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RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


MENZIKOFF  ou  MENTSCHIKOFF  porta  avec  courage  et  habileté  dans  la  guerre 
(Aleiandre-Danilowitcu),  prince  d'Ingrélie,  mémorable  que  Pierre  eut  à soutenir  contre 
feld-maréchal  et  ministre  d'état,  naquit  en  Charles  XII,  mit  l'Ukraine  à feu  cl  à sang  pour 
1674  d'un  pauvre  paysan  des  environs  du  moDas-  punir  Mazcppa  de  sa  défection,  et  parvint,  inal- 
tèrede  Cosmopoli  sur  lesbordsdu  Volga.  Pierre-  grêle  roi  de  Suède,  à jeter  des  renforts  dans 
le-Crand,  frappé  de  sa  bonne  mine  et  de  l'ai-  Pultawa.  Nul,  si  ce  n’est  l’empereur,  ne  contri- 
sance  de  scs  manières,  le  prit  eu  amitié,  confia  bua  plus  que  lui  au  succès  de  la  bataille  de  ce 
sou  éducation  à Lcfort  et  l'éleva  rapidement  aux  nom.  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  1 1708). 
honneurs.  Menzikof!  sut  même  prendre  un  tel  Sa  belle  conduite  pendant  toute  la  duree  de  la 
empire  sur  son  esprit  qu'il  lui  devint  pour  ainsi  guerre  lui  valut  en  1710,  le  titre  de  général  eu 
dire  indispensable.  La  tzarinc  Fcderowna  La-  chef  de  toutes  les  troupes  russes.  Il  était  plus 
puchin,  irritée  de  l’éloignement  que  lui  témoi-  doué  de  courage  et  de  talent  que  d'intégrité.  En 
gnait  l'empereur,  et  dont  elle  attribuait  le  mo-  1713,  il  fut  accusé  de  péculat  et  condamné  à 
tir  à l'influence  de  Mcnzikoff,  fit  à ce  dernier  une  amende  de  300,000  écus.  Pierre  toutefois  lui 
de  sanglants  reproches.  Le  favori  dissimula  remit  l’amende  et  l’envoya  en  Ukraine  eu  1710, 
d'abord,  et  saisissant  ensuite  une  occasion  favo-  et  en  Pologne  en  1722,  avec  le  litre  d'aiubassa- 
rablc,  fit  concevoir  à Pierre  des  soupçons  sur  ta  deur.  Après  la  mort  de  Picrre-lc-Crand,  il  fit 
conduite  de  la  princesse  qui  fut  répudiée  et  re-  reconnaître  Catherine  pour  impératrice  et  con- 
légucc  dans  un  monastère.  Menzikofl'  devint  serva  sur  elle  toute  son  influence.  Lorsqu'elle 
ensuite  chambellan,  et  en  1698,  il  fit  partie  de  choisit  Pierre  II  pour  son  successeur,  clleordou- 
l’ambassade  à la  suite  de  laquelle  Pierre  par-  na  qu’il  épouserait  la  fille  de  Mcnzikoff,  et  que 
courut  une  partie  de  l'Europe.  L'année  sui-  son  fils  épouserait  la  fille  du  tzar.  Les  époux 
vante,  après  la  mort  de  Lcfort,  il  fut  nommé  furent  fiancés;  Menzikoff  fut  fait  duc  de  Cozcl 
premier  ministre  et  prince.  En  1704,  il  reçut  le  et  grand  maître  d'hôtel  du  palais.  Sa  laveur 
gouvernement  de  l’Ingrie  et  de  Narva,  et  en  n'avait  jamais  été  plus  grande,  et  pourtant  il 
170.»,  il  commanda  une  division  de  l’armée  russe  touchait  à sa  perte.  Au  moment  où  il  s'y  atleu- 
en  Lithuanie  ; mais  à l'approche  de  Charles  XII,  (lait  le  moins,  il  fut  exilé  à Bèrézol  en  Sibérie, 
qui  venait  enlever  le  trône  de  Pologne  à Au-  sous  l'un  des  climats  les  plus  dura  de  ces  con- 
gustc,  allié  de  Pierrc-le-Crand , Menzikoff  se  liées,  avec  toute  sa  famille.  Il  perdit  sa  femme 
bâta  de  rejoindre  le  tzar  dans  le  duché  de  Smo-  pendant  la  route,  une  (Je  ses  filles  dans  la  iui- 
lcnsk.  Quelques  mois  après,  il  pénétra  de  nou-  sérablc  cabane  qui  lui  fut  assignée,  et  mourut 
veau  en  Lithuanie  à la  tête  de  20,000  hommes,  lui  même  le  2 novembre  1729.  Doigomuki-, 
et  battit  un  détachement  suédois.  Il  se  corn-  sous-gouverneur  de  Pierre  11,  fut  l'un  des  sei- 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XVI,  I 
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gneurs  qui  contribuèrent  le  plus  à sa  disgrâce. 
Menzikoff  était  hautain,  ambitieux  et  avide,  et 
pendant  sa  lmu*e  Ibveur  il  s'était  aliéné  l'cs- 
piit^e  fi  Mcjhiessf.  Il  fut  d'ailleurs  l’un  des 
hommes  qalfcurenfflpTiieux  seconder  les  grands 
projets  4DMAM  f*  Het  servir  le  plus  efficace- 
ment la  cause  du.4a  i ovalisation  en  Russie.  — 
Plus  tard  ItiwpKprice  Anne  fit  revenir  it  Mos- 
cou le  mfcj&flfiile  de  Menzikoff,  et  donna  au 
premier  une  compagnie  dans  ses  gardes. 

MÉO\  (Hominiqi  k-Mautih)  naquit  à Saint- 
Nicolas  IMcui  the)  cri  1748,  devint  conservateur 
de  la  Bibliothèque  royah',  et  mourut  à Paris  en 
1829,  Il  a fait  d'intéressantes  et  consciencieuses 
recherches  sur  la  littérature  du  moyen-âge.  On 
a de  lui  : Rimons  et  poésies  anciennes  des  XV' et 
XVP  sUcles,  1807,  iu-8;  Fabliaux  et  Contes  des 
poètes  français  du  A7  tu  ÏK«  siècle,  1808,  -1  vol. 
in-8 ; une  édition  du  Roman  île  la  Rose,  1815,4 
vol.  in-8,  qui  lui  coûta,  dit-on,  treize  annéesde 
travail;  .\outeau  recueil  de  fabliaux  et  contes  in- 
édits, (82,'i.  2 vol.  in-8;  lo  Roman  du  Renard,  col- 
lationné sur  dix  manuscrits,  1825,  4 vol.  in-8»; 
à la  fin  dechacun  des  volumes,  ila  joint  un  glos- 
saire de  tous  les  mots  inusités. 

MÉOX1E  ( Mutvl»,  Miconia)  : nom  que  por- 
ta d'abord  la  Lydie,  ancienne  contrée  de  l'A- 
sie-Miueure.  Quelques  auteurs  supposent  que 
cette  dénomination  vient  d'un  souverain  appelé 
Iléon . qui  régna  dans  ce  pays.  Suivant  d'autres 
elle  dérive  du  fleuve  Méandre,  appelé  d'abord 
Méou.  Hulin  plusieurs  géographes  distinguent  la 
Méonie  de  la  l.ydie.  Ils  restreignent  la  première 
à l'intérieur  du  pa;  - . et  désignent  par  la  se- 
conde la  partie  plus  voisine  de  la  mer.  D’AnvilIe 
rejette  ces  divisions , et  considère  la  Meonie 
et  la  Lydie  comme  une  seule  et  même  contrée. 

MÉÔTIDE  (PALES)  [Vüij.  Azov  [mer  d‘). 

MÉPHITISME  (méd.).  Une  odeur  fétide 
suffit,  dans  le  langage  ordinaire,  pour  faire  qua- 
lifier de  méphitique  Pair  qui  la  présente,  sans 
que  celui-ci  soit  dangereux  à respirer.  .Mais  en 
» médecine,  on  ne  comprend  sous  le  nom  de  mé- 
phitisme que  les  exhalaisons  malfaisantes  et  les 
altérations  de  l'air,  qui  lui  donnent  des  pro- 
priétés immédiatement  délétères.  On  a au  mot 
Asphixie  exposé  rhisU>iredcl‘nsphixiesiiople,de 
celle  causée  par  la  seule  absence  d’air  respirablc  ; 
aux  articles  Ahuqnuqie,  Cabboniqde  (acide), 
Chlobe,  etc.,  il  a été  question  des  effets  toxi- 
ques de  la  plupart  des  gaz  délétères  considérés 
isolément  cl  indépendamment  des  circonstances 
dans  lesquelles  ils  peuvent  se  développer  et  de- 
venir funestes  pour  les  êtres  vivants.  Ici  nous 
n’aurons  donc  à examiner  que  les  principaux 
câs  dans  lesquels  ccs  gaz  se  répandent  dans 
l'atmosphère,  l'altération  qu'ils  y produisent. 
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et  leur  effet  sur  l’organisme.  Etendant  même 
le  sens  du  mot  méphitisme  au  delà  de  sa  portée 
ordinaire,  nous  parlerons  des  divers  genres 
d'altération  générale  de  Pair  par  les  miasmes 
des  marais  et  les  émanations  animales. 

L’air  d'un  milieu  circonscrit  soumis  à la  res- 
piration sans  être  renouvelé,  contient  moins 
d’oxygène  que  de  coutume,  plus  d'azotcetd'acidc 
carbonique,  ainsi  qu’une  matière  animale  parti- 
culière en  quantité  souvent  assez  considérable 
pour  être  sensible  à l'odorat.  La  présence  seule 
de  ces  divers  agents  peut  déjà  donner  lieu,  sans 
qu'il  s’y  joigne  d'autres  émanations,  à des  phé- 
nomènes particuliers,  savoir  ; de  la  difficulté  à 
respirer,  une  douleur  vive  de  poitrine,  de  vio- 
lentes palpitations,  une  soif  dévorante  que  rien 
ne  peut  calmer,  un  délire  furieux  et  la  mort  à 
la  suite  d’un  anéantissement  profond.  Des  fièvres 
graves  ont  presque  constamment  atteint  les  in- 
dividus échappés  à l’encombrement  poussé 
: aussi  loin;  quelques  tins  ont  présenté  une  érup- 
tion pustuleuse  générale,  prompteiucntsuiviede 
suppuration.  Si  l'altération  de  Pair  n'est  pas 
suffisante  pour  occasionne'!'  d'aussi  rapides  ac- 
cidents, elle  pourra  donner  lieu  à des  lièvres 
typhoïdes  et  même  au  choléra  spasmodique, 
suivant  quelques  auteurs,  à la  pourriture  d'hô- 
pital dans  les  salles  de  blessés,  à la  production 
et  à l'aggravation  des  ophthalmics  ; enfin  tout  le 
monde  connaît  Pinfiuence  de  l'encombrement 
dans  les  hôpitaux  militaires  pour  la  production 
du  typhus  des  armées.  Le  seul  moyen  de  remé- 
dier à ce  méphitisme  est  le  renouvellement  de 
Pair  et  la  cessation  de  l’encombrement. 

Les  corps  en  ignition  produisent  également 
une  espèce  de  méphitisme,  résultant  de  l'éléva- 
tion de  température  qu'ils  provoquent,  de  l’oxy- 
gène qu'ils  absorbent  et  des  produits  nouveaux 
auxquels  ils  donnent  lieu.  La  chandelle,  par  une 
combustion  incomplète  produit  de  l'hydrogène 
carboné,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  car- 
bonique, des  acides  stéarique,  margarique,  oléi- 
que  cl  sébaciquc  ; de  l’oléine,  de  la  stéarine,  de 
la  margarine,  de  l'acide  acétique,  de  l'eau,  une 
huile  volatile  légèrement  odorante,  de  l'huile 
empyreumatique  et  du  charbon.  Les  gaz  hy- 
drogénés et  carbonés  peuvent  être  absorbés  et 
modifier  l'oxygénation  du  sang  ; les  autres  corps 
gazeux  sont  doués  de  propriétés  âcres  et  vont  ir- 
riter les  muqueuses.  La  combustion  complète 
produirait  seulement  de  i’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique, eu  faisant  disparaître  une  certaine 
quantité  d’oxvgène.  Nous  avons  pris  pour  exem- 
ple l'éclairage  à la  chandelle  comme  celui  dont 
les  effets  sont  le  plus  compliqués.  En  résumé 
les  principaux  résultats  de  la  combustion  des 
diverses  matières  éclairantes  sont  l'absoprtion  de 


l’oxygène  et  le  dégagement  de  quantité»  varia* 
blés  d'acide  carbonique,  abstraction  faite  de  . 
quelques  autres  gaz  peu  importants.  Nous  n'a- 
vons plusà  signaler  aujourd'hui  les  inconvénients 
qui,  à une  certaine  époque,  résultaient  de  la 
présence  de  l'acide  arsénieux  dans  les  bougies 
d'acide  stéarique  et  de  blanc  de  baleine,  puisque 
l'autorité  a interdit  l'emploi  de  ce  corps  dans 
leur  préparation.  — Les  exemples  d’accidents 
immédiats  produits  par  l'éclairagcscul  sont  assez 
rares.  Ils  sont  à un  degré  moins  prononcé  les 
mêmes  que  ceux  résultant  de  la  combustion 
du  charbon,  dont  nous  allons  parler. 

Ce  dernier  corps,  la  braise,  la  houille,  le  coke 
et  le  bois  lui-même  lorsqu’il  n'est  pas  parfai- 
tement sec,  laissent  dégager  en  brûlant  un  mé- 
lange d'hydrogène  carboné,  d’acide  carbonique 
et  d'azote  dont  les  effets  sur  l'économie  animale 
sont  des  plus  délétères.  Le  danger  n’est  pas  le 
même  pendant  toute  la  durée  de  la  combustion, 
ce  qui  résulte  de  la  différence  des  produits 
fournis  aux  diverses  époques  de  ce  phénomène. 
Lorsque  le  charbon  commence  à brûler,  on 
trouve  sur  128  parties  en  volume  : 26  de  gaz 
carbonique,  38  d’air  atmosphérique,  38  de  gaz 
azote  et  26  de  gaz  hydrogène  carboné.  Ce  der- 
nier gaz  ne  se  produit  plus  lorsque  le  charbon 
est  parfaitement  enflammé.  Les  personnes  sou- 
mises à l'action  de  la  vapeur  du  charbon  tom- 
bent quelquefois  tout  à coup  sans  mouvement, 
dans  les  cas  où  les  gaz  agissent  subitement.  Le 
plus  souvent  au  contraire  l'action  est  lente  et 
graduelle,  et  alors  les  malades  ressentent  d'a- 
bord une  grande  pesanteur  de  tête,  puis  une 
vive  céphalalgie,  un  sentiment  de  compression 
à la  région  des  tempes,  une  grande  propension 
au  sommeil,  des  vertiges,  de  l'anxiété,  du  trou- 
ble dans  la  vue,  des  bourdonnements  d'oreilles, 
des  palpitations,  des  nausées,  des  vomissements. 
Si  le  gaz  délétère  continue  à s'accumuler,  la 
somnolence  devient  plus  forte,  les  torccs  dimi- 
nuent, le  malade  éprouve  des  tremblements, 
des  défaillances;  il  y a parfois  perte  involontaire 
des  matières  fécales  et  des  urines  ; la  respira- 
tion s'embarrasse  et  devient  stertoreusc  ; bicn- 
tdt  le  mouvement  et  le  sentiment  se  suspen- 
dent; la  respiration  et  la  circulation  cessent 
entièrement.  Chez  les  sujets  qui  ont  survécu  à 
ce  genre  d’asphyxie,  il  est  resté  quelquefois, 
rapporte-t-on,  quelques  lésions  des  fonctions 
locomotrices , sensitives  et  do  l'intelligence. 
Quelques  personnes  ont  attribué  ces  accidents 
principalement  à la  chaleur  très  élevée  qui,  dans 
ce  cas,  tuméfie  et  ballonne  tous  les  viscères, 
mais  principalement  le  cerveau  sur  lequel  agi- 
raient  également,  il  est  vrai,  mais  d'une  manière 
bien  moins  énergique,  les  gaz  non  rcspirables, 


de  telle  sorte  que  la  mort  serait  alors  causée 
par  une  compression  cérébrale.  Celte  opinion, 
pour  ainsi  dire  exclusive,  n’esl  pas  la  plus  géné- 
ralement admise  et  nous  semble  d'ailleurs  infir- 
mée par  l’action  bien  manifestement  délétère  du 
gaz  acide  carbonique.Nous  ne  nions  pas  toutefois 
qu’il  y aiten  même  temps  concours  de  l’élévation 
de  la  température,  surtout  pour  hâter  lcdevelop- 
pement  des  accidents.  Cette  espèce  d’asphy  vie 
offre  cela  de  particulier,  que  des  sujets  qui  n'a- 
vaient rien  éprouvé  au  milieu  du  foyer  d'infec- 
tion, sont  pris  de  phénomènes  nerveux,  de  cé- 
phalalgie et  même  quelquefois  perdent  complè- 
tement connaissance  sous  l’influence  du  grand 
air,  analogie  remarquable  avec  les  effets  de 
l'ivresse  par  les  boissons  alcooliques.  — Nous 
n’indiquerons  pas  ici  les  moyens  généraux  pro- 
pres à combattre  toutes  les  asphyxies;  ou  les 
trouvera  exposés  à ce  dernier  mot.  Nous  con- 
seillerons plus  particuliérement  les  aspersions 
d’eau  froide  longtemps  continuées,  en  ayant  soin 
d'éviler  l'action  d'un  air  trop  vif  et  de  trop  mul- 
tiplier ces  aspersions  aussitôt  que  les  malades 
auront  repris  connaissance.  Ixs  lavements  d'eau 
froide  vinaigrée,  ou  avec  une  solution  de  sous- 
carbonate  ou  d'aeélalc  d'ammoniaque,  ont  pro- 
duit de  bons  clïcls,  ainsi  que  l'aspiration  des 
vapeurs  chlorurées. 

Le  gaz  de  V éclair  âge  n'est  pas  toujours  iden- 
tique; cependant  on  peut  le  considérer  après  sa 
purification,  et  tel  qu'on  le  livre  à la  consom- 
mation publique,  comme  formé  d'hydrogène 
deuto  et  quadricarburé,  de  gaz  hydrogéné, 
d'oxyde  do  carbone,  d'azote,  de  carbure  de  sou- 
fre, d'huile  et  d’une  très  faible  quantité  d'acides 
carbonique  et  sulfhydriquc,  libres  ou  combinés 
avec  l'ammoniaque.  On  conçoit,  d'après  celle 
composition,  que  ce  gaz  puisse  devenir  par  sa 
seule  présence,  même  en  petite  quantité  dans 
une  atmosphère  libre,  la  cause  de  méphitisme. 
Mêlé  à cinquante  fois  son  volume,  il  répand 
une  odeur  désagréable  duc  â l'huile  qu’il  tient 
en  suspension,  il  détonne  aussitôt  qu'il  se  trouve 
dans  la  proportion  de  lit  d’une  atmosphère 
dans  laquelle  est  égalcmentun  corps  en  combus- 
tion. — On  connaît  un  seul  fait  bien  constaté 
d’asphyxie  par  ce  gaz.  Cinq  personnes  furent 
atteintes  et  l’une  d'elles  succomba,  encore  bief 
qu’une  lampe  et  plusieurs  chandelles  brûlas- 
sent dans  la  pièce  où  se  trouvaient  les  victi- 
mes. Il  paraîtrait  que  l'hydrogenc  carboné  au- 
rait seul  agi  dans  ce  cas,  en  raison  des  pro- 
priétés délétères  dont  il  est  doué. 

Le  méphitisme  résulto  dans  les  celliers,  les 
cures  en  fermentation,  les  fours  à chaux,  de  lu  pré- 
sence de  l'acide  carbonique  mêléen  forte  propor- 
tion à l'air  qu'on  y respire.  Celte  asphyxie  ne 
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diffère  «le  celle  produite  par  la  vapeur  de  char-  | 
bon  qu'eu  ce  qu'ici  l'action  est  presque  toujours 
subite  cl  rapide,  tandis  qu'elle  peut  n'êlrc  que 
subite  et  lente  dans  l'autre  circonstance.  Les 
émanations  alcooliques  agissent  encore  d'une 
manière  analogue.  Le  méphitisme  des  grottes 
est  aussi  presque  exclusivement  produit  par 
l’acide  carbonique.  Nous  en  dirons  autant  de 
celui  des  puits  et  des  souterrains.  Ici  toutefois 
certaines  réactions  géologiques  ou  provcujuécs 
par  la  décomposition  de  matières  organiques 
peuvent,  en  outre,  donner  lieu  à la  production 
des  gaz  azote,  oxyde  de  carbone  cl  acide  sulfliy- 
drique.  — Le  méphitisme  est  particulièrement  à 
craindre  dans  les  puits  fermes  depuis  longtemps, 
et  surtout  après  les  orages.  La  salubrité  de  l'eau 
u'est  point  une  garantie  de  l'innocuité  de  l'air 
qui  séjourne  au  dessus.  Aussi  doit-on,  avant  de 
s’y  exposer,  faire  les  csais  suivants  : descendre 
une  lumière  jusqu'à  la  surface  de  l’eau  ; si  elle 
ne  s’éteint  pas,  c'est  une  preuve  suffisante  que 
l'air  libre  est  respirablc.  Mais  comme  des  gaz 
méphitiques  pourraient  ensuite  se  dégager,  il 
faut,  au  moyen  d'un  poids  attaché  au  bout 
d'une  corde,  agiter  l'eau  jusqu’à  son  fond,  et 
recommencer  la  première  épreuve  à l'aide  de 
la  lumière.  Si,  en  s'éteignant,  celle-ci  dénote 
l’état  méphitique  de  l'air,  le  meilleur  moyen 
d'y  remédier  est  le  renouvellement  de  celui-ci 
au  moyen  de  la  ventilation  pratiquée  par  un 
fourneau  d’appel  allumé  à l’orifice  du  puits,  en 
même  temps  qu'un  tuyau  s'ouvrant  à l'extérieur 
va  plonger  profondément  dans  l'atmosphère 
méphitique  pour  y établir  un  courant  d’air  pur. 
Au  bout  de  deux  à 3 heures,  l'expérience  de  la 
lumière  sera  renouvelée;  si  le  méphitisme  exis- 
tait toujours,  c'est  qu'alors  les  gaz  se  renouvel- 
leraient d’une  manière  continue,  et  dans  ce  casil 
faudrait  mettre  le  puits  a sec  pour  en  purifier 
l'air  de  nouveau.  Dans  les  cas  où  l'un  aurait  ac- 
quis la  certitude  que  le  méphitisme  est  dû  à l’a- 
cide carbonique,  on  devrait  chercher  à le  neutra- 
liser en  versant  plusieurs  scauxde  lait  de  chaux, 
et  en  agitant  fortement  ensuite,  dans  le  but 
d'absorber  le  gaz  par  une  combinaison  chimi- 
que. Pour  détruire  les  gaz  sulfhydrique  et  hy- 
drogène carboné,  on  dégagera  du  chlore  par  les 
moyens  connus.  — Les  secours  à donner  aux 
personnes  frappées  par  le  méphitisme  des  puits 
sont  les  mêmes  que  pour  l’asphyxie  des  fosses 
d'aisances  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Plusieurs  sortes  de  gaz  malfaisants  se  déve- 
loppent dans  les  mines.  Leurs  principales  cau- 
ses sont  : la  stagnation  de  l'air  et  la  respiration 
des  ouvriers,  les  émanations  que  produisent  les 
eaux  croupissantes  et  la  décomposition  des  bois 
employés  dans  l’exploitation , la  combustion  des 


) 

lumières  et  de  la  poudre  mise  en  usage  pour 
les  travaux,  mais  surtout  les  gaz  très-délétères 
qui  se  dégagent  des  pierres,  des  terres,  des 
métaux  qu'on  extrait.  On  n’a  pas  toujours  bien 
précisé  la  nature  de  ces  derniers,  qui  doit  d'ail- 
leurs varier  suivant  les  différentes  circonstan- 
ces géologiques;  on  peut  dire  toutefois,  d’une 
manière  générale,  que  ce  sont  le  plus  souvent  les 
gaz  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  hydro- 
gène, et  ceux  résultant  de  la  combinaison  de  ce 
dernier  avec  les  substances  minérales  : l'acide 
sulfhydrique  se  trouve  dans  les  houillères;  le  gaz 
hydrogène  arsénié  dans  les  mines  d'étain,  d'ar- 
gent, et  de  tous  les  métaux  auxquels  l’arsenic  se 
trouve  associé.Nous  avons  parlé  ail  leurs  des  acci- 
dents produits  par  la  dètonnation  du  feu  terrou 
(voy. Carbone)  et  dit  que  le  seul  moyen  d'éviter 
ce  terrible  accident  était  la  lampe  de  sûreté.  Les 
ouvriers  mineurs  appellent  ballon  une  masse  cir- 
conscrite de  vapeurs  se  présentant  sous  forme 
d'une  poche  arrondie  suspendue  en  l'air,  et  dont 
l'explosion  frappe  d'asphyxie  subite  les  person- 
nes qui  se  trouvent  dans  sa  sphère  d'action.  On 
pense  généralement  que  cette  vapeur  est  de  l'hy- 
drogène. La  moffelte  est  une  vapeur  épaisse  qui, 
principalement  en  été,  se  dégage  des  mines 
profondes,  riches  en  minerai,  et  surtout  de 
celles  qui  sont  fermées  depuis  longtemps  avec 
des  déblais.  On  reconnaît  sa  présence  par  la 
diminution  et  l’extinction  de  la  lumière  des 
lampes.  Cette  vapeur  peut  asphyxier  spontané- 
ment les  personnes  qui  la  respirent,  et  le  moin- 
dre mal  qu'elle  occasionne  est  une  toux  convul- 
sive qui  dégénère  le  plus  souvent  en  phthisie.  On 
a prétendu  que  c'était  encore  le  gaz  azote  qui  la 
constituait,  mais  nous  ne  saurions  adopter  cette 
opinion  en  songeant  que  ce  gaz  est  seulement 
impropre  à la  respiration  et  nullement  délétère 
d'une  manière  active.  Les  dispositions  réclamées 
pour  assainir  l'atmosphère  des  mines  sont  en 
première  ligne  un  système  de  ventilation  bien 
ordonné  et  la  destruction  des  gaz  dont  on  con- 
naîtra la  nature  au  moyen  de  réactions  chimi- 
ques méthodiquement  employées. 

la»  matières  fécales  en  putréfaction  dans  une 
fosse  d'aisance  donnent  surtout  lieu  à trois  gaz 
capables  d’amener  l'asphyxie  ; le  gaz  sulfhy- 
drique, le  sulfhydratc  d'ammoniaque  et  l’azote. 
Tons  les  trois  peuvent  exister  ensemble  ou  sépa- 
rément. — Les  émanations  ammoniacales  qui 
semblent  principalement  résulter  de  la  décompo- 
sition de  la  portion  liquide  dont  l’urine  forme  la 
majeure  partie,  donnent  souvent  lieu  à un 
genre  d'ophthalmie  désigné  communément  sous 
le  nom  de  mille.  Le  repos  dans  un  lieu  obscur 
et  les  applications  froides  la  font  rapidement 
disparaître.— On  ne  connaît  aucun  antidote  pour 
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l'asphyxie  par  l'azote,  contre  laquelle  on  n’a 
d'autres  ressources  que  l'emploi  des  moyens 
généraux.  Mais  contre  l'asphyxie  par  les  gaz 
sulfhydrique  et  sulfhydrate  d'ammoniaque,  le 
chlore  est  d'un  puissant  secours,  en  décompo- 
sant les  vapeurs  dont  il  met  le  soufra  à nu.  11 
faudra  donc  se  hâter  d’en  faire  pénétrer.avec mo- 
dération toutefois,  dans  les  voies  respiratoires. 

Le  méphitisme  des  égouts  est  ordinairement 
produit  par  l'azote,  l'acide  carbonique  cl  l'acide 
sulfhydrique.  Letrailementà  opposer  à ce  genre 
d'asphvxic  est  le  même  que  celui  qui  convient 
à l'asphyxie  provenant  du  gaz  des  fosses  d’ai- 
sances. 

Le  méphitisme  des  cimetières,  des  tombeaux 
et  des  matières  animales  en  putréfaction,  est 
assez  rare  en  France  par  suite  de  nos  réglements 
de  police  ; le  meilleur  moyen  d'y  remédier  est 
un  dégagement  de  chlore  par  les  divers  procédés 
connus  (r oij.  Kxhcuation).  L’intlucnce  des  clos 
d’équarrissage  et  des  sallesdedissection semble, 
d'après  les  expériences  multipliées  de  Parent- 
Duchâtelet,  ne  pas  être  aussi  nuisible  qu'on 
l'avait  cru  pendant  longtemps.  Nous  pensons 
néanmoins  que  la  période  plus  ou  moins  avancée 
de  la  putréfaction,  l'habitude  et  la  constitution 
des  personnes  soumises  aux  émanations  qui  en 
résultent  doivent  nécessairement  exercer  une 
grande  action  sur  le  développement  des  phéno- 
mènes nuisibles. 

Nous  ne  savons  encore  presque  rien  sur  la 
nature  du  méphitisme  des  marais.  On  l’attribue 
aux  miasmes  provenant  de  la  décomposition 
des  matières  organiques.  Les  effets  qu’il  pro- 
duit se  développent  quelquefois  brusquement  ; 
dansd'autres  circonstances  ce  n’est  que  d'une  fa- 
çon beaucoup  plus  lente.  C'est  à son  influence  que 
l’on  attribue  les  lièvres  intermittentes  ordinai- 
res ou  pernicieuses,  le  typhus,  la  peste,  la  fièvre 
jaune.  Ce  sont  les  marais  d'eau  douce  qui  en 
sont  les  foyers  les  plus  énergiques.  C’est  à cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  l'insalubrité,  en  Afri- 
que, de  toutes  les  portions  de  côtes  situées 
entre  la  rivière  du  Sénégal  et  la  Cafrerie,  de  la 
Basse-Égypte  après  le  retrait  du  Nil,  de  Mada- 
gascar ; en  Amérique,  de  Cayenne,  des  bords  du 
Mississipi  et  de  l'Orénoque,  des  savanes  du  Mis- 
souri, des  llanos  de  Caracas,  etc.,  etc.  ; en  Asie, 
des  plaines  du  Bengale,  des  environs  de  l’Eu- 
phrate, du  Gange,  etc.,  etc.  ; en  Europe,  des  lieux 
voisins  de  Rome  et  de  Mantouc,  de  la  Sardaigne, 
de  quelques  points  de  la  Corse  ; et  enfin  en 
France  de  la  plaine  du  Forez,  de  la  Brume,  de 
la  Bresse,  de  la  Sologne,  etc.  Les  moyens  d'é- 
chapper àcetle  funeste  influence  sont  dene  jamais 
sortir  à jeun  ou  apres  le  coucher  du  soleil,  d'é- 
viter les  émanations  directes  qui  s’élèvent  du 
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sol  humide,  de  suivre  un  régime  tonique,  et  do 
faire  surtout  usage  du  café  et  des  amers,  parmi 
lesquels  nous  citerons  en  première  ligne  l'infu- 
sion de  petite  centaurée.  L.  de  la  C. 

MEPPEN,  cercle  du  royaume  de  Hanovre, 
dans  la  principauté  et  le  gouvernemeut  d'Osna- 
bruck,  ci-devant  seigneurie  appartenant  à l’évê- 
chc  de  Munster  ; ra  superficie  est  de  33  m.  c.,  la 
population  de  50,000  àmes.Ccst  une  vaste  plaine, 
occupée  en  grande  partie  par  des  bruyères  et 
dos  marais,  au  milieu  desquels  les  endroits  ha- 
bités apparaissent  comme  des  oasis.  Les  rivières 
qui  arrosent  cette  contrée  stérile,  sont  l'Ems, 
la  Hase  et  la  Rottc.  II  ne  s’y  trouve  ni  bois  ni 
arbres  fruitiers,  et  on  ne  récolte  qu'une  petite 
quantité  de  seigle,  de  sarazin  et  de  lin  ; mais  il 
y a abondance  de  bétail,  de  moutons  et  de  miel. 
Le  chef-lieu,  qui  porte  le  même  nom,  est  une 
petite  ville  de  2,000  habitants,  située  au  con- 
fluent de  l’Ems  et  de  la  Hase,  au  24“  56'  de  long. 
52°  42 T de  latil.N.  Elle  est  entourée  de  murs  per- 
ces de  trois  portes,  et  possède  deux  églises,  un 
gymnase  cl  un  hôpital.  On  y trouve  quelques 
fabriques  de  peu  d'importance. 

IHEQLIiVEZ  : grande  ville  du  royaume  do 
Fèz,  et  une  des  trois  résidences  de  l'empereur 
de  Maroc,  située  dans  une  plaine  delioieuse,  et 
jouissant  d’un  air  très  sain,  au  33“  56’  de  latit. 
N.,  et  12»  de  long.,  à environ  16  lieues  de  Fèz. 
Ses  maisons  sont  bien  bâties,  mais  ses  rues  sont 
extrêmement  étroites.  Les  Juifs  occupent  au 
centre  de  la  ville  un  quartier  séparé  et  fermé  de 
portes. Au  N.-O.  de  Méquinez  se  trouve  une  ville 
nègre  qui  occupe  un  plus  grand  espace  quo 
"cette  dernière,  mais  dont  les  édifices  ne  sont 
ni  aussi  hauts,  ni  aussi  bien  bâtis.  Le  palais, 
gardé  par  plusieurs  centaines  d'eunuques,  a été 
ruiné  en  partie  par  un  tremblement  de  terre. 
Plusieurs  des  nombreuses  mosquées  sont  des 
monuments  remarquables  d'architecture  arabe. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  population  de  celte 
capitale  qui,  d’après  les  calculs  les  plus  pro- 
bables, parait  s'élever  à 50  ou  60,000  habi- 
tants. 

MER.  Ce  nom  désigne  en  général  la  vaste 
étendue  d’eau  salée,  c'est-à-dire  l’Océan,  qui 
couvre  les  deux  tiers  du  globe  terrestre,  et  qui 
le  couvrit  sans  doute  tout  entier  dans  l’origine; 
il  s'applique  en  particulier  aux  plus  grands 
avancements  de  l’Océan  dans  les  terres,  comme 
la  mer  Méditerranée,  la  mer  Baltique,  etc.,  ou 
aux  lacs  salés  les  plus  considérables,  comme  la 
mer  Caspienne,  la  mer  d’Aral.  La  mer,  considé- 
rée en  général,  se  divise  en  cinq  océans  : l'océan 
Atlantique,  le  Grand  Océan  ou  océan  Pacifique, 
l’océan  Indien,  l'océan  Glacial  arctique,  l'océan 
Glacial  antarctique.  C'est  surtout  dans  l'hémi- 


sphère  austral  que  celte  grande  étendue  d'eau 
est  répandue  ; 375,000,000  de  kilomètres  carres 
lui  appartiennent,  sur  les  510,000,000  de  kilo- 
mètres carrés  dont  se  compose  la  surface  du 
globe.  Comparée  à l'épaisseur  de  la  Terre,  elle 
ne  forme  cependant  qu'une  couche  très  mince, 
et  n'occupe  guère , probablement,  que  les 
4/1000  du  volume  de  la  planète.  En  pénétrant 
dans  les  continents  ou  entre  les  diverses  terres, 
elle  forme  les  mers  mCditerranées,  les  mers  ou- 
vertes, les  manches,  les  golfes,  les  baies,  les  anses, 
les  rades,  les  ports,  les  détroits.  L’océan  Atlan- 
tique, situé  à l'O.  de  l'Europe  et  de  l’Afrique, 
et  à TE.  de  l’Amérique,  pénètre  par  le.  détroit 
de  Gibraltar  entre  l’Europe,  l’Afrique  et  l’Asie, 
et  y forme  la  mer  Méditerranée  proprement 
dite,  qui  comprend  elle-même  les  mersTyrrhé- 
néenne,  Adriatique,  Ionienne,  l’Archipel,  la  mer 
de  Marmara,  la  mer  Noire  et  la  mer  d’Azow  ; 
il  s’avance  entre  la  France  et  "Espagne  sous  le 
nom  de  golfe  de  Gascogne,  ou  sous  celui  de  mer 
de  France  ou  de  Biscaye  ; entre  la  France  et  la 
Grande-Bretagne,  sous  celui  de  Manche  ou  de 
canal  Britannique;  entre  la  Grande-Bretagne, 
la  péninsule  Scandinave,  le  Danemark,  l’Alle- 
magne et  les  Pays-Bas,  pour  former  la  mer  du 
Nord  ou  d’Allemagne  ; et,  s’introduisant  dans 
les  terre!  du  nord  de  l’Europe  par  le  Skager- 
Rack  et  le  Cattégat,  il  forme,  entre  la  Suède, 
la  Russie,  la  Prusse  et  le  Danemark,  la  profonde 
méditerranée  qu’on  nomme  mer  Baltique.  Il  dé- 
termine une  grande  échancrure  dans  le  nouveau 
continent,  vis-à-vis  de  l’Amérique  centrale,  à 
cdtédcs  lies  Antilles,  et  y prend  les  noms  de  mer 
des  Antilles  et  de  golfe  ou  mer  du  Mexique. 
Dans  lc  N'.-E.  de  l'Amérique  septentrionale,  il 
pénètre  par  le  détroit  de  Davis  jusqu'à  l’O. 
du  Labrador,  pour  former  la  mer  d'Hudson. 
Il  communique  au  N.,  entre  l’Europe,  le  Groen- 
land et  le  continent  américain,  avec  l'océan 
Glacial  arctique,  encore  peu  connu  à cause 
des  glaces  qui  l’encombrent,  et  comprenant 
la  mer  Blanche,  en  Europe,  la  mer  de  Kara, 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  la  mer  Polaire  et  (a 
mer  de  Baffin  en  Amérique.  — Le  Grand  Océan, 
désigné  improprement  par  les  noms  d'océan 
Pacifique  et  de  mer  du  Sud,  s’étend  entre  l’A- 
mérique à TE.,  l’Asie  et  l’Australie  à TO„  et 
renferme  une  grande  partie  de  l'Océanie.  Il 
forme,  entre  les  lies  les  plus  occidentales  de 
cette  dernière  partie  du  monde,  les  mers  des 
Moluques,  de  Mindoro,  de  Java,  et,  sur  les  côtes 
de  l’Asie,  la  mer  de  Chine  ou  mer  Méridionale, 
la  mer  Orientale,  Bleue  ou  de  Corée,  la  mer 
Jaune,  la  mer  du  Japon,  îa  mer  d'Okhotsk  ; i 
sur  la  côte  américaine,  il  donne  la  longue  mer  \ 
Vermeille  ou  do  Cortex,  qu'on  appelle  aussi 


golfe  de  Californie.  II  prend  enfin  le  nom  de 
mer  de  Béring  entre  l'Amérique  et  l’Asie,  et  là, 
communique  par  le  détroit  de  ce  nom  avec 
1 l’océan  Glacial  arctique.  — L’océan  Indien, 
qu’on  appelle  aussi  mer  des  Indes,  est  comme 
la  continuation  S.-O.  du  Grand  Océan;  il  est 
situé  entre  l'Asie  au  N„  l’Afrique  à l'O,  l’Océa- 
nie à l’E,  et  présente,  sur  les  côtes  méridiona- 
les de  l’Asie,  le  golfe  ou  la  mer  du  Bengale,  et 
la  mer  d'Oman  ou  d’Arabie,  qui,  pénétrant  fort 
avant  dans  les  terres,  forme  le  golfe  Persiquc 
et  la  mer  Rouge  ou  le  golfe  Arabique  étroite- 
ment resserré  entre  l'Asie  et  l’Afrique.  Les 
océans  Atlantique,  Pacifique  et  Indien,  très 
larges  et  très  ouverts  au  S.,  communiquent 
tous  trois  entre  eux,  en  contournant  les  extré- 
mités méridionales  de  l’Afrique,  de  l’Amérique 
et  de  l’Australie.  On  considère  le  cercle  polaire 
austral  comme  leur  limite  du  côté  de  l’océan 
Glacial  antarctique,  moins  connu  encore  que 
l'océan  Glacial  du  nord,  parce  qu'il  est  revêtu 
d'une  masse  de  glaces  plus  considérable. 

la»  mers  aux  côtes  les  plus  découpées  pré- 
sentent le  plus  d’abris  aux  navires,  et  sont  les 
plus  favorables  au  commerce  et  à la  civilisation  : 
telles  sout  celles  de  l'Europe.  Ed  général  les 
mers  sout  le  lien  commercial  des  divers  conti- 
nents et  de  la  plupart  des  contrées  du  globe  ; 
c’est  par  la  navigation  maritime  que  se  font  les 
échanges  de  presque  toutes  les  productions  en- 
tre les  pays  lointains.  la  Méditerranée,  centre 
des  régions  civilisées  de  l’ancien  monde  ; l’At- 
lantique, route  la  plus  fréquentée  de  l’ancien 
continent  au  nouveau,  et  les  mers  de  la  Malaisie, 
où  les  marines  chinoise  et  malaise  rivalisent 
d’activité  avec  celles  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande,  sont  les  parties  de  l'Océan  les  plus 
sillonnées  par  les  navires. 

La  profnndeurde  la  mer  est  très  variable  : il  est 
beaucoup  de  points  où  Ton  n’a  pas  pu  en  attein- 
dre le  fond  ; le  capitaine  James  Ross,  naviguant 
par  15»  3' de  lat.S.  et  25°  2ST  de  long.O.  (de  Paris), 
a descendu  une  sonde  jusqu'à  8,412  mètres  sans 
rencontrer  le  sol.  M.  de  Humboldt  admet  que 
la  profondeur  moyenne  de  la  mer  est  d'environ 
300  mètres.  Du  reste,  le  sol  de  l’Océan  offre  des 
inégalités  analogues  à celles  des  continents  : il 
y a des  montagnes,  des  vallées,  des  plaines,  des 
rochers.  Quand  les  montagnes  ou  les  hautes 
plaines  sous-marines  ne  sont  pas  entièrement 
submergées,  elles  apparaissent  à la  surface  de 
la  mer  sous  la  forme  d'ifej  et  de  récifs.  Si  elles 
se  trouvent  à peu  de  profondeur  au  dessous  de 
cette  surface,  elles  forment  des  bas-fonds  ou 
plutôt  des  hauts-fonds. 

L'eau  de  la  mer,  transparente  et  incolore 
lorsqu’on  n'en  observe  qu’une  petite  quantité. 
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présente,  vue  en  grande  niasse,  une  couleur 
d’un  bleu  verdâtre  foncé,  qui  devient  plus  clair 
vers  les  cdtes.  Celte  couleur  provient  sans  doute 
de  ce  quo  les  rayons  bleus  de  la  lumière  étant 
les  plus  réfrangibles  de  tous,  sont  renvoyés  en 
plus  grande  quantité  par  l'eau,  qui  leur  fait  su- 
bir une  forte  réfraction,  en  raison  de  sa  densité 
et  de  sa  profondeur.  La  teinte  verte  devient 
plus  prononcée  vers  les  régions  équinoxiales, 
elle  bleu  est  plus  pur  dans  les  iners  froides  ; ce 
qui  tient  probablement  aux  végétaux  plus  nom- 
breux dont  les  mers  chaudes  sont  remplies  : il 
y a même  de  vastes  espaces  recouverts  d'une 
végétation  marine,  comme  la  mer  des  Joncs  ou 
de  Sargasso,  qui  étonna  tant  Christophe  Co- 
lomb dans  son  premier  voyage  à travers  l’At- 
lantique. Des  circonstances  particulières  peu- 
vent donner  diverses  autres  couleurs  aux  eaux 
marines  : la  mer  Jaune  tire  son  nom  de  la  teinte 
qu’y  répand  le  fleuve  Jaune  dans  un  certain 
espace;  la  mer  Rouge  parait  devoir  le  sien  aux 
zoophytes  ou  autres  petits  êtres  organisés,  nom- 
breux et  colorés,  qui  y forment  des  nappes  très 
étendues;  la  mer  Erythrée  (c'est-à-dire  Rouge), 
qui  est  aujourd'hui  l'océan  Indien,  devait  sans 
doute  son  nom  à la  même  cause.  La  mer  Ver- 
meille est  peut-être  appelée  ainsi  pour  une 
raison  semblable;  la  mer  Blanche  est  ainsi 
nommée  de  la  conche  de  glace  et  de  neige  qui 
la  couvre  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Les  Turcs  donnent  aussi  ce  nom  de  mer  Blan- 
che (Ae-Dcgniz)  à l'Archipel,  à cause  sans  doute 
de  l'écume  abondante  que  forment  les  vagues 
autour  des  lies  et  des  Ilots  innombrables  dont 
cette  mer  est  semée.  On  trouvera  à l’article 
Phosphorescence  l’explication  de  ce  phéno- 
mène, commun  dans  les  (Bers  équinoxiales. 

L’eau  est  un  peu  moins  salée  à la  surface  qu'au 
fond  ; elle  parait  aussi  l'être  moins  dans  les  ré- 
gions polaires  et  dans  la  mer  Noire  que  dans 
les  autres  parties.  Cette  salure  rend  les  eaux 
marines  plus  pesantes  quo  les  eaux  douces 
(dans  le  rapport  d’environ  103  à 100),  et  par 
conséquent  plus  propres  à porter  les  vaisseaux  ; 
elle  les  empêche  de  se  corrompre,  et  y prévient 
la  congélation  jusqu'à  des  latitudes  assez  éle- 
vées. Ces  eaux  ont  en  outre  une  mucosité  par- 
ticulière et  une  amertume  très  prononcée,  qui 
semble  diminuer  en  raison  de  la  profondeur. 

Les  substances  salines  qui  entrent  dans  sa 
composition  sont  ; les  chlorures  de  calcium  et 
de  magnésium,  les  sulfates  de  magnésie,  de 
chaux  cl  do  sonde,  les  carbonates  de  magnésie 
et  de  chaux,  de  la  potasse  et  de  l'iode  probable- 
ment à l'état  d'iodure  de  potassium.  On  y a 
encore  signalé  du  brome,  du  chlore,  de  l'hy-  j 
drocblorate  de  potasse,  d'alumine  et  d'ammo- 
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niaque,  ainsi  que  de  l’acide  chlorhydrique  libre. 

La  surface  de  toutes  les  mers  n’est  pas  exac- 
tement au  même  niveau,  sans  qu'on  puisse  en 
déterminer  les  causes  d’une  manière  très  satis- 
faisante ; ainsi  la  Méditerranée,  à l'embouchure 
du  Nil,  est  un  peu  inférieure  aux  basses  eaux 
de  la  nier  Rouge  près  de  Suez  ; la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Adriatique  est  un  peu  plus 
élevée  que  le  reste  delà  Méditerranée;  le  niveau 
des  eaux  au  milieu  de  l'Océan  est  surbaissé  et 
se  rapproche  plus  du  centre  du  globe  que  dans 
le  voisinage  des  grandes  terres,  où  l’attraction 
générale  des  continents  parait  causer  une  suré- 
lévation sensible  ; le  maximum  de  cette  dépres- 
sion se  trouve  vers  l'équateur  et  par  64”  de 
latitude  boréale.  La  mer  Caspienne,  la  mer 
Morte  cl  beaucoup  d'autres  masses  d’eau  inté- 
rieures sont  déprimées  au  dessous  des  more  qui 
tiennent  à l’Océan,  par  suite  sans  doute  des 
grandes  dislocations  qu'a  éprouvées  le  globe  à 
diverses  époques. 

La  mer  est  sujette  à plusieurs  sortes  de  mou- 
vements, dont  les  uns,  produits  par  l'impulsion 
de  l'atmosphère,  constituent  les  ondes,  les  ta- 
gues,  les  flots,  les  lames,  le  ressac,  le  clapotage, 
les  raz-de-marée;  d'autres,  causés  par  l'attrac- 
tion de  la  lune  et  du  soleil,  sont  les  mardes 
(toy.  ce  mot);  d'autres  enfin,  dus  à l’influence 
réunie  des  vents  et  des  marées,  mais  aussi  à la 
différence  de  température  et  de  salure,  à l'iné- 
galité de  l'évaporation,  au  mouvement  diurne 
de  la  Terre,  composent  les  courants  {voy.  Cou- 
rants). 

Les  mers  ont  l'avantage  d'adoucir  le  cli- 
mat des  pays  qu’elles  baignent,  parce  qu'elles 
jouissent  d'une  température  plus  égale  que  celle 
du  sol;  elles  répandent  une  agréable  fraichcur 
sur  les  côtes  des  régions  équinoxiales,  et  dimi- 
nuent la  rigueur  du  froid  sur  celles  des  zones 
éloignées  de  l'équateur. 

La  température  de  la  surface  de  la  mer  offre 
entre  les  tropiques,  une  moyenne  de  27  à 28”. 
Vers  le  40”  degré  de  latitude  N.,  en  hiver,  on 
voit  de  rares  glaçons  flotter  sur  la  mer  ; à 50°, 
les  rivages  de  l’Océan  se  couvrent  ordinaire- 
ment de  glaces.  Les  mers  intérieures  éprouvent 
des  froids  plus  vifs,  et  la  mer  Noire,  vers  43», 
s'est  gelée  souvent  jusqu'à  une  assez  grande 
distance  des  côtes  ; à CO”,  les  golfes  et  les  mers 
intérieures  sont,  pendant  plusieurs  mois,  entiè- 
rement pris  par  les  glaces,  comme  le  golfo  de 
Botnie  en  offre  un  exemple.  A 70»,  dans  toutes 
les  saisons,  d'énormes  iles  de  glace  parsèment 
la  pleine  iner  ; à 80»,  ou  trouve  des  glaces  fixes. 
Dans  l'hémisphère  austral , ces  phénomènes 
offrent  une  progression  plus  rapide  : ainsi  les 
glaces  fixes  se  trouvent  déjà  à 70°,  et  les  Iles  de 
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glaces  flottantes  se  rencontrent  en  grand  nombre  j 
dés  1660"  degré.  L’eau  est  plus  froide  sur  les  bas-  ; 
fonds  qu’en  pleine  mer,  peut-être  parce  que  le  ; 
rayonnement  y est  plus  considérable.  Le  fond  de  la 
mer  est  loin  de  partagerla  température  de  la  sur- 
face : on  remarque,  en  effet,  qu'à  de  grandes  pro- 
fondeurs l'eau  se  refroidit  d'une  manière  sensible, 
dans  les  zones  équinoxiales  et  tempérées  ; on  l'a 
trouvéc.sous  l'équateur  même,  à -f- 1 °,  6,  dans  le 
Grand-Océan,  par  3,800  mètres  de  profondeur; 
à-j-2°8,  dans  l'océan  Indien,  par  1,600  mètres. 
Les  courants  sons-marins,  joints  à la  profondeur 
qui  entraîne  au  fond  l'eau  la  plus  dense,  peu- 
vent contribuer  à ce  refroidissement  remarqua- 
ble des  courbes  inférieures  des  mers  équinoxia- 
les. Dans  les  régions  polaires,  le  fond  de  l'océan 
est  moins  froid  que  la  surface,  car  la  glace  est 
moins  dense  et  par  conséquent  moins  lourde  que 
l’eau  non  congelée,  sur  laquelle  elle  forme  d’é- 
normes couches,  et  sous  celles-ci  virent  encore 
de  nombreux  animaux  (harengs,  baleines,  nar- 
xvhals,  etc.',  tandis  que  toute  apparence  de  vie 
a disparu  de  l’air  et  du  sol  du  voisinage.  E.  C. 

L'eau  de  mer  peut  être,  administrée,  comme 
agent  médirai,  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Dans 
le  premier  cas,  c’est,  à la  dose  de  2 à 4 verres 
par  jour,  un  moyen  purgatif  d’une  assez  grande 
énergie,  mais  qui  ne  saurait  convenir  à tous 
les  tempéraments.  Les  sujets  mous  et  lympha- 
tiques en  retirent  généralement  de  grands  avan- 
tages, tandis  que  ceux  d’une  constitution  irri- 
table et  bilieuse,  de  même  que  les  phthisiques, 
en  sont  désavantageusement  afTectés.  On  l’em-  ; 
ploie  encore  à titre  de  fondant,  à la  dose  de  un 
seul  verre,  et  préférablement  le  soir,  avant  de 
se  coucher.  Rarement  alors  produit-elle  des 
évacuations.  Son  action  ne  saurait  donc  s’ex- 
pliquer par  un  effet  révulsif.  Il  y a là  une 
action  spéciale  et  selon  nous  touique,  principa- 
lement avantageuse  dans  les  scrofules  et  toutes 
leurs  formes,  contre  les  engorgements  du  mé- 
sentère, contre  l’ictère,  ou  plutôt  les  affections 
chroniques  du  foie  dont  cet  état  n’est  que  l'effet , 
contre  la  chlorose, etc.,  pourvu  que  ces  diverses  j 
affections  ne  soient  accompagnées  d’aucun  mou- 
vement fébrile.  Quant  aux  maladies  cutanées 
contre  lesquelles  on  avait,  à une  certaine  épo- 
que, préconisé  ce  moyen,  les  seules  qui  aient 
bien  évidemment  éprouvé  une  modification 
avantageuse,  sont  quelques  formes  rebelles  de 
lichen  el  de  prurigo.  — Mais  c’est  pricipalemenl 
comme  moyen  externe  que  l’eau  de  mer  est 
employée.  Elle  agit  alors  et  par  sa  température 
qui  est  froide  comparativement  à celle  du  corps, 
et  par  sa  composition  qui  la  rend  extrêmement 
tonique,  irritante  même,  pour  les  parties  avec 
lesquelles  elle  se  trouve  en  contact.  L’immer- 


sion dans  l’eau  de  mer  aura  donc  pour  effet  : la 
soustraction  brusque  d’une  certaine  quantité  de 
calorique,  le  ralentissement  de  la  circulation 
qui  en  résulte  à la  périphérie,  par  suite  de  la 
conslriction  des  vaisseaux;  un  refoulement, 
vers  l’intérieur,  des  divers  fluides  en  circnlation, 
et  une  augmentation  notable  dans  l’activité  des 
fonctions  des  organes  profondément  situés  ; en- 
fin un  ébranlement  rapide  et  violent  du  système 
nerveux.  Ensuite  viendront  des  différences  d'ac- 
tion suivant  la  durée  du  séjour  dans  le  bain.  Si 
celui-ci  n’est  pas  prolongé  au  delà  de  certaines 
limites,  variables  selon  les  individus  et  en  rap- 
port avec  l'énergie  de  la  force  vitale  dont  ils 
sont  doués,  le  bain  de  mer  sera  suivi  d'une  es- 
pèce d’eflort  général  de  l’économie  pour  réta- 
blir l'équilibre  momentanément  interrompu 
entre  les  diverses  fonctions,  réaction  spéciale- 
ment caractérisée  par  une  augmentation  de  la 
circulation  et  de  la  chaleur  vers  la  périphérie, 
ainsique  par  une  plus  grande  activité  nerveuse; 
ccs  mouvements,  s’ils  sont  fréquemment  répé- 
tés, favorisent  évidemment  la  nutrition.  Si  au 
contraire  la  durée  du  tain  est  plus  grande,  la 
perte  constante  du  calorique  nécessairement 
soustrait  à l'économie,  l’extension  du  froid  à 
; des  organes  de  plus  en  plus  profonds,  la  conti- 
nuation des  efforts  inutiles  du  système  ner- 
j veux  pour  rétablir  l’équilibre  dans  la  circula- 
tion et  la  calorification,  amèneront  un  affaiblis- 
sement très  marqué  ; la  concentration  du  sang 
et  des  propriétés  vitales  trop  longtemps  conti- 
nuée sur  les  organes  intérieurs  pourra  même 
finir  par  y développer  un  véritable  mouvement 
inflammatoire  au  lieu  d'une  excitation  salutaire 
et  momentanée  de  leurs  fonctions.  — A ces 
effets  dépendant  tous  du  degré  de  la  température 
du  milieu  dans  lequel  le  corps  est  plongé,  il 
faut  joindre  celui  de  l’action  directe  des  nom- 
breuses substances  que  renferme  l'eau  marine. 
Le  premier  est  l'augmentation  de  densité  du  li- 
quide, et  partant  la  pression  qu'il  exerce  sur 
les  corps  qui  s’v  trouvent  plongés,  circonstance 
qui  agit  évidemment  dans  le  même  sens  que 
l'abaissement  de  température , en  refoulant 
énergiquement  les  fluides.  Mais  d'un  autre  côté 
la  présence  de  ces  substances  tend  à favoriser  le 
mouvement  de  réaction,  résultat  le  plus  impor- 
tant à obtenir,  par  l'irritation  que  leur  contact 
; développe  sur  la  peau.  Cette  action  des  sels 
n’est  pas  fugace  comme  celle  de  ia  température, 

: puisque  la  langue  retrouve  encore,  au  bout  de 
! quelques  jours,  un  goût  de  sel  très  marqué  sur 
la  peau  des  personnes  qui  ont  été  plongées  dans 
la  mer. 

Il  est  facile,  d'après  cette  analyse  physiologi- 
que de  l'effet  des  bains  de  mer,  de  se  faire  une 
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Née  des  cas  dans  lesquels  ce  moyen  doit  être 
avantageux  ou  nuisible.  11  est  indiqué,  d’une 
part,  lorsque  l'économie  tout  entière  se  trouve 
frappée  d’atonie,  soit  par  défaut  d'équilibre  en- 
tre les  systèmes  artériel,  veineux,  lymphatique 
et  nerveux,  soit  que  cet  état  devienne  manifeste 
par  un  malaise  général  ou  seulement  par  cer- 
tains accidents  locaux  caractéristiques,  soit  que 
la  débilité  générale  dépende  du  défaut  d'action 
d'un  organe  important.  Ce  même  moyen  peut 
en  effet  stimuler  également  et  l'économie  tout 
entière  et  l’organe  qui,  dans  la  seconde  hypo- 
thèse, se  trouve  seul  atteint.  Cet  organe  est-il 
interne,  l'activité  circulatoire  et  nerveuse,  re- 
poussée vers  lui,  devient  avantageuse  à la  réso- 
lution de  certains  états  chroniques  qui  l'affec- 
tent ; est-ce  au  contraire  à l'extérieur  que  siège 
le  mal,  le  mouvement  excentrique  et  en  même 
temps  l'excitation  directe  produite  sur  la  peau, 
le  modifieront  puissamment.  — 11  arrive  quel- 
quefois que  le  bain  de  mer  est  suivi  de  céphal- 
algie intense  ou  seulement  de  lassitude.  C'est 
une  indication  que  la  durée  de  l'immersion  doit 
être  restreinte,  et  que  l'intervalle  entre  chaque 
bain  doit  être  augmenté, surtout  s'il  existe  de  l'a- 
gitation pendant  la  nuit.un  sentiment  dcchalcur 
trèsviveeldes  rêves  pénibles. lin  léger  œdèmedes 
malléoles,  qui  survient  parfois  chez  les  femmes, 
n’est  pasune  contrc-indicatiou.ll  arrive  fréquem- 
ment que  l'usage  des  bains  de  mer,  ou  même 
la  seule  habitation  sur  la  côte,  donnent  une  ap- 
parence d'amaigrissement  par  suite  de  la  dispa- 
rition de  la  prédominence  lymphatique.  Les  su- 
jets impressionnables  éprouvent  assez  souvent 
de  la  constipation,  s’ils  ne  font  pas  usage  d’eau 
de  mer  à l’intérieur.  La  transpiration  est  au 
contraire  plus  facile  et  plus  abondante  : il  sur- 
vient une  démangeaison  assez  vive  et  la  peau 
se  couvre  d'une  éruption  papuleuse,  preuve  de 
l'espèce  de  poussée  excentrique  que  déterminent 
ces  bains.  — Les  bains  de  mer  à la  lame  ont 
l’avantage  de  joindre  à l’immersion  simple  une 
action  rcpcrcussivc  généralement  avantageuse. 
Les  affusions  avant  le  bain  sont  parfois  utiles, 
principalement  dans  les  cas  de  névralgies.  Les 
bains  liedessont  assez  souvent  les  sculsque  puis- 
sent supporter  les  sujets.  L'action  irritante  de 
l'eau  marine  s'y  trouve  combattue  par  le  relâ- 
chement que  provoque  la  température.  Enfin 
l'eau  de  mer  est  avantageusement  employée  en 
douches,  en  lavements,  en  un  mot,  sous  toutes 
les  formes  possibles.  L.  de  la  C. 

MER  D'AIRAIN  : nom  donné,  à cause  de 
sa  grandeur  énorme,  à un  bassin  d’airain  que 
Salomon  avait  fait  placer  au  S.-O.  de  l'autel  des 
holocaustes.  Voy.  Mesures  pour  l’appréciation 
de  sa  capacité. 


MER  MAUVAISE  (Archipbl  de  la):  Vaste 
amas  d'i les,  situé  à l'E.  des  lies  de  la  Société, 
entre  14°  et  23»  lat.  S.  et  152»  et  140»  long.  0. 
11  porte  aussi  les  noms  d 'Archipel  des  Iles-Basset, 
d Archipel  Méridional,  Pau  ma  tou,  Dangereux,  et 
se  divise  en  plusieurs  groupes,  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  du  Roi -Georges  ou  Zunder- 
Grond.de  Philipps, desMouches.de  Wittgcnstein, 
de  Lazaref,  d'Osnabrück  et  du  Désappointement. 

MER  MÉDITERRANÉE.  C'est  un  pro- 
fond épanchement  de  l’océan  Atlantique  dans 
la  partie  occidentale  de  l’ancien  monde,  entre 
l'Europe  au  N.,  l’Afrique  au  S.,  et  l'Asie  à l'E. 
La  Méditerranée  a reçu  ce  nom  de  sa  position  au 
milieu  des  terres;  les  anciens  la  nommaient  mer 
Intérieure , Noire  mer  ( Internum  mare,  Noslrum 
mare).  Elle  fut  pour  ainsi  dire  le  berceau  de 
; la  civilisation  antique,  et  le  lien  des  premières 
nations  commerçantes.  La  douceur  du  climat, 
la  richesse  du  sol , l'agrément  des  sites,  l'abon- 
' dance  de  ports  excellents,  attirèrent  de  bonne 
heure  sur  scs  rives  de  nombreuses  populations. 
Les  pays  qu'elle  baigne  en  Europe  sont,  en  allant 
de  l'O.  à l'E.,  l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  la 
j Turquie,  la  Grèce;  en  Asie,  encore  la  Turquie, 
et  particulièrement  l'Asie-M incure  et  la  Syrie; 
en  Afrique,  l'Égypte  et  la  Barbarie,  c'est-à-dire 
les  territoires  de  Tripoli,  de  Tunis,  l'Algérie  et 
le  Maroc.  C'est  entre  le  Maroc  et  l'Espagne 
qu'elle  communique  avec  l’Atlantique  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  large  seulement  de  15  kiloni., 
et  où  les  anciens  plaçaient  les  Colonnes  d’Iler- 
I cule.  Des  lies  nombreuses  et  importantes  y sont 
I répandues  : au  centre  même  de  la  Mediterranée, 

! se  trouvent  la  Sicile  et  l'ile  de  Malte,  qui  est 
1 entre  les  mains  des  Anglais  une  position  si  im- 
' portante;  dans  la  partie  occidentale,  on  voit  la 
î Corse,  la  Sardaigne,  les  Baléares;  dans  la  partie 
I orientale,  les  îles  Ioniennes,  Candie  (l'ancienne 
Crète) , Chypre  et  les  Iles  nombreuses  de  l'Ar- 
chipel (Négrepont,  lcsCycladcs,  Rhodes,  Samos, 

| Khio,  Mélclin,  etc.).  Plusieurs  parties  de  la  Mé- 
diterranée s'enfoncent  profondément  dans  les 
| terres  au  N.  et  au  N.-E.,  et  forment  autant  de 
mers  séparées  : telles  soin  la  mcrTyrrhénienne, 
la  mer  Ionienne,  la  mer  Adriatique,  qui  pénè- 
trent en  Europe;  l'Archipel,  la  merde  Marmara, 
et  la  mer  Noire,  qui  s'avancent  entre  l'Europe  et 
: l'Asie  ; enfin  la  mer  d'Azow.qui  n’est  qu’un  golfe 
de  la  mer  Noire.  Ces  cinq  dernières  divisions 
j constituent  des  mers  très  distinctes,  qui  ne  sont 
pas  renfermées  dans  ce  qu’on  appelle  ordinai- 
| renient  la  Méditerranée,  et  nous  renvoyons  aux 
articles  spéciaux  Adriatiqeo  , Archipel  , Mar- 
mara , mer  Noire,  imn  d'Azovy  (Azof)  ; mais  ou 
| comprend  fréquemment  les  mers  Tyrrhénienne 
' et  Ionienne  dans  la  Méditerranée  proprement  dite. 
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Cellc-cis’ostond entre  30»  20'  et  44»  25' de  latit. 
N.,  et  entre  7»  40"  de  longit.  0.,  et  34»  de  longit. 
E.  Elle  a environ  3,550  kilomèt.  de  longueur 
de  l’orient  l'occident.  Sa  largeur  varie  beau- 
coup : elle  est  de  1,150  kiloni.  dans  la  partie  la 
plus  large,  entre  le  fond  du  golfe  de  Tarente, 
en  Italie,  et  le  fond  du  golfe  de  la  Sidrc,  en 
Afrique;  elle  n'a  que  140  kilom.  dans  la  partie 
la  plus  étroite,  entre  la  Sicile  et  le  cap  Bon;  ce 
rétrécissement  remarquable  séjare  la  Méditer- 
ranée en  deux  masses  presque  égales,  qu'on 
peut  appeler  Méditerranée  orientale  et  Méditer- 
ranée occidentale. 

La  côte  septentrionale  de  cette  mer  est  très 
irrégulière,  à cause  des  deux  grands  avance- 
ments qui  forment  les  péninsules  Italique  et 
Tureo-Grecquc;  elle  figure  depuis  le  détroit  de 
Gibraltar  jusqu'au  phare  de  Messine , en  cou- 
rant d'abord  au  N.-E.,  puisauS.-E.,un  immense 
golfe  dont  la  partie  orientale  est  la  mer  Tyr- 
rhénicnne,  et  dont  les  extrémités  septentrio- 
nales sont  les  golfes  du  Lion  et  de  Gènes.  Plus 
à l'E.,  deux  directions  semblables,  mais  moins 
étendues,  forment  entre  l'extrémité  méridionale 
de  l'Italie  et  la  Grèce  renfoncement  qui  a reçu 
le  nom  de  mer  Ionienne , et  qui  produit  lui- 
même  le  golfe  de  Tarente,  en  Italie,  le  golfe  de 
Lépante,  en  Grèce.  Le  24»  méridien  oriental  pas- 
sant par  la  pointe  E.de  Candie,  détermine,  avec 
les  côtes  de  la  Turquie  d’Asie  et  de  l'Égypte, 
un  quadrilatère  un  peu  allongé  de  l'E.  à l'O., 
qui  comprend  la  partie  la  plus  orientale  de  la 
Méditerranée,  et  qui  forme  à son  angle  N.-E. 
le  golfe  assez  profond  d'Alexandrette.  La  côte 
méridionale  est  bien  moins  irrégulière  que  celle 
du  nord  ; elle  se  porte  généralement  de  l'E.  à 
l’O.,  échancrée  toutefois  par  un  large  enfonce- 
ment qui  fait  face  à la  mer  Ionienne,  et  qui,  dé- 
signé par  les  anciens  sous  les  noms  de  grande 
et  de  petite  Syrie,  s'appelle  aujourd’hui  à l’E. 
golfe  de  la  Sidre,  à l'O.gol fc  de  Cabès.Nous  ferons 
encore  remarquer  le  golfe  de  Tunis,  et  les  pe- 
tits golfes  de  Bone,  deStora,  de  Bougie,  d’Oran 

Le  bassin  de  la  Méditerranée  et  de  toutes  les 
mers  qu’elle  forme,  comprend  sur  le  continent 
voisin  un  vaste  espace  surtout,  en  Europe,  où  il 
est  limité  par  la  longue  ccinturequc  constituent 
les  monts  Ibériques,  les  Pyrénées  centrales,  les 
Cévenncs,  le  Jura,  les  Alpes  centrales,  les  monts 
de  la  Forêt-Noire,  les  monts  Fichlcl,  les  monts 
Sudètes,  iesCarpathes  centrales,  les  monts  Val- 
dai , les  collines  du  Volga.  Cette  limite  passe 
ensuite  par  une  partie  du  Caucase,  entre  l’Eu- 
rope et  l’Asie  ; elle  suit  dans  cette  dernière  par- 
tie du  monde  une  partie  du  Taurus  et  de  l'Anti- 
Lihan;  elle  gagne  l'isthmcde  Suez, entre  en  Afri- 
que où  elle  prend  la  chaîne  Arabique,  et,  con- 


tournant les  sources  du  Nil  avec  les  montagnes 
du  S.  de  l'Abyssinie,  revient  au  N.  à travers  des 
régions  peu  connues,  arrive  enfin  au  mont 
Allas,  et  aboutit  au  détroit  de  Gibraltar,  en 
face  des  monts  Ibériques.  Des  fleuves  nom- 
breux circulent  dans  ce  riche  bassin,  et  vien- 
nent apporter  leur  tribut  à la  Méditerranée.  En 
parlant  de  l’O.,  on  tronvo,  en  Espagne,  le  Jucar 
ctl’Ebre;  en  France,  le  Rhône;  en  Italie,  l'Arno, 
le  Tibre,  le  Pô,  l’Adigc  ; dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  la  Russie,  le  Danube,  le  Dniestr,  le 
Dniepr,  le  Don , le  Kouban  ; dans  la  Turquie 
d'Asie,  le  Kizil-Ermak,  l’Oronte;  en  Egypte, 
le  Nil;  dans  la  Barbarie,  la  Mcdjerda,  leChéliff, 
le  Malouia. 

Les  ports  principaux  qui  bordent  la  mer 
Méditerranée  et  ses  subdivisions  sont , en 
France,  Marseille,  Toulon,  Cette,  Agde,  Nar- 
bonne; en  Espagne,  Barcelone»,  Tarragone, 
Carthagène,  Alméria,  Malaga,  Gibraltar,  qui 
dépend  de  l'Angleterre,  et  commande  l'entrée 
delà  incr;  dans  les  lies  Baléares,  Palma,  Port- 
Mahon;  sur  la  côte  occidentale  de  l’Italie,  Nice, 
Gènes,  Livourne,  Civita-Veccbia,  Naples;  en 
Sicile,  Païenne,  Messine,  Syracuse;  dans  l’ile 
de  Malte,  la  Valette;  en  Sardaigne , Cagliari ; 
en  Corse,  Ajaccio,  Bastia;  autour  de  l'Adriati- 
que, Ancône,  Venise,  Trieste,  Fiume,  Zara,  Ra- 
gusc  ; dans  les  lies  Ioniennes , Corfou  ; en 
Grèce,  Athènes,  ticrmopolis,  Patras,  Nauplic ; 
dans  la  Turquie  d’Europe,  Constantinople,  Sa- 
loniquc,  Gallipoli;  dans  la  Turquie  d’Asie, 
Smyrne,  Beyrouth,  Tripoli,  Acre,  Trébizondc; 
en  Russie,  Odessa^,  Sébastopol  ; en  Égypte, 
Alexandrie,  Rosette  ; dans  la  Barbarie,  Tripoli, 
Tunis,  Bone,  Alger,  Oran,  Ceuta  située  vis-à- 
vis  de  Cibraltar  et  dépendante  de  l’Espagne.  La 
navigation  est  plus  dangereuse  sur  les  côtes 
d'Afrique  que  sur  celles  d'Europe  et  d’Asie;  il 
y a moins  de  bons  ports,  et  surtout  des  écueils 
nombreux  rendent  difficiles  les  abords  des  gol- 
fes de  Cabès  et  de  la  Sidre  ; des  bancs  de  sable 
et  de  rochers  sc  rencontrent  entre  la  Sicile  et  la 
régence  de  Tunis. 

Les  vents  sont  très  variables  dans  la  Médi- 
terranée, et  les  marins  y trouvent,  en  géné- 
ral, la  mer  courte  et  dure.  Il  règne  presque 
constamment  en  été  des  vents  du  nord,  nom- 
més éUsicns;  en  hiver,  des  vents  du  sud.  Le 
Solano,  sur  la  côte  d’Espagne,  et  le  Sirocco, 
sur  celle  d’Italie,  sont  des  vents  du  midi  qui 
soufflent  une  partie  de  l’année,  et  apportent  d’A- 
frique une  chaleur  brûlante  et  funeste.  Le  Mis- 
tral ou  maestro  est  un  vent  impétueux  et  glacial 
qui  vient  du  N.-O. , et  sc  fait  sentir  particuliè- 
rement dans  les  golfes  du  Lion  et  de  Gènes.  Le 
phénomène  des  marées,  si  remarquable  dans 
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l’Océan,  est  presque  insensible  dans  la  Méditer- 
ranée, et  ne  s’y  présente  qu’avec  irrégularité  : au 
fond  du  golfe  de  Cabès,  où  il  est  le  plus  appa- 
rent, l'oscillation  des  eaux  est  à peine  de  2 mè- 
tres. Un  courant  qui  règne  au  milieu  du  détroit 
de  Gibraltar  porte  à cette  mer  les  eaux  de  l'At- 
lantique, tandis  que  des  deux  côtés  du  passage 
il  existe  des  courants  dont  la  direction  est  op- 
posée; il  y a de  plus  dans  ce  détroit  un  con- 
tre-courantinférieurqui entraîne  lcs.caux  dans 
l'Atlantique.  Des  courants  venant  du  détroit  des 
Dardanelles  et  du  canal  de  Constantinople,  ap- 
portent les  eaux  de  la  mer  de  Marmara  et  de 
la  mer  Noire  dans  la  Méditerranée. 

La  pèche  de  celte  mer  offre  d’immenses  ri- 
chesses ; les  thons,  les  sardines,  les  anchois,  les 
niullcts,  les  rascasses,  les  serrans,  les  espadons 
les  balistes,  les  labres,  les  trigles,  les  scares,  les 
raies,  les  pleuronectes,  les  rémoras,  s’y  rencon- 
trent en  grande  abondance.  Parmi  les  mollus- 
ques on  remarque  les  pholades,  les  vénus , les 
peignes,  les  pourpres,  l'argonaute  papvracé , la 
sèche  ou  sépia  qui  fournit  une  couleur  si  utile; 
la  pinne  marine  dont  le  tissu  sert  en  Sicile  et 
en  Calabre  à fabriquer  de  très  belles  étoffes.  Les 
éponges  se  pèchent  surtout  vers  les  côtes  de 
Syrie,  dans  l’Archipel  et  dans  le  golfe  de  Cabès, 
le  corail  vers  la  Barbarie  ; l'ambre  gris  se  re- 
cueille sur  la  côte  orientale  de  la  Sicile.  La 
température  moyenne  du  milieu  de  la  Méditer- 
ranée est  d’environ  -J-  15°  : c’est  la  plus  favora- 
ble qu'on  puisse  trouver  pour  la  civilisation, 
l'industrie  et  la  santé  des  peuples.  Une  belle 
végétation  couvre  en  général  les  côtes  de  cette 
mer  : les  orangers,  les  limoniers,  les  citron- 
niers, les  cédratiers,  les  poncircs,  les  oliviers, 
la  vigne,  les  figuiers,  les  grenadiers,  les  pista- 
chiers, les  caroubiers,  les  cotonniers,  les  lau- 
riers, les  ornent  presque  partout;  les  térébin- 
thes  et  les  lcntiques  se  présentent  particulière- 
ment sur  la  côte  asiatique;  les  jujubiers,  les 
dattiers,  les  palmiers  chamoerops,  les  bana- 
niers, sur  la  côte  africaine.  E.  C. 

HER  IVOIRE , anciennement  Pont-Euxin 
{voy.  ce  mot),  en  turc  Carn-Dcgniz , en  russe 
Tchemoé-Mori.  Cette  partie  la  plus  orientale  de 
la  Mediterranée,  est  située  sur  la  limite  del'Eu- 
ropc  et  de  l'Asie , entre  la  Turquie  et  la  Russie, 
et  s'étend  de  40“  50'  à 46°  40'  de  latitude  N.,  et 
de  25»  à 30°  50'  de  longitude  E.  Ne  communi- 
quant avec  le  reste  de  la  Méditerranée  qu’au  S.- 
0.  par  le  canal  de  Constantinople  ( Bosphore  de 
Thracc),  elle  est  comme  un  lac  immense,  al- 
longé de  l’E.  à l’O. , et  dont  la  forme  serait 
ovale , si  la  presqu’île  de  Crimée  et  le  renfle- 
ment septentrional  de  l’Asie-Mincure  n’en  ré- 
trécissaient considérablement  la  largeur  vers 


le  milieu  : elle  n’a  dans  cet  endroit  que  260  ki- 
lomètres du  N.  au  S.  ; mais  dans  sa  partie  occi- 
dentale, la  plus  large,  elle  a G30  kilomètres.  Sa 
longueur  de  l’E.  etl’O.  est  de  1,100  kilomètres. 
Scs  côtes  occidentales  dans  les  provinces  turques 
curopèenncsdc  Romélie  et  de  Bulgarie,offrent  le 
golfe  de  Bourgas,  lecap  Emineh  et  le  golfe  deVar- 
na  ; au  N.,  dans  la  Russie  européenne,  clleforme, 
à l’O.  de  la  Crimée,  un  avancement  considérable 
qui  se  partage  en  deux  golfes,  ceux  d'Odessa  et 
de  Pérékop  ; à i'E.  de  cette  presqu’île  s'enfonce 
la  mer  d'Azow  (l’ancien  Pa/us  Jhrotis),  dont  l'en- 
trée est  formée  par  le  détroit  d’Icnikalé  (Bos- 
phore Cimmérien)  et  qui  comprend  à l’O.  la 
partie  marécageuse  appelée  mer  Putride  (Sivack- 
Mori  en  russe).  Sur  ses  côtes  orientales,  la  mer 
Noire  baigne  le  pied  occidental  du  Caucase,  et 
les  provinces  russes  asiatiques  d’Abasic,  de 
Mingrélie,  d’Iméréthie,  de  Gourie;  les  gouver- 
nements turcs  asiatiques  de  Trébizoude,  de  Si- 
vas  et  d'Anatolie  s’étendent  sur  ses  côtes  méri- 
dionales. Presque  partout  les  bords  de  cette 
mer  sont  très  élevés.  Ils  le  sont  moins  au  N.-N.-O., 
où  on  les  voit  entrecoupés  de  lagunes  et  d’es- 
tuaires ou  hmans;  tels  sont  les  limans  du  Dniepr, 
du  Boug  et  du  Dniestr  ; les  bouches  du  Da- 
nube, qui  s'y  présentent  aussi , sont  moins 
larges.  Outre  les  fleuves  que  nous  venons  de 
nommer,  les  principaux  tributaires  de  la  mer 
Noire,  sont:  à l’E.  le  Rioni  (Phase),  au  N.  le 
Don,  qui  tombe  dans  la  mer  d'Azow,  et  au  S.  le 
Thermeh,  lTéchil-Ermak,  le  Kizil-Ermak,  le 
Sakaria.  Celte  mer,  généralement  très  profonde, 
ne  renferme  presque  aucune  lie  : à peine  peut- 
on  remarquer  l'ilc  des  Serpents  ou  Uan-Adassi, 
vers  les  bouches  du  Danube,  et  l’Ue  Tendra, 
vers  l'embouchure  du  Dniepr.  L'influence  de  la 
marée  y est  à peu  près  nulle,  mais  il  y a des  cou- 
rants rapides  et  irréguliers,  surtout  lorsque  les 
fleuves  ont  été  grossis  par  les  pluies  ou  la  fonte 
des  neiges.  Un  courant  porte  particulièrement 
les  eaux  de  la  mer  Noire  dans  celle  de  Mar- 
mara parle  canal  de  Constantinople.— Le  climat 
est  plus  froid  dans  ce  grand  bassin  intérieur 
que  dans  les  parties  de  l'Océan  placées  à la 
même  latitude  : il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des 
bras  de  mer  pris  par  les  glaces.  La  mer  Noire  est 
un  peu  moins  salée  que  le  reste  de  la  Méditer- 
ranée. Les  principaux  poissons  qui  la  peuplent 
sont  les  esturgeons , les  maquereaux,  les  om- 
bres, les  soles.  —Les  ports  les  plus  importants 
qui  se  rencontrent  autour  de  ses  côtes,  sont 
Odessa,  Otcliakov,  Kherson,  Nikolaev,  Sébasto- 
pol, Kafa,  dans  la  Russsie  européenne  ; Varna, 
Bourgas,  dans  la  Turquie  d’Europe  ; Sinope  et 
Trébizondedans  laTurquied'Asie.Enfm  Constan- 
tinople est  dans  son  voisinage  immédiat. 
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Le  niveau  de  la  mer  Noire  est  élevé,  suivant 
M.  Struve,  de  30 mètres,  et,  suivant  M.  Hom- 
mairc  de  llell , de  18  mètres  au  dessus  de 
celui  de  la  mer  Caspienne,  à laquelle  il  est 
probable  qu’elle  était  jointe  dans  l'origine. 
Cette  remarquable  différence  de  niveau  pro- 
vient d’un  affaissement  du  terrain  sur  lequel 
repose  la  mer  Caspienne , ou  d'une  évaporation 
plus  abondante  des  eaux  versées  dans  cette 
mer  par  ses  tributaires.  Le  Pont-Euxin  parait 
même  avoir  été  plus  ham  jadis  qu'il  ne  l’est 
aujourd'hui  : des  lagunes,  des  dépôts  marins, 
témoignent  de  son  ancienne  présence  jusqu’au-18' 
parallèle;  d'anciennes  relations  représentent  la 
Chcrsonèsc  Taurique  (Crimée)  comme  une  Ile 
beaucoup  moins  grande  que  la  presqu’île  ac- 
tuelle. On  prétend  aussi  que  celte  mer  ne  com- 
muniquait pas  primitivement  avec  la  Méditer- 
ranée, et  que  son  niveau  ne  s’abaissa  qu’après 
que  le  Bosphore  de  Thrace , ouvert  par  quelque 
violente  dislocation , eut  formé  l’écoulement  de 
ses  eaux.  Cette  mer  parait  être  la  mer  d'Ascc- 
nez  ou  mer  Ténébreuse  de  l’Ecriture-Sainte. 
Son  nom  de  Mer  Noire  parait  venir  des  brouil- 
lards épais  qui  la  couvrent  en  hiver,  ou  des 
forêts  sombres  qui  s’élèvent  sur  les  montagnes 
environnantes. 

MÉRAX  ou  MERAXIE  (Dues  df.)  : nom  de 
princes  allemands  qui,  à la  fin  du  xu*  siècle, 
dominaient  sur  le  Tyrol,  l’Istrie  et  une  partie  de 
la  Bohême.  Le  roi  de  France  Philippe-Auguste, 
après  avoir  répudié,  avec  l'autorisation  d’une 
assemblée  de  prélats  réunie  à Compiègne,  sa 
seconde  femme,  Ingerberge,  soeur  du  roi  de  Da- 
nemarck,  épousa,  au  mois  de  juin  1190,  la  fille 
d'un  de  ces  ducs,  Agnès  de  Méranie.  Le  pape 
Célcstin  III,  qui  avait  cassé  la  décision  du  con- 
cile de  Compiègne,  protesta  contre  ce  mariage, 
mais  il  ne  prit  aucune  mesure  décisive.  Il  en 
fut  autrement  d’innocent  111  (roy.  Philippe). 
Ce  pontife  mit  la  France  en  interdit.  Le  roi 
résista.  Ingerberge,  arrachée  du  couvent  où 
elle  s’était  retirée,  fut  placée  dans  une  prison 
à Etampcs.  Philippe, apres  plus  de  sept  mois  de 
lutte,  renvoya  Agnès  de  Méran  et  rendit  à In- 
gerberge ses  droits  de  reine,  mais  non  pas  ceux 
d’épouse.  Agnès  ne  survécut  que  deux  mois 
à cette  séparation.  Elle  mourut  en  mettant  au 
monde  un  fils  qui  fut  appelé  Tristan,  à cause 
des  tristes  circonstances  qui  entouraient  sa 
naissance.  Elle  était  déjà  mère  d’un  fils  et  d'une 
fille  r)ue  le  pape  consentit  à légitimer. 

MERAXIE  (DccnÉ  de),  État  de  l’empire 
d’Allemagne  qui  devait  son  nom  à la  petite  ville 
de  Méran,  ancienne  capitale  du  Tyrol,  à 20  ki- 
lomètres N.-O.  de  Bolzen.  La  plus  grande  partie 
du  Tyrol  et  de  l’Istrie  appartenait  aux  seigneurs 


de  Méranie,  branche  principale  de  la  maison 
d’Andcchs  ou  Zœhringen,  qui  en  jouissaient  en 
qualité  de  vassaux  du  duc  deSaxe  et  de  Bavière. 
Lorsque  Frédéric  I"  eut  enlevé  ces  deux  der- 
niers États  à llcnri-lc-Lion  (1 180), les  possessions 
du  seigneur  de  Méranie  devinrent  fiefs  immé- 
diats de  l’cmpirc-Frédéric  I"  confirma  ensuite  le 
titre  de  duc  qu’avait  légué  à ces  princes  le  der- 
nier comte  de  Dachau,  duc  de  Daimatic.  L’un 
d’eux,  Othon  1",  acquit  en  1208  le  comté  pala- 
tin de  Bourgogne  par  son  mariage  avec  Bea- 
trix II,  héritière  de  ce  pays.  Le  duché  de  Méra- 
nie était  devènu  un  des  plus  importants  de  l’em- 
pire; mais  Othon  mourut  sans  cillants  mâles,  et 
scs  possessions  furent  divisées  entre  les  maisons 
de  Châlons,  de  Goerz,  la  Bavière  et  Venise. 

MEHARI,  troisième  fils  de  Lévi.  et  chef  de 
la  famille  des  Mérarites.  Scs  deux  fils  Mohoti  et 
Musi  donnèrent  naissance  aux  Moholites  et  aux 
Musites. 

MERCATOR  (Gérard),  né  en  1512,  à Ru- 
pelmondc,  en  Flandre,  se  mit,  entraîné  par  sa 
vocation,  à fabriquer  des  instruments  de  ma- 
thématiques, profita  avec  bonheur  des  conseils 
de  G.  Frisius,  s’adonna  à la  géographie,  et  pu- 
blia, en  1537,  une  carte  de  Palestine.  Bientôt, 
sur  la  demande  de  quelques  marchands,  il 
dressa  (1540)  une  carte  de  Flandre.  La  fabrication 
de  quelques  globes,  en  1551,  1552,  et  une  pu- 
blication qui  y avait  rapport  (de  usa  globi,  de  «su 
annuli  astronomicï),  occupèrent  les  dernières  an- 
nées de  son  séjour  à Louvain.  En  1552,  il  s’é- 
tablit à Duysburg,  où  il  publia  (1554),  les 
quatre  feuilles  de  l'Europe;  ensuite  (1564)  il 
grava  les  caries  des  lies  Britanniques,  et  élabora 
la  topographie  de  la  Lorraine,  basée  sur  les 
plans  qu'il  avait  levés  à la  demande  du  duc 
Charles  III.  — Dans  ses  dessins  et  dans  ses  gra- 
vures.il  s'exerça  en  toutes  sortes  de  projections. 
Examinant  les  cartes  marines,  il  comprit  le  dé- 
veloppement de  la  sphère  sur  le  plan.  Le  Por- 
tugais Pedro  Nunez  ou  Nonnius  (né  en  1492, 
mort  en  1577) , avait  attiré  l’attention  des  géo- 
mètres sur  les  problèmes  nouveaux  que  lui 
suggéra  l'usage  de  la  boussole  : il  expliqua  les 
rumbs  des  vaisseaux  sur  le  globe.  Mercalor  leur 
donna  de  justes  directions  et  les  proportions 
rectilignes  sur  le  plan,  inventant  ainsi  la  pro- 
jection réduite  des  latitudes  croissantes,  sur  la- 
quelle , en  1569 , il  publia  une  grande  mappe- 
monde , ad  usum  mviganlium , gravée  de  sa 
propre  main.  Ces  publications  consécutives  et 
surtout  cette  dernière  lui  ont  mérité  une  im- 
mense considération  ; il  était  le  coryphée  des 
géographes. 

Ce  succès  lui  inspira  de  plus  grands  projets  : 
il  formait  le  plan  d'éditer  un  grand  Allât  ; mais 


avant  de  pouvoir  mettre  ses  préparatifs  à exé- 
cution, il  fut  devancé  par  la  publication  analo- 
gue d'Ortclius,  son  ami,  qui  devint  cosmogra- 
phe du  roi  d'Espagne.  — Depuis  la  renaissance 
des  lettres,  Ptolémée  était  une  autorité  pour  les 
géographes  qui  acceptaient  scs  cartes  presque 
sans  réserve,  et  jetaient  la  cartographie  dans 
une  perturbation  extrême.  Mercalor  étudia  cet 
auteur,  et  édita,  en  1578,  les  Tabula  geographiex 
Plokmai  : mais  il  savait  que  les  marins  ne  pou- 
vaient s'incliner  devant  ces  monstruosités  géo- 
graphiques, et  s'il  ne  fut  point  assez  hardi  pour 
accepter  toutes  les  justes  proportions  de  leurs 
produits  nautiques,  il  indiqua  du  moins  celles 
des  proportions  de  Ptolémée  qui  se  rapprochaient 
decelles  des  marins.Aidé  par  ses  fils  et  ses  petits- 
fils  instruits  dans  les  mathématiques,  dans  la 
géographie  et  dans  la  gravure,  il  travaillait  tou- 
jours au  grand  atlas  qu’il  avait  entrepris.  Il 
édita , en  1585,  les  caries  de  France  et  d’Alle- 
magne; en  1589,  les  cartes  d’Italie,  pendant  qu'il 
préparait  celles  de  l’Europe  septentrionale.  Mais 
leur  publication  était  réservée  à son  fils  Rumold, 
qui,  en  1595,  donna  l'édition  complète  de  l’atlas 
de  son  père  (mort  1594),  dix  fois  reproduit  dans  la 
suite  et  augmenté  par  les  llondius.  Terminons 
un  rapide  parallèle.  Ortcl  étendit  immensément 
les  études  géographiques,  composa  des  cartes 
historiques,  et  expliqua  la  géographie  ancienne 
par  la  moderne.  Mercator  levait  les  plans  topo- 
graphiques, pratiquait  lui-même  les  opérations 
géographiques,  approfondissait  les  projections, 
réglait  l’ensemble,  créait  les  atlas  et  fondait  la 
véritable  géographie  moderne.  Son  nom  même 
devint  synonyme  du  mot  atlas  qu'il  avait  popu- 
larisé, et  rien  ne  fait  mieux  sentir  l’influence 
qu’il  exerça  sur  la  science.  Les  géographes  pos- 
térieurs citaient  d’Ortel  sur  certains  points  d’é- 
rudition , mais  ils  suivaient  la  méthode  et  les 
tracés  de  Mercator.  Orlelius  a commencé  à faire 
revivre  la  curiosité,  dit  Guillaume  Delislc,  et 
Mercator  a commencé  à donner  une  suite  à la 
géographieetà  la  réduire  en  corps.  Leleiyel. 

MERCENAIRES  (Cuerre  des).  On  désigne 
ainsi  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  terribles 
épisodes  de  l'histoire  des  Carthaginois.  Leur 
première  guerre  avec  les  Romains  venait  d'être 
terminée  (242  avant  J.-C.).  Leurs  finances  étaient 
épuisées  et  ils  avaient  un  arriéré  considérable  à 
payer  aux  troupes  mercenaires.  Pour  gagner  du 
temps,  ils  les  firent  venir  en  Afrique  par  petits 
détachements  et  les  placèrent  dans  la  ville  de 
Sicca,  leur  promettant  de  s'acquitter  envers 
elles  lorsqu'elles  seraient  toutes  réunies.  Les 
Mercenaires  finirent  par  se  lasser  d'attendre  et 
se  livrèrent  aux  plus  grands  désordres,  llannon 
et  Amilcar,  qui  leur  furent  envoyés  tour  à tour, 


ne  purent  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Les 
Carthaginois  imposèrent  en  même  temps  une 
contribution  aux  villes  qui  avaient  ouvert  leurs 
portes  aux  Romains.  Celles-ci  firent  cause  com- 
mune avec  les  étrangers,  dont  la  plupart  étaient 
Gaulois,  Espagnols,  Grecs  et  Liguriens  Car- 
thage tremblait;  jamais  clic  n'avait  été  si  faible 
et  jamais  danger  pareil  ne  l'avait  menacée.  Gis— 
con  fut  député  aux  rebelles  qui  le  retinrent  pri- 
sonnier. Le  Campanien  Spendius  qui  comman- 
dait les  étrangers,  se  porta  tout  à coup  avec 

70.000  hommes  sur  Clique  et  llippagréta  ou 
Ilippana,  aux  portes  de  Carthage,  tandis  que  les 
Africains  marchaient  sur  cette  ville  même. 
Hannon  courut  à Clique;  les  Mercenaires  fu- 
rent repoussés  ou  plutôt  ils  se  débandèrent  à 
dessin.  Hannon  se  croyant  vainqueur  ne  prit 
aucune  mesure  de  précaution.  Les  fugitifs  tom- 
bèrent à l’improviste  sur  son  camp  et  mirent 
son  armée  en  déroute.  La  direction  de  la  guerre 
fut  alors  confiée  à Amilcar.  Ce  général  parvint 
à réunir  10,000  soldats,  courut  à l'ennemi  et 
lui  tua  8,000  hommes.  Mais  cette  victoire  l'avait 
lui-même  affaibli  ; il  se  vit  bientôt  cerné  dans 
son  camp.  Sa  position  était  déscspéiéc,  lorsque 

2.000  cavaliers  numides  passèrent  sous  scs  dra- 
peaux. Avec  ce  renfort,  il  attaqua  Spendius,  lui 
fit  perdre  10,000  hommes,  et  laissa  aux  prison- 
niers le  choix  de  servir  dans  son  armée  ou  do 
quitter  l'Afrique.  Il  espérait,  en  se  montrant  si 
généreux,  affaiblir  l'ennemi  par  la  désertion. 
Spendius,  Malhos  et  Autarite  le  chef  des  Gau- 
lois, pour  déjouer  sa  lactique,  firent  massacrer 
Giscon  et  700  Carthaginois.  Toute  conciliation 
devint  dès  lors  impossible  ; on  ne  fit  plus  de 
quartier  d'aucun  côté,  et  chaque  combat,  chaque 
escarmouche,  furent  suivis,  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  d’actes  d'atroce  barbarie,  qui  firent  den- 
ner  à cette  lutte  affreuse  le  nom  de  guerre  inex- 
piable. La  division  se  mit  ensuite  dans  l'armée 
d’Amilcar;  une  tempête  engloutit  un  convoi  de 
vivres  qui  lui  élait  destiné;  pour  comble  de 
malheur,  une  autre  bande  de  Mercenaires  s’em- 
para de  la  Sardaigne,  d’où  Carthage  tirait  ses 
provisions  de  blé,  et  les  villes  d'Uliquc  et  d'Hip- 
pana  se  donnèrent  à l’ennemi  après  avoir  égorgé 
500  citoyens  de  Carthage.  I,cs  rebelles  croyaient 
leur  triomphe  assuré;  mais  l'union  se  rétablit 
parmi  les  Carthaginois,  et  Hiéron,  roi  de  Syra- 
cuse, qui  craignait  les  Romains  et  savait  que 
Carthage  seule  pouvait  leur  tenir  tête,  envoya 
de  puissants  secours  à Amilcar.  Spendius  n'osa 
plus  l'attaquer;  il  se  contentait  de  suivie  tousses 
mouvements  du  haut  des  montagnes.  Amilcar 
parvint  enfin  à le  renfermer  dans  les  défilés  de 
la  Hache.  Une  famine  affreuse  se  déclara  bientôt 
dans  le  camp  des  révoltés  ; ils  dévorèrent  les  es- 
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claves  et  les  prisonniers,  et,  ne  pouvant  ni  fuir 
ni  combattre,  ils  sc  décidèrent  à demander  la 
paix.  Ils  l’obtinrent,  à la  condition  de  livrer  à 
Amilcar,  vainqueur,  dix  d'entre  eux  à son  choix. 
Amilcar  retint  d’abord  Spcndius,  Au  tari  to  et 
Zaxas  qui  s’étaient  chargés  de  la  négociation. 
Les  Mercenaires,  à cette  nouvelle,  crient  à la 
trahison  et  courent  aux  armes  ; ils  étaient  50,000; 
40,000  furent  massaei'és.  La  guerre  cependant 
n’était  point  terminée.  Mathos,  avec  une  autre 
division  des  Mercenaires  et  les  guerriers  afri- 
cains, opérait  sur  un  autre  point;  il  sc  retira 
dans  Tunis.  Investi  bientôt  par  l’armée  cartha- 
ginoise, qui,  pour  l’effrayer,  avait  dressé  devant 
les  murailles  de  la  ville  la  croix  où  était  sus- 
pendu Spcndius,  il  fait  une  sortie  terrible,  ren- 
verse les  bataillons  ennemis,  s'empare  d'Anni- 
bal,  un  do  leurs  généraux,  de  trente  de  leurs 
principaux  officiers,  et  les  fait  tous  crucifier. 
Carthage  tente  un  suprême  effort.  Elle  enrôle 
tous  les  jeunes  gens  qui  pouvaient  porter  les 
armes,  line  dernière  bataille  s'engage;  Mathos 
se  bat  avec  fureur  ; tous  ses  Africains  se  font 
tuer  autour  do  lui;  mais  les  Mercenaires  pren- 
nent la  fuite;  il  est  lui-même  fait  prisonnier. 
Carthage  est  sauvée  (23#). 

Au  commencement  de  cette  guerre,  Rome, 
qui  peut-être  espérait  voir  succomber  Carthage, 
affaiblie  par  les  désastres  qu’elle  venait  de  lui 
faire  éprouver,  s’était  drapée  dans  cette  appa- 
rente dignité  sous  laquelle  elle  se  plaisait  à ca- 
cher sa  perfidie  et  son  ambition.  Elle  avait  re- 
fusé scs  secours  aux  rebelles;  elle  avait  même 
repoussé  les  avances  du  corps  de  Mercenaires 
qui  s’étaient  emparés  de  la  Sardaigne  et  qui  lui 
en  offraient  la  possession  ; elle  avait  fait  plus, 
elle  avait  défendu  aux  négociants  italiens  de 
fournir  des  munitions  et  des  vivres  aux  enne- 
mis de  Carthage,  et  abandonné  aux  croiseurs 
carthaginois  les  navires  qui  avaient  transgressé 
ses  ordres.  Quand  elle  apprit  le  triomphe  de  la 
cité  rivale,  elle  leva  tout  à coup  le  masque,  en- 
vahit la  Sardaigne,  s’en  empara,  et  en  réponse 
aux  Carthaginois  qui  protestaient  contre  cette 
déloyauté,  se  plaignit  des  violences  exercées 
contre  les  négociants  italiens,  exigea  la  cession 
de  la  Sardaigne,  une  indemnité  de  1,200  talents, 
et  menaça  de  recommencer  la  guerre  si  on  ne 
souscrivait  pas  à ces  conditions.  Carthage  rui- 
née, dépeuplée,  exténuée,  ne  pouvait  que  coure 
ber  la  tête  et  obéir.  Al.  B. 

MERCERIE,  MERCIERS.  On  désigne 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  mercerie,  tiré  du  latin 
merx,  marchandise , une  branche  de  commerce 
qui  s’occupe  spécialement  de  la  vente,  soit  en 
gros,  soit  en  détail,  des  menus  objets  servant 
à la  confection  des  vêtements  d'hommes  ou  de 


femmes,  on  même  à la  parure,  comme  fils,  ai- 
guilles, épingles,  boutons,  rubans,  etc.  Autre- 
fois les  merciers  formaient  un  des  six  corps  des 
marchands  de  Paris.  Leur  corporation  fut  éta- 
blie sous  le  règne  de  Charles  VI,  qui  en  donna 
les  premiers  statuts  en  1407  et  1412.  Henri  11, 
Charles  IX,  Louis  XIII  et  Louis  XIV  confirmè- 
rent tour  à tour  ces  statuts  et  augmentèrent  les 
privilèges  de  la  corporation.  Pour  en  faire  par- 
tie, il  fallait  être  Français,  avoir  fait  trois  ans 
d'apprentissage  et  avoir  servi  chez  un  maître 
mercier  trois  autres  années  comme  garçon,  lin 
mailre  ne  pouvait  avoir  plus  d'un  apprenti,  ni 
tenir  plus  d’une  boutique,  être  courtier  ou  com- 
missionnaire, avoir  un  associé  non  marchand, 
etc.  Le  brevet  de  maîtrise  coulait  1,000  livres. 
La  corporation  était  régie  par  sept  maîtres  ou 
gardes  électifs  charges  de  veiller  ù scs  privi- 
lèges. Les  fonctionnaires , dans  les  solennités, 
portaient  la  robe  consulaire.  L'écusson  du  corps 
consistait  en  trois  vaisseaux  matés  d'or  sur  une 
mer  de  sinople  et  dominés  par  un  soleil  d'or 
avec  cette  devise  : Te  lolo  orbe  sequemur.  Un 
noble  pouvait,  sans  déroger,  entrer  dans  cette 
corporation  privilégiée.  — Avant  d’être  gouver- 
nés par  sept  maîtres,  les  mercière  n'avaient 
qu'un  seul  chef,  appelé  roi  des  merciers,  et  dont 
l'autorité  s’étendait  sur  la  France  entière  par  le 
moyen  de  lieutenants  qu'il  avait  dans  les  villes 
les  plus  importantes  du  royaume  C'était  lui  qui 
délivrait  le  brevet  de  maître.  François  I"  sup- 
prima cette  charge;  Henri  111  la  rétablit. 
Henri  IV,  qui  conservait  rancune  aux  merciers, 
zélés  partisans  de  la  ligue,  ou  qui  peut-être 
; comprenait  les  entraves  qu'une  pareille  centra- 
lisation apportait  au  commerce,  abolit  définiti- 
vement, en  1597,  cette  royauté  boutiquière.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  corporation  des 
merciers  sc  comprendrait  difficilement  si  les 
attributions  de  ce  corps  eussent  été  aussi  rcs- 
; trerntes  qu’elles  le  sont  aujourd'hui  ; mais  la 
; mercerie  se  divisait  alors  en  vingt  classes  diffe- 
rentes, exploitant  chacune  une  branche  de  com- 
! merce  dont  les  réglements  lui  assuraient  le  pri- 
vilège exclusif.  Ainsi  la  mercerie  comprenait  : 
1»  les  marchands  en  gros  qui  pouvaient  vendre 
toute  espèce  de  marchandise,  excepté  les  étoffes 
de  laine;  2«  les  marchands  de  draps,  d’argent  et 
de  soie;  3°  les  marchands  de  dorures,  qui  ne 
tenaient  que  des  galons,  des  franges,  des  tissus 
d'or  ou  d’argent  sur  soie,  des  dentelles;  4»  les 
marchands  de  camelot,  d'étamine,  etc.;  5°  les 
bijoutiers;  6»  les  marchands  de  toile  et  de 
linge  de  table;  7°  les  marchands  de  points  en 
dentelles  de  fil,  de  mousseline,  de  linon,  de  ba- 
tiste, de  toile  de  Hollande;  8°  les  marchands  de 
soie  en  bottes;  9°  les  marchands  de  pelleteries, 
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de  maroquin,  etc.;  10“  les  marchands  de  tapis, 
tentures,  courtepointes;  11"  les  marchands  de 
fer,  d'acier,  d’étain,  de  plomb,  de  cuivre,  etc.; 
12°  les  quincailliers;  13°  les  marchands  de  ta- 
bleaux, gravures,  candélabres,  curiosités  pour 
orner  les  appartements;  14»  les  marchands  de 
miroirs,  de  glaces,  de  coussins  pour  dames,  de 
carreaux,  etc.;  15"  les  marchands  de  gaze,  de 
taffetas,  de  rubans;  16°  les  marchands  de  pa- 
pier et  de  fournitures  de  bureaux  ; 17°  les  chau- 
dronniers; 18°  les  marchands  de  parapluies; 
19»  les  débitants  de  menue  mercerie  ; 20  les  mar- 
chands de  chapelets,  de  peignes,  etc.  K. 

3IEHCI  ( ordre  de  la  ).  Ordre  religieux 
fondé  en  1223,  à Barcclonne,  par  le  gentilhomme 
languedocien  Pierre  Nolasque , dans  le  but  de 
racheter  les  chrétiens  faits  prisonniers  par  les 
infidèles.  On  lui  donna  le  nom  de  merci  du  mot 
latin  mercea  {prix,  rançon).  Ce  ne  fut  d'abord 
qu’une  congrégation  de  gentilshommes , consa- 
crant la  plus  grande  partie  do  leurs  biens  à 
l'œuvre  but  de  leurs  vœux,  et  se  faisant  appe- 
ler confrères  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde. 
Ils  faisaient  les  trois  vœux  de  religion,  et  de 
plus  que  les  autres  ordres,  que  celui  même  des 
trinitaires  Mathurins  qui,  avant  eux,  s’étaient 
voués  au  rachat  des  captifs,  ils  juraient  d'aller, 
non  seulement  racheter  les  esclaves,  mais  même 
de  demeurer  en  otage  à leur  place.  Le  pape 
Grégoire  IX  approuva  cet  ordre  en  1230,  et  par 
sa  bulle  de  1234  le  mit  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin.  En  1308,  Clément  V lui  enleva  tout 
ce  qu’il  avait  conservé  de  son  origine,  mi-partie 
laïque  et  militaire,  en  ordonnant  qu'il  serait  régi 
par  un  religieux  prêtre,  ce  qui  motiva  la  divi- 
sion des  clercs  et  des  laïques,  et  fit  que  les  che- 
valiers se  séparant  peu  à peu  des  ecclésiastiques, 
ceux-ci  finirent  par  être  seuls  admis  dans  l’or- 
dre. Le  premier  couvent  de  la  Merci  fut  fondé 
par  Nolasquu  lui-même,  à Rareelonuc,  en  1232, 
sous  les  auspices  de  Jacques,  roi  d'Aragon  ; et 
les  autres  se  succédèrent  bientét  dans  le  Midi  de 
la  France,  vers  1243,  sous  le  patronage  de  saint 
Louis,  et  toujours  par  les  soins  de  Xolasque, 
qui  se  démit  en  1249  de  l'office  de  général  de 
l'ordre  ; il  mourut  en  1230.  Au  xvit»  siècle,  le 
P.  Gonzales  introduisit  dans  cet  ordre  une 
réforme  autorisée  par  le  pape  Clément  VI U ; et 
vers  le  même  temps,  en  1613,  les  religieux  de 
la  Merci  obtinrent  de  la  reine  Marie  de  Médieis, 
le  don  des  chapelles  de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Claude  de  Braque;,  bâties  rue  du  Chaume,  en 
1343,  par  Arnaud  de  Braques,  et  qui,  réédifiées 
pour  les  nouveaux  possesseurs  sur  les  dessins 
de  Boffrant,  sont  maintenant  en  ruines.  Ed.  F. 

MERCIE.  lin  des  royaumes  angles  del'Hep- 
tarchie.  11  comprenait  les  territoires  occupés  au- 


jourd’hui par  les  comtés  de  Glocester,  de  Wor- 
cester , de  Lcicester,  de  Northampton , de  Bed- 
ford , de  Buckingham,  de  Derby,  de  Nolhing- 
ham,  de  Hereford , de  Warwick,  de  Chestcr,  de 
Lincoln,  etc.  La  Mcreie  émit  le  seul  des  sept  ou 
plutdt  huit  royaumes  qui  no  touchât  pas  à la 
mer.  La  rivière  de  Trent  la  divisait  en  Mercie 
septentrionale  et  Mercie  méridionale.  Lin- 
coln en  était  la  capitale.  Son  nom  vient,  scion 
quelques  auteurs,  de  Mark  frontière,  ou  plutôt, 
selon  Lingard,  de  Marshy,  lieu  marécageux.  Ce 
royaume  fut  fondé  en  586  par  Cridda.  Le  pre- 
mier de  ses  princes  qui  se  soit  distingué  est 
Penda,  successeur  de  Ceorl.  Pcnda  était  vieux 
déjà  lorsqu’il  arriva  au  pouvoir.  De  concertavec 
Céadwalla,  roi  de  Gwynès  ou  de  Nordwallcs,  il 
battit  les  Northumbriens , tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  Est-Angles,  et  en 042  vainquit 
de  nouveau,  à la  bataille  de  Maserfield,  les 
troupes  de  la  Northumbrie  ; le  roi  Oswald  pé- 
rit dans  la  mêlée.  Il  triompha  encore  des  Est- 
Angles  en  054 , et  mis  lui-même  en  déroute  par 
Oswio,  successeur  d'Oswald,  périt  dans  sa  fuite, 
à l'àge  de  80  ans  (654).  U avait  commis  dans  le 
cours  de  son  règne  les  plus  horribles  cruautés, 
et  n'avait  pas  osé  prendre  le  titre  de  roi.  Le 
vainqueur  s’empara  du  nord  do  la  Mercie,  et 
laissa  le  sud  à Preada , fils  de  Pcnda  et  son  gen- 
dre, qui  fut  assassiné  quelques  mois  plus  tard. 
La  Mercie  fut  alors  réunie  à la  Northumbrie. 
Quelque  temps  après  les  Mcrcicnsse  révoltèrent, 
et  élevèrent  sur  le  trône  Wulphèrc,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Pcnda.  Ce  prince  sut  se  main- 
tenir malgré  les  efforts  d’Oswio,  combattit  le 
roi  de  Wessex,  fut  fait  prisonnier  dans  lino 
bataille,  recouvra  sa  liberté  et  vengea  sa  honte, 
en  661,  par  la  victoire  de  Ponlishury.  Il  soumit 
ensuite  l’ile  de  Wight,  et  fit  disparaître  l'ido- 
lâtrie de  son  royaume.  Vaincu  enfin  par  Eg- 
frid,  fils  d’Oswio,  il  termina  bientôt  sa  carrière, 
et  la  Mercie  perdit  pour  la  seconde  fois  son  in- 
dépendance , qu’elle  recouvra  en  676,  à l’avène- 
ment d'Ethelred,  gendre  d’Egfrid  et  fils  de  Wul- 
phère,  qui  abdiqua  en  704  (voy.  Ethelred)  , en 
faveur  de  son  neveu  Cœnrcd , parce  que  ses  en- 
fants étaient  trop  jeunes  encore  pour  prendre 
les  rênes  de  l'État.  Cœnred,  pieux  et  pacifique, 
se  fit  moine  à Home , en  709,  laissant  le  trône 
à Céolred , fils  d'Ethelred,  qui  mourut  en  716 
des  suites  rapides  d’un  accès  d’aliénation  men- 
tale. 11  eut  pour  successeur  Ethelbald  (voy.  ce 
mot),  qui  périt  en  757  dans  une  bataille  contre 
Béornred,  noble  mercicn  qui  s'était  révolté.  Le 
règne  de  ce  dernier  ne  fut  que  de  quelques  mois. 
Les  seigneurs  le  chassèrent  et  proclamèrent 
Offa  ( voy.  ce  mot),  qui  mourut  en  796.  Son  fils 
Egferlh  qu’il  s'était  associé  9 ans  auparavant, 


mourut  sans  postérité  après  un  règne  de  141 
jours.  Le  trône  alors  fut  occupé  parCcnulf,  des- 
cendant d'un  frère  de  Penda.  Ce  prince  cessa  de 
vivre  en  819  après  un  règne  prospère,  qui  n'offre 
de  remarquable  que  des  dissensions  entre  lui  et 
une  partie  du  clergé  de  son  royaume.  Son  fils 
Kcnelm,  âgé  de 7 ans,  fut  assassiné  au  bout  de 
quelques  mois , et  eut  pour  successeur  son  oncle 
Céolwulf,  qui,  en  821,  fut  détrôné  par  Béorn- 
vrulf.  Celui-ci,  vaincu  en  823  à Eilendune  par 
Egbert,  roi  de  Wessex,  fut  tué  en  cherchant  à 
réparer  ses  pertes.  Il  en  fut  de  même  de  son  fils 
Ludecan.  Wiglaf,  qui  prit  ensuite  le  sceptre, 
se  vit  forcé  de  s'enfuir  à l'approche  des  Wcst- 
Saxons , erra  pendant  3 ans  dans  les  bois  et 
dans  les  marais , et  fut  enfin  rétabli  par  Egbert 
lui-méme.La  Mercie  depuis  lors  devint  tributaire 
et  vassale  du  royaume  de  Northumbrie.  Elle  fut 
désolée  par  les  invasions  des  hommes  du  Nord 
sous  le  règne  deBertuIf,  qui  périt  en  853  en 
cherchant  à les  repousser.  Son  successeur  Bur- 
rhed  parvint  quelque  temps  après  à les  éloigner 
avec  l'aide  de  son  suzerain  le  roi  de  Wessex, 
qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  La  Mercie  sous 
son  gouvernement  eut  encore  un  moment  d'é- 
clat, mais  les  barbares  accourent  plus  nom- 
breux; Burrhed  achète  en  vain  la  paix,  ils  dé- 
vastent scs  États , et  le  malheureux  roi  dans  son 
désespoir  quitte  son  royaume,  se  rend  à Rome 
en  pèlerin  et  y meurt  (874).  Les  Danois  mettent 
sur  le  trône  un  des  Thanes  de  la  contrée,  Céol- 
wulf qui  consent  à leur  fournir  un  tribut  an- 
nuel ; il  écrase  scs  sujets  pour  tenir  ses  engage- 
ments, mais  bientôt  ses  exactions  échouent  de- 
vant la  misère  publique,  et  les  envahisseurs 
l'assassinent  11  fut  le  dernier  qui  porta  le  li- 
tre de  roi;  Édouard,  père  d'Allheslan,  réu- 
nit la  Mercie  à ses  États  en  920.  Al.  B. 

MERCIER  : bioijr .).  Divers  personnages  ont 
porté  ce  nom  ; nous  citerons  : 

Mercier  (Barthélemy) , connu  sous  le  nom 
d'Abbé  de  Saint-Léger,  savant  bibliographe,  né 
à Lyon  en  1734,  mort  à Paris  en  1799.  Il  se  fit 
genovéfain  pour  satisfaire  plus  aisément  sa  pas- 
sion pour  les  livres,  succéda  à Pingré  dans  les 
Jonctions  de  bibliothécaire  de  Sainte-Geneviève 
et  donna  en  1772  sa  démission  pour  pouvoir 
parcourir  à son  aise  les  bibliothèques  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Hollande.  Outre  un  nombre  con- 
sidérable d'articles  intéressants,  publiés  dans 
les  mémoires  et  journaux  du  temps,  Mercier  de 
Saint-Léger  a donné  divers  ouvrages  : sur  la 
Bibliographie  de  Dcbure,  l’histoire  de  l’impri- 
merie, la  Pucelle  d'Otléans,  l’auteur  de  V Imita- 
tion , du  Testament  de  Richelieu , des  Lettres  du 
tape  Ganganelli,  sur  les  éditions  rares  du  xv* 
siècle,  divers  extraits  des  romans  du  moyen- 


âge  dans  la  Bibliothèque  des  Homans,  une  Biblio- 
thèque de  romans  grecs,  des  Notices  et  Discus- 
sions sur  des  Catalogues  de  livres,  etc. 

Mercier  ( Louis  - Sébastien),  écrivain  fécond, 
mais  paradoxal  qui,  pendant  un  demi-siècle, 
n'a  cessé  de  remuer  des  idées.  Né  à Paris  en 
1740,  mort  en  1814 , il  traversa , en  s’y  mê- 
lant, la  Révolution  qu'il  avait  prédite;  mais 
sans  y jouer  un  grand  rôle.  Il  rompit  avec  les 
Jacobins,  dont  il  s'était  rapproché  d'abord, 
et  pour  rallier  aux  Girondins,  et,  dans  la 
Convention,  où  le  département  de  l'Oise  l'avait 
envoyé,  il  siégea  constamment  avec  les  modé- 
rés. Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  ponr 
la  détention  perpétuelle,  et  par  là  même,  con- 
tre l’instruction  du  procès.  Il  fut  appelé  à l’In- 
stitut lors  de  la  formation  de  ce  corps.  — Mer- 
cier voulut  tout  réformer.  En  littérature,  bien 
qu'il  eût  débuté  lui-même  par  quelques  poésies, 
il  voulait  substituer  la  prose  aux  vers,  le  drame 
familier  à la  tragédie  classique,  et  remplacer  la 
langue  austère  du  siècle  de  Louis  XIV  par  une 
! langue  plus  abondante  et  riche  d'emprunts  faits 
■ au  vocabulaire  de  la  science.  Une  partie  de  ces 
i souhaits  se  sont  accomplis.  Malgré  beaucoup 
de  paradoxes.  Mercier,  n’en  était  pas  moins 
un  esprit  de  haute  portée.  Ses  ouvrages  se 
ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle 
ils  ont  été  écrits;  mais  à côté  de  quelques 
idées  folles  et  bizarres,  ils  renferment  une  inul- 
I titude  d'observations  et  de  vues  excellen- 
tes. Ses  drames  sont  oubliés,  bien  que  souvent 
pathétiques;  mais  ils  ont  obtenu  longtemps  un 
grand  succès , entre  autres  Jenneval , Y Habitant 
de  la  Guadeloupe,  la  Brouette  du  Vinaigrier. 
Son  An  2240  (5  vol.  in-8»),  son  Tableau  de  Paris 
j (12  vol.  in-8  ),  qui  reproduisait  les  mêmes 
idées  émaillées  d'une  foule  d’observations  pi- 
quantes, où  le  vrai  et  le  faux  s'entremêlent  ca- 
pricieusement, ont  obtenu  un  grand  nombre 
d’éditions. 

Mercier,  dit  la  Vendée,  un  des  plus  habiles 
chefs  des  royalistes  sous  la  République,  né  à 
Chàtcau-Conticr  en  1678,  capitaine  à 25  ans 
d’une  compagnie  de  volontaires.  11  fut  mêlé  à 
toutes  les  entreprises  de  Cadoudal  et  chef  avec 
lui  de  l'insurrection  de  Bretagne.  Nommé  en 
1797  maréchal  de  camp  par  le  comte  d'Artois, 
i!  accepta  l'amnistie  quelque  temps  après,  mais 
il  recommença  les  hostilités  en  1799  par  la  pri- 
se de  saint-Brieue.  11  fut  tué  en  1800  prés  de 
Loudcac. 

MERCOEUR  (PniLiPPE-EiniAriüEL  de  Lor- 
raine, duc  de)  : l'un  des  plus  vaillants  capi- 
taines do  son  siècle,  né  en  1558  à Noméni , 
mort  en  1608  à Nuremberg.  Gouverneur  de  la 
Bretagne,  il  se  déclara  chef  du  parti  de  la  ligue 


MER 


MER 


( 17  ) 


dans  cette  province  après  l'assassinat  du  duc  de 
Guise  (1588),  avec  lequel  il  était  très  lié.  il 
traita  directement  avec  les  Espagnols,  leur  li- 
vra le  port  de  Blavet,  guerroya  contre  les  par- 
tisans de  Henri  IV  jusqu’en  1598  avec  diverses 
chances  de  fortune,  et  fut  le  dernier  à se  sou- 
mettre. Le  mariage  de  sa  tille  unique  avec  César 
de  Vendôme,  fut  le  prix  de  la  réconciliation. 
L'empereur  Rodolphe,  attaqué  par  les  Turcs, 
lui  offrit  de  commander  son  armée  en  Hongrie. 
Le  duc  de  Mercœur  se  distingua  dans  cette 
guerre,  surtout  par  une  retraite  longtemps  cé- 
lèbre. Une  lièvre  pourprée  l’emporta  au  moment 
où  il  revenait  en  France.  11  n’avait  que  44  ans. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  à Notre-Dame 
par  saint  François  de  Saies.  Bruslé  de  Mont- 
pleinchamp  a publié  l’histoire  du  duc  de  Mer- 
cœur,  1 vol.  in-12. 

MERCREDI,  Le  troisième  jour  ouvrable  de 
la  semaine  et  celui  qu’on  appelle  dans  le  bré- 
viaire le  quatrième  férié.  11  doit  son  nomà  la  cou- 
tume païenne  qui  en  avait  fart  le  jour  consacré 
à Mercure  (mercurii  dies).  Selon  ceux  qui  croient 
aux  heures  planétaires,  on  l'appelait  encore 
ainsi,  parce  que  la  planète  de  Mercure  le  domine 
dans  sa  première  heure.  Dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme  on  observait  l’abstinence 
de  la  viande  le  mercredi  comme  aux  Quatre- 
Temps.  11  en  est  resté  l'usage  de  ne  pas  accorder 
dispense  du  gras  pour  ce  jour-là  pendant  le  ca- 
rême. Ce  qui  avait  fait  donner  ce  caractère  pieux 
au  mercredi,  c'est  qu'il  était  destiné,  ainsi  que 
le  vendredi , aux  cérémonies  appelées  stations, 
consistant  en  jeûnes  et  en  prières  sur  les  tom- 
beaux des  martyrs  ou  dans  les  oratoires,  le  tout 
en  souvenir  de  la  résolution  que  les  Juifs  avaient 
prise  ce  jour-là  de  faire  mourir  le  Sauveur,  et 
qu’ils  avaient  exécutée  le  vendredi.  Le  mercredi 
des  cendres,  comme  on  sait,  ferme  le  carnaval 
et  ouvre  le  carême.  C’est  dans  quelque  pays 
l’occasion  de  rites  plus  ou  moins  bizarres.  En 
France  ou  enterre  ou  on  brûle  le  mannequin 
de  mardi-gras;  en  Bohême  on  enterre  aussi, 
après  l'avoir  mise  en  pièces,  une  vieille  contre- 
basse. Chez  les  Persans,  le  mercredi  est  compté 
parmi  les  jours  blancs,  toutefois  le  dernier  mer- 
credi du  mois  de  sephar  est  un  jour  noir,  et 
même  le  plus  redouté  de  tous.  Les  Cingulais  le 
consacrent  aux  cérémonies  religieuses.  Un  fait 
très  curieux,  c'est  que  dans  les  croyances  ar- 
moricaines, le  mercredi  est  le  jour  de  fête  des 
nains  ou  korrigans  dont  M.  de  la  Villemarqué 
a prouvé  les  rapports  avec  Mercure  dans  son 
intéressant  recueil  des  chants  de  la  Brctagnc. 

MERCURE  (min.)  : genre  minéral  composé 
de  quatre  espèces  : le  mercure  natif,  le  mercure 
sulfuré,  le  mercure  muriaté  et  le  mercure  argentai. 

Uni gel.  du  XIX'  S.,  t.  XVI». 


Le  Mercure  natif  n’existc  dans  la  nature 
qu’en  petite  quantité.  Il  ne  fait  jamais  seul  l'ob- 
jet d’aucune  exploitation,  c’est  presque  toujours 
en  compagnie  du  mercure  sulfuré  qu'on  le  ren- 
contre. Il  sc  présente  en  globules  dans  les  fen- 
tes de  ce  minerai,  cl  quelquefois  encore  dissé- 
miné dans  toute  sa  masse. 

Le  Mercure  argentai.,  amalgame  naturel 
d’argent,  est  sous  forme  d'une  substance  d’un 
blanc  argentin,  cristallisant  en  dédocaèdrc 
rhomboidal.  Sa  composition  est  de  2 atomes  de 
mercure  pour  1 d'argent,  ou,  en  poids,  de05  par- 
ties de  mercure  pour  35  d’argent.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  14,2.  11  donne  du  mercure  par 
la  distillation  et  se  décompose  par  l'action  du 
feu,  en  laissant  sur  le  charbon  un  globule  d’ar- 
gent. —On  n'en  commit  que  deux  variétés  prin- 
cipales : le  mercure  argentai  cristallisé,  toujours 
en  dodécaèdre  rhomboidal  ou  simple,  ou  modifié 
sur  ses  angles  ou  sur  ses  arêtes,  et  le  mercure 
argentai,  lamelliforme,  en  lames  minces  ou  en 
dendrites  superficielles  étendues  sous  différentes 
gangues.  — Le  mercure  argentai  ne  sc  trouve 
qu’accidentcllcmenl  çà  et  là  dans  quelques  mi- 
nes de  mercure,  surtout  dans  celle  de  Maschel- 
andsberg,  dans  l’ancien  duché  de  Dcux-l’onts. 
Sa  gangue  est  tantôt  un  grès,  tantôt  une  argile 
lithomarge. 

Le  Mercure  muriaté,  ou  mieux  chlorure  de 
mercure,  est  une  substance  d'un  gris  de  perle, 
fragile  et  volatile  par  l’action  du  calorique.  Il 
dépose  du  mercure  lorsqu’on  le  presse  avec  frot- 
tement sur  une  lame  de  cuivre  humectée,  et 
cristallise  en  prismes  à base  carrée,  terminés 
par  des  pyramides;  les  dimensions  du  prisme 
fondamenïal  ne  sont  pas  encore  bien  connues. 
C’est  un  bichlorure  de  mercure  contenant  15 
parties  de  chlore  et  85  de  métal.  Il  se  rencon- 
tre, quelquefois  sous  la  forme  de  concrétions 
mamelonnées  ou  fibreuses,  dans  les  cavités  d’un 
grès  secondaire,  à Almadcn  en  Espagne  et  dans 
la  mine  du  duché  de  Deux-Ponts. 

Le  Mercure  sulfuré  , vulgairement  cinabre, 
est  un  bi-sulfure  de  mercure,  composé  de  14 
parties  de  soufre  et  de  86  de  mercure.  Il  est 
d'un  rouge  foncé  passant  au  rouge  brun,  et  offre 
dans  sa  poussière  une  belle  teinte  de  rouge 
écarlate,  soluble  seulement  dans  l'acide  nilro- 
murialique,  complètement  volatil  au  chalumeau 
en  donnant  une  (lamine  bleue  et  une  odeur  sul- 
fureuse; il  laisse  un  enduit  d’un  blanc  mé- 
tallique lorsqu'on  le  passe  avec  flottement  sur 
le  cuivre.  Ses  cristaux  se  rapportent  au  système 
rhomboédrique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'en- 
viron 7 ; il  est  facile  à rayer  au  couteau.  Ses  va- 
riétés dépenilautde  la  structure  sont:  le  mercure 
sulfuré  lamellaire,  le  mercure  écailleux  ou  granu- 
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leux,  le  mercure  pulvérulent  dit  vermillon  natif  H 
le  mercure  compacte;  quelquefois  ce  dernier 
est  feuilleté  ou  lestacé;  mais  alors  il  est  mé- 
langé de  bitume,  ce  qui  constitue  le  mer- 
cure sulfuré  bituminifére  ou  mercure  hépatique. 
— Ix  mercure  sulfuré,  mais  surtout  le  mer- 
cure bituminifére,  constitue  la  principale  mine 
que  l'on  exploite.  I!  se.  trouve  presque  unique- 
ment dans  les  terrains  secondaires,  mais  princi- 
palement dans  le  grés  rouge,  dans  le  grés  boitil- 
ler et  dans  les  argiles  schisteuses  et  bitumineu- 
ses qui  raccompagnent.  — Tous  les  minerais  do 
mercure  sulfuré  sont  très  riches.  Les  principa- 
les mines  sont  celles  d'Idria  dans  le  Frioul, 
d’Almaden  dans  la  Manche  et  du  Palalinat  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  11  en  existe  encore  des 
exploitations  un  Hongrie,  en  Bohême,  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  l'Allemagne  et  dans  les 
deux  Amériques.  Celles  que  l’on  a découvertes 
récemment  dans  ce  dernier  pays,  et  principale- 
ment eu  Californie,  acquièrent  une  importance 
toute  particulière  de  leur  situation  à la  proxi- 
mité des  terrains  aurifères.  L.  de  la  C. 

MERCURE  (c/iira.).  Le  mercure  est  un  des 
métaux  dont  la  découverte  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  ; c’est  le  seul  qui  soit  liquide  à 
la  température  ordinaire.  Il  est  très  brillant, 
d'un  blanc  bleuâtre,  et  n'a  ni  odeur  ni  saveur 
sensibles.  Sa  densité  à Go  est  de  13,à9(i.  Il  peut 
absorber  une  certaine  quantité  d'air  et  d'eau, 
dont  on  ne  le  débarrasse  que  par  une  ébullition 
soutenue.  Dans  son  état  de  pureté  il  ne  mouille 
presque  aucun  corps,  tandis  que  lorsqu'il  tient 
en  dissolution  des  métaux,  tels  que  le  plomb,  le 
cuivre  et  l'étain,  il  mouille  les  vases  de  verre: 
ou  dit  alors  qu'il  fait  la  queue.  Le  mercure  im- 
pur projeté  sur  une  surface  plane  forme  encore 
des  globules  allongés  et  non  sphériques  , 
comme  cela  se  voit  lorsqu'il  est  pur.  Sa  dila- 
tation entre  les  tonnes  de  G”  à 1G0°  est  environ 
de  100  5650  de  son  volume  à 0",  et  cela  d'une 
manière  à peu  près  proportionnelle  a la  tempéra- 
ture. 11  se  volatilise  sensiblement,  même  a la 
chaleur  de  la  à 20°;  mais  il  est  facile  de  con- 
stater que  sa  vapeur  n'obéit  pasà  la  loi  du  mé- 
lange des  gaz  et  des  vapeurs,  et  qu'à  une  basse 
température  l’étendue  de  l'atmosphere  mercu- 
rielle est  fort  limitée,  puisque  si  l'on  suspend 
verticalement  une  feuille  d'or  au  dessus  du  mer- 
cure contenu  dans  un  flacon,  la  partie  la  plus 
rapprochée  de  la  masse  sera  seule  blanchie,  tan- 
dis que  la  partie  supérieure  n’éprouvera  aucune 
altération.  Soumis  à un  froid  de  .30  à 40°,  le 
mercure  se  solidifie  et  cristallise  en  octaèdres. 
La  densité  du  métal  solide  est  de  13,301. 
Dans  cet  état  il  prend  place  à côté  du  plomb  et 
de  l'étain  sous  le  rapport  de  la  malléabilité,  de 


| la  ductilité  et  de  la  ténacité;  on  a pu  le  laminer 
j et  même  en  faire  des  médailles  frappées  au  ba- 
lancier. Son  contact  arec  nos  organes  produit 
, la  même  sensation  que  la  brûlure,  et  les  désor- 
ganise presque  instantanément  par  suite  de  la 
grandequautité  de  calorique  qu'il  leursouslrail. 
— Le  mercure  entre  en  ébullition  à la  tempéra- 
ture de  360“  ; la  densité  de  sa  vapeur  est  do 
6,97G.  On  a reconnu  que  la  présence  de  plusieurs 
substances  métalliques,  telles  que  le  plomb,  l'é- 
tain, retardait  beaucoup  sa  distillation,  tandis 
que  la  présence  de  certaines  autics,  telles  que 
le  platine,  paraissait  l'accélérer.  Le  premier 
résultat  dépend  de  la  propension  des  corps 
étrangers  à s'oxyder,  ce  qui  leur  fait  produire 
à la  surface  du  bain  métallique  une  pellicule 
d'oxyde  qui  s’oppose  à l’cbullition.  Une  couche 
d’huile  ou  de  matière  résineuse  agit  d’une  ma- 
nière analogue.  — Le  mercure  ne  décompose 
l’eau  à aucun  degré  de  chaleur.  Exposé,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  à l'action  de  l'oxygène  ou 
de  l'air  secs  ou  humides,  il  n'est  pas  altéré  par 
eux,  ou  du  moins  d’une  manière  bien  sensible; 
ce  n'est  qu’à  un  degré  voisin  de  celui  auquel  il 
entre  en  ébullition  qu'il  passe  peu  à peu  à l’é- 
tat de  bioxyde. 

Le  mcrcuro  ne  donne  lieu,  par  sa  combi- 
naison avec  le  gaz  oxygène,  qu'a  deux  onjdet. 
Tous  deux  jouent  le  rdle  de  bases  saliliables, 
mais  le  bioxyde  est  celui  qui  jouit  de  la  plus 
grande  affinité  pour  les  acides.  — Le  protoxyde 
est  très  peu  stable  et  fort  difficile  à obtenir 
pur.  Ainsi  lorsqu'on  décompose  par  de  la  po- 
tasse un  sel  qui  le  contient,  le  précipité  noir 
que  l'on  obtient  est  un  mélange  de  deuloxydo 
et  de  mercure  métallique  que  l'on  y reconnaît 
facilement  à la  loupe.  On  peut  obtenir  le  corps 
qui  nous  occupe  en  traitant  à froid  et  à l'abri 
de  la  lumière  solaire,  par  de  la  potasse  concen- 
trée, du  protochlorure  de  mercure  préparé  par 
voie  liumide.Oii  se  le  procure  encore  eu  versant 
lentement  de  l’azotate  de  protoxyde  de  mer- 
cure dans  une  dissolution  alcoolique  de  potasso 
pure.  Le  protoxyde  est  sous  forme  d'une  poudre 
noire,  insoluble  dans  l’eau,  décomposable  en 
deutoxyde  et  en  mercure  métallique  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  ou  d’une  température  do 
10t.°- 11  ne  se  combine  ni  avec  l’or  ni  avec  l’ar- 
gent. 11  est  formé  de  deux  atomes  de  mercure 
pour  un  atome  d'oxygène  (Ilg'O),  ce  qui  donna 
96,2ü  de  métal  sur  3,80  d'oxygène.  — Le  deu- 
toxydi;ouMo.rÿdepeutélre  préparé  par  différentes 
méthodes  : t°  eu  portant  du  mercure,  placé  dans 
un  matras  à cou  long  et  effilé,  à une  tempéra- 
ture assez  élevée  pour  iqaintenir  une  ébullition 
constante.  La  longueur  du  col  du  ballon  s’op- 
pose à l'évaporation  du  métal  qui  absorbe  l’o- 
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xygène  <le  l'air,  et  se  transforme  peu  à peu  en 
petites  écailles  cristallines,  d'un  beau  rouge 
foncé  que  les  anciens  chimistes  appelaient  pré- 
cipité per  se.  Il  est  alors  parfaitement  pur.  2»  En 
soumettant  à la  calcination  l'azotate  de  mercure. 
L'état  du  sel  employé  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  propriétés  physiques  du  produit. 
L'azotate  en  poudre  donne  un  oxyde  pulvéru- 
lent et  jaune  orangé;  est-il  en  gros  cristaux,  le 
produit  sera  encore  jaune  orangé,  mais  cristal- 
lin. Pour  l'obtenir  rouge  et  cristallin  comme 
l’exige  le  commerce  qui  lui  donne  le  nom  de 
précipité  rouge,  il  faut  calciner  de  l’azotate  de 
deuloxyde  cristallisé  eu  petits  cristaux.  3°  On 
peut  aussi  former  du  deutoxyde  de  mercure 
rouge  par  voie  humide,  en  décomposant  par 
des  lavages  prolongés,  de  l'acétate  de  bioxyde 
ou  de  l'azotate  de  mercure  tribasique,  ou  bien 
en  traitant  par  les  alcalis  les  oxycblorures  qui 
ont  pour  formule  : HgCl,4ilgO  — HgCI,2HgO; 
l’oxyde  ainsi  préparé  conserve  la  forme  cristal- 
line des  oxycblorures  dont  il  provient.  4»  En- 
fin on  peut  l'obtenir  anhydre  par  voie  humide, 
en  décomposant  du  bichlorure  de  mercure  par 
un  excès  de  potasse,  de  soude  ou  de  chaux;  le 
produit  est  alors  toujours  jaune  mais  amorphe. 
Le  bioxyde  offre  quelques  propriétés  differentes 
suivant  les  moyeus  par  lesquels  il  est  obtenu. 
Ainsi,  l'oxyde  jaune  non  calciné  est  attaqué  avec 
beaucoup  plusde  facilité  par  lcchlore  que  l'oxyde 
rouge.  Le  premier  se  combine  à froid  avec  l'acide 
azotique,  tandis  que  l'autre  n’est  point  alors  at- 
taqué. Ine  dissolution  alcoolique  de  bichloryrc 
convertit  l'oxyde  jaune  en  oxychlorure  noir, 
tandis  qu'elle  p'agit  pas  sur  l'oxyde  rouge,  dif- 
férence dans  les  réactions  qui  dépend  d’une  plus 
grande  division  dans  le  premier  que  dans  le  se- 
cond cas.Lc  bioxy  de  de  mercure  est  légèrement 
soluble  dans  l'eau,  et  cette  dissolution  verdit  le 
sirop  de  violette.  ChaulTé  à une  température 
peu  élevée,  il  prend  une  teinte  brune  presque 
noire,  mais  recouvre  sa  couleur  primitive  par 
le  refroidissement.  Vers  400»  il  se  décompose 
en  oxygène  eten  mercure  II  doit  être  considéré 
comme  un  oxydant  assez  énergique;  il  trans- 
forme le  chlore  en  acide  hypochloreux,  et  l'a- 
cide sulfureux  en  acide  sulfurique.  Il  détonne 
quand  il  est  chauffé  avee  du  soufre.  La  lumière 
le  décompose  lentement  en  dégageant  son  oxy- 
gène, et  il  y a reproduction  du  métal.  Le  deu- 
toxyde de  mercure  est  compose  de  1 atonie  de 
métal  pour  1 d'oxygène,  ce  qui  donne  pour  sa 
formule  HgO,  et  pour  sa  composition  92,U8  de 
mercure  sur  7,32  d'oxygène. 

Le  deutoxyde  de  mercure  peut  se  combiner 
directement  avec  l'ammoniaque  et  donner  lieu 
ùuiie  véritable  base  double,  susceptible  de  for- 


mer avec  tous  les  acides  des  sels  bien  définis. 
Ce  produit,  désigné  par  les  noms  d’oxyde  de  mer- 
cure ammoniacal,  d'oxyde  ammomo-mercuoriq'ic,  a 
été  découvert  par  MM.  Thénard  et  Foureroy;scs 
propriétés  ont  été  déterminées  récemment  par 
M.  Millon.  Ou  l'obtient  eu  faisant  réagir  de 
l'ammoniaque  sur  l’oxyde  ; la  réaction  est  ra- 
pide lorsque  ce  dernier  est  sous  la  modification 
jaune,  mais  assez  lente  au  contraire  lorsque 
l'on  emploie  l'oxyde  sous  b modification  rouge. 
Le  composé  est  jaunàtre.réducliblc  à la  lumière; 
il  décrépite  par  le  frottement  dans  un  mortier, 
mais  sans  jamais  produire  une  détonation  vio- 
lente. Le  calorique  à 13(1  degrés  le  déshydrate 
en  lui  faisant  prendre  une  teinte  brune.  Il  est 
du  reste  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ; 
une  dissolution  de  potasse  ne  le  décompose  qu'à 
chaud,  en  lui  faisant  dégager  son  ammoniaque. 
Il  possède  desaffinités  chimiques  énergiquesetse 
combine  avec  les  acides  carbonique,  sulfurique, 
oxalique.  Il  chasse  l'ammoniaque  de  scs  combi- 
naisons salines.  A l'état  anhydre  il  résulte  de 
la  combinaison  de  4 équivalents  d'oxyde  de 
mercure  et  de  1 équivalent  d'ammoniaque 
(IlgO)\  HgAz.'UI3,  ou  de  3 équivalents  d'oxyde 
de  mercure,  de  I équivalent  d'amidure  de  mer- 
cure et  de  I équivalent  d'eau  : (HgO)3,  Hg  Azll*, 
HO  = (HgO)*  Az  113,  à l'état  d'hydrate,  sa  com- 
position est  représentée  par  la  formule  : jltgOj*, 
Azll3,  2110.  — Quand  on  le  chauffe  à 120»,  il 
se  forme  un  équivalent  d'eau  aux  dépens  de 
l’oxygène  de  l’oxyde  et  de  l'hydrogène  de  l'am- 
moniaque. 

Le  mercure  ne  s'unit  point  à l'hydrogène,  au 
bore,  au  silicium,  et  au  carbone.  Il  a été  combiné 
assez  récemment  avec  l'azote.  Cet  asoture  est 
obtenu  en  soumettant  pendant  plusieurs  heures 
le  bioxyde  de  mercure,  préparé  par  voie  humide, 
à l’influence  du  gaz  ammoniaque.  Lorsque 
l'oxy-le  est  ainsi  saturé  d'ammoniaque  à la  tem- 
pérature ordinaire,  on  lechaulfea  130*, clans  un 
bain  d'huile,  en  le  soumettant  en  même  temps  à 
l’influence  d’un  courant  rapide  d’ammoniaque; 
celte  opération  doit  être  continuée  jusqu’à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  d'eau.  L'azoturc  ainsi 
préparé  retient  toujours  une  certaine  quantité 
de  mercure  dont  on  le  débarrasse  par  un  lavage 
avec  de  l'acide  azotique  très-étendu  qui  ne  dis- 
sout que  l'oxyde.  Ce  produit  est  sous  forme  de 
poudre  d'un  brun  foncé.  Il  fulmine  avec  une 
grande  violence  lorsqu’on  le  chauffe,  et  détonne 
également  par  lechocd’un  corps  ou  par  le  contact 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  Les  acides  azo- 
tique. chlorhy  drique  et  sulfurique,  très-étendus 
le  dissolvent  lentement  en  formant  des  sels  de 
mercure  et  des  sels  ammoniacaux.  Il  est  repré- 
senté dans  sa  composition  par  la  formule  Hg1  Az. 
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Le  mercure  ne  s’unit  que  difficilement  au  phos- 
phore. Il  donne  néanmoins  : 1°  un  protophosphure 
noir,tenace,facile  à couper, trèsfusible, se  ramol- 
lissant dans  l’eau  bouillante,  se  décomposant  un 
peu  au-dessous  de  100°,  répandant  des  vapeurs 
blanches  dans  l'air,  môme  à ia  température  or- 
dinaire, et  donnant  lieu  à de  l’acide  phospho- 
rique  et  à du  mercure  par  l’action  du  gaz  oxy-  j 
gène  ou  de  l’air,  sous  l’influence  d'une  légère 
chaleur.  On  l'obtient  en  chauffant  dans  l’eau 
parties  égales  de  phosphore  et  de  hioxyde  de 
mercure;  il  se  forme  en  outre  de  l'acide  phos- 
phorique.  Mais  il  nous  semble  qu’il  est  permis 
d’élever  des  doutes  sur  la  réalité  de  cette  com- 
binaison, admise  cependant  par  la  plupart  des 
auteurs.  La  propriété  dont  jouit  ce  produit  de 
répandre  des  vapeurs  blanches  dans  l'air,  et  de 
laisser  dégager  le  phosphore  un  peu  au-dessous 
de  100°,  ne  permet-elle  pas  de  regarder  ici  pour 
le  moins  comme  problématique  la  réalité  de  la 
combinaison  du  phosphore?  Userait  possible  eu 
effet  que  les  deux  corps  ne  fussent  que  mélangés. 

— Le  perphosphure  est  le  composé  qui  parait  se 
former  en  même  temps  que  du  protochlorure  de 
phosphore  quand  on  a fait  passer  du  phosphore 
en  vapeur  sur  du  protochlorure  de  mercure; 
ou  bien  quand  on  décompose,  à une  légère  cha- 
leur, le  bichlorure  de  mercure  par  le  pbosphure 
gazeux  d'hydrogène.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y a 
un  grand  dégagement  de  gaz  chlorhydrique. 
L’un  et  l’autre  de  ces  procédés  donnent  égale- 
ment un  composé  solide  et  rouge  qui  u’a  encore 
été  que  fort  imparfaitement  étudié.  Ou  peut  le 
conserver  sans  altération;  il  supporte  môme, 
sans  être  décomposé,  une  température  de  360». 

Le  soufre  forme  avec  le  mercure  des  composés 
correspondant  aux  oxydes,  et  qui  ont  pour  for- 
mule  Hg*S  et  Ilg  S.  — Le  protosulfure  est, comme 
le  protoxyde  de  mercure,  fort  peu  stable,  et  se 
décompose,  avec  la  plus  grande  facilité,  en  mer- 
cure et  en  bisulfure.  L’examen  à la  loupe  y fait 
souvent  reconnaître  des  globules  mélalliques.  Il 
est  du  re&e  noir,  insoluble  dans  l’eau , soluble 
dans  les  sulfures  alcalins,  et  joue  le  rôle  d'une 
sulfo-base.  On  le  prépare  en  versant,  goutte  à 
goutte,  de  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure 
dans  une  dissolution  de  sulfure  de  potassium,  ou 
bien  en  arrosant  du  protoehlorure  de  mercure 
avec  une  dissolution  de  sulfure  alcalin.  Il  peut 
encoie  être  obtenu  facilement  en  précipitant  de 
l’acétate  de  protoxyde  de  mercure  par  l'acide 
sulfiiydriquc.  Il  faut  le  laver  à l'eau  froide  et  le 
dessécher  dans  le  vide  sans  employer  la  chaleur. 

— Le  deutosulfurc  de  mercure  est  solide  et  ordi- 
nairement appelé  cinahre.  Quand  il  est  en  masses 
cristallines  très-divisées,  c'est  le  vermillon  des 
peintres.  Il  existe  sous  deux  états  isomériques 
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différents  : rouge  (cinabre)  ou  noir  ; danslesdeux 
cas , il  présente  exactement  la  même  composi- 
tion. — Le  sulfure  de  mercure  noir  s'obtient 
en  laisant  arriver  un  courant  d’acide  sulfhydri- 
que  en  excès  sur  un  sel  de  mercure  au  maxi- 
mum.— Le  cinabre  est  d'un  rouge  violacé  quand 
il  est  en  masse;  d'un  rouge  clair  très-vif  quand 
il  est  en  poudre  impal|>ablc;  insoluble  dans 
l’eau,  volatil  sans  entrer  en  fusion,  à une  tem- 
pérature peu  élevée,  et  ses  vapeurs  forment,  en 
se  condensant,  des  prismes  hexaèdres.  Lors- 
qu'on le  chauffe  au  contact  de  l'air,  il  se  grille 
très-facilement,  s’enflamme,  forme  de  l'acide 
sulfureux  et  dégage  des  vapeurs  de  mercure. 
L’hydrogène  et  le  charbon  le  réduisent.  11  est 
décomposé  par  un  grand  nombre  de  métaux , 
tels  que  le  fer,  le  cuivre,  l’antimoine,  l’étain , 
le  zinc,  etc.,  auxquels  il  cède  son  soufre;  aussi 
l’emploie-t-on  souvent  dans  les  laboratoires 
comme  agent  de  sulfuration.  Les  acides  l’atta- 
quent difficilement  ; son  meilleur  dissolvant 
est  l’eau  régale.  Il  est  réduit  par  les  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins,  et  dégage  alors  des  va- 
peurs de  mercure  ; plusieurs  oxydes  le  dé- 
composent sous  l'influence  de  la  chaleur,  eu 
brûlant  son  soufre,  et  le  mercure  est  régénéré. 
Le  deutoxyde  le  décompose  avec  une  grande  fa- 
cilité. — Le  cinabre  est  préparé  dans  les  arts  par 
la  combinaison  directe,  à l’aide  d'une  chaleur 
modérée,  du  soufre  et  du  mercure,  dans  la  pro- 
portion de  150  de  soufre  pour  950  de  métal. 
Le  premier  produit  que  l'on  obtient  ainsi,  appelé 
élhiops  minerai,  est  noir  et  contient  un  excès  de 
soufre,  que  l’on  chasse  en  chauffant  dans  des 
vases  appropriés;  puis  quand  on  s’aperçoit  que 
le  sulfure  de  mercure  lui-même  commence  à se 
volatiscr,  on  couvre  les  vases , et  l’on  recueille 
le  cinabre,  qui  vient  se  condenser  en  pains  cris- 
tallisés à la  partie  supérieure  de  l'appareil.  A 
Idria,  on  fabrique  en  grand  le  cinabre  en  met- 
tant 85  parties  de  mercure  en  contact  avec  15  de 
soufre;  le  tout  est  mélange  dans  de  petits  ton- 
neaux en  bois  pendant  trois  heures  et  demie', 
tempsau  bout  duquel  on  le  trouve  transformé  en 
une  masse  noire  que  l'on  sublime.  — Le  cinabre 
sublimé,  broyé  avec  de  l’eau,  et  réduit  en  poudre 
très-tine,  donne  le  vermillon.  Celui  qui  nous 
vient  de  la  Chine  est  remarquable  par  sa  belle 
teinte  ; il  ne  parait  pas  avoir  été  préparé  par  la 
pulvérisation  du  cinabre,  mais  bien  par  la  voie 
humide,  en  faisant  agir  le  soufre  sur  le  mer- 
cure en  présence  d’une  dissolution  alcaline. 
Chez  nous , on  s’est  efforce  d'obtenir  le  même 
résultat  eu  trituraul  d’abord,  à froid,  pendant 
trois  heures,  3üü  parties  de  mercure  avec  114 
parties  de  soufre;  on  ajoute  ensuite  à la  masse  75 
parties  de  potasse  et  400  parties  d'eau,  en  main- 
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tenant  le  mélange  à une  température  de  50°  en- 
viron ; le  précipité,  d'abord  noir,  prend  au  bout 
de  quelques  heures  une  belle  teinte  rouge.  La 
théorie  de  cette  o(«éralion  n'est  pas  encore  bien 
connue;  on  suppose  qu'il  se  produit  d"abonl  un 
sulfo-scl  formé  par  la  combinaison  du  sulfure 
de  mercure  avec  le  sulfure  de  potassium,  le- 
quel se  décomposerait  ensuite,  par  l'action  de 
l'air,  en  hyposulfite  alcalin  et  en  sulfure  de  mer- 
cure trés-divisé.  On  peut  aussi  admettre  que  le 
soufre  forme  avec  la  potasse  un  hyposulfite  et  un 
polysulfure  qui,  sous  l’influence  de  la  chaleur, 
cède  au  mercure  une  partie  de  son  soufre  pour 
former  directement  le  vermillon.  — On  a aussi 
donné  pour  procédé  la  sublimation  du  ci- 
nabre ordinaire  préalablement  mélangé  avec 
le  centième  de  son  poids  de  sulfure  d’antimoine; 
on  réduit  le  produit  en  une  poudre  fine  que  l’on 
fait  bouillir  à plusieurs  reprises  avec  une  dis- 
solution de  foie  de  soufre,  on  lave  le  préci- 
pité avec  de  l'eau  ordinaire  pour  le  mettre  en- 
suite en  digestion  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que et  le  laver  une  dernière  fois  avec  de  l'eau. 
Lorsque  le  vermillonobtenu  par  la  voie  humide 
a été  chauffé  trop  longtemps  avec  de  la  potasse 
et  du  soufre,  il  perd  sa  belle  couleur  rouge 
et  devient  brun;  mais  il  suffit  de  le  faire  bouil- 
lir  dans  l'eau  pour  la  lui  rendre.  — Le  vermillon 
constitue  une  matière  colorante  très-fine  et  très- 
fixe  employée  surtout  en  peinture.  11  est  souvent 
mélangé,  par  fraude,  à du  minium,  à du  colco- 
thar,  à de  la  brique  pilée  ou  à du  sulfure  d'ar- 
senic. La  présence  des  trois  premiers  corps  est 
dévoilée  en  chauffant  le  mélange  au  rouge,  ce 
qui  fait  volatiliser  le  sulfure  de  mercure  seule- 
ment. Quant  au  sulfure  d'arsenic,  on  le  recon- 
naît à l'odeur  alliacée  qu’il  répand  lorsqu'on  le 
projette  sur  des  charbons  ardents. 

Le  sélénium,  chauffé  avec  le  mercure,  s'unit 
promptement  à lui.  A une  température  plus 
élevée,  l'excès  de  métal,  s’il  en  existe,  se  dé- 
gage; puis  au  bout  de  quelque  temps,  le  sélé- 
niure  ainsi  débarrassé  se  sublime  sans  se  fon- 
dre et  se  condense  en  feuilles  blanches  qui  of- 
frent le  brillant  métallique.  Si  c'était  au  con- 
traire le  sélénium  qui  fdtcn  excès,  il  se  trou- 
verait égalcmcntdcgagé  avant  la  sublimation  du 
séléniure;  cependant,  il  y aurait  alors  cette  dif- 
férence que  les  cristaux  feuilletés  et  blancs  ne  se 
formeraient  qu’après  un  sublimé  facile  à distin- 
guer d'eux.  Ce  premier  sublimé  ne  serait-il 
donc  qu'un  protoséléniure?  Quoi  qu'il  cil  soit, 
les  cristaux  qui  se  subliment  en  dernier  lieu 
sont  ici,  comme  dans  le  cas  de  l'excès  de  mer- 
cure, un  biséléniure  dont  la  composition  est 
représentée  par  la  formule  llg  Se,  c'est-à-dire, 
en  proportions,  1 de  métal  et  2 de  sélénium. 


Le  chlore  attaque  vivement  le  mercure,  et  lo 
transforme,  suivant  les  proportions,  en  proto- 
chlorure ou  en  drulochlorurc.  — Le  premier,  sou- 
vent appelé  calomel,  calometas,  mercure  doux,  est 
solide,  blanc  jaunâtre,  inodore,  insipide.  Il  cris- 
tallise en  prismes  à quatre  pans,  terminés  par 
des  sommets  à quatre  faces.  Il  est  volatil,  mais 
moins  que  le  bichlorurc  ; insoluble  dans  l'eau 
et  l'alcool  à froid  ; il  ne  faut  pas  moins  de  12,000 
parties  d’eau  bouillante  pour  en  dissoudre  une 
partie  seulement.  Il  devient  phosphorescent  par 
le  frottement.  Sa  densité  est  de  7,156.  lais  alca- 
lis le  colorent  en  noir;  les  chlorures  alcalins,  le 
sel  ammoniac,  surtout  en  présence  des  matières 
organiques,  peuvent  le  transformer  en  mercure 
cten  bichlorurc,  propriété  très  importante  à con- 
naître, principalement  au  point  de  vue  médical, 
La  lumière  le  décompose  en  lui  faisant  prendre 
une  teinte  grise  résultat  de  sa  transformation 
en  un  mélange  de  mercure  et  de  biehlorure.  Le 
chlore  le  dissout  et  le  change  en  biehlorure.  U 
paraître  être  soluble  dans  le  sulfate  d'ammonia- 
que, tandis  que  l’azotate  à même  base  n'en  dis- 
sout que  des  traces.  L'acide  chlorhydrique  con- 
centré le  transforme,  par  l'ébullition,  en  mer- 
cure et  en  bichlorurc.  L'acide  azotique  le  dis- 
sout à chaud  avec  production  de  vapeurs  ruti- 
lantes, et  il  se  forme  un  mélange  de  biehlorure 
et  d’azotate  de  bioxyde  de  mercure.  11  a pour 
formule  Hg’CI,  et  est  composé  de  85,12  de  mer- 
cure et  14,88  de  chlore.—  On  prépare,  d’une  ma- 
nière générale,  le  protoehlorurc  de  mercure  en 
ajoutant  un  équivalent  de  mercure  à un  équiva- 
lent de  biehlorure.  Le  mode  de  procéder  est  le 
suivant  : le  sublimé  corrosif  et  le  mercure  sont 
broyés  avec  de  l’eau  dans  un  mortier  de  bois. 
Lorsque  le  métal  est  éteint,  on  fait  sécher  le 
mélange  à l'étuve,  on  l'introduit  ensuite  dans 
un  ballon,  et  l'on  chauffe  modérément.  Le  pro- 
lochlorure  distille  et  vient  se  condenser  dans 
la  partie  froide  du  ballon.  Ce  produit  pourrait 
encore  être  obtenu  en  chauffant  un  mélange  do 
sel  marin  et  dcsulfate  de  protoxvde  de  mercure; 
NaCl4-llg,0,S0’=NaO,S05-)-Hg,Cl.Maiscomme 
il  est  difficilcd'obtenirdu  protosulfate  de  mercure 
pur  en  attaquant  du  mercure  en  excès  par  l’acide 
sulfurique,  on  remplace  le  protosulfate  par  un 
mélange  de  mercure  métallique  et  de  sulfate  de 
deuloxyde.—  Le  protochlorure  de  mercure  n'est 
plus  employé  en  médecine  que  dans  un  grand 
état  de  division  qui  en  facilite  beaucoup  l’effet. 
L'artifice  dont  on  se  sert  pour  l'obtenir  dans  cet 
état,  consiste  à faire  arriver  dans  le  récipient,  en 
même  temps  que  sa  vapeur,  de  la  vapeur  d'eau 
qui,  en  s'interposant  entre  scs  molécules,  empê- 
che celles-ci  de  se  réunir,  de  sorte  qu’elles  se 
i déposent  eu  une  poudre  excessivement  ténue 
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et  d’une  entière  blancheur.  C'est  là  ce  qui 
constitue  le  calomel  ù la  vapeur.  Enfin,  com- 
me il  sc  sublime  toujours,  en  même  temps  que 
le  produit,  une  certaine  quantité  de  deuto- 
chlorurc  de  mercure,  il  est  indispensable  de 
s'en  debarrasser  par  des  lavages  que  l'on  renou- 
velle successivement  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne 
précipite  plus  par  l’acide  sulfurique. 

Le  bichlorure  île  mercure , encore  appelé  su- 
blimé corrosif,  est  représenté  par  la  formule 
HgCl , et  composé  de  74,09  de  mercure  pour 
25,91  de  chlore.  Il  est  solide,  d'un  blanc  satiné, 
d'une  saveur  àcre  et  désagréable,  soluble  dans 
l'eau  et  plus  encore  dans  l'alcool  ; l'éther  sulfu- 
rique le  dissout  egalement  et  l'enlève  même  ù 
l'eau.  Sa  forme  cristalline  primitive  est  le 
prisme  droit  rhomboïdal  ; mais  les  cristaux  ob- 
tenus par  sublimation  sont  des  octaèdres  rectan- 
gulaires; dans  tous  les  cas  ccs  cristaux  sont  an- 
hydres.—Le  calorique  le  fait  entrer  en  fusion,  et 
il  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
demi-transparente.  Les  cristaux  de  bichloru rede 
mercure  ne  noircissent  pas  au  soleil,  mais  lors- 
qu’on expose  leur  dissolution  à la  lumière  clic 
devient  acide,  et  laisse  déposer  du  protoehlorurc. 
Les  corps  combustibles  réduisent  facilement  le 
bichlorure  de  mercure  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière. 11  est  complètement  précipité  de  ses  dis- 
solutions par  l’albumine.  La  potasse  et  la  soude 
décomposent  le  sublimé  corrosif  ; il  se  forme 
un  chlorure  alcalin  et  il  se  dépose  un  précipité 
jaune  ou  rougeâtre  suivant  la  proportion  d'al- 
cali; si  cette  dernière  est  en  excès,  le  dépôt  est 
jaune  : c'cst  du  deutoxyde  de  mercure;  si  l’al- 
cali ne  prédomine  pas,  le  dépôt  est  rouge  : c'est 
une  combinaison  de  chlore  et  d'oxyde  de  mer- 
cure , un  oxychlorure.  — L’ammoniaque  pré- 
cipite les  dissolutions  de  sublimé  corrosif  en 
blanc,  produit  connu  sous  le  nom  de  précipité 
blanc,  sel  AUcmbrolh  insoluble,  ayant  pour  for- 
mule HgCl,  UgAzll* , et  que  l'on  considère  gé- 
néralement comme  une  combinaison  de  chlo- 
rure de  mercure  (HgCl),  et  d'amidure  du  même 
métal  (HgAzIl*);  on  lui  a donne  scientifique- 
ment le  nom  de  chloramidure  de  mercure.  — On 
prépare  le  bichlorure  de  mercure  en  chauffant 
un  mélange  de  sulfate  de  mercure,  de  chlorure 
de  sodium  et  de  peroxyde  de  manganèse  ; il  y a 
échange  entre  l’oxyde  de  mercure  et  le  chlo- 
rure de  sodium,  d'où  résulte  de  l'oxyde  de  so- 
dium, et,  secondairement,  du  sulfate  de  soude 
fixe,  et  du  chlorure  de  mercure  volatil.  Quant  au 
peroxyde  de  manganèse  il  ne  serait  d'aucune 
utilité  si  tout  le  mercure  du  sulfate  était  à l’c- 
tat  de  peroxyde;  mais  celui-ci  est  presque  tou- 
jours mélangé  de  protoxyde , ce  qui  donnerait 
lieu  à du  protochlorure  si  l’oxygène  fourni  par 


l’oxvdc  mnnganésique  ne  changeait  le  sulfate 
de  protoxyde  en  sulfate  de  bioxyde.— Le  proto- 
chlorure  de  mercure,  indépendamment  de  son 
usage  médical , sert  à conserver  les  pièces  ana- 
tomiques et  à préserver  les  bois  de  la  piqùro 
des  insectes. 

Le  bichlorure  de  mercure  sc  combine  en  plu- 
sieurs proporlionsavcc  l'oxyde  du  même  métal, et 
donne  ainsi  naissance  à plusieurs  oiychtorurcs, 
qui  alTcctent  eux-mêmes  des  états  isomériques 
differents.  Ainsi  l'oxychlorure  bibasiquc(HgO)*, 
HgCl  peutêlrc  amorphe  ou  cristallisé,  d’un  rougo 
vif,  d'un  rouge  briqueté  et  même  pourpre,  vio- 
let ou  même  noir;  sous  ce  dernier  état  on  en  re- 
tire de  l'oxyde  de  mercure  sous  la  modification 
rouge;  sous  les  autres  états  il  donne  de  l'oxyde 
jaune.  L’oxychlorure  tribasique  ( HgO)3,IIgCl , 
peut  être  également  amorphe  ou  cristallisé.  Il 
ressemble  souvent  à l'or  mussif  ; sa  couleur  va- 
rie du  jaune  brun  au  brun  très  foncé;  par  sa 
décomposition  il  produit  toujours  de  l'oxyde 
jaune  amorphe.  L'oxychlornrc  quadribasique 
(llgO)*,  HgCl  peut  être  brun  et  amorphe  ou 
bien  cristallisé  et  jaune  comme  l’or  mussif; 
sons  ccs  deux  états  il  donne , en  sc  décompo- 
sant, de  l’oxyde  jaune.  — Ou  l’obtient  encore  en 
lames  rhomboîdalcs  brunes  qui,  par  leur  décom- 
position, donnent  de  l'oxyde  rouge. 

Le  brome  se  combine  avec  le  mercure  en  deux 
proportions.—  Le  protobromure  (Hg'Br)  présente 
la  plus  grande  analogie  avec  le  protochlorure.  Il 
est  blanc , insoluble  dans  l'eau , volatil  au  des- 
sous du  rouge  sombre.  On  le  prépare  en  préci- 
pitant un  sel  de  protoxyde  de  mercure  par  un 
bromure  alcalin.  — Le  bibromure  (HgBr)  se  pro- 
duit lorsqu’on  fait  dissoudre  le  protobromure 
dans  un  mélange  d’eau  et  de  brome.  Il  est  sous 
forme  d'aiguilles  blanches,  soluble  dans  l'eau, 
l’alcool,  l'éther,  cl  volatil.  Il  peut  donner  nais- 
sance à un  oxybromure  analogue  à l’oxychlo- 
rure correspondant. 

L'iode  sc  combine  directement  avec  le  mer- 
cure en  donnant  lieu  à de  la  chaleur.  On  con- 
naît trois  composés  de  celte  nature.  — Le  proto- 
iodure  dont  la  formule  est  Hg’I  cl  la  composi- 
tion 61,58  de  mercure  sur  38,42  d'iode,  est  so- 
lide et  jaune  verdâtre.  La  chaleur  le  fait  passer 
au  rouge , mais  il  redevient  jaune  par  le  refroi- 
dissement. Il  est  volatil  ; cependant  si  on  ne  le 
; chauffe  pas  brusquement , il  y a toujours  pro- 
duction de  deutoiodurc.  Chauffe  rapidement  il 
entre  en  fusion  sans  s'altérer.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau , mais  soluble  dans  l'alcool.  Il  sc  pré- 
, parc  en  triturant  dans  un  mortier  les  propor- 
tions voulues  des  deux  composants  humectés 
d'un  peu  d'alcool  qui  sert  à rendre  le  contact 
plus  intime,  et  qui , lorsqu’on  opère  sur  des 
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masses , empêche  que  la  température  ne  s’élève  I 
trop , ce  qui  pourrait  donner  lieu  à une  sorte 
d’explosion.  Ou  se  débarrasse  de  l’alcool  par  la 
dessiccation  à l’étuve.  — Le  dcutoiodure  est  d'un 
rouge  vif.  Au  feu  il  devient  jaune,  se  volatilise 
et  dépose  des  cristaux  jaunes  qui  repassent  au 
rouge  par  le  refroidissement;  il  arrive  quelque- 
fois qu'ils  restent  jaunes,  mais  il  suffit  de  les 
frotter  en  un  seul  endroit  avec  une  pointe  fine 
pour  les  faire  aussitôt  passer  au  rouge  vif.  11 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau;  l'alcool  et  les 
acides  le  dissolvent  A l’aide  de  la  chaleur.  Le 
mercure  le  transforme  en  protoidurc.  11  se  com- 
bine avec  les  autres  iodurcs  en  donnant  ainsi 
un  grand  nombre  d’iodures  doubles.  Il  peut 
également  jouer  le  rôle  d’acide  par  rapport  aux 
chlorures  alcalins,  en  donnant  lieu  à des  com- 
posés connus  sous  le  nom  d’iodhydrargyrales.  Le 
deutoidurc  de  mercure  a pour  formule  llgl , et 
pour  composition  44,49  de  mercure  et  55, il 
d'iode.  Il  se  dépose  sous  forme  d'une  pondre 
écarlate  lorsqu'on  précipite  un  sel  de  dculoxydc 
de  mercure  par  de  l’iodurr  de  potassium  ; on 
peut  encore  l’obtenir  directement  par  la  tritu- 
ration des  quantités  voulues  de  scs  cléments  hu- 
mectés d'alcool.  — Le  3*  iodure,  intermédiaire 
aux  deux  premiers,  est  jaune.  On  l'obtient  par 
la  précipitation  de  l'azotate  de  mercure  au 
moyen  de  l’iodure  de  potassium  ioduré.  Il  con- 
tient souvent  une  certaine  quantité  de  biiodurc 
dont  on  le  débarrasse  par  des  lavagesà  l’alcool. 
Il  a pour  formule  llg'l,21lgl. 

Le  mercure  a une  telle  affinité  pour  le  cya- 
nogène queson  nxydcdéconipose  rapidement  tous 
les  cyanures,  même  celui  de  potassium.  Le  cya- 
nure de  mercure  est  blanc,  très  pesant,  inodore 
et  d'une  saveur  métallique  âcre,  caustique,  il 
cristallise  en  prismes  à base  carrée,  qui  sont 
tantôt  opaques,  tantôt  transparents,  et  sans  eau 
de  cristallisation.  Une  douce  chaleur  le  décom- 
pose en  isolant  scs  composants.  Il  est  peu  so- 
luble dans  l'alcool,  mais  très  soluble  dans  l'eau, 
en  donnant  une  liqueur  neutre.  La  potasse 
bouillante  a la  curieuse  propriété  de  le  dissou- 
dre sans  le  décomposer.  Il  est  également  dis- 
sous sans  altération  par  l'acide  azotique.  L'acide 
sulfurique  le  dissout  et  le  transforme  en  une 
masse  blanche  analogue  à de  la  colle  d'amidun. 
Les  acides  chlorhydrique,  iodhydrique  et  sulf- 
hydrique  le  décomposent.  Le  cyanure  de  mer- 
cure est  représenté  par  la  formule  llgCy  et 
résulte  de  la  combinaison  de  79,33  de  mercure 
avec  20,67  de  cyanogène.  On  le  prépare  en  fai- 
sant bouillir  4 parties  de  bleu  de  Prusse  avec 
3 parties  d'oxyde  rouge,  dans  suffisante  quantité 
d'eau  distillée.  Le  liquide  soumis  à l’évapora- 
tion fournit  des  cristaux  de  cyanure.  Dans  cette 


réaction,  le  mercure  se  combine  aux  deux  cya- 
nogènes des  deux  cyanures  ferrugineux,  et  cède, 
en  échange,  de  l'oxygène  au  fer  avec  lequel  il 
était  uni. 

Les  alcalii  sont  sans  action  sur  le  mercure. 
L’acide  sulfurique  concentré  est  sans  effet,  A 
froid  ; à chaud,  sa  décomposition  a lieu  avec 
dégagement  de  gaz  sulfureux,  formation  d’un 
sulfate  de  protoxyde  ou  de  bioxyde  qui  se  dé- 
pose en  poudre  blanche.  Le  sulfate  est  bioxydé 
lorsque  l’oxyde  est  en  excès  et  que  l'ébullition 
est  soutenue  pendant  longtemps,  proloxydé  dans 
le  cas  contraire.  — L'acide  sulfurique  est  sans 
actiort,  même  à chaud,  s'il  contient  3 à 4 fois 
son  poids  d'eau.  — L'acide  azotique,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  se  décomposé  en  partie  ; il 
oxyde  le  métal  et  le  dissout  en  donnant  lieu  à 
un  dégagement  de  chaleur  et  de  bioxyde  d’a- 
zote. La  dissolution,  après  s'être  colorée  en  vert 
par  l'absorption  de  ce  corps,  devient  incolore  et 
laisse  déposer  des  cristaux  blancs  d'azotates  de 
protoxyde,  et  de  byoxide  mercure.  — L'acide 
chlorhydrique  est  complètement  sans  action  à 
chaud  comme  à froid.  — L'cmirdgale  exerce  une 
action  vive  : dissolution  du  mercure,  dégagement 
de  bioxyde  d’azote,  formation  de  birhlorurc  so- 
luble cl  incolore. 

Les  sels  de  mercure  qui  ont  l'un  de  scs  deux 
oxydes  pour  base,  sc  reconnaissent  aux  caractè- 
res suivants  : ils  fournissent  du  mercure  mé- 
tallique quand  on  les  chauffe  au  rouge  après  les 
avoir  mélangés  avec  du  carbonate  de  soude  ou 
de  potasse  desséché  ; ils  blanchissent  una  lame 
de  cuivre  sur  laquelle  on  les  frotte.  L'hydro- 
gène sulfuré  et  les  sulfhvdrales  les  précipitent 
en  noir.  — Les  sels  de  protoxyde  sont  précipi- 
tés en  noir  par  les  alcalis  ; l'acide  chlorhydrique 
ou  les  chlorures  solubles  y forment  un  préci- 
pité blanc,  insoluble  dans  le  protochlorure  do 
mercure.  — las  sels  de  deuloxyde  sont  préci- 
pités en  rouge  brique  (oxychlorure)  par  les 
alcalis,  quand  ceux-ci  ne  sont  pas  en  excès;  dans 
le  cas  contraire  le  précipité  est  jaune  ihvdrale 
de  dcutoxvde).  L'acide  chlorhydrique  et  les 
chlorhydrates  ne  les  précipiteront  qu'autant 
que  la  dissolution  sera  bien  concentrée;  alors 
le  précipite  est  cristallin  (deutochlorurcde  mer- 
cure), et  soluble  dans  une  grande  quantité 
d'eau. 

Le  mercure  ne  s'allie  point  avec  la  plupart  des 
milaux  dont  le  degré  de  fusion  est  très  clevé. 
Le  platine  est  pour  ainsi  dire  le  seul  qui  fasse 
exception  â cet  égard,  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  lorsqu’il  est  très  divisé  ou  en  éponge; 
jusqu'à  présent  la  combinaison  n’a  pu  avoir 
lieu  lorsque  le  platine  était  forgé.  Les  alliages 
de  mercure  appelées  amalgames  sont  tantôt  so- 
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lides  et  tantôt  liquides  : liquides  lorsque  le  mer- 
cure est  très  prédominant  ; solides  lorsqu'il  ne 
l'est  point  suffisamment,  et  à plus  forte  raison, 
quand  il  est  en  moins  grande  quantité  que  l’au- 
tre métal.  On  observe  toutefois  de  très  grandes 
différences  à cet  égard  ; ainsi  l’alliage  formé  de 
80  parties  de  mercure  et  de  1 de  sodium  est  so- 
lide, tandis  que  cclur  résultant  de  15  parties  de 
mercure  et  de  1 d'étain  est  liquide.  A l’état 
fluide,  les  amalgames  ressemblent  au  mercure 
excepté  que  la  plupart  coulent  moins  facilement. 
A l'état  solide  ils  sont  cassants.  Tous  sont  blancs, 
en  général,  et  peuvent  cristalliser  en  formant 
alors  des  alliages  à proportions  constantes  : il 
ne  faut  pour  cela  que  dissoudre  à chaud  une 
quantité  convenable  d'un  métal  dans  le  mercure 
et  laisser  refroidir  la  combinaison  ; celle-ci  se 
partage  en  deux  parties  : l'une  solide,  cristalli- 
sée, et  l'autre  liquide.  C'est  aussi  ce  qui  a lieu 
quand  on  met  le  mercure  en  contact,  à froid, 
avec  un  autre  métal  tel  que  l'argent,  l'or,  le  bis- 
muth. etc.  ; d'abord  celui-ci  se  dissout  dans  le 
mercure,  mais  la  quantité  de  l’amalgame  aug- 
mentant, il  arrive  bientôt  qu'une  partie  se  pré- 
cipite. — Tous  les  amalgames  sont  décomposâ- 
mes au  moyen  de  la  chaleur  rouge.  Presque 
tous  sont  susceptibles,  à l'état  liquidc.età  la  tem- 
pérature ordinaire  de  décomposition  par  l'air, 
lorsque  le  métal  allié  appartient  à l'une  des 
quatre  premières  sections  : alors  ce  métal  ab- 
sorbe peu  à peu  l'oxygène  et  forme  un  oxyde 
qui  se  rassemble  à la  surface  du  bain.  — Il  est 
possible  de  préparer  tous  les  amalgames  en  met- 
tant, à la  température  ordinaire,  le  mercure 
en  contact  avec  les  métaux  très  divisés.  Ce- 
pendant il  est  préférable  d'opérer  à l'aide  de 
la  chaleur.  Les  amalgames  de  zinc  et  d'anti- 
moine ne  peuvent  même  bien  s’obtenir  qu'en 
fondant  ces  métaux  dans  lesquels  on  verse 
alors  peu  à peu  le  mercure  chauflé  lui-même 
à l'avance. 

Six  amalgames  seulement  méritent  une 
mention.  Ceux  de  potassium  et  de  sodium  dé- 
composent l’eau.  L'atnalgamc  formé  de  10  par- 
ties de  mercure  et  de  I d’étain  est  liquide  et 
ressemble  assez  au  mercure  lui-même,  si  ce 
n'est  qu'il  est  moins  coulant.  11  se  décompose 
par  la  chaleur  et  absorbe  facilement  le  gaz  oxy- 
gène de  l’air.  Celui  qui  résulte  de  l’union  de 
1 partie  d'étain  pour  3 de  mercurccst  mou  elcri- 
stallise  facilement;  celui  qui  provient  de  parties 
égales  des  deux  composants  est  très  solide  ; on 
se  sert  de  ces  combinaisons  pour  passer  les  gla- 
ces au  tain.  — Le  bismuth  s'amalgame  très  faci- 
lement. Quand  le  mercure  est  en  excès,  lecmn- 
jiosé  est  liquide  et  jouit  de  la  propriété  de  dis- 
soudre beaucoup  de  plomb  sans  se  solidifier. 


Aussi  cette  propriété  est-elle  souvent  employée 
pour  sophistiquer  le  mercure,  mais  alors  celui- 
ci  fait  toujours  la  queue.  Le  composé  résultant 
de  1 partie  de  bismuth  pour  1 de  mercure  jouit 
de  la  propriété  d’adhérer  fortement  aux  corps 
avec  lesquels  on  le  met  en  contact,  ce  qui  le  fait 
employer  dans  les  arts  pour  étamer  intérieure- 
ment des  globes  de  verres.  Peut-être  parvien- 
drait-on même  à étamer  les  glaces  avec  lui,  ce 
qui  éviterait  de  se  servir  d'étain  en  feuilles 
beaucoup  plus  cher  que  l'étain  ordinaire  qui 
entrerait  dans  l’amalgame.  — L’alliage  résul- 
tant de  1 partie  d 'argent  et  de  8 de  mer- 
cure, est  mou,  blanc,  très  fusible  et  facilement 
crislallisable.  11  se  décompose  par  la  chaleur, 
mais  n'éprouve  aucune  altération  au  contact  de 
l’air.  Il  ne  se  dissout  que  dans  une  grande  quan- 
tité de  mercure.  On  le  rencontre  dans  la  nature. 
— L’or  est  un  peu  plus  soluble  dans  le  mercure 
que  l’argent.  Son  amalgame  est  mou  et  blanc 
comme  celui  de  ce  dernier  corps,  avec  lequel  il 
offre  une  grande  analogie.  Il  est  employé  dans 
les  arts  pour  dorer  le  cuivre  jaune  ou  le  laiton. 

Les  minerais  que  l’on  exploite  pour  en  extraire 
le  mercure,  le  renferment  uni  au  soufre  sous 
forme  de  cinabre.  Souvent  à la  vérité  celui-ci 
est  accompagné  de  mercure  natif,  d'amalgame 
d'argent  et  de  chlorure  de  ce  même  métal,  mais 
presque  toujours  en  très  petite  quantité.  — La 
métallurgie  du  mercure  est  très  simple  et  con- 
siste à réduire  le  minerai  par  le  fer  ou  la  chaux; 
ou  bien  à le  soumettre  à un  grillage  ; ces  pro- 
cédés ont  pour  premier  point  de  départ  la  pro- 
priété qu'a  le  mercure  de  s’évaporer  facilement. 
Dans  le  premier  procédé,  mis  en  usage  dans  les 
mines  du  Palatinat,  on  broie  le  minerai  ou  le 
mélange  avec  de  la  chaux  éteinte  et  l’on  chauffe 
le  tout  dans  des  cornues  : la  chaux  s’empare  du 
soufre  et  forme  du  sulfure  de  calcium  et  du 
sulfate  de  chaux  qui  restent  au  fond  de  l'appa- 
reil, tandis  que  le  mercure  se  volatilise  et  vient 
se  condenser  dans  des  récipients.  Le  second 
procédé  mis  en  usage  à Almaden,  en  Espagne, 
et  à Idria,  avec  des  perfectionnements  dans  les 
appareils  de  condensation,  consiste  dans  le  gril- 
lage du  minerai,  ce  qui  procure  l'isolement  du 
mercure  par  la  transformation  du  soufre  en  acide 
sulfureux. 

Les  usages  du  mercure  sont  très  nombreux. 
A l'étal  métallique,  il  est  employé  dans  les  la- 
boratoires de  chimie  pour  recueillir  les  gaz 
solubles  dans  l'eau,  ou  les  transvaser  d'une  clo- 
che dans  une  autre.  La  propriété  qu'il  a de  de- 
meurer liquide  beaucoup  au  dessous  de  la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante  et  jusqu’à  360°  au- 
dessus  de  ce  point  de  départ,  ainsi  que  celle 
dont  il  jouit  de  se  dilater  à peu  près  uniforme- 
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ment  pour  chaque  degré  de  l’échelle  entre  0» 
et  100»  le  font  employer  dans  la  fabrication  des 
thermomètres  ; c'est  encore  lui  que  l'on  emploie 
pour  la  confection  des  baromètres.  Nous  avons 
également  signalé  l'utililé  de  plusieurs  de  ses 
composés  pour  diverses  industries.  C’est  enfin 
au  moyen  du  mercure  que  l’on  exploite  une 
grande  partie  des  mines  d’or  et  d'argent.  L. 

MEKCUKE  ( mid .).  Ce  corps  était  pour  ainsi 
dire  proscrit  de  la  médecine  des  anciens.  I.cs 
Grecs  et  les  Latins  n’en  parlent  que  pour  indi- 
quer les  moyens  de  remédier  à ses  funestes 
clfcts.  Il  faut  arriver  jusqu'aux  Arabes  pour  le 
voir  employer  en  thérapeutique,  et  encore  s'en 
servaient-ils  seulement  dans  les  maladies  gra- 
ves de  la  peau.  Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  du 
xvi'  siècle  qu'on  l'administra  à l’intérieur.  — 
Toutes  les  préparations  mercurielles  sont  loin 
de  jouir  de  propriétés  semblables,  néanmoins 
clics  offrent  un  ensemble  de  faits  généraux 
communs.  Ainsi,  toutes  déterminent,  à des  de- 
grés différents,  une  excitation  spécifique  que 
l'on  ne  saurait  comparer  aux  effets  provoqués 
par  la  plupart  des  excitants  ordinaires.  F.n 
effet,  soit  que  l’on  applique  les  mcrcuriaux  di- 
rectement sur  la  peau,  soit  qu’on  les  administre 
à l’intérieur,  ils  finiront  toujours  par  agir  sur 
les  membranes  muqueuses  buccales  et  gastro- 
intestinales,  en  les  irritant  d’une  façon  toute 
particulière,  caractérisée  par  un  gonflement 
douloureux  des  gencives  et  une  abondante  ex- 
crétion de  salive,  accompagnés  d’une  saveur 
désagréable  et  de  la  fétidité  de  l’haleine.  Quant 
aux  organes  gastro-intestinaux,  ce  sera  tantôt 
de  la  dyspepsie,  tantôt  des  nausées,  des  vomis- 
sements et  même  des  évacuations  alvincs  ac- 
compagnées de  coliques  violentes,  suivant  l’é- 
nergie ou  l’abqndance  de  la  préparation.  Dans 
un  petit  nombre  de  cas  au  contraire,  les  fonc- 
tions digestives,  loin  d’étre  troublées,  acquer- 
ront plus  d’énergie;  mais  quelle  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  se  traduise  l’action  exci- 
tante des  préparations  mercurielles  sur  la 
muqueuse  du  tube  digestif,  l’irritation  de  cel- 
le-ci se  communique  rapidement  à tout  le 
système  lymphatique.  Les  engorgements  gan- 
glionnaires, s’il  en  existe,  diminuent  à l'ex- 
ception de  ceux  des  parties  latérales  du  cou, 
s’il  y a salivation,  parce  qu’un  état  fluxionnairc 
local  résulte  de  cette  disposition.  La  graisse  est, 
de  plus,  résorbée  et  l'amaigrissement  s’accom- 
pagne souvent  d’un  état  fébrile  auquel  succède, 
d’ordinaire,  une  débilité  générale  avec  douleur 
conlusive  dans  les  membres.  Si  même  la  médi- 
cation mercurielle  est  poussée  plus  loin,  il  en 
résulte  une  atonie  générale  et  une  sorte  de 
cachexie  scorbutique.  Mais  il  est  d’observa- 


tion, que  lorsque  les  mercuriaux  ont  été  admi- 
nistrés sans  produire  cette  cachexie,  ils  finis- 
sent, le  plus  souvent,  par  faire  tourner  au  profit 
de  la  nutrition,  l'activité  qu'ils  communiquent 
au  système.  La  plupart  des  sujets  qui  ont  subi 
un  traitement  mercuriel  conduit  avec  prudence, 
acquièrent  de  l'embonpoint  après  avoir  maigri 
d’abord.  — Depuis  longtemps  on  avait  remar- 
qué, qu'en  vertu  de  l’action  irritante  du  mer- 
cure, il  survenait  souvent  une  éruption  vésicu- 
leuse  plus  ou  moins  aiguë,  à laquelle  on  avait 
donné  le  nom  à’hgdrargyrie,  dans  la  conviction 
qu'elle  était  tout-à-fait  spéciale;  mais  il  est 
aujourd’hui  complètement  démontré  que  ce 
n'est  qu’une  espèce  d’eezema  qui  n’offre  rien  de 
particulier.  Nous  repoussons  également  l'opi- 
nion qui  fait  reprocher  à l'usage  du  mercure  le 
cortège  si  remarquable  des  symptômes  consé- 
cutifs de  la  syphilis,  et  plus  particulièrement 
les  exostoses  et  les  douleurs  os téocopes  (r oy.  ce 
dernier  mot).  L’expérience  a démontré  que  les 
personnes  journellement  exposées , par  leur 
profession,  à l’absorption  du  mercure  en  assez 
grande  abondance  pour  provoquer  tous  les 
accidents  spéciaux  que  nous  avons  signales,  ne 
présentent  jamais  de  symptômes  syphilitiques, 
à moins  qu'ils  n’aient  été  infectés  du  virus. 

Les  mercuriaux  sont  les  agents  de  médica- 
tions fort  diverses  qui  peuvent  toutefois  se  clas- 
ser dans  les  trois  catégories  suivantes  : médi- 
cation antiphlogistique;  médication  purgative; 
médication  spéciale.  — Parmi  les  nombreuses 
préparations  mercurielles,  c’est  plus  particuliè- 
rement le  protochlorurc  ou  calomélas  que  l'on 
a fait  l'agent  de  cette  première  médication.  Son 
influence  thérapeutique  est  ici  tout-à-fait  ana- 
logue à celle  de  l'émétique  dans  la  méthode 
Rasorienne.  Sa  dose  ne  doit  pas  être  de  moins 
de  50  à 60  centigrammes  ; clic  peut  s'élever  à 
un  gramme  et  plus  à la  fois.  Ce  traitement  ne 
demande  pas  à être  continué  pcnd_nt  long- 
temps, et  si  l’effet  désiré  n'est  pas  obtenu  au 
bout  de  quelques  jours,  il  faut  en  cesser  com- 
plètement l'usage.  Bien  que  ce  genre  de  médi- 
cation ait  été  vanté  par  quelques  auteurs  dans 
toutes  les  inflammations,  c’est  plus  particuliè- 
rement dans  les  phlegmasies  des  organes  de  la 
poitrine  et  de  l'encéphale,  dans  certaines  inflam- 
mations abdominales  et  le  rhumatisme,  que  l’on 
I>eut  en  espérer  de  bons  effets.  Cette  méthode 
est  peu  usitée  en  France  comparativement  à 
l’Allemagne  et  à l'Angleterre.  — C’est  encore 
plus  particulièrement  au  calomélas  que  l'on  a 
recours  comme  moyen  purgatif,  à la  dose  de 
4,  6 et  même  8 centigrammes.  Ce  résultat, 
pour  lui  comme  pour  tous  ceux  des  mercuriaux 
qui  le  produisent,  parait  provenir  de  leur  action 
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snr  l’intestin  grêle  et  plus  particulièrement  sur 
les  portions  où  les  cryptes  sont  plus  dévelop- 
pés, par  exemple  sur  le  duodénum  et  les  cryptes 
gaufrés  de  Payer.  Quant  aux  propriétés  vermi- 
fuges des  agents  qui  nous  occupent,  nous  n’y 
voyons  qu’une  conséquence  de  leur  énergie 
purgative. — Mais  c'estplusspécialcmcnt  comme 
moyen  excitant  spécifique  de  tout  le  système 
muqueux,  que  le  mercure  est  employé  en  tlié-  . 
rapeutique.  Toutes  ses  préparations,  convcna-  j 
blemcnt  dirigées,  jouissent  de  cette  propriété  à 
un  degré  plus  ou  moins  énergique.  Nulle  part 
toutefois  cet  effet  n’est  plus  évident  et  plus  sûr 
que  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Le  mer- 
cure n’est  cependant  pas  à nos  yeux  un  spéci- 
fique de  cette  affection,  si,  par  ce  mot,  il  faut 
entendre  un  remède  toujours  infaillible.  C’est 
surtout  coutrc  les  symptômes  consécutifs  que 
son  action  est  le  plus  souvent  manifeste. 

Plusieurs  préparations  mercurielles sonténer- 
giquement  toxiques,  même  en  quantité  assez 
faible.  Toutes  celles  qui  ne  le  doivent  qu'au 
mercure  seul  ont  un  mode  d’action  analogue, 
qui  ne  diffère  que  par  l'intensité  des  cficls.  Ce 
sublimé  corrosif,  développant  ces  derniers  à 
leur  plus  haut  degré,  c’est  lui  qui  nous  servira 
d'exemple.  C'est  un  des  poisons  du  régne  mi- 
néral les  plus  énergiques  que  l’on  connaisse.  Il 
détermine  promptement  la  mort,  soit  qu'on  l’in- 
jecte dans  les  veines,  qu'on  l'introduise  dans  l’es- 
tomac ou  qu’on  le  mette  eu  contact  avec  le  tissu 
cellulairc.Dansle  premier  cas,  il  parait  plusspé- 
Cialement  agir  sur  les  poumons.  Appliqué  à l'ex- 
térieur, il  est  rapidement  absorbé  et  transporté 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  ce  qui  lui  fait 
exercer  directement  son  action  sur  le  ceeur,  et 
seulement  ensuite  sur  le  tube  digestif.  Si  on  l'in- 
troduit dans  l'estomac,  son  action  est  tout  A fait 
analogue,  mais  en  suivant  une  marche  inverse, 
c'est-à-dire  que  ses  premiers  effets  frappent  di- 
rectement le  viscère  avec  lequel  il  se  trouve  en 
contact  et  dont  l'inflammation  peut  déterminer 
la  mort  qui  survient  alors  au  milieu  de  lésions 
purement  sympathiques  du  cerveau  et  de  tout  le 
système  nerveux.  — Le  traitement  de  l’empoi- 
sonnement par  le  sublimé  corrosif  consiste  à 
faire  prendre  de  l’albumine  sous  forme  de  plu- 
sieurs blancs  d’œufs  dissous  dans  de  l'eau,  en 
«yant  soin  toutefois  d'éviter  un  excès  dans  le  re- 
mède lui-méme,  car  l'albumine  finirait  par  dis- 
soudre le  précipité  qu’elle  a commencé  par  pro- 
duire, et  qui  alors  deviendrait  lui-méme  véné- 
neux. C’est  cette  considération  qui  a fait  recou- 
rir au  gluten,  sous  forme  d'émulsion;  mais 
l'albumine,  qui  réussit  presque  toujours  lors- 
qu’on l'emploie  à temps,  a de  plus  l’immense 
avantage  de  se  trouver  communément  sous  la 


main.  A défaut  de  ces  contrepoisons,  il  faudrait 
gorger  les  sujets  d’une  décoction  de  guimauve 
ou  de  graine  de  lin,  ou  même  d'eau  tiède,  dans 
le  but  d'affaiblir  l'action  directe  du  poison  en  le 
divisant,  et  de  provoquer  des  vomissements  qui 
détermineraient  son  rejet.  Si  l'on  parvient  à cal- 
mer ainsi  les  accidents,  il  suffira  de  tenir  le  ma- 
lade à l'usage  des  boissons  mucilagincuses  et  de 
iui  iai.e  prendre  quelques  bains  généraux.  Si, 
au  contraire,  il  survenait  des  symptômes  d'in- 
flammation gastro-intestinale,  il  faudrait,  dès 
leur  début,  pourvu  que  les  forces  du  malade  le 
permissent,  avoir  recours  aux  saignées  généra- 
les et  locales,  aux  applications  émollientes  et 
narcotiques,  etc.  — Le  cyanure  est  aussi  un  poi- 
son violent,  mais  dont  l'action  tient  à la  fois  de 
celle  de  ses  deux  composants.  Les  symptômes 
qu’il  détermine  consistent  en  des  efforts  de  vo- 
missement avec  des  secousses  convulsives  géné- 
rales, en  des  alternatives  d'irritation  et  d'afi'ais- 
sement  extrême.  L'accélération  du  pouls  est 
bientôt  remplacée  par  son  affaiblissement  et  par 
un  ralentissement  toujours  croissant  de  la  res- 
piration. On  ne  lui  connaît  aucun  contrejioi- 
poison.  Tout  le  traitement  consistera  donc  à pro- 
voquer des  vomissements  en  gorgeant  le  sujet 
d’eau  tiède  ou  en  titillant  la  luette;  on  aura  en- 
suite recours  aux  antiphlogistiques.  — Enfin, 
les  sujets  exposés  à l’action  des  vapeurs  mercu- 
rielles éprouvent  des  phénomènes  toxiques  spé- 
ciaux, qui,  le  plus  souvent,  se  bornent  à des  co- 
liques, à de  la  salivation  et  des  vertiges,  à la 
perte  de  la  mémoire,  à un  tremblement  prononcé 
et  à des  paralysies  partielles.  On  connaît  toutc- 
foisquelques  exemples  de  mort  par  suite decctte 
influence. Les  bains  de  vapeur  et  les  bainssulfu- 
reux  son;  'usque  ici  les  seuls  moyens  employés 
avec  succès  contre  ce  genre  d’intoxication. 

Le  mercure  et  un  grand  nombre  de  scs  pré- 
parations sont  d’un  usage  assez  fréquent  en  mé- 
decine pour  que  nous  fassions  connaître  les 
principaux  médicaments  qu’on  en  tire.  — Quel- 
ques praticiens  font  prendre  comme  vermi- 
fuge, sous  le  nom  d’eau  mercurielle  simple,  une 
liqueur  obtenue  en  tenant  le  mercure  en  ébul- 
lition avec  son  poidsd’eau.  — Quand  le  mercure 
est  employé  à l’état  métallique,  son  action  a be- 
soin d’être  facilitée  par  une  division  extrême 
de  ses  molécules,  que  l’on  obtient  soit  en  le  tri- 
turant avec  quclquematièrepulvérulcntc.comme 
le  sucre,  ce  qui,  dans  la  proportion  de  1 partie 
de  métal,  en  poids,  pour  2 de  sucre,  donne  le 
mercure  saccliarin;  ou  bien,  avec  quelque  sub- 
1 stance  visqueuse,  comme  dans  le  mucilage  mercu- 
riel de  Plenck,  résultant  de  1 jvartie  de  métal 
pour  3 de  gomme  et  4 de  sirop  de  pavots  ; ou 
enfin,  avec  un  corps  gras,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
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suffisamment  divisé  pour  que  le  mélange, vu  à la 
loupe,  no  laisse  plus  apercevoir  aucun  globule 
métallique  ; on  obtient,  avec  parties  égales  de 
mercure  et  d’axonge,  ['onguent  mercuriel  double, 
encore  appelé  pommade  mercurielle  double  et  on- 
guent napolitain.  1 partie  de  métal  pour  7 
d’axonge  donne  l'onguent  mercuriel  simple  ou  on- 
guent gris  ; 1 partie  de  mercure  et  7 de  cérat  sim- 
ple sans  eau,  constituent  le  ctfral  mercuriel.  Les 
pilules  mercurielles  tlu  Codex  ou  de  Bcllosle  ré- 
sultent de  4 parties  de  mercure  pour  2 de  miel, 
6 d’aloés,  3 de  rhubarbe,  2 de  scammonée  et 

I de  poivre.  Les  pilules  mercurielles  simples  dites 
pilules  bleues,  résultent  de  deux  parties  de  mer- 
cure métallique,  3 de  conserve  de  roses  et  1 de 
poudre  de  rcglisse.  Le  digestif  mercuriel  est  un 
mélange  à parties  égales  d'onguent  napolitain  et 
de  digestif  simple.  L’emplitre  mercuriel  est  con- 
nu sous  le  nom  tïempldlre  de  Yigo  cum  mercu- 
rio  (roi/.  Emplâtre).  Le  mercure  y entre  pour  à 
peu  prés  1,0  de  la  masse.  — Le  deutoxyde  de 
mercure,  encore  appelé  précipité  rouge,  n'est 
plus  guère  employé  en  médecine  qu’à  l'extérieur. 

II  forme  la  base  de  l’eau  phagedénique  et  entre 
dansunefouledepommadcsditesophlhalniiqucs, 
telles  que  celles  de  Lyon,  de  Régent,  de  Sainf- 
Tves,  etc.  — Le  deutosul/are  ou  cinabre  formait 
autrefois  la  base  des  bols  rouges;  il  entrait  aussi 
dans  la  poudre  tempérante  de  Slalil.  11  est  de 
nos  jours  l’un  des  composants  de  quelques  pom- 
mades antiherpétiques;  mais  c'est  le  plus  géné- 
ralement en  fumigation  qu'on  l'emploie.  — Le 
bichlorure  fournit  la  liqueur  de  Van  Swiélcn, 
composée  dans  la  proportion  de  40  centi- 
grammes pour  400  grammes  d’eau  et  45  d'al- 
cool rectifié.  — Les  iodures  sont  fort  énergi- 
ques et  ne  s'emploient  à l'intérieur  qu'à  doses 
excessivement  fractionnées, et  encore  divisés  soi- 
gneusement dans  une  masse  pilulairc  : 1/2  cen- 
tigr.  à 1 centigr.  pour  chaque  pilule.  — Le 
cyanure  de  mercure  s'administre  en  dissolution 
dans  l'eau,  ou  sous  forme  de  pilule,  ou  bien  en 
pommade.  Son  action  paraît  plus  douccquc  celle 
du  sublimé  corrosif,  et  il  a surtout  sur  celui-ci 
l’avantage  de  ne  pas  être  décomposé  par  les 
substances  organiques.  — On  a prescrit  le  pro- 
tosutfate  de  mercure  dissous  dans  l’eau.  Il  est  la 
base  du  sirop  dit  de  Bellet,  pourainsi  dire  aban- 
donné de  nos  jours  comme  un  médicament  in- 
fidèle. — Le  deutonilrate  n’est  jamais  employé 
qu’en  dissolution  dans  l’acide  nitrique,  ce  qui 
constitue  le  nitrate  acide  de  mercure,  et  comme 
caustique.  La  formuleprescrite  par  leCodcx  pour 
sa  préparation  donne  pour  résultat  71  p.  100  de 
sel.  — L’onguent  citrin  ou  pommade  citrine  est 
préparé  avec  une  liqueur  fournie  par  une  dis- 
solution de  prolonitrate  et  de  deutonitrate  dans 


un  excès  d’acide.  — Vacétate  de  protoxtjde  de 
mercure  est  ordinairement  employé  en  pilules  ; 
il  forme  la  base  des  dragées  de  keyscr,  qui  ont 
la  manne  pour  excipient  ; elles  renferment  cha- 
cune I centigr.  de  sel.  L.  de  la  C. 

MEHCL'llE  {ast.)  : nom  d'une  des  planètes 
de  notre  système  solaire,  la  première  dans  l'or- 
dredes  distances  au  soleil,  et  désignée  par  les  as- 

trouomes  par  le  signe  ^ . Mercure  est  au  nom- 
bre des  planètes  inférieures,  ainsi  nommées, 
parce  qu'elles  sont  situées  entre  la  Terre  et 
le  Soleil;  toutes  les  autres  planètes  étant  plus 
éloignées  du  soleil  que  la  Terre  sont  nommées 
planètes  supérieures.  A certaines  époques  an- 
nuelles, on  aperçoit  Mercure  se  coucher  peu 
après  le  Soleil  ; le  jour  suivant,  il  se  dégage  peu 
à peu,  et  s'éloigne  de  plus  en  plus  au  dessus  de 
cet  astre;  il  revient  ensuite  vers  lui  et  semble 
s’arrêter,  pour  se  plonger  le  soir  dans  la  lumière 
crépusculaire.  Mercure  ne  peut  s’apercevoir,  à 
l'œil  nu,  qu'à  sa  plus  longue  élongation.  De- 
lambrc  dit  ne  l'avoir  aperçu,  à la  vue  simple,  que 
deux  fois,  l'une  à Paris  et  l’autre  à Narbonne, 
et  il  ajoute  que  Copernic,  qui  en  a dressé  des  bi- 
bles, n'avait  jamais  pu  le  voir.  La  difficulté 
d’observer  Mercure,  jointe  à la  complication  de 
la  marche  de  cette  planète,  a exigé,  sans  doute, 
un  bien  long  espace  de  temps  pour  reconnaître 
l'identité  des  deux  astres  qu'on  voyait  alternati- 
vement suivre  ou  précéder  le  lever  du  soleil. 

Vu  au  moyen  du  télescope.  Mercure  présente 
un  diamètre  apparent  très  variable  dont  la  va- 
leur moyenne  parait  être  de  près  de  6", 3.  Cette 
planète  présente,  comme  la  lune,  des  phases  qui 
sont  d’une  grande  utilité  pour  reconnaître  sa 
forme  ainsi  que  scs  positions  par  rapport  au 
soleil.  On  a reconnu  de  cette  manière  que  sa 
forme  est  sphérique,  sa  lumière,  empruntée 
au  Soleil  et  que  l'astre  lui-même  tourne  autour 
de  ce  dernier.  La  révolution  sidérale  de  Mer- 
cure s’accomplit  dans  l’espace  de  87 1-909,  et 
surpasse  de  près  d’une  minute  la  révolution 
tropique;  mais  observée  delà  surface  de  la  terre, 
cette  planète  emploie  depuis  lOCjusqu'à  130  jours 
à prendre  la  même  position  relativement  au  So- 
leil. On  dit  ordinairement  : le  mouvement  géo- 
cenlriquc  ou  hélioccntrique  de  Mercure,  selon  qu’il 
est  vu  du  centre  de  la  Terre  ou  du  centre  du 
Soleil. 

Quand  on  connaît  le  temps  que  Mercure  em- 
ploie à décrire  son  orbite  elliptique  autour  du 
soleil,  ainsi  que  les  éléments  elliptiques  de 
l'orbite  de  la  terre,  il  est  facile,  par  la  troisième 
loi  de  Kepler,  de  déterminer  la  distance  moyenne 
de  cette  planète.  On  trouve,  en  prenant  pour 
unité  la  distance  moyenne  de  la  terre,  le  nom- 
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bre  0,387.  Ainsi  la  Terre  est  donc  à peu  près 
trois  fois  plus  éloignée  du  Soleil  que  Mercure. 
— La  plus  grande  élongation  deMercure  a pour 
valeur  29°  et  pour  valeur  moyenne  28»  1/2.  Dans 
cette  position,  l’astre  offre  à l'observation  un 
croissant  dont  les  cornes  sont  opposées  au  So- 
leil. Il  parait  assez  longtemps  slationnairc, parce 
que  l'arc  qu'il  décrit  est  à peu  près  perpendi- 
culaire à celui  que  parcourt  notre  Terre.  Mercure 
se  rapproche  du  soleil  et  parcourt  alors  la  partie 
de  son  orbite  la  plus  rapprochée  de  nous;  aussi 
son  diamètre  apparent  augmente-t-il  pendant 
ce  temps.  Comme  alors  la  Terre  et  Mercure  mar- 
chent dans  des  directions  à peu  près  parallèles, 
et  que  ce  dernier  avance  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  la  Terre,  son  mouvement  devient  très 
sensible,  et  nous  voyons  l'astre  llisparailrc  bien- 
tôt dans  les  rayons  du  Soleil  couchant,  pour  re- 
paraître le  matin  avant  le  jour.  Pendant  qu’il 
décrit  ce  dernier  arc,  on  dit  que  son  mouvement 
est  rétrograde,  c'est-à-dire  opposé  à la  direction 
du  mouvement  apparent  du  soleil.  Au  bout  de 
quelques  jours.  Mercure  atteint  encore  sa  plus 
grande  élongation  et  redevient  stationnaire 
comme  la  première  fois;  son  diamètre  apparent 
diminue,  et  bientôt  l'astre,  se  rapproche  du  So- 
leil ; par  ce  mouvement,  il  se  replonge  le  matin 
dans  les  rayons  de  l'aurore  et  reparaît  encore  le 
soir  pour  reproduire  les  mêmes  phénomènes. 
Ainsi  l’orbite  elliptique  de  Mercure,  comprise 
dans  celle  de  notre  Terre,  nous  parait  partagée 
en  quatre  arcs  remarquables;  deux  à peu  près 
perpendiculaires  à la  direction  de  la  Terre  et 
deux  à peu  près  parallèles.  Pendant  que  la 
planète  parcourt  les  deux  premières,  elle  sem- 
ble stationnaire;  pendant  qu’elle  parcourt  les 
deux  autres,  elle  parait  avoir  un  mouvement 
direct  ou  rétrogradé,  selon  qu'elle  est  à son 
passage  supérieur  ou  inférieur.  L'arc  moyen  de 
sa  rétrogradation  est  d'environ  13”  1/2,  et  sa  du- 
rée moyenne  de  23  jours.  Mais  il  y a dans  les 
diverses  rétrogradations  de  grandes  différences 
entre  ces  quantités. 

La  lumière  que  nous  envoie  Mercure  dépend 
en  partie  de  scs  phases  et  en  partie  de  son  éloi- 
gnement; car  dans  les  conjonctions  supérieures 
et  inférieures,  elle  vient  de  distances  à peu  près 
doubles  l'une  de  l'autre.  L'éclat  le  plus  vif  ne 
provient  donc  point  du  disque  quand  il  est  par- 
faitement rond,  comme  cela  se  voit  pour  la  Lune, 
aux  époques  de  sa  plus  grande  dimension  appa- 
rente, à cause  du  trop  grand  éloignement  de  l'as- 
tre ; son  éclat  n'est  pas  non  plus  le  plus  vif  vers 
la  conjonction  inférieure,  la  partie  éclairée  étant 
alors  presque  entièrement  tournée  vers  le  So- 
leil : c'est  donc  en  un  point  intermédiaire  vers 
les  rétrogradations. 


On  conçoit  que  Mercure  doit  présenter  de 
temps  en  temps  des  éclipses  dans  scs  différents 
passages.  Mais  ces  éclipses  sont  assez  rares;  l'on 
ne  peut,  d'ailleurs,  observer  que  celles  qui  ont 
lieu  dans  les  conjonctions  inférieures  à cause 
du  trop  grand  celât  du  Soleil.  On  voit  alors  la 
planète  se  projeter  sur  le  disque  solaire,  sous 
la  forme  d'une  tache  noire  qui  décrit  une  corde 
de  ce  disque.  Les  périodes  qui  ramènent  les  pas- 
sages sont  de  6,  de  7,  de  8,  de  13,  de  46  et  de 
263  ans. 

L'ellipse  que  décrit  Mercure  est  la  plus  ex- 
centrique de  toutes  les  orbites  des  planètes 
anciennement  connues.  L'excentricité  vaut 
0,2003141  de  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  et 
l’inclinaison  de  l'orbite  sur  l’écliptique  est  de 
7».  Le  diamètre  de  Mercure  est  de  0,30  du  rayon 
de  la  Terre  ; conséquemment  sou  volume  est  de 
0,05  de  celui  de  notre  globe  et  la  surface  envi- 
ron le  sixième.  Mercure  est  le  plus  dense 
de  tous  les  corps  planétaires;  sa  densité 
est  à celle  de  la  Terre  : ; 2,78  ; 1.  La  ligne  de 
ses  nœuds  a,  comme  celle  de  la  lune,  un  petit 
mouvement  annuel  d’Oricnt  en  Occident.  Schroê- 
ter,  qui  a fait  de  Mercure  une  étude  particulière, 
a remarqué  que  l’hémisphère  austral  de  cette 
planète,  semblait  offrir,  de  même  que  celui  de 
la  Terre,  de  la  Lune  et  de  Vénus,  des  montagnes 
beaucoup  plus  escarpées  que  l’hémisphère  bo- 
réal. On  reconnaît  à Mercure  un  mouvement 
de  rotation  en  24 h-  5'  30"  autour  d’un  axe  for- 
tement incliné  sur  le  plan  de  son  orbite;  ce  qui 
doit  y rendre  fort  sensible  l'inégalité  des  jours 
et  des  saisons.  Pendant  le  passage  de  Mercure 
sur  le  Soleil,  le  9 novembre  1802,  Herschell  ob- 
serva particulièrement  la  forme  noire  scion  la- 
quelle cette  planète  se  dessinait.  Cette  forme 
lui  parut  parfaitement  circulaire.  Aussi,  dit 
M.  Arago,  à moins  d'admettre,  dans  l'hypothèse 
d’une  figure  ellipsoïdale  de  la  planète,  que  l’axe 
polaire  était  assez  exactement  dirigé  vers  la 
Terre, l’astronome  se  trouvaitconduit  inévitable- 
ment à cette  conséquence  que  Mercure  n'a  pas 
d’aplatissement  appréciable.  Herschell  remarqua 
également  que  le  contour  de  la  planète  resta 
parfaitement  terminé  pendant  toute  la  durée  du 
passage,  ce  qui  ne  parait  pas  moins  en  contra- 
diction avec  l’existence  admise  d’une  atmo- 
sphère autour  de  cet  astre;  la  lumièrcs’affaihlitet 
se  colore  effectivement  en  traversant  une  atmo- 
sphère, et  cependant  l'attention  la  plus  soutenue 
ne  fit  apercevoir,  tout  autour  rie  la  tache,  aucun 
anneau  qui  fût  différent,  par  l'intensité  ou  par  la 
teinte,  du  reste  du  disque  solaire.  Ces  considé- 
rations sur  la  constitution  physique  de  Mercure 
avaient  déjà  été  données  avant  Herschell.  Nous 
devons  faire  remarquer  cependant  que  ces  con- 
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sidérations  n’ont  rien  d’absolu,  et  qu’on  peut 
échapper  aux  conséquences  qui  semblent  décou- 
ler des  observations  en  atténuant  suffisamment, 
par  la  pensée,  la  densité,  la  réfrangibilité  ou  la 
hauteur  de  l’atmosphère.  Si  Mercure  était  en- 
touré d’une  atmosphère,  les  rayons  lumineux 
éprouveraient  unedéviation  en  la  traversant.Cetle 
déviation  semblerait  devoir  se  manifester  par 
une  déformation  du  limbe  du  Soleil,  au  moment 
où  le  prolongement  de  la  ligne  menée  réelle- 
ment de  l'oeil  de  l'observateur  au  bord  de  la 
petite  planète,  serait  à peu  près  tangent  au  con- 
tour du  grand  astre.  Aucune  déformation  de  ce 
genre  ne  se  lit  remarquer  à l'instant  précis  où 
le  bord  de  Mercure  allait  cesser  de  se  projeter 
sur  le  Soleil,  dans  la  matinée  du  9 novembre 
1809.  Les  rides  du  soleil  (corrugations)  auraient 
été  aussi  un  moyen  très  délicat  pour  juger  de 
l’existence  et  môme  de  la  déformation  engen- 
drées par  l’atmosphère  de  Mercure.  Les  rides 
conduisirent  licrschell  à un  résultat  négatif, 
comme  celui  fourni  par  le  contour  du  disque. 
Pendant  toute  la  durée  du  passage,  Mercure  pa- 
rut considérablement  plus  noir  et  d’un  noir  plus 
uniforme  que  les  noyaux  de  deux  grandes  ta- 
ches, auxquels  il  fut  possible  de  le  comparer. 
Nous  avons  donné  les  divers  éléments  de  Mer- 
cure au  mot  Planète.  A.  de  P. 

MERCUllE  (en  grec  Hermès)  : fils  de  Jupi- 
ter et  de  Maia,  qui  le  mit  au  monde  sur  le  mont 
Cyllène,  dans  l’Arcadie.  Mercure  est  le  dieu  du 
commerce,  des  voleurs  et  de  l'éloquence,  titres 
auxquels  on  joint  ceux  de  Messager  de  l'Olympe 
et  de  Psychopompe  ou  conducteur  des  âmes 
aux  enfers.  C’est  lui  qui  garda  la  belle  génisse 
Io;  c'est  lui  qui  tua  Argus;  qui  crucifia  Pro- 
méthée  sur  les  cimes  du  Caucase;  qui  enchatna 
Ixion  sur  sa  roue  ; qui  rendit  à Jupiter,  mutilé 
par  Typhon,  la  liberté  et  la  vie;  qui  brisa  les 
fers  de  Mars  garrotté  par  les  deux  Aloides.  11 
combattit  vaillamment  dans  la  Gigantomachie, 
et  lors  de  la  retraite  des  dieux,  se  changea  en 
Ibis.  Mercure,  dans  le  principe,  joua  dans  la 
théogonie  un  rôle  très  élevé  : c'est  ce  que  prou- 
vent quelques-uns  de  scs  noms,  tels  queTricé- 
phale  (aux  trois  tètes),  Paramon  (le  grand  Amon) 
etc.  Ce  dieu  représentait  l’intelligence  divine 
se  manifestant  dans  l'univers  et  descendant  du 
ciel  sur  la  terre;  c'est  pourquoi  il  est  regardé 
comme  l'inventeur  de  l'écriture,  comme  la  co- 
lonne antique  sur  laquelle  on  traça  les  premiers 
caractères,  et  à ce  point  de  vue  il  se  confond 
avec  le  Thoth  égyptien,  le  Taatit  de  la  Phénicie, 
et  le  Cadmus  ou  Cadmille  de  la  Tétrade  eabiri- 
que,  époux  d'Harmonic.  Mercure  passait  pour 
l’inventeur  de  la  lyre  et  même  de  tout  le  systè- 
me musical.  11  présidait  en  outre  à la  trans- 
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mission  de  la  vie  par  la  jonction  des  sexes,  et 
le  caducée  qu’il  porte  à la  main  n'a  point  d'au- 
tre signification.  Les  Grecs  le  plaçaient  au  nom- 
bre de  leurs  douze  dieux  principaux,  et  il  fai- 
sait partie  des  Dii  selecti  des  Romains.  En 
Ëtrurie,  on  lui  donnait  le  nom  de  Turms,  mats 
on  ne  sait  absolument  rien  de  son  culte  dans 
cette  contrée.  Les  auteurs  s'accordent  à le  re- 
garder comme  la  divinité  suprême  des  Caulois. 
Thoth,  appelé  aussi  Thcuth,  est  en  effet  le  même 
nom  que  Teutath,  et  lorsque  les  Romains  eu- 
rent fait  pénétrer  leur  culte  chez  les  Gaulois, 
c'est  à Mercure  que  le  peuple  vaincu  rendit  sur- 
tout des  hommages , comme  le  prouvent  une 
foule  de  monuments.  Hermès  était  en  outre  le 
dieu  pilier;  l'Attique  était  hérissée  de  colonnes 
érigées  en  son  honneur,  et  la  Gaule  est  en- 
core couverte  de  menhirs  et  de  pierres  fichées. 
Les  pierres  fichées  se  trouvent  même  presque 
invariablement  placées  auprès  de  ces  énormes 
tumulus,  si  connus  dans  la  période  romaine 
sous  le  nom  de  Collinesde Thoth  ouTheuth,  ou 
Collines  de  Mercure.  Dans  la  Grèce,  Amphion, 
dit-on,  lui  éleva  le  premier  un  autel.  Cyllèue, 
sur  les  confins  de  l’Arcadie  et  de  l’Épire,  se 
vantait  pourtant  d’avoir  été  le  berceau  de  son 
culte.  On  le  représente  ordinairement  avec  des 
ailes  aux  pieds  et  aux  talons,  coiffé  d'un  pétase 
ailé  et  portant  à la  main  le  caducée.  Quelque- 
fois il  est  nu.  Ses  attributs , du  reste,  varient 
suivant  le  point  de  vue  auquel  on  le  considère. 
Comme  présidant  aux  exercices  gymnastiques, 
il  s'appuie  sur  un  palmier,  symbole  des  victoires 
remportées  par  les  athlètes;  comme  dieu  du  com- 
merce, il  a une  bourse  ou  une  balance;  comme 
dieu  pacifique,  il  porte  des  pavots.  Mercure  est 
aussi  guerrier  ; alors  il  est  armé  de  la  massue, 
du  trident,  ou  il  tient,  eu  guise  de  trophée,  la  tête 
d'Argus.  Quand  il  est  identifié  au  soleil,  il  a la 
tête  radiée  ; s’il  est  confondu  avec  le  ciel , son 
corps  est  parsemé  d’étoiles.  Mercure,  comme 
on  le  voit,  avait  des  rapports  avec  une  foule  de 
divinités  que  nous  n’avons  pu  faire  connaître 
toutes,  et  c'est  pour  exprimer  ces  rapports 
qu’on  avait  formé  les  noms  divers  de  Ilerméra- 
cle,  Hermathênê,  Herméros,  Hcnqyuubis,  Her- 
marpokrat,  Hermaphrodite,  Hermammon.  On 
offrait  à Mercure  du  lait,  du  miel,  les  premières 
figues,  eton  lui  immolait  des  veaux  et  des  coqs; 
il  aimait  surtout  les  langues  des  victimes.  Les 
voyageurs  à leur  retour  lui  offraient,  en  ex-voto, 
des  pieds  ailés.  Al.  B. 

MERCURE,  nom  qui,  depuis  le  xvr  siècle, 
fut  successivement  donné  à plusieurs  journaux 
ou  recueils  périodiques.  Le  premier  parut  à 
Londres,  en  1587,  avec  le  patronage  de  la  reine 
i Élisabeth,  sous  le  titre  de  Mercure  anglais.  « 
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paraissait  deux  fois  par  semaine,  et  donnait, 
comme  nos  journaux,  toutes  les  nouvelles  du 
jour,  météorologiques,  littéraires  ou  politiques, 
notamment,  pour  cette  première  année,  celles  de 
VArmuda  espagnole  qui  menaçait  alors  l'An- 
gleterre. Les  premiers  numéros  de  ce  curieux 
journal  sont  perdus.  La  collection  du  Muséum 
britannique  commence  au  50*  qui  est  daté  du  23 
juillet  1588.  — D'autres  recueils  ne  tardèrent  pas 
à paraître  en  Angleterre  sous  un  titre  à peu 
près  pareil  ; ce  fut  d’abord  le  Mercurius  aulicus 
(Mercure  de  la  cour)  qui  se  publia  à Oxford  des 
le  I»  janvier  1642  ; l’année  suivante  on  eut  en- 
core le  Mercurius  rustiais  et  le  Mercurius  civicus. 
Mais  alors  la  France  avait  aussi  son  Mercure  depuis 
près  de  trente  ans.  En  1605  avait  commencé  la 
publication  du  Mercure  français,  par  les  soins  de 
l'imprimeur  Jean  Riche,  « qui,  dit  C.  Sorcl,  y 
employait  d'assez  bonnes  instructions  pour  les 
affaires  de  paix  et  de  guerre.  > 11  mena  le  Mer- 
cure jusqu'à  son  vingtième  tome  qui  correspond 
aux  années  1634  et  1635.  Malingre  le  reprit 
alors,  mais,  dénué  de  renseignements  précis,  il 
dut  l'abandonner  en  1044.  Pendant  près  de  vingt 
ans,  le  Mercure  cessa  de  paraître.  Enfin,  en 
1672,  Danncau  de  Visé  le  remit  à flot  sous  le 
litre  de  Mercure  galant.  Alors  tout  s'y  trouva, 
nouvelles  de  la  politique  et  des  lettres,  nomina- 
tions et  promotions,  spectacles,  plaidoyers,  ser- 
mons, poésies,  énigmes,  histoires  galantes,  chan- 
sons avec  musique,  etc.  De  Visé  était  seul  pour 
suffire  à cette  tâche  multiple,  aussi  le  Mercure 
galant  parut-il  d'ahord  sans  beaucoup  de  régu- 
larité. Ce  ne  futqu’à  partir  de  1678  qu’il  parvint 
à sa  périodicité  régulière  d’un  volume  in-12  à 
la  fin  de  chaque  mois,  moyennant  3 livres.  En 
1710,  le  Mercure  fut  dirigé  par  Dufresny,  qui 
agrandit  et  perfectionna  son  cadre  ; jusqu’en 
avril  1714,  publia  41  volumes,  les  meilleurs  de 
la  collection.  Lefebvre  de  Fontenay  le  prit  alors 
et  le  dirigea  jusqu'en  octobre  171G,  sous  le  titre 
de  Mercure  de  France,  qu'il  quitta  un  instant,  de 
1717  à 1721,  sous  la  direction  de  l'abbé  Duchet, 
pour  prendre  celui  de  Nouveau  Mercure,  mais,  à 
partir  de  1721,  il  le  reprit  et  lui  resta  fidèle 
jusqu'au  mois  de  janvier  1815  qu'il  cessa  tout-à- 
fait  de  paraître.  Durant  cette  existence  d'un 
siècle,  existence  inouïe  pour  un  journal  litté- 
raire et  qui  fournit  la  carrière  de  1,767  volumes 
environ,  1,100  jusqu'à  1789,  et  667  de  1789  à 
1815,  le  Mercure  de  France  passa  d'abord  des 
mains  de  Fuselier,  qui  le  prit  de  l'abbé  Duchet  et 
qui  le  dirigea  trois  ans,  en  celles  des  deux  frères 
Jean  et  Antoine  La  Roque,  qui  lui  donnèrent  un 
nouvel  essor  et  une  extension  littéraire  qu’il 
n’avait  jamais  eue.  Après  les  La  Roque,  qui  ces- 
sèrent en  1741,  on  y vit  reoarait  Fuselier  avec 


Leclerc  de  la  Bruyère.  La  direction  du  Mercure 
était  alors  une  grande  puissance  littéraire  et 
une  excellente  affaire  commerciale.  Le  gou- 
vernement l’avait  compris,  aussi  s’étail-il  ré- 
servé le  droit  d’en  accorder  le  privilège  à qui 
bon  lui  semblait.  Le  directeur  du  Mercure  n'é- 
tait que  le  fonctionnaire  d’un  emploi  litté- 
raire appointé  à émoluments  fixes,  et  ayant  à 
rendre  à l'Etat  des  comptes  sur  les  bénéfices  de 
la  publication.  Ces  bénéfices  n’entraient  pas  au 
Trésor,  ils  servaient  à eouvrir  des  pensions  ac- 
cordées aux  gens  de  lettres.  En  1758,  le  Mercure, 
qui  allait  mal  depuis  quelques  années,  se  releva 
grâce  à Marmontcl  et  à ses  Contes  moraux  dont  il 
eut  la  primeur.  Après  Marmontcl,  La  Harpe,  La 
Place, de  La  Garde,  y parurent  tour  à tour  pour  lui 
faire  subir  des  vicissitudes  diverses,  plutôt  mau- 
vaises que  favorables.  Sous  la  Révolution,  il  fut 
révolutionnaire  mitigé,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  nom  seul  de  ses  rédacteurs,  Champfort, 
Morellet,  Lacrclelle,  Ginguené,  etc.  Sous  l’Em- 
pire, il  ne  resta  politique  que  par  les  nouvelles 
qu'il  donna,  toute  autre  manière  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  étant  interdite.  Chàtcaubriand 
qui  voulut,  en  1807,  revenir  à l’appréciation 
raisonnée  des  événements,  se  vil  confisquer  son 
droit  de  propriété  sur  le  journal.  Esménard, 

. Fontane,  Fiévée,  furent  plus  dociles,  et  jus- 
qu'en 1815,  le  Mercure  n’eut  plus  à récolter  que 
: des  faveurs.  11  tomba  avec  l'Empire.  Roquefort 
essaya  de  le  faire  revivre  en  1819,  mais  il  ue 
put  fournir  que  dix-neuf  numéros.  En  1823,  il 
tenta  de  ressusciter  encore  sous  le  titre  de  Mer- 
cure du  xtx*  siècle.  M.  Tissot  en  était  le  direc- 
teur, et  les  écrivains  libéraux  du  temps  en  si- 
gnaient les  articles;  il  ne  put  vivre  toutefois  que 
jusqu'en  1825.  — Plusieurs  recueils  du  xvii'et 
du  xviii*  siècle  avaient,  à son  exemple,  pris  le 
titre  de  Mercure.  En  1704,  on  avait  déjà  vu  pa- 
raître successivement  le  Mercure  hollandais,  la 
Mercure  historique,  le  Mercure  suisse,  puis  un 
autre  publié  en  Belgique  et  rédigé  en  latin  sous 
le  titre  de  Mercurius  Callo-Uelgicus;  enfin  on 
avait  vu  jusqu’à  des  livres  paraître  sous  co 
titre.  Ed.  Fournier. 

MERCURIALE.  On  nommait  ainsi  les  as- 
semblées solennelles  du  Parlement  qui  se  te- 
naient deux  fois  par  an,  un  mercredi  (jour  de 
Mercure  ) ; la  première,  le  mercredi  qui  suivait 
l'ouverture  des  audiences  de  la  Saint-Martin; 
la  seconde,  le  mercredi  qui  suivait  la  semaine 
de  Pâques.  Dans  ces  réunions  instituées  par  édits 
de  Charles  VIII,  de  Louis  Xll  et  de  Henri  111, 
afin  qu'il  fût  examiné  si  les  lois  et  ordonnances 
avaient  été  bien  observées,  le  premier  président, 
ou,  à son  défaut,  le  procureur-général  exhortait 
les  conseillers  à rendre  exacte  justice,  à bien 
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suivre  les  réglements,  et  parfois  même  adressait 
des  remontrances  et  infligeait  des  peines  disci- 
plinaires à ceux  qui  avaient  mal  fait  leur  de- 
voir. De  là  vint  l’expression  mercuriale  pour  sy- 
nonyme de  remontrance,  et  dans  le  même  sens, 
le  verbe  mercurialiser  qu’on  trouve  dans  Montai- 
gne (Essais,  liv.  ),  ch.  2),  et  celui  moins  heu- 
reux de  mercuricr  oue  voulut  créer  Estienue 
Pasquier  dans  une  de  ses  lettres  i liv.  xi,  let.  1). 
— On  a aussi  appelé  mercuriale , d'après  la 
même  étymologie , les  assemblées  savantes  qui 
se  tenaient  tous  les  mercredis  dans  l'apparte- 
ment de  Cilles  Ménage,  au  cloître  Notre-Dame. 

MERCURIALE.  Constatation  authentique, 
faite  par  l'autorité  administrative,  du  prix  de 
certaines  marchandises,  et  particulièrement  des 
céréales  et  des  bestiaux.  Les  mercuriales  ont 
principalement  pour  but  : 1°  de  fournir  les  élé- 
ments de  la  taxe  du  pain  et  de  la  viande,  lors- 
que l'administration  municipale  juge  à propos 
de  faire  cette  taxe  ; 2»  de  déterminer  le  prix  au- 
quel doit  être  calculée  la  valeur  des  redevances 
stipulées  en  nature  lorsqu’il  y a lieu  de  les  éva- 
luer en  argent;  3*  et  de  servir  a l'établissement 
des  statistiques  dans  lesquelles  la  science,  l'ad- 
ministration et  le  commerce  puisent  les  élé- 
ments de  leurs  combinaisons.  L’intérêt  à la  sin- 
cérité des  mercuriales  est  tellement  évident,  il 
parait  si  facile  à satisfaire  que  l'on  n'a  pas  eu 
l'idée  de  contrôler  les  moyens  employés  pour 
l'établissement  du  chiffre  officiel.  Mais  il  est 
avéré  que  ces  moyens  sont  insuffisants  pour  ar- 
river à la  vérité.  On  se  borne,  en  effet,  à re- 
cueillir les  prix  des  differents  lots  de  marchan- 
dises vendues,  mais  sans  avoir  égard  à la  quan- 
tité qui  fait  l'objet  du  marché;  on  fait  le  total 
des  prix  de  chaque  lot,  puis  on  divise  ce  total 
par  le  nombre  de  lots,  et  l'on  prend  le  quo- 
tient pour  prix  moyen  de  la  qualité  sur  laquelle 
on  opère.  Lorsqu'il  s'agitdu  prix  moyen  général, 
on  additionne  les  prix  des  différentes  qualités, 
et  l'on  divise  par  le  nombre  des  qualités.  Il  est 
évident  que  l'opération  est  incomplète  ; la  raison 
et  l'arithmétique  voudraient  que  labase  du  calcul 
fût,  pour  chaque  qualité,  non  pas  le  prix  au- 
quel est  vendu  chaque  lot,  mais  sa  valeur  en- 
tière, c'est-à-dire  le  prix  multiplié  par  le  nom- 
brede  mesures  ; il  faudrailégalemcnt  pour  le  prix 
moyen  général,  que  l'on  ne  prit  les  totaux  des 
sommes  représentant  la  valeur  entière  de  toutes 
les  marchandises  vendues  dans  chaque  qualité, 
qu'après avoir  additionné  ces  totaux;  on  divise- 
rait le  total  général  par  le  nombre  de  mesures 
vendues.  Ce  système  n’est  pasplus  difficile  à exé- 
cuter que  celui  suivi  actuellement,  car  l’autorité 
a les  mêmes  moyens  pour  connaître  et  constater 
l'importance  des  quantités  vendues  que  pour 


savoir  le  prix  des  ventes.  L'administration  mu- 
nicipale de  Provins  a mis  cette  méthode  à exé- 
cution depuis  quelques  années,  et  le.  congrès 
central  d’agriculture,  dans  sa  session  de  18ôl, 
vient  d'émettre  le  vœu  que  cette  méthode  soit 
appliquée  dans  toute  la  France.  Eu.  Lefèvre. 

MERCURIALE  Mercurialis  [bol.).  Genre  de 
la  famille  des  euphorbiacées , rangé  par  Linné 
dans  la  diœcie-ennéandrie  de  son  système.  Les 
plantes  qui  le  composent  sont  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  à feuilles  généralement  op- 
posées, stipulées;  à fleurs dioïques , plus  rare- 
ment monoïques , présentant  toutes  un  calice  à 
trois  divisions  profondes,  et,  en  outre,  les  mâles, 
de  neuf  à douze  étamines,  les  femelles,  un  ovaire 
à deux  sillons  séparant  deux  moitiés  renflées,  et 
surmonté  du  deux  styles  liifurqués;  le  fruit  est 
une  capsule  qui  se  divise,  à sa  maturité,  eu  deux 
coques.  — On  trouve  dans  toutes  nos  terres  cul- 
tivées la  Mercuriale  annuelle  , Mercurialis 
annua  Lin.,  espèce  à tige  rameuse,  haute  d’en- 
viron 3 décimètres,  à feuilles  glabres,  lancéo- 
lées , dentées  en  scie;  à fruits  hérissés  de  poin- 
tes et  de  poils  rudes.  Cette  plante  a été  em- 
ployée de  diverses  manières  en  médecine , les 
uns  l'administrent  comme  émolliente,  d’au- 
tres, au  contraire , comme  purgative.  Aujour- 
tUliui  elle  est  à peu  près  inusitée. — On  trouve 
abondamment  dans  la  plupart  de  nos  bois  la 
Mercuriale  vivace,  Mercurialis  perennis  Lin., 
qui  se  distingue  de  la  précédente  par  sa  tige 
simple;  par  ses  feuilles  plus  grandes,  ovales- 
lancéolées,  rudes  et  pubescenles  ; par  ses  fruits 
pubcscents.  C’est  une  plante  dangereuse  pour 
les  bestiaux  et  pour  l'homme,  dont  le  principe 
nuisible  doit  cependant  disparaître  par  la  cuis- 
son, puisque  les  anciens  la  mangeaient,  et  que, 
de  nos  jours,  elle  a été  souvent  employée  en  ca- 
taplasmes émollients.  Sou  rhizome  est  remar- 
quable par  la  matière  colorante  qu’il  renferme, 
et  qu'on  voit  bleuir  assez  promptement  à l’air 
dans  la  plante  arrachée.  P.  D. 

MERCURIALIS  (Jérôme)  : célèbre  méde- 
cin , né  à Forli  en  1530,  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1606.  Il  enseigna  avec  éclat  à Padoue, 
à Bologne  et  à Pisc,  opéra  une  foule  de  cures 
remarquables,  et  acquit  une  fortune  considéra- 
ble dont  il  fit  le  plus  noble  usage.  Il  fut  sur- 
nommé l'Esculapc  de  son  siècle,  et  ses  compa- 
triotes reconnaissants  lui  érigèrent  une  statue 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi 
lesquels  on  doit  citer  : De  arle  gymnaslica , Vo- 
nise,  1587,  in-4»,  et  Amsterdam,  1672,  in-4« 
on  trouve  dans  ce  travail  les  notions  les  pins  cu- 
rieuses sur  l'art  gymnastique  dans  l'antiquité , 
et  de  savantes  observations;  De  morbis  mulurum, 
1601,  in-4»;  Note»  sur  Hippocrate,  dune  édition 
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très  estimée  de  cet  auteur,  Venise,  1588;  De  mor- 
bis  puerorum  ; Consultationes  et  responsa  medici- 
nalia , Venise,  1625,  in-fol.,  avec  les  notes  du 
savant  Mundinus;  Medicina  pracliea , Venise, 
1027,  in-fol.  Bcemer  a publié  à Brunswick, 
1751,  in-4°  : Derita,  moribus,  mcrito  et  scriplis 
Mcrcuriatis. 

MERCY.  Deux  généraux  ont  porté  ce  nom. 
Le  premier,  François  de  Mercy,  l'un  des  plus 
habiles  capitaines  du  xvne  siècle,  naquit  à Lon- 
gwy , en  Lorraine,  prit  du  service  dans  l'armée 
bavaroise,  et  fut  l'un  des  plus  redoutables  anta- 
gonistes de  la  France.  Il  s’empara  de  Rothwcil  en 
1613  et  de  Fribourg  en  16-14.  Condé  lui  enleva 
cette  dernière  place  après  un  combat  opiniâtre 
qui  dura  trois  jours.  Mais  la  défaite  de  Mercy  fut 
encore  un  triomphe  : il  opéra  devant  l'armée  de 
Turennc  une  habile  retraite  qui  mit  le  comble  à 
sa  réputation.  Il  ne  se  faisait  pas  dans  l’armée 
française  un  mouvement  sans  que  ce  grand  gé- 
néral en  comprit  le  but  et  la  portée,  et  sa  pers- 
picacité était  telle,  qu'on  a pu  dire  de  lui  qu’En- 
gliien,  Turenne  et  Grammont  n'avaient  rien  pro- 
jeté dans  leur  conseil  de  guerre,  sans  qu’il  n'en 
fût  informé  comme  s'il  eût  été  dans  la  confi- 
dence. En  présence  d'un  tel  ennemi,  une  faute 
était  une  défaite.  Turennc  en  commit  une,  la 
seule  qu'on  puisse,  dit-on,  lui  reprocher  dans 
sa  carrière  militaire,  et  il  fut  battu  à Marienthal 
(1645).  Le  5 août  de  la  même  année,  les  Fran- 
çais prirent  leur  revanche.  Condé  remporta  la 
victoire  de  Nordlingue,  et  Mercy,  mortellement 
blessé,  mourut  le  lendemain.  On  l’enterra  près 
du  champ  de  bataille,  et,  sur  sa  tombe,  on  grava 
ces  mots  : Sta,  viator,  heroem  cnlcas.  — Merct 
Florimond),  petit-fils  du  précédent,  naquit  en 
Lorraine  en  1666,  offrit  son  épée  à l'empereur 
Léopold,  se  signala  dans  un  grand  nombre  d’oc- 
casions par  sa  valeur  et  son  habileté,  et  fut 
élevé,  en  1704,  au  grade  de  fcld-maréchal.  Il 
orça,  en  1705,  les  lignes  de  Plaffenhoven,  mais 
il  fut  vaincu,  en  Alsace  en  1709,  par  le  comte  du 
Bourg.  Il  se  signala  ensuite  dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  et  rendit  à l'Autriche  les  plus 
éminents  services.  11  fut  tué,  le  29  juin  1734 , à 
la  bataille  de  Parme.  K. 

MÉUÉ  (Georges  BROSS1N,  chevalier  de), 
gentilhomme,  né  dans  le  Poitou  au  commence- 
ment du  xvne  siècle.  11  s’adonna  avec  ardeur  à 
l’étude  et  avec  tant  de  succès  qu’il  possédait  les 
auteurs  latins  et  grecs  comme  ceux  de  sa  langue 
maternelle.  Après  avoir  fait  quelques  campa- 
gnes sur  mer.cn  qualité  de  volontaire.il  parut  à 
la  cour  où  son  instruction  et  ses  manières  aima- 
bles le  firent  rechercher  à la  fois  par  les  savants 
et  par  tes  gens  du  monde.  Pascal  le  consultaitsur 
les  questions  relatives  aux  sciences  exactes;  Mé- 


nage et  Balzac  avaient  souvent  recours  à son 
goût  et  à scs  lumières,  et  Mlle  d'Aubigné  qui, 
depuis,  fut  Mme  de  Mainlenon,  enfant  du  Poitou 
comme  le  chevalier,  trouva  en  lui  un  protecteur 
bienveillant  et  un  guide  précieux  lorsqu'elle  fit 
ses  premiers  pas  dans  le  monde.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  de  Méré  se  retira  dans  son  pays  natal  où  il 
mourut  vers  1690,  dans  un  âge  avancé.  On  a de 
lui  : Conversations  de  U.  de  Cl/rambault  et. du 
chevalier  de  Méré,  in-12;  un  discours  de  l'esprit 
et  un  autre  de  la  conversation  ; les  agréments  du 
discours,  des  lettres.  L’abbé  Nadal  publia,  après 
sa  mort,  ses  Traités  de  la  vraie  honnêteté,  de  l’é- 
loquence et  de  Ventretien,  et  quelques  œuvres 
posthumes,  1 vol.  in-12.  Ces  différents  ouvrages 
sont  sagement  écrits  et  sagement  pensés.  Le 
style  cependant  manque  parfois  de  naturel, 
parce  qu'il  est  trop  étudié.  K. 

.MÈRE  (Poi.trot  de),  voy.  Poltrot. 

MEREYDÈRE,  Merendera  (bot.).  Genre  de 
la  famille  des  colchicacécs  ou  mélanthacées, 
de  l'hexandrie-trigynie  dans  le  système  de 
Linné,  établi  par  Ratnond  pour  une  très  jolie 
plante  qui  abonde  dans  les  prairies  alpines  et 
sous-alpines  des  Pyrénées  centrales.  Les  princi- 
paux caractères  de  ce  genre  consistent  dans  un 
périanthe  divisé  profondément  en  six  segments 
rétrécis  en  long  onglet  à leur  base,  etstamini- 
fères  ; dans  un  ovaire  surmonté  de  trois  styles 
allongés  et  dressés  au  sommet  ; dans  une  cap- 
sule à trois  loges  peu  renflées,  ressemblant  cha- 
cune à un  follicule.  L’espèce  unique  de  ce  genre 
est  la  Mérendère  rulbocode,  Merendera  bul- 
bocodium  Ram.,  petite  plante  dont  la  longueur 
totale  ne  dépasse  guère  un  décimètre.  Son  bulbe 
est  petit , ovoïde,  à tuniques  extérieures  bru- 
nes; à la  fm  de  l'été,  il  sort  de  ce  bulbe  une 
grande  fleur  purpurine,  un  peu  violacée,  à peu 
près  sessile,  à laquelle  succède  un  fruit  qui  ne 
mûrit  qu'au  printemps  suivant,  et  qui  se  trouve 
alors  porté  par  un  pédoncule  de  près  d’un  dé- 
cimètre de  longueur.  P.  D. 

HERGANE1TE  (ornil.).  Genre  de  l’ordre 
des  palmipèdes,  famille  des  canards,  créé,  en 
1841 , par  M.  Gould,  et  ayant  pour  caractères  : 
bec  de  la  longueur  de  la  tète,  droit,  presque  cy- 
lindrique, terminé  par  un  onglet  courbé  à son 
extrémité,  mais  moins  brusquement  que  dans 
les  liarles,  à mandibule  supérieure  pourvue  de 
dents  lamellcuses  ; narines  linéaires  situées 
presque  sur  le  milieu  du  bec;  tarses  assez  longs, 
couverts,sur  les  côtés, d'écai  lies  hexagones;  doigt 
du  milieu  un  peu  plus  long  que  le  tarse  ; pouce 
libre,  élevé,  un  peu  lobé;  ailes  médiocres,  ar- 
mées d'un  fort  éperon  ; queue  à pennes  raides. 
— Ces  oiseaux  sont  tous  solitaires,  et  habitent 
les  plus  liauls  sommets  des  Cordillères;  ce 
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n’est  que  lorsque  le  froid  devient  très  intense 
qu’ils  descendent  vers  les  plaines.  Ils  fréquen- 
tent exclusivement  les  torrents  qu'ils  parcou- 
rent avec  une  facilité  surprenante  ; au  moindre 
signe  de  danger  ils  plongent  immédiatement.  ] 
Leurs  mœurs  paraissent  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  celles  des  harles.  — On  n’en  a encore 
décrit  que  deux  especes  dont  le  type  est  le  Mer- 
g a nette  UE  Coi.ountE  IMerganetta  Columbinna , 
O.Desmur.),  dont  la  télé  est  ornée  de  trois  bandes 
noires;  les  plumes  du  dos  sont  effilées,  brunes, 
avec  une  tache  longitudinale  noire  dans  le  mi- 
lieu; tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  gris  blanc 
flammé  de  noirâtre.  Cet  oiseau  habite  les  envi-  i 
rons  de  Santa-Fé  de  Bogota.  E.  D. 

MËRGEXT1IE1M,  MERCENTIIAL  ou 
MARIEXT1IAL  : ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg, dans  le  cercle  de  l’Iaxt,  à IX)  kilomè- 
tres N.-N.-E.  de  Stuttgart,  sur  la  rive  gauche, 
du  Tauber,  avec  2,000  habitants.  Il  y a des  sour- 
ces minérales  assez  fréquentées  et  un  vaste  et 
beau  château  royal , ancienne  résidence  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  Teutouique,  qui  en 
avaient  fait  leur  chef-lieu  en  1527.  Mercy  y 
remporta  une  victoire  sur  Turcnne,  en  1045. 

MERGUI  ou  BRIECK  {géogr.)  : ville  de  j 
l’Inde  anglaise,  et  chef-lieu  de  la  province  de  i 
Tenassérim,  à 400  kil.  S.-O.  de  Siam,  par  12°  j 
VU  latit.  N.,  et  90°  2'  long.  E.  Elle  a un  port  . 
sûr  et  commode , et  fait  un  grand  commerce  de 
perles,  d’ivoire,  de  riz , etc. , quoique  sa  popu- 
lation ne  soit  que  8,000  habitants.  Elle  faisait 
jadis  partie  du  royaume  de  Siam.  Prise  par  les 
Birmans,  elle  fut  cédée  aux  Anglais.  Les  Fran- 
çais y ont  eu  un  comptoir.— Mergui  est  aussi  le 
nom  d’un  archipel  situé  dans  la  partie  orientale 
du  golfe  de  Bengale.  Les  lies  principales  de  ce 
groupe  sont  : Muscos,  Tavaï,  Tenassérim,  l’lle 
du  Boi,  Domel  et  Saint-Matthieu.  Elles  appar- 
tenaient à l’empire  de  Birman  ; mais  elles  ont 
été  cédées  aux  Anglais  il  y a quelques  années. 

MÉ1MAN  (Marie  Sibylle),  naquit  à Franc- 
fort en  4617.  Elle  s’adonna  avec  passion  à l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle,  peignit  à la  dé- 
trcmpc.avec  une  délicatesse  extrême  et  une  admi- 
rable précision, des  fleurs, des  papillons,  des  che- 
nilles et  d’autres  insectes.  On  a d’elle  : 1°  Ori- 
gine des  chenilles,  leur  nourriture  et  leurs  change- 
ments, Nuremberg,  1678-1688,  2 vol.  in-4«,  avec 
figures,  en  allemand.  Ce  livre  fut  traduit  en  la- 
tin sous  ce  titre  : Erucarum  orlus,  Amsterdam, 
1705  : sa  fille  l’augmenta  d’un  troisième  volume 
qui  était  resté  manuscrit,  et  Jean  Marrct  mit  en 
français  les  trois  volumes,  qu’il  intitula  : His- 
toire des  insectes  de  CEurope,  Amsterdam,  1730, 
in-fol.  avec  36  planches  de  plus  et  des  notes  ; 
2»  Dissertation  sur  la  génération  et  les  transfbr- 
Encgcl.  du  XIX‘  S„  i.  XVI. 


mations  des  insectes  de  Surinam,  en  flamand, 
Amsterdam,  1705,  in-8»,  ouvrage  qui  parut  en 
latin  la  même  année,  et  en  français  et  en  latin 
en  1726.  M""  de  Merian  avait  étudié  pendant  deux 
ans  sur  les  lieux  mêmes  l'histoire  naturelle  de 
Surinam.  Scs  œuvres  ont  été  réunies  à Amster- 
dam, en  1730,  et  réimprimées  en  fiançais  et  en 
latin,  à Paris,  en  1768.  Elle  mourut  à Amster- 
dam en  1717. 

AlÉltlAX  (Jean-Bernard)  : philosophe  du 
xviii"  siècle,  né  à Leichslall  (canton  de  Baie', 
en  1725.  Après  avoir  été  tour  à tour  ecclé- 
siastique et  instituteur  particulier,  il  obtint 
en  1750  une  place  à l'academie  de  Berlin,  par  la 
protection  de  Maupcrluis qu'il  eut  bientôt  après 
occasion  de  défendre  contre  Kœtlig  dans  cette 
querelle  devenue  célèbre  par  les  plaisanteries 
de  Voltaire.  Merian  Gt  de  la  Prusse  sa  patrie 
adoptive,  et  enrichit  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Berlin  d'une  suite  de  dissertations  sur  la 
philosophie  de  Wolff,  dont  il  fit  ressortir  le  ca- 
ractère un  peu  vulgaire.  Il  traduisit  cl  commen- 
ta les  Essais  de  Hume.  — Lorsque  la  philoso- 
phie de  Kant  s'annonça  si  bruyamment,  le 
spirituel  disserlalcur  publia  un  parallèle  moi- 
tiescrieux,  moitié  plaisant  de  cette  doctrine  avec 
celledeWolf.qui  est  rcgardéconimeun  chel-d'œu- 
vre  d’esprit  et  de  bon  sens.  Il  retondit  ensuite  le 
remarquable  ouvrage  de  Lambert  sur  le  Système 
du  monde,  auquel  il  donna  plus  d’ordre  et  de  pré- 
cision, et  traduisit  le  poème  de  Claudien  sur 
l'enlèvement  de  Proserpine.  Merian  mourut  en 
1807.  Ancillon  a lu,  en  1810,  à l’académie  de 
Berlin  un  éloge  de  Mérian,  qui  est  une  apprécia- 
tion exacte  et  judicieuse  du  caractère  et  des 
écrits  de  ce  philosophe. 

MËIUBA,  nom  de  plusieurs  villes,  dont  les 
principales  sont  : 1°  une  ville  d'Espagne,  de  5,000 
habitants,  dans  l'Estrémadure,  province  et  à 4 h 
kilomètres  E.  de  lladajoz,  sur  la  rive  droite  de 
la  Guadiana,  auconlluent  de  l’Albarregas,  avec 
des  ruines  de  l’ancienne  et  grande  ville  il'Emr- 
rita  Augusla,  capitale  de  la  Lusitanie  sous  les 
empereurs  romains,  un  pont  magnifique  sur  la 
Guadiana,  et  d’importants  souvenirs  historiques, 
entre  autres  son  ancien  archevêché,  ses  conci- 
les, la  prise  et  la  destruction  qu'en  firent  les 
Maures  au  commencement  du  vin"  siècle,  les 
exploits  d'Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  qui  l’en- 
leva aux  Maures  en  1230,  et  l'occupation  des 
Français  en  1811.  —2°  Une  ville  de  Venezuela, 
dans  le  département  de  Julia,  à 530  kilomètres 
S - O.  de  Caracas,  sur  la  Chaîna,  avec  un  évê- 
ché et 0,000  habitants. Elle  fut  fondéeen  1558 par 
Juan  Rodriguez  Suarez,  sous  le  nom  dcSanttago 
de  los  caballeros,  détruite  presque  entièrement 
par  le  tremblement  de  terre  de  1812.  Elleest  re- 
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nommée  pour  ses  fabriques  de  hamacs  et  scs 
confitures. — 3°  Une  ville  du  Mexique, capitaledu 
Yucatau,  près  de  la  côte  N.  de  cette  presqu’île,  et 
siège  d’un  évêché  : elle  est  peuplée  de  10,000  ba- 
bitantset  intéressante  par  les  belles  ruines  amé-  i 
ricaincs  qu'on  y a trouvées.  E.  C. 

AIÉHIDIEN.  On  appelle  méridiens,  dans  le 
sens  le  plus  général,  tous  les  grands  cercles  qui 
divisent  en  deux  parties  égales  une  sphère  quel- 
conque en  passant  par  deux  poinlsopposés  qu’on 
appelle  les  pôles.  Les  plans  de  tous  ces  cercles  se 
coupent  mutuellement  suivant  une  ligne  com- 
mune qui  s'appelle  l 'aie  de  la  sphère,  et  leurs 
circonférences  se  croisent  toutes  entre  elles  aux 
pôles.  On  aura  des  méridiens  terrestres  ou  céles- 
tes, suivant  que  l’on  appliqueraVictte  définition 
au  globe  terrestre  ou  à la  voûte  apparente  du 
ciel,  et  comme  l'axe  prolongé  est  commun  aux 
deux  sphères,  on  voit  qu'à  chaque  méridien 
terrestre  il  y a un  méridien  céleste  correspon- 
dant. Parmi  tous  les  méridiens  terrestres,  on 
désigné  d'une  manière  plus  particulière  par 
méridien  d'un  lieu  celui  qui  passe  par  ce  lieu,  et 
comme  ce  plan  passe  aussi  par  le  centre  de  la 
terre,  il  s'ensuit  qu’il  contient  la  verticale  de 
ce  lieu,  et  qu'en  le  prolongeant  jusqu'à  la  sphè- 
re céleste,  il  passera  par  le  zénith.  On  peut  donc 
définir  plus  simplement  le  méridien  d'un  lieu, 
un  cercle  vertical  passant  par  les  pôles. 

Le  mot  méridien  vient  de  meridies  {médius 
dits',  parce  que  quand  le  soleil  atteint  le  méri- 
dien d'un  lieu  quelconque,  il  marque  midi  ou 
le  milieu  du  jour  : en  effet,  le  méridien  étant 
un  cercle  vertical , il  coupe  l'horizon , l'équa- 
teur et  tous  les  cercles  parallèles  en  deux  |iar- 
lies  égales;  chacun  de  ses  points  est  également 
distant  de  chaque  côté  de  l'horizon  ; ainsi  le 
soleil  doit  mettre  le  même  temps  à s'élever  le 
malin  de  l'horizon  jusqu'au  méridien,  qu’à  des- 
cendre le  soir  de  ce  même  méridien  jusqu’à 
l’horizon,  à son  coucher  ; de  là  l’étymologie  du 
mot  méridien.  Il  eu  serait  de  même  pour  tous 
les  autres  astres  ; la  portion  de  cercle  qu'ils 
décrivent  au  dessus  de  l’horizon  est  toujours 
coupée  en  deux  parties  égales  par  le  méridien, 
et  le  point  le  plus  élevé  qu'ils  atteignent  est 
toujours  situé  dans  ce  même  méridien.  Cepen- 
dant pour  les  astres  qui  ne  sont  pas  fixes  sur 
la  sphère  céleste,  il  faudrait  en  toute  rigueur 
tenir  compte  de  la  petite  variation  de  leur 
mouvement  dans  l’intervalle  du  lever  au  cou- 
cher. 

Si  l'on  suit  un  même  méridien  terrestre  de- 
puis le  pôle  jusqu'à  l’équateur  et  jusqu'à  l’autre 
pôle,  on  voit  que  tous  les  lieux  situés  sur  ce 
méridien  commun  ont  aussi  le  même  méridien 
céleste  correspondant  : ainsi,  quand  le  soleil 


arrive  à ce  méridien  céleste,  il  est  midi  au 
même  instant  pour  tous  les  lieux  situés  sur  le 
méridien  terrestre.  Mais,  pour  des  méridiens 
voisins,  le  soleil  n’y  arrive  que  successivement. 
Il  marque  donc  midi  successivement  de  plus  en 
plus  tard,  à mesure  qu'il  s'avance  en  apparence 
vers  l’ouest,  en  faisant  le  tour  de  la  terre  pour 
venir,  au  bout  de  24  heures,  marquer  de  nou- 
veau le  midi  du  lendemain  au  méridien  que 
nous  avons  considéré  comme  point  de  départ. 
Ces  intervalles  de  temps  que  le  soleil  met  à 
passer  d'un  méridien  à un  autre  sont  la  mesure 
de  ce  qu'on  appelle  la  différence  des  longitu- 
des, ou  simplement  la  longitude  [vog.  ce  mot). 

Le  premier  méridien  est  donc  celui  à partir 
duquel  on  compte  les  longitudes.  Le  choix  de 
ce  premier  méridien  est  par  lui-même  entière- 
ment arbitraire.  On  a depuis  longtemps  discuté 
sans  résultat  sur  la  convenance  de  choisir  le 
méridien  de  tel  ou  tel  lieu  pour  point  de  dé- 
part. Les  anciens  avaient  cru  devoir  prendre 
pour  premier  méridien  celui  qui  passait  par  le 
lieu  le  plus  occidental  du  monde  connu,  afin  de 
compter  toutes  les  longitudes  dans  le  même 
sens,  à l’E.  de  ce  premier  méridien.  On  choisit 
d'abord  la  plus  occidentale  des  iles  fortunées  (ou 
actuellement  des  Canaries).  Mais  plus  tard  on  dé- 
couvrit des  iles  plus  occidentales;  on  transporta 
donc  le  premier  méridien  à l'une  des  Iles  du 
Cap-Vert.  D’autres  géographes  choisirent  l'une 
des  Açores,  d’autres  le  pic  de  Ténériffe;  enfin 
Louis  XIII  fixa  pour  quelque  temps  le  premier 
méridien  à l'lle-de-Fer,  l’une  des  Canaries,  à 
20  degrés  à l'O.  du  méridien  de  Paris.  Toutes 
nos  anciennes  cartes  comptent  les  longitudes  à 
jvartir  du  méridien  de  l’lle-de-Fer.  On  les  ra- 
mènerait facilement  au  méridien  de  Paris  en 
retranchant  20  degrés  de  chaque  longitude 
orientale,  puis  en  comptant  comme  longitudes 
occidentales  toutes  celles  au  dessous  de  20* 
(leur  valeur  numérique  se  déterminera  en  pre- 
nant le  complément  à 20°),  et  enfin  en  ajoutant 
20  degrés  à toutes  les  longitudes  occidentales. 

On  conçoit  que,  pour  un  lieu  situé  ainsi  au 
milieu  des  mers,  il  était  bien  difficile  d'en  fixer 
exactement  soit  la  position  absolue  sur  le  globe, 
soit  la  position  relative  à l’égard  des  observa- 
toires d’Europe,  où  se  font  tant  d’observations 
importantes  qui  servent  de  base  à toutes  les 
déterminations  géographiques.  Aussi  y a-t-on 
renoncé,  mais  peut-être  pour  tomber  dans  la 
confusion  opposée,  car  maintenant  chaque 
nation  parait  vouloir  compter  les  longitudes 
de  tout  le  globe  à partir  du  méridien  de  son 
principal  observatoire.  Il  est  vrai  que  l'on  peut 
toujours  assez  facilement  passer  d'un  sy  stème 
à l’autre,  il  suffit  d’ajouter  ou  de  retrancher 
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une  quantité  constante,  qui  est  la  distance  en 
longitude  entre  les  deux  observatoires  qui  ser- 
vent de  point  de  départ  aux  deux  systèmes,  de 
manière  que  les  longitudes  occidentales  soient 
les  plus  fortes  pour  l'observatoire  situé  le  plus 
& l’Orient. 

Il  y a deux  manières  de  compter  les  longitu- 
des a partir  d’un  premier  méridien  : la  première, 
la  plus  ancienne,  consiste  à compter  des  longi- 
tudes orientales  et  occidentales  de  chaque  côté 
de  ce  méridien , depuis  0 jusqu'à  180»  ; la  se- 
conde, plus  commode  peut-être  et  moins  sujette 
à confusion,  consiste  à ne  compter  que  des  lon- 
gitudes occidentales  à partir  du  premier  méri- 
dien, depuis  O jusqu'à  360»,  sans  interruption, 
tout  autour  de  la  terre;  ou  bien,  en  temps,  de- 
puis 0 heure  jusqu'à  U heures,  c’est-à-dire  à 
raison  de  15»  pour  t heure. 

Les  difficultés  relatives  à la  fixation  du  pre- 
mier méridien  n’ont  pas  été  seulement  relatives 
à la  géographie,  mais  encore  à la  détermination 
du  jour  de  la  semaine  et  du  quantième  qui  con- 
vient à un  jour  donné.  Ce  second  point  de  vue 
aurait  pu  donner  lieu  à des  discussions  aussi 
épineuses  que  le  premier,  quant  à la  détermi- 
nation du  point  de  la  terre  où  l’on  doit  changer 
le  quantième  d'une  unité  ; heureusement  ce  se- 
cond point  est  à peu  près  résolu  tacitement 
par  l’usage.  Voici  en  quoi  consiste  la  difficulté. 
Partons  de  Paris,  par  exemple,  un  dimanche  à 
midi;  le  soleil , en  continuant  sa  course  appa- 
rente vers  l’Ouest,  portera  le  midi  du  dimanche 
successivement  à tous  les  lieux  situés  de  plus 
en  plus  à l’O.  de  Paris  : d'abord  jusqu’à  Brest , 
puis  sur  l’Océan  Atlantique,  ensuite  à travers 
l’Amérique,  puis  sur  l’Océan  Pacifique,  de  là 
sur  la  Chine  et  l'Inde  à travers  l’Asie;  enfin  ce 
même  midi  du  dimanche  atteindra  la  Russie, 
l’Autriche  et  l’Allemagne  et  reviendra  en  France 
sans  interruption,  portant  toujours  la  dénomi- 
nation de  dimanche;  de  sorte  qu'en  suivant  ce 
raisonnement,  on  arriverait  à ce  résultat  para- 
doxal que  ce  même  midi  de  dimanche  arriverait 
enfin  de  proche  eu  proche  jusque  près  de  Pa- 
ris, à Meaux  par  exemple  ; ce  serait  toujours 
dimanche,  et  cependant  un  instant  après  le  so- 
leil arrivant  au  méridien  de  Paris,  y marquerait 
midi  du  lundi  (puisque  la  veille,  au  point  de 
départ,  c'était  dimanche).  Ainsi,  dans  la  même 
journée,  celui  qui  se  rendrait  de  Paris  à Meaux 
entendrait  nommer  ce  même  jour  lundi  à Paris 
et  dimanche  à Meaux. 

La  force  des  choses  a empêché  cette  confusion 
de  se  réaliser, car  le  monde  civilisé,  en  étendant 
scs  relations  de  proche  en  proche  autour  de  lui, 
apporte  invinciblement  les  dénominations  et  les 
quantièmes  des  jours  tels  ou’ils  sont  à son  point 


de  départ,  ce  qui  revient  à dire  que  l'on  compte 
implicitement  les  longitudes  à l‘£sf  et  à \’ Ouest. 
Seulement  à mesure  que  l'on  avance  vers  l’O., 
le  jour  est  moins  avancé,  tandis  qu'il  l’est  da- 
vantage en  s’avançant  vers  l’E.  Le  vrai  point 
de  séparation  est  à 180»  de  longitude,  aussi  les 
navigateurs  de  chaque  nation  ne  manquent  pas 
de  changer  d’une  unité,  en  plus  ou  en  moins, 
la  date  du  jour  quand  ils  traversent  le  180»  de- 
gré de  longitude , comptée  de  leur  observatoire  : 
ainsi  ils  ajoutent  1 jour  quand  ils  passent,  en 
venant  de  l’Est  vers  l’Ouest;  ils  en  retranchent 
au  contraire  1 quand  ils  viennent  de  l’Ouest 
vers  l'Est.  Il  est,  pensons-nous,  inutile  de  faire 
remarquer  que  l’axe  de  rotation  de  la  terre  pas- 
sant toujours  par  les  mêmes  points  matériels  du 
globe,  les  pdles  et  tous  les  méridiens  conser- 
vent une  rigoureuse  fixité;  jamais  les  observa- 
tions les  plus  délicates  n'ont  pu  faire  remarquer 
la  moindre  variation.  Mauvais. 

iUËKIDlEXXE  ou  LIGNE  MÉRIDIENNE. 

On  appelle,  en  général,  ligne  méridienne  ou 
simplement  méridienne  une  ligne  quelconque 
droite  ou  courbe,  mais  dont  tous  les  points  sont 
contenus  dans  le  plan  méridien  d’un  lieu  don- 
né. Si  sur  un  des  points  de  cette  ligne  on  élève, 
sous  un  angle  quelconque,  une  autre  ligne  ap- 
pelée style,  qui  soit  aussi  contenue  entièrement 
dans  le  même  pian  méridien,  ces  deux  lignes 
auront  cette  propriété  que,  quand  le  soleil  arri- 
vera dans  le  méridien  de  ce  lieu  l’ombre  du 
style  coïncidera  exactement  sur  la  ligne  méri- 
dienne, et  indiquera  l'instant  de  midi  vrai.  On 
comprend  que  le  problème,  pris  ainsi  dans  toute 
sa  généralité,  doit  donner  lieu  à des  applica- 
tions et  à des  formes  extrêmement  variées.  L'é- 
tude théorique  de  toutes  ces  formes  diverses  et 
l’ensemble  des  procédés  pratiques  que  l'on  doit 
employer  dans  chaque  cas  pour  en  tracer  le 
plus  facilement  toutes  les  parties,  constituent 
ia  science  de  la  gnomonique  ( voy . ce  mot). 

Dans  l’usage  ordinaire  et  dans  un  sens  beau- 
coup plus  restreint,  on  entend  par  méridienne  la 
ligne  d'intersection  du  plan  méridien  d'un  lieu 
sur  le  plan  horizontal  de  ce  même  lieu  ; cette  ligne 
est  donc  une  droite  horizontale  et  exactement 
dirigée  du  N.  au  S.  Le  style  est  aussi  ordinai- 
rement une  tige  droite  fixée  verticalement  sur 
un  des  points  de  la  ligne  méridienne.  Ce  cas 
particulier  est  un  des  plus  simples  et  des  plus 
faciles  à construire  lorsqu'on  veut  seulement 
connaître  exactement  l'instant  du  midi  vrai  pen- 
dant toute  l'année.  Nous  allons  indiquer  ia  ma- 
nière de  le  tracer.  On  commence  par  établir 
une  surface  bien  plane  et  bien  horizontale  dont 
on  a vérifié  avec  soin  le  nivellement  au  moyen 
d'une  équerre  et  d'un  fil  à plomb.  Autour  d’un 
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point  choisi  sur  cette  surface,  décrive,  avec  un 
compas  une  suite  de  circonférences  concentri- 
ques. En  ce  mémo  point,  centre  commun  de 
toutes  les  circonférences , plantez  verticalement 
une  tige  bien  droite;  on  vérifiera,  et  au  besoin 
on  rectifiera,  à l'aide  du  fil  à plomb,  la  vertica- 
lité de  cette  tige.  Cela  fait,  à l'epoque  du  sol- 
stice d’éte,  vers  la  fin  de  juin , suivez  dans  la 
matinée  Vexlnfmiti  de  l'ombre  projetée  par  cette 
tige  sur  la  surface  horizontale,  et  marquez  les 
points  où  cette  extrémité  traversera  successive- 
ment chaque  circonférence.  Suivez  de  nouveau 
dans  l'après-midi  cette  même  extrémité  de 
l’ombre,  et  marquez  encore  les  points  des  in- 
tersections successives  de  cette  extrémité  sur 
chaque  circonférence.  Joignez  ensuite  deux  à 
deux , par  des  droites,  les  points  d'intersection 
du  matin  et  du  soir  sur  chaque  circonférence , 
déterminez  enfin  le  milieu  de  chacune  de  ces 
droites,  et  alors  la  litjne  méridienne  cherchée 
sera  facile  à trouver  : il  suffira  de  tirer  une  li- 
gne droite  du  pied  du  style  par  le  milieu  de 
toutes  les  droites  dont  nous  venons  de  parler. 
Tous  les  points  milieux  doivent  se  trouver  sur 
cette  même  ligne  droite,  autrement  on  aurait 
commis  quelque  erreur,  et  il  vaudrait  mieux 
tout  effacer  et  recommencer  l’opération  le  len- 
demain. L'instant  de  midi  vrai  sera  marqué 
exactement  pendant  toute  l'année  au  moment 
où  l’ombre  du  style  vertical  couvrira  exacte- 
ment la  ligne  méridienne  ainsi  tracée.  Cette  dis- 
position ne  pourrait  pas  servir  pour  indiquer 
les  autres  heures  de  la  journée  ; il  faudrait  pour 
cela  donner  au  style  une  inclinaison  telle  qu'il 
fût  parallèle  à l’axe  du  monde  (voy.  aux  mots 
Gnomon  , Gnouomque,  etc.,  les  détails  néces- 
saires à la  construction  des  Cadrans  solai- 
res). 

Les  anciens  se  servaient  souvent  des  co- 
lonnes, des  obélisques  clevés  sur  les  places  pu- 
bliques, comme  de  styles  ou  gnomons  : ils 
observaient  le  point  où  l'extrémité  de  l'ombre 
de  ces  monuments  arrivait  sur  une  ligne  mé- 
ridienne tracée  sur  le  pavé.  On  comprend  que 
ces  observations  étaient  sujettes  à une  assez 
grande  incertitude,  parce  que  les  ombres  sont 
toujours  mal  terminées  à cause  de  la  pénombre 
dont  elles  sont  entourées  et  qui  provient  de  la 
dimension  sensible  du  diamètre  du  soleil.  On 
obtient  un  meilleur  résultat  en  pratiquant,  dans 
un  mur  exposé  au  midi,  un  trou  circulaire  de 
quelques  centimètres  de  diamètre,  à travers 
lequel  passe  l'image  du  soleil  qui  va  se  peindre 
sur  le  plan  horizontal  où  est  tracée  la  mûri-  I 
dienne.  La  hauteur  du  style  est  mesurée  par  la 
perjiendiculaire  abaissée  du  centre  du  trou  sur 
le  pavé.  Le  point  où  arrive  cette  perpmdicu-  i 


taire  est  le  pied  du  style,  et  c'est  à partir  de  là 
que  se  mesurent  toutes  les  distances  sur  la  mé- 
ridienne. Si  l'on  prend  cette  hauteur  du  style 
pour  unité  et  qu'on  la  divise  exactement  en  un 
grand  nombre  de  parties  égales , en  millièmes 
par  exemple,  et  si,  à partir  du  pied  du  style, 
on  trace  les  mêmes  divisions  le  long  de  la  ligne 
méridienne , on  aura  construit  ainsi  un  vérita- 
ble instrument  d'observations  astronomiques. 

Nous  allons  indiquer  quelques-uns  des  résul- 
tats que  l’on  peut  obtenir  avec  un  pareil  instru- 
ment, qui  sera  d’autant  plus  précis  que  ses  di- 
mensions seront  plus  grandes.  Quelle  que  soit 
la  hauteur  du  soleil  à midi,  ses  rayons  viennent 
toujours  se  croiser  au  centre  du  trou;  on  peut 
donc  considérer  ce  point  comme  le  centre  d’un 
cercle  dont  la  hauteur  du  style  serait  le  rayon. 
Il  s'ensuit  que  les  distances  mesurées  à partir 
du  pied  du  style  jusqu'au  centre  de  l'image  du 
soleil,  au  moment  où  elle  traverse  la  ligne  mé- 
ridienne, sont  précisément  les  tangentes  de  la 
distance  angulaire  du  soleil  au  zénith.  On  peut 
donc,  au  moyen  d'une  table  des  tangentes,  con- 
naître chaque  jour  à midi  l'angle  qui  mesure  la 
distance  apparente  du  soleil  au  zénith  (ou  sa 
hauteur  qui  en  est  le  complément  à ÎK)  degrés). 
On  mesurera  ainsi  aux  solstices  d'hiver  et  d’été 
la  plus  grande  et  la  plus  petite  distance  du  so- 
leil au  zénith.  La  moitié  de  leur  différence 
donnera  la  valeur  de  l’obliquité  de  l'écliptique, 
et  la  moitié  de  leur  somme  indiquera  la  dis- 
tance de  l'équateur  au  zénith  ; de  plus,  cetto 
demi-somme  des  distances  zénithales  extrêmes 
sera  précisément  égale  à la  latitude  géographi- 
que du  lieu  où  se  fait  l'observation.  Il  est  pres- 
que superflu  de  faire  remarquer  que,  pour  ob- 
tenir toute  la  précision  désirable,  il  faudrait 
corriger  par  le  calcul  chaque  distance  au  zénith 
de  l’effet  de  la  réfraction. 

Voilà  donc  déjà  trois  points  importants  que 
l'on  peut  déterminer  avec  cet  instrument.  Mais 
une  fois  que  l'on  connaît  la  distance  angulaire 
de  l'équateur  au  zénith,  on  peut,  par  sa  tangente, 
déterminer  son  point  correspondant  sur  la  mé- 
ridienne, et  toutes  les  fois  que  l’image  du  soleil 
passera  par  ce  point,  ce  sera  l'instant  de  l’équi- 
noxe. Il  est  vrai  que  cet  instant  n’arrivera  pas 
toujours  exactement  à midi, mais  on  remarquera, 
par  exemple,  qu’à  un  certain  jour  le  soleil  a passé 
au  dessous  et  très  près  du  point  correspondant  à 
l'équinoxe,  et  que  le  lendemain  il  passe  au  des- 
sus; si  l'on  a eu  soin  de  marquer  ces  deux 
points,  on  pourra  par  une  partie  proportion- 
nelle déterminer  à quel  moment  intermédiaire 
de  la  journée  a eu  lieu  l’équinoxe. 

On  comprend  maintenant  que,  si  on  répète 
celte  observation  d'année  en  année,  on  ne  tar- 
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dera  pas  à connaître  le  nombre  de  jours  et  la 
fraction  de  jour  qui  s’écoulent  entre  deux  re- 
tours consécutifs  du  soleil  à l'équateur,  c’cst-à- 
dirc  la  véritable  longueur  de  l'année. 

Le  gnomon  parait  être  un  des  premiers  ins- 
truments dont  les  anciens  se  soient  servis  pour 
mesurer,  par  la  variation  de  la  longueur  des 
ombres,  les  variations  correspondantes  de  la 
hauteur  du  soleil,  et  par  conséquent  pour  dé- 
terminer l'époque  du  retour  des  saisons.  Ainsi 
l’horloge  d'Achaz,  dont  parle  la  Bible  (Reg.  IV, 
cap.  20},  était  évidemment  une  méridienne  ou 
cadran  solaire.  Les  Chinois  en  ont  fait  usage 
plus  de  1000  ans  avant  notre  ère  ; Pythéas,  con- 
temporain d'Alexandre  le  Grand,  à Marseille, 
et  un  demi-siècle  plus  tard  Ptolémée,  en  Égypte 
(280  ans  avant  notre  ère} , observèrent  avec  le 
gnomon  la  hauteur  du  soleil  aux  deux  solstices 
pour  en  déduire  l'obliquité  de  l'écliptique.  Leurs 
observations,  comparées  à celles  du  même  genre 
faites  par  les  astronomes  arabes  du  moyen  âge 
et  aux  siennes  propres , firent  connaître  à Ty- 
cbo-Brahé,  en  1587,  que  l'obliquité  diminue  gra- 
duellement de  siècle  en  siècle.  Les  observations 
modernes  ont  confirmé  cette  découverte  et  ont 
déterminé  avec  exactitude  la  valeur  de  la  dimi- 
nution. Et  enfin  Laplacc  lui  a assigné  sa  véri- 
table cause.  A une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  plusieurs  méridiennes  célèbres  ont  été 
construites  avec  un  si  grand  soin  qu'elles  pour- 
raient encore  servir  aux  observations  si  on  ne 
possédait  pas,  depuis  l'application  des  lunettes 
aux  instruments  divisés,  des  moyens  beaucoup 
plus  précis  et  d'un  emploi  plus  facile. 

La  méridienne  pratiquée  dans  la  coupole  de 
la  cathédrale  de  Florence  parToscanclli.cn  1467, 
et  rétablie  par  Ximénès.en  1757,  avait  277  pieds 
et  demi  de  hauteur;  c'est  la  plus  grande  que 
l'on  connaisse.  Celle  de  Saintc-Pétronne  à Bo- 
logne, établie  d'abord  par  Danti  en  1575  et  re- 
faite par  Cassini  en  1655,  avait  83  pieds  de 
hauteur;  on  y a fait  beaucoup  d'observations. 
Celle  de  la  grande  salle  méridienne  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  fut  établie  d'abord  par  Picard 
en  1669  et  réparée  en  1730:  elle  a 30  pieds  et 
demi  de  hauteur.  Les  divisions  de  la  ligne  mé- 
ridienne sont  tracées  sur  une  lame  de  cuivre 
enchâssée  dans  des  tables  de  marbre,  et  le  trou 
du  gnomon  est  garni  d'une  lentille  qui  sert  à 
donner  plus  de  netteté  à l'image  du  soleil.  Enfin 
celle  de  Sainl-Sulpice,  qui  avait  été  tracée  d'a- 
bord par  Henry  Sully,  horloger,  en  1727,  fut 
reconstruite  avec  les  plus  grands  soins  par 
Lemonnicr,  en  1743;  elle  a 80  pieds  de  hauteur, 
l’ouverture  est  aussi  garnie  d'un  objectif  (voyez 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  1743). 
Nous  mentionnerons  encore  la  fameuse  méri- 


dienne de  la  colonne  de  Médicis,  près  la  halle 
au  blé,  tracée  par  l'astronome  Pingre,  en  1764. 
Le  célèbre  chanoine  ne  se  contenta  pas  d'y 
construire  une  simple  méridienne,  il  y ajouta 
différents  systèmes  de  courbes  destinées  à indi- 
quer les  diverses  heures  de  la  journée,  et  de 
plus  l'entrée  successive  du  soleil  dans  les  douze 
signes  du  zodiaque  pendant  le  cours  de  l’année. 
On  peut  lire  pour  plus  de  détails  le  Mémoire 
spécial  que  Pingré  a publié  sur  ce  cadran  so- 
laire (Mémoire  sur  la  colonne  de  la  halle  aux 
blés.  Paris,  1764).  Mauvais. 

MKHIXGLE  : pâtisserie  fort  délicate,  faite 
avec  une  pâte  d'œufs,  dont  on  a séparé  les  blancs, 
et  avec  des  lapures  de  citron  et  de  sucre  très 
fin.  On  donne  à la  méringue  une  forme  conique, 
et  on  ne  la  sert  jamais. sans  l'entourer  de  crème 
fouettée  ou  de  confiture.  Il  y a encore  diverses 
espèces  de  inéringues,  à ('italienne,  aux  pistaches, 
farcies,  etc. 

MEltlXDOL,  bourg  de  France,  département 
de  Vaucluse,  arrondissement,  à 20  kilomètres 
S.-O.  d'Apt,  prèsde  la  rive  droite  de  la  Durance. 
Cet  endroit  a acquis  une  triste  célébrité  par  le 
massacre  que  le  gouvernement  de  François  I" 
fit  faire,  en  1545,  de  presque  tons  les  habitants, 
qui  étaient  de  la  secte  des  Vaudois.  E.  C. 

Al  ÉIU  .VITES.  C'est  le  nom  d'une  dynastie 
arabe  qui  régna  dans  le  royaume  de  Maroc,  de- 
puis la  chute  des  Almoliadcs  (1270),  jusqu'à 
l'avènement  des  chérifs  (1516).  Elle  eut  pour 
chef  Abdallah,  chef  de  la  tribu  guerrière  des 
Ebn-Mériniz. 

MERINOS  (voij.  Moctox). 

MERINOS.  Tissu  croise  de  laine  pure,  qui 
ressemble  à l'cscot  en  ce  qu’il  n'est  ni  foulé  ni 
feutré,  et  que  sa  chaîne  et  sa  trame  sont  en  lai- 
nes peignées  avant  la  filature.  Mais  il  y a entre 
ces  deux  étoffes  cette  différence  que  la  première 
est  confectionnée  avec  une  laine  dure  et  com- 
mune, tandis  que  le  mérinos,  formé  de  laines 
d’une  qualité  supérieure,  est  doux,  moelleux  et 
souple.  1 j fabrication  du  mérinos  fut  inaugurée 
en  France  vers  1803.  Ce  tissu,  employé  pour 
châles  et  pour  robes  soit  en  blanc,  soit  en  cou- 
leurs unies,  obtint  une  grande  vogue.  Reims, 
qui  l’avait  créé,  en  conserva  d’abord  le  mono- 
pole; mais  lorsque  la  filature  à la  main  perdit 
de  son  importance,  et  qu'on  put  partout  ailleurs, 
à l’aide  des  mécaniques,  confectionner  pour 
trame  un  til  régulier  et  peu  tordu,  Rlictci,  Le 
Cateau,  Cambrai,  Amiens,  Beauvais,  livrèrent  au 
commerce  de  grandes  quantités  de  mérinos. 
Reims  est  pourtant  resté  le  plus  grand  centré 
de  cette  fabrication.  Les  mérinos  different  de 
largeurs,  de  destinations  et  de  genres.  Les  lar- 
geurs sont  4/4,  5/4,  6/4,  7/4.  La  première  et  les 
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deux  dernières  de  ces  largeurs  ne  sont  em- 
ployées que  pour  les  châles  unis  et  imprimés; 
la  seconde  sert  aussi  pour  châles,  mais  surtout 
pour  robes  et  manteaux.  Les  genres  les  plus 
convenables  pour  châles  et  pour  impressions 
sont  en  général  plus  légers  et  plus  étroits.  Les 
plus  forts  et  ceux  dont  le  tissu  est  le  plus  régu- 
lier alimentent  le  commerce  d'exportation.  On 
fabrique  en  5/4  et  6/4  un  autre  genre  de  méri- 
nos plus  corsé,  plus  serré  de  tissu,  et  dont  la 
chaîne  est  ordinairement  doublée  et  retordue. 
Ce  genre  sert  à confectionner  des  habillements 
d’été  pour  hommes.  Les  prucédés  de  fabrication 
ont  reçu  de  grands  perfectionnements,  et  les 
qualités  réputées  les  plus  belles  en  1805  sont 
aujourd'hui  regardées  comme  fort  ordinaires; 
les  prix  ont  en  même  temps  baissé,  car  ces  qua- 
lités, qui  à la  môme  époque  se  vendaient  60  ou 
70  francs,  n'en  valent  plus  aujourd'hui  que  6 ou 
7.— Il  existe  plusieurs  fabriques  de  mérinos  en 
Prusse  et  en  Autriche.  L'Angleterre,  depuis 
1830,  en  a établi  un  assez  grand  nombre , en 
faisant  venir  des  contre-maîtres  et  des  machines 
françaises.  Mais  la  concurrence  la  plus  redouta- 
ble pour  la  France  est  celle  de  la  Saxe,  qui,  fa- 
vorisée par  le  système  douanier,  produit  des 
qualités  communes  aussi  belles  que  les  nôtres, 
et  les  livre  à un  prix  inférieur.  Nos  qualités  fi- 
nes n'ont  pu  toutefois  être  égalées.  L'exporta- 
tion des  mérinos  français  est  très  considérable. 
Nos  fabricants  en  alimentent  surtout  les  États- 
Unis,  l’Angleterre  et  la  Belgique.  X. 

MÉRIOX , Mnlurus  (omit.).  Genre  de  l'ordre 
des  passereaux , famille  des  becs-fins,  créé  par 
Vieliot , adopté  par  M.  Temminck,  et  réuni  par 
G.  Cuvier  à celui  des  traquets,  dont  il  se  dis- 
tingue par  l’ensemble  des  caractères  suivants  : 
bec  plus  haut  que  large , comprimé  dans  toute 
sa  longueur,  fléchi,  légèrement  courbé  et  échan- 
cré  vers  sa  pointe,  à arête  distincte,  se  prolon- 
geant jusque  entre  les  plumes  du  front;  nari- 
nes situées  sur  les  côtés  de  la  base  du  bec , à 
moitié  recouvertes  par  unè  membrane;  pieds 
longs  et  grêles  : le  doigt  extérieur  uni  à celui  du 
milieu  jusqu’à  la  première  articulation;  ailes 
courtes,  arrondies:  reclrices  étroites,  souvent  à 
barbulcs  rares,  décomposées;  queue  très  lon- 
gue et  conique.  — On  ne  connaît  qu’un  nombre 
assez  restreint  d’espèces,  particulières  à l'Afri- 
que, à l'Archipel  des  Indes  et  à l'Océanie.  Les 
mœurs  des  mérions  sont  peu  connues.  Le  V. 
copocieus  se  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Afrique  ; il  est  fami- 
lier, et  construit  son  nid  avec  le  duvet  qui  en- 
toure la  graine  de  l'asclépiade  Copoc  : ce  nid, 
assez  volumineux , a une  entrée  à la  |>ariie  su- 
périeure, et  est  souvent  établi  dans  les  bifurca- 


tions de  cet  arbrisseau  même.  Une  autre  espèce, 
le  Jf.  teilili » de  la  Nouvelle-Hollande , se  tient 
presque  constamment  sur  les  buissons,  court 
très  vite  lorsqu’on  le  trouble  et  se  nourrit  d'in- 
sectes. — Nous  indiquerons  seulement  le  Mùrion 
a tête  bleue  (4L  cya neus  Vieil.),  dont  le  front 
est  bleu,  la  tête  et  la  nuque  d’un  beau  noir  de 
velours , le  dessus  du  corps  et  la  gorge  noirs  et 
les  parties  inférieures  du  corps  blanches.  Il  ha- 
bite l’Océanie.—  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
ont,  dans  ces  derniers  temps,  servi  de  types 
à divers  groupes  particuliers,  tels  que  ceux 
des  Chcetop s , Drymoica , Sphenura  , Amylis , 
Stipilurus,  Sphænœacut,  Megnlurus , etc.  E.  D. 

MÉRIOX  : fils  de  Môle  et  de  Melphls , et 
neveu  de  Dcucalion.  Il  fut  un  des  prétendants  à 
la  main  d'Hélène,  et  assista  au  siège  de  Troie, 
où  il  commandait  la  seconde  colonne  des  Cre- 
tois. Il  tua  Harpalion  , Morys,  Hippotion,  Aca- 
mas,  Laogone,  remporta  les  prix  de  l’arc  et  du 
javelot  dans  les  jeux  donnés  à la  mort  de  Pa- 
trocle,  et  après  la  prise  de  Troie  passa,  dit-on  , 
de  Crète  en  Italie,  line  autre  tradition  le  fait 
mourir  en  Crète  ; les  habitants  de  Gnosse  pré- 
tendaient avoir  son  tombeau.  — Un  autre  Mé- 
ricix,  célèbre  par  son  avariée,  était  fils  de  Jason. 

MEHIOXETII  ou  MÉRIONYDD  : comté 
maritime  du  pays  de  Galles,  borné  au  N.  par 
les  comtés  de  Caeruarvon  et  de  Denbigh,  à l’E. 
et  au  S.  par  ceux  de  Montgomery  et  de  Cardi- 
gan, et  a l’O.  par  le  canal  de  Saint-Georges.  Le 
sol  de  cette  province  est  montagneux  et  coupé 
de  vallées  charmantes , parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  de  Festiniog  connue  par  ses  sites 
pittoresques.  Le  terrain  est  en  général  peu  fer- 
tile, mais  abondant  en  pâturages,  aussi  l’élève 
du  bétail,  bœuf , moulons  et  chevaux  forme-t- 
il  la  principale  richesse  des  propriétaires.  Les 
petits  chevaux  du  pays  de  Galles  appelés  mer- 
lin t ne  se  trouvent  plus  que  dans  les  comtés  de 
Mérioneth  et  le  Montgomery.  Les  fermes  ont 
peu  d’étendue  dansle  Mérionethshire.etleschau- 
mières  des  paysans  y présentent  l'aspect  d'une 
misère  extrême.  On  y trouve  peu  de  minéraux, 
excepté  la  chaux  et  l'ardoise.  La  selle  fabrica- 
tion importante  du  pays  est  celle  de  la  grosse 
flanelle.  Plusieurs  coure  d'eau  arrosent  le  Mé- 
rionethshirc , et  l’on  y remarque  le  lac  de  Bala, 
le  plus  étendu  de  la  principauté  de  Galles.  Le 
Mérionethshire  a pour  chef-lieu  Harlech;  il 
nomme  un  député  à la  chambre  des  communes. 
Population  : 35,315  habitants. 

MERISIER  (bot.).  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  cerisier,  le  Cerasus  avium  Mœnch,  arbre 
commun  en  Europe  dans  les  grandes  forêts, 
dans  les  pays  montagneux.  — On  nomme  vul- 
gairement merisier  à grappes  le  Cerasus  padus  DG., 
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espèce  également  indigène,  fréquemment  cul- 
tivée dans  les  jardins  et  les  parcs. 

MÉRITE.  Réunion  de  qualités  ou  de  vertus 
par  où  un  homme  se  recommande  à l’estime.  Le 
mérite  peut  ne  point  appeler  l’admiration  ; il 
appelle  toujours  le  respect  : il  excite  plutôt  l’ap- 
probation que  l'enthousiasme,  lin  homme  de 
mérite  n’est  ni  un  savant,  ni  un  orateur,  ni  un 
poète , ni  un  artiste , ni  un  politique,  ni  un  ca- 
pitaine de  premier  ordre  ; il  n’a  aucune  perfec- 
tion déterminée,  soit  de  vertu,  soit  de  génie; 
mais  sa  nature  tout  entière  présente  un  ensem- 
ble de  distinction,  qui  fait  qu’on  l'honore,  qu'on 
l'aime  et  qu’on  le  loue.  11  en  est  ainsi  des  œu- 
vres d'art;  le  mot  mérite  exclut  à la  fois  l'i- 
dée de  géuie  et  l’idée  de  médiocrité,  lin  poème, 
un  livre,  un  tableau  a du  mérite  sans  être  un 
chef-d'œuvre  ; mais  un  chef-d’œuvre  peut  avoir 
des  inégalités,  une  œuvre  de  mérite  n’en  a lias. 

Les  moralistes  aiment  à parler  du  mérite; 
rendre  hommage  au  mérite  est  une  partie  de  la 
vertu.  « Tout  ce  qui  est  mérite,  dit  La  Bruyère, 
se  sent,  se  discerne,  se  devine  réciproquement; 
Si  l’on  voulait  être  estimé,  il  faudrait  vivre 
avec  des  personnes  estimables.  » Rien  n’est  plus 
délicat , et  rien  n’est  plus  vrai.  < Une  personne 
de  mérite,  dit  encore  le  même  philosophe,  est 
une  tlcur  qu’on  ne  désigne  pas  par  sa  couleur , 
mais  que  l'on  nomme  par  son  nom , que  l’on 
cultive  pour  sa  beauté  ou  pour  son  odeur;  l'une 
des  grâces  de  la  nature , l’une  de  ces  choses  qui 
embellissent  le  monde,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  d’une  vogue  ancienne  et  populaire,  que  nos 
pères  ont  estimée  et  que  nous  estimons  après  nos 
pères,  à qui  le  dégoût  ou  l’antipathie  de  quel- 
ques uns  ne  saurait  nuire,  un  iis,  une  rose.»  Ja- 
mais on  ne  parla  du  mérite  avec  plus  de  grâce. 

De  tout  temps  on  a vu  dans  le  mérite  un  pré- 
texte de  faire  la  guerre  à la  société,  comme  si 
la  société  n’existait  que  pour  faire  la  guerre  au 
mérite.  « Le  monde,  dit  la  Rochefoucault,  ré- 
compense plus  souvent  les  apparences  du  mérite 
que  le  mérite  même.  » De  nos  jours  on  est  allé 
plus  loin;  on  a supposé  que  le  mérite  était  tou- 
jours sacrifié  à l’imbécillité  ouà  l’intrigue,  e(  ou 
en  a conclu  qu’il  fallait  créer  un  état  nouveau , 
Où  le  mérite  fût  toujours  assuré  de  ses  honneurs. 
De  là  ces  grandes  maximes  : A chacun  selon  sa 
capacité , A chaque  capacité  selon  ses  oeucrcs.  Mais 
ici  le  problème  11e  reparait-il  pas  encore,  puis- 
qu’il faudrait  des  juges  du  mérite,  ce  qui  sup- 
pose que  le  mérite  des  juges  devrait  d’abord  être 
connu.  Dans  toutes  ces  théories  ce  qui  prédo- 
mine , c’est  l’orgueil.  Il  n’est  pas  d’homme  qui 
ne  se  croie  supérieur  à ceux  qui  commandent  ou 
qui  gouvernent;  du  là  un  besoin  naturel  de  tout 
niveller;  chacun  pense  que  son  mérite  serait 


infailliblement  reconnu  dans  une  distribution 
nouvelle  des  positions.  — Le  mérite  ne  nourrit 
pas  de  ces  chimères.  Le  mérite  est  modeste.  Le 
mérite  croit  à une  justice  qui  n’esipas  celle  des 
hommes,  et  quand  les  hommes  lo  méconnais- 
sent , il  ne  se  veuge  pas  par  la  révolte  ; son  pro- 
pre témoignage  est  toute  sa  gloire.  Après  cela, 
ne  pensez  pas  que  le  mérite  soit  toujours  con- 
damné à l’injustice,  • Ni  le  bonheur,  ni  le  mé- 
rite seul,  dit  Vauvenargues,  ne  font  l’élévation 
des  hommes.  La  fortune  suit  l’occasion  qu’ils 
ont  d’employer  leurs  talents.  Mais  il  n’y  a peut- 
être  point  d’exemple  d’un  homme  à qui  le  mé- 
rite n’ait  servi  pour  sa  tortunc  ou  contre  l’ad- 
versité; cependant  la  chose  à laquelle  un  homme 
ambitieux  pense  le  moins,  c’est  à mériter  sa 
fortune.  » En  toute  organisation  de  société,  c’est 
plus  qu’un  devoir,  c’est  un  instinct  et  un  besoin 
de  rechercher  le  mérite  et  de  l’honorer  : élever 
la  sottise,  glorilier  le  vice  passe  toutes  les  ex- 
trémités connues  de  l’arbitraire.  Il  arrive  pour- 
tant, et  cela  dans  toutes  les  sortes  de  gouverne- 
ment, que  la  faveursupplante  le  mérite,  ou  que 
le  mérite  même  soit  maladroitement  ou  ridicu- 
lement employé  : c’est  une  double  manière  de 
perdre  l’État.  L’habileté  comme  l’équité  consiste 
à mettre  chaque  mérite  à sa  place , c’est-à-dire 
à demander  aux  hommes  les  services  qui  ré- 
pondent à leurs  aptitudes;  c’est  par  là  que  gran- 
dissent les  mérites,  et  que  se  font  les  renom- 
mées. « Nous  pouvons  iiaraltre  grands,  dit  la 
Rochefoucault,  dans  un  emploi  au  dessous  de 
notre  mérite,  mais  nous  paraissons  souvent  pe- 
tits dans  un  emploi  plus  grand  que  nous.  > La 
question  est  toujours  de  savoir  à qui  revient 
l’office  de  distinguer  et  de  classer  le  mérite.  Le 
système  électif  peut  y faillir  comme  l’arbitraire 
royal.  Mais  il  y a un  sens  public  qu’on  ne  trom- 
pe point  : c’est  lui  qui  répare  les  torts  faits  au 
mérite.  — On  a comparé  le  mérite  des  hommes 
elle  mérite  des  femmes;  pour  les  femmes  comme 
pour  les  hommes,  le  mérite,  c’est  la  vertu.  Mais 
le  mérite  des  femmes  n’aime  pas  le  bruit;  le 
mérite  des  hommes  s’en  accommode.  Dans  les 
temps  de  poésie  et  d’héroïsme  la  gloire  des  hom- 
mes est  l'applaudissement  des  femmes;  dans  les 
temps  de  décadence  les  femmes  aspirent  à l’i- 
mitation des  hommes  : il  n’y  a plus  de  mérite, 
il  n’y  a que  des  succès.  Lacrëxtie. 

MÉRITE  (Ordre  du).  Nous  trouvons  dans 
plusieurs  royaumes  des  ordres  [mi  tant  ce  nom. 
En  France,  d’abord , où  Louis  XV  fonda , le  21 
juillet  I75<i,  l 'Ordre  du  mérite  militaire  en  faveur 
des  officiers  de  scs  troupes  qui,  nés  en  pays  pro- 
testants, ne  pouvaient,  à cause  du  leur  religion, 
être  admis  dans  l’Ordre  de  Saint-Louis.  Le  ru- 
ban était  semblable  à celui  de  ce  dernier  Ordre 
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(roj.  Décoration).  Le  nombre  des  grands’croix  qu’il  avait  il  n’en  a plus  que  trois,  les  grands’- 
était  borné  à 1,  celui  des  commandeurs  à 8,  croix,  les  commandeurs  et  les  chevaliers.  Il 
mais  celui  des  chevaliers  et  officiers  était  indé-  î faut  Cire  au  moins  major-général  pour  obtc- 
tcrminé.  Aboli  en  1791,  il  fut  rétabli  par  l’or-  nir  le  premier  grade,  officier  d'état-major  pour 
donnancc  de  Louis  XVIII  du  27  novembre  1815,  le  second,  et  officier  pour  le  troisième.  L 'Ordre 
pour  être  encore  une  fois  supprimé  par  la  révo-  du  mérite  civil  qui  a été  réuni,  le  23  septembre 
liilion  de  Juillet.  11  était  depuis  longtemps  déjà  1818,  à celui  de  l’Aigle-Noir,  sous  le  nom  col- 
lombé  en  discrédit  et  complètement  oublié. — lectif  à' Ordre  de  la  Couronne  de  Wurtemberg  , 
En  Bavière  existe  l'Ordre  du  mérite  militaire  de  avait  été  fondé  le  G novembre  18(16  par  le  roi 
Haximilien- Joseph , institué  par  ce  prince,  le  Frédéric.  11  était  composé  de  trois  classes,  celles 
1"  mars  18C6,  en  souvenir  de  l’érection  de  son  des  grands’croix  et  des  commandeurs  au  nom- 
éleelorat  en  royaume.  Le  nombre  des  membres  bre  limité  de  6 chacune,  celle  des  chevaliers  au 
est  illimité,  mais  le  chapitre  de  l'Ordre  juge  : nombre  de  37.  Tout  conseiller  qui  avait  servi 
du  mérite  des  candidats , et  a seul  le  droit  de  avec  zèle  pendant  24  ans  pouvait  y prétendre.  Il 
les  présenter  au  roi  qui  décide.  Il  n’y  a que  trois  entraînait  avec  lui  la  noblesse  personnelle, 
classes  de  membres  : les  chevaliers,  les  com-  S1ERLAV.  Genre  de  poissons  de  l'ordre 
mandeurs  et  les  grand'-croix;  les  généraux  peu-  des  malacoptérygiens-subrachiens,  lamille  des 
vent  seuls  obtenir  ce  dernier  grade.  Des  pensions  gadoïdes,  créé  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des 
et  des  privilèges  sont  attachés  à cet  Ordre.  Nous  morues,  dont  il  se  distingue  principalement 
trouvons  dans  le  même  royaume  l'Ordre  du  mi-  par  l'absence  du  barbillon  sous -maxillaire. 
rite  civil  de  la  couronne  de  Bavière , institué  par  — L’espèce  type  est  le  Merlan  commun  (Ca- 
le même  roi,  le  1er  mai  18U8,  afin  de  récom-  ; dus  merlangus  Lin.).  C’est  un  poisson  d’en- 
penser  les  vertus  civiles  dans  scs  Etats , comme  i viron  30  centimètres  de  longueur,  à corps  allon- 
déjà  l'était  le  mérite  militaire.  Cet  Ordre  se  di-  [ gé,  couvert  de  petites  écailles,  ayant  trois  na- 
vise  en  quatre  classes;  il  suffit  d'arriver  suc-  I geoires  dorsales,  et  deux  anales,  des  pectorales 
ccssivement  à la  troisième  pour  obtenir  un  pelites,  des  ventrales  jugulaires  étroites,  et  dont 
titre  de  noblesse  réversible  sur  son  fils  aîné,  et  le  premier  rayon  s'allonge  en  un  petit  filet.  La 
sur  les  descendants  milles  par  droit  de  pritno-  : gueule  est  très  fendue;  les  mâchoires,  les  pala- 
géniturc.  Du  droit  de  pension  porté  de  250  à tins  et  les  pharyngiens  sont  armés  de  dents  coni- 
300 florins,  par  décret  royal  du  12  octobre  1834,  ques,  crochues;  la  mâchoire  inférieure  s’avance 
cstaccordé  aux  enfants  des  chevaliers  morts.  — audelàdelasupérieure.Lcsystèmedecoloration 
La  Saxe  possède  aussi  son  Ordre  du  mérite  ci-  est,  en  dessus,  d’un  gris  tirant  un  peu  au  verdà- 
vil,  créé  le  7 juin  1815,  par  le  roi  Frédéric-Au-  tre,  le  reste  du  corps  est  entièrement  brillant 
gustc,  en  souvenir  de  son  retour  dans  ses  Etats.  et  argenté.  Cette  espèce  habite  en  abondance 
Les  statuts  sont  du  12  aoât,  et  la  première  créa-  j les  mers  septentrionales  de  l'Europe,  et  est, 
lion  des  membres  eut  lieu  le  23  décembre  de  la  principalement  dans  la  Manche , l’objet  d'une 
même  année.  Il  se  donne  aux  Saxons  et  aux  pèche  active  et  lucrative.  On  mange  ce  poisson 
étrangers;  mais  pour  ces  derniers  il  modifie  sa  généralement  frais,  sa  chair  est  assez  légère; 
devise  : au  lieu  de  « pour  le  mérile  et  la  fidélité  > mais  on  le  fait  aussi  quelquefois  sécher  pour 
on  lit  seulement  sur  le  revers  * pour  le  mérite.  » pouvoir  le  conserver.  — Trois  autres  espèces 
Outre  les  trois  classes , grands'eroix , com-  sont  placées  dans  le  même  genre.  Le  Merlan 
mandeurs,  chevaliers,  il  en  est  une  quatrième  noirou  CoUn(G.CarbonariusL\n.).  qui  devient  au 
pour  ceux  qui  sont  décorés  d'une  simple  mé-  moins  du  double  plus  grand  que  le  précédent, 
daille  du  mérite  civil.  — Dans  le  Wurtemberg,  csld'une  couleur  brun  foncé,  légèrement  verdà- 
enfin,  nous  retrouvons  les  deux  Ordres  du  mé-  tre,  et  se  trouve  particulièrement  dans  les  mers 
rite  militaire  et  du  mérile  civil.  Le  premier  fut  septentrionales;  on  le  sale  à la  manière  de  la 
créé  le  11  février  1759.  à l'imitation,  sans  doute,  morue.  Le  Merlan  jaune  ou  Lien  (G.  polla- 
dc  celui  que  venait  de  créer  Louis  XV.  Le  duc  chiut  Lin.) , qui  est  grand , jaunâtre  et  propre 
Charles-Eugène,  en  l'établissant,  avait  pour  but  aux  mers  du  Nord;  et  le  Merlan  vert  ou  Sey 
de  recompenser  les  officiers  qui  s'élaient  dis-  (G.  rirais  Ascanius),  de  la  taille  du  merlan 
tingués  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  L'électeur  commun,  entièrement  verdâtre,  particulier  aux 
Frédéric  I"  le  renouvela  en  novembre  1799,  puis  côtes  de  la  Nowége.  E.  D. 

lorsqu'il  fut  devenu  roi  il  le  réforma  totalement  MERLE  ( Turdus ) : famille  d’oiseaux  de  l'or- 
par  de  nouveaux  statuts  datés  du  6 novembre  dre  des  passereaux,  comprenant  les  merles  pro- 
1806.  Ce  qui  n'cmpêcba  pas  que  le  roi  Guillaume  prement  dits , les  grives  et  les  moqueurs.  Les  cs- 
nc  le  soumit  encore  à une  reforme  fondamen-  pèees  très  nombreuses  qu’elle  comprend  ont  été 
tal  le  25  septembre  1818.  De  quatre  classes  rapprochées  autant  par  la  conformité  de  leurs 


habitudes  que  par  leurs  rapports  organiques; 
mais  tous  les  ornithologistes  s’accordent  à dire 
qu'elle  n'est  pas  susceptible  d'être  bien  définie. 
Les  individus  qui  s'y  rattachent,  en  France, 
sont  : 

Le  Merle  noir  ( T.  merula ),  qui  a le  plumage 
entièrement  noir  et  le  bec  jaune  à l'état  adulte. 
Sa  femelle  est  brunâtre,  variée  de  roussiUre,  et 
n’a  jamais  le  bec  complètement  jaune.  Les  jeu- 
nesconscrvcnt  un  plumage  à peu  près  analogue 
à celui  de  la  femelle  jusqu'à  la  mue.  Ces  oi- 
seaux aiment  la  solitude , où  ils  vivent  seuls  ou 
par  couples.  Quoique  sauvages,  ils  s'accoutu- 
ment aisément  à la  servitude  que  leur  attire  leur 
talent  musical,  et  leur  facilité  d’imitation.  Ils 
sontfins,  défiants,  toujours  inquiets  et  remuants, 
et  se  laissent  approcher  assez  difficilement.  Ils 
se  nourrissent  d'insectes,  de  baies,  de  raisins,  de 
vers  et  même  quclquèfois  de  viandes  corrom- 
pues. Ils  nichent  de  très  bonne  heure,  et  il  n’est 
pas  rare  d'en  trouver  de  jeunes  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai.  Ils  font  deux  ou  trois  pon- 
tes par  an,  de  quatre  ou  cinq  oeufs  chacune,  et 
placent  leur  nid  dans  des  buissons  fourrés,  à 
une  moyenne  hauteur  ou  sur  de  vieux  troncs 
d'arbres  cletés.  Quoique  rusé,  le  merle  donne 
aisément  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend,  pourvu 
qu'il  n'aperçoive  pas  le  chasseur.  Il  n’est  pas 
rare  d'en  rencontrer  des  variétés  albines. 

Le  Merle  a plastron  blanc  ( T.  torqualut)  ; 
tout  son  plumage  est  noirâtre  avec  du  gris  sur 
le  bord  de  chaque  plume.  Entre  la  gorge  et  la 
poitrine  du  mâle  seulement,  on  voit  une  large 
plaque  blanche  disposée  en  dcmi-cercle  ; dans  la 
femelle  cette  plaque  est  d'un  blanc  terne  mêlé 
de  roux  ; dans  les  deux  sexes  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirâtres.  Celle  espèce  est  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente;  elle  habite  les  con- 
trées boisées  de  l'Europe;  mais  on  a remarqué 
qu'ellesecomplait  sur  les  plus  hautes  montagnes. 
Le  merle  à plastron  voyage  par  petites  bandes. 
11  est  de  passage  en  automne  dans  plusieurs  dé- 
partements de  la  France. 

Le  Merle  de  roche  ( T.  taxalilis  ).  Il  est  plus 
petit  que  le  merle  noir.  La  couleur  de  son  plu- 
mage, sur  le  cou  et  la  gorge,  est  d’un  gris  d'ar- 
doise, variée  de  petites  lâches  roussàtres;  celle 
du  dessus  et  du  dessous  du  corps  est  orangée  : 
chacune  des  plumes  deces  deux  parties  est  mou- 
chetée de  brun  et  de  blanc  et  terminée  de  rous- 
sâtre;  les  rcctriccs  latérales  et  les  reclriccs 
anales  supérieures  et  inférieures  sont  rousses, 
terminées  de  blanc;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  La 
femelle  a les  parties  supérieures  d'un  brun  terne 
avec  quelques  taches  blanchâtres;  la  gorge  et 
les  côtés  du  cou  blancs;  les  parties  inférieures  ] 
d'un  blanc  roussâtre  rayé  de  brun. 


Le  Merle  bleu  ou  Merle  solitaire  ( T.  so- 
! lilarius).  Il  est  ordinairement  d'un  bleu  plus  ou 
moins  foncé,  avec  les  reclriccs  et  les  rémiges 
d'un  noir  profond;  des  cercles  noirâtres  et  blan- 
châtres se  dessinent  sur  les  plumes  du  ventre  ; 
le  bec  cl  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  est 
brune-cendrée;  les  jeunes  sont  parsemés  de  pe- 
tites taches  blanchâtres,  et  les  vieux , au  prin- 
temps, sont  d'un  bleu  pur.  Cet  oiseau  est  très 
remarquable  par  la  douceur  et  l’harmonie  de  son 
chant. 

La  Grive  commune  ( T.  musicus  ).  Elle  a le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  plumes  scapu- 
laires, les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
gris  brun  ; quelques  taches  roussàtres  à l'extré- 
mité des  couvertures,  celles  du  dessous  des  ailes 
de  la  même  teinte  ; les  joues,  la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  blanchâtres,  avec  des  taches 
brunes  longitudinales  plus  petites  et  moins  nom- 
breuses sur  le  fond  blanc  du  ventre  ; les  jambes 
d'un  gris  tirant  sur  le  roux;  le  bec  et  les  pattes 
d'un  gris-brun.  Cette  espèce  est  quelquefois  sé- 
dentaire; mais  le  plus  ordinairement  elle  arrive 
en  assez  grande  quantité  dans  les  pays  vignobles, 
dès  que  le  raisin  commence  à mûrir  et  en  part 
après  les  vendanges.  Au  printemps  on  la  trouve 
dans  les  bois  où  elle  niche,  soit  dans  un  buis- 
son, soit  sur  une  grosse  branche  d'arbre.  Elle 
pond  de  quatre  à six  œufs  d'un  bleu  pâle  glacé 
de  vert,  avec  quelques  tachas  rougeâtres  et  noi- 
res. On  prend  les  grives  à la  pipée  et  aux  lacets 
principalement. 

La  Draine  ou  Grive  de  gui  (T.  viscioront  ). 
C’est  la  plus  grande  des  espèces  d'Europe.  Elle 
a le  dessus  de  la  tête , du  cou  et  de  tout  le  corps 
d'un  gris-brun,  un  peu  mêléde  rouxsur  le  crou- 
pion, la  gorge  etle  dessous  du  corpsd'un  blanc, 
tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre  et  parsemé  do 
petites  taches  brunes;  les  pennas  des  ailes  d'un 
brun  qui  s'éclaircit  sur  leur  bord  extérieur; 
les  trois  premières  pennes  de  la  queue  blan- 
ches à leur  extrémité  ; le  bec  jaune  à sa  base 
et  à ses  augles,  brun  dans  le  reste;  les  pieds 
jaunâtres  et  les  ongles  noirs.  Elle  est  en  partie 
voyageuse  et  en  partie  sédentaire  ; son  caractère 
ast  plus  farouche  et  plus  rusé.  Aussi  est-elle 
fort  difficile  à approcher  à portée  du  fusil , et 
donne-t-elle  dans  très  peu  de  pièges;  clic  ne  se 
prend  pas  même  à la  pipée,  quoiqu'elle  pour- 
suive la  chouette  comme  les  autres  oiseaux. 
Cependant  on  la  prend  l'hiver  au  lacet,  et  pen- 
dant les  neiges  on  peut  la  tuer  en  l'atten- 
dant à l'affût  dans  une  cabane,  à portée  des 
arbres  couverts  de  gui;  elle  s'accouple  dès  le 
mois  de  janvier.  La  femelle  fait  son  nid  sur 
les  arbres,  dans  la  bifurcation  des  grosses 
branches  ; sa  ponte  est  de  quatre  œufs , rare- 


ment  plus , d’un  blanc  sombre  tacheté  de  brun. 

La  Litorke  ( T.  piloris  ).  Un  peu  moins  grosse 
que  la  précédente  , elle  a la  tête , le  dessus  du 
cou , le  bas  du  dos , le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  d’un  cendré  varié 
de  quelques  taches  noirâtres  sur  la  tête  ; le  haut 
du  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun 
roussâtre  ; le  devant  du  cou , la  gorge , la  poi- 
trine et  les  flancs  roussilres , avec  une  tache 
noirâtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; le  ven- 
tre et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs,  avec  quelques  marques  d'un  cendré 
brun  sur  ccs  dernières;  les  pennes  des  ailes 
brunes  en  dessus,  cendrées  en  dessous;  les  pri- 
maires bordées  de  gris-blanc  à l’extérieur,  et 
les  secondaires  de  brun  roussâtre;  le  bec  est  noir 
au  bout  et  jaunâtre  dans  le  reste;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns.  Ces  oiseaux  sont  voyageurs; 
Ils  arrivent  dans  notre  pays  en  novembre  et  en 
décembre,  et  disparaissent  au  printemps;  ils  su 
plaisent  dans  les  friches  et  particulièrement  dans 
celles  où  se  trouvent  des  buissons  de  genévrier. 
Ils  ne  so  retirent  dans  les  bois  que  pour  y pas- 
ser la  nuit.  Ccs  grives  voyagent  en  troupes  quel- 
quefois très  nombreuses;  elles  se  nourrissent 
de  baies,  surtout  de  celles  de  l’alisier,  de  lima- 
ces et  do  vers;  elles  nichent  sur  les  grands  ar- 
bres, et  pondent  quatre  ou  six  œufs  d'un  vert 
(je  mer  pointillé  de  roux  brun. 

Le  Mauvis  ( T.  iliarus) , est  une  espèce  de 
grive  que  l'on  a souvent  confondue  avec  la  li- 
torne.  Cependant  il  en  difTère  par  sa  taille  un 
peu  plus  petite,  par  son  plumage  un  peu  plus 
lustre,  plus  poli,  son  hcc  plus  noir,  par  un  plus 
petit  nombre  de  mouchetures  sur  la  poitrine,  et 
surtout  par  la  couleur  orange  du  dessous  des 
ailes  et  des  flanrs.ll  arrive  en  France  au  moment 
de  la  maturité  du  raisin,  et  en  part  vers  les  pre- 
miers froids.  Il  se  nourrit  de  vers  et  de  baies 
molles,  niche  sur  les  arbres  et  dans  les  buissons, 
et  pond  de  quatro  à six  œufs  d’un  bleu  verdâ- 
tre tacheté  de  noirâtre;  beaucoup  moins  farou- 
che que  les  autres  espèces  de  grives,  on  l’ap- 
proche très  aisément  à la  portéo  du  fusil , sur- 
tout dans  les  vignes,  avant  et  après  les  vendan- 
ges. Il  donne  assez  volontiers  dans  tous  les 
pièges  qu’on  lui  tend. 

Parmi  les  espèces  étrangères  nous  citerons  : 
Le  Mkui.k  a gorge  noire,  T.  atrogulnris , qui 
habite  le  nord  de.  l'Europe  et  ne  parait  pas 
s’avancer  au  delà  des  frontières  boréales  de 
l’Allemagne.  — Le  Merle  de  N alu  an,  T.  lilau- 
manii.  Il  a le  sommet  de  la  télé  et  le  méat  au- 
ditif d’un  bruu  foncé;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  rousses.  L'adulte  diffère 
très  peu  des  jeunes  ; la  femelle  a des  teintes 
plus  pâles  que  le  mâle.  11  habite  U Silésie, 


l’Autriche,  la  Dalmatie,  la  Hongrie  et  le  midi 
de  l’Italie.—  Le  Merle  a sourcils  blancs,  T. 
sibériens,  que  l’on  trouve  sur  les  montagnes 
boisées  de  la  Sibérie.  — Le  Merle  blafard, 
T.  palliius,  dont  un  individu  a été  pris  en  sep- 
tembre (823,  en  Saxe,  près  de  Hcrtzberg.  — Le 
Mf.hle  tricolobe  a longue  queue,  qui  a toutes 
les  parties  supérieures  du  corps  d'un  noir  bleuâ- 
tre ; le  croupion  et  l’extrémité  des  reclrices  la- 
térales d’un  blanc  pur  ; la  gorge,  le  cou  et  la 
poitrine  noirs  ; lo  reste  des  parties  inférieures 
roux  ; la  queue  très  élargie  ; le  lice  brun  et  les 
pieds  roux.  Il  habite  l'Afrique.  — Le  Merle 
vEnT  de  l’Ile-de-France,  T.  maurilianns.  — 
Le  Merle  de  Paradis,  T.  parailiseus  niger,  qui, 
ainsi  que  son  nom  l’indique,  a d'abord  été  placé 
parmi  les  paradisiers.  — Le  Merle  d’Ancola, 
T.  niions.  — Le  Meule  a crinière,  T.  triniger 
barbotas,  chez  lequel  les  poils  du  bec  sont  très 
forts,  et  les  plumes  de  la  nuque  terminées  en 
soie.  — Le  Meblf.  azurin,  T.  azureus , généra- 
lement bleu  varié  de  brunâtre,  la  femelle  a les 
couleurs  moins  vives  et  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  noir  bleuâtre.  On  lo  trouve  aux  Moluques. 

— Le  Merle  de  Mascaraignf.  , T.  barbaricus, 
d’un  cendré  olivâtre  en  dessus,  avec  le  sommet 
de  la  tête  noir;  la  poitrine  d'un  cendré  verdâtre, 
et  le  reste  des  parties  inférieures  jaunâtres  avec 
le  milieu  du  ventre  blanc  ; bec  et  pieds  jaunes. 

— Le  NoQUEcn,  T.  orpheus.  11  a tout  le  dessous 

du  corps  d’un  gris  brunâtre;  uno  grande  tacho 
blanche,  oblique,  sur  les  rectrices  alaires,  ac- 
compagnée  ordinairement  de  petites  mouchetu- 
res; les  parties  inférieures  blanchâtres,  tachetées 
do  blanc;  les  sourcils  de  celle  couleur  ; le  bec, 
les  pieds  et  les  rectrices  noirâtres;  ces  dernières 
bordées  de  blanc.  Le  moqueur  est  extrêmement 
remarquable  par  son  chant  et  le  talent  singu- 
lier qu’il  possède  de  contrefaire  toutes  sortes 
de  cris  et  de  ramages.  Sénéchal. 

MERLIN  : eu  gallois  Merddyn  (prononcez 
Merzlin),  et  en  armorirain  Marzin  ou  Mcrzin. 
Dans  les  faslcs  poétiques  de  la  Cambrie,  ce  nom 
rayonne  à célé  de  ceux  de  Taliésin,  d'Ancurin 
et  de  Liwah-Heen,  les  grands  Kenverz  ou  Bar- 
des du  pays  de  Galles.  Merlin  pourtant  est  plus 
qu’un  nom  de  poète,  c’est  une  appellation  di- 
vine. Dans  le  chant  si  curieux  des  Séries  (Ar- 
Rnnnou  ) , le  druide  qui  instruit  son  élevé  lui 
apprend  qu’il  y a trois  royaumes  de  Mcrzin  : 
fruits  d'or,  fleurs  brillantes , petits  enfants  qui 
rient,  correspondant,  selon  M.  de  la  Villeman- 
qué , â la  troisième  sphère  mystique  du  paradis 
des  Celtes,  et  dans  la  géographie  positive  à 
l’Angleterre  divisée  en  trois  royaumes  : Loé- 
gric,  Cambrie  et  Alban.  L’Angleterre,  en  effet, 
était  encore  regardée,  au  vi*  siècle,  comme  le  sé- 
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jour  des  Smes  bienheureuses,  et  d’anciens  bar- 
des l'appellent  Tombeau  de  Merlin.  D'autres  la 
désignent  sous  le  nom  de  Pays  de  Mercure,  dieu 
qui,  d'après  le  témoignage  presque  unanime 
des  écrivains  grecs  et  latins,  était  particulière- 
ment adoré  par  les  Celtes  et  par  les  Bretons. 
Mercure  et  Merzin  seraient  donc  identiques.  Le 
nom  gaulois  même,  comme  le  nom  latin,  signi- 
fie homme  de  négoce. 

tes  Annales  celto-bretonnes  nous  ont  trans- 
mis le  souvenir  de  deux  Merlin,  tous  deux  de- 
vins, tous  deux  poètes,  tous  deux  également 
célèbres.  L’un  est  Morlin-Emrvs  ou  Ambroise, 
et  l’autre  Merlin-le-Sauvage  qu’on  a presque 
toujours  confondu  avec  le  premier. 

Mehlin-Ehiiyh  naquit  en  Cambrie,  au  v°  siè- 
cle. Il  eut,  dit-on,  pour  père  un  Incube  et  pour 
mère  une  Vestale,  ce  qui  l’a  fait  souvent  appeler 
Ann-ap-ban  (le  fils  de  la  Vestulcl.  Cette  origine, 
conforme  aux  croyances  superstitieuses  des 
Gaulois  (Saint  Augustin , Cilé  de  Dieu),  parut 
trop  mystérieuse  à Nenniws,  historien  du  x»  siè- 
cle, et  à Gildas,  qui  disent  Merlin  fils  d’un  con- 
sul romain.  La  Grande-Bretagne  abandonnée 
par  les  troupes  impériales  était  gouvernée  par 
Vorligern.  Ce  roi,  malgré  tous  ses  efforts,  ne 
pouvait  parvenir  à asseoir  les  fondements  de  la 
citadelle  de  Cabri.  Ses  devins  ou  les  douze  prin- 
ces des  Bardes  de  l’Angleterre , suivant  les  Tria- 
des , lui  conseillèrent  d'immoler  Merlin  à peine 
sorti  de  l’enfance  pour  faire  cesser  l’enchante- 
ment. Merlin  est  amené  ; il  confond  les  devins  et 
leur  prouve  qu'ils  ne  connaissent  pas  la  causo  du 
charme  qu’ils  cherchent  à détruire.  Ce  sont,  leur 
dit-il,  deux  dragons,  l’un  rouge,  image  des 
Bretons, et  l’autre  blanc,  symbole  des  Saxons, 
qui  minent  les  fondements  de  la  citadelle.  S'a- 
dressant ensuite  à Vorligern,  qui  avait  cru  éta- 
blir solidement  sa  puissance  en  appelant  les 
Saxons , il  lui  annonce  des  désastres  terribles 
et  prédit  le  triomphe  de  la  nation  bretonne.  Sa 
prédiction  reçut  bientdt  un  commencement  de 
réalisation.  Vortigcm  fut  brûlé  vif  dans  la  for- 
teresse, et  un  libérateur  fut  donné  aux  Bretons 
dans  la  personne  d'Arthur.  Merlin  eut  une  grande 
part  non  seulement  aux  succès,  mais  encore  à 
la  naissance  de  ce  héros , car  ce  fut  grâce  à lui 
qu’Uter  se  vit  transformé  en  Gorloes  (nuage, 
pour  donner  naissance  à Arthur.  Merlin  mit  en- 
suite sa  puissance  au  service  d’Ambrosius-Au- 
rclianus,  oncle  prétendu  d'Arthur,  qui,  après 
avoir  délivré  la  Bretagne  de  la  tyrannie  de  Vor- 
tigern  et  des  Saxons , avait  été  proclamé  roi  de 
l’ilc  tout  entière.  Merlin  guide  ses  armées  en 
Irlande,  et  le  fait  triompher  do  scs  ennemis. 
Ambrosius,  après  une  bataille  sanglante  où  il 
est  demeuré  vainqueur , veut  ériger  un  trophée 


aux  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille. 
Merlin  ordonne  et  à sa  voix  des  pierres  gigan- 
tesques viennent  s'entasser  dans  la  plaine  de 
Salisbury,  où  elles  forment  ce  prodigieux  et  ma- 
gnifique monument  de  Stone-Henge  qui  a tant 
fait  rêver  les  savants,  et  dont  les  pierres,  dit- 
on  , guérissent  toutes  les  blessures.  Ambrosius 
périt  enfin  dans  une  bataille  livrée  aux  Saxons, 
commandés  par  Ccrdic.  Arthur  lui  succède. 
Merlin  déploie,  pour  le  seconder,  toutes  les  res- 
sources de  son  art.  11  prend  tour  à tour  la  harpe 
du  jongleur,  le  froc  de  l'ermite,  la  barbe  du 
vieillard , la  taille  et  la  tournure  d’un  nain  et  la 
forme  d’un  cerf.  Arthur,  malhcuretisemenl,  fut 
bientôt  privé  d’un  tel  protecteur.  Merlin,  séduit 
par  une  fée  des  bois  nommée  Viviane,  s’enfuit 
avec  elle  au  fond  des  forêts , et  y vécut  en  sau- 
vage. Arthur  envoya  â sa  recherche.  Un  cheva- 
lier le  trouva  chantant  an  bord  d’une  fontaine, 
et  parvint  à le  ramener  à la  cour;  mais  bien- 
tdt Merlin  retourna  dans  ses  bois , où  Viviane 
le  renferma  dans  une  prison  magique  sous  un 
buisson  d'aubépine.  Arthur  qui  ne  pouvait  se 
passer  de  scs  conseils,  le  Ht  encore  chercher; 
le  sage  Gauvain  parvint  même  ù découvrir  sa 
retraite;  il  l'entendit  parler,  il  reconnut  sa  voix, 
mais  il  ne  parvint  pointa  rompre  le  charme  qui 
le  tenait  captif.  Les  Triades  qui  parlent  aussi  de 
la  disparition  do  Merlin,  disent  que  par  suite 
de  son  amour  pour  Viviane,  il  quitta  subite- 
ment la  cour,  s’embarqua  dans  une  maison  de 
verre,  et  que  depuis  lorson  n'entenditjamais  par- 
ler de  lui.  Or,  dans  le  langage  mystique  des  an- 
ciens Bardes,  la  maison  deverre,  c’est  la  tombe. 
Merlin,  dit-on,  avait  emporté  avec  lui  les  treize 
choses  merveilleuses  du  royaume  de  Bretagne, 
le  bassin  magique,  la  pierre  â aiguiser,  etc.,  et 
neuf  autres  bardes  l’avaient  suivi.  — L’histoire 
de  Merlin,  telle  que  nous  venons  de  la  raconter, 
forme  le  thème  d’un  ouvrage  composé  par  un 
poète  français  anonyme  de  la  fin  du  xii*  siècle, 
et  qui  se  trouve  inédit  à la  bibliothèque  de  la 
Société  royale  de  Londres,  où  M.  de  la  Ville- 
marqué  l’a  consulté.  C'est  ce  même  récit  qui  a 
été  développé  dans  le  fameux  roman  en  prose 
de  Robert  de  Borron.  On  trouve  aussi  tous  ces 
faits  disséminésdans  les  poésies  bardiques  du  via 
siècle,  dans  les  Triades  du  moine  dcLancarvan, 
dans  les  Chroniques  galloises.  Geoffroy  de  Mon- 
mouth , au  xit*  siècle,  a réuni  la  plupart  de  ces 
traditions.  Alain  de  Lisie  les  a commentées.  On 
peut  enfin  consulter  sur  ce  personnage  célèbre 
le  Itoman  de  Brut,  Tlmaige  du  monde  de  Gautier 
de  Metz,  le  Programma  de  Merlino  Britannica,  Nu- 
remberg, 1737,  in-fol.  ; tous  les  romans  de  la 
Table  ronde,  etc.,  etc. 

Merlin  le  sauvage,  né  vers  530,  et  mort 
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vers  600,  est  celui  de  tous  les  poêles  gallois  qui, 
avec  Talicsin,  nous  a laisse  le  plus  de  détails  sur 
lcscroyanccsdruidiqucs.  Il  portait  le  collier  d’or, 
insigne  des  chefs  Bretons,  à la  bataille  d’Ardcriz, 
une  des  trois  grandes  batailles  que  les  Triades 
appellent  frivole» , et  où  80,000  hommes  périrent 
à propos  d'un  nid  d’alouette.  Merlin  avait  occa- 
sionné ce  sanglant  conflit.  Il  en  fut  doublement 
puni.  Il  y tua  involontairement  son  neveu,  et 
dans  son  désespoir  il  se  retira,  vers  577,  dans  la 
forêt  de  Kclidon,  où  il  fut  captivé  par  une  fille 
des  bois  qui  jouissait  du  privilège  de  se  rendre 
visible  ou  invisible,  et  qu’il  appelle  Vivlian 
(Viviane).  Merlin  Émcrys  avait  été  séduit  par 
cette  même  fcc  qui,  sans  doute,  est  un  symbole 
du  génie  bardique  et  de  l’esprit  de  méditation, 
line  autre  perte  qui  ne  paraît  pas  lui  avoir  été 
moins  sensible  que  la  mort  de  son  neveu,  fut 
h destruction  de  49  des  pommiers  de  son  jardin 
qui  en  contenait  en  tout  147.  Mais  tout  cela  est 
allégorique  comme  le  prouve  la  simple  lecture 
du  fameux  poème  de  la  Pommeraie  que  Merlin 
composa  à ce  sujet , et  que  Golizan  citait  déjà 
au  vin'  siècle.  Dans  cette  œuvre  si  remarquable, 
il  se  plaint  amèrement  de  la  destruction  de  ses 
pommiers,  dont  il  fait  la  plus  gracieuse  descrip- 
tion. « Les  princes  et  les  chefs,  dit-il,  trouvent 
mille  prétextes  pour  venir  profaner  mon  jardin 
solitaire,  ainsi  font  les  moines  fourbes,  glou- 
tons, profanateurs  et  méchants.  • Ne  sent-on 
pas  à cette  explosion  de  colère , le  vieux  druide 
pleurant  la  chute  de  ses  bois  sacrés  de  pom- 
miers? Les  moines  dont  il  parle  ne  seraient-ils 
point  les  membres  de  ce  synode  de  Vannes,  où 
l'on  ordonna,  du  temps  de  Merlin,  la  destruc- 
tion des  bois  sacrés?  A celte  époque  le  drui- 
disme s’éclipsait  devant  la  religion  chrétienne. 
Dans  le  beau  chant  de  Merlin  devin,  traduit  par 
M.  de  la  Villemarqué,  on  voit  Merlin  sortant  de 
sademrurcavcc  son  chien  noir;  il  cherche  l’œuf 
rouge  du  serpent  marin,  le  cresson  vert,  l’herbe 
d’or  et  le  gui  pour  dévoiler  l’avenir;  une  voix 
mystérieuse  s'élève  tout  à coup,  et  lui  dit: 
« Merlin!  Merlin!  revenez  sur  vos  pas,  il  n’y  a 
de  devin  que  Dieu  ! > On  a pensé  que  l'auteur  de 
ce  chant  avait  fait  allusion  à la  conversion,  vraie 
ou  fausse,  de  Merlin  par  saint  Colomban.  Mer- 
lin le  Sauvage  est  l’auteur  d’un  autre  poème 
non  moins  précieux  intitulé  les  Marcassins.  Les 
Marcassins  dans  le  langage  mystique  des  Drui- 
des sont  les  élèves  initiés  à la  science;  la  leçon 
a lieu  sous  l’arbre  sacré , le  pommier  ; l’insti- 
tuteur lui-même  prend  le  titre  de  sanglier,  dont 
s’honorent  les  Bardes  cambriens  jusqu’au  xil* 
siècle.  On  trouvera  dans  le  chant  armoricain 
des  Séries,  et  dans  les  notes  qu’y  a ajoutées  M.  de 
la  Villemarqué,  d’intéressants  détails  sur  le  rôle 


du  sanglier  chez  les  Druides.  — Geoffroy  de 
Monmoulh  a composé  en  vers  la  vie  de  Merlin 
le  Sauvage.  Al.  Bonneau. 

Ml,  Il  LIAI  ( PniLiePE-ANTOiNE  ).  Merlin  ap- 
partient au  barreau,  à la  magistrature,  à la 
science.  Il  naquit  le  30  octobre  1754,  à Arlcux, 
petite  ville  de  l’ancien  Cambrésis.  Son  père 
était  un  cultivateur  aisé.  11  fit  scs  éludes  au 
collège  de  Douai  ; c’est  de  là  qu’il  reçut  plus 
tard  le  nom  de  Merlin  de  Douai,  pour  le  distin- 
guer de  Merlin  de  Thionville.  Reçu  avocat  au 
parlement  de  Flandre,  il  ne  tarda  pas  à se  pla- 
cer à la  télé  du  barreau  de  sa  province.  Mais  sa 
clientèle,  quelque  nombreuse  qu’elle  fût,  ne  suf- 
fisait pas  pour  absorber  toute  l’activité  de  son 
esprit.  Un  dictionnaire  de  droit,  qui  se  publiait 
alors  sous  le  titre  de  Répertoire  universel  et  rai- 
sonné de  jurisprudence  en  matière  citile,  crimi- 
nelle, canonique  et  bénéficiale,  reçut  de  nombreux 
articles  de  lui  ; et  l’exactitude  autant  que  la  pro- 
fondeur qui  s’y  faisait  remarquer,  contribuè- 
rent également  à la  réputation  de  l’auteur  et  au 
succès  du  livre,  qui  obtint  en  peu  de  temps 
deux  éditions,  et  qui  fut  bientôt  cité  avec  auto- 
rité dans  tous  les  parlements  du  royaume.  La 
réputation  de  Merlin,  avocat,  s'étendit  ainsi 
dans  toute  la  France.  Il  eut  pour  clients,  dans 
les  deux  procès  les  plus  célèbres  de  celte  pé- 
riode, le  fameux  Beaumarchais  et  le  président 
Dupaty;  plus  tard,  le  duc  d'Orléans  le  nom- 
ma membre  de  son  conseil  d'apanage.  La  ré- 
volution vint  déranger  le  cours  paisible  de 
ses  premiers  travaux  ; il  fut  élu  député  à l'As- 
semblée constituante.  La  destinée  de  Merlin 
n'était  pas  de  briller  à la  tribune  : il  fut  toute 
sa  vie  dans  l’impossibilité  de  rien  improviser; 
mais  il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  dans  cette 
grande  et  mémorable  assemblée  par  son  fameux 
rapport  du  3 février  1790,  sur  les  résultats  et 
les  effets  du  décret  du  4 août  1789,  qui  avait 
aboli  le  régime  féodal.  Il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
décrété  celte  abolition  en  termes  généraux  : le 
principe  était  proclamé,  mais  il  restait  à pour- 
suivre et  à régler  ses  conséquences.  C’est  la 
tâche  que  remplit  Merlin  avec  une  supériorité 
qui  lui  valut  les  suffrages  de  tous  ses  collègues. 
Ce  qu’on  louait  dans  ce  rapport  ce  n'était  pas 
l'élégance  de  la  diction,  mais  l'excellence  du 
travail  ; on  prisait  l'œuvre  solide  d'un  juriscon- 
sulte consommé,  et  en  effet,  dans  cct  érasemcnl 
du  système  féodal,  on  remarquait  la  fermeté  et 
la  profondeur  de  l’homme  qui  en  possédait  toute 
l’économie  : jamais  un  plus  habile  architecte 
n’avait  été  employé  pour  une  simple  démolition. 
Merlin  fut  successivement  député  à plusieurs 
des  assemblées  qui  succédèrent  à la  Constituante, 
et  membre  du  Directoire  exécutif. 
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Comme  jurisconsulte  et  magistrat.  Merlin  Rit 
le  rédacteur  et  le  rapporteur  du  Code  des  délits 
et  des  peines,  du  3 brumaire  an  iv.  Ce.  Code,  au 
moment  où  il  parut,  peu  de  temps  après  la  sup- 
pression des  tribunaux  révolutionnaires,  et  au 
milieu  de  l'incohérence  des  lois  de  circonstance 
et  des  décrets  d'urgence  rendus  pendant  les 
premiers  temps  de  la  Révolution,.  apporta  de 
grandes  améliorations  dans  la  législation  cri- 
minelle. Les  610  arliclcs  dont  il  se  compose  fu- 
rent adoptés,  pour  ainsi  dire,  de  confiance,  en 
deux  jours  (celui  du  rapport  et  le  lendemain), 
sur  la  seule  lecture  qu’il  en  fit  dans  l'assemblée, 
lecture  qui  ne  fut  interrompue  que  par  la  pro- 
position improvisée  de  quelques  amendements 
irrétlechis,  adoptés  sans  discussion,  qui  gâtèrent 
plusieurs  parties  de  son  ouvrage  en  y ajoutant, 
sans  avantage  réel  pour  les  accusés,  une  multi- 
tude de  peines  de  nullité,  dont  l'expérieuce  fit 
bientôt  reconnaître  l'inconvénient.  Mais  on  sor- 
tait des  terribles  réactions  de  1793,  et  le  sou- 
venir d'odieux  décrets  appliqués  par  des  juri- 
dictions plus  odieuses  encore,  explique  le  désir 
louable  de  protéger  la  sécurité  des  citoyens 
contre  l'arbitraire  daus  l'application  des  formes 
et  des  lois.  Merlin  fut  ministre  de  la  justice  sous 
le  Directoire.  Jamais  ministre  ne  fut  aussi  la- 
borieux et  ne  mit  autant  de  précision  cl  de  cé- 
lérité dans  sa  correspondance.  Au  milieu  des 
difficultés  que  suscitait  de  toutes  parts  l'appli- 
cation d’un  si  grand  nombre  de  lois  nouvelles, 
tous  les  tribunaux,  tous  les  directeurs  du  jury, 
les  officiers  du  ministère  public,  les  juges  de 
paix  mêmes,  s'adressaient  au  ministre  de  la 
justice  pour  le  consulter,  réclamer  ses  avis  et 
prendre  sa  direction;  et  toutes  les  dépêches 
recevaient  ponctuellement  réponse  dans  la  hui- 
taine. Quelque  confiance  qu’il  eut  d'ailleurs  dans 
les  habiles  collaborateurs  dont  il  s’était  entouré, 
non  seulement  il  ne  signait  rien  dont  il  u’cùl 
préalablement  révisé,  corrigé  et  paraphé  la 
minute,  mais  il  se  réservait  et  expédiait  lui 
seul  les  affaires  les  plus  importantes  cl  les  plus 
épineuses.  Mais  à notre  avis,  la  vraie,  la  solide 
gloire  de  Merlin,  le  fondement  le  plus  durable 
et  le  plus  pur  de  sa  réputation,  commence  à 
l’époque  où  il  devint  procureur  général  à la 
Cour  de  cassation,  en  l’an  x.  Tout  était  nouveau, 
le  gouvernement,  les  lois,  l'organisation  judi- 
ciaire; de  nouveaux  Codes  allaient  paraître. 
Dans  de  telles  circonstances,  il  fallait  que  le 
giagistrat  qui  représentait  la  loi  dans  son  ex- 
pression la  plus  nette  et  la  plus  élevée,  sur- 
veillât les  ressorts  de  la.  hiérarchie  judiciaire 
daus  toutes  les  parties  de  sa  nouvelle  organisa- 
tion, eût  l'œil  sur  ces  Cours  si  récemment  ins- 
tituées, dont  les  divergences  pouvaient  rom- 


pre, par  la  variété  de  leurs  arrêts,  l’accord  qu'on 
setait  efforcé  d'établir  dans  la  législation.  Pour 
les  contenir,  il  fallait  traduire  hardiment  leurs 
écarts  devant  un  tribunal  suprême,  et  pousser 
celui-ci  d'une  main  ferme  dans  la  mission  d’un ili 
qu'il  avait  reçue  par  la  loi  de  son  institution. 
Merlin  remplit  admirablement  tous  ces  de- 
voirs de  sa  charge.  C’est  aussi  là  qu'on  retrouve 
en  lui  le  jurisconsulte  tout  entier.  Riche  de  la 
longue  étude  qu'il  avait  faite  des  diverses  par- 
ties de  l'ancien  droit,  initié  à toutes  les  pensées 
qui  avaient  présidé  à la  confection  des  lois  nou- 
velles, ayant  retenu  de  toutes  les  impressions 
intermédiaires  une  connaissance  exacte  des  in- 
cidents qui  avaient  successivement  amené  les 
actes  législatifs  dont  il  se  trouvait  chargé  de 
surveiller  et  de  diriger  l’application,  on  le  vit 
pendant  treize  ans,  à la  tête  de  la  science  par 
son  érudition,  servir  de  régulateur  à la  Cour 
suprême,  préparer  par  scs  réquisitoires  des  ar- 
rêts qui  n’élaient  ordinairement  que  la  sanction 
de  ses  opinions,  et  cela  dans  les  questions  les 
plus  difficiles  et  les  plus  variées  : car  il  se  mon- 
trait egalement  fort,  également  instruit,  soit 
qu'il  s'agit  d'appliquer  encore  l'ancien  droit 
français,  ou  le  droit  des  contrées  si  diverses 
réunies  à l’Empire,  soit  qu'il  s'agit  du  droit 
institué  par  les  nouveaux  Codes,  dans  l'intelli- 
gence desquels  personne  ne  l'a  surpassé  soit 
enfin  qu'il  se  rencontrât  de  ccs  questions  qu'on 
a nommées  transitoires,  parce  qu'elles  étaient 
nées  du  passage  toujours  difficile  d'une  législa- 
tion à une  autre. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de  Merlin, 
on  doit  être  surpris  que  Napoléon  ne  l'ail  pas 
choisi  pour  l'un  des  rédacteurs  de  ses  Codes. 
Hais  si  l'on  ne  juge  que  sou  talent  pour  la  dis- 
cussion, l'application  des  principes  aux  affaires 
et  l’alliance  du  droit  au  fait,  on  conviendra  que 
jamais  homme  ne  fut  mieux  à sa  place  que  le 
procureur  général  Merlin.  La  considération  dont 
il  a joui  dans  cette  grande  et  difficile  fonction 
est  immense.  On  en  avait  la  même  opinion  en 
pays  étranger.  En  1813,  le  Conseil  d’Etat,  qui 
était  en  même  temps  Cour  de  cassation  du 
royaume  de  Weslphalie,  se  trouvant  partagé 
d'opinion  sur  une  question  de  droit  très  diffi- 
cile, le  choisit  unanimement  pour  départiteur, 
et  régla  son  arrêt  sur  son  avis. 

Merlin  n'a  point  dù  ses  succès  et  sa  réputation 
à l'éclat  dc,ta  parole  : tous  scs  plaidoyers  étaient 
écrits;  il  les  lisait  même  assez  mal  et  avec  une 
prononciation  saccadée  et  tout-à-fait  dépourvue 
d'accent.  On  ne  trouve  dans  ses  compositions  ni 
mouvement  ni  chaleur;  ou  y chercherait  en 
vain  quelque  impression  venue  de  l'âme  : chez 
> lui,  tout  partait  de  la  tête  ; la  logique  seule, 
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mais  une  logique  puissante,  une  dialectique 
quelquefois  un  peu  subtile,  mais  toujours  mé- 
nagée avec  art  et  conduite  avec  une  dextérité 
infinie  à travers  toutes  les  diverses  branches 
d’une  question,  tel  est  le  caractère  distinctif 
de  son  talent.  11  parcourait  dans  un  ordre  par- 
fait le  cercle  des  objections  présentées  par  les 
parties,  ou  même  celles  qu'il  s’adressait  d'office 
avec  un  luxe  qu'on  croirait  souvent  inutile,  si 
tout  ce  qu’il  rattache  ainsi  accessoirement  à sa 
discussion  ne  finissait  pas  par  se  lier  avec  force 
au  sujet  de  celte  discussion.  Merlin  ne  recher- 
chait pas  la  raison  philosophique  ou  la  raison 
morale  des  lois  : cette  manière  ne  lui  eût  point 
paru  assez  positive,  assez  nerveuse;  il  eût  craint 
que  le  débat  ne  s’égarât  dans  le  vague  des  théo- 
ries et  qu’on  ne  le  taxât  d’idéologie.  Mais  lors- 
qu’il tenait  en  main  un  texte  de  loi,  rien  de  ce 
qui  avait  concouru  à la  confection  et  à la  mar- 
che de  cette  loi  ne  lui  échappait  : projet,  rap- 
ports, discussion,  circulaires  ministérielles,  in- 
cidents d'exécution,  tout  était  rappelé  avec  une 
recherche  presque  anecdotique  et  une  scrupu- 
leuse fidélité.  Les  termes  mêmes  du  texte  étaient 
expliqués  et  retournés  en  tous  sens.  Dans  les 
pures  questions  de  droit,  si  le  procureur  gé- 
néral se  montre  érudit,  il  ne  citera  pas  de  faits 
historiques,  il  ne  mettra  point  â contribution 
ce  qu’on  a nommé  la  littérature  du  droit, 
mais  il  appellera  à son  aide  le  ban  et  l’arrière- 
ban  des  docteurs  qui  ont  traité  la  matière;  c’est 
du  droit,  du  pur  droit,  des  auteurs  souvent  in- 
connus ou  vulgaires,  mais  dans  lesquels  il  a su 
rencontrer  un  passage  ou  emprunter  une  cita- 
tion qui  sied  â merveille  à son  sujet. 

Le  genre  de  Merlin  est  celui  de  la  dissertation 
appliquée  aux  affaires.  Il  a peu  de  souplesse, 
mais  il  n’en  a pas  besoin  : la  chaîne  de  scs  rai- 
sonnements est  forte;  il  travaille  â ce  qu'on  ne 
puisse  la  rompre,  et  cela  lui  suffit.  Plus  on  ira, 
moins  peut-être  on  citera  ses  plaidoyers,  parce 
que  la  plupart  des  questions  qu'il  a traitées  per- 
dent chaque  jour  de  leur  intérêt;  maison  devra 
toujours  les  lire,  toujours  étudier  leur  facture, 
pour  apprendre  à parler  nettement  le  langage 
des  lois,  â discuter  fortement  et  â bien  résou- 
dre les  difficultés  qui  naissent  de  leur  appl ica- 
cation.  Si  parmi  tant  d’orateurs  célèbres  qui  ont 
été  les  contemporains  de  Merlin , un  seul  eût 
eu  sa  science;  ou  si  lui-même  à la  science  qu'il 
possédait  eût  joint  les  qualités  oratoires  de  l'un 
d’eux,  on  ne  pourrait  rien  concevoir  de  eomt»- 
rablc  h la  force  et  â l’entraînement  d’une  telle 
réunion  de  talents.  Dans  le  conseil  d'État,  dont 
Merlin  fut  aussi  membre,  il  eut  occasion  de 
montrer  une  indépendance  assez  rare  pour 
qu’elle  ait  mérité  d’être  remarquée.  On  discutait 
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le  projet  de  sénatusconsulte  destiné  à fonder  le 
domaine  extraordinaire.  La  question  s’étapt  éle- 
vée de  savoir  si  l’empereur  pouvait  disposer  à 
son  gré  et  comme  de  choses  i lui  appartenan- 
tes, des  biens  acquis  par  voie  de  conquête,  Mer- 
lin, à qui  l'on  demanda  son  avis,  exposa  et  dé- 
fendit le  principe  de  l’ancien  droit  public  fran- 
çais : « Que  les  biens  acquis  par  l’or  et  le  sang 
des  citoyens  ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  na- 
tion; qu’ils  se  réunissent  de  plein  droit  au  do- 
maine de  l’État,  et  que  la  loi  seule  peut  en  ré- 
gler la  disposition.  » L’empereur  ne  répondit 
rien,  et  Merlin  n’eut  d’autre  succès  que  d’a- 
voir dit  la  vérité  et  professé  les  vrais  principes. 
Merlin  avait  été  membre  du  Corps  législatif  à 
plusieurs  reprises;  il  avait  été  miuistre,  mem- 
bre de  l’Institut,  directeur  de  la  République, 
substitut,  procureur  général,  conseiller  et  mi- 
nistre d’État,  comte  de  l’Empire,  et  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d’honneur.  La  Restauration  le 
dépouilla  de  tous  ceux  de  ces  titres  qu’elle  put 
lui  ravir,  et  après  les  Cent  jours,  il  ne  lui  resta 
plus  que  celui  d’exilé.  Retiré  en  Belgique,  il  y 
vivait  concentré  dans  ses  études  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à être  relancé  par  la  diplomatie  delà  Sainte- 
Alliance  ; et  sur  la  notification  d’un  décret  du 
17  décembre  1815,  par  lequel  le  roi  des  Pays- 
Bas,  sur  les  instances  des  puissances  alliées  de  la 
France,  lui  intimait  l’ordre  de  sortir  de  ses 
États,  il  se  vit  contraint  d’aller  chercher  un  re- 
fuge hors  du  continent.  Il  venait  de  s'embar- 
quer pour  l'Amérique,  lorsqu'une  tempête  fu- 
rieuse’assaillit  le  navire  qu’il  montait.  Il  fut  re- 
cueilli par  une  chaloupe,  qui  l'arracha  à une 
mort  certaine,  et  le  débarqua  dans  le  port  de 
Flcssingue.  Il  demanda  alors  à être  considéré 
comme  ayant  satisfait  au  décret  du  17  décembre, 
et  à être  traité,  en  conséquence,  commcun  étran- 
ger ordinaire  qui,  par  la  puissance  des  éléments, 
appartenait  au  pays  à qui  la  mer  l'avait  rendu  ; 
il  obtint  du  roi  des  Pays-Bas  la  permission  de 
résider  librement  à Harlem,  puis  à Bruxelles. 
C’est  de  là  qu’il  est  revenu,  en  1832,  lorsque  la 
révolution  accomplie  en  1830  eut  permis  à ton- 
tes les  victimes  des  réactions  politiques  de  ren- 
trer sur  le  sol  français.  Bicntêt  les  portes  de 
l’Institut  lui  furent  ouvertes,  et  il  revint  pren- 
dre place  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  douce  retraite  où  il  trouvait  le  re- 
pos après  tant  d'agitations  et  de  travaux.  Il  est 
mort  à Paris  le  20  décembre  1838,  à l’âge  de 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Dupin. 

MERLIN  (de  Thionrillc ) { Antoiite-ChriS- 
tophk\  député  à l’Assemblée  législative,  à la 
Convention  et  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Né  à 
Thionville,  vers  1785,  il  exerçait  dans  cette  ville 
la  profession  d'huissier  au  moment  de  la  Révo- 
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lution.  Le  département  de  la  Moselle  l'envoya  à 
l'Assemblée  législative  où  il  prit  rang  parmi  les 
républicains  les  plus  avancés.  11  provoqua  le 
décret  d'accusalion  contre  les  princes  français, 
et  fut  un  de  ceux  qui  au  10  août  entraînèrent 
Louis  XVI  à l'Asscmblce  d'où  il  ne  devait  plus 
sortir  libre.  Cependant  lors  de  la  discussion  du 
décret  de  Buzot,  portant  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  demanderait  le  rétablissement  de  la 
royauté,  il  proposa  d'ajouter  : à moins  que  ce 
ne  soit  dans  les  assemblées  primaires,  et  il  fut 
à cette  occasion  accusé  de  s'être  fait  payer  par 
la  cour,  malgré  les  imprécations  dont  il  cou- 
vrait la  royauté.  Dans  la  Convention,  il  défendit 
Robespierre  contre  les  accusations  de  Louvet, 
et  s’opposa  à ce  qu'on  donnât  un  défenseur  à 
Louis  XVI.  A l'époque  de  la  condamnation  de 
ce  prince,  il  se  trouvait  devant  Mayence  où  il  se 
battit  avec  le  plus  grand  courage.  Mais  l’accrois- 
sement rapide  de  sa  fortunu  ne  l'eu  fit  pas  moins 
accuser  d'avoir  reçu  de  l'argent  de  la  l'russe. 
11  se  trouvait  à la  Convention  au  9 thermi- 
dor; il  attendit  la  victoire  pour  se  prononcer, 
et  montra  dès  lors  autant  d'ardeur  à faire  rap- 
porter les  décrets  révolutionnaires  qu’il enavait 
mis  à les  faire  rendre.  Il  fut  un  des  soutiens  du 
gouvernement  directorial  dans  le  conseil  des 
Cinq-Cents,  et,  à la  lin  de  sa  mission  législative, 
eu  1798,  il  fut  nommé  administrateur  général 
des  postes.  Lors  de  l'établissement  du  consulat 
à vie  contre  lequel  il  avait  voté,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  tenta 
d'en  sortir  en  levant,  en  1814,  un  corps  franc 
que  la  rapidité  des  événements  ne  lui  permit 
pas  d'organiser.  Lue  lettre  d'excuses  qu'il  adres- 
sa au  gouvernement  de  la  Restauration,  lui 
valut  de  n'être  pas  compris  sur  les  listes  d’exil. 
Il  est  mort  à Paris,  en  18.13.  — Merlin  deThion- 
ville  a été  très  diversement  jugé.  M.  Thicrs  le 
qualifie  d’héroïque.  Au  milieu  des  troubles  ré- 
volutionnaires, beaucoup  de  personnages  illus- 
tres lui  durent  la  vie,  et  M.  le  duc  de  Cboiseul 
en  suivant  son  cercueil  disait  tout  haut  l’atta- 
chement et  la  reconnaissance  qu'il  lui  avait 
voués.  J.  F. 

MERLUS  [ichthyol.)  : Coure  de  poissons  de 
l’ordre  des  malacoptérygiens  subbrachiens  créé 
par  C.  Cuvier  aux  dépens  des  gades.  Les  mer- 
lus se  distinguent  principalement  des  morues 
et  des  merlans,  en  ce  qu’ils  n’ont  que  deux  na- 
geoires dorsales  et  une  seule  anale.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces  particulières  aux  mers 
d’Europe , A celles  qui  baignent  le  cap  llorn,  et 
aux  mers  australes;  mais  la  seule  qui  doive 
nous  occuper  est  celle  de  l'Océan  d'Europe  cl 
de  la  Méditerranée,  le  Merles  ordinaire  (Ga- 
dus  merluccius,  Linné).  II  ale  corps  très  allongé. 
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comprimé  vers  la  queue,  arrondi  en  avant. 
Tête  large  et  déprimée;  gueule  bien  fendue  et 
mâchoires  hérissées  de  longues  dents  poin- 
tues et  en  crochets.  Sa  coloration  est  le  gris 
plus  ou  moins  blanchâtre  sur  le  dos,  et  le  blanc 
mafr  sur  le  ventre.  Le  merlus  est  un  poisson 
vorace  qui  vit  en  troupes  cl  que  l'on  recherche 
avec  soin.  Il  donne  lieu  à de  bonnes  et  abon- 
dantes salaisons  qui  rendent  sa  chair  plus  ou 
moins  sèche,  suivant  le  procédé  qui  a été  suivi 
pour  le  saler.  Ainsi  préparé,  il  porte  dans  le 
commerce  le  nom  de  merluche  quand  il  n'est 
pas  très  dur,  et  celui  de  stock-fish  lorsqu’il  est 
devenu  tout  à fait  raide  et  sec.  C’est  principa- 
lement en  Flandre  et  dans  le  nord  de  la  basse 
Allemagne  qu'on  pêche  le  plus  grand  nombre 
de  merlus  et  qu’on  se  livre  à leur  préparation, 
pour  servir  d’aliment.  D. 

MERLIIY.  Les  peaux  en  merlut  sont  celles 
que  l’on  a fait  sécher  à l'air,  pour  les  conserver 
jusqu’au  moment  où  elles  seront  travaillées. 

MEKMNADES,  ; dynastie  royale 

qui  succéda  en  Lydie  à celle  des  Héraclides,  et 
dont  Gygès  ( voy.  ce  mot  ) passe  pour  le  fonda- 
teur, 7 18  ans  avant  J.-C.  Gygès  laissa  sa  cou- 
ronne à Gygès,  son  fils.  — Le  fameux  Crésus, 
fils  d'Alyatte,  fut  le  dernier  des  Mermnades. 

MÉRODACH.  Divinité  célèbre  des  Assy- 
riens et  des  Babyloniens,  dans  laquelle  Gjese- 
nius  a cru  reconnaître  la  planète  de  Mars.  Les 
anciens  Sémites  lui  offraient  des  victiipes  hu- 
maines. Le  nom  de  Mérodach  entre  dans  la  com- 
position des  noms  propres  de  plusieurs  souve- 
rains de  l'Assyrie  et  de  Babylone,et  notamment 
dans  celui  de  Mérodach-Baladan , qui  signifie, 
suivant  Gesenius,  Mura  est  le  Dieu  seigneur. 
Bohlen  le  dérive  du  persan  merdek-baladan,  lit- 
téralement : Homuncio  luudalus;  mais  comment 
supposerque  le  diminutif  merdek  (petit  homme), 
expression  méprisante,  a pu  entrer  dans  la  com- 
position du  nom  d'un  roi?  Au  reste,  â quelque 
point  de  vue  qu’on  l’envisage,  cette  étymologia 
ne  soutient  pas  l'examen.  — Mérodach-Baladan, 
roi  de  Babylone , est  cité  dans  l’Écriture.  Le 
prophète  Isaïe  (XXXIX,  I ),  l’appelle  Mérodach- 
Baladan  , fils  de  Baladan.  Suivant  un  fragment 
de  l’historien  Chaldéen  Bérose , conservé  dans 
la  version  arménienne  de  la  Chronique  d'Eusebe, 
ce  prince  se  fraya  le  chemin  du  trdne  par  le 
meurtre  d'Acises,  lieutenant  ou  vice-roi  de  Scn- 
nachcrib,  souverain  d'Assyrie , duquel  dépen- 
dait alors  le  royaume  de  Babylone.  Mérodach 
envoya  vers  Ézéchias,  roi  de  Juda,des  ambassa- 
deurs chargés  de  lettres  et  de  présents  pour  le 
féliciter  de  sa  guérison  extraordinaire,  et  aussi, 
comme  nous  l’enseigne  l'Écriture  (II  Paralip. , 
cap.  XXXJI,  31  ),  pour  s’enquérir  des  causes  du 
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miracle  que  Dieu  avait  opéré  en  sa  faveur  par 
la  rétrogradation  du  soleil.  Mérodach-Baladan 
est  nommé  Hurdocempadm  dans  le  canon  de 
Ptoléinée,  qui  lui  accorde  un  régne  de  <2  ans. 

Il  monta  sur  le  trdne  l'an  717  avant  J.-C. 

MÉROÉ , contrée  d'Ethiopie  entre  le  Nil  et 
l’Astaboras  (Atbarah)  s’étendait  indéfiniment  au 
S.,  et  parait  avoir  occupé  l’emplacement  de  la 
grande  lie  Aloa  des  chrétiens  jacobiles  et  le  Sen- 
nàr  d’aujourd’hui.  Les  anciens,  qui  ne  connais- 
saient que  le  nord  de  cet  empire,  en  faisaient 
une  île  d’une  étendue  considérable , dont  le  sol 
montagneux  et  couvert  de  forêts  présentait  en 
abondance  des  mines  de  cuivre,  de  fer,  d’or, 
diverses  espèces  de  pierres  précieuses,  de  l’é- 
bène et  d’autres  bois  estimés.  — La  reine  que 
la  réputation  de  Salomon  attira  à Jérusalem 
était  probablement  maîtresse  de  cette  partie  de 
l’Éthiopie,  dont  le  nom  primitif  Soba  ou  Sofia  , 
semble  indiquer  une  origine  sabccnne.  La  capi- 
tale d’Aloa,  qui  succéda  à Mcroé,  s’appelait  ainsi, 
et  l’on  retrouve  encore  ce  nom  dans  celui  d’un 
petit  village  entouré  de  ruines.  Les  monuments 
égyptiens,  qui  citent  fréquemment  diverses  con-  I 
trées  de  Kousch  (l’Éthiopie),  ne  nomment  point  ! 
Mcroé,  qu’ilsont  pcul-êtreconnue  sous  uncaulre 
dénomination,  mais  on  trouve  Soba  parmi  les 
provinces  conquises  par  le  pharaon  Osortasen. 
Assour  est  le  nom  actuel  du  lieu  qu’occupa  la 
métropole  de  Méroé  ou  J /croire,  comme  disent  . 
les  Sennariens,  qui  appellent  ainsi  aujourd’hui  ; 
deux  petites  localités  qui  sont  situées  plus  au 
nord. 

On  ignore  l’époque  précise  où  commença  i 
fleurir  le  royaume  de  Méroé.  Ce  pays  fut,  dit-  | 
on,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  état  puissant 
et  célèbre,  et  longtemps  on  a pensé  que  la  reli- 
gion et  les  sciences  de  l’Égypte  y étaient  nées  : 
mais,  à part  le  témoignage  de  quelques  écrivains 
grecs,  dont  les  récits  ne  supportent  pas  toujours 
l’épreuve  de  la  critique,  rien  ne  prouve  qu'il  ait 
précédé  l’Égypte  dans  la  civilisation.  Si  Thèbes  i 
fut  fondée  par  une  de  scs  colonies,  jamais  elle 
n’y  fit  fleurir  les  sciences  et  les  arts.  La  popula- 
tion primitive  des  basses  terres  du  Nil  est  vrai- 
semblablement descendue  en  grande  partie  de  la 
haute  terrasse  du  Sennâr  ou  de  Meroé,  mais  la 
civilisation  a suivi  une  route  opposée;  elle  est 
venue  par  l’Orient  dans  la  Basse-Égypte,  s’y  est 
développée,  puis  elle  a remonté  le  fleuve  jusqu’en 
Éthiopie.  L’échelle  chronologique  des  monu- 
ments prouve  celte  assertion  ; les  plus  anciens 
se  voient  à la  hauteur  du  Delta  près  de  Memphis, 
les  plus  récents  à Méroé,  dont  l’antique  civili- 
sation, accréditée  sans  examen,  tombe  à mesure 
que  les  hiéroglyphes  sont  mieux  compris.  Les 
monuments  de  Méroé  qui  restent  encore  soûl  as- 


sez nombreux  et  assez  bien  conservés  : ce  sont 
des  temples,  des  pyramides  et  des  tombeaux  or- 
nés de  sculptures  et  de  hiéroglyphes.  En  les 
étudiant,  on  s'aperçoit  qu'ils  ne  sont  pas  appro- 
priés aux  conditions  du  climat,  si  différent  do 
celui  de  l’Égypte,  et  que  cette  architecture  a dû 
être  importée  d’un  pays  moins  pluvieux.  En  ou- 
tre, ils  n’offrent  pas  un  caractère  aussi  colossal, 
ni  un  goût  aussi  pur  que  ceux  des  pharaons  ; 
enfin  leur  style,  évidemment  d’une  époque  de 
décadence,  n’annonce  pas  une  haute  antiquité. 
On  trouva  dans  une  des  grandes  pyrainidesd’ As- 
sour, démolie  en  1834,  un  vase  de  bronze  avec 
deux  têtes  de  Bacchus  entourées  de  pampres,  un 
camée  représentant  une  tête  de  Minerve,  et  d’au- 
tres objets  qui  prouvent  que  ces  monuments  da- 
tent des  derniers  temps  de  l’cpoquc  grecque  ou 
peut-être  même  du  commencement  de  l’ère  ro- 
maine. 

L’histoire  égyptienne  écrite  sur  la  pierre  at- 
teste que,  dès  les  temps  les  plus  recules,  l’Éthio- 
pie fut  soumise  par  les  pharaons  et  contrainte  à 
leur  payer  tribut.  Les  plus  anciens  édifices  qu’on 
admire  dans  le  Haut-Nil  appartiennentaux  pha- 
raons de  la  dix-huitième  dynastie,  en  particu- 
lier à AmounOph  111,  qui  fit  ériger  le  magnifi- 
que temple  de  Soleb.  Six  siècles  après,  l'Éthio- 
pie envahit  à son  tour  l’Égypte  (voij.  Sadaco  et 
Éthiopie).  Le  troisième  successeur  de  Sabaco , 
Tirhaka,  contemporain  dcSennacherib,  fit  élever 
le  grand  temple  de  Gebcl-Barkal,  probablement 
l'ancienne  Napata,  où  son  nom  se  voit  encore  au- 
jourd’hui. Les  rois  Amounasro  ctPioukheï,  dont 
on  retrouve  les  cartouches  sur  les  mêmes  monu- 
ments, paraissent  avoir  succédé  à ces  pharaons. 
Sous  le  règne  de  Psammétique,  40,000  Égyptiens 
transfuges,  qui  vinrent  s'établir  en  Ethiopie, 
adoucirent  les  mœurs  de  scs  habitants  en  y por- 
tant les  institutions  de  leur  patrie.  Cest  vrai- 
semblablement à partir  de  celle  époque  que  l'E- 
thiopie supérieure  cultiva  les  arts,  se  couvrit  de 
monuments,  et  que  la  puissance  de  Méroé  com- 
mença à s’établir.  Jusqu'à  l’invasion  de  Saba- 
cou,  et  malgré  les  conquêtes  des  pharaons,  l’É- 
thiopie est  toujours  désignée  dans  les  légendes 
égyptiennes  comme  une  terre  barbare.  Les 
mœurs,  dont  les  anciens  nous  ont  fait  le  tableau, 
justifient  assez  cette  épithète.  Les  Ethiopiens 
avaient  à peine  les  première  éléments  de  toute 
civilisation,  un  culte,  des  lois,  une  écriture  et 
des  arts;  leurs  usages  étaient  grossiers;  les  vê- 
tements des  principaux  personnages  étaient  une 
dépouille  de  léopard  ou  de  lion,  et  celui  des  au- 
tres une  simple  peau  de  chèvre  ou  de  brebis. — 
Les  habitants  de  Méroé  adoraient  Hercule,  Pan, 
Isis,  Bacchus  et  principalement  Jupiter-Ammon, 
auquel  ils  rendaient  un  culte  solennel.  L’ora- 
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de  établi  chez  eux  était  très  renommé.  Ils  ne 
faisaient  la  guerre  que  d’après  ses  avis,  et  seu- 
lement là  où  il  leur  ordonnait  de  la  porter.  Les 
monuments  figurés  de  Méroé,  témoignent  qu’on 
‘ y adorait  aussi  les  principales  divinités  égyp- 
tiennes, et  un  dieu  léontocéphale  représenté  avec 
deux  têtes  et  quatre  bras,  comme  plusieurs  di- 
vinités hindoues. 

La  puissance  de  Méroé  reposait  sur  la  célé- 
brité de  l’oracle  de  Jupiter-Ammon  et  sur  le 
commerce  des  caravanes  : ce  commerce,  intro- 
duit et  protégé  par  les  prêtres , se  faisait  par  le 
moyen  des  peuples  nomades  qui  se  chargeaient 
de  transporter  les  marchandises.  Par  les  cara- 
vanes de  Méroé,  l’Éthiopie,  l’Égypte,  Carthage 
même,  étaient  en  communication  avec  l'Arabie 
heureuse  et  l'Inde  au  moyen  du  port  d’Axum. 
La  capitale,  nommée  aussi  Méroé,  et  située  près 
du  village  actuel  d’Assour,  au  N.-E.  de  Chcndy, 
était  remarquable  par  ses  monuments,  son  ora- 
cle d'Ammon  et  son  collège  de  prêtres.  Ses  mai- 
sons, bâties  en  briques,  ont  disparu,  mais  il 
reste  encore  de  belles  ruines  de  ses  édifices, 
notamment  un  grand  nombre  de  pyramides  qui 
diffèrent  de  celles  d'Égypte  en  ce  qu’elles  sont 
précédées  d'un  portique  et  d'un  petit  sanctuaire 
voûté  à plein  cintre  ou  eu  ogive.  Le  gouverne- 
ment de  Méroé  fut  longtemps  entièrement  théo- 
cratique.  11  y avait  un  roi  que  le  dieu  Ammon 
choisissait  lui-même  dans  la  caste  sacerdotale, 
et  qu’il  intronisait  solennellement;  mais  l’auto- 
rité principale  appartenait  aux  prêtres  jusqu'à 
l'époque  où  Erkamen  ou  Ergamènes  [voy.  Éthio- 
pie) établit  une  monarchie  militaire,  et  institua 
un  nouveau  culte.  Ce  roi,  qui  s’occupait  de  lit- 
térature et  de  philosophie  grecques,  au  dire  de 
Diodore,  ne  négligea  aucun  moyen  d’établir  so- 
lidement sa  domination,  qu’il  étendit  jusqu’aux 
frontières  de  l'Égypte.  On  a retrouvé  son  nom 
écrit  en  caractères  hiéroglyphiques  et  son  por- 
trait sur  le  temple  de  Thoth  à Uakké  en  Nubie. 
Un  autre  souverain  éthiopien,  nommé  Alharra- 
moun,  parait  lui  avoir  succédé.  Le  trdne  fut 
souvent  occupé  par  des  femmes.  On  ignore  en- 
tièrement à quelle  occasion  et  à quelle  époque 
le  système  électif  fut  modifié;  aucun  écrivain  ne 
donne  des  renseignements  sur  la  succession  des 
rois,  et  les  monuments  n'ont  coùscrvé  que  des 
noms  isolés  et  pour  nous  sans  grande  valeur 
historique. 

Le  nouvel  État  fondé  par  Ergamènes  ne  sub- 
sista pas  longtemps.  Eratosthène,  son  contem- 
porain, en  parle  encore  beaucoup,  mais  au  temps 
de  Strabon,  il  était  déjà  tombe.  Sous  le  règne 
de  Néron,  tout  était  détruit  et  il  ne  restait  plus 
de  traces  de  son  ancienne  splendeur  que  les 
ruines  de  ses  monuments.  P. 

Encyel.  du  XIX' S.,  t.  XVI*. 


MÉROPE  (a*f.).  Nom  donné  à l'une  des  sept 
pléiades , et  dont  la  lumière  est  moins  vive  que 
celle  des  autres. 

MÉROPE  Neuf  femmes  ou  nymphes  sont 
connues  sous  ce  nom  dans  la  mythologie.  La 
plus  célèbre  était  fille  de  Cypsclus,  roi  d'Arca- 
die, et  femme  de  Cresphontc,  roi  de  Messénie, 
un  des  Héraclides.  Crcsphonte  favorisait  les  in- 
térêts du  peuple  ; les  grands  irrités  le  massa- 
crèrent avec  une  partie  de  sa  famille,  et  mirent 
sur  le  trône  Polyphonie,  un  de  scs  entants.  Mé- 
ropc  eut  besoin  de  toute  son  énergie  pour  résis- 
ter aux  sollicitations  et  aux  menacesdu  nouveau 
roi,  qui  voulaiWépouser  pour  légitimer  son 
usurpation.  Elle  avait  sauvé  du  massacre  un  au- 
tre de  ses  fils  nommé  Téléphon,  qu’elle  avait 
envoyé  secrètement  en  Étolie,  espérant  trouver 
un  jour  en  lui  un  libérateur,  car  le  tyran  la  te- 
nait enfermée  dans  le  palais.  Le  jeune  homme 
étant  devenu  grand,  vint  à la  cour  de  Messénie, 
et  se  vanta  d'avoir  mis  à mort  le  jeune  Télé- 
phon, dont  Cresphonte  avait  cherché  à se  dé- 
faire. Méropc  était  persuadée  que  cet  étranger 
était  le  meurtrier  de  son  fils,  et  un  jour  l'ayant 
trouvé  endormi  dans  le  palais,  elle  allait  le  tuer 
d’un  coup  de  hache  lorsque  le  vieillard  auquel 
elle  l'avait  confié  dans  sa  jeunesse  le  reconnut. 
Il  apprit  à Téléphon  son  origine,  et  bientôt  une 
conspiration  fut  organisée  pour  se  détaire  de 
Polyphonie.  Mérope  feignit  de  vouloir  l’épou- 
ser; le  cortège  nuptial  se  rendit  en  pompe  au 
pied  des  autels;  Téléphon,  armé  d’une  hache, 
la  leva  comme  pour  immoler  une  victime , en 
frappa  l’usurpateur  et  fut  proclamé  roi.  Cette 
histoire,  probablement  fabuleuse,  inspira  à Eu- 
ripide une  tragédie  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue, mais  qu'Aristote  regardait  comme  son 
chef-d'œuvre.  Maffci  et  Voltaire  ont  mis  avec 
succès  le  même  sujet  sur  la  scène. 

MEROPS  ( ornith.  ) : nom  scientifique  du 
Guêpier. 

MÉROU  ou  MAHAMÉROU  (le  grand  Mé- 
rou). C'est  dans  la  mythologie  indienne  la  chaîne 
immense  de  l’Himalaya,  idéalisée  et  divinisée. 
Le  Merou , demeure  ordinaire  de  Siva , est  re- 
gardé comme  la  colonne  du  monde  qui  soutient 
le  ciel,  la  terre  et  l’enfer.  Le  Mérou  même  est  le 
monde  tout  entier.  Autour  de  sa  pvramidc  gi- 
gantesque s'étendent  sept  zones  concentriques 
ou  Douipas  (lies),  séparées  par  autant  de  mers  , 
et  bornées  par  sept  enceintes  de  montagnes  in- 
férieures. I.a  plus  remarquable  de  ces  zônes  est 
celle  de  Dyambou,  qui  tire  son  nom  du  magni- 
fique arbre  de  vie , des  racines  duquel  s’échap- 
pent les  quatre  grands  fleuves  dont  le  Gange 
est  le  plus  sacré  et  renferme  la  terre  sacrée  de 
Bharata  (l’Inde).  Une  autre  classification  compte 
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neuf  grands  zdnes  ou  Kbandas  (contrées),  et  une 
troisième  en  admet  quatre  seulement,  appelées 
Maliadouipas  (grandes  Iles),  placées  aux  quatre 
points  cardinaux,  contenant  chacune  un  arbre 
de  vie  et  arrosées  chacune  par  un  des  quatre 
grands  neuves  qui,  d'une  source  commune,  s'é- 
lancent du  haut  du  Merou  par  la  gueule  de  qua- 
tre animaux  : la  vache,  l'éléphant,  le  lion  et  le 
cheval.  Ces  quatre  grandes  lies  forment  les 
quatre  flaiios  de  la  montagne  universelle.  Celle 
du  nord,  Outtarakourou,  est  rouge;  celle  de  l'est, 
Bhadrusva,  est  blanche;  celle  de  l'ouest,  Kotou- 
mala,  est  brune  ou  noire;  celle  du  sud,  Dyam- 
bou,  est  jaune;  ce  qui  les  mehen  rapport  et  dans 
le  même  ordre  avec  les  quatre  castes  indiennes 
Iichatias  ou  guerriers,  Bralimcs  ou  prêtres, 
Soudras  ou  esclaves,  ctVa'icias  ou  arlisans,  dis- 
tinguées par  les  mêmes  couleurs.— C’est  le  mont 
Merou  qui  a donné  lieu  à la  fable  grecque  de 
Bacchus  renfermé  dans  la  cuisse  de  Ju- 
piter. Bacchus,  eu  elTct,  ne  diffère  point  de  Si  va, 
et  son  nom  grec  de  Dionysios  est  une  épithète 
même  de  dieu  Hindou,  souvent  appelé  Dcva- 
Nicha  ou  Déonach.  Al.  B. 

.M CHOUAN  (Adou-Abd-El-Mélik  ).  (llist. 
or.)  : 14*  et  dernier  calife  des  Ommiâdes,  suc- 
cesseur d’ibrahim- Ibn- El -Walld.  MérouAn 
commandait  depuis  quelque  lemp3  en  Arménie, 
et  s'était  rendu  célébré  par  scs  victoires  contre 
les  chrétiens,  lorsqu'on  126  de  l'Ilég.  idc  J.-C., 
744  ),  il  prit  les  armes  pour  venger  la  mort  de 
Walld  II,  assassiné  par  Yezyd  III.  Ce  dernier 
mourut  avant  l’arrivée  de  MérouAn,  qui,  toute- 
fois, sous  prétexte  de  délivrer  les  (leux  (ils  de 
Walld,  retenus  prisonniers  à Damas,  refusa  de 
reconnaître  Ibrahim  comme  successeur  de  Ytzyd. 
Il  marcha  sur  Damas  à la  tête  de  80.C00  lmm- 
meset  battit  Solcyman,  général  d'ibrahim.  Ibra- 
him alors  fit  massacrer  les  deux  princes  qui 
donnaient  prétexte  à la  guerre.  MérouAn  irrité 
le  déclara  déchu  du  califat,  sc  proclama  lui— 
même  le  successeur  des  deux  victimes,  au  mois 
desefer,  127  de  l'Ilég.  (nov.  744),  et  quelques 
jours  après  fit  son  entrée  à Damas.  Son  autorité 
fut  reconnue  partout,  même  par  Ibrahim  qui  ne 
dut  la  conservation  de  ses  jours  qu’a  cet  acte  de 
soumission.  — line  fois  investi  du  califat,  Mé- 
rouAn travailla  à rétablir  le  calme  et  l’harmonie 
dans  scs  États.  11  eutd'abortl  à étouffer  un  grand 
nombre  d'insurrections  et  de  révoltes;  la  ville 
de  llcmessc  surtout  était  devenue  un  foyer  de 
discordes  et  d'agitations  sans  cesse  renaissantes; 
il  en  fit  raser  les  murailles.  Cet  acte  de  sévérité 
causa  de  nouvelles  séditions.  Solcyman,  fils  du 
calife  HichAnt,  se  fit  proclamer  calife  à Basrah; 
MérouAn  marcha  contre  lui  et  le  battit  près  de 
Kinnisscryn.  Il  remporta  encore  plusieurs  vic- 


toires sur  ses  compétiteurs.  Mais  un  ennemi 
puissant  minait  la  dynastie  des  Ommiâdes,  cet 
ennemi  était  Aboul-Abbas  El-Saffah,  ou  le  San- 
guinaire; il  descendait  de  IIAchem,  bisaïeul  de 
Mahomet.  Il  souleva  contre  MérouAn  presque 
toutes  les  provinces  orientales del'cinpire  mu- 
sulman. Déjà  le  Khoraçân  avait  déféré  le  califat 
à Aboul-Abbas,  grâce  aux  menées  habiles  d'Abd- 
El-Rahmàn-Abou-Mouslini.  qui,  malgré  sa 
grande  jeunesse  ( il  avait  19  ans)  déploya  une 
activité,  une  adresse  et  une  énergie  incroyables. 
Il  réunit  des  troupes  nombreuses  et  mil  en  dé- 
route une  armée  de  MérouAn.  Ensuite  ce  jeune 
général  dirige  sa  marche  sur  Mérou , s'en  em- 
pare, s'avance  sur  NichApoùr  qui  subit  le  même 
sort , passe  en  Géorgie  et  sc  porte  jusqu'à  Kou- 
fah  , en  faisant  reconnaître  partout  Aboul-Abbas 
comme  calife.  Alors  ce  dernier  s'élance  de  sa  re- 
traite avec  tous  les  siens  vêtus  de  noir,  en  op- 
position aux  Ommiâdes  dont  la  couleur  était  le 
blanc.  Mérouàn,  afin  de  conjurer  le  danger  qui 
le  menace,  rassemble  une  armée  de  120,090 
hommes  et  vient  camper  sur  les  bords  du  grand 
Zah,  près  de  Moussoul.  Ce  fut  là  que  se  livra,  au 
mois  de  redjeb  132  (juillet  749  de  J.-C.),  la  cé- 
lèbre bataille  qui  décida  du  sort  de  l'empire  des 
Ommiâdes,  presque  sur  le  même  terrain  où, 
1(  8!)  ans  auparavant,  Alcxandrc-lc-Grand  avait 
gagné  la  bataille  d'Arbelles.  L’armée  de  Mé- 
rouAn fut  taillée  en  pièces,  et  lui-même  s'en- 
fuit jusqu'en  Égypte.  Salch,  neveu  d'Aboul- 
Abbas,  j'y  poursuivit  et  l'atteignit  à Bourcvr, 
dans  la  llautc-Égyptc,  cl  le  tua,  le  27  zil-hcdjeb 
132  (8  février  730).  MérouAn  était  alors  Agé 
de  39  ans,  et  selon  d'autres  36  seulement.  Son 
califat,  jusqu'à  l'avènement  de  Saffah  qui  eut 
lieu  le  23  rebi  I"  132  (nov.  749),  avait  duré  cinq 
ansetun  mois.-  MérouAn  laissa  deux  fils, Obey- 
dallah  et  Abd-Allab;  le  premier  fut  tué  par  les 
Abyssiniens , et  le  second  lut  pris  et  mis  en  pri- 
son , d'où  il  ne  sortit  que  sous  le  règne  de  llà- 
roun-EI-Hachyd.  Alf.  Clerc. 

MÉROVÉE  ( Mcroveclius  ou  Slcroicui).  Les 
écrivains  qui  posent  Pharamond  comme  fonda- 
teur de  la  monarchie  française,  font  de  Mérovéo 
le  3"  roi  de  la  première  dynastie.  Selon  eux , il 
était  fils  de  Clodion  et  petit-fils  de  Pharamond. 
On  sait  aujourd'hui  qu’il  y a la  autant  d'erreurs 
que  d'affirmations.  Le  premier  qui  eut  réelle- 
ment droit,  non  pas  seulement  au  litre  de  roi 
des  Francs,  mais  encore  de  roi  de  France  fut 
Clovis,  parce  qu’il  fut  le  premier  qui  mit  sous 
son  commandement  toutes  les  tribus  franques, 
et  la  plus  grande  partie  du  territoire  qui  est  de- 
venu la  France.  Clovis  descendait  directement 
de  Mérovce  par  Childéric.  Mérovée  fut  donc  le 
vrai  chef  et  le  vrai  père  de  la  première  dynastie 
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de  no*  rois , et  ee  n’est  pas  sans  raison  qu'ils  se 
sont  appelés  Mérovingiens.  D’ailleurs  Mérovée 
n’était  nullement  fils  de  Clodion , il  est  même 
douteux  que  Clodion  ait  eu  des  enfants.  Il  y a 
un  chroniqueur  ( coy.  D.  Bouquet,  t.  Il,  p.  097), 
qui  affirme  positivement  que  Clodion  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Grégoire  de  Tours  se 
borne  à dire  qu’il  y a des  gens  qui  assurent  que 
Mérovée  était  de  la  race  (de  stirpe  ) de  Clodion. 
Selon  Aimoin,  il  n'était  que  son  parent  (affinis); 
selon  d'autres,  il  était  son  neveu.  la  chronique 
de  Saint-Denis  affirme  qu'il  n’était  pas  son  iils, 
mais  de  son  lignage.  D'autres  enfin  lui  donnent 
pour  père  un  certain  Tliéodomère,  qui  fut  aussi 
roi  chez  les  Francs.  C’est  en  interprétant  une 
table  rapportée  par  Frédégaire , que  l’on  a fini 
par  faire  de  Mérovée  le  fils  de  Clodion.  Voici 
cette  fable  : que  le  lecteur  juge  ! La  femme  de 
Clodion , quittant  son  mari , alla  se  laver  dans 
la  mer,  un  monstre  en  sortit  qui  était  sem- 
blable au  Minotaurc;  la  femme  conçut,  soit  de 
Clodion,  soit  du  monstre,  etengendra  Mérovée. 

Mérovée  fut  déclaré  roi  lublimalut  in  rerjno  en 
447  ; il  bissa  le  trône  à son  fils  Childéric  en 
450.  On  n'en  sait  pas  davantage  sur  son  histoire. 
On  est  réduit  à des  conjectures.  Il  était  proba- 
blement chef  d'une  tribu  de  Salicns,  quelque 
part  dans  la  Belgique  seconde.  On  a dit  qu'il 
commandait  les  Francs,  qui  combattirent  dans 
l'armée  d'Aétius  contre  Attila  dans  les  plaines 
de  Chàlons.  Rien  ne  le  prouve.  On  a cru  pou- 
voir le  supposer,  parce  que  les  monuments  con- 
temporains constatent  qu’il  y avait  des  Francs 
dans  l'armée  d’Aétius,  et  que  sous  Childéric  on 
trouve  les  Francs  de  Mérovée  dévoués  au  service 
de  l'empire.  De  là,  on  a conclu  qu'ils  avaient 
combattu  pour  les  Romains  sous  le  père,  comme 
ils  combattirent  sous  le  fils. 

On  a dit  aussi  que  Mérovée  avait  été  en  Italie. 
On  s'est  fondé  sur  une  narration  de  Priscus,  qui 
rapporte  avoir  vu  à Rome  un  jeune  franc , en- 
core imberbe,  remarquable  par  la  longue  cheve- 
lure qui  tombait  sur  ses  épaules;  il  venait  sol- 
liciter l'appui  de  l’empereur  paur  obtenir  le 
trône  des  Francs  laissé  vacant  par  la  mort  de 
Son  père.  11  avait  un  frère  aîné  qu’Altila  avait 
pris  sous  sa  protection.  Quant  à lui,  il  fut  adopté 
par  Aétius.  Comme  cet  événement  se  passa  vers 
450,  on  a supposé  qu’il  s'agissait  de  notre  Mé- 
rnvée.  D.  Bouquet  et  l’abbé  Dubos  ont  très  bien 
prouvé qne  cela  était  impossible,  et  qu'il  s’agit 
ici  de  quelque  roi  d'une  des  tribus  franques 
campées  sur  la  rive  du  Rhin.  Bûchez. 

MÉROVINGIENS.  Nom  de  la  première  dy- 
nastie des  rois  de  France.  On  a donné  dans  cette 
Encyclopédie  la  biographie  de  chacun  de  ces 
rois  dans  des  articles  à part.  (1  reste  maintenant 


à montrer  quelle  fût  l’infiuenee  des  Mérovin- 
giens sur  le  développement  de  notre  nationalité, 
ou,  en  d'autres  termes,  à indiquer  quelle  fut  la 
tendance  générale  de  leur  politique.  Il  parait, 
en  outre , conforme  à l'esprit  dans  lequel  a été 
conçue  l'Encyclopédie,  de  donner  une  idée  des 
principaux  problèmes  qui  ont  été  agités  dans  ees 
derniers  temps  sur  cette  période  de  notre  his- 
toire. C’est  ce  que  nous  allons  tâcher  de  faire  de 
la  manière  la  plus  abrégée  possible. 

Le  fondateur  du  système  de  politique  géné- 
rale suivi  par  les  Mérovingiens  fut  Clovis. 
Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  ilpriten  main 
la  défense  du  catholicisme  qui  était  alors  par- 
tout attaqué  ou  partout  menacé  ; il  en  fit  sou  but 
d'activité,  et  ce  fut  sa  fortune.  Par  là,  il  ratla- 
cha  à lui  la  population  gallo-rumaineet  les  évê- 
ques qui  la  dirigeaient;  il  donna  à l'esprit  des 
Francs  un  principe  de  discipline  et  de  direction. 
Ses  descendants  furent  fidèles  à sa  conviction  et 
à sa  pensée.  Malgré  leurs  divisions,  malgré  la 
multiplicité  des  partages  à travers  même  les 
troubles  et  les  crimes  des  guerres  civiles,  il  y 
a quelque  chose  de  commun,  quelque  chose  que 
ces  désordres  n'affaiblissent  pas,  c'est  un  res- 
pect évident  pour  l’Église.  Ils  l'enrichissent  par 
leurs  dons;  ils  honorent  scs  ministres;  ils  les 
font  asseoir  à leurs  conseils-généraux  ; ils  s'a- 
baissent et  ils  reculent  même  devant  leurs  ana 
thèmes.  En  obéissant  ainsi  à une  conviction  hé- 
réditaire instituée  par  le  fondateur  de  la  dynastie, 
ils  conservèrent  en  fait  le  même  but  général 
d’activité,  et  travaillèrent,  quoique  sans  aucune 
vue  de  prévoyance,  à l’établissement  de  la  na- 
tionalité française.  Cependant  leur  persistance' 
fut-elle  toujours  dépourvue  de  calcul  ? On  s est 
demandé  souvent  comment  tes  Francs  étaient 
restés  si  longtemps  attachés  à une  famille  dont 
il  est  sorti  tant  de  princes  indignes  ou  incapa- 
bles, et  dont  le  sang  parut  si  vile  épuisé?  Cela 
nous  semble  tenir  à deux  causes;  il  est  proba- 
ble d'abord  que  leur  dévouement  constant  à la 
religion,  avait  revêtu  celle  rate  de  celle  espèce 
de  respect  que  l’on  rechercha  plus  tard  par  le 
sacre  de  ces  rois.  Il  est  certain  que  leur  auto- 
rité déclina  du  jour  où  ils  permirent  qu’on  per- 
sécutât les  ministres  de  l’Eglise.  En  outre,  les 
Mérovingiens  étaient  le  lien  entre  la  population 
franque  et  la  population  gallo-romaine.  Ils  ap- 
partenaient à la  première  par  le  sang;  ^appar- 
tenaient à la  seconde  par  les  croyances.  Les 
Mérovingiens  étaient  autant  les  rois  des  gallo- 
Romains  que  des  Francs.  Tout  donc  sc  réunis- 
sait en  faveur  de  leur  autorité  : le  sentiment  re- 
ligieux et  l’intérêt  politique.  Grâce  à cetle  dou- 
ble influence  on  put  dire  pendant  longtemps 
des  Francs,  ce  que  Tacite  disait  des  Germains  ; 


Reqes  ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt. 

Dans  l'administration , les  Mérovingiens  sui- 
virent les  traditions  impériales  ou  plutôt  ro- 
maines. Ils  obéirent  encore  en  cela  à l'exemple 
du  fondateur  de  la  dynastie.  Iæs  lois  nouvelles, 
salique  ou  ripuaire,  n’étaient  appliquées  qu'à 
ceux  qui  vivaient  ou  se  plaçaient  sous  leur  ré- 
gime, quelle  que  fut  d'ailleurs  leur  origine  bar- 
bare, gauloise  ou  franque,  c'est-à-dire  à quel- 
ques centaines  de  mille  hommes.  Tout  le  reste 
de  la  population  , et  c'était  l'immense  majorité, 
plusieurs  millions  d'hommes  , obéissaient  , 
comme  sous  l'empire,  au  Code  théodosicu.  Les 
tributs,  les  impôts,  étaient  de  même  nature;  la 
hiérarchie  administrative  et  judiciaire  sembla- 
ble, etc.  Sous  Clovis  les  circonstances  avaient 
cependant  apporté  quelques  modifications , ou 
plutôt  quelques  améliorations,  dont  plusieurs 
disparurent,  dans  la  suite,  lorsque  les  Mérovin- 
giens curent  saisi  l’esprit  des  institutions  ro- 
maines, mais  dont  quelques  unes  aussi  se  main- 
tinrent. Nous  citerons  particuliérement  l'impôt 
qui,  partout,  devint  moins  onéreux,  et  dont  quel- 
ques  cités  même  s’étaient  affranchies.  Plusieurs 
de  ces  franchises  persistèrent  jusque  sous  la  se- 
conde génération  après  Clovis , comme  on  peut 
le  voir  dans  Crégoire  de  Tours,  à l'égard  de  la 
cité  dont  il  était  evéque.  Parmi  les  améliora- 
tions qui  restèrent  définitivement  acquises,  nous 
citerons  les  suivantes  : d'abord  la  curie  cessad'é- 
tre  responsable  du  cens.  Ce  fut  le  comte  qui  suc- 
céda à cette  responsabilité.  Les  évêques  qui , 
auparavant , n’étaient  que  par  accident  défen- 
seurs des  cités,  furent  acceptés  à ee  titre  d'une 
manière  constante  par  les  rois  et  les  citoyens  ; 
et  la  puissance  de  celle  utile  fonction  fut  agran- 
die de  tous  les  privilèges,  de  toute  l’autorité 
morale  qui  entourait  l'épiscopat.  Enfin  l’ancien 
patronage  gaulois,  cePalrocmium  que  condam- 
nait le  code  de  Théodosc,  se  rétablit  par  imi- 
tation du  trust  que  les  Francs  avaient  apporté. 

Il  parait  que  l’adoucissement  des  impôts  dura 
sous  les  rois  de  la  première  génération  apres 
Clovis.  Le  principal  revenu  de  ces  princes  était 
celui  des  terres  fiscales,  ou  des  anciennes  villa 
impériales.  Il  n’en  futplus  ainsi  après  lesguerres 
civiles  qui  occupèrent  presque  toute  la  période 
de  la  2 • et  de  la  3e  génération.  Les  princes  mé- 
rovingiens, tantôt  pour  conserver  leurs  parti- 
sans ou  en  acquérir,  tantôt  croyant  racheter 
leurs  fautes  et  leurs  crimes  par  des  dons  aux 
églises,  distribuèrent,  en  générosités  particu- 
lières, les  manscs  et  les  villa  de  leur  fisc.  Ils 
dissipèrent  à tel  point  cet  immense  domaine , 
que  Dagobert,  le  chef  de  la  4»  génération , di- 
sait que  toutes  les  richesses  de  ses  ancêtres 
étaient  passées  aux  Leudes  et  aux  Églises.  De 


là,  pour  remplir  le  trésor,  la  nécessité  d'ac- 
croître le  revenu  de  l'impôt , et  de  recourir  aux 
anciennes  et  odieuses  habiletés  du  fisc.  Chilpé- 
ric,  dès  la  seconde  génération,  est  cité  dans  les 
Chroniqueurs,  comme  le  premier  qui  revint 
aux  dénombrements  en  usage  sous  l'empire. 
Plus  lard , soit  pour  rétablir  le  domaine  royal, 
soit  pour  avoir  le  moyen  de  faire  des  largesses , 
il  fallut  recourir  aux  confiscations.  De  là  des  in- 
surrections, tantôt  dans  les  cités , tantôt  de  la 
phrldes  Leudes,  tantôt  dans  les  camps  béné- 
ficiaires. Ce  fut  en  partie  ce  qui  attira  une  haine 
si  profonde  contre  les  deux  maires  du  palais, 
Protadc  et  Ebroin.  Les  preuves,  à cet  égard, 
abondent  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  nos 
chroniqueurs. 

Deux  périodes  de  la  dynastie  mérovingienne 
ont  principalement  occupé  les  historiens;  Tune 
est  celle  qui  est  signalée  par  les  noms  de  Frédé- 
gonde  et  de  Brunehaud;  l'autre  est  celle  d'E- 
broin , et  qui  se  termine  par  la  prédominance, 
dans  la  mairie  du  palais,  de  cette  famille  des  Pé- 
pins, d'où  devait  sortir  la  seconde  dynastie.  On 
a eu  de  la  peine  à ne  voir  dans  la  lutte  acharnée 
de  Frédégonde  et  de  Brunehaud  rien  de  plus 
qu'un  combat  d'ambitions,  et  de  haines  per- 
sonnelles. On  a voulu  y voir  une  lutte  entre  les 
Francs  d'Austrasie  et  ceux  de  Neustrie.  Mais , 
s’il  en  eût  été  ainsi , la  lutte  ne  se  serait  jamais 
déplacée,  elle  n'eùl  pas  passé  d'Austrasie  en 
Bourgogne,  et  réciproquement.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c'est  que  l'abandon  de  Brunehaud  par  les 
Austrasicns  et  les  barons  de  Bourgogne  eut  lieu 
sans  combat,  et  qu'il  eut,  en  outre  , pour  ré- 
sultat l’unité  de  l'empire  qui  se  perpétua  de  Clo- 
taire à Dagobert,  c'est-à-dire  pendant  un  temps 
assez  long.  Ce  qui  semble  surtout  caractériser 
cette  réunion  desgrandesfraclions  de  la  France, 
divisées  auparavant  par  la  guerre  civile  pendant 
deux  générations  de  rois , et  prouver  plus  que 
tout  raisonnement  qu'il  n'y  eut  là  ni  triomphe 
d'une  province  sur  l'autre , ni  vainqueurs  ni 
vaincus , mais  seulement  fatigue  et  ennui  de 
ces  longues  et  ruineuses  dissensions;  c’est  la 
manière  dont  débuta  ce  retour  à l’unité  (614  ou 
615).  Ce  fut  par  une  assemblée  générale  de  tous 
les  évêques , et  de  tous  les  principaux  chefs  de 
l'Étal,  Où  fut  rendu  un  édit  qui  est  un  monu- 
ment important  de  cette  époque.  Le  but  en  est 
évident  : c'cst  de  réparer  les  maux  de  la  guerre 
civile,  de  ramener  la  discipline  dans  l'église  et 
l’administration,  cl  de  mettre  fin  aux  impôts 
contre  lesquels  le  peuple  réclame,  etc.  Cet  édit 
inaugure  en  quelque  sorte  les  longs  règnes  de 
Clotaire  et  de  Dagobert , qui  furent  l'époque  la 
plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse  de  la  dynas- 
tie mérovingienne. 
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Des  écrivains  modernes  ont  cru  voir  dans  ce 
réglement  non  pas  un  édit,  mais  une  capitula- 
tion du  roi  avec  les  grands.  Nous  l'avons  lu  et 
relu  avec  attention , nous  avons  comparé  les 
prescriptions  quiysontcontenuesavec  les  usages 
des  premiers  temps  de  la  domination  franque , 
nous  n'y  avons  rien  aperçu  de  pareil.  Nous  n'a- 
vons pas  vu  davantage  que  ce  fût  de  cette  épo- 
que qu'on  dût  faire  dater  la  fainéantise,  des  Mé- 
rovingiens. Car  Clotaire  et  Dagobert  furent , au 
dire  des  chroniqueurs , de  grands  et  redoutés 
justiciers.  L'auteur  des  Gestes  dit  de  ce  dernier, 
qu'il  fut  rez  fortissimus  i»  bellis , enutrilor  fran- 
corum,  severissimus  in  ju4iciis,  cccksiarum  iargi- 
tor,  qui  timoré m et  melum  in  i utiversis  requis  per 
circuilum  ineussit.  Cela  ne  ressemble  guère  à un 
roi  fainéant. 

L’opinion  s'éloigna  de  la  race  mérovingienne, 
et  avec  elle  l’autorité  morale,  au  fur  et  à mesure 
que  s'accrut  la  puissance  des  maires  du  palais. 
Ce  changement  fut  successif  et  assez  lent  ; mais 
on  peut  en  fixer  le  point  de  départ  précisément 
sous  la  régence  de  Nautcchild,  qui  succéda  à 
Dagobert.  C'est,  en  effet,  sous  l’administration 
de  cette  reine  que  l’on  voit  pour  la  première  fois 
un  maire  du  palais  élu  par  une  assemblée  des 
évêques  et  des  chefs,  pontificum  et  cunctorum 
ducum,  comme  s’exprime  Frédégaireà  l'occasion 
de  l’élection  de  Flaochat  en  Bourgogne;  ou , au 
moins,  c'est  la  première  fois  que  les  chroni- 
queurs le  disent  positivement.  Le  même  usage 
s'établit  en  Austrasie,  et  eut  pour  conséquence 
l'illustration  héréditaire  de  la  famille  de  Pépin 
d'IIéristal , devant  laquelle  s’éteignit  successi- 
vement la  gloire  et  l’autorité  de  la  race  de  Clo- 
vis. Mais  arrivons  à Ebroin  qui  contribua  pour 
une  grande  part  à cet  événement. 

C’est  là , comme  nous  l’avons  dit,  une  seconde 
période  de  la  dynastie  mérovingienne  sur  la- 
quelle les  interprétations  diffèrent.  Notons  d'a- 
bord que  l'auteur  des  Gestes  dit  qu'Ébroin  fut 
élu  par  les  Francs.  Selon  quelques  écrivains,  ce 
maire  du  palais  ne  voulait  rien  moins  que  déli- 
vrer le  pouvoir  de  l'oppression  des  intérêts  aris- 
tocratiques. Selon  la  majorité  des  écrivains,  au 
contraire,  Ébroin  était  mu  seulement  par  des 
vues  personnelles.  11  n’est  pas  possible  de  dis- 
cuter ici  ces  deux  opinions  avec  une  étendue 
suffisante,  mais  il  suffit  de  dire  que  l’homme 
qui  s'opposa  avec  le  plus  d'énergie  à Ébroin, 
fut  l'évêque  Saint-Léger,  qui  exerça  aussi  la 
fonction  de  maire  du  palais.  Tout  le  monde 
sait  que  son  opposition  au  farouche  soldat, 
lui  valut  le  martyre.  Que  faisait  l'un , que  fai- 
sait l'autre?  On  le  sait  positivement.  la:  pre- 
mier éteignait  dans  le  sang  toute  résistance , 
qu’elle  vint  d'un  simple  leude  ou  d'un  évêque. 


Le  martyre  de  Saint-Léger  en  a fait  oublier  un 
grand  nombre.  Ébroin  ne  sc  bornait  pas  à ôter 
aux  Francs  leurs  bénéfices,  il  leur  enlevait  leurs 
alcuds  proprias  facilitâtes.  Il  transportait  les  ma- 
gistrats d'une  province  dans  une  autre,  afin 
d'en  changer  les  usages  et  les  lois;  il  refusait 
aux  chefs  l'abord  de  leur  roi.  Saint-Léger,  au 
contraire,  pendant  sa  mairie,  dit  le  chroni- 
queur, s’appliquai  ta  réformer  tout  ecqu’il  trou- 
vait il' inepte  contre  les  lois  des  anciens  rois,  et 
lès  décisions  des  assemblées  maijnorum  proerrum. 
Ensuite  il  fut  le  protecteur  de  sa  cité.  Enfin  il  fut 
chassé  de  son  siège  pour  avoir  voulu  garder  sa 
foi  au  roi  élu  par  la  nation.  En  d'antres  termes, 
il  maintenait  à chacun  son  droit,  aux  uns  le  droit 
salique.auxautres  le  droit  romain;  il  lcurassu- 
rait.en  un  mot, leurs  garanties  politiqucs.Etait-Ce 
détruire  l'autorité  que  de  la  vouloir  conserver 
dans  les  limites  qui  faisaient  en  même  temps  sa 
force  et  son  utilité?  Voyez,  au  contraire,  la  con- 
duited’Ebroin  lorsqu'il  sortdu  couvent  où  il  avait 
été  enfermé  et  tonsuré , par  suite  d'une  de  ces 
insurrections  instantanées  et  irrésisliblesquc  les 
Francs  de  ce  temps  faisaient  comme  les  Français 
d'aujourd'hui;  il  se  met  à la  tête  d'une  bande 
armée  qu'il  recrute  à l'aide  de  mensonges,  et  en- 
fin s'impose  comme  maire  du  palais.  Etait-ce  là 
respecter  l'autorité?  Le  soulèvement  général 
qui  amena  la  domination  definitive  de  la  lamille 
de  Pépin,  fut  la  suite  de  l'administration  vio- 
lente d'Ébroin.  Nous  n'avons  pas  à en  parler  ici. 
(i ioij.  Ébroin,  Thierry). 

Nous  ne  devons  pas  oublier,  avant  dé  termi- 
ner cet  article,  de  parler  des  efforts  des  rois  mé- 
rovingiens pour  développer  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences,  et  pour  répandre  quelques 
germes  de  vie  intellectuelle  au  sein  de  la  bar- 
barie qui  les  entourait.  Les  recherches  d'un  bé- 
nédictin moderne,  D.  Pitra,  ont  prouvé  qu'il 
exista  sous  les  Mérovingiens  une  école  du  palais, 
dont  Saint-Léger  fut  peut  être  le  dernier  direc- 
teur. Là  on  enseignait  les  lettres,  les  sciences, 
la  jurisprudence.  C’était  une  faveur  d'en  faire 
partie  : mais  c'était  aussi  un  calcul  de  la  part  des 
rois  d'y  appeler  les  fils  de  cette  classe  aristo- 
cratique qu'avait  formée  la  richesse  ou  la  pos- 
session des  hautes  dignités,  c'était  un  moyen  de 
se  former  des  fidèles  et  des  administrateurs  dé- 
voués et  capables.  L'école  palatine  était  comme 
uncaltenancc  de  la  chapelle  qui  suivait  la  cour. 
Les  maîtres  étaient  donc  des  abbés,  des  chape- 
lains, des  membres  du  clergé,  en  un  mol.  Cette 
importante  institution  qui  parait  avoir  été  fon- 
dée par  Clovis  lui-même , et  dont  il  faut  lire 
l'histoire  dans  D.  Pitra  (Vie  rie  Saint-Léger),  doit 
être  considérée  sous  un  autre  rapport  que  celui 
seulement  de  la  conservation  des  lettres.  L’en- 
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Mignement  religieux  y était  cultivé  avec  un  soin 
particulier.  Aussi  elle  était  plus  qu’une  pépi- 
nière d'où  l’on  lirait  des  chefs  militaires  et  des 
magistrats  civils,  des  durs  et  des  comtes;  elle 
était  aussi  une  sorte  de  séminaire  supérieur 
d’où  sortirent  un  grand  nombre  d’evêques.  Il  y 
a donc  lieu  de  croire  qu’elle  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  conservation  de  ce  but  d’activité 
rcligieuxléguéparCInvis  a scssnccesseurs.etquo 
nous  avons  dit  constituer  la  tendance  de  la  poli- 
tique générale  sous  les  Mérovingiens.  Biciiez. 

MERRA1.\  : Planches  de  chênes  produites 
par  la  lente,  et  non  par  le  sciage.  Le  merrain 
s’emploie  dans  la  menuiserie  pour  faire  des  par- 
quets et  des  panneaux  de  lambris,  mais  son  plus 
grand  usage  est  pour  la  construction  des  ton- 
neaux et  autres  vaisseaux  de  même  espece.  Le 
bois  scié  a nécessairement  une  partie  de  ses  libres 
tranchée,  tandis  que  par  la  lente  la  séparation 
se  fait  exactement  suivant  le  fil  du  Lois;  lu 
merrain  est  donc  plus  résistant.  On  fait  généra- 
lement le  merrain  avoc  des  bois  durs,  et  parti- 
culiérement avec  le  chêne  et  le  chàtaigner  ; ce- 
pendant en  languedoc  on  fait  avec  le  saule  et 
le  mûrier  blanc  du  merrain  qui  fait  de  fort  bons 
tonneaux.  Celui  qu’on  peut  fairo  en  sapin  et 
autres  bois  tendres  ne  s’emploie  que  pour  fairo 
des  futailles  doubles  ou  destinées  à contenir  des 
marchandises  sèches. 

1UERR1MACK  : rivière  des  États-Unis, dans 
le  Nuw-llanipshireet  le  Massachusetts.  Elle  a sa 
source  dans  le  Whitc-Mountains,  coule  au  S., 
passe  à Concord,  et  sc  jette  dans  l’Atlantique,  à 
Newburyport,  après  un  cours  de  2G0  kilomètres. 
Elle  est  navigable  jusqu'à  Haverhill,  pour  des 
navires  de  2(10  tonneaux.  — On  donne  aussi  le 
nom  de  Herrimack  ou  celui  de  Haramec  à une 
autre  rivière  des  Étals-Unis,  qui  coule  dans  l'É- 
tat de  Missouri,  et  so  jette  dans  le  Mississipi,  un 
peu  au  dessous  de  Saint-Louis,  après  un  cours 
île  ISO  kilomètres.  E.  C. 

MERS-EL-KERIR,  qu’on  a écrit  aussi 
tlaisnlquivir:  port  do  l'Algérie,  à 8 kil.  E.  d'O- 
ran.  C’est  le  l’ortus  magnat  des  Romains,  dont 
le  nom  moderne  est  la  traduction  exacte  de  la 
dénomination  latine.  La  population  de  cctté  ville 
est  de  4, (KO  habitants  environ.  Elle  fut  prise  en 
1500  par  les  Espagnols,  auxquels  los  Algériens 
l'enlevèrent  en  1732. 

MERSEBOURG  : gouvernement  du  royau- 
me de  Prusse , province  de  Saxe,  formé  d'une 
grande  partie  du  duché  de  Saxe  ou  cercle  élec- 
toral, des  parties  prussiennes  de  Mersebourg, 
Naltem bourg,  Zeits,  etc.,  du  cercle  de  la  Saal, 
des  comtés  de  Mansfeld  et  de  Stolbcrg,  avec 
Ileiningen  et  Kelbra.  Sa  supcrlieie  est  de  187  j 
m.  g.,  el  sa  populationde643,OOOhabilants.  Son 


chef-lieu,  du  même  nom,  situé  sur  la  Saal,  au 
29*  39'  de  long.,  51*  22'  de  latit.  N.,  est  une  ville 
de  9,000  habitants,  bâtie  irrégulièrement,  en- 
tourée de  murs  et  précédée  de  trois  faubourgs. 
Le  dôme,  ou  ancienne  cathédrale,  est  un  très 
beau  monument  de  stylo  ogival,  qui  contient  le 
tombeau  dcRndolphe  de  Souabe,  et  une  des  plus 
grandes  orgues  do  l'Allemagne.  On  remarque 
encore  l'ancien  palais  épiscopal  avec  un  beau 
jardin,  la  bibliothèque  du  déme,  l'hOtel-de-ville, 
le  pont  sur  la  Saal , et  la  nouvelle  promenade. 
La  ville  possédé  un  gymnase,  un  institut  d'or- 
phelins militaires,  et  plusieurs  autres  établisse- 
ments de  charité.  Ses  principales  branches  d'in- 
dustrio  sont  les  fabriques  de  draps,  de  colle,  de 
poudre,  de  colon,  les  tanneries,  mais  surtout 
les  célèbres  brasseries, qui  livraient  jadis  annuel- 
lement 27,000‘tonncaux  de  bière,  de  la  valeur  de 
60,000  lhalers.  Prés  de  Mersebourg  se  voit  le 
champ  de  bataille  de  Itosbach,  dont  la  colonne 
commémorative,  érigée  par  les  Prussiens  en 
176G,  et  enlevée  par  les  Français  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  a été  remplacée,  en  1814,  par 
un  monument  en  fer  coulé. 

MERSENNE  (Marin)  : géomètre  et  érud il 
célèbre  du  xvn*  siècle.  Né  en  1588  au  bourg 
d'Oyse  dans  le  Maine,  le  P.  Mersenne  étudia  à La 
Flèche  avec  Descartes  et  se  lia  avec  lui  d'uue 
amitié  qui  ne  finitqu’avec  sa  vie.ii  entra  ensuite 
dans  l'ordre  des  Minimes,  professa  la  théologie 
et  la  philosophie  de  1015  à 1619,  voyagea  en  Al- 
lemagne, en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas,  pour 
visiter  les  savants,  auxquels  il  servit  décentre 
et  d'intermédiaire  quand  il  fut  rentré  dans  sa 
pairie.  Qu'un  mathématicien,  un  philosophe, 
un  érudit  so  trouvât  en  face  d’une  difficulté, 
il  en  informait  le  P.  Mersenne,  qui  obtenait  la 
solution  de  sc*  correspondants  quand  il  ne  pou- 
vait la  fournir  lui-même.  Les  ouvrages  du  sa- 
vant minime  manquent  de  méthode,  mais  ils 
annoncent  des  connaissances  extrêmement  va- 
riées. Cesl  à lui  que  l’on  doit  l'invention  de 
la  cycloitle,  courbe  décrite  par  un  point  de  la  cir- 
conférence d’un  cercle  que  l'on  fait  rouler  sur 
un  plan.  Tous  les  géomètres  de  l’Europe  sc  pri- 
rent à calculer  les  propriétés  de  celle  courbe, 
qu'on  nomma  aussi  la  roulette.  On  doit  encore 
au  P.  Mersenne  deux  ouvrages  curieux  et  pro- 
fonds sur  la  musique,  l'un  en  latin:  De  souonm 
natura,  causis  el  effectu,  in-folio,  et  l'autre  en 
français  : l'Harmonie  universelle,  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  musique,  2 vol  in-fol., 
1636-1637,  qui  est  devenu  fort  rare.  Le  P.  Mcr- 
i senne  avait  déjà  inséré  une  longue  dissertation 
sur  la  musique  dans  ses  Qnestioncs  célébrés  m 
Genesim,  1623,  in-folio.  Il  donnait  dans  cet  ou- 
vrage une  liste  des  athées  de  son  temps,  qu'il 


supprima  plus  tard,  parce  qu’on  lui  en  fit  sentir 
le  danger.  Parmi  scs  ouvrages  mathématiques, 
on  distingue  les  Cogi'ata  physico-mathematica, 
in-4;  la  Vérité  des  sciences.  in-!2;  les  Questions 
inouies  ou  récréations  des  savants,  in-4»;  une  édi- 
tion des  Sphériques  de  Henclaüs;  enfin  nous  ne 
devons  pas  oublier  un  autre  ouvrage  curieux, 
dont  nous  copions  le  litre  :«  L'impiété  des  déistes 
et  des  plus  subtils  libertins , découverte  et  réfutée 
par  des  raisons  de  théologie  et  de  philosophie  ; en- 
semble la  réfutation  du  dialogue  du  Jordan 
Brun  ( Ciordano  Bruno),  dans  lequel  il  a voulu 
établir  l'âme  universelle  de  l'univers  ; avec  plu- 
sieurs difficultés  mathématiques  expliquées,  > 
1G24,  in-8»,  2 vol.  Le  P.  Mersenne  possédait  à 
un  haut  degré  l'art  de  tirer  parti  des  pensées 
d'autrui.  Aussi  La  Motlic  Le  Vayer  l'appclait-il 
le  bon  larron.  Il  mourut  à Paris  en  1648. 

MERSEY  : fleuve  d’Angleterre,  qui  a sa 
source  dans  la  chaîne  de  montagnes  et  s’étend  sur 
les  limites  de  l'Yorkshirc,  du  Cheshire  et  du 
Derhyshire.il  est  grossi  par  leGoyt,  l'irwclletle 
Boden,  baigne  Slochport  et  Harrington,  et  se 
jette  dans  la  mer  d'Irlande,  près  de  Liverpool , 
où  il  forme  un  port  magnifique.  Le  Mersey  ac- 
quiert une  grande  importance  des  districts  ma- 
nufacturiers qu'il  traverse. 

MERTEN'SIA  (icoph.)  : Genre  d'acaièphcs, 
de  la  famille  des  béraides,  tribu  des  cydippes, 
crée  par  Lesson  et  ayant  pour  caractères  : corps 
obloug,  vertical , échancré  en  bas , comprimé 
sur  les  cdtés,  formé  de  huit  eûtes  portant  cha- 
cune sur  leur  arête  une  rangée  de  cils.  Près  de 
l'ouverture  supérieure  se  trouvent  deux  longs 
cirrhes  contenus  dans  deux  tubes  latéraux.  — 
Le  type  de  ce  genre  est  le  Beroe  ocu m,  Fabricius 
(Hortensia  Scoresby i , Lesson),  qui  est  bleuâtre, 
presque  diaphane,  de  la  grosseur  d'un  oeuf  de 
poule,  et  que  l'on  trouve  au  Spitzberg,  dans  la 
baie  de  Baffin.  E.  D. 

MERTIIYR-TIDVIE  : ville  d'Angleterre, 
dans  le  pays  de  Galics , à 37  kil.  N.-O.  de  Car- 
diff. Sa  population  est  de  plus  de  35,000  habi- 
tants. On  exploite  aux  environs  des  mines  de 
fer  et  do  bouille,  et  l'on  y voit  de  magnifiques 
usines.  C’était  un  village  en  1755. 

MIAULA,  c'est-à-dire  J/crlr,  ou  qui  s'entend 
à prendre  Us  merles  : surnom  d'une  branche  de 
la  famille  Cornélia.  Les  plus  distingués  de  ses 
membres  sont: — Merula  IL. Cornélius),  qui.éle- 
vé  au  consulat  en  193  avant  J.-C.,  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Boïens,  près  de  Mutine  j 
(Modène).  — Merula  (L.  Cornélius),  qui  lut 
nommé  consul  à la  place  de  Cinna,  en  87  avant 
J.-C.,  et  obligé  de  se  donner  la  mort  après  s’étre  ; 
démis  de  scs  fondions  eu  faveur  de  son  rival. 

MERULA.  Nous  citerons  deux  savants  de  : 


ce  nom  : — 1»  Mérula  (Ccorges) , T\è  à Alexan- 
drie-la Paille,  et  mort  â Milan  en  1494  , à 
l'âge  de  70  ans.  Il  enseigna  le  latin  et  le  grec  & 
Venise  et  à Milan,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
dont  le  plus  important  et  le  plus  utile  est  ce- 
lui qui  a pour  titre  : Antiquitahs  Viceromitum 
mediol'incnsiuni  libri  X,  Milan,  1627,  in-fol.  Il 
avait  aussi  fait  d'excellents  commentaires  sur 
Stacc,  Martial,  Juvénal,  Varron  et  Columclle.  — 
2»  Merula  ou  Vax  Merle  (Paul),  juriscon- 
sulte, historien,  antiquaire,  etc.,  né  en  1558  à 
Dordrecht  et  mort  à Koslock  en  1607.  Après 
avoir  voyagé  pour  son  instruction  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  il  vint  occuper  à 
Leyde  la  chaire  de  Juslc-Lipsc.  On  a de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus 
estimés  sont  : Commentaires  sur  les  fragments 
d'Ennius  ; Cosmegrapliiœ  gencralis  libri  III , et 
Ceogranhiœ  particulans  libri  IV,  Leyde,  1GUJ, 
in— 4° ; Amsterdam,  163.7,  G vol.  in-12,  ouvrage 
utile  pour  la  géographie  comparée,  niais  dont 
l’auteur  n'avait  achevé  que  la  partie  relative  â 
l'Espagne,  à la  France  et  à l'Italie;  Slnnicre  de 
procéder  en  Hollande,  en  flamand;  une  Histoire 
universelle  depuis  J.-C.  jusqu'à  l’an  12.0,  con- 
tinuée par  son  fils  jusqu'en  1614,  mais  dont 
cette  dernière  partie  est  faible  et  injurieuse 
pour  le  catholicisme.  Dans  scs  œuvres  posthu- 
mes, 1684,  on  trouve,  entre  autres  choses, 
d'excellents  traités  sur  les  mœurs  civiles  et  reli- 
gieuses des  Romains. 

MÉRULAXE  ( ornilh Genre  d'oiseau  de 
l'ordre  des  passereaux,  famille  des  fourmiliers, 
créé  par  Lesson,  et  ayant  pour  caractères  : bec 
médiocre,  à mandibule  supérieure  convexe, 
presque  droite , à arête  très  marquée  entre  les 
narines  et  à pointe  recourbée,  un  peu  échancréc; 
narines  partiellement  recouvertes  en  avant  par 
I une  écaille  bombée  ; ailes  obtuses,  très  courtes, 

; concaves,  arrondies;  queue  longue,  étagée,  à 
I reclrices  peu  lournies , aeuminees  et  molles  ; 

taises  forts,  robustes;  quatre  doigts  armés  d’on- 
I glcs  minces,  comprimés,  peu  vigoureux.  — On 
j en  counait  six  especes.  Toutes  présentent  do 
grands  rapports  avec  les  fourmiliers  cl  provien- 
nent de  l'Amérique  méridionale.  Le  type  est 
le  Mérl'laxe  noir  (Hcrulaxis  uter  Lesson).  Il 
est  noir  ardoisé,  uniforme  en  dessus,  et  scs 
tarses  sont  d'un  jaune  clair.  Il  habite  le 
Mexique.  E.  D. 

MERVEILLES  DU  MONDE.  C’est  le  nom 
que  l'on  donne  à quelques  monuments  célèbres 
de  l'antiquité.  Ou  en  compte  ordinairement  sept. 
Les  jardins  suspendus  et  les  murailles  de  Baby- 
lonc;  les  pyramides  d'Égypte;  la  statue  de  Ju- 
piter Olympien  ; la  colosse  de  Rhodes  ; le  tem- 
ple de  Diane  à Ephèse;  le  tombeau  de  Mausole 
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en  Carie,  et  le  phare  d'Alexandrie.  Quelques 
écrivains  ont  ajouté  à cette  nomenclature  la  sta- 
tue d'Esculape  à Épidaure,  celle  de  Minerve  à 
Athènes,  celle  d'Apollon  à Délos,  le  Capitole, 
le  temple  d'Adrien  à Cyzique,  etc.  Les  moder- 
nes qui  auraient  pu  accorder  à un  grand  nombre 
de  monuments  l'honneur  qu’on  a fait  à ceux 
de  l’antiquité,  n’ont  appliqué  le  nom  de  Sept 
merveilles  qu'à  sept  objets  remarquables  de  la 
province  du  Dauphiné  : 1»  la  fontaine  ardente 
qui  se  trouve  au  haut  d’une  montagne  à trois 
lieues  de  Grenoble , et  à laquelle  on  attribuait  la 
vertu  d'éteindre  un  flambeau  allumé,  et  d'allu- 
mer un  flambeau  éteint  (cité  de  Dieu,  liv.  XXI , 
ch.  7).  Il  est  probable  que  cette  fontaine  jetait 
autrefois  des  flammes  : aujourd'hui  on  ne  voit 
plus  sur  la  montagne  qu’un  ruisseau  dont  les 
eaux  n'ont  rien  de  remarquable;  2°  la  tour  tans 
venin,  à une  lieue  de  Grenoble,  sur  le  bord  du 
Drac;  on  prétendait  que  les  animaux  venimeux 
n'y  pouvaient  vivre  : cette  superstition  venait 
d'une  chapelle  dédiée  à saint  Verain,  dont  le 
nom  corrompu  était  prononcé  sans  venin  ; 3»  la 
montagne  inaccessible  (aujourd’hui  mont  de  l’Ai- 
guille), rocher  escarpé  situé  à 2 lieues  environ 
de  Die,  sur  lequel  on  peut  grimper  sans  trop 
d'efforts;  4°  les  cuves  de  Sassenage  à une  lieue 
de  Grenoble,  qui,  par  la  quantité  d'eau  qui  s’y 
ramasse  le  6 janvier,  présagent,  dit-on,  l'abon- 
dance des  récoltes  [roy.  Mélisine);  5°  la  manne 
de  Briançon,  gomme  qui  se  détache  des  mélèzes 
sur  les  montagnes  voisines;  6°  le  pré  qui  trem- 
ble, petite  lie  du  lac  Pelhotier,  qui  remue  sous 
les  pieds,  comme  il  arrive  aux  terrains  placés 
sur  la  tourbe;  7°  la  grotte  de  tiotrc-Dame  de  la 
Balme,  dont  on  admire  encore  les  stalactites, 
mais  dans  laquelle  on  chercherait  vainement 
l’ablme  au  fond  duquel  venait,  dit-on,  se  jeter 
une  rivière  avec  un  bruit  terrible.  An.  B. 

MERVEILLEUX  (litt.).  Le  merveilleux, 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l’extraor- 
dinaire, est  cette  influence  surhumaine  que  le 
poète  fait  planer  sur  les  événements  qu'il  ra- 
conte. On  a écrit  de  gros  volumes  pour  savoir 
si  le  merveilleux  est  essentiel  à la  poésie.  Les 
uns  n'y  ont  voulu  voir  qu’une  fantasmagorie, 
bonne  tout  au  plus  pour  des  peuples  enfants, 
mais  que  les  progrès  de  la  raison  devaient  faire 
abandonner  ; les  autres,  au  contraire,  frappés  des 
admirables  effets  qu'en  ont  tires  les  poètes  des 
divers  âges,  ont  conclu  qu'il  fallait  reproduire 
sans  cesse  les  mêmes  formes  de  merveilleux. 
Ces  dissertateurs  n'ont  prouvé  qu’une  chose, 
c’est  qu'ils  manquaient  les  uns  et  les  autres  du 
sentiment  de  la  poésie.  Le  merveilleux,  dans 
une  œuvre  poétique  ne  se  choisit  pas,  il  s'im- 
pose, il  est  l'essence  du  sujet  ou  il  n’est  rien. 


Homère  ne  s'est  pas  dit  qu'il  imprimerait  un 
plus  haut  caractère  de  grandeur  à scs  récits,  en 
y faisant  figurer  les  dieux.  Il  a placé  les  dieux 
grecs  dans  scs  poèmes,  parce  qu’ils  figuraient  ç 
dans  la  légende  troycnne,  parce  que  ce  mode 
d'intervention  de  la  divinité  était  dans  les 
croyances  populaires  au  moment  où  il  écrivait 
Voltaire  au  contraire  s’est  imposé  de  faire  du 
merveilleux  dans  la  llenriade;  après  avoir  dis- 
posé son  sujet,  il  y a plaqué  çà  et  là  quelques 
abstractions  personnifiées  ; il  en  est  résulté  une 
œuvre  froide  et  morte,  tandis  que  celle  d’Ho- 
mère est  resplendissante  de  vie.  — On  a voulu 
distinguer  trois  sortes  de  merveilleux  : celui 
qui  résulte  des  croyances  religieuses,  le  mer- 
veilleux allégorique  et  le  merveilleux  fantasti- 
que. Le  merveilleux  allégorique  consiste  dans 
la  personnification  des  êtres  moraux,  des  phé- 
nomènes physiques,  etc.  Les  Prières  dans  Ho- 
mère, le  Géant  des  Tempêtes  dans  Camocns, 
appartiennent  au  merveilleux  allégorique.  C'est 
le  moins  poétique  des  trois  et  celui  dont  il  est 
imposé  au  poète  d’user  avec  le  plus  de  discré- 
tion. Le  merveilleux  fantastique  repose  sur  ces 
idées  superstitieuses  qui  se  sont  greffées  à tou- 
tes les  religions,  sans  procéder  directement 
d’aucune  : les  évocations  funèbres,  la  magie,  les 
génies.  Ces  trois  genres  de  merveilleux  sont 
combinés  chez  les  poètes  desépoques  primitives; 
mais  chacun  des  trois  prédomine  tour  à tour 
dans  les  époques  postérieures.  Après  l’époque 
religieuse  d'Homère,  on  voit  apparaitre  la  Théo- 
gonie d'Hésiode,  qui  prête  un  corps  à tous  les 
phénomènes  physiques,  et,  dans  le  monde 
chrétien,  après  le  poème  du  Dante,  le  Bornait 
de  la  Bote,  qui  repose  tout  entier  sur  la  per- 
sonnification des  abstractions  les  moins  sus- 
ceptibles d'être  personnifiées.  Le  tour  des  idées 
superstitieuses  vient  en  dernier  lieu  : Lucain 
ne  parvient  pas  à intéresser  à scs  dieux  Rome 
devenue  incrédule;  les  êtres  métaphysiques 
qu'il  tente  d'animer  restent  dans  le  vague  et 
l'indécision  ; mais  ses  forêts  mystérieuses  sai- 
sissent l'imagination,  ses  évocations  funèbres 
font  frissonner.  Il  en  est  de  même  dans  la  litté- 
rature moderne.  La  terrible  histoire  du  Moine, 
de  Lewis,  a fait  frémir  les  incrédules  enfants 
du  xviir  et  du  xixc  siècle,  pour  qui  l’interven- 
tion personnelle  dans  la  vie  humaine  d’êtres  su- 
périeurs à l'humanité,  était  passée  depuis  long- 
temps à l'état  de  machine  poétique  sans  intérêt. 

Chateaubriand  n'a  pas  eu  de  peine  à démon- 
trer que,  de  même  que  la  religion  chrétienne 
est  la  seule  vraie,  elle  l’emporte  infiniment  sur 
les  autres  pour  la  grandeur  que  son  merveil- 
leux peut  imprimer  à la  poésie.  Il  n’a  pas  eu 
de  peine  à prouver,  malgré  le  préjugé  con- 
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traire  versifié  par  Boileau,  que  Dante,  avec  sa 
concision  terrible,  est  plus  profond  qu’Homèrc, 
et  que  Milton,  s'il  est  moins  pur  que  Virgile, 
lui  est  de  beaucoup  supérieur  par  le  grandiose 
de  sa  conception  toute  chrétienne.  Cependant  il 
n'est  pas  de  croyance  religieuse  qui  n’ait  donné 
naissance  à des  beautés  poétiques  du  premier 
ordre.  Les  poèmes  Scandinaves,  indiens,  gaéli- 
ques, arabes,  ont  des  pages  magnifiques,  et  si 
l'ensemble  de  ces  œuvres  n'est  pas  plus  par- 
fait, c'est  la  faute  des  poètes  et  non  celle  de  leur 
culte.  Mais  de  quelque  religion  qu'il  relève,  le 
merveilleux,  pour  atteindre  à ces  hauteurs,  doit 
être  mis  en  œuvre  par  la  foi  et  pour  la  foi  ; il  ne 
se  transplante  pas.  Malgré  le  charme  qui  s’at- 
tache à la  lecture  du  Télémaque,  Fénelon  nous 
semble  faux,  quand  nous  venons  de  lire  Homère  ; 
et  Chateaubriand,  qui  avait  si  bien  démontré 
les  beautés  poétiques  du  christianisme.  Chateau- 
briand, qui  était  lui-même  un  poète,  n'a  pu  faire 
que  des  pastiches  d’Homère,  de  Dante,  du  Tasse 
et  de  Fcnelon  dans  scs  Martyre,  parce  qu’il  ne 
s'est  pas  senti  soutenu  par  la  foi  des  lecteurs  de 
son  temps,  élevés  pour  la  plupart  à l'école  de 
Voltaire. 

Notre  époque,  blasée  par  le  scepticisme  et  par 
la  science , refuse  de  se  prêter  aux  genres  de 
merveilleux  qui  ont  captivé  nos  pères.  Il  n'y  a 
plus  guère  d’exception  que  pour  les  pastiches 
du  merveilleux  fantastique  : les  fees,  les  génies, 
les  enchantements  nous  amusent  encore  quand 
ils  nous  sont  présentés  comme  pure  fantaisie  et 
pour  amuser  doucement  nos  yeux  sans  fatiguer 
notre  esprit.  Le  merveilleux,  cependant,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  répond  à un  besoin  constant 
de  notre  nature  ; c'est  la  traduction  artistique 
d'un  des  sentiments  les  plus  élevés  de  l'àme 
humaine,  de  ce  sentiment  qui  nous  dit  que  nous 
ne  sommes  pas  attachés  à la  terre,  et  qui  nous 
porte  à lever  les  yeux,  vers  une  existence  meil- 
leure, vers  un  être  supérieur  dont  nous  recon- 
naissons l'action  dans  les  actes  de  notre  vie  par- 
ticulière, dans  les  actes  collectifs  de  l'humanité. 
La  traduction  de  ce  sentiment  a varié  avec  les 
siècles, mais  le  sentiment  est  indestructible.  J.  F. 

MF.  S A (Jcue)  : femme  de  Julien  Avitus 
qui  fut  nommé  consul  en  209  après  J.-C.,  et 
sœur  de  Julie  Domna,  femme  de  l'empereur 
Septime  Sévère.  Elle  était  mère  de  Julie  Soœ- 
mis,  qui  donna  le  jour  à Héliogabale  et  à Julie 
Mammée.  Ce  fut  par  son  influence  qu’Hélioga- 
bale  parvint  à l'empire.  Elle  gouverna  d'a- 
bordsous  le  nom  de  ce  prince,  et  retarda  pen- 
dant quelque  temps  sa  chute  en  lui  faisant 
adopter  son  cousin  Alexien,  qui  depuis  devint 
lui-même  empereur  sous  le  nom  d’Alexandre 
Sévère.  Cette  princesse  ambitieuse  fut  massacrée 


par  les  soldats  en  même  temps  qu'Héliogabale. 

MKSA1I,  roi  de  Moab.  Après  la  mort  d'A- 
chab,  roi  d'Israël,  il  refusa  de  payer  à Joram, 
son  successeur,  le  tribut  de  100,000  agneaux  et 
100,000  moutons  qui  lui  avait  été  imposé.  Jo- 
ram marcha  contre  lui  avec  Josaphat,  roi  de 
Juda.  Il  vint  attaquer  les  Israélites  et  fut  mis 
en  déroute.  Les  vainqueurs  exercèrent  dans  son 
royaume  des  ravages  horribles,  détruisirent  les 
villes  et  coupèrent  jusqu'aux  arbres  fruitiers 
(IV  Rois,  ch.  ni).  Mésah,  assiégé  et  se  voyanthors 
d’état  de  résister,  voulut  faire  une  trouée  dans 
l'armée  ennemie  pour  se  retirer  chez  les  Idu- 
méens.  Repoussé  dans  sa  tentative,  il  prit  son 
fils  aîné  qui  devait  lui  succéder , et  l'offrit  en 
holocauste  sur  la  muraille  de  la  ville  en  pré- 
sence des  Israélites.  Ceux-ci,  indignés  et  ef- 
frayés, levèrent  le  siège  et  se  retirèrent. 

MÉSANGE,  Parus.  Genre  d'oiseaux  de  la 
famille  des  passereaux.  Les  espèces  qu’il  com- 
prend ont  pour  caractères  : un  lice  court,  légè- 
rement conique,  presque  droit,  sans  échancrure, 
et  entouré  de  très  petits  poils;  des  narines  pe- 
tites et  arrondies  , situées  a la  base  de  la  man- 
dibule supérieure  et  masquées  par  de  petites 
plumes  dirigées  en  avant;  le  tarse  est  court.  Il 
serait  difficile  de  citer  un  groupe  ornithologique 
dont  les  espèces  offrissent  à un  plus  haut  degré 
la  conformité  de  physionomie,  de  mœurs  et  d’al- 
lures que  l’on  observe  entre  celles-ci,  qui  tien- 
nent rang,  à juste  titre,  parmi  les  plus  jolis  et 
les  plus  gracieux  oiseaux  de  notre  pays.  Elles 
sont  remarquables  par  leur  pétulance,  et  sur- 
tout par  leur  audace  et  leur  méchanceté,  si 
grande,  qu’il  est  presque  impossible  d’en  réunir 
plusieurs  dans  une  cage  sans  les  voir  bientôt 
s'attaquer  avec  fureur  et  quelquefois  même  se 
tuer  ; il  est  surtout  très  imprudent  de  les  in- 
troduire dans  les  volières,  car  elles  y harcellent 
sans  relâche  et  parviennent  à tuer  les  autres 
oiseaux,  en  leur  trouant  le  crâne  à coups  de  bec  ; 
souvent  même  elles  leur  dévorent  la  cervelle.  La 
vue  ou  le  cri  des  oiseaux  de  proie  nocturnes 
manque  rarement  de  les  attirer  et  d'exciter  leur 
fureur  ; aussi  sont-elles  ordinairement  les  pre- 
mières dupes  de  la  pipée.  Elles  sont  en  général 
très  fécondes,  et  devraient  être  excessivement 
multipliées  si  leurs  pontes,  leurs  nichécsetelles- 
mêmes  ne  devenaient  très  souvent  la  proie  des 
oiseaux  carnivores  et  de  plusieurs  espèces  de 
rongeurs.  Les  mésanges  vivent  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses.  Elles  sont  omnivores, 
mais  elles  se  nourrissent  principalement  d'in- 
sectes. Eu  captivité  on  les  nourrit  avec  du  clié- 
nevis  à demi  écrasé,  des  noix  et  des  pommes  ; on 
y ajoute  quelquefois  du  suif  de  chandelle,  dont 
elles  sont  très  friandes.  Ces  substances  sont  l'ap- 
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pSt  avec  lequel  on  amorce  le  trébuchel,  leur 
piège  le  plus  usité,  et  dans  lequel  on  les  prend 
très  aisément,  surtout  quand  on  peut  disposer 
d'un  appelant.  I.c  meilleur  est  la  mésange  bleue, 
qui  attire  presque  toutes  les  autres  espèces. 

Le  genre  Mésange,  établi  par  Linnée,  a été  di- 
visé en  Mésanges  proprement  dites,  en  Mousta- 
ches et  en  Itémiz.  Toutes  ces  espèces  sont  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  du  monde,  mais 
surtout  en  Europe.  Nous  citerons  : Pour  lu 
France  ; la  Mésange  aunnoNNiÈRE,  Parus  ma- 
jor. Télé  d'un  noir  profond  ; collerette  et  gorge 
noires,  so  confondant  sur  la  ligue  médiane  an- 
térieure avec  une  bande  de  même  couleur,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  queue.  Dessus  du  corps  vert- 
olivâtre,  dessous  jaune  ; ailes  cl  queuo  gris  ar- 
doise. Elle  niche  dans  les  trous  des  arbres  et  des 
murailles  ; sa  ponte  est  de  huit  à quinze  oeufs 
blancs,  avec  des  taches  roses  et  brun  rosé,  uni- 
formément répandues.  — La  Mésange  petite 
charbonnière,  P.  aier.  Parties  supérieures  cen- 
drées ; dessous  du  corps  blanc  ; deux  bandes 
blanches  sur  l'aile  ; le  reste  du  plumage  à peu 
près  comme  chez  l'espèce  précédente.  Elle  n’est 
que  de  passage,  en  France.  — La  Mésange  no- 
nette,  P.  paluslris.  Dessus  de  la  tête  et  nuque 
d’un  noir  très  vif;  dessous  du  bec  noir;  ailes, 
queue  et  dos  gris;  reste  du  corps  cendré  très 
clair.  Elle  pond  de  neuf  à dix  œufs,  blancs  ta- 
chetés de  rose  sale  et  de  brun  clair.  — La  Mé- 
sange M.ECE,  P.  cœrulcus.  Calotte  azurée,  bor- 
dée de  blanc  ; nuque,  célés  du  cou  et  dessous  du 
bec  d'un  bleu  très  foncé;  joues  blanches;  dos 
verdâtre;  ventre  jaune  citron,  avec  une  raie 
bleuâtre  longitudinale;  ailes  et  queue  bleues. 
Cette  espèce,  la  plus  commune  de  toutes,  pond 
quelquefois  jusqu'à  vingt  œufs  blancs  avec  de 
petites  taches  d'un  rose  sale.  — La  Mésange 
huppée,  P.  cristal  us.  Plumes  de  la  huppe  variées 
de  blanc  et  de  noir;  gorge  et  dessous  du  bec 
noirs;  une  raie  noire  étendue  de  la  nuque  à la 
gorge  ; joues  cendrées  clair,  limitées  par  un  trait 
noir;  dos,  ailes  et  queue  brun  clair;  ventre 
chamois  très  clair.  — La  Mésange  a longue 
queue,  P.  caudatus.  Calotte  blanche  entourée  de 
noir;  nuque  et  dos  noirs  mélangés  de  roux,  prin- 
cipalement sur  les  côtés;  queue  étagée  et  lon- 
gue, surtoutchcz  les  jeunes;  plumesde  la  queue 
noires,  à part  les  deux  externes,  qui  sont  blan- 
ches en  dehors  ; dessous  du  bec,  gorge  et  ventre 
blancs  plus  ou  moins  mélangés  de  brun  et  de 
roux  ; ailes  noirâtres.  — La  Mésange  mousta- 
che, P.  biai  micus.  Deux  bandes  d'un  noir  de  ve- 
lours situées  de  chaque  côté  cl  le  long  de  la  par- 
tie inferieure  de  son  bec  ; dessus  du  corps  roux; 
tète  et  occiput  d'un  gris  bleuâtre  ; gorge  et  de- 
vant du  cou  d'un  blanc  qui  prend  une  teinte 


rosée  sur  la  poitrine;  queue  étagée  roussltre, 
ainsi  que  les  ailes  et  les  flancs.  — La  Mésancb 
RSMiz,  P pendulinut ■ Sommet  de  la  tôle  et  nu- 
que d'un  cendré  pur;  front  et  côtes  do  la  tête 
d'un  noir  profond;  gorge  blanche;  croupion 
cendré. 

Parmi  les  espèces  étrangères  nous  citerons  : 
— La  Mésange  lugubre  , P.  lugubris,  qui  a de 
grands  rapports  avec  la  mésange  nonette.  Elle 
habite  la  Dalinatic  et  la  Hongrie.  — La  Mésange 
a ceintube  blanche,  P.  sibcriius.  — La  Mé- 
sange azurée,  P.  cyanus.  — La  Mésange  a 
queue  fourchue,  P.  furcalus.  — La  Mêsance 
de  Norwêge,  P.  Stromci,  qui  a le  hcc  noir  en 
dessus,  jaune  en  dessous;  les  pieds  noirs;  le 
dessus  du  corps  d'un  vert  jaune;  la  gorge  et  la 
poitrine  tachetées  de  marron  sur  un  fond  do 
cette  dernière  couleur,  et  le  ventre  bleu.  — La 
Mésange  a joues  blanches,  P.  ancrais.  Elle 
a le  dessus  de  la  tête,  la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  noirs;  les  joues  et  les  oreil- 
les recouvertes  d'une  plaque  blanche  ; les  par- 
ties supérieures  du  corps  d’un  gris  bleuâtre  qui 
borde  les  pennes  noires  des  ailes,  dont  les  gran- 
des couvertures  sont  terminées  de  blanc;  les 
pennes  latérales  de  la  queue  blanches  et  éta- 
gées; le  dessous  du  corps  d'un  blanc  rosé.  — 
La  Mésange  noire  d'Afrique,  P.  niger.  Elle 
ressemble  à notre  mésange  charbonnière,  dont 
elle  a le  ramage.  — La  Mésange  grisette,  P. 
cincrescens.  Cet  oiseau  ressemble  également  à 
la  mésange  charbonnière,  mais  elle  est  plus 
petite;  elle  se  trouve  en  Afrique.— La  Mésange 
brune  a poitrine  noire,  P.  fuscus.  Tête , cou 
et  gorge  noirs.  Cette  couleur  forme  sur  la  poi- 
trine un  large  plastron  qui  s'étend,  en  se  rétré- 
cissant, jusqu'au  milieu  du  ventre  ; une  bande 
blanche,  partant  du  bec,  sépare  le  noir  de  la 
gorge  et  du  derrière  de  la  tête;  le  dessus  du 
corps  est  d'un  brun  terreux,  et  le  dessous  d’un 
gris  roussâtre  ; elle  habite  l’Afrique.  — La  MÉ- 
sangb  kiskis  P.  atricopillus , a du  rapport  avec 
la  nonette,  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  que  le 
noir  de  la  gorge  descend  plus  bas,  que  les  cou- 
leurs sont  plus  nettes,  que  sa  taille  et  sa  queuo 
sont  plus  longues.  Elle  habite  l’Amérique.  — La 
Mésange  rouge  cendrée  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, P.  Novœ-Scelandiœ.  Bec  brun  à sa  base, 
noirâtre  à son  extrémité  ; front  roux  ; sourcils 
blancs;  dessous  des  jeux  et  des  côtés  de  la  tête 
cendrés;  parties  supérieures  du  corps  mélan- 
gées de  cendré,  de  brun  cl  de  rouge  ; une  ta- 
che carrée,  brune,  au  milieu  des  |>cnncs  laté- 
rales de  la  queue  ; le  dessous  du  corps  d’un 
gris  roux  ; les  pieds  noirâtres.  Sénécual. 

MESCHED  [géog  ) Ce  nom,  qui  signifie  tom- 
beau, est  commun  à plusieurs  villes  de  l’Orient. 
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1«  Wttchei,  Mé chebed  ou  Mechei,  capitale  (le  la 
province  persane  du  Klioraçan,  par  65»  40'  long. 
E.,  et  37*  3Y  lat.  N.  Elle  possède  environ  50,000 
habitants,  un  grand  nombre  de  mosquées,  do 
bazars,  etc  , le  beau  mausolée  de  l'imam  ftéza, 
et  celui  d‘Aruun-al-Itaschid.  Elle  est  le  centre 
d'un  grand  commerce,  dont  les  caravanes  entre- 
tiennent l'artivité.  Le  poète  Eirdousi  et  l'astro- 
nome N'assir- Eddvn  y sont  nés.  Cette  ville  pa- 
rait aujourd'hui  décliner.  On  voit  dans  scs  en- 
virons les  ruines  de  Tlious.  — 2»  Mksciied-Au, 
appeléo  aussi  Imam-Ali.  Alexandria  ou  Ihra, 
chef-lieu  de  lirait  dans  le  paclialik  de  Bagdad, 
et  à 133  kilomètres  S.  do  cette  ville.  Elle  compte 
G.OCO  habitants,  a des  murs  ilanqués  do  tours, 
et  possède  le  tombeau  d'Ali,  gendre  de  Maho- 
met, qui  y attire  un  grand  nombre  do  pèlerins. 
On  y voit  un  monument  qui  passe  pour  le  tom- 
beau d'Ezéchiel.  Près  de  là  se  trouve  un  lac  salé 
de  180  kilomètres  de  tour.  Cette  ville,  bâtie  par 
Alexandre,  dont  elle  porta  longtemps  le  nom, 
devint  ensuite . sous  celui  d'Uira,  la  capitale 
d'une  principauté  arabe.  Elle  tomba  ensuite  tour 
à tour  entre  les  mains  des  chrétiens  et  des  sar- 
rasins, et  fut  prise  en  1806  par  les  Wahabitcs. 
Depuis  cette'dcrnière  époque,  les  richesses  qui 
ornaient  le  tombeau  d'Ali  ont  été  transportées  à 
Imam-Mouça.  — 3»  Mesciied-IIosseis,  nommée 
aussi  Im  im-Hostcin,  Kcrbda,  Vologciiti,  Ilogu la- 
ttis, chef-lieu  d’un  livali  du  pachalik  de  Bagdad, 
à 90  kilomètres  S.-O.  de  celte  ville,  sur  un  bras 
de  l'Euphrate.  Ello  possède  8,100  habitants,  et 
le  tombeau  de  l'imam  Uossein,  fils  d'Ali,  qui  y 
fut  tué,  et  dont  les  restes  attirent  de  nombreux 
pèlerins.  Al.  B. 

MÉSCII1,  MESCIIAXEH  : noms  par  les- 
quels les  sectateurs  de  la  doctrine  de  Zoroastre 
désignent  le  premier  couple  humain  qui  exista 
sur  la  terre.  Ormouzd  , suivant  les  livres  des 
Parscs,  créa  d'abord  un  homme  et  un  taureau  ; 
l’homme,  appelé  Caioumors,  étant  venu  à mou- 
rir, la  semence  qu'il  renfermait  en  lui-méme 
fut  reçue  par  la  terre  qui  la  conserva  dans  son 
sein  pendant  quarante  ans,  puis  elle  produisit 
une  plante  à double  tige,  ou,  suivant  d’autres, 
un  arbre  qui  avait  la  forme  de  deux  corps  hu- 
mains étroitement  unis.  Ces  deux  troncs  s’étant 
animés  devinrent  les  pères  du  genre  humain. 
Tabari,  ou  plutdt  son  traducteur  Bélami,  nous 
apprend  que  Méschi  et  Méschanch  sont  les  mê- 
mes qu'Adatn  et  Eve.  Celte  assertion  de  l'histo- 
rien persan  devient  évidente  pour  quiconque 
prendra  la  peine  de  comparer  le  récit  des  li- 
vres des  Parscs  avec  le  texte  de  la  Bible.  Le 
paradis  était  destiné  à Méschi  et  à Méschanch, 
pourvu  qu’ils  fussent  humbles  de  cœur,  qu’ils 
ae  soumissent  à tous  les  préceptes  de  1a  loi,  et 


qu’ils  n’invoquassent  pas  les  mauvais  génies. 
Ils  vécurent  d'abord  heureux , rendant  à Or- 
mouzd le  culte  qui  lui  était  dû  ; mais  ensuite 
Ahrimane  les  séduisit  et  leur  fit  croire  que 
c'était  lui  qu'ils  devaient  adorer.  Ils  ajoutèrent 
foi  à ses  paroles,  et  se  rendirent  ainsi  coupa- 
bles d'un  très  grand  péché.  Ahrimane  leur  ap- 
porta ensuite  des  fruits  qu'ils  mangèrent,  et 
par  cette  action  ils  perdirent  tous  les  avantages 
dont  Ormouzd  les  avait  dotés.  Ils  eurent  après 
cela  un  grand  nombre  de  fils  et  de  filles.  En 
punition  de  leur  crime,  les  âmes  de  Méschi  et 
de  Méschanch  resteront  en  enfer  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  réhabilitation  universelle.  L.  D. 

MÈSEMnRYAXTHÉMÉES,mr*emèrÿ*m- 
Ihemeœ  (bot.)  : Famille  do  plantes  dicotylédones 
dont  la  circonscription  est  tracée  de  manières 
diverses  par  les  auteurs,  mais  que  nous  consi- 
dérerons ici,  avec  MM.  Fcnzl  et  Endlichcr,  com- 
me réduite  au  grand  genre  mesombryanlhemum , 
qui  lui  donne  son  nom.  Elle  est  composée  de 
sous-arbrisseaux  etd'herbcs  à feuilles  charnues, 
sans  stipules,  de  formes  très  variées  et  parfois 
presque  géométriques  ; à fleurs  parfaites,  régu- 
lières, jaunes,  orangées,  rouges,  violacées,  ro- 
ses ou  blanches,  ne  s'épanouissant  généralement 
qu’au  soleil.  Ces  fleurs  ont  : un  calice  à tube 
charnu,  adhérent,  à limbe  divisé  profondément 
en  2-8  lobes  le  plus  souvent  inégaux  et  de  con- 
sistance variable  ; de  nombreux  pétales  sur  plu- 
sieurs rangs,  linéaires,  marccsccnts  ou  se  résol- 
vant en  bouillie  après  la  floraison;  des  étami- 
nes nombreuses,  sur  plusieurs  rangs,  insérées 
au  haut  du  tube  calicinal  comme  les  pétales; 
uu  ovaire  adhérent,  présentant  de  4 à 20  loges, 
dans  lesquelles  de  nombreux  ovules,  portés  sur 
de  longs  funiculcs,  s'attachent  sur  des  placen- 
taires situés  sur  la  ligne  médiane  de  chaque 
carpelle;  les  stigmates  sont  en  nombre  égal  à 
celui  des  loges.  Le  fruit  est  une  capsule  d'abord 
charnue,  ensuite  presquu  ligneuse,  tronquée  au 
sommet  qui  présente  de  4 à 20  côtes  dans  le 
sens  desquelles  s'ouvrent  scs  loges;  il  renferme 
un  grand  nombre  de  graines  portées  sur  îles 
funirules  recourbés,  à tégument  crustacé,  à al- 
bumen farineux,  plus  ou  moins  abondant  et  à 
gros  embryon  périphérique,  dorsal,  n-courlié. 
— La  très  grande  majorité  des  méseinhryan- 
thëmées  habitent  le  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
les  autres,  en  très  petit  nombre,  se  trouvent 
dans  la  région  méditerranéenne  et  à la  .Nou- 
velle-Hollande extra-tropicale.  Beaucoup  de 
ces  plantes  sont  cultivées  comme  espèces  d'or- 
nement. P.  D. 

MÉSENIGUY  (François-Philippe)  naquit  à 
Beauvais  en  1677,  reçut  les  ordres  mineurs, 
exerça  plusieurs  emploisau  collège  dit  de  Beau- 
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vais  à Paris,  sous  Rollin  et  Coffiu,  fut  obligé  de 
quitter  cet  établissement  en  1728,  à cause  deson 
opposition  à la  bulle  Unigenitus,  et  mourut  en 
1763.  Mésenguy  composa  plusieurs  ouvrages  qui 
lui  firent  une  grande  réputation.  Les  principaux 
sont  : Abrégé  de  l'histoire  et  de  la  morale  de  l'An- 
cien  Testament,  I vol.  in-12,  Paris,  1728;  Abrégé 
de  l’histoire  de  l’Ancien  Testament  avec  des  éclair- 
cissements et  des  réflexions,  Paris,  1737,  10  vol. 
in-12;  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne  ou  in- 
struction sur  les  principales  vérités  de  ta  religion, 
6 vol.  in-12.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par  un 
bref  de  Clément  Xlll,  en  1761.  Le  style  de  ces 
différents  écrits  est  correct  et  coulant  ; l’éru- 
dition n'y  manque  pas,  mais  la  pureté  du  dog- 
me y est  souvent  altérée.  Mcscnguy  a beaucoup 
travaillé  aux  vies  des  saints  de  l’abbé  Goujet. 
M.  Lequeux  publia  en  1763  un  mémoire  sur  sa 
vie  et  sur  ses  ouvrages. 

MÉSENTÈRE,  MÉSENTÉRITE  (anal, 
et  méd.  ),  du  grec  , au  milieu  et  mifn, 
intestin.  Le  mésentère  est  ce  repli  du  péritoine 
qui  suspend  et  retient  en  position  l’intestin 
grêle.  L’un  de  ses  feuillets  se  continue,  en  haut, 
avec  le  mcsocolon  transverse,  l’autre  se  fixe,  en 
lias,  à la  colonne  vertébrale,  dans  le  trajet  d'une 
ligne  qui  descend,  de  gauche  à droite,  depuis  le 
côté  gauche  de  la  seconde  vertèbre  lombaire 
jusqu’à  la  fosse  iliaque  droite.  Étroit  postérieure- 
ment et  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due, il  est,  au  contraire,  large  antérieurement, 
près  de  l’intestin,  inégalité  de  dimension  qui 
donne  évidemment  lieu  aux  circonvolutions  de 
l’intestin  grêle.  On  ne  saurait  mieux  comparer 
cette  disposition  qu’à  celle  d’un  morceau  de 
peau  demi-circulaire,  dont  le  grand  bord  aurait, 
en  outre,  été  tiraillé  en  sens  contraire  et  fort  al- 
longé, pour  correspondre  à toute  la  longueur  de 
l’intestin  grêic,  tandis  que  la  portion  postérieure 
n’a  que  l’étendue  de  la  partie  lombaire  de  la  co- 
lonne vertébrale  à laquelle  elle  est  fixée.  Le  mé- 
sentère contient  entre  les  deux  lames  séreuses 
qui  le  forment  une  grande  quantité  de  ganglions 
lymphatiques  dits  généralement  glandes  ou  gan- 
glions mésentériques , fort  irrégulièrement  dis— 
[■osés  dans  une  couche  épaisse  de  tissu  cellu- 
laire chargé  de  graisse.  On  y rencontre  en  outre 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  chilifères  et 
lymphatiques  qui  ne  méritent  pas  une  descrip- 
tion particulière,  et  des  vaisseaux  sanguins 
classés  de  la  manière  suivante  : — 1°  L’artère 
mésentérique  supérieure,  qui  naît  de  la  partie 
antérieure  et  droite  de  l’aorte  pour  aller  gagner 
aussitôt  la  partie  supérieure  du  mésentère,  où 
elle  décrit  une  courbe  fort  allongée  ; après 
être  devenue  fort  grêle  vers  la  fin  de  l’iléon, 
elle  s’anastomose  avec  la  branche  inférieure  de 


l’artère  colique  droite  inférieure.  Elle  donne 
naissance  aux  artères  coliques  droites  supérieure, 
majeure  et  inférieure.  — 2»,L 'artère  mésentérique 
inférieure,  qui  naît  de  la  partie  antérieure  et 
gauche  de  l’aorte,  beaucoup  plus  bas  que  la 
précédente,  pour  descendre  cl  se  recourber  à 
droite  en  s’engageant  dans  l’épaisseur  du  ntéso- 
colon  iliaque,  et  se  prolonger  jusque  auprès 
du  rectum,  où  elle  fournit  les  artères  licmor- 
rhoïdalcs  supérieures;  mais  auparavant  clic  a 
donné  naissance  aux  artères  coliques  gauches 
supérieure,  majeure  et  inférieure.  Des  veines  sans 
importance  accompagnent  ces  diverses  artères. 
Les  mots  mésocolon,  mésorectum,  etc.,  ont  une 
étymologie  analogue  à celle  du  mot  mésentère. 
Leur  composition  est  identique  à celle  de  ce 
dernier,  et  leurs  fonctions  analogues  à celles  de 
cet  organe,  qui  est  de  maintenir  et  de  fixer  en 
place  les  autres  qui  s’y  attachent. 

La  MÉsKNTÉRiTE  est  l'inflammation  particu- 
lière du  mésentère.  Il  se  peut  qu'en  raison  de 
la  présence  de  tous  les  organes  que  nous  avons 
signalés,  la  péritonite  prenne  ici  des  caractères 
un  peu  différents  de  ceux  qu’elle  revêt  lors- 
qu'elle occupe  le  feuillet  intestinal  ou  le  feuillet 
abdominal  du  péritoine;  mais  ces  cal-artères  par- 
ticuliers sont-ils  toujours  suffisants  pour  la  faire 
distinguer  pendant  la  vie?  Nous  pensons  qu'il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Mais  nous  croyons 
pouvoir  dire  avec  raison  que  lorsqu'ils  existent 
ils  consistent  en  des  douleurs  plus  profondes  et 
plus  pongitives , accompagnes  d’une  sensibilité 
moins  grande  et  même  souvent  nulle  à la  pres- 
sion superficielle,  tandis  que  la  sensibilité  est 
toujours  alors  plus  vive  dans  l’inflammation  des 
autres  parties  du  péritoine.  Les  douleurs  pren- 
dront plus  particulièrement  la  forme  de  coliques 
rémittentes  ou  même  revenant  par  accès  et  n'oc- 
casionnaut  pas  généralement  une  grande  alté- 
ration dans  les  battements  du  pouls.  — On  s’est 
encore  servi  de  l'expression  de  mésentérite  pour 
désigner  l’engorgement  des  ganglions  du  mé- 
sentère ; mais  lorsque  cet  engorgement  est  in- 
flammatoire, seul  cas  dans  lequel  il  serait  per- 
mis de  le  dénommer  ainsi,  il  est  un  cITct  de 
l'inflammation  intestinale,  dont  il  n'est  que  la 
conséquence , et  s'il  arrive  fréquemment  que 
l'inflammation  persiste  dans  ces  organes  après 
sa  disparition  complète  des  intestins*,  elle  s'y 
j éteint  bientôt,  parce  que  les  ganglions  ont  peu 
de  vitalité  par  eux-mêmes,  et  que  ne  recevant 
plus  de  stimulation  anormale  par  l’intcrmé- 
; diaire  de  la  muqueuse  intestinale,  ils  doivent 
rentrer  promptement  dans  un  état  d'indolence 
habituelle.  Enfin,  quelques  auteurs  modernes, 

' dans  la  croyance  que  les  tubercules  naissent 
toujours  sous  l'influence  nécessaire  de  l'inflam- 
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(nation,  ont  donné  le  nom  de  mésentente  à la 
dégénérescence  tuberculeuse  des  ganglions  du 
mésentère,  vulgairement  nommée  Carreau  (voy. 
ce  mot).  L. 

MESGRLN  (Paul  de  Stuert  de  Caussade, 
comte  de  Saint),  l’un  des  favoris  de  Henri  1(1, 
et  celui  même  qu'il  semblait  préférer,  fut  assas- 
siné, le  21  juillet  1578,  par  ordre  du  duc  de 
Guise,  qui  vengeait  ainsi  l’honneur  de  sa  femme, 
dont  Saint-Mesgrin  avait  osé  se  dire  l'amant. 
Henri  III  lui  fit  élever  un  tombeau  de  marbre 
dans  l'église  Saint-Paul,  ainsi  qu’à  ses  deux 
autres  favoris  Maugiron  et  Caylus.  Ces  mauso- 
lées furent  détruits  peu  de  temps  après,  en  re- 
présailles de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  à Blois. 
Un  neveu  de  Saint-Mesgrin,  Jacques  de  Stuert 
de  Caussade,  se  distingua,  sous  LouisXIIl,  dans 
nos  guerres  de  Catalogne.  Il  fut  même  quelque 
temps  vice-roi  de  cette  province,  qu'il  ne  quitta 
que  pour  être  fait  lieutenant-général,  en  1650, 
puis  capitaine  des  chcvau-légers.  C'est  avec  ce 
grade  qu’il  prit  part,  dans  les  rangs  de  l’armée 
royale,  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  le  2 
juillet  1652.  Il  y fut  tué,  et  Louis  XIV  le  fit  en- 
terrer à Saint-Denis.  Ed.  F. 

MÉSIE,  Mœ  sia,  c'est-à-dire  pays  des  marais  : 
vaste  contrée  de  l'Europe  ancienne,  bornée  au 
S.  par  la  Macédoine  et  la  Thracc,  au  N.  par  le 
Danube,  à l'E.  par  le  pont  Euxin,  et  à l’O.  par 
Hllyrie.  Elle  comprenait  par  conséquent  les 
contrées  connues  aujourd'hui  sous  les  noms  de 
Servie  et  de  Bulgarie.  Elle  était  divisée  en  Mésie 
supérieure  à l’O. , et  en  Mésie  inférieure  à l’E. 
Le  petit  fleuve  Ciabros  (aujourd’hui  Zebritz), 
séparait  ces  deux  contrées.  La  Mésie  supérieure 
avait  pour  habitants  les  Shtsii  sur  les  bords  du 
Ciabros,  les  Tricornesii  près  de  la  Dalmatie,  les 
Picensii  entre  les  précédents , les  Dardani  vers 
la  Macédoine  , et  les  Scordisques  qui  se  fixèrent 
tour  à tour  dans  la  Pannonie,  la  Mésie,  la 
Thracc  et  la  Dacie.  Scs  villes  principales  étaient  : 
Simjidunum  (Belgrade),  au  confluent  de  la  Save 
et  du  Danube  ; Yiminacium  (Widdin),  sur  le  Da- 
nube; Naïsms  (Nizza),  patrie  de  Constantin, 
dans  l'intérieur  ; Sardica  (Triaditza) , où  naquit 
Maximilien  ; Tricornia-Caslra  ( Colombaz),  SI  ans 
Aureus  à l’O.  de  Passarowitz,  que  Probus  fit  en- 
tourer de  vignobles  magnifiques;  Slargum  (Pas- 
sarowitz), Caput  Boris  à l'endroit  où  Trajan  jeta 
un  pont  sur  le  Danube,  et  les  places  fortes  de 
Zanes  à l’E.  de  la  précédente;  de  Bononia  ( Bo- 
nus), ad  Slalum  (Widin).  — La  Mésie  inférieure 
était  habitée  à 1*0.  par  les  Triballi;  à l'E.  par  les 
Peucin i;  au  S.-E.  par  les  Chrobyci , et  dans  sa 
partie  orientale  appelée  Petite  Scythie  par  les 
Scythes  et  les  Cèles.  Les  villes  et  les  lieux  les 
plus  importants  étaient  : Oiscos  Triballon 


( Oreszovilz)  sur  le  Danube,  qui  parair  avoir  été 
la  capitale  des  Triballes;  Odessus  (Varna),  co- 
lonie Milésienne  sur  le  Pont-Euxin;  Tomi  (To- 
misvar),  où  Ovide  fut  exilé  ; Augusta  (Katoszlin),  t 
Variana  (Oroaja)  ; Nicopolis  ad  I strum  (Nikopoli), 
bâtie  sur  le  Danube,  par  Trajan,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Daces  ; Prista, 
près  de  Lipnitk,  où  stationnait  une  partie  de  la 
flotte  romaine  sur  le  Danube  ; Durostolum , où 
campait  la  XI'  légion  ; Axiopolis  (Rassova),  etc. 
la  Mésie,  comme  les  autres  provinces  Cis-Danu- 
bicnnes,  était  très  florissante  sous  l'empire.  B. 

HÉSITE  ( ornith .).  Genre  d'oiseaux  de  l’or- 
dre des  gallinacées  créé  en  1838  j>ar  M.  Isidore 
Geoffroy-St-Hilaire,  et  dont  la  place  dans  la 
série  des  animaux  n'est  pas  bien  déterminée. 
Scs  caractères  sont  : bec  presque  aussi  long  que 
le  reste  de  la  tête,  à peu  près  droit,  comprimé, 
à mandibule  supérieure  entière,  mousse  à son 
extrémité,  à mandibule  inférieure  offrant  un 
angle  vers  le  milieu;  narines  linéaires,  ouvertes 
dans  un  espace  membraneux  qui  se  prolonge 
jusque  vers  le  milieu  du  bec;  tarses  médiocres, 
écussonnés;  quatre  doigts  libres  et  bordés  seu- 
lement près  de  leur  orifice  : celui  du  milieu  le 
plus  long  de  tous,  et  l’interne  dépassant  un  peu 
l'externe;  ongles  petits,  comprimés,  légèrement 
recourbés  ; queue  à pennes  larges  ; ailes  cour- 
tes dépassant  à peine  l'origine  de  la  queue.  Ces 
oiseaux  se  rapprochent  des  héliornes  par  leur 
tête,  des  pénélopes  et  des  catracas  par  la  forme 
du  corps  et  surtout  des  ailes,  et  des  pigeons  par 
la  disposition  de  leurs  pieds;  ils  ont,  en  outre, 
quelque  analogie  avec  les  Hegapodius.— On  n'en 
connaît  que  deux  espèces  qui  proviennent  de 
Madagascar  : 1°  la  Mésite  variée  {Hésites  va- 
riegata  is.-Geoffroy ),  dont  la  tête,  le  dessus  du 
corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  roux  feuille 
morte;  le  ventre  est  roux  avec  des  raies  irrégu- 
lières noires,  le  plastron  jaune  clair  avec  des  ta- 
ches noires,  la  gorge  blanche;  les  sourcils  sont 
jaune  clair;  2»  la  M.  gnicolore  [SI.  unicolor 
Desmur.),  qui  est  presque  uniformément  coloré 
en  brun.  E.  D. 

MESLIER,  fils  d'un  ouvrier  en  serge,  na- 
quit en  1678,  à Mazerni,  dans  le  pays  de  Rhétel. 

Il  entra  dans  les  ordres  et  devint  curé  d’Estre- 
pigny  en  Champagne.  11  eut  le  malheur  de  per- 
dre la  foi  et  de  propager  des  doctrines  anti- 
religieuses. Un  énorme  manuscrit  trouvé  chez 
lui  après  sa  mort  témoigne  de  sa  profonde 
impiété.  La  première  partie  de  cet  ouvrage,  qui 
n'est  qu'une  déclamation  grossière  contre  tous 
les  dogmes  du  christianisme,  a été  publiée  par 
Voltaire,  sous  le  titre  de  Testament  de  Jean 
ileslicr.  De  là  la  triste  célébrité  attachée  au  nom 
de  cet  apostat.  Malheureux  par  son  uesolant 
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système  d'impiété,  plus  malheureux  encore 
pour  avoir  travaillé  si  cruellement  & l'accréditer 
dans  les  esprits,  il  mit  fui  à sa  déplorable  exis- 
tence à l'âge  de  55  ans.  On  croit  qu'il  se  laissa 
mourir  de  faim.  F. 

MESMEll  (Frédéric-Antoine),  le  premier 
théoricien  du  magnétisme  animal,  était  méde- 
cin. Il  naquit,  en  1734,  à Mersbourg  en  Souabe, 
et  se  révéla  d'abord  au  monde  savant  par  une 
thèse  latine,  dans  laquelle  il  soutenait  que  les 
astres  exercent  une  action  sur  l'homme  au 
moyen  d'un  fluide  particulier  destiné  a faire 
communiquer  les  mondes.  Il  y avait  déjà  dans 
celte  hypothèse  le  germe  de  sa  théorie  magné- 
tique. Mesmer  se  trouvait  à Vienne  en  1773,  à 
l'époque  où  le  P.  Ilell,  jésuite,  faisait  des  expé- 
riences sur  l'influence  des  courants  aimantés 
mis  en  contact  avec  le  système  nerveux.  Mesmer 
annonça  qu'il  produirait  des  effets  semblables 
sans  l'emploi  de  l'aimant.  Il  informa  de  scs  ex- 
périences les  académies  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Paris  et  de  Londres;  les  unes  ne  lui  répondirent 
pas,  les  autres  le  traitèrent  de  visionnaire,  mais 
il  n'en  poursuivit  pas  moins  scs  essais;  il  an- 
nonça même  la  guérison  complète  d'une  demoi- 
selle aveugle  depuis  l’âge  de  quatre  ans.  Par 
malheur  la  guérison  ne  fut  que  momentanée, 
et  les  corps  savants  continuèrent  à se  tenir  en 
garde  contre  cet  agent  nouveau.  Mais  les  gens 
du  monde  en  jugèrent  toutaulrement.età  peine 
Mesmer  fut-il  arrivé  à Paris,  en  1778,  qu'il  vit 
son  baquet  magnétique  entouré  d’une  foule  cu- 
rieuse, dans  laquelle  figuraient  les  hommes  et 
les  femmes  les  plus  distingués  et  les  plus  hauts 
personnages  de  la  cour.  Malgré  les  protestations 
de  l'Académie  de  médecine,  qui  était  allée  jus- 
qu'à exclure  (lésion  de  son  sein,  parce  qu'il  avait 
publié  un  opuscule  favorable  à la  doctrine  de 
Mesmer,  le  baron  de  Brelcuil  avait  offert  à Mes- 
mer.au  nom  de  l'État, une  rente  viagère  de  20,000 
livres  et  10,000  livres  par  an  pour  le  loyer  d'une 
maison  dans  laquelle  Rétablirait  unccliniquc  ma- 
gnétique; Maurepas,  avait  même  fini,  à ce  qu'il 
paralt.parluioffrirunc  lcrrc  et  un  château  appar- 
tenant au  roi,  s'il  voulait  livrer  son  secret.  Soit 
que  Mesmer  ne  fût  pas  bien  sûr  de  lui-roéme.  soit 
qu'il  attendit  mieux  encore',  ces  conditions  ne 
furent  pas  acceptées.  Il  annonça  qu'il  quitterait 
la  France  en  1781,  et  ce  fut  avec  grand'peine 
que  la  reine  obtint  qu'il  retarderait  son  départ 
de  six  mois.  Une  souscription  fut  ouverte  alors 
pour  acheter  la  découverte  Je  Mesmer;  elle  pro- 
duisit 340,000  fr.,  mais  elle  ne  lui  fut  pas  payée 
et  une  partie  des  souscripteurs  retirèrent  leurs 
soumissions.  Mesmer  ouvrit  alors  uneécolc  d'ex- 
périences, où  il  admit  près  de  400  élèves,  et  or- 
ganisa pour  tout  le  royaume  un  vaste  système 


de  propagande  et  d'expériences,  sous  le  nom  de 
Société  de  l'harmonie  universelle.  Mais  il  quitta 
la  France  avant  d'avoir  livré  ce  qu'il  appelait  son 
secret,  vécut  quelque  temps  en  Angleterre  sous 
un  nom  supposé,  et  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  est  mort  obscurément  en  1815.  On  a 
de  Mesmer  un  très  grand  nombre  de  brochures 
sur  sa  découverte  et  un  traité  complet,  en  alle- 
mand, intitulé  Uesmerismus,  etc.,  ou  Système  du 
magnétisme  animal,  Berlin,  1815,  2 vol.  in-8°. — 
Pour  scs  doctrines,  dans  l’examen  desquelles 
nous  n'avons  pas  à entrer  ici,  voy.  Magnétisme 
ANIMAL.  F. 

MESMES.  Cette  famille  illustre,  originaire 
du  Béarn,  donna  â la  France  plusieurs  hommes 
remarquablcs.Nous  citerons  : Messies  {J ean-J ac- 
quêt de)  , seigneur  de  Roissy.  Il  naquit  en  1490 
et  fut  chargé  par  Catherine  de  Foix,  reine  de  Na- 
varre, de  se  rendre  â l'assemblée  de  Noyon  pour 
réclamer  auprès  des  ministres  de  Charles-Quint 
la  partie  de  la  Navarre  dont  s'était  empare  Fer- 
dinand-Ic-Catholique.  François  I",  qui  eut  oc- 
casion de  le  connaître  à cette  époque,  le  nomma 
lieutenant-civil  au  Châtelet,  maître  des  roquâ- 
tes en  1544 , cl  ensuite  premier  président  de 
Normandie.  Henri  II  le  retint  dans  son  conseil. 
U mourut  en  1559.  — Messies  ( Henri  de),  fils 
aîné  du  précédent,  mort  en  I5SC,  se  fit  avanta- 
geusement connaître  par  les  cours  de  jurispru- 
dence qu'il  fit  à Toulouse.  Il  fut  nommé  succes- 
sivement membre  du  grand  conseil , niaitre 
des  requêtes,  conseiller  d'État , chancelier  du 
royaume  de  Navarre,  garde  du  trésor  des  Char- 
les, et  chancelier  de  la  reine  Louise,  veuve  de 
Henri  III.  Capitaine  aussi  habile  qu'il  était  ma- 
gistrat savant  et  intègre,  il  enleva  plusieurs 
places  fortes  aux  Espagnols.  En  1570,  il  négo- 
cia avec  le  maréchal  de  Birou , entre  les  catho- 
liques et  les  Huguenots,  cetlc  paix  qui  fut  ap- 
pelée boiteuse  cl  malassise,  parce  que  Biron 
était  boiteux  et  Mcsmes  soigneur  de"  Malassise. 
Érudit  distingué,  il  fut  le  protecteur  et  l'ami  de 
Turnobc,  de  Lambin , de  Pibrac,  etc.  Il  a laissé 
des  Mémoires.  — Mesmes  ( Claude  de),  connu 
sous  le  nom  de  Comte  d'AvAUx,  était  frère 
puîné  du  précédent.  Après  s'étre  illustré  dans 
la  magistrature  comme  conseiller  au  grand 
conseil,  niaitre  des  requêtes  et  enfin  conseiller 
d'Etat  (1623),  il  fut  envoyé  en  ambassade  â Vo- 
nise  (1627),  puis  à Itomc,  à Mantoue,  à Fiorcnco, 
â Turin,  en  Allemagne,  en  Daucmarck,  eu  Suè- 
de, en  Pologne.  Il  assista  enfin  en  qualité  de 
plénipotentiaire  aux  traités  de  Munster  et  d'Os- 
nabruck  (1648).  Dans  toutes  ces  négociations, 
i de  Mesmes  sut  concilier  avec  la  politique  la 
! probité  la  plus  sévère.  II  joignait  â ses  talents 
! une  inépuisable  charité;  il  mourut  à Pans  en 
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1660.  — Mfsmes  ( Jean-Antoine  de  ),  comte  d'A- 
vaux  et  marquis  de  Givry,  neveu  du  précédent, 
se  distingua  dans  les  mêmes  charges  de  magis- 
trature, futaussi  envoyé  plusieurs  foisenambas- 
sadeet  négocia  la  paix  de  Nimègue.  Il  mourut  a 
Paris  en  1709.  On  a recueilli  en  6 vol.  in-12, 
1752,  scs  Lettret  et  ses  négociations.  — Mesmes 
( Jean- Antoine  de),  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  soutint  les  droits  à la  régence 
du  duc  du  Haine,  Gis  naturel  de  Louis  XIV.  Il 
se  mit  bientôt  après  dans  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans, ce  qui  donna  lieu  de  suspecter  son  inté- 
grité. Cependant  il  ne  craignit  pas  d'adresser 
plus  tard  au  régent  de  sages  remontrances  au 
nom  du  Parlement,  et  principalement  à l'occa- 
sion du  système  de  Law  et  de  la  nomination  de 
Dubois  à l'archevêché  de  Cambrai.  L’exil  tut  le 
prix  de  sa  courageuse  franchise.  Il  était  mem- 
bre de  l’Académie  Française.  Né  à Paris  en 
1CG1,  il  mourut  en  1723. 

MESNA  ou  BAGHERMÉ,  on  des  royau- 
mes de  la  Nîgritie  centrale,  dans  le  bassin  du 
grand  lac  Tchad,  entre  le  Darfour,  le  Darkoul- 
la,  le  Bournou,  l'Ouadi-cl-Ghazel  et  le  Ber- 
ghou.  L'ctat  de  Mcsna  est  très  vaste,  et  l’on  éva- 
lue sa  longueur  à GGO  kilom.  et  sa  largueur 
moyenne  à 140.  Il  a pour  capitale  une  ville  du 
même  nom. 

MÉSOCIIORE  ( arch .).  Le  mésochore,  chez 
les  Crées  et  les  Romains,  correspondait  à ce 
qu'est  chez  nous  le  chef  d'orchestre  : il  se  te- 
nait au  milieu  du  chœur  et  marquait  la  mesure 
en  frappant  le  pavé  avec  son  scabillum  ou  san- 
dale formée  de  deux  semelles  réunies  au  talon 
par  une  charnière. 

MÉSODESME  ( roy . Mastre). 

MESOPORP1I YRE  : vêtement  grec,comme 
son  nom  l'annonce  («*i  milieu,  et  «( pour- 
pre). C'était  une  robe  blanche,  ornée  à son  mi- 
lieu de  nœuds  de  pourpre,  et  bordée  de  bandes 
de  même  couleur.  De  la  Grèce,  ce  vêtement  passa' 
à Rome.  Les  robes  sénatoriales  et  consulaires 
furent  de  même  ornées  de  bandes  de  pourpre, 
plus  ou  moins  larges,  suivant  la  dignité  de  celui 
qui  les  portait.  On  les  appelait  laticlates  ou  ira- 
gusliclatts,  du  latin  datas,  clou,  parce  qu'en 
effet  les  bandes  de  pourpre  remplaçaient  les 
clous  ou  boutons  de  métal  qui  les  ornaient  au- 
paravant. 

MÉSOPOTAMIE.  Expression  grecque  qui 
signifie  entre  les  fleuves,  et  par  laquelle  on  dési- 
gnait le  pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre. 
Cette  contrée,  très  célèbre  dans  l'Écriture,  y est 
désignée  sous  les  noms  de  Pnddam-Aram,  ou 
plaine  d'Aram,  elAram-naharaim,  ou  Aramdes 
deux  fleuves.  Aujourd'hui  elle  est  appelée  Djé- 
liri,  expression  arabe  qui  signiGe  t le  ou  pres- 


qu'île. La  Mésopotamie,  située  à l’orient  de  la 
Syrie,  était  couverte  au  nord  par  le  mont  Ma- 
sius,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  turc  de  Ka- 
rudjah-Dag,  montagne  noirâtre,  ou,  au  pluriel, 
Karadjah  baglar.  Cette  chaîne  la  séparait  du 
l'Arménie.  Vers  le  sud,  la  Mésopotamie  s'éten- 
dait jusqu’à  la  Baby  Ionie.  La  partie  méridionale 
de  cette  contrée  avait  pour  habitants  des  Arabes 
Scénitcs.  La  province  qui  était  séparée  de  la  Sy- 
rie par  l'Euphrate  prit,  vers  la  Gn  du  uF  siècle 
avant  notre  ère,  le  nom  d'Osroène.  Sa  ville  ca- 
pitale était  Édesse  [voy.  ces  mots).  La  partie  du 
nord,  plus  fertile,  était  habitée  par  les  Mygdo- 
niens,  qui  donnèrent  leur  nom  à la  contrée.  La 
Mésopotamie  renfermait  un  nombre  considérable 
de  villes  florissantes  ; sans  parler  d'Ëdesse,  on 
y trouvait  Apaméa  et  Birtlia,  aujourd'hui  Bir  sur 
l'Euphrate.  Dans  l'intérieur  étaient  Carrai  ou 
Charne  ou  Carrhse,  le  Ilarran  de  l’Écriture;  Ni- 
cephorium,  aujourd'hui  Racca,  en  face  de  l'an- 
cienne Tbapsaque;  Circesium  (aujourd'hui  Kar- 
kisia),  à l'embouchure  du  Chaboras  dans  l'Eu- 
phrate. On  suppose  que  cette  ville  est  la 
Carchemis  de  l'Écriture.  En  remontant  le  Clm- 
boras,  se  trouvait  Rcsaïna,  qui  reçut  une  colonie 
romaine,  aujourd'hui  Rassaïn.  Néharda  et  Pom- 
beditha  devinrent  fort  célèbres  par  les  acadé- 
mies que  les  Juifs  y établirent.  On  les  désigne 
maintenant  sous  les  noms  de  lladith-Unnour  et 
de  Juba.  Dans  l'intérieur,  sur  le  fleuve  Mygdo- 
nius,  qui  se  jetait  dans  le  Chaboras,  se  trouvait 
Nisibis  ou  Nisibc,  ville  grande  et  célèbre,  appe- 
lée par  les  Grecs  Antiochia  Mggdunia , aujour- 
d'hui presqu'en  ruines.  Sous  le  haut  empire 
perse,  la  Mésopotamie  put  jouir  d’une  grande 
tranquillité.  Elle  fut  encore  heureuse  sous  les 
rois  syro-macédoniens,  qui  y élevèrent  même 
plusieurs  villes.  Mais  plus  lard,  à l'époque  des 
rois  partîtes  et  des  sassanides,  elle  devint  le 
théâtre  des  guerres  souvent  renouvelées  entre 
les  Romains  et  les  Perses.  L.  Dubeux. 

MLSOPRION  (ichth.).  Genre  de  poissons  de 
l’ordre  des  acanthoptérygiens,  famille  des  per- 
coïdes,  créé  par  G.  Cuvier,  ayant  pour  carac- 
tère principal  de  présenter  une  dentelure  en 
forme  de  scie  sur  le  milieu  de  chaque  coté  de 
leur  tête.  Les  mésoprions  se  rapprochent  des  per- 
ches par  leurs  dents  vomcricnnes  et  palatines, 
et  ont  aussi  de  nombreux  rapports  avec  les  ser- 
rans, dont  ils  sont  démembrés,  par  leurs  cani- 
nes qui  se  mêlent  à leurs  dents  en  velours,  et 
qui  arment  le  devant  ou  les  côtés  de  leurs  mâ- 
choires. Ils  habitent  les  eaux  des  deux  Océans , 
et  l’on  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces  re- 
marquables par  l'éclat  de  leurs  couleurs,  et  par 
leur  taille  qui  quelquefois  atteint  plus  d'un 
mètre,  La  principale  est  le  MÉMnuou  t>onè 


{Mesoprian  unin otatus  Cuv.  et  Val.),  qui  se  trouve 
communément  à Saint-Domingue , et  dont  la 
taille  est  de  40  centimèt.  environ.  Chez  ce  pois- 
son , le  dos , le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  des 
joues,  ainsi  que  les  flancs,  sont  d'un  bleu  d'acibr 
hruni , le  bas  des  joues  et  les  flancs  d'un  rose 
vif,  avec  des  reflets  métalliques;  le  ventre  est 
argenté  et  présenté  sur  tout  le  corps  sept  ou 
huit  bandes  longitudinales  d'une  belle  couleur 
d'or;  les  nageoires  sont  tantôt  roses,  tantôt  jaune 
jonquille  et  tantôt  aurore.  E.  D. 

MÉSOTYPE  (min.),  zeolithe  fibreuse. Espère 
du  genre  silicate  double  alumineux , offrant 
suivant  Haüy  les  caractères  suivants  : cristalli- 
sation en  prismes  droits  rhomboidaux  de  93» 
1/3;  fusion  avec  bouillonnement  en  émail  spon- 
gieux; résolution  en  gelée  dans  les  acides,  et 
production  d’eau  par  la  calcination.  — En  étu- 
diant avec  soin  les  variétés  de  ce  minéral,  on  y 
a reconnu  deux  espèces  distinctes  quoique  très 
rapprochées,  tantôt  isolées,  tantôt  mélangées  en- 
semble, et  qui  donnent  lieu  à des  différences  de 
composition  et  de  mesures  d'angles  très  mani- 
festes dans  les  produits  de  localités  différentes. 
L'une  de  ces  espèces  a pour  type  la  mésotype  de 
l’ile  de  Stafla,  aussi  nommée  scolézUe.  Elle  est 
blanche  et  cristallisée  en  prismes  droits  rhom- 
boïdaux  de  91»  20,  selon  Brooke,  et  en  prismes 
droits  à base  carrée  selon  Beudant,  prismes  or- 
dinairement terminés  par  des  sommets  tétraè- 
dres. Sa  composition  est: silice;  46,75;  alumine, 
24,82;  soude,  0,39;  chaux,  14,20;  eau,  13,64. 
— La  mésotype  d'Auvergne  est  le  type  de  la 
seconde  espèce,  qui,  pure,  se  présente  en 
prismes  droits  rhomboidaux  de  91°  40.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  2,  6.  Klaproth  y a 
trouvé  : silice,  49  ; alumine,  26  ; soude,  16  ; eau, 
9.  Elle  possède  deux  axes  de  double  réfraction, 
et  s'électrise  souvent  par  la  chaleur.  Sa  variété 
de  forme  la  plus  remarquable  est  celle  dite  py- 
ramidée,  résultant  d’une  lot  de  décroissement 
par  une  simple  rangée  sur  les  arêtes  des  bases; 
celles-ci  étant  à la  hauteur  dans  le  rapport  de 
89  à 45. 

Les  variétés  principales  de  mésotype,  sont  : 
1°  la  fibreuse  ou  circulaire,  en  fibres  ou  aiguil- 
les quelquefois  libres,  mais  le  plus  ordinai- 
rement divergentes;  telle  est  celle  du  Puy  de 
Marinant,  en  Auvergne,  et  de  Fossa,  en  Tyrol  ; 
2»  la  globuliforme  radiée  de  Monlechio-Maggiore 
et  de  Fossa;  3»  la  concrétionnée  mamelonnée, 
d'un  jaune-bleuâtre,  dite  nalrolithe,  de  Hohent- 
wiel,  en  Souabc,  et  de  Bilin,  en  Bohême  ; 4»  la 
floconneuse  de  Norwége  ; 5°  la  compacte  dite  cro- 
calite,  de  Fossa  ; 6»  enfin,  la  terreuse,  plus  ou 
moins  altérée , de  Dalécarlie  et  de  nie  Disko, 
en  Groenland. 


La  mésotype  est  presque  toujours  d’un  blanc 
mat;  mais  par  suite  de  mélanges  étrangers, 
elle  se  trouve  parfois  colorée  en  vert  et  en 
rouge,  telle  est  la  variété  désignée  sous  le 
nom  d ’éiéUte.  — Cette  espèce  minérale  se  ren- 
contre en  noyaux  dans  les  cavités  des  roches 
celluleuses  et  amygdalaircs  des  dépôts  ba- 
saltiques. Scs  gangues  les  plus  ordinaires,  sont  : 
le  basalte,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
le  phonolite  porphvrique,  en  Souabe,  et  le  wacke 
amygdaloïdc  aux- îles  de  Féroé,  dans  le  Tyrol  et 
au  Groenland. 

MESRA1M , suivant  la  Vuigate,  et  Misraïm 
ou  ihtsraïm,  suivant  la  prononciation  hébraïque, 
nom  d’un  fils  de  Cbam , dont  il  est  parlé  au 
X»  chapitre  de  la  Genèse  (v.  6).  11  eut  plu- 
sieurs fils  qui  sont  nommés  dans  le  texte  de  l’É- 
criture. Mesraîm  signifie  encore  en  hébreu 
Égypte  et  Égyptiens. 

MESSAGER  {omit.).  (Voy.  Secrétaire). 
Willugby  nomme  aussi  de  la  sorte  une  espèce 
de  pigeon. 

MESSAGERIE.  Voici  un  mot  qui  a pris  un 
sens  tellement  restreint  et  précis,  qu'on  ne  sau- 
rait le  comprendre  exactement  en  l'expliquant 
d'après  son  étymologie.  Le  messager  est  un  voi- 
turier qui  transporte  à époques  fixes , et  avec 
des  voitures  non  suspendues  et  marchant  au 
pas,  des  marchandises  généralement  d'un  grand 
poids  ou  d’un  grand  volume;  il  est  une  variété 
du  roulier.  L’entreprise  de  messagerie  fait  aussi 
des  transports  à époques  fixes,  mais  elle  em- 
ploie des  voitures  suspendues,  spécialement 
disposées  pour  des  voyageurs,  et  conduites  au 
trot,  et  avec  des  relais.  Ce  qu'elle  transporte  en 
sus  du  bagage  des  voyageurs,  se  compose  par- 
ticulièrement de  marchandises  précieuses,  et 
dont  l’ensemble  porte  aussi  le  nom  de  messa- 
gerie. Le  nom  de  messagiste  remplace,  dans  ce 
sens  particulier,  celui  de  messager. 

Les  entreprises  de  messageries  paraissent 
avoir  été  inconnues  aux  civilisations  antiques. 
La  régularité  des  heures  de  départ  et  d'arrivée, 
la  célérité  du  transport,  exigent  un  ordre  par- 
fait dans  la  société,  une  liberté,  une  facilité  du 
circulation,  et  une  intelligence  de  direction  qui 
ne  paraissent  avoir  existé  simultanément  avec 
le  désir  général  de  relations  régulières,  que 
dans  ces  derniers  siècles.  Dès  que  l'on  aperçoit 
l’existence  des  messageries,  le  droit  de  les  éta- 
blir est  rangé  parmi  les  attributs  de  la  souve- 
raineté. Il  paraît  que  d’abord  ce  furent  des  par- 
ticuliers qui,  par  suite  de  concessions  royales, 
montèrent  des  services  de  cette  espèce,  : plus 
tard  elles  furent  affermées  sur  différentes  rou- 
tes; mais  un  arrêt  du  conseil,  du  7 août  1775, 
réunit  au  domaine,  pour  être  exploités  au 
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profit  du  roi,  tous  les  privilèges  accordés  pré- 
cédemment. L’établissement  de  voitures  sus- 
pendues, à huit,  six  ou  quatre  places,  fut  or- 
donné sur  toutes  les  routes  du  royaume  pour 
partir  à jours  et  heures  fixés  : les  réglements 
à observer,  ainsi  que  le  tarif  du  prix  des  places 
et  paquets,  furent  décrétés.  En  conséquence,  il  fut 
fait  défense  aux  courriers  des  malles  de  trans- 
porter des  voyageurs,  paquets  et  marchandises, 
etc.  Mêmes  défenses  furent  faites  aux  rouliers, 
coquetiers  et  autres,  de  transporter  sur  les  rou- 
tes où  le  service  des  messageries  serait  établi , 
aucune  personne,  aucune  matière  d’or  et  d'ar- 
gent, ni  des  paquets  au  dessous  du  poids  de  cin- 
quante livres,  sans  permission  des  préposés  de 
l’administration.  Antérieurement , un  arrêt  de 
réglement,  rendu  en  1622,  avait  accordé  aux 
rouliers  le  droit  de  conduire  jusqu'à  trois  per- 
sonnes dans  leurs  voitures,  pourvu  que  celles-ci 
nefussentpoint  couvertes.  Nous  remarquons  dans 
le  réglement  differentes  dispositions:  La  distance 
des  lieues  devait  être  comptée  suivant  le  livre 
des  postes  partout  où  il  y en  avait  d'établies,  et 
ailleurs,  par  lieues  communes  de  2,2U0  toises 
( 4,288  mètres)  ; le  prix  des  places  avec  dix  li- 
vres de  hardes  gratis,  était  de  13  sols  par  lieue, 
et  pour  les  places  en  dehors,  de  7 sols  6 deniers. 
Mais  ces  prix  furent  bientôt  portés  à 16  sols  6 
deniers  et  à 10  sols.  Le  système  comportait  des 
voitures  marchant  à journées  réglées  de  huit  à 
dix  lieues,  et  non  conduites  par  des  chevaux  de 
poste,  dont  les  places  étaient  de  10  sols  et  6 sols, 
et  des  berlines  ou  chaises  marchant  extraordi- 
nairement  à 20  sols  par  lieue  et  par  place.  Cette 
régie  dura  peu  : le  roi  mit  son  droit  à ferme, 
moyennant  une  somme  de  1,800,000  livres,  qui 
ne  pouvait  être  diminuée  pour  quelquecause  que 
ce  fût,  et  avec  réserve  de  la  moitié  des  bénéfices. 
Le  fermier  avait  à payer  sur  cette  somme,  à 
l’Université,  140,528  livres  18  sols  4 deniers, 
chiffre  auquel  avaient  été  liquidés,  par  arrêt  du 
conseil,  les  droits  de  ce  corps.  Des  réglements 
de  1776  et  1777,  permirent  à la  ferme  d’em- 
ployer les  chevaux  de  poste,  à charge  de  payer 
25  sous  par  poste  et  par  cheval,  avec  obligation 
de  mettre  six  chevaux  pendant  les  six  mois 
d'été,  et  huit  pendant  les  six  mois  d’hiver,  pour 
les  voitures  à huit  places,  et  quatre  chevaux  sur 
celles  à quatre  places.  Les  voitures  devaient  faire 
deux  lieues  à l’heure,  ou  vingt  à vingt-cinq 
lieues  par  jour,  et  les  places  étaient  de  16  sols 
et  10  sols,  le  chargement  était  fixé,  savoir  : pour 
les  diligences  desservies  par  six  chevaux  de 
poste  en  été,  et  huit  en  hiver,  à 1,500  livres  pe- 
sant; pour  celles  à six  places,  à 1,200  livres,  et 
pour  celles  à quatre  places,  à 750  livres,  le  tout 
non  compris  les  voyageurs.  Un  arrêt  du  conseil 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  XVI. 


dn  17  août  1776,  permit  aux  fermiers  des  mes- 
sageries de  faire  exploiter  à leur  profit  le  cour- 
tage non  exclusif  du  roulage  dans  toute  l'étendue 
du  royaume;  le  droit  de  commission  était  fixé 
à deux  sous  par  livre  du  prix  de  la  voiture,  et 
ce  prix  lui-même,  y compris  le  droit,  était  borné 
à 1 sou  6 deniers  du  quintal,  par  lieue,  pour  tou- 
tes les  marchandises  sortant  de  Paris,  pour 
quelques  villes  du  royaume  qu’elles  lussent  des- 
tinées, et  à deux  sous  pour  toutes  celles  à des- 
tination de  Paris.  Ces  mêmes  fermiers  avaient, 
en  outre,  le  droit  d'exiger  une  rétribution  pour 
l’expédition  du  permis  de  messageries  sur  les  dif- 
férentes routes  où  ils  avaient  des  établissements 
formés. 

Ea  loi  du  26-29  août  1790  changea  cet  état  de 
choses  : elle  Jbolit  le  droit  dit  de  permis  et  ce- 
lui du  transport  exclusif  des  voyageurs,  matières 
ou  espèces  d’or  et  d'argent,  paquets  de  quelque 
poids  qu'ils  fussent,  etc.  Elle  donna  à tout  par- 
ticulier la  faculté  de  voyager,  conduire  et  faire 
conduire  librement  les  voyageurs,  ballots,  pa- 
quets et  marchandises  de  telle  façon  qu'il  leur 
conviendrait,  à charge  d’en  faire  la  déclaration 
chaque  année  au  greffier  de  la  municipalité  ; 
mais  elle  réserva  pour  l'Etat,  le  droit  exclusif 
<f  annoncer  des  départs  à jours  et  heures  fixes,  d'é- 
tablir des  relais,  et  de  reprendre  et  conduire  les 
voyageurs  qui  arriveraient  en  voitures  suspen- 
dues, et  repartiraient  dans  l'intervalle  d'un  jour. 
Celte  même  loi  ordonna  l'établissement  d'une 
ferme  générale  des  messageries,  coches  et  voi- 
tures d'eau,  qui  devait  jouir  du  droit  réservé  A 
l'État.  Ce  bail,  adjugé  le  16  mars  1791,  fut  ré- 
silié par  la  loi  du  9 avril  1793,  et  dès  le  1er  mai 
suivant,  l'entreprise  des  messageries  fut  remise 
en  régie  et  devint  une  division  du  ministère  de 
l’intérieur.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la 
loi  du  9 vendémiaire  an  VI,  qui  ordonna  que  la 
régie  des  messageries  nationales  cesserait  toutes 
fonctions  à compter  du  1"  nivôse  suivant,  et 
qu’il  serait  perçu  au  profit  du  trésor  public,  un 
dixième  du  prix  des  places  dans  les  messageries 
exploitées  par  des  entrepreneurs  particuliers, 
sans  qu'il  pût  être  rien  perçu  sur  les  effets  et  mar- 
chandises. Un  décret  impérial  du  30  floréal  an 
XIII  défendit  l'établissement  d'aucune  nouvelle 
entreprise  de  diligences  ou  de  messageries  sans 
l’autorisation  du  gouvernement.  Enfin  une  loi 
de  1817,  supprima  la  nécessité  de  l'autorisation, 
et  décréta  que  le  droit  qui  ne  portait  que  sur  le 
prix  des  places,  atteindrait  aussi  le  prix  du  trans- 
port des  marchandises.  On  pense  bien  que  les 
points  de  vue  si  différents  sous  lesquels  furent 
considérés  les  établissements  de  messageries,  fu- 
rent l'occasion  d'une  certaine  diversité  dans  la 
législation.  En  effet,  le  jugement  des  procès  les 
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concernant,  devait  être  porté  a Paris,  devant  le 
lieutenant-général  de  police,  et  dans  les  pro- 
vinces, devant  les  intendants  et  commissaires 
départis  dans  les  provinces,  sauf  appel  au  con- 
seil. Un  arrêt  de  réglement  de  1676,  les  renvoya 
au  Châtelet,  et  depuis  la  loi  du  26-29 août  1790, 
ce  sont  les  tribunaux  ordinaires  qui  en  connais- 
sent. Ces  différences  de  régime  influèrent  moins 
sur  la  commodité,  la  vitesse,  le  prix  et  l'im- 
portance du  service,  que  le  bon  état  de  viabilité 
des  routes  et  les  mœurs:  l'un  rendait  les  moyens 
de  transport  plus  faciles  et  moins  coûteux, 
les  autres  augmentaient  le  nombre  et  la  ré- 
gularité des  besoins  à satisfaire,  autre  cause 
de  bon  marché,  puisque  les  diligences  étaient 
plus  régulièrement  et  plus  complètement  rem- 
plies. Les  voitures  devinrent  plus  légères  et  plus 
commodes  sans  perdre  leur  solidité.  Les  plus 
grandes , composées  de  trois  caisses , le  coupé, 
l’intérieur  et  la  rotonde,  reçurent  quinze  voya- 
geurs, indépendamment  de  trois  ou  quatre  qui 
trouvèrent  place  sur  la  banquette,  tous  étant 
à couvert.  La  vitesse  de  deux  lieues  à l’heure, 
qui  n'était  que  nominale,  fut  réellement  attein- 
te, et  devint  encore  beaucoup  plus  grande  en 
fait,  à mesure  que  l'on  s’habitua  à coucher  à des 
dislances  plus  éloignées;  enfin,  les  diligences 
furent  autorisées  à élever  leur  poids  jusqu'à 
cinq  mille  kilogrammesaulieu  de  quinze  cents  li- 
vres, tout  en  n'employant  que  cinq  chevaux, 
tandis  qu’elles  avaient  dû,  en  1776,  eu  employer 
au  moins  six  pour  huit  voyageurs.  Toutes  ces 
circonstances,  jointes  à l'augmentation  du  poids 
utile,  avaient  abaissé  le  prix  des  places  à un 
taux  moyen  de  tt  centimes  par  kilomètres. 
Sous  ces  influences  combinées,  l'importance  des 
messageries  augmentait  chaque  jour  lorsque  l'é- 
tablissement des  voies  de  fer  amena  une  réno- 
vation complète,  et  changea  toutes  les  conditions 
de  viabilité,  et,  par  suite,  de  vitesse,  de  régula- 
rité et  de  limitation  du  nombre  des  places.  Cet 
établissement,  quoique  relativement  nouveau, 
permet  de  considérer,  sous  un  point  de  vue  dif- 
férent, le  rapport  qui  doit  exister  entre  l'insti- 
tution des  messageries  et  l'Etat. 

Le  droit  d'établir  des  messageries  fut  d'abord, 
nous  l'avons  dit,  considéré  comme  un  attribut 
du  souverain.  Les  droits  de  cette  espèce  furent, 
il  y a déjà  longtemps,  considérés  avec  une  défa- 
veur jalouse.  L'abus  qu'on  avait  fait  de  cette 
quatiiication,  lorsqu’on  avait  été  jusqu’à  y ran- 
ger tout  métier  quelconque,  dont  le  roi  seul 
pouvait  autoriser  l'exercice,  les  concessions  fu- 
nestes, accordées  à des  courtisans,  de  plusieurs 
droits  royaux  qui  étaient  ainsi  devenus  comme 
une  sorte  nouvelle  et  peu  justifiable  de  pro- 
priété privée,  la  confusion  que  des  esprils  peu 


éclairés  faisaient  de  la  personne  du  roi  avec  le 
principe  même  de  la  souveraineté , avaient  été 
un  des  éléments  de  cette  nouvelle  doctrine  qui, 
prenant  pour  drapeau  la  liberté  de  l’industrie, 
a trop  souvent  poussé  à l'abolition  de  toute  orga- 
nisation industrielle  cl  commerciale.  Cependant 
les  messageries  ont  résisté  à l’application  de  ces 
doclrinesjusqu'àl'anVl.ou  plutôtjusqu'en  1817, 
et  le  régime  de  la  liberté  illimitée  n'a  pas  encore 
duré  vingt-cinq  ans,  que  l’opinion  publique,  re- 
prenant la  question  par  une  face  nouvel  le  à propos 
des  voies  de  fer,  a commencé,  en  faveur  des  droits 
de  l'Etat,  un  mouvement  de  retour  qui  rallie  de 
jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  de  partisans. 
En  effet,  la  question  de  construction  et  d'ex- 
ploitation des  voies  de  fer  par  l'Etat,  n'est  autre 
que  celle  de  la  régie  des  messageries.  L'expé- 
rience du  régime  de  prétendue  libre  concur- 
rence a démontré  qu'il  avait  pour  effet  infail- 
lible de  faire  écraser  les  plus  faibles  en  capitaux 
par  les  plus  forts,  et  par  suite  de  mettre  tous  les 
citoyens  ayant  bcsoin'dc  recourir  aux  voies  de 
transport,  à la  discrétion  du  vainqueur.  Une 
cause  célèbre,  et  qu'il  est  utile  de  rappeler  ici, 
en  est  la  preuve.  Une  compagnie  formée  sous  le 
le  régime  de  l'autorisation  préalable,  était  puis- 
sante en  1817,  lorsque  des  messageries  s'élevè- 
rent à côté  d'elles  en  1826;  il  fallait  choisir  entre 
la  guerre  ou  la  bonne  intelligence  ; on  s'entendit. 
Plus  tard,  une  troisième  compagnie  s’éleva  en- 
core : les  deux  premières,  sentant  leur  force,  en- 
gagèrent une  lutte  à mort  contre  elle.  On  dé- 
ploya de  part  et  d'autre  toute  son  habileté  pour 
attirer  le  public;  mais  les  coalisées  ne  se  bor- 
nèrent pas  à offrir  des  avantages  possibles,  elles 
travaillèrent  à perte;  dès  lors,  le  succès  ne  pou- 
vait être  douteux,  la  nouvelle  venue  rit  scs  ca- 
pitaux absorbes  entièrement,  tandis  que  ceux 
de  ses  rivales  n'étaient  pas  épuisés;  elle  suc- 
comba , et  celles-ci  relevant  leurs  prix,  cicatri- 
sèrent leurs  blessures  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  bénéfices.  Cet  abus  de  la  force  des 
capitaux  fut  déféré  à la  justice.  La  coalition 
fut  reconnue,  mais  comme  elle  n’avait  pas  eu 
pour  objet  de  faire  baisser  le  prix  des  salaires, 
ni  d'opérer  la  hausse  ou  la  baisse  frauduleuse 
du  prix  de  denrées  ou  marchandises,  seuls  ras 
prévus  par  la  loi,  les  battus  ne  purent  obtenir 
lé  redressement  du  tort  qu'ils  avalent  éprouvé. 
Cette  décision , toute  légale  qu’elle  fut,  éveilla 
dans  le  public  des  idées  d'équité  naturelle,  qui 
tirent  apercevoir  que  la  véritable  lilierté  était 
sérieusement  compromise.  Depuis  lors,  la  con- 
cession d’importantes  voies  de  fer  à une  même 
société,  ou  bien  à des  sociétés  différentes,  que 
leur  intérêt  véritable  ou  prétendu  pouvait  faire 
sc  coaliser  et  rendre  maîtresses  exclusives  et 


sans  contre-poids  possible,  de  toute  l'industrie 
et  de  tout  le  commerce  de  France,  achève  de 
dessiller  les  yeux.  Le  jour  approche,  nous  en 
sommes  convaincus,  oit  tout  le  monde  recon- 
naîtra que  l’industrie  des  messageries  ayant  de 
sa  nature  une  tendance  irrésistible  à se  concen- 
trer dans  un  très  petit  nombre  d'administrations, 
ou  plutôt  dans  une  seule,  l’intérêt  public  exige 
que  cette  immense  puissance  soit  confiée  à l'Etat, 
de  préférence  à tout  intermédiaire  prive.  E.  L. 

MESSALA  {famille).  Branche  de  la  famille 
Valeria.  Elle  commença  avec  H.  Valérius,  qui 
était  consul  en  491  av.  J.-C.,  et  qui  s'empara  de 
la  ville  de  Mcssana  ( Messine),  d’où  il  fut  appelé 
Messala.  L’impudique  Messaline  descendait  de 
celte  famille,  qui  d'ailleurs  fournit  à la  répu- 
blique plusieurs  personnages  éminents.  Nous  ci- 
terons : Messala  ( Marcus  Valerim  Coninut), 
orateur  romain,  qui  embrassa  d'abord  le  parti 
de  Brutus,  et  qui  fut  proscrit  par  les  triumvirs, 
l’an  43  av.  J.-C.  Après  la  bataille  de  Philippes, 
la  cause  de  la  république  aristocratique  était 
tout  à fait  perdue,  et  Messala  se  rapprocha  d'Oc- 
tave,  qui  fit  pleuvoir  sur  lui  les  faveurs  et  le  fit 
nommer  consul,  l'an  31  av.  J.-C.  Messala  mourut 
à l'âge  de  soixante-seize  ans,  l'an  9 de  J.-C.  Il 
était  ami  deTibullc,  et  avait  protégé  les  lettres. 
Il  avait  perdu  la  mémoire  à la  fin  de  sa  vie. 

MESSALIEN'S  (roi/.  Massaliexs). 

MESSALINE  (Valérie^,  impératrice  ro- 
maine, dont  le  nom  seul  est  devenu  un  stigmate. 
Arrière-petite-fille  d’Octavie,  sœur  d'Auguste, 
et  fille  de  Valérius-  Mcssalinus-Barliatus , elle 
épousa  l'empereur  Claude , et  donna  le  jour  à 
Oclavie  et  à Britannicus  , dont  les  vertus  font 
un  si  grand  contraste  avec  les  vices  de  sa  mère. 
Tacite,  qui  consacre  une  partie  de  son  XP  livre 
a retracer  les  crimes  de  Messaline , avoue  qu'il 
ne  croirait  pas  lui-même  h tant  de  perversité  si 
le  récit  ne  lui  en  avait  été  fait  par  ses  aïeux 
mêmes.  Sa  passion  pour  l'affranchi, Narcisse  la 
poussa  au  crime,  et  depuis  lors  elle  ne  connut 
plus  de  homes  dans  scs  déportements.  Les  offi- 
ciers du  palais  se  partagèrent  scs  faveurs;  les 
soldats  ensuite  eurent  leur  tour,  et  bientôt  on 
la  vit,  désertant  la  couche  conjugale,  consa- 
crer ses  nuits  aux  comédiens,  aux  esclaves  et 
aux  portefaix  de  Rome.  La  présence  même  de 
Claude  ne  lui  imposait  aucune  contrainte.  De 
l'adultère  elle  passa  à l’inceste.  Appius-Silanus, 
son  beau-père , osa  résister  à sa  passion  ; dans 
6on  dépit  elle  l'accusa  de  conspiration,  et  Sila- 
nus  fut  sacrifié.  Le  poison  la  vengea  ensuite  des 
rigueurs  du  consul  Vicir.ius,  et  deux  Julie,  l’une 
fille  de  Gcrmanieus,  l’autre  de  Drusns,  et  toutes 
deux  nièces  de  Claude , payèrent  de  leur  vie  le 
mépris  qu’elles  avaient  témoigné  b l'impudique 


impératrice.  Les  jardins  magnifiques  de  Lu- 
cullus,  qui  appartenaient  alors  à Valérius- Asia- 
ticus,  tentèrent  ensuite  Messaline  ; Asiaticus, 
victime  de  la  plus  noire  accusation , fut  cou- 
damné  à mort  et  se  fit  ouvrir  les  veines.  Les 
deux  Pétra  furent  ensuite  immolés  à sa  ven- 
geance. line  passion  nouvelle  vint  bientôt  l'a- 
giter. Éprise  du  jeune  et  beau  Silius,  elle  le  força 
de  répudier  sa  femme  à l'heure  même,  le  com- 
bla publiquement  d'honneura  et  de  richesses,  et, 
à son  instigation,  résolut  de  se  défaire  de  l'em- 
pereur pour  mettre  sur  le  trône  le  complice  de 
ses  désordres.  L’imbécille  Claude  était  alors  à 
Ostie,  et  dans  l'Italie  entière  lui  seul  ignorait 
les  débordements  de  Messaline.  Deux  courtisa- 
nes lui  apprirent  tout  à coup  qu’elle  venait  d'é- 
pouser publiquement  Silius,  que  le  mariage 
avait  été  consigné  dans  des  actes  authentiques, 
consacré  parles  prières  des  augures  et  par  tou- 
tes les  cérémonies  religieuses.  Claude  excite  par 
Narcisse  marche  sur  Rome;  Messaline  se  réfu- 
gie dans  les  jardins  d' Asiaticus;  mais  compre- 
nant que  la  hardiesse  seule  pouvait  la  sauver, 
elle  se  décide  à paraître  devant  Claude,  envoie 
en  avant  ses  enfants  et  Validic  la  plus  ancienne 
des  vestales  pour  le  fléchir,  et  court  elle-même 
à sa  rencontre.  Narcisse  empêche  les  émissai- 
res de  l'impératrice  de  parvenir  jusqu'à  Claude; 
Messaline  elle-même  ne  peut  arriver  à lui.  Sc 
voyant  perdue  elle  revient  à Rome,  se  renferme 
dans  scs  jardins,  essaie  deux  fois  dose  poignar- 
der sans  y réussir,  et  tombe  enfin  sous  le  glaive 
d'un  centurion  envoyé  par  Narcisse,  l'an  47  de 
notre  ère.  — Une  autre  Messalime  ( Sialilie \ fut 
la  troisième  femme  de  Néron.qui,  pour  l'épouser, 
avait  fait  assassiner  le  consul  Atticus-Vestinus, 
son  troisième  mari.  Elle  remplit  aussi  Rome  lie 
scs  scandales,  et  après  la  mort  de  Néron  parta- 
gea son  temps  entre  la  débauche  et  la  littéra- 
ture. Otlmn  était  sur  le  point  de  l'épouser  lors- 
qu'il se  poignarda.  Avant  de  mourir  il  lui 
adressa  de  touchants  adieux.  Al.  B. 

M ESSAIME  : contrée  de  l’Italie  ancienne  qui 
correspond  à la  terre  d'Otrante.  Elle  était  aussi 
appelée  Calabre  par  les  Latins  et  lapygie  par 
les  Grecs.  Elle  occupait  toute  la  péninsule  com- 
prise entre  la  mer  Adriatique  et  le  golfe  de  Ta- 
rente,  et  avait  pour  habitants  les  Calabri  le  long 
de  la  mer  Adriatique,  et  les  Salenlini  autour  du 
golfe  de  Tarente.  Ses  villes  principales  étaieut  : 
llrundusium  (Brindes) , llijdruntum  (Oirante) , et 
Tarentum  (Tarcnic). 

MESSE.  On  appelle  ainsi  la  suite  des  prières 
et  des  cérémonies  que  l'Église  emploie  pour  la 
célébration  de  l'eucharistie.  On  les  a aussi  nom- 
mées liturgie,  parce  que  c'est  la  partie  la  plus 
auguste  du  service  divin;  sgnexe  ou  assemblée. 
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comme  étant  le  principal  objet  de  la  réunion  des 
fidèles,  office  divin,  oblation,  sacrifice,  divins 
mystères,  etc.  Mais  depuis  le  iv*  siècle,  le  nom 
de  messe  a été  le  plus  usité  dans  l’église  latine. 
Quelques  auteurs  ont  voulu  faire  dériver  ce  mot 
de  l'hébreu  missach,  qui  signifie  offrande  vo- 
lontaire; et  ils  ont  cru  «pie  c'était  l'ancien  terme 
ou  le  nom  primitif  dont  s'étaient  servis  les  pre- 
miers chrétiens.  L’analogie  de  forme  et  de  sens 
entre  les  deux  mots,  peut  donner  quelque  vrai- 
semblance à cette  opinion  ; toutefois,  comme  on 
ne  voit  pas  ce  nom  de  messe  dans  les  écrits  qui 
restent  des  trois  premiers  siècles,  qu'il  n'est  pas 
en  usage  ehez  les  Grecs,  qui  ont  conservé  tant 
de  mots  hébreux,  ni  chez  les  Syriens,  dont  la 
langue  a tant  de  rapports  avec  la  langue  hé- 
braïque, on  ne  peut  guère,  avec  quelque  fonde- 
ment, lui  assigner  une  telle  origine,  ni  le  re- 
garder comme  le  mot  primitivement  employé 
par  les  chrétiens.  11  est  probable  qu’il  vient  du 
latin  missa , employé  dans  la  basse  latinité  pour 
missio,  renvoi,  parce qu’après  les  prières  et  les 
instructions  qui  précèdent  l'offrande  ou  l’offer- 
toire, on  renvoyait  les  catéchumènes  et  les  pé- 
nitents, qui  ne  devaient  pas  assister  au  saint 
sacrifice.  C'est  l’étymologie  qu’en  donne  saint 
Isidore  de  Séville,  et  après  lui  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  liturgie.  Saint  Au- 
gustin indique  clairement  cette  origine,  lors- 
qu’il dit  qu'on  renvoie  les  catéchumènes,  fit 
missa  caterhumenis,  et  que  les  fidèles  doivent 
demeurer  (serin.  40).  De  là  vint  que  les  prières 
qui  précédaient  l'offrande  étaient  nommées  la 
messe  des  catéchumènes,  comme  on  le  voit  dis 
le  iv«  siècle  dans  un  canon  du  concile  de  Va- 
lence, parce  que  l'usage  étendit  l’acception  de  ce 
njot  à ce  qui  précédait  le  renvoi;  le  reste  était 
appelé  la  messe  des  fidèles.  C'est  ce  qui  fit  naitre, 
dès  le  v»  siècle,  l'usage  d'employer  au  pluriel  le 
le  mot  n issir  ou  missarum  solcmnia,  pour  expri- 
mer la  célébration  des  saints  mystères.  Enfin 
oi)  étendit  aussi  quelquefois  par  analogie  le  mot 
missa  à tous  les  offices  du  jour  ou  de  la  nuit. 
Saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  en  fait  voir 
la  raison  ; car  il  dit  que  dans  les  églises,  dans 
les  prétoires  et  dans  les  palais,  lorsqu'on  ren- 
voie le  peuple,  on  proclame  que  le  renvoi  a 
lieu,  missa  péri  pronunemtur  ;epist.  1).  C’est  une 
nouvelle  preuve  bien  positive  de  l'étymologie 
donnée  par  saint  Isidore. 

La  inesse  comprend  d'abord  une  partie  essen- 
tielle, i|ui  en  forme  le  fond  et  la  substance,  et 
qui  est  d'institution  divine;  ensuite  une  partie 
accessoire  qui  dépend  de  la  première,  à certains 
égards,  mais  qui  n'a  pas  la  même  origine  et  les 
mêmes  caractères.  L’une  est  invariable  et  lient 
aux  dofpni's  fondamentaux  du  christianisme. 


l’autre  tient  seulement  à la  discipline  et  peut 
varier  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  la 
messe,  considérée  dans  son  essence  et  d'après 
l’institution  divine,  est  le  sacrifice  de  la  loi  nou- 
velle par  lequel  l’Eglise  offre  à Dieu  le  corps  et 
le  sang  de  J.-C.  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  par  le  ministère  des  pi  ètres.  J.-C.  a institué 
cet  auguste  sacrifice  lorsqu’après  avo  r donné 
à ses  apôtres  son  corps  cl  son  sang  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin,  il  leur  dit  ; « Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  > Il  a ainsi  déterminé 
la  partie  essentielle  de  la  messe;  il  en  a établi 
les  cérémonies  nécessaires  cl  fixé  la  matière  et 
la  forme  du  sacrifice,  en  prescrivant  de  taire  ce 
qu’il  avait  fait  lui-même.  La  messe,  par  son  ca- 
ractère essentiel,  suppose  donc  la  présence  réelle 
et  la  transsubstantiation,  c'est-à-dire  le  change- 
ment du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
J.-C.  C’est  là  ce  qui  lui  donne  le  caractère  d’un 
véritable  sacrifice,  et  ce  qui  en  détermine  la  na- 
ture et  les  effets.  Aussi  les  protestants,  dont  les 
uns  rejettent  la  présence  réelle  et  les  autres  la 
transsubstantiation,  s'accordent  tous  à rejeter 
le  sacrifice  de  la  messe  et  à ne  voir  dans  la  cé- 
lébration de  l’eucharistie  qu’une  cérémonie  ins- 
tituée seulement  pour  être  un  signe  d'union 
entre  les  chrétiens.  Us  prétendent  qu’on  ne  peut 
lui  attribuer  le  caractère  et  les  effets  d'un  vé- 
ritable sacrifice,  sans  déroger  à la  valeur  et  au 
mérite  du  sacrifice  de  la  croix;  que  le  prix  de 
ce  sacrifice  étant ‘ infini , il  est  par  là  même 
d’une  valeur  surabondaute  pour  satislaire  à 
Dieu,  ou  nous  mériter  toutes  les  grâces  néces- 
saires, et  que  par  conséquent  tout  autre  sacri- 
fice devient  inutile  et  sans  objet;  qu'on  ne  peut 
donc  offrir  la  messe  ni  pour  l'expiation  des  pé- 
chés,  ni  pour  les  besoins  des  vivants  ou  des 
morts,  ni  en  l'honneur  des  saints  ; enfin  que 
dans  la  loi  nouvelle,  il  n'y  a point  pour  les  chré- 
tiens d'autre  sacrifice  agréable  à Dieu  que  les 
prières,  les  louanges  et  les  actions  de  grâces. 

là!  concile  de  Trente  a condamné  ces  erreurs 
et  en  a fait  voir  en  même  temps  l'opposition 
manifeste  avec  l'Écriture-Sainte  et  avec  la  tra- 
dition (Sess.  22).  L'Écriture-Sainte,  en  effet, 
nous  montre  J.-C.  comme  un  pontife,  selon 
l’ordre  de  Jlelchisedcch,  et  dont  le  sacerdoce, 
établi  pour  l'éternité,  doit  par  conséquent  s'exer- 
cer perpétuellement  dans  l’Église,  par  un  sacri- 
fice qui  rappelle  celui  de  Melchisedcch.  J.-C.  a 
offert  ce  sacrifice  dans  l'institution  de  l'eucha- 
ristie, symbole  et  figure  de  sa  mort,  et  il  conti- 
nue de  l'offrir  par  le  ministère  des  prêtres  à qui 
il  a donné  l'ordre  et  le  pouvoir  de  l'offrir  en 
son  nom.  C'est  saint  Paul  lui-même  qui  appli- 
que à J.-C.  les  paroles  de  David  sur  un  sacer- 
doce éternel,  selon  l’ordre  de  Melchisedech , 
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( Htrbr.  3),  et  c’est  pour  cela  que  tous  les  pires 
ont  vu  dans  le  sacrifiée  offert  par  ce  dernier,  la 
figure  du  sacrifice  eucharistique.  Le  prophète 
Malachie  annonce  qu’un  sacrifice  nouveau  doit 
être  substitué  aux  sacrificcsdesjuifs,  ctqu’on  doit 
offrir  à Dieu  partout  une  victime  sans  tache 
(cap.  1).  Ces  paroles  ne  souffrent  pas  de  doute. 
Elles  ne  peuvent  s’entendre  du  sacrifice  de  la 
croix,  qui  ne  s’est  pas  offert  en  tout  lieu,  ni  des 
prières  et  des  louanges,  qui  ne  sont  pas  un  sa- 
crifice proprement  dit,  ni  surtout  un  sacrifice 
nouveau  substitué  à ceux  des  juifs,  puisque  l’u- 
sage des  prières  et  des  louanges  a été  prescrit 
de  tout  temps  dans  la  religion.  Aussi  tous  les 
pères,  dès  l’origine  du  christianisme,  ont-ils 
entendu  celte  prophétie  du  sacrifice  de  la  messe. 
Saint  Paul,  en  plusieurs  endroits,  s'exprime 
clairement  sur  la  réalité  de  ce  sacrifice.  Il  com- 
pare la  communion  des  fidèles  à la  manducation 
des  victimes  immolées  par  les  juifs  ou  par  les 
païens;  et  après  avoir  dit  que  c’est  aux  démons 
que  les  païens  immolent  leurs  victimes,  il  ajoute 
que  les  fidèles  ne  peuvent  participer  tout  si  la 
fois  à la  table  du  Seigneur  et  à la  table  des  dé- 
mons (t  Corinth.,  cap.  10).  N"  est-ce  pas  mar- 
quer bien  clairement  que  par  la  communion  les 
chrétiens  participent  à un  véritable  sacrifice.  Il 
dit  ailleurs  : < Nous  avons  un  autel  auquel 
n’ont  pas  le  droit  de  participer  ceux  qui  servent 
au  tabernacle  ( Habr .,  cap.  13),  c’est-à-dire  les 
prêtres  et  les  lévites  qui  demeurent  attachés  à 
l’ancienne  loi.  Or,  il  n’y  a point  d’autel  où  il 
n'y  a point  de  sacrifices.  Quant  aux  preuves  de 
la  tradition  sur  ce  point  fondamental,  elles  sont 
si  nombreuses  et  si  incontestables  que  les  pro- 
testants eux-mêmes  sont  obliges  de  les  recon- 
naître et  d'avouer  à cet  égard  la  perpétuité  de 
renseignement  catholique.  Luther,  dans  son 
livre  contre  Henri  VIII  et  dans  son  Traité  de  ta 
messe  privée,  reconnaît  que  son  opinion  est  con- 
traire aux  sentiments  des  anciens  pères.  Calvin 
fait  le  même  aveu  {Inst.,  lib.  4,  cap.  18);  Crabe, 
dans  ses  notes  sur  saint  Irénée  (lib.  4,  cap.  17), 
non  seulement  convient  que  tous  les  pères,  dès 
les  premiers  siècles,  ont  regardé  l’eucharistie 
comme  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle,  mais  il 
cite  les  témoignages  formels  de  saint  Clément, 
pape,  de  saint  Ignace,  de  saint  Justin,  de  Ter- 
tullicn,  de  saint  Cypricn  et  l'accord  unanime  de 
toutes  les  anciennes  liturgies.  En  effet,  tous  les 
pères  comme  toutes  les  liturgies,  en  parlant  de 
la  célébration  de  l’eucharistie,  emploient  les 
mots  de  sacrifice,  d'immolation,  d'oblation,  de 
victime  et  d’hostie.  Tous  enseignent  formelle- 
ment que  l’Église  renouvelle  le  sacrifice  offert 
par  J.-C.  lui-même,  et  qu’elle  en  célèbre  la  mé- 
moire par  l'oblation  et  la  participation  du  corps 


et  du  sang  de  J.-C.  (Irai.,  lib.  4,  cap.  32;  Cypr., 
Epist.  G3,  ad  concil.;  Aug.,  Contr.  Faust.,  lib.  20, 
cap.  18  et  21).  Toutes  les  liturgies  contiennent 
une  offrande  du  pain  et  du  vin,  une  invocation 
au  Saint-Esprit  pour  demander  à Dieu  que  ces 
dons  soient  changés  et  deviennent  le  corps  et  le 
sang  de  J.-C.,  enfin  une  formule  de  consécration 
qui  exprime  ce  changement. 

C'est  en  vain  qu’on  objecte  contre  celte  doc- 
trine la  valeur  et  le  mérite  infini  du  sacrifice 
de  la  croix.  Une  pareille  objection  n’offre  pas  la 
moindre  difficulté.  Le  sacrifice  de  la  messe  ne 
diffère  pas  en  réalité  du  sacrifice  de  la  croix. 
C'est  toujours  J.-C.  qui  s'ofTrc  lui-même  à Dieu 
son  père  par  le  ministère  des  prêtres;  c'est  lui 
qui  est  en  même  temps  la  victime  et  le  jmntife 
principal  ; c’est  en  ce  sens  que  son  sacerdoce 
est  éternel,  cl  qu'il  est  toujours  vivant,  selon  les 
expressions  de  saint  Paul,  pour  intercéder  pour 
nous.  On  ne  saurait  donc  prétendre  que  le  sa- 
crifice eucharistique  déroge  à la  dignité  et  au 
mérite  du  sacrifice  de  la  croix,  puisqu'il  n'a 
d’autre  objet  que  de  le  |>erpétuer,d'en  rappeler 
le  souvenir  et  d'en  appliquer  la  vertu;  il  n’y 
déroge  pas  plus  que  les  sacrements,  les  prières 
et  toutes  les  bonnes  œuvres.  Bossuet  explique 
admirablement  la  nature  et  les  effets  de  ce  sa- 
crifice. Dans  la  consécration,  dit-il,  le  corps  et 
le  sang  sont  mystiquement  séparés,  parce  que 
J.-C.  a dit  séparément,  ceci  est  mon  corps,  ceci 
est  mon  sang.  Ce  qui  enferme  une  vive  et  effi- 
cace représentation  de  la  mort  violente  qu'il  a 
soufferte.  Ainsi  le  fils  de  Dieu  est  mis  sur  la 
sainte  table  eu  vertu  de  ces  paroles,  revêtu  des 
signes  qui  représentent  sa  mort.  C’est  ce  qu’o- 
pere  la  consécration,  et  cette  action  religieuse 
porte  avec  soi  la  reconnaissance  de  la  souverai- 
neté de  Dieu,  en  tant  que  J.-C.  présent  y renou- 
velle et  perpétué  en  quelque  sorte  la  mémoire 
de  son  obéissance  jusqu’à  la  mort  de  la  croix  ; 
si  bien  que  rien  ne  lui  manque  pour  être  un  vé- 
ritable sacrifice...  Tous  les  chrétiens  confesse- 
ront que  la  seule  présence  de  J.-C.  est  une  ma- 
nière d’intercession  très  puissante  devant  Dieu 
pour  tout  le  genre  humain,  selon  ce  que  dit 
l’apôtre,  que  J.-C,  se  présente  et  parait  pour 
nous  devant  la  face  de  Dieu  ( llæbr .,  cap.  9). 
Ainsi  nous  croyons  que  J.-C.  présent  sur  la 
sainte  table  en  celte  figure  de  mort,  intercède 
pour  nous  et  présente  continuellement  à son 
père  la  mort  qu’il  a soufferte  pour  sou  Église.  . 
Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens,  infiniment  dif- 
férent de  celui  qui  se  pratiquait  dans  la  loi  ; 
sacrifice  spirituel  et  digne  de  la  nouvelle  al- 
liance, où  la  victime  présente  n'est  aperçue  que 
par  la  foi;  où  le  glaive  est  la  parole  qui  séparo 
mystiquement  le  corps  et  le  sang  ; où  ce  sang 
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par  conséquent  n’est  répandu  qu’en  mystère  et 
où  la  mort  n’intervient  que  par  représentation; 
sacrifice  néanmoins  très  véritable,  en  ce  que  J.-C. 
y est  véritablement  contenu  et  présenté  à Dieu 
sous  cette  figure  de  mort;  mais  sacrifice  de  com- 
mémoration qui,  bien  loin  de  nous  détacher, 
comme  on  nous  l'objecte,  du  sacrifice  de  la  croix, 
nous  y attache  par  toutes  ses  circonstances, 
puisque  non  seulement  il  s’y  rapporte  tout  en- 
tier, mais  qu'en  effet  il  n’est  et  ne  subsiste  que 
par  ce  rapport  et  qu'il  en  tire  toute  sa  vertu 
(Exposit.  de  la  foi  calli.). 

Dés  qu'il  est  prouvé  que  la  messe  est  un  vé- 
ritable sacrifice  où  l’on  offre  à Dieu  le  corps  et 
le  sang  de  J.-C.  réellement  présent  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin,  il  est  facile  de  com- 
prendre les  caractères  et  les  effets  que  l'Église 
lui  attribue.  Ils  sont  une  suite  nécessaire  do  la 
doctrine  qu'on  vient  d’exposer.  On  conçoit  d'a- 
bord que  la  messe  est  un  sacrifice  de  propitia- 
tion, qui  a pour  effet  d’attirer  la  miséricorde 
divine  et  d’expier  les  péchés;  car  J.-C.  présent 
sur  l'autel,  dans  cet  état  de  victime,  intercède  et 
demande  grâce  pour  les  pécheurs,  comme  il  l'a 
fait  sur  la  croix;  il  s'offre  à Dieu  dans  cet  état 
mystique  pour  rappeler  le  souvenir  de  sa  mort 
et  nous  en  appliquer  les  mérites  ; cette  oblation 
qui  est  une  suite  du  sacrifice  de  la  croix  et  qui 
le  renouvelle  en  quelque  sorte,  a nécessaire- 
ment la  même  vertu,  puisque  c’est  toujours  la 
même  victime,  qui  offre  les  mérites  de  sa  mort 
pour  les  mêmes  fins;  il  est  donc  évident  qu'elle 
doit  apaiser  la  justice  divine,  et  détourner  les 
châtiments  mérités  par  les  crimes  des  hommes. 
11  est  évident,  par  les  mêmes  raisons,  que  le  sa- 
crifice de  la  messe  est  aussi  un  moyen  d'obtenir 
les  grâces  dont  nous  avons  besoin  ; car  rien 
n’est  plus  propre  à nous  rendre  Dieu  favorable, 
que  cette  oblation  par  laquelle  sé  perpétue 
dans  l'Église  la  représentation  et  la  mémoire  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  dont  les  mérites  sont  la 
source  de  toutes  les  grâces.  Enfin  la  messe  est 
également  un  sacrifice  d'adoration  et  d’action 
de  grâces  ; car  nous  ne  pouvons  mieux  adorer 
Dieu,  ni  mieux  lui  témoigner  notre  reconnais- 
sance, qu'en  lui  offrant  son  fils  unique,  qui  s'est 
donné  à nous  et  qui  s’est  livré  lui-même  pour 
victime  de  notre  rédemption.  Toutes  ces  fins  de 
la  messe  sont  exprimées  dans  les  prières  et  les 
cérémonies  de  toutes  les  liturgies.  Elles  con- 
tiennent tontes  des  témoignages  d'adoration  et 
des  demandes  pour  tous  les  besoins  de  l’Église. 
Ou  voit  dans  toutes  particulièrement  des  priè- 
res contenant  une  offrande  poui  les  morts,  et 
l'on  sait  d'ailleurs  par  une  foule  de  témoigna- 
ges positifs,  que  cet  usage,  attaqué  avec  tant  de 
violence  par  les  protestants,  est  aussi  ancien 


que  le  christianisme.  Tertullien  nous  apprend 
qu'on  offrait  chaque  année  le  saint  sacrilico 
pour  l'anniversaire  des  défunts,  et  il  cumpto 
cette  pieuse  coutume  au  nombre  des  traditions 
perpétuées  par  l’enseignement  et  confirmées  par 
la  pratique  générale  de  l'Église.  Il  ajoute  ail- 
leurs qu’une  femme  chrétienne  ne  manque  pas 
à ce  devoir  de  charité  envers  son  mari  défunt 
(De  Coron,  cap.  3 et  4,  de  Uonog.  cap.  10  ; de  exh. 
Cattel.,  cap  tl.)  Saint  Cyrille,  en  exposant  les 
cérémonies  de  la  messe,  dit  expressément  qu’on 
prie  pour  tous  les  fidèles  défunts,  parce  que 
l’Église  regarde  le  saint  sacrifice  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  de  les  soulager  (Catéch. 
myst.,  5).  Les  témoignages  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin  et  des  autres  pères  du  iv«  siè- 
cle, sont  trop  connus  pour  qu’on  ait  besoin  de 
les  citer.  On  trouve  également  dans  toutes  les 
liturgies,  des  prières  en  l’honneur  des  bienheu- 
reux, et  saint  Cyrille  dit  en  propres  termes, 
qu’au  saint  sacrifice  ou  fait  mémoire  des  patriar- 
ches, des  prophètes,  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, pour  obtenir  parleur  intercession  que  Dieu 
exauce  nos  prières  (CuUch.,  6).  Itien  de  mieux 
constaté  que  l’usage  où  l’on  était,  dès  les  pre- 
miers siècles,  de  se  réunir  tous  les  ans  sur  les 
tombeaux  des  martyrs  ]>our  y célébrer  leur 
fête  par  l’oblation  du  saint  sacrifice,  et  de  là 
vint  qu'après  la  fin  des  persécutions,  on  eut 
soin  de  choisir  partout,  pour  y bâtir  des  églises, 
les  lieux  consacrés  par  la  sépulture  des  mar- 
tyrs. On  prétend  que  les  messes  en  l’honneur 
des  saints  dérogent  à l’honneur  suprêmo  qui 
est  dù  à la  majesté  divine.  Celte  objection  se- 
rait fondée  si  le  sacrifice  était  offert  aux  saints; 
mais  quand  l’Église  célèbre  la  messe  en  leur 
honneur,  elle  n’a  d'autre  intention  que  de  re- 
mercier Dieu  des  grâces  dont  il  les  a comblés, 
surtout  du  bonheur  éternel  dont  iblcs  a mis  en 
possession,  et  d’obtenir  leur  intercession  auprès 
de  lui.  Comment  des  messes  et  des  prières  dont 
le  seul  objet  est  de  reconnaître  Dieu  comme  la 
source  de  tous  les  biens,  pourraient-elles  faire 
injure  à sa  majesté  suprême.  Jamais  l’Église 
n’a  offert  le  sacrifice  qu'à  Dieu  seul ,-  c’est  à lui 
seul  qu'elle  rapporte  la  gloire  de  tout  ce  qu'elle 
demande  et  de  tout  ce  qu'elle  obtient,  et  elle  ne 
demande  rien  sans  ajouter  ; par  Jésus-Christ 
notre  Seigneur. 

On  a aussi  fait  des  objections  contre  les  mes- 
ses privées , c'est-à-diro  les  messes  où  le  prêtre 
communie  seul,  et  célèbre  sans  solennité  et  sans 
autre  assistant  que  celui  qui  répond.  Les  pro- 
testants soutiennent  que  c'est  une  invention 
moderne,  imaginée  par  les  moines.  Mais  on  voit 
dès  le  iv»  siècle  saint  Ambroise  célébrer  la 
messe  à Rome  dans  une  maison  particulière,  et 
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saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  père,  la  célébrer 
dans  sa  chambre  (Paul,  vit.  Ambr.,  cap.  10,  et 
Grég.  Naz.,  orat.  19).  Saint  Augustin  nous  ap- 
prend que  les  prêtres  d'ilipponc  allaient  dire 
quelquefois  la  messe  dans  des  maisons  parlicu- 
lières,  elTIiéodoret  rapporte  également  qu'on  la 
célébrait  dans  la  cellule  des  moines  (Aug.  de 
Civ.,  lib.  22,  cap.  8.  Tlicod.,  liist.  rel.,  cap.  20). 
Saint  Chrvsostome  exhortait  les  chrétiens  ri- 
ches à bâtir  des  oratoires  dans  leurs  terres  ou 
leurs  châteaux  pour  y faire  célébrer  la  messe  le 
dimanche  par  un  prêtre  (llomil.  18,  in  act.).  Le 
concile  d’Agde,  en  50G,  permettait  de  dire  la 
messe  dans  les  lieux  de  la  campagne  éloignés 
de  la  paroisse;  celui  de  Vaison.en 529, ordonne 
de  dire  aux  messes  de  morts,  le  Sanctut  comme 
aux  messes  publiques.  Voilà  bien  évidemment 
l’usage  des  messes  privées  ou  particulières,  éta- 
bli dés  les  premiers  siècles.  Il  est  vrai  que  or- 
dinairement les  jours  de  fêtes  et  de  stations, 
c’est-à-dire  quand  les  fidèles  devaient  assister  à 
l’office,  il  n’y  avait  point  d’autre  messe  que  la 
messe  solennelle  célébrée  par  l’évêque  ou  par 
un  prêtre  ; on  comprend  sans  peine  les  motifs  de 
cet  usage;  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  fait  main- 
tenir plus  tard  l’obligation  d’assister  à la  messe 
de  paroisse.  Mais  ou  ne  saurait  conclure  de  la 
que  les  messes  particulières  ou  privées  n’étaient 
pas  en  usage.  Saint  Cyprien  dit  positivement 
qu’il  célébrait  la  messe  tous  les  jours,  et  saint 
Augustin  témoigne  que  cette  coutume  existait 
en  plusieurs  endroits  ; il  dit  ailleurs  que  sa  mère 
sainte  Monique  assistait  tous  les  jours  au  saint 
sacrifice  (Cypr.,  epist.  10-1;  August.,  epist.  118; 
confess.  lib.  9,  cap.  1).  Saint  Ambroise  nous  ap- 
prend de  son  côté  qu’il  célébrait  aussi  la  messe 
tous  les  jours  (lib.  epist.  14).  Enfin  on  voit  dans 
le  premier  concile  de  Tolède,  qu’à  la  fin  du 
iv*  siècle,  le  même  usage  existait  en  Espagne, 
puisqu'il  ordonne  aux  clercs  d’assister  tous  les 
jours  à la  messe  célébrée  par  les  prêtres  de  la 
Campagne.  Tout  cela  prouve  clairement  qu’on 
célébrait  dès  les  premiers  siècles  d’autres  mes- 
ses que  celles  des  jours  consacrés  aux  assem- 
blées des  fidèles.  C’etaient  bien  évidemment  des 
messes  particulières,  sans  solennité,  et  qui  n'é- 
taient pas  dites  en  vue  des  assistants;  puisque 
les  lideles  n’étaient  pas  obligés  d’y  assister.  Il 
serait  à souhaiter  sans  doute,  comme  l’observe 
le  concile  de  Trente,  que  tous  les  fidèles  qui 
assistent  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  eussent  I 
toujours  la  conscience  assez  pure  pour  y com- 
munier; mais  parce  que  la  piété  et  la  ferveur 
des  chrétiens  sont  refroidies,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  prêtres  doivent  s'abstenir  de  célébrer. 
Le  sacrifice  de  la  messe  est  institué  non  seule- 
ment pour  la  communion  des  fidèles,  mais  pour 


rendre  à Dieu  le  culte  suprême,  pour  le  remer- 
cier de  scs  bienfaits,  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux, et  lorsque  les  fidèles  négligent  d'y  assis- 
ter ou  d’y  prendre  part,  il  n’est  pas  moins 
nécessaire  de  l'offrir  pour  eux. 

Il  y avait  quelque  diversité  dans  les  usages 
des  differentes  Eglises  sur  la  célébration  plus 
ou  moins  fréquente  des  messes  publiques  ou 
solennelles.  On  voit  dans  la  lettre  de  Pline  â 
Trajan  au  sujet  des  chrétiens,  et  dans  la  grande 
apologie  de  saint  Justin,  que  dans  le  second 
siècle  la  célébration  solennelle  des  saints  mys- 
tères n’avait  guère  lieu  que  le  dimanche.  Plus 
tard,  au  moins  en  beaucoup  d'endroits  on  y 
ajoutait  le  mercredi  et  le  vendredi.  Saint  Épi- 
phane  dans  son  exposition  de  la  foi,  témoigne 
que  de  son  temps  c'était  l’usage  le  plus  ordi- 
naire. Mais,  pendant  le  carême,  les  Églises  de 
l'Orient  ne  célébraient  la  messe  que  te  dimaucho 
et  le  samedi.  Cet  usage  qu'on  trouve  déjà  pres- 
crit vers  la  fin  du  iv*  siècle,  dans  le  concile  de 
Laodicée,  fut  confirmé  par  le  concile  Quini- 
Scxte,  et  il  s’est  perpétué  dans  l’Église  grecque. 
Les  autres  jours  de  la  semaine  on  dit  seulement 
un  office  qui  est  appelé  la  messe  des  prdsanclifiés, 
parce  qu’on  n’y  communie,  comme  on  le  lait 
dans  l’Église  latine,  le  vendredi  saint,  qu’avec 
l’Eucharistie  consacrée  à la  messe  du  dimanche. 
On  ne  célébrait  ordinairement  dans  lcsprcmicrs 
siècles  qu'une  messe  par  jour  dans  la  même 
église;  mais  les  jours  de  fêles  on  pouvait  en 
célébrer  plusieurs  de  suite,  tant  qu’il  venait  des 
fideles  pour  y assister.  C'était  l'évêque  ou  le 
même  prêtre  qui  les  disait  toutes,  et  les  autres 
prêtres  s'unissaient  au  célébrant  pour  offrir  et 
célébrer  la  messe  conjointcmentavcc  lui,  comme 
cela  se  fait  à la  messe  célébrée  par  l’évêque  à la 
cérémonie  dp  l'ordination. 

Les  protestants  et  quelques  critiques  témé- 
raires ont  condamné  l’usage  de  réciter  le  canon 
de  la  messe  à voix  basse  et  de  manière  que  les 
assistants  ne  peuvent  l’entendre.  Mais  le  P.  lai- 
brun,  dans  une  dissertation  sur  cette  matière, 
a fait  voir  que  cet  usage  n’est  pas  particulier  à 
l’Eglise  romaine,  qu’il  a lieu  chez  les  sectes 
orientales,  séparées  depuis- treize  cents  ans.  et 
que  c’est  l’ancienne  pratique  de  l’Eglise  univer- 
selle. En  effet,  les  anciens  pères  s’accordent  à 
désigner  cette  partie  de  la  messe,  comme  une 
prière  secrète,  et  saint  Crégoire  la  nomma  la 
secret  du  sacrifice  (Grég.,  Dial.  4,  eap.4;  Uasil. 
deSpir.S . cap.  7;  Aug.  de  Tri».,  Iib.3,  cap.4).On 
doit  en  dire  autant  de  la  prière  faite  par  le  prêtre 
pour  l'oblation,  et  qu'on  voit  positivement  dési- 
gnée par  le  nom  de  secrete  dans  le  sacramen- 
taire  du  pape  Gelase,  et  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  offices  ecclésiastiques.  Origène, 
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en  plusieurs  endroits,  parle  du  secret  des  mys- 
tères comme  réserve  aux  prêtres  seuls  ( llomit . 4, 
in  Marner.;  hom.  13  in  Lcril.),  d’où  il  suit  bien 
clairement  qu'on  récitait  certaines  prières,  et 
surtout  les  formules  des  sacrements  et  de  la 
consécration , de  manière  à n'ètre  pas  entendu 
<fcs  fidèles.  Saint  Chrysostdme  nous  apprend 
qu’on  tirait  des  rideaux  pour  fermer  l'autel  ou 
le  sanctuaire  aux  yeux  des  fidèles  pendant  la 
consécration,  et  le  même  usage  s'est  conservé 
dans  la  plupart  des  églises  orientales.  On  ferme 
le  sanctuaire  avant  la  préface,  et  on  ne  l’ouvre 
qu'au  moment  de  la  communion  des  fidèles.  Jus- 
tinien voulut  réformer  celte  discipline,  et  obli- 
ger de  réciter  les  prières  de  la  messe  à haute 
voix  ; mais  cette  ordonnance  ne  fut  pas  suivie, 
même  en  Orient;  et  l’on  continua  de  réciter  en 
secret  une  partie  des  prières  de  la  messe,  comme 
on  le  voit  par  un  écrit  de  Germain,  patriarche 
de  Constantinople  ( Théor.  myst.),  et  par  les  ru- 
briques des  liturgies  orientales.  De  là  vient  qu'on 
avait  soin  de  tenir  les  liturgies  sous  clef,  et  de 
n'en  donner  communication  qu'aux  prêtres. 
L'auteur  des  constitutions  apostoliques  recom- 
mande expressément  de  ne  point  les  divulguer 
à cause  des  mystères  qu'elles  contiennent,  et 
l'on  voit  dans  les  réponses  du  pape  Nicolas  Ier 
aux  bulgares,  que  cette  discipline  existait  en- 
core au  ix*  siècle.  C’est  ainsi  que  l'Église,  afin 
d'inspirer  un  plus  profond  respect  pour  les  saints 
mystères,  jugea  convenable  de  les  couvrir  sous 
le  voile  du  secret  ou  du  silence,  et  l'on  peut  ju- 
ger par  là  combien  sont  opposés  à l'esprit  des 
premiers  siècles,  les  usages  et  les  opinions  des 
novateurs  sur  la  célébration  de  la  liturgie  en 
langue  vulgaire. 

Du  reste,  comme  la  liturgie  comprend  aussi 
un  grand  nombre  de  prières  récitées  à haute 
voix,  et  pour  être  entendues  des  fidèles,  l'Église 
n'a  jamais  prétendu  qu’il  fallût  célébrer  la  li- 
turgie dans  une  langue  inconnue  au  peuple; 
mais  elle  a seulement  enseigné  qu’il  n'est  pas 
nécessaire  de  la  célébrer  en  langue  vulgaire,  et 
de  même  qu’elle  n'a  donné,  en  thèse  générale, 
l'exclusion  a aucune  langue,  elle  n'a  pas  voulu 
non  plus,  dans  sa  discipline,  s'assujetir  à tou- 
tes les  variations  du  langage.  Ainsi,  dès  les  pre- 
mière siècles,  on  a célèbre  la  messe  en  grec,  en 
latin,  en  syriaque,  en  arménien,  en  copte,  en 
égyptien,  et  les  liturgies  furent  écrites  au  iv* 
ou  v*  siècle  en  toutes  ces  langues.  Plus  tard,  la 
liturgie  fut  aussi  écrite  en  langue  slavonne.  Mais 
quand  ces  langues  ont  changé  ou  cessé  d’être 
vulgaires,  l’Église  n’a  pas  jugé  à propos  de  sui- 
vre tous  ces  changements;  elle  n'a  point  permis 
de  retoucher  sa  liturgie,  dont  la  langue  est  res- 
tée fixe  et  invariable.  Celte  règle  a été  suivie 
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partout,  même  dans  les  anciennes  Églises,  sépa- 
rées de  l'Église  romaine  ; elles  ont  conservé  pour 
la  liturgie  le  grec,  le  syriaque,  le  copte,  l’ar- 
ménien , le  sclavon , quoique  ces  langues  no 
soient  pas  plus  comprises  du  peuple  que  ne  l'est 
parmi  nous  le  latin.  On  peut  consulter  à ce  su- 
jet une  dissertation  du  P.  Lebrun,  à la  suite  de 
son  Explication  des  cérémonies  de  la  messe. 

On  trouve  dans  les  liturgies  des  différences 
plus  ou  moins  grandes,  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux , dans  les  parties  accessoires  du  saint 
sacrifice;  mais  le  fond,  qui  est  d’institution  di- 
vine, et  même  les  parties  principales,  qui  sont 
purement  de  discipline,  ont  été  constamment  et 
partout  les  mêmes.  Les  formules  de  prières  ont 
varié  ; mais  toujours  elles  ont  eu  le  même  objet 
et  présenté  au  fond  le  même  sens.  Toutes  les 
liturgies  contiennent  les  mêmes  parties  et  les 
mêmes  cérémonies  fondamentales  ; la  lecture 
des  livres  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament , 
l'offrande  des  fidèles,  l'oblation  du  pain  et  du 
calice  faite  par  le  prêtre,  la  préface,  le  sancius, 
la  prière  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  la 
consécration  faite  par  les  paroles  de  J.-C.;  l'in- 
vocation sur  les  dons  sacrés,  l’adoration  et  la 
fraction  de  l'hostie,  le  baiser  de  paix,  l’oraison 
dominicale,  la  communion  et  l'action  de  grâces. 
On  voit  |>ar  les  détails  qui  se  trouvent  dans  les 
écrits  des  plus  anciens  Pères,  que  toutes  ces  par- 
ties et  ces  prières  ont  fait  constamment  le  fond 
de  la  liturgie,  et  que  dès  la  naissance  du  chris- 
tianisme, elles  se  sont  perpétuées  par  la  tradi- 
tion dans  toutes  les  Églises.  On  peut  donc  les 
regarder  comme  étant  d’institution  apostolique, 
et  comme  l’expression  et  la  preuve  éclatante  do 
la  foi  perpétuelle  du  christianisme  sur  la  pré- 
sence réelle  et  sur  d'autres  points  importants  de 
la  doctrine  catholique.  Receveur 

MESSE  (mus.)  Les  augustes  mystères  que 
représente  la  messe,  les  paroles  dont  l’Église  a 
composé  cette  cérémonie  forment  un  admirable 
texte  de  composition  musicale.  L'invocation  du 
début  peut  être  tour  à tour  grave  et  suppliante, 
pleine  d'amour,  d'angoisse  et  d'espérance.  Le 
Clona  in  excelsis,  qui  commence  par  un  chant 
d’allégresse  et  d'adoration , se  termine  par  une 
humble  et  tendre  prière.  Le  Credo  est  â lui  seul 
un  poème  magnifique.  Après  le  grandiose  du 
début,  il  fait  passer  l'auditeur  de  l'admiration 
et  de  l'étonnement  au  pathétique  le  plus  pro- 
fond ; puis,  le  relevant  tout  à coup,  il  lui  mon- 
tre en  passant  les  agitations  de  la  vie  militante, 
et  s'achève  en  déroulant  devant  lui  les  per- 
spectives immenses  de  la  résurrection  des  morts, 
la  pompe  du  jugement  final  et  l'éternité  des  siè- 
cles survivant  a la  destruction  de  notre  mondes 
Le  Saiicluf,  l’O  salutaris,Y Agnus  Dei,  offrent  de- 
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tableaux  non  moins  saisissants,  et  tout  aussi 
variés,  enfin  l’invocation  finale  en  faveur  de  la 
patrie  termine  dignement  ce  sublime  poème  du 
catholicisme.  Les  compositeurs  qui  ont  entrepris 
de  le  traduire  en  langue  musicale  forment  deux 
catégories  bien  distinctes.  Les  uns  se  sont  pré- 
occupés uniquement  de  la  pensée  religieuse;  ils 
ont  fait  de  la  musique  pieuse  et  recueillie;  une 
tonalité  vague,  beaucoup  d’accords  consonnants, 
une  mélodie  qui  se  rapproche  du  plain-chant, 
et  ne  recevant  guère  d’accompagnements  que 
ceux  de  l'orgue  et  de  la  basse,  tel  est  le  sys- 
tème de  Palcstrina  et  de  ses  contemporains.  Tel 
est  aussi,  avec  une  plus  grande  perfection  des 
moyens  d'exécution,  le  système  des  maîtres  na- 
politains du  XVIII»  siècle,  Pergolese,  Léo,  Du- 
rante, Jomclli.  Mozart,  au  contraire,  et  les  com- 
positeurs qui  ont  écrit  des  messes  en  musique 
après  lui,  ont  transporté  la  forme  dramatique 
dans  la  musique  religieuse  ; ils  ont  voulu  pein- 
dre tous  les  faits,  tous  les  sentiments  exprimés 
par  les  paroles;  ils  ont  été  amenés  ainsi  à cou- 
per chacun  des  chants  de  l’Église  en  diverses 
parties.  Le  Credo  par  exemple  a eu  son  intro- 
duction, son  fncamatus,  son  Crucifixus,  son  Re- 
surrexit,  son  Qui  venturus  est,  et  chacun  de  ces 
morceaux  a reçu  des  développements  propor- 
tionnés à l’importance  du  mystère  qu’il  rappelle. 
Ainsi  des  autres  parties  de  l’office,  de  sorte  que 
l’exécution  d'une  messe  solennelle  ne  dure  pas 
moins  de  deux  ou  trois  heures.  Beethoven,  eu 
Allemagne;  en  France,  Gosscc,  Lesueur,  et  sur- 
tout Cherubini  sont  les  compositeurs  les  plus 
distingués  de  l’école  moderne.  Parmi  les  mes- 
ses les  plus  remarquables  nous  citerons  le  Re- 
quicm  de  Mozart,  la  messe  en  ut  de  Beclhowen, 
la  messe  de  Noël  de  Lesueur,  la  messe  en  fa  à 
trois  voix  deChérubini.samcssedc  Requiem,  etc. 
L’Église  possède  aussi  quelques  messes  en  plain- 
chant  à une  ou  plusieurs  voix  d'une  renommée 
séculaire.  Nous  n'en  indiquerons  qu’une , la 
messe  de  Dumont , musicien  de  la  chapelle  de 
Louis  XIII,  mise  depuis  en  quatre  parties,  et  qui 
se  chante  encore  dans  la  plupart  des  églises. 

MESSÈNE  : ville  qui  fut,  après  l’antique 
Andanie,  la  capitale  de  la  Messénie.  Elle  avait 
pour  citadelle  Ithôme,  bâtie  sur  la  montagne  du 
même  nom,  et  s’élevait,  selon  Pausanias,  à gau- 
chcct  à 40  stades  de  la  source  du  fleuve  Pamisos. 
Elle  s'étendait  jusque  sous  le  mont  Evan.  On 
voyait  dans  son  agora  une  belle  statue  de  Jupi- 
ter sauveur,  la  fontaine  d'Arsinoé,  et  une  statue 
magnifique  de  la  mère  des  Dieux , œuvre  du  cé- 
lèbre Damophon , le  restaurateur  du  Jupiter 
olympien  de  Phidias.  Messène  possédait,  en  ou- 
tre, un  temple  de  Junon  Ilithic,  un  temple  d'Es- 
culape  rempli  de  statues  de  marbres  faites  par 


Damophon,  et  parmi  lesquelles  figurait  celle 
d’Epamiuondas  qui  était  en  fer  et  d’ailleurs 
peu  remarquable.  Un  de  ses  temples  renfermait 
les  images  de  tous  les  dieux  adorés  dans  la 
Grèce,  et  celle  du  fils  de  Polymnis,  fondateur 
de  la  ville.  Les  étrangers  visitaient  dans  le  Gym- 
nase le  tombeau  d'Aristomènc , et  sur  la  jiente 
du  mont  Illidme  la  fameuse  fontaine  Clepsydre, 
où  les  nymphes  avaient  baigné  Jupiter  dérobé 
à la  voracité  de  Chronos,  et  dont  les  eaux  étaient 
seules  employées  dans  le  temple  de  Jupiter 
lthômate,  bâti  sur  l’emplacement  consacré,  par 
Polychaon,  et  placé  au  milieu  de  la  citadelle, 
grand  édifice  quadrangulaire  et  de  construction 
cyclopécnne  qui  couvrait  tout  le  sommet  de  l’I- 
llidine.  Messène,  détruite  par  les  Lacédémo- 
niens, fut  rebâtie  par  Epaminondas  ; voj.  l’art, 
suivant),  et  les  fortifications  dont  il  l'avait  en- 
tourée faisaient  l'admiration  de  Pausanias,  qui 
les  comparait  à celles  de  Byzance  et  de  Rhodes. 
Il  en  restait  encore  88  tours  en  1730.  Cette  ville 
aujourd'hui  n’est  plus  qu’un  pauvre  village  ap- 
pelé Mavro-Mathi. 

MESSENIE  : contrée  de  l'ancienne  Grèce , 
qui  comprenait  la  partie  S. -O.  du  Péloponèsc, 
sur  une  longueur  de  17  lieues,  depuis  les  fron- 
tières de  l’Élide  jusqu'à  l’extrémité  de  la  Pénin- 
sule. Elle  avait  pour  bornes  au  N.  l'ËIide  et 
l’Arcadie,  à l’E.  la  Laconie,  au  S.  et  à l’O.  la  mer. 
Scs  principales  villes  étaient  : Messène,  Coron 
et  Pylos.  Elle  reçut  son  nom  de  Messine,  fille  de 
Triopas,  roi  d’Argo?,  et  femme  de  Polvchaon. 
Ce  dernier  ayant  été  forcé  de  céder  la  Laconie  à 
son  père  Mylès , vint  s'établir  dans  la  Mcssenic 
parles  conseils  de  sa  femme,  et  y introduisit  le 
cultedeCérèsctde  Proserpine.  On  fait  remonter 
cet  évènement  au  commencement  du  xvni'siècle 
avant  J.-C.  Andanie , ville  située  au  N.  de  l’I— 
thôme,  fut  la  première  capitale  de  la  Messénie. 
Après  l’extinction  de  la  race  de  Polychaon,  le 
royaume  fut  gouverné  parPérictcs,  fils  d’Eolus, 
qui  eut  pour  successeur  Apharéus.  Nestor  et 
Ménélas  se  partagèrent  ensuite  la  Messénie , et 
les  descendants  du  premier  la  possédèrent  tout 
entière  jusqu’au  retour  des  lléraclidcs.  Elle 
échut  alors  à Cresphonte,  l’un  de  ces  princes. 
Ces  documents  louchent  de  près  à la  fable,  et  il 
serait  difficile  d’en  dégager  la  vérité.  La  Messé- 
nie parait  avoir  joui  ensuite  d’un  long  repos. 
Hais  nousenlrons enfin  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire positive,  et  les  trois  guerres  de  Messénie 
vont  dérouler  devant  nous  un  des  plus  sanglants 
épisodes  de  l’histoire  de  la  Grèce.  Vers  l'an  743 
avant  J.-C.,  le  fils  d'un  Mcssénien  fut  assassiné 
par  un  Spartiate.  Polycharis,  père  de  la  victime, 
se  plaignit  aux  magistrats  de  I-acédémone,  qui 
reçurent  avec  mépris  sa  réclamation.  Les  Laeé- 
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démonlens  sc  prétendirent  eux-m?  mes  insultés,  coup  abandonné  les  Messéniens.  Aristomène 
et  envahirent  la  Mcssénie  sous  la  conduite  d’Al-  était  vaincu  mais  non  découragé.  Il  se  retira  dans 
ramène.  Us  s’emparèrent  d'abord,  à la  faveur  de  la  forteresse  d’ira,  et  tint  l'ennemi  en  échec 
la  nuit,  de  la  ville  frontière  d'Amphée,  dont  ils  pendant  11  ans.  Ira  succomba  enfin.  Avertis  par 
massacrèrent  les  habitants.  Euphaès,  roi  de  Mas-  un  traître  du  moment  le  plus  favorable  à l'alta- 
sénie,  courut  aux  armes;  la  guerre  traîna  en  que,  les  Lacédémoniens  l'assaillirent  et  l’cm- 
longueur,mais,auboutdc  quatre  ans, une  bataille  portèrent  au  bout  de  trois  jours.  Arislomène 
sanglante  s'engagea , et  les  Spartiates  furent  rc-  étant  parvenu  à s'échapper  avec  une  partie  de 
jetés  dans  la  Laconie.  L'annce suivante,  ils  fran-  ses  compagnons,  les  conduisit  en  Arcadie.  Le 
dussent  de  nouveau  les  frontières,  commandés  peuple  les  reçut  à bras  ouverts  ; le  roi  Aristo- 
par  leurs  rois  Théopompe  et  Polvdorc.  Les  deux  crate  qui,  par  sa  défection , avait  causé  la  perte 
armées  en  vinrent  aux  mains  avec  un  succès  à de  la  bataille  de  la  Grande  Fosse,  voulut  en- 
peu  près  égal.  Mais  la  désertion  et  l’épidémie  ! core  le  trahir,  et  fut  massacré  par  les  Arcadiens 
alïaiblirentbicntôtlesforcesdesMesséniens.llsse  ' qui,  dans  leur  indignation , abolirent  la  royauté 
retirèrentsur  le  mont  Ithdinc,  et  firent  consulter  1 parmi  eux.  Arislomène  n’avait  pas  encore  perdu 
l’oracle  de  Delphesqui  promit  la  victoire  si  on  im-  ' l’espoir  de  rendre  la  liberté  à sa  patrie.  Il  sc  rc- 
molait  une  jeune  fille  de  sang  royal.  Aristodème  tira  dans  l’ilc  de  llliodes,  et  mourut  à Sardes 
sacrifie  sa  fille.  Peu  de  temps  après  Euphaès  est  au  milieu  des  négociations  qu’il  avait  entamées 
tué  dans  un  combat,  et  Aristodème,  nommé  roi  i pour  intéresser  à sa  cause  les  Lydiens  et  les 
à sa  place,  écrase  l’armée  des  Spartiates  (725)  , Mèdes.  Sparte  ne  se  contenta  pas  de  profiter  de 
avec  le  secours  des  Arcadiens  et  des  Argicns.  Les  ! la  victoire  ; elle  en  abusa,  et  fous  les  Messéniens 
Spartiates  essayèrent  alors  de  séduire  lesalliés  qui  n'avaient  pas  cherchéleursalutdansla  fuite, 
des  Messéniens;  ils  n'y  peuvent  réussir;  Aristo-  furent  réduits  (668)  à la  condition  d'Hilotes  (voy. 
dème  déjoue  toutes  leurs  intrigues.  Vers  la  fin  ce  mot  et  Esclavage),  line  partie  de  ce  peuple 
de  son  règne  qui  dura  sept  ans,  il  s’empare  de  infortuné  s'etait  réfugié,  sous  la  conduite  d’A- 
Théopompe  et  l'offre  en  sacrifice  à Jupiter,  la  ristomène,  à Zancle  en  Sicile,  qui  prit  depuis  le 
longueur  de  la  guerre  avait  affaibli  pourtant  les  nom  de  Messane  (Messine).  Deux  siècles  plus 
Messéniens  et  Aristodème,  troublé  par  un  son-  tard , les  débris  de  cette  énergique  population  se 
ge,  se  perça  de  son  epée.  Les  généraux  qui  lui  ' soulevèrent  encore.  Snarle  venait  d'étre  renver- 
suecédèrenl  soutinrent  avec  courage  les  efforts  ! séc  par  uii  tremblement  de  terre;  les  llilotes 
des  Spartiates.  Pendant  cinq  mois  ils  se  defen-  crurent  l’occasion  favorable;  ils  voulurent  s'ein- 
dirent  dans  Itbdme,  mais  à bout  de  ressources  i parer  de  Lacédémone,  mais  ils  durent  renoncer 
ils  se  retirèrent  à Sicyone,  à.Argos  et  en  Area-  I à leur  projet  en  voyant  les  dispositions  prises 
die.  Ithôme  fut  rasée,  et  les  Messéniens  se  virent  par  le  roi  Archidainus.  Us  parvinrent  à se  ren- 
assujetlis  aux  conditions  les  plus  dures  et  les  j dre  maîtres  de  la  forteresse  d'Ithdme,  d'où  ils 
plus  humiliantes.  — Malgré  le  serment  qu'ils  ! faisaient  des  incursions  terribles  dans  la  Laco- 
avaient prêté  aux  vainqueurs,  ils  scsoulcvèrcnt  nie.  Au  bout  de  trois  ans  les  Spartiates  se  dé- 
cn  685  ou  08d.  En  membre  de  la  famille  royale,  ridèrent  à implorer  le  secours  d’Athènes  pour 
Aristomène,  l'un  des  généraux  les  plus  remar-  faire  le  siège  de  la  citadelle , car  les  Athéniens 
quable  de  la  Grèce,  comptant  sur  l'appui  des  étaient  le  plus  habile  des  peuples  de  la  Grèce 
Argiens  et  des  Arcadiens , leve  l’étendard  de  , pour  l'attaque  des  places.  Athènes  accorda  le 
l'indépendance,  bat  l'ennemi  à Derès , et  rem-  secours  demandé  ; mais  les  auxiliaires  favori- 
porte  quelques  aulres  avantages.  Lacédémone  j saient  ceux  qu’ils  étaient  appelés  à combattre, 
tremblc.EUeconsuite  l’oraclcqui  répond  qu’elle  j et  les  Spartiates  se  décidèrent  à continuer  le 
ne  triomphera  qu'avec  un  Athénien.  Elle  de-  siège  par  eux-mêmes.  Les  opérations  durèrent 
mande  un  général  à la  capitale  de  l'Attiquc,  qui,  prèsde  lOans.  Les  Messéniens  capitulèrent  enfin; 
par  dérision , lui  envoie  un  poète , le  boiteux  mais  les  Lacédémoniens  avaient  éprouvé  tant  de 
Tyrlée.  Trois  fois  le  nouveau  chef  sc  fait  batlrc  revers,  et  se  trouvaient  tellement  affaiblis  qu'ils 
par  Aristomène.  La  défaite  de  Stényclaros,  sur-  leur  permirent  do  quitter  le  Pélcponèsc  avec 
tout,  jeta  le  plus  grand  découragement  parmi  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  bagages, 
les  Spartiates.  Les  magistrats  voulaient  déjà  re-  Les  llilotes  se  retirèrent  auprès  des  Athéniens 
nnneer  à la  guerre;  le  décret  était  rendu;  mais  qui  les  accueillirent  noblement,  et  leur  cédèrent 
Tyrlée  résiste,  et  l’armée  électrisée  par  scs  la  ville  de  Naupaete.  Mais  les  Lacédémoniens, 
chants  reste  enfin  maîtresse  du  champ  de  ha-  ayant  vaincu  plus  tard  les  Athéniens  dans  un 
taille  de  la  Grande  Fosse.  11  est  vrai  que  dès  le  combat  naval,  chassèrent  les  Messéniens  qui 
commencement  de  l'action,  les  Arcadiens,  cor-  se  dispersèrent  en  Italie,  en  Sicile  et  jusque  dans 
rompus  par  l'or  lacedémonien,  avaient  tout  à ; la  Cyrénaïque.  Le  grand  Epaminondas,  apres 
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avoir  abaissé  la  puissance  de  Sparte,  voulut  lui 
attacher  au  flanc  un  ennemi  qui  l'empêchàt  de 
jamais  réconquérir  sa  prédominance.  Il  fit  re- 
bâtir la  forteresse  du  mont  Ithémcet  la  ville  do 
Messéne,  et  invita  à revenir  dans  leur  patrie, 
tous  les  Mcssénicns  disperses  qui  accoururent 
de  toutes  parts.  Ce  peuple  joua  ensuite  un  rôle 
important  dans  la  ligue  achéenne  opposée  à la 
ligue  étolienne  dont  Lacédémone  faisait  partie. 
— La  Messénie  forme  aujourd'hui  un  des  vingt- 
quatre  gouvernements  de  la  Grèce.  Elle  a pour 
chef-lieu  Kalamata. 

MESSEMUS  (Jean),  historiographe  de 
Suède  au  VII*  siècle,  nacquit  à Valdeslana  en 
158t.  Il  se  livra  d'abord  exclusivement  à l'étude 
des  sciences  historiques,  professa  le  droit  et  la 
politique  à l'université  dUpsal,  et  publia,  entre 
autres,  un  excellent  ouvrage,  le  Théâtre  de  la 
noblesse  de  Suide,  en  latin,  1616,  in-fol.,  et  la 
Scandinavia  illustrata,  11  vol.  in-fol.  11  se  fil 
plus  tard  pamphlétaire,  et  scs  libelles  le  firent 
mettre  en  prison,  où  il  mourut  en  1636. 

MESSIDOR  ( chronol .).  Ce  mot,  formé  du 
latin  messis,  moisson,  désignait  le  dixième  mois 
du  calendrier  républicain,  commençant  le  16 
juin  et  finissant  le  18  juillet.  Dans  les  beaux- 
arts,  messidor  signifie  une  imitation  lourde  de 
l'antique,  adoptée  en  architecture  dans  les  der- 
niers temps  de  la  République  française. 

MESSIE,  en  hebreu  Maschiah,  signifie  pro- 
prement qui  a reçu  l’onction,  oint;  eu  grec, 
Christ.  Ce  dernier  mot,  remarquons-lc  en  pas- 
sant, joint  à celui  de  Jésus,  c'est-à-dire,  Sauveur, 
forme  le  nom  du  divin  fondateur  du  christia- 
nisme. Nous  examinerons  ailleurs  en  quel  sens 
il  mérite  celte  qualification. 

Tout  le  monde  convient  que  le  mot  Messie 
se  trouve  appliqué,  dans  l'Ancien-Testament, 
tantdt  aux  patriarches  et  aux  prophètes,  et  tan- 
tôt aux  rois  et  aux  grands-prêtres.  Mais  doit-on 
en  borner  là  la  signification  et  l'emploi?  C'est 
ce  que  prétendent  les  rationalistes  et  en  parti- 
culier les  exégètes  modernes  d'Allcmague.  Pour 
nous  catholiques,  unis  sur  ce  point  aux  petits- 
fils  d'Israël  qui  sont  restés  fidèles  aux  croyances 
de  leurs  pères  ; unis  de  plus  aux  protestants  qui 
n'ont  pM  abjuré  tout  principe  de  surnatura- 
lisme , omis  soutenons  au  contraire  que  les  écri- 
vains sacrés  de  la  Bible  l’ont  aussi  employé 
pour  désigner  le  souverain  libérateur  promis  à 
l'homme  dès  l'origine  du  monde,  l’auteur  d'une 
nouvelle  loi  et  d’une  nouvelle  révélation  plus 
claire  et  plus  abondante,  qui  devait  être  publiée 
dans  tout  l'univers;  le  médiateur  enfin  d'une 
alliance  qui  embrasserait  toutes  les  nations,  et 
qui  durerait  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Nous  sou- 
tenons encore  que  quiconque  parcourt,  sans  idées 
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préconçues,  les  pages  de  nos  divines  Écritures, 
y découvre  de  la  manière  la  plus  sensible  et 
la  plus  frap[>ante,  que  l'unique  dessein  de  Dieu, 
lorsqu'il  s'attacha  spécialement  le  [toupie  juif, 
fut  de  conserver  chez  ce  peuple  la  révélation  du 
Messie  faite  à nos  premiers  parents  après  leur 
chute.  On  y voit  avec  la  même  évidence  que  la 
destinée  des  Juifs  était  d'annoncer  ce  Messie 
aux  nations  avant  qu'il  parût,  de  le  leur  mon- 
trer quand  il  paraîtrait,  et  de  s'unir  ensuite  à 
elles  pour  ne  former  toutes  ensemble  qu’un  seul 
peuple  de  Dieu  et  une  même  Eglise.  Tout  en 
elTet  leur  parlait  du  Messie  ; leur  culte  le  figu- 
rait; leurs  prophètes  le  prédisaient;  leur  saints 
et  leurs  héros  le  représentaient.  Ainsiils voyaient 
le  Messie  partout  ; ils  avaient  sans  cesse  entre 
les  mains  et  sous  les  yeux,  le  signalement  com- 
plet de  ce  libérateur  promis  à leur  nation  et  à 
tous  les  hommes , afin  que,  quand  il  paraîtrait, 
ils  pussent  le  reconnàitre  eux-mêmes  et  le  mon- 
trer aux  autres  peuples. 

Voilà,  nous  le  répétons,  ce  que  dit  [tour  lo 
chrétien  et  le  véritable  israelile,  le  mot  Messie  ; 
voilà  tout  ce  qu’il  renferme.  Nous  espérons  en 
fournir  les  preuves  les  plus  convaincantes  ; mais 
pour  être  bien  comprises  et  bien  saisies,  ees 
preuves  ont  besoin  d'être  précédées  de.  quelques 
observations  sur  le  langage  prophétiquede  l'Ecri- 
ture. Remarquons  donc  que  parmi  les  prophé- 
ties, les  unes  sont  claires,  même  avant  l’événe- 
meut  qu’elles  annoncent  distinctement  et  avec 
ses  principales  circonstances,  et  les  autres  en- 
vironnées d’une  certaine  obscurité  jusqu’après 
leur  accomplissement.  Ces  dernières  ressem- 
blent au  signalement  d’un  homme  ; ceux  qui 
ont  ce  signalement  entre  les  mains  ne  peuvent 
connaître  cet  homme  avant  de  l'avoir  vu;  mais 
dès  que  cet  homme  paraît,  le  signalement  le  fait 
connaître,  et  l'homme,  à son  tour,  fait  con- 
naître, en  se  montrant,  la  vérité  et  l'exactitude 
du  signalement.  Ainsi  mille  hommes  [tassent 
l’un  après  l'autre  devant  eux,  et  en  voyant  cha- 
cun de  ces  [tassants,  ils  disent  : ce  n'est  pas  lui; 
vient  celui  qui  répond  au  signalement,  et  tous 
s’écrient  sur-le-champ:!#  toilà.  Telles  sont 
les  prophéties  dont  nous  [tarions;  avant  l’évé- 
nement, on  ne  sait  ce  qu'elles  signifient,  ou 
du  moins  on  ne  le  sait  que  confusément;  on 
n'en  sait  qu’autant  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  pren- 
dre le  change;  après  le  fait  qu'elles  annoncent, 
on  sait,  à n’eu  pouvoir  pas  douter,  que  c'est-là 
l’événement  qui  a été  prédit.  Remarquons  en- 
core que  les  oracles  prophétiques  qui  concer- 
nent le  Messie  ne  s’expriment  pas  tous  de  la 
même  manière.  Les  uns  parlent  de  lui  en  ter- 
mes clairs  et  exprès;  les  autres  le  montrent 
sous  le  voile  des  emblèmes  et  des  figures,  et  lo 
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caractérisent  d’une  manière  énigmatique  ; d’au- 
tres enfin  offrent  un  sens  qui  convient  en  par  tie 
au  Messie  et  en  partie  au  héros  qui  le  repré- 
sente. De  là  trois  règles  de  critique  que  le  bon 
sens  même  suggère.  La  première,  c'est  qu’on 
doit  prendre  à la  lettre  toutes  les  prophétiesqui 
parlent  du  Messie  en  termes  clairs  et  exprès.  La 
seconde  veut  que  toutes  les  fois  qu’une  prédic- 
tion énigmatique  prise  à la  lettre  n’offre  à l’es- 
prit aucune  signification  raisonnable,  ou  n’en 
offre  point  du  tout,  mais  qu'elle  présente  au 
contraire  un  sens  beau  et  convenable  quand  on 
l’applique  au  Messie,  c’est  nécessairement  du 
Messie  que  nous  devons  l'entendre;  autrement, 
il  faudrait  de  toute  nécessité  taxer  de  folie  cl 
d’extravagance  des  écrivains  qui , à part  l'ins- 
piration divine  dont  ils  furent  favorisés , com- 
mandent d’ailleurs  le  respect  et  l’admiration 
autant  par  les  lumières  de  leur  esprit  que  par 
la  noblesse  de  leurs  sentiments.  La  troisième 
règle,  c'est  que  lorsque  l'Écriture  parle  d’un  de 
ces  héros  qui  représentent  le  Messie  d'une  ma- 
nière trop  magnifique  pour  que  ce  qu’elle  en  dit 
puisse  lui  convenir,  il  faut  attribuer  au  Messie 
ce  qui  ne  convient  pas  à ce  héros. 

Montrons  maintenant  que  Dieu  a réellement 
promis  à l'homme  un  Messie  libérateur,  dès  l’o- 
rigine du  monde.  Nous  lisons  en  effet  au  ch.  3 
de  la  Genèse,  qu'à  la  persuasion  du  serpent, 
nos  premiers  parents  ayant  violé  la  défense  que 
le  Créateur  leur  avait  faite  de  manger  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  cl  du  mal,  Dieu 
prononça  la  peine  due  à leur  prévarication  ; mais 
qu’auparavant  s'adressant  au  serpent,  il  lui  dit  : 
• J'établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme  , 
entre  ta  postérité  et  la  sienne;  elle  (c'est-à-dire, 
suivant  la  leçon  la  mieux  autorisée  par  la  cri- 
tique, sa  postérité ) te  brisera  lu  télé.  » 11  est  évi- 
dent que  le  serpent,  animal  privé  de  raison, 
n'est  ici  que  l’instrument  du  démon,  qui  en  a 
pris  la  forme,  et  que  par  conséquent  le  vrai  cou- 
pable étant  le  démon , c’est  aussi  le  démon  que 
Dieu  maudit  surtout  par  ces  paroles  : sa  posté- 
rité te  brisera  la  tête.  Car  vouloir  avec  les  juifs 
modernes,  prendre  ce  passage  au  pied  de  la  let- 
tre, et  l'entendre  uniquement  de  la  haine  des 
hommes  contre  les  serpents,  n'est-ee  pas  don- 
ner au  texte  sacré  un  sens  ridicule,  et  faire  in- 
tervenir un  oracle  divin  pour  un  objet  qui  en 
parait  bien  peu  digne?  Aussi  les  paraphrases 
chaldaïqucs,  interprètes  fidèles  des  croyances 
juives,  présentent-elles  l'anathème  laucé  contre 
le  serpent  eomme  une  sorte  de  consolation  et 
de  dédommagement  que  la  bonté  du  Créateur 
avait  ménagés  à nos  premiers  parents  ; de  ma- 
nière à ce  que,  dans  la  suite  des  siècles,  un  des- 
cendant d’Éve,  le  roi  Messie , destiné  à reparer 


son  péché,  écraserait  la  tête  de  Satan,  repré- 
senté par  le  serpent;  c'est-à-dire  qu’il  briserait 
son  sceptre,  anéantirait  sa  domination  tyran- 
nique, et  en  délivrerait  le  genre  humain. 

Après  le  déluge,  ces  hommes  qui  repeuplè- 
rent la  terre  commencèrent  bientôt  à se  perver- 
tir comme  ceux  qui  venaient  d’être  exterminés. 
Les  mœurs  se  corrompirent,  cl  la  religion  s'al- 
téra insensiblement,  à ce  point  que  dés  le  temps 
d’Abraham  la  superstition  et  l’idolâtrie  mena- 
çaient d’effacer  entièrement  de  la  mémoire  des 
hommes  les  premières  traditions  déjà  obscurcies. 
Dieu,  qui  voulait  prévenir  ce  malheur,  fit  al- 
liance avec  ce  grand  patriarche,  et  lui  promit 
que  toutes  les  nations  de  la  terre  seraient  bénies 
dons  sa  postérité  ( Gen . xxn,  18).  Dieu  fit  la  même 
promesse  à Isaac  et  à Jacob,  et  toujours  dans  les 
mêmes  termes.  Remarquons  d'abord  que  le  mot 
postérité  ( semen  ) est  le  même  que  celui  qu’on  lit 
dans  la  malédiction  que  Dieu  prononça  contre  le 
serpent  séducteur  deux  mille  ans  auparavant. 
Remarquons  ensuite  qu’on  ne  saurait  entendre 
ce  mol  de  tous  les  descendants  d' Abraham  ; car 
nous  aurions  le  droit  de  demander  quel  genre 
de  bénédictions  les  Juifs  ont  répandues  par  eux- 
mêmes  sur  les  peuples  du  monde?  C'est  donc 
d'un  individu  descendant  de  ce  patriarche  qu’il 
s'agit  dans  cet  oracle,  c’est-à-dire  d'un  envoyé 
de  Dieu  ; car  il  n’y  a que  Dieu  ou  un  envoyé  de 
Dieu  qui  puisse  répandre  des  bénédictions,  et 
les  répandre  sur  tout  le  genre  humain.  De  là  le 
consentement  des  anciens  juifs  à ne  voir  dans  cet 
oracle  que  le  Messielui-inême  ; consentement  que 
supposent  d'ailleurs  évidemment  saint  Pierre  et 
saint  Paul  en  rappelant  les  termes  de  celte  même 
prophétie,  le  premier  dans  un  discoursaux  Juifs 
de  Jérusalem,  le  second  dans  son  Épitre  aux 
Calales  ( Act . m,  25,  Cal.  ni,  16). 

Jacob,  petit-fils  d'Abraham,  sentant  sa 
mort  prochaine,  assemble  ses  enfants  autour 
de  lui,  et  annonce  à chacun  les  destinées 
de  ses  descendants.  Quand  il  en  vient  à Juda, 
il  lui  prédit  une  grande  prospérité,  et  il  a- 
joute  ; < Le  sceptre  ne  sera  point  ôté  de 
< Juda,  ni  le  prince  de  sa  postérité,  jusqu’à  la 
« venue  de  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  c'est 
« lui  qui  sera  l'attente  des  nations  (&n.,  xlix, 
* 10)  ; > paroles  qui  désignent  visimeinent  le 
Messie,  et  qui,  de  plus,  marquent,  quoique  d’une 
manière  générale,  le  temps  auquel  il  paraitra 
dans  le  monde.  11  est  vrai  qu'aucune  des  an- 
ciennes versions  n'a  traduit  le  mot  hébreu  Suiilo 
par  celui  qui  doit  être  envoyé,  comme  l'a  fait  l’au- 
teur de  notre  Vulgatc,  mais  il  est  vrai  aussi  que 
toutes  ces  versions  s'accordent  à le  rendre  d'une 
manière  qui  ne  peut  convenir  qu’au  Messie,  qui 
d'ailleurs  se  trouve  expressément  nommé  dans 
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les  trois  paragraphes  chaldaïques;  circonstance 
qui  suffirait  seule  pour  anéantir  les  fausses  in- 
terprétations données  à ce  passage  par  les  juifs 
modernes. 

N’est-ce  pas  encore  le  Messie  que  Moïse  an- 
nonce de  la  part  de  Dieu,  aux  Israélites,  lors- 
qu'il leur  dit  : c Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
« suscitera  un  prophète  comme  moi  (c'est-à-dire 
« législateur)  de  votre  nation  et  d'entre  vos  frèt-es; 
« c'est  lui  que  vous  écouterez  {Deut.,  xviu,  15).  » 
Il  est  certain  du  moins  que  les  Juifs  contcmpo- 
raitft  de  Jésus-Christ  étaient  dans  cette  croyance 
(Jean,  i,  45)  et  que  saint  Pierre  lui-même  a 
ainsi  expliqué  cet  oracle  dans  le  premier  dis- 
cours qu’il  fit  dans  le  temple  de  Jérusalem 
( Act.  ut,  22). 

Quatre  siècles  environ  après  Moïse,  et  à une 
époque  où  il  n’y  avait  pas  encore  de  rois  en  Is- 
raël, Anne,  mère  de  Samuel,  s'exprime  ainsi 
dans  un  cantique  d'action  de  grâces  : « Le  Sci- 
« gneur  jugera  toute  la  terre;  il  donnera  l'em- 
< pire  à celui  qu’il  a établi  roi,  et  il  relèvera  la 
« gloire  et  la  puissance  de  son  Christ  (I,  Rois, 
« il,  10).  > Si  nous  pouvions  avoir  quelque 
doute  sur  le  vrai  sens  de  ces  paroles,  tous  les 
anciens  rabbins  en  général,  et  le  paraphraste  Jo- 
nathan en  particulier,  le  dissiperaient  à l'ins- 
tant, en  nous  disant  que  le  Christ  dont  parle  la 
prophétesse  n'est  autre  que  le  Messie  qui  doit 
briser  un  jour  la  tète  de  Satan  et  répandre  des 
bénédictions  sur  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  qu'à  mesure  que  le  temps  marqué  dans 
les  conseils  de  Dieu  pour  la  venue  du  Messie  ap- 
proche, les  prophéties  sont  plus  claires  et  plus 
circonstanciées;  plus  le  Rédempteur  promis  dès 
l'origine  du  monde  s'avance  vers  son  peuple, 
plus  aussi  ce  peuple  démêle  scs  traits  qu’il  n'a- 
vait vus  d'abord  que  de  loin  et  confusément. 
Mais  cette  vérité  deviendra  plus  frappante  en- 
core par  l’exposé  suivant.  En  effet  David,  Isaïe, 
Jérémie,  Ézéchicl,  Daniel,  qui,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  des  Juifs,  se  succédèrent 
jusque  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylonc, 
parlent  si  distinctement  et  dans  un  si  grand  dé- 
tail de  tout  ce  qui  regarde  le  Messie,  qu'on  peut 
dire  qu'ils  ont  écrit  son  histoire  par  anticipation. 
Depuis  Daniel,  jusqu'au  dernier  des  prophètes, 
tes  lumières  vont  toujours  croissant. 

Noms  avons  déjà  vu  que  le  patriarcnc  Jacob 
avait  marque  d'une  manière  générale  le  temps 
auquel  le  Messie  devait  paraître  dans  le  monde; 
mais  Daniel,  Aggéc  et  Malachie  fixent  l'époque 
précise  de  sa  venue.  En  effet,  le  premier  de  ces 
prophètes  nous  apprend  que  « depuis  l'ordre 
« qui  sera  donné  pour  rebâtir  Jérusalem  jus- 
i qu'au  Christ  chef,  il  y aura  sept  semaines  et 


« soixante-deux  semaines  (d’années)  ; qu'après 
« soixante-deux  semaines,  le  Christ  sera  mis  à 
« mort,  et  que  le  peuple  qui  doit  le  renoncer  ne 

< sera  plus  son  peuple;  qu'un  peuple  étranger, 

< avec  son  chef,  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire; 
« qu’elle  finira  par  une  ruine  totale;  que  le 
« Christ  confirmera  son  alliance  avec  plusieurs 
t dans  une  semaine,  et  qu'à  la  moitié  de  la  se- 
« maine  les  hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis 
« (Dan.  ix,  25  et  suiv.).  > Sans  nous  arrêter  aux 
vaincs  difficultés  qu’on  a soulevées  contre  le 
sens  si  clair  et  si  précis  de  celte  prédiction, 
nous  dirons  seulement  que  les  soixante-dix  se- 
maines d’années  dont  parle  le  prophète  font 
490  ans  qui,  comptés  de  l'ordre  donne  par  Ar- 
taxerxc-Longuc-main  pour  la  reconstruction  de 
Jérusalem,  nous  reportent  vers  l'époque  où  Tite, 
à la  tête  d'une  armée  romaine,  réduisit  en  cen- 
dres Jérusalem,  son  temple,  ses  autels;  et  força 
ainsi  les  tristes  restes  du  peuple  juif  à se  disper- 
ser parmi  les  nations. 

Après  la  captivité  de  Babylone,  les  Juifs  ayant 
construit  un  nouveau  temple  sur  les  fondements 
de  l’ancien  qui  avait  été  élevé  par  Salomon,  et 
ruiné  plus  tard  par  Nabuchodonosor,  la  vue  de 
ce  second  temple  remplit  de  joie  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  vu  le  premier,  et  fit  pleurer  de  dou- 
leur tous  les  vieillards  qui  avaient  pu  en  con- 
templer la  magnificence.  Témoin  de  ce  spectacle, 
le  prophète  Aggée,  parlant  au  nom  de  Dieu,  s'é- 
crie : * Qui  est  celui  d'entre  vous  qui  a vu  cette 
« maison  dans  sa  première  gloire?  Et  en  quel 
« état  la  voyez-vous  maintenant?  Ne  paralt- 

< elle  pas  à vos  yeux,  comme  n'étant  point,  au 
« prix  de  ce  qu'elle  a été?....  Mais  ne  craignez 
t point;  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  ar- 

• niées  ; Encore  un  peu  de  temps,  et  j'ébran- 
« lcrai  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  l'uni- 
« vers;  j'ébranlerai  les  peuples,  et  le  Désiré  de 

• toutes  les  nations  viendra,  et  je  remplirai 

< de  gloire  cette  maison,  dit  le  Seigueur  des 
« armées.  La  gloire  de  cette  dernière  maison 
t sera  encore  plus  grande  que  la  gloire  de  la 

< première,  dit  le  Seigneur  des  armées , et  je 

< donnerai  la  paix  en  ce  lieu  (Agg.  u,  7,  8).  • 
De  quel  personnage  autre  que  le  Messie  est-il 
possible  d'entendre  un  tel  oracle?  A qui  peuvent 
convenir  des  expressions  aussi  pompeuses  et 
aussi  magnifiques?  Ajoutons  que  si  c'est  en  pa- 
raissant dans  le  second  temple  que  le  Désiré  des 
nations  devait  rehausser  son  éclat  et  sa  gloire 
(ce  qui  ressort  clairement  des  paroles  du  pro- 
phète), il  a dù  venir  dans  le  monde  avant  que 
ce  temple  fût  détruit. 

Dieu  parlant  par  la  bouche  de  Malachie, 
le  dernier  des  prophètes,  s'exprime  ainsi  : 

« Voici  que  j’envoie  mon  ange,  et  il  préparera 
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• la  yole  devant  moi  ; et  aussitôt  le  domina- 

* leur  des  nations  que  vous  cherchez  et  l'Ange 
« du  Testament  que  vous  désirez  viendra 
< dans  son  temple.  Le  voilà  qui  vient,  dit  le 
« Seigneur  (Mal.  tu,  1).  • Cet  oracle  de  Mala- 
chic  fut  la  dernière  voix  des  prophètes,  cl 
comme  la  dernière  annonce  du  Messie.  Dès  ce 
moment,  toute  la  nation  des  Juifs  resta  dans 
l’attente  de  l'avénemcnt  prochain  de  son  Sau- 
veur. On  fut  attentif  à tous  les  changements 
qui  arrivèrent  dans  la  constitution  de  l'État,  et 
qui  devaient  précéder  cet  événement  si  désiré.  On 
eut  toujours  les  yeux  tournés  sur  le  lieu  où  le 
Messie  devait  naître,  et  l'on  confronta  tous  les 
hommes  extraordinaires  qui  parurent  avec  le 
portrait  que  l'Écriture  avait  fait  de  lui;  car  il 
faut  bien  le  remarquer,  les  prophètes  n'ont  pas 
seulement  déterminé  l'époque  de  l'avénemcnt 
du  grand  libérateur,  ils  en  ont  tracé  un  portrait 
si  frappant  qu'il  était  impossible  de  le  mécon- 
naître et  de  le  confondre  avec  ses  contempo- 
rains. Ainsi  ils  ont  prédit  qu’il  naîtrait  d’une 
vierge,  ou  plutôt  de  la  Vierge  par  excellence, 
comme  porte  le  texte  original  (Isaïe,  vit,  14); 
que  ce  serait  à Bethlècm-Ephrata,  bourgade  jus- 
que-là obscure  et  inconnue  (Midi,  v,  2);  qu'il 
appartiendrait  à la  tribu  de  Juda,  cl  serait  de  la 
race  de  David  (Isaïe  n,  1 ; Jér.  xxm,  5);  qu’il 
serait  Dieu,  mats  Dieu  habitant  avec  les  hom- 
mes, Emmanuel  (Isaïe  vu,  14  ; tx,  6).  Les  pro- 
phètes ont  prédit  encore  que  ce  même  libérateur 
serait  pauvre,  qu’il  annoncerait  l’Évangile  aux 
pauvres;  mais  qu’il  verrait  pourtant  un  jour  les 
rois  et  les  grands  de  la  terre  venir  so  proster- 
ner à ses  pieds;  qu’il  aurait  même  un  précur- 
seur qui  ferait  entendre  sa  voix  dans  le  désert 
(Isaïe,  xl,  53;  ’/.aeh.,  tx;  Mal.,  tu,  1).  Mais  ce 
n’est  là  qu'une  faible  partie  des  traits  que  les 
prophètes  ont  tracés  de  la  personne  du  Messie 
rédempteur;  nous  trouvons  dans  leurs  écrits  lo 
tableau  le  plus  riche  et  le  plus  varié  des  dons  ad- 
mirables dont  ils  le  voyaient  comblé,  des  vertus 
sublimes  qu'il  devait  pratiquer,  des  hommages 
ctdcstriomphesqui  lui  étaient  réservés;  mais  en 
même  temps  des  humiliations,  des  persécutions 
et  des  outrages  qu'il  aurait  à éprouver,  enfin  du 
genre  du  mort  que  ses  ennemis  lui  préféraient. 
C'est  ainsi  qu’ils  le  représentent  signalant  ses 
pas  par  les  miracles  qu'il  opère,  par  les  bien- 
faits qu'il  répaud  ; doué  de  l'esprit  de  sagesse 
et  d’intelligence,  de  l'esprit  de  conseil  et  de 
force  ; brillant  de  tout  l'éclat  de  la  justice,  mais 
en  même  temps  plein  de  douceur  et  d'humilité; 
livré  au  mépris  et  aux  contradictions,  rejeté  et 
persécuté  par  son  peuple;  trahi  par  un  des 
siens;  vendu  trente  pièces  d'argent;  souffleté, 
couvert  de  crachats,  insulté  par  les  branlements 


; de  tête,  signe  de  la  dérision  la  plus  amère;  mis 
au  rang  des  scélérats  et  condamné  comme  eux; 
dépouillé  de  ses  vêtements  que  l'on  paitage  et 
que  l'on  jette  au  sort;  environné  de  bourreaux 
qui  lui  percent  les  pieds  et  les  mains;  abreuvé 
de  fiel  et  de  vinaigre  qu'on  lui  présente  au  mi- 
lieu des  tourments  pour  étancher  sa  soif;  mais 
se  livrant  volontairement  et  se  laissant  conduire 
à la'morl comme  une  brebis  sans  défense,  comme 
l’agneau  muet  pendant  qu’on  lui  enlève  sa  toison 
(Isaïe  vi,  xi,  xxxv,  xl,  xlii,  l,  lui;  Dan.ix;  Zach. 
tx,  xi,  xii  ; Ps.  xi,  xxi).  Ce  n’est  pas  tout,  les  pro- 
phètes nous  dépeignent  encore  le  Messie  comme 
un  roi  glorieux,  entrant  dans  Jérusalem  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  son  peuple,  et  monté 
sur  une  ânesse  accompagnée  de  son  ânon; 
comme  le  prétrcéternel  selon  l'ordrede  Melchisé- 
dech,  substituant  aux  anciens  sacrifices  un  sacri- 
fice nouveau  plus  pur,  plus  durable,  et  qui  doit 
être  offert  dans  tous  les  lieux  du  monde(Zach.ix; 
Mal.  i;  Ps.  cix).  Ajoutons  que,  si  le  Messie  de- 
vait subir  la  mort,  il  devait  aussi  en  triompher 
à son  tour;  car,  selon  l'expression  même  de 
David,  Dieu  ne  permettra  pas  que  son  saint  éprouva 
les  atteintes  île  la  corruption  (Ps.  xv,  9);  et  si  son 
âme  descend  dans  les  enfers,  c'est  [tour  en  retirer 
celles  des  patriarches  et  des  justes  qui  atten- 
daient sa  venue,  et  les  conduire  avec  lui  dan3 
le  ciel  après  sa  résurrection  (Isaïe  xv,  lxyh; 
Zach.  ix).  Enfin  répandant  son  esprit  sur  toute 
chair  (Joël  il),  le  Messie  devait  fonder  une  reli- 
gion qui  embrasserait  tous  les  peuples  du 
monde;  car  c'est  le  Seigneur  même  qui  lui  a 
dit  : « C’est  peu  que  vous  me  serviez  pour  ré- 
parer les  tribus  de  Jacob  et  convertir  à moi  les 
restes  d'Israël,  je  vous  ai  établi  pour  être  la  lu- 
mière des  nations  et  le  saint  que  j'envoie  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  (Isaïe,  xlix,  6).  j 

Tel  est  le  langage  des  prophètes  depuis  Moïse 
jusqu'à  Malachie,  le  dernier  de  tous;  langage 
non  seulement  incompréhensible,  mais  tout-à- 
fail  insensé,  s'il  ne  désignait  celui  des  descen- 
dants de  la  première  femme  qui  devait  briser 
un  jour  la  tête  du  serpent  et  bénir  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  le  Messie,  en  un  mot,  tel  que 
l'ont  toujours  compris  les  juifs  et  les  chrétiens. 
Mais  si  c'est  là  le  portrait  que  ces  hommes  inspi- 
rés ont  reçu  de  Dieu  la  mission  de  nous  trans- 
mettre, si  c'est  le  signalement  qu'ils  ont  donné 
de  ce  Sauveur  promis,  nous  ne  saurions  ne  pas 
reconnaître  pour  le  vrai  Messie  le  personnage 
qui  réunirait  tous  les  traits  de  ce  portrait,  toutes 
les  marques  indiquées  dans  ce  signalement. 

Les  ennemis  de  la  révélation  se  sont  inscrits 
en  faux  contre  l’autorité  des  prophéties  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  qu'ils  prétendent  avoir 
été  fabriquées  après  coup.  Mais  cette  prétention 
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n’a  pas  même  en  sa  faveur  le  mérite  de  la  vrai- 
semblance. Car  ce  n'est  pas  un  simple  particu- 
lier, mais  une  nation  tout  entière  qui  nous  pré- 
sente ces  prophéties,  et  qui  nous  les  présente 
comme  les  ayant  reçues  des  mains  mêmes  de  leurs 
auteurs,  et  non  comme  les  ayant  trouvées  chez 
clics  longtemps  après  leur  mort.  Aussi  voyons- 
nous  cette  nation  les  conserver  soigneusement 
comme  le  dépôt  le  plus  sacré, et  se  les  transmet- 
tre successivement  d'une  génération  à l'autre 
comme  l’héritage  le  plus  précieux  qu'elles  pou- 
vaient recevoir  de  leurs  pères.  D’ailleurs  qui  ne 
sait  que  deux  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère 
une  partie  de  ces  divins  oracles,  ceux  que  ren- 
ferment les  livres  de  Moïse,  se  lisait  dans  la  tra- 
duction grecque  des  Septante,  faite  par  l'ordre 
de  Ptolémée-Philadelphe,  et  répandue  bientôt 
après  dans  tout  l’empire  romain?  Ajoutons  que, 
si  on  examine  sans  prévention  les  écrits  des 
prophètes,  au  point  de  vue  des  temps,  des  lieux, 
des  faits,  des  mœurs  et  du  langage,  ou  y recon- 
naîtra facilement  tous  les  caractères  d'authenti- 
cité et  de  vérité  que  la  critique  la  plus  sévère 
a le  droit  d’exiger.  • 

Mais  si  l'autorité  de  ces  oracles  ne  peut  être 
mise  en  doute,  le  Messie  est  venu  depuis  plu- 
sieurs siècles;  car  c’est  ce  qu'ils  prouvent  de  la 
manière  la  plus  évidente.  11  suffit  d'en  rappeler 
quelques  uns  seulement.  Jacob  annonce  que  le 
Messie  viendra  quand  la  tribu  de  Juda  aura 
perdu  la  souveraineté.  Or,  la  tribu  de  Juda  cessa 
de  se  gouverner  souverainement,  lorsque  Hé- 
rode,  prince  iduméen  fut  établi  roi  de  Judée  par 
les  Romains.il  y a prèsde  dix-neuf  cents  ans.  Da- 
niel nous  apprend  que  le  Messie  sera  mis  à mort 
dans  soixante-dix  semaines  d'années  A partir 
du  jour  où  l'édit  pour  la  reconstruction  de  Jé- 
rusalem sera  donné,  c'est-à-dire  dans  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  à compter  de  cette 
époque;  mais  quelque  système  de  calcul  chro- 
uologique  que  l'on  adopte,  depuis  cette  époque, 
il  s’en  est  écoulé  au  moins  quatre  fois  autant. 
Aggée  prédit  que  la  gloire  du  second  temple 
l’emportera  sur  celle  du  premier,  et  que  ce  sera 
dans  le  second  que  Dieu  donnera  la  paix  au 
monde.  Malachie  déclare  que  l’Ange  du  Testa- 
ment, c'est-à-dire  le  Messie,  viendra  dans  le 
temple.  Or,  ce  temple  fut  ruiné  par  les  Romains, 
il  y a près  de  dix-sepl  cents  ans.  Au  reste,  il 
suffit  de  lire  l'Évangile  cl  les  Actes  des  apôtres 
pour  se  convaincre  que  les  Juifs  eux-mêmes  qui 
vivaient  du  temps  de  Jésus-Christ  connaissaient 
parfaitement  et  admettaient  comme  vrais  tous 
les  caractères  du  Messie,  tracés  par  les  prophè- 
tes. Nous  ajouterons  qu'il  parait  certain  qu'à 
cette  époque,  l'opinion  de  la  venue  d'un  Messie 
était  répandue  dans  tout  l'Orient  (Tacite,  Uitl., 


1.  v,  c.  13;  Suétone,  in  Vetpat;  Josèphe,  De  Bello 
jud.,  1.  vit,  c.  13).  Mais  le  sentiment  des  Juifs  a 
bien  changé,  depuis  surtout  qu'ils  ont  vu  tout  l'a- 
vaulagc  que  les  chrétiens  tiraient  contre  eux  de 
l’accomplissement  des  temps  où  le  Messie  devait 
paraître.  On  nous  pardonnera  sans  doute,  si 
nous  passons  sous  silence  et  leurs  conjectures 
bizarres  et  leurs  contradictions  frappantes  sur 
cette  question  ; et  si  nous  ne  disons  rien,  soit 
des  idées  ridicules  et  chimériques  qu'ils  se  for- 
ment du  règne  du  Messie  et  des  circonstances  de 
sa  venue,  soit  des  doutes  frivoles  et  îles  vaines 
objections  qu’ils  élèvent  confie  la  divinité  du 
Messie,  soit  enfin  des  faux  messies  qui  se  sont 
élevés  parmi  eux  et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  re- 
connus, tandis  qu’ils  ont  constamment  rejete  le 
seul  véritable,  le  seul  qui  ait  réuni  tous  les  ca- 
ractères tracés  par  leurs  prophètes  et  réalisé 
d’ailleurs  en  sa  personne  tous  les  types,  toutes 
les  ligures  de  l'ancienne  alliance  (voy.  Jésus- 
Curist).  L'abbé  Glaire. 

MESSIER.  Nom  donné  anciennement  au 
garde  des  moissons,  aujourd'hui  apiielé  garde 
champêtre  [roy.  ce  mol).  La  dernière  de  nos  lois 
qui  ail  employé  cette  dénomination  est  celle  du 
22  avril  1790.  Depuis  cette  loi  le  nom  de  mes- 
sier  est  conserve  dans  quelques  localités  à des 
surveillants  désignés  par  les  cultivateurs  pour 
assurer  davantage  la  conservation  des  produits 
agricoles  aux  approches  de  la  récolte.  Pendant 
la  féodalité  la  nomination  des  messiers  apparte- 
nait au  seigneur , s’il  n’y  avait  usage  ou  con- 
vention contraire;  une  charte  du  comte  Thi- 
baud  de  Champagne,  datée  de  1229,  contient  un 
passage  relatif  à ce  fait.  • Le  seigneur  posera 
gardes  des  bleds  dans  ladite  ville  (le  village  de 
Vulaines , près  Provins  ) , excepté  trois  que  les 
hommes  de  la  ville  nommeront,  et  le  seigneur 
les  souffrira.  > 

MESSIER  (atlr.).  Le  Messier  est  une  con- 
stellation de  notre  hémisphère,  toujours  visible 
au  dessus  de  notre  horizon.  Elle  fut  imaginée 
par  Lalande  et  composée  de  sept  étoiles,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Messier  en  l'honneur  de  cet 
astronome.  Le  Messier  se  trouve  situé  vers  le 
(tôle  arctique  entre  la  Girafe  et  Cépliée,  au  des- 
sus de  Cassiopée  et  au  dessous  de  la  Baleine. 

MESSIN  ( PAYS),  ou  gouvernement  de 
Metz  : un  des  huit  petits  gouvernements  qui, 
avant  la  révolution  de  1789,  formait , avec  tes 
trente-deux  grands  gouvernements,  la  divi- 
sion administrative  de  la  France.  Il  se  trouvait 
entre  les  gouvernements  de  Sedan,  de  Champa- 
gne, île  Lorraine,  d'Alsace,  le  duché  de  Luxem- 
bourg et  l'électorat  de  Trêves.  Il  se  composait; 
1°  de  la  ville  et  de  l'évêché  de  Metz,  et  des  pré- 
vôtés de  Loitgwy,  de  JameU,  de  Dun  et  de  Ste- 


MES 


MES 


( 80  ) 


nay  ; 2“  du  Luxembourg  français , chef-lieu 
Thionville;  3°  du  duché  de  Carignan  ; 4°  de  Sar- 
relouis  et  de  son  territoire.  On  y joignit,  vers 
le  dernier  temps  de  la  monarchie  du  xvnr  siè- 
cle, le  petit  gouvernement  de  Verdun,  et  l'on 
appela  alors  cet  ensemble  gouvernement  général 
de  Metz  et  Verdun.  C’est  dans  les  départements 
de  la  Moselle  et  de  la  Meuse,  et  dans  une  petite 
partie  de  la  province  prussienne  du  Rhin,  que 
se  trouve  aujourd’hui  cet  ancien  territoire.  E.  C. 

MESSINE,  en  italien  Messina,  l'ancienne 
H essarta,  ville  de  Sicile,  chef-lieu  d’une  province 
de  même  nom,  sur  la  côte  orientale,  et  non  loin 
de  l’extrémité  N.-E.  de  Plie,  à 210  kilomètres 
E.  de  Païenne,  sur  le  détroit  qui  prend  le  nom 
de  Phare  de  Messine,  et  qui  sépare  la  Sicile  de 
l'Italie;  latitude  N.  38°  W 27",  longitude  E.  13“ 
14'  27";  population  70,000  habitants.  C'est  le 
siège  d’un  archevêché  et  d'un  archimandrite. 
Messine  a la  forme  d'un  parallélogramme,  et  s'é- 
lève en  amphithéâtre,  sur  une  longueur  d’envi- 
ron 4 kilomètres;  l’aspect  en  est  fort  beau,  et 
la  blancheur  des  maisons  contraste  agréablement 
avec  la  teinte  foncée  des  forêts  et  des  montagnes 
voisines.  Elle  est  entourée  d'une  muraille  et  dé- 
fendue par  une  citadelle.  Le  port,  qui  est  le  plus 
beau  peut-être  de  la  Méditerranée,  est  formé 
par  une  langue  de  terre  demi-circulaire,  dont 
l’extrémité  se  rapproche,  au  N.,  à 700  mètres 
de  la  côte,  et  rend  très  étroite  i'entrée  de  ce 
magnifique  bassin,  qui  a 6, 400  mètres  de  cir- 
conférence et  peut  recevoir  les  plus  gros  vais- 
seaux. C’est  vers  l’extrémité  de  cette  langue  de 
terre  que  s'élève  le  fameux  phare  de  Messine, 
qui  donne  son  nom  au  détroit.  La  plupart  des 
monuments  de  cette  ville  ont  beaucoup  souffert 
de  l’affreux  tremblement  de  terre  de  1783  ; on 
remarque  cependant  la  cathédrale  gothique,  bel 
ouvragcdesconquérants  normands; le  palaisar- 
chiépiscopal,  le  palais  royal,  le  Senatorio  ou  hôtel 
de  ville,  diverses  places  et  les  quais.  Il  y a une 
université,  qui  est  l'ancienne  Academia  Caroline. 
Messine  a des  fabriques  d'csscncesde  citron  et  de 
bergamote,  d’étoffes  de  soie  et  de  coton  ; son  port, 
qui  est  franc , est  le  centre  du  commerce  de  la 
soie  en  Sicile.  Elle  exporte  annuellement  pour 
environ  10,000,000de  fr.  de  marchandises,  prin- 
cipalement de  la  crème  de  tartre,  de  la  soude,  du 
soufre,  des  cantharides,  des  grains,  des  essences, 
du  poisson  salé,  des  fruits  secs  et  confits,  des 
oranges  et  des  limons,  de  la  graine  de  lin,  de 
la  réglisse,  de  l'huile  d’olive,  de  la  manne,  de  la 
soie,  des  vins  et  des  esprits.  Les  importations, 
qui  s’élèvent  à 0 ou  7 millions  de  fr.,  se  com- 
posent surtout  de  denrées  coloniales,  et  de  pro- 
duits manufacturés  de  France  et  d'Angleterre. 

Messine,  fondée  vers  l'année  1 ,000 avant  J.-C., 


par  les  Sicules,  fut  d’abord  nommée  Zancle. 
d’un  mot  de  la  langue  de  ce  peuple,  qui  signi- 
fie faux  et  qui  vient  de  la  forme  du  port.  Des 
Messénicns  fugitifs,  après  la  deuxième  guerre  de 
Messénie,  vinrent  s’y  établir,  l'augmentèrent  et 
la  nommèrent  Messana.  Anaxilas  tyran  de  Rhé- 
gium,  la  prit  en  495.  Deux  siècles  après,  elle 
devint  l'asile  principal  des  Mamertins.  Hiéron  II 
et  les  Carthaginois  résolurent  d’en  expulser  ces 
brigands,  qui  appelèrent  le  secours  des  Romains, 
ce  qui  amena  la  première  guerre  Punique.  Elle 
soutint,  en  1282,  après  le  massacre  des  Vêpres 
siciliennes,  un  long  siège  contre  Charles  d’An- 
jou, qui  fut  obligé  de  se  retirer.  En  1674,  les 
Messéniens  s'insurgèrent  contre  l’Espagne;  une 
flotte  de  celte  puissance  bloqua  le  port,  et  la 
ville  allait  succomber  lorsqu’une  Hotte  française, 
commandée  par  le  duc  de  Vivonne  et  Duquesne, 
vint  la  délivrer  en  1675.  Elle  a éprouvé,  depuis, 
divers  fléaux  : la  peste  de  1743,  le  tremblement 
de  terre  de  1783,  celui  de  1839,  le  bombarde- 
ment de  1848  [uir  les  troupes  royales  napolitai- 
nes, après  l'insurrection  d'une  partie  de  la  Si- 
cile contre  le  roi  ’de  Naples.  — La  province  do 
Messine,  Fn  lie  di  Messin  a,  a 3,822  kilom.  carrés, 
et  338,000  habitants. 

le  détroit  connu  sous  le  nom  de  Phare  de 
Messine,  en  italien  Faro  di  Messina,  l'ancien 
Frétant  Siculum,  unit  la  mer  Tyrrhénienne  à la 
mer  Ionienne  ; il  a 3,000  mètres  dans  sa  moin- 
dre largeur,  et  7,000  métrés  en  face  de  Mes- 
sine. On  y observe  une  marée  très  irrégulière  ; 
quatre  fois  en  vingt-quatre  heures , un  double 
courant  le  parcourt  du  S.  au  N.  et  du  N.  au  S.; 
mais  ce  dernier  est  toujours  le  plus  violent.  Les 
navigateurs  ont  à éviter,  à l'E.  de  l'entrée  sep- 
tentrionale, les  rochers  de  Scy lia,  et,  en  face  de 
Messine,  le  gouffre  de  Charybde  ; on  les  redou- 
tait beaucoup  dans  l'antiquité;  aujourd'hui  on 
les  affronte  sans  grand  péril.  E.  C. 

M ESSUIE,  c’est-à-dire  mon  sire , mon  sei- 
gneur : titre  honorifique  usité  en  France,  au 
moyen-àge  cl  jusqu'à  la  Révolution  de  1789. 
On  ne  le  donna  d’abord  qu'aux  nobles,  mais 
ensuite  il  passa  aux  bourgeois  revêtus  de  quel- 
que charge.  Il  remplaça  le  titre  de  mailre  pour 
les  magistrats.  Sous  la  forme  monsieur,  qui  en 
est  l’équivalent  exact,  il  est  aujourd’hui  donné 
à tous  les  citoyens  indistinctement,  depuis 
l’humble  boutiquier  jusqu’aux  dignitaires  les 
plus  élevés.  En  Italie,  le  mot  messer,  qui  a le 
même  sens,  n’est  appliqué  de  nos  jours  qu’aux 
personnes  de  la  classe  la  plus  basse. 

MESS1S  (Quentin ) ; peintre  flamand,  sur- 
nommé le  Maréchal  d’Anvers  parce  qu’il  exerça 
I ce  métier  jusqu’à  20  ans , naquit  à Anvers  en 
! 1450.  L’atnour  fut  son  premier  maître  suivant 
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le  vers  de  Lampsonius,  gravé  en  lettres  d'or  sur 
son  tombeau  : 

Connubialis  amor  de  mulcibre  fecil  Appellem. 

Ce  fut,, en  effet,  pour  obtenir  la  main  de  la 
fille  d'un  peintre  d'Anvers  qui  ne  voulait  la 
donner  qu'à  un  peintre,  que  Slcssis,  poussé  aussi 
par  ses  amis  qui  lui  connaissaient  de  grandes 
dispositions,  s'adonna  a la  peinture.  Ses  progrès 
furent  rapides;  il  chercha  à imiter  Van  Dyek, 
et  ses  ouvrages  se  ressentent  de  la  manière  dure 
et  découpée  de  celui-ci;  ils  présentent  une  imi- 
tation servile  de  la  nature;  sa  couleur  est  tran- 
chante, son  dessin  rempli  de  sécheresse.  Aussi 
scs  tableaux  dont  on  faisait  autrefois  le  plus 
grand  cas,  sont-ils  aujourd'hui  conservés  plu- 
tôt comme  objets  de  curiosité  que  d'étude. 
Sa  meilleure  production  est  un  Christ  entouré  de 
saintes  femmes.  Sur  un  des  volets  qui  couvraient 
ce  tableau  on  voyait  le  martyre  de  saint  Jean  t'é- 
vanyéliste,  et  sur  l’autre  Ilérodias  recevant  la  tête 
de  saint  Jean-Baptiste.  Le  Louvre  a de  lui  un 
Joaillier  qui  pèse  des  pièces  d'or.  Il  a fait  aussi 
une  foule  de  portraits.  Il  mourut  en  1529  à l'âge 
de  79  ans.  i.  Valleht. 

MESTA  (la).  Ce  mot  désignait  tout  à la  fois, 
en  Espagne,  la  corporation  des  propriétaires  de 
troupeaux  transhumants,  et  les  privilèges  dont 
jouissait  cette  corporation.  Les  pâtres  confédérés 
avaient  le  droit  : 1°  de  disposer  comme  d’une 
propriété  de  toutes  les  prairies  naturelles  du 
royaume;  2»  de  fixer  eux-mêmes  le  prix  des 
herbages  qu’ils  achetaient  ; 3°  de  faire  pacager 
leurs  troupeaux  sur  toute  l'étendue  du  domaine 
agricole,  immédiatement  après  la  levée  de 'la 
moisson,  et  d’interdire  en  conséquence  les  cul- 
tures alternées;  4°  d’interdire  aux  particuliers 
et  aux  communes  la  clôture  de  leurs  propriétés, 
afin  que  les  troupeaux  pussent  pacager  librement 
partout.  L’origine  de  Ce  s privilèges  est  fort  in- 
certaine, et  remonte  probablement  vers  les  pre- 
miers temps  du  moyen-âge.  Au  fort  de  la  guerre 
des  Maures , alors  que  les  cultures  osaient  i 
peine  dépasser  d’une  portée  de  flèche  l’enceinte 
des  villes  et  des  bourgs  fortifiés,  dans  la  crainte 
des  cavalgadas  (razzias)  de  l’ennemi,  il  était 
assez  naturel  qu’une  production  aussi  essentiel- 
lement mobile  que  celle  du  bétail  fût  encoura- 
gée de  préférence  à toute  autre.  Les  troupeaux 
sont  une  moisson  qui  marche,  line  loi  d’Al- 
phonse-le-Sagc  défend  d’inquiéter  les  pasteurs. 
Henri  IV  déclare  dans  une  loi  que  tous  les  trou- 
peaux du  royaume  sont  sous  sa  sauvegarde,  et 
doivent  être  respectés  comme  s’ils  appartenaient 
à la  bergerie  royale.  Ces  deux  dispositions  fu- 
rent le  point  de  départ  d’une  série  d’empiéte- 
ments qui  uc  furent,  du  reste,  légalisés  que 
sous  Philippe  III  et  Philippe  IV.  De  là  la  mesta 
Encycl.  du  XI. Y*  S.,  t.  XVI. 


devint  une  sorte  d’Elut  dans  l’Etat  ; elle  eut  des 
assemblées  générales , une  législation  et  des 
tribunaux  spéciaux.  Les  proprietaires  de  trou- 
peaux stationnaires  admis  primitivement  dans 
la  corporation , en  furent  exclus  en  1604  sur  la 
demande  des  corlès  elles-mêmes. 

C’est  aux  monstrueux  privilèges  de  la  mesta 
qu’il  finit  surtout  attribuer  le  long  anéantisse- 
ment de  l'agriculture  espagnole.  L'interdiction 
des  cultures  alternées  tarissait  une  partie  du 
revenu  du  sol;  la  suppression  des  clôtures 
anéantissait  avec  le  sentiment  de  la  propriété  le 
germe  de  tout  progrès  agricole.  L'Espagne  en 
était  venue  à considérer  l"élève  des  troupeaux 
comme  l'unique  branche  de  sa  richesse  agricole, 
et  les  éleveurs  de  la  mesta  entretenaient  ce  pré- 
jugé eu  faisant  croire  que  la  supériorité  des 
laines  de  la  Péninsule  était  uniquement  due  à 
l’influence  hygiénique  du  libre  parcours. 

Charles  III  osa  le  premier  attaquer  de  front 
cette  corporation  redoutable.  Il  déclara  clôtu- 
râmes pendant  20  ans  les  terrains  convertis  en 
bois,  et,  pendant  toute  la  durée  de  la  culture,  les 
vignes,  les  champs  d’oliviers,  les  vergers  et  les 
jardins.  Les  cortèsde  Cadix  allèrent  plus  loin,  et 
consacrèrent  définitivement  le  principe  de  la  li- 
'bcrlé  agricole;  mais  il  a fallu,  de  1833  à 1847, 
toute  une  série  de  lois  et  d’ordonnances  pour 
faire  passer  ce  principe  dans  l'application.  La 
juridiction  exceptionnelle  de  la  mesta  fut  éta- 
blie en  1835,  et  l'année  suivante  cette  corpora- 
tion fut  transformée  en  association  libre,  dont 
peut  faire  partie  quiconque  possède  au  mbins 
150  têtes  de  bêtes  à laine.  La  faculté  du  libre 
parcours  n'existe  plus  aujourd'hui  que  de  fait , 
et  les  progrès  rapides  que  fait  l'agriculture  es- 
pagnole tendent  de  plus  en  plus  à le  restreindre. 
Les  seules  servitudes  qui  pèsent  encore  sur  la 
propriété  se  réduisent  au  libre  usage  des  abreu- 
voirs , et  au  droit  de  faire  stationner  les  trou- 
peaux transhumants  sur  certains  poinLs  déter- 
minés. d'Alaux. 

MÉSUÉ,  nom  sous  lequel  est  vulgairement 
connu  Jean  ou  Jahia  Ben-Masouiah , médecin 
arabe,  né  dans  le  bourg  de  Khouz,  près  de  rem- 
placement de  l’ancienne  Ninivc,  etmortvers  855, 
à l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans.  11  fut  ho- 
noré de  la  faveur  d'Ilaroun-al-Raschid  et  d'Al- 
Mamoun,  et  publia  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  médecine  fort  estimés  en  Orient.  On 
cite  entre  autres  une  Pharmacop'e.  un  livre  d’a- 
natomie  et  des  traités  sur  les  fièvres,  les  bains, 
les  aliments,  etc.  Il  existe  plusieurs  éditions  la- 
tines de  scs  œuvres.  Les  meilleures  sont  celles 
de  Venise,  1471,  3 part,  in-fol.,  et  de  Lyon, 
1478,  in-fol. 

MESURE  ( métrol .).  Quantité  fixe,  à laquelio 

6 


MES  ( 82  ) MES 


on  compare  la  dimension,  la  durée,  la  valeur 
que  l’on  veut  connailre.  On  arriva  promptement 
à comparer  les  dimensions  des  différents  objets 
à celles  du  corps  humain  : les  noms  des  mesures 
les  plus  antiques,  le  doigt,  le  pouce,  le  palme, 
l'empan,  le  pied,  la  coudée,  le  pas,  la  brasse, 
font  foi  de  ce  premier  moyen.  Mais  les  propor- 
tions physiques  du  corps  différent  d’individu  à 
individu  ; tout  était  donc  confusion  avec  de  pa- 
reilles mesures.  Il  fallut  adopter  une  longueur 
fixe  et  un  rapporl  certain.  L'antiquité,  pourtant, 
ne  nous  a transmis  aucun  système  présentant  les 
caractères  d’une  conception  originale  cl  tout 
d’une  pièce.  Cependant  il  y a toujours  eu  des 
rapports  plus  ou  moins  approximatifs  entre  les 
mesures  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

§ I.  — MESURES  DE  L’ANTIQUITÉ. 

Égyptiens  et  Hébreux.  Le  nilomètrc  d’Élé- 
phnntine,  retrouvé  lors  de  l’expédition  d’Egypte, 
et  plusieurs  coudées  en  hois  ou  en  marbre,  dé- 
couvertes depuis,  démontrentcomplétcmentl'im- 
pcrfcclion  du  tracé  des  mesures  dans  l’antiquité. 
Le  nilomètrc  indique  une  longueur  de  24  cou- 
dées; celles  de  18  à 24  seulement  sont  tracées  cl 
portent  depuis  569  jusqu'à  543  millimètres.  Prises 
ensemble,  clics  portent  3 mètres  689  qui,  divisés 
par  7,  donnent  527  millimètres  pour  une  coudée. 
Chacune  de  ccs  divisions  est  sous-diviscc  en 
deux.  — Les  coudées  en  bois  ou  en  marbre  sont 
très  grossièrement  faites;  elles  portent  l'inscrip- 
tion  coudée  royale,  et  28  divisions,  dont  la  pre- 
mière est  subdivisée  en  2,  la  seconde  en  3,  la 
troisième  en  4,  et  les  suivantes  en  5,  0,  7,  8,  9, 
li>.  11,  12,  13,  14,  15,  jusqu’il  la  quinzième,  qui 
l’est  en  10  parties.  Le  palme  de  4 doigts,  un 
empan  de  trois  palmes,  un  autre  de  14  doigts  qui 
fait  la  demi-coudée,  et  enfin  une  coudée  de  24 
doigts,  y sont  indiqués  ainsi  que  les  deux  tiers 
de  la  coudée.  Au  seizième  doigt,  elles  portent 
depuis  523  millim.  5,  jusqu'à  526,5.  On  peut 
donc  en  conclure  que  la  coudée  royale  valait  un 
peu  plus  de  52  centimètres,  et  la  petite  coudée 
ou  coudée  naturelle,  un  peu  moins  de  45  cen- 
timètres. L'ensemble  des  mesures  linéaires  se 
trouve  donc  Cire  : 

Coudée  royale.  28  Jt**;  environ  52""'- 


Coudée  naturelle.  24  — 45 

Empan.  12  — 22,5 

Palme.  4 — 7,5 

Doigt.  Moins  de  2 


se  divisant  suivant  le  besoin  en  2,  3,  4,  5,  10 
parties. 

On  ne  connaît  pas  de  mesures  plus  grandes, 
sauf  la  double  coudée,  que  Moïse  nomme  pas, 
et  le  chemin  sabbatique,  fixé  à 2,009  coudées. 
Cette  distance  a varié  suivant  la  coudcc  en  usage, 


de  950  à 11500  mètres;  elle  fut  même  portée  an 
moyen  de  la  coudée  philétérionne,  à 7200.  Les 
commentateurs  delà  bible  estiment  que  3 milles 
romains  faisaient  5 de  ccs  mesures» ce  serait 
seulement  Slors  823  mètres.  -Les  mesures  itiné- 
raires sont  inconnues.  On  évaluait  les  distances 
en  journées  de  marche. 

Les  mesures  de  capucin  égyptiennes  manquent 
complètement,  car  on  ne  saurait  reconnailrc 
pour  mesures  les  vases  à bords  renversés  et  à 
col  resserré  qui  sont  dans  les  musées.  — Il  ne 
reste , [Kiur  connaître  ccs  mesures  riiez  les  Hé- 
breux, que  la  capacité  de  la  mer  d'airain  que  fit 
faire  Salomon.  Ce  vase  contenait  3,000  balh 
( Parai.,  cap.  4 ) ; il  était  hémisphérique,  et  por- 
tait 10  coudées  de  diamètre  et  5 de  profon- 
deur; son  cube  était  donc,  en  coudées  cubes, 
de  261,7.  Or,  s'il  était  question  de  la  petite  cou- 
dée de  45  centimètres,  dont  le  cube  donne  91, 125 
décimètres  ou  litres,  on  trouverait  que  le  vase 
contenait  23  847  litres  45;  et  si,  comme  cela  est 
plus  probable,  il  s'agit  de  la  grande  coudcc 
royale  nu  sacrée  de  524  à 526  millimètres  (soit 
525)  donnant  pour  cube  1441,7  décimètres  ou 
litres,  la  contenance  se  trouvera  être  de  37  768 
litres.  Ccs  mesures  donnent,  dans  la  dernière 
hypothèse,  12  litres  59  pour  la  valeur  du  balh, 
et  dans  la  première,  7 litres  949  exactement. 
— Un  autre  texte  (3  Ile g.  7,  26)  donne  à la 
mer  d'airain  une  contenance  de  2,600  batli  seu- 
lement; dans  ce  cas,  les  23  847  1.  45  obtenus 
par  la  mesure  rapportée  à la  petite  coudée,  don- 
nent 11 1.  C92  pour  le  balh,  et  les  37  768  obtenus 
en  prenant  la  grande  coudee  donnent  18  1.  688. 
M.  Saigev,  qui  a fait  sur  la  métrologie  un  excel- 
lent travail,  veut  qu'il  y ait  eu  deux  battis  : le 
plus  ancien , dont  la  cubaturc  aurait  été  en 
rapport  avec  la  coudée  sacrée,  et  le  plus  récent, 
postérieur  à la  captivité  de  Babylone,  en  rapport 
avec  la  petite  coudée.  Il  veut  aussi  que  le  cube 
de  la  demi-coudée  ait  été  l’unité  des  mesures  de 
capacité.  Pour  arriver  à établir  celte  opinion,  il 
fait  le  cube  de  la  mer  d'airain;  mais  dans  son 
calcul , il  ne  compte  pour  la  circonférence  que 
30  coudées,  quoique  le  diamètre  de  tO  coudées 
donne  31,416  pour  cette  valeu>.  H arrive  ainsi 
à une  capacité  de  250  coudées  cubiques  au  lieu 
de  261,  7 ; puis  en  prenant  pour  unité  la  deini- 
coudéc,  dont  le  cube  est  8 fois  plus  petit  que 
celui  de  la  coudcc,  il  trouvc2,000  unités  ou  balh. 
Enfin,  considérant  que  la  petite  coudcc  est  de 
24  doigts  et  la  grande  de  28,  ce  qui  les  met 
dans  le  rapport  de  6 à 7,  et  leurs  cubes  dans 
celui  de  216  à 343  ou  à peu  près  de  2 à 3,  il 
conclut  que  2,600  balh , dérivés  de  la  grande 
coudée,  équivalent  à 3,600  dérivés  de  la  petite. 
Ccs  calculs  le  conduisent  à trouver  pour  le  grand 
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bath  18  litres,  088  au  lieu  de  888,  et  pour  le 
petit,  14,39  au  lieu  dcll,92.— Les  anciens  com- 
mentateurs estimaient  que  l’eau  contenue  dans 
le  bath  était  de  27  kit.  035,  en  litr.  23  90;  d'au- 
tres voulaient  que  le  log  contint  I liv.  3 onces 
ou  on  kil.  0,58  d'eau  pure,  ce  qui  porterait  le 
poids  du  bath  à 41,85.  — Il  y avait  les  mesures 
pour  les  matières  sèches  et  celles  pour  les  li- 
quides. Le  bath  employé  pour  ccs  derniers  était 
de  la  mérne  capacité  que  l 'dphi  ou  ipha,  em- 
ployé pour  les  grains;  ils  devaient  l'un  et  l'au- 
tre, suivant  Ézechiel,  tenir  le  dixième  du  Chô- 
mer. Le  coron,  chômer,  ou  cor,  était  commun 
aux  deux  systèmes. 

Mesures  pour  les  matières  sèches. 

Cor valant  10  éphi,  1804  100  lit. 

Lethech  ou  do- 

roi-cor  ...  S 90  95 

Nebel 3 64  67 

Epha 1 18  18,88 

L'épha  vaut  : 

2 siphcl. . chacun 9 

3 scha  ou  sat G 

10  gomer  ou  assaron 1,8 

18  cab . 1 

72  log,  quo  saint  Jérdme  ap- 
pelle set  icr 0.25  6 0,20 

300  gaciial 5 à 5,2  centilitres. 

Mesures  pour  les  liquides. 

Bath,  ou  1/10  du  cor,  18,888. 
val.  3 sat  ou  setch,  do  G à 0,29  lit.  chacun. 

Ghin 3 3,16 

18  cab  ....  1 

72  log  ....  0,25  0,2G 

90  caph.  . . . 0,19 

288  rebiitc  ou 
quarts  . . . 0,063 

432  Cos.  . . . 0,042 

Enc  seule  Mesure  agraire  des  Égyptiens 
nous  a été  conservée  par  Hérodote,  c’est  l'arourc, 
carré  de  ICO  coudées.  Sous  la  domination  ro- 
maine, on  employa  le  socarion,  de  40  coudées 
philéléricnnes.  — Les  Hébreux  estimaient  les 
terrains  suivant  le  nombre  de  mesures  de  grain 
nécessaire  pour  les  cnseincncer.EIlcs  correspon- 
daient , savoir  : 

Smitnet.  Lit»». 

Bcth  roba,  à 1 log,  ou  0,25 
Dcthcahuin,  1 cab,  1 

Bcth  scah,  1 scah  G 

Belh  lethech , 1 lethech  90  à 95 

Belh  coron,  1 cor  180  6 190 

Celle  dernière  mesure  pouvait  correspondre, 
suivant  que  la  terre  demandait  plus  ou  moins 
de  semence,  à environ  1 hectare,  le  bi;th  cabum 


à la  moitié  d'un  are,  et  le  lieth  roba  à 1/10  ou 
10  mètres  carrés  (centiare). 

Les  poids  et  les  monnaies  portaient  les  mê- 
mes noms  chez  les  Hébreux.  L'unité  citée  la 
première  est  le  sicle  d'argent  ayant  cours,  em- 
ployé par  Abraham.  Les  Septante  donnent  au 
sicle  le  nom  de  drachme  ou  double  drachme.  Co 
rapport  est  confirmé  par  Suidas  et  l’ollux.  On 
trouve  aussi  dans  l’Exode  et  dans  Ezéchicl  que 
le  sicle  vaut  20  oboles,  la  mine  GO  siclcs  et  le 
talent  20  mines  nu  3,000  siclcs.  Si  l'on  admet 
que  la  quantité  d’eau  contenue  dans  le  bath  ait 
formé  le  poids  du  talent,  ou  aura  pour  celui-ci 
12-19  kilogr.,  pour  le  sicle  0 grain,  (ce  qui  sup- 
pose la  millième  partie  du  scah),  pour  l 'obole, 
18  gram  , et  pour  la  mine  3G0  à 380  gram.  Lo 
sicle  d’argent  aurait  eu  le  même  poids  que  chez 
nous  I f.  20.  Nous  renvoyons,  pour  de  plus 
grands  détails , au  mot  Monnaie. 

Mesures  d' Alexandrie  ou  Piiilétériennes.  — 
L’ensemble  des  mesures  égyptiennes  éprouva  de 
grandes  modifications  : les  divisions  devinrent 
plus  nombreuses,  surtout  pour  les  mesures  do 
longueur,  et  leur  dimension  fut  changée.  Jus- 
qu'à présent,  on  n’est  pas  arrivé  6 faire  con- 
corder les  témoignages  des  auteurs  anciens  qui 
nous  ont  transmis  les  rapports  de  plusieurs 
mesures  piiilétériennes  avec  les  mesures  grec- 
ques ou  romaines.  Héron,  dans  lequel  ou  trouve 
toutes  les  mesures  linéaires  du  système,  dit  que 
6 pieds  philélériens  valent  G pieds  italiques.  S'il 
a voulu  parler  du  pied  romain,  cela  donne 
33,54  centimètres,  et  3G  s'il  a voulu  parler  du 
pied  des  colonies  grecques  en  Italie.  Ce  dernier 
nombre  est  adopté  par  11.  Saigey;  M.  Cirard 
donnait  les  2/3  de  la  coudée  royale  ou  35  centi- 
mètres. On  peut  trouver  beaucoup  d'autres  va- 
leurs en  partant  des  renseignements  fournis 
par  les  différents  ailleurs.  Nous  nous  bornerons 
6 donner  le  rapport  de  ccs  mesures  entre  elles. 

Mesures  de  longueur. 

Doigt.  Brasse  ou  orgy  ie  de  G pieds. 

Palme  de  14  doigts.  Perche  on  accnc  de  10 
Pied  de  16  doigts  Chaincou  anima  de  GO 
Coudée  de  24  dgls.  » ou  plèlbra  de  ICO 
Coudée  de  32  dgls.  Stade  de  GüO 

On  voit  que  cette  nomenclature  appartient  6 
deux  systèmes  ; la  première  partie  procède  par 
multiples  de  4, et  la  seconde  par  multiples  de  10. 

Mesures  de  capacité.  Héron  donne  au  métretes 
d'Alexandrie  ou  grand  artaba , le  rapport  de  3 
à 2 avec  celui  d'Athènes,  ce  qui  vient  en  litres 
43,14,  volume  qu'on  obtient  aussi  en  cubant  35 
centimètres , longueur  attribuée  par  M.  Girard 
au  pied  philéterien.  M.  Saigey  adopte  46, 65. 
Voici  les  rapports  de  capacité  pour  les  liquides. 
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Cor  valant  10  bath  ou  artaba.' 

.....  . / 4 sath.  . 

Uetrélès  ou  grand  « Vœba  ou  hin. 
artaba.  valant,  i m ca(Jaa 

/ 6 liin  ou  vccba. 

Petit  artaba,  balb  ( 3 sat. 

des  Juifs,  éga-  ) 72  log. 

Iant  3/4  du  mé-  j 00  cadaa 
trélès,  et  valant  [ 288  rebiites. 

V 432  cos. 

Pour  les  matières  sèches  : 

Cor  valant  10  èpha. 

Id.  A lethcch. 

Comor  valant  0,1  de  l’épha. 

Epha  étant  1/3  du  nébel. 

El  valant  2 séphel  ou  modius. 

Id.  3 sat. 

Id.  18  rab. 

Id.  72  log. 

La  division  par  4 ne  se  reproduit  plus,  mais 
il  y a toujours  deux  systèmes  en  regard,  celui 
qui  procède  par  10  et  un  autre  procédant  par 
tiers  et  par  moitié. 

Les  mesures  agraires,  les  poids  et  les  mon- 
naies , dérivent  des  mesures  de  capacité  et  de 
longueur.  Suivant  Héron,  l'unité  des  mesures 
agraires  était  le  socarion,  qui  avait  10  orgyies  de 
côté;  soit  35  centimètres  pour  le  pied,  2,10  mè- 
tres pour  l'orgyie,  4 ares  41  ou,  suivant  M.  Sai- 
gcv,  4,67  pour  le  socarion.  Le  socarion  exigeait 
20  livres  de  semence,  et  le  modius  suffisait  pour 
semer  2 socarions. 

Poids  et  monnaies  d'argent.  — Le  grand  talent 
égal  au  poids  de  l'eau  contenue  dans  le  grand 
artaba,  soit  43  kilogrammes, 

valait  100  mines  ptolémaïqucs, 
et  100,000  drachmes. 

Sous  la  domination  romaine,  le  système  dé- 
cimal disparut  et  le  talent  fut  divisé  en  50  mines  i 
et  125  livres. 

La  livre  en  12  onces. 

24  siclcs. 

48  didrachmes. 

96  drachmes. 

480  oboles. 

Le  talent  correspondant  au  petit  artaba  de 
32  ou  35  litres,  soit  32  ou  35  kilog.,  fut  divisé 
suivant  le  mode  grec  en  00  mines,  20  arcs, 
3,000  sicles  et  6,000  drachmes. 

Mesures  grecques.  — 21  pieds  olympiques 
ou  atliques  faisaient  25  pieds  romains,  et  le 
temple  de  Minerve  avait  100  pieds  de  long  sur  50 
de  large.  La  mesure  du  temple  donne  309  millim. 
pour  le  pied , et  le  rapport  au  pied  romain 
donne  307.  Si  l’on  adopte  308,  on  aura,  pour  la 
coudée  d'un  pied  et  demi,  462  mètres,  et  pour 


( 8*  ) 

le  stade  de  100  brasses  ou  orgyies,  184  mètres  8. 

Les  mesures  linéaires  étaient  dans  lus  rap- 
ports suivants  : 

Le  doigt. 

Le  palme  de  4 doigts. 

Le  pied  de  4 palmes. 

La  coudée  de  6 palmes. 

La  brasse  de  G pieds. 

La  perche  de  10  pieds. 

Sa  moitié,  ou  double  pas,  de  5 pieds. 

Son  quart,  ou  pas  simple,  de  2 1/2  pieds. 
la  petite  chaîne  de  10  brasses. 

La  grande  chaîne  de  10  perches. 

Le  stade  de  10  petites  chaînes  ou  100  brasses. 
Les  mesures  agraires  étaient  la  perche  car- 
rée, dont  100  formaient  le  plèthre  qui  contenait 
ainsi  10,000  pieds  carrés  ou  9 arcs  49  centiares. 

Poids.  — On  peut  déduire  les  poids  des  mon- 
naies. Rome  de  l'isle  a trouvé  que  la  drachme 
du  Péloponèse  pesait  3,19  grammes,  ce  qui 
donne  319  grammes  pour  la  mine  et  19140 
pour  le  talent.  La  série  des  poids  était  celle-ci  : 
Le  talent  de  60  mines. 

La  mine  de  100  drachmes. 

Le  drachme  de  6 oboles. 

L'obole  de  8 chalqucs. 

Le  chalque  de  1 1,2  silaire. 

J lesures  de  capacité.  — On  peut,  sans  erreur 
sensible,  prendre  la  valeur  des  mesures  hé- 
braïques liquides  pour  celles  des  mesures  grec- 
ques; les  noms  seuls  sont  différents.  Voici  leur 
correspondance  : le  bath  des  Juifs  est  l 'amphore 
grecque,  le  hin  est  le  conge,  la  rébiite  1 ’oxg- 
baplie  et  le  cos  la  ajathe.  Les  Grecs  ont  placé 
entre  leur  conge  et  leur  oxybaphe,  le  setter  ou 
sixième  du  conge,  et  au  dessus  de  l’ampbore, 
le  mélretès  ou  pied  cube. 

Pour  les  matières  sèches,  la  nomenclature 
était  différente  : la  chénice  valait  4 colyles , 
Vhecte  32,  la  mèdimne  192.  Le  trite  ou  tiers  de 
medimne  et  Vhémihectc  ou  demi-hccle  com- 
plètent cette  nomenclature.  Cependant  il  ne  fau- 
drait pas  prendre  cette  égalité  dans  la  rigueur 
géométrique  et  en  faire  la  base  des  calculs  pour 
les  correspondances  des  différentes  mesures 
entre  elles,  car  le  poids  direct  obtenu  pour  la 
mine,  qui  est  1/10  du  poids  de  l'eau  contenue 
dans  le  conge,  donne  pour  celui-ci  3 litres, 
19  centilitres,  tandis  que  le  hin,  qui  lui  corres- 
pond, n'est  donné  que  pour  3 litres  à 3,15;  et  si 
on  prenait  pour  base  le  cube  du  pied  grec  de 
0,308,  qui  équivaut  au  métrétès,  on  aurait 
29  lit.  218;  puis  pour  l'amphore,  qui  en  est  le 
0,72,  21  litres,  04;  pour  le  conge,  qui  est  1/6 
de  l'amphore,  3,5  et  successivement;  pour  le 
setier  ou  I 6 de  conge  O litre,  58,  et  pour  la 
cotylc  ou  1/2  du  setier  0,292 
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La  monnaie  était  désignée  par  son  poids.  Les 
pesées  directes  de  drachmes  grecques  faites  par 
Rome  de  l’Isle,  donnent  seulement  319  milli- 
grammes, au  lieu  de  350  résultat  de  la  cuba- 
ture  du  pied.  Si  le  rapport  des  mesures  an- 
tiques était  aussi  certain  que  celui  des  nôtres, 
et  si  leurs  moyens  d'exécution  avaient,  pu  ap- 
procher de  l'exactitude  actuelle,  ce  poids  indi- 
querait que  le  pied  grec  aurait  eu  moins  de  trois 
décimètres.  Mais  on  ne  peut  supposer  que  cette 
exactitude  ait  existé,  surtout  dans  la  pratique, 
le  patriotisme  étroit  et  jaloux  des  Créés  ayant 
toujours  maintenu  le  plus  grand  désordre,  sous 
prétexte  de  l'autonomie,  comme  ils  disaient,  de 
chaque  peuple.  Ainsi  chez  les  Athéniens,  Solon 
voulut  que  le  talent,  au  lieu  d’étrcle  poids  de 
l’amphore,  fûtcclui  du  picdcubc,c'est-à-dire  qu'il 
augmenta  tous  les  poids  et  toutes  les  mesures  de 
capacité  dans  la  proportion  de  97  à 10U,  ou  de 
75  à 100,  suivant  d'autres,  sans  rien  changer  à 
leurs  rapports.  Ce  système  prit  le  nom  de  grand 
système  attique.  A Èginc,  on  changea  le  poids  et 
scs  rapports  en  faisant  le  talent  de  100  grandes 
mines  atliques  divisées  toujours  en  60  mines  et 
la  mine  en  100  drachmes.  Leur  talent  devenait 
ainsi  plus  grand  que  le  talent  attique,  dans  le  rap- 
port de  GO  à 100.  Dans  la  grande  Grèce,  on  avait 
fait  un  talent  de  dix  mille  drachmes  grecques 
qu'on  appela  myriade,  et  qui  se  divisait  aussi  en 
60  mines.  Celte  myriade  fut  appelée  par  les  La- 
tins centum-pondium,  parce  qu'elle  valait  100  li- 
vres romaines.  Ces  modifications  dans  les  me- 
sures primitives  réagissaient  successivement  et 
insensiblement  sur  tous  les  autres  systèmes  qui, 
peu  à peu  et  par  une  tendance  naturelle,  mais 
dont  l'effet  était  inaperçu  pour  les  savants,  se 
modifiaient  de  manière  à sc  mettre,  les  uns  a 
l'égard  des  autres,  dans  des  rapports  simples. 
Voici  la  nomenclature  générale  de  ces  poids, 
mesures  de  capacité  et  monnaies  : 

Volumes  en  drachmes. 


Le  raédimne 11  520 

100  grandes  raines  attiques  ou  ta- 
lent d'Égine 10  000 

Le  métrétès,  pied  cube  ou  grand 

talent  attique 6 000 

Petittalentattiqueou0,75dugrand.  4 500 
L'amphore  ou  talent  grec  ancien.  . 4 320 

Le  trite 3 640 

L’hecte 1 920 

Myriade  de  la  grande  Grèce  ....  1 000 

Le  conge.  . ' 720 

La  chénicc 240 

La  mine  d'Égine 166,66 

Le  seticr 120 

1/60  de  métrétès  ou  grande  mine 
altique 100 
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1/10  de  conge  ou  mine  grecque  . . 72 

La  cotyle 60 

L’oxybaphe 15 

La  cyathe 10 

La  conque 5 

La  grande  chôme 4 

Le  mvstre 3 

La  petite  chôme 2 

La  cuillerée  ou  drachme,  1/1000  de 
conge  valant  319  milligrammes  ...  1 

Le  gramme 1/3 

L'obole  ou  1/IOOOde  setier  ....  1/8 

Le  lupin 1/9 

La  silique 1/18 

Le  chalque  ou  1/1000  d'oxybaphe.  1/48 

La  sitairc  ou  1/1000  de  cyathe.  . . 1/72 

Mesures  romaines.  — Leur  système  est  re- 


marquable par  sa  tendance  à diviser  toute  unité 
en  douze  parties  portant  le  nom  d’onées,  et  cha- 
que once  en  moitiés,  tiers,  quarts,  sixièmes  et 
vingt-quatrièmes,  portnut  les  noms  de  semonce, 
duellc,  sicilique , seitule  et  scrupule,  ce  dernier 
étant  la  288'  partie  de  l’entier  appelé  as. 

Mesures  de  longueur.  — Un  grand  nombre 
de  pieds  bien  conservés  ont  été  mesurés  et  ont 
donné  en  millimètres  29,459  pour  moyenne  : 
une  distance  de  quatre  milles,  marquée  par  des 
bornes  antiques  encore  en  place  sur  la  voie 
appienne,  a donné  1491  mètres  23  pour  le  mille 
et  29  centimètres  425  pour  le  pied.  La  moyenne 
entre  ces  deux  résultats  est  29,44,  mesure  qui 
doit  être  bien  près  de  celle  que  les  pesées  de 
monnaie  donneraient  au  pied  grec.  On  aurait 
alors  le  tableau  suivant  : 


en  métrés. 

Pouce  

. . 0,02154 

Pied  de  12  pouces 

. . 0,2944 

Coudée  de  1 f/2  pied 

0,4416 

Pas  de  5 pieds.  . . 

. . 1,472 

Perche  de  10  pieds 

2,944 

Chaîne  (actus)  de  12  perches. 

. . 35,328 

Mille 

. . 1472,000 

Les  pieds  romains  étaient  divisés  en  4 parties 

sous-divisées  chacune  en  4 autres  ou  doigts,  un 

seul  s’est  trouvé  divisé  en  12 
face  et  en  16  sur  l'autre. 

car  tics  sur  uno 

Mesures  agraires 

«1  ares. 

Perche  carrée 

0,08667 

Chaîne  carrée 

12,48 

Jugère,  double  de  la  chaîne. 

. 24,96 

llérédie,  ou  double  jugère.  . 

49,92 

Centurie  de  100  hérédies  . . 

. 4992,00 

Sallus  de  4 centuries  .... 

. 49968,00 

l a perche  est  le  288e  du  jugère 
pulc  est  le  28S"  de  l'as. 

comme  le  scru- 
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Mesures  de  capacité.  — Elles  sont  les  mômes 
que  celles  des  Grecs.  En  voici  la  nomencla- 
ture, les  rapports  et  la  valeur  en  litres.  L'am- 
ptiorc  contenait  81)  livres  d'eau. 

1 Ligule val.1/24  dcl'bèroine.  0,0193  ou  0,0123 


Cy.nlie  tal.  4 ligules  cl 

i la 

— 

0,03 

0.05 

Acci.il)  île  val.  <i  lip.  cl 

1/4 

— 

0,07 

0.0<î£5 

1 ynri  vol.  13  lig  cl 

1/î 

0,14 

0,133 

Iléminc  val.  3i  liq.  cl 

1 

• * 

0,20 

0,23 

4 Sckiiem 

3 bômines. 

OM 

0,303 

Conge  val  288  lig.  cl 

13 

— 

3,5 

3,09 

MoiJitis 

SI 

— 

7,0 

0,044 

Urne 

<8 

— 

14,0 

12,087 

(Juo  Ir.iniol  on  phoro 
ou  pied  cube 

00 

_ 

28,0 

25,174 

Caïeux 

io-:o 

— 

500,0 

503,170 

La  S*  colonne  indique  1'éqtrvalani  en  libres  résultant  de 
la  cubaïuic  du  pied  romain  trouvé  de  O^Oti. 


Poi/ls.  — L'unité,  ou  as,  s’appelait  livre;  son 
poids  en  eau  était  égal  à 1/10  du  conge.  Les  pe- 
sées diiedtcs  de  monnaies  ont  donné  depuis 
321,21  jusqu'il  .320,80;  le  conge  donnerait  3i>2à 
350.  Des  évaluations  contenues  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  pour 
l'année  1757,  l'estimaient  à 331,62. 


gramme» 

Scrurutr,  t/IO  du  poltl»  tl'eau  de  la  ligule i.tïj 

S-'Vnle,  1/14  — du  Cÿtlfc* i 

SuiH'iu*.  i/io  — de  l’atctttule....  C,ï3  k 7 

baille O h K',3 

S monte,  i/io  — du  quatt 12,3  il  14 

0*ce,  i/  o - de  riiemlne ts  i » 

At  ou  livie,  I/IO  — du  conge SOJ  k 330 

Quadrutsit,  1/10  — de  l'urne iso4  kmo 

Oc  n- via,  '/lo  — ' du  quadiantal....  Stic  ktsoo 

lMrot»i*,  poids  de  l’cao  du  conge...... 30*0  k 3400 


La  liera  t’indiquait  par  le  chiffre  I,  at  l'ooca  par  0. 

Monnaie,  (toi/.  ce  mol). 

Mesures  asiatiques.  — Mesures  de  longueur  : 
La  parasange  valait,  suivant  Xénophon,  29  à 
30  stades  grecs,  c'est-à-dire  5359  à 5514  mètres, 
ou  en  moyenne  5150  mètres.  Le  scluenc  étant 
de  2parasanges  valait  1C80U  mètres,  et  \oslathmc 
ou  mansion  étant  un  double  scliœnc,  était  égal 
à 218110  mètres.  La  coudée  babylonienne  était, 
suivant  Rome  de  l'Isle,  la  coudée  noire  des 
Arabes  qui  vaut  en  mètres  0,5412,  nombre  qui, 
multiplié  par  10,000,  présenle  une  concordance 
suffisante  avec  la  parasange.  Mais  le  témoignage 
d'Hérodote,  qui  donne  à cette  coudée  trois  doigts 
de  plus  qu'a  la  coudee  ordinaire,  détruirait  celte 
concordance,  soit  que  l'on  entendit  par  coudée 
ordinaire  celle  d'Égypte,  de  45  centimètres,  ou 
celle  des  Grecs , de  40,2.  Le  chébcl  était  de 
40  coudées  ou  2!  mètres  05.  ltomé  de  l'Isle  ap- 
pelle mille  pirsiai  ou  asiatique  le  tiers  de  la 
parasange. 

Mesures  de  capacité.  — L 'arlnba  des  Mèdes 
et  des  Perses  valait,  suivant  Hérodote,  1 mé- 
dininc  et  3 clicniccs  ou  59,2G8  litres;  la  capita 
valant,  d'après  Xénopbon,  2 clicniccs,  égalait 
1,108  litres 


Poids.-  Les  poids  asiatiques  étaient  les  mômes 
que  ceux  des  Hébreux,  c'est-à-dire  que  le  talent 
pesait  18  à 19  kilog  ; la  mine  ou  cinquantième 
partie,  360  à 380  grammes,  et  la  drachme  ou 
centième  de  la  mine,  3,6  à 3,8  grammes.  Le 
poids  direct  de  beaucoup  de  monnaies  a donné 
à ltomé  de  l'Isle  depuis  3,51  jusqu'à  3,67.  Le 
talent  babylonnicn  étant,  suivant  les  Grecs,  de 
60  mines,  pesait  de  21,6  à 22,8  kilogrammes. 

Monnaies.  Les  dariques,  ou  pièces  de  Da- 
rius, étaient  d'or  et  valaient  20  drachmes 
d'argent. 

§ H.  Mesures  françaises  du  moyen-âge 

F.T  DES  TEMPS  MODERNES. 

L'administration  romaine  apporta  dans  les 
Gaules  et  y fit  adopter  son  système  de  mesures 
qui  s’y  maintint  en  entier  jusque  vers  864,  épo- 
que à laquelle  Charles-le-Chauve  lui  porta  une 
première  atteinte  tout  eu  voulant  en  maintenir 
l'uniformité,  car  en  ordonnant  que  toutes  les  me- 
sures fussent  égales  à celles  dont  les  étalons 
étaient  conservés  au  palais,  il  défendit  par  ex- 
ception de  percevoir  le  cens  avec  des  mesures 
plus  grandes  que  celles  dont  on  avait  coutume 
de  se  servir.  Des  lors,  la  variété  des  mesures  fut 
légalement  autorisée,  et  chaque  ville  eut  bientôt 
la  sienne  propre.  Philippe  I"  substitua  à la  fin 
du  xi"  siècle,  le  poids  de  marc  comprenant 
16  onces  dans  la  livre,  au  poids  de  12  onces 
dont  on  s'était  servi  jusqu'à  lui.  On  a dit  qué 
ce  poids  avait  été  établi  par  Charlemagne  en 
779,  mais  aucun  texte  ne  justifie  celte  opinion  : 
la  vérité  est  que  la  loi  des  ripuaircs  veut  que  les 
paiements,  lorsqu'ils  ont  lieu  en  argent,  se  fas- 
sent à raison  de  I denier  i>our  un  sol  comme 
antérieurement.  Pépin,  en  755  et  756,  décida  que 
la  livre  n'aurait  pas  plus  de  22  sols  ; et  Char- 
lemagne voulut  qu'il  n'y  eût  plus  que  20  sols  à 
la  livre,  mais  iljic  parait  pas  qu'il  ait  changé  le 
rapport  de  la  livre  à l'once.  On  voit,  au  con- 
traire, par  un  réglement  de  882,  que  5 sols  font 
3 onces,  partagées  chacune  en  20  deniers,  con- 
séquemment 20  sols  ou  la  livre  faisaient  encore 
12  onces.  Il  y avait  donc  alors  deux  façons  d'em- 
ployer l'once  : dans  la  première,  12  onces  for- 
maient une  livre,  c'était  la  manière  romaine; 
dans  l’autre,  1 once  était  divisée  en  20  parties  ou 
deniers,  12  deniers  faisaient  1 sol  et  20  sols  fai- 
saient la  livre.  C'était  toujours  240  deniers  ou 
12  onces  pour  la  livre  qui  n'avait  pas  changé  de 
valeur.  Le  denier  s’appela  aussi  du  nom  de 
sterling,  slclling  ou  esterling,  et  la  livre,  lors- 
qu’elle était  considérée  comme  divisée  en  de- 
niers, s’appela  livre  sterling.  Ce  nom  resta  pro- 
pre a la  livre-monnaie.  Le  roi  Jean  lit  régler  le 
mare  sur  un  poids  qui  portait  le  nom  de  pile  de 
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Charlemagne,  et  dont  il  fit  prendre  le  cinquan- 
tième. Cette  pile  était-elle,  comme  le  veut  M Sai- 
gey,  un  cadeau  envoyé  par  llaroun-al  -Itaschid 
comme  type  des  poids  arabes  et  représentant 
lOoka?  Gruter  pense  que  la  livre  de  Charle- 
magne est  la  même  que  celle  de  Cologne  qui 
pèse  467.G6  grammes.  Les  pesées  directes  de 
monnaies  ont  prouvé  que  la  livre  carlovingienne 
ne  pouvait  être  au  dessous  de  1 1 onces  2/3,  poids 
de  marc,  et  si  on  tient  compte  du  frai,  on  re- 
connaît que  l'once  n'a  pas  varié  ; sa  valeur  sera 
donc  la  base  de  nos  calculs. 

Livre  carlovingienne  de  12  oncc6  valant  en 


grammes 367,128 

Once  égale  à 1/12  de  livre 30,504 

Sou  égal  à 1/20  de  livre 18  356 


Denier  ou  sterling  égal  à 1 20  d'once.  1,530 
Un  réglement  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  817,  dit  que  la  livre  de 
pain  est  de  30  sous  divises  en  12  de- 
niers, celle  livre  aurait  donc  pesé.  . . 650, G8 
La  grande  livre,  souvent  citée  dans  les  an- 
ciens titres  comme  pesant  3 livres,  aurait  été  le 
double  de  la  livre  de  pain. 

Le  poids  de  marc  appelé  dans  les  anciens  titres 
libra  octonaria,  livre  huitaine  (de  8 onces),  ou 
libra  subtiiis,  livre  soutire,  c'est-à-dire  petite 
livre.  La  chambre  des  comptes  de  Paris  en  re- 
connaisait  de  quatre  especes  dans  le  royaume  : 
le  marc  de  Trottes  pesant  14  sols  2 deniers  es- 
terlinsde  poids  ou  en  grammes  2G0.049;  celui  de 
Limoges  pesant  13  sols  3 deniers  esterlins  ou 
243,2221;  celui  de  Tours  pesant  12  sols  11  de- 
niers obole  esterlins  ou  237,869,  et  celui  de  La 
Rochelle,  dit  d'Angleterre,  pesant  13  sols  4 de- 
niers esterlins  ou  214,752.  On  employait,  en  ou- 
tre, la  marcha  ponderosa  ou  germanica  sous  le 
nom  de  marc  pesé;  elle  était  de  26  sols.  L’usage 
de  la  livre  soutive  fut  interdit  par  une  ordon- 
nance de  1312,  excepté  aux  médecins  pour  com- 
poser les  médicaments  dont  les  recettes  étaient 
d'ancienneté,  calculées  à cette  livre.  Nous  ex- 
pliquons les  divisions  du  marc  à l'article  de  la 

IftVIlE. 

La  livre  poids  de  marc  fut  composée  de  deux 
marcs;  elle  se  divisait  suivant  la  chambre  des 
comptes  en  16  onces,  l'once  en  8 drachmes, 
celle-ci  en  3 scrupules  ou  denier,  le  denier 
en  24  grains  et  le  grain  en  512  parties.  Le 
marc  s'est  divisé  en  24  karals.  Les  ntonnayeurs 
divisaient  le  karat  en  32  parties. 

Livre  poids  de  marc  ou  commerciale  va- 
lant  grammes.  489,1058 

Marc  de  2 à la  livre 214,7529 

Once  de  IG  à la  livre,  8 au  marc.  30,5911 
Karat  ou  ducllc  de  48  à la  livre, 

24  au  marc 10,1980 


Sicilique  de  64  à la  livre  et  4 à 

l'once 7,0485 

Scxtulc  de  108  à la  livre  et  6 à 

l'once 6,0090 

Gros  ou  drachme  de  128  à la  li- 
vre et  8 à l’once 3,8282 

Esterlin  de  320  à la  livre  et  20  à 

l'once 1,5297 

Denier  ou  scrupule  de  384  à la 

livre  cl  3 au  gros.  , 1,2760 

Obole,  maille  de  640  à la  livre  et 

2 à l’esterlin . 0.7648 

Grain  médical  de  20  au  scrupule.  0,6380 

Félin  de  1280  à la  livre  et  2 à la 

maille 0,3824 

Trente-deuxième  de  karat.  . . . 0,3187 

Grain  de  9216  à la  livre  et  24 

au  denier 0,0533 

Girolle  de  24  ait  grain 0,0022 

Cinq  cent  soixante  seizième  par- 
tie du  grain  ou  à pcino  un  dix  mil- 
lième de  gramme O.OOC0924 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à toutes  les  es- 

pèces de  livres  et  de  poids  employés  dans  le 
mo\  en-àge  ; on  cite,  en  1402,  un  poids  mineur 
de  13  onces,  et  on  comptait  souvent  par  pesons 
ou  doubles  livres.  Nous  renvoyons  aux  mots 
Livre,  Once  et  PtEnnE  de  toids. 

hlesurcs  de  longueur.  — Les  mesures  fran- 
çaises ne  paraissent  pasavoir  été  modifiées,  dans 
leur  base  au  moins  légalement,  depuis  l'origine 
de  la  monarchie  jusqu'à  l’année  1G68.  A cette 
époque,  on  vérifia  la  toise  sur  l'arcade  du  grand 
pavillon  du  vieux  Louvre.  Cette  arcade  devait 
avoir,  suivant  les  plans,  une  largeur  de  12 
pieds,  et  pour  y conformer  l'étalon,  on  dut  le  di- 
minuer de  7 lignes.  Le  nouvel  étalon  fut  placé 
au  bas  de  l’escalier  du  grand  Châtelet,  et  l'Aca- 
démie des  sciences  l'adopta  pour  la  mesure  do 
l'arc  du  méridien  au  Pérou.  Une  déclaration  du 
roi,  datée  du  G mars  I7G6,  adopta  la  toise  dito 
du  Pérou  pour  étalon  des  mesures  françaises  et 
fit  rectifier,  d'après  elle,  l'étalon  du  grand  Châ- 
telet qui,  exposé  à l'air,  s’était  déforme.  Enfin 
ce  fut  sur  cette  toise  que  fut  calculé  le  rapport 
des  mesures  métriques  aux  anciennes  mesures. 
Les  divisions  de  la  toise  formaient  par  leur  com- 
binaison d'autres  mesures  dont  voici  le  tableau 
avec  leur  valeur  en  mètres. 

Toise  appelée  aussi  grande  brasse,  composée 

de  0 pieds  valant en  mètres.  1,94904 

Pied  composé  de  3 poignées  ou 

de  12  pouces 0,32484 

Poignée  composée  de  4 pouces 

ou  inehs 0,10828 

Pouce  ou  inclt  composé  de  3 
grains  ou  de  12  lignés 0,02707 
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Grain  composé  de  12  lignes.  . 0,000027 

Ligne  ou  grain  d'orge  composée 

de  12  points 0,002236 

Point  ou  douzième  de  ligne.  0,000188 

Coudée  ou  cubit  composée  de 
1 1/2  pied  ou  quart  de  toise.  . . 9,48720 

Yard  composé  de  2 coudées  ou 

demi-toise 0,97452 

Aune  composée  de  1 1/4  yard. . 1,21837 

Aune  de  Paris  fixée  par  Henri  11 
à 3 p.  7 p°  10  1.  et  conservée  pour 

la  toile 1,18286 

Aune  commune  de  3 p.  7 p» 

10 1.  5/6 1,18324 

Aune  de  526  lignes  et  2/5  ou 
3 p.  7 p°  10 1.  2/5  pour  les  draps.  1,18749 
Aune  de  527  lignes  1/2  ou  3 p. 

7 p»  1 1 1.  1/2  pour  la  soie 1,18995 

Pas  géométrique  ou  brasse  or- 
dinaire de  5 pieds 1,62419 

Brasse  moyenne  de  5 pieds  1!2.  1,78661 

Mesures  géométriques  et  itinéraires  : 

Oit. 

Pcrchede Paris  avant  3 toises  de 

long 5,84711 

Perche  commune  de  20  pieds.  . 6,49679 

Perche  royale  des  eaux  et  forêts 

de  22  pieds 7,14639 

Encablure  de  marine,  120  bras- 
ses de  5 pieds 194,9030 

Lieue  gauloise  dont  14  valaient 

2,100  pas  romains 2207.00000 

Mille  marin,  minute  sexagési- 
male, tiers  de  la  lieue  marine.  . . 1852,00000 

Mille  de  1,000  toises 1949,036.591 

Lieue  de  poste  de  deux  milles.  . 3798,073182 

Poste  deux  lieues 7796,146364 

Lieue  commune  fixee  par  arrêt 
du  conseil  de  1775  A 2,200  toises.  . 4287,88050 
Lieue  de  25  au  degré  (les  9 va- 
lent 4 myriamctrcsl 4444,45200 

Lieue  de  20  au  degré  ou  lieue 
marine  (les  9 font  5 myriamèlres).  5556,00000 


Ces  mesures  n’étaient  pas  les  seules  qui  fus- 
sent en  usage  en  France,  et  les  différentes  pro- 
vinces donnaient  souvent  le  même  nom  à des 
mesures  différentes  par  leur  longueur  et  leurs 
multiples  et  sous- multiples.  Ainsi  il  y avait 
des  pieds  de  10,  de  10  1/3,  et  de  II  pou- 
ces. Nous  nous  bornerons  à citer  les  suivants  : 
Alsace,  290  et  295  millimètres;  Besançon,  309; 
Bordeaux,  357;  Dijon,  314;  Grenoble  et  Lyon, 
341,725;  Lorraine,  292;  Mâcon,  335;  Norman- 
die, 298;  Perche,  352;  Picardie,  270  ; 279,723; 
288,045  et  297,77  ; Vienne  en  Dauphiné,  323; 
Villefrancbe,  332.  Le  palme,  était  à Bruges  de 
228,5  millimètres  et  à Dole  de  257.  La  canne  di- 


visée en  8 pans  ou  palmes  était  A Toulouse  de  5 
pieds  6 ponces  6 lignes  ou  1,773  en  mètres,  à 
Montpellier,  Avignon  et  dans  le  Dauphiné  de  6 
pieds  9 lignes  ou  1,969.  Les  mesures  intermé- 
diaires à la  toise  étaient  nombreuses;  nous  cite- 
rons les  principales  aux  mesures  agraires.  La 
coutume  de  Bourgogne  fixe  la  perche  à 9 1/2 
pieds  : la  lieue  à 50  portées,  celle-ci  A 12  cor- 
des, la  corde  A 12  aunes  de  Provins,  celle-ci  A 
2 1/2  pieds,  le  pied  A 12  pouces  et  la  toise  à 7 1 2 
pieds.  Le  pied  étant  de  314  millimétrés,  on  a le 
pouce  de  0.02C166;  l'aune  1 mètre  772;  la  perche, 
2,98;  la  corde,  21,260;  la  portée,  255,129,  et  la 
lieue,  12756  mètres.  La  toise  de  Lyon  était  la 
même.  Les  perches  de  20  et  22  pieds  sont  fré- 
quemment citées  dans  les  actes  des  comtes  de 
Champagne  des  le  xii*  siècle. 

Mesures  agraires.  — l.'arpent  des  Gaulois 
était,  suivant  Columclle,  égal  au  semi-jugère  ou 
actus  carré :c'était donc  12arcs,  48.  Les arpenis 
étaient  de  100  perches;  les  perches  les  plus  re- 
panduesétaicntccllcsdel8,dc  20  et  de  22  pieds. 
Cette  dernière  fut  déclarée  obligatoire  pour  les 
forêts  domaniales  ou  appartenant  à des  etablis- 
sements publics,  par  l'ordonnance  des  eaux  et 
forêts;  mais,  pendant  fort  longtemps,  les  terres 
étant  appréciées  suivant  l'importance  de  leur 
revenu  plutôt  que  suivant  leur  étendue,  les 
stipulations  se  firent  en  litrics  et  soldées,  ou 
soudées  de  terre,  c’est-A-dirc  en  quantités  re- 
présentant une  livre  ou  un  sol  de  revenu.  D'un 
autre  cdté,  on  a souvent  calcule  sur  la  quantité 
qui  pouvait  être  cultivée  par  une  charrue,  c'est- 
à-dire  qui  pouvait  être  façonnée  en  un  jour,  ou 
fauchée  en  une  fois;  la  quantité  appelée  char- 
ruée  était  environ  de  1 10  arpents  dont  30  ar- 
pents de  pré,  ou  63  hectares,  dans  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie.  La  quantité  de  semence 
que  pouvait  recevoir  le  sol  servait  souvent  aussi 
de  base  A son  appréciation.  On  reconnaîtra  fa- 
cilement ces  différentes  origines  dans  les  noms 
des  mesures  que  nous  allons  rapporter.—  Acre. 
Il  se  divise  toujoursen  160  perches  de  longueurs 
très  variables  ; il  est  surtout  employé  en  Nor- 
mandie ; le  plus  commun  vaut  68  ares,  66.  — 
Arjicnl  de  100  perches  ou  cordes  de  longueur 
variable  ; les  plus  usités  étaient  : l’arpent  des 
eaux  et  forêts,  de  22  pieds  pour  perche,  valant 
51  ares  07;  celui  de  20  pieds  pour  perche,  valant 
42,21,  et  celui  de  18  pieds  pour  perche , ou  de 
Paris,  valant  34,19.— Bicherée.  Dans  la  Bresse,  on 
la  partage  en  2 coupées,  et  elle  vaut  13  ares  19  ; 
dans  le  Lyonnais,  13,29,  et  dans  le  Beaujolais, 
1.3, 67. —Boisseau.  C'est,  dans  la  Sologne,  la  12* 
partiede  lascptêrée.ou  7 arcs,  60;  et, dans  IcDu- 
nois,  le  huitième  du  septicr,  ou  5,28 .—Doisselée. 
Dans  le  Périgordet  dans  le  Berry,  elle  vaut  6 ares. 
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78:  à Nantes,  3 ares,  56,  et  dans  le  Poitou,  15,19. 

— Bonnier.  A Lille,  CO  ares,  78.  — Brasse.  La 
vingt -quatrième  partie  du  journal  dans  la 
Bresse.  — Carteyrade.  Deux  setérées  dans  le  Lan- 
guedoc. — Cartelade.  En  Gascogne  et  Guyenne, 
36  arcs  90  centiares.  — Cartercc.  Dans  l’Agcnois, 
72  arcs  90  centiares.  — Charge  Usitée  en  Pro- 
vence, 13  ares,  19.  — Concade.  Elle  vaut  en  Au- 
vergne 103  ares,  56;  en  Guyenne,  122  arcs,  57. 

— Corde.  Centième  partie  du  journal  dans  la 
Normandie,  et  quatre-vingticmc  partie  dans  la 
Bretagne.  — llommée.  A Nantes,  45  centiares.  — 
/allais.  A Laon,  le  petit  vaut  30  ares,  64  ; et  le 
grand  double.  — Journal.  Il  valait,  dans  l'An- 
goumois,  34  arcs,  42;  dans  l'Anjou,  65,95;  dans 
le  Bassigny,  13,07  ; dans  le  Bordelais,  de  31,53 
à 31,76  ; en  Bourgogne,  34  ares  28  ou  à peu  près 
l'arpent  de  Paris  : il  y en  avait  un  autre  de  26,74. 
En  Bretagne,  il  était  de  75  ares  97;  en  Guyenne 
comme  en  Bourgogne;  à Libourne,  36  ares,  47; 
dans  le  Lyonnais,  34,28.  Dans  le  Maine,  le  jour- 
nal de  jardin  vaut  32  arcs  82;  celui  de  pré, 

39.57,  et  celui  de  terre,  52,76;  à Nantes,  le  petit 
journal  vaut  26  arcs,  61  ; dans  le  Périgord,  33 
arcs,  20  centiares;  il  y avait  aussi  un  journal  de 
43,76.  — Journée  de  Sologne,  30,39.—  Mine.  En 
Picardie,  23  arcs,  67.  — Muid,  dans  le  Bcauvoi- 
sis,  370  ares,  79  ; un  autre  était  de  50,66.  — 
Perche.  Sa  longueur  variait  de  9 pieds  a 28.  — 
Pied  carri.  Il  vaut  en  mètres  carrés  0,1055.  — 
Salmée.  Dans  le  comtat  Venaissin,  celle  qui  se 
«impose  de  8 eminées,  fait  60  ares,  78  ; celle 
de  32,400  pans  vaut  39,31. — Seplcrée  ou  Setérée. 
Agenois,  171  ares,  61.  Berry,  60  arcs,  78.  Bour- 
bonnais, 36  ares,  08;  autre  de  37J18  ; autre  de 

45.58.  Castelnau,  20  ares,  31.  CoTnminges,  22 
ares,  68.  Dauphiné,  2S  ares,  49.  Languedoc,  60 
ares,  78  ; autre  de  86,  10.  Limousin  ; première 
espèce,  2 ares,  11;  seconde  espèce,  40,85.  Mont- 
pellier, 14  ares,  40.  Rodez,  24  ares,  31.  Sologne, 
92  ares,  17.  Vivarais,  26  arcs,  41.  Viviers,  22 
arcs,  79.  — Sepher  ou  arpent  dans  le  Dunois, 
42  ares,  21.— Somée,  en  Languedoc  ; la  moyenne 
vaut  56  arcs,  42  centiares;  une  autre,  49,02.  — 
Toise  carrée  en  mètres  carrés  : 3,798  743  633  8. 

Mesures  de  solidité.  Tous  les  calculs  de  so- 
lidité ou  cubiques  se  rapportaient  à la  toise  cube 
et  à scs  divisions.  La  toise  cube  vaut  en  mètres 
cubes  7,403  890  343  0,  et  le  pied  cube  0,034  28. 
Le  bois  de  charpente  se  vendait  soit  au  pied 
cube  soit  à des  mesures  qui  s'y  rapportaient, 
mais  qui  avaient  des  noms  spéciaux.  Les  prin- 
cipales étaient  la  solive  ou  pièce;  sou  type  était 
un  morceau  de  bois  de  12  pieds  de  long,  dont  la 
base  était  un  carre  de  6 pouces  de  côté.  Cent 
pièces  formaient  le  grand  cent.  La  solive  se  di- 
visait ordinairement  eu  72  pouces.  Les  valeurs 
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de  ces  mesures  sont  en  stères  ou  mètres  cubes. 
Grand  cent  : 10,028  32;  s olive  : 0,10283  ; pied  ou 
sixième  de  solive  : 0,017137;  pouce  ou  échalat: 
0,001428.  A Rouen,  on  se  servait  de  la  marque 
ayant  pour  type  un  morceau  de  10  pieds  de  long, 
dont  la  base  avait  5 pouces  sur  6 de  côté;  elle 
se  divisait  en  quatre  quarts,  et  le  quart  en  75 
chevilles.  Elle  valait  3,600  pouces  cubes  ou  2 
pieds  et  1/12  cubes,  et  il  fallait  36  marques  pour 
faire  25  pièces  ou  solives.  La  réduction  en  stè- 
res donne,  pour  la  marque,  0,0714066;  pour  le 
quart,  0,0178516,  et  pour  la  cheville,  0,UÛ0238. 
La  cheville  est  donc  le  sixième  du  pouce  de  so- 
live ou  la  432e  partie  de  la  solive.  — l-c  bols  à 
brûler,  lorsqu'il  a acquis  assez  de  valeur  pour 
être  mesuré,  a été  coupé  par  longueurs  égales 
pour  chaque  espèce  de  bois,  mais  variables  sui-' 
vaut  les  pays  et  les  époques.  Les  brins  ou  bû- 
ches se  sont  vendus  à la  pièce  ou  au  compte  lors- 
qu’ils étaient  d'une  certaine  grosseur,  et  à la 
mesure  lorsqu’ils  étaient  moins  gros.  L’ordon- 
nance de  1663  avait  fixé  le  pourtour  du  bois 
de  corde  à 6 pouces  au  moins;  les  brins  moins 
gros  constituaient  le  bois  brigot  et  le  bois  à 
charbon.  Le  bois  de  moule  avait  plus  de  18 
pouces  de  tour;  il  se  mesurait  à Paris  dans 
un  anneau  de  fer  de  2 pieds  I pouce  de  dia- 
mètre; 3 anneaux  et  12  morceaux  en  sus  fai- 
saient une  voie  si  le  bois  avait  3 pieds  1 2 de 
long,  et  s’il  avait  2 pieds  4 pouces  seulement 
(bois  d'andellej,  il  fallait  4 anneaux  et  16  bû- 
ches. La  corde  d'ordonnance  avait  8 pieds  do 
long  ou  de  couche  sur  4 pieds  de  haut,  et  la 
bûche  3 pieds  1/2,  ce  qui  produisait  128  pieds 
cubes  ou  3 stères,  84.  La  moitié  de  cette  corde 
était  la  voie  de  Paris.  La  corde  dite  de  grand 
bois  avait  les  mêmes  dimensions,  mais  la  bûche 
était  de  4 pieds  de  long  ; elle  valait  40  stères, 
80.  Celle  de  port  avait  8 pieds  de  couche,  5 de 
hauteur,  et  la  bûche  3 pieds  1/2  ; elle  valait  4,39. 

Mesures  de  capacité.  — Ces  mesures  étaient 
differentes  suivant  qu'elles  devaient  s’appliquer 
à des  matières  sèches  ou  à des  liquides.  Leur 
construction  étant  beaucoup  plus  difficile  que 
celle  des  mesures  de  longueur,  a été  cause  de 
variations  plus  considérables  dans  leur  capacité, 
et  ces  mesures  imparfaites  sont  devenues  dans 
chaque  localité  des  types  particuliers  qui  ont 
produit  cette  variété  de  boisseaux  que  le  litre 
et  scs  multiples  ont  remplacé.  D'un  autre  part, 
la  variété  des  dénominations  et  l’incertitude  des 
objets  auxquels  on  devait  les  appliquer  a aug- 
menté la  confusion.  Les  noms  les  plus  commu- 
nément employés  sous  la  seconde  race  sont  ceux 
do  sextarius  ou  setier.  éminc  ou  mine,  quarta- 
rius  ou  quartel,  et  modius  ou  muid.  La  conte- 
nance de  ces  mesures  est  incertaine  : Isidore  de 
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Séville.  peu  éloigné  de  Louis  le  Débonnaire,  dit 
que  le  niuid  de  blé  était  pour  les  ecclésiastiques 
de  41  livres,  ou  de  2 soxtiers  de  22  livres  cha- 
que : c'était  33  livres  poids  de  marc,  ou  plus  de 
1 t 2 boisseau  de  Pari».  Celle  évaluation,  com- 
parée avec  le  capitulaire  qui  ordonne  que  celui 
qui  pavait  3 nmids,  n'en  donne  plus  que  2,  fe- 
rait croire  que  le  modius  avait  été  d'abord  égal 
au  boisseau  de  Paris  nu  bien  au  double  modius 
romain.  Mais  un  capitulaire  de  794  fixant  le 
prix  des  grains  et  celui  du  pain,  conduit  à une 
conséquence  différente  : il  règle  que  le  boisseau 
(modius)  public  et  nouvellement  établi  ne  pourra 
être  vendu  en  froment  plus  de  4 deniers,  et  en 
pain,  plus  d'un  denier  les  12  pains  de  chacun  2 
livres.  Le  boisseau  ou  muid  devait  donc  faire  99 
livres  de  pain  ou  72  livres  poids  de  marc,  et  cette 
quantité  est  le  produit  de  4 boisseaux  de  Paris. 
Beaucoup  plus  tard,  en  1648,  le  prévdt  des  mar- 
chands de  Paris  vérifia  les  étalons  des  mesures, 
et  constata  leurs  rapports , et  une  ordonnance 
de  1G69,  en  confirmant  ces  étalons,  qui  étaient 
de  plusieurs  pièces  que  l’on  superposait  succes- 
sivement pour  constituer  les  plus  grandes  me- 
sures, simplifia  leur  système  en  décidant  qu’il 
Serait  fondu  des  étalons  d'une  seule  pièce  qui 
contiendraient  raz  ce  que  les  autres  contenaient 
combles.  Cependant  la  mesure  de  Paris  resta 
encore  incertaine  au  point  qu’un  règlement  du 
prévdt  de  Paris  de  1670  fixa  la  dimension  à 10 
pouces  de  diamètre  sur  8 pouces  2 1/2  lignes  de 
liant,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  645  pouces  cu- 
bes. line  ordonnance  de  1727  sur  les  subsistan- 
ces militaires  fixe  le  boisseau  à 8 pouces  carrés 
sur  10  pouces  de  haut,  ce  qui  fait  seulement  640 
pouces  cubes  ou  12  litres  69.  L'Académie  des 
sciences  avait  adopté,  pour  représenter  ce  bois- 
seau, un  cube  ayant  6 pouces,  7 lignes  et  23|  10 
de  côté.  C'est  la  base  du  tableau  suivant,  qui  se 
trouve  d'accord  avec  les  résultats  publiés  par  le 


Bureau  des  longitudes. 

litre*.  ' 

Litron 0,812.7  j 

Picotin  d’avoine  ou  1/16  du  double 

boisseau,  ce  qui  fait  2 litrons 1,625 

Boisseau  de  Paris  de  16  litrons  pe- 
sant 20  livres  de  blé 13,038  ! 

Minot  de  Paris  de  3 boisseaux. . . . 39,024 

Mine  id.  de  6 id 78,048 

Scptier  id.  de  2 mines 156.096 

Muid  id.  de  12  sept 183,152 


Ces  mesures  servaient  pour  le  blé.  pour  tous 
tous  les  grains  qui  se  mesuraient,  grain  sur  bord, 
ci  pour  la  chaux.  La  plupart  des  villes  avaient 
lcui-s  mesures  propres;  voici  les  plus  connues  : J 
Abbeville,  1 sclier  valant  156  litres.  Agen,  1 sac,  ! 
88  Ut.  14.  Aix , la  charge,  208  lit.  Alby,  1 se- 


tier,  117  lit.  Amiens,  1 seticr.  39  lit.  Audicrne, 
1 tonneau,  1560  lit.  Auray,  100  boisseaux,  3,900 
lit.  Auxonne,  1 émine,  390  lit.  Avignon,  1 éminc, 
29.9  litres.  Barbezicux,  5 boisseaux,  156  litres. 
Bayonne,  1 conque,  02,4  lit.  Beaticaire,  1 seticr, 

43.33  lit.  Bcaugcncy,  1 mine,  496  lit.  Beauvais, 
I tonneau,  1950  lit.  Besançon,  1 mesure,  140,4 
lit.  Bordeaux,  1 boisseau,  78  lit.  Boulogne,  1 
seticr,  175,5  litres.  Bourg-cn- Bresse,  1 quartal, 
234  lit.  Cahors,  1 carte,  29,64  lit.  Calais,  1 se- 
ticr, 169  lit.  Castei-Sarrazin,  1 sac,  104,52  lit 
Castres,  1 setier,  117  lit.  Chalon-sur-Saône,  1 
bichet,  187,25.  Dieppe,  1 mine,  164,66  lit.  Di- 
jon : l'csminc  vaut  2 bichots,  le  bichot  se  divise 
en  quartaux,  celui  ci  en  4 quarteranebes  de  cha- 
cune 42  livres,  soit  27  lit.  ; 6 1/2  quarteranebes 
font  le  seticr  de  Paris.  Celte  dernière  évaluation 
n'arrive  qu'à  24  litres;  elle  est  donnée  par  la 
coutume  de  Bourgogne.  Elle  donnerait  à la  gran- 
de pinte  de  Dijon,  dont  13  1/2  foui  la  quarteran- 
che,  la  contenance  de  1,78  lit.  ta  pinte  ordinaire 
de  Dijon  est,  d'après  l'évaluation  des  futailles, 
de  1 1 2 pintes  de  Paris.  Dunkerque,  1 razière, 
159,12  lit.  Franche-Comté,  1 penat,  39  litres.  Le 
llàvrc,  1 boisseau,  28,36  lit.  Launion,  1 tonneau, 
1560  lit.  Lcctourc,  1 sac,  88,92  lit.  Lille,  I ra- 
zière, 72,20  lit.  Lyon,  1 anée,  161,66  lit.  Maçon, 
1 anée,  260  lit.  Le  Mans,  1 charge  de  12  bois- 
seaux de  33  litres  chaque,  211,4  lit.  Marseille, 
1 charge,  163,8  lit.  Metz,  1 quart  pèse  100  livres, 
soit  374,4  lit.  Montcreau,  1 sac  de  8 biehets  de 
40  livres  chaque,  208  lit  Montpellier,  I seticr, 
54,6  lit.  Morlaix  et  Nantes,  1 tonneau,  1404  lit. 
Narbonne,  1 sac,  148,2  lit.  Orléans,  1 mu'.d, 
2.961  lit.  Pdtis,  I seticr,  156  lit  Périgueux,  i 
boisseau,  31,25  lit.  Provins,  1 seticr,  8 boisseaux, 

133.33  lit.  Quiberon,  Quimper  et  Bennes,  1 ton- 
neau, 1482  lit.  Roanne,  1 boisseau,  19,5  lit.  La 
Rochelle,  1 boisseau,  70,57  lit.  Rouen,  1 sclier, 
182  lit.,  et  1 muid , 2223.  Royan , 1 quarlière , 
105,31  litres.  Saumur  et  Saint-Valéry,  1 seticr, 
156  lit.  Saint-Omer,  1 razière,  131,73  lit.  Sédan, 
1 quarlel,  26  litres.  Toulouse,  I seticr,  92,04 
lit.  Tours,  1 boisseau,  11,14  lit.  Troyes,  1 bois- 
seau pesant  40  livres,  soit  26  lit.  Le  minot  de  4 
boisseaux  s'appelait  quarteron.  Vannes,  1 ton- 
neau, 1560  lit.  Verdun,  I sac,  114,52  lit. 

Les  mesures  pour  l'avoine  portaient  le  même 
nom  que  celles  employées  pour  le  blé,  mais  clics 
étaient  de  grandeur  double  ; ainsi,  1 seticr  d'a- 
voine équivalait  au  volume  des  deux  setiers  de 
blé.  — Le  muid  de  charbon  de  bois  était  de  20 
mines  ou  sacs,  ou  320  boisseaux.  — La  voie  de 
charbon  de  terre  avait  15  minots.90  boisseaux  ou 
360  quartes.  — Le  muid  de  sel  était  composé  de 
12  setiers,  48  minots,  192  boisseaux,  3072  li- 
trons ou  49152  mesurettes;  il  pesait  environ 
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4,800  livres,  et  jaugeait  123,774  pouces  cubes. 

Mesures  de  capacité  pour  les  liquides  : le  nmid, 
principale  mesure  pour  le  vin,  varie  suivant  la 
volonté  des  princes  et  des  juges,  depuis  10  jus- 
qu'à 24  sextiers.  Les  statuts  d'Adalard,  abbé  de 
Corbie,  en  822,  fixent  le  tntiid  à 16  setiers,  dont 
4 valaient  6 pintes  de  Paris.  Au  monlCassin,  le 
sclicr  contenait  32  onces  pesant.  Une  ordon- 
nance de  François  I",  en  date  de  1527,  ordonna 
que  tout  vin  entrant  à Paris  fut  mesuré  à la  me- 
sure de  Paris,  qui  fut  fixée,  savoir  : le  muid,  y 
compris  le  marc  et  la  lie,  à 37  1/ÎS  septiers  et  sans 
lie  à 38,  le  setier  étant  de  8 pintes;  les  queues 
d'Orléans,  de  Dlois,  Nuits,  Dijon,  Maçon  et  la 
pipe  d'Anjou,  à I 1/2  muid.  La  coutume  générale 
du  duché  de  Bourgogne  déclare  que  la  queue  se 
compose  de  2 nmids  ou  poissons,  celui-ci  de  2 
fillettes,  lesquelles  ont  chacune  9 setiers  de  8 
pintes  l'un,  ou  288  pintes  pour  la  queue.  La  pinte 
de  Dijon  se  trouve  donc  valoir  1 12  de  Paris  ou 
1,40  lit.  ; la  valeur  tirée  du  minot  de  sel,  la  por- 
tait de  1.78  à 1,485.  La  queue  de  Champagne  a 
1 1/3  muid;  la  pipe  de  Bordeaux,  1000  pintes; 
l 'aide  du  Lyonnais,  40  pintes;  la  millerotlr.  de 
Marseille  a 60  pintes,  et  celle  de  Toulon  en  était 
les  35  28;  la  charge  d'huile  de  Montpellier,  com- 
posée de  4 barrais,  pesait  280  livres,  c'était  le 
double  de  la  millcvolle  de  Marseille.  Beaucoup 
de  pays  avaient  d’autres  mesures  qui  leur  étaient 
propres,  et  mémo  des  pintes  différentes.  Nous 
donnons  le  tableau  des  mesures  usitées  à Paris 


avec  leur  évaluation  en  litres  : 

Roquille  ou  quart  de  posson.  . . . 0,029 

Posson,  pnuccon  ou  poisson  valant 

1 2 du  petit  demi-seticr 0,116 

Demi-setier  de  Paris  (petit)  ou  1/2 

do  chopinc 0,233 

Chnpinc  de  Paris,  I 2 de  la  pinte.  0,4655 
Pinte,  1 2 de  la  quarte.  Elle  devait 
contenir  48  pouces  cubes,  mais  en  fait 
elle  a été  trouvée  de  46,05  seule- 
ment  0,931 

Quarte,  quarleau  ou  pot,  valant  2 

pintes 1,862 

Veltc  ou  3 pots 6,580 

Setier  de  8 pintes  de  Paris,  ou  velto 

du  commerce 7,448 

Feuillette  ou  demi-muid,  valant  18 

septiers  ou  144  pintes 134,064 

Muid  de  26  septiers  ou  288  pintes 
sans  lie 268,128 


§ III.  MESURES  ÉTRANGÈRES  MODERNES. 


viande,  les  légumes,  le  pain,  el  rotl  kheddavio 
1510  grammes;  pour  l’or,  l'argent  et  les  mon- 
naies, el  rotl  saari  de  500  grammes.  Le  rollolo 
contient  16  onces;  il  y a descantari  de  101),  110, 
150,  ICO  et  200  rotl.— Capacité  : saA  de  blé,  166 
kilogrammes,  environ  60  litres:  saà  d'orge,  80 
kilogrammes  : saà  de  sel,  135  kilogrammes.  — 
Pour  l'huile,  le  rolla  vaut  12  litres. 

Angleterre.  — Les  poids  et  mesures  legaux 
ont  été  fixés  d’après  l'avis  d'une  commission 
composée  de  membres  de  la  Société  royalo  de 
Londres  par  un  bill  du  17  juin  1824.  Les  com- 
missaires avaient  pour  mission  de  vérifier  et 
de  déterminer  la  longueur  du  pendule  battant 
les  secondes  à la  latitude  de  Londres,  ainsi 
que  le  rapport  des  mesures  de  longueur  adop- 
tées en  France  et  en  Angleterre.  Ils  proposè- 
rent de  prendre  pour  base  de  tous  les  poids 
et  mesures  légaux , la  livre  dite  parlemen- 
taire cxéculte  en  1760,  et  ils  déclarèrent  que 
la  longueur  du  pendule  à secondes,  dans  le 
vide,  au  niveau  de  la  mer,  à Londres,  était  de 
39,1393  pouces,  et  celle  du  mètre,  de  39,37079 
pouces.  Les  étalons  anglais  étant  à 62»  Farenheit 
(-f  16,67  centigr.),  ils  fixèrent  la  livre  avoir  du 
poids  à 7,000  grains  troy.— L'étalon  primitif  de 
longueur  passe  pour  avoir  été  fixé,  en  1 101,  par 
Henri  I",  qui  fitajuster l'ancienne  ultta  ou  brasse, 
dont  la  longueur  correspond  à celle  du  yard  ac- 
tuelle, à celle  de  son  bras.  Cet  étalon  passe  pour 
étrearrivéjusqu'à  nos  jours  sans  modification  sen- 
sible.-Quant  au  poids,  il  fut  ordonné,  en  1266, 
que  le  penny,  dit  sterling,  rond  et  sans  rognure, 
pèserait  32  grains  de  froment  pris  dans  le  mi- 
! lieu  de  l’épi;  que  20  pences  feraient  I once;  12 
onces,  1 livre;  8 livres,  1 gallon  de  vin,  et  8 
gallons  de  vin,  1 boisseau  de  Londres  ou  un 
huitième  de  quarler.  Par  la  suite,  on  substitua 
aux  grains  de  froment  des  poids  qu’on  suppose 
être  les  grains  troys  actuels.  L'étalon  actuel  de 
la  livre  troy  pèse  un  quart  de  moins  que  ne  le 
prescrit  cette  loi,  le  poids  du  penny  ayant  été 
réduit  à 24  grains  an  lieu  de  32.  — Ën  1526,  la 
livre  troy  fut  adoptée  pour  l'hôtel  des  Mon- 
naies, en  remplacement  de  la  livre  des  mon- 
nayeurs,  dite  livre  de  la  Tour,  qui  pesait  1/16 
de  moins,  c'est-à-dire  5,400  grains.  On  se  sert 
en  Angleterre  de  plusieurs  espèces  de  livres, 
mais  toutes  se  rapportent  à la  livre  troy,  dite 
parlementaire.  Voici  les  rapports  de  toutes  les 
mesures  anglaises  entre  elles,  et  avec  les  me- 
sures françaises. 


Alger.  — Longueur  : pic  turc  valant  C™, 636, 
et  pic  arabe  de  6",50.  Le  rob  est  1 8 du  pic. 
Poids  : pour  l'épicerie  et  les  menues  denrées, 
le  rotl  altavi  valant  en  grammes  630;  pour  la 


Mesures  de  longueur. 

Ligne  ou  1/12  de  pouce,  elle  est  divisible  en 
12sccondes,  etcelles-ci  en  12liers.  0,0u27 
Grain  d'orge 0,0085 
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Pouce  ou  1/12  de  pied,  divisé  en  3 

grains  d'orge 

Dixiéme  du  pied  ......... 

Palm  valant  3 pouces.  

Iland  ou  empan  de  4 pouces.  . . 

Span  ou  empan  de  9 pouces.  . . 

Cubite  ou  coudée  de  18  pouces.  . 

Pied 

ïard  de  3 pieds  (0,914,38348).  . 

Pace  ou  pas  de  5 pieds 

Fathom  ou  toise  de  0 pieds.  . . . 

Aunes  : dite  de  Flandre  ou  3/4 

de  yard 

Aunes  d'Angleterre  ou  5 4 de  yard. 

— de  France  ou  6/4  de  yard. 

Le  quart  se  divise  en  4 nails  de 
2 1/4  pouces  chaque,  l'oie  ou  per- 
che appelé  aussi  rod,  rced  ou  lug, 
de  j 1 2 yards,  ou  IC  1/2  pieds,  me- 
sure légale 

Rupc  de  20  pieds 

Pôle  cheschirc  de  24  pieds.  . . . 

Pôle  shorwood  de  25  pieds.  . . . 

Furloug  valant  40  pôles  mesure 

légale 

Mille  valant  8 furlougs 

Mille  géographique  ou  marin  va- 
lant 13  de  lieue  marine  ou  de  20  au 
degré,  cette  lieue  a été  trouvée  à la 
latitude  d'Angleterre,  égale  à 3,4536 

milles  anglais,  ou 5,557,9299 

Mesures  de  superficie. 

Les  terres  se  mesurentordinairementavecunc 
chaîne  de  4 pôles,  22  yards  ou  792  pouces,  qui 
sc  divisent  en  100  links  ; le  link  vaut  donc  7,92 
pouces;  le  carré  de  10  chaînes  de  long  sur  1 de 
large,  est  1 acre  ; 30  acres  forment  1 yard  ; 100 
acres  1 liide,  et  640  acres  1 mille  de  terrain. 

bfrl.  are*,  ceni. 


Mille  de  terrain 258,98,94,40 

llidc 40, 40, 71, OU 

ïard 12,14,01,30 

Acre 40,46,71 

Rood  1,4  d'acre 10,11,6775 

Perche  1/160  d'acre 25,2919 

ïard  1/4840  d’acre  ou  9 pieds 

carré 0,8301 

Pied  carré 0,0929 

Pouce  carré 0,0007 

Mesures  cubiques. 

ïard  cube,  en  métrés  cubes.  0,764501 1 

Pied  cube 0,2831377 

Pouce  cube 0.ÜUO163S 

. sûre*. 

Load  de  bois  brui  valant  40 
pieds  cubes. 11,3255 


Slèrcf. 

Load  de  bois  de  travail , va- 
lant 50  pieds  cubes 14,1590 

Mesures  de  capaciU 

Le  gallon  impérial  est  devenu,  depuis  1817,  la 
seule  mesure  légale  de  capacité  pour  les  ma- 
tières sèches,  aussi  bien  que  pour  les  liquides. 
Ses  multiples  et  sous-multiples  sont  : 


litre. 

Cille  ( 1/32  de  gallon  ) 0,141983 

Pinte  ( 1,8  galion) 0,567932 

Quart  ( 1/4  gallon) 1,1.35864 

Cation  impérial 4,54345797 

l'eck  (2  gallons) 0,0869159 

Uushel  (8  gallons) . 30,347664 

Sac  (3  bushels) 109,043 

Quartcr  (8  bushels) 290,7813 


Cbaldron  (12  sacs) 1308,516 

Poids:  La  base  des  mesures  de  pesanteurs  est 
la  livre  troy,  dite  impériale,  elle  vaut  en  kilo- 
grammes 0,373096.  Voici  le  tableau  de  ses  divi- 
sions et  de  leur  valeur  en  grammes  : 

Once  ( 1/12  de  livre)  en  grammes.  31,091 
Penny-wcight  (1,20  d’once)  ....  1,555 

Crain  (1  24  de  penny-weight).  . . 0,065 

Mais  cette  livre  n'est  employée  que  pour  le 
poids  des  matières  d'or  et  d'argent,  et  la  livre 
légale  du  commerce  est  la  livre  pound  ou  avoir 
du  poids,  composée  de  7,000  grains  troy,  dont 
5760  seulement  composent  la  livre  troy.  Le  rap- 
port  des  deux  livres  est  donc  de  7110  à 576.  Voici 
le  tableau  des  multiples  et  sous-multiples  de  la 
livre  avoir  du  poids  impériale; 

Drain  (1/16  d’once)  en  grammes.  . 1,771 

Once  (1/16  de  la  livre),  id  . . . . 28,338 

Liv.avoir  du  poids  impériale,  enkil.  0,4534 

Quintal  (1 12  livres),  id 55,78 

Tonne  (20  quinlaux  ou  2240  liv.).  . 1015,65 
Association  allemande.  — Capacité  ; sclief- 
felsdc  houille  en  hectolitres,  0,5494.  Poids  ; le 
quintal  est  de  50  kilogrammes;  le  stem  de  laine 
de  10,50. 

Autriche.  — Longueur  ; valeurs  en  mètres , 
pied.  0,3161  ; clafter  ou  loisc  de  6 pieds.  Aune 
de  Vienne  0,7792;  aune  de  la  Haute-Autriche 
0,7997.  Le  pied  de  Paris  de  0™, 32181  est  la  me- 
sure officielle  pour  le  jaugeage  des  bateaux. 
Mille  d’Allemagne  en  kilomètres,  7,407.  Mesu- 
res agraires  ; joch  ou  journée  en  ares,  57,58.  — 
Poids  : pour  l’or  et  l'argent  ; le  marc  divise  en 
8 onces,  16  lotlis,  64  qiiiiitins,  256  phenings  ou 
65,536  richtphcnings,  vaut,  en  grammes,  180,7. 
Les  diamants  se  pèsent  au  car.il,  valant  48  1/8 
richlphenings  ou  en  decigrammes  2,06.  Le 
pfimd,  poids  de  commerce,  sc  divise  en  4 quar- 
lers,  16  onces,  32  iolbs,  128  quintins  ou  612 
phenings,  il  pèse  eu  kilogrammes  0,56001.  Un 
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1,8288 
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5,0291 

6,0959 

7,3151 

7,6199 

201,164.3 

1,609,3149 
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tonc  vaut  20  pfund,  un  centner  I00,  un  karcli 
400,  un  saum  275,  ou  lorsqu'il  s'agit  d'acier  250. 
— Capacité  : le  mulh  de  blé  divisé  en  30  mctze/i, 
celui-ci  en  4 viertcls  ou  8 achtels,  vaut  en  hec- 
tolitres 0,61 48  ; l'achtcl  sc  divise  en  2 muhl- 
massels,  4 fudcrmassels,  ou  16  becliers.  Le  fuder 
de  vin  contient  32  cimers,  chacun  d'eux  se  di- 
vise en  4 viertcls,  40  maassis,  70  ropfen  ou  168 
scidels,  et  vaut  en  litres  56,56.  la:  dreyling  vaut 
30  cimcrs. 

Brésil.  — Longueur  : pied  divisé  de  12  pou- 
ces et  144  lignes,  en  mètres  0,30;  Covado  de  3 
palmes  0,652  à 0,670;  Varc  de  5 palmes  1,87; 
palme  0,222.  — Capacité  ; Alquièrc  en  litres 
37,38;  Canada,  2,666;  quartillo,  0,665;  Pipe, 
479  I 6.  — Pesanteur  : livre  de  16  onces  en  ki- 
logr.  0,45867  ; arrobe  de  32  livres  14,677  ; quin- 
tal 60,56;  tonneau  (13  1/2  quintaux)  817,56. 

Canada.  — Les  poids  et  mesures  anglais  y 
sont  établis  depuis  1808,  cependant  on  y vend 
le  blé  à l’ancien  minot  français  dont  99  sont  es- 
timés 10  boisseaux  anglais  ou  en  litres  363,47. 

Canaries. —Longueur  ; pied  castillan  cil  mè- 
tres 0, 2826.  Le  vara  est  de  3 pieds,  le  brassada 
6 1/2  pieds  ou  1,837. — Mesures  agraires  : fane- 
gada  de  12  alinudes  ou  cclemines  et  600  brassa- 
das  carrés  valant  en  ares  20,23.—  Poids  comme 
en  Espagne. 

Chili.  — Longueur  : on  emploie  concurrem- 
ment les  mesures  espagnoles  et  anglaises;  l’ar- 
robe  est  en  litres  de  28,719,  et  la  fanègue  de 
blé  de  69  kilogr.  et  le  baril  de  farine  de  87,40 
à 92  kilogr. 

Cuise.  — Longueur  : les  seules  mesures  usi- 
tées dans  le  commerce  sont  le  tsiin  dont  les  10 
composent  le  chich  ou  eovid,  les  100  font  le 
chang  et  les  1,000  font  le  "y in.  Le  tsun  vaut  en 
mètres  0,371  cl  le  chang  un  peu  plus  de  3,058. 
Les  tissus  de  coton  et  de  laine  se  mesurent  au 
chang.  — La  principale  mesure  itinéraire  est  le 
lé  composé  de  360  jus  de  10  covid  chacun;  elle 
équivaut  à 134  mètres.  — Les  poids  sont  le  tang, 
le  king  et  le  leang,  mieux  connus  sous  les  noms 
de  picul,  calty  et  taël.  Le  picul  se  divise  en  100 
cattys  et  celui-ci  en  16  taëis  ; le  marc  ou  tchcn, 
le  candarin  ou  fwcn  et  le  cash  ou  lis  sont  des 
subdivisions  décimales  cil  ordre  décroissant  qui 
servent  exclusivement  à la  pesée  des  pierres  ou 
des  drogues  précieuses.  Le  picul  vaut  1 kilogr. 
625.  — Capacité  : il  n'y  a pas  de  mesures  de 
cette  espèce,  toutes  les  denrées  sèches  ou  liqui- 
des, meme  les  substances  volailles,  se  vendent 
au  poids.  Une  caisse  d’opium  est  de  605  kilo- 
grammes environ. 

Danemark.  — Longueur  ; pied  eu  mètre  0,314, 
aune  0,6277,  pouce,  0,026;  toise  de  6 pieds 
1 ,887;  palme  ou  1/3  de  pied  d'Altona,  0,095  ; 


mille,  7538,3.  — Poids  : la  livre  du  commerce 
de  cette  contrée  est  égale  en  kilogrammes  à 
0,4995,  soit  0,5  : pour  le  commerce  des  mé- 
taux précieux  0,470778  ou  16/17  du  poids 
commercial.  Centner,  100  livres;  vog,  36;  lis— 
pond,  16;  bismerpond,  12;  skijwnd,  320.  Le  ta- 
rif du  Sund  évalue  le  skipoud  suivant  les  pro- 
venances : pour  la  Prusse  et  les  pays  non  dé- 
nommés à 300  livres  ou  150  kilogr.,  et  pour  la 
Russie  et  la  Suède  à 400  livres  ou  200  kilogr.  Le 
tarif  du  Sund  compte  la  tonne  de  gruau  pour 
128  kilogr.;  celle  de  hareng  pour  131  et  celle 
de  pommes  de  terre  pour  75.  Livre  des  apothi- 
caires 0,3581.  — Capacité  : pour  le  blé,  toende 
ou  baril  divisé  en  8 skieps  et  144  jwts,  en  litres 
139,08,  il  passe  pour  140  litres.  Pour  le  vin  : 
oxhord  de  225  litres  ; pour  l'cau-de-vic,  ton- 
neau de  131  litres,  velte  de  7,5. 

Egypte.  — Longueur  ; pic  valant  en  mètres 
0,6804.  — Poids  ; cantaro  divisé  en  100  rottoli 
valant  en  kilogrammes  45.  Le  rottolo  se  divise 
en  144  drams.  L’occa  pèse  400  drams  et  vaut 
en  kilogr.  1,25.  36  occas  font  1 cantaro.  Les 
différentes  denrées  se  vendent  à un  poids  qui 
est  d’un  tant  (tour  100  en  plus  que  le  poids  or- 
dinaire. La  balle  de  coton  en  kilogr.  de  108,168. 
— Capacité  : ardeb  valait  en  hectol.  1,72. 

Espagne.  — Longueur  : pied  étalon  dit  de 
Burgos  divisé  en  12  pulgadaset  144  lig.  en  mèt. 
0,2826.  Le  palme  de  9 pulgadas  ou  12  dedos.  La 
varc  ou  aune  de  Castille  0,848.  La  braza  ou 
toasa  vaut  2 vares  ou  6 pieds  : le  jxis  5 pieds  : 
l'cstadal,  2 toises;  le  cucrda  8 1/4  vares.  Lieue 
légale  de  5,000  vares  ou  4,238  mètres.  Lieue  de 
1766,  8,000  vares  ou 6,780  mètres;  elle  sc  divise 
en  3 milles  et  le  mille  en  8 estadios  de  125  (>as 
chacun.  — Superficie  : fanegada  [voy.  ce  mot) 
la  plus  commune  est  de  6,000  vares  carrées  ou 
en  arcs  45,97.  Les  vignobles  sc  mesurent  à l’a- 
ranzada  de  38.69  ares.  — Poids  : de  Castille, 
marc  divisé  savoir  ; pour  l'or,  en  50castellanoS, 
400  tomines,  4,890  grains;  jraur  l'argent,  en  8 
onces,  64  ochavos,  128  adarmes,  384  tomines, 
4,608  grains;  pour  les  apothicaires,  l’once  sc  di- 
vise en  8 drachmes,  24  scrupules.  48  oboles, 
144  caractères,  576  grains;  pour  les  diamants, 
l’once  se  partage  en  140  carats;  pour  le  com- 
merce, la  livre  est  de  2 marcs,  et  l’once  se  di- 
vise en  8 drachmes,  16  adarmes  ou  576  grains. 
L'arrobe  est  de  25  livres  et  le  quintal  de  4 arro- 
bcs  vaut  46  kilogr.  Le  tonneau  de  mer  ou  20 
quintaux  pèse  920  kilogr.  Il  est  évalué  en  mètres 
cubes  à 0,80.  — Capacité  : j»ur  les  matières  sè- 
ches, le  cahez  contient  12  fanegaset  144  celeini- 
nes.  Le  fanega  vaut  en  litres  56,3.  Pour  les  li 
quides,  le  moyo  contient  16  arrobe»  ou  cantaras, 
1 arrobe  contient  8 azuinbras  ou  32  quartillos. 
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Le  grand  arrobe  dit  de  Tolède  vaut  en  litres 
16,073  ; le  petit  arrobe  auquel  on  mesure  l'huile 
est  de  12,63. 

États-Unis.  — Les  étalons  des  poids  et  me- 
sures s'accordent  parfaitement  avec  ceux  d'An- 
gleterre; une  véritication  faite  en  1818  l'a  cons- 
taté. 

Grèce.  — Poids  : chilo  valant  28  kilogr. 

Hanovre.  — Longueur  : pied  divisé  en  12 
pouces,  le  pouce  en  8 parties  et  quelquefois  en 
12  lignes;  l'aune  de  2 pieds  vaut  en  mètres 
0,581;  le  elafter  est  de  3 aunes,  le  rulhe  de  10 
pieds  et  le  mille  2,274  ruthes.  Surfaces  : morgen 
de  120  rulhcn  carres  valant  en  ares  26,014.  — Ca- 
pacité : la  base  est  le  himtetn  de  Brunswick  va- 
lant en  litres  31,1.  Lclast  est  fixéà  2 wispcls,  16 
maltcrs  ou  9(1  himtems.  Pour  le  vin,  le  fuder  se 
divise  en  4 oxliofts,  6 aluns  ou  15  eimers  et  vaut 
en  litres  933,24.  L’ahm  contient  4 aukers,  40 
stubgcns,  80  kannen,  160  quartiers,  320  nos- 
sels.  Le  quartier  doit  contenir  2 livres  (0,073  en 
kilogr.).  L’ahm  contient  en  litres  155,54.  Le 
brew  à bière  contient  43  fasses  et  le  fasse  104 
stubgcns  ou  208  kannen.  — Poids  : pour  les  ma- 
tières précieuses,  on  emploie  la  livre  de  Colo- 
gne; pour  le  commerce,  la  livre  divisée  en  2 
marcs  16  onces,  32  loths,  128  quintins,  512  or- 
tym,  vaut  en  kilogr.  0,4866.  Le  lispond  est  de 
14  livres;  le  eentener  de  112  et  vaut  en  kilogr. 
54,50;  le  schipfund,  280  livres;  le  last  est  de 
12  schipfunds.  I-c  stom  de  ehanvre  de  20  livres 
et  celui  de  laine  de  10.  La  livre  des  apothicaires 
est  les  3/4  de  celle  du  commerce  ou  en  kilogr. 
0,365. 

Hollande.  — Le  système  métrique  est  adopté 
depuis  1816,  les  noms  seuls  sont  différents. 

Hongrie.  — Mêmes  poids  et  mesures  qu’en 
Autriche.  Le  vieux  poids  appelé  occa  vaut  en 
kilog.  1,0842. 

Indes-Orientales.  — Possessions  anglaises. 

Bengale.  — Longueur:  3 jowns  ou  barlycorns 
font  1 finger  (doigt),  4 fingers  1 hand  (main), 
3 hands  I impau,  2 impans,  1 awcn  (brasse)  ou 
coudre,  valant  en  mètres  0,4572  ; 4 coudées  font 
1 fatbom,  1,000  falhoms  1 coss  ou  mille.  Les 
étoffes  se  mesurent  au  haut  ou  coudée  divisé  en 
8 glicvia,  21  angnlas  ou  72  joab.  — Superficie  : 
6 coudées  en  longueur  et  4 en  largeur  font  1 
chattack,  16  chattacks , I cottah,  et  20cottahs, 
I hiczgah.  — Capacité  : pour  les  grains  : kha- 
hoondc  16  soalles  et  320  pallies.  Le  pallie  se 
divise  en  4 vaiks,  16  kononks,  80  chattacks. 
Pour  les  liquides  le  chattack  est  1/4  du  pouah 
ou  piu  : 4 pouahs  font  1 sccr,  40  seers  1 maund. 
1 passaréc  ou  mesure  se  compose  de  5 seers.  — 
Poids  : les  métaux  précieux  se  pèsent  au  dhan 
ou  grain  de  4 punkhos  ; 25  grains  font  1 ama , 


22  grains  1 massa,  10  massas  1 sicea,  valent  un 
grammes  11,667.  I-es  autres  marchandises  so 
pèsent  au  mund  de  40  seers,  le  sccr  se  divise  en 
16  chattatks,  80  siccas  ou  en  4 pics  et  64  khan- 
chaas.  Le  mund  de  la  factorerie  pèse  en 
kilogr.  33,864,  et  celui  du  bazar  37,247.  — 
Malabar.  — Longueur  : ady  ou  pied  malabar 
valant  en  mètre  0,2656.  21  et  quelquefois  20  ady 
font  1 culy.cl  100  culvs  carrés  1 cancey,  valant 
en  ares  40  66,79.- Capacité  : le  gares  de  blécon- 
tient  80  parahs  ou  400  marcels , cl  le  marccl 
8 puddis  ou  64  allocks.  Le  gares  vaut  49,328 
litres.  — Poids  : pour  les  perles,  le  mangclin 
vaut  en  gramme  0,39.  Lcchow  est  un  poids  no- 
minal. Le  poids  de  commerce  est  le  candy  va- 
lant enkilog.  226,772;  il  se  divise  en 20  maunds, 
celui-ci  en  8 wis,  320  pollanes  ou  3,200  pago- 
des. Cette  dernière,  vaut  en  grammes  62,39.  — 
Bombay.  — Longueur  : haut  ou  corid  valant 
en  mètre  0,4472.— Poids  : pour  l’or  et  l'argent, 
le  tola  de  40  vais , 100  gonzes  ou  grains  ou  600 
chows  : 24  tolas  font  1 sccr  et  32  plus  13  valls, 
représentant  373,202  grammes.  — Poids  de 
commerce  : le  candy  valanten  kilog. 253;984;  il 
se  divise  en  20  maunds , le  tnaund  en  40  seers, 
et  le  secr  en  30  pieds. 

Japon.  — Longueur  : inc  ou  tattami  valant 
en  mètres  1,9  environ.  — Poids  : picul  divisé 
en  100  cattvs,  le  catty  en  16  taies,  et  le  talc  en 
10  mas  ou  100  condcrines.  Le  picul  vaut  en 
kilog.  58,96  environ.  — Capacité  : pour  le  vin , 
la  managaga  contient  10,000  ickmagogs,  l'ick- 
magog  1,000  iegogas,  et  celle-ci  ÎDO  gantas  ou 
300  cocas. 

Leipsick. — Longueur  : pied  divisé  en  12  pou- 
ces ou  en  10  pouces  décimaux,  et  valant  en 
mètres  0,28265.  Aune  de  2 pieds  0,5653;  stab  de 
4 pieds  et  elafter  de  6.  Pied  des  constructeurs 
0.2825.  Bulbe  de  151/6  pieds  de  Leipsick.  — 
Capacité  : le  wispel  de  blé  divisé  en  2 mallers, 
24  shiffels,  96vurtcls,  384  metzen,  1536  inas- 
gins.  Le  scbilTcl  vaut  en  litres  1389,18  ( roi/. 
Saxe).  Le  fuder  devin  contient  12 eimers,  le 
fass  5,  l'atim  2.  L'cimcr  se  divise  en  63  kamies, 
12G  nosscls,  594  quartiers;  il  contient  en  litres 
76,09. 

Maroc.  — Longueur  : cubit  ou  canne  en  mè- 
tres 0,5334;  pie  de  0,6661. — Poids  : grand  quin- 
tal employé  dans  les  relations  particulières, 
composé  de  150  livres,  et  en  kilog.  80,727  ; po- 
lit quintal  employé  par  la  douane  100  livres  ou 
53,818.  A Mogador,  Suffi,  Mazagan,  Casablanca, 
le  quintal  est  de  100  livres  ou  53,50  à 53,70  ; i 
Baba,  lavache,  Tanger,  Téluan,  il  est  de  94  li- 
vres ou  50  kilog.  Cette  dernière  évaluation  était 
employée  partout  avant  1840. 

Milan.—  Le  gouvernement  actuel  emploie 
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le  système  français  décrété  en  1803  pour  le 
royaume  d'Italie.  Le  mètre  est  divise  en  1 0 pal  - 
mi,  icoditi,  1,000  atomi;  10  arcs  constituent 
la  pcrlica  ccnsuarina  : le  kilogr.  appelé  libra 
nuova  ilaliana  se  divise  en  10  onci,  ICO  grossi , 
1 ,000  dcnai'i,  10,000  grani;  l'hcetolitrc  est  nom- 
mé sotna  et  se  divise  en  10  mine,  100  piuti, 
1 ,000  cop|ii.  Leur  rapport  avec  les  anciennes 
mesures  est  comme  il  suit  : 

Métro  valant  I braccio,  8 once,  2 punti. 
Pcrlica  ccnsuarina  : 1,52784  pcrlica  di  Milano. 
Libra  italiana  3 libre  17  denari7  grani. 
Sonia  6staja  I quartaro3  l/2mila. 

Quant  aux  mesures  anciennes,  le  braccio  divisé 
en  12  onces,  144  punti,  1728  atomi  correspond  à 
0,5919  mètr.  Le  mille  carré  vaut  en  arcs  3,4484. 
— i,e  moggio  divisé  en  8 staja,  32quartari,  128 
mêla,  512  qualini,  vaut  en  hectolitre  1,4024.  La 
brenta  se  divise  en  3 slaja,  6 mine,  12quartari, 
48  pinte , 96  boccali  et  vaut  en  litres  75,55.  — 
La  livre  est  de  troi#  espèces  : pour  l'or  et  l'ar- 
gent elle  se  divise  en  8 onces,  192  denari,  4,008 
grani , et  vaut  en  grammes  235,033.  La  livre 
commerciale  dite  peso  sottile  a 12  onces,  288 
deniers,  0912  grains;  elle  vaut  en  grammes 
32,679.  La  livre  peso  grosso  a 28  onces  et  vaut 
76,25. 

Mcnicii  et  dans  toute  la  Bavière.  — Lon- 
gueur : pied  en  mètres  0,289;  aune  0,835.  — 
Poids  : pour  l'or  on  emploie  le  marc  de  Colo- 
gne, mais  il  est  en  fait  un  peu  plus  pesant  et 
vaut  en  grammes  233,891.  La  livre  commerciale 
est  en  kilogr.  de  0,56  et  le  quintal  de  50. -Ca- 
pacité : scbiffel  ou  scliafï  de  blé  divisé  en  6 
mclzens,  12  vicrtels,  48  macssels,  contient  en 
hectolitre  3,626.  La  mesure  d'avoine  est  de  moi- 
tié en  sus.  Pour  le  vin  l'eimer  est  de  60  maas, 
240  quartels;  pour  la  bière  le  fass  est  de  25  ei- 
mers  de  64  maas  chaque.  Le  maas  vaut  eu  litres 
0,617. 

Naples.  — Longueur  : canna  divisée  en8pal- 
mes  et  96  onces;  le  palmo  en  mètres  0,2096.  — 
Superficie  : moggia  en  arcs  33,431.  Dans  la 
Pouilie,  le  cavo  composé  de  20  versure,  120  ca- 
tane,  1200  passi  est  de  8400  palmes  carrées.— 
Capacité  : pour  le  blé,  carro  divisé  en  30  tomoli 
ou  864  mesures;  le  lomolo  vaut  en  hectolitre 
0,5115.  Pour  le  vin,  le  carro  sc  divise  en  2 bot- 
tes, 24  barili,  1440  paradis  ; le  baril  vaut  en  li- 
tres 41,67  ; la  pipe  est  de  14  barils.  Pour  l'huile, 
salma  de  10  staja,  250  quanti,  320  pignatc,  1530 
misurcllc  valant  102  litres  et  pesant  en  kilogr 
147,2.  — Poids  : pour  l'or  et  l'argent  : livre  de 
12  onces,  300  tiapisi,  7200  aciui,  valant  un 
grammes  320,761.  Le  commerce  a deux  poids  ; 
le  canlaro  grosso  de  100  rottoli  dont  chacun 
équivaut  à 33  1/2  onces  poids  d'or  ou  en  kilog. 


89,1;  et  le  cantaro  piccolo  pesant  150  livras 
poids  d'or  ou  48  kilogr. 

Norwéce.  — Longueur  : aune  en  mètres 
0,5936,  pouce  0,02473.  il  y a aussi  une  aune  de 
2 pieds  du  Rhin  valant  0,62789.  — Poids  : Inst 
du  commerce  en  kilogr.  2149.  Last  de  bois 
4900  livres;  tonne  de  harengs  102  kilog.  Scbip- 
pond  divisé  en  20  lisponds  ou  320  livres.  Bis- 
merpond  valent  12  livres;  wang  de  3 hismer- 
ponds.  Livre  divisée  en  2 marcs,  10  onces,  32 
lotlis,  I28quiutins,  valant  eu  kilogr.  0,49961. 
— Capacité  : blé  ; last  divisé  en  12  tonnes  ou 
144  kruggs.  La  tonne  vaut  en  hectolitres  1,814. 
Tonneau  de  bouille  1,172;  de  sel  1,714;  de  gou- 
dron 1,332. 

Parme.  — Longueur  : braccio  en  mètres,  sa- 
voir : pour  la  soie  0,5865  ; pour  la  toile  0,6377; 
géométrique  0,542.  — Capacité  : stajo  de  blé 
divisé  en  16  quartarolc  valant  en  hectolitres 
0,514.  — Poids  : pour  l'or  et  l'argent  comme  à 
Milan.  Pour  le  commerce  : livre  divisée  en  12 
onces,  288  dinari,  6912  grani  pesant  eu  kilogr. 
0,3264. 

PensE.  — Longueur  : guerze  royal  ou  inon- 
kelser  valant  en  mètres  0,0456  : guerze  com- 
mun : 23  du  précédent  : Avish  valant  0,9716  : 
parasang  valant  en  kilom.  5,564.  — Capacité  : 
artaba  de  blé  contenant  25  capichas,  50  cheni- 
cas , 200  sextarios  et  valant  en  hcclol.  0,657.— 
Poids  : or  et  argent  : derham  valant  en  gram. 
9,79;  pour  les  perles  : abas  en  décigr.  0148. 
Pour  marchandises  : batman  de  Clierrav  en  gr. 
5751,692.  Le  batman  de  Tauris  en  est  la  moitié. 

Piémont  (roi/.  Sardaigne). 

Pologne.  — Longueur  ; pied  de  Cracovie  en 
mètres  0,3564.  Aune  adopiee  en  1765,  0,6169.— 
Capacité  ; le  korzee  de  blé  contient,  à Cracovie, 
16  garniecs  ou  pois,  à Sandomir  24,  à Lublin 
28,  à Varsovie  32.  Le  last  composé  de  60  korzocs 
vaut  en  hectolitres  30,67.  — Poids  : en  1766  on 
ordonna  l'usage  général  de  la  livre  pesant  8198 
asen  ou  en  kilogr.  0,404  ; le  poids  commun  est 
de  8426  asen,  c'est  celui  de  Cracovie.  Les  100 
livres  pèsent  en  kilogr.  40,49;  et  les  100  livres 
de  Varsovie  37.78.  Pour  l'or  et  l'argent,  le  marc 
de  Cracovie  pèse  en  grammes  198, S40;  celui  de 
Varsovie  201,697,  et  celui  de  IVilna  194,764.  Lo 
poids  des  monnaies  est  celui  de  Cologne. 

Portugal.  Longueur  : 4 granos  (d'orge)  font 
1 dido  ou  doigt.  1 l/2dido,  1 pollegada  ou  pouce. 
8 pollcgadas,  I palmo.  1 1,  2 palmo  ou  12  pou- 
ces, 1 |ic  ou  pied.  2 pes  ou  3 palmos,  I covado 
ou  cubit.  1 2/3  covado  5 palmos  ou  40  pouces, 
1 vara.  1 1/2  vara  ou  60  pouces,  I pas  géo- 
métrique. I 1/2  pas  ou  90  pouces,  I braça  ou 
brasse.  117  1 1/30  braças,  1 csladio  ou  stade. 
8 esiadios,  1 mille.  3 milles  ou  28  168  palmes. 
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1 lieue.  18  lieues,  1 degré  du  méridien.  Le  pied 
égale  en  mètres  0,3283.  Le  paimo  de  Craveira 
est  l'étalon  légal , il  se  compose  de  8 pouces , le 
pouce  de  12  lignes  et  celle-ci  de  10  points.  I,e 
mille  vaut  en  kilom.  1,8312.  — Superficie  : la 
terre  se  mesure  à la  vara  ou  à la  braça  carrée , 
4810  varas  carrées  valant  en  ares  38, 17  s'appel- 
lent geira.  — Capacité  : mesures  sèches  : moyo 
divisé  en  15  tangas,  60  alcquieres,  210  quartos, 
480  oilavas,  1920  salcmincs;  il  vaut  en  taectol. 
8,301.  Pour  les  liquides  : almude  divisé  en  2 po- 
tes, 12  canadas,  48  quartilhos,  valant  en  litres 
16,341.  18  almudes  font  1 barril,  26  font  1 pipe 
et  52  font  1 lonclada.  La  pipe  de  vin  d’Oporto 
est  en  litres  de  522,445.  — Poids  : pour  l'or  et 
l'argent  : marc  divise  en  8 onces,  64  outavas, 
192  scrupules,  4608  grains  et  valant  en  gramm. 
229,460.  Les  apothicaires  ont  le  même  poids,  et 
leur  livre  est  de  1 1 2 marc.  Les  diamants 
et  gemmes  se  pèsent  aux  quilates  ou  carats  de 
4 grains  chaque , ce  grain  valant  1,033  du  poids 
d'or.  Le  carat  vaut  donc  en  décigr.  203,75.  Le 
poids  de  commerce  est  le  même  avec  d’autres 
divisions  : arratcl  ou  livre  divisé  en  12  marcs, 
4 quartos,  16  ouces,  120  outavas,  9216  grains. 
32  livres  font  1 arrobe,  4 arrobes,  I quintal  ou 
128  livres,  13  1/2 quintaux  ou  54  arrobes,  1 
tonelada. 

Pri  sse.  — Un  nouveau  système  a été  décrété 
en  1816  pour  tous  les  Étals  prussiens;  longueur; 
l’unité  est  le  pied  du  Rhin  ou  de  Prusse  divisé 
en  12  pouces  valant  en  mètres  0,3138216.  L’aune 
est  de  25  1/2  pouces  ou  0,6669.  Le  fathom  de 
6 pieds,  le  ruth  de  12  se  divisent  en  parties  dé- 
cimales. Le  mille  est  de  2000  nithes  ou  en  kilo. 
7,532.  — Surfaces  : morgeu  de  180  rutiles  carrés 
et  en  ares  23,526.  — Capacité  : pour  le  blé: 
schiffel  de  16  metzen  ou  48  quarts  en  heclolit. 
0,54943.  la;  tonneau  pour  sel,  chaux,  charbon  , 
est  de  4scbiffcls.  Pour  le  vin  : eimer  de  2 ankers 
ou  60  quarts  en  litres  68,67  : 4 eimers  font  I 
schiffel.  Pour  la  bière  : tonneau  de  100  quarts. 
— Poids  : le  marc  de  Cologne  en  est  la  base , il 
vaut  en  gram.  233,824.  Pour  l'or  et  l'argent  il 
se  divise  en  288  grains.  La  livre  commerciale 
est  le  poids  de  1/66  d'un  pied  cube  du  Rhin 
d'eau  distillée,  à la  température  de  16°  Réau- 
mur,  et  correspond  à 2 marcs  de  Cologne  ou  en 
kilogr.  46,77.  Elle  se  divise  cn321othset  128 
quindns.  Le  quintal  est  en  Prusse,  Saxe,  Anhalt, 
de  110  livres  ou  en  kilogr.  51,45.  La  livre  des 
apothicaires  est  les  2/3  de  la  précédente , elle  se 
divise  en  12  onces,  96  drams,  288  scrupules , 
5760  grains.  La  joaillerie  emploie  le  carat,  dont 
100  font  9 quintins  ou  en  décigr.  3,288. 

Roue.  — Longueur  : pied  romain  en  mètres 
0,297895.  Canna  du  commerce  1,992.  Elle  se  di- 


vise en  8 palmi  et  24  porti.  Brasse  du  commerce 
divisé  en  4 palmes  0,8482.  Brasse-  des  tisserands 
divisé  en  3 palmes  0,6361.  Canne  des  construc- 
teurs 2,234  divisée  en  10  palmi , et  chaque  pai- 
mo en  12  oncic,  60  minuti  120  decimi.  Mille' 
1489,4.  — Capacité  : pour  les  grains  : rubbio  de 
4 quarts,  22  scorzi,  88  quarticci  divisé  quelque- 
fois eu  12  ou  en  16  stari.  Il  vaut  en  hectolitres 
29446.  Pour  le  vin  ; barril  de  32  boccali , 128 
fogliettc  valant  en  litres  58,3416.  La  botte  vaut 
16  barrils.  Pour  l’huile  : le  barril  divisé  en  28 
boccali,  112  fogliettc,  448quarticis  vaut  57,4806 
litres.  La  soma  composée  de  80  boccali  vaut 
2 pelli  ou  mastelli,  ou  20  engatellc  de  4 boc- 
cali chaque.  Elle  correspond  à litres  161,23. 
— Poids  : pour  l’or  et  l'argent,  la  libra  se  di- 
vise en  12  onces,  288  denari,  6912  grani  et  vaut 
eu  grammes  339,07  ; 10  libre  font  une  décima. 
La  livre  médicinale  a le  même  poids,  mais  l'once 
est  divisée  en  8 drachmes.  24  scrupules,  576 
grains.  Ces  grains  sont  lcsNnêincs  que  ceux  du 
poids  d’or,  et  se  divisent  en  21  parties.  Ij  livre 
du  poids  d'or  est  aussi  celle  du  commerce,  les 
cantari  ou  quintaux  sont  de  100,  160  et  250  li- 
vres, celui  de  100  livres  s'appelle  migliajo.  Le 
fret  des  vaisseaux  se  calcule  au  poids  du  rubbio 
de  blé  évalué  à 640  livres. 

Russie.  — Longueur  : pied  de  Russie  en  mè- 
tres 0,3491.  11  su  divise  en  12  pouces.  Le  pied 
de  Moscou  est  de  0,3343.  Le  commerce  se  sert 
plus  ordinairement  du  pied  anglais  de  0,3048 . 
ou  pour  les  bois  du  pied  de  Hollande  qui  se  di- 
vise en  11  pouces  et  vaut  0,283133,  ou  du  pied 
du  Rhin  divisé  en  12  pouces  et  valant  0,3138.  Le 
palme  est  de  0,0683208.  L'archine  se  divise  en 
16  verchoks  et  vaut  0,7109.  Le  sachinc  ou  toise 
est  de  3 archines  faisant  7 pieds  anglais  et  en 
met.  2, 1327.  Le  werst  cstde500sachines  ou  1500 
archines  et  vaut  1066  mètres.— Superficie  ; des- 
selinc  de  2400  sachincs  carrées  ou  en  arcs 
109,26.  — Capacité  : le  tchetver  de  blé  se  di- 
vise en  2osmins,  4 pajaks,  8 chetvevics,  32 
tchctverkas  et  64  garnets,  il  vaut  en  litres 
209,72.  Pour  les  liquides  : l’oxhofl  se  divise  en 

6 ankers,  12  stekars , 18  vedros,  210  bouteilles  : 
le  vedro  vaut  en  litres  12,289;  il  se  divisait  en 

7 kruskas  ou  osmins,  et  le  kruska  en  11  cliar- 
keysou  coupes;  mais  un  ukase  de  1819  a or- 
donné la  division  du  vedro  en  100  charkcvs.  — 
Poids  ; la  livre  russe  est  la  même  pour  les  mé- 
taux précieux  et  les  marchandises,  elle  vaut  en 
kilogr.  0,4093.  40  livres  font  un  poids  valant 
16,372,  le  quintal  est  en  kilogr.  de  51,90.  Les 
hôpitaux  du  gouvernement  et  les  pharmacies  se 
servent  de  la  livre  de  Nuremberg  et  de  ses  di- 
visions : le  commerce  des  pierres  précieuses 
fait  usage  du  carat  de  Hollande,  dont  il  faut 
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1200  pour  un  ruarc  qui , lui-même , pèse  en 
grammes  246,084. 

Sardaigne.  — Longueur  : pied  de  Turin  en 
mètres  0,323;  raso  divisé  en  14  onces  0,5904. 
Le  raso  de  Sardaigne  est  de  0,5488  et  le  palme 
de  0,2483.  — Capacité  : le  sac  de  blé  divisé  en 

3 stajc,  6 mine,  12  quarlieri,  48  capclli,  vaut  en 
h ce  toi.  1,149.  Pour  les  liquides,  la  brouta  divi- 
sée en  6 rubbi,  36  pinte,  72  boccoli,  vaut  en  li- 
tres 9,39.  Le  rubbo  d'huile  est  de  25  livres  de 
Turin  ; le  carro  contient  10  brente.  — Poids  : le 
marc  poids  d'or  divisé  en  8 onces,  192  deniers, 

4 ,608  grains,  vaut  en  grammes  245,935.  La  li- 
vre de  commerce  contient  1 1/2  marc  ou  12  on- 
ces, et  vaut  en  grammes  0,3688.  La  livre  de  Sar- 
daigne, qui  est  aussi  de  12  onces,  vaut  0,398125. 
Aujourd’hui  le  quintal  est  de  100  kilogr. 

Suède.  — Longueur  : le  pied  se  divise  en  12 
pouces  et  en  144  lignes  ou  en  parties  décimales; 
il  vaut  en  mètres  0,2968.  L'aune  est  de  2 pieds,  la 
toise  de  3,  (e  rod  de  8.  le  mille  de  6,000  toises; 
ce  dernier  vaut  en  kilom.  10,698.  — Superficie  : 
le  tunneland  de  56,000  pieds  carrés  vaut  en  arcs 
49,31.  — Capacité  ; pour  les  matières  sèches,  le 
baril  ou  quart  de  tonne  équivaut  en  hectolitres 
à 1,464;  il  se  divise  en  2 spann,  8 fierdingar, 
32  kappar.  56  kanne,  1 12  stops,  448  quarter, 
1,792  ort  ou  jungkfra.  La  kanne  vaut  en  litres 
2,016.  Pour  les  liquides,  l'oxhufvud  contient 
1 1/2  am,  3 cimer,  6 ankave,  90  kannor,  180 
stop,  720  quarter,  2,880  jungfrar,  et  vaut  en  li- 
tres 235,58  ; 2 oxhufvud  font  une  pipe  et  2 pi- 
pes, 1 fudder.  La  kanne  est  commune  aux  deux 
sortes  de  mesures.  La  tonne  de  farine,  viande, 
poissons,  est  de  48  kannes  — Poids  ; le  tableau 
suivant  les  comprend  tous  avec  leur  valeur  en 


grammes. 

Marc  de  la  monnaie 210,703 

Poids  d'or 445,768 

Poids  d’argent  dit  victualie 425,229 

Skippund,  poids  de  métal 340,196 

Id.  poids  médicinal 356,420 

Id.  de  fer  brut 488,661 

ld.  de  cuivre  brut 377,413 

Id.  poids  de  mineurs 375,868 

Id.  poids  de  ville  intérieur.  . 358,040 


Le  marc  d'or  se  divise  en  16  lods  et  64  quin- 
lins;  la  livre  d’apothicaire  en  12  onces  de  cha- 
cun 8 drams,  21  scrupules,  240  grains;  le  vic- 
tualie ou  poids  de  commerce  a sa  livre  divisée 
en  32  lods  et  128  quinlins;  le  poids  de  métal, 
d'exportation  ou  d'étape,  est  les  4 5 du  victualie; 
il  se  divise  en  quarts,  etc.  20  skippunds  font  le 
lispund  valant  en  kilogr.  8,504,  et  20  lispunds, 
le  kippund  ou  en  kilogr  136,065. 

Suisse.  — Bt rf<*.  — Longueur  : pied  en  mètres 
0,293 , le  rullie  est  de  10  pieds.  La  grande  aune 
Enctjrt.  i h XIX r X.,  I.  XVI». 


1,178  et  la  petite  ou  brasse  0,544.  — Superficie  : 
le  juchart  contient  140  ruthes  carres  et  vaut  en 
ares  31,867.  — Capacité  : matières  sèches,  sac 
de  8 muddes  ou  cheffels,  32  kuptieins,  64  he- 
chcrs  ou  goblcLs  ; il  contient  en  hectolitres  1,29. 
Pour  les  liquides  : le  saum  contient  3 ohms  et 
96  pots,  ancienne  mesure,  ou  120,  nouvelle  me- 
sure; il  vaut  en  litres  49,56.  — Poids  : la  livre 
de  16  onces,  128  gros  et  9,216  grains,  vaut  en 
kilogr.  0,4895.  C'est  l'ancien  poids  de  Fiance. 
— Berne.  — Longueur  : pied  divise  en  12  pou- 
ces de  12  lignes,  valant  en  mètres  0,29325.  Le 
pied  de  carrières  est  de  13  des  mêmes  pouces. 
L'aune  de  22  pouces  2 lignes  de  Berne  vaut  en 
mètres  0,5425.  Le  ruthe  est  de  10  pieds.  — Su- 
perficie ; le  juchart  de  bois  est  de  45,600  pieds 
carrés,  celui  de  terre  arable  de  40,600,  celui  de 
prairie  de  35,000.  — Capacité  ; pour  les  matiè- 
res sèches,  le  mult  se  divise  en  12  masses,  48 
immis,  OOachteslis,  192  sechzencslis;  il  vaut  en 
hectol.  1,681.  Pour  les  liquides  : le  landfass 
contient  6 saums,  24  brents,  600  maas;  le  lass 
commun  contient  4 saums,  16  brents  et  400  maas 
ou  pintes.  Le  maasvauten  litres  1,671.— Poids: 
le  marc  poids  d'or  se  divise  en  16  loths,  64 
quintlins,  256  deniers,  4,008  grains,  et  vaut  en 
grammes  246,877.  La  livre  de  commerce,  divi- 
sée en  16  onces,  32  lollics  et  128  quintlins,  vaut 
522,33.  Le  quintal  est  à Lausanne  cl  à Moi  ges 
de  97  1/4  livres,  à Granson  de  96  3/4,  à Nyon  de 
169  1,2,  à Ivcrdun  de  103  1/4,  à Arau  de  93  1/2, 

5  Thun  de  102  78  — Genèee Longueur  : 

pied  en  mètres  0,4879  ; aune  0,1 1437.  — Super- 
ficie : l’acre  est  do  40  toises  françaises  de  long 
et  34  de  large,  ce  qui  fait  en  arcs  51,63.  — Ca- 
pacité : coupe  de  blé  en  hectolitres  7,764.  Pour 
le  vin,  char  divisé  en  12  setiers,  488  quarte- 
rons et  576  pots  Le  seticr  vaut  en  litres  45,22. 
L'eau-dc-vic  et  l'huile  se  vendent  à la  livre.  — 
Poids  ; marc  d'or  divisé  en  8 onces,  64  gros, 
192  deniers,  4,608  grains,  valant  en'grammcs 
215,231.  Il  y a deux  poids  de  commerce,  le 
poids  fort  et  le  poids  faible  : le  premier  de  18 
onces  valant  530  grammes,  et  le  second  de  15 
onces  pareilles.  L’once  se  divise  cn-21  deniers 
et  576  grains.  — Ncufchùtcl.  — Longueur  : pied 
en  mètres  0,30;  aune  1,111.  Il  va  deux  sortes 
de  poids,  l'ancien  poids  de  marc  français  et  le 
poids  de  fer  pour  les  marchandises  pesantes;  il 
est  de  17  onces  de  France,  et  vaut  en  kilogr. 
0,5204  -Sitinl-CaU. — Longueur  ; aune  de  toile 
en  met.  0,6158;  aune  des  tissus  de  laine  0,8017. 
'—  Capacité  : le  blé  se  mesure  à la  charge  valant 
en  hectolitres  0,7279.  — Poids  : il  y a deux  sor- 
tes de  poids,  le  plus  fort  est  en  kilogr.  0,5845 
et  le  plus  faible  0,4619.  — Zurich.  — Longueur  : 
pied  en  mètres  0,30;  aune  0,6001.  Le  rullie  est 
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de  10  pieds,  le  elafter  de  6.  — Capacité  : mult 
de  blé  divisé  en  4 viertcls,  16  vicrlings,  61 
masslings  : il  vaut  en  hectolitres  0,827.  L'imtni 
est  le  neuvième  du  vicrtcl.  Le  maas  de  sel  est 
de  4 viertcls  valant  chacun  en  hcctol.  0,2303. 
Le  vin  sc  mesure  au  kopf  de  2 maas.  Le  maas 
taut  en  litres  1,82. 

Tripoli.  — Longueur  : pic  en  mètres  0,3536. 

— Capacité  : pour  le  blé  : cafiso  composé  de 
20  tiberi  et  valant  en  litres,  40,0;  pour  l'huile, 
le  mataropcsc  42  roltoli  et  vaut  en  kilogr.  21,31. 

— Poids  : pour  l'or,  le  métical,  dont  50  font  un 
marc  de  Venise,  pèse  en  grammes  4,77.  Pour  le 
commerce,  le  cantaro  de  100  roltoli  de  6 onces 
Ou  128  lermini  chaque,  vaut  en  kilogr.  50,79. 

Tunis.  — Longueur  ; il  y a trois  sortes  de  pic; 
voici  leur  valeur  en  mètres  : pic  pour  laine, 
0,673;  pour  soie,  0,6298;  pour  toile,  0,4724.  — 
Capacité  : pour  le  blé,  le  eafflee  vaut  en  hcctol. 
6, 28  ; il  se  divise  en  16  whibas  dont  chacun  est 
de  12  zahs.  Pour  le  vin,  c'est  l’ancienne  millc- 
rolle  de  Marseille,  valant  en  litres 64,33;  elle  se 
divise  en  6 1/2  mètres.  Pour  l'huile,  le  métal 
ou  metlar  correspond  à litres  19,39.  — Poids  : 
pour  les  matières  précieuses,  il  y a l’once  de 
8 méticals  valant  en  grammes  31,475-  La  livre 
est  de  16  de  ces  onces;  le  cantaro  de  100  rottoli, 
ou  livres,  vaut  en  kilogr.  50,36. 

Turquie-  — Longueur  : grand  pic,  dit  halebi 
ou  archim,  pour  la  soie  et  la  laine,  valant  en 
métras  0,0691  ; petit  pic  0,6479.  — Capacité  ; 
pour  le  blé  : le  kilow  vaut  en  litres  33,148; 
4 kilows  font  un  fortin.  Pour  les  liquides  ; le 
meter  ou  almud  vaut  en  litres  5,227.  — Poids  ; 
la  base  est  le  ebequee  ou  livre.  Pour  l’or,  elle  se 
divise  en  100  drames,  le  drame  en  16killosou 
64  grains;  pour  les  marchandises  pesantes,  176 
chequees  fout  un  cantaro  ou  44  okes.  Le  quintal 
de  coton  filé  est  de  45  okes  ; celui  des  soies  de 
Perse  est  de  6 okes,  qui  font  un  balnian  ; les 
soies  de  Brussa  se  pèsent  au  tapis  de  610  drames 
Le  chcquee  d'opium  vaut  250  drames;  celui  de 
poils  de  chèvre  est  de  800.  L'ocquevauten  kilogr. 
1,39;  le  cantaro  eu  quintal  56,452,  et  180ocques, 
250  kilogr. 

Venise.  — Longueur  ; pied  en  mètres,  0,347; 
brasse  de  laine,  0,6834  ; de  soie,  0,6387.  — Ca- 
pacité : pour  le  blé,  le  moggio  divisé  en  4 staja, 
16  quarts,  61  quartcroles.  Le  stajo  vaut  en  hec- 
tolitre 0,83317  ; pour  le  vin,  l’anfora  sc  divise 
en  4 bigonzi,  8 mastelli,  48  sccehj,  192  bozze, 
768  quartuzzi  et  correspond  à litres  518,4.  La 
barrillade  de  21  bozze  vaut  0,643859.  La  botte 
d’huile  pèse  25  livres  grosses  et  se  divise  en 
80  miri  ; elle  vaut  15,23  litres.  — Poids  ; Le 
kilogramme  porte  le  nom  de  livre  italienne;  la 
livre  gros  poids  se  divise  en  12  onces,  72  sazi, 


2304  carati,  9216  grani,  et  vaut  en  kilogr.  0,4769; 
la  livre  faible  est  de  12  onces,  72  sazi,  1728  ca- 
rati, et  vaut  0,30129. 

Wurtemberg.  — Longueur  en  mètres  : pied, 
0,286.  Petit  ruthe  de  12  pieds  du  Rhin,  grand 
ruthe  de  15  pieds.  Aune  de  Stutlgard,  0,6143. 
— Superficie  en  arcs  : grand  morgen  de-  400 
petits  ruthes  carrés,  56,74;  petit  morgen  de 
150  grands  ruthes  carrés,  32,24;  le  juchart  ou 
journée  est  1 1/2  petit  morgen.  — Capacité  : 
scheffel  de  blé,  divisé  en  8 simris,  32  vicrlings 
ou  unzens,  128  achtcls,  256  musslcins,  en  hecto- 
litres 1,783.  — Poids  : la  livre  commerciale  est 
le  double  du  |ioids  employé  pour  l’or,  et  vaut 
en  kilogr.  0,4678.  Km.  Lefèvre. 

MESURE  (mus.).  On  donne  ce  nom  à une 
subdivision  de  la  duree,  assez  longue  pour 
pouvoir  être  saisie  par  l'oreille , assez  courte 
pour  pouvoir  être  isolée  et  comparée  à une  sub- 
division semblable  qui  a précédé  ou  qui  va 
suivre.  C'est  le  balancier  de  la  pendule  frap- 
pant des  sons  égaux,  séparés  par  des  interval- 
les réguliers,  La  mesure  se  subdivise  en  un 
certain  nombre  de  fractions  nommées  temps. 
Ces  fractions  sont  égales  en  durée,  mais  non  en 
force;  la  première  est  plus  accentuée  que  la 
seconde,  et  la  troisième  que  la  quatrième.  La 
mesure  ne  doit  donc  pas  être  confondue  avec  le 
rhythme.  Il  est  la  cause,  elle  est  l’effet,  elle  ne 
le  crée  pas,  elle  sc  borne  à le  constater.  — 11  n'y 
a en  réalité  que  deux  classes  de  mesure,  la  ino* 
sure  à deux  temps , donnée  par  le  mouvement 
de  la  marche,  et  la  mesure  à trois  temps,  dont 
le  modèle  est  fourni  par  les  contractions  du 
cœur.  On  en  admet  cependant  une  troisième,  la 
mesure  à quatre  temps,  qui  se  compose  d'uno 
double  mesure  à deux,  mais  qui  en  diffère  en 
ce  que  la  note  accentuée,  qui  revient  tous  les 
deux  temps  dans  la  mesure  de  ce  nom,  ne  re- 
vient ici  que  tous  les  quatre  temps,  ce  qui  lui 
donne  pu  caractère  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux : les  prières,  les  marches,  etc.,  sont  or- 
dinairement à quatre  temps.  On  a essayé  de 
créer  une  mesure  à cinq  temps,  mais  on  a tou- 
jours trouvé  l'oreille  rétive  à celte  coupe.  Boïel- 
dieu  l’a  cependant  fait  accepter  dans  un  passage 
de  la  Dame  blanche,  mais  il  a eu  soin  de  subdi- 
viser cette  mesure  en  deux  demi-mesures  bien 
marquées,  l'une  à deux,  l'autre  à trois  temps. 

Chacun  des  temps  de  ia  mesure  peut  sc  divi- 
ser eu  deux,  quatre,  huit,  seize,  ou  bien  en 
trois,  six,  neuf  parties.  De  là  deux  genres  de 
subdivision  dans  chaque  espèce  de  mesure  : — 

2 

mesure  à deux  temps  à subdivision  binaire,  —, 
2 2 

— ’ — ; mesure  à deux  temps  à division  ter- 
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uaire,  — ; mesure  à trois  temps  à division  bi- 

O 

3 3 3 

Mires,  — - — , —,  — ; mesure  à trois  temps  à 
1 4 o 

9 

subdivision  ternaire  3,  — ; mesure  à quatre  temps 

O 

à division  binaire  ou  4;  mesure  A quatre 
12 

temps  A division  ternaire,  Les  denomina- 

O 

teurs  employés  dans  ecs  désignations  de  la  me- 
sure désignent  des  fractions  de  la  ronde  prise 
pour  unité.  Par  conséquent,  une  mesure  cotn- 
I*isee  de  blanches  emploie  les  demies;  une 
mesure  composée  de  noires  emploie  les  quarts; 
les  croches  sont  des  huitièmes,  etc.  Dans  l’ori- 
gine, cette  notation  indiquait  aussi  le  mouve- 
ment. La  ronde  désignait  une  durée  fixe,  quatre 
secondes  par  exemple  ; chaque  noire  alors  re- 
présentait une  seconde,  et  chaque  croche  une 
demi-seconde.  Mais  les  musiciens  ont  bien  vite 
oublié  cette  règle;  il  est  des  mouvements  A 
deux  temps  beaucoup  plus  rapides  que  des 
2 

mouvements  A -r,  et  le  tempo  di  minuetto  de 
4 

3 

Beethoven,  écrit  à — , s’exécute  plus  rapide- 

4 


La  mesure  s’indique  par  des  mouvements  du 
pied  et  de  la  main.  La  mesure  à deux  temps 
se  marque  en  abaissant  et  en  relevant  succes- 
sivement le  pied  ou  la  main;  en  France,  la  me- 
sure A trois  temps  s'indique  en  portant  la  inain 
ou  le  pied  A droite  pour  le  second  temps  et  en 
haut  pour  le  troisième.  Dans  la  mesure  A qua- 
tre temps,  le  second  s’indique  par  un  mouve- 
ment A gauche,  le  troisième  par  un  mouvement 
A droite,  et  le  quatrième  par  un  mouvement  de 
bas  en  haut.  Le  premier  temps  de  toutes  les 
mesures  est  toujours  fi-appé , et  porte  ordinai- 
rement sur  une  note  forte.  Quand  le  morceau  ne 
commence  pas  par  un  temps  fort,  la  musique 
se  met  en  mouvement  avant  le  frappé  de  la 
mesure,  de  même  que  dans  la  marche  le  pied 
se  lève  avant  qu'on  puisse  marquer  le  pas. 

Chaque  temps  de  la  mesure  peut  être  com- 
posé de  notes  très  diverses,  A la  seule  condi- 
tion que  ces  notes,  ajoutées  ensemble  ou  join- 
tes A des  silences  également  mesurés,  forme- 
ront un  temps  ou  une  partie  aliqtiote  de  temps. 
— Bien  que  le  temps  fort  soit  généralement  le 
premier  de  la  mesure,  il  arrive  quelquefois  ce- 
pendant que  le  musicien , pour  varier  son  ex- 
pression, intervertit  cet  ordre  et  fait  du  pre- 


mier temps  de  la  mesure  le  temps  faible,  et 
le  temps  fort  du  second  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
une  syncope.  Cette  interversion  s’emploie  sur- 
tout dans  les  endroits  pathétiques. 

La  mesure  est  d'une  telle  importance  en 
musique,  qu'en  changeant  la  mesure  d’un  air, 
on  le  dénature  complètement.  Parmi  nos  airs 
populaires,  il  en  est  deux.  Aussitôt  que  la  lu- 
mière et  la  Musette  de  Mina,  qui  sont  composés 
A peu  près  identiquement  des  mêmes  notes.  Ils 
ne  diffèrent  que  par  la  mesure.  Bien  de  plus 
différent  cependant  que  le  caractère  de  ces 
mélodies. 

Quelques  musiciens  se  sont  amusés  A faire 
jouer  A la  fois  par  plusieurs  orchestres  des  mor- 
ceaux de  mesures  différentes.  Mozart  nous 
fournit  un  exemple  fameux  de  ces  mesures  com- 
plexes. Dans  la  fête  du  troisième  acte  de  Don 
Juan,  trois  orchestres  jouent  A la  fois , l’un  un 

3 2 
menuet  A -7,  le  second  une  contredanse  A —, 

4 4 

3 

et  le  troisième  une  valse  A — . La  valse  fait  six 

O 

temps  pendant  que  le  menuet  en  fait  deux  et  la 
contredanse  trois.  Ce  tour  de  force  curieux  sert 
en  même  temps  A constater  ce  fait  que  les  no- 
tes avaient  dès  l’époque  de  Mozart  perdu  toute 
valeur  absolue,  puisque  les  six  mesures  qui  va- 
18 

lent  —,  ne  durent  pas  plus  longtemps  que  les 

O 

12 

— composant  les  deux  mesures  du  menuet, 

O 

les  trois  mesures  de  la  contredanse. 

La  mesure  de  chaque  morceau  s’indique  au 
commencement  par  des  chiffres  placés  auprès 
de  la  clef.  Cependant  la  musique  A quatre  temps 
est  ordinairement  désignée  i>ar  un  C,  et  celle  A 
deux  temps  par  un  C barré  verticalement.  C’est 
IA  un  reste  de  la  notation  du  moyen  Age.  Les 
indications  de  la  mesure  portaient  alors  le  nom 
de  modes.  On  usait  du  mode  majeur  quand  on 
employait  la  maxime  (roi/.  Notation),  et  du 
mode  mineur  quand  on  employait  la  longue. 
Dans  le  mode  majeur  parfait,  la  maxime  valait 
trois  longues  ; clic  n'en  valait  que  deux  dans 
le  mode  majeur  imparfait.  Ce  mode  se  marquait 
au  xvie  siècle  par  trois  barres  verticales,  dans 
le  mode  parfait,  remplissant  chacune  trois  es- 
paces de  la  portée,  et  par  trois  barres  qui  n'en 
remplissaient  que  deux.  Ces  six  barres  se  ré- 
duisaient A quatre  dans  le  mode  majeur  im- 
parfait. Dans  le  mode  mineur  parfait,  la  longue 
valait  trois  brèves;  elle  n'en  valait  que  deux 
dans  le  mode  mineur  imparfait.  Dans  ce  mode  il 
n’y  avait  plus  qu'une  ligne  traversant  troi'  es- 
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paces  pour  le  mode  parfait,  et  deux  seulement 
pour  le  mode  imparfait.  Avant  celte  notation 
on  avait  employé  dans  le  même  but  des  cercles 
et  des  demi-cercles  ponctués  ou  sans  points,  et 
accompagnés  ou  non  des  chiffres  2 et  3,  diverse- 
ment combinés. 

Dans  les  réunions  musicales  modernes,  le 
chef  d’orchestre  marque  la  mesure  avec  un  bâ- 
ton de  mesure  ou  un  archet.  En  Italie,  on  se 
sert  ordinairement  d’un  rouleau  de  papier.  Dans 
l’ancienne  Grèce,  cette  fonction-é lait  confiée  à des 
exécutants  spéciaux , ils  marquaient  la  mesure 
du  pied  et  de  la  main  à la  fois.  Les  sandales 
ajustées  au  pied  étaient  disposées  de  manière  à 
foire  beaucoup  de  bruit;  les  coups  de  la  main 
droite  dans  la  main  gauche  arrondie  n'é- 
taient pas  moins  sonores,  et  cependant  on  ne 
tarda  pas  à trouver  ces  moyens  insuffisants.  On 
employa,  pour  augmenter  le  bruit,  des  coqui- 
quilles,  des  écailles  d'huitre,  des  ossements 
d'animaux,  etc.  Les  G rets  du  reste  avaient  un 
bien  plus  grand  besoin  que  nous  de  bien  indi- 
quer  la  mesure.  Chez  nous,  elle  est  uniforme 
dans  un  morceau  ; chez  eux,  elle  changeait  sou- 
vent plusieurs  fois  dans  une  ligne.  La  mesure 
disparut  du  plain-chant  au  moyen  Age  ; on  ne 
la  conserva  que  dans  les  proses  et  dans  un  petit 
nombre  d’hymnes  (voy.  Mouvf.me.yt  (mus.)  et 
Rhytiiue.  J.  F. 

MÉTACARPE  : partie  comprise  entre  les 
doigts  et  le  carpe  ou  poignet.  Le  métacarpe  est 
formé  par  cinq  os  longs,  disposés  parallèlement 
et  correspondant  par  leur  extrémité  inférieure 
avec  les  doigts.  On  les  désigne  par  les  épithètes 
de  premier,  deuxième,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  métacarpiens,  en  proccdantdu  pouce 
au  petit  doigt.  La  disposition  des  os  du  méta- 
carpe contribue  A donner  à la  main  sa  forme 
générale.  En  effet,  ces  os  forment  un  ensemble 
convexe  à la  face  postérieure  ou  dorsale,  concave 
à la  face  antérieure  ou  palmaire.  Solidement 
fixés  au  carpe  par  des  ligaments  nombreux,  les  os 
métacarpiens  conservent  cependant  une  certaine 
mobilité  qui  facilite  l’action  des  doigts.  Le  pre- 
mier métacarpien  destiné  plus  spécialement 
à favoriser  l'acte  de  préhension  et  par  consé- 
quent à être  opposé  aux  quatre  autres  doigts, 
est  admirablement  disposé  pour  cet  usage; d'une 
part,  il  s'articule  avec  le  trapèze  de  manière  à 
faire  un  double  mouvement;  il  peut  se  fléchir 
et  s'étendre,  s'éloigner  du  doigt  indicateur  et 
s’en  rapprocher;  enfin  il  peut  un  peu  tourner 
sur  lui-même  et  fournir  un  mouvement  de  ro- 
tation sur  pivot  ayant  son  centre  dans  l'articu- 
lation carpo-métaoarpienne  ; d'autre  part,  l'in- 
tervalle qui  le  sépare  du  second  métacarpien, 
sa  position  hors  rang,  et  en  avant  des  autres 


os  analogues,  sa  grosseur,  sa  résistance,  con- 
courent à favoriser  le  mouvement  d'opposition, 
signe  caractéristique  de  la  main,  et  semblent 
comme  à priori  indiquer  sa  prédestination  fonc- 
tionnelle, favorisant  singulièrement  le  mouve- 
ment. Les  autres  métacarpiens  ne  méritent  pas 
une  mention  spéciale.  Comme  tous  les  os  longs 
ils  présentent  trois  points  d'ossification.  La  dia- 
phy.se  ou  portion  centrale  offre  déjà  des  traces 
d'ossification  dès  le  troisième  mois  de  la  vie 
intra-utérine;  tandis  que  le  même  phénomène 
se  produit  plus  tard  dans  les  deux  tètes;  enfin,  la 
soudurcdéfinitivedcces  trois pointsentreeux  no 
se  fait  guère  qu’à  l’époque  de  la  puberté.  B. 

MÉTACEATKE  (de  h-171  , près,  , 
centre).  On  appelle  ainsi  le  centre  de  pression 
d'un  fluide  sur  un  corps  flottant;  c’est  le  point 
d’application  de  la  poussée  du  fluide,  c'cst-à-dirc 
la  résultante  de  toutes  les  pressions  parallèles 
i qu'exercent  verticalement  de  bas  en  haut  les 
particules  d'un  fluide  sur  les  corps  qui  flottent 
à sa  surface.  11  s'agit  de  prouver  qu'il  y aura 
équilibre  stable  toutes  les  fois  que  le  mélacen- 
tre  sera  situé  au  dessus  du  centre  de  gravité 
du  corps , et  que  l'équilibre  sera  instable  dans 
le  cas  contraire.  En  effet,  soit  un  corps  ABC 
(fig.  1)  flottant  sur  un  liquide  dont  le  niveau. 
Fie.  1. 


est  MN  ; soit  g le  centre  de  gravité  du  corps,  et 
o celui  de  la  masse  fluide  déplacée.  Nous  fe- 
rons remarquer  d'abord  que  les  particules  de 
la  partie  inférieure  du  liquide  étant  plus  pe- 
santes que  celles  de  la  partie  supérieure,  le 
dernier  centre  devra  en  général  se  trouver 
placé  au  dessous  du  premier.  De  plus,  tout 
étant  symétrique  des  deux  côtés  de  la  verticale 
CD  dans  le  plan  ABC,  le  métacentre,  ainsi  que 
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les  deux  centres  G et  O,  devront  se  trouver  sur 
celte  verticale. 

Cela  posé,  supposons  qu'on  incline  un  peu  le 
corps  en  A'  B'  0,  le  centre  de  gravité  de  la 
masse  fluide  viendra  en  O',  et  la  poussée  du 
fluide  agira  suivant  la  verticale  passant  par  ce 
point.  Or,  dans  la  première  position  du  corps, 
le  metaccntre  se  trouvait  sur  la  droite  OG;  il 
sc  trouve  maintenant  sur  la  verticale  passant 
par  O'.  Donc  il  doit  être  au  point  d intersection 
de  ecs  deux  lignes,  c’est-à-dire  en  m.  On  voit 
que  le  corps  sera  mu  par  deux  forces  parallè- 
les et  contraires,  l'une,  qui  est  le  poids  du 
corps , agissant  suivant  jK , l’autre,  la  poussée 
du  fluide,  agissant  de  bas  en  haut  suivant  mK'. 
Ces  forces  produiront  d’abord  un  mouvement 
d’oscillation  du  point  g dû  à l’exccs  de  la  plus 
gtandc  sur  la  plus  petite  des  deux  forces.  Si 
donc  le  poids  du  corps  l’emporte  sur  la  poussée 
du  fluide,  g descendra  par  un  mouvement  d’a- 
bord accéléré;  mais  à mesure  que  le  corps 
s’enfoncera  dans  le  fluide,  il  en  déplacera  un 
plus  grand  volume,  et,  la  poussée  augmentant, 
elle  finira  par  être  égale  au  poids  du  corps.  Le 
point  g continuera  alors  à se  mouvoir  dans  le 
même  sens  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise.  Mais 
la  poussée  du  fluide  l’emportant  alors  sur  le 
poids  du  corps,  son  mouvement  sera  retarde. 
Le  point  g s'arrêtera  quand  il  aura  perdu  toute 
sa  vitesse,  puis  il  reviendra  comme  précédem- 
ment , et  continuera  à osciller  jusqu'à  ce  que 
la  résistance  du  flluidc  ait  détruit  tout  son 
mouvement.  Donc  l’équilibre  sera  stable  toutes 
les  fois  que  le  métacentrc  ou  le  point  m sera 
au  dessus  du  point  g.  Au  contraire,  si  le  meta- 
centrc  était  au  dessous  du  point  g,  par  exemple 
en  m',  la  poussée  du  fluide  qui  agirait  suivant 
m' K'  écarterait  le  levier  gm'  de  la  verticale,  et 
le  point  g n’étant  plus  soutenu,  tomberait  au 
dessous  de  m'  et  ferait  chavirer  le  corps  ; donc 
l’équilibre  alors  serait  instable.  Faisons  obser- 
ver que,  si  le  métacentre  coïncidait  avec  le  cen- 
tre de  gravité,  la  verticale  go  conserverait  la 
position  qu’on  lui  aurait  donnée,  c’est-à-dire 
que  l’équilibre  serait  indifférent. 

11  est  important  dans  une  foule  de  circons- 
tances, par  exemple  dans  le  chargement  des 
vaisseaux,  de  savoir  déterminer  le  métacentre, 
ou  plutôt  reconnaître  s’il  est  au  dessus  ou  au 
dessous  du  centre  de  gravité.  Pour  plus  de 
commodité,  supposons  une  section  verticale 
MANB  (fig.  2)  d’un  cylindre  horizontal  à base 
elliptique,  et  de  densité  moitié  moindre  que 
celle  du  fluide.  Dans  l’équilibre,  l’un  des  deux 
axes,  AB  par  exemple,  sera  vertical , et  comme 
la  moitié  du  cylindre  plonge  dans  le  fluide, 
l’aut  reaxe  sera  à fleur  d’eau,  suivant  Mêi.  Donc 


déjà  le  métacentre  sc  trouvera  sur  la  verticale 
AB.  Maintenant  inclinons  l’axe  AB  de  manière  à 
ce  que  l’axe  A'  B'  devienne  vertical,  et  abaissons 
ou  élevons  un  peu  le  centre  de  gravité  g de  ma- 
nière à ce  que  le  niveau  du  fluide  soit  en  M' N', 
Fig.  2. 


* B 


la  partie  M' A'  N'  g'  plongeant  dans  le  liquide 
sera  partagée  en  deux  parties  inégales  par  la 
droites' A';  le  centre  de  gravité  de  la  masse 
fluide  se  portera  dans  la  plus  grande  partie, 
par  exemple  en  &,  et  la  droite  &m  que  l’on 
mènera  parallèlement  à g'  A'  sera  une  verticale 
passant  par  le  centre  de  gravité  de  la  masse 
fluide.  Donc  le  métacentre  devra  aussi  sc  trou- 
ver sur  cette  ligne;  donc  il  sera  au  point  de 
concours  des  deux  droites  AB,  & m,  en  m,  c’est- 
à-dire  au  dessous  de  g dans  la  figure  2 d’en 
haut  cl  au  dessus  de  g dans  celle  d’en  bas. 

Le  métacentre  est  donc  la  limite  au  dessus  de 
laquelle  ne  peut  être  placé  le  centre  de  gravité 
d’un  vaisseau,  et  la  stabilité  du  navire  exige  que 
son  métacentre  soit  toujours  plus  haiit  que  son 
centre  de  gravité.  La  détermination  exacte  de 
sa-  hauteur,  telle  que  nous  venons  de  la  don- 
ner, est  d’une  application  difficile,  et  ce  pro- 
blème est  un  de  ceux  qui  ont  toujours  occupé 
et  occupent  encore  les  plus  habiles  géomètres. 

MÉT  ACÉTONE , MÉTACÉTONIQUE 
(acide).  Lorsqu'on  distille  dans  une  cornue  de 
grès  un  mélange  formé  de  1 p.  de  sucre,  et 
8 p.  de  chaux  vive,  il  passe  à la  distillation  de 
l'acétone  et  une  substance  huileuse , insoluble 
dans  l'eau,  désignée  sous  le  nom  de  métacélouc. 
Sa  production  dans  la  réaction  de  la  chaux  sur 
le  sucre  est  représentée  par  la  formule  suivante: 
( C*  *H"01  *)•  -f  CCaO  = 6 (CaOCo\  + (HOjr-j- 
3(CliH50).  La  métacélone  est  incolore,  d’une 
odeur  aromatique  et  comme  éthérée,  à peine 
soluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool  et 
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l'éther.  Son  point  d’ébullition  est  à 80  degrés. 

Sous  les  influences  oxydantes  et  principale- 
ment par  l’action  d’un  mélange  d’acide  sulfu- 
rique et  de  bichromate  de  potasse , la  métacé- 
tone  se  change  en  acide  métacétonique;  cette  ré- 
action est  représentée  par  la  formule  : C"H50 
-j-O*  •=Cr*H  O5  = acide  métacétonique  anhy- 
dre. Le  même  acide  se  forme  encore  en  diverses 
circonstances,  par  exemple  en  soumettant  la 
glycérine  à l’action  des  ferments,  par  la  fermen- 
tation de  l’acide  tartarique,  par  l’action  de  la 
potasse  sur  l’éther  cyanhydrique.  Enfin  on  le 
retrouve  parmi  les  produits  de  l’oxydation  de 
l’albumine,  de  la  fibrine  et  de  la  caséine,  et 
parmi  les  produits  de  l’action  de  l’acide  azoti- 
que sur  l’acide  oléique.  — L’acide  métacétonique 
est  franchement  acide,  d’une  odeur  piquante  et 
caractéristique , liquide.  X. 

MÉTAGITXIOX,  un  des  "mois  de  l’année 
athénienne,  qui  d’abord  était  le  septième,  et  qui, 
après  la  réforme  du  calendrier  (430  av.  J.-C.), 
devint  le  second.  Ce  mois  doit  son  nom  à la  fête 
des  Slétngitnics  (de  air*  près,  et  de  qurvi*  voisi- 
nage!, établie  par  les  habitants  du  bourg  de  Mc- 
litc,  dans  l’Allique,  en  l’honneur  d’Apollon, 
qu’ils  surnommèrent  Métagitnios,  parce  que, 
sous  scs  auspices,  ils  s’etaient  heureusement 
établis  dans  un  bourg  voisin. 

MÉTALEPSE  ( rhét .).  Genre  de  trope  qui 
n’est  qu’un  démembrement , un  cas  particulier 
de  la  métonymie.  On  fait  une  métalèpse  quand 
on  prend  l’antécédent  pour  le  conséquent , et  le 
conséquent  pour  l’antécédent,  quand  on  dit  par 
exemple  : Il  était  ici  pendant  la  moisson , c'est- 
à-dire  pendant  le  temps  que  se  faisait  la  mois- 
son. Horace  fait  une  métalcpse  lorsqu’il  s'écrie  : 
Sextilcm  lolum  mendax  desitleror , je  me  fais  dé- 
sirer, au  lieu  du  : Je  tarde  trop  longtemps.  C'est 
encore  par  métalcpse  qu'on  dit  : Elle  avait  seize 
printemps,  pour  : seize  années, parce  qu’un  prin- 
temps suppose  les  autres  saisons.  Enfin  on  rap- 
porte à la  métalepse  ces  vers  de  Virgile  : Si  nous 
vous  perdions , Ménalque  , 

Quiscancrci  nymph.i'  ? qui*  bumum  florentibus  berbis 

Spargt'rct,  sut  Viritli  frondes  «ddueercl  timbra  ; 

parce  que  tparqere  flores  ne  s’entend  pas  du 
sens  propre  , et  s’applique  uniquement  aux 
peintures  que  Ménalque  faisait  de  la  campagne. 
Au  reste,  la  plupart  des  exemples  de  métalcpse 
cités  par  les  écrivains  peuvent  à peu  près  tous 
être  rapportés  à une  autre  figure , surtout  à la 
synccdochc  et  à la  métonymie.  J.  F. 

MÉTALLLJ11G1E.  On  comprend  sous  ce 
nom  l’ensemble  des  procédés  suivis  pour  reti- 
rer les  métaux  de  leurs  minerais.  Parmi  ces 
procédés  les  uns,  mécaniques,  comme  le  cassage, 
le  triage,  le  lavage,  etc.,  constituent  la  prépara- 


tion mécanique  des  minerais,  les  autres,  chimi- 
ques, tels  que  le  grillage , la  fonte , la  distilla- 
tion, etc.,  opèrent  par  l’action  d’agents  réductifs 
oh  désulfurants,  du  calorique  ou  des  réactifs 
chimiques,  la  séparation  des  matières  étrangè- 
res volatiles  ou  fixes  que  l’on  n’avait  pu  enlever 
par  la  préparation  mécanique. 

La  préparation  mécanique  des  minerais  a pour 
but  de  séparer,  par  procédés  convenables,  la 
plus  grande  partie  possible  des  gangues,  ou  ma- 
tières stériles  qui  se  trouvent  mélangées  avec 
eux.  les  minerais  deviennent  gangues  par 
rapport  ù d'autres  minerais  plus  précieux.  Les 
gangues  métalliques  les  plus  communes  sont 
les  pyrites  de  fer,  le  fer  oxydé  anhydre  et  hy- 
draté, le  fer  carbonate  et  la  blende  ou  zinc  sul- 
furé. Les  gangues  pierreuses  ordinaires  sont  le 
quarz,  le  feldspath,  le  carbonate  de  chaux  pur, 
magnésien  ou  ferrifére,  l'arragonite , le  carbo- 
nate de  baryte,  les  sulfates  de  chaux  et  de  ba- 
ryte , la  chaux  fluatée  et  l'argile.  On  fait  ha- 
bituellement dans  la  mine  même  un  premier 
triage  à la  main , et  on  se  sert  des  matières  sté- 
riles ainsi  séparées  pour  remblayer  sur  place 
les  excavations  résultant  de  l’exploitation.  Le 
minerai  amené  au  jour  est  cassé  avec  des  battes 
ou  marteaux  à main,  et  trié  également  à la 
main.  Cette  opération  produit,  en  général , du 
minerai  massif,  ou  assez,  riche  pour  être  im- 
médiatement livré  à l’usine,  soit  en  cet  état, 
soit  après  un  concassage  à sec,  entre  des  cy- 
lindres ou  sous  les  pilous  d’un  bocard,  du 
minerai  à trier,  et  du  minerai  de  bocard.  — Le 
minerai  à trier  est  un  mélange  de  minerai  en 
fragments  d'un  certain  volume , de  menus  tic 
mines  et  de  boues.  On  le  soumet  à deux  opéra- 
tions souvent  réunies  dans  le  même  appareil,  et 
qui  ont  pour  but  d'en  séparer  les  boues  ou 
schtamms,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  de  clas- 
ser les  matières  débourbées  en  un  certain  nombre 
de  séries  d’après  la  grosseur  des  fragments,  ce 
qui  facilite  beaucoup  la  séparation  subséquente 
des  gangues.  Les  minerais  de  fer  n'ont  souvent 
besoin  d'aucune  préparai  ion  mécanique;  dans  ii  > 
cas  contraire  celle-ci  se  borne  à un  débourbage, 
précédé , dans  certains  cas , par  un  bocardage 
lorsqu'il  s'agit  de  minerai  en  roche.  Ce  débour- 
bage se  fait  dans  des  lavoirs  à bras,  dans  des  pa- 
touillcts.à  l'égrappoir  on  dans  des  trommels. — 
Les  laeoirs  à liras  sont  des  couloirs  en  planches  sur 
lesquels  on  lavo  le  minerai,  en  le  remuant  à la 
pelle,  au  milieu  d'un  courant  d'eau, de  manière  à 
délayer  et  à faciliter  l'entrainement  des  terres  et 
desargiles  qui  le  souillent.— Le  iiatouillcl  est  une 
cuve  demi-cylindrique,  fixe,  ayant  un  arbre  ho- 
rizontal mobile,  arme  de  trois  à quatre  bras  dis- 
posés en  eroisillous.  La  cuve  d'un  patouillet  pré- 
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sente  trois  orifices,  savoir  : un  orifice  supérieur 
par  lequel  arrive  de  l’eau  propre,  un  orifice  la- 
téral place  un  peu  au-dessous  du  précédent,  et 
par  lequel  s'écoule  constamment  l'eau  bourbeuse, 
et  enfin  un  orifice  inférieur  par  lequel  le  minerai 
débourhé  se  rend  dans  un  bassin  où  on  achève 
de  le  laver.  Lorsqu'il  s'agit  de  minerai  de  fer 
en  grains,  on  le  charge  peu  à peu  à la  pelle  dans 
la  cuve  du  patouillct,  pendant  que  l’on  fait 
tourner  l’arbre  et  les  croisillons  en  fer  qui  y 
sont  fixés,  et  dont  le  mouvement,  joint  à celui 
de  l'eau  qui  se  renouvelle  sans  cesse , sépare  et 
entraine  les  matières  argileuses.  On  ouvre  en- 
suite l’orifice  inférieur  et  l'eau  entraîne  le  mi- 
nerai débourbé  dans  le  bassin,  où  l’on  achève 
de  le  laver  à la  pelle.  Lorsqu’il  s’agit  de  mine- 
rai en  roche,  ou  plutôt  de  minerai  en  rognons 
caverneux,  imprégnés  d’argile,  on  se  sert,  en 
général , d'un  patouillet  à deux  cuves  auquel 
est  annexé  un  bocard  à grille.  Tandis  que  l'une 
des  cuves  reçoit  les  produits  du  bocardage , on 
fait  écouler  les  produits  de  l'autre  cuve  dans 
le  bassin  inférieur,  où  ils  sont  soumis  à un  der- 
nier lavage  à bras.  Au  lieu  de  charger  directe- 
ment, comme  dans  le  cas  précédent,  le  minerai 
dans  les  cuves , on  le  fait  arriver  sous  les  pilons 
du  bocard,  d’où  il  est  entraîné  par  l’eau,  au  fur 
et  à mesure,  à travers  la  grille,  dans  les  cuves 
du  patouillct.  Dans  le  Berry,  où  le  minerai  de 
fer  en  grains  forme  des  espèces  de  poches  si- 
tuées à une  faible  profondeur  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  on  les  exploite  généralement 
à ciel  ouvert  pendant  l’été,  et  on  les  ac- 
cumule sur  le  bord  des  trous  où  l’action  des 
agents  atmosphériques  tend  à déliter  l’argile; 
puis.au  printemps  "suivant,  lorsque  les  trous 
sont  remplis  d’eau,  on  y lave  le  minerai  en  le 
mettant  dans  un  panier  en  osier  à claire-voie , 
dit  égrappoir,  suspendu  à l’extrémité  d’un  levier 
à contrepoids,  et  que  l’on  fait  osciller  de  haut 
en  bas  dans  l'eau;  les  boues  qui  se  séparent  se 
déposent  dans  l’excavation  produite  par  l’extrac- 
tiou  du  minerai,  et  servent  à la  remblayer.  En- 
fin le  Irommel  est  un  tambour  à claire-voie,  à 
axe  horizontal  ou  incliné,  ayant  dans  le  premier 
cas  une  cloison  hélicoïdale  intérieure,  et  tour- 
nant dans  une  cuve  pleine  d’eau  ; on  charge  le 
minerai  brut  à une  extrémité , et  il  sort  débour- 
bé  à l’autre  bout.  — Pour  les  minerais  au  très  que 
ceux  de  fer,  le  débourbage  est  quelquefois  une 
opération  distincte , et  se  fait  alors  à l'aide  de 
trommels  ou  dans  des  cuisses  à tombeau,  mais  le 
plus  souvent  il  s’opère  naturellement  dans  les 
appareils  de  classification  ou  dans  ceux  de  cri- 
blage. 

Les  appareils  de  classification  sont  assez  variés; 
ce  sont  en  général  des  laveries  à gradins,  des 


rætter  ou  des  trommels.  — Les  laveries  h gra- 
dins  consistent  en  une  série  de  grilles  fixes,  dont 
les  ouvertiires  sont  de  plus  en  plus  petites , dis- 
posées en  cascade  les  unes  au  dessous  des  autres, 
de  manière  à coque  ce  qui  traverse  l'une  de  ces 
grilles  tombe  sur  la  suivante,  et  ainsi  de  suite; 
les  boues  ou  schlamms  qui  traversent  la  der- 
nière grille,  celle  dont  les  mailles  sont  les  plus 
fines,  sont  entraînées  par  l’eau  dans  un  labyrin- 
the, ou  série  de  canaux  dans  lesquels  elles  se 
déposent  parordre  de  grosseur.—  Les  ræltcr con- 
sistent en  deux  ou  plusieurs  tamis  superposés 
en  gradins  et  fortement  inclinés,  auxquels  on 
imprime  des  secousses  continuelles  en  les  sus- 
pendant par  l'une  de  leurs  extrémités  à des 
chaînes  attachées  à des  leviers  à contrepoids  sur 
lesquels  agissent  des  cames.  Le  minerai  tombe 
avec  de  l’eau  sur  le  tamis  supérieur , le  menu 
et  les  boues  traversent  ce  tamis  pour  tomber  sur 
celui  placé  au-dessous  et  à mailles  plus  serrées, 
et  ainsi  de  suite;  les  boues  se  rendent  dans  un 
labyrinthe , et  ce  qui  est  resté  sur  chaque  tamis 
se  rend  par  l'effet  des  secousses,  sur  une  table 
séparée.  — Les  trommels  à claire-voie  sont  hori- 
zontaux ou  inclinés;  dans  le  premier  cas,  ils 
renferment  une  cloison  héliçoidale  destinée  à 
faire  marcher  les  minerais  dans  l'intérieur  du 
trommel;  celui-ci  est  divisé  en  plusieurs  an- 
neaux, dofit  les  toiles  ou  les  barreaux  présen- 
tent des  mailles  de  plus  en  plus  grandes,  ou  un 
espacement  de  plus  en  plus  considérable.  Le 
minerai  doit  dans  ce  cas  avoir  été  préalable- 
ment débourbé;  il  arrivé  ensuite  sans  eau  dans 
le  trommel  classificateur  par  l'extrémité  garnie 
de  la  toile  la  plus  fine,  ou  des  barreaux  les  plus 
rapprochés;  les  plus  gros  morceaux  sortent 
par  l’extrémité  opposée,  tandis  que  les  frag- 
ments plus  petits  ont  passé  à travers  les  diver- 
ses toiles  ou  grilles  du  trommel  et  sont  tombé 
en  autant  de  compartiments  séparés.  — On  oh 
tient  ainsi  par  l'emploi  des  appareils  de  classi- 
fication diverses  classes  déminerais;  celles  qui 
sont  composées  des  plus  gros  morceaux  sont 
soumises  à un  nouveau  triage  à la  main,  et  don- 
nent du  minerai  bon  à fondre , du  minerai  dt 
bocard  et  des  matières  stériles  à rejeter;  les 
classes  formées  de  minerais  en  fragments  plus 
petits  sont  soumises  au  criblage,  ou  quelquefois 
lavées  dans  des  cuisse»  à tombeau.  — Le  criblage 
à la  cuve  s’exécute  dans  un  crible , ordinaire- 
ment circulaire , suspendu , soit  à une  perche 
élastique,  soit  à un  levier  à contre-poids  que 
l’on  fait  osciller  verticalement  dans  une  cuve 
pleine  d’eau.  A chaque  secousse  le  minerai  étant 
mis  en  suspension  dans  l'eau , les  parties  mé- 
talliques plus  lourdes  tendent  à s'accumuler  au 
fond,  tandis  que  les  parties  pierreuses  plus  lé- 
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gères  tendent  à se  rassembler  à la  surface.  Au 
bout  d’un  certain  temps,  on  arrête  le  mouve- 
ment et  on  enlève  par  couches  horizontales  ce 
qui  est  resté  sur  le  crible;  on  obtient  ainsi,  en 
allant  de  haut  en  bas  : 1°  de  la  gangue  stérile 
à rejeter;  2°  du  minerai  à bocarder;  3»  du  mi- 
nerai à repasser  sur  le  mémo  crible  ; 4°  du  mi- 
nerai lavé  ou  schlic h,  bon  à fondre.  Le  menu  qui 
a passé  à travers  le  crible  et  qui  s'est  ramassé 
au  fond  de  la  cuve,  est  lavé  de  la  même  ma- 
nière sur  un  crible  plus  fin  ; il  en  résulte  une 
sorte  de  classification  qui  permet  de  se  pas- 
scr  d'appareils  de  classification  spéciaux , ce  qui 
a effectivement  lieu  sur  beaucoup  d'exploita- 
tions; mais  il  est  évident  que  l'emploi  de  ces  der- 
niers appareils  facilite  et  active  considérable- 
ment l'opération  du  criblage;  en  un  mol,  on 
peut  soumettre  au  criblage  à la  cuve  toutes  sor- 
tes de  minerais,  pourvu  qu'ils  aient  été  préala- 
blement débourbes.  Les  cribles  à secousses  se 
manœuvrent,  soit  à bras,  soit  à l'aide  de  ma- 
chines. Depuis  quelque  temps  on  se  sert  avec 
avantage  de  cribles  fixes,  à travers  lesquels  on 
communique  à l'eau  un  mouvement  de  va-et- 
vient  vertical , en  la  refoulant  dans  un  corps  do 
pompe  latéral  au  moyen  d'un  piston  : dans  ce 
cas  le  crible  remplit  toute  l'ouverture  de  la 
cuve. 

Les  minerais  disséminés  dans  une  gangue  pier- 
reuse ne  peuvent  en  être  séparés parprocédés  mé- 
caniques qu'autant  que  le  tout  sera  réduileu  par- 
ticules plus  fines  que  les  grains  dis  minerais,  ce 
que  l'on  fait  au  moyen  de  cylindres-broyeurs 
ou  de  bocards.  On  se  sert  également  des  cylin- 
dres cl  des  bocards  pour  concasser  à scc  cl  ré- 
duire à l'état  de  schlichs  les  minerais  bons  à 
fondre  .Les  cylindres-broyeurs  se  font  en  fonte 
blanche,  et  sont  tantôt  cannelés,  tantôt  unis,  et 
animes  de  mouvements  en  sens  contraire  afin 
d'attirer  et  de  broyer  le  minerai  qui  tombe  en- 
tre eux.  Le  minerai  est  jeté  dans  une  trémie 
placée  au-dessus  des  Cylindres;  au-dessous  se 
trouve  ordinairement  une  petite  auge  dans  la- 
quelle il  descend  de  lui-même,  et  qui  le  verse 
sans  cesse  entre  les  cylindres,  par  l’effet  des  se- 
cousses continuelles  qu’elle  reçoit  du  mécanisme 
moteur,  et  dont  on  règle  l'intensilc  de  manière 
à ce  qu'il  ne  tombe  jamais  entre  les  cylindres 
assez  de  minerai  pour  les  engorger.  L’un  de  ces 
derniers  est  fixe,  l'autre  mobile  et  serré  contre 
le  premier,  ou  offre  un  écartement  déterminé  de 
celui-ci  par  un  système  de  leviers  et  de  poids , 
de  telle  sorte  que  s'il  arrive  qu'un  fragment  très 
gros  et  très  dur  vienne  à se  présenter  entre  les 
cylindres,  le  cylindre  mobile  s'écarte,  et  le  laisse 
passer  sans  que  la  machine  éprouve  aucun  dom- 
mage. Les  matières  qui  ont  passé  entre  les  cy- 


lindres tombent  ordinairement  sur  un  tamis  à 
secousses,  ou  dans  tout  autre  appareil  classifi- 
cateur, et  les  gros  morceaux  qui  en  sortent, 
sans  avoir  passé  à travers  les  toiles  ou  grilles, 
sont  remontes  à bras,  ou  au  moyen  de  chaînes  à 
godets,  dans  la  trciniequialimcntcles  cylindres. 
— Les  bocards  sont  des  appareils  de  broyage 
habituellement  composés  de  plusieurs  compar- 
timents ou  batteries,  renfermant  chacun  un 
nombre  impair  de  pilons.  Ces  pilons  se  compo- 
sent d'une  flèche  ou  manche  ordinairement  en 
bois,  à la  partie  inférieure  de  laquelle  est  fixé 
un  sabot  en  fonte  du  poids  de  25  à 100  kilo- 
grammes; leur  levée , c'est-à-dire  la  hauteur  à 
laquelle  on  les  soulève  pour  les  laisser  ensuite 
retomber  brusquement  sur  les  minerais  placés 
dans  Vauge  du  boeard, est  également  très  varia- 
ble. Les  Déclics  sont  écartées  de  telle  sorte  que 
la  distance  entre  leurs  sabots  soit  au  pins  de  2 à 
3 centimètres.  Elles  sont  guidées  dans  leur  mou- 
vement vertical  de  va-et-vient  par  deux  systè- 
mes de  moises  rectangulaires  placées  dans  une 
direction  horizontale.  Enfin  elles  sont  munies 
de  mcnlonnets  ou  appendices  saillants  et  hori- 
zontaux , à l'aide  desquels  elles  sont  soulevées 
par  des  cames  ou  développantes  de  cercle  placées 
sur  un  arbre  transversal,  dit  arbre  du  boeard, 
de  manière  à ce  que  dans  chaque  auge  les  coups 
soient  également  espacés.  Quelquefois  pour  di- 
minuer les  frottements,  on  évide  les  flèches,  et 
on  y fixe  une  tige  transversale  en  fer  sur  la- 
quelle les  cames  viennent  agir.  Lorsque  l’on  bo- 
canlcàsec  du  minerai  bon  à fondre  pour  le  con- 
casser, nu  du  minerai  disséminé  en  gros  grains, 
on  enlève  les  parois  antérieure  et  postérieure 
de  l'auge  du  boeard,  pour  les  remplacer  par  des 
grilles  horizontales  dont  l'écartement  des  bar- 
reaux mesure  la  dimension  maximum  des  frag- 
ments que  l'on  veut  obtenir.  Lorsque  l'on  bo- 
cardc  à l'eau  des  minerais  disséminés  en  grains 
assez  gros,  on  remplace  la  paroi  antérieure  de 
l’auge  par  une  grille  qui  règne  sur  toute  sa  hau- 
teur; on  nettoie  souvent  la  grille , et  on  l'ait  ar- 
river beaucoup  d'eau  dans  les  auges  .afin  d'ob- 
tenir le  moins  de  schlamms  possible.  M.  Junc- 
ker  a reconnu,  à Poullaouen,  qu'il  était  préfé- 
rable de  supprimer  même  la  grille,  de  bocar- 
der à grande  eau  cl  de  repasser  sous  les  pilons 
le  minerai  non  bocardéqui  s’est  déposé  a la  tête 
des  canaux  du  boeard.  — Lorsqu'enlin  le  minerai 
est  disséminé  en  particules  très  ténues,  et  que 
par  suite  il  devient  nécessaire  de  bocarder  très 
fin,  on  incline  légèrement  l'auge  du  boeard , et 
on  fait  arriver  l'eau  cl  le  minerai  à la  partie  su- 
périeure, de  mauière  à ce  que  ce  dernier  passe 
successivement  sous  tous  les  pilons  de  la  batte- 
rie; à l'autre  extrémité  de  l'auge  sc  trouve  une 
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ouverture  par  laquelle  l'eau  s'échappe  en  dé- 
versoir, en  ei#-ainant  les  particules  de  minerai 
assez  ténues  pour  y rester  momentanément  eu 
suspension.  — Les  bocards  sont  ordinairement 
alimentés  par  des  caisses  mobiles  à fond  in- 
cline dans  lesquelles  on  charge  le  minerai  ,,ct 
qui  reçoivent  de  légères  secousses  chaque  fois 
que  l'une  des  flèches  de  la  batterie  du  bocard 
retombe,  au  moyen. d'un  appendice  placé  sur 
celte  flèche.  Les  matières,  surtout  des  bocards 
à eau,  se  rendent  dans  une  série  de  canaux  for- 
mant labyrinthe , et  enfin  dans  des  bassins  de 
dépdt  où  clics  se  déposent  successivement  à l’c- 
lat  de  sables  et  de  boues  ou  schlamms  de  di- 
verses grosseurs.  Enfin  lorsqu'il  s'agit  de  ré- 
duire les  minerais  en  farine  pour  ainsi  dire  im- 
palpable, comme  pour  ceux  destinés  à I amalga- 
mation, ou  emploie  des  meules  verticales  tour- 
nant sur  un  plan  horizontal,  ou  le  plus  souvent 
des  meules  horizontales, en  pierre  dure,  montées 
absolument  comme  celles  des  moulins  à farine. 
Les  sables  et  schlamms  de  bocard  se  lavent  sur 
des  caisses  à tombeau,  des  tables  dormantes  ou 
des  tables  à secousses. 


La  fig.  I montre  la  construction  des  caisses  à 
tombeau  , connues  aussi  sous  le  nom  île  caisses 
.allemandes.  L'eau  arrivant  par  le  canal  o tombe 
par  le  trou  d dans  la  caisse  /> , où  un  bloc  ou 
arrêt  en  bois  c tend  à régulariser  le  mouvement 
du  liquide  qui  déborde  ensuite  en  nappe  très 
mince  par  dessus  le  rebord  e.  Un  enfant,  pre- 
nant le  minerai  avec  une  pelle,  l'applique  sur  la 
paroi  c,  contre  laquelle  il  le  promène  de  telle 
-orlc  qu'il  est  entraîné  par  l'eau  et  se  répand 
uniformément  sur  toute  la  largeur  de  la  table/-, 
tandis  qu'un  autre  ouvrier  l’y  lave  en  le  rame- 
nant contre  le  courant,  avec  un  râteau  en  bois 
sans  dents;  on  obtient  ainsi  : 1°  un  scblich  bon 
à fondre  qui  reste  à la  tête  de  la  table  f;  T un 
schlich  plus  fin  sur  la  table  j,  à relaver  sur  les 
tables  donnantes;  3»  des  boues  qui  s'échappent 
par  dessus  le  ressort  h , et  sont  rejetées  ou  la- 
vées sur  des  talncs  à secousses.— Les  tables  dor- 
mantes, dites  aussi  tables  jumelles,  parce  qu’elles 
sont  généralement  accouplées  par  deux,  consis- 
tent en  une  eaisse  en  planches  à rebords  très 
peu  élèves  dont  le  tond  est  incliné  de  1/15*  en- 
viron. Les  schlamms  placés  dans  une  caisse  sont 
entraînés  par  un  filet  d'eau  dans  un  canal  in- 
cliné sur  une  grille  qui  les  distribue  sur  la  litc 
delà  table;  cette  tête  est  une  plate-forme  in- 


clinée, ayant  une  forme  trapézoïdale,  sur  la- 
quelle sont  fixés  de  petits  prismes  rectangu- 
laires qui  servent  à diviser  l'eau  chargée  de 
schlamms,  et  a la  répandre  uniformément  sur 
toute  la  largeur  de  la  table.  Un  ouvrier  lave  les 
matières  sur  la  table  en  les  remontant  avec  une 
planchette  en  bois  ou  un  balai.  Dans  quelques 
exploitations,  et  notamment  pour  des  lavages 
d'or,  on  se  sert  de  tables  ù toiles,  qui  sont  des  es- 
pèces de  tables  dormantes,  recouvertes  de  toiles 
grossières  dont  l’adhérence  sert  à retenir  les 
particules  métalliques;  à la  fin  de  chaque  opé- 
ration on  enlève  les  toiles  pour  les  secouer  dans 
des  baquets  pleins  d'eau,  puis  on  les  remet  en 
place  ; le  schlich  qui  se  dépose  sur  les  toiles  pla- 
cées à la  tête  de  la  table  est  envoyé  aux  fonde- 
ries; celui  qui  reste  sur  les  dernières  est  relavé 
a part  sur  la  table.  Dans  la  plupart  des  exploita- 
tions on  lave  les  résidus  du  lavage  aux  tables 
fixes  qui  viennent  d'être  décrites,  et  même 
entièrement  les  sables  et  schlamms,  sur  des  ta- 
bles à secousses.  La  table  à secousses  a , fig.  2 , 
Fig.  2. 


est  suspendue  à quatre  chaînes,  deux  plus  lon- 
gues b.  placées  à la  partie  antérieure,  et  deux  au- 
tres plus  courtes  c,  placées  près  de  la  têle.ct  assez 
fortement  inclinées,  ce  qui  détermine  une  cer- 
taine pression  de  la  table  sur  un  bloc  de  bois  n 
placé  à la  tête.  La  table  est  alimentée  d'eau  et  de 
minerai  de  la  même  manière  que  dans  les  tables 
donnantes,  c'est-à-dire  que  l'eau  placée  dans  une 
auge  d en  sort  par  un  robinet  régulateur  pour 
tomber  dans  une  caisse  c remplie  de  schlamms 
qu'elle  délaie  et  entraine  par  le  canal  f,  sur  une 
grille  h,  et  de  là  sur  la  tête  i de  la  table  repré- 
sentée en  plan,  fig.  3,  qui  la  distribue  sur  la 


table.  Un  arbre  tournant  t , muni  de  cames  m , 
pousse  celle-ci  en  avant  par  l’intermédiaire  d’un 
système  de  leviers  coudés  et  articulés  n,  n,  n, 
sur  lequel  agissent  les  cames  ; lorsqu'une  came 
vient  à échapper,  la  table  retombe  par  son  pro- 
pre poids , et  vient  choquer  contre  le  bloc  b,  co 
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qui  lui  communique  une  vibration  plus  ou  moins 
forte.  Lorsque  la  table  est  poussée  en  avaut,  sou 
centre  de  gravité  se  soulève,  son  inclinaison 
augmente,  et  cela  d'autant  plus  que  les  chaî- 
nes de  la  tête  sont  plus  oourtes  et  plus  incli- 
nées; le  courant  d’eau  augmente  de  vitesse,  et 
cette  vitesse  croit  encore  par  l'effet  du  recul. 
Lors  du  choc,  le  minerai  est  mis  en  suspension 
dans  l'eau,  de  sorte  que  dans  la  plupart  des  cas 
le  lavage  se  fait  tout  seul,  et  l'ouvrier  n'a  qu'à 
régler  convenablement,  et  selon  la  nature  des 
minerais  à laver,  l'inclinaison  de  la  table, 
l'intensité  des  secousses,  leur  fréquence,  la 
pression  de  la  table  sur  le  bloc , l'avancement 
de  la  première,  et  la  quantité  d’eau  et  de  minerai 
qui  doivent  arriver  sur  cette  table  en  un  temps 
donné. 

Depuis  quelques  années  on  soumet  aussi  à la 
préparation  mécanique  le  menu  charbon  des- 
tiné, soit  à la  forge,  soit  à la  fabrication  du  coke, 
afin  d'en  séparer  les  schistes  et  les  matières 
terreuses;  on  obtient  ainsi  des  produits  en  tout 
points  comparables  aux  caillettes  ou  gros  char- 
bon des  mêmes  mines.  Cette  opération  mécani- 
que consiste  en  un  lavage  qui  s'effectue,  soit 
dans  des  caisses  à tombeau,  soit  le  plus  souvent 
dans  des  cribles  à pistons.  Lorsqu'on  se  sert  de 
caisses  à tombeau,  on  les  divise  par  des  cloisons 
en  plusieurs  compartiments.  Les  schistes  restent 
à la  tête  de  la  caisse , et  la  houille  purifiée  se 
dépose  dans  les  derniers  compartiments.  — Les 
caisses  à piston  a,  fig.  4,  sont  divisées  par  une 


cloison  b , en  deux  compartiments  qui  communi- 
quent par  leur  partie  inférieure;  le  plus  grand 
renferme  un  crible  c,  dont  le  fond  est  une 
toile  métallique,  une  télé  piquée,  ou  une  claie 
d'osier,  sur  laquelle  on  place  la  bouille  menue 
à laver;  dans  l'autre  compartiment  se  meut  un 
piston  flotteur  d,  auquel  on  imprime  à bras  un 
mouvement  vertical"  alternatif,  par  l'intermé- 
diaire de  la  bielle  f et  du  levier  e.  Par  suite  de 
ce  mouvement  de  va-et-vient  du  piston , l'eau 
renfermée  dans  la  caisse  a éprouve  une  oscilla- 
tion correspondante  ; lorsqu’elle  est  refoulée,  elle 
pénètre  à travers  les  mailles  du  crible  c , et  sou- 


lève les  matières  placées  au-dessus;  lorsqu’elle 
se  retire,  ces  matières  retombenumr  le  fond  du 
crible  avec  une  vitesse  d'autant  plus  grande,  que 
leur  pesanteur  spécifique  est  plus  considérable. 
Après  quelques  oscillations  du  piston  les  terres 
et  les  schistes,  plus  denses  que  la  bouille,  for- 
ment au  fond  du  crible  une  couche  au-dessus  de 
laquelle  se  trouve  la  houille  purifiée  ; g est  un 
bondon  pour  vider  et  nettoyer  de  temps  à autre 
la  caisse,  et  h un  aqueduc  pour  enlever  par  un 
courant  d’eau  les  vases  qui  se  sont  réunies  au 
fond  de  celle-ci. 

On  calcine  les  minerais  de  fer  pour  en  chasser 
l'eau  (fer  oxydé  hydraté)  ou  l'acide  carbonique 
(fer  carbonaté),  ainsi  que  la  calamine  (hydro- 
carbonate  de  zinc),  pour  en  expulser  l’eau  et 
l’acide  carbonique.  La  calcination  des  minerais 
de  fer  et  de  la  calamine  se  fait  ordinairement 
dans  des  fours  analogues  à ceux  employés  pour 
la  cuisson  de  la  chaux  (fig.  5).  On  charge  le  mi- 


nerai, mélangé  de  menu  charbon,  par  la  partie 
supérieure  du  four,  et  on  le  retire  calciné  par  u ne 
ou  plusieurs  bouches  ménagées  à la  partie  infé- 
rieure. 

On  grille  les  minerais  de  cuivre,  et  les  mat  tes 
cuivreuses  que  l'on  obtient  de  la  fonte  des  mino- 
rais grillés.pour  en  chasser  une  partie  du  soufre 
et  pouvoir  subséquemment  concentrer  le  cuivre, 
quiauneplusgrandeaffinitcpour  le  soufre  que 
lo  fer,  dans  une  nouvelle  motte  que  l’on  obtient 
par  la  fusion  des  matières  grillées,  tandis  que 
les  gangues  pierreuses  et  l’oxyde  de  fer  produit 
par  le  grillage  passent  dans  les  scories.  On 
grille,  pour  les  ramener  à l'état  d'oxydes  ré- 
ductibles par  le  charbon,  le  sulfure  de  plomb 
ou  galène,  le  sulfure  de  zinc  ou  blende,  et  le 
sulfure  d'antimoine.  Enfin,  on  grille  les  minerais 
d'étain  pour  transformer  les  pyrites,  que  l’on 
n’a  pas  pu  en  séparer  par  la  préparation  méca- 
nique, en  oxydes  légers  et  pulvérulents  qu'il  de- 
vient alors  facile  de  séparer  par  le  lavage.  Les 
minerais  de  cuivre  et  ceux  de  plomb  se  grillent 
souvent,  sur  le  continent,  en  tas.  A cet  effet,  on 
établit,  sur  une  aire  battue,  en  terre  ordinaire  • 
meut  mélangée  de  poussier  de  charbon  ou 
fraisil , un  lit  de  fagots,  de  bûches  ou  de  houille, 
en  y ménageant  des  canaux  ou  évents  d'aérage 
à la  base,  et  au  milieu  une  cheminée  centrale; 
puis  on  dispose  le  minerai  par  dessus,  le  plus 
gros  au  centre,  et  le  plus  fin  à la  surface 
du  tas,  puis  on  en  recouvre  la  surface  exlé- 
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ricure  avec  une  couche  battue  de  terre  et  de  . 
fraisil.  Assez  ordinairement  on  pratique  à la 
partie  supérieure  du  tas,  dont  ia  l'orme  affecte, 
en  général,  celle  (l'un  tronc  de  pyramide  à base 
rectangle  ou  carrée,  un  certain  nombre  de  ca- 
vités hémisphériques,  dans  lesquelles  se  ras- 
semble une  partie  du  soufre  chassé  du  minerai 
par  l’action  de  la  chaleur  ; une  autre  partie  de 
ce  soufre  est  brûlée  par  l’air  affluant  dans  l'in- 
térieur des  tas,  de  sorte  que  la  combustion  com- 
mencée par  l’allumage  du  combustible  placé  à 
la  base  du  las,  se  continue  ensuite  aux  dépens 
d’une  portion  du  soufre  renfermé  dans  le  mi- 
nerai. I.es  mattes  de  cuivre  et  de  plomb  cl 
les  schlichs  plomhcux  se  grillent  souvent  en 
cases.  — Les  cases  sont  des  aires  dont  le  sol 
est  légèrement  incliné  et  comprises  entre  trois 
murs;  on  y stratifie  le  minerai  avec  du  bois 
ou  de  la  houille,  l.e  grillage  en  tas  et  en  ca- 
ses est  toujours  très  imparfait;  aussi  arrive-t-il 
souvent  que  l’on  grille  les  minerais  et  les  mattes 
à plusieurs  feux , c’est-à-dire  qu’on  les  soumet 
à plusieurs  grillages  successifs.  Pendant  ces 
grillages,  il  se  forme  une  certaine  quantité  de 
sulfates,  que  l'on  en  sépare  quelquefois  par  les- 
sivage, lorsqu'il  s'agit  de  sulfate  de  cuivre,  puis 
on  précipite  le  cuivre  des  eaux  de  lessivage, 
à l’état  de  enivre  de  cément  par  de  la  vieille 
ferraille.  Nous  avons  également  vu  griller  du 
cuivre  pyriteux  et  dit  zinc  sulfuré,  dans  un 
fourneau  à courant  d’air  forcé,  en  les  mé- 
langeant avec  un  peu  de  ni  Ire,  et  en  utilisant  les 
produits  de  la  combustion  pour  fabriquer  de 
l'acide  sulfurique,  en  les  faisant  arriver,  avec 
un  courant  de  vapeur,  dans  des  chambres 
de  plomb  ou  tout  autre  récipient.  Enfin,  ou 
grille  aussi  les  minerais  et  les  malles  dans  des 
fours  à réverbère  (fig.  0 et  7),  chauffés  au  bois 
ou  à la  houille.  Lorsqu'il  se  produit  par  le  gril- 
lage des  fumées  métalliques  ou  arsenicales,  on 
les  recueille  dans  des  chambres  de  condensa- 
tion, placées  à la  suite  des  fourneaux  à réver- 
bère.—Le  four  à réverbère  est  l’appareil  de  gril- 
lage le  plus  parfait  et  celui  qui  marche  le  plus 
rapidement.  Sauf  le  sulfure  de  zinc,  tous  les 
autres  sulfures  ou  arséniurcs  sont  plus  ou 
moins  fusibles.  Il  en  résulte  que,  pour  prévenir 
l'agglomération  des  matières  chargées  dans  le 
four,  à l’état  pulvérulent,  il  est  nécessaire  de 
maintenir  d'abord  le  four  à une  très  basse  tem- 
pérature, en  renouvelant  fréquemment  les  sur- 
faces par  le  brassage,  au  moyen  de  râbles  en 
fer.  En  général,  les  oxydes  tonnés  sont  moins 
fhsibles  que  les  sulfures  ou  arséniurcs,  et  dans 
ce  cas  on  peut  élever  la  température  à la  fin  du 
grillage,  pour  décomposer  les  sulfates  formr%. 
Lorsque  les  matières  renferment  de  l'arsenic. 


une  partie  est  chassee  par  le  grillage,  l'autre 
passe  à l’état  d'arséniatc  indécomposable  par  la 


chaleur  ; dans  ce  cas,  on  donne  un  coup  de  feu, 
après  addition  de  charbon,  pour  ramener  l’ar- 
séniate  à l'ctat  d’arseninre,  que  l’on  soumet  en- 
suite à un  nouveau  grillage,  etc. 

la  fusion  des  minerais  et  mattes , crus  ou 
grillés,  se  fait,  apres  addition  de  fondants  con- 
venables, dans  des  fourneaux  à tuyères  ou  dans 
des  fours  à réverbère.  Les  minerais  de  fer  se 
fondent  dans  des  hants-fourneanjc  {fig.  8),  dont  la 


Os 


hauteur  varie  de  7 à 16  mètres,  et  qui  reçoiven 
le  vent  par  une,  deux  ou  trois  tuyères  t.  On  dis- 
tingue dans  un  haut-fourneau  : le  gueulard  a, 
par  lequel  on  charge,  par  lits  ou  strates,  le 
charbon,  le  minerai  et  le  fondant  ; la  cuve  b; 
le  ventre  c,  qui  sépare  la  cuve  des  étalages  d; 
l'ouvrage  e;  la  portion  de  l’ouvrage  située 
au-dessous  des  tuyères  porte  le  nom  de  creu- 


set; par  sa  partie  antérieure  f,  ou  avant- 
creuset,  l’on  retire  les  gangues  pierreuses  vi- 
trifiée:. à l'état  de  laitiers , et  la  fonte  de  fer. 
Dans  quelques  localités,  on  fond  les  minerais  de 
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cuivre,  d’étain,  de  plomb  et  d'argent , dans  des  ■ 
dcmi-hauts-fourneaux  de  4 à G mètres  de  liau-  ; 
tour,  et  ayant  une  ou  deux  tuyères  placées  sur 
la  même  paroi.  Les  mêmes  minerais  sc  fondent 
aussi  dans  des  bas-fourneaux  à tuyères,  dits 
fourneaux  à manche  (fig.  9 et  10}.  Dans  ce  cas,  il 


est  nécessaire  de  charger  toujours  le  minerai  et 
le  fondant  sur  le  côté  des  tuyères  en  a , et  le 
charbon  en  b,  sur  le  côté  opi>osé  ou  poitrine  du 
fourneau.  Dans  beaucoup  d'usines,  les  fontes 
des  malles  grillées . des  scories  de  plomb  et 
d'étain,  et  la  revivification  des  lilhasges,  se 
font  au  fourneau  à manche.  Dans  les  pays  où 
le  combustible  végétal  est  rare,  et  où  l'on  peut 
se  procurer  du  combustible  minéral  à des  prix 
modérés,  la  fonte  des  minerais  et  des  mattes  gril- 
lées de  cuivre,  des  minerais  de  plomb  et  d'é- 
tain.et  la  revivification  des  lilhargcs,  s’effectuent 
dans  des  fours  à réverbère  de  formes  variées, 
suivant  la  température  qu'il  est  nécessaire  de 
développer.  Dans  les  fourneaux  à tuyères,  les 
oxydes  métalliques  sont  réduits  tant  par  le 
charbon  que  par  les  gaz  combustibles  avec  les- 
quels ils  sont  en  contact  ; lorsqu'il  y a un  mé- 
lange de  sulfures  et  d'oxydes , les  sulfures  se 
séparent  à l'état  de  malles  ou  sous -sulfures 
fondus,  et  les  oxydes  passent  dans  les  scories, 
ou  sont  séparés  ;i  l'état  métallique,  suivant  la 
température  développée  dans  le  fourneau.  Dans 
les  fours  à réverbère,  pour  qu’il  y ail  réduction 
des  oxydes,  il  faut  charger  beaucoup  de  com- 
bustible sur  la  grille,  et  en  outre  mélanger  la 
matière  avec  du  poussier  de  houille,  ou  couvrir 
la  sole  d’une  certaine  quantité  de  charbon, 
comme,  par  exemple,  pour  la  fonte  des  mine- 
rais d'étain  et  la  revivification  des  litharges. 
Dans  la  fonte  des  minerais  de  plomb  au  four  à 
réverbère,  on  commence  par  griller  en  partie 
le  minerai  sulfuré,  puis  on  donne  un  coup  de 
feu  et  on  brasse,  pour  faire  réagir  le  sulfure 
restant  sur  l'oxyde  et  le  sulfate,  formés  par  le 
grillage;  il  se  forme,  dans  cette  réaction,  du 
plomb  métallique  qui  se  rend  dans  le  bassin  de 
coulée,  et  du  gaz  acide  sulfureux  qui  sc  dégage. 
On  emploie  souvent  le  fer  ou  la  fonte,  qui  ont 
plus  d’affinité  que  le  plomb  pour  le  soufre,  pour 
réduire,  au  four  à réverbère  ou  au  fourneau  à 
manche,  le  sulfure  de  plomb  cru  ou  incom- 
plètement grillé;  dans  ce  cas,  l'on  -ditient 
comme  produits,  du  plomb  métallique,  une 


matte  ferreuse  et  en  outre  des  scories  à rejeter. 

On  sépare  de  leurs  gangues,  par  liquation, 
certains  métaux  ou  composes  métalliques  1res 
fusibles,  comme  le  bismuth  cl  le  sulfure  d'an- 
timoine. Cette  opération  s'effectue  en  plaçant  le 
minerai  dans  des  pots , des  tubes  droits  ou  in- 
clinés, chauffés  extérieurement  ou  sur  la  sole 
d'un  four  à réverbère.  On  traitait  autrefois,  et 
on  traite  encore  dans  quelques  usines,  par  liqua- 
tion, le  cuivre  noir  argentifère  pour  en  retirer 
l'argent;  à cet  effet,  on  le  fond  avec  une  cer- 
taine quantité  de  plomb  pauvre;  on  coule  en 
pains  l'alliage  obtenu , et  on  soumet  ccs  pains 
à la  liquation  en  les  exposant  à une  chaleur 
graduée;  le  plomb,  en  sc  séparant,  entraîne 
avec  lui  la  presque  totalité  de  l’argent,  qui  a 
plus  d'affinité  pour  ce  métal  que  pour  le  cuivre. 
On  obtient  ainsi  du  plomb  argentifère  à cou- 
pcller  et  des  carcas  ou  résidus  cuivreux  à affi- 
ner. Lorsqu'on  traite  les  minerais  de  plomb  au 
fourneau  écossais,  c'est  encore  une  véritable  li- 
quation que  l’on  opère,  puisque  la  gangue  reste 
à l'état  pileux  sanssc  fondre.  Il  en  est  de  même 
pour  le  traitement  direct  de  certains  minerais 
de  fer  dans  des  foyers  à tuyères,  par  la  méthode 
catalane;  mais  ici,  c'est  au  contraire  la  gangue 
pierreuse  qui  se  sépare,  en  se  combinant  avec 
une  portion  de  l'oxyde  de  fer,  pour  former  une 
scorie  fusible,  taudis  que  l'autre  portion  de 
l'oxyde  de  fer  est  réduite  et  forme  une  éponge 
de  fer  doux  ou  aciéreux,  infusible,  qui  vient 
former  un  massiau  ou  loupe  à la  partie  infé- 
rieure du  foyer. 

Le  plomb  argentifère  ou  plomb  d'œuvre  est  sou- 
mis à la  coupellation  pour  en  retirer  l’argent 
qu’il  renferme.  Ou  a donné  la  description  de 
celte  opération  en  petit,  a ce  mot  auquel  nous 
renvoyons.  C'est  à l'article  Argent  que  l'on  trou- 
vera les  détails  du  procédé  en  grand  employé 
dons  les  établissements  métallurgiques.  On  em- 
ploie aussi  le  procédé  de  Y affinage , à l'article 
spécial  duquel  nous  renvoyons. 

On  obtient  par  sublimation  ou  distillation 
l'acide  arsénieux,  le  mercure  et  le  zinc.  L'acidc 
açsénieux  se  présente  comme  produit  accessoire 
du  grillage  des  minerais  d'ctaln,  et  sc  dépose 
dans  les  chambres  de  condensation  placées  à la 
suite  des  fours  de  grillage;  on  le  fabrique  aussi 
directement  par  le  grillage  de  l'arséniure  de  fer 
ou  pyrite  arsénicale.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
trop  impur  pour  être  livré  en  cet  état  au  com- 
merce, et  on  le  purifie  par  une  sublimation  faite 
dansdescornuescn  fonte,  placées  verticalement. 
En  distillant  dans  des  cornues  en  fonte  la  pyrite 
arsénicale,  au  lieu  de  la  griller  dans  des  fours, 
og  obtient  de  l'arsenic  métallique  en  poudre 
noire.  Four  le  mercure,  après  avoir  mélangé  au 
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besoin  le  minerai  avec  de  la  Chain,  du  calcaire, 
ou  toute  autre  matière  susceptible  de  décom- 
poser le  sulfure  métallique,  on  le  chauffe  dans 
des  cornues  ou  des  fourneaux  de  formes  très 
variables,  suivant  chaque  localité;  le  mercure 
se  sépare  par  distillation,  et  on  le  condense  soit 
dans  des  récipients  pleins  d’eau , soit  dans  des 
appareils  d'un  grand  développement,  refroidis 
par  le  contact  extérieur  de  l'air.  Pour  le  zinc, 
on  ramène  le  minerai  à l'état  d’oxyde  par  la  cal- 
cination, si  c'est  de  la  calamine,  ou  par  un 
grillage  soigné,  s’il  s'agit  de  blende,  puis  on  le 
mélange  avec  une  quantité  de  menu  charbon  ou 
d'escarbilles  plus  que  suffisante  pour  en  opérer 
la  réduction,  et  on  le  charge  dans  des  pots,  des 
cornues  ou  des  moufles,  placés  dans  un  four  et 
chauffés  extérieurement.  Le  zinc  réduit  distille 
et  se  condense  dans  les  allonges  des  cornues  ou 
moufles.  On  le  purifie  en  le  refondant  à une  très 
basse  température  dans  des  pots  couverts  ou  sur 
la  sole  d’un  four  à réverbère. 

L'amalgamation  des  minerais  aurifères  con- 
siste à les  tourner,  apres  pulvérisation  préala- 
ble s'il  est  nécessaire,  avec  du  mercure  qui 
forme  avec  l'or  un  alliage  ou  amalgame  soluble 
dans  un  excès  de  mercure  ; en  filtrant  ce  der- 
nier par  pression  à travers  une  peau  ou  une 
plaque  de  bois,  on  en  sépare  l’amalgame  solide, 
qui,  soumis  à la  distillation,  laisse  l’or  en  ré- 
sidu. L’amalgamation,  ou  traitement  par  le  mer- 
cure, s'emploie  pour  les  minerais  aurifères 
(voy.  Amalgamation),  ainsi  que  ceux  d'argent 
non  plombeux,  les  mattes  de  cuivre  et  les  cui- 
vres noirs  argentifères.  Dans  quelques  usines, 
après  avoir  ramené  l'argent  à l'état  de  chlorure 
par  le  grillage  avec  du  sel  marin,  on  l'enlève 
par  un  lessivage  méthodique  fait,  ordinairement 
à chaud,  avec  une  dissolution  saturée  de  sel 
marin,  puis  on  précipite  par  du  cuivre  l'argent 
contenu  dans  les  eaux  de  lessivage,'  et  ensuite 
on  précipite  de  ces  eaux  désargentées  le  cuivre 
par  de  la  ferraille.  Debette. 

MÉTAMORPHOSE  izool.).  Quand  les 
poètes  de  l'antiquité  créèrent  ce  mot  pour  expri- 
mer les  merveilleuses  transformations  de  leurs 
dieux  et  de  leurs  héros , leur  pensée  était  bien 
loin  encore  de  ces  réalités  de  la  nature  auxquel- 
les nous  avons  transporté,  à notre  tour,  cette 
expression.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  l'his- 
toire du  papillon,  chenille  humble  et  rampante, 
qui  s'enferme  et  s'endort  dans  un  tombeau  pour 
ressusciter  insecte  ailé,  brillant  de  vie  cl  d'é- 
clat, s’élever  dans  les  airs,  se  nourrir  du  nec- 
tar des  fleurs,  jusqu’au  moment  où  il  accomplit 
une  fonction  qui  est  à la  fois  le  moyen  de  perpé- 
tuer son  espèce  et  le  signal  de  sa  mort  indivi- 
duelle. 


Dans  le  cours  de  l’évolution  qui  conduit  un 
être  vivant,  un  animal  en  particulier,  de  scs 
premières  ébauches  à son  état  définitif  et  a- 
dulte,  on  observe  deux  ordres  de  laits  : le  pre- 
mier nous  offre  une  simple  détermination  de 
parties  qui,  d'abord  confuses,  se  dessinent  de 
mieux  en  mieux  et  se  complètent;  ce  sont  là 
des  faits  de  pure  évolution;  dans  le  second  or- 
dre, nous  voyons  des  formes  déjà  dessinées 
faire  place  à d’autres,  disparailre  des  organes 
qui  sont  bientôt  remplacés  avec  d'importantes 
modificaiions  ; en  un  mot,  nous  voyons  des 
métamorphoses.  Celles-ci  peuvent  n’être  que 
partielles;  d'autres  fois  elles  sont  générales,  et 
dans  ce  cas,  l'animal,  tout  en  conservant  les 
caractères  généraux  des  types  dont  il  relève, 
semble  changer  déclassé  ;ie  ver  devient  insecte, 
le  polype  méduse.  Quand  nous  aurons  parcou- 
ru les  principaux  exemples  de  métamorphisme 
que  nous  offre  le  règne  animal,  nous  verrons 
ce  que  signifie  en  définitive  ce  genre  de  mou- 
vements évolutionnaires,  et  nous  pourrons  ap- 
précier l’intérêt  qui  s'y  rattache. 

Quelques  anatomistes  ont  prétendu  que  les 
principales  phases  du  développement  embryogé- 
nique  de  l’animal  supérieur  correspondaient  à 
l'état  permanent  d'une  série  d'organismes  en  pro- 
grès les  uus  sur  les  autres.  Or  rien  dans  l’évolu- 
tion proprement  dite  ne  justifie  cette  opinion;  elle 
ne  peut  offrir  un  moment  quelque  apparence  de 
vérité  qu’en  faisant  valoir  et  ressortir  quelques 
faits  de  métamorphoses  partielles  ou  générales. 
Ainsi,  quand  on  a dit  que  tous  les  animaux  ver- 
tébrés, l'homme  lui-même,  traversaient  les  de- 
grés de  développement  auxquels  s’arrête  le 
poisson,  on  s’est  principalement  fondé  sur  le  fait 
que  voici  : dans  les  premiers  âges  de  l'embryon 
humain,  de  celui  des  mammifères,  de  celui  des 
oiseaux  et  de  celui  des  reptiles,  le  cœur  fournit 
uneaortequisediviseen  plusieursarcssucccssifs, 
comme  clic  le  faitdans  les  poissons, eteesdivisions 
sont  les  analogues  des  artères  branchiales  de 
cesderniers.il  y a plus  : sur  les  côtés  de  la  face  se 
voient  en  même  temps  des  fentes  qui  rappellent 
celles  qu’on  trouve  sur  la  région  du  cou  dans  les 
vertébrés  à respiration  aquatique,  notamment 
chez  les  poissons  cartilagineux.  Plus  tard,  toutes 
ces  d ispositions  font  placeà  celles  bien  différentes 
que  nous  connaissons  chez  tous  les  vertébrés  à 
respiration  aérienne.  Cela  signifie  que  chez  tous 
les  animaux  vertébrés  l'évolution  revêt  d'abord 
une  tendance  commune,  et  se  signale  par  des 
résultats  généraux  qui  plus  Lard  se  modifient  et 
se  spécialisent,  toutefois  dans  les  limites  du  type 
dont  ils  dérivent. 

Les  animaux  articulés,  les  mollusques,  les 
zoophytes,  nous  offriraient  à leur  tour  de  nom- 
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breux  exemples  de  ces  transformations  partiel-  sacspulmonairesontprislaplacedcsbranchies; 
les,  et  tous  les  jours  les  observateurs  en  re-  enfin  les  organes  de  la  conservation  de  l'espèce 
cueillent  de  nouveaux  dans  chacun  de  ces  em-  se  sont  dessinés  ;c’csl  que  l'àgc  de  la  croissance, 
branchements.  Mais  ce  qui  doit  nous  occuper  qui,  toutefois,  ne  se  termine  pas  ici  |x>iir  le 
surtout  ici,  ce  sont  les  métamorpboses  gêné-  batracien,  a conduit  celui-ci  à l’àgc  de  la  re- 
cales, celles  qui  portent  à la  fois  sur  plusieurs  production,  à l'àgc  adulte,  lequel  s’annonce  tout 
appareils  et  sur  l’ensemble  de  l’organisation,  au  moins  par  scs  organes,  en  attendant  qu’il  se 
Nous  en  avons  déjà  d'importants  exemples  dans  manifeste  par  sa  fonction.  Faisons  remarquer 
le  type  des  vertébrés.  Une  des  cinq  classes  que  les  animaux  dont  il  s'agit  passent  par  transi- 
dont  il  se  compose,  celle  des  amphibiens  ou  lions  graduées  de  leur  premier  à leur  second 
reptiles  nus,  dont  on  ne  faisait  naguère  qu’un  état,  qu’ils  continuent  à grandir  quand  ils  ont 
ordre  sous  le  nom  de  batraciens,  nous  conduit,  revêtu  leur  forme  définitive,  qu’ils  vivent  long- 
par  une  suite  de  transitions  nuancées,  des  rep-  temps  sous  cette  forme,  et  enfin  qu’ils  se  repro- 
tiles  proprement  dits  aux  poissons,  c’est-à-dire,  duisent  plusieurs  années  de  suite, 
des  vertébrés  à poumons  aux  vertébrés  à bran-  Chez  les  insectes  avec  lesquels  s’ouvre  la  sé- 

chies.  Or,  cette  transition  a lieu  de  deux  ma-  rie  des  animaux  articulés,  les  métamorphosés 
nières  : 1°  en  considérant  les  individus  adultes,  atteignent  d’une  manière  bien  plus  absolue  le 
nous  voyons  la  respiration,  exclusivement  pul-  caractère  d'un  passage  de  l'àgc  de  croissance  à 
monaire  dans  les  premiers  groupes,  devenir  à l’âge  de  génération.  La  plupart  de  ces  inverté- 
la  fois  pulmouaire  et  branchiale  chez  les  sui-  brés  se  montrent  sous  trois  états  successifs  : 
vants,  et  revêtir  de  plus  en  plus  ce  dernier  ca-  l’état  de  larve,  l’état  do  nymphe  et  l'état  d'iu- 
ractère  : 2»  puis  en  suivant  dans  leur  dévelop-  secte  parlait.  Or  c’est  seulement  sous  l’état  do 
peinent  ces  mêmes  amphibiens,  nous  les  voyons  larve  qu'ils  prennent  de  l’accroissement,  et  le 
s'élever,  au  moyen  d'une  véritable  métamor-  plus  souvent  la  nymphe  concentre  toute  sa  vie 
phosc,  de  la  respiration  aquatique  à la  respira-  dans  l'activité  organisatrice  qui  la  transforme; 
tion  aérienne,  en  changeant  de  mode  de  loco-  ce  qui  la  fait  alors  regarder  comme  inactive  et 
motion  et  de  régime.  Les  crapauds,  les  rainettes,  endormie.  L’insecte  parfait  se  reproduit  une 
les  grenouilles  et  les  salamandres  résumant  fois  et  meurt  ; quelquefois  son  existence  sous  sa 
ainsi,  dans  le  cours  de  leur  vie,  le  développe-  forme  définitive  est  à peine  de  quelques  heures, 
ment  ascensionnel  que  représente  toute  la  Les  coléoptères,  les  hyménoptères,  les  lepido- 
classc  dont  ces  genres  sont  les  échelons  supé-  ptères, les  diptères,  nous  offrent  ce  genre  de  uié- 
ricurs,  se  présentent  à nous  sous  deux  états  suc-  lamorphoses  ; plusieurs  groupes  de  névroptères 
ccssifs  très-différents.  Le  premier,  désigné  d’une  [tassent  par  les  trois  états;  mais  chez  eux,  la 
manière  générale  dans  l’histoire  des  métamor-  nymphe  ne  cesse  pas  d'agir.  Quant  aux  autres 
phoses  sous  le  nom  d'état  de  larve  (larva,  mas-  névroptères,  aux  orthoptères  et  aux  hémiptères,  , 
que  ),  se  caractérise  par  des  formes  assez  voisi-  les  changements  qu’ils  éprouvent  depuis  leur 
nés  de  celles  des  poissons,  par  l’absence  des  éclosion  se  bornent  à l’apparition  et  au  deve- 
membres,  par  une  queue  comprimée,  des  bran-  loppement  des  ailes,  ce  qu'on  appelle  à tort 
chics  externes  ou  rentrées  avec  la  fente  latérale  une  demi -métamorphose,  carîilya  bien  loin 
qui  leur  correspond;  une  bouche  médiocre,  re-  de  là  aux  vraies  métamorphoses.  Qu'on  en  juge 
vêtue  d’une  matière  presque  cornée;  des  mà-  par  un  exemple  de  celles-ci  que  nous  emprun- 
choires  privées  de  dents,  un  cœur  à une  seule  tons  à l’un  des  nombreux  travaux  de  SI.  Léon 
oreillette  et  des  vaisseaux  appropriés  aux  bran-  Dufour.  Dans  un  mémoire  publié  il  y a peu 
chics,  un  canal  alimentaire  très-long,  indiquant  d’années,  parmi  ceux  de  l'Academie  des  sciences, 
un  régime  végétal,  l'absence  des  organes  repro-  SL  Léon  Dufour  a décrit  avec  soin  les  mélamor- 
ductcurs;  enfin  par  plusieurs  détails  trop  longsà  phoses  d'une  grosse  mouche,  la  sanophaje  hé- 
exposer.  Tel  est  le  têtard  des  batraciens  : il  se  morrhoïdale.  Résumons  ici  les  principaux  traits 
développe,  il  atteint  un  certain  volume  sous  cette  de  cette  transformation  et  de  cette  réorganisa- 
première  forme,  toujours  plongé  dans  l’eau  qui  lion,  si  complète,  qu’on  croit  assister  à la  créa- 
î'a  vu  éclore.  Après  un  temps  de  croissance  qui  tion  d’un  animal  aux  dépens  d’uu  autre.  La 
varie  scion  les  genres  et  les  espèces,  on  le  voit  larve  de  celte  mouche  représente,  comme  celles 
échanger  sa  queue  ou  la  perdre;  des  membres  de  tous  les  insectes  métamorphiques,  un  animal 
aplanissent,  la  fente  branchiale  se  ferme,  la  des  derniers  degrés  du  type  articulé,  un  ver,  et 
peau  se  dépouille,  celle  de  la  face  découvre  en  j ce  ver,  conqiosé  de  douze  anneaux  similaires, 
tombant  une  bouche  grande,  un  œil  volumi-  est  entièrement  mou,  sans  tête  distincte;  la 
lieux,  et  pendant  ce  temps,  l'intestin  s'est  rac-  j bouche  seule  indique  celle-ci;  une  bouche  nm- 
courci,  l'oroi  lette  du  cœur  s’est  divisée,  les  | nie  d’un  petit  palpe  et  de  deux  crochets  qui 
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servent  à labourer  et  à déchirer  les  chairs  dont 
l’animal  se  nourrit.  En  arriére  on  voit  une  large 
excavation  bordée  de  dentelures  pour  la  fermer 
au  besoin,  et  dans  cet  enfoncement  se  montrent 
les  orifices  de  deux  gros  vaisseaux  aériens.  Deux 
autres  orifices  analogues  se  voient  vers  l’extré- 
mité antérieure  du  corps.  Le  canal  alimentaire 
se  Tait  remarquer  par  un  gésier  volumineux, 
par  une  panse  assez  développée,  par  un  intestin 
d'une  longueur  médiocre  et  néanmoins  replié 
sur  lui-mémc.  Le  système  nerveux  se  compose 
de  deux  masses  principales,  si  rapprochées 
qu'elles  sont  presque  continues,  et  dont  l’anté- 
rieure représente  un  cerveau  bilobé  qui  n'émet 
aucun  nerf  spécial,  tandis  que  la  seconde,  pla- 
cée sous  l’oesophage,  donne  huit  paires  à peu 
près  égales  de  cordons  nerveux.  D'autres  ren- 
dements ajoutés  è ces  masses  principales  se  ter- 
minent par  des  prolongements  qui  sc  rendent 
aux  mandibules,  etc.  Quand  la  larve  de  la  sarco- 
phage hémorrhoîdale  a pris  tout  son  accroisse- 
meutauxdépensdeschairs  infectes  qu’elle  habite, 
sa  peau  se  contracte,  se  durcit,  sc  dessèche  et  se 
convertit  en  une  coque  ovoïde.  Cette  coque,  ou 
cette  pulpe,  comme  on  l’a  nommée,  renferme  dès 
ce  moment  une  nymphe , un  être  immobile,  em- 
maillotté  dans  une  pellicule  de  nouvelle  forma- 
tion, dont  la  transparence  permet  bientôt  de  dis- 
tinguer des  formes  très-différentes  de  celles  de 
la  larve.  La  rapide  période  de  transition  qui  con- 
duit de  celle-ci  h la  nymphe  confirmée,  suffit 
pour  faire  apparaître  un  corps  divisé  en  tête, 
thorax  et  abdomen  ; des  pattes  ébauchées  ; des 
ailes  en  forme  de  raquettes  informes.  Aucun 
mouvement  ne  se  laisse  surprendre  dans  cet  être 
nouveau,  dans  cette  momie  plastique,  pas  môme 
des  mouvements  de  liquides.  Une  paire  de  stig- 
mates et  des  trachées  nouvelles  existent  cepen- 
dant et  fonctionnent  peut-être,  mais  si  faible- 
ment qu'on  ne  peut  s'en  assurer.  La  tête  est  un 
renfiement  vésiculaire,  encore  incolore,  où  com- 
mence à se  dessiner  la  place  des  yeux  laté- 
raux ; mais  le  ganglion  nerveux  cérébral  n'oc- 
cupe pas  encore  cette  région  ; encore  placé  près 
de  la  seconde  masse,  il  ne  s’avance  qu’avec  len- 
teur, et  c'est  seulement  lorsqu'il  a pris  posses- 
sion de  la  boite  qui  lui  était  préparée,  que 
l’extérieur  de  la  tête  s'organise  en  région  des 
sens  spéciaux.  Quant  au  canal  alimentaire,  il 
■perd  sou  gésier,  s’atténue  momentanément;  sa 
panse  disparait  presque,  et,  du  reste,  les  plus 
grands  ménagements  sont  nécessaires  pour  que 
la  dififiuenee  de  cet  appareil  ne  le  fasse  pas  sc  dis- 
soudre au  moindre  contact.  Pendant  toute  cette 
période,  il  y a eu  d'une  part  décomposition  par- 
tielle, et  de  l'autre  recomposition  corres|iondante 
desorgancs  sur  un  nouveau  type  ; de  là  leur  faible 


consistance.  En  même  temps  une  matière  gra- 
nuleuse ou  non,  répandue  dans  tout  le  corps  de 
la  larve  et  de  la  nymphe,  fournit  tout  le  supplé- 
ment nécessaire  à l’acte  métamorphique  qui  s’o- 
père. Cette  matière  ne  saurait  tire  de  la  graisse, 
comme  le  dit  M.  Dufour,  car  la  graisse,  comme 
principe  ternaire  ou  non  azoté,  n'est  pas  nutri- 
tive, et  d’ailleurs,  la  matière  dont  il  s'agit  est 
plus  pesante  que  l’eau. 

Après  une  nouvelle  période  de  transition  mar- 
quée par  le  perfectionnement  du  dessin  exté- 
rieur du  corps  et  des  membres,  par  l’apparition 
des  stigmates  abdominaux,  par  celle  des  yeux 
simples  sur  la  tête,  par  des  changements  consi- 
dérables dans  la  position  du  ganglion  nerveux 
qui  fournit  les  nerfs  du  tronc,  dans  le  dévelop* 
peinent  et  la  distribution  de  ces  nerfs,  notam- 
ment de  la  dernière  paire  destinée  aux  organes 
conservateurs  de  l’espèce,  etc.,  la  nymphe  rompt 
sa  pellicule  superficielle  et  sort  de  sa  coque.  Alors 
parait  à nos  yeux  une  mouche  colorée  et  velue, 
dont  la  tête,  munie  d’antennes,  d’yeux  simples 
et  composés,  d’une  bouche  suceuse,  ne  tient  au 
tronc  que  par  un  col  étroit,  et  dont  le  thorax  est 
lui-même  bien  distinct  d’un  abdomen  sur  lequel 
on  compte  des  segments  parlailcmcnt  dessinés. 
Cette  mouche,  munie  de  six  pattes  articulées, 
agiles,  étend  peu  à peu  deux  ailes  membraneu- 
ses et  veinées,  d’abord  molles  et  gorgées  d’un 
liquide  qui  sert  à les  distendre,  mais  qui  bien- 
tôt se  dessèchent,  s’affermissent,  et  enlèvent 
l’insecte  dans  lesairs.  Intérieurement,  deux  sor- 
tes de  trachées  partent  d’une  double  série  de 
stigmates  latéraux,  un  canal  alimentaire  renou- 
velé à plus  d’un  égard,  enfin  des  organes  géni- 
taux prêts  à remplir  leurs  fonctions  caracté- 
risent cette  dernière  phase  de  transformation. 

Dans  les  autres  classes  du  type  des  articulés, 
les  changements  qui  surviennent  apres  l’éclo- 
sion ne  sont  jamais  aussi  considérables  que  ceux 
dont  nous  venons  de  donner  un  exemple.  Ils  se 
bornent  en  général  à des  additions  complémen- 
taires et  constituent  plus  rarement  des  transfor- 
mations. Cependant  la  classe  des  crustacés  dé- 
capodes nous  offre  en  ce  genre  des  faits  qu’on 
était  loin  de  soupçonner  avant  les  travaux  assez 
récents  de  MM.  Thompson,  Joly,  Durasse,  etc., 
et  l’on  sait  depuis  longtemps  que  beaucoup  de 
crustacés  inférieurs  subissent  de  grands  chan- 
gements dans  les  premières  périodes  de  leur 
vie.  Pour  ce  qui  concerne  les  décapodes,  bien 
loin  de  n’avoir,  comme  on  le  croyait,  qu’à  dépo- 
ser annuellement  leur  test  pour  grandir  sous 
une  peau  nouvelle,  molle,  mais  qui  s’encroûtera 
a son  tour,  on  les  voit,  quand  on  lesobserve  au 
sortir  de  l’œuf,  se  modifier  dans  leurs  formes 
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leurs  appendices,  jusque  dans  l'organisation  de 
l’estomae.  Le  jeune  crabe  commence  par  se 
rapprocher  des  formes  plus  allongées  des  écre- 
visses. Son  abdomen  caudiforinc  se  termine 
alors  en  éventail  comme  celui  de  ces  dernières 
et  des  autres  macroures,  et  la  larve  de  notre 
crabe  commun  ne  parait  autre  que  le  petit  crus- 
tacé à long  abdomen  pour  lequel  on  avait  créé 
le  genre  Zoé;  les  branchies,  avant  de  se  déve- 
lopper a la  racine  des  pâtes,  seraient  suppléées 
par  des  pinceaux  de  cirrhes  placésà  l’extrémité 
de  celles-ci  comme  chez  les  cntomostracés.  Ainsi 
nous  retrouverions  chez  les  crustacés,  mais 
nécessairement  sur  une  moins  grande  échelle 
que  chez  les  insectes,  lepassage  d'une  forme  in- 
férieure à une  forme  plus  élevée.  Mais  d'autres 
animaux  du  même  groupe  général  ou  sous-tvpe, 
les  cirrhipèdes,  les  lernées,  etc.,  nous  offri- 
raient des  transformations  qui,  tout  en  se  rat- 
tachant de  très-près  à la  génération,  ressem- 
bleraient plutôt  à une  dégradation  qu'à  uu  pro- 
grès. Les  travaux  de  MM.  Burmeister,  Martin 
Saint-Ange,  Thompson  et  Souleyet  nous  ont 
appris  que  les  prétendus  mollusques  multival- 
ves  de  Cuvier  qui  couvrent  les  rochers  de  nos 
côtes,  savoir  les  balancs,  puis  lesanatifes,  qui  se 
distinguent  de  ceux-ci  par  un  pédoncule,  vivent 
libres  ou  sous  des  formes  voisines  de  celles  des 
cyclopes.  Pourvus  alors  d'yeux  et  d'antennes, 
ils  perdent  ces  organes,  qui  leur  deviennent 
inutiles  à l’époque  où  ils  se  fixent,  et  ne  con- 
servent de  leur  première  forme  que  six  pieds 
articulés  qu’ils  font  sortir  par  l’écartement  des 
valves  qui  forment  le  manteau  plus  ou  moins 
coquiller  dans  lequel  ces  crustacés  s'enferment. 
M.  Goodsir  nous  a appris  récemment  que  cette 
métamorphose  n'appartient  qu'aux  femelles,  et 
que  les  mâles  conservent  leur  liberté  et  leurs 
organes  des  sens  ; ils  sont  très-petits,  et  se  ren- 
contrent sur  les  femelles  fixées  qu’ils  vont  fé- 
conder. 

Le  type  des  mollusques  laisse  encore  un  vaste 
champ  aux  études  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. Nous  devons  à MM.  Vogt  et  Nordmann 
d'intéressantes  observations  sur  la  larve  des  ac- 
téons  et  des  lcrgipcdcs,  qui  est  munie  sur  les 
côtés  de  la  tête  de  deux  organes  transitoires,  en 
forme  de  palettes  ovales  garnies  de  cils  vibra- 
liles.  M.  Kronb  nous  a donné,  sur  la  génération 
des  biphores,  mollusques  inférieurs  qui  se  rap- 
prochent déjà  du  type  des  zoophytes,  des  détails 
d'où  ressort  une  nouvelle  preuve  de  ce  rappro- 
chement. Nous  voyons,  en  effet,  apparaître  ici 
ce  qu'on  a nommé  la  génération  alternante,  nou- 
veau mode  de  métamorphose  que  nous  retrou- 
verons tout  a l'heure  chez  les  animaux  rayonnes 
de  l’ordre  des  acalèphes.  M.  Krolin  a vu  les  bi- 


phores se  partager  en  individus  isolés  et  en  in- 
dividus agrégés,  les  premiers  produisant  les 
seconds  par  une  sorte  de  bourgeonnement,  et 
chacun  de  ceux-ci  produisant  à son  tour  un  su- 
jet isolé  par  le  mode  ordinaire  de  la  généra- 
tion, l'oviparité  après  fécondation.  Ici  donc  les 
métamorphoses  ont  lieu,  non  plus  dans  le  cours 
d'une  vie  individuelle,  mais  dans  une  succes- 
sion de  deux  générations;  les  individus  isolés 
et  gemmipares  représentant  les  larves,  les  in- 
dividus agrégés  et  ovipares  l'animal  parfait  ; 
des  différences  organiques  importantes  existent 
en  etfet  entre  ccs  deux  sortes  de  sujets. 

Les  premiers  groupes  du  type  des  rayonnés, 
les  éehinodernies,  nous  ramènent,  comme  nous 
l'ont  appris  les  récentes  études  de  M.  J.  Muller, 
de  Berlin,  à des  métamorphoses  aussi  complètes 
que  celles  des  insectes.  Ce  qu'il  y aurait  d'abord 
à remarquer  ici,  c'est  que  la  larve  revêtirait 
une  forme  typique  bilatérale,  par  conséquent 
supérieure  à celle  de  l'animal  parfait.  L'extrême  ' 
petitesse  de  ces  larves,  leurs  habitudes,  qui  les 
portentà  vogueren  pleine  mer,  le  peu  de  volume 
de  l'animal  aussitôt  après  sa  transformation, 
expliquent  comment  il  se  fait  qu’on  ait  méconnu 
jusqu’à  ccs  dernières  années  les  premières  phases 
du  développement  des  éehinodermes;  il  est  ar- 
rivé ici, comme  souvent  ailleurs,  qu’on  a pris  la 
larve  pour  un  animal,  et  le  résultat  de  sa  trans- 
formation pour  un  autre.  Sous  leur  premier 
état , les  holothuries,  les  oursins,  les  astéries, 
en  un  mot  les  éehinodermes,  sont  de  petits  êtres 
symétriques,  à formes  un  peu  déprimées,  ayant 
bouche  et  anus,  ce  dernier  terminal,  la  pre- 
mière au  fond  d’un  sillon  qui  partage  transver- 
salement la  face  ventrale,  enfin  munis  de  séries 
de  cils  vibraliles.  Dans  les  holothuries,  tout  le 
corps  de  la  larve  se  transforme  ; dans  les  autres 
groupes,  l'animal  nouveau  se  forme  aux  dépens 
d'une  partie  seulement  de  celui  qui  est  sorti  du 
l'œuf. 

Enfin,  nous  retrouvons  chez  les  acalèphes 
les  métamorphoses  par  voie  de  génération  al- 
ternante; c’est  ce  qui  a été  constaté  pour  un 
certain  nombre  de  méduses.  Les  larves  de  cel- 
lcs-ci  sont  des  polypes  qui  figuraient  comme 
genres  dans  les  catalogues  de  la  zoologie, 
et  nous  citerons  comme  tels  les  corynes , les 
campanuiaires,  etc.,  dont  les  transformations 
ont  été  étudiés  par  MM.  Van  Bcncdcn,  Dujar- 
din, Sars,  Lœvcn,  etc.  Peut-être  toute  la  classe 
des  polypes  hydraircs  est-elle  dans  ce  cas.  Sous 
la  forme  de  polype,  l’animal  11e  produit  que  des 
gemmes;  sous  celle  de  méduse,  il  donne  des 
œufs  fécondés.  Ici  l'espèce  a «ne  phase  végéta  - 
tive  et  une  phase  de  fructification,  selon  la  for- 
mule de  M.  Dujardin.  Pendant  la  première,  les 
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individus  croissent  et  bourgeonnent;  de  leurs 
bourgeons  naissent  de  nouveaux  individus  qui, 
continuant  à vivre  sur  les  premiers,  forment 
souvent  une  agrégation  nombreuse  de  plusieurs 
générations,  une  sorte  d'arbre  où  les  formes  de 
ia  végétation  composée  se  retrouvent  dans  toute 
leur  élégance.  Mais  indépendamment  des  gem- 
mes qui  bourgeonnent,  il  en  est  d'autres  qui  se 
séparent  cl  prennent  un  développement  difié- 
renl,une  individualité  plus  prononcée,  et  devien- 
nent animaux  ovipares  sous  la  forme  de  mé- 
duses. Les  œufs  de  ecllcs-ci  donnent  à leur  tour 
des  polypes  avec  lesquels  recommence  la  pé- 
riode végétative. 

Nous  sommes  loin  encore  de  connaître  tous 
les  faits  de  développement  plus  ou  moins  méta- 
morphiques qui  existent  dans  le  règne  animal, 
et  nous  sommes  loin  aussi  d'avoir  observé  toute 
la  série  des  changements  dont  secompose  cha- 
cun de  ces  faits.  M.  le  professeur  Duvernoy  fait 
depuis  quelque  temps,  au  collège  de  France,  un 
cours  important  sur  les  métamorphoses,  et  ces 
études, suivies  dans  les  diverses  classes  du  règne, 
ont  été,  pour  ce  savant  naturaliste,  l’occasion 
d’observations  nouvelles  qui  ne  manqueront 
pas  de  remplir  plus  d'une  lacune.  Mais  ce  que 
nous  savons  jusqu’à  ce  jour  sur  ce  sujet  nous 
permet  de  conclure  du  fait  général  des  méta- 
morphoses, soit  qu’elles  aient  lieu  dans  le 
cours  du  développement  de  l'individu  issu  d’un 
œuf,  comme  chez  les  animaux  vertébrés  et  ar- 
ticulés, chez  les  cchinodermcs  eux-mêmes,  soit 
qu'elles  se  produisent  par  une  alternance  de 
génération,  comme  chez  les  ascidiés  et  les  médu- 
ses ; de  conclure,  disons-nous,  1»  que  l’àge  géni- 
tal chez  les  animaux  est  une  période  distincte, 
qui  réclame  de  l’organisme  son  développement 
le  plus  caractéristique  ; 2°  qu’avant  eetlc  epoque, 
l’animal  i>cut  vivre  plus  ou  moins  longtemps 
sous  les  formes  inférieures  auxquelles  s’arrê- 
tent d’aulres  espèces  du  même  type  général,  et 
l’exception  apparenlc  qnc  font  à cet  egard  les 
échinodermes  nous  avertit  que  cette  classe  est 
sur  la  limite  un  peu  indécise  de  deux  types, 
savoir,  de  la  forme  bilatérale  et  de  la  forme 
rayonnée.  Hollard. 

MÉTAMORPHOSE  (mylh.).  Ce  mot  com- 
posé de  la  préposition  grecque  j*jt«  qui  indique 
le  changement,  cl  de  w?r  forme,  désigne  l’acte 
par  lequel  les  dieux  étaient  censés  revêtir  une 
forme  humaine  ou  animale,  ou  changer  celle 
des  hommes,  des  animaux,  etc.  Les  mylhologics 
abondent  en  métamorphoses.  Dans  l’Inde  celles 
de  Vichnou  sont  particulièrement  célèbres,  et 
elles  ont  cela  de  remarquable,  que,  conformé- 
ment au  principe  énoncé  dans  le  livre  de  Manou  , j 
le  dernier  venu  dans  la  série  résume  toutes  ! 
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les  qualités  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  Vich- 
nou revêt  des  formes  de  plus  en  plus  élevées 
dans  scs  incarnations.  Ainsi  il  est  successive- 
ment tortue,  poisson,  corbeau,  sanglier,  nain, 
Rrahmc , Rama  , Krichna  et  enfin  Rouddha. 
Dans  la  mythologie  égyptienne  il  n’y  a pas  de 
métamorphose  à proprement  parler.  Anton  pour- 
tant est  bélier;  Cncph,  serpent  (agatbodémon) ; 
Mandou,  bouc;  Osiris,  taureau;  Isis,  génisse; 
Typhon,  hippopotame  ou  crocodile,  etc.  Mais 
ces  dieux  conservent  toujours  la  forme  des  ani- 
maux sacrés  qui,  en  réalité , ne  sont  que  leurs 
symboles  perpétuellement  identiques,  ce  qui 
diffère  essentiellement  de  la  métamorphose  et  se 
rapproche  davantage  du  fétichisme.  — Les  méta- 
morphoses n’élaient  point  inconnues  chez  les 
peuples  du  nord.  Odin  prend  la  forme  d’un  géant 
pour  s’emparer  de  l’ambroisie,  et  celle  d’un  aigle 
pour  emporter  la  précieuse  liqueur.  Lokc  sc 
change  eu  saumon,  et  la  déesse  Freya  accorde 
aux  hommes  qui  lui  adressent  leurs  prières,  la 
faculté  de  se  métamorphoser  quand  bon  leur 
semble,  et  leur  donne,  dansée  but,  des  masques 
d’oiseaux  dont  elle  est  toujours  munie.  Le  nord 
est,  d’ailleurs,  la  patrie  des  loups  garons  (roy.  ce 
mot).  — Les  Crées  qui  abusèrent  de  tout,  abu- 
sèrent surtout  de  la  métamorphose,  et  Ovide  a 
pu  composer  sur  les  fables  qui  avaient  cours  en 
Grèce  à ce  sujet,  un  long  et  magnifique  poème 
qui  ne  conlicnl  pas  moins  de  21G  histoires  difié- 
rentes.  Il  n’a  pourtant  pas  tout  pris  et  s’csl  con- 
tenté de  faire  un  choix.  Les  dieux  hellènes , 
avec  une  étonnante  facilité,  revêtent  les  formes 
les  plus  diverses.  Jupiter  est  tour  à tour  aigle, 
taureau,  pluie  d’or,  homme,  cygne,  satyre,  ser- 
pent, coucou,  etc.  Les  aulres  olympiens  sui- 
vent l’exemple  de  leur  auguste  monarque.  Ces 
métamorphoses  sont  Irop  connues  pour  qu’il 
soit  besoin  de  les  rappeler.  Beaucoup  d'entre 
elles  renferment  un  sens  souvent  profond  ; les 
anciens  cachaient  volontiers  leurs  idées  sous 
une  enveloppe  mythique;  mais  il  faut  avouer 
que  la  plupart  sont  tout  à fait  impénétrables, 
et  il  est  permis  de  les  regarder  comme  des  ta- 
bleaux poétiques , riants,  gracieux  ou  bizarres, 
mais  vides  de  sens.  Les  changements  d’hommes 
en  animaux , en  oiseaux  . en  plantes , eu  ruis- 
seaux, en  rivières,  en  rochers,  ne  sont  pas 
moins  fréquents  dans  la  Grèce.  On  découvre  fa- 
cilement sous  quelques  unes  de  ces  tables  des 
faits  géologiques  ou  astronomiques;  mais  la 
majeure  partie  ne  doit  point  sortir  du  do- 
maine de  la  poésie.  < Les  hommes , dit  Rahaud 
de  Saint-Etienne,  qui  dépeignirent  sous  des  fi- 
gures animées  les  astres  et  les  constellations  , 

: durent,  puisqu'ils  parlaient  d'eux  comme  de 
! personnages  réels,  parler  de  leurs  rapports 
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comme  d'aventures  véritables.  Leur  lever  était 
annoncé  comme  une  naissance,  leur  dispari- 
tion sous  l'hémisphère  comme  unemort.  1,’astrc 
qui,  en  se  levant,  en  faisait  disparaître  un  au- 
tre était  censé  le  tuer.  Celui-ci  descendait  dans 
les  enfers  (région  inférieure),  et  ceux  qui  ré- 
gnaient en  son  absence  sur  l'hémisphère , y 
éprouvaient  autant  d'aventures  qu'il  leur  arri- 
vait de  changements.  » Tout  n'est  pas  faux  dans 
ce  système.  Mais  il  ne  peut  s’appliquer  qu’à  un 
petit  nombre  de  ras.  La  théorie  des  métamor- 
phoses existait,  selon  toute  apparence,  avant  les 
déductions  astronomiques  sur  lesquelles  rai- 
sonne Rabaud  Saint-Étienne,  et  le  dogme  de 
la  transmigration  a pu  seul  donner  naissance  à 
ces  croyances  superstitieuses.  Al.  B. 

METAPHORE  ( Th(t .)  : la  plus  importante 
et  la  plus  usitée  des  figures  de  rhétorique  dési- 
gnées sous  le  nom  de  tropes.  La  métaphore 
transporte  la  signification  propre  d'un  mot  à un 
autre  auquel  cette  signification  ne  convient  qu’en 
vertu  d'une  comparaison.  C'est  elle  qui  donne 
un  corps  aux  pensées,  qui  les  anime  et  les  fait 
vivre  sous  des  couleurs  sensibles.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  : La  fleur  de  la  jeunesse,  la  lumière 
de  l'esprit,  le  fil  d’un  discours,  la  clef  des  scien- 
ces, le  règne  animal. 

* Il  est  des  cours  de  bronzo  et  des  Ames  de  boue. 

' ...  Les  rides  du  Iront  passent  jusqu’à  l'esprit. 

• 1 La  métaphore  est  proprement  la  vie  et  la  poé- 
rfNLflu  discours;  mais  il  y a plusieurs  observa- 
tions à faire  sur  l'emploi  de  celle  figure.  Les 
méltphores  trop  multipliées  obscurcissent  la 
pensée  au  lieu  de  l’éclaircir  ; entassées  l’une  sur 
l'autft  elles  fatiguent  au  lieu  de  récréer.  Les 
métaphores  doivent  être  tirées  d'objets  nobles , 
et  aifyropriées  au  ton  général  du  discours.  Ter- 
tullten  a péché  contre  cette  loi  quand  il  a re- 
présenté sérieusement  le  déluge  comme  la  les- 
tive'  du  genre  humain.  — Elles  ne  doivent  pas 
Itre  forcées  et  prises  de  trop  loin , comme  dans 
cette  phrase  de  Théophile  Viaud  : Je  baignerai 
mes  mains  dans  les  ondes  de  La  chevelure.— On 
doit  en  les  employant  avoir  égard  à la  diffé- 
rence des  styles  : telle  métaphore  bien  placée 
dans  le  style  poétique  devient  ridicule  dans  le 
familier,  et  réciproquement.  — Quand  une  mé- 
taphore est  trop  forte  pour  la  phrase  où  elle  se 
trouve  employée,  on  peut  en  corriger  l'éclat  au 
moyen  d'une  restriction  : pour  ainsi  dire,  si  l'on 
peut  parler  ainsi.  Ces  correctifs  ne  sont  admis 
que  dans  la  prose.  Il  ne  faut  pas  non  plus  ou- 
blier, dans  les  traductions,  que  chaque  langue  a 
scs  métapiiores , qui  ne  sont  pas  toujours  tra- 
duisibles. L'anglais  dit  : Vous  êtes  droit  ( you 
arc  righl)  pour  : Vous  avez  raison.  Le  latin  dit  ; 
l.a  corne  gauche  [sinistrum  cornu ) d’une  année,  I 


tondis  que  nous  disons  l'aile  gauche , par  uno 
autre  métaphore.  Notre  comment  vous  portez- 
vous ? n’ofTre  aucun  sens  transporté  dans  une  au- 
tre langue,  etc.  Enfin,  et  ccci  est  la  règle  la 
plus  importante  , il  ne  faut  pas  que  les  mêla-- 
phorcs  qui  se  succèdent  soient  en  désaccord, 
comme  dans  ce  vers  de  Racine  ; 

Le  Dieu  des  armées 

Va  de  son  bra.%  puissant  faire  éclater  l'appui. 

Les  meilleures  métaphores  sont  celles  qui  con- 
tiennent une  image  entière  et  qui  se  développe, 
celles  qui  sont  sorties  armées  de  pied  eu  cape 
de  la  tête  de  l'écrivain.  Presque  toujours  celles 
que  l'on  compose  successivement  de  divers  traits 
sont  mauvaises  et  ne  satisfont  pas  l'esprit.  Les 
poètes  de  l’école  moderne,  Lamartine , Victor 
Hugo  surtout , sont  riches  de  ces  métaphores 
tout  d’une  venue,  et  qui  pourraient  être  peintes. 
Mais  Voltaire  va  trop  loin  en  demandant  que 
toute  métaphore  puisse  faire  un  tableau. 
Pourvu  qu’il  n'y  ait  pas  contradiction  frappante 
entre  les  mots,  l'esprit  tolère  volontiers  la  mé- 
taphore un  peu  incomplète , qui  ne  manque, 
d'ailleurs,  ni  de  vie  ni  d'élégance,  comme  il 
tolère  une  mise  en  scène  imparfaite  dans  la  re- 
présentation d'un  drame  qui  l'émeut.  Il  est 
même  telle  de  ces  métaphores  ou  l’idée  perce  à 
travers  l’image  sans  s’identifier  avec  elle , qui 
tire  de  ce  défaut  un  charme  tout  particulier. 
C'est  souvent  le  cas  de  ces  tropes  de  Corneille 
si  maltraités  par  son  commentateur.  La  méta- 
phore continuée  devient  une  allégorie  ( voy. 
Allégorie  et  Figures  (rhêt.).  1.  F. 

M ÉTA PI  1 HASTE , c'est-à-dire  celui  gui  pa- 
raphrase (Siméon  le),  naquit  au  x*  siècle,  fut 
successivement  protosecrétoire  de  l'empereur  de 
Constantinople,  grand  logolliète  etmailre  du  pa- 
lais. Il  rassembla  les  vies  des  saints  disséminées 
dans  les  archives  des  monastères  et  des  églises, 
et  tomba  dans  deux  écueils  également  dange- 
reux : il  admit  les  faits  les  plus  invraisemblables 
et  les  plus  ridicules,  et  omit  des  documents  im- 
portants rapportes  par  les  contemporains.  Le 
moine  Agapius  fit  de  son  livr  e un  extrait,  publié 
à Venise,  en  1541,  in-4°,  sous  ce  titre  : Liber 
dictas  Paradisus,  scu  illustrium  sunclorum  viles 
desumptœ  ex  Simeone  Slclaphraste,  grâce.  On 
trouve  en  grec  et  en  latin  dans  le  recueil  des 
Bollandistes  les  principales  vies  des  saints  par 
Métophraste. 

MÉTAPHYSIQUE.  On  a faitdériver  ce  mot 
des  termes  grecs,  ri  arrà  ri  ç-jmxi,  ce  gui  doit  être 
lu  après  les  livres  de  physique.  On  a cru  qu’Arislole 
ou  son  successeur  Théophraste  avait  désigné  pur 
celte  inscription  scs  traités  sur  les  objets  les  plus 
abstraits  de  la  pensée  humaine,  parce  qu'ils 
étaient  placés  dans  l’ordre  de  ses  œuvres  après 
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les  livres  de  physique.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot 
métaphysique  a servi  à désigner  une  science 
qu'Aristolc  appelait  philosophie  première,  et  qui 
a été  regardée  comme  le  couronnement  de  toutes 
nos  connaissances.  L’objet  et  les  limites  de  ht 
métaphysique  n’ont  pas  été  déterminés  avec  pré- 
cision : aussi  a-t-elle  été  définie  de  différentes 
manières.  Wolff  a donné  le  nom  de  métaphysi- 
que à Vonlologie.  On  a appelé  métaphysique  spé- 
ciale la  science  qui  traite  de  Dieu  et  de  l'Ame 
humaine.  L’école  écossaise  veut  que  la  métaphy- 
sique se  borne  à rechercher  l’origine  de  nos 
idées.  Nous  entendons  ici  par  métaphysique  la 
science,  qui  a pour  objet  l'existcncect  la  connais- 
sance, c’est-à-dire  les  premiers  principes  de  la 
pensée,  et  la  cause  suprême  de  tous  les  êtres. 
La  métaphysique  doitdonc  répondre  à ces  ques- 
tions : Y a-t-il  des  existences  réelles?  Quelle  est 
la  première  existence  qui  se  manifeste  à nous? 
Comment  se  manifeste-t-elle?  Comment  se  ma- 
nifeste l'existence  de  l’univers  et  celle  de  l'Être 
éternel  ? La  métaphysique  se  propose  donc  de 
nous  faire  franchir  l’abtmcqui  existe  entre  l'être 
et  la  pensée,  et  remonte  à l'origine  de  nos  idées. 
La  métaphysique  se  propose  de  rechercher  les 
existences.  Son  point  de  départ  doit  donc  être 
une  existence  incontestable.  Si  la  métaphysique 
était  privée  de  ce  point  d'appui,  la  chaîne  de  nos 
idées  flotterait  dans  les  airs  et  se  perdrait  dans 
le  vide.  Cette  existence  incontestable  nous  est 
révélée  par  la  conscience.  En  effet,  la  conscience 
nous  donne  la  réalité  de  notre  propre  existence- 
Mais  notre  existence  personnelle  ne  nous  est  pas 
révélée  toute  seule.  Deux  genres  de  réalité  nous 
sont  révélés  en  même  temps  : ccs  réalités  s’ap- 
puient et  se  limitent  réciproquement.  Ce  sont  la 
réalité  de  notre  moi,  et  la  réalité  d’un  monde 
extérieur,  différent  de  nous.  La  conviction  in- 
time de  ccs  deux  réalités  nous  est  donnée  dans 
la  conscience  et  par  la  conscience.  Elles  sont  in- 
séparables, et  l'une  ne  peut  exister  sans  l'autre. 
On  peut  nier  de  bouche  cette  dualité  primitive; 
mais  la  conduite  du  sceptique  atteste  que  la 
croyance  à celte  dualité  a de  profondes  racines 
dans  notre  nature,  et  qu’elle  est  invincible. 

l.e  philosophe  qui  soumet  à la  réflexion  cette 
dualité  primitive  que  la  conscience  lui  a révélée 
se  forme  une  idée  de  deux  mondes,  le  monde 
intérieur,  le  monde  de  ses  idées,  de  scs  senti- 
ments, descs  actions,  de  ses  facultés,  ctle  monde 
exférieur,  le  inonde  des  autres  êtres  qui  ont  agi 
sur  lui,  sur  lesquels  il  a agi  A son  tour,  et  dont 
l’existence  est  distincte  et  indépendante  de  la 
sienne.  Le  moi,  miroir  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  a été  l'objet  de  son  activité.  Le  moi  sent  son 
activité  propre  qui  lui  permet  de  commencer 
à volonté  une  série  d’effets,  et  il  a le  sentiment 


et  l’idée  de  sa  liberté.  Les  objets  qui  composent 
le  monde  extérieur  ont  une  existence  ditlérente 
du  moi,  ils  ont  des  caractères  et  des  formes  qu’il 
ne  dépend  pas  do  lui  de  changer,  qu’ils  ne  peu- 
vent changer  eux-mêmes  : ces  objets  tont  sur 
lui  des  impressions  qui  ne  sont  pas  de  son  choix, 
et  il  a l’idée  clic  sentiment  de  la  nécessité.Tous 
les  objets  du  monde  extérieur  offrent  pluralité 
de  parties  ; ils  sont  figurés,  divisibles,  mobiles  : 
c'est  la  matière.  Lp moi  présente  toujours  la  même 
unité  : cette  unité,  incompatible  avec  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  matière,  c’est  l’esprit.  L'in- 
telligence du  moi  a des  idées,  sa  volonté  produit 
des  actes  : le  moi  sait  qu'il  a ccs  idées,  et  qu'il 
produit  ces  actes.  Cette  conscience  est  accom- 
pagnée d'une  croyance  inviucible  qui  lui  fait 
sentir  qu'il  est  une  substance,  une  cause  : celte 
croyance  invincible  opère  le  passage  de  l'idée  à 
l'être,  de  la  pensée  à la  réalité.  Le  moi  rencontre 
de  la  résistance  de  la  part  du  monde  extérieur. 
Il  sait  qu'il  éprouve  cette  résistance,  et  celte 
conscience  est  accompagnée  de  la  croyance  in- 
vincible à l’existence  de  ce  monde  extérieur. 
Celte  croyance  opère  le  passage  de  l’idée  à l'être, 
de  la  pensée  à la  réalité.  L'existence  de  Dieu  est 
donnée  à l'homme  dans  la  conscience.  La  con- 
viction de  l'existence  d’une  raison  première  et 
d'une  liberté  souveraine  est  inséparable  de  la 
conviction  que  nous  avons  de  notre  propre  in- 
telligence et  de  notre  propre  liberté.  L'âme  ne 
peut  sc  défendre  de  croire  à une  existence  ab- 
solue : celte  foi  a sa  racine  dans  les  profondeurs 
de  notre  être.  Les  idées  universelles,  nécessai- 
res, c'est-à-dire,  la  substance,  la  cause,  la  durée, 
etc.,  qui  constituent  l'être,  sc  présentent  à la 
pensée  avec  la  condition  d'exister  dans  la  réalité. 
C'est  cette  croyance  qui  opère  le  passage  de 
l’idée  à l’être,  de  ia  pensée  à la  réalité. 

Le  principe  de  la  personnaiitédel'liomme  con- 
siste dans  le  sentiment  de  son  intelligence  et  de 
sa  liberté.  Mais  cette  intelligence  et  cette  liberté 
rencontrent  de  la  résistance  et  ont  des  bornes. 
Le  principe  de  la  personnalité  divine  réside  aussi 
dans  la  conscience  de  son  intelligence  et  de  sa 
liberté.  Mais  cette  intelligence  embrasse  tout  ; 
mais  cette  liberté  peut  tout  ce  qui  est  possible, 
ou  plutôt  elle  n'a  d'autres  limites  que  le  possi- 
ble. L’existence  de  ia  cause  suprême  nous  est 
donc  révélée  dans  la  conscience  et  par  la  con- 
science. Cette  cause  suprême  a donné  le  fond  de 
l'être  à tout  ce  qui  cxisle.  Le  théisme,  qui  pro- 
clame celte  vérité,  est  le  seul  système  métaphy- 
sique qui  rend  raison  de  l'existence  des  êtres,  ou 
plutôt  il  fait  disparaître  la  contradiction  qu’il  y 
aurait  à vouloir  expliquer  ia  nature  par  elle- 
même.  Un  acte  d’une  intelligence  et  d'une  liberté 
souveraine  doit  avoir  précédé  l’existence  de  la 
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nature.  Un  pareil  acte  est  un  fait  que  la  raison 
nous  force  d’admettre  ; il  est  incompréhensible, 
mais  il  doit  nécessairement  avoir  eu  lieu.  Dans 
le  théisme,  on  a les  deux  pôles  de  la  science 
humaine,  la  liberté  et  l'intelligence  de  Dieu,  la 
liberté  cl  Vintelligcnce  de  l'homme,  la  per- 
sonnalité de  l'Être  incréé  et  celle  de  l’homme; 
l’une  comme  principe,  et  l'autre  comme  effet  ; 
l’une  comme  source  de  toutes  les  existences, 
l’autre  comme  la  base  de  la  conviction  que  nous 
avons  des  existences;  l'une  comme  le  point  où 
tout  aboutit  dans  les  recherches  de  l'esprit  hu- 
main, l’autre  comme  le  point  d’où  tout  part. 
Dans  le  théisme,  il  y a obscurité  sur  le  comment 
des  existences;  mais  il  n'y  a point  de  contra- 
diction entre  le  fait  des  existences  et  le  fait  de  la 
création,  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'anéantir  un  des 
pôles  de  la  science  humaine,  c’est-à-dire,  de 
nier  la  réalité  de  Dieu  pour  sauver  celle  de 
l’homme,  ou  de  refuser  à l’homme  sa  réalité 
pour  conserver  celle  de  Dieu. 

L’existence  de  la  cause  suprême  a été  l’objet 
de  graves  erreurs  ; elles  ont  été  la  conséquence 
de  l’altcratioa  de  la  notion  de  la  cause  et  de  la 
substance.  L’idec  de  cause  est  l’idée-mère  de  la 
métaphysique.  C’est  de  celte  idée  bien  ou  mal 
entendue  quedépend  la  vérité  ou  la  fausseté  des 
systèmes  métaphysiques,  et  c'est  en  elle  comme 
en  un  centre  commun  que  se  réunissent  à la  fois 
et  se  distinguent  les  trois  objets  de  la  connais- 
sance humaine,  l’homme,  le  monde.  Dieu.  Une 
cause  qui  n’est  pas  substance  conduit  invinci- 
blemcntau  phénoménisme  d’Héraclite,dc  Hume, 
ou  d'Hégcl,  c’est-à-dire  à la  négation  de  la  réa- 
lité. Une  substance  qui  ne  serait  pas  cause 
n'existe  pas  dans  la  nature.  Ij  cause  et  la  sub- 
stance sont  donc  inséparablement  unies.  L’hom- 
me, le  monde  et  Dieu  sont  causes,  parce  qu’ils 
sont  substances  et  leur  substantialité  même  se 
manifeste  par  leur  causalité.  Altérez  l'idée  de 
cause,  et  Dieu,  le  monde  et  l'homme  deviennent 
tour  à tour  la  seule  substance  et  la  seule  cause. 
Descartes  altère  l’idée  de  substance  en  affirmant 
que  l’essence  de  la  matière  consiste  dans  l’é- 
tendue, et  l’essence  de  l’esprit  dans  la  pensée; 
et  celte  altération  favorise  le  spinosisme. 

Il  est  important  de  constater  qu’il  y a deux 
sortes  de  causes,  celles  qui  agissent  avec  con- 
naissance et  dessein,  et  celles  qui  exercent  une 
action  aveugle.  Dans  le  théisme,  où  Dieu  et  la 
liberté  sont  les  points  de  départ,  les  causes  qui 
agissent  sans  connaissance  et  sans  liberté  n’ont 
pas  la  raison  de  leur  action  en  elles-mêmes, 
mais  la  trouvent  en  Dieu,  et  l’activité  des  forces 
qui  agissent  avec  dessein  a son  principe  dans  la 
liberté.  Il  faut  distinguer  la  raison  de  faire  une 
chose  et  la  cause  qui  la  produit.  La  raison  de 


faire  une  chose  est  son  principe  idéal,  la  cause 
en  est  le  principe  réel.  La  cause  consiste  dans 
nne  force  et  suppose  une  existence  ; la  raison  ne 
peut  exister  que  dans  une  intelligence  ; mais  elle 
n'a  rien  de  substantiel  en  elle-même.  Un  pareil 
principe  n'est  pas  un  principe  actif.  Quand  on 
confond  la  raison  avec  la  cause,  on  confond  l'i- 
déal avec  le  réel. 

Les  systèmes  erronés  sur  l’existence  de  la 
cause  suprême  peuvent  être  ramenés  à quatre  : 
le  dualisme,  le  matérialisme,  l'idéalisme  et  le 
panthéisme.  L’erreur  de  ces  systèmes  a été  si- 
gnalée dans  des  articles  spéciaux.  On  a comparé 
l'esprit  humain  à l’Anthée  de  la  fable  : «Ce  géant 
avait  des  forces  tant  qu'il  avait  les  pieds  sur  la 
terre;  il  les  perdait  dès  qu’on  le  soulevait  en 
l’air  et  qu’on  lui  Ôtait  son  pointd'appui.  Le  point 
d’appui  pour  nous,  c'est  la  conscience.  Au  delà 
de  notre  sphère,  nous  ne  pouvons  plus  respirer 
et  nous  étouffons  dans  le  vide.  > En  effet,  nous 
ne  concevons  les  existences  que  par  la  conscience 
de  notre  existence  personnelle.  Si  l'on  ne  tient 
pas  compte  dcsexistenccs  personnel  les,  on  tombe 
dans  le  panthéisme  matérialiste  ou  idéaliste,  et 
c’est  parce  qu’il  absorbe  le  moi  que  le  mysticisme 
nous  précipite  dans  un  abîme  où  il  est  impossi- 
ble de  discerner  le  bien  du  mai  et  l’existence  du 
néant. 

Dans  l'ontologie,  on  définit  le  possible,  le 
nécessaire,  le  contingent,  la  qualité,  la  quantité, 
l’accident,  la  substance,  la  cause,  etc.,  sans  re- 
chercher s'il  existe  hors  de  l'esprit  quelque 
chose  de  semblable,  et  sans  examiner  eu  vertu 
de  quelles  lois  nous  donnons  notre  assentiment 
à ces  définitions.  De  pareilles  abstractions  ne 
peuvent  point  servir  de  base  à la  science,  qui  ne 
s'appuie  que  sur  les  premiers  principes,  lesquels 
sont  des  vérités  de  fait  ou  des  vérités  de  senti- 
ment. Les  vérités  nécessaires  ne  sont  la  base  de 
la  science  que  parce  qu’elles  sont  identifiées  avec 
l'Être  éternel.  Considérées  d'une  manière  abs- 
traite, elles  ne  sont  que  des  constructions  de 
l’esprit  humain.  Les  vérités  nécessaires  prou- 
vent évidemment  la  fausseté  de  l'hypothèse  sur 
l'origine  des  idées  avancée  par  l’école  de  Locke 
et  de  Condillae.  Des  vérités  nécessaires  ne  peu- 
vent être  le  produit  direct  ou  indirect  de  la  sen- 
sation. l.'cxpériencc  atteste  le  fait  et  nullement 
la  nécessité  du  fait.  La  nécessité  est  une  conclu- 
sion qui  n'est  point  fournie  par  l’expérience. 
L’idée  de  cause  et  d'effet  n’en  dérive  pas  non 
plus.  L'expérience  atteste  la  succession  et  non 
point  la  connexion  des  faits.  Les  idées  de  cause, 
de  substance,  de  durée,  nous  sont  données  en 
nous-mêmes.  Nous  les  avons  parce  que  nous 
existons,  parce  que  nous  durons,  parce  que  nous 
sommes  une  cause  : elles  vont  du  dedans  au  de- 
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Hors,  et  lorsque  nous  les  appliquons  aux  objets  tor,  les  autres  par  Épéus.  Svbaris  y envoya  uno 
extérieurs,  c'est  par  une  sorte  d'induction  dont  colonie,  cl  clic  devint  puissante  et  riche.  Py- 
lanaturesculealesecretetqu'ellcsculelégitirae.  j thagore  y fixa  longtemps  son  séjour  et  y mou- 
Les  spéculations  nuageuses  de  l’ontologie,  en  j rut.  Prise  par  les  Romains  pendant  la  guerre 
interdisant  à l'esprit  tout  commerce  avec  le  de  Pyrrhus,  elle  se  déclara  pour  Annibal  en 
monde  externe,  posent  le  fondement  de  l'idéa-  I 215  avant  J.-C.;  mais  elle  fut  reconquise  et  pu- 
listnc,  et  peuvent,  à la  suite  de  Kant,  nous  con-  ; nie  vers  207.  Près  de  cette  ville,  Marc-Antoine 
duire  au  scepticisme.  La  métaphysique  doit  être  ■ et  Octave  eurent  une  célèbre  entrevucparla  mé- 
renfermée  dans  certaines  limites,  sous  peine  de  diation  d'Octavic.  Aujourd'hui  on  voit  quelques 
se  livrer  à des  recherches  inutiles,  ou  d'imaginer  ruines  de  Métapontc  près  de  Terre  di  Marc. 
des  hypothèses  absurdes  et  contradictoires.  Les  MÉTASTASE  (méd.l,  du  grec  je 

existences  nous  sont  données  : on  ne  peut  ni  les  transimrte.  Ce  mot  désigne  le  phénomène  dans 
révoquer  en  doute,  ni  les  prouver  : on  les  voit,  lequel  une  maladie,  arrêtée  dans  sa  marche  or- 
o»  les  sent.  La  nature  des  êtres  est  un  mystère  dinaire,  est  remplacée  par  une  affection  surve- 
que  l'esprit  humain  ne  percera  jamais.  Si  l'on  nant  dans  une  autre  partie  du  corps,  quel  que 
savait  ce  que  c'est  que  l'existence,  on  saurait  soit  le  caractère  de  ce  nouvel  état  morbide;  mais 
tout.  On  a dit  que  l'existence  est,  en  général,  ce  plus  souvent  encore  le  transport  d’une  maladie 
qu'il  y a de  plus  effrayant.  C’est  un  abîme  : l'es-  humorale  d’un  point  de  l'cconomie  en  un  autre, 
prit  humain  n'essaie  jamais  de  le  sonder  sans  comme  lorsque  le  pus  disparaît  du  foyer  d’un 
être  frappé  de  vertige.  abcès  ou  d’une  surface  suppurante,  en  donnant 

Indépendamment  des  spéculations  générales  lieu  à la  formation  d’une  nouvelle  collection  de 
de  la  métaphysique,  chaque  science  a sa  méta-  même  nature;  ou  bien,  lorsque  la  secrétion  lai- 
physique  particulière.  Cette  métaphysique  n'est  leuse  venant  à cesser,  il  survient,  comme  on  l'a 
qu'une  application  des  vérités  générales  aux  dif-  prétendu,  un  épanchement  de  véritable  lait  dans 
férentes  branches  des  connaissances  humaines,  j un  organe  autre  que  le  sein.  Ces  deux  acceptions 
Ainsi,  en  physique,  on  recherche  ce  que  c'est  que  du  mot  métastase  se  confondaient  nécessairement 
l'électricité  ; eu  physiologie,  ce  que  c'est  que  la  dans  l'esprit  des  anciens  pour  lesquels  toutes  les 
vie  et  la  mort.  Il  est  à craindre  que  de  sembla-  maladies  étaient  le  résultat  d’une  matière  mor- 
bles  recherches  ne  soient  au  dessus  de  l’intclli-  bifique  humorale.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la 
gence  humaine.  ; science,  il  est  évident  qu'il  ne  saurait  en  être 

La  métaphysique  a donné  lieu  à des  erreurs  j ainsi,  et  que  tous  les  phénomènes  compris  par 
absurdes;  niais  elle  a aussi  rendu  des  services  habitude  sous  cette  dénomination  commune  ne 
signalés  ; témoin  la  métaphysique  de  Bossuet  et  sauraient  être  expliqués  par  une  même  théorie, 
de  Fénelon.  Nous  terminerons  eu  rappelant  les  Ceux  du  premier  ordre,  en  effet,  comme  lors- 
paroles  par  lesquelles  l’archevêque  de  Cambrai  qu'un  rhumatisme  articulaire  abandonne  les  ar- 
exprimait  son  jugement  sur  la  science  metaphy-  ticulations  qu'il  enflammait,  tandis  qu'on  voit 
sique  : « Tous  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  être  des  symptômes  alarmants  se  déclarer  vers  l’cs- 
métaphvsiciens  ; mais  les  principaux  théologiens  tomae,  le  cerveau,  etc.,  peuvent  s’expliquer  par 
ont  grand  besoin  de  l'être.  C’est  par  une  sublime  le  déplacement  d'un  des  éléments  de  la  maladie, 
métaphysique  que  saint  Augustin  est  remonté  c’est-à-dire  de  l’irritation,  et  rien  ne  prouve  qu’il 
aux  premiers  principes  des  vérités  de  la  reli-  ; y ait  transport  d'une  matière  morbifique  d'un 
gion,  contre  les  païens  et  contre  les  hérétiques,  organe  sur  un  autre.  C’est  encore  ainsi  que  nous 
C'est  par  la  sublimité  de  cette  science  qu'il  s'est  concevons  l’inflammation  de  l'arachnoïde,  suc- 
élevé  au  dessus  de  la  plupart  des  autres  Pères,  cédant  à la  brusque  disparition  d'un  érysipèle 
qui  étaient  d’ailleurs  parfaitement  instruits  de  de  la  face.  Mais  dans  les  abcès  métastatiques,  il 
l’Écriture  et  de  la  tradition.  C'est  par  une  haute  y a transport  matériel  du  pus  tout  forme,  d'un 
métaphysique  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  a point  dans  un  autre,  et  cela  au  moyen  des  voies 
mérité  par  excellence  le  nom  de  thioloyien.  C’est  ; circulatoires,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  au 
par  la  métaphy  sique  que  saint  Anselme  et  saint  mot  Sitppüiution.  Quant  aux  métastases  laitcu- 
Thomas  ont  été,  dans  les  derniers  siècles,  de  si  : scs,  leur  existence  ne  nous  parait  pas  suffisam- 
grandc's  lumières.  » (Voy.  les  articles  Dieu,  Es-  ment  démontrée;  dans  le  cas  où,  contrairement 
pack,  Êtiif.,  etc.)  L’abbé  Flottes,  à notre  conviction  actuelle,  elles  viendraient  à 

MKTAPOXTE,  en  latin  ilctapontum  ou  Me-  être  mises  hors  de  doute,  ce  serait  encore  par 
tapontinm , Sletapus  ou  Sletnbus,  ancienne  ville  le  même  mécanisme  qu’il  faudrait  s'en  rendre 
d'Italie,  en  Lucanie,  près  de  l'embouchure  du  compte.  Mais  dans  le  cas  assez  fréquent  de  la 
Casuentus  et  du  Bradanus  dans  le  golfe  de  Ta-  disparition  d'une  collection  séreuse  sous  l'in— 
rente.  Elle  fut  fondée,  les  uns  disent  par  Nés-  fluence  d’une  augmentation  abondante  de  la  sé- 
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erétion  urinaire  ou-de  la  transpiration,  il  nous 
semble  que  l’on  doit  au  contraire  se  rendre 
compte  du  phénomène  par  une  résorption  du 
liquide,  accompagnée  ou  suivie  d’un  surcroît  de 
vitalité  sur  un  appareil  sécréteur  quelconque, 
état  nouveau  donnant  physiologiquement  lieu  à 
une  augmentation  de  la  sécrétion  normale  de 
cet  appareil,  sans  qu’il  soit  besoin  de  supposer, 
comme  pour  le  pus,  un  transport  matériel  du 
liquide  existant  tout  formé  dans  un  autre  point, 
puisque  la  nature  des  deux  fluides  n’est  pas  le 
plus  souvent  identique,  et  que  celui  qui  se 
trouve  éliminé  présente  toujours  les  caractères 
d’une  sécrétion  normale. 

Il  est  un  dernier  ordre  de  métastases  que  l’on 
a cité,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  à l’appui 
du  transport  d’un  agent  morbifique  et  matériel; 
nous  voulons  parler  des  maladies  spécifiques , 
telles  que  la  syphilis,  la  variole,  la  rougeole,  la 
scarlatine,  etc.  Pour  nous  les  faits  se  conçoivent 
fort  bien  sans  cela.  Personne  ne  pense  pins  au- 
jourd'hui que  les  symptômes  locaux  constituent 
à eux  seuls  toutes  les  affections  de  cette  na- 
ture, ou  même  eu  soient  l’élément  principal,  et 
pour  l’universalité  des  médecins , les  ulcères , 
dans  la  première  de  ces  maladies,  l'éruption 
cutanée  dans  les  autres,  ne  sont  que  les  mani- 
fes tâtions  les  plus  ordinaires  d’une  infection 
générale.  On  voit,  en  effet,  des  rougeoles,  des 
scarlatines  sans  éruption  cutanée.  Qu’est -il 
besoin,  dès  lors,  de  faire  voyager  l’élément  mor- 
bifique d'un  (joint  de  l’économie  dans  un  autre, 
pour  expliquer  le  développement  d’une  phleg- 
masic  sur  un  viscère  quelconque,  à la  suite  de 
la  disparition  des  symptômes  cutanés?  Ne  peut- 
on  pas  dire,  avec  tout  autant  de  londement,  que 
les  premiers  efforts  de  l’économie  ayant  été  in- 
suffisants pour  se  débarrasser  de  l'intoxication 
générale  à laquelle  elle  se  trouve  actuellement 
en  proie,  manière  d’envisager  l’éruption  qui 
nous  semble  la  plus  rationnelle,  la  natureehoisit 
une  autre  voie  pour  arriver  au  môme  résultat. 
Ce  n’est  plus  dès  lors  qu’une  irritation  locale 
qui  en  remplace  une  autre.  Plus  la  phlegmasic 
nouvelle  offrira  une  physionomie  spécifique, 
plus  nous  croirons  notre  manière  de  voir  fon- 
dée. Nous  ne  faisons,  nous  dira-t-on,  que  sub- 
stituer une  théorie  à une  autre.  Mais  cette  ex- 
plication nous  semble  avoir  l'avantage  d’ôtre  la 
plus  simple,  et  de  se  rattacher  à un  ordre  de 
faits  généralement  admis.  Un  fait  pratique  qui  est 
loin  d’infirmer  cette  manière  de  voir,  c’est  que 
toute  maladie  résultant  d'une  métastase,  ré- 
clame des  moyens  de  traitement  semblables  ou 
analogues  4 ceux  qu'eût  exigés  la  maladie  dans 
son  siège  primitif;  ainsi  la  gale  veut  des  sulfu- 
reux, la  syphilis  des  mereu riaux,  l'inflamma- 
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tion  des  antiphlogistiques,  quels  que  soient  les 
organes  qu’elles  aient  envahis.  Lorsqu'une  mé- 
tastase s’est  opérée  d’un  organe  peu  important, 
comme  la  peau,  sur  un  autre  qui  l'est  beaucoup 
plus,  tous  les  efforts  devront  tendre  à rappeler 
l’affection  dans  son  siège  primitif.  L.  df.  la  C. 

MÉTASTASE  (Piurre-Trapassi,  dit),  l’un 
des  plus  célèbres  poètes  de  l’Italie.  Né  à Rome 
en  1698,  mort  à Vienne  en  1782.  Enfant  du  peu- 
ple, il  chantait  dans  les  rues  de  Rome  des  vers 
qu'il  improvisait, lorsque  le  savant  Cravina,  qui 
avait  eu  occasion  de  l’entendre,  le  prit  chez  lui, 
le  fit  instruire , et  à sa  mort,  qui  arriva  peu  de 
tempsaprès,  lui  légua  une  fortune  assez  considé- 
rable. Métastase  ne  sut  pas  l'administrer,  et  deux 
ou  trois  années  plus  tard.il  s’enfuyait  de  Rome  à 
Naples  (jour  échapper  à ses  créanciers.  Mais  il 
possédait  dans  son  talent  les  moyens  d’en  ac- 
quérir une  plus  belle.  11  avait  11  ans  lorsque 
Cravina  le  recueillit , à 14  il  avait  déjà  composé 
sa  tragédie  de  Ciustino,  œuvre  médiocre  et  d’i- 
mitation servile,  mais  supérieure  à la  plupart 
des  tragédies  italiennes.  A Naples  ii  écrivit  son 
opéra  de  la  Ditlonc  abandonnata  qui  eut  un  re- 
tentissement immense  dans  toute  l'Italie , et  le 
lia  avec  la  llomanina,  chanteuse  célèbre  près  de 
laquelle  il  alla  demeurer,  et  qui  plus  tard  lui 
légua  sa  fortune.  On  vit  sc  succéder  alors  ces 
œuvres  charmantes  qui  éclipsèrent  toutes  les 
autres  productions  de  la  Muse  italienne  au  xviii» 
siècle.  L’empereur  Charles  VJ  invita  Métastase 
à venir  à sa  cour  en  lui  offrant  le  titre  de  poêla 
cesareo  et  une  pension  de  .8,000  florins.  Le  poète 
y consentit,  et  dès  lors  les  fêtes  de  Vienne  né  se 
firait  plus  que  sous  sou  inspiration  et  avec  sa 
collaboration.  Lorsque  la  guerre  interrompit  les 
divertissements  de  la  cour.  Métastase  écrivit 
ces  gracieuses  cantates  et  canzonncttcs  qui  au- 
raient suffi  à sa  renommée.  Ses  dernières  années 
furent  employées  4 des  travaux  sur  la  poétique 
d'Aristote,  le  théâtre  grec,  les  œuvres  d'Horace, 
etc.  Ses  œuvres  se  composent  de  63  opéras, 
12  oratorios , 48  cantates  ou  scènes  lyriques. 
Apostolo  Zeno  et  la  tragédie  française  furent 
les  modèles  de  Métastase.  Son  opéra  n'a  rien 
de  la  tragédie  grecque,  quoi  qu'en  ait  dit  Vol- 
taire. ; c’est  quelque  chose  de  charmant  et  de 
faux,  de  ravissant  et  d'invraisemblable;  un 
style  d’une  mollesse  enchanteresse,  des  cou- 
leurs merveilleuses,  du  pathétique  môme  en  cer- 
taines occasions,  mais  du  pathétique  comme  on 
en  peut  mettre  dans  une  image,  un  pathétique 
auquel  le  spectateur  s’intéresse  un  moment, 
pendant  que  les  acteurs  aimés  le  déclament  ou 
lo  chantent  au  son  d’une  douce  musique,  mais 
qui  n'empêche  pas  de  reprendre  ensuite  la  con- 
vcrsaliou  commencée.  Le  style  de  Métastase  a 
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pnelque  chose  de  fécriquc^lans  l’harmonie  des 
sons,  de  la  couleur  et  de  l'idée  ; il  n’y  a dans 
aucune  langue  rien  do  comparable  à ce  charme 
efféminé,  produit  à la  fois  de  l’imitation  de  Pé- 
trarque continuée  pendant  une  si  longue  suite  de 
siècles  parmi  les  muses  italiques,  de  la  douceur 
du  climat,  et  de  la  servitude  où  l'Italie  était  tom- 
bée. Alfieri  raconte  quelque  part dans ses  Mémoires 
l'indignation  qui  le  saisit  en  voyant  Métastase 
s’inclineravcc  satisfaction  devant  la  reine  Marie- 
Thércse.  Le  doux  poète  de  cour  n’eût  rien  com- 
pris à cette  indignation  du  rude  piémontais  qui 
entreprit  de  rendreà  la  languede  sa  patrie  un  peu 
de  cette  vigueur  qu’elle  achevait  de  perdre.  Scs 
drames  lyriques  les  plus  remarquables  : Demo- 
foonle,  la  Clemenia  di  Tito,  Olympiade,  Altilio  Ite- 
golo,  ont  été  transités  de  nouveau  sur  notre 
scène  tragique  d'où  l'auteur  les  en  avait  tirés. 
Les  œuvres  de  Métastase  ont  été  souvent  re- 
produites en  divers  formats.  Aucune  édition  ne 
mérite  le  nom  de  complète.  Les  plus  estimées 
sont  celles  de  Paris,  12  vol.  in-8»,  1755 , Turin, 
14  vol.  in-fo,  1757. — Trois  volumes  d’œuvres 
posthumes  ont  été  publiés  après  la  mort  du 
poète.  Richelet  a donné  une  traduction  fran- 
çaise d’un  choix  de  ces  œuvres.—  Métastase  avait 
pris  les  ordres  mineurs  à son  entrée  dans  le 
monde.  Son  véritable  nom  était  Trapassi , dont 
celui  de  Métastase  qui  lui  futdonnépar  G ravina, 
n’est  que  la  traduction  grecque.  J.-F. 

MÉTATARSE,  (itTi  après,  et  -rxpso?  le  tarse. 
Partie  du  pied  comprise  entre  le  coude-pied  et 
les  orteils.  Le  métatarse  est  au  pied  ce  que  le 
métacarpe  est  à la  main.  Il  est  composé  de  cinq 
os  disposés  parallèlement,  séparés  par  des  in- 
tervalles étroits  désignés  sous  le  nom  d 'espaces 
interosseux.  L’ensemble  de  ces  os  occupe  une 
sorte  de  quadrilatère  irrégulier  en  rapport,  par 
l’extrémité  postérieure,  avec  les  quatre  os  an- 
térieurs du  tarse,  en  avant,  avec  les  orteils.  La 
face  inférieure  ou  plantaire  est  concave  princi- 
palement vers  la  partie  interne.  L’absence  de 
cette  concavité  constitue  une  infirmité  grave, 
due  à une  sorte  d’écrasement  rachitique  des  os, 
désignée  sous  le  nom  de  pied-plat.  Les  melatar- 
siens  sont  rangés  sur  un  plan  horizontal,  de 
telle  façon  que  l’un  d’eux  ne  peut  s’opposer  aux 
autres  comme  le  métacarpien  qui  porte  le  pouce 
peut  s’opposer  aux  autres  métacarpiens.  Cette 
différence  constitue  le  signe  véritablement  di- 
stinctif entre  la  main  et  le  pied.  I)'  B. 

METAURO,  l’ancien  Metaurus  : rivière  des 
États  de  l’Église,  qui  prend  sa  source  à Immole, 
passe  à Fossombronc,  et  se  jette  dans  l’Adriati- 
que, à 2 kit.  S.-O.  de  Fano,  après  un  cours  de 
70  kil.  dans  une  direction  N.-E.  Elle  est  célè- 
bre par  la  victoire  que  les  Romains  remportè- 


rent vers  scs  bords  sur  Asdrubal.  Lorsque  Na- 
poléon eut  érigé  le  royaume  d’Italie,  on  y créa 
le  département  du  Ùetauro,  dont  le  chef-lieu 
était  Ancône.  E.  C. 

MÉTAUX  ( chim .).  Les  métaux  sont  des  corps 
simples,  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  de 
l’électricité,  et  jouissant  de  la  propriété  de  for- 
mer avec  l’oxygène,  des  oxydes  basiques,  c'est- 
à-dire  capables  de  s’unir  aux  acides  pour  for- 
mer des  sels.  Lorsqu’ils  ne  sont  pas  réduits  en 
feuilles  très  minces,  ils  sont  opaques  et  toujours 
doués  d’un  éclat  particulier,  que  l'on  peut  ob- 
server sur  le  cuivre,  l'or,  ou  l’argent  récemment 
polis,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'éclat 
métallique. 

Quelques  uns  des  métaux  sont  connus  de 
toute  antiquité;  d'autres,  au  contraire,  n'ont  été 
isolés  que  depuis  peu  de  temps.  Le  tableau  sui- 
vant les  représente  avec  le  nom  de  l'auteur  et  {a 
date  de  leur  decouverte  : 


MÉTAUX* 

AUTEURS. 

DATES. 

Argent 

Fit 

Cuivre. 

Mercure 

Plomb  

Connut  de  toute  antiquité. 

Antimoine... 
/in c.. ....... 

Bismuth 

Basile  Valentin 

Paracelse 

A Racola 

iv»  ilfrcle. 
1511 
1530 

Tungstène... 

Tellure 

Molybdène... 

17HI 

Muller  de  Keicbenstcin 

Scheele,  üergmann,  Hieim. 

I78i 

1783 

1781 

Columbium. . 
Palladium  ■ • . 
Ilbodium  .... 

ilisinger  et  Berzelius 

Potassium ... 

il  § SS  § SIS  3 8 a S s 

Sodium 

lia  r y h 

Calcium 

Cadmium.  .. 

Aluminium .. 

Glucinium ... 
Magnésium  .. 
Vanadium..,! 

M.  Bussy 

Lanthane.... 
Dydyme  .... 

Yttrium 

Terbium 

Niobium 

PeJnpium. . .. 

Ruthénium  . . 

IBM» 

Les  métaux  se  trouvent  dans  la  nature  : soit 

à l’état  de  pureté,  comme  le  cuivre,  l’argent. 
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l'or,  le  platine  et  en  général  tous  les  métaux  même  se  trouvent  à cet  état  dans  la  nature;  par 
difficilement  oxydables;  soit  au  contraire  à exemple,  l’or,  l’argent,  le  cuivre.  Celui  des 
celui  de  combinaisons,  avec  l’oxygène,  le  soufre,  métaux  qu’on  peut  obtenir  le  plus  facilement 


l’arsenic,  avec  l'oxygène  et  un  acide,  pour  for-  i 
mer  des  sels,  etc.  On  ne  trouve  point  de  bromes, 
d’azolurcs,  d'Itydrines  naturels,  mais  on  ren- 
contre quelquefois  des  chlorures,  des  iodurcs  et 
des  bromures.  Les  sels  métalliques  qu'on  trouve 
en  plus  grande  abondance  sont  les  phosphates, 
les  sulfates  et  les  carbonates. 

Les  principales  propriétés  qu'il  est  nécessaire 
de  constater,  pour  distinguer  les  métaux  entre 
eux,  sont  : 1°  Pour  les  caractères  physiques; 
l’éclat,  la  couleur,  l’odeur  et  la  saveur,  la  cris- 
tallisation et  la  texture,  la  densité,  la  dureté,  la 
malléabilité  et  la  ductilité,  la  fusibilité,  la  cha- 
leur spécifique;  — 2°  Pour  les  propriétés  chi- 
miques ; l’action  de  l’eau,  de  l’air  sec  ou  hu- 
mide, et  des  acides. 

Tous  les  métaux  sont  solides  à la  température 
ordinaire,  à l'exception  du  mercure  qui  est  li- 
quide. La  plupart,  vus  en  assez  grande  masse, 
possèdent  un  éclat  qu’ils  perdent  lorsqu’on  les 
amène  à un  certain  degré  de  division;  on  ob- 
tient alors  des  poudres  noires  ou  grises  qui  re- 
deviennent brillantes  par  le  frottement  sur  un 
corps  dur.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  sont 
opaques;  mais,  quand  on  les  réduit  en  feuilles 
d’une  extrême  minceur,  ils  deviennent  suscep- 
tibles de  se.  laisser  traverser  par  la  luntiere  : une 
feuille  d’or  très  mince  parait  verte,  lorsqu’on 
l’interpose  entre  la  lumière  et  l’œil  ; on  observe 
du  reste  la  même  teinte,  quand  on  met  de  l’or 
très  divise  en  suspension  dans  un  liquide  et 
qu'on  place  ce  liquide  entre  la  lumière  et  l’œil. 
Presque  tous  les  métaux  sont  d’un  blanc  gri- 
sâtre. Le  tantale,  le  cuivre  et  l’or  sont  d’un 
jaune  rougeâtre.  On  peut  exalter  l’intensité  de 
la  couleur  des  métaux  en  employant  un  procédé 
indiqué  par  M.  Bénédict  Prévost,  consistant  à 
faire  réfléchir,  plusieurs  lois  consécutives,  le 
même  rayon  lumineux  sur  des  surfaces  métal- 
liques polies.  Lorsqu’on  opère  sur  l’or,  et  qu’on 
arrive  à la  douzième  ou  treizième  réflexion,  ce 
corps  parait  d'un  rouge  orangé  très  foncé.  Cet 
artifice  a pour  objet  d’éteindre  successivement 
toutes  les  portions  de  lumière  blanche,  en  évi- 
tant .l'introduire  dans  le  rayon  réfléchi  aucune 
coloration  étrangère  à celle  du  métal.  En  opé- 
rant de  la  même  manière  sur  le  cuivre,  la  teinte 
devient  très  rapprochée  de  l’ccarlate. 

Les  métaux  sont  en  général  inodores.  L’étain, 
le  cuivre,  le  fer,  le  plomb,  exhalent  une  odeur 
désagréable,  surtout  lorsqu’on  les  frotte  avec  la 
main.  Quelques  uns  d’entre  eux  ont  une  saveur 
particulière  et  désagréable.  — Tous  peuvent  être  i 
obtenus  sous  forme  cristalline,  quelques  uns  i 


cristallisé  est  le  bismuth.  Pour  cela,  il  suffit  de 
le  fondre,  de  le  laisser  refroidir,  jusqu’à  ce  qu’il 
se  forme  une  couche  solide  à la  surface;  on 
écoule  alors  promptement  ce  qui  reste  encore 
liquide,  et  on  obtient  au  fond  du  têt  des  cris- 
taux cubiques  présentant  les  plus  belles  cou- 
leurs du  spectre.  La  méthode  la  plus  générale 
pour  obtenir  les  métaux  cristallisés  consiste  à 
décomposer  des  sels,  par  exemple,  au  moyen 
d’une  pile  très  faible,  en  prolongeant  l’expé- 
rience pendant  un  temps  suffisant.  Ces  corps, 
précipités  à l’un  des  pâles,  finissent  par  y former 
des  cristaux  d’un  volume  considérable.  M.  Bec- 
querel est  parvenu  à s’en  procurer  de  la  sorte 
un  certain  nombre  en  cristaux  déterminables. 

Les  métaux  sont  plus  lourds  que  l’eau,  i 
l'exception  toutefois  du  potassium  cl  du  sodium  ; 
l’écrouissage  augmente  ordinairement  leur  den- 
sité. Le  tableau  suivant  représente  du  reste  la 
densité  des  principaux  d'entre  eux  : 


Platine  ! passé  à la  filière 

( iorgé 

“••••  la:::::::::::::::: 

Tungstène 

Argent  fondu 

Cu,Tre  J fondu i. 

Molybdène 

Fer..îf  . 

Antimoine  fondu 

La  dureté  des  métaux  est  très 

variable  ; quel- 

ques  uns,  comme  le  plomb,  l'étain,  sont  exces- 
sivement mous;  d’autres,  au  contraire,  connue 
le  fer,  l’antimoine,  sont  fort  durs.  Il  suffit  d'une 
petite  quantité  d'un  corps  étranger,  de  carbo- 
nate, d’arsenic,  de  phosphore  ou  de  soufre,  pour 
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augmenter  leur  dureté.  — l.orsquon  soumet  i 
certains  d'entre  eux  au  choc  du  marteau,  ils 
s’étendent,  se  réduisent  en  lames;  d'autres  au 
contraire,  tombent  eu  poussière;  enfin  il  en 
existe  qui  s'aplatissent  imparfaitement,  se  fen- 
dillent, se  gercent.  Les  premiers  sont  les  mé- 
taux malléables;  les  autres  sont  considérés 
comme  plus  ou  moins  cassants.  Les  métaux 
malléables  sont  les  suivants  : 


Argent. 

Or. 

Cadmium. 

Palladium. 

Cuivre. 

Platine. 

Etain. 

Plomb. 

Fer. 

Potassium. 

Mercure. 

Sodium. 

Nickel. 

Zinc. 

Les  métaux  cassants  sont  les  suivants  : 
Antimoine.  Molybdène, 

bismuth.  Manganèse. 

Cérium.  Itliodium. 

ClnOine.  Tellure. 

Cobalt.  Tungstène. 

Colombium.  Urane. 

Lorsqu'on  veut  réduire  un  métal  en  lames 
minces,  on  ne  se  sert  pas  ordinairement  du 
marteau,  mais  on  fait  passer  le  corps  entre  les 
deux  cylindres  métalliques  d'un  laminoir.  Pen- 
dant le  laminage,  le  métal  devient  plus  dur  et 
plus  cassant.  Si  l'on  voulait  continuer  l'opéra- 
tion, les  lames  se  garceraicnt  surtout  sur  les 
bords.  Pour  rendre  au  métal  sa  mollesse  et  sa 
malléabilité  première,  il  suffit  de  le  chauffer  au 
rouge  et  de  le  laisser  refroidir  lentement  : c’est 
ce  qu'on  appelle  recuire. 

La  ductilité  est  la  propriété  que  possèdent  les 
métaux  de  s'allonger  en  fils  lorsqu'on  les  élire 
en  les  passant  à travers  la  filière;  ils  sont  diffé- 
remment ductiles  et  malléables.  Nous  les  clas- 
serons ici  d’après  l'ordre  de  leur  ductilité  et  de 
leur  malléabilité  : 

DUCTILITÉ.  I MALLÉABILITÉ. 


Or. 

Or. 

Argent 

Argent. 

Platiue. 

Cuivre. 

Fer. 

Etain. 

Cuivre. 

Platine. 

Zinc. 

Plomb. 

Elain. 

Zinc. 

Plomb. 

Fer. 

La  malléabilité  et  la  ductilité  sont  en  général  j 
augmentées  par  la  ehalcur. 

La  ténacité  est  la  force  qui  s'oppose  à 1?  rup- 
ture; cette  propriété  est  très  variable  pour  les  | 
differents  métaux.  On  compare  la  ténacité  des  [ 
métaux  entre  eux  en  recherchant  les  poids  qui 
déterminent  U rupture  de  fils  de  même  dia- 


mètre. Des  fils  métalliques  de  deux  millimètres 
de  diamètre  rompent  sous  les  poids  suivants  : 


k. 

Fer 219.159 

Cuivre 137.599 

Platine 124.000 

Argent 85.062 

Or OS. 216 

Etain 24.200 

Zinc 12.710 


Les  métaux  sont  d'autant  plus  élastiques  et 
sonores  qu’ils  sont  plus  durs;  certains  alliages 
de  cuivre  et  d'étain  sont  plus  sonores  que  ces 
métaux  purs. 

La  structure  des  métaux  est  tantôt  lamelleusc, 
tantôt  grenue.  Cette  propriélé  est  importante  à 
considérer  dans  les  métaux,  parce  qu'elle  per- 
met souvent  de  les  distinguer  les  unsdes  autres. 
La  texture  est  grenue  dans  le  fer;  lamclleuse 
dans  le  zinc,  le  bismuth  et  l'antimoine. 

Les  métaux  sont  de  tous  les  corps  ceux  qui 
conduisent  le  mieux  la  chaleur  et  l'électricité. 
D'après  M.  Dcsprctz , voici  l'ordre  des  métaux 


par  rapporta  la  conductibilité  pour  la  chaleur: 

Or 10000 

Argent 9730 

Platine 9SI0 

Cuivre 8932 

Fer 374£ 

Zinc 3638 

Etain 3039 

Plomb 1796 

MM.  Becquerel  et  Pouillet  ont  classé  de  la 
manière  suivante  les  différents  métaux  d'après 
leur  conductibilité  électrique  : 

Cuivre loooo 

Or..... 9360 

Argent 7360 

Zinc 2830 

Platine 1880 

Fer 1580 

Etain 1530 

Plomb 830 

Mercure 345 

Potassium 133 


La  futibilite  des  métaux  est  très  variable.  Les 
uns,  comme  le  plomb,  l’étain,  fondent  bien  au 
dessous  du  rouge;  d'autres,  comme  le  platine, 
le  rhodium,  l’iridium,  ne  fondent  qu'a  l'aide  de 
fortes  lentilles  ou  du  chalumeau  à gaz  oxygène 
et  hydrogène.  Le  tableau  suivant  donne  l'ordre 
de  fusibilité  des  principaux  : 


Mercure — 59» 

Potassium +58 

Sodium 90 

Etain 230 

Bismuth 216 

Plomb 312 

Cadmium 360 

Zinc...., 370 
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Antimoine 432 

Argent 1022 

Cuivre 1002 

Or 1102 

Fonte  grise 15S7 

Acier,  entre  la  foute  et  le  fer. 

Manganèse,  id. 

Nickel,  id. 

Fer  forgé 2118 

Palladium..  \ 


Molybdène.  / preSque infusibles, s’agglomérant 

Uramu  ■ ' ■ / seulement  à un  feu  de  forge  violent. 

Tungstène.  I 

Chrùine..../ 

Cérium....  \ 

Osmium .. . f Infusibles  nu  feu  de  forge  le  plus 

Iridium....  Vviolent;  fusibles  au  chalumeau  à 

Iihodium ..  Igaz  oxygène  et  hydrogène. 

Platine....  J 

Quelques  métaux,  comme  le  potassium,  le  so- 
dium, absorbent  Yoxgginc  à la  température  ordi- 
naire; mais  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  oxy- 
dés par  ce  corps  qu’à  l'aide  d'uue  température 
plus  ou  moins  élevée.  Quelques  autres,  tels  que 
l’or,  le  platine,  le  rhodium,  l'iridium,  ne  l'ab- 
sorbent à aucune  température.  — L’atr  sec 
agit  sur  les  métaux  comme  l'oxygène,  niais 
avec  moins  d’énergie;  l’air  humide  les  oxyde 
plus  rapidement  qu'à  l’état  sec;  il  se  forme 
alors  des  oxydes  qui  sont  ordinairement  hy- 
dratés et  earbonatés.  — Plusieurs  métaux  peu- 
vent décomposer  Tenu  à la  température  ordi- 
naire, comme  le  potassium  et  le  sodium  ; d’au- 
tres, comme  le  fer,  le  zinc,  l’étain,  n’agissent 
sur  elle  qu'a  une  température  voisine  du  rouge. 
Certains  autres,  tels  que  l’or,  le  platine,  n’exer- 
cent aucune  action,  même  sous  l'influence  d'une 
température  rouge.  — Les  acides  déterminent 
quelquefois  l'action  de  1 eau  sur  les  métaux; 
l’oxygène  de  l’eau  s’unit  dans  ce  cas  au  métal 
pour  former  un  oxyde  qui  se  combine  à l'acide. 
Lundis  que  l'hydrogène  se  dégage.  Certains 
acides,  comme  l'acide  azotique,  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  peuvent  même  leur  céder  une 
partie  de  leur  oxygène. 

La  meilleure  classification  des  métaux  a été 
proposée  par  M.  Thénard;  nous  l’adopterons, 
sauf  les  modifications  introduites  par  M.  Ke- 
gnault,  qui  du  reste  laissent  subsister  entière- 
ment les  bases  de  la  classification  de  M.  Thénard. 
Les  métaux  y sont  rangés  d'après  leur  degré 
d’affinité  pour  l'oxygène  et  se  trouvent  divisés 
en  six  sections.  Cette  affinité  est  constatée  : 
1»  par  l'action  que  l’oxygène  exerce  sur  les  mé- 
taux; 2»  par  l’action  de  la  chaleur  sur  les 
oxydes,  et  par  la  réduction  plus  ou  moins  facilo 
de  ces  derniers;  3»  par  la  décomposition  que 
les  métaux  font  éprouver  à l’eau  directement 
ou  eu  présence  des  acides.  — Les  métaux  de  la 
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première  section  absorbent  l’oxygène  à la  tem* 
pératurc  la  plus  élevée,  décomposent  l’eau  à 
froid,  en  dégageant  de  l'hydrogène,  et  produisent 
des  oxydes  alcalins  énergiques.  Ils  manifestent 
une  grande  affinité  pour  l’oxygène.  Les  métaux 
de  cette  section  sont  ; le  potassium,  le  sodium, 
le  lithium,  le  barium,  le  strontium  et  le  calcium. 
— Ceux  de  la  seconde  section  absorbent  l’oxy- 
gène à une  température  très  élevée  et  ne  dé- 
composent l’eau  qu'entre  100  et  200°,  quelque- 
fois seulement  au  rouge  sombre;  ce  sont  : le 
glucinium,  Yaluminium,  le  magnésium,  le  zirco- 
nium, le  thorium,  Yytlrium,  le  cérium,  le  lanthane, 
le  ihjdgme,  le  manganèse,  le  niobium,  le  pé  lopin  m, 
Yerbium  et  le  terbium.  — Les  métaux  de  la  troi- 
sième section  absorbent  l’oxygène  à une  tempé- 
rature élevée,  ne  décomposent  l’eau  qu'au  rouge 
ou  à la  température  ordinaire  en  présence  des 
acides;  ce  sont  : le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le 
zinc,  le  cadmium,  le  cltrômc,  le  vanadium.  — Les 
métaux  de  la  quatrième  section  absorbent  l’oxy- 
gène à une  température  élevée,  décomposent 
l’eau  au  rouge,  mais  ne  la  décomposent  pas  en 
présence  des  acides  ; ce  sont  : le  tungstène , le 
molybdène,  Yosmium,  le  tantale,  le  titane,  Yétain 
et  Y antimoine.  — Les  métaux  de  la  cinquième  sec- 
tion ne  décomposent  la  vapeur  aqueuse  que  len- 
tement et  à une  température  très  élevée;  leurs 
oxydes  ne  sont  pas  réduits  par  la  chaleur;  ce 
sont  ; le  bismuth,  le  plomb,  le  cuivre.  — La  sixième 
section  enfin  comprend  les  métaux  appelés  nobles, 
qu'  ne  décomposent  pas  l’eau,  et  dont  les  oxydes 
sont  réduits  par  la  chaleur  ; ce  sont  : le  mercure, 
Yargenl,  le  rhodium,  Yiridium,  le  palladium,  le 
ruthénium,  le  platine  et  l’or.  Pelocze. 

MÉTAUX  (essai  des).  Les  procédés  géné- 
ralement employés  pour  déterminer  quantitati- 
vement les  métaux,  consistent  à faire  entrer  le 
métal  à doser  dans  une  combinaison  insolubleet 
très  stable,  à recueillir  celte  combinaison,  à lape- 
ser,  à calculer  son  poids  et  celui  du  corps  conte- 
nu, au  moyen  des  tables  d’équivalents.  D’autres 
fois  on  emploie  une  liqueur  normale  au  moyen  de 
laquelle  on  fait  subir  à la  dissolution  métallique 
une  métamorphose  bien  caractéristique,  et,  d'a- 
près la  quantité  de  liqueur  normale  qu’il  a fallu 
employer  pour  produire  le  phénomène,  on  cal- 
cule la  quantité  du  métal.  C’est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu’on  dose  l’argent,  le  cuivre,  le  fer.  C’est 
sur  ces  procédés  que  nous  insisterons,  surtout 
à cause  des  grands  avantages  qu’ils  présentent 
par  l’exactitude  des  résultats  et  la  promptitude 
de  l’exécution.  Pour  les  autres  métaux,  nous 
nous  bornerons  à dire  à quel  état  on  doit  les 
faire  passer  pour  les  peser,  renvoyant,  pour  plus 
de  détails,  aux  traites  spéciaux. 

Platine.  Le  platine  est  d’abord  dissous  dans 


b 
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l'eau  régale;  cette  dissolution,  après  avoir  été 
concentrée  est  précipitée  par  une  dissolution  de 
chlorhydrate d'anunoniaque.  Il  se  forme  un  pré- 
cipité cristallin  de  chlorure  double  de  platine, 
et  d’anunoni uni  qu’on  laisse  quelques  heures 
en  repos,  puis,  on  recueille  sur  un  filtre,  on 
lave  avec,  un  mélange  d’éther  et  d’alcool,  et  on 
brûle.  Le  résidu  est  du  platine  qu’il  faut  poser. 

, Mercure , Pour  doser  le  mercure,  il  suffit  de 
mêler  lecoinposé  avec  de  la  chaux  éteinte  ou  de  la 
chaux  sodée, de  calciner  le  mélange,  de  recueillir 
etdcpeserle  mercure  qui  est  ainsi  mis  en  liberté. 

Plomb.  Le  plomb  est  ordinairement  dosé  à 
l’état desulfatcquicstinsolubledans l’eau  et  dans 
les  acides  étendus.  Toutefois,  il  faut  dans  ce 
procédé  éviter  la  présence  de  l’acide  chlorhy- 
drique ou  des  chlorures  qui  altéreraient  les  ré- 
sultats en  dissolvant  une  petite  quantité  de  sul- 
fate de  plomb. 

Etain.  L’étain  est  toujours  dosé  à l’état  d’a- 
cide stannique.  Lorsqu'on  a,  en  clïet,  un  alliage 
contenant  ce  métal,  on  l’attaque  par  l’acide  ni- 
trique, qui  transforme  la  plupart  des  métaux  en 
nitrates  solubles , et  laisse  l’étain  a l'état  d’a- 
cide stannique  insoluble,  on  le  recueille,  on  le 
lave,  et  on  le  pèse  ; de  son  poids  il  est  facile  de 
passer  à celui  de  l'étain. 

Zinc.  Le  aine  est  un  des  métaux  dont  le  dosage 
par  voie  humide  est  le  plus  difficile  ; aussi,  lors- 
qu'on a affaire  à un  alliage  dans  lequel  il  entre, 
on  soumet  cet  alliage  à la  cémentation.  Dans 
celte  opération  on  profite  de  la  propriété  du  zinc 
d’être  volatil  à une  haute  température,  tandis 
que  les  métaux  auxquels  il  est  allié  sont  fixes. 
Dans  un  petit  creuset  à recuire,  rempli  de  char- 
bon, on  introduit  une  certaine  quantité  de  l'al- 
liage à examiner,  on  recouvre  le  creuset  avec  un 
tampon  d’argile,  et  on  chauffe  dans  le  moufle 
d'un  fourneau  de  coupelle.  Le  zinc  s’en  va,  les 
métaux  étrangers  fondent  et  se  réunissent  en 
culot, qu’on  retire  apres  rcfroidisscment.On  pèse 
ce  culot;  la  perte  de  poids  indique  le  zinc. 

Argent.  Le  procédé  de  dosage  de  l'argent,  par 
voie  humide,  a été  imaginé  par  Gay-Lussac,  et 
s’applique  surtout  à l’analyse  des  alliages  moné- 
taires. 11  est  fondé  sur  la  propriété  que  possède 
ce  métal  de  former  avec,  le  chlore  un  composé 
insoluble  dans  les  acides,  et  se  déposant  très 
facilement,  surtout  par  l’agitation,  au  sein  des 
liqueurs  où  il  a été  précipité.  Cette  propriété 
permet  dcconstatcr  si  une  liqueur,  dans  laquelle 
il  y avait  de  l’argent,  a été  complètement  pré- 
cipitée par  un  chlorure  soluble,  ou  si,  au  con- 
traire, il  reste  encore  du  métal  en  dissolution. 
Dans  cette  méthode,  on  détermine  le  volume 
qu’il  faut  employer  d’une  dissolution  connue  de 
sel,  pour  précipiter  l'argent.  — Pour  doser  l'ar- 


gent par  voie  humide,  il  est  nécessaire  d’avoir, 
1°  une  dissolution  normale  de  sel  marin,  pré- 
parée de  telle  façon,  que,  sous  le  volume  d’un 
décilitre,  elle  précipite  complètement  la  disso- 
lution nitrique  d’un  gramme  d'argent  pur; 
2°  une  dissolution  décime  de  sel  marin,  dont  un 
centimètre  cube  précipite  un  milligramme  d'ar- 
gent; 3"  une  dissolution  décime  de  nitrate  d'ar- 
gent contenant  un  milligramme  d'argent  par 
centim.  cube;  4°  enfin,  de  l'argent  à 1000,1000. 

Le  moyen  le  plus  expéditif  de  préparer  la 
dissolution  de  sel  marin,  consiste,  lorsqu'on 
peut  se  procurer  du  sel  chimiquement  pur,  à 
peser  5 gr.  414  de  chlorure  de  sodium  à le 
faire  dissoudre  complètement  dans  de  l’eau 
distillée,  et  à ajouter  ensuite  assez  de  ce  liquide 
pour  que  le  volume  total  soit  de  1 litre  à 15°. 
Toutefois,  il  est  rare  qu'on  puisse  employer 
ce  procédé;  ordinairement  on  se  sert  du  sel 
marin  ordinaire.  Voici,  du  reste,  comment  on 
opère.  On  dissout  2 à 300  gr.  de  sel  marin  or- 
dinaire dans  deux  litres  environ  d’eau  com- 
mune, et  on  filtre  la  dissolution;  on  eu  évapore 
quelques  grammes  pour  apprécier  la  quantité 
de  sel  qu'elle  contient  : on  étend  cette  liqueur 
de  la  quantité  d'qpu  qu’indiquerait  le  calcul  en 
supposant  que  le  sel  fût  pur;  on  précipite  un 
gramme  d'argent  pur,  dissous  dans  l’acide  azoti- 
que, par  un  décilitre  de  la  liqueur  salée.  Comme 
cette  dissolution  est  trop  faible,  puisque  le  sel 
marin  n'est  pas  pur,  on  achève  la  précipitation 
avec  un  certain  nombre  de  centimètres  culies  de 
liqueur  décime.  On  note  le  volume  de  cette  dis- 
solution qui  a été  employé  pour  terminer  la 
précipitation  de  l’argent,  et  on  calcule  combien 
on  doit  ajouter  de  liqueur  salée  à la  première 
dissolution,  pour  la  transformer  en  liqueur  nor- 
male. l!n  second  essai,  avec  un  nouveau  gramme 
d’argent,  donne  une  approximation  déjà  très 
grande,  et  un  troisième  permet  d'amener  la  dis- 
solution salée  au  titre  normal.  Il  suffit  pour  pré- 
parer la  liqueur  décime  salée  d’introduire  dans 
un  vase  de  litre  100"  de  la  dissolution  normale 
précédente,  et  d’achever  de  remplir  la  capacité 
avec  de  l’eau  distillée.  Les  100"  de  dissolution 
normale  pouvant  précipiter  un  gramme  d'ar- 
gent, il  est  évident  que  chaque  centimètre  cube 
de  liqueur  décime  contiendra  la  quantité  de  sel 
susceptible  de  précipiter  un  milligramme  du 
même  métal.  Pour  la  préparation  de  la  liqueur 
décime  de  nitrate  d’argent,  on  dissout  I gramme 
d'argent  pur  dans  le  moins  possible  d'acide  ni- 
trique lie  contenant  pas  de  chlore  ; la  dissolu- 
tion étant  complète,  on  l’étcnd  d'eau  jusqu'à  ce 
que  le  tout  occupe  un  litre. 

Le  meilleur  moyen  d'obtenir  l'argent  chimi- 
quement pur,  consiste  à réduire  l’argent  du 
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chlorure  pur.  Pour  cela,  ou  dissout  un  alliage 
monétaire,  ou  tout  autre  dans  de  l'acide  nitrique 
et  on  pi  ceipilc  la  dissolution  claire  par  un  excès 
de  sel  marin;  on  agite  le  mélange  afin  d'accc- 
lcrer  la  précipitation  de  l'argent,  on  lave  le  pré- 
cipité par  décantation,  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  précipitent  plus  en  marron  par  le 
cyanoferrnre  de  potassium,  c'est-à-dire,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  cuivre  dans  la  liqueur. 
Le  précipité  ainsi  lavé  est  recueilli  sur  un  filtre, 
séché,  puis  on  fait  le  mélange  avec  de  la  craie 
et  du  charbon  dans  les  proportions  suivantes  : 
100  — chlorure  d’argent. 

66  — craie. 

3 — charbon. 

Le  mélange  fondu  au  fourneau  à réverbère 
donne  un  culot  métallique  d'argent  presque  pur; 
pour  l'avoir  à 1000/IOOO,  il  faut  encore  le  redis- 
soudre dans  l'acide  nitrique,  précipiter  de  nou- 
veau la  liqueur  par  lcsel  marin,  etc.,  repasser 
en  un  mot  par  toute  la  série  des  opérations 
décrites  ci-dessus. 

Pour  Cessai  d'un  alliage  d'argent  et  de  enivre, 
on  opère  toujours  sur  une  quantité  d'alliage 
contenant  approximativement  un  gramme  d’ar- 
gent pur.  Cette  condition  nécessite  un  premier 
essai  destiné  à fournir  ce  titre  approximatif  ; 
on  le  fait  ordinairement  par  la  coupellation. 
Lorsqu'on  opère  sur  un  alliage  monétaire,  ce 
premier  essai  est  inutile,  puisqu’on  connaît  le 
titre  de  l'alliage,  à quelques  millièmes  près. 
L’alliage  étant  pesé,  on  l’introduit  dans  un 
flacon  de  200"  pouvant  être  bouché  à l'émeri, 
et  on  le  dissout  dans  5 à G centimètres  cubes 
d'acide  nitrique  pur,  cette  dissolution  est  opé- 
rée au  bain-marie;  lorsqu'elle  est  complète,  on 
verse  au  moyen  d'une  pipette  100"  de  dissolu- 
tion normale,  on  bouche  le  flacon,  et  on  agite 
quelques  instants  ; l’argent  se  précipite  à l'état 
de  chlorure,  se  rassemble,  et  par  un  repos  de 
quelques  secondes,  on  a dans  le  flacon  une  cou- 
che de  liquide  parfaitement  claire.  Dans  ce  li- 
quide, on  verse,  au  moyen  d'une  pipette,  1"  de 
liqueur  décime  salée,  si  cette  addition  produit 
un  louche, c’est  qu’il  rcstaitde  l'argent  non  préci- 
pité, et  que,  par  conséquent,  la  quantité  pesée 
contenait  plus  d’un  gramme  de  ce  métal.  Dans 
ce  cas,  on  agile  de  nouveau  |>our  éclaircir  et 
on  verse  une  nouvelle  quantité  de  liqueur  dé- 
cime. Cette  opération  est  répétée  tant  qu'une 
nouvelle  addition  produit  un  trouble,  et  on  a 
soin  de  noter  exactement  la  quantité  employée. 
Lorsqu'on  est  arrivé  à avoir  une  liqueur  qui  ne 
se  trouble  plus,  on  compte  la  quantité  de  cent, 
cubes  de  liqueur  décime  qu'il  a fallu  ajouter  pour 
compléter  la  précipitation,  seulement,  on  sup- 
pose que  la  dernière  qui  a produit  une  réaction 


n'a  agi  que  pour  1/2  milligramme,  de  manière 
que  l'erreur  commise  est  nécessairement  moin- 
dre que  celte  quantité.  Ainsi,  par  exemple,  si  la 
quatrième  addition  de  solution  décime  n'a  don- 
né lieu  à aucune  précipitation,  on  doit  d'aliord 
retrancher  cette  dernière  comme  employée  inu- 
tilement , puis  retirer  encore  la  moitié  de  la 
troisième,  de  sorte  que  la  quantité  pesée  de 
l'alliage  renfermerait  I gr.  d'argent  précipité 
par  la  solution  normale,  plus  0 gr.  0025  par  la 
liqueur  décime,  en  tout  1 grain.  0025. 

De  ces  résultats  il  est  facile  de  passer  au  titre 
de  l'alliage  au  moyen  d’une  proportion.  Lorsque 
la  première  addition  de  liqueur  décime  n'a  pas 
donné  de  précipité,  on  se  sert  de  la  dissolution 
argentique  de  la  même  manière  quede  ladissolu- 
tion  salée,  seulement  il  est  bien  entendu  qu'au 
lieu  d'ajouter,  on  retranche  autant  de  milligr. 
d'argent  qu'on  en  a employé  de  centime!,  cubes. 
On  a encore  ici  la  précaution  de  ne  compter  la 
dernière  addition  que  pour  0 gr.  0005. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé 
que  10Ü>«  'de  dissolution  normale  précipitent 
exactement  1 gr.  d'argent;  cela  n’a  pas  toujours 
lieu;  le  titre  de  la  dissolution  varie  avec  la  tem- 
pérature, et  il  faut  chaque  fois  qu'on  s'en  sert 
titrer  la  liqueur  normale.  Celle  opération  ne 
diffère  en  rien  de  celle  que  nous  avons  prati- 
quée sur  l'alliage,  c’est-à-dirc  qu'on  cherche 
encore  la  quantité  d’une  des  deux  liqueurs  dé- 
cimes qu'il  faut  employer  pour  amener  la  pré- 
cipitation complète.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  gramme  d'argent  exige  pour  sa  précipi- 
tation, outre  les  100"  de  dissolution  normale, 
une  addition  de  1",  5 de  liqueur  décime;  cela 
nous  indiquera  que  1 gr.  000  — O gr.  0015  = 
0,0085  d'argent  sont  précipités  par  le  décilitre 
de  dissolution  normale.  D’un  autre  côté  si  on  a 
vu  que  I gr.  253  d'alliage  ont  employé  les  100" 
+ 4".  5 de  dissolution  décime,  nous  dirons  que 
la  quantité  1 gr.  253  renferme  : 

O gr.,0085  d'arg.précip.par  les  100",ct 

0 gr.,  0045  » par  4"  de  liq.décime, 

c’est-à-dirc 

1 gr.,  0030  d'argent. 

Lorsqu’un  alliage  d’argent  contient  du  mer- 
cure, l’essai  peut  devenir  erroné,  le  mercure 
absorbant  une  certaine  quantité  du  chlore,  et 
fournissant  alors  un  résultat  trop  élevé.  Lors- 
que le  mercure  se  rencontre  dans  un  alliage 
qu'on  analyse,  il  est  facile  de  s'apercevoir  de  sa 
présence;  il  empêche,  en  cflet,  le  chlorure  d'ar- 
gent de  noircir  à la  lumière , et  l’éclaircisse- 
ment des  liqueurs  ne  se  fait  plus  qu'avec  diffi- 
culté. Dans  ces  derniers  temps  M.Levol  a trouvé 
le  moyeu  de  parer  a ces  inconvénients  , il  suffit 
pour  cela  d'ajouter  à la  dissolution  de  la  pri*o 
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d’essai  25"  environ  d'ammoniaque,  puis  de  satu- 
rer l'excès  de  celte  ammoniaque  par  20"  d'acide 
acétique,  et  enfin  de  continuer  l’essai  comme  de 
coutume.  D'après  Gay-Lussac  on  peut,  dans  cette 
opération,  remplacer  l'ammoniaque  et  l'acide 
acétique  par  de  l'acétate  de  soude.  Quand  l'ar- 
gent sc  trouve  mêlé  à du  sulfure  d’argent , ce- 
lui-ci ne  se  dissout  pas  dans  l'aciile  nitrique,  et 
il  se  distingue  de  l'or  en  ce  qu'au  lieu  d'ètre  en 
flocons  noirs  comme  lui , il  sc  présente  sous 
forme  d'un  précipite  grisâtre  difficile  à rassem- 
bler. Pour  amener  la  dissolution  de  ce  sulfure, 
il  faut  ajouter  à la  dissolution  azotique  de  l’al- 
liage 8 à IC“  d'acide  sulfurique  concentré,  et  te- 
nir ce  mélange  pendant  I j\  d'heure  à 100°.  Le 
reste  de  l'analyse  se  fait  comme  à l'ordinaire. 

Cuirrc.  — Son  procédé  de  dosage  par  voie  hu- 
mide est  fondé  sur  la  propriété  que  présente  ce 
métal  d’ètre  précipité  de  scs  dissolutions  am- 
moniacales par  le  sulfure  de  sodium , avant  la 
plupart  des  métaux , et  principalement  avant  le 
plomb,  l'étain,  le  zinc,  le  cadmium , le  fer, 
l'antimoine,  le  bismuth  et  l’arsenic.  Comme 
aucun  de  ces  métaux  ne  donne  des  dissolutions 
colorées,  il  en  résulte  que  le  terme  de  la  pré- 
cipitation du  cuivre  est  facile  à saisir,  puisqu'il 
est  indiqué  par  la  décoloration  même  des  li- 
queurs où  il  se  trouve.  Lorsqu'on  effectue  celte 
précipitation  à la  température  ordinaire,  l'ana- 
lyse devient  très  difficile  et  de  plus  elle  est 
inexacte.  En  effet,  le  sulfure  de  cuivre  ne  se 
rassemble  pas  bien,  se  sulfalise  très  vite,  et 
d'un  autre  côté  les  autres  métaux  se  précipitent 
en  petites  quantités  en  même  temps  que  le  cui- 
vre. Lorsqu'au  contraire  on  porte  les  liqueurs  à 
l'ébullition , le  sulfure  de  cuivre  se  rassemble 
facilement,  et  on  petit  se  convaincre  qu’il  faut 
la  même  quantité  de  sulfure  de  sodium  pour 
décolorer  la  dissolution  d'un  gramme  de  cuivre 
que  pour  celle  d'un  gramme  de  cuivre  auquel 
on  a ajouté  du  plomb,  du  zinc,  etc. 

Les  considérations  qui  précèdent  permettent 
d'entrer  maintenant  dans  les  détails  du  procédé.  : 

Pour  la  préparation  du  sulfure  de  sodium, 
le  moyen  le  plus  simple  cousistc  à faire  pas- 
ser un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  j 
une  dissolution  de  soude  caustique  marquant 
36°  à l'aréomètre  ( c’est  la  lessive  des  savon- 
niers^. Le  gaz  qui  doit  sc  dégager  en  abon- 
dance est  amené  par  un  tube  d'un  large  dia- 
mètre. Au  bout  de  quelques  heures  on  trouve  1 
dans  le  flacon  où  le  gaz  a été  absorbé  une  abon- 
dante cristallisation  de  sulfure  de  sodium.  On 
jette  le  tout  dans  un  entonnoir  au  fond  duquel 
on  a mis  de  l'amiante,  et  on  laisse  égoutter. 
On  s'en  sert  pour  la  préparation  de  la  liqueur 
normale.  A cet  effet  on  en  pèse  approximative- 


ment 135  à 150  grammes  qu’on  dissout  dans 
un  litre  d'eau.  La  dissolution,  d'abord  colorée  et 
trouble,  est  abandonnée  à elle-même;  elle  laisse 
déposer  au  bout  de  quelque  temps  (2  jours) , 
une  petite  quantité  de  sulfure  de  plomb.  Elle  est 
devenue  incolore,  et  on  la  sépare  facilement  du 
précipité  au  moyen  d'un  siphon.  On  la  titre  alors. 
Le  cuivre  ne  doit  être  considéré  comme  pur 
que  quand  il  a été  soumis  aux  épreuves  suivan- 
tes : Il  doit  sc  dissoudre  dans  l'acide  nitrique 
sans  y laisser  de  résidu,  et  sa  dissolution  nedoit 
pas  être  troublée  par  l’ammoniaque  en  excès. 
De  plus,  l'oxysulfurc  5CuS,CuO  fait  avec  ce 
métal,  doit  être  sans  action  à 75°  sur  une  pe- 
tite quantité  de  nitrate  de  cuivre  ammoniacale. 
La  dissolution  de  nitrate  de  cuivre  ne  doit  pas 
être  troublée  par  l'acide  chlorhydrique.  Quand 
le  cuivre  présente  ces  propriétés , on  peut  le 
regarder  comme  propre  à servir  de  type  de 
comparaison  pour  les  essais  des  composes  qui 
contiennent  ce  métal.  Dans  tous  les  cas,  avant 
de  considérer  comme  pur  du  cuivre  obtenu  par 
voie  de  fusion,  il  est  bon  de  le  comparer  au 
cuivre  galvanoplaslique , et  de  s'assurer  qu'ils 
exigent  l'un  et  l'autre  la  même  quantité  de  sul- 
fure pour  être  précipités. 

Pour  la  détermination  du  titre  de  la  liqueur, 
on  pèse  1 gramme  de  cuivre  pur  qu'on  intro- 
duit dans  un  ballon  de  la  capacité  de  200  gr., 
on  y verse  à l'aide  d'une  pissette  5 à 6"  d'acide 
nitrique,  le  métal  se  dissout  rapidement  même 
à froid  ; lorsque  la  dissolution  est  complète  on 
ajoute  50  gr.  d'ammoniaque  du  commerce.  Le 
ballon  est  ensuite  placé  sur  un  support  métal- 
lique, on  porte  la  liqueur  bleue  qu'il  renferme 
à une  douce  ébullition  en  le  chauffant  avec  une 
lampe  à alcool  dont  la  mèche  doit  être  mince 
et  courte.  Dès  que  l'ebullition  s’est  manifestée 
(vers  50»),  on  verse  goutte  à goutte  la  liqueur 
sulfureuse  placée  dans  la  burette  en  maintenant 
l'ébullition.  Pendant  une  grande  partie  de  l’ex- 
périence on  reconnaît  facilement  à la  couleur 
bleue  du  liquide  qu’on  peut  encore  ajouter  du 
sulfure  de  sodium  ; lorsque  cette  teinte  a cessé 
de  se  montrer  pendant  l'ébullition,  on  lave  les 
bonis  du  matras  avec  une  pissette  remplie 
d’anunoniaque.  Au  bout  d’une  demi-minute  tout 
au  plus  le  liquide  s'éclaircit  assez  jiour  laisser 
voir  sa  couleur  : on  le  reporte  à l'ébullition  en 
y ajoutant  goutte  à goutte  une  quantité  de  sul- 
fure d'autant  plus  grande  qu'on  a jugé  la  teinte 
plus  foncée.  Après  cette  nouvelle  ébullition  on 
lave  encore  avec  la  pissette,  on  attend , comme 
la  première  fois,  l'éclaircissement,  on  continue 
l’addition  du  sulfure  avec  d'autant  plus  de  cir- 
conspection qu’on  approche  davantage  du  terme 
de  la  décoloration.  Il  faut  déterminer  avec  soin 
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* l'expérience  en  ajoutant  une  goutte,  ou  tout  au 
plus  deux  gouttes  de  sulfure  à la  fois.  La  tem- 
pérature à la  lin  de  l'expérience  ne  doit  pas  être 
supérieure  à StKlIest  très  facile  de  ne  pas  dépas- 
ser ce  ternie,  en  prenant,  comme  nous  l'avons 
indiqué,  une  lampe  dont  la  mèche  soit  courte 
et  mince,  car  alors  on  peut  faire  durer  l'ébul- 
lition au  delà  de  20  minutes,  sans  que  la  tempé- 
rature surpasse  les  limites  indiquées  par  une 
bonne  expérience. 

Essai  d'un  alliage.  — Deux  cas  peuvent  se 
présenter  dans  l'analyse  d'un  alliage  : on  con- 
naît le  titre  approximatif,  ou  ce  titre  est  in- 
connu. Dans  le  premier  cas,  on  prend  uneqtian- 
tité  d'alliage  contenant  environ  1 gr.  de  cuivrejsi 
c'est  une  médaille,  par  exemple,  son  titre  étant 
d’environ  950/1000,  on  en  prendra  1,050;  si  c’est 
le  bronze  des  canons,  qui  esta  un  titre  très 
voisin  de  900/1000,  on  en  pèsera  1,100.  Dans  le 
second  cas,  un  premier  essai  fait  sur  1 gr.  d'al- 
liage donnera  le  titre  approximatif.  Il  sera  donc 
toujours  facile  de  procéder  à l'analyse  avec  une 
quantité  d'alliage  représentant  à peu  près  1 gr. 
de  cuivre.  Après  avoir  titré  la  liqueur  avec  le 
plus  grand  soin,  de  la  manière  qui  a été  indiquée 
précédemment,  on  pèse  l'alliage  et  on  l'attaque 
par  l'acide  nitrique  dans  un  matras  de  la  capa- 
cité de  200".  Le  résidu  insoluble,  s’il  existe,  in- 
dique la  présence  de  l'étain  on  de  l'antimoine; 
quand  ce  résidu  est  considérable,  il  est  utile 
d'introduire  dans  le  ballon  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  afin  de  faire  rentrer  l’é- 
tain ou  l'antimoine  en  dissolution,  et  s’assurer 
par  là  que  l'alliage  est  entièrement  attaqué.  De 
plus,  lorsque  celte  circonstance  se  présente,  il 
faut  ajouter  du  plomb  à la  dissolution  de  l'al- 
liage. Cette  addition  de  plomb  a pour  but  de  I 
faire  précipiter  plus  vite  l'acide  slannique,  qui,  1 
en  se  tenant  très  longtemps  en  suspension,  ren-  I 
drait  incertaine  la  fin  de  l’analyse.  Au  lieu  de 
peser  le  plomb  à l'état  métallique  et  de  le  dis- 
soudre, il  est  préférable  d’en  avoir  une  dissolu- 
tion toute  faite,  et  dont  on  connaît  le  titre.  On 
dissout  10  gr.  de  plomb  dans  30  à 40"  d'acide 
nitrique  du  commerce,  et  l'on  ajoute  à celte  dis- 
solution une  quantité  d'eau  telle  que  le  mélange 
occupe  1 décilitre;  1 centimètre  cube  d’une  dis- 
solution ainsi  faite,  contient  1 décigramme  de 
plomb.  Dans  des  cas  très  rares,  lorsque  l'alliage 
est  très  chargé  d'étain,  1 décigramme  de  plomb 
pourrait  ne  pas  suffire,  ce  qu’on  reconnaît  bien 
vite  dans  un  premier  essai , on  augmenterait 
alors  un  peu  la  quantité  du  nitrate  de  plomb. 
Après  avoir  attaqué  l'alliage , on  attend  le  re- 
froidissement de  la  liqueur,  et  on  y ajoute  50"' 
d'ammoniaque,  puis  on  continue  l’essai  comme 
pour  le  litre  de  la  liqueur.  Quand  on  juge  que 


la  décoloration  est  complète,  lorsque  d'ailleurs 
elle  a été  amenée  en  dernier  résultat  par  une  ou 
deux  gouttes  de  sulfure,  on  lit  sur  la  burette  le 
nombre  de  centimètres  cubes  employés  (après 
avoir  eu  le  soin  d'attendre  quelques  instants, 
afin  que  la  liqueur  de  sulfure  qui  est  attachée 
aux  parois  soit  tombée).  Supposons  qu'il  ait 
fallu  29", 5,  et  que  l’essai  de  la  liqueur  ait  de- 
mandé 300e»  pour  un  gramme;  on  dirait:  si  30" 
représentent  1 gr.  0000  de  cuivre  combien  29,5 
en  représenteront-ils?  On  a ainsi  0 gr.  983.  La 
quantité  d'alliage  soumiseà  l’expérience  contien- 
drait donc  0 gr.  983  de  cuivre.  Supposons  que 
cette  quantité  soit  1 gr.  100,  nous  dirons;  si  1 gr. 
100  contient  0 gr.  983,  combien  t gr.  00?  Or, 
983/1,100=  0,893.  Un  pareil  alliage  serait  donc 
au  titredc893/1000.I.orsqu’un  alliage  contient  de 
l'argent,  il  faut,  avant  de  faire  l'essai,  sc  débar- 
rasser de  ce  métalpar  un  chlorurc.L’cssai  devient 
impossible  quand  au  nombre  des  métaux  étran- 
gers, sc  trouve  le  mercure;  en  effet,  ce  métal  se 
précipite  avant  le  cuivre. 

Fer.  — Le  procédé  imaginé  par  M.  Mar- 
gueritte, pour  le  dosage  de  ce  métal  repose  : 
1»  sur  la  propriété  extrêmement  colorante  du 
caméléon  ; 2”  snr  l'action  que  le  caméléon  exerce 
sur  les  sels  de  protoxide  de  fer,  qu’il  fait  passer 
à l’état  de  sels  de  peroxyde,  en  sc  décolorant  ; 
3*  enfin  sur  ce  qu’une  quantité  quelconque  d'un 
sel  de  protoxyde  de  fer  détruit  une  quantité  de 
caméléon  qui  lui  est  exactement  correspondante. 
Ainsi  étant  donnée  la  dissolution  de  fer  au  maxi- 
mum, telle  qu'on  l'obtient  le  plus  souvent  en 
traitant  les  minerais  naturels  par  un  acide,  il 
suffit  de  la  ramener  au  minimum  et  d'ajouter 
ensuite  peu  à peu  une  liqueur  titrée  de  perman- 
ganate de  potasse.  Tant  qu'il  reste  une  trace  de 
protoxyde  de  fer  à peroxyder,  la  couleur  du 
caméléon  disparait  instantanément;  mais,  il 
arrive  un  moment  où  !a  dernière  goutte,  que 
l'on  a versée  n'est  pas  détruite , et  où  tout  le 
liquide  prend  une  teinlc  rosée  très  marquée. 
Ce  caractère  indique  que  l'opération  est  termi- 
née, et  à la  quantité  de  permanganate  qu'il  a 
fallu  employer,  correspond  la  quantité  de  fer 
| contenue  dans  la  dissolution.  Doue  ramener  le 
sel  de  fer  au  minimum,  on  peut  employer,  soit 
une  lame  de  zinc  pur,  soit  une  dissolution  de 
sulfite  de  soude  ; dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
faire  bouillir  après  l’action,  afin  de  chasser 
l'excès  d'acide  sulfureux. 

1°  Pour  la  préparation  du  permanganate  de 
potasse  normal,  on  fend  dans  un  creuset  de 
liesse  3 parties  de  potasse  à la  chaux,  et  l'on 
î incorpore  à cetle  potasse,  peu  à peu,  avec  beau- 
coup de  soin,  un  mélange  de  I partie  de  chlorate 
de  potasse  et  2 de  bioxyde  de  manganèse  en 
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poudrefine.  On  chauffe  ensuite  jusqu’au  rouge 
dans  un  fourneau  à réverbère  sans  dôme  : lors- 
que la  masse  est  bien  verte,  on  retire  le  creuset 
du  l'eu.  Ou  le  laisse  refroidir,  on  pulvérise  fine- 
ment la  niasse  qu'il  contient.  On  traite  la  pou- 
dre par  l'eau  chaude.  On  a ainsi  une  dissolution 
de  permanganate  de  potasse.  Cette  dissolution, 
non  filtrée  est  traitée  par  quelques  gouttes  d'a- 
cide nitrique.  La  dissolution  prend  alors  une 
teinte  rouge  violacée  très  intense.  On  filtre  sur 
l’amiante  la  liqueur  qu'on  conserve  dans  des  fla- 
cons bouches  en  verre. 

2°  Pour  déterminer  le  titre  de  la  liqueur  nor- 
male, on  pèse  exactement  I gr.  de  fer  pur  (fil 
de  clavecin),  on  le  dissout  dans  20"  d'acide 
chlorhydrique  exempt  de  fer;  après  que  tout  est 
dissous,  on  étend  la  liqueur  d’un  litre  d'eau  en- 
viron. D'un  autre  côté  on  introduit  par  la  bu- 
rette divisée  en  1/10  de  cent,  cubes,  la  disso- 
lution de  caméléon  (permanganate  de  potasse), 
jusqu'au  trait  0.  On  verse  ensuite  cette  liqueur 
dans  la  dissolution  de  fer,  à laquelle  on  imprime 
un  mouvement  giratoire  pour  faciliter  la  réac- 
tion. Pendant  un  certain  temps  le  caméléon  est 
détruit;  mais,  lorsque  la  coloration  caractéris- 
tique se  manifeste  on  lit  sur  la  burette  le  nom- 
bre de  divisions.  Il  faut,  mitant  que  possible,  que 
ce  nombre  soit  voisin  de  30''  ; si  on  avait  obtenu 
beaucoup  moins,  il  faudrait  ajouter  de  l’eau  à la 
dissolution  et  la  titrer  de  nouveau. 

3°  Pour  l’analyse  d’une  fonte  ou  d’un  minerai 
de  fer,  on  introduit  I gr.  du  corps  à doser  dans 
un  ballon  de  1 litre,  et  on  attaque  par  20"  d’a- 
cide chlorhydrique,  auquel  on  ajoute  quelques 
grains  de  chlorate  de  potasse.  Quand  l’attaque 
est  complète,  on  ajoute  de  l’eau  commune  jus- 
qu'au 1/3  de  la  capacité  du  ballon,  et  on  réduit 
par  6 gr.  de  zinc  ou  4 gr.  de  sullite  de  soude. 
La  liqueur  doit  devenir  incolore.  On  fait  bouillir 
pourchasser  l'acide  sulfureux,  puis  on  laisse  re- 
froidir, cl  on  étend  d'eau  jusqu’aux  trois  quarts 
du  ballon.  11  ne  reste  plus  alors  qu’à  verser 
goutte  à goutte  la  liqueur  normale,  jusqu'à  ce 
que  la  coloration  rose  se  manifeste.  On  lit  sur 
la  burette  les  divisions  employées,  et  le  rapport 
de  ce  nombre  à celui  trouvé  pour  le  litre,  indi- 
que la  quantité  de  fer  pur  contenu  dans  la  ma- 
tière analysée.  Pelocze. 

M LT  AK  VIII  LUI  1 11  [ioot.).  Genre  fossile 
de  mammifères  aquatiques  de  l’ordre  des  céta- 
cés herbivores,  établi  par  M.  de  Christol  pour 
des  animaux,  dont  la  structure  semble  être  un 
composé  de  celle  des  lamantins  et  des  dugongs, 
et  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  terrains 
tertiaires  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Les 
m^taxythériums  portaient  une  paire  d'incisives 
permanentes  à la  mâchoire  supérieure  qui  n'a- 


vait pas  de  canines , et  dont  les  molaires,  au 
nombre  de  six  à huit  de  chaque  côté  des  deux 
mâchoires,  se  succédaient  d’arrière  en  avant  et 
tombaient  en  sens  contraire;  la  couronne  des 
supérieures  est  à deux  collines  tranverses  ma- 
melonnées, avec  un  pli  en  avant  cl  un  petit  ta- 
lon en  arrière  : le  collet  est  prononcé  et  les  ra- 
cines sont  au  nombre  de  trois,  deux  externes  et 
une  interne  plus  grande;  la  couronne  des  infé- 
rieures est  à deux  collines  et  un  fort  talon  en 
arrière , le  collet  est  marqué  et  les  racines  au 
nombre  de  deux  : l'usure  déterminée  sur  la  cou- 
ronne des  isles  transversales  est  un  peu  arquée 
et  jointe  vers  leur  milieu  par  un  feston  de  l'é- 
mail. Ces  fossiles,  avec  la  forme  maxillaire  des 
dugongs,  ont  celle  du  crâne  des  lamantins  ; ils 
ont  de  plus  de  larges  et  épaisses  côtes  comme 
ces  derniers,  mais  leurs  bras  sont  très  sembla- 
bles à ceux  des  premiers.— Parmi  les  quatre  ou 
cinq  espèces  que  l’on  place  dans  ce  genre,  la 
plus  connue  est  le  Metaxythcrium  Cuvieri  de 
Christol  (ilonatus  fbssVis  de  Illainville),  dont 
les  débris  se  rencontrent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires du  bassin  de  la  Loire.  Cette  espèce,  de  la 
taille  du  lamantin  du  Sénégal,  a le  crâne  al- 
longé, étroit,  et  les  crêtes  temporales,  saillan- 
tes et  rapprochées,  laissant  entre  elles  une  gout- 
tière profonde  : G.  Cuvier  la  désignait  sous  le 
nom  de  Lamantin  fossile,  et  M.  Christol  y rap- 
porte avec  raison  un  fragment  de  mâchoire  in- 
férieure que  G.  Cuvier  avait  attribué  avec  doute 
à une  espèce  moyenne  d’hippopotame,  et  un 
humérus  qu'il  avait  cru  d’une  espèce  de  phoque. 
— L'n  squelette  presque  complet  du  Metasythe- 
rium  Gue((<tnfidcBlainville,a  été  trouvé  à Etri- 
chv,  auprès  d'Etampcs,  et  des  côtes  d’une  es- 
pèce particulière  ontélé  rencontréesà  Bellcville, 
près  Paris.  E.  D. 

MÉTÉCIE,  du  grec  [ittskiw,  passer  d’un 
lieu  dans  un  autre  pour  l'habiter  ; tribut  que 
les  étrangers  payaient  pour  la  faculté  qui  leur 
était  concédée  d'habiter  dans  Athènes.  Ce  tribut 
était  de  10  ou  12  drachmes  pour  un  homme, 
et  de  6 pour  une  femme.  Bien  qu'on  lui  donnât 
quelquefois  le  nom  d’énorchion , ce  tribut 
payable  â l’État  était  différent  de  l'énorchion 
payable  à un  propriétaire  pour  l'habitation  de 
sa  maison.  On  donnait  le  nom  de  métécicns 
aux  étrangers  soumis  à ce  tribut;  ils  étaient 
sous  le  patronage  et  la  surveillance  du  iné- 
toikophylax.Dans  les  commencements  d’Athènes 
le  droit  de  métécie  était  facilement  accordé, 
et  on  ne  faisait  guère  de  différence  entre  un 
athénien  et  un  étranger.  Tons  les  Platéens,  se- 
lon la  remarque  de  Thucydide,  furent  naturali- 
sés en  un  seul  jour,  et  ce  fut  le  fondement  delà 
grandeur  d’Athènes,  l’élément  le  plus  important 
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de  sa  population.  Mais  dans  la  suite  il  fallut 
avoir  rendu  des  services  à la  république  pour 
obtenir  cette  faveur.  — On  donnait  le  nom  de 
Métoecies  à des  fêtes  avec  sacrifice  qui  se  cé- 
lébraient au  mois  d'août  ; elles  furent  établies  par 
Thésée  en  l’honneur  des  métœciens  ancêtres  de 
ces  premiers  habitants  que  Thésée  décida  à quit- 
ter les  bourgs  et  les  villes  de  l'Altique  futur 
venir  tenir  leurs  assemblées  dans  Athènes. 

METELIA,  l’ancienne  Lesbos,  île  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  l’Archipel,  sur  la  célé  occi- 
dentale de  l’Anatolie,  par  39»  de  lat.  N.  et  24» 
de  long.  E.  Elle  a une  étendue  de  699  kil.  car- 
rés et  25,000  habitants.  Les  ports  Jéro  et  Caloni 
dont  l'entrée  est  sur  la  côte  méridionale,  for- 
ment deux  vastes  bassins  dans  l’intérieur  des 
terres  de  Mételin.  L’ile  est  très  montagneuse, 
et  l'on  y remarque  au  S.  le  mont  Olympe,  à 
l’O.  le  mont  Ordymnus,  et  au  N.  le  mont  Lc- 
pethvmnus.  On  en  exporte  beaucoup  d'huile 
d’olive,  des  fruits  secs,  du  vin  renommé,  du 
coton  et  du  mastic;  les  figues  eu  sont  excellen- 
tes. Le  chef-lieu  est  Castro  ou  Mételin , sur  la 
côte  orientale,  ville  de  cinq  à six  mille  habi- 
tants, siège  d'un  archevêché  grec,  et  rempla- 
çant l'ancienne  Mityléne , dont  le  nom  a formé 
le  nom  moderne  de  l’ile.  — L’ancienne  Lesbos 
fut  une  des  plus  tlorissantes  îles  grecques;  elle 
vit  naitre  Arion,  Terpandre,  Sapho,  Erinne, 
Alcée,  Piltacus;  c’est  cette  lie  aussi  qui  a pro- 
duit les  Barbcroussc  au  xvi»  siècle.  E.  C. 

METELLUS.  C’est  le  nom  de  plusieurs  Ro- 
mains illustres,  dont  la  famille  élaitunc  branche 
de  la  famille  plébéienne  Cécilia.  Dans  l’espace  de 
deux  siècles  et  demi,  à partir  de  l’an  233  avant 
J.-C.,  dix-ueuf  Métellus  furent  revêtus  vingt- 
neul  fois  du  consulat,  dix-sept  fois  de  la  censure, 
quatre  fois  du  grand  pontificat,  deux  fois  de  la 
dictature,  et  douze  fois  du  grade  de  maître  de  la 
cavalcrie.Les  plus  remarquables  sont  ; — Metel- 
ics  (0-  Cœcilius),  surnommé  Macédoniens.  L’an 
148  avant  J.-C.,  il  fut  chargé,  n’étant  encore  que 
simple  préteur,  de  la  guerre  contre  Andriscus, 
Mysien  de  basse  extraction,  qui  se  faisait  passer 
pour  Philippe,  fils  de  Pcrsée,  roi  de  Macédoine. 
C’était  un  adversaire  peu  redoutable.  Métellus 
mit  en  déroute  l’armée  de  cet  imposteur,  qui  lui 
fut  bientôt  livré  par  uu  prince  thrace,  vainquit 
l’aventurier  Alexandre,  et  réduisit  la  Macédoine 
en  province  romaine(l47).  Il  passa  ensuite  dans 
le  Péloponèsc,  ou  la  Ligue  achécnnc,  commen- 
çant à voir  clair  dans  la  politique  romaine,  ve- 
nait de  lever  l’étendard  de  l’indépendance.  Mé- 
tcllusfitlous  scs  efforts  pour  détourner  les  chefs 
de  la  confédération  de  cette  imprudente  levée  de 
boucliers.  Il  marcha  enfin  contre  eux,  les  ren- 
contra à Scarphée  en  Locridc,  battit  Critolaüs, 


qui  disparut  dans  la  déroute  (146),  et  s’empara 
de  Mégare  et  de  Thèbes.  La  Grèce  était  domptée; 
Corinthe  seule  restait  encore  à soumettre  ; mais 
Corinthe  ne  pouvait  résister.  C’est  alors  que 
Mummius  ( toy.  ce  mot  ) se  hâta  de  prendre  le 
commandement  de  l’armée  et  d’enlever  à Métel- 
lus le  titre  d'Ackaîcus.  Métellus  alla  recevoir  à 
Rome  les  honneurs  du  triomphe,  fut  élevé  au 
consulat  en  143,  et  envoyé  en  Espagne,  où  les 
Celiibères  tenaient  en  échec  les  armées  romai- 
nes. En  moins  de  deux  ans,  il  reconquit  pres- 
que toute  la  Celtibérie,  à force  d’habileté,  de 
fermeté,  de  patienceetde  bienveillance.  Au  lieu 
de  faire  craindre  Rome,  Métellus  voulut  la  faire 
aimer,  et  sa  douceur  lui  valut  plus  de  succès 
que  son  génie  militaire  et  la  bravoure  des  lé- 
gions. On  racontait  avec  admiration  qu’au  siège 
dcNertobrige,  il  avait  mieux  aimé  se  retirer  que 
de  sacrifier  la  famille  de  Rhéthogènc,  un  des  al- 
liés des  Romains  que  les  assiégés  avaient  placé 
sur  la  brèche.  Un  de  ses  ennemis  personnels,  le 
consul  Pompéius,  voulut,  comme  Mummius,  lui 
enlever  le  fruit  de  ses  victoires.  Métellus,  indi- 
gné en  apprenant  qu’on  lui  retirait  le  comman- 
dement, affaiblit  l’armée  par  des  congés,  épuisa 
les  approvisionnements,  laissa  mourir  de  faim 
leséléphants.  Rome  lui  refusa  le  triomphe;  mais 
Pompéius,  malgré  les  troupes  fraîches  qu’il  avait 
amenées  en  Espagne,  ne  tarda  pas  à rehausser 
par  sa  honte  la  gloire  de  son  rival.  Métellus 
mourut  quelque  temps  après,  avec  le  titre  de 
prince  du  sénat. — Méteelcs  (Quinlus-Cxcilius), 
surnommé  Numidicus.  fils  du  précédent,  suività 
Athènes  les  leçons  du  philosophe  Carnéade,  par- 
vint au  consulat  en  110,  après  avoir  été  tour  à 
tour  questeur,  tribun,  édile,  préteur  et  gouver- 
neur de  la  Sicile,  et  fut  chargé  de  la  guerre 
contre  Jugurlha.  Métellus  était  actif  et  intègre, 
qualités  précieuses  dans  un  général  qui  avait 
pour  adversaire  le  roi  des  Numides.  Il  commença 
par  rétablir  la  discipline,  reprit  l’offensive  sur 
Jugurlha,  et  le  battit,  en  109,  près  du  neuve 
Muthal.  Jugurlha,  changeant  de  lactique,  évita 
les  batailles  rangées  et  concentra  ses  forces  dans 
les  montagnes,  tombant  à l’improviste  sur  les 
Romains  chaque  fois  que  l’occasion  lui  parais- 
sait favorable.  Métellus  à ce  système  en  opposa 
un  autre;  il  se  mit  à dévaster  les  campagnes,  à 
ruiner  les  villes,  à passer  les  habitants  au  fil  de 
l’épée.  Jugurlha  le  laissa  faire.  Le  général  ro- 
main se  porta  sur  Zama,  espérant  forcer  l’ennemi 
à engager  une  bataille  décisive.  Le  chef  numide 
tomba  deux  fois  sur  le  camp,  et  faillit  s’en  em- 
parer. Métellus  finit  par  se  retirer,  et  chercha 
dans  la  trahison  un  moyen  de  hâter  à son  avan- 
tage l’issue  de  la  guerre.  Quelque  temps  après, 
il  fut  prolongèdans  son  commandement.  Il  avait 
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pour  lieutenant  Marius,  qui  déjà  aspirait  au 
premier  rang,  et  dont  il  blessa  maladroitement  j 
l'amour-propre  en  lui  refusant  la  permission  de 
sc  rendre  en  Italie  pour  briguer  le  consulat.  Il 
n'eut  pasdèslorsd'cnnemi  plus  acharné;  Marius 
détachait  de  lui  les  soldats  et  faisait  décrier  son 
administration  par  les  Romains  établis  en  Afri- 
que. le  générai  se  décida  enfin  à le  laisser  par- 
tir, et,  voulant  mettre  à profit  son  absence, 
pressa  Jugurtha  plus  vivement  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusque-là,  le  battit,  le  poursuivit  à travers 
une  solitude  de  cinquante  milles  jusqu'à  Tliala. 
dont  il  s'empara,  le  tout  dans  l'espace  de  qua- 
rante jours.  Jugurtha  parvint  à détacher  Boe- 
chos,  son  beau-père,  de  l'alliance  romaine,  et 
vint  chercher  Métellus  devant  Cirlha.  Marius, 
pendant  ce  temps,  s'était  fait  nommer  consul,  et 
fort  de  la  faveur  populaire,  avait  su  se  faire  don- 
ner le  commandement  de  l'armée  romaine  en 
Nuinidie.  Métellus,  à cette  nouvelle,  pleura  de 
rage,  et,  dans  sa  haine  contre  Marius,  arrêta 
court  scs  opérations,  afin  de  laisser  à l'ennemi 
le  temps  de  réparer  ses  pertes.  Chez  ces  fiers 
Romains,  l’amour  delà  patrie  n’était  plus  qu'un 
vain  mot.  Métellus  revint  à Rome,  sc  fit  décer- 
ner les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  de  iVu- 
miilicus.  Sa  rivalité  avec  Marius  fit  de  lui  le  plus 
ardent  adversaire  du  parti  plébéien  et  le  héros 
de  l’aristocratie.  La  querelle  s’envenima  après 
le  retour  de  Marius,  qui,  à la  suite  d’intrigues 
habiles,  fit  bannir  son  rival.  Métellus,  retiré  à 
Rhodes,  se  livra  exclusivement  à la  philosophie. 
Mais  l'aristocratie  reprit  bientét  le  dessus,  et  il 
fut  rappelé  en  99.  On  ignore  l’éjioque  (lésa  mort. 
Il  avait  composé  des  harangues  et  des  lettres 
dont  on  admirait  la  noblesse  et  la  pureté  du 
style.  — Métellus  [Q.  Cecilius  Pius  Scipio ), 
petit-fils  de  Scipion  Nasica,  fut  adopté  parQ. 
Gécilitis  Métellus  Pius,  dont  il  prit  le  nom.  Con- 
sul en  52  av.  J.-C.,  il  embrassa  le  parti  de  Pom- 
pée, qui  avait  épousé  sa  fille  Cornelie.  Après  la 
bataille  de  Pharsale,  il  passa  en  Afrique,  et,  de 
concert  avec  Caton  et  Juba , leva  une  armée  et 
fut  battu  par  César  à Thapsus  (46  av.  J.-C.).  11 
sc  perça  de  son  épec  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  du  vainqueur.  Al.  B. 

MÉTEMPSYCIIOSE.  - C'est  la  doetrine 
philosophique  qui  enseigne  la  transmigration 
de  l'âme  dans  différents  corps  d'hommes,  d'a- 
nimaux ou  de  plantes,  idée  assez  exactement 
rendue  par  le  mot  lui-même  composé  de  la  pré- 
position pirx,  indiquant  le  changement,  et  de 
j'introduis  l'àme,  je  vivifie.  — La  mè- 
tempsychose  est  très  ancienne  dans  l'Inde.  La 
doctrine  orthodoxe  ou  des  Brahmes  reconnaît 
dans  l'âme  trois  tjoun  ou  qualités  : snluun  ou  vé- 
rité et  propension  au  bien,  raya  ou  passion  et 
Eucycl.  du  XIX'  S.,  t.  XVI. 


penchant  au  mal,  et  tama  ou  ténèbres,  propen- 
sion à toutes  les  folies,  lama,  le  dieu  de  la 
mort,  examine  les  âmes  qui  lui  arrivent,  voit 
lequel  des  trois  goun  elles  ont  laissé  dominer, 
et  les  envoie  selon  leurs  mérites  airmer  des 
corps  plus  ou  moins  élevés  dans  la'série  des 
êtres.  Celles  qui  n'ont  obéi  qu’à  satoua  se  con- 
fondent dans  la  divinité;  celles  qui  ont  laissé 
triompher  raga  sans  trop  s'éloigner  de  satoua, 
deviennent  Apsaras  (fées  célestes),  Gandharvas 
(musiciens  des  cicuxl,  etc.  etc.,  celles  qui  vien- 
nent au  dessous  revivent  sous  la  forme  d'un 
Brahme,  d'un  roi,  etc.;  et  le  système  s'abaisse 
par  degrés  jusqu'aux  plus  vils  insectes,  et  même 
jusqu'aux  plantes  et  aux  minéraux.  La  fin  du 
monde  même  n’interrompra  que  pour  un  cer- 
tain temps  les  transmigrations;  elles  recommen- 
ceront dans  le  monde  nouveau  qui  ap;iaraltra 
dans  l'espace,  et  ainsi  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. 

Des  bords  du  Cange,  celte  doctrine  envahit, 
avec  le  bouddhisme,  le  Tliibct,  la  Tarlarie,  la 
Chine  cl  le  Japon.  Bien  des  siècles  auparavant 
elle  avait  jeté  des  racines  profondes  en  Egypte. 
L'âme,  dit  Hérodote  d'après  les  prêtres  égyp- 
tiens, passe  successivement  apres  la  dissolution 
du  corps  dans  des  corps  nouveaux  par  des  nais- 
sances nouvelles.  Pendant  une  révolution  de 
.'1,000  ans,  elle  anime  tous  les  animaux  de  la 
terre,  tous  ceux  de  la  mer,  tous  ceux  qui  vo- 
lent dans  les  airs,  et  rentre  ensuite  dans  un 
corps  humain  qui  nait  à point  nommé  pour  la 
recevoir.  L'Égypte  redoutait,  comme  l’Inde,  ce 
changement  de  forme,  et  Servies,  dans  ses  Com- 
mentaires sur  l'Énéide,  nous  apprend  que  les 
Égyptiens  avaient  adopté  l'usage  de  momifier 
les  cadavres  pour  soustraire  l'âme  à la  néces- 
sité de  la  transmigration,  parce  que,  dans  leurs 
croyances,  elle  restait  attachée  au  corps  jusqu'à 
son  entière  dissolution.  — La  mélempsychosc, 
selon  César,  était  admise  par  les  Druides.  Il  est 
à croire  qu'elle  existait  aussi  chez  les  Tliraces 
longtemps  avant  son  introduction  en  Grèce; 
c’cst  du  moins  en  ce  sens  qu'on  a souvent  in- 
terprète le  passage  d'Hérodote  où  il  dit  que  les 
Tliraces  pleuraient  à la  naissance  d'un  enfant. 
Elle  était  connue  eu  Grèce  à lino  époque  bien 
antércurc  à Hérodote;  mais  elle  ne  parait  pas 
s'y  être  jamais  répandue  parmi  le  peuple  et 
avoir  franchi  le  cercle  étroit  de  certaines  écoles 
de  philosophie.  Pythagorc  l'avait  empruntée  à 
l'Indp  ou  a l'Égypte.  Celte  vie,  selon  lui,  est  la 
punition  d’une  vie  antérieure.  L'âme  humaine, 
séparée  par  scs  désira  immodérés  de  l’âme  du 
monde  à laquelle  elle  était  unie  par  sa  na- 
ture, doit,  avant  de  retourner  à son  premier 
état,  animer  un  certain  nombre  de  corps  pour 

9 


Digitized  by  Google 


MET  ( 130  ) MET 


se  purifier  (le  ses  anciennes  fautes.  Ses  disci- 
ples modifièrent  en  plusieurs  points  sa  doctri- 
ne. Empédocle  professait  également  le  dogme 
de  la  transmigration.  Platon  lui-même  vcro;  an, 
bien  que.  dans  certains  passages,  il  semble  ad- 
mettre l’immortalité  de  l'àme  dans  l'acception 
la  plus  noble  et  la  plus  élevée  de  ce  mot.  D’a- 
pres  ce  philosophe,  riionune  qui  vit  sagement 
passe  dans  son  étoile;  celui  qui  n’a  obéi  qu’à 
scs  passions  devient  femme;  s'il  continue  à s’a- 
donner au  mal,  son  àme  va  animer  le  corps  de 
l'animal  dont  il  s'csl  le  plus  rapproché  par  scs 
goills  et  scs  penchants,  et  il  l'este  dans  cet  état 
de  dégradation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  à dé- 
gager son  esprit  de  la  matière.  On  verra  à l'ar- 
ticle ame  comment  les  anciens  combinaient  le 
dogme  de  la  métempsychose  avec  celui  des  pei- 
nes et  des  récompenses  futures.  Al.  B. 

.METEOROLOGIE  (top.  au  Supplément.). 

MÉTÉORO.HAXCIE  : Divination  par  les 
metéorcs.Cctte  superstition  avait  acquis  chez  les 
Étrusques  une  très  grande  importance,  et  formait 
la  brandie  principale  de  la  discipline  étrusque. 
La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  bizarre  rituel 
était  celle  qui  avait  pour  objet  l'interprétation 
des  phénomènes  fulguraux  si  fréquents  et  si  re- 
marquables sous  le  ciel  delà  Toscane.  Les  Etrus- 
ques avaient  pour  principe,  en  matière  de  divi- 
nation, que  tout  augure  pouvait  être  démenti 
par  la  foudre,  tandis  que  la  foudre  ne  pouvait 
être  démentie  que  par  elle-même.  Les  règles  à 
suivre  pour  pronostiquer  d'après  les  foudres 
étaient  consignées  dans  les  iiiiri  futguralessA  dans 
les  liàri  fulgurilornm,  dont  on  attribuait  la  ré- 
daction à la  sibylle  Bygois.  Les  foudres  se  divi- 
saient eu  claires  (clara),  fameuses  ( fumiila  ou  fus- 
cantiaj  et  sèches  (siccal,  ce  qui  avait  également 
lieu  parmi  les  Grecs,  qui  même  y ajoutaient  l’iiu- 
xix:  ou  foudre  serpentante.  Les  Etrusques  recon- 
naissaient en  outre  les  foudres  souterraines  (atter- 
ranca,  obruta,  infernalia),  qui  s'échappent  du 
sein  de  la  terre.  Par  rapporta  la  divination,  les 
foudres  étaient  considérées  comme  se  détruisant 
elles-mêmes  (peremptalia),  ou  comme  sc  con- 
firmant (attestala).  Les  livres  sacrés  contenaient 
en  conséquence  des  règles  pour  fixer  la  proé- 
minence de  telle  ou  telle  espèce  de  foudre.  On 
distinguait  aussi  les  foudres  publiques  qui  pro- 
nostiquaient des  événements  relatifs  à l’état  tout 
entier;  les  foudres  particulières,  qui  se  divisaient, 
ainsi  que  les  foudres  familières,  en  hospitalières, 
auxiliaires,  pestilentielles,  elc.  Les  pronostics 
étaient  perpétuels,  c'est-à-dire  que  la  chose  an- 
noncée durai!  autant  que  la  nation,  la  ville  ou 
les  individus  auxquels  elle  avait  rapport,  ou  fi- 
niti,  c'est-à-dire  que  leur  influence  ne  s'étendait 
pas  au  delà  d’une  certaine  période.  En  général, 


toute  foudre  publique  avait  trente  ans  d'effet, 
excepté  celles  qui  retentissaient  à la  fondation 
d’une  ville,  à l'inauguration  d'un  temple,  etc.; 
les  foudres  privées  agissaient  {tendant  dix  ans, 
à moins  qu'elles  n’eussent  éclaté  à la  naissance, 
au  mariage,  etc.  des  pcisonncs  intéressées.  Les 
effets  de  la  foudre  différaient  d'ailleurs  d'in- 
tensité, selon  le  Dieu  qui  l'avait  lancée,  car  les 
Étrusques  comptaient  neuf,  dix,  onze  ou  même 
douze  dieux  fuiguralcurs.  Chacun  d'eux  avait 
une  foudre;  Jupilcr  seul  en  avait  trois.  De  ces 
trois  foudres,  la  première  cütil  propice  ou  fu- 
neste*, mais  ce  dernier  cas  était  exceptionnel  ; 
la  seconde  était  fatale  aux  masses  el  aux  person- 
nages élevés;  la  troisième  bouleversait  les  em- 
piles, anéantissait  ou  renouvelait  les  mondes. 
Les  prêtres  d’ailleurs  combinaient  de  mille  ma- 
nières ics  influences  fulgurales.  Ils  prétendaient 
pouvoir  à leur  gré  faire  descendre  la  foudre  sur 
la  terre,  et  l’examen  attentif  des  phénomènes 
qui  accompagnaient  la  descente  du  fluide  élec- 
trique donnait  lieu  à une  foule  d'interprétations 
divinatoires.  Il  n'y  avait  qu’une  voix  dans  l'an- 
tiquité sur  la  réalité  de  ce  pouvoir  des  prêtres 
étrusques.  < Jupiter  subitement  tiré  de  la  nue 
par  le  prêtre,  dit  un  auteur  ancien,  suit  paisi- 
blement et  inoffensif  la  route  que  lui  tracent  les 
conjurations.  > Souvent  de  liants  personnages 
voulurent,  dans  leur  intérêt  particulier,  imiter 
le  corps  sacerdotal  ; on  cite,  entre  autres,  Tullus 
lloslilius,  qui,  par  son  imprudence,  fut  tué  par 
la  foudre  qu’il  avait  attirée  (Pline,  IJisl.  nul., 
liv.  XVIII.  -Tite  Livc,  I,  31  ).  Al.  B. 

AI  Eli  IODE  (philos.).  La  méthode  est  l'art 
d’établir  un  ordre  régulier,  soit  dans  la  suite  de 
nas  idées,  soit  dans  les  objets  même  de  nos  con- 
naissances. Elle  a pour  but  de  découvrir  plus 
facilement  les  vérités  inconnues,  ou  de  les  ex- 
poser et  de  les  démontrer  plus  clairement  quand 
on  est  parvenu  à les  connaître,  ou  enfin,  d'en 
établir  les  rapports,  et  de  pouvoir  ainsi  les  mieux 
comprendre  et  les  retenir  plus  aisément.  On  sait 
que  toutes  les  vérités  sc  tiennent,  et  sont  comme 
enchaînées  par  des  liens  qui  les  unissent  plus 
ou  moins  étroitement,  et  qui  servent  à conduire 
des  unes  aux  autres.  Il  y a entre  elles  des  rap- 
ports de  dépendance  qui  résultent,  soit  de  la 
nature  même  des  choses,  soit  des  lois  immua- 
bles de  la  création.  C'est  en  suivant  cet  ordre 
que  l'esprit  humain  procède  méthodiquement, 
et  ce  n'est  que  par  ce  moyen  qu’il  peut  espérer 
de  scs  études,  tous  les  résultats  possibles;  car 
autrement  l'intelligence  s'égare  et  sc  perd  dans 
la  multitude  et  la  confusion  des  détails , ou  se 
fatigue  et  s'épuise  en  recherches  infructueuses. 
Qu'elle  soit  parvenue , au  contraire,  à classer 
les  objets,  à mettre  do  l'ordre  dans  ses  idées,  à 
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suivre  l'enchaînement  des  vérités  nécessaires  ou 
des  lois  de  la  nature,  elle  trouve  dans  ce  travail 
un  moyen  de  concevoir  chaque  vérité  plus  dis- 
tinctement, d'en  rendre  la  démonstration  plus 
claire,  et  d’étendre  plus  facilement  scs  connais-  ; 
sauces  par  de  nouvelles  découvertes.  On  ne  sau-  j 
l'ait  donc  méconnaître  les  avantages  ou  pluldt  la  { 
nécessité  de  la  méthode.  Elle  n'est  pas  seule- 
ment un  besoin,  mais  une  loi  de  l'esprit  hu- 
main; car  il  procède  naturellement  suivant  des  ; 
règles  qui  président  au  développement  de  la  | 
raison,  et  quand  il  s'en  écarte,  c'est  qu'alors  il 
cesse  d'étre  dirigé  par  l’action  spontanée  do  la 
nature;  c’est  qu'il  reste  abandonné  à son  acti- 
vité propre,  et  qu’il  ne  sait  pas  toujours  diriger 
sa  marche  et  reconnaître  la  route  qu'il  doit 
suivre. 

La  méthode  consiste  à marcher  du  connu  à 
l'inconnu,  à suivre  la  voie  la  plus  directe  ou  la 
plus  courte,  et  à n'omettre  aucune  des  idées  in- 
termédiaires. Elle  a deux  procédés  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  point  de  départ,  mais  qui  con- 
courent au  même  but,  qui  peuvent  être  employés 
quelquefois  indifféremment,  et  doivent  s’unir 
pour  se  eontrdler  réciproquement.  Tantôt  l'es- 
prit humain  part  des  faits  particuliers,  et  les 
examine  successivement  dans  tous  leurs  rap- 
ports, pour  arriver  aux  lois  générales  qui  les 
expliquent,  ou  bien  il  décompose  une  ques- 
tion, pour  en  saisir  distinctement  toutes  les  con- 
ditions, tous  les  éléments,  en* expliquer  toutes 
les  parties,  et  arriver  ainsi  par  degrés  à une 
solution  complète;  tantôt  il  part  des  principes 
ou  des  luis  générales  pour  descendre  aux  con- 
séquences ou  aux  fails  particuliers.  L'un  de  ces 
procédés  est  l'analyse,  l'autre  la  synthèse.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  règles  particu- 
lières à chacun  d'eux,  sur  leurs  avantages  réci- 
proques, sur  les  inconvénients  qu'ils  peuvent 
offrir  lorsqu'on  les  sépare,  ni  sur  le  rôle  prin- 
cipal ou  secondaire  qui  doit  appartenir  à l'un  ou 
a l’autre  suivant  les  cil-constances.  On  peuPvoir 
à ce  sujet  l'art.  Analyse.  Nous  rappellerons 
seulement  quelques  principes  généraux  qui 
s'appliquent  à tous  les  procédés  de  la  méthode,  j 
qui  en  résument  les  conditions  fondamentales,  ' 
et  qui  doiveut  nécessairement  régler  la  marche  : 
«le  l'esprit  humain,  dans  la  recherche  comme 
dans  l'exposition  de  la  vérité,  et  le  diriger  dans 
toutes  ses  opérations. 

On  doit  comprendre  d'abord  qu'il  faut  avant 
tout,  poser  d'une  manière  précise  l'état  de  la 
«{uestion,  en  démêler  toutes  les  conditions  et 
tous  les  éléments,  n'en  omettre  aucun  de  ceux 
qu’elle  renferme  nécessairement,  et  n’en  point 
ajouter  qui  ne  s'v  rapportent  pas;  en  un  mot 
« li'terminer  rigoureusement  le  point  d’où  l'on 


part  et  le  but  où  l'on  tend.  C'est  la  première  loi 
de  toute  marche  régulière  et  la  condition  indis- 
pensable pour  ne  point  s'égarer.  Toute  ques- 
tion suppose  nécessairement  quelque  chose 
d’inconnu  ou  d'obscur,  car  autrement  elle  n’au- 
rait point  d'objet  ; il  n’y  aurait  rien  à chercher 
ni  à démontrer  ; mais  elle  offre  aussi  quelques 
éléments  connus  qui  doivent  servir  de  point  de 
départ;  elle  explique  ou  suppose  certaines 
conditions  à remplir  pour  la  résoudre;  car  sans 
cela  toute  recherche  comme  toute  solution  de- 
viendrait impossible.  C'est  en  s'appuyant  sur  ccs 
premières  données  pour  reconnaître  cl  consta- 
terai! moyen  de  l'induction  et  du  raisonnement, 
les  rapporte  entre  le  connu  et  l'inconnu,  qu'ou 
peut  parvenir  à la  découverte  ou  à la  démon- 
stration qu'on  se  propose.  Si  l'on  n'a  pas  déter- 
miné d'une  manière  nette  et  précise,  les  élé- 
ments contenus,  soit  en  termes  exprès,  soit  im- 
plicitement dans  i'énoncé  de  la  question  il  ne 
reste  plus  aucun  moyen  d'arriver  à un  résultat; 
on  ne  peut  que  s’égarer  et  sc  perdre  dans  une 
voie  sans  issue.  II  suit  de  là  qu'ou  doit  avoir 
soin  d'analyser  exactement  les  idées,  et  de  bien 
délinir  celles  qui  ne  sont  pas  claires  par  elles- 
mêmes,  de  bien  expliquer  la  valeur  des  termes, 
de  leur  donner  toujours  un  sens  précis,  et  d'é- 
carter toute  expression  vague,  obscure,  ou  qui, 
par  son  ambiguité,  pourrait  donner  lieu  à des 
équivoques;  car  si  l'on  ne  s'est  pas  rendu  i ompte 
par  une  sévère  analyse  des  éléments  que  ren- 
ieraient les  idées  complexes,  si  l'on  emploie 
des  termes  vagues  ou  dont  l'acception  mai  dé- 
finie se  prête  à des  sens  divers,  ou  risque,  dans 
la  suite  des  opérations,  de  confondre  sous  les 
mêmes  motsdes  notions  différentes,  et  d'établir 
de  faux  rapporte  entre  des  idées  que  l'on  ne 
conçoit  pas  nettement.  C'est  là  sans  contredit  la 
principale  souree  des  erreurs  et  des  intermina- 
bles disputes  qui  régnent  parmi  les  hommes.  Il 
y a dans  toutes  les  langues  une  multitude  de 
mots  qui  présentent  des  idées  tellement  vagues 
ou  tellement  complexes,  que  peu  de  gens  s'en 
rendent  compte  et  que  chacun  les  entend  à sa 
manière,  de  sorte  que  le  plus  souvent,  en  rai- 
sonnant sur  des  matières  ainsi  mal  conçues  et 
mal  expliquées,  on  ne  se  comprend  pas  soi- 
même,  et  il  devient  à plus  forte  raison  impos- 
sible de  se  faire  entendre  aux  autres. 

Un  autre  point  important,  après  la  rigoureuse 
définition  des  idées,  e'csl  de  les  classer  dans  un 
ordrenaturel,  de  diviser  la  question  quand  elle 
offre  des  éléments  trop  complexes,  d'établir 
entre  eux  les  rapports  qui  sont  indiqués  par  la 
nature  des  choses  ou  par  l'énoncé  de  la  ques- 
tion elle-même,  et  de  marquer  enfin  bien  nette- 
ment la  séparation  entre  les  éléments  connus  et 
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ceux  qui  ne  le  sont  [ns,  entre  les  points  qui  les  tribus  sauvages,  et  laissa  la  direction  de  la 
sont  clairs  par  eux-mêmes  et  ceux  qui  ont  bc-  nouvelle  Église  à son  ami  Georges  Wli i teficld. 
soin  d'explication.  La  question  peut  avoir  pour  Celui-ci,  moins  habile  que  Wesley  comme  orga- 
objctdc  rechercher  la  cause  ou  l'explication  nisaleur,  le  surpassait  par  la  fougue  de  son  clo- 
des  phénomènes  connus,  de  remonter  des  effets  qucucc.  Il  s'adressait  surtout  au  peuple  cl  prê- 
particulicrs  aux  lois  générales,  de  former  un  eliait  dans  les  prisons,  dans  les  rues,  en  plein 
tout  au  moyen  de  ses  parties,  ou  bien  de  cher-  champ.  Ses  serinons  produisaient  un  effet  im- 
cher  les  effets  d'une  cause  bien  connue,  d’éten-  incnse,  et  dans  celui  qu’il  prononça  en  1736, 
dre  les  lois  générales  à tous  les  faits  qui  en  dans  l'église  de  Glocrster,  treize  personnes  tnm- 
dépendent,  de  déterminer  les  parties  d'un  tout,  lièrent  en  démence.  Wesley  revint  bientôt  en 
ou  les  propriétés  d'un  objet,  au  moyeu  de  quel-  Angleterre , et  donna  a ses  disciples  une  partie 
qucs-uncs  que  l’on  connaît,  enfin  d'expliquer  de  l'organisation  des  frères  Moravcs  (roy.ee  mot), 
des  principes,  d'en  montrer  l’étendue  et  de  dé-  Whiteiield  partit  lui-même  pour  l’Amérique  en 
velopper  les  idées  qu’ils  contiennent  et  les  con-  j 1748.  Sectaire  infatigable,  il  traversa  six  fois 
séquences  qui  en  découlent.  On  comprend  que  I coup  sur  coup  l'Océan  dans  l'espace  de  quelques 
cette  diversité  de  circonstances  ou  d'objets  doit  ! années,  caléchisantà  la  fois  la  Grandc-Urclagne 
exiger  des  opérations  diverses  et  amener  aussi  j cl  la  Nouvelle-Anglcteire.  En  1729,  il  se  trou- 
dos  différences  dans  les  procédés  particuliers  I vait  auprès  de  Wesley.  Le  méthodisme  avait  pris 
de  la  méthode;  mais  elle  doit  être  dans  tous  les  une  telle  extension,  qu'il  fallut  lui  donner  une 
cas  nécessairement  soumise  aux  règles  et  aux  constitution  régulière.  Mais  les  discussions  qui 
conditions  qu'on  vient  de  voir.  s'engagèrent  à ce  sujet  sur  la  grâce  tirent  une 

Enfin  une  dernière  condition,  c’est  de  s’ap-  scission  dans  la  secte.  Whitefield  admettait,  d'a- 
puver  sur  des  principes  clairs,  et  d'établir  par  près  Calvin,  le  dogme  de  la  prédestination  dans 
îles  déductions  rigoureuses,  les  rapports  entre  le  sens  le  plus  absolu,  et  ne  trouvait  aux  bonnes 
les  principes  et  les  conclusions  ; par  conséquent  œuvres  d'autre  utilité  que  celle  de  servir  de 
de  n’admettre  aucune  proposition  douteuse  ou  thermomètre  de  la  foi.  Wesley,  au  contraire, 
équivoque,  de  prouver  ou  d'expliquer  toutes  ! comme  les  Arméniens,  poussait  jusqu'à  une  exa- 
celies  qui  ont  besoin  de  preuves  ou  d'éclaircis-  : gération  pélagienne  le  principe  du  libre  arbi- 
sements,  et  de  marcher  toujours  par  degrés  des  I tre,  et  reconnaissait  la  nécessite  des  bonnes  œu- 
idées  les  plus  simples,  les  plus  connues  à celles  j vres.  la;  parti  de  Wesley  demeura  du  reste  le  plus 
qui  en  découlent  immédiatement  ou  qui  s'y  ! nombreux.  Whitefield, dansson  ardeurinconsidé 
rattachent  sans  intermédiaire.  Si  l’on  remonte  j rée,  aurait  peut-être  été  porté  a se  détacher  com- 
des  faits  aux  lois  générales,  il  faut  que  tous  les  I plétcment  de  l’anglicanisme  : mais  Wesley,  plus 
faits  soient  connus  cl  bien  constatés,  que  l’on  ! prudent,  fit  adopter  les  règles  et  la  liturgie  de 
tienne  compte  de  toutes  les  circonstances,  et  que  i l'église  nationale.  Les  privilèges  et  les  bénéfices 
si  l’on  admet  des  hypothèses,  on  se  garde  bien  de  i du  clergé  anglican  n'étaient  pas  à dédaigner,  et 
leurdonner  une  valeur  absolue.  Il  faut  s'attacher  en  s'y  rattacha  par  intérêt,  line  rupture  aurait 
surtout  à découvrir  et  à suivre  l’ordre  de  la  na-  en  outre  compromis  gravement  l'avenir  de  la 
turc,  et  classer  les  objets  d'après  des  propriétés  nouvelle  Église,  et  en  aurait  exclu  toute  la  haute 
bien  déterminées,  qui  permettent  de  lcsdistin-  classede  la  société  britannique, danslaquellc  on 
guer  aisément  et  de  les  rattacher  toujours  aux  avait  déjà  trouvé  de  puissants  protecteurs.  Wes- 
divisions  établies.  C'est  la  condition  indispen-  ley  et  Whitefield  trouvaient  d’ailleurs  dans  les 
sable  du  progrès  des  sciences.  [Voy.  Classi-  trente-neuf  articles  de  foi  de  l'Église  anglicane 
riCATiox,  Ordre,  etc.)  Receveur.  leurs  doctrines  favorites  formulées  d’une  ma- 

MÉTHODISTES.  Quelques  écrivains  pro-  nière  plus  ou  moins  explicite.  Malgré  leurs  dis- 
teslants,  et  entre  autres  Mosheim,  ont  imaginé  senlimenLs,  cl  même  le  refroidissement  de  leur 
de  donner  ce  nom  à des  théologiens  catholiques  amitié,  ils  restèrent  unis  pour  la  propagation  de 
dont  ils  voulaient,  parcelle  expression,  désigner  la  secte.  Le  premier  travailla  surtout  à la  répan- 
le  système  d’argumentation  contre  les  héréti-  dre  en  Angleterre,  elle  second  en  Amérique,  où 
ques.  Mais  le  nom  de  MtHhodisIct  est  spéciale-  il  obtint  d’autant  plus  de  succès  qu'il  avait  prê- 
menl  affecté  aux  membres  d'une  secte  religieuse  ché  pour  l'indépendance,  tandis  que  Wesley  sou- 
fondée  à Oxford,  en  1729,  au  sein  de  l’anglica-  ! tenailles  droits  de  la  métropole.  Le  méthodisme, 
nisme,  par  John  Wesley,  qui  prétendait  avoir  véritable  piétisme  de  l'Angleterre,  des  Élals- 
trouvé  une  viélhoiic  plus  sûre  pour  arriver  à la  Unis  cl  même  de  la  France,  proscrit  toute  joie, 
perfection  chrétienne.  La  secte  (il  des  progrès  toute  expansion  du  cœur.  Il  défend,  dans  son 
rapides.  En  1735,  Wesley  passadans  l'Amérique  rigorisme,  le  bal,  le  jeu,  les  spectacles,  la  pa- 
du  Nord  avec  ses  trois  frères,  pour  catéchiser  rare,  les  liqueurs  et  jusqu'à  l'usage  du  tabac; 
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il  porte  le  désordre  dans  les  idées,  et  ébranle  l'es- 
pril  à tel  point,  qu'il  pousse  parfois  l'homme  à la 
démence.  Pour  lui,  la  perfection,  c'est  l'illumi- 
'nisme,  par  lequel  seul  se  révèle  la  foi,  et  chez 
Whilefield,  la  croyance  à la  prédestination  était 
si  forte,  qu'il  l'étendit  à tous  les  détails  de  la 
vie  et  de  la  religion.  C’est  ainsi  qu’il  introduisit 
dans  sa  secte  la  slicliomantie,  c'est-à-dire  la  cou- 
tume de  consulter  la  Cible  en  l'ouvrant  au  ha- 
sard, pour  tirer  du  premier  verset  qui  se  pré- 
sente à la  vue,  des  inductions  sur  la  réussite 
d'une  entreprise.  Cette  extrai  agante  doctrine  n'en 
a pas  moins  fait  des  progrès  immenses,  grâce  à 
son  ardent  esprit  de  prosélytisme.  L’Angleterre, 
en  1840.  comptait  030,010  méthodistes,  1,800 
prédicateurs  ambulants  et  300  missionnaires  ré- 
pandus sur  tous  les  points  du  globe.  A la  même 
époque,  le  nombre  des  méthodistes  aux  États- 
Unis  s'élevait  à près  de  3,000,000,  et  chaque 
jour  la  secte  gagne  du  terrain 
Les  méthodistes  se  réunissent  matin  et 
soir  dans  leurs  tabernacles.  Ils  sont  partagés  en 
communautés,  divisées  en  vinsses  de  10  à 30 
membres,  réparties  elles-mêmes  en  groupes. 
Chaque  groupe  a son  directeur  cl  se  réunit  une 
fois  par  semaine.  Quatre  fois  par  année  ont  lieu 
des  banquets  fraternels,  auxquels  assistent  tous 
les  membres  de  la  secte.  Au  point  de  vue  de  la 
perfection  religieuse,  les  méthodistes  sont  ou 
persévérants  ou  déchus.  Les  premiers  sont  ceux 
dont  la  foi  et  la  résurrection  sont  conlirmécs  par 
la  persévérance  dans  les  bonnes  oeuvres.  Ils  ob- 
tiennent de  leurs  supérieurs  un  certificat  de 
pieté  qu’ils  sont  tenus  de  faire  renouveler  qua- 
tre fois  l'an.  Les  déchus  sont  ceux  qui,  après 
la  résurrection,  seront  condamnés  à travailler, 
à prier  et  à mourir  de  nouveau.  La  direction  des 
communautés  est  ordinairement  confiée  aux  évê- 
ques et  aux  pasteurs.  Mais  souvent  elle  est  com- 
mise à des  prédicateurs  laïques.  Sept  des  direc- 
teurs des  classes  et  des  groupes  se  partagent, 
sous  le  nom  d'anciens,  l’administration  de  la 
communauté  avec  le  prédicateur.  Toutes  les  no- 
minations des  pasteurs  se  faisaient  d'abord  parla 
voie  du  sort;  mais  après  la  mort  de  Wcslcy 
(1791),  une  partie  des  méthodistes  adopta  l’élec- 
tion, et  celte  scission  pri  t le  nom  de  nouveaux  mé- 
thodistes. Ceux-ci  sont  aujourd'hui  les  plus  nom- 
breux.— Le  méthodisme  de  l'Amérique  du  Nord, 
qui  n’avait  aucun  ménagement  à garder,  a plus 
complètement  réalisé  les  projets  de  scs  fonda- 
teurs. Tout  individu  quise  sent  inspiré  s'adresse 
au  prédicateur  qui  peut  l’autoriser  à prêcher  ; 
s’il  le  fait  avec  succès,  il  est  nommé  prédicateur 
ambulant;  après  deux  ans  de  mission,  il  est  promu 
aux  fonctions  de  diacre;  au  bout  de  deux  autres 
années,  il  devient  ancien. Tous  les  quatre  ans,  des 


ministres  élus  dans  les  assemblées  annuelles, 
se  réunissent  à une  conférence  générale,  cl  choi- 
sissent six  surveillants  ou  évêques , sorte  d’in- 
i s porteurs  généraux  nomades,  qui  confèrent  les 
: ordres,  assignent  à chaque  prédicateurla  localité 
! dans  laquelle  il  doit  exercer,  pendant  trois  ans, 
i ses  fonctions,  mais  qu’il  est  obligé  de  quitter  à 
leur  premier  signal.  Ils  veillent  à l'application 
rigoureuse  du  code,  appelé  discipline,  distribuent 
les  dons,  règlent  les  honoraires  des  prédica- 
teurs, etc.  Les  méthodistes  américains,  comme 
ceux  d’Angleterre,  sonldiviséscn  communautés, 
en  classes  cl  en  groupes.  Chaque  groupe  est 
composé  de  trois  ou  quatre  membres  qui  doivent 
être  tous  mariés,  ou  tous  célibataires  et  du 
même  sexe.  Al.  Bonneau. 

MÉTSiODIliS  (Saint)),  surnommé  Eubu- 
j lius.  Il  fut  évêque  de  Tyr  vers  311,  et  subit  le 
martyre  peu  de  temps  après.  Il  avait  composé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  dont  Pho- 
lius,  saint  Épiphanc,  saint  Jérôme  et  Thcodorct 
nous  ont  conserve  des  fragments  considérables, 
et  en  particulier  du  livre  du  Libre  arbitre,  di- 
rigé contre  les  Valentiniens  et  de  celui  de  la 
Itéfurrechoii  des  corps,  contre  Origene.  Celui  qui 
a pour  titre  le  Festin  des  Vierges  nous  est  par- 
venu tout  entier.  Il  a été  publié  à Home  par 
Allatius,  16.V6.  à Paris  par  le  P.  Poussincs, 
1617,  et  par  le  P.  Combétis,  16/2,  avec  des  no- 
tes. Fabricius  l'a  joint  à son  édition  des  œuvres 
de  saint  llippoiyte,  Hambourg,  1718.  Cet  ou- 
vrage est  un  éloge  de  la  cliastcle  sous  forme 
1 de  dialogue.  On  y rencontre  quelques  expres- 
sions peu  orthodoxes,  qui  proviennent  sans 
doute  des  idées  d Origènc  que  Methodius  avait 
suivies  pendant  quelque  temps.  — Un  patriar- 
che de  Constantinople,  ne  a Syracuse  et  mort 
en  810,  a aussi  illustré  par  sa  vertu  le  nom 
de  Methodius. 

MÉTIIONTQUE , Slethonica  [bot.).  Genre 
de  la  famille  des  liliacécs,  de  l'hexandric-mouo- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  11  ne  renferme 
que  trois  espèces  d'une  rare  beauté,  indigènes 
des  parties  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Ces  plantes  sont  bulbeuses,  à lige  grimpante  et 
rameuse,  à feuilles  fort  remarquables  par  leur 
prolongement  au  sommet  en  un  filet  qui  s'en- 
roule autour  des  corps  comme  une  véritable 
vrille.  Leurs  ficurs  présentent  un  périanlhc  à 
six  folioles  ondulées  sur  leurs  bords,  égales 
entre  elles  et  réfléchies;  six  étamines  à longs 
filets  déjelés  fortement  et  presque  perpendicu- 
lairement à l'axe  du  la  fleur;  un  pistil  dont  le 
style  droit  se  déjète  brusquement  de  côté  des  sa 
base,  et  se  termine  par  un  stigmate  trifidc. 
— L'espèce  de  ce  genre  la  plus  anciennement 
connue  est  la  Métiio.mqce  superbe,  ilelhonica 


vg  [e 


MET 


MET 


( 134  ) 


superbe,  Lam.,  plus  connue  des  horticulteurs 
sons  son  nom  vulgaire,  (le  superbe  du  Malabar. 
Elle  croit  naturellement  dans  le  Malabar,  àCey- 
lan  et  dans  le  Népaul.  Sa  tige  grèles'élève  jusqu'à 
2 mètres,  et  donne  dans  le  haut  quelques  ra- 
meaux étalés  ou  pendants  ; ses  feuilles  sont  ses- 
siles,  lancéolées,  et  s’élargissent  sensiblement 
du  bas  vcrsle  haut  de  la  plante.  Scsgrandesct  ma- 
gnifiques (leurs sont  pendantes,  et  ont  les  folioles 
de  leur  périanthe  relevées  jusqu’à  se  toucher  en 
dessus  par  leur  sommet  ; chacune  de  ces  folioles 
est  d'abord  jaune  dans  le  bas,  et,  vers  son  extré- 
mité, d'un  béait  rouge  qui  finit  par  s’étendre  sur 
presque  toute  sa  surface.  Cette  belle  plante  de- 
mande la  serre  chaude  l'hiver.  On  doit  même 
au  printemps  enterrer  son  pot  dans  la  tannée 
pour  obtenir  ses  fleurs  en  été.  Dés  qu'elle  a 
fleuri,  on  retire  de  terre  ses  bulbes,  dont  les 
caïeux  servent  à la  multiplier,  et  qu’on  replante 
r l'année  suivante.  P.  O. 

MÉTIIYLAL  (diim.)n  corps  solide  qui  se 
produit  en  distillant  de  l’esprit  de  bois  avec  un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de 
manganèse.  Il  a pour  formule  011*0*.  On  peut 
le  considérer  comme  forme  de  3 équivalents  d’é- 
ther methylique  : un  équivalent  d'elher  aurait 
change  un  équivalent  d’hydrogène  contre  un 
équivalent  d'oxygène.  On  peut  aussi  l’assimiler 
à l'acétal,  et  le  regarder  comme  formé  de  deux 
équivalentsd’éthcrmcthyliqueetd'un  équivalent 
d'aldéhyde  mélhylique.  I.a  densité  du  méthyle 
est  de  1,8551.  Ce  corps  bout  à 42°.  Il  est  soluble 
dans  l’tau,  l’alcool,  l’éther  et  l'esprit  de  bois. 

MÉ'i'll  Y LE(clùm.):  radical  hypothétique  ser- 
vant a certains  chimistes  pour  expliquer  la  for- 
mation de  l'esprit  de  boisqu'ils  regardenteomme 
un  hydrate  de  méthyle,  au  lieu  de  le  considérer 
comme  un  hydrate  de  méthylène  ainsi  que  nous 
l'avons  fait  (voy.  Méthïlènb).  Ils  lui  supposent 
pour  formule  C il1,  ce  qui  donnerait  pour  celle 
de  l’esprit  de  bois  C*I150,H0. 

MÉTHYLÈNE  ( chim .)  Corps  gazeux,  dé- 
couvert par  MM.  Dumas  et  Peligot  dans  l'esprit 
de  bois,  et  dont  le  nom  vient  de  meth,  liqueur 
spiritueuse,  et  y/e,  bois.  C'est  un  bicarburc  d’hy- 
drogène ayant  pour  formule  OH*.  Ou  l’obtient 
en  décomposant  son  chlorhydrate  dans  un  tube 
de  norcelaine  chauffé  au  rouge.  Ce  composé  se 
résout  alors  en  méthylène  et  en  acide  chlorhy- 
drique, faciles  à séparer  l'un  de  l'autre  par  la 
potasse.  Cependant,  même  en  ménageant  le  feu, 
il  y a toujours  un  peu  de  charbon  qui  se  dépose 
et  une  quantité  proportionnelle  d'hydrogène  qui 
devient  libre. 

Le  méthylène  forme  un  bihydrate,  appelé  es- 
prit de  bois,  à cause  de  son  analogie  avec  l’alcool 
ou  esprit  de  vin.C’est  un  liquide  particulier,  très 


volatil,  et  découvert,  en  1812,  par  M.  Phihpps 
Taylor,  dans  les  produits  de  la  distillation  du 
bois.  Il  est  formé  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxvgcne  dans  les  proportions  représentées  par 
la  formule  C’ll*0‘.  On  l'obtient  en  soumettant 
à plusieurs  distillations  successives  la  partie 
aqueuse  de  ces  produits,  c'est-à-dire  l'acide  py- 
roligneux, pour  ne  recueillir  que  la  liqueur  qui 
passe  la  première,  cl  que  l’on  rectifie  en  dernier 
lieu  sur  de  la  chaux  au  bain  marie.  Le  produit 
ainsi  purifié  est  liquide,  non  seulement  à la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  beaucoup  au  dessous 
de  zéro;  incolore  et  sans  action  sur  les  papiers 
réactifs,  d'une  fluidité  très  grande,  d'une  odeur 
tout  à la  fois  alcoolique  et  empyrenmatique, 
d’une  saveur  piquante  et  comme  poivrée,  d'une 
densité  de  0,798  à 20”;  celle  de  sa  vapeur  eslde 
1,620.  Il  entre  en  ébullition  à 05, 50  sous  la  pres- 
sion de  Um,7Gl.  line  chaleur  rouge  le  décompose. 

11  prend  feu  à l'approche  d'un  corps  en  combus- 
tion, et  brûle  avec  une  flamme  d'un  blanc  bleuâ- 
tre. Si  on  le  met  en  contact  avec  l’air  et  le  noir 
de  platine,  il  se  fait  une  oxydation  rapide,  ce  qui 
donne  lieu  à de  la  chaleur  et  à de  l’acide  for- 
mique, ainsi  que  l'indique  l'équation  suivante  : 
0*11*0'+ 0*=OI10H-JiHO),  c’est-à-dire  qu'un 
atome  d'esprit  de  bois,  plus  1 atomes  d'oxvgènc 
égalent  1 atome  d’acide  formique,  plus  3 atomes 
d’eau.  Ia>  chlore  attaque  lentement  l’esprit  de 
bois  et  donne  des  produits  chlorés  encore  peu 
connus,  mais  qui  correspondent  probablement  au 
chloral.  — Le  chlorure  de  chaux  le  transforme 
en  un  composé  chlore  fort  intéressant,  le  chloro- 
forme : C'ilCl5  ( voy.  (.ni.oKOFonviF.  au  supplé- 
ment'. L’esprit  de  bois  sc  mêle  à l'eau  et  à l'al- 
cool en  toutes  proportions;  il  dissout  les  résines 
et  en  général  tous  les  corps  que  l'alcool  dissout 
lui-même.  11  est  employé  dans  la  fabrication  des 
| vernis.  On  doit  en  outre  le  considérer  comme 
un  nouveau  dissolvant  qui  peutdevenir  fort  utile 
I dans  l'analyse  immédiate.  Scs  réactions  seront 
analogues  à celles  de  l'alcool  dans  les  mêmes 
circonstances,  avec  cette  différence  que  partout 
où  l'alcool  produira  un  hicarbure  C*II‘,  l'esprit 
de  bois  produira  un  hicarbure  C'11*. 

L’esprit  de  bois,  semblable  à l'alcool,  peut,  I 
lorsqu’on  le  traite  par  les  acides,  donner  nais- 
sance à quatre  classes  de  cnnqwsés  différents  : 

1°  L 'éther  d'esprit  de  bois,  qui  a pour  formule  . 
OIPO,  et  que  l'on  appelle  souvent  éther  méthy-  ' 
[ liquc.  Cet  éther  correspond  à l'éther  sulfurique 
C'II’O.  — 2°  Des  acides  mélhytiyues,  qui  corres- 
I pondent  aux  acides  viniques.  L'un  d’eux,  l’acidc 
i sulfométhylique , que  nous  prendrons  pour 
j exemple,  a pour  formule  C’H30,(S0‘)*,H0,  et 
[ correspond  par  conséquent  à l'acide  sulforinique 
I CMl'O^SO’j'.HO.  — 3°  Les  hydracides  donnent 


MET 


MET 


( 135  ) 


uno  série  d'éthers  dans  lesquels  l'équivalent 
d’osvgène  de  l'éther  méthylique  est  remplacé 
par  un  équivalent  de  métalloïde;  ainsi  l’éllicr 
chlorhydrique  de  méthylène,  quiapourformule  : 
C'IPCI,  correspond  à l'cthcr  chlorhydrique  de  | 
l'alcool  C‘II'CI.  — 4"  Enfin,  une  classe  de  pro- 
duits comprenant  tous  les  éthers  formes  par  la  ; 
combinaison  des  oxacides  et  des  acides  organi- 
ques avec  l'éther  méthylique.  Ces  éthers  peu-  \ 
vent  être  représentés  par  la  formule  CII-’O.A, 
et  correspondent  alors  aux  éthers  neutres  de 
l’alcool,  qui  ont  pour  composition  C*1I’0,A. 

Nous  parlerons  ici  de  l'dllier  méthylique,  parce  ; 
qu’il  peut  être  considéré  comme  un  monohydrate 
de  méthylène.  11  se  prépare  en  distillant  un  nié- 
lange  de  volumes  égaux  d'acide  sulfurique  et 
d’esprit  de  bois.  Il  so  présente  sous  forme  d'un 
gaz  toujours  mélangé  d'acido  carbonique  et  d’a- 
cide sulfureux,  dont  on  le  sépare  par  la  potasse. 

Il  est  incolore,  d'une  odeur  élhéréc  agréable, 
très  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme  écla- 
tante. Il  ne  se  liquéfie  pas  à la  température  de 
— 19°  degrés  ; l'eau  en  dissout  environ  37  fois 
son  volume.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool  et 
l'acide  sulfurique  concentre.  X. 

METIER.  Ce  mot,  que  l'on  écrivait  autre- 
fois mestier,  s’applique  à des  objets  matériels  et 
à des  objets  métaphysiques.  Dans  le  premier 
sens,  il  dénomme  les  instruments  très  variés 
qui  facilitent  différentes  opérations  de  l'indus- 
trie humaine.  Tels  sont  le  métier  à broder  ou  à 
tapisser,  le  métier  à tisser,  le  métier  il  bas,  etc. 
Nous  ne  savons  à quoi  rattacher  l’emploi  que  fai-  , 
sait  l'ancienne  langue  française  du  mot  mestier 
pour  signifier  besoin  ou  convenance.  « Il  peut 
faire  son  ineslicr  de  jour  et  de  nuit,  si  mestier  lui  ! 
est,  > dit  le  statut  de  Ccrvoisiers,  recueilli  par 
Etienne  Boileau,  c’est-à-dire  « s’il  en  a besoin,  si 
cela  lui  convient,  s’il  le  juge  à propos.  > Métier 
signifie  l'ensemble  des  procédés  employés  pour 
confectionner  un  produit  spécial.  C'est  ainsi  que 
le  métier  de  tailleur  est  une  expression  coinpre-  \ 
nant  l’idée  générale  de  la  connaissance  des  étof- 
fes et  des  objets  accessoires  nécessaires  à la  eon-  : 
feclion  des  vêtements,  réunie  à l'adresse  de  pren- 
dre les  mesures,  découper  l'étoffe,  de  l'ajuster  et  ' 
de  la  coudre,  de  manière  à en  faire  un  vêtement 
solide  et  convenable,  suivant  l’usage  du  temps.  ! 

Le  métierest  un  des  résultats  d'un  ordre  social 
déjà  avancé.  Le  sauvage  ne  connaît  pas  de  métier 
proprement  dit,  il  doit  suffire  par  lui-même  à 
tous  scs  besoins,  et  son  industrie  s’appliquant  à 
tout,  il  ne  distingue  pas  entre  scs  différents  tra- 
vaux ; il  n'est  pas  exclusivement  maçon,  char- 
pentier, boucher,  ou  tailleur,  il  est  tout  cela 
confusément.  Le  pasteur  nomade,  confiné  dans  i 
sa  famille,  y réunit  aussi  tous  les  genres  d'in-  I 


dustric  qui  lui  sont  indispensables.  Le  métier 
n’existe  que  dans  des  sociétés  plus  compliquées, 
et  comme  l’origine  de  ces  sociétés  a presque  tou- 
jours été  la  conquête,  c’est-à-dire  l'oppression  du 
faible  par  le  fort,  les  métiers  ont  pour  cause  ou 
pour  origine  l’esclavage.  Le  vainqueur,  en  s'ap- 
propriant la  personne  et  le  travail  du  vaincu , 
fut  obligé  de  mettre  un  certain  ordre  dans  l'em- 
ploi qu’il  fit  de  ses  esclaves  : il  affecta  ceux-ci 
à la  culture  de  la  terre,  ceux-là  au  service  de  la 
personne  et  à différents  offices,  et  par  là  même 
il  donna  à chacun  un  état  ; de  là  insultèrent  une 
certaine  quantité  de  métiers.  Nul  ne  pouvait 
exerrer  d’autre  métier  que  celui  qu’il  plaisait  au 
maître  de  lui  donner,  et  aux  conditions  qu'il 
voulait  fixer.  Cette  usurpation  de  la  liberté  hu- 
maine fut  élevée  au  rang  d’un  principe  social, 
et  resta  dans  nos  lois  bien  longtemps  après 
que  l’esclavage  eut  été  aboli.  Nul  ne  peut  exer- 
cer un  métier,  s'il  ne  l’achète  du  roi,  disait  notre 
droit  public.  Louis  XVI  est  le  premier  qui  ait 
répudié  cette  doctrine  : il  dit  dans  son  édit  de 
février  1776:  • Nous  devons  à tous  nos  sujets  de 
leur  assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
leurs  droits.  Nous  devons  surtout  cette  protec- 
tion à celte  classe  d’hommes  qui , n'ayant  en 
propriété  que  leur  travail  et  leur  industrie,  ont 
d’autant  plus  le  besoin  et  le  droit  d'employer 
dans  toute  leur  étendue  les  seules  ressources 
qu'ils  aient  pour  subsister.  Nous  avons  vu  avec 
peine  les  atteintes  multipliées  qu'ont  données  à 
ce  droit  naturel  et  commun,  des  institutions,  an- 
ciennes à la  vérité,  mais  que  ni  le  temps,  ni  l'opi- 
nion, ni  les  actes  mêmes  émanés  de  l'autoritequi 
semble  les  avoireonsacrés,  n'ont  pu  légitimer... 
Cette  illusion  a été  portée,  chez  quelques  per- 
sonnes, jusqu’au  point  d'avancer  que  le  droit  de 
travailler  était  un  droit  royal  que  le  prince  pou- 
vait vendre,  et  que  les  sujets  devaient  ache- 
ter. Nous  nous  hâtons  de  rejeter  une  pareille 
maxime.  Dieu , en  donnant  à l'homme  des 
besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource 
du  travail,  a fait  du  droit  de  travailler  la  pro- 
priété de  tout  homme , et  cette  propriété  est  la 
première,  la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescripti- 
ble de  toutes.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  à l'homme  de  nier  la  loi 
divine,  ou  d'instituer  des  lois  qui  lui  soient  con- 
traires : la  société  est  attirée  par  une  force  in- 
vincibleà  rentrer  dans  scs  voies,  et  quelque  bien 
combinées  que  paraissent  les  institutions  qui 
l’en  éloignent,  elles  portent  toujours  en  elles- 
mêmes  le  germe  destiné  à les  détruire.  Le  mé- 
tier, garanti  à celui  auquel  il  étailconcédé  con- 
tre la  concurrence  qui  aurait  pu  en  diminuer  les 
bénéfices,  devint  plus  que  suffisant  pour  faire 
vivre  celui  qui  l’exerçait  et  lui  donner  une  cer- 
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taine  indépendance  : d’un  autre  cdté,  les  condi- 
tions de  la  concession  étant  pareilles  pour  tous 
les  individus  de  chaque  métier,  amenèrent  natu- 
rellement, et  pour  son  propre  intérêt,  le  pouvoir 
à constituer  tous  ces  individus  en  un  seul  corps, 
ce  qui  en  fit  une  force.  Ces  deux  leviers,  employés 
avec  persistance,  firent  de  l'esclave  isole  et  sans 
aucun  droit,  un  homme  soumis  à des  obliga- 
tions, qui,  par  suite  de  la  puissauced’association, 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  avantageuses  et 
le  rendirent  enfin  l’égal  de  ceux  qui  avaient 
usurpé  violemment  sur  lui  une  autorité  illégi- 
time. 

Ici  le  mol  métier  prend  une  autre  accep- 
tion : il  comprend  l’ensemble  des  individus  qui 
exerçaient  le  même  métier,  cl  les  règlements  ou 
usages  qui  régissaient  celte  espece  de  société 
particulière.  Plus  tard,  la  même  idée  fut  expri-  , 
niée  par  le  mot  corporation.  C'est  dans  ce  sens 
que  l'on  disait  : le  roi.  ou  le  seigneur  a vendu, 
a donne  tels  et  tels  métiq's  à telle  personne  ou  ! 
à tel  couvent,  c'est-à-dire  il  a vendu  ou  donné 
la  surveillance  et  les  droits  à percevoir  ou  à 
exercer  sur  les  gens  exerçant  ce  métier.  Dans  ce 
sens,  le  mot  métier  s'étendait  à des  états  ou 
professions  qui  ne  fabriquaient  aucun  produit 
ou  même  qui  ne  travaillaient  pas  manuellement. 
Les  marchands,  revendeurs,  crieurs,  consti- 
tuaient, à ce  litre,  des  métiers.  La  plupart  de 
ces  professions  ne  pouvaient  s'exercer  qu'apres 
en  avoir  acheté  le  droit  du  roi  ou  du  seigneur, 
ou  de  ceux  auxquels  avait  clé  concédé  le  mé- 
tier : quelquefois,  l’autorisation  du  seigneur, 
l'obligation  de  se  conformer  aux  règles  qu'il 
avait  établies  suffisait  à elle  seule,  mais  le  plus 
souvent  il  fallait  encore  être  accepte  par  le 
corps  de  métier  lui-même,  cl  l'on  n'obtenait 
sou  assentiment  qu’au  prix  de  sacrifices  très 
considérables,  de  temps  pour  l'apprentissage, 
et  d’argent  pour  les  frais  de  réception.  Ces  sa- 
crifices étaient  toujours  allégés  pour  les  en- 
fants, parents  ou  alliés  des  maîtres,  de  sorte 
que  les  autres  citoyens  en  étaient  presque  force- 
ment écartes.  C'était  la  un  des  plus  graves  in- 
convénients de  la  constitution  des  métiers  dans 
l’ancien  état  de  société,  et  c’est  la  cause  princi- 
pale qui  a déterminé  à abolir  les  corporations. 

Noiisavonsdilque  ledroit  de  réglementer  les 
métiers  faisait  partie  du  droit  souverain  ou  sei- 
gneurial. Ce  droit  avait  souvent  été  transféré 
aux  communes  soit  par  des  titres  positifs , soit 
par  des  coutumes  axant  acquis  foi;cc  de  loi.  Une 
parait  pas  que  le  nombre  des  communes  inves- 
ties de  ce  pouvoir  ait  été  bien  considérable  dans 
le  centre  de  la  France,  mais  il  existe  plusieurs 
actes  de  la  commune  de  Provins,  qui.  à la  fin 
du  xnr  siècle,  réglementent  quelques  métiers. 


Ces  ordonnances,  dont  les  originaux  existent, 
sont  d’autant  plus  remarquables,  que.  dans  au- 
cune des  chartes  municipales  de  cette  ville,  on 
ne  trouve  la  concession  de  ce  droit,  la  plupart 
des  villes  de  Flandre  et  d'Artois  avaient  reçu 
de  leurs  anciens  souverains  le  droit  de  créer  des 
corps  d'arts  et  métiers,  et  de  leur  donner  des 
statuts.  Celte  prérogative  fut  conservée  à la  ville 
d’Arras  par  un  arrêt  du  conseil  de  1673;  à celle 
de  Saint-Omer,  par  arrêt  du  conseil  de  1746; 
à Dunkerque,  en  1747  et  1772;  à Berghes-Saint- 
Winock,  par  arrêt  du  parlement  de  Flandres  de 
1779.  Un  titre  nouvel  passé  devant  notaire,  en 
176  j,  reconnutaussi  a l'abbayeduParaclet  ledroit 
de  pouvoir  seule  acccorder  la  permission  d'ou- 
vrir boutique  de  boulanger  et  de  pâtissier  à Pro- 
vins. Les  individus  qui  voulaient  exercer  un 
métier,  restèrent,  jusqu'en  1790,  assujettis  à ne 
pouvoir  le  faire  qu’après  en  avoir  obtenu  l'auto- 
risation, soit  du  seigneur  nu  de  son  ayant  droit, 
soit  d'une  corporation.  Alors  intervint,  le  2 „ 
mars,  une  loi  qui  porte,  art.  7 : « Il  sera  libre 
à toute  personne...  d'exercer  telle  profession,  art 
ou  métier  qu'elle  trouvera  bon;  mais  elle  sera 
tenue  de  se  pourvoir  auparavant  d'une  patente, 
d'en  acquitter  le  prix,  et  de  se  conformer  aux 
règlements  de  police,  qui  sont  ou  pourront  être 
faits.  > 

Aujourd’hui  le  mot  métier  s’entend  particu- 
lièrement de  l'exercice  d'un  art  ou  profession, 
au  point  de  vue  des  avantages  exclusivement 
pécuniaires  que  l’on  en  peut  retirer,  et  des  par- 
ties matérielles  et  manuelles  de  l'art.  On  dit  dans 
ce  sens  qu'un  avocat  fait  de  sa  profession  un 
métier;  qu'un  artiste,  peintre  ou  sculpteur,  pos- 
sède parfaitement  ce  qui  est  du  métier  dans  son 
ai  t.  Par  la  nature  même  du  sens  qu’on  y atta- 
che, le  mot  métier  n'indique  rien  de  noble  et  de 
relevé,  il  n’y  a peut-être  que  le  métier  des  ar- 
mes duquel  on  ait  dit  que  c'était  un  noble  mé- 
tier. 

L'influence  des  métiers  sur  l’industrie,  le  com- 
merce, et  même  sur  l'ensemble  de  l'état  social, 
résultant  particulièrement  de  l'organisation  cor- 
porative, a été  exposée  aux  mots  Confréries, 
Corporations  et  Maîtrises.  Eh.  Lefèvre. 

AI ÉTiS  (îpoL).  On  donne  ce  nom,  ou  celui 
de  Mulet  (rog.  ce.  mot),  aux  individus  qui  nais- 
sent de  l'union  de  deux  espèces  différentes. 

AI  E I'I  US.  Deux  iiersonnagcs  de  ce  nom  mé- 
ritent d'être  cités.  — Mimes  (Jacques)  naquit  à 
Alcmacr  en  Hollande,  et  inventa  les  lunettes 
d'approche,  c'est-à-dire  qu'il  imagina  le  pre- 
mier d'ajouter  des  verres  aux  tubes  vides,  dont 
on  se  servait  |iour  mieux  distinguer  Us  objets 
éloignés.  Si  l'on  encroit  certains  auteurs,  Mctius 
fut  mis  sur  la  voie  de  celle  découverte  par  des 
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enfants  qui,  en  jouant  avec  delà  glace,  s’avisèrent 
d'en  placer  des  laines  transparentes  au  bout  des 
tuyaux  de  leurs  encriers,  et  s'aperçurent  avec 
étonnement,  en  regardant  à travers,  que  les  ob- 
jets étaient  considérablement  grossis.  D'autres 
prétendent  qu'il  lut  redevable  de  celte  invention 
aux  cillants  d'un  lunetier  qui  s'amusaient  avec 
des  verres  de  besicles.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pré- 
senta une  lunette  d'approche  aux  Etals  généraux 
de  I6C9.  Dès  l'annce  suivante,  Galilée  construisit 
une  lunette  d’après  ses  procédés.  Quelques  écri- 
vains ont  attribué  à Drcbcl  l'honneur  de  cette 
découverte.  Mais  il  parait  que  cette  opinion  n'est 
fondée  sur  rien  de  sérieux , comme  on  le  voit 
dans  l'Histoire  des  mathématiques  de  Montucla 
(liv.  IV).  — Menus  [Adrien),  frère  du  précé- 
dent, né  à Alcmaër,  eu  1571,  professa  les  mathé- 
matiques avec  distinction  en  Allemagne.  Il  se 
retira  ensuite  à Fianekcr,  en  Hollande,  où  il 
enseigna  la  médecine  et  la  géométrie,  et  où  il 
mourut  en  1G.35.  Il  a laissé  des  ouvrages  estima- 
bles qui  contribuèrent  aux  progrès  des  sciences 
mathématiques,  et  il  est  un  de  ceux  qui  ont  dé- 
terminé avec  le  plus  d'exactitude  le  rapport  du 
diamètre  à la  circonférence.  Ce  rapport,  selon 
lui,  serait  de  1 13  à 355.Ses  ouvrages  sont  : Doc- 
trinal sphericcc,  lib.  V.  Francfort,  15.91  ; Astro- 
nomie universœ  institutio,  Francker,  1605,  in-8“; 
Arilhmctiae  et  yeomctriie  praclica  ; De  gemino  usu 
ulriusque  ijlobi,  Amsterdam,  1611;  Ceometrices 
per  usum  arcini  nova  praxis,  1623,  in-8°. 

METTES  SL'FFETIIJS  [liisl.  rom.),  était 
dictateur  d’Albe  à l'époque  du  combat  des  Ho— 
races  et  des  Curiaccs.  Il  n’accepta  qu'a  regret  sa 
défaite,  et  engagea  secrètement  les  Véiens  et  les 
Fidenales  à faire  la  guerre  aux  Romains,  leur 
promettant  de  se  joindre  à eux  pendant  le  com- 
bat. Mais  Tullus-llostilius,  alors  roi  de  Rome, 
devina  son  projet  et  le  déjoua.  Le  lendemain  il 
l’accusa  de  trahison,  et  le  fit  écartcler  (663  ans 
avant J.-C.j. 

MÉTOCÜITE  (Théodore)  : logothete  de 
Constantinople  qui,  sous  Andronic  l'Ancien,  fut 
revêtu  de  hautes  dignités.  Il  mourut  en  1332. 
Sa  mémoire  prodigieuse  lui  avait  valu  le  surnom 
de  Bibliothèque  rivante.  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  romaine  depuis  J.  César  jusqu’à  Constan- 
tin, traduite  en  latin  et  annotée  par  Mcursius; 
une  Histoire  sacrée  en  deux  livres,  traduite  par 
Hervé,  Paris,  1555,  in-8«,  et  une  Histoire  de 
Constant  inapte,  fort  détaillée,  mais  qui  manque 
quelquefois  d'exactitude.  Le  style  de  Métocbite 
est  embarrassé,  ou  plutôt  contourné  et  souvent 
obscur. 

MÉTO\'  : astronome  et  mathématicien  d’A- 
thènes, qui  lit  adopter,  le  16  juillet  de  l’an  432 
avant  J.-C. , l'Ennèidéeateride  ou  cycle  de 


19  ans  destiné  à faire  concorder  les  années  lu- 
naires et  solaires.  Il  s'en  fallait  de  7 heures  que 
le  rappel  de  Meton  fût  exact.  Pour  corriger  celte 
erreur.  Calippus  composa  un  nouveau  cycle  de 
4 périodes  métonniennes;  mais  cette  rectifica- 
tion ne  fut  adoptée  que  par  les  astronomes.  Le 
cycle  de  Mélou  est  connu  sous  le  nom  de  cycle 
lunaire  (r oy.  Calendrier,  Cycle). 

METONYMIE  rhétorique).  Figure  de  lan- 
gage qui,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  trans- 
pose la  signification  des  mots.  Gettc  appellation 
manque  de  précision,  car  elle  pourrait  être  ap- 
pliquée à toutes  les  figures  connues  sous  le  nom 
de  tropes.  Mais  les  rhéteurs  restreignent  la  mé- 
tonymie à neuf  cas  principaux.  Elle  prend  : 
1»  la  cause  pour  l'effet,  l'inventeur  pour  la 
chose  inventée,  l'auteur  pour  le  livre.  Nous 
disons  : J'ai  lu  Virgile  et  le  Dante,  |>our  les  poè- 
mes de  Virgile  et  du  Dante  ; — 2°  Réciproquement 
la  métonymie  prend  l’effet  pour  la  cause.  C'est 
ainsi  qu'on  dit  : La  laite  mort  pour  : La  mort  qui 
| rend  pille  : Nec  Imbel  Potion  timbras,  pour  si- 
gnifier que  cette  montagne  est  privée  d'arbres  ; 
— 3“  la  métonymie  prend  le  contenant  par  le  con- 
tenu : c'est  ainsi  qu'on  dit  : La  bouteille  pour 
la  liqueur  : 

J‘ai  vu  mon  verre  plein  cl  je  n'ai  pu  le  boire. 

On  dit  de  même  : Toute  la  rille  s’est  émue , au 
lieu  de  : Tous  les  habitants  de  la  ville  ; — 4°  le 
lieu  d’origine  d'une  chose  pour  la  chose  même. 
Un  cachemire  pour  un  chàlc  tissé  à Cachemire, 
etc.  On  dit  de  même  ; le  Lycée,  le  Portique,  l'A- 
cadémie pour  les  écoles  philosophiques  fondées 
dans  ces  divers  lieux  par  Aristote,  Zenon  et  Pla- 
ton ; — 5“  le  signe  pour  la  chose  signifiée,  le  scep- 
tre pour  la  royauté,  l'autel  pour  la  religion,  le 
symbole  pour  la  chose  qu'il  représente;  — 6°  le 
nom  abstrait  pour  le  concret , etc.  Phèdre  nous 
raconte  que  la  cigogne  confia  à la  gueule  du 
loup  colli  longitudinal!.  Phèdre  est  le  premier 
chez  les  Latins  qui  ait  introduitccs  expressions 
abstraites  dans  le  vocabulaire  poétique.  Il  n’a  été 
que  trop  imité  par  ceux  de  nos  poètes  qui  se  di- 
saient de  l'ccolc  de  Racine. L’emploi  de  ce  trope 
est  plus  souvent  un  défaut  qu'une  beauté;  — 7°  la 
partie  du  corps  que  l'on  suppose  le  siège  d'une 
passion,  d'une  activité,  pour  celte  passion  même; 
Rodrigue,  as-tu  du  cœur?  c'est-à-dire  du  cou- 
rage : c'est  une  forte  tête,  c'est-à-dire  un 
homme  d'une  intelligence  vigoureuse.—  8"  f.'cst 
encore  par  métonymie  qu'on  dit  : Un  louis , un 
napoléon,  un  souverain  pour  désigner  les  pièces 
d'or  qui  portent  l'empreinte  de  ces  personnages. 
J C'est  par  une  figure  semblable  que  Virgile  a dit  : 
qa'UcaUgOn  brûle,  au  lieu  dédire  : la  maison 
; d'f kalegon.  — 9°  Il  y a enfin  la  métonymie  du 
conséquent  pour  l'antécédent,  et  de  l'antécédent 


MET 


MET 


( 138  ) 


pour  le  conséquent.  Les  rhéteurs  en  ont  fait  un 
trope  à part  sous  le  nom  de  métalepsc  (roi;,  ce 
mot).  La  métonymie  est  une  des  figures  dont  les 
versificateurs  de  l'empire  cl  de  la  fin  du  xviu* 
siècle  ont  le  plus  abusé  (roi/.  Figures).  J.  Fl. 

MÉTOPE  ( archilecl . ),  de  u.?i,  entre,  et 
ter,  trou,  intervalle  carré  qui  sépare  les  tri— 
glyphes  de  la  frise  dorique.  Les  nlétopes  sont 
en  effet  censées  tenir  la  place  de  l'espace  vide 
existant  entre  lessolivesdu  plafond,  dont  l'extré- 
mité est  représentée  par  le  triglvphe.  On  croit 
généralement  que  celte  partie  demeurait  vide 
dans  les  temps  primitifs  de  l’art.  Lorsqu'on 
imagina  de  la  fermer,  on  décora  la  face  de  la 
pierre  qui  la  fermait,  de  boucliers  votifs,  d'ins- 
truments de  sacrifices,  ou  de  létes  de  victimes 
(roy.  Entablement,  FnisE,  Ornement).  Ni  l'or- 
dre toscan,  qui  n'est  cependant  qu’une  variété 
du  dorique,  ni  les  ordres  ionique  ou  corinthien, 
n’ont  adopté  les  triglyphes  et  par  conséquent 
les  métopes  sur  la  frise.  Quand  le  dorique  s'est 
altéré  par  l'écartement  des  cntrecolonnements, 
cette  altération  a été  quelquefois,  non  contente 
de  les  multiplier,  jusqu'à  faire  varier  les  méto- 
pes du  carré  au  parallélogramme.  — On  donne 
encore  le  nom  de  métope  à l'espacement  qui 
se  trouve  entre  les  consoles  d’une  corniche 
composée;  on  a de  même  orné  celle-ci  de  sculp- 
tures. Les  belles  métopes  du  Parthénon,  qui 
se  distinguaient  entre  toutes,  étaient  de  simples 
plaques  de  marbre  que  le  savant  constructeur 
avait  fait  glisser  à leur  place  par  des  coulisses 
et  des  voies  ménagées  dans  l'épaisseur  des  tri- 
glyphes. Le  dévastateur  féroce  des  monuments 
de  la  Grèce  antique,  .lord  Elgin,  pouvait  user 
du  même  procédé  pour  les  enlever;  mais 
au  lieu  de  cela,  ses  ouvriers  turcs  ont  d'abord 
brisé  l'architrave , jeté  à bas  des  chapiteaux  et 
rompu  la  corniche,  ainsi  que  le  raconte  assez 
froidement  en  quelques  lignes  M.  de  Chateau- 
briand dans  son  itinéraire.  Lord  Byron  n’a  pas 
été  aussi  impassible  (roy.  Elgin).  De  beaux 
moulages  des  métopes  du  Parlhenon  et  de  celles 
du  temple  de  Sélinonlc  sont  exposés  dans  une 
des  nouvelles  salles  du  musée  du  Louvre.  Quel- 
ques édifices  de  l'époque  romaine  offrent  des 
souvenirs  imparfaits  de  la  métope.  L'architec- 
ture ogivale  ne  lui  a laissé  aucune  place  dans 
ses  ordonnances  pourtant  si  variées.  J. -P.  S. 

MÉTOPOCERAS  (îooL).  Le  lézard  cornu 
de  Lacépèdo  ( Iguana  romain  Dandin),  forme 
le  type  d'un  genre  de  sauriens,  crée  par  M.  Pa- 
pier, et  se  distinguant  des  iguanes  par  l'absence 
de  fanon,  par  ses  dents  semblables  à celles  des 
cvclures,  et  par  les  deux  rangées  de  poils  que 
l'on  remarque  au  dessous  des  cuisses.  Ce  rep- 
tile est  particulièrement  caractérisé  par  un  gros 


tubercule  en  forme  de  corne  qui  surmonte  son 
front  : il  se  trouve  à Saint-Domingue.  E.  D. 

MÉTOPOSCOPIE,  du  grec  peroorev  visage, 
et  raiirrcjutt  je  regarde.  C'est  le  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à une  espèce  de  divination  con- 
sistant à examiner  avec  attention  le  visage  d'une 
personne  pour  connaître  ses  inclinations,  ses 
mœurs  et  par  suite  même  son  avenir.  On  voit 
que  le  système  de  Lavalcr  n'est  pas  nouveau. 

MÉTRA  (mytft.).  (t'oy.  Erisiciiton). 

MÈTRE,  Métrique  (système).  Le  mètre  est 
une  mesure  de  longueur  servant  de  base  au  sys- 
tème métrique  français.  C'est  la  dix-millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre.  — Chez 
presque  tous  les  peuples  civilises,  les  mesures 
de  longueur,  de  superficie,  de  capacité  et  de 
poids,  ont  été  liées  entre  elles  par  des  rapports 
plus  ou  moins  directs,  et  leur  ensemble  a formé 
ainsi  un  système  métrique  plus  ou  moins  com- 
plet. Le  système  primitif  des  mesures  égyp- 
tiennes était  aussi  simple  que  logique  ; l'unité 
linéaire  était  la  coudée  royale,  longueur  em- 
pruntée aux  dimensions  du  corps  humain  ; le 
cube  construit  sur  la  demi-coudée,  donnait  l'u- 
nité de  volume;  ce  cube  rempli  d'eau,  l'unité  de 
poids;  enfin,  ce  poids  en  argent,  l’unité  moné- 
taire. Paucton  {Métrologie,  p.  102)  prétend  même 
que  les  anciens  Egyptiens  possédaient  un  sys- 
tème métrique  plus  parfait  encore,  en  ce  que  sa 
base  était  une  partie  aliquotc  de  la  circonférence 
de  la  terre  ; mais  il  n'appuie  cette  assertion  d’au- 
cune preuve  convaincante,  et  Bailly,  malgré  sa 
prédilection  pour  les  anciens,  ne  reproduit  l'i- 
dcc  de  Paucton  que  comme  une  simple  conjec- 
ture (/fis/,  de  l'Astron.,  tom.  I,  pag.  156).  Les 
Hébreux,  après  leur  sortie  de  l'Egypte,  conser- 
vèrent dans  toute  sa  pureté  le  système  métri- 
que égyptien.  Il  passa  ensuite  chez  les  Grecs, 
les  Humains,  les  Arabes  et  les  Persans,  en  su- 
bissant des  modifications  successives  plus  ou 
moins  prononcées.  Les  pays  de  l'Europe  où  s'é- 
tablit la  domination  romaine,  adoptèrent  en  tout 
ou  en  partie  le  système  métrique  de  leurs  vain- 
queurs. Ce  système  régna  en  France  jusqu'à  l'é- 
poque de  Charlemagne.  Aussi  grand  comme  16- 
I gisîatcur  que  comme  guerrier,  ce  prince  sub- 
stitua aux  mesures  romaines,  dans  toute  l'éten- 
due de  son  empire,  un  système  nouveau  em- 
prunté en  grande  partie  aux  Arabes.  Malheureu- 
sement cette  œuvre  si  utile  ne  tarda  pas  à subir 
de  notables  altérations;  et  dès  le  milieu  du  ix* 
siècle,  on  voit  déjà  les  grands  feudataires  aug- 
menter ou  diminuer,  dans  leurs  domaines,  la 
longueur  des  mesures,  la  nature  des  poids  et 
des  monnaies,  suivant  leur  caprice  ou  leur  in- 
térêt particulier.  Ce  fut  en  vain  que  les  rois  de 
France  essayèrent,  par  des  édits  successifs  {roy- 
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Poids  et  Mesures),  de  réformer  ce  scandaleux 
alnis;  leurs  efforts  échouèrent  contre  l'inertie 
des  uns  et  la  cupidité  des  autres.  Cependant, 
vers  la  seconde  moitié  du  xvu«  siècle,  commence 
à sc  faire  jour  l'idée  grande  et  simple  d’une  me- 
sure universelle,  invariable,  prise  dans  la  na- 
ture, et  propre  à servir  d’unité  fondamentale, 
non  seulement  pour  les  grandeurs,  mais  encore 
pour  les  poids  et  les  monnaies,  liuygens  (1664), 
et  Gabriel  Mouton  ( 1670),  proposèrent  presque 
en  même  temps  l’adoption  d'un  pareil  module  ; 
seulement , le  savant  hollandais  tirait  son  unité 
fondamentale  de  la  longueur  du  pendule  qui  bat 
les  secondes,  tandis  que  l'astronome  français  la 
prenait  sur  la  circonférence  de  la  terre.  Le  tiers 
de  la  longueur  du  pendule  à secondes  devait, 
suivant  le  premier,  former  le  pied  type  (pes  ho- 
rarius  ) ; le  second  prenait  pour  unité  la  minute 
du  degré,  qu'il  appelait  mille,  et,  chose  digne  de 
remarque,  il  subdivisait  son  unité  en  parties  dé- 
cimales. La  longueurdu  pendule,  ou  celle  d'une 
partie  aliquole  de  la  circonférence  du  globe, sont 
en  t'fTet  les  seules  grandeurs  que  l’on  puisse 
adopter  comme  bases  d’un  système  de  mesures, 
à cause  de  leur  invariabilité  absolue,  qui  permet 
de  les  retrouver  dans  tous  les  temps,  il  n'y  a 
matière  à discussion  que  pour  décider  laquelle 
des  deux  mérite  la  préférence. 

En  général,  les  Anglais  et  les  Allemands  pré- 
fèrent le  pendule;  et  leurs  savants  ont  succes- 
sivement perfectionné  les  méthodes  expérimen- 
tales propres  à en  faire  trouver  rigoureusement 
la  longueur  exacte.  Mais  l’emploi  du  pendule 
introduit  un  élément  héléroyène  qui  est  le  temps, 
ei  un  élément  arbilraire,  savoir  la  division  du 
jour  moyen  en  86100  secondes.  De  plus,  la  dé- 
termination de  sa  longueur,  quelque  précise 
qu'elle  soit,  est  toujours  exposée  à une  erreur 
qui  sc  rejette  tout  entière  sur  l'unité  fondamen- 
tale; tandis  que,  pour  une  unité  de  même  lon- 
gueur, prise  sur  la  surface  de  la  terre,  l’erreur 
sera  d'autant  plus  faible  que  l’arc  mesuré  sera 
plus  considérable.  Aussi  les  Français  s’accor- 
dent-ils à donner  la  préférence  à ce  dernier 
moyen,  comme  étant  plus  direct  et  susceptible 
d'une  plus  grande  précision.  En  outre , si  l'on 
admet  la  division  de  la  circonférence  en  100 
grades,  les  mesures  itinéraires  et  les  mesures 
de  longueur,  se  déduiront  l'une  de  l'autre  avec 
la  plus  grande  simplicité.  Il  est  vrai  de  dire  que 
la  mesure  d'un  arc  terrestre  de  plusieurs  degrés 
est  une  entreprise  singulièrement  pénible,  lon- 
gue et  coûteuse,  en  comparaison  de  l'opération 
si  simple  et  si  courte  de  la  mesure  du  pen- 
dule. 

On  peut  faire  une  objection  commune  aux 
deux  méthodes.  La  longueur  du  pendule  à se- 


condes varie  avec  la  latitude  géographique;  et, 
bien  qu'on  puisse  facilement  la  calculer  pour  un 
lieu  quelconque,  lorsqu'elle  est  connue  pour  un 
autre  lieu,  il  est  toujours  à craindre  que  des  cir- 
constances locales,  provenant  de  la  constitution 
géologique  du  globe,  n'intlucnl  sur  le  résultat. 
D'un  autre  cdlé,  les  parallèles  terrestres  ne  sont 
pas  des  cercles  parfaits;  les  méridiens  sont  des 
courbes  à double  courbure,  de  forme  irrégulière, 
et  les  mesures  géodésiques , prises  dans  diffé- 
rentes contrées , peuvent  conduire  à dr.s  lon- 
gueurs inégales  pour  l'unité  fondamentale. 

Malgré  les  vœux  hautement  exprimés  en  Fran- 
ce, dans  le  xviir  siècle,  par  les  autorités  scien- 
tifiques les  plus  distinguées;  malgré  les  projets 
de  réforme  les  mieux  élaborés,  l'adoption  d’un 
système  métrique  complètement  nouveau  y au- 
rait probablement  rencontré  un  adversaire  re- 
doutable dans  cet  esprit  de  routine  et  d’inertie, 
qui  arrête  souvent  l'exécution  des  entreprises 
les  plus  utiles.  « Les  hommes,  a dit  avec  raison 
J.-.I.  Rousseau , préféreront  toujours  une  mau- 
vaise manière  de  saroir  à une  meilleure  manière 
d'apprendre.  > Mais  la  révolution  vint  tout  a coup 
donner  aux  esprits  une  impulsion  jusqu'alors 
inconnue,  et  l'on  peut  dire  que  c’est  grâce  aux 
idées  d'innovation  qui  surgirent  à cette  époque, 
que  la  France  sc  trouve  aujourd'hui  dotee  du 
système  métrique  le  plus  complet,  le  mieux  lié 
et  le  plus  simple  qui  ait  jamais  été  inventé.  Ce  sys- 
tème est  tellement  supérieur  à ceux  des  autres 
nations,  que  toutes  se  verront  successivement 
forcées  de  l'adopter,  et  de  suivre  ainsi  la  voie 
où  plusieurs  d'entre  elles  sdht  déjà  entrées.  C’est 
que  la  force  de  la  raison,  par  son  action  lente 
mais  irrésistible,  finit  par  renverser  la  barrière 
des  préjugés  nationaux,  et  par  surmonter  tous 
les  obstacles  qui  arrêtent  le  bien  général. 

Eu  1788,  le  vœu  d'introduire  en  France  un 
système  métrique  uniforme  cl  régulier,  fut  con- 
signé dans  les  cahiers  de  quelques  bailliages. 
Les  esprits  étaient  alors  disposés  à recevoir  avec 
enthousiasme  toutes  les  réformes  utiles;  d'ail- 
leurs le  système  incohérent  des  poids  et  mesu- 
res, outre  ses  abus  réels,  était  entaché  d'un  vice 
originel  qui  en  hâta  l'abolition.  La  confusion 
qui  y régnait  était  en  partie  l'ouvrage  de  cette 
féodalité  que  personne  n'osait  plus  défendre,  et 
dont  on  travaillait  à faire  disparaître  jusqu'aux 
moindres  vestiges.  Ce  concours  unique  de  cir- 
constances amena  l'Assemblée  constituante  à 
rendre,  sur  la  proposition  de  Talleyrand,  un  dé- 
cret par  lequel  « le  roi  était  supplié  d’écrire  à 
S.  M.  Britannique , et  de  la  prier  d'engager  le 
parlement  d'Angleterre  àconcourir  avec  l'Assem- 
blée nationale  à la  fixation  de  l'unité  naturelle 
des  mesures  et  des  poids,  afin  que,  sous  les  aus- 
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piees  des  deux  nations,  des  commissaires  de  l’A- 
cadémie des  sciences  pussent  se  réunir  en  nom- 
bre égal  avec  des  membres  choisis  de  la  société 
royale  de  Londres,  dan  le  lieu  qui  serait  juge 
respectivement  le  plus  convenable,  pour  déter- 
miner, à la  latitude  de  43  degrés,  ou  toute  autre 
latitude  qui  pourrait  être  préférée,  la  longueur 
du  pendule,  et  en  déduire  un  module  invariable 
pour  toutes  les  mesures  et  pour  tous  les  poids.  » 
Ce  decret,  rendu  par  l'Assemblée  le  8 mai  1790, 
sur  le  rapport  de  de  Bonnai,  fut  sanctionné  le  22 
août  de  la  même  année.  Les  dissentiments  poli- 
tiques qui  éclatèrent  bientôt  entre  les  deux  na- 
tions, empêchèrent  la  réalisation  de  ce  projet. 
L’Académie  nomma,  pour  l'examiner,  une  com- 
mission composée  de  Borda,  Lagrange,  Laplace, 
Monge  et  Condorcet.  Sans  se  renfermer  stricte- 
ment dans  les  limites  du  décret,  ces  savants  dis- 
cutèrent les  raisons  qui  pouvaient  être  alléguées 
en  faveur  des  trois  différentes  unités  fondamen- 
tales entre  lesquelles  les  choix  semblaient  se 
partager,  savoir  : le  pendule  à secondes,  un  arc 
de  l'équateur  et  un  arc  de  méridien.  Leur  rap- 
port, daté  du  19  mars  1791.  se  prononça  ]x>tir 
l’arc  de  méridien,  et  ils  proposèrent,  comme 
unité  fondamentale,  la  dix-millionième  partie 
de  la  distance  du  pôle  boréal  a l'équateur. 
Pour  unité  de  poids,  la  commission  proposa 
la  millième  partie  d'un  mètre  cube  d’eau  dis- 
tillée, pesée  dans  le  vide,  et  prise  au  degré  de 
température  qui  correspond  a son  maximum 
de  densité.  Enfin,  elle  demanda  que  la  division 
décimale,  qui  répond  à notre  système  arithmé- 
tique de  numération,  lût  exclusivement  adoptée 
dans  le  nouveau  système  de  poids  et  mesures. 

Tel  était  le  but  à atteindre.  Comme  moyens 
d’exécution,  la  commission  proposait  : I”  de 
mesurer  immédiatement  l’arc  de  méridien  com- 
pris entre  Dunkerque  et  Barcclonne,  et  de  dé- 
terminer rigoureusement  les  latitudes  de  ces 
deux  villes;  2»  d'observer,  au  45'  degre,  le  nom- 
bre d'oscillations  que  ferait  en  un  jour  moyen, 
dans  le  vide,  au  niveau  de  la  nier,  et  à la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante,  un  pendule  sim- 
ple égal  à la  dix -millionième  partie  du  quart 
du  méridien.  En  terminant  ce  rapport,  les  com- 
missaires expliquaient  pourquoi  ils  n’avaient 
pas  cru  nécessaire  d'attendre  le  concours  des 
autres  nations  pour  se  prononcer  sur  le  choix 
de  l'unit  à do  mesure.  « Nous  avons  exclu  de  ce 
choix  toute  détermination  arbitraire;  nous  n'a- 
vons admis  que  des  éléments  qui  appartiennent 
également  à toutes  les  nations,  il  ne  se  présente 
donc  rien  ici  qui  puisse  donner  le  plus  léger 
prétexte  au  reproche  d'avoir  voulu  affecter  une 
sorte  de  prééminence;  et  si  la  mémoire  de  ces 
travaux  venait  à s'effacer,  si  les  résultats  seuls 


étaient  conservés,  ils  n'offriraient  rien  qui  pû- 
servir  à faire  connaître  quelle  nation  en  a conçu 
l’idée,  en  a suivi  l'exécution.  • 

Le  plan  de  la  commission  fui  présenté  par 
l’Académie  à l'Assemblée  nationale,  qui  l’adopta 
le  2G  mars  1791.  Le  décret  d'adoption  fut  con- 
verti en  loi,  par  la  sanction  royale,  le  31  du 
même  mois.  11  chargeait  l’Académie  des  scien- 
ces de  choisir  des  commissaires  qui  s’occupe- 
raient sans  délai  des  diverses  opérations  propo- 
sées. Ces  commissaires  furent,  en  effet,  nom- 
més, et  les  artistes  Fortin  et  Lcnoir  furent 
chargés  de  la  confection  des  instruments  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Borda  et  Cassini  s'oc- 
cupèrent, dans  les  années  1792  et  1793,  des  ex- 
périences relatives  à la  longueur  du  pendule, 
et  à la  dilatation  du  cuivre  et  du  platine.  Les  as- 
tronomes Méchain  et  Delambre,  chargés  de  me- 
surer l'arc  de  méridien  compris  entre  Dunker- 
que et  Barcelonne,  se  mirent  en  campagne  à la 
lin  de  juin  1792.  Le  premier  avait  dans  son  lot 
les  I7(X!00  toises  qui  séparent  Barcelonne  de 
Itodcz  ; le  second,  les  38OC0O  que  for)  compte  de 
Uodez  à Dunkerque.  Celte  inégalité  dans  la  ré- 
partition provenait  de  ce  que  la  partie  espagnole 
était  absolument  neuve,  tandis  que  le  reste  avait 
déjà  été  mesuré  deux  fois,  par  Picard  d'abord, 
ensuite  par  Cassini  de  Thury  cl  Lacaillc. 

Au  milieu  des  troubles  qui  signalèrent  cette 
époque,  il  fallait  des  hommes  dévoués  à la  scien- 
ce, tels  que  Méchain  et  Delambre,  pour  exécu- 
ter, comme  ils  le  firent,  un  travail  plein  de  dé- 
goûts et  de  périls.  Leurs  signaux,  qui  excitaient 
la  défiance  des  populations,  furent  plusieurs  fois 
abattus,  et  leurs  operations  entravées;  eux-mê- 
mes furent  arrêtés  et  emprisonnés,  mais  pon- 
dant deux  ans  rien  ne  put  lasser  leur  constance. 
Au  bout  de  ce  temps,  la  commission  des  poids 
cl  mesures  fut  entièrement  désorganisée  ( pen- 
dant  la  terreur)  par  la  destitution  de  ses  mem- 
bres les  plus  distingués,  Borda,  Lavoisier,  La- 
place,  Coulomb,  Brisson  et  Delambre.  L’entre- 
prise, interrompue  pendant  un  an  et  demi,  ne 
fut  reprise  que  vers  le  milieu  de  l’année  1793, 
grâce  à la  loi  du  18  germinal  an  111  (7  avril 
1795),  rendue  sur  le  rapport  de  C.-A.  Prieur. 
Cette  loi  apporta  quelques  modifications  au  plan 
de  l'Académie  des  sciences,  ainsi  qu'à  la  loi  du 
31  mars  1791;  c'est  elle  qui  fixa  la  nomencla- 
ture du  système  métrique,  telle  qu'elle  est  adop- 
tée aujourd'hui  (rog.  pour  cette  nomenclature 
l'art.  Poms  et  mesures).  Son  art.  10  portait,  en 
outre,  que  les  opérations  commencées  seraient 
continuées  jusqu’à  leur  entier  achèvement,  par 
des  commissaires  particuliers,  choisis  principa- 
lement parmi  les  savants  qui  > avaient  déjà  con- 
couru. En  execution  de  cet  article,  le  comité 
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d’instruction  publique,  par  un  arrêté  du  28  ger- 
minal, nomma  les  douze  commissaires  suivants  : 
Berlhollet,  Borda,  Brisson,  Coulomb,  lfelam- 
bre,  llaûv,  Lagrange,  Laplacc,  Méchain,  Monge, 
Pronv,  Vandermoiide. 

Cette  nouvelle  commission  décida  qu'elle  pro- 
céderait, sans  delai,  à la  fabrication  d'un  rnctrc 
en  cuivre,  aussi  exact  que  possible,  et  qui,  en 
attendant  la  détermination  du  mètre  définitif, 
servirait  d'étalon  provisoire  et  légal.  Borda  et 
Brisson  fui'cnt  nommés  commissaires  particu- 
liers pour  diriger  et  surveiller  ce  travail.  Dc- 
lambrcet  Méchain  furent  invités  à continuer  les 
observations  astronomiques  et  géodesiques  re- 
latives à la  mesure  de  la  méridienne;  enfin, 
Borda,  llaiiy  et  Prony  furent  chargés  de  fixer 
l’étalon  des  poids,  destiné  à servir  de  kilogram- 
me provisoire.  La  longueur  du  mètre  provisoire 
fut  établie  d'après  les  travaux  géodésiques  exé- 
cutes en  France  par  Lacaillc  et  Cassini  (méri- 
dienne vérifiée  en  1744  ) ; il  fut  exécuté  en  lai- 
ton, et  sa  longueur  fut  fixée  à 443  lig.,  443  pour 
la  température  de  10°  centésimaux.  Le  poids  du 
kilogramme  provisoire  fut  porté  à 18841  grains, 
un  peu  supérieur,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, à celui  du  kilogramme  definitif. 

Les  travaux  relatifs  à la  mesure  de  la  méri- 
dienne ne  furent  terminés  qu'à  la  fin  de  novem- 
bre 1708.  D'après  le  vœu  de  l’Institut  national, 
le  gouvernement  français  avait  invité  les  puis- 
sances alliées  ou  neutres,  à envoyer  à Paris  des 
savants  qui,  réunis  aux  commissaires  de  l'Insti- 
tut, donneraient  au  système  métrique  une  con- 
stitution définitive,  et  une  sanction,  pour  ainsi 
dire,  européenne.  Les  députés  étrangers  arrivè- 
rent à Paris  vers  le  mois  d'octobre  1708;  c'étaient 
Æncœ  et  Vanswinden  pour  la  république  /In- 
for r;  Balbo,  remplacé  plus  tard  par  Vassalli- 
Eandi,  pour  la  Sardaigne;  Buggc  pour  le  Danc- 
marck;  Ciscar  et  Pedrayès  pour  l'Espagne;  Fab- 
broni  pour  la  Toscane;  Franchini  pour  la  répu- 
blique romaine;  Mascheroni  pour  la  république 
Cisalpine;  Multedo  pour  la  république  Ligu- 
rienne; et  enfin  Trallès  pour  la  république  Hel- 
vétique. La  commission  française  avait  éprouvé 
quelques  changements  depuis  l'arrêté  du  28  ger- 
minal, an  III;  Vandcrtnonde  était  mort;  ltcrthol- 
let  et  Monge  se  trouvaient  en  Egypte,  et  avaient 
été  remplacés  par  Darect  et  Lefèvre-Cineau. 

Une  sous-commission,  composée  de  Trallès, 
Vanswinden,  Laplacc  et  Legendre,  fut  chargée 
d'examiner  les  operations  astronomiques  et  géo- 
désiques, et  d’établir  la  longueur  définitive  du 
mètre.  Elle  commença  par  refaire  les  calculs  de 
tous  les  triangles;  puis,  pour  déduire  de  l'arc 
partiel  la  longueur  du  quart  du  méridien , elle 
adopta  l’hypothèse  de  la  terre  elliptique,  et  cal- 


cula la  valeur  de  l'aplatissement  en  comparant 
le  degré  de  France  à celui  qui  avait  été  mesuré 
au  Pérou  par  Bougucr,  LaCondaminc  et  Codin. 
Elle  trouva  ainsi  1/334  pour  valeur  de  l'aplatis- 
sement, et  en  conclut  que  le  quart  du  méridien 
vaut  5,130,740  toises.  Cette  toise  est  celle  que 
l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  toise 
du  Pérou  ou  de  V Académie;  elle  est  supposée  en 
fer,  et  étalonnée  à lfi°  f/4  du  thermomètre  centi- 
grade; le  mètre  légal  vaut  donc  0», 513074  ou 
3 pieds  11  lig.,  29G;  il  est  en  platine  et  étalonné 
à 0°.  On  voit  qu’il  est  un  peu  plus  court  que  le 
mètre  provisoire.  ( Si  les  deux  étalons  élaient 
ramenés  à zéro  degré  de  température,  le  rap- 
port du  mètre  à la  toise  serait  0,543170,  et  le 
mètre  vaudrait  443  lig.  379.  La  sous-commis- 
sion avait  dil  recourir  à l’arc  du  Pérou  parce 
que,  en  calculant  séparément  les  differentes 
parties  de  l'are  compris  entre  Dunkerque  et  Bar- 
cclonne,  elle  trouvait  pour  l'aplatissement  ter- 
restre des  valeurs  très  différentes.  Du  reste, 
comme  ce  dernier  are  est  coupé  en  deux  par- 
ties à peu  près  égales  par  le  parallèle  de  45  de- 
grés, la  valeur  dè  l'aplatissement  doit  avoir  peu 
d'influence  sur  la  longueur  qu'on  en  déduit  pour 
le  quart  du  méridien.  Afin  de  s'affranchir  en- 
tièrement de  cette  cause  d'incertitude,  et  d'aug- 
menter encore  la  précision  du  résultat,  on  a 
prolongé  plus  tard  l’are  de  France  jusqu'à  Green- 
wich d'un  côté,  au  moyen  de  la  triangulation 
du  major-général  Boy  ; jusqu'à  Formeutera  de 
l’autre  côlé,  par  les  opérations  de  Biol  et  d'A- 
rago.  Le  nouvel  arc  ainsi  obtenu,  dont  l'ampli- 
tude est  de  12°  48'  43",  a l'avantage  d'étre  coupé 
en  deux  parties  égales  par  le  parallèle  moyen, 
et  de  fournir  ainsi  un  métré  tout  à fait  indépen- 
dant de  l'ellipticité  du  méridien.  La  longueur 
de  ce  mètre,  calculée  d'après  les  formules  de 
Dclambre,  ne  diffère  que  de  un  centième  de  li- 
gne de  celle  qui  avait  été  adoptée  par  la  com- 
mission spéciale. 

Malgré  cct  accord,  il  est  aujourd'hui  malheu- 
reusement prouvé  qu’une  erreur  de  G9  toises  a 
été  commise  dans  le  calcul  de  l'arc  de  méridien 
compris  entre  les  parallèles  de  Barcclonnc  et  de 
Formcntera.  Méchain  avait,  en  outre,  reconnu, 
mais  sans  l'avouer  à la  commission,  que  la  lati- 
tude qu'il  avait  trouvée  pour  Barcclonnc  n’é- 
tait pas  très  sûre.  Il  en  résulte  que  le  mètre 
adopté  n’est  pas  rigoureusement  la  dix-millio- 
nième partie  du  quart  du  méridien.  Suivant  les 
derniers  travaux  de  Bcssel  (Aslr.  nachr.  1812),  la 
distance  du  pôleà  l'équateur  contient  10,(100,855 
mètres;  par  conséquent,  le  mètre  légal  est  plus 
court  que  le  mètre  réel  de  8 à 9 centièmes  de 
millimètre.  Il  est  clair  néanmoins  que  la  lon- 
gueur du  mètre  légal  ne  doit  pas  être  modifiée 
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pour  cela  ; car  la  figure  de  la  terre  étant  irré-  i 
gulière,  la  dix -millionième  partie  du  quart  du  | 
méridien  sera  toujours,  quoi  qu’on  fasse,  une  i 
longueur  plus  ou  moins  incertaine.  Il  faut  donc 
l'admettre  telle  qu'elle  a été  fixée  définitivement 
par  la  commission  spéciale.  Le  rapport  de  cette 
commission,  rédigé  avec  autant  de  clarté  que 
d'élégance,  par  Vanswinden, fut  lu  à la  commis- 
sion générale,  et  adopté  par  elle,  le  1 1 floréal 
an  VII  (30  avril  1799). 

Une  autre  sous-commission  avait  élé  chargée 
de  vérifier  les  règles  de  platine  qui  avaient  servi 
à la  mesure  des  bases  géodésiques,  et  d'en  éta- 
blir le  rapport  avec,  la  toise.  Elle  était  composée 
de  Multcdo,  Vassalli,  Hascberoni,  Coulomb  et 
Méchain.  Ses  expériences  furent  faites  au  moyen 
du  comparateur,  instrument  ingénieux  inventé 
par  Lcnoir. 

Noua  avons  dit  déjà  que  Borda  et  Cassmi 
avaient  fait  à Paris  les  observations  relatives  à 
la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  secondes;  ils 
trouvèrent  celte  longueur  égale  à 410  lig.,  5593 
ou  0»,  903855.  C’est  donc  une  unité  secondaire 
très  précieuse,  an  moyen  de  laquelle  on  pour- 
rait, plus  tard,  retrouver  facilement  le  mètre, 
si  l'étalon  de  celui-ci  venait  il  se  perdre  ou  à 
s'altérer.  La  longueur  du  pendule,  sous  le  pa- 
rallèle de  45  degrés  a été  depuis  déterminée  avec 
beaucoup  de  soins  par  Biot,  Arago  et  Mathieu; 
elle  est  de  0'”  993077. 

la  longueur  du  mètre,  base  de  tout  le  sys- 
tème, étant  fixée,  rien  n’était  plus  simple  que 
d'en  déduire  les  unités  de  surface  et  de  ca(iacité; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  l'unité  de 
poids.  Sa  détermination  rigoureuse  réclamait 
les  opérations  les  plus  délicates  de  la  physique 
expérimentale.  Aussi , Lefèvrc-Gineau,  à qui 
l'Institut  avait  confié  ce  travail  difficile,  deman- 
da-t-il  que  la  commission  lui  adjoignit  un  de  ses 
membres  pour  vérifier  les  expériences  qu’il  avait 
déjà  faites,  et  pour  assister  à ce!  les  qu"  il  se  propo- 
sait de  luire  encore.  La  commission  désigna  Fab- 
broni,  de  Florence.— Fixer  l'unité  de  poids,  c'cst 
assigner  la  quantité  de  matière  qu’un  certain 
corps,  tel  que  l'eau,  par  exemple,  contient 
sous  un  volume  détermine , afin  de  comparer 
à cette  quantité,  et  de  mesurer  par  elle  la  quan- 
tité do  matière  que  contient  un  autre  corps 
quelconque.  Or,  comme  la  détermination  de  ce 
volume  dépend  de  certaines  mesures  linéaires, 
on  voit  comment  l'unité  de  poids  se  rattache  à 
l'unité  linéaire.  Pour  résoudre  complètement  la 
question,  il  faut  : 1*  évaluer  le  volume  que  l'on 
emploie  pour  terme  de  comparaison;  2°  faire 
choix  d'un  corps  propre  à occuper  ce  volume; 
3»  enfin,  assigner  le  poids  de  ce  corps. 

11  avait  été  décidé,  avons-nous  dit,  que  l'u- 


nité de  poids  ou  le  kilogramme  représenterait 
le  poids  d'un  décimètre  cube  d'eau  distillée, 
pesée  dans  le  vide , et  prise  à la  température 
qui  correspond  à sa  plus  grande  densité  (4“  au- 
dessus  de  zéro).  Le  procédé  qui  se  présente  le 
premier  à l'esprit,  celui  de  remplir  d'eau  dis- 
tillée un  cube  d'un  décimètre  de  côté,  et  d'en 
peser  le  contenu,  est  évidemment  trop  inexact 
dans  l’application.  Lefèvre -Gineau  eut  donc 
recours  à un  autre  moyen.  On  sait  que,  si  l'on 
pèse  un  corps  successivement  dans  l'air  et  dans 
l'eau,  la  perle  de  poids  occasionnée  par  son  im- 
mersion dans  le  liquide  est  précisément  égale 
au  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à celui  du  corps 
immergé.  Appliquant  ce  principe  d'hydrostati- 
que, le  physicien  français  fit  construire  par  For- 
tin un  cylindre  creux  en  laiton,  dont  le  volume 
était  d’environ  onze  décimètres  cubes.  L’épais- 
seur des  parois  était  calculée  de  telle  manière 
que  son  poids  excédât  de  très  peu  celui  d'un 
égal  volume  d’eau.  Après  en  avoir  mesuré  les 
dimensions  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux, 
il  le  pesa  dans  l'air,  en  l’équilibrant  par  des 
poids  en  laiton.  Le  contrepoids  employé  étant 
de  la  même  matière  que  le  cylindre,  il  est  clair 
que  l’équilibre  se  serait  maintenu  dans  le  vide. 
Puis, il  détermina  le  poids  du  cylipd rc  plongédans 
l'eau  ; et  la  différence  entre  les  deux  pesées  lui 
donna,  toutes  corrections  faites,  le  poids  d'un 
nombre  de  kilogrammes  égal  au  nombre  de  dé- 
cimètres cubes  compris  dans  le  volume  d'eau 
déplacé  par  le  cylindre.  En  le  comparant  à la 
pile  de  Charlemagne,  il  trouva  que  le  kilogram- 
me vaut  18827  grains,  ou  2 livres  5 gros  35 
grainsi 

Le  rapport  sur  l’unité  de  poids  fut  rédigé  par 
Traités,  et  lu  à la  commission  des  poids  et  me- 
sures, le  tt  prairial  an  VU  (30  mai  1799). 
Conformément  à l'art.  2 de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  III,  un  mètre  et  un  kilogramme  en 
platine  (étalons  prototypes)  furent  présentés 
par  l'Institut  au  corps  législatif,  et  déposés  aux 
archives  pour  y être  religieusement  conservés. 
Ce  dépdt  lut  fait  le  4 messidor  an  VU  ( 22  juin 
(799);  mais  ce  n'est  qu'à  dater  du  19  frimaire 
an  VIII  ( 10  décembre  1799)  que  le  système  mé- 
trique devint  légal  et  exclusif. 

On  a reproché  aux  auteurs  de  ce  système  d'a- 
voir été  trop  timides,  et  de  n'avoir  pas  profité 
de  l’esprit  novateur  de  leur  époque,  pour  sub- 
stituer l'échelle  duodécimale  à l'échelle  déci- 
male (Edinburg  Heview  for  oclober  1800).  Il 
est  vrai  que  la  base  12  renferme  quatre  divi- 
seurs, au  lieu  de  deux  seulement  que  présente 
la  base  10;  il  est  vrai  aussi  que  les  subdivisions 
du  jour  et  de  la  circonférence  sc  rap|>ortcnt  au 
système  duodécimal;  mais  que  d'inconvénients 
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jour  racheter  ces  avantages  ! 11  eût  fallu  réfor- 
mer la  numération  parlée  en  même  temps  que 
la  numération  écrite;  et  si  les  pieds,  les  sous, 
etc.,  n'ont  pas  encore  entièrement  disparu  du 
langage , que  de  répugnances  n’eût-il  pas  fallu 
vaincre,  rien  que  pour  accoutumer  les  calcula- 
teurs à voir  dans  les  caractères  10,  20,  30,  etc. 
l'expression  des  nombres  douze , vingt-quatre, 
trente-six,  etc.  ! Quant  à nous,  nous  croyons  que 
la  commission  des  poids  et  mesures,  en  bannis- 
sanl  toutes  les  subdivisions  aliquotes,  et  en  exi- 
geant la  subdivion  décimale,  a été  aussi  loin 
qu'elle  pouvait  aller.  Eu  voulant  donner  trop 
d’extension  à la  réforme,  elle  eût  risque  de  com- 
promettre le  succès  d'une  entreprise  aussi  utile 
que  glorieuse.  J.  Lucre. 

MÉTRONOME  {mus.}.  Instrument  destiné 
à mesurer  le  temps  musical.  Les  mots  employés 
par  les  musiciens  pour  indiquer  le  degré  de 
lenteur  ou  de  rapidité  dans  l'exécution  de  leur 
musique  sont  forcément  très  vagues,  et  de  plus 
ont  été  souvent  fort  mal  employés.  Aussi  tlès 
la  fin  du  xvu*  siècle  s’était-on  occupé  d'inven- 
ter une  machine  qui  iudiquût  nettement,  et  in- 
variablement, le  degré  de  lenteur  ou  de  rapidité 
suivant  lequel  un  morceau  devait  être  exécuté. 
Dès  1G98,  un  professeur,  nommé  Loubié,  in- 
venta dans  ce  but  un  mécanisme  qu'il  nomma 
chronomètre.  Laflilard,  musicien  de  la  chapelle 
du  roi , en  combina  un  autre  vers  le  même 
temps.  Le  mécanicien  anglais  llarrison,  célèbre 
l>ar  sa  montre  marine , construisit  une  machine 
qui  semble  avoir  été  parfaite,  mais  dont  le  prix 
était  fort  élevé.  Vinrent  ensuite  le  rhythmomètre 
de  l'horloger  Duclos  (1782),  le  chronomètre  du 
mécanicien  Pelletier,  le  pendule  de  l’horloger 
Rcnaudot  (1784),  enfin  le  chronomètre  de  Des- 
préaux, professeur  au  Conservatoire  (1812).  Ce- 
lui-ci se  composait  d’un  tableau  indicateur  du 
mouvement  d'un  pendule  en  cordonnet  de  soie 
terminé  par  un  poids,  dont  la  longueur  pouvait 
varier  à volonté  de  manière  à produire  toutes 
les  variétés  de  mouvement.  Cet  instrument  était 
d'une  construction  simple  et  peu  coûteuse,  mais 
il  avait  le  grand  défaut  d’être  silencieux,  et  de 
ne  pas  frapper  les  temps.  Il  a été  détrdné  par 
une  invention  que  deux  mécaniciens  d’Amster- 
dam, Winckel  et  Maetzcl,  se  sont  dispustéc. 
Approuvé  par  l'Institut,  en  1816,  le  métronome 
est  généralement  adopté  maintenant,  bien  que 
le  prix  s'en  maintienne  assez  haut.  Il  consiste 
en  une  échelle  graduée  au  moyeu  de  laquelle 
on  peut  exprimer  toutes  les  nuances  possibles 
du  mouvement,  depuis  le  plus  lent  jusqu'au 
plus  rapide.  Le  balancier  se  compose  d’une  ver- 
ge de  fer  graduée  sur  laquelle  glisse  un  levier 
mobile.  Quand  le  levier  est  placé  à l'extrémité 


de  la  verge , le  mouvement  est  très  lent;  il  de- 
vient de  plus  en  plus  rapide  à mesure  qu'il  se 
rapproche  de  l’axe.  Ce  balancier  est  mu  par  un 
mécanisme  d’horloge,  et  chaque  temps  se  trouve 
représenté  à l'oreille  par  un  frappé  énergique. 
Les  inventeurs  ont  pris  la  minute  pour  unité.  Le 
métronome  dans  son  mouvement  le  plus  lent 
frappe  40  temps  à la  minute,  et  208 dans  son 
mouvement  le  plus  accéléré  ; mais  on  peut  mo- 
surer  des  mouvements  beaucoup  plus  rapido- 
ou  beaucoup  plus  lents,  en  comptant,  par  exem. 
pie,  un  temps  pour  deux  ou  trois  battements, 
ou  deux  ou  trois  battements  pour  un  temps.  Il 
y a des  métronomes  qui  marquent  en  plus  le 
temps  fort  de  la  mesure  par  un  son  de  cloches 
Dans  tous  les  ouvrages  de  musique  moderne,  i 
le  mouvement  est  indiqué  eu  temps  du  métro- 
nome. Il  serait  grandement  à désirer  que  des 
musiciens  instruits  des  traditions  prissent  la 
peine  de  faire  ce  travail  pour  les  nouvelles  édi- 
tions des  œuvres  des  grands  maîtres  privées  de 
cette  indication.  — Le  n°  40  du  métronome  cor- 
respond à (leu  prés  au  largo,  60  à l'adagio  (un 
temps  par  seconde),  84  à Validante,  120 à l'ol- 
légro,  184  au  presto.  — Lo  métronome  a quelque 
chose  de  sec,  de  compacte,  d'anguleux,  que  le 
sentiment  général  de  la  phrase  musicale  doit 
quelquefois  modifier.  Certains  passages  deman- 
dent à être  pressés  ou  ralentis;  mais  il  ne  faut 
pas  abuser  de  cette  licence,  surtout  lorsque  le 
compositeur  ne  l'a  pas  indiquée,  car  on  risque 
alors  d'enlever  à la  musique  l’un  de  scs  carac- 
tères les  plus  essentiels,  la  symétrie  du  rbythme. 

MÉTROPOLE,  du  grce  usu;  mero* 
ville.  Msrptjreii;  fut  autrefois  le  nom  propre 
d'un  certain  nombre  de  villes  : on  en  comptait 
treize  dans  l’ancienne  Grèce.  Slrabon  ( liv.  îx , 
cliap.  0)  dit,  à propos  de  l’une  d'entre  elles,  qu'il 
place  dans  la  haute  Thessatie  : < Elle  fut  d'a- 
bord formée  par  la  réunion  de  trois  petites  cités 
peu  remarquables.  Elle  s’accrut  ensuite  de  quel- 
ques autres,  du  nombre  desquelles  est  llhomc..., 
et  dont  elle  devint  comme  le  chef-lieu  ou  la 
mère  adoptive.  > Ce  texte  nous  semblerait  assez 
justifier  un  nom  que  les  anciens  rendirent  com- 
mun, et  que  les  modernes  donnent  encore  à 
toute  ville-mère,  spécialement  par  rapport  aux 
colonies  qui,  comme  autant  de  filles  émanées 
de  son  sein,  vont  fonder  ailleurs  des  villes  se- 
condaires. 

Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce,  les  liens 
qui  unissaient  les  métropoles  à leurs  colonies 
étaient  partout  de  la  même  nature,  sans  que  les 
droitsqui  en  résultaient  fussentuniformémentou 
invariablement  les  mêmes.  Quelques  uns  de  ces 
droits  étaient  simplement  honorifiques.  Ainsi,  so 
trouvait-il  dans  les  sacrifices  publics  quelque  ci-. 
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toyen  de  la  métropole,  la  distribution  des  vie-  que  les  évêques  légionnaires,  à l’exemple  des 
times  commençait  par  lui  ; et  dans  les  grandes  Apôtres,  allèrent  d'abord  annoncer  l'Évangile 
solennités  des  jeux . des  assemblées  publiques,  dans  ces  villes,  pins  célèbres,  plus  influentes 
les  premières  places  appartenaient  aussi  aux  ci-  que  les  autres.  « C’était  la  gloire  et  l'avantage 
toyens  de  la  métropole,  etc.,  etc.  Parmi  les  de  l'Église,  dit,  à ce  sujet,  le  P.  Tbomassin  (vol.  I, 
droits  utiles  le  plus  important  était,  sans  con-  col.  IC)  d'attaquer  et  de  renverser  l'idolâtrie 
tredit,  de  pouvoir  exiger  que  les  colonies  secou-  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  régnait  insolem- 
russent  la  mère-patrie  en  temps  de  guerre,  soit  ment;  il  n'était  pas  difficile  de  l'abattre  ensuite 
en  lui  envoyant  des  troupes  ou  même  des  vais-  dans  les  moindres  places.  » D'ailleurs , les  nom- 
seaux,  soit  en  recevant  dans  leur  sein  les  ci-  tireuses  voies  romaines  qui  sillonnaient  le  sol 
toyens  de  la  métropole  assiégée,  que  l'âge,  le  des  provinces,  à partir  de  chaque  métropole 
sexe  ou  les  infirmités  mettaient  hors  d'étal  de  comme  centre,  devaient  favoriser  la  rapide  dif- 
la  défendre.  — Outre  les  prérogatives  commu-  fusion  du  nouveau  culte,  jusque  dans  les  der- 
ncsa  toutes  les  métropoles,  quelques  unes  jouis-  nièces  villes  de  l'empire.  Aussi  les  métropoles 
saient  de  certains  droits  particuliers  qui  ren-  civiles  sont-elles  devenues  métropoles  ecclésias- 
daient  encore  plus  intimes  les  rapports  des  co-  tiques  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ; 
lonies.  C’est  ainsi  que  Lacédémone  administrait  l'Église  des  villes  capitales  étant  effectivement 
elle-même,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  mili-  la  mère,  la  fondatrice  des  antres  Églises  dans 
taire, scscoloniesd'Heracléeeldcl'iledeCylhèrc,  les  diversesprovinccs.de  même  que  l'Église 
et  que  Corinthe  envoyait  tous  les  ans  à Poli-  cathédrale  de  chaque  cité  du  deuxième  ordre 
déc  des  magistrats,  nommés  épidémiurges,  qui  la  a donné  naissance  à toutes  les  Eglises  moins 
gouvernaient  au  nom  de  la  ville-mère.  Mais  il  importantes  des  contrées  circonvoisines.  C'est 
est  évident  que  ce  droit  d'envoyer  annuellement  ainsi  que  le  christianisme  régla,  tout  nalurelle- 
des  magistrats  aux  r.olonies , impliquait  l'obli-  ment,  sa  hiérarchie  administrative,  sur  celle  que 
gationde  veiller  à tons  leurs  intérêts  en  tempsde  les  empereurs  semblaient  lui  avoir  préparée  dans 
paix , de  les  défendre  et  de  leur  donner  toutes  le  vaste  plan  qui  reliait  déjà  à la  ville  de  Rome 
sortes  de  secours  en  temps  de  guerre.  Ce  n’est  toutes  les  nations  civilisées.  L’abbé  Canéto. 
même  qu'à  ce  prix  que  lesvillcs  secondaires  de-  MÉTROPOLITAIN  [voij.  Archevêque). 
vaientà  leurmétropolct’hommagect  l'obéissance  S1KTROS1DEUOS  , Mctrosideros  ( bol.  ). 
qu’elles  n’ont  jamais  manque  de  refuser  quand  Genre  de  la  famille  des  myrtacécs,  de  i’ico- 
on  les  avait  délaissées  dans  leurs  disgrâces.  sandric-monogynie  dans  le  système  de  Linné. 

En  adoptant  le  titre  de  métropole,  dans  les  Dans  le  groupe  générique  formé  d'abord  sous  ce 
divisions  politiques  et  administratives  des  pro-  nom  sont  venus  successivement  se  ranger  bcau- 
vincesconquiscs,  les  Romains  se  gardèrent  bien  coup  de  végétaux  ligneux,  généralement  indi- 
de  laisser  jouir  de  tous  les  avantages  qui  s'y  gènes  de  l'Australie , et  dont  la  plupart  ont  été 
rattachaient,  lesvillcs  ainsi  honorées  dans  les  détachés  ensuite  pour  lormer  les  genres  An/jo- 
époques  antérieures,  cl  quoiqu'ils  multiplias-  phora  Cav. , Callislcmon  R.  Br.,  Eremæa  Lindl. 
sent  eux-mêmes  les  colonies  dans  l’étendue  de  Ces  suppressions  n'ont  laissé  dans  le  genre  Sli 
leur  vaste  empire,  Rome  se  réserva  toujours  les  Irosuleros  qu'environ  vingt-cinq  espèces,  dont 
droits  utiles,  et  ne  voulut  voir  que  des  sujets  certaines  sont  aujourd'hui  cultivées  dans  nos 
dans  les  habitants  des  autres  villes.  Sous  les  jardins,  mais  sans  y être  encore  très  répandues, 
ernpe rouis  on  continua  généralement  de  traiter  Elles  ont  transporté  dans  le  nouveau  genre  Cul- 
de  métropoles  toutes  les  cités  plus  importantes,  lislemon  plusieurs  arbrisseaux  fort  remarquables 
qui,  dans  les  divisions  postérieures  de  l'em-  par  leur  beauté,  et  très  recherchés  dans  les  jar- 
pire,  furent  regardées  comme  capitales  de  pro-  dins.  Ces  arbustes  se  font,  du  reste,  distinguer 
vince.  C’est  dans  leur  sein  que  se  tinrent  encore  par  leurs  nombreuses  (leurs  groupées  en  grand 
lesgrandes  assemblées  générales.  Du  lempsd'Ho-  nombre  autour  des  branches,  en  épis  dans  les— 
norius,  par  exemple,  la  Gaule,  distinguée  de  quels  de  longues  étamines  colorées  généralc- 
cc  qu’on  appelait  les  sept  provinces,  rompre-  ment  de  teintes  vives,  et  disposées  en  une  sorte 
nait  huit  métropoles,  savoir:  Lyon,  Rouen,  de  goupillon  toutautourdu  rameau  florifère, pro- 
Sens,  Trêves,  Reims,  Mayence,  Cologne,  Be-  duisentun  très  bel  effet.  Les  plus  remarquables 
sançon.  Les  métropoles  des  sept  provinces  de  ces  espèces  cultivées  sont  : l'ancien  métrosi- 
étaient  : Vienne  , Bourges,  Bordeaux,  Eausc,  deros  à panaches , Melrnsiilerus  lophanla  Vent. . 
Narbonne,  Aix  ; la  province  spéciale  des  Alpes  aujourd'hui  Callislcmon  lunccolalum  DC.,  bel  ar- 
marilimc's  avait  pour  métropole  Embrun.  buste  de  3 mètres  en  moyenne,  à étamines  d'un 

Quand  le  christianisme  vint,  àson  tour,  faire  la  rouge  vil;  l'ancien  métrosideros  élégant , ilfc- 
conquéte  do  l'empire,  il  est  bien  vraisemblable  Irosuleros  syeciosa  Sims,  aujourd’hui  Callmmon 
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speciosum  DC. , plus  beau  encore  que  le  précé- 
dent, et  dont  les  étamines  sont  également  rou- 
ges, mais  dont  les  épis  de  llcurs  sont  encore 
plus  serrés  et  plus  longs.  I*.  I). 

METZ  : ville  de  France,  clicF-licu  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  à 308  kil.  E.-N.-E.  de 
Paris,  au  conllurut  de  la  Moselle  et  de  la  Seillc, 
qui  s’y  divisent  eu  plusieurs  bras  ; latitude  N. 
49°  V 14";  longitude  E.  3°  MF  23";  altitude, 
148  mètres:  population,  43,’ 84  habitants.  C’est 
le  siège  d'un  évêché  sutTragant  de  llesançon , 
d’une  église  consistoriale  calviniste,  d’une  sy- 
nagogue consistoriale,  d'une  cour  d'appel  pour 
les  départements  de  la  Moselle  et  des  Ardennes, 
et  lu  cher-lieu  de  la  3e  division  militaire  qui 
comprend  les  départements  de  la  Moselle,  de  la 
Meurllie  et  des  Vosges.  C’est  une  place  de  guerre 
de  première  classe,  et  un  grand  centre  des  ar- 
mes de  I artillerie  et  du  génie.  Ses  fortifications 
actuelles  ont  été  exécutées  par  les  maréchaux 
de  Vauban  et  de  Belle-lslc.  Parmi  ses  princi- 
paux ouvrages,  on  remarque  le  fort  de  la  Dou- 
ble-Couronne, ou  de  la  Couronne  de  la  Moselle, 
au  S.;  la  Couronne  de  Belle-Croix,  à l’E. ; le 
Pâté,  nu  S. , sur  l’emplacement  d’une  nauma- 
chic  romaine.  L'ancienne  citadelle,  à l’O.,  était 
très  vaste  et  1res  forte,  mais  elle  a clé  en  partie 
démantelée  pendant  la  Révolution,  et  scs  fossés 
ont  fait  place  à un  beau  jardin  public.  Enfui, 
parmi  ses  établissements  militaires,  Metz  offre 
au  premier  rang  son  école  nationale  d'applica- 
tion d'artillerie  cl  du  génie  ; ensuite  une  école 
régimentaire  des  mêmes  armas,  des  arsenaux 
du  génie  et  de  construction  d'artillerie,  un 
gymnase  militaire  normal,  une  magniliquc  pou- 
drerie. Celte  ville  ast  Uilic  en  grande  partie 
sur  un  tertre  qui  vient  se  terminer  à l’angle 
formé  par  le  continent  de  la  Seillc  et  de  la  Mo- 
selle; clic  est  généralement  belle,  et  a des 
rues  larges  et  droites,  plusieurs  places  remar- 
quables, entre  autres  celle  du  quartier  Coislin 
et  l'Esplanade,  enfin  un  grand  nombre  d’édifl- 
rcs  publics  intéressants.  Le  principal  est  la  ca- 
thédrale, vaste  basilique  gothique  dont  on 
admire  la  hardiesse  et  la  légèrelé,  et  surmon- 
tée d’une  tour  taillée  à jour  de  110  mètres 
d’élévation.  On  peut  citer  aussi  le  Palais  du 
gouvernenmnt , l'Hôpital  militaire,  l'ilôlel-de 
Ville,  l'église  Saint-Vincent,  les  casernes,  la 
salle  de  spectacle.  La  Bibliothèque  de  la  ville  a 
30,000  vol.  ci  800  manuscrits. 

L'industrie  de  Metz  est  depuis  longtemps 
fort  active  : ou  y fabrique  principalement  la 
grosse  draperie,  des  flanelles,  des  molletons, 
des  étoffes  de  laine,  des  broderies  sur  mous- 
seline et  tulle,  des  loties  pour  les  troupes, 
de  la  bonneterie,  de  la  mercerie,  des  toiles 
Eacÿcl.  duXI.\‘S.,t.  XVL 


cirées,  des  cannes  et  des  garnitures  de  para- 
pluies, des  brosses  et  dos  pinceaux  renommés, 
des  peignes  imitant  l'écaille,  des  tissus  de  crin, 
des  toiles  métalliques,  et  de  la  chapellerie.  Il  y a 
des  teintureries,  d'importantes  tanneries,  des 
fabriques  de  toiles  et  de  briques  réfractaires, 
de  pipas , de  chaux  hydraulique  très  estimée, 
de  machines  diverses,  des  fuudcrics  de  cuivre 
et  des  usines  de  fer,  des  brasseries,  etc.  C'est 
un  entrepôt  important  de  vins,  d’eau-do-vie, 
de  liqueurs,  de  drogueries,  de  liois  de  cons- 
truction et  de  charronnage. 

Metz  était  une  ville  gauloise  nommée  biro  la- 
ram,  et  capitale  des  Sh-.l'tomn'ri.i.  dont  elle  finit 
par  prendre  le  nom  sous  la  domination  des  Ro- 
mains. Ce  nom,  en  se  corrompant,  est  devenu, 
au  inoyen-àge,  .1  Ictii*,  Sleti,  Melr,  avant  d'avoir 
sa  forme  actuelle.  Quelques  belles  ruines  et  an- 
tiquités rappellent  encore  l'epnque  romaine. 
Cette  ville  fut  longtemps  comprise  dans  la  pre- 
mière Belgique,  et  devint,  sous  les  Francs,  la 
capitale  du  royaume  d'Anstrasie  qu'on  a dési- 
gné aussi  par  le  nom  de  royaume  de  Metz,  et 
qui  prit,  vers  853,  celui  de  Lorraine.  Eu  923, 
Henri  l'Oiseleur,  empereur  d’Allemagne,  s’en 
empara.  Elle  appartint  aux  successeurs  de  ce 
monarque:  mais,  dans  le  siecle  suivant,  elle 
parvint  à se  gouverner  seule,  sous  la  protection 
de  l’Empire,  avec  le  litre  de  ville  libre  impé- 
riale, et  sous  la  souveraineté  cflcrlive  d'ové- 
ques  puissants  et  riches.  Elle  parvint,  sons  cette 
formede  gouvernement,  à un  étal  très  florissant. 
En  1552,  elle  reçut  les  troupes  de  Henri  II,  roi 
de  France;  la  même  année,  Charlcs-Quiiit  tenta 
de  la  reprendre  avec  une  année  de  lü  .MX)  hom- 
mes, maisaprès soixante-cinq  jours  d'etTorls  in- 
utiles, il  fut  contraint  à la  retraite  pu-  François 
de  Guise  qui  défendait  la  place.  Quoique  la  ville 
fût  désormais  soumise  à la  France,  les  évêques 
de  Metz  couliuurrciit  à se  reconnaître  vassaux 
des  empereurs  jusqu'en  1033.  Alors  Louis  XIII 
se  déclara  seigneur  souverain  de  l'évêché  île 
Metz  comme  des  deux  autres  évêchés  do  Tout 
et  de  Verdun  conquis  par  Henri  II.  Le  traité  de 
Wcstphalic,  eu  10 18,  confirma  relie  disposition. 

— Metz  a vu  naître  un  grand  nombre  de  person- 
nages remarquables.  Nous  signalerons  • le  maré- 
chal Fabcrt,  Charles  Aucillon  , Le  Bûchât,  Pi- 
lastre do  Itozier , les  généraux  Custinc  cl  La- 
sallc,  Barbe-Mnrbois,  les  deux  Lacrctcllc.  Il  s’y 
est  tenu  sept  conciles  : dans  celui  de  888  on 
s'occupa  de  la  condition  des  Juifs,  qui  ont  tou- 
jours peuplé  un  quartier  considérable  de  1 1 ville. 

— L'arrondissement  de  Melz  contient  100,673 

hectares  ot  109,472  habitants  (recensement  do 
18311.  E C. 

METZ  (Claude  Bahuieh  du)  : général  Dan- 
te 
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çals,  né  en  1838  & Rosny,  en  Champagne,  et 
mort  en  1690  à la  bataille  de  Fleuras.  Il  était 
entré  de  bonne  heure  au  service,  et  jusqtfà  sa 
mort  il  ne  manqua  qu’une  seule  campagne, 
celle  de  1638,  à cause  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  l'année  précédente.  Il  est  regardé  comme 
le  plus  habile  ingénieur  que  la  France  ait  pro- 
duit avant  Yauban.  L'artillerie  lui  doit  de 
grands  perfectionnements,  et  il  la  mit  dans  un 
état  où  elle  n'avait  jamais  été  avant  lui. 

METZU  ( Gabïuel),  peintre  hollandais,  né 
à Leydc  en  16(5,  mort  à Amsterdam  en  1658, 
prit  pour  modèles  Gérard  Dow,  Miéris  et  Ter- 
burg.  Aussi  scs  ouvrages  ne  sont -ils  qu'une 
sorte  d’agrégation  des  diverses  manières  de  ces 
trois  artistes.  Comme  eux  il  cherche  à imiter  la 
nature,  mais  son  choix  est  plus  heureux;  mal- 
gré le  soin  avec  lequel  il  rend  tous  les  détails, 
sa  touche  conserve  toute  sa  liberté  ; elle  est 
large  et  gracieuse;  son  coloris  est  plein  de  fraî- 
cheur; la  dégradation  des  tons  et  des  lumières 
est  chez  lui  une  science  d'opposition  et  de  con- 
trastes qui  achève  l'illusion  de  ses  meilleurs 
tableaux;  personne  mieux  que  lui  ne  sait  sur 
un  tond  clair  détacher  une  ligure  de  la  même 
couleur,  et  faire  circuler  l'air  autour  d’elle. 
Quoique  mort  très  jeune,  Mctzu  a laissé  un 
grand  nombre  de  productions.  Le  Louvre  pos- 
sédé les  plus  remarquables,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  ; Le  marche!  aux  herbes  il’ Amster- 
dam ; lin  cavalier  ajfranl  des  rafraîchissements 
à une  dame  ; Vue  cuisinière  pelant  des  pommes,  etc. 

MEUBLES.  C'est  le  nom  qu’on  donne  aux 
objets  d'utilité  ou  d'agrément,  destinés  a garnir 
ou  à orner  les  appariements.  La  forme  des  meu- 
bles a varié  suivant  les  climats,  les  mœurs  et  le 
degré  de  civilisation  des  peuples.  Chacun  peut 
se  représenter  l'ameublement  du  sauvage  sous 
sa  hutte,  l'n  hamac  dans  les  pays  chauds  et  des 
mousses  recouvertes  de  peaux,  sous  un  ciel  plus 
rigoureux,  forment,  avec  quelque  tronc  d’arbre 
à peine  dégrossi,  le  lit,  la  table  et  le  siège  de 
la  misérable  famille.— Passons  aux  peuples  civi- 
lisés. Les  heureuses  investigations  des  savants 
de  ce  siècle  nous  ont  fuit  connaître  l'intérieur 
des  maisons  égyptiennes.  Le  jour  n'y  pénétrait 
que  par  d'étroites  ouvertures,  car  les  habitants 
de  la  vallée  Niliaque  ont  à se  défendre  â la  fois 
et  des  chaleurs  brûlantes  et  du  souffle  perni- 
cieux du  khamsin.  Elles  étaient  ornées  de  somp- 
tueux tapis,  de  fauteuils  incrustés  d'ivoire  et  d'é- 
béne,  d'une  foule  de  meubles  élégants  et  bizar- 
res. Des  fontaines  jaillissantes  y entretenaient 
une  humidité  délicieuse,  et  conservaient  la  ver- 
dure et  les  fleurs  placées  dans  les  apparie- 
ments.—Du  temps  des  juges  eide  Samuel,  nous 
ne  voyons  encore  dans  les  maisons  des  Hébreux 


que  le  moulin  à moudre  le  blé,  le  lit,  la  table,  la 
chaise  ou  kissé,  et  le  haut  chandelier,  â une  ou  à 
plusieurs  brandies,  sur  lequel  fumait  la  mèche 
huileuse  de  la  lampe  primitive.  L'aly même,  la 
chambre  haute,  la  chambre  de  |iarade  dans  la- 
quelle on  recevait  les  étrangers,  n'était  ornée 
que  d'une  simple  couchette,  d'une  petite  table  de 
bois  et  de  deux  ou  trois  chaises.  Salomon  s’as- 
sied enfin  sur  le  trône  de  Jérusalem;  le  com- 
merce fait  abonder  dans  la  Judée  l'or,  l'argent 
et  les  objets  précieux,  que  les  conquêtes  de  Da- 
vid avaient  déjà  commencé  à y introduire.  Le 
luxe  des  peuples  environnants  gagne  les  des- 
cendants du  patriarche.  Plus  Lard,  lorsque  leurs 
relations  se  seront  étendues  vers  l'orient,  ils 
auront  des  appartements  d'été  et  d'hiver;  leurs 
lits  seront  recouverts  de  tapis  teints  en  pour- 
pre dans  les  fabriques  de  Tvr,  ou  brodés  d'or 
et  d'argent  par  les  ouvriers  babyloniens;  la 
chaise  de  bois  lera  place  aux  divans  moelleux 
rangés  autour  des  appartements  avec  leurs 
housses  étincelantes;  les  riches  mêmes  ne  se 
mettront  à table  qu’assis  sur  le  soplm  orien- 
tal ; les  appartements  seront  lambrissés  de  cè- 
dre avec  des  incrustations  d'ivoire,  et  peut- 
être  des  peintures  ( Ezcch.  XXIII,  14  ).  Ce  luxe, 
c’est  surtout  à la  Dabylonie  et  à l'Assvrie  que 
les  Juifs  l'avaient  emprunté,  et  ils  étaient  loin, 
sans  doute,  d’avoir  égale  leurs  modèles.  Le  livre 
d'Estber  nous  apprend  que  la  salle  du  leslin 
d'Assuéms,  dans  la  ville  de  Suse,  était  environ- 
née de  colonnes  de  marbre  et  de  tentures  ma- 
gnifiques, nuancées  de  blanc,  de  vert  et  de  pour- 
pre. Le  pavé  était  de  porphyre,  de  marbre,  d'al- 
bàlre,  et  les  lits  d'or  et  d'argent.  Le  palais  as- 
syrien, découvert  par  M.  Ilotta,  était  entière- 
ment revêtu  de  plaques  de  marbre,  ornées  d'une 
quantité  innoinblable  de  sculptures  et  de  pein- 
tures. Nous  savons,  en  outre,  que  les  salles  des 
palais  assyriens  étaient  décorées  de  grands  vases 
d’or,  d'ivoire,  d'argent,  etc.  Que  l'on  ajoute  à 
ce  cadre  magnifique  les  tapis  si  renommés  de  la 
Babvlonie,  les  divans,  les  sophas,  les  jets  d'eau, 
sans  doute  comme  en  Egypte,  et  on  connaîtra 
l’ameublement  à peu  près  complet  des  monar- 
ques de  l'Assyrie  et  de  la  Babvlonie.  — Rome, 
si  grave,  si  sévère,  si  simple  et  si  rustique  dans 
les  première  siècles,  finit  par  s'abandonner  au 
luxe  avec  celte  passion  qu'elle  porta  dans  toutes 
choses.  Les  maisons  des  patriciens  et  des  riches 
affranchis,  se  transformèrent  en  musées  vérita- 
bles; les  lits  de  .table  et  à coucher  étaient  cou- 
verts des  Lapis  les  plus  somptueux  ; les  pavés 
dcvim'entdcsmosaïqiies;lcsappartemenls  étaient 
entourés  de  statues  de  marbre  d’un  travail  pré- 
cieux; des  pièces  entières  étaient  garnies  de  ta- 
bleaux des  meilleurs  maitrcs.Lc  luxe  avait  aussi 
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pénétré  dans  la  Grèce;  mais  à Athènes  même  ou 
à Corinthe,  il  ne  parait  pas  avoir  jamais  appro- 
ché de  celui  de»  Romains  sous  lés  empereurs. 
Les  Gaulois  recouvraient,  dit-on,  les  murs  des 
appartements  de  peaux  de  bêtes,  auxquelles  on 
substitua  plus  tard  des  nattes  de  jonc  qui  devin- 
rent avec  le  temps  des  tableaux  véritables.  Nous 
connaissons  peu  les  usages  des  F ranes.  Le  moyen- 
âge  emprunte  à l'Asie  des  formes  de  vêtements 
plutôt  que  des  meubles.  Les  anciens  manoirs 
féodaux  offraient  à l'intérieur  moins  d’élégance 
encore  qu'à  l'extérieur.  Les  hautes  cl  étroites 
fenêtres  percées  dans  leurs  murs  é|>ais, formaient 
souvent,  dans  leur  embràsurc,  deux  longs  siè- 
ges de  pierre  sur  lesquels  venaient  s'asseoir  les 
châtelaines  pour  égayer  leurs  yeux  du  spectacle 
de  la  campagne,  ou  pour  exécuter  leurs  élé- 
gants ouvrages  de  broderie.  Au  fond  de  la  pièce 
obscure,  pavée  de  dalles  mal  jointes,  s’élevait 
un  lit  immense  entouré  de  rideaux  de  serge , cl 
portant  sur  quatre  colonnes  ou  quenouilles,  un 
large  ciel  en  planches  que  la  varlope  avait  à 
peine  blanchies;  au  pied  du  lit  s'allongeait  un 
bahut  ou  coffre  long  et  étroit;  au  milieu  de  la 
pièce,  enlin,  se  dressait  une  table  énorme,  trois 
ou  quatre  fois  plus  large  que  longue,  souvent 
flanquée  de  deux  bancs  qui  servaient  de  siège  à 
la  noble  famillcctà  ses  convives.  Leshobereaux 
vulgaires  s’en  tinrent  là  pendant  longtemps.  Peu 
à peu,  cependant,  le  bahut  acquit  une  certaine 
élégance;  le  pavé  se  recouvrit  de  planches;  les 
boiseries  vinrent  intercepter  l’humidité  qui  s’é- 
chappait des  murailles  massives;  le  lit  prit  une 
forme  moins  grossière  ; des  glaces  furent  in- 
crustées dans  les  lambris  recouverts  de  tapisse- 
ries représentant  des  chasses  et  des  batailles. 
11  serait  inutile  de  faire  connaître  les  modifica- 
tions qui,  jusqu'à  notre  époque,  se  sont  opérées 
successivement  dans  les  ameublements.  Chacun 
les  connaît,  cl  Von  trouvera,  d'ailleurs,  aux  ar- 
ticles consacrés  à chaque  espèce  de  meubles  en 
particulier,  l’histoire  de  leurs  transformations 
successives.  Al.  Bonneau. 

MEUBLES  ijvrisp.)  ( vog . Moiiilier). 

MEUDONi , bourg  de  France,  département 
de  Scinc-et-Oise,  arrondissement  et  à 10  kil. 
E.-N.-E  de  Versailles , canton  et  à 2 kil.  S.  de 
Sèvres,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.avcc 
1 ,800  habitants.  Il  y a un  château  appartenant 
à l'État,  placé  pittoresquement  sur  une  hauteur 
d’où  la  vue  est  magnifique,  et  accompagné  d'une 
belle  et  grande  terrasse,  d'un  petit  paix:  dessiné 
par  Le  Nôtre,  d’un  grand  pare  qui  est  d'une 
étendue  immense,  et  de  bois  qui  offrant  les 
plus  jolies  promenades.  Meudon  a une  impor- 
tante exploitation  de  blanc,  et,  dans  la  partie 
appelée  Bas-Meudon,  une  verrerie  de  bouteilles 


dites  de  Stores.  Ce  lieu  parait  avoir  une  origine 
très  ancienne,  si  l'on  en  juge  par  un  monument 
druidique  considérable,  avec  squelettes  gau- 
lois, découvert  dans  la  grande  avenue  du  châ- 
teau en  1845.  Son  nom  vient  vraisemblablement 
des  deux  mots  celtiques  mo-'l  (pelée)  et  dan 
(montagne),  dont  ou  a Tait  le  nom  latin  Molda- 
num,  Slodunum,  iledo.  Le  château  actuel  a été 
bâti  par  Louis  XIV  ; l'ancien  château,  construit 
au  xvi«  siècle  par  le  cardinal  de  Lorraine  fut 
démoli  en  1804.  Le  fameux  Rabelais  a été  curé 
de  Meudon.  E.  C. 

AÏEULE  (tretm.).  Masse  de  pierre,  de  métal 
ou  de  bois  en  forme  de  disque.  Les  meules  peu- 
vent agir  par  leur  surface  cylindrique,  ou  par 
leur  surface  plane.  Le  premier  mode  est , eu 
général  , employé  lorsqu'il  s'agit  d'écraser, 
émoudre,  aiguiser,  user  ou  polir;  le  second  est 
plus  souvent  usité  pour  moudre  les  grains.  Nous 
nous  occuperons  successivement  de  ces  deux 
cas.  — Les  meules  des  moulins  à farine  sont 
quelquefois  en  fonte,  mais  le  plus  souvent  en 
pierre  dite  meulière,  ou  bien  cil  toute  autre 
pierre  dure.  La  première  qualité  des  meules  est 
d'être  parfaitement  égales  de  grain  : on  les  choi- 
sit plus  ou  moins  dures , plus  ou  moins  com- 
pactes ou  caverneuses  suivant  la  qualité  des 
grains  qu'elles  doivent  réduira  en  farine,  et  le 
système  de  mouture  qu'on  adopte.  En  général , 
la  meute  courante  ou  supérieure  et  mobile 
doit  être  plus  ardente  que  la  meule  gisante,  in- 
férieure et  immobile.  On  fait  les  meules  d’un 
seul  morceau , ou  de  plusieurs  carreaux  réunis 
avec  du  plâtre,  et  maintenus  par  des  cercles  de 
fer.  Ou  a même  proposé  récemment  d'assembler 
les  carreaux  dans  une  carcasse  en  fonte.  Les 
deux  meules  qui  constituent  un  moulage  sont 
percées  chacune  d’un  œil  à leur  centra  ; celui 
du  gile  ou  meule  inférieure  est  rempli  par  une 
boite  à étoupe  au  travers  de  laquelle  passe  le 
gros  fer  du  moulin  qui  porte  et  met  en  mou- 
vement la  meule  courante.  Les  différents  systè- 
mes d'ajustement  du  fer  avec  la  meule  supé- 
rieure sont  exposés  au  mot  Xille:  iis  ont  pour 
but , non  seulement  de  faire  tourner  la  meule 
supérieure,  mais  encore  de  la  maintenir  tout  à 
fait  parallèle  à celle  de  dessous,  et  de  permet- 
tre de  l’approcher  ou  de  l'éloigner  facilement 
suivant  les  besoins  de  la  moulura,  tout  en  per- 
mettantde  l'enlever  avec  facilité  lorsque  cela  est 
necessaire.  — C’est  par  les  aspérités  de  leur  sur- 
face que  les  meules  déchirent  le  grain,  et  sépa- 
rent la  farine  : ces  aspérités  s'effacent  par  le 
travail , et  il  devient  nécessaire  de  les  rétablirà 
l'aide  du  marteau.  Cette  opération  se  nomme 
rhabillage.  Elle  se  fait  en  plein , c'est-à-dire  éga- 
lement, ou  bien  en  forme  de  rayons.  Ce  dernier 
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modecsl  toujours  employé  pour  la  mouture  dite 
anglaise.  les  ravons  ne  tendent  pas  au  centre: 
les  quatre  principaux  sont  la  prolongation  des 
edtés  d'un  carré  circonscrit  à l'œil . et  parla-  | 
gcnl  la  surface  en  quatre  parties  égales.  Dans 
chacune  de  ces  parties  trois  rayons  seulement 
arrivent  jusqu'au  carré  et  sont  également  espa- 
cés. les  intervalles  sont  occupés  par  des  rayons 
plus  courts,  obliques  à ceux  sur  lesquels  ils 
s'appuient,  et  n'altciguant  pas  le  rayon  voisin. 
La  meule  supérieure  dans  le  système  français 
porte  2 mètres  de  diamètre,  on  la  met  de  champ  j 
au  moyen  d'une  chèvre  pour  la  rhabiller;  dans  J 
le  système  anglais,  où  la  meule  n'a  que  13  déci- 
mètres. ou  la  saisit  dans  un  demi-cercle  eu  fer, 
au  moyen  de  deux  vis  de  pression  qui  la  ser- 
rent aux  deux  extrémités  opposées  d'un  diamè- 
tre : ce  dcmi-cerclo  est  fixé  dans  son  milieu 
sur  une  puissante  vis  qui  traverse  le  bras  ho- 
rizontal d’une  potence,  cl  c’est  en  agissant  sur 
celte  vis,  à l’aide  d'un  écrou,  que  l'on  enlève 
la  meule.  Aussitôt  qu’elle  est  suffisamment  sou- 
levée, on  peut,  en  la  faisant  tourner  sur  les 
deux  vis  de  pression , la  dresser  verticalement 
ou  la  mettre  dans  toute  autre  position  plus  con- 
venable pour  le  rhabillage. 

On  fait  des  meules  de  moulin  avec  toutes  les 
pierresqui  ont  un  grain  suffisamment  égal  et  une 
dureté  suffisante;  le  grès,  le  granit  et  les  pierres 
siliceuses dedifferentes  qualités  sont  employées 
i cet  usage.  En  France,  la  minoterie  de  Moissac 
tire  du  departement  de  la  Dordogne  ses  meules 
qui  sont  de  silex  très  dur  et  assez  compacte, 
les  unes  blanches  et  les  autres  blondes  : elle  les  | 
regarde  comme  plus  actives,  et  faisant  une  fa- 
rine plus  blanche  que  celles  de  la  Ferle-sous- 
Jouarrc.  Ces  dernières  sont  connues  cl  recher- 
chées dans  toute  l'Europe  et  en  Amérique  : | 
elles  sont  de  pierre  meulicre  ( roi/.  Silex)  : on 
les  tire  du  département  de  Scinc-ct-Marne,  et 
particulièrement  du  pays  dont  elles  portent  le 
nom.  Le  commerce  des  meules  qui  est  libre  en 
France,  est  monopolisé  par  l'État  dans  quelques 
pays  allemands.  Eu.  Lefèvre. 

MEULE  ( agric .).  Masse  régulière  de  foin  ou 
de  paille,  édifice  en  dehors  des  habitations 
pour  assurer  la  conservation  de  ces  matières.  Les 
meules  peuvent  être  cylindriques  ou  quadraugu 
laires,  elles  sont  toujours  recouvertes  d'un  toit 
de  chaume.  L'entassement  des  récoltes  que  l'on 
veut  ainsi  conserver  exige  une  certaine  ha- 
bitude : la  meule  doit  être  disposée  sur  un  point 
culminant  du  sol  pour  que  l'eau  de  pluie  s'é- 
coule facilement,  son  pied  doit  être  garanti  de 
l'humidité  par  nue  couche  de  bourrées  ou  de 
paille,  ou  par  un  plancher  : on  peut  en  outre  y 
ménager  des  courauts  d’air,  couliuucsdaus  toute 


la  hauteur  par  des  espèces  de  conduits  en  plan- 
ches, mais  cette  précaution  est  rarement  em- 
ployée. Lis  conciles  successives  doivent  être 
également  tassées  et  tiicn  horizontales , sans 
quoi  la  meule  s'inclinerait  et  pourrait  même  s’é- 
crouler. Si  la  récolte  est  en  gerbe,  leur  pied  est 
toujours  tourné  en  dcliora;  il  y a pour  cette  dis- 
position une  raison  de  solidité,  et  une  de  con- 
servation, puisque  la  pluie  et  les  oiseaux  sont 
moins  à redouter  pour  celte  |iarlic  de  la  gerbe 
qui  contient  peu  de  grain.  La  forme  cylindrique 
est  par  la  même  raison  préférable  , puisqu'à 
volume  égal  clic  a moins  de  pourtour;  cepen- 
dant la  forme  quadraiigillaire  offre  l'avantage 
que  plusieurs  petites  meules  adossées  les  unes 
aux  autres,  peuvent  être  rentrées  plus  facile- 
ment, et  sans  avoir  autant  que  les  grosses  meu- 
les à craindre  que  de  mauvais  temps  survien- 
| lient  pendant  l'operation.  Pour  les  foins  et  les 
j fourrages  celte  forme  offre  même  un  plus  grand 
avantage,  car  elle  permet  de  couper  du  haut  en 
; bas  une  épaisseur  aussi  petite  qu'on  le  désire , 

; de  sorte  que  la  meule  se  dé'ait  ainsi  peu  à peu 
j suivant  le  besoin,  et  sans  jamais  exiger  l'opera- 
tion spéciale  du  rentrage.  On  coupe  ainsi  les 
meules  à l'aide  de  grands  couteaux  a tranchant 
! denté  comme  celui  des  faucilles.  Eh.  Lefèvre. 

MEULES  A AIGUISE  II.. Sousce  nom  sont 
comprises  toutes  ies  espèces  de  meules  qui  ser- 
vent à user  toute  espece  de  matière , soit  pour 
aiguiser,  soit  pour  user,  soit  pour  polir.  Elles 
sont  en  général  montées  sur  un  axe  horizontal. 
Celles  de  grès  sont  de  duretés  différentes,  sui- 
vant l'usage  auquel  on  les  destine,  mais  la 
même  meule  doit  être  de  la  dureté  et  de  la  den- 
sité la  plus  égale  possible.  Les  départements  de 
la  Charente,  de  la  Ilaiilc-I.oirc  et  de  la  llautc- 
Saônc  nous  fournissent  la  plus  grande  partie  de 
nos  meules  de  grès;  mais  les  carrières  les  plus 
vastes  se  trouvent  en  Angleterre.  On  emploie 
beaucoup  de  meules  en  acier,  dont  la  surface  est 
taillée  eu  lime.  C'est  avec  des  meules  de  tôle 
de  fer  ou  de  bois  tendre,  saupoudrées  de  pierre 
ponce,  d'émeri , de  rouge  d'Angleterre , etc. , 
qu'on  taille  et  qu'on  polit  les  cristaux,  et  toutes 
les  matières  dures.  La  vitesse  de  la  meule  iulluc 
puissamment  sur  son  action,  car  un  disque  do 
tôle  de  fer  peut  couper  la  fonte  la  plus  dure, 

; si  on  lui  imprime  une  vitesse  suffisante, 
j MEULEX  (Antoine-François  VAX  DEH) 
j naquit  à Bruxelles  cil  1034.  Ses  dispositions 
précoces  engagèrent  son  père  à l’envoyer  étu- 
dier chez  Pierre  Suaycrs,  qui  jouissait  d'une 
certaine  vogue  comme  peintre  de  paysages  et 
de  batailles.  En  peu  d'années  l'élevc  lit  des 
i progrès  si  rapides  qu'avant  d’avoir  quille  sou 
j maître,  il  l'égalait  eu  réputation  et  eu  talent. 
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Quelques-uns  de  scs  tableaux  envoyés  à Paris 
furent  admirés  de  Colbert,  qui  l'attira  en 
France,  lui  fit  une  pension  de  2201)  livres  et 
l'installa  aux  fi  obéi  ins.  Là,  il  composa  un 
giand  nombre  du  tableaux  qui  ont  etc  plusieurs 
fois  reproduits  en  tapisserie.  Louis  XIV  les  tit 
et  l'attacha  à sa  personne.  Des  lors  Mculen  le 
suivit  dans  scs  campagnes,  peignant  les  batail- 
les en  même  temps  qu'on  les  gagnait,  et  les 
villes  fortifiées  pendant  qu'on  les  soumettait 
De  retour  à Paris,  il  obtint  une  pension  de 
GOfiO  livres  cl  fut  employé  aux  embellissements 
des  cliàteaux  de  Versailles  et  du  Louvre.  Reçu  à 
l' Académie  en  IG73,et  nommé  conseiller  en  1(181, 
il  mourut  à Paris  en  IG09,  à l'àgc  de  .16  ans. 
— Les  tableaux  du  Mculen  se  recommandent 
par  un  dessin  facile,  une  touche  spirituelle, 
une  exécution  large,  ainsi  que  par  Détonnante 
multiplicité  des  plans  et  l'habic  dégradation 
des  teintes.  Sans  avoir  une  très  grande  vigueur, 
sa  couleur  est  belle,  et  flatte  le  regard.  Il  en- 
tendait admirablement  les  effets  du  clair  obs- 
cur, et  savait  créer  de  larges  niasses  d’ombres 
et  de  lumières  qui  faisaient  valoir  les  unes  par 
les  autres  toutes  les  parties  de  ses  vastes  toi- 
les. Lors  même  qu'il  ne  pouvait  à sa  guise 
arranger  le  site  ou  disposer  les  personnages,  il 
plaisait  par  de  licaux  details.  Scs  paysages  ont 
une  fraîcheur  exquise  ; ses  ciels  et  ses  lointains 
sont  suaves;  scs  feuillages,  légers  et  transpa- 
renls.  Les  trois  réfectoires  des  Invalides  sont  or- 
nés de  ses  tableaux  représentant  les  conquêtes  de 
Louis  XIV.  Le  Musée  du  Versailles  en  possède 
un  grand  nombre.  On  remarque  surtout  : l'En- 
trée (le  Louis  XIV  dans  une  ville  ronquisc;  I En- 
trée de  Louis  XIV  à Arras  ; et  le  Siège  de  ilaé- 
slriehl.  L'œuvre  gravé  de  Van  der  Mculen  se 
compose  de  152  planches.  Bellenet. 

MEULIÈRE  (Piebbk)  (tog.  Meule  et  Silex 
nnouAQtm). 

MKlïXG  (Jehan  de), surnommé  Clopinel ou  le 
Boiteur,  poète  français  du  xme  siècle.  On  ncsait 
à |ieu  près  rien  de  sa  vie.  On  suppose  seulement 
qu'il  a dù  naitre  vers  1210,  et  mourir  de  1310 
à 1322  au  plus  tard.  Il  avait  étudié  toutes  les 
sciences  alors  en  honneur,  l'astrologie,  la  géo- 
métrie, l'alchimie,  la  scholastique  surtout,  et 
il  venait  d'écrire  une  traduction  de  l'Art  mili- 
taire de  Végète,  lorsque  Philippc-le-Bcl  l'en- 
gagea a composer  une  suite  au  célèbre  Itoman  de 
la  Rose,  de  Guillaume  de  Iatrris.  11  se  mit  à 
l'oeuvre,  et  sa  continuation  ne  contient  pas 
moins  de  18,000  vers.  Rien  de  plus  opposé  que 
le  faire  des  deux  poètes.  Autant  Lorris  est  mi- 
gnard et  doucereux , autant  Jehan  de  Meung  est 
frondeur,  sarcastique,  railleur  audacieux.  L'al- 
légorie de  la  Rose  n'est  guère  pour  lui  qu'un 


prétexte  pour  entasser  des  dissertations  scienti- 
fiques, des  tirades  philosophiques  et  surtout  des 
satires  contres  les  femmes,  les  moines,  l’aristo- 
cratie, la  royauté,  les  croyances  religieuses.  En 
faitde  philosophie  l’auteurest panthéiste;  en  fait 
de  morale,  épicurien;  en  fait  de  science  sociale, 
communiste.  Son  personnage  de  Faux-Semblant 
est  une  ébauche  eruc  mais  vigoureuse  de  Tar- 
tuffe. Jehan  de  Meung  est  plus  spirituel  que  son 
devancier,  mais  il  est  encore  moins  poète.  Quand 
il  n'a  pas  de  trait,  son  style  est  pédantesque , sa 
forme  monotone.  Il  se  |>crd  en  d'interminables 
et  prosaïques  longueurs.  L'ouvrage  souleva  de 
bruyantes  réclamations;  le  chancelier  Gerson 
l'attaqua  dans  un  réquisitoire  en  forme , le  cler- 
gé se  plaignit , les  femmes  mêmes , si  l'on  en 
croit  la  chronique,  voulurent  se  venger  sur 
l'auteur  des  insultes  qu'il  avait  faites  à la  vertu 
de  leur  sexe;  mais  il  les  aurait  désarmées  en 
demandant  à la  moins  sage  de  frapper  la  pre- 
mière. Au  reste , ces  attaques  ne  servirent  qu'à 
rendre  le  livre  plus  célèbre , et  pendant  deux 
siècles  il  fut  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  do 
la  poésie  française.  Clément  Marot,  qui  en  dunna 
une  édition,  appelait  l'auteur  YF.unius  français; 
Pasquier  le  plaçait  au  même  rang  que  le  Dante, 
et  au  dernier  siècle  encore  Lcnglel-Dufrcsnoy 
en  faisait  un  Ile, mère.  La  meilleure  édition  de 
cette  ouvrage  est  celle  de  Meon,  1814,  4 vol. 
in-8°.  Jean  Moliuct,  ehanoiuc  de  Valenciennes, 
a translaté  de  rime  en  prose  et  moralisé  cler  et 
».  / le/? oman  delà  Rose. Cette  paraphrase, malgré 
scs  nombreuses  inexactitudes,  a été  plusieurs 
fois  réimprimée  au  xvi*  siècle.  Jehan  de  Meung 
a composé  encore  quelques  autres  ouvrages  en 
vers  et  en  prose  peu  connus,  et  peu  dignes  de 
l'être  (r oy.  Rose  (Roman  de  la). 

BIEUAilER  (lcc/m.). Celte  dénomination  s'ap- 
plique à tous  ceux  qui  concourent  à exploiter 
un  moulin,  et  particulièrement  un  moulin  à 
farine,  depuis  le  négociant  qui  s'occupe  princi- 
palement de  combiner  les  operations  commer- 
ciales, commençant  par  l'achat  des  grains  et  se 
terminant  par  la  veutc  des  farines,  jusqu'au 
dernier  agent  attaché  aux  opéraliousdc  la  mou- 
ture. On  peut  diviser  la  meunerie  en  deux 
grandes  classes  : celle  qui  achète  des  grains 
qu  elle  fait  manutentionner  et  moudre  pour  en 
vendre  la  farine  et  les  issues,  et  celle  qui  se 
borne  à réduire  en  farine  pour  le  compte  des 
particuliers,  les  grains  que  ceux-ci  lui  appor- 
tent. Autrefois  plusieursde  nos  coutumes  fixaient 
la  portion  duc  au  meunier,  et  le  mode  de  me- 
surage de  cette  redevance;  plusieurs  arrêts  du 
parlement  ont  réglé  ou  modifié  ces  coutumes. 
Aujourd'hui  les  marchés  à ce  sujet  sont  réglés 
par  des  usages  ou  prix  courants  qu'il  est  tou- 


jours  loisible  à chacun  de  débattre  comme  tou- 
tes les  conventions.  Le  paiement  à prix  d’argent, 
avec  la  condition  que  le  poids  de  la  farine  cl  dos 
issues  sera  dans  une  proportion  déterminée  et 
égal  au  poids  du  grain,  sous  la  déduction  d'une 
quotité  fixe  pour  le  déchet,  est  le  mode  qui  laisse 
le  moins  de  sujet  aux  contestations.  L’état  de 
meunier  ayant  été  exercé  daus  l'antiquité  par 
les  esclaves  qui  y étaient  condamnés,  et  dans  le 
moyen-àge  par  des  serfs  qui  faisaient  marcher 
les  moulins  au  profit  du  seigneur  auquel  ils  ap- 
partenaient, a longtemps  été  considère  comme 
peu  honorable;  mais  aujourd'hui  celle  profes- 
sion exige  de  la  part  du  chef  de  l’entreprise,  et 
de  celui  qui  dirige  la  marche  de  l'usine,  des 
connaissances  1res  variées.  E.  Lefèvre. 

AJEIJ.\1ER  ( zool .).  En  ornithologie  un  per- 
roquet et  le  corbeau  mantelé  portent  ce  nom  ; 
en  ichlbyologic  on  l'applique  vulgairement  à une 
espèce  d' Ablf.  , le  Cyprinus  dobula  Linné,  dési- 
gné par  G.Cuvicret  M.  Valenciennes, sous  la  déno- 
mination de  Lcucitcus  tiubula;  c'est  encore  une 
espèce  du  genre  Cottus,  le  chabon  commun  ; enfin 
eu  entomologie  on  l’emploie  comme  nom  vul- 
gaire du  mâle  des  hannetons,  du  foulon,  et 
principalement  du  Tékébrioh  ( Tenebrio  moli- 
lor  Fabricius),  dont  la  larve  se  nourrit  de  fa- 
rine. E.  D. 

MEl'RSIUS.  — Érudit  célèbre  né  en  1579 
à Losdün,  près  de  La  Haye,  et  mort  le  20  sep- 
tembre; I0:i9.  Après  avoir  voyage  dans  différen- 
tes contrées  de  l'Europe  avec  les  fils  de  Barnc- 
Ycldt  qu'il  avait  eus  pour  condisciples,  il  pro- 
fessa l’iiisloire  à Leydc  en  1610,  et  obtint 
ensuite  la  chaire  de  langue  grecque  qu’il  aban- 
donna, eu  1625,  à la  sollicitation  de  Chris- 
Ucrn  IV,  roi  de  Dancmarck,  pour  enseigner 
l'histoire  et  la  politique  à l'université  de  Sont. 
Nous  avons  de  ce  savant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  gros  de  faits  et  d'érudition,  et  que 
l'on  consultera  toujours  avec  fruit.  Nous  cite- 
rons : De  poputis  Attira  ; Alticarum  lecliouum  li- 
bri  IV;  Archontes  atkeaienses;  Porluna  attira; 
Ve  A hentirum  origine,  etc.;  De  feslis  Grærorum; 
Crela.  Cyprin,  llhoilus,  livre  daus  lequel  Mcur- 
sius  décrit  ces  îles  et  en  fait  connaître  les  anti- 
quités. L'histoire  moderne  occupa  aussi  scs 
veilles,  cl  on  lui  doit  ; llistoria  danica,  1630,  in- 
4°,  ouvrage  qui  contient  l'histoire  danoise  sous 
Cbristiern  I,  Jean  clChristicrn  11;  Athéna  Ba- 
tavia, ou  histoire  de  l'Université  de  Leydc,  et 
une  histoire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Pays- 
Bas  sous  le  gouvernemcul  du  duc  d’Alhc , sous 
ce  titre  : Reram  belgicarum  libri  IV,  1612-1614. 
Ce  livre  choqua  profondément  ses  concitoyens; 
dans  une  seconde  édition,  il  adoucit  scs  appré- 
ciations pour  calmer  leur  colère  et  n'y  parvint 


point.  On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre 
de  traductions  d’auteurs  grecs  avec  des  notes 
remarquables.  Nous  signalerons  celle  des  Ha- 
rangues des  Pires  grecs,  qui  n’avaient  pas  en- 
core été  publiées  ; celle  de  l'Histoire  romaine  de 
Théodore  Mélochite  ; celle  de  l'Origine  de  Cons- 
tantinople de  Georges  Codinus,  et  enfin  celle 
de  la  Tactique  de  Conslantin  Porphyrogénète. 
Tous  les  ouvrages  de  Meursiusont  été  réunis  à 
Florence,  1741,  12  vol  in-fol.  Guillaume  Mollcr 
a écrit  sa  Vie,  et  J.V.Schramm  a publié  à Lcipsick 
en  1815,  Disscrlatio  de  rita  et  scriptisJ.  Ilcursii 
patris.  — Son  fils,  Jean  Meursius,  né  à Leyde 
en  1613,  et  mort  en  Dancmarck  vers  1653,  a 
aussi  composé  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels on  distingue  : Arboretum  sacrum,  sire  de 
Arborum  consecralione,  Leydc,  1642,  in-8“;  De 
Tibiis  veteru m,  savant  traité  qui  fait  partie  du 
Recueil  de. Gronovius.  Ai..  B. 

MEl’RTHE  : ce  nom  est  celui  d'une  rivière 
et  d’un  département  de  France.  — La  Rivifenr.  est 
formée  sur  le  versant  occidental  des  Vosges,  dans 
le  departement  de  ce  nom , à 4 kil.  S.-E.  de  St- 
Dié,  par  la  réunion  de  deux  [tctilcs  rivières,  dont 
l'une  descend  du  Montabcn,  l'autre  de  la  mon- 
tagne du  Bonhomme  ; elle  coule  au  N.-O.,  entre 
dans  le  département  auquel  elle  donne  son  nom, 
et  se  jette  dans  la  Moselle , par  la  rive  droite, 
près  de  Frouard , après  un  cours  d’environ  136 
kilom.,  dont  129  de  flottage  et  II  de  navigation. 
Elle  reçoit  à droite  le  Vezouzc  et  le  Sanon , et 
à gauche  le  Mortagne.  Elle  baigne  Saint-Dié , 
Raon  l'Étape,  Bacarat,  et  passe  très  près  de 
Lunéville  et  de  Nancy.  La  Meurlhe  est  sujette  à 
d’assez  grands  débordements  par  suite  des  pluies 
abondantes  dans  les  Vosges,  et  de  la  fonte  subite 
des  neiges  dans  ces  montagnes. 

Le  département  de  la  Meurtre,  formé  d'une 
partie  de  l’ancienne  Lorraine , entouré  par  les 
départements  de  la  Moselle,  du  Bas-Rhin , des 
Vosges  ci  de  la  Meuse , est  situé  entre  48°  22' et 
49»  X de  latit.  N.t  et  entre  3»  22'  et  4»  56'  de 
longit.  E.  11  s’allonge  de  l'E.  à l’O.,  l'espace  de 
120  kilom.,  et  comprend  602,799  hectares,  avec 
une  population  de  450,423  habitants  ( recense- 
ment de  1851).  Plusieurs  ramifications  des  Vos- 
ges couvrent  l’E.  de  ce  département;  d’autres 
hauteurs,  qui  appartiennent  aux  Ardennes,  se 
montrent  à l'O.  Presque  tout  le  pays  appartient 
au  bassin  de  la  Moselle.  Celle  rivière  parcourt 
le  département  du  S.  ati  N.  ; parmi  les  affluents 
de  sa  rivo  droite,  on  distingue  la  Meurthe,  la 
Scille,  la  Sarre;  parmi  ceux  de  sa  rive  gauche, 
le  iladon.  Quelques  tributaires  de  la  Meuse  se 
montrent  vers  les  limites  occidentales;  à l’E., 
on  voit  quelques  tributaires  du  Rhin,  entre  au- 
tres la  Zorn.  Il  y a plusieurs  grands  étangs  dans 
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la  partie  orientale  : on  remarque  surtout  ceux  de 
Lindre,  de  Stock,  de  Condrexangc.  En  général, 
le  pays  a beaucoup  d'eau,  et  le  climat  est  frais 
et  humide.  Le  sol  se  compose  en  très  grande 
partie  de  calcaire,  de  gypse  et  de  craie  : il  est 
bien  cultive  et  donne  des  récoltes  surabondan- 
tes de  grains , des  vins  généralement  faibles  et 
froids,  parmi  lesquels  cependant  on  estime  ceux 
de  Thiaucourt,  de  Pagny,  d'Arnaville,  de  Bru- 
ley,  de  Salivai  ; beaucoup  de  pommes  de  terre , 
de  légumes  secs,  de  betteraves,  de  houblon , de 
chanvre,  de  fruits,  dont  les  plus  renommés  sont 
la  prune  coëlchc  et  l'abricot  de  Nancy.  Les  fo- 
rêts sont  considérables  ( 187,367  hectares).  On 
élève  une  grande  quantité  de  chevaux,  de  porcs 
et  de  volailles  ; il  y a de  beaux  troupeaux  de 
mérinos.  L'industrie  agricole  a dé  un  précieux 
développement  à la  belle  fertnc-modcle  de  Ro- 
ville,  fondée  par  Mathieu  de  Dombasle.  Le  prin- 
cipal produit  minéral  est  le  sel  ; pour  la  richesse 
de  scs  sources  salines  et  de  scs  bancs  de  sel 
gemme,  le  département  de  la  Mcurtbc  est  le 
premier  de  la  France  : Dicuzc  et  le  voisinage  de 
Vie,  de  Movcnvic  et  de  Château-Salins,  sont  les 
principaux  sièges  de  ces  mines  importantes.  On 
trouve  aussi  du  fer  sur  quclquespoints , et  l'on 
exploite  d’excellentes  pierres  de  taille,  de  la 
pierre  à chaux,  de  beau  marbre,  de  bclalbûtrc. 
On  remarque  les  sources  minérales  de  Mousson 
et  de  Saint-Thiébault.  Les  principaux  établisse- 
ments de  l'industrie  fort  active  de  ce  départe- 
ment sont  : la  célèbre  cristallerie  de  Baccarat , 
la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Quirin  et 
Cirey,  la  fabrique  de  soude  et  de  produits  chi- 
miques de  la  salino  de  Dieuzc,  des  manufac- 
tures de  porcelaine,  de  faïence  et  de  poterie, 
des  filatures  de  coton,  des  fabriques  de  draps  de 
coton,  des  papeteries,  des  tanneries,  des  fabri- 
ques de  suure  de  lie tlerave,  des  brélcrics  d’eau- 
de-vie,  des  brasseries,  des  distilleries  de  li- 
queurs dites  de  Lorraine,  dont  le  siégé  princi- 
pal est  à Phalsbourg.  Ajoutons  les  broderies  re- 
nommées sur  batiste  et  sur  toile,  dont  Nancy 
est  le  centre,  les  confitures  et  conserves  de 
fruits,  la  fabrication  de  boules  d'acier  vulné- 
raire dites  bou'e i de  Nancy,  et  la  préparation 
des  salaisons  de  porc.  Le  commerce  de  ce  depar- 
partcmcnl  est  fort  considérable  ; il  est  favorisé 
encore  par  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Stras- 
bourg,qui  parcourt  le  département  de  l'O.à  l'E., 
et  dont  un  embranchement  unit  déjà  Nancy  à 
Metz.  Le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  le  traversera 
aussi  ; lecanal  des  Salines  faildepuis  longtemps 
communiquer  la  Scille  à la  Sarre. 

La  Meurtlie  a pour  chof-lieu  Nancy,  et  forme 
le  diocèse  de  l’évêché  de  Nancy;  elle  fait  partie 
du  ressort  de  la  cour  d'appel  de  la  même  ville , 


et  se  divise  en  5 arrondissements  : Château- 
Salins,  Lunéville,  Nancy,  Sarrebourg  ctToul. 
Apres  le  chef-lieu,  qui  a 38,7<KI  habitants,  les 
plus  grandes  villes  sont  : Lunéville,  peuplée  de 
12,378  âmes;  Toul  et  Pont-à-Mousson , qui  ont 
7,000  habitants. 

Habité  anciennement  par  les  Lcuci  et  les  Sle- 
diomnlrici,  ce  pays  fut  compris  dans  la  première 
Belgique;  conquis  par  les  Francs,  il  fut  incor- 
poré au  royaume  d’Ostrasie;  lors  du  démem- 
brement de  l'empire  de  Charlemagne,  il  fil  par- 
tie du  royaume  de  Lorraine;  il  revint  un  mo- 
ment à la  France  après  la  mort  de  Louis,  dernier 
roi  de  Lorraine;  mais  Henri  l’Oiseleur  le  réunit 
à l’empire  Germanique.  En  1532 , Henri  II,  roi 
do  France,  en  replaça  une  portion  sous  la  do- 
mination française  par  la  conquête  des  Trois- 
Évéchés,  dont  Toul  faisait  partie.  Le  reste  de- 
meura sous  la  suzeraineté  de  l'Allemagne  jus- 
qu'en 1738,  époque  à laquelle  il  fut  cède  à la 
France,  sous  la  réserve  que  Stanislas  Leczinski, 
roi  de  Pologne  détrôné,  en  aurait  la  souveraineté  ; 
en  1766,  la  mort  deeet  excellent  prince, qui  avait 
fixé  son  séjour  à Lunéville,  fit  réunir  définiti- 
vement à la  France  le  territoire  que  nous  venons 
de  décrire.  E.  C. 

MEURTRE  ( Idgitl .).  Est  qualifié  meurtre, 
par  la  loi  française,  l'homicide  commis  volon- 
tairement, mais  sans  préméditation  ou  guet- 
apens;  il  n’emporte  la  même  peine  que  l'as- 
sassinat que  dans  des  cas  particuliers  ou  l’assi- 
milation est  nécessitée  par  l'atrocité  du  crime, 
résultant,  soit  de  la  qualité  de  la  personne  ho- 
mieidée,  soit  d'autrescirconstancesaggravaules; 
ainsi  la  peine  du  meurtre  sera  celle  de  mort 
s'il  a été  précédé,  accompagné  ou  suivi  de  quel- 
que crime  ou  délit,  ou  s’il  a été  commis  sur  la 
personne  des  père  ou  mère  ou  de  tout  autre  as- 
cendant; mais  si  le  meurtre  est  dénué  de  toute  es- 
pèce de  circonstances  aggravantes,  il  n'est  puni 
que  delà  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité. 
La  plupart  des  législations  ont  confondu  le 
meurtre  avec  l'assassinat,  et  appliqué  à ces  deux 
crimes  une  peine  semblable , la  peine  du  talion. 
Chez  quelques  peuples  de  l'antiquité,  il  en  fut 
cependant  autrement  ; ainsi,  les  Athéniens  se 
contentaient  du  bannir  les  meurtriers  du  milieu 
de  la  société,  de  leur  interdire  l’entrée  des  tem- 
ples, des  bains  publics,  des  assemblées,  de  leur 
refuser  l’eau  et  le  feu  et  de  confisquer  leurs 
biens.  Les  nations  moins  civilisées  ou  chez  les- 
quelles domine  le  génie  de  la  guerre , permet- 
tent au  parent  le  plus  proche  de  venger  son  sang, 
et  d’égorger  le  meurtrier  alors  mémo  que 
l’homicide  a été  involontaire  ; telle  est  encore 
aujourd'hui  la  loi  de  presque  brûles  les  peu- 
plades demeurées  à l’état  sauvage.  Dans  les  pays 


gle 


MEU 


152  ) MEU 


où  l'autorité  est  puissante,  la  répression  du 
meurtre  est  exercée  au  nom  seul  de  la  société; 
ce  crime  est  alors  considéré  moins  comme  un 
altculat  contre  l'individu  que  connue  une  entre- 
prise centre  l'autorité  du  souverain;  c'est  ainsi 
qu’aiitrcfois  en  Angleterre  la  commune  ou  même 
le  canton  où  le  meurtre  avait  été  commis  était 
passible  d'une  amende;  on  condamnait,  en  ou- 
tre , le  meurtrier  à être  bouilli,  puis  son  cada- 
vre restait  exposé  à un  gibet;  en  Danemarck,  en 
Turquie  les  habitants  les  pins  rapprochés  du 
lieu  ou  le  meurtre  avait  été  commis,  devaient 
egalement  paver  le  prix  du  sang  de  la  personne 
tuée.  Chez  les  Germains,  chez  les  Francs  sa- 
liensct  ripou  ires,  peuples  qui  ne  pratiquaient 
qu'un  médiocre  respect  pour  la  vie  humaine,  le 
meurtre  se  rachetait  par  l'abandon  d'une  partie 
de  son  bien  : chez  les  Germains  on  donnait  une 
certaine  quantité  de  bétail  à tous  les  membres 
de  la  famille  de  la  victime.  I.cs  Francs  expiaient 
le  meurtre  par  une  composition  en  argent  qu  on 
appelait  le  fredinn;  la  vie  d'un  franc  était  taxée 
à 2<;0  sols  d'or,  celle,  d'un  romain  à 100. 

Fit  France  on  trouve  les  premières  traces  de 
lois  contre  le  meurtre  dans  las  capitulaires  de 
Charlemagne  ; mais  il  se  passa’  de  longs  siècles 
avant  que  la  société  fût  assez  forte  pour  reven- 
diquer seule  le  droit  de  punir,  et  pour  sou- 
straire le  meurtrier  à la  vengeance  individuelle. 
Il  il  temps  même  de  Philippe-Auguste  on  voit 
encore  uncordoiinaucc  qui  permet  a l’offensé  de 
surprendre  de  nuit  les  parents  de  l'offcnsi  ur  et 
de  les  ocrir.  Fouis  XI  rendit  une  ordonnance 
qui  condamnait  a être  pendu  comme  meurtrier 
celui  qui  avait  récelé  des  objets  volés  à la  vic- 
time. I.a  confiscation  des  biens  du  meurtrier 
était  toujours  de  droit.  L'ordonnance  criminelle 
de  1070  réglementa,  pour  la  première  fois,  d'une 
manière  un  peu  régulière  la  réprassion  des  cri- 
mes contre  la  sûreté  des  personnes;  le  meur- 
trier était  puni  de  mort.  Notre  Code  pénal  ac- 
tuel s'est  donc  montré  plus  clément  que  toutes 
les  législations  anterieures,  et  mêmeque  toutes 
les  législations  étrangères  ; il  a surtout  eu  pour 
but  d'observer  mie  juste  proportion  dans  la  gra- 
dation des  châtiments  édictes  pour  chaque  crime. 
Le  législateur  a eu  soin,  en  outre,  de  préciser 
les  provocations  qui  rendent  en  certains  «as  le 
meurtre  excusable.  La  provocation  ne  fait  pas 
disparaître  le  crime,  elle  l'atténue  seulement  et 
pc  met  de  réduira  considérablement  la  peine  : 
il  est  même  un  cas  où  l'excuse  emporte  remise  de 
toute  peine,  celui  où  le  mari  surprend  sa  femme 
en  tlagiT.nl  délit  d'adultère;  le  meurtre  commis 
alors  sur  l’épouse  et  sur  l'amant  de  celle-ci,  peut 
être  déclaré  excusable  par  le  jury  ( voy . Assas- 
sin AT,  Excuse,  Préméditation).  ltocuen. 


MEURTRIÈRE  ( arclt.)  : sorte  de  fenêtre 
longue  et  étroite,  avec  embrasement  extérieur, 
ouverte  dans  une  muraille,  par  laquelle  l'archer 
ou  le  fusilier  peut  tirer  à couvert  sur  l'ennemi. 
Les  meurtrières  étaient  fort  en  usage  dans  l'an- 
cien système  de  fortifications  à tourselii  murail- 
les élevées,  et  l'on  en  voyait  alors  quelquefois 
à plusieurs  étages.  Elles  servent  encore  dans 
les  fortifications  rasées  pour  défendra  la  place 
contre  une  irruption  de  l'ennemi  dans  le  fossé. 
On  donne  également  le  nom  de  meurtrières  aux 
fenêtres  de  pareille  forme  qui  servent  à éclairer 
les  escaliers  en  hélices  des  tours  des  anciennes 
églises,  peut  être  parce  que,  dans  les  temps  re- 
culés, les  églises  elles-mêmes  étaient  le  plus 
souvent  fortifiées. 

MEUSE,  nom  d'un  fleuve  et  d'un  départe- 
ment.— Le  Fleuve,  en  latin  Slosn,  en  a'Icmand 
et  en  hollandais  Unes,  en  flamand  Unes,  prend 
sa  source  en  France,  dans  le  S.  du  départe- 
ment de  la  Haute-Marne,  à 17  kilomètres  N.- 
E.  de  Langrcs,  parcourt  le  N.-O.  du  départe- 
ment des  Vosges,  où  il  disparait  l'espace  de  C 
kilomètres,  entre  Bazoillcscl Noncourt,  traverse 
ensuite  les  département  de  la  Meuse  et  des  Ar- 
dennes, puis  le  S.  et  CE.  de  la  Belgique  enfin 
le  S.  des  Pays-Bas.  Parvenu  un  peu  au-dessous 
de  Gorcum , la  Meuse  se  divise  en  deux  bras  : 
le  plus  septentrional  prend  d’abord  le  nom  de 
Merwede , et  se  divise  lui-même,  près  de  Dor- 
drecht, en  deux  branches,  dont  l’une,  au  N., 
conserve  le  nom  de  Meuse,  et  l’autre,  au  S., 
prend  celui  de  Vieille-Meuse  ( Omlc-ilnns ) : ces 
deux  branches  se  réunissent  ensuite,  jiour  tom- 
ber en  un  seul  courant  dans  la  mer,  entre  l'ex- 
trémité N.-O.  de  l'ile  de  Vonrne  et  la  langue  do 
terre  de  llock-van-llolland  : c'est  là  ce  qu'on 
appelle  proprement  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Le  bras  méridional  qui  se  forme  près  de  Gor- 
cum, se  précipite,  par  des  courants  nombreux, 
dans  le  lac  marécageux  de  Bicslwsch , qui  lut 
produit  dans  le  xv'  siècle  par  un  effroyable  dé- 
bordement du  fleuve;  il  en  sort  sous  le  nom  de 
Hollands-dicp;  ensuite,  à Willemstad,  deux  nou- 
velles branches  sont  formées  : l'une  se  dirige  en- 
tre l'ile  d'Ovcr-Flakkrc  et  le  Bcyerlnnd,  et  entre 
l'ile  de  Voorne  et  celte  de  Gocrec,  sous  le  nom 
de  Uaringvlict,  puis  sous  celui  de  Flakkec; 
l'autre  est  appelée  successivement  Volkc-llak , 
Krammer  et  Grevelingen,  cl  a son  embouchure 
entre  Gocrec  et  l'ile  de  Sebonwen.  Ainsi  la 
Meuse  a trois  embouchures,  dont  les  deux  plus 
méridionales  sont  les  plus  larges,  et  ellcarrivcà 
la  mer  entre  le  IMiiu  au  N.  et  l'Escaut  au  S.  Elle 
conte  généralement  dans  une  direction  N. -N.-O. 
ELc  arrose  les  provinces  belges  de  Namur,  do 
Liège, deLimbourg, et  lesprovinres  néerlandaises 
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du  Brabant  septentrional,  de  Cueldrc,  de  llol- 
lamle  et  de  Zélande.  Les  villes  principales 
qu’elle  baigne  sont,  en  France,  Verdun,  Sedan, 
Mézièrcs,  Charlcvillc,  Civet;  en  Belgique,  Na- 
nmr  et  Liège;  dans  les  Pays-Bas,  Maéstricht, 
Dordreelil  et  Itottenlani.  Scs  aniucnts  principaux 
sont,  à droite,  le  Mouron,  le  Vair,  le  Cliicrs,  la 
Scnioy,  la  l.esse,  l'Ourlhc,  le  Rocr,  le  Nicrs,  la 
Linge,  et  trois  bras  du  Ithin  : lcWhaal.lcLcck  et 
l’Vssel  inférieur;  à gauche,  le Itar,  la  Samhrc,  la 
Mehaignc,  le  Doinntel,  le  llerk  ; elle  communi- 
que, de  ce  dernier  côté,  avec  l'Escaut,  par  divers 
liras,  à travers  les  îles  de  la  Zélande.  Aucun 
de  ces  affluents  n’est  fort  considérable.  Le 
bassin  de  la  Meuse  est  généralement  très  res- 
serré; les  chaînes  des  Ardennes  orientales  et 
des  Ardennes  occidentales  accompagnent  ce 
fleuve  sur  une  grande  étendue.  La  longueur  de 
son  parcours  est  de  900  kilomètres,  dont  700  de 
navigation,  à partir  de  Verdun.  Le  canal  des 
Ardennes  unit  la  Meuse  à l’Aisne,  par  l'intermé- 
diaire du  Bar;  le  grand  canal  du  Nord  la  joint 
d’un  côte  à l'Escaut,  et  de  l'autre  au  Rhin. 

Le  département  de  la  Meuseu  été  forme  à peu 
prés  des  pays  de  la  Lorraine  qu’on  appelait  Bar- 
rois,  Verdunois  et  Clcrmontois  ; il  est  situé  entre 
48»  2V et  49«  3i'de  latitude  N.,  et  entre 2' 34' et 
3“  27'  de  longitude,  et  se  trouve  entre  la  pro- 
vince belge  du  Luxembourg  et  les  départements 
français  des  Ardennes,  de  la  Moselle,  de  la  Mcur- 
thc.dcs  Vosges,  de  la  llau  le-Marne  et  de  la  Marne  ; 
il  s'allonge,  du  N au  S.,  sur  un  esnace  de  130 
kilomètres,  et  a une  superficie  de028, 037 bec- 
tares,  avec  une  population  de  325,710  habitants 
(recensement  de  18311.  Il  appartient  presque 
entièrement  au  versant  de  la  mer  du  Nord , et 
il  y envoie  scs  eaux  par  le  llcnvc  auquel  il  doit 
son  nom,  et  qui  le  parcourt  du  S.  au  N.;  les 
Ardennes  orientales  et  les  Ardennes  occidenta- 
les (qui  prennent  sur  une  assez  grande  étendue, 
dans  ce  département,  le  nom  de  montagnes 
d'Argonncj,  resserrent  la  vallee  de  la  Meuse;  b 
ro.  de  cette  dernière  chaîne,  les  eaux  appar- 
tiennent au  bassin  de  la  Seine,  par  l’Aisne,  l'Aire, 
l'Oruain  et  la  Saux;  à l'E.  des  Ardennes  orien- 
tales. elles  se  rendent  dans  la  Moselle  par  l’Orne 
et  d’autres  petites  rivières. Le  sol  des  plaines  est 
pierreux  cl  peu  fertile;  celui  des  vallées  et  des 
coteaux  est  fort  riche.  L'agriculture  est  avancée; 
on  récolte  une  quantité  surabondante  de  grains 
cl  de  vins  : les  vins  sont  de  qualité  estimée,  sur- 
tout ceux  de  la  vallée  de  l’Oruain  et  ceux  de 
Creucdans  la  vallée  de  la  Meuse.  Il  va  172,000 
hectares  de  bois;  les  prairies  abondent,  surtout 
le  long  de  la  Meuse  ; on  élève  beaucoup  de  che- 
vaux, de  moutons,  de  porcs,  de  bêtes  à cornes, 
dontlo  laitage  sert  à la  fabrication  d'excellent 


beurre  et  de  fromage  façon  de  Gruyère.  Le  gibier 
est  très  commun.  Les  montagnes  de  ce  départe 
ment  ont  de  riches  mines  de  fer,  et  le  travail 
de  ce  métal  est  la  branche  principale  de  l’indus- 
trie : on  compte  environ  40  usines  a fer,  pro- 
duisant pour  une  valeur  annuelle  de  3,000,00? 
fr.  de  fonte,  et  de 3,300,000  l'r.  de  gros  fer;  des 
manufactures  considérables  d’articles  de  taillan- 
derie et  de  ferronnerie  consomment  une  partie 
de  ces  produits.  Ce  pays  possède  aussi  des  pape- 
teries, des  verreries,  des  faîcncciies,  des  tuile- 
ries, des  filatures  de  colon,  des  fabriques  d'etof- 
fes  de  coton  et  de  laine,  des  tanneries,  des 
mégisseries;  le  travail  de  la  vannerie  et  de  la 
boissel’cric  livre  à l’exportation  des  produits 
considérables.  Enfin,  on  peut  encore  signaler  la 
fabrication  de  bas  de  fil  tricotés,  de  la  dentelle, 
des  confitures  de  groseilles  et  de  framboises  de 
Bar  et  de  Ligny,  des  dragées  et  des  liqueurs  de 
Verdun,  du  sucre  de  betterave,  des  jambons  et 
autres  salaisons  de  porc.  En  certain  nombre 
d'habitants  de  la  Meuse  émigrent  temporaire- 
ment, et  exercent  les  métiers  de  rémouleurs, 
d'étameurs,  de  marchands  de  paniers,  etc.—  Ce 
département  se  divise  en  quatre  arrondisse- 
ments : Bar-le-Duc,  Coutmcrcy,  Moutmedy  et 
Verdun  ; il  forme  le  diocèse  de  l'évéché  de  Ver- 
dun, et  se  trouve  dans  le  ressort  de  la  cour  d'ap- 
pel de  Nancy.  Le  chef-lien  est  Bar-le-Duc,  ville 
de  13,809  habitants;  la  ville  la  plus  importante 
ensuite  est  Verdun,  de  10,210  habitants.  Habité 
anciennement  par  les  Vero  lunenses,  ce  pays  fut 
compris,  sous  les  Romains, dans  la  première  Bel- 
gique; sous  les  Francs,  il  appartint  au  royaume 
d'Ostrasic;  après  le  démembrement  de  l'empire 
de  Charlemagne,  il  fit  partie  de  la  Lorraine; 
c’était  un  des  T roit-Ëviclu‘t{i'c\M\é  de  Verdun', 
conquis  par  Henri  II  sur  l'Allemagne,  en  1552, 
et  definitivement  cédés  à la  France  par  la  paix 
de  1648.  Parmi  les  lieux  les  plus  intéressants 
pour  l'histoire  que  renferme  ce  departement, 
nous  signalerons  Vaucoulcttrs,  qui  rappelle  le 
souvenir  de  Jeanne  d’Arc;  VarenncscnArgonnq, 
devenu  fameux  par  l'arrestation  de  Louis  XVI; 
Verdun,  qui  sc  rendit  aux  Prussiens  en  1792.  et 
fut  repris  par  les  Français,  la  même  année; 
Ligny,  où  des  conscrits  français  combattirent 
vaillamment  contre  un  corps  d'armcc  russe,  en 
1814.  E.  CORTAMOKRT. 

MF.USEL  (Jean-Ceorces)  : bibliographe 
et  savant  allemand  , né  en  1743  à Êryrichshof, 
et  mort  en  1820.11  enseigna  fliistoire  aux  Uni- 
versités d'Erfulh  et  d'Erlang , cl  devint  con- 
seiller aulique  du  roi  de  Prusse.  On  lui  doit  une 
foule  d'excellentes  éditions  et  de  traductions 
estimées,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous 
citerons  parmi  ccs  derniers  ; De  præcipuu  com- 
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mcrciorum  in  Ci rmtmia  epochis,  Erlang,  1780, 
in-4°;  Bihliolhcca  historien,  Leipzig,  1782-1801, 
22  vol.  il i-8"  ; L'Allemagne  littdrairc,  16  vol. 
in-8»  en  allemand  ; Introduction  à la  connais-  i 
sauce  de  i histoire  des  États  de  [Europe;  Diction-  j 
nuire  des  artistes  cirants  de  l'Allemagne;  Litté- 
rature de  la  statistique;  Dictionnaire  des  écri- 
vains allemands  morts  de  1750  à 1800,  15  vol. 
in-8». 

MEXICO  : capitale  de  la  république  du 
Mexique,  est  une  ville  fort  ancienne.  Avant  la 
découverte  et  la  conquête  du  Mexique,  c’était, 
sous  le  nom  de  Tenocbtillan,  la  capitale  où 
siégeaient  les  souverains  aztèques  ou  tcnoch- 
ques,  et  elle  était  fort  populeuse.  Selon  le 
récit  de  Fernand  Corlcz,  ic  marché  était  deux 
fois  grand  comme  celui  de  Séville.  Les  rui- 
nes dont  on  aperçoit  encore  les  vestiges  au- 
torisent à penser  que  Tenochtitlan  était  bien 
plus  spacieuse  que  Mexico.  C'était  une  ville 
bien  bâtie,  grâce  aux  matériaux  consistants 
et  légers  en  même  temps  qu'offre  le  pays.  Les 
téorallis  (temples)  étaient  des  pyramides  tron- 
quées d'une  grande  élévation,  orientées  comme 
les  pyramides  égyptiennes  et  sur  lesquelles 
reposaient  des  coupoles  en  bois.  Le  grand  Téo- 
caili  consacré  à Vitzlipultzi  était  environné  d'une 
vaste  enceinte  carrée  dans  laquelle  selon  Fer- 
nand Cortès,  aurait  pu  tenir  à l’aise  une  ville 
de  500  maisons.  Cette  enceinte  était  fermée 
d'un  mur  de  huit  pieds  de  hauteur,  couronné 
de  serpents  sculptés,  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  nom  de  Coatipanlli  (muraille  des  serpents). 
On  y pénétrait  par  quatre  portes  correspondant 
aux  quatre  points  cardinaux  et  on  y voyait  une 
multitude  de  temples  dans  lesquels  on  entre- 
tenait plus  de  CtiO  feux  sacres;  des  maisons  de 
retraite  où  l’empereur  et  les  grands  venaient 
prier  et  jeûner  à certaines  époques  de  l'année; 
un  grand  et  bel  édifice  où  l’on  hébergeait  les 
étrangers  de  condition,  attirés  par  les  solennités 
religieuses;  des  étangs  où  les  prêtres  se  bai- 
gnaient ; des  fontaines  sacrées  ; des  volières  pour 
les  oiseaux  destinés  aux  sacriliccs;  des  jardins 
pleins  de  fleurs  pour  la  décoration  des  autels; 
un  bois  avec  des  collines,  des  cascades,  des  ro- 
chers, des  ravins  artificiels;  une  maison  en 
forme  de  cage  où  les  Mexicains  retenaient  pri- 
sonnières les  idoles  des  peuples  vaincus  ; des 
édifices  considérables  où  étaient  rangées  symé- 
triquement autour  des  parois,  les  têtes  innom- 
brables des  victimes  humaines  sacrifiées  à Vitzli- 
pullzi.  Le  plus  vaste  de  ces  édifices  appelé  lluit- 
zompan  était  un  énorme  mêle  de  terre  de  forme 
carrée  surmontée  de  70  poteaux  reliés  par  des 
perches  couvertes  de  têtes;  aux  quatre  coins 
de  cette  pyramide  s'élevait  une  tour  construite 


d’ossements  assujettis  avec  de  la  chaux.  C’est 
ce  monument  qui,  suivant  l’évaluation  d'ail- 
leurs exagérée  de  certains  auteurs,  renfermait 
â lui  seul  plus  de  130,000  têtes  de  victimes  hu- 
maines. — Le  nombre  des  téocallis  de  Mexico 
s’élevait,  dit-on,  à 300,  et  celui  des  temples  à 
2,000,  ce  qui  est  aine  exagération  évidente.  Si- 
tuée au  milieu  du  lac  de  Tezcuco  avec  des  ca- 
naux navigables  dans  les  principales  rues, 
Tenochtitlan  ressemblait  à une  ville  de  la  Hol- 
lande. L'eau  du  lac  n’est  pas  potable,  elle  est 
saumâtre;  mais  des  aqueducs  y amenaient  des 
eaux  douces.  Trois  larges  chaussées  reliaient  la 
ville  à la  terre  ferme. 

La  ville  moderne,  quoique  occupant  le  même 
emplacement , n’est  plus  dans  le  lac.  C’est  que 
celui-ci  s'est  retiré,  ou,  pour  mieux  dire,  on  l’a 
forcé  à reculer.  Dans  les  Ilots  qu’elle  occupait, 
Mexico  était  exposée  à l'inondation.  On  y a re- 
médié par  le  Dcswjne  de  lluchuetoca,  canal  qui 
détourne  les  eaux  des  lacs  de  Zumpango  et  de 
San-Christobal,  et  les  dérobe  au  lac  de  Tezcuco 
pour  les  jeter  dans  la  rivière  de  Panuco  qui  les 
porte  à l'Océan  Atlantique.  La  destruction  des 
arbres  autour  de  la  ville  et  dans  les  montagnes 
environnantes  a aussi  contribué  à abaisser  le 
niveau  du  lac.  Le  paysage  autour  de  Mexico , 
fort  gracieux  du  temps  de  Montézuma,  s’est 
fort  enlaidi.  Les  mêmes  endroits  où  l’on  admi- 
rait la  verdure  de  beaux  jardins  n'offrent  plus 
que  des  sables  recouverts  d'une  croûte  de  sels 
efllorcscenls. 

Mexico  en  elle-même  a un  aspect  majestueux. 
Peu  de  villes  peuvent  lui  être  comparées  pour  la 
largeur  et  la  régularité  des  rues,  la  grandeur 
des  places  publiques.  L’architecture  y est  gran- 
diose. Le  nombre  des  couvents  et  des  églises  y 
est  considérable,  et  ce  sont  toujours  des  monu- 
ments. La  cathédrale  est  extrêmement  spa- 
cieuse. Les  églises  s'y  font  presque  toutes  re- 
marquer par  un  dôme , souvent  recouvert  en 
tuiles  richement  peintes  qui  resplendissent  au 
soleil  sous  ce  ciel  si  pur.  Les  maisons  ont  des 
terrasses  au  lieu  de  toits,  connue  celles  d’Ita- 
lie et  de  tous  les  pays  méridionaux.  La  grande 
place  (Pluza  Major),  sur  laquelle  sont  la  cathé- 
drale et  le  palais  du  gouvernement,  est  impo- 
sante. 

Mexico  tire  une  partiede  sa  beauté  de  son  site 
au  cœur  d'une  vallée  spacieuse  qu'entourent  des 
montagnes.  A quelque  coin  de  rue  qu'on  s’y 
place,  grâce  à un  parfait  alignement,  on  aper- 
çoit les  montagnes  aux  quatre  points  cardinaux. 
Les  cimes  du  Popocatepctl  cl  de  ITztaccibuall, 
recouvertes  de  neiges  éternelles,  dominent  le 
paysage  et  y ajoutent  une  nouvelle  grandeur. 

Dans  les  environs,  la  colline  de  Chapoltepec. 
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sur  le  somme!  de  laquelle  le  vice-roi  Calvez  fit 
bâtir  un  beau  château  dont  on  n’a  pas  pris  assez 
de  soin,  est  un  charmant  but  de  promenade.  On 
y voit  des  cèdres  dont  le  tronc  a jusqu’à  16  met. 
de  tour,  et  qui  sont  les  restes  d’un  des  jardins  de 
Monlézuma.  Le  magnifique  couvent  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe,  situé  de  môme  à une  lieue 
de  la  ville,  est  curieux  à voir. 

Les  principaux  monuments  de  Mexico  sont , 
avec  la  cathédrale  et  le  palais  du  gouvernement, 
la  Vineria  ou  École  des  mines,  édifice  trop  élé- 
gant, car  les  petits  tremblements  de  terre,  très 
fréquents  à Mexico,  l'ont  ébranlé; et  plusieurs 
couvents  parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux  de 
la  Conception  et  de  l'Incarnation.  L'botcl  des 
Monnaies , qui  était  le  seul  du  Mexique  avant 
l’indépendance,  est  un  des  établissements  du 
monde  où  le  monnayage  a été  le  plus  considé- 
rable. On  cite  à Mexico  plusieurs  belles  prome- 
nades publiques  plantées  (pateos  ou  alamedut). 
— Deux  aqueducs,  en  partie  sur  arcades,  venant 
l'un  de  Chapoltepec,  l'autre  de  Santa-Fé , amè- 
nent en  abondance  de  l’eau  à la  ville  pour  les 
usages  domestiques  et  le  nétoyage  des  rues.  — 
La  population  de  Mexico  est  d’environ  130,000 
âmes;  pendant  longtemps.ee  fut  la  ville  la  plus 
populeuse  de  Nouveau-Monde;  mais  aujourd'hui 
New-York,  et  même  Philadelphie,  la  laissent 
bien  en  arriére.  M.  Cil. 

MEXIQUE.  Le  Mexique  est  borné  à l’est  par 
l'Océan  Atlantique,  à l'ouest  par  l'Océan  Paci- 
fique, au  midi  par  l’Etal  de  Guatimala,  au  nord 
par  les  États-Unis.  Il  est  compris  entre  13»  et 
31»  de  latitude,  septentrionale,  80°  et  121»  de 
longitude  à l'Occident  du  méridien  de  Paris. 

l.a  configuration  du  pays  a un  caractère  qui 
le  rend  commodément  habitable  par  la  race 
blanche  dans  la  presque  totalité  de  son  étendue, 
malgré  la  proximité  de  l'équateur  : il  forme  un 
plateau  exhaussé  au  dessus  de  la  mer.  la  chaîne 
des  Andes,  après  avoir  traversé  l'isthme  de  Pa- 
nama , s'élève  subitement  à partir  de  la  ligne 
qui  unit  la  rivière  de  Gnazaeoaleo,  tributaire  de 
l'Atlantique,  au  port  de  Tehuantepec,  situé  sur 
l’Océan  Pacifique,  et  s'élargit  en  même  temps 
de  manière  a occuper  la  majeure  partie  de  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  mers.  Le  plateau 
ainsi  suspendu  au-dessus  de  l’Océan  parvient, 
à Mexico,  à 2,3t)0  mètres,  lai  plaine  de  Mix- 
tccapan,  située  plus  au  midi,  est  à 1,300  mè- 
tres. I*i  (daine  de  Toluca,  située  à l’ouest,  est 
à 2.700  mètres.  Mais  un  peu  plus  au  nord  que 
Mexico  le  terrain  se  rabaisse  en  restant  toujours 
à une  remarquable  élévation.  C'est  ainsi  que  la 
large  et  lerlilc  vallée  de  Chihuahua,  et  mémo 
ces  prairies  plus  septentrionales  doivent  être 
considérées  comme  le  prolongement  du  plateau 


mexicain.  Grâce  à celle  élévation,  quoique  l’on 
soit  dans  ce  qu’il  est  convenu  d'appeler  la  z<\ne 
torride,  on  n'est  pas  incommodé  par  la  chaleur. 
A Mexico,  malgré  la  latitude  de  10»,  il  est  com- 
mun de  porter  du  drap,  et  les  Européens  y font 
volontiers  du  feu  pendant  quelques  jours,  en 
janvier  et  février. 

Sur  ce  plateau  élevé,  l'on  trouve  des  monta- 
gnes d'une  très  grande  hauteur.  Tels  sont  sur- 
tout deux  grands  volcans  : le  pie  d'ürizaba 
(5,205  mètres  au  dessus  de  la  mer),  et  le  Popo- 
cato]>cll  (5,11:0  mètres1;  telle  encore  l'iztacci- 
huall,  montagne  attenante  au  Popocalepetl 
(4,786  mètres);  tels  le  coffre  de  Perole  (4,088 
mètres),  et  le  Ncvado  de  Tolura  (4,621  mètres). 
Mais  ce  sont  des  cimes  isolées  qui  ne  conti- 
nuent pas  la  crête  des  Andes.  Si  quelque  chose 
pouvait  être  regardé  comme  le  prolongement  de 
la  Cordillère  centrale,  ce  serait  le  bourrelet 
formé  par  la  Sierra  Madré  qui  passe  à l’Occident 
de  Mexico.  On  rencontre  bien  sur  le  plateau  des 
vallées  qui  courent  vers  la  mer,  mais  c'estscu- 
lement  vers  les  bords  du  plateau  que  les  creux 
qu'elles  offrent  sont  séparés  par  de  grands  reliefs. 

A part  quelques  accidents,  le  plateau  mexicain, 
dit  M.  de  llumholdt,  est  si  peu  interrompu  par 
les  vallées,  et  il  a une  pente  si  uniforme  et  si 
douce  que  jusqu’à  la  ville  de  Durango,  située  à 
625  kilomètres  de  Mexico,  le  sol  reste  constam- 
ment élevé  de  1,760  à 2,700  mètres  au  dessus  de 
l’Océan  voisin.  C’est  la  hauteur  des  passages  du 
Mont-Cénis , du  Saint-Gothard  et  du  grand  St- 
Bcrnard.  Le  plateau  mexicain  conserve  ainsi  sa 
hauteur  extraordinaire,  même  en  s'étendant 
vers  le  nord  bien  au  delà  du  tropique  du  Cancer. 
On  peut  estimer  qu’il  va  de  18»  à 40“  de  latitude. 
C'est  une  distance  égale  à celle  qu'il  faudrait 
parcourir  pour  aller  de  Lyon  jusqu'au  tropique 
en  traversant  et  la  Méditerrannée  et  le  grartd 
désert  africain.  Sur  le  plateau  du  Mexique,  sans 
que  les  hommes  se  soient  mis  en  frais  pour  faire 
des  chemins , les  voitures  roulent  depuis  Mexico 
jusqu'à  Sanla-Fé,  capitale  de  la  province  du 
Nouveau-Mexique , qui  est  détaché  aujourd'hui 
de  la  République;  c'est  une  longueur  de  2,200 
kilomètres. 

Le  Mexique  offre  ainsi  cette  particularité  que, 
dans  la  région  équinoxiale,  les  trois  cinquièmes 
de  sa  superficie  ont  un  climat  tempéré  ou  môme 
froid.  Une  haute  température  ne  s’y  rencontre 
que  sur  la  pente  par  laquelle  le  plateau  se  rat- 
tache au  rivage  de  la  mer.  Sur  ces  terrains  ainsi 
adossés  au  plateau,  à mesure  que  l'on  descend 
vers  la  mer,  la  température  moyenne  s'élève  et 
les  cultures  se  rapprochent  de  ce  qui  caractérise 
communément  la  zone  torride.  C’est  le  bananier, 
c’est  le  coton,  le  sucre,  le  café,  le  cacao,  c’est  cet 
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ensemble  de  fruits  a liante  saveur,  et  de  plantes 
embaumées  qui  ne  viennent  qu’avec  un  soleil 
ardent.  Sur  le  plateau,  le  blé  et  le  maïs  sont  les 
cultures  dominantes.  Toutes  les  productions  de 
l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Kranccy  réussiraient 
parfaitement  si  l'on  prenait  la  peine  de  les  cul- 
tiver. 

La  pente  qui  rattache  le  plateau  à la  nier  étant 
rapide,  la  succession  des  végétaux  naturels  et 
des  cultures  l'est  aussi.  Les  villes  du  plateau,  là 
ou  il  a peu  de  largeur  ou,  lorsqu'il  est  large, 
celles  qui  sont  situées  pri  s des  bords,  ont  ainsi 
la  faculté  de  se  pourvoir  aisément,  malgré  des 
communications  très  défectueuses,  d'une  im- 
mense variété  de  fruits  et  de  tous  autres  produits 
végétaux.  La  ville  de  Mexico,  sous  ce  rapport, 
est  admirablement  située.  Appuyée  aux  monta- 
gnes neigeuses  du  Popocatcpetl  et  de  ITztacci- 
liuatl,  et  très  peu  éloignée,  par  l'ouest,  de  la 
rampe  qui  descend  vois  l'Occau  Pacifique,  elle 
a,  ou  pourrait  avoir,  tous  les  fruits,  tous  les  lé- 
gumes, toutes  les  plantes  possibles,  depuis  le 
lichen  d’Islande  jusqu'à  l’oranger,  la  banane, 
l'ananas,  depuis  le  pin  de  Nonvége  jusqu'au 
palmier. 

Sous  le  rapport  du  climat,  de  la  température 
et  de  la  culture,  le  sol  mexicain,  entre  les  tropi- 
ques, se  partage  nettement  en  trois  parties.  L’é- 
tage inférieur  que  baigne  la  mer  est  ce  qu'on 
nomme  la  terre  chaude  (titrai  calicnlc).  Il  a la 
température  et  la  végétation  de  la  zône  torride. 
An  dessus  s’étend  la  région  tempérée  (liera i 
lem/iladn  ) qui  se  distingue  par  une  température 
moyenne  de  18  à 20",  et  où  les  variations  du 
thermomètre  n'ont  que  4 à 5°  d'amplitude.  Cette 
région  qu'on  admire  àXalapa,  par  exemple, 
possède  la  végétation  active  et  vigoureuse,  ri- 
che et  variée  de  la  cdtc,  sans  en  avoir  l'atmo- 
sphère embrasée,  les  myriades  d'insectes  cl  les 
miasmes  empestés  qui  donnent  naissance  à la 
fièvre  jaune.  On  y respire  l’air  pur  du  plateau 
sans  trouver  les  passagères  fraîcheurs , la  sé- 
cheresse, la  végétation  parfois  rabougrie,  et  l'air 
vif  dangereux  aux  poitrines  délicates.  C’est , 
quand  il  y a de  l'eau,  un  paradis  terrestre  où 
les  saisons  se  confondent  dans  nn  printemps 
perpétuel.  Pardessus  la  terre  tempérée  se  dé- 
ploie la  terre  froide  (lierai  frin),  ainsi  nommée 
par  l'analogie  que,  sur  plusieurs  points , des 
hommes  venus  de  l'Andalousie  durent  trouver 
qu'elle  offrait  avec  le  climat  assez  cru  des  Cas- 
tilles;  mais  les  expressions  de  froid  et  de  chaud 
n’ont  pas  de  valeur  absolue.  Les  Français,  les 
Anglais  cl  les  Allemands  transportés  au  Mexique 
dans  la  terre  froide,  s'v  jugent  dans  un  climat 
très  doux.  la  température  moyenne  de  Mexico, 
et  de  la  majeure  partie  du  plateau  d’Anahuac 


(c’est  le  nom  que  portait  autrefois  l'espace  qui 
est  borné  au  nord  par  le  tropique),  est  de  17°. 
C'est  seulement  un  peu  moins  que  celle  de  Na- 
ples et  de  la  Sicile;  et  les  variations  y sont, 
comme  partout  entre  les  tropiques,  bien  moin- 
dres que  dans  notro  zone.  Dans  la  saison  la  plus 
froide  la  chaleur  moyenne  du  jour  est  encore  de 
13  à 14°,  et  en  été  le  thermomètre,  à l'ombre, 
ne  monte  pas  au  dessus  de  2C". 

Il  n’existe  peut  être  pas  sur  le  globe  un  autre 
pays  dont  la  configuration  soit  aussi  particulière 
que  celle  que  nous  venons  d'esquisser.  Lu  Eu- 
rope, les  terrains  élevés  qui  se  développent  en 
grandes  plaines  n’ont  guère  plus  de  4.M»  à 800 
mètres  au  dessus  de  l'Océan.  Le  plateau  des 
Caslillcs  est  à 0(10  mètres  environ  ; en  Franre , 
le  plateau  des  departements  du  centre  d'ou  sur- 
gissent le  Mont-Dore,  le  Puy-de-Dôme  et  le 
Cantal,  est  à 72)  mètres.  De  plus,  ni  la  CastiCc, 
ni  le  plateau  central  de  la  France  n’ont  la  mer 
tout  prés,  à leurs  pieds.  Dans  les  parties  de 
l'Amérique  méridionale  qui  sont  le  moins  éloi- 
gnées de  l'isthme  de  Panama,  le  terrain  est  re- 
levé aussi  à une  grande  hauteur  au  dessus  des 
mers.  L'élévation  non  seulement  des  pics  mais 
des  plaines  y est  pins  grande  encore  qu’au 
Mexique.  La  ville  de  Saula-Fé-de-llogola  est 
assise  sur  un  plateau  de  2,078  mètres  de  hau- 
teur. Caxamarca,  l'ancienne  résidence  de  l'inca 
Afahualpa,  est  de  2.8GJ  mètres.  Les  plaines 
d’Antisana  sontà  4,100 mètres; c’est  389  mètres 
de  plus  que  le  sommet  du  pic  deTcnériffc.  Mais 
cette  élévation  extraordinaire,  si  c'est  une  sin- 
gularité plus  grande,  est  aussi  un  desavantage; 
car  il  en  résulte  que  le  climat  est  plus  rigou- 
reux, cl  surtout  la  végétation  bien  moins  ac- 
tive. Au  Mexique  même,  tout  ce  qui  est  au  dessus 
de  2,500  mètres  manque  pendant  l'été  de  celte 
chaleur  passagère  que  nous  avons  en  Europe 
dans  nos  régions  plus  septentrionales  cl  qui 
mûrit  nos  fruits.  A égalité  de  température 
moyenne,  un  pays  situé  loin  des  tropiques  a 
pour  la  culture  une  grande  supériorité  sur  les  ré- 
gions tropicales.  Entre  le  plateau  mexicain  et 
les  contrées  élevées  de  l'Amérique  méridionale, 
il  y a cette  autre  différence  désavantageuse  à 
celle-ci , que  les  plaines  de  l'hémisphère  aus- 
tral sont  plutôt  des  vallées  longitudinales  en- 
fermées entre  deux  branches  de  la  Cordillère, 
tandis  qu'au  Mexique  c'est  la  croupe  même  de 
la  cliaine  qui  forme  le  plateau.  D'ou  il  suit  que 
dans  le  sens  de  la  largeur,  c'est-à-dire  perpendi- 
culairement à l'équateur,  les  plaines  de  l'Amé- 
rique du  sud  sont  bornées  en  étendue.  Elles  le 
sont  dans  l'autre  sens  par  une  autre  cause  : le 
pays  est  déchiré  par  d'immenses  crevasses  ou 
vallées  transversales  dont  la  profondeur  va  quel- 


MEX  f 157  ) MEX 


quefois  jusqu’à  1,400  mètres,  et  qui  opposent 
aux  communications  des  obstacles  presque  in- 
su rniontablcs.  En  résumé,  selon  ll.de  llumboldt, 
cliacun  des  plateaux  de  l'Amérique  du  sud  u'a 
pas  au  delà  de  40  lieues  carrées  (75,000  hectares). 
Ils  forment.  pour  ainsi  dire,  des  Ilots  isolés  au 
milieu  de  l'Océan  aérien.  1-c  commet  ce  et  les 
relations  sont  très  difficiles  de  l'un  a l'autre. 

Le  coté  faible  du  Mexique,  ce  sont  les  cours 
d'eau.  Il  n'y  en  a pas,  ou  il  yen  a à peine.  Ceux 
qui  existent  sont  des  torrents  dont,  pendant  la 
belle  saison  (qui,  comme  aux  Antilles,  répond  à 
notre  hiver),  il  n’v  a aucun  parti  à tirer  pour 
la  navigation,  ni  même  pour  l'arrosage  des 
terres  ; ils  sont  alors  presque  tous  à sec.  Le  couis 
d'eau  le  plus  remarquable  du  Mexique  , le  llio- 
Dravo  dcl  Morte,  autrefois  en  plein  dans  le  pays, 
actuellement  frontière  des  États-Unis,  est  loin 
de  la  partie  habitée  du  pays.  Au  midi,  le  (ïUaza- 
coalro,  qui  est  un  beau  llcuvc,  n'est  |ias  davan- 
tage à la  portée  des  districts  populeux.  Il  parait 
cependant  certain  qu'aiitrc'ois,  avant  la  con- 
quête, ses  I tords  étaient  couverts  d'habitants. 
I-c  fleuve  de  Santiago,  qui  va  déboucher  dans 
l'Océan  Pacifique,  prés  du  port  de  San-Blas,  est 
moins  séparé  des  villes  et  des  lieux  cultives. 
Heureusement,  pendant  la  saison  des  pluies, 
qui  dure  tout  notre  clé,  chaque  jour  la  terre 
mexicaine  est  abondamment  arrosée  dans  l’a- 
pres-midi.  Les  réservoirs  naturels  qui  alimen- 
tent les  sources  s'emplissent  alors  de  même  que 
les  bassins  disposés  par  les  hommes  pour  assu- 
rer un  approvisionnement  d’eau  à l'agriculture. 
Plusieurs  lacs  sont  épars  ça  et  là  dans  le  pays. 
Le  plus  remarquable  est  celui  de  Cbapala  qui  a 
plus  de  300,000  hectares.  C'est  le  double  du  lac 
de  Constance.  Il  est  situé  dans  la  partie  peuplée 
du  plateau,  médiocrement  loin  de  Guadalaxara. 
Il  faut  signaler  aussi  ceux  qui  forment  un  ré- 
seau auprès  de  la  ville  du  Mexico.  Ce  sont  les 
cinq  lacs  de  Tczeuco,  de  Xochimilco,  de  Clialco, 
de  San-Christoval  et  de  Zumpango;  ils  occupent 
ensemble  une  stqicrficic  de  44,000  hectares. 

Du  cdté  de  l’Océan  Atlantique,  le  Mexique  est 
très  mal  pourvu  de  ports.  La  Vera-Cruz,  qui  est 
le  port  le  plus  fréqucnlédu  pays,  est  un  mouillage 
peu  sûr.  Des  navires  y ont  peri  à l'ancre  : tel 
fut,  à la  fin  du  siècle  dernier,  lesoridu  vaisseau 
de  ligne  La  Caslilla,  qui  était  cependant  attaché 
par  neuf  câbles  au  ehateau  de  Saint-Jean  d'L’Iua. 
Le  port  de  Tampico  est  très  médiocre , il  man- 
que de  fond.  Il  n'y  a sur  cette  côté  que  l'em- 
bouchure du  Cuazacoalco  où  il  serait  possible 
d'avoir  un  bon  abri  avec  un  assez  grand  tirant 
d'eau.  Mais  c’est  trop  loin  du  plateau.  Sur  l'au- 
tre versant,  au  contraire,  on  compte  plusieurs 
bous  ports.  San-Blas  et  Acapulco  sont  des  ports 


magnifiques.  là!  denier  est  un  des  plus  admira- 
bles bassins  que  le  navigateur  puisse  trouver 
dans  le  monde  entier. 

Le  Mexique  n'a , à vol  d'oiseau  d'une  mer  à 
l'autre,  que  22.)  kilom.  à l'isthme  de  Tchuan- 
tepcc.  A Mexico  la  largeur  est  de  550  kilométrés 
(toujoursàvol  d'oiseau).  Entre  les  ports  de  San- 
Dlas  et  celui  du  Tampico,  elle  est  de  G25  kilom.  A 
Ir  hauteur  de  Durango,  elle  est  de  1,000  kilom. 
Au  midi  de  l'isthme  de  Tchuantepec , le  conti- 
nent s'élargit  de  manière  à former  la  péninsule 
du  Yucatan,  pour  se  rétrécir  ensuite. 

Ainsi  à cheval  sur  les  deux  Océans,  avec  sa 
capitale  médiocrement  éloignée  de  l'un  et  de 
l’autre,  le  Mexique  est  à portée  des  deux  extré- 
mités de  l'ancien  continent,  très  favorablement 
placé  par  rap]>ort  à l'Europe  et  par  rapport  au 
Japon  ou  à la  Chine.  De  tous  les  passages  possi- 
bles pour  une  communication  entre  les  deux 
Océans , au  travers  de  la  chaussée  de  2,300  kil. 
de  long  et  plus  ou  moins  hérissée  de  cimes 
montagneuses  qui,  sous  le  nom  d'isthme  de 
Panama , relie  l'un  à l'autre  les  deux  massifs 
du  nouveau  continent,  le  passage  du  Guaza- 
roalro  à Tchuantepec  est  le  plus  septentrional , 
le  plus  à portée  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis. 
Pour  les  Américains  du  nord  surtout,  c'est  in- 
comparablement celui  qui  abrogerait  le  plus  le 
voyage.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  en  ce  mo- 
ment il  excite  uu  si  vif  intérêt  parmi  les  popu- 
lations entreprenantes  de  l’Union  américaine, 
t'étude  d’un  canal  maritime  suivant  cette  di- 
rection a été  faite  en  1843,  à la  diligence  de 
M.  Garav,  qui  en  avait  obtenu  la  concession,  par 
M.  Moro,  ingénieur  italien.  La  publication  du 
rapport  de  M.  Moro  annonce  un  travail  soigné. 
Il  eu  résulterait  que  le  canal  proprement  dit, 
entre  Tchuantepec  et  les  eaux  navigables  du 
Guazacoalco,  n'aurait  que  80  kilom.  On  amelio- 
rerait  le  Guazacoalco,  de  sou  embouchure  jus- 
qu'au confluent  du  Malatengo,  de  manière  a le 
rendre  praticable  pour  des  bâtiments  de  mer. 
On  assure  que  ce  serait  facile,  la  distance  est 
de  258  kilom.  avec  les  détours.  Le  bief  de  par- 
tage, situé  sur  le  plateau  de  Tarifa,  serait  à 
2üO  mètres  seulement  au  dessus  de  l’Océan.  Pro- 
visoirement il  est  vraisemblable  qu'aujourd'bui 
on  substituera  au  canal  un  chemin  de  fer,  si  l'on 
exécute  par  là  quelque  chose. 

Ce  pays  du  Mexique,  admirablement  pourvu 
d'avantages  naturels,  formait,  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  un  empire  où  la  race  do- 
minante était  celle  des  Aztèques  ou  Aztccs  (r oy. 
ce  mot).  Ce  peuple  possédait  à quelques  égards 
les  éléments  d'une  civilisation  remarquable.  La 
population  était  adonnée  à l’agriculture  et  aux 
arts  manufacturiers.  La  base  principale  de  sou 
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alimentation  était  le  maïs.  Le  chocolat  était  un 
des  breuvages  favoris  des  Mexicains  (le  mot  de 
chocolat  est  mexicain).  Ils  usaient  d'une  bois- 
son fermentée,  faite,  non  avec  le  jus  du  raisin 
(ils  n’avaient  pas  la  vigne),  mais  avec  le  suc  du 
magucy  ( agave  mcxkr.ua),  espèce  d'alocs  qui 
était  cultivée  sur  la  plus  grande  échelle,  et  l'est 
encore  aujourd’hui  pour  la  même  destination. 
Ils  s’habillaient  d'étoffes  de  coton  qu’ils  savaient 
fort  bien  tisser  et  teindre  de  belles  couleurs; 
ils  avaient  l’éclatante  cochenille  que  le  Mexique 
fournil  aujourd'hui  encore  au  monde  civilisé 
Ils  sculptaient  les  pierres  les  plus  dures,  fon- 
daient et  modelaient  l’or  et  l’argent.  Dans  sa  cor- 
respondance avec  l’empereur  Charlcs-Quint, 
Cortez  s’extasie  sur  la  beauté  des  ouvrages  qu’ils 
préparaient  avec  ces  deux  métaux.  Ils  possé- 
daient des  outils  eu  bronze  écroui  (pu  rempla- 
çaient passablement  l'acier;  cependant  la  plu- 
part de  leurs  instruments  tranchants  étaient  cil 
obsidienne,  pierre  d'origine  volcanique.  On  voit 
par  les  lettres  de  Cortez  et  par  les  récits  de  scs 
compagnons , qu’ils  avaient  de  grandes  villes 
bien  bâties,  contenant  de  vastes  palais,  de  ma- 
gnifiques jardins  et  des  temples  ériges  au  som- 
met de  pyramides  massives.  Us  cultivaient  les 
lettres  et  comptaient  des  poètes  parmi  lesquels 
on  peut  signaler  le  roi  Nczahuacoyotl , qui  of- 
fre plus  d’une  ressemblance  avec  le  roi  David  ; 
comme ccdernicr  il  enleva  uncBethsabe  par  les 
mêmes  moyens.  Leurs  annales  étaient  régulière- 
ment conservées  par  le  moyen  d'une  écriture 
hiéroglyphique;  il  paraît  même  qu’ils  avaient 
des  caractères  phonétiques , mais  ils  en  usaient 
peu.  Ils  faisaient  des  observations  astronomi- 
ques, et  ils  connaissaient  la  longueur  de  l'année 
mieux  que  ne  l'avaient  jamais  connue  tes  Ro- 
mains et  les  Grecs.  L’empereur  mexicain  avait 
ses  courriers , sa  police,  ses  diplomates  insi- 
nuants. Teutliic,  envoyé  par  Montczuma , est 
assurément  un  personnage  remarquable  par 
sa  courtoisie  cl  sa  finesse.  Los  Tollcqtics, 
sortis  du  nord , avaient  les  premiers,  au  milieu 
du  vu"  siècle,  installé  sur  le  plateau  d’Anahuae 
les  sciences  et  les  arts  utiles.  D’autres  migra- 
tions y avaient  successivement  conduit  d’autres 
peuplades  septentrionales.  Lutin,  au  commence- 
ment du  xtii"  siècle,  étaient  ap|iariis  les  Aztè- 
ques, nation  brave  et  lière  qui , après  avoir  été 
momentanément  réduite  en  servitude,  subjugua 
toutes  les  tribus  environnantes,  et  recula  jus- 
qu’aux deux  nters  et  jusqu’à  l’Amérique  cen- 
trale les  limites  de  sa  domination.  La  civilisa- 
tion telle  que  l’avaient  organisée  les  Toltèques 
était  douce.  Leurs  idées  générales,  dont  l’en- 
semble avait  survécu  à leur  dominatiou,  étaient 
bienveillantes  et  pures.  Ils  croyaient  à un  Dieu 


incorporel,  à l’immortalité  de  l’àme.  Ils  avaient 
le  dogme  du  péché  originel.  Ils  pratiquaient  la 
confession.  Les  règles  établies  pour  les  mœurs 
étaient  très  recommandables.  Le  mémoire  do 
Znrita,  qu’a  publié  M.  Tcrnaux  dans  sa  belle 
collection  de  documents  américains,  en  fait 
concevoir  une  idée  avantageuse.  Qu’on  lise,  par 
exemple,  les  Conseils  i l'un  père  a sim  fils  et  dune 
mûre  à sa  fille  (page  1.12  du  mémoire)  ; c’est  cu- 
rieux et  édifiant.  La  condition  sociale  des  femmes 
était  relevée  ; et  en  cela  c’était  bien  mieux  que  la 
civilisation  asiatique.  Mais  a ces  excellents  prin- 
cipes et  à ces  pratiques  charitables,  à celte  bien- 
veillante équité  des  hommes  les  uns  pour  les  au- 
tres, à ces  ménagements  et  à ces  honneurs  pour 
le  sexe  le  plus  faible,  et  qui  sont  regardés  comme 
la  preuve  la  plus  concluante  de  la  culture  so- 
ciale, les  Aztèques,  par  une  incroyable  inspi- 
ration, avaient  mêlé  après  coup  des  coutumes 
horribles , les  sacrifices  humains  et  les  festins 
de  cannibales.  Plus  l’empire  avançait  en  puis- 
sance, plus  ils  s'adonnaient  à ces  usages  féroces. 
Ils  s’y  livraient  dans  les  derniers  temps  sur  une 
échelle  immense. Témoignagesingulier  de  la  fai- 
blesse de  notre  nature.  Ce  n'était  point  par  l'effet 
d’un  instinct  bestial  que  celle  épouvantable  mode 
se  soutenait  citez  eux.  Il  semble  qu’ils  crussent 
appliquer  par  là  une  doctrine  dont  le  principe 
se  retrouve  dans  toutes  les  religions,  celle  de 
l’expiation.  On  assure  que  c’était  pour  se  con- 
cilier les  Dieux  ou  en  adoucir  la  colère  qu'ils 
leur  offraient  des  victimes,  et  l'homme  leur  pa- 
raissait, de  toutes  celles  qu’on  pouvait  immoler, 
la  plus  précieuse,  celle  que  les  Dieux  devaient  le 
plus  agréer.  Logique  abominable,  exemple  des 
excès  auxquels  le  raisoimemeut  peut  conduire 
l’boinme,  lorsque  nous  n’y  superposons  pas 
comme  une  autorité  absolue  la  sympathie  pour 
nos  semblables  qui  est  notre  plus  bel  attribut.  Lt 
ne  vimes-nous  pas  chez  nous,  il  y a 00  ans,  en 
1793,  les  hommes  investis  de  l’autorité,  pour 
s’étre  laissé  conduire  par  une  inflexible  logique 
comme  par  une  règle  de  fer,  sans  écouter  les 
plus  vulgaires  sentiments  d'humanité,  aboutir, 
en  parlant  d’une  aveugle  admiration  pour  l’an- 
tiquité, à un  système  de  terreur  et  de  sang  aussi 
terrible  que  le  culte  des  Aztèques!  L’auteur  do 
la  conquête  du  Mexique,  Solis,  place  textuelle- 
ment l’explication  que  nous  venons  de  donner 
des  sacrifices  humains  du  Mexique  dans  la  bouche 
de  Magiseatzin , le  plus  vénéré  des  caciques  de 
Tlascala.  Dans  un  entretien  avec  Cortez,  ce  chef 
lui  dit  que  ses  compatriotes  ne  pouvaient  se  for- 
mer l’idée  d'un  véritable  sacrifice,  à moins  qu'un 
homme  ne  mourût  pour  le  salut  des  autres. 

Sons  le  rapport  matériel,  la  civilisation  mexi- 
caine offrait  une  grande  lacune  que  seules  les 
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communications  avec  d'autres  peuples  pouvaient 
réparer.  Ils  n’avaient  aucune  bêle  de  somme , 
aucun  quadrupède  domestique  grand  ni  moyen. 
Le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le  chanteau,  leur  man- 
quaient complètement  ; de  même  le  mouton  et 
la  chèvre.  Les  Péruviens  au  moins  avaient  l’al- 
paca  ctlellama,  dont  ils  tiraient  parti  pour 
porter  des  fardeaux.  Quand  on  manque  de  hôtes 
de  somme,  il  faut  que  l’homme  r.n  prenne  la 
place.  De  là  nécessairement,  pour  une  partie  des 
populations,  l’existence  servile.  C’était  une  des 
raisons  pour  lesquelles  la  condition  des  basses 
classes  du  Mexique  était  alors  misérable. 

Politiquement,  le  pays  était  soumis  à un  sou- 
verain investi  d’un  très  grand  pouvoir.  Sons 
l’empereur  il  y avait  une  double  aristocratie, 
l'une  de  prêtres,  l’autre  de  nobles  ; l'influence 
des  premiers  était  prépondérante. 

Nous  n'avons  pas  à dire  ici  à travers  quelles 
péripéties  l’empire  mexicain  fut  renversé  par 
Fcrnaud-Corlez  (roi/.  Coûtez).  C'est  un  événe- 
ment palpitant  d'intérêt.  On  croit  lire  une  oeuvre 
de  fantaisie,  tant  les  proportions  ordinaires  de 
l'histoire  y sont  dépassées.  Décemment  M.  Prc- 
scott,  de  Boston,  en  a donné  le  récit  dans  un 
ouvrage  qui  place  haut  son  auteur  ( Conqucst  0/ 
Mexico),  et  qui  vient  d'être  traduit  dans  notre 
langue  par  M.  Amédée  Pichot.  Le  sujet  avait 
déjà  été  mis  sur  la  scène,  car  rien  n’est  plus 
dramatique,  et  il  y a quelques  années,  M.  Doux 
de  Rochelle,  en  a l'ait  un  poème  épique.  Qu’il 
nous  suffise  de  dire  ici  que  l’entreprise  de  Corlez 
eut  les  caractères  d'une  croisade,  et  que  c'est  à 
eet  esprit  religieux  non  moins  qu’au  génie  du 
chef  qu’elle  doit  son  succès.  Débarque  en  1519, 
le  soir  du  jeudi  saint,  Cortcz  était  irrévocable- 
ment le  maître  de  l'empire  le  13  août  1521.  Ce 
fut  désormais  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne,  gouverné  par  un  vice-roi.  Mexico  démolie 
pendant  le  siège,  fut  rebâtie  au  même  lieu  avec 
magnificence.  C’est  peut-être  encore  aujourd'hui 
la  plus  belle  ville  du  Nouveau-Monde,  mais  ce 
n'est  plus  à beaucoup  près  la  plus  populeuse. 

D'effroyables  barbaries  avaient  eu  lieu  à Cuba 
et  surtout  à Haiti,  dès  que  des  aventuriers  es- 
pagnols s’étaient  trouvés  eu  contact  avec  la  race 
rouge.  Quand  les  frères  Pizarre  cl  Almagro  en- 
vahirent l'empire  des  Incas,  ils  se  déshonorè- 
rent par  des  actes  odieux  et  par  une  insigne 
mauvaise  foi.  Et  puis  eux  et  leurs  soldats  s'en- 
tr’égorgèrent; on  sait  que  tous  les  chefs  de  la 
conquête  du  Pérou  périrent  par  le  fer  des  as- 
sassins ou  par  la  main  du  bourreau.  Mais  au 
Mexique,  le  génie  et  l'inflexible  volonté  de  Cor- 
tez  maintinrent  dès  l’abord  un  certain  ordre  et 
une  parfaite  fidélité  au  souverain.  Nous  ne  dis- 
simulerons pas  qu'au  Mexique  des  violences 


aient  été  commises  après  la  conquête.  L’his- 
toire est  en  droit  certes  rie  reprocher  des 
cruautés  à Cortcz  lui-même.  Mais  pour  juger 
ce  grand  homme,  il  faut  se  reporter  à cette 
époque;  il  faut  tenir  compte  des  difficultés 
de  la  position  du  conquérant;  il  faut  voir 
à quelles  gens  il  cul  affaire,  ce  que  c'étaient 
que  ses  compagnons  et  les  colons  qui  vinrent 
aussitôt  se  joindre  à eux.  Seul  avec  une  poignée 
d'hommes  au  milieu  d'une  nation  belliqueuse, 
dont  les  notables  au  moins  supportaient  impa- 
tiemment la  conquête  et  avaient  leurs  défaites 
à venger,  Cortez  fut  forcé  d'être  terrible,  quel- 
quefois impitoyable.  C’est  lu  loi  de  la  guerre, 
et  c’est  pour  cela  que  la  guerre  est  exécrable, 
quand  elle  est  injuste.  Sur  des  soupçons  sans 
fondement,  à ce  qu'on  dit,  il  fit  périr  l'héroïque 
Quaulilemoctzin  (Gualimoziu). 

A l’honneur  de  l’Espagne  dans  ses  rapports 
avec  le  Mexique,  il  faut  reconnaître  que,  auprès 
des  rudes  et  avides  soldats  qui  entouraient 
Corlez,  il  y eut  dès  l’abord , dans  la  personne 
du  vénérable  père  Olmedo,  l’intervention  cons- 
tante d’une  religion  qui  recommandait  la  mo- 
dération et  la  démence.  Parmi  les  colons  qui 
accoururent  ensuite,  et  au  dessus  d’eux,  il  y 
eut  un  clergé  dont  les  chcls,  vigilants  et  cha- 
ritables, interposaient  sans  cesse  la  croix  en- 
tre les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Les  dé- 
tracteurs du  catholicisme  ont  indignement  tra- 
vesti la  conduite  de  la  cour  d’Espagne  et  du 
clergé  espagnol  au  Mexique,  envers  les  Indiens. 
Fideleau  dernier  vœu  d’Isabelle,  le  cabinet  de 
Madrid  fut  inlatigable  dans  scs  efforts  pour  sous- 
traire la  majeure  partie  des  Indiens  à la  servitude 
qui  avait  pesé  sur  eux  du  temps  des  Aztèques,  ser- 
vitude que  les  conquistadores  et  les  colons  eussent 
volontiers  perpétuée,  et  qu’ils  rétablissaient  tan- 
tôt par  la  violence,  tantôt  par  la  ruse.  Pour  les 
chefs  et  les  nobles,  envers  lesquels  il  était  na- 
turel qu’on  fût  méfiant,  l’ordre  était  de  se  mon- 
trer bienveillant  toutes  les  lois  que  l’on  croirait 
leur  soumission  sincère  et  qu’ils  se  seraient  pu- 
bliquement convertis.  On  devait  leur  conserver 
leurs  fortunes  et  leurs  propriétés.  Au  Mexique, 
comme  dans  toutes  autres  les  colonies  espagnoles, 
la  noblesse  indienne  fut  assimilée  à la  noblesse 
de  Castille.  Sous  l’influence  de  cet  esprit  de  fu- 
sion qu’aucune  autre  nation  n’a  montré  dans  le 
Nouveau-Monde,  plusieurs  des  plus  intrépides 
lieutenants  de  Cortez  ne  dédaignèrent  pas  de 
prendre  pour  épouses  des  mexicaines.  Déjà  à 
Tlascala,  avant  que  l’expédition  fût  arrivée  à 
Mexico,  après  que  l’alliance  cul  été  contractée 
avec  les  gensde  cette  ville,  Alvarado  avait  épousé 
la  fille  d’un  cacique  devenue  chrétienne.  Quelques 
unes  des  femmes  auxquelles  plus  tard  s’unirent 
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les  plus  vaillants  conquistadores  étaient  les  veu- 
ves des  chefs  mexicains  tues  pendant  1a  guerre. 
Elles  apportaient  a leurs  nouveaux  maris  des 
dots  considérables,  ce  qui  moulre  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  confiscation  systématique,  même  à 
l'égard  des  familles  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu contre  Corlcz.  On  ne  fut  inexorable  qu'en- 
vers  les  prêtres  (Teopirqui).  Tous  ceux  qu'on 
pnt  prendre  furent  égorgés  sur  les  plateformes 
de  louis  temples  sanglants.  Pour  les  Espagnols, 
c'était  faire  subir  à des  assassins  la  peine  du 
talion,  car  ces  prêtres  avaient  pompeusement 
égorgé  tous  les  prisonniers  espagnols  que  les 
Mexicains  avaient  pu  faire,  devant  les  statues  de 
leurs  dieux;  à leurs  veux,  c'était  aussi  purger  la 
terre  des  [dus  sanguinaires  suppôts  de  Satan,  car 
jamais  culte  n'offrit  un  pareil  nombre  de  victi- 
mes humaines.  Quant  à Corlcz,  il  voyait  dans 
ces  piètres  les  instigateurs  de  l'effroyable  guerre 
par  laquelle  la  conquête  s’accomplit.  Cortcz 
était  établi  a Mexico  comme  un  ami,  et  Monté- 
zuina  s'était  reconnu  le  vassal  du  roi  d'Espagne, 
lorsque  les  prêtres  mexicains,  irrités  de  ce  que 
Corlcz  entendait  mettre  fin  aux  sacrifices  hu- 
mains, avaient  amené  la  rupture  qui  fut  le  si- 
gnal des  plus  terribles  hostilités 

Le  premier  essai  d'organisation  régulière  qui 
fut  légalement  tenté  apres  la  conquête  du  Mexi- 
que fut  une  sorte  de  féodalité  agricole  qui  déjà 
était  pour  les  populations  soumises  une  garantie. 
Après  la  conquête,  au  mépris  des  oidres  de  la 
cour.ons'arrachai  lies  indigènes,  otcliaque  Indien 
avait  mille  maitres.  On  pensa  qu’il  valait  mieux 
qu'il  n'en  ertl  plus  qu'un  nominativement  dési- 
gné de  Madrid.  Les  Indiens  furent  partagés  entre 
des  domaines  territoriaux  appelés  cncomiendas. 
C’étaient  des  espèces  de  fiefs  où  ils  étaient  dans 
une  position  analogue  à celle  des  vassaux  atta- 
chés à la  glebe.  Les  feudataires  (encomcnderos) 
se  bâtirent,  non  des  nids  de  vautour  comme 
nosseigneurs  du  moycn-Agc,  pour  y vivre  bar- 
dés de  fer,  mais  de  belles  haciendas.  Chaque 
hacienda  comprend  une  s[iacicusc  maison  d'ha- 
bitation, une  église  et  tous  les  édifices  que  com- 
porte une  exploitation  agricole.  Elle  est  entou- 
rée d'un  mur  d'enceinte  garni  de  meurtrières, 
et  quelquefois  de  créneaux,  comme  les  cou- 
vents de  la  Syrie.  Les  haciendas  sont  ainsi  à 
l’abri  d’un  coup  de  main.  Mais  ce  ne  sont  pas 
des  châteaux  forts;  ce  qu'elles  ont  de  militaire 
est  purement  defensif.  Ce  fut  une  sage  précau- 
tion île  les  construire  ainsi  après  la  conquête, 
et  l'usage  s’en  est  conservé.  Les  Indiens  habi- 
tent en  dehors  du  mur  d'enceinte,  et,  sous  la 
protection  de  la  hacienda , des  maisonnettes  en 
briques  cuites  au  soleil. 

Cette  organisation  féodale  ne  subsista  pas  long* 


temps.  In  plupart  des  familles  des  conquistadores 
s'éteignirent.  A chaque  extinction,  c'était  un  fief 
qui  n’était  pas  renouvelé.  Préparés  par  l'éduca- 
tion chrétienne  aux  conditions  d'une  vie  moins 
dénudante,  les  Indiens  furent  ainsi  appelés  peu 
à peu  à une  existence  où  ils  s'appartinrent  A 
eux-mêmes.  Ils  cessèrent,  par  exemple,  d'être 
astreints  au  travail  des  iqincs.  Au  moins  depuis 
le  milieu  du  xviii'  siècle,  le  travail  des  mines 
était  complètement  libre  au  Mexique.  Ilirn  n’y 
rappelait  la  mil  a ( travail  forcé  ),  qui,  jusqu'à  la 
fin,  a été  en  vigueur  au  Pérou.  Enfin,  le  rai 
Charles  III  abolit  formellement  ce  qui  restait 
des  cncomicndas.  Si,  à quelques  égards,  la  loi 
persista  à placer  les  Indiens  en  état  de  mino- 
rité, s'ils  restèrent,  par  exemple,  inhabiles  à 
contracter  autrement  qu'avec  l'assentiment  d'un 
tuteur,  pour  des  sommes  de  plus  de  5 piastres 
(27  fr.),  c'était  qu'on  voulait  les  empêcher  de 
tomber  dans  les  pièges  que  les  blancs  leur  ten- 
daient souvent,  afin  d'avoir  un  motif  pour  les 
réduire  en  servitude.  C'était  une  fraude  pral:- 
quée  constamment  par  les  blancs,  que  de  s'ar- 
ranger de  manière  à devenir  les  créanciers  des 
Indiens.  Parla,  on  acquérait  un  droit  absolu 
sur  leur  travail,  cl  à litre  de  débiteurs  insolva- 
bles, on  les  tenait  désormais  en  servage  comme 
c'était  la  loi  autrefois  à Rome.  La  cupidité  de 
quelques  corrégidors  avait  perfectionné  cette 
espece  de  traite.  Ils  faisaient  d'autorité  des  ven- 
tes aux  Indiens,  et  las  pourvoyaient  à des  prix 
abusifs  de  chevaux,  de  mulets,  de  vêtements; 
ils  les  constituaient  ainsi  de  force  leurs  debi- 
teurs. Comme  expédient  provisoire,  la  tutelle 
qu'on  imposait  aux  Indiens  avait  donc  primiti- 
vement son  utilité;  mais  ce  tut  un  tort  de  la 
perpétuer. 

Les  Indiens  du  Mexique  restèrent  de  même 
toujours  astreints  à payer  un  tribut  annuel; 
dans  les  derniers  temps,  ce  n'elait  plus  que  de 
3 piastres  (16  fr.},  dans  quelques  provinces  d’une 
seule,  cl  en  moyenne  de  2.  En  retour,  ils  étaient 
affranchis  de  I 'atcarala,  impôt  sur  les  consom- 
mations qui  était  bien  plus  lourd.  Ils  avaient, 
en  outre,  à payer  diverses  taxes  à l'autorité  ec- 
clésiastique. C’était,  pour  toute  la  vie  d'un  hom- 
me, 18  piastres  environ  ; pour  l'cntcrrcmcnt 
seul,  c'était  de  6 piastres. 

Pendant  la  dernière  moitié  du  xviii'  siècle,  les 
vice-rois,  les  cours  supérieures  de  justice  ( ««- 
diencias),  les  intendants,  magistrats  institués  à 
cette  époque,  qui  au  nombre  de  douze,  se  par- 
tageaient l'administration  du  pays,  surveillaient 
efficacement  las  intérêts  des  Indiens.  Le  clergé 
n’avait  jamais  cassé  de  consacrer  à cette  cause 
des  efforts  intelligents.  Par  le  concours  de  tou- 
tes ces  forces,  des  sentiments  équitables  avaient 
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pris  le  dessus.  La  cocilition  des  Indiens  s'amé- 
liora il  visiblement.  Un  très  grand  nombre  arri- 
vaient à la  propriété.  II  y en  avait  même  de  ri- 
ches. M.  de  lliiniboldl  cile  une  vieille  femme  qui 
mourut  a Cliolnla,  pendant  qu'il  visitait  cette 
ville  à souvenirs,  laissant  a ses  enfants  des 
champs  de  naguey  pour  plus  de  360,000  fr.,  et 
diverses  familles  d'indiens  tributaires  qui  pos- 
sédaient des  fçrtunes  de  800,060  fr.  à un  million; 
circonstance  qui  atteste  dans  quel  esprit  de 
bienveillance  et  de  progrès  les  Indiens  étaient 
gouvernés  ; ils  étaient  admis  dans  les  rangs  du 
clergé;  beaucoup  de  cures  étaient  Indiens. 

la  population  se  développait  très  rapidement 
au  Mexique  à la  fin  du  xvnr  siècle,  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  avant  les  guerres  de 
l'indépendance.  M.  de  llumhohlt  estimait  qu’en 
1810,  elle  se  répartissait  ainsi  entre  les  diffé- 


rentes races. 

Blancs 1,097,928 

Indiens 3,670,281 

Métis 1.338,706 

Total.  . . . 6,112,915 


En  1824,  il  calculait  qu'elle  devait  être  de  7 
millions.  Cest  encore  l'estimation  qu'adoptent 
divers  auteurs;  en  gros  ils  répartissent  ainsi  le 
total  : blancs,  1 million;  indiens,  4 millions; 
métis,  3 millions. 

Les  relevés  que  M.  de  Humboldt  a pu  faire  au 
moyen  des  registres  des  naissances  et  des  décès, 
qui  étaient  régulièrement  tenus  par  le  clergé, 
cl  dont  l'archevêque  de  Mexico  lui  fit  donner 
communication,  montrent  que  la  population  in- 
dienne était  celle  qui  se  multipliait  le  plus. 

De  grandes  cités,  fort  bien  bâties,  étaient,  dès 
le  XVIII»  siècle,  éparses  sur  le  territoire  de  la 
Nouvelle-Espagne  Mexico  avait,  en  1810,  et 
a encore,  150,000  âmes  ; Guanaxuato  en  avait 
75,000;  la  Puebla  de  los  Angeles,  à peu  près  au- 
tant. la  guerre  civile  avait  diminué  ces  deux 
dernières  villes,  Guanaxuato  surtout.  Guadala- 
xaca  en  a aujourd'hui  70,000. 

Les  deux  grandes  industries  du  Mexique,  les 
deux  seules  sous  le  régime  colonial,  furent  l'a- 
griculture et  les  mines.  Elles  n'étaient  pas  sans 
entraves.  L'Espagne  pratiquait  envers  ses  colo- 
nies,dans  toute  sa  i igueur,  la  politique  restrictive 
qui  étailalors  en  honneurparmi  tous  les  cabinets 
européens.  La  métropole  se  réservait  de  fournir 
les  habitants  des  colonies  d’articles  manufac- 
turés. La  seule  concession  qu'on  leur  fit,  consis- 
tait à permettre  aux  chefs  de  famille  de  produire, 
par  le  travail  domestique,  chacun  pour  soi,  cer- 
tains objets  usuels.  L'Angleterre,  au  xvm*  siè- 
cle, prétendait  réglementer  de  la  manière  la  plus 
sévèrement  restrictive  l’industrie  de  scs  colo- 
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nies  continentales  ; on  proposait  au  parlement 
d’empêcher  les  habitants  de  la  Pensylvanie,  pro- 
vince très  riche  en  minerai  de  fer,  de  produire 
ce  métal.  Bans  les  provinces  espagnoles,  on  al- 
lait plus  loin.  Il  était  défendu  de  se  livrer  à cer- 
taines cultures  dont  le  bénéfice  était  réservé  à 
la  métropole.  Bien  de  plus  aise  que  de  cultiver 
la  vigne  et  l'olivier  sur  le  plateau  mexicain  ; 
mais  il  était  posé  en  principe  que  la  Péninsule 
devait  fournir  au  Mexique  le  vin  et  l'huile.  L'ac- 
cès du  pays  était  hermétiquement  fermé  aux 
etrangers,  quels  qu'ils  fussent.  Il  fallut  une  au- 
torisation spéciale  pour  que  M.  de  Humboldt  pùt 
faire  dans  les  colonies  espagnoles  le  grand 
voyage  qui  a été.  si  profitable  à la  science. 
Le  commerce  même  avec  la  métropole  et  les 
possessions  espagnoles  n'était  permis  que  par 
deux  porls,  celui  de  Vcra-Cruz  pour  l'Espagne; 
celui  d’Acapulco  pour  les  Philippines,  par  ou 
l'on  était  en  rapport  avec  la  Chine  ; et  de  toute 
l’Espagne,  deux  villes  seules,  Cadix  et  Séville, 
avaient  le  monopole  du  commerce  avec  le  Mexi- 
que. Les  commerçants  de  ces  deux  cités  pre- 
naient leurs  aises  à l'égard  de  celte  belle  colo- 
nie. Tous  les  trois  ou  quatre  ans  seulement,  les 
navires  chargés  de  marchandises  partaient  de 
Cadix  en  /lotie.  L'achat  de  tout  ce  qu'ils  appor- 
taient était  entre  les  mains  de  huit  on  dix  mai- 
sons de  Mexico,  qui  exerçaient  aussi  le  mono- 
pole. Il  se  tenait  alors  une  foire  à Xalapa,  et  l'ap- 
provisionnement d'un  vaste  empire  se  traitait, 
dit  M.  de  Humboldt,  comme  celui  d'une  place 
bloquée.  Ce  fut  seulement  eu  1778,  que  l'on  mit 
fin  à ce  régime  abusif.  L'honneur  de  cette  ré- 
forme, qui  changea  la  face  du  commerce  mexi- 
cain, est  dù  au  roi  Charles  III.  Quant  au  com- 
merce avec  l'Asie,  par  Acapubo  et  les  Philip- 
pines, il  s'est  borné  jusqu'à  la  fin  a un  seul  na- 
vire par  an,  le  galion,  batiment  de  1,300  ton- 
neaux, commandé  par  un  officier  de  la  marine 
royale. 

Le  Mexique  produisait  du  blé,  dont  il  expor- 
tait un  peu  ; du  colon  et  du  sucre,  qu’il  aurait 
pu  exporter  en  plus  grande  quantité,  car  le  sol 
de  la  tierra  calicnle  mexicaine  convient  parfai- 
tement à ces  deux  productions;  de  la  cochenille, 
de  la  vanille,  quelques  drogues,  telles  que  la 
salsepareille  cl  le  jalap  qu'on  récolte  aux  en- 
virons de  Xalapa  ou  Jalapa.  Mais  l'exportation 
principale  était  l’argent,  avec  un  certain  appoint 
en  or. 

Les  mines  d’argent  du  Mexique,  faiblement 
exploitées  sous  les  Aztèques,  qui  étaient  |>cu 
avancés  en  métallurgie,  avaient  pris  un  grand 
développement  après  que  le  mineur  mexicain 
Médina  eût  découvert  le  procédé  de  l'amalga- 
maliou  à froid,  qui  permet  de  retirer,  sans  feu, 
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le  métal  des  minerais  les  plus  pauvres;  décou- 
verte précieuse  en  un  pays  où  le  bois  est  rare.  Les 
mines  d’argent  du  Mexique  sont  très  nombreu- 
ses; elles  le  deviennent  de  plus  en  plus  à partir 
du  Guanaxuato,  à mesure  qu’on  s'éloigne  vers 
le  Nord.  C’est  ce  qu'a  exposé  M.  Saint-Clair 
Duport,  dans  un  ouvrage  important  ( Production 
des  nuilatix  précieux  au  Mexique).  Inférieures  d’a- 
bord â celles  du  Pérou,  parmi  lesquelles,  à la  fin 
du  xvr'siècle,  et  au  commencement  du  xviti»,  on 
distinguait  surtout  le  Potnsi,  les  raines  du  Mexi- 
que les  égalèrent  d’abord,  et  les  surpassèrent 
ensuite.  A la  fin  du  xvn*  siècle,  l'extraction  du 
Potosi  était  tombé  à 17,000,000  de  francs,  soit 
le  tiers  de  ce  qu'il  avait  donné  au  temps  de  sa 
splendeur.  Les  mines  du  Mexique,  au  contraire, 
ont  suivi  une  proportion  constamment  ascen- 
dante, jusqu’à  ce  que  la  guerre  civile  y entravât 
ou  y suspendit  les  travaux.  Au  commencement 
du  XV111'  siècle,  elles  rendaient  27  millions 
de  francs  (le  mot  franc  doit  se  traduire  par 
4 grammes  et  demi  d’argent  fin  ou  29  centi- 
grammes d'or,  selon  qu’il  s'agit  de  l'un  ou  de 
l'autre  métal).  Cinquante  ans  plus  tard,  elles 
étaient  à 05  millions  : c’était  plus  que  le  Pérou. 
En  1775,  elles  atteignirent  85  millions;  en  1788, 

■ 107;  en  1795,  elles  furent  à leur  apogée;  elles 
fournirent  130  millions  cl  restèrent  à peu 
pies  à ce  point  jusqu’en  1810.  Dans  cette  ex- 
traction, l'argent  dominait  au  point  d’en  former, 
les  9/10  en  valeur,  ou  en  poids  HO  kilograin. 
contre  1.  A l’ouverture  du  xix'  siècle,  ou  peut 
calculer  que  le  Mexique  donnait  constamment 
638,000  kilog.  d’argent,  et  I.OOJ  kitog.  d’or,  ce 
qui  taisait  en  tout,  125  millions.  Le  Pérou,  y 
compris  le  Potosi  (qui  en  était  détaché  depuis 
1778),  ne  rendait  alors  que  CO  millions;  l’Amé- 
rique enlière,  que  225.  Actuellement  le  Mexique 
rend  -füU.üOÜ  kilog.  d’argent  et  3,700  kilog.  d’or, 
faisant  ensemble  115  millions;  le  Pérou  et  le 
Haut-Pérou , ou  Bolivie . donnent  ensemble 
50  millions;  l’Amérique  tout  entière  208  mil- 
lions. 

La  supériorité  acquise  aux  exploitations  du 
Mexique,  a tenu  moins  â la  richesse  intrinsèque 
des  mines,  qu’à  la  configuration  du  pays.  La  plu- 
part des  mines  sont  dans  des  eonlrées  fertiles  où 
la  vie  est  facile,  ou  du  moins  elles  ont  auprès 
d’elles  des  centres  de  culture.  Celles  de  Gua- 
naxuato sont  dansun  délicieux  climat.  Au  Pérou, 
au  contraire,  les  mines  occupent  des  lieux  glacés 
à cause  de  leur  élévation  extrême,  où  les  arbres 
refusent  de  croître.  Les  abondantes  mines  de 
Pasco  sont  dans  les  régions  ardues  où  lo  fleuve 
des  Amazones  prend  sa  source,  à plus  de  4,000 
mètres  de  hauteur.  La  mine  de  Gualgayoc  est  à 
4,080  mètres.  La  mine  du  Potosi  a été  exploitée 


à nue  hauteur  supérieure  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  et  le  pays  qui  l’entoure  est  froid,  aride, 
affreux,  inaccessible.  C’est  la  Sibérie  sous  l’é- 
quateur; la  Sibérie  sans  ses  forêts,  qui  ofirent  à 
la  métallurgie  un  combustible  inépuisable  ; la 
Sibérie  sans  ses  plaines  aisées  à parcourir;  la 
Sibérie  sans  ses  fleuves  qui  donnent  pendant 
l’été  un  mode  de  communication  fort  écono- 
mique ; la  Sibérie  sans  ses  étés,  où  la  longueur 
extrême  des  jours  peut  mûrir  aisément  d’abon- 
dantes moissons. 

Ouant  au  gouvernement  du  pays,  on  suivait 
un  système  politique  très  restrictif.  Toute  l’au- 
torité était  entre  les  mains  de  personnes  liées 
dans  la  métropole.  A cet  égard,  les  fils  des  Es- 
pagnols, du  moment  qu’ils  étaient  nés  au  Mexi- 
que, étaient  en  suspicion.  De  là  une  rivalité  et 
une  hostilité  sourde  entre  les  Espagnols  d’Eu- 
rope, qu’on  nommait  les  gachu/nues,  et  les 
Espagnols  américains,  qu’on  appelait  criollos 
(créoles).  Le  succès  de  l’insurrection  des  Etats- 
Unis  contre  leur  métropole,  succès  dû  en  gran- 
de partie  à l’habitude  qu’ils  avaient  apportée 
de  la  mère-patrie  de  se  gouverner  eux-mémes, 
n’avait  pas  encouragé  la  cour  de  Madrid  à se 
départir  de  sa  politique  ombrageuse.  Il  l’avait 
rendue  plus  sobre  encore  de  toute  attribution 
de  pouvoir  à des  blancs  Mexicains. 

En  somme,  le  Mexique  prospérait  sous  le  ré- 
gime colonial;  particulièrement  durant  les  trente 
ou  qua  l'ante  dernières  années,  le  progrès  avait  été 
rapide.  L’instruction  s’y  répandait,  de  même  que 
les  arts  et  le  Iuxe.Comment  donc  fut-il  amenda 
rompre  les  liens  qui  rattachaient  à la  métropole? 
Les  idées  de  la  l'évolution  française  y avaient 
très  médiocrement  pénétré.  Si  elles  s’y  étaient 
frayé  quelque  passage,  elles  y paraissaient  som- 
meiller. L’exemple  des  Etats-Unis,  le  spectacle 
de  la  prospérité  et  de  l'importance  qu’ils  avaient 
acquises  à la  faveur  de  l’indépendance,  excitait, 
par  le  voisinage,  l’attention  des  hommes,  en  petit 
nombre,  qui  réfléchissaient.  Les  monopoles  ex- 
cessifs que  s’était  réservés  la  mère-patrie,  cau- 
saient du  déplaisir;  son  système  restrictif  en 
matière  de  commerce,  malgré  les  satisfactions 
accordées  en  1778,  entretenait,  par  comparaison, 
un  certain  mécontentement.  là»  préférence  ex- 
clusive qui  était  systématiquement  accordée  aux 
natifs  d’Espagne  nourrissait  au  fond  des  cœurs 
des  sentiments  de  jalousie  qui  devaient  éclater 
quelque  jour.  Tout,  pourtant,  était  paisible  et 
soumis  à la  surface,  lorsque  l’entreprise  de  Na- 
poléon sur  l’Espagne,  en  1808,  ouvrit  au  Mexi- 
que, comme  dans  les  autres  colonies  espagnoles, 
un  champ  indéfini  aux  aventures. 

Sur  la  nouvelle  du  délrônement  de  Charles  IV 
et  de  sa  famille  par  l'empereur  des  Français,  il 
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n’y  eut  pas  d'hésitation.  Ce  fut  partout,  et  dans  I grande  activité  et  d’une  volonté  forte.  Il  avait 


toutes  les  classes,  une  explosion  d'enthousiasme  I 
en  faveur  de  l'antique  dynastie.  D'après  tous  les 
témoignages,  rien  n'était  plus  sincère.  C'était 
pourtant  de  là  qu'allait  sortir  la  révolte  et  la 
guerre  civile.  Quelle  fut  la  cause  du  change- 
ment? Ce  fut  un  sentiment  misérable,  qui  a 
mêle  de  bien  des  douleurs  et  de  bien  des  désas- 
tres l’évolution  qu'accomplit  notre  civilisation 
depuis  soixadte  ans  ; ce  fui  la  vanité  de  caste, 
une  peste  qui  n'est  pas  encore  au  terme  de  scs 
ravages.  Dans  l’organisation  du  mouvement  en 
faveur  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  les 
Espagnols  de  la  Péninsule,  aveugles  et  égoïstes 
comme  le  sont  presque  partout,  de  nos  jours,  les 
classes  privilégiées,  du  moment  que  leur  privi- 
lège est  mis  en  question,  s'opposèrent  à ce  que 
les  Mexicains  exerçassent  de  l'autorité  et  fussent 
par  cux-mêines  quelque  chose.  II  était  clair  ce- 
pendant qu'on  ne  pouvait  se  laisser  gouverner 
par  la  Péninsule,  dont  le  gouvernement  était 
on  ue  savait  où.  L’éclipse  des  princes  de  la  mai- 
son de  Bourbon  était  totale,  elle  était  complè- 
tement acceptée  par  eux-mêmes.  En  cet  état  des 
choses,  n’était-il  pas  naturel  que  le  Mexique  se 
gouvernât,  au  lieu  d’être  aux  ordres  d'une  junte 
péninsulaire  qui  tirait  d'ellc-mêmc  son  mandat? 

l-a  municipalité  de  Mexico,  composts!  princi- 
palement de  créoles,  proposa  donc  de  former  une 
junte  mexicaine;  on  parla  même  d'une  assem- 
blée nationale.  Uaudicncia  de  Mexico,  qui  était 
exclusivement  formée  de  péninsulaires  très  ja- 
loux de  leur  prérogative,  accueillit  le  projet  avec 
hauteur.  Le  vice-roi  Itarrigaray,  au  contraire, 
s’y  montrait  favorable.  L 'audicncia  le  lit  saisir 
la  nuit,  dans  son  lit,  le  15  septembre  1868,  par 
une  troupe  de  péninsulaires,  et  enfermer  dans 
les  prisons  de  l'inquisition.  Tout  ce  qui  était  na- 
tif d'Espagne  applaudit  à eet  acte  téméraire.  Le 
reste  de  la  population,  tous  ceux  du  moins  qui 
osaient  avoir  un  avis,  le  regardèrent  comme  une 
insulte.  Comme  pour  augmenter  l’irritation  des 
esprits,  ce  fut  Yaudiencia  qui  reçut,  quelques 
mois  après,  de  la  junte  d’Espagne,  les  rênes  du 
gouvernement.  Le  Mexique,  jusque-là  si  calme, 
fut  désormais  agité  jusque  dans  ses  fondements. 
Des  idées  qui,  depuis  la  lin  du  dern  ier  siècle,  sont 
dans  l’air  que  respirent  tous  les  peuples  de  no- 
tre civilisation,  mais  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence  au  Mexique,  germèrent  dans  les  in- 
telligences, et  les  passions  se  mirent  à bouillon- 
ner. line  explosion  était  inévitable.  Ce  fut  un 
prêtre,  le  curé  Hidalgo,  qui  en  donna  le  signal. 

Don  Miguel  Hidalgo  y Costilla  était  curé  de  la 
petite  ville  de  Dolores,  dans  l'intendance  de  Gua- 
naxuato,  dont  les  mines  étaient  alors  si  floris- 
santes. C'était  un  homme  capable,  doué  d’une 


cherché  à répandre  le  bien-être  parmi  ses  ouail- 
les en  leur  enseignant  quelques  arts  nouveaux, 
quelques  cultures  nouvelles.  Il  leur  avait  appris 
à élever  des  vers  à soie,  et  ils  y avaient  réussi. 
11  leur  avait  fait  planter  des  vignes  qui  promet- 
taient beaucoup.  Un  ordre  vint  de  Mexico  qu'on 
eût  à s’abstonir  d’en  faire  du  vin.  C'était  conforme 
au  système  de  restriction  et  de  monopole  dont 
l’Espagne  n’avait  pas  voulu  se  départir  envers 
les  colonies.  On  dut  obéir  à cette  injonction 
vexatoirc,  mais  Hidalgo  eu  resta  exaspéré,  et  il 
n'avait  pas  cessé  de  couver  des  idées  de  ven- 
geance, lorsqu'il  apprit  les  événements  de 
Mexico.  Il  complota  dès  lors  un  soulèvement 
avec  trois  officiers  créoles  de  la  garnison  de 
Guanaxuato.  Le  t6  septembre  1810,  sur  l’avis  que 
le  complot  était  éventé,  il  prit  son  parti.  Avoc 
l’aide  de  dix  de  scs  paroissiens,  il  arrêta  sept. 
Espagnols  qui  habitaient  la  ville  de  Dolores. 
Vingt-quatre  heures  après,  il  avait  autour  de 
lui  une  multitude  de  partisans.  Le  17,  il  occupa 
San-Eelipe,  ville  de  16,000  âmes;  le  18,  San- 
Miguel , ville  de  la  même  importance.  Le  28, 
il  se  présentait,  avec  le  titre  de  capitaine-géné- 
ral de  l’Amérique , devant  la  ville  de  Gua- 
naxuato, capitale  de  la  province,  et  la  sommait 
de  se  rendre,  en  déclarant  qu'il  fallait  que  les 
Espagnols  vidassent  le  pays  cl  y laissassent  tous 
leurs  biens.  Le  lendemain,  la  ville  était  en  son 
pouvoir.  Tous  les  Espagnols  qu’on  put  découvrir 
furent  égorges,  leurs  maisons  furent  pii  lues  et 
démolies.  Après  ces  cruautés.  Hidalgo  se  remit 
en  marche  avec  une  armée  de  50,060  hommes, 
presque  tous  mal  armés  et  mal  exerces.  Cepen- 
dant des  régiments  entiers  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie créole  passaient  à lui.  Il  s'avança  ainsi 
jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  et  remporta  une 
victoire  à Las  Cruces;  mais  ensuite,  n’osant  pas 
attaquer  la  place,  que  défendait  une  formidable 
artillerie,  il  s'en  écarta,  et  le  10  novembre,  il 
fut  mis  en  déroute  dans  la  plaine  d'AcuIco  par 
l'armée  régulière  que  commandait  un  bon  offi- 
cier, Calleja.  Le  17  janvier  suivant,  il  fut  battu 
de  nouveau  au  pont  de  Calderon,  et  la  trahi- 
son d’un  des  siens,  Elizondo,  le  livra,  avec  la 
plupart  de  ses  lieutenants,  le  21  mars.  Il  fut 
fusillé  à la  fin  de  juillet.  Mais  l'insurrection  n'en 
fut  pas  abattue.  Les  épouvantables  exécutions 
autorisées  ou  ordonnées  par  Hidalgo  à Gua- 
naxuato. à Valladolid,  à Guadalaxara,  avaient 
excité  l'horreur  de  la  majeure  parliedes  créoles. 
Des  créoles  avaient  été  immolés  en  assez  grand 
nombre  à Guanaxuato  avec  les  Espagnols.  L'ar- 
mée créole,  d'abord  indécise,  et  dont  plusieurs 
régiments  avaient  même  pris  parti  pour  Hidalgo, 
avait  été  ainsi  amenée  à combattre  pour  la  raé- 
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tropole.  Tant  il  est  vrai  qu’en  politique  comme 
partout  les  crimes  sont  des  fautes.  I.a  cause  de 
l'indépendance  était  ainsi  gravement  compro- 
mise; cependant  l’esprit  d'indépendance  avait 
pris  pied  dans  le  pays.  Une  junte  élective,  orga- 
nisée par  les  soins  de  Rayon,  un  des  chefs  qui 
échappèrent  a la  trahison  d’Elizondo,  donnait 
de  la  consistance  à l'insurrection  et  une  appa- 
rence de  régularité  à ses  efforts.  Épars  d’abord, 
ces  efforts  se  concentrèrent  bientôt  sous  la  di- 
rection d'un  autre  curé,  Morclos,  qui  avait  des 
talents  supérieurs  à ceux  d’Ilidalgo,  et  qui  sut 
rester  pur  de  violences.  Jlorelos  était  un  grand 
homme;  Calleja,  dans  un  de  ses  rapports,  l'ap- 
pelle un  second  Mahomet. 

Nous  n’essaierons  pas  d'exposer  ici  même  en 
raccourci  la  suilc  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Après  de  brillants  succès,  Morelos  est  dé- 
fait et  pris.  On  le  fusille  le  22  décembre  1815.  De 
ce  moment,  jusqu’en  182 J,  la  cause  de  l'insurrec- 
tion semble  perdue.  I.e  congrès  que  Morclosavait 
fait  reconstituer  lut  dispersé  par  un  des  chefs  de 
l'indépendance,  le  général  Tcran.  Les  généraux 
qui  avaient  échappé  au  fer  de  l'ennemi  et  au 
supplice,  Victoria,  Guerrcro,  Bravo,  Rayon  et 
Tcran  lui-mème,  agissant  isolément,  furent, 
malgré  leur  vigueur,  débusqués  ou  réduits  au 
rôle  de  chefs  de  bandes  dans  les  montagnes.  Le 
jeune  Mina,  qui  d'Europe  vint  par  les  États- 
Unis  pour  aider  les  insurges  avec  quelques  cen- 
taines d’hommes,  échoua  misérablement.  Dé- 
barque le  15  avril  1817,  il  fut  pris  et  périt  fu- 
sillé, le  1 1 novembre,  car,  dans  cette  horrible 
guerre,  presque  jusqu’à  la  fin,  on  fusille  tou- 
jours les  prisonniers.  Les  hommes  qui  jugent  les 
choses  par  la  surtace  purent  croire  alors  que 
l'autorité  de  la  métropole  était  définitivement 
rétablie.  Le  vice-roi  Apodara  l'annonça  à la 
cour  de  Madrid.  Apparence  trompeuse.  Le  pays 
s'était  habitué  à l'idcc  de  l'indépendance.  Il  fal- 
lait qu'il  l'eût.  Quand  l'Espagne,  en  1820,  eut 
repris  la  constitution  de  1812,  un  officier  créole, 
qui  avait  jusque-là  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices au  drapeau  de  la  métropole,  qui,  dans  son 
dévouement  à la  cause  de  l'Espagne,  avait  souillé 
scs  lauriers  par  d'inexcusables  cruautés,  le  géné- 
ral Iturbide  arracha  sa  patrie  à la  domination  de 
la  Péninsule.  Soit  qu'il  vît  que  le  gouvernement 
métropolitain  était  désormais  impossible,  soit 
ambition  personnelle,  il  résolut  d'employer  les 
moyens  que  lui  avait  confiés  le  vice-roi  pour  la 
suppression  de  la  constitution  au  Mexique,  à as- 
surer le  triomphe  du  la  cause  qu'il  avait  com- 
battue jusque-là.  Le  24  février  1821,  il  proclama 
son  programme  dans  la  petite  ville  d'iguala  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  le  Plan  d'iguala.  Peu  à 
peu,  il  rallia  à lui  tout  le  Mexique,  à l'exception 


de  la  capitale  où  le  vice-roi  se  tenait  enfermé 
avec  scs  troupes.  Un  nouveau  vice-roi,  envoyé  par 
les  constitutionnels,  O’Donoju,  débarquant  à ce 
moment,  sanctionna  le  plan  d'iguala  par  le 
traité  de  Cordova,  le  27  septembre  1821.  Il  pensa 
que  c'était  le  seul  moyen  de  conserver  les  droits 
des  princes  espagnols  sur  le  Mexique.  Il  avait 
raison , c'était  tout  ce  que  l'Espagne  pouvait 
obtenir. 

Le  plan  d’iguala  était  en  effet  une  transaction 
bien  conçue  entre  les  indépendants  et  les  par- 
tisans de  la  métropole.  Il  établissait  l'indépen- 
dance et  faisait  du  Mexique  une  monarchie 
constitutionnelle  dont  le  souverain  devait  né- 
cessairement résider  dans  le  pays.  Ferdinand  VII 
était  appelé  à porter  la  couronne,  expressément 
à charge  de  résidence  ; à son  défaut,  on  devait 
l'olïrir  aux  infants  don  Carlos  et  don  François 
de  Paule,  et,  sur  le  refus  de  ccux-ci,  à quelque 
membre  d'une  des  maisons  régnantes  de  l'Eu- 
rope. La  religion  catholique  devait  être  la  seule 
religion  reconnue  : de  cette  manière  Iturbide 
s'assurait  le  concours  du  clergé,  et  il  ne  heur- 
tait les  idées  de  personne.  Toutes  les  distinctions 
de  race  et  de  caste  devaient  être  abolies.  Cétait 
rendre  hommage  au  principe  de  l'égalité  de- 
vant la  loi,  qui  est  le  cachet  distinctif  de  la  ci- 
vilisation moderne,  et  par  là  on  s'assurait  1<^ 
concours  de  la  foule. 

Bien  inspirée,  l'Espagne  aurait  ratifié  le  traité 
signé  par  O'  Donoju,  et  à cette  heure  il  y aurait 
vraisemblablement  au  Mexique  une  monarchie 
constitutionnelle  du  genre  de  celle  qui  subsiste 
au  Brésil  et  qui  y fait  convenablement  les  af- 
faires du  pays.  Mais  les  Cortès  d'Espagne,  par 
leur  décret  du  13  février  1822,  déclarèrent  le 
traité  de  Cordova  nul  et  non  avenu.  En  celte 
circonstance  l'Espagne  ne  fut  pas  la  seule  à se 
tromper.  La  France  elle-même  manqua  à sa 
mission.  Il  n’y  a pour  la  Fiance  qu’une  poli- 
tique : elle  est  le  coryphée,  l'imitateur,  le  pro- 
tecteur naturel  des  États  catholiques,  des  peu- 
ples latins;  c'est  là  qu'est  son  rôle  et  qu'elle  doit 
chercher  sa  grandeur.  Telle  fut  ia  politique  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV,  et  si  l'empereur  Na- 
poléon eût  voulu  s'y  contenir,  il  se  serait  épar- 
gné ainsi  qu'à  nous-mêmes  de  grands  désastres, 
la  France,  dont  les  rois  étaient  les  chefs  de  ta 
maison  de  Bourbon.avait  à intervenir  dans  le 
débat  entre  l'Espagne  et  le  Mexique  afin  de  le 
terminer,  à l'avantage  des  deux  parties,  cl  si 
même  l’Espagne  se  fût  olislinéc  dans  le  refus, 
la  France  était  autorisée  par  ses  traditions  à 
prendre  la  haute  main  dans  l'affaire;  niais  il 
n’y  avait  plus  du  politique  française  alors;  il 
n’y  avait  que  des  tâtonnements  pitoyables  au 
dehors  et  des  velléités  contre-révolutionnaires 
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an  dedans.  Le  cabinet  des  Tuileries  laissa  échap- 
per  celle  belle  occasion,  et  le  Mexique  se  déta- 
cha du  giron  de  la  civilisation  latine,  pour  se 
lancer  dans  des  régions  inconnues  où  il  devait 
recueillir  des  désappointements  et  des  malheurs. 

Hors  du  plan  d'Iguala , de  longtemps  rien 
n’était  possible  que  des  essais  éphémères.  Itur- 
bide,  que  cette  conception  avait  rendu  le  plus 
populaire  des  chefs  mexicains,  se  fit  proclamer 
empereur,  le  18  mai  1822.  Il  n’avait  ni  la  force 
ni  le  prestige  qu’il  faut  pour  fonder  une  dynas- 
tie, et  le  11  mai  1823,  il  s'embarquait,  condamné 
à l’exil,  pour  Livourne  avec  une  pension  de 
25,000  piastres  que  lui  faisait  le  Congrès  en 
souvenir  de  scs  services.  Le  1 octobre  1821  fut 
proclamée  une  constitution  délibérée  en  con- 
gres , par  laquelle  les  Mexicains,  repoussés  de 
ceux  dont  l’intérêt  et  le  devoir  eussent  été  de 
leur  ouvrir  les  bras,  copiaient  servilement,  pres- 
que de  tout  point,  le  système  démocratique  et 
fédératif  des  États-Unis.  On  se  croyait  dans  une 
position  parfaitement  semblable;  on  venait  de 
secouer  par  une  guerre  glorieuse  le  joug  de 
l’Éspagne,  tout  comme  les  Américains  du  Nord 
s’étaient  soustraits , un  demi-siècle  auparavant, 
à la  domination  britannique.  On  en  concluait, 
par  un  raisonnement  fort  téméraire,  qu’on  ar- 
• riverait  à la  même  prospérité  en  suivant  d'une 
manière  absolue  les  mêmes  errements.  N’avons- 
nous  pas,  nous,  cru  en  1703  que  les  lois  de 
Lycurgue  et  de  Minos,  faites  pour  des  peu- 
plades grossières  et  féroces,  devaient  servir 
de  type  à notre  législation  ? -•  Le  sol  mexicain 
fut  ainsi  découpé  en  États  qui  furent  investis 
des  prérogatives  de  la  souveraineté  comme  le 
sont  ceux  de  l'Union  américaine,  qui  avant 
l'indépendance  étaient  gouvernés  séparément. 
Un  gouvernement  central  fut  institué  à Mexico, 
sur  le  modèle  de  celui  de  Washington.  Cotte 
importation  de  toutes  pièces  d'une  constitution 
étrangère  qui  n'avait  au  Mexique  aucun  appui 
dans  le  génie  national  ni  dans  les  traditions,  ne 
pouvait  qu'engendrer  la  confusion  et  l'anarchie. 
Telle  fut  en  effet  la  vie  du  Mexique  pendant 
plusieurs  années.  L’Espagne,  par  ses  prélen- 
tentions  affichées  de  reconquérir  le  pays,  comme 
si  dans  l'épuisement  où  elle  se  trouvait  alors 
aucun  effort  lui  était  possible,  y entretenait  les 
passions  publiques,  et  occasionnait  de  nouveaux 
malheurs. 

A la  fin  de  1828,  à la  suite  de  tiraillements 
entre  le  parti  qui  représentait  avec  emportement 
l'indépendance  avec  les  passions  (les  Yorkiitos ) 
et  celui  dans  les  rangs  duquel  se  faisaient  trop 
remarquer  les  partisans  de  l'Espagne  (les  Ècos- 
tais ),  une  émeute,  dont  l'objet  avoué  est  l'ex- 
pulsion des  péninsulaires,  éclate  dans  la  capi- 


tale. On  se  bat  à outrance,  on  pille , on  saccage 
les  maisons.  L’insurrection  remporte  enfin  la 
victoire,  et  uu  decret  proscrit  tous  les  natifs  de 
la  péninsule.  Du  même  coup  le  président  de  la 
république  mexicaine  est  dépossédé,  et  le  géné- 
ral Gucirero,  patriote  exalté,  est  mis  à sa  place. 
Comme  si  l'Espagne  avait  eu  à cœur  de  justifier 
ce  fatal  décret  de  proscription,  quelques  mois 
après,  une  expédition  préparée  de  longue  main 
met  à la  voile  de  Cuba  et  débarque,  à Tampico, 
une  armée  espagnole  qui  est  complètement  bat- 
tue par  le  général  Santa-Anna.  Ce  fut  la  der- 
nière tentative  de  l’Espagne. 

L’expulsion  des  Espagnols  priva  le  Blexiqua 
de  ce  qu'il  avait  tic  plus  entendu  dans  les  affai- 
res commerciales  et  dans  l'administration.  Elle 
lui  enleva  aussi  beaucoup  de  capitaux,  car  e'6- 
taient  assurément  les  habitants  les  plus  riches. 
A cette  époque  le  désordre  fut  à son  comble. 
Le  travail  languissait  dans  les  mines  et  dans 
l'agriculture.  Il  n’y  avait  plus  aucune  sécurité. 

( Les  routes  étaient  infestées  de  voleurs  et  do 
brigands.  On  n'était  pas  en  sûreté  même  chez 
soi  à Mexico.  Le  trésor  public  épuise  ne  faisait 
pas  honneur  à ses  engagements.  Le  budget  était 
en  déficit,  l’année  en  désorganisation.  Dans  le 
commerce,  on  empruntait  sur  le  pied  de  I 1/2  à 
2 p.  0/0  par  mois.  Les  monuments  tombaient 
en  ruines.  Le  port  de  Vera-Cruz  faisait  pitié  à 
voir,  avec  son  môle  à demi  emporté  par  la  va- 
gue, avec  les  carcasses  des  navires  de  guerre 
de  la  flotte  mexicaine,  qui,  échoués,  y apparais- 
saient comme  des  récifs. 

La  constitution  démocratique  et  fédérative  do 
1821  avait  contre  elle  les  classes  riches,  le  clergé, 
et,  ce  qui  est  plus  fort  qu'aucune  catégorie  de 
personnes,  le  bon  sens.  Le  générai  Santa-Anna, 
devenu  le  maître,  en  1833,  fil  proclamer,  en 
1835,  par  l'intermédiaire  d'une  révolte  (promut- 
ciamenlo',  le  Plu n de  Tuluca,  qui  devint  la  base 
de  la  constitution  centraliste  de  1836 , par  la- 
quelle on  a aboli  les  gouvernements  des  États, 
et  on  a fait  de  ceux-ci  de  simples  départements. 
En  1812,  à la  suite  d'un  de  ces  iironuucinmcnlas 
qui  désolaient  périodiquement  la  république,  le 
Plan  de  Tara  baya  triomphe,  cl  Santa-Anna  ren- 
tre au  pouvoir  investi  d'une  dictature  de  fait. 
Un  congrès  se  réunit  pour  refaire,  la  constitu- 
tion, mais  sans  résultat.  Santa-Anna  le  dissout 
et  convoque  une  junte  de  notables  qui,  le  13 
juin  1813,  proclama  une  constitution  nouvelle 
sous  le  titre  de  ; limes  de  l'nryauwilion  /.o  'iliqne 
de  la  république  mexicaine.  Par  cet  instrument, 
l'election  directe  a été  remplacée  par  l'élection  a 
deux  degres,  et  des  conditions  de  propriété  pas- 
sablement rigoureuses  sont  attachées  à l'cxcr- 
cicc  du  droit  de  suffrage.  C'est,  comme  on 
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le  voit,  l’abolition  du  régime  démocratique. 

Santa-Anna,  depuis  lors,  a été  exilé.  11  est 
retourné  dans  sa  patrie  pendant  la  grande 
guerre  des  États-Unis,  dont  nous  allons  dire  un 
mot,  et  il  a bravement  combattu  pour  repousser 
l'invasion  ; mais  il  a dû,  à la  paix,  quitter  le 
pays.  Le  président  actuel , légalement  élu , est 
je  général  Arist3,  qui,  lui  aussi,  a connu  l'exil, 
et  qui  en  a rapporté,  à ce  qu’on  assure,  une  ap- 
préciation saine  des  avantages  de  la  civilisation 
et  des  améliorations  que  sa  patrie  réclame. 

I.es  révolutions  du  Mexique  ont  été  accompa- 
gnées de  démêlés  avec  l'etranger,  qu’il  n'est  pas 
possible  de  passer  sous  silence , car  on  peut  y 
trouver  des  présages  pour  l'avenir  de  ce  beau 
pays.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à la  guerre 
avec  la  France,  qui,  en  1838,  fut  l'occasion  d'un 
brillant  fait  d'armes , le  bombardement  et  la 
prise  de  la  citadelle  de  St-Jean-d’Ullua  par  l'csca- 
dre  française  que  commandait  l'amiral  Baudin. 
Les  deux  guerres  que  le  Mexique  a eues  avec  les 
États-Unis  ont  été  plus  sérieuses,  moins  encore 
par  leurs  conséquences  dircctcsqueparce  qu'elles 
ouvrent,  pour  une  époque  prochaine  |>eut-étrc, 
une  perspective  menaçante  pour  le  Mexique.  La 
première  de  ces  guerres  fut  celle  du  Texas.  Le 
cabinet  de  Washington  n'y  prit  point  de  part 
ostensible  : mais  il  favorisa  lesTcxicns  insurgés 
de  tout  son  pouvoir.  Il  laissa  les  citoyens  des 
États  de  l'Ouest  se  porter  en  niasse  à leur  se- 
cours, et  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  leur 
servir  de  magasin,  d’arsenal  et  de  point  de  re- 
crutement. 

Sous  le  régime  colonial,  en  1821,  des  Améri- 
cains du  Nord  avaient  été  autorisés  à s'établir 
dans  la  province  du  Texas,  alors  déserte.  On 
pouvait  prévoir  que  des  citoyens  des  États-Unis 
ne  sc  prêteraient  pas  longtemps  à subir  des  lois 
faites  dans  un  esprit  tout  différent  du  leur,  et 
que,  dès  qu'ils  sc  sentiraient  forts,  ils  se  déclare- 
raient indépendants.  Pendant  l'anarrhie  qui  sui- 
vit le  renversement  de  la  domination  espagnole 
au  Mexique,  les  changements  successifs  de  gou- 
vernement, les  injonctions  contradictoires  et  les 
procédés  sommaires  d'autorités  improvisées, 
devaient  extrêmement  déplaire  à ces  gens 
d'origine  anglo-américaine,  qui , aux  États- 
Unis.  n'avaient  connu  rien  de  semblable.  Il  y eut 
donc  une  vive  mésintelligence  cnlrc  eux  et  le 
gouvernement  de  Mexico  ou  ses  agents.  L’immi- 
nence d'une  constitution  centraliste,  qui  eût  en- 
tièrement fait  d'eux  des  administrés  directs  de 
Mexico,  acheva  de  les  décider.  Les  hostilités 
éclatèrent  a la  fin  de  1835.  Le  21  avril  1836, 
SanU-Anna,  qui  était  venu  en  personne  com- 
mander l'armée,  fut  mis  en  pleine  déroute  sur 
les  bords  du  San-Jacinto,  et  resta  prisonnier 


entre  les  mains  des  Américains.  11  s'en  est  suivi 
l'indépendance  du  Texas,  qui,  depuis,  est  entré, 
avec  un  très  vaste  territoire  ravi  aux  Mexicains, 
dans  l'union  américaine. 

Ce  premier  démembrement  devait  bientôt  être 
suivi  d'un  autre.  La  démocratie  des  États-Unis, 
sentant  scs  forces,  était  devenue  ambitieuse  de 
s'agrandir.  Ce  n'était  pourtant  pas  le  territoire 
qui  lui  manquait.  Le  sol  qui  lui  appartient  est  si 
vaste,  qu'elle  eût  pu  dirupier  en  nombre  sans 
y être  à l'étroit.  Mais  elle  a voulu  avoir  un  large 
accès  vers  l’Océan  Pacifique.  Il  semble  qu'un 
vague  pressentiment  l'avertisse  qu'il  doit  s'ac- 
complir dans  cct  immense  bassin,  justement 
nommé  par  excellence  le  Grand-Océan,  des  évè- 
nements inouïs.  La  Californieexcitait  son  appé- 
tit, moins  à cause  de  l'or,  qu'on  n'v  soupçonnait 
pas  encore,  qu'à  cause  du  magnifique  port  de 
San-Francisco,  qui  est  admirablement  situé  sur 
l'Océan  Pacifique,  et  dont  l'apathie  des  Mexicains 
ne  tirait  aucune  utilité  pour  le  monde  civilisé, 
ni  pour  eux-mêmes.  Après  qu’on  eut  réclamé 
avec  hauteur  et  obtenu  la  part  qui  pouvait  re- 
venir à l'Union  américaine  d’un  territoire  spa- 
cieux, l'Orégon , qu'on  possédait  sur  cette  mer, 
indivis  avec  la  Grande-Bretagne,  l'opinion  po- 
pulaire se  montra  préoccupée  de  la  Californie. 
Les  meneurs  du  Sud,  qui  étaient  charmés  que  “ 
l'Union  américaine  débordât  sur  les  régions  mé- 
ridionales pourv  multiplier  les  États  à esclaves, 
non  contents  d'avoir  favorisé  et  provoqué  la  con- 
quête du  Texas,  encourageaient  vivement  la  dé- 
mocratie dans  ses  desseins  sur  la  Californie. 
Déjà  le  commodore  Joncs  avait  pris  sur  lui  de 
planter  le  drapeau  de  l'Union  à Montcrev,  capi- 
tale de  la  province;  mais,  désavoué  par  son 
gouvernement,  il  avait  dû  sc  retirer.  Enfin, 
en  1816,  sur  un  vain  prétexte,  au  mépris  du 
texte  de  la  constitution  américaine,  et  contre 
l’avis  des  citoyens  les  plus  éminents  de  l'U- 
nion, qu'effrayait,  pour  les  libertés  mêmes  do 
la  patrie,  l’ascendant  de  plus  en  plus  marqué 
des  idées  d’entreprises  militaires,  on  commença 
les  hostilités  contre  le  Mexique.  L’armée  amé- 
ricaine s'v  couvre  de  gloire  sous  la  conduite  du 
généra!  Taylor  au  nord . du  général  Scott  au 
midi.  Mexico  est  occupé,  et  le  Mexique  s'estime 
trop  heureux  d'obtenir  une  indemnité  de  quinze 
millions  de  piastres  (80  millions  de  francsjpotir 
la  Californie  et  le  Nouveau-Mexique , que  les 
Anglo-Américains  annexent  à leur  empire. 

Voilà  donc  la  situation  actuelle  du  Mexique. 
Dans  l'intervalle  de  dix  ans  à peu  près,  il  a été 
démembré  deux  fois  par  ses  formidables  voisins 
du  Nord.  Quel  est  l'avenir  qui  l'attend?  Sera-t- 
il  dévoré  par  l'envahissante  démocratie  de  l’U- 
nion américaine,  pièce  par  pfècé,  selon  la  prédic- 
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tion  de  Jefferson’  Cest  dans  l’ordre  des  évène- 
ments possibles,  et  à moins  que  les  Mexicains 
n'aient  redoublé  d’efforts  pour  mieux  exploiter 
leur  territoire  si  riche  et  si  admirablement  situé 
et  pour  en  faire  tourner  les  avantages  au  profit 
du  genre  humain,  leur  asservissement  par  les 
Américains  du  Nord  n'excitera  que  médiocre- 
ment, s'il  arrive,  le  regret  des  autres  nations. 
Ils  auront  mérité  leur  triste  destin.  Ou  bien  le 
Mexique  serait-il  réservé  à subir  le  sort  qu’ont 
éprouvé  déjà  quelques  autres  parties  de  l'Améri- 
que, où  les  Indiens . les  classes  de  sang  mélé. 
ou  les  rudes  habitants  de  la  campagne,  se  sont 
saisis  de  la  domination  que  les  blancs  des  villes 
ne  savaient  pas  exercer?  Deviendrait-il  ainsi 
quelque  chose  comme  un  Haïti  de  Peaux-Rouges? 
C'est  encore  une  des  funestes  issues  qui  sont 
ouvertes  devant  lui.  11  est  donc  bien  permis  de 
s'alarmer  sur  l'avenir  du  peuple  mexicain.  Il  n’a 
pas  seulement  contre  lui  certaines  chances  parti- 
culières du  genre  de  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  a de  plus  à redouter  cette  mauvaise 
chance  générale  que  semblent  avoir  aujourd’hui 
contre  eux  tous  les  peuples  d'origine  latine,  les 
peuples  essentiellement  catholiques.  L’étoile  de 
ce  groupe  de  peuples  ]>Alit  visiblement  de  nos 
jours  devant  celle  de  la  civilisation  d’origine 
germanique  et  de  religion  protestante,  et  mémo 
devant  celle  de  la  race  slave.  Ceux  des  Fran- 
çais qui  ne  se  paient  pas  de  mots  s'en  aperçoi- 
vent avec  effroi  pour  le  compte  de  leur  propre 
patrie;  d'un  regard  inquiet  ils  cherchent  à l'ho- 
rizon des  signes  qui  les  autorisentà  penser  que 
la  Providence  n'a  point  définitivement  décrété 
notre  décadence,  qu’elle  a seulement  voulu  nous 
administrer  un  avertissement.  Mais  s'il  y a lieu 
de  craindre,  nous  ne  disons  pas  pour  l'existence, 
mais  pour  l'autorité,  parmi  l'aréopage  que  com- 
posent les  peuples  civilisés  en  général,  d’une  na- 
tion telle  que  la  nôtre,  qui  a fourni  tant  de  preu- 
ves éclatantes  de  sa  vitalité,  de  sa  force  et  de  son 
ascendant,  et  dont  la  puissance  est  un  des  élé- 
ments indispensables  de  l'équilibre  du  monde, 
qu'est-cc  donc  pour  un  peuple  qui  n’a  de  vie 
propre  que  d'hier,  et  envers  lequel  un  redou- 
table voisin  a déjà  contracté  l'habitude  de  s’at- 
tribuer celles  de  scs  provinces  qu’il  trouve  à sa 
convenance,  sans  que  dans  le  voisinage  il  existe 
des  tiers  qui  puissent  réclamer  de  manière  à 
être  écoutés?  Michel  Chevalier. 

MEXIQUE  {antiquités)  : De  tous  les  peuples 
du  Nouveau-Monde  le  Mexicain  a conservé  les 
annales  les  plus  complètes,  et  les  vestiges  his- 
toriques les  plus  précieux.  Ses  antiquités  décè- 
lent non  seulement  une  civilisation  antérieure 
à celle  des  autres  indigènes  de  ce  même  hémi- 
sphère, mais  présentent  encore  des  analogies 


remarquables  avec  les  monuments,  les  mœurs 
et  les  progrès  de  plusieurs  peuples  de  l'anti- 
quité. A l'importance  individuelle  qu'elles  pos- 
sèdent se  rattache  encore  l’intérêt  qu’excitent 
de  nos  jours  la  question  de  l’origine  des  races 
et  celle  du  développement  de  toute  civilisation. 
— Les  antiquités  mexicaines,  riches  en  souve- 
nirs de  l'art  plastique  et  architectural , sont 
surtout  remarquables  pour  leurs  trésors  gra- 
phiques, les  seuls  qui  existent  sur  tout  ce 
continent.  Il  s’agit  de  ces  tableaux  si  célèbres, 
exécutés  au  trait  ou  en  couleurs,  sur  peaux, 
étoffes  de  colon  ou  de  fibres  de  maguai  (alocs) 
et  même  sur  lames  de  métal.  Destines  à la  re- 
production d'événements  historiques,  comme 
de  faits  particuliers,  les  manuscrits  mexicains 
renferment  les  sujets  les  plus  variés,  tels  qu’an- 
nales, notions  astronomiques,  dates  chronolo- 
giques, migrations  do  peuples,  généalogies  de 
souverains,  tributs  de  villes,  puis  scènes  de  la 
vie  religieuse,  politique  et  privée,  comme  sa- 
crifices, combats,  procès,  jugements,  etc.  Le 
Mexicain  employait  pour  ces  tableaux  des  si- 
gnes hiéroglyphiques  figuratifs  et  symboliques; 
mais  il  ignorait  le  principe  phonétique  dans  lo 
sens  que  la  science  créée  par  Champollion  le 
Jeune  a rattaché  à ce  mol.  M.  Prcscott,  en 
adoptant  l'existence  de  l’élément  phonétique,  a 
méconnu  la  portée  de  ce  fait.  Les  exemples 
fournis  comme  preuve  par  le  savant  historien 
ivog.  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique , dans 
l'excellente  traduction  dirigée  par  M.  Amédée 
Pichot,  vol.  1,  pag.  70),  démontrent  seulement 
l'existence  de  ces  emblèmes,  désignés  en  termes 
de  blason  c armes  parlantes  > , qui  consistent 
dans  la  reproduction  figurative  d'un  nom  quel- 
conque par  l’objet  homonyme  qui  avait  donné 
lieu  à son  appellation.  Tous  les  manuscrits 
mexicains  connus  datent  de  l’époque  des  Aztè- 
ques. Ils  sont  d'une  valeur  incontestable  pour 
l'histoire  de  ce  peuple,  qui  parait  sur  la  scène 
au  xii*  siècle;  mais  ils  ne  sauraient  inspirer  la 
même  confiance  pour  les  époques  anterieures. 
Or,  ces  documents  relatifs  aux  Fultèques  et  au- 
tres peuples  du  Nord  qui  avaient  précédé  les 
Aztèques,  ne  reposent  que  sur  des  traditions 
orales.  Le  P.  Sahagun  se  montre  donc  bon  cri- 
tique, en  ne  mentionnant  que  d’une  manière 
sommaire  ces  mêmes  traditions,  auxquelles  Cla- 
vigero  et  M.  de  Humboldt  paraissent  accorder 
une  importance  historique  et  chronologique 
exagérée.  La  collection  la  plus  considérable  de 
manuscrits  mexicains,  celle  de  Roturini,  ne 
contenait  pas  un  seul  document  exécuté  par  les 
Fultèques,  dont  l'existence  même  chez  ce  peu- 
ple paraît  problématique. 

Les  monuments  de  l’art  plastique  s’appli- 
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tient  au  panthéon  mexicain  et  à d’autres  sujets 
variés.  Les  plus  connus  sont  la  pierre  dite  de 
sacrificios,  la  statue  colossale  attribuée  au  dieu 
de  la  guerre,  et  le  célèbre  calendrier  alzèquc. 
M.  Lama,  dans  son  savant  traité  sur  ce  dernier 
monument,  fait  ressortir  toute  l'étendue  des 
connaissances  astronomiques  des  Mexicains, 
dont  la  perfection  et  notamment  le  système 
d’intercalation  ont  dû  servir  de  preuve  princi- 
pale pour  l'opinion  si  accréditée  d'une  influence 
étrangère  dans  le  développement  intellectuel  de 
ce  peuple.  Cet  argument  perd  néanmoins  de  sa 
force,  quand  on  considère  la  disposition  tout 
exceptionnelle  de  l'année  solaire  mexicaine  en 
dix-huit  mois  de  vingt  jours  chacun,  division 
qui  ne  se  retrouve  chez  aucun  peuple  de  l'anti- 
quité. Malgré  la  quantité  d'idoles  ou  plutôt  de 
penales  de  petite  dimension  qui  se  rencontrent 
parmi  les  ruines  des  foyers  de  l’ancienne  po- 
pulation, le  nombre  de  statues  et  de  bas-reliefs 
de  quelque  importance  est  très  restreint.  En 
comparant,  dans  le  recueil  si  riche  et  si  complet 
des  monuments  du  Nouveau-Monde,  publié  par 
M.  de  Saint-Priest.  les  Antiquités  mexicaines  la 
rareté  dessouvenirs  historiques  du  Mexique  pro- 
prement dit,  avec  leur  profusion  dans  l'Améri- 
que centrale,  on  est  frappé  de  l’étendue  de  la 
perte  occasionnée  par  le  zèle  destructeur  des 
conquérants  espagnols  partout  où  il  pouvait 
atteindre.  Enfouis  dans  le  sol,  on  rencontre 
fréquemment  ces  masques  en  pierre,  telle  que 
basalte,  lave,  et  même  obsidienne,  que  les  an- 
ciens Mexicains  déposaient  dans  les  tombeaux; 
on  trouve  surtout,  près  des  ruines  de  San  Juan 
de  Teotihuacan , nombre  de  ces  petites  têtes  en 
terre  cuite,  sorte  d'ex-voto  que  les  prêtres 
mexicains  distribuaient  aux  pèlerins  qui  visi- 
taient o-s  lieux  de  dévotion.  Le  type  de  l'In- 
dien sur  ces  masques  et  têtes,  qui  la  plupart 
sont  d'un  travail  achevé,  est  identique  avec 
celui  particulier  aux  bas-reliefs  de  Palcnque, 
sur  lesquels  les  traits  sémitiques  de  l'Indien  du 
Nord  se  trouvent  reproduits  dans  un  style  bien  | 
prononcé  quoique  exagéré.  Les  indications  eth- 
nologiques, que  fournissent  ces  petites  figures, 
doivent  être  d'autant  plus  appréciées  que  la  plu- 
part des  anciens  monuments  de  la  capitale  sont 
exécutés  dans  un  style  trop  vague  pour  permet- 
tre d'établir,  à leur  aide,  des  comparaisons  pré- 
cises. Parmi  les  antiquités  les  plus  renommées 
du  Mexique,  on  compte  les  pyramides.  Ces  édi- 
fices different  de  ceux  de  l'Egypte,  consacres  à 
la  sépulture  des  rois,  par  leur  destination  reli- 
gieuse. Ils  servaient  uniquement  de  base  aux 
temples.  Les  pyramides  mexicaines  se  distin- 
guent enoore  de  celles  de  l'Egypte  (en  excep- 
tant celle  de  Saecarah  ' par  leur  forme . vu 


I qu’elles  se  montrent  divisées  par  des  degrés 
ou  terrasses,  puis  par  le  matériel  employé  à 
leur  construction.  Les  merveilleux  mausolées 
près  du  Nil  sont  entièrement  construits  en 
pierre  de  taille  ; les  monuments  plus  modestes 
du  Mexique  (à  l'exception  de  celui  de  Papantla) 
sont  composés  de  briques  séchées  au  soleil, 
puis  de  gravier  et  de  terre  glaise,  ou  taillées 
dans  le  sol  de  la  montagne  et  seulement  recou- 
vertes de  pierres  sur  la  surface.  On  classe  dans 
la  première  catégorie  celle  de  Cholula,  et  le 
reste  dans  l'autre.  Les  pyramides  les  plus  re- 
marquables (le  grand  Téocalti  de  Mexico  ayant 
entièrement  disparu,  et  celui  en  briques  de  Ta- 
cuba  ne  montrant  plus  que  quelques  débris) 
sont  celles  de  Cholula,  de  San  Juan  de  Teoli- 
huacan,  de  Papantla,  de  llochicalco,  puis  celles 
de  Tcpatitlan  et  de  Uemedios,  découvertes  en 
18.18  par  l'auteur  du  présent  article  (vov.  Le 
Mexique,  chap.  xvm  et  xix).  I-cs  pyramides 
mexicaines  ont  été  fréquemment  reproduites  et 
décrites;  mais  les  dessins  que  l’on  en  a publics 
présententen générai  des  contours  trop  réguliers 
pour  qu'il  soit  possible  de  se  former  là-dessus 
une  idée  exacte  de  leur  état  actuel.  Celle  de 
Cholula  ne  présente  aujourd'hui  qu’une  masse 
informe  ; quant  au  temple  fortifié  de  llochicalco 
placé  sur  la  cime  d'une  montagne  recouverte 
de  nombreuses  terrasses  qui  lui  prêtent  l'aspect 
d’une  pomme  de  pin,  les  bas-reliefs,  sur  le  peu 
qui  reste  des  ruines,  se  distinguent  par  une 
perfection  artistique  incontestable  ; mais  ils  ne 
contiennent  aucunement  (si  on  ne  classe  comme 
telles  les  Indiens  aux  jambes  croisées  à l'orien- 
tale) ces  créatures  d’origine  exotique  que  le 
crayon  d'Alzale  avait  fait  concevoir  à l'illustre 
auteur  des  Vues  des  Cordillères  (voy.  Antiquités 
mexicaines,  Notes  et  Documents,  pag.  16,  note 
2).  Des  deux  pyramides  découvertes  en  1838, 
celle  de  Tcpatitlan,  d'environ  40  mètres  de 
hauteur,  se  distingue  par  son  sommet  arrondi 
en  dôme,  et  celle  de  Remcdios,  de  80  à 100  mè- 
tres d'élévation,  recouverte  sur  toute  sa  super- 
ficie de  marebes  hautes  de  I mclrc,  prouve  par 
sa  position  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
capitale,  fondée  en  1323  par  les  Aztèques,  l'exa- 
gération de  vouloir  assigner  à ces  monuments 
un  âge  fabuleux. 

A côté  de  ces  monuments,  les  plus  imposants 
de  la  civilisation  mexicaine,  d'autres  souvenirs 
moins  frappants  méritent  encore  de  fixer  l'at- 
tention : tels  sont  ces  torlas  ou  fondements  en 
plâtre  des  anciennes  habitations,  qui,  par  leur 
nombre  et  l'étendue  du  sol  qu’ils  occupent,  té- 
moignent du  chiffre  élevé  de  la  population  in- 
digène avant  la  conquête;  des  vases  en  terre 
cuite,  surtout  ceux  pour  le  pulque.  liqueur  du 
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maguai,  qui  présentent  la  forme  singulière 
qu'offriraient  deux  verres  à champagne  ratta- 
ches parle  bout,  dont  l'un  servirait  de  support 
à l’autre  ; des  armes,  comme  flèches  en  pointe 
d'obsidienne,  piques  montées  en  cuivre;  instru- 
ments de  musique  à vent,  tambourins;  enfin 
nombre  d’outils  en  pierre  et  en  cuivre. 

Il  résulte  de  l'examen  des  monuments  mexi- 
cains et  de  leur  étude  comparative  avec  ceux 
des  peuples  de  l'antiquité,  les  faits  suivants  : 
l’art  graphique  ch  cz  les  Mexicains  ne  décèle 
nullement  un  progrès  supérieur  à celui  auquel 
toute  nation  sortie  de  l’état  sauvage  peut  attein- 
dre, sans  qu'il  y ait  lieu  de  l'attribuer  à une  in- 
fluence étrangère.  Les  notions  historiques  ren- 
fermées dans  ces  documents  ne  possèdent  de 
valeur  sous  ce  rap|>ort  que  depuis  le  xne  siècle; 
tous  les  faits,  toutes  les  dates  recueillis,  avant 
celte  epoque,  sont  purement  traditionnels.  Les 
autres  connaissances  des  Mexicains,  telles  que 
l’astronomie,  ont  sinon  pris  naissance,  du  moins 
suivi  leur  développement  progressif  sur  les 
lieux  mêmes  où  ou  les  a vues  appliquécs.Leurs 
arts  portent  un  cachet  original  qui  ne  se  re- 
trouve chez  aucun  peuple  de  l'antiquité.  En 
général  il  ne  se  rencontre  pas  de  fait  analo- 
gue quelconque  entre  la  civilisation  des  deux 
mondes,  qu'il  ne  se  présente  accompagné  de 
quelque  cas  hétérogène  ; à ne  citer  que  les  py- 
ramides, dont  la  destination  au  Mexique  est  si 
différente  de  celle  qui  leur  était  affectée  en 
Égypte.  — L'importance  des  antiquités  mexi- 
caines se  montre  principalement  concentrée 
dans  le  jour  inattendu  qu'elles  jettent  sur  l'ori- 
gine primitive  des  races  de  l'Amérique.  L’eth- 
nologie, revenue  de  nos  jours  de  l'idée  bizarre 
de  voir  dans  les  Américains,  pour  des  marques 
d'cspèceaussi  peu  caractéristiques  que  la  couleur 
de  la  peau  et  la  rareté  de  la  barbe,  des  autochto- 
nes, ne  saurait  méconnaître  sur  ce  continent 
l'existence  de  deux  races  principales,  tout  à fait 
distinctes , mais  se  rattachant  à celles  de  l'an- 
cien monde.  L’une,  la  plus  nombreuse,  repré- 
sentée par  l'Indien  du  Sud , au  crâne  de  forme 
arrondie,  aux  yeux  penchés  obliquement,  aux 
pommettes  saillantes,  aux  membres  carrés,  mais 
aux  extrémités  grêles,  figure  ce  type,  rapproché 
du  Chamitc,  que  partagent  les  populations  im- 
menses de  l'Asie  orientale,  séparées  de  l'Améri- 
que par  un  simple  détroit.  L'autre  race,  limitée 
aujourd'hui  aux  régions  du  N.-O.  de  l'Union 
américaine,  rappelle  le  type  au  crâne  allongée , 
à la  stature  élancée,  aux  traits  du  visage  sail- 
lants, particulier  aux  nations  sémitiques  domi- 
nantes dans  l'antiquité  au-dcla  des  Colonnes 
d'Ilercule.  C’est  ce  même  type  sémitique  qui  ne 
réparait  qu'imparfaitement  chez  le  descendant 


abâtardi  de  l'ancien  Mexicain,  qui  se  trouve 
figuré  de  la  manière  la  plus  précise  et  dans  le 
style  le  plus  prononcé  sur  les  monuments  anti- 
ques de  ce  peuple,  notamment  sur  ceux  ériges 
dans  l'Amérique  centrale,  près  de  l'Atlantique, 
sous  les  parallèles  soumis  aux  vents alisés,dans 
dans  les  contrées  enfin  que  leur  position  indi- 
que comme  présentant,  à l’aide  de  la  naviga- 
tion, un  passage  tout  aussi  naturel  pour  les 
peuples  sémitiques  de  l’Orient,  que  l'est  à 
l'Ouest  la  route  de  terre  depuis  lAsic  pour  les 
nations  de  race  chamitiquc. 

Dans  l'obscurité  qui  entoure  les  traditions; 
dans  l'incertitude  qui  règne  sur  les  rapports  de 
civilisation;  dans  le  manque  presque  absolu 
d’aflinitès  exactes  reconnues  entre  les  langues 
de  l'Amérique  et  celles  des  autres  continents, 
il  est  tout  aussi  naturel  d'adopter  les  traditions 
des  Mexicains  sur  les  Olmèqucs,  peuple  navi- 
gateur venu  de  l'Est,  que  celles  sur  les  Fultè- 
ques  établies  sur  des  notions  aussi  vagues  que 
leur  point  de  départ,  Huchuctlapallan.  Il  est,  en 
un  mot,  tout  aussi  simple  de  voir  dans  le 
Mexicain  et  l’Indien  du  Nord  le  descendant 
d'une  souche  sémitique  quelconque,  transportée 
des  bords  de  la  Méditerranée  à ceux  de  l'Atlan- 
tique dans  une  antiquité  assez  reculée  pour  que 
le  temps  ait  pu  effacer  tout  autre  souvenir 
moins  apparent,  invétéré  et  distinct,  que  de 
le  regarder  comme  un  type  primitif,  propagé 
dans  une  même  race.  I.  Lowf.nstern. 

M fVf.lt  (Jacques)  : historien,  né  en  1491 
à Vletercn,  en  Flandre,  près  de  Bailleul,  ce  qui 
le  fit  surnommer  Bnlionanus.  Il  mourut  en  1552 
curé  de  Blanckcnberg.  Il  a laissé  deux  ouvrages 
estimés  ; 1°  Annales  rerum  flanirictinm,  Anvers, 
1561,  in-fol.,  réimprimé  dans  la  collection  des 
Histoires  de  Belgique,  Francfort,  1580;  2 « Flan- 
dricarum  rerum  decas,  Bruges,  1531,  in-4". 

MËZEXCE  : roi  d'Agylle  ou  de  Cère,  en 
Ètrurie.  Il  n’avait  point  de  plus  doux  passe- 
temps  que  d'attacher  des  hommes  à des  cada- 
vres, et  de  les  laisser  mourir  de  faim.  Ses  su- 
jets, mis  à bout  par  sa  tyrannie,  le  chassèrent 
et  mirent  le  feu  a son  palais.  Mezence  alors,  sc- 
ion Virgile,  s'enfuit  chez  Turnus,  le  soutint  dans 
sa  lutte  contre  les  Troycns,  et  fut  enlin  tué  par 
Énée.  D’autres  traditions  nous  le  montrent  at- 
taquant Enec  après  la  mort  de  Turnus,  ou  après 
celle  d'Énee  assiégeant  Ascagne  dans  Laviniiun. 
Son  fils  Lausus  que  Virgile  fait  périr  avant  Tur- 
nus même,  fut  tué  dans  cette  expédition.  Mé- 
zcnec  alors  se  retira  imposant  ou  recevant  la 
paix,  dont  une  des  conditions  était,  en  sa  fa- 
veur, un  tribut  consistant  en  vins  ou  en  une 
guirlande  de  leuilles  de  vigne  en  or.  Si  Enée 
était  véritablement  un  personnage  historique , 
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on  pourrait  admettre  l'existence  de  Mézence. 
Mais  l’opinion  contraire  compte  aujourd'hui 
beaucoup  de  partisans , et  Mézence  a été  pris 
tour  à tour  pour  Jupiter,  pour  Bacchus,  etc. 

MÉZERAY  ( biog.).  C’est  sous  ce  nom,  qui 
est  celui  d'un  village  de  la  paroisse  de  Rye, 
près  d’Argentan , que  François  Ei’oes  a publié 
scs  ouvrages  historiques.  Ses  ouvrages  satiri- 
quesétaient  signés  du  nom  de  Saudricourl.  Ecdes 
naquit  à Rye  en  1610.  Son  pcrc  était  chirurgien; 
un  de  scs  frères  suivit  la  carrière  de  leur  père; 
l’ainé,  prédicateur  renommé,  fonda  la  congré- 
gation des  Eudistes  ; quant  à Mézeray,  qui  était 
le  cadet,  il  rima  d’abord  des  vers,  mais  voyant 
qu'il  y réussissait  médiocrement,  il  se  fit  com- 
missaire des  guerres.  Il  11e  tarda  pas  à sc  dé- 
goûter de  cet  emploi,  vint  se  fixera  Paris,  et  se 
mil  à composer  une  série  de  pamphlets  poli- 
tiques. C'est  ainsi  qu’il  prit  goût  à l'histoire  de 
France  et  qu’il  fut  amené  à lire,  non  pas  nos 
chroniqueurs  originaux,  mais  Dupleix,  du  Hail- 
lan  et  autres  compilateurs.  L’excès  du  travail 
l'avait  rendu  malade  ; Richelieu  l’apprit  et  lui 
envoya  une  petite  gratification,  qui  l'encoura- 
gea et  le  guérit.  Le  premier  volume  de  son  His- 
toire de  France  panit  en  16-13.  Mézeray  n’avait 
pas  puisé  aux  sources,  mais  il  avait  creusé  et 
analysé  les  faits  qui  lui  arrivaient  de  seconde 
main.  Eu  sentiment  démocratique  profond,  une 
extrême  franchise,  une  haine  vigoureuse  des 
iniquités,  et  surtout  des  exactions,  même  quand 
elles  sc  déguisaient  sous  le  nom  d’impôt,  des 
allures  de  pamphlets  appliquées  à des  évène- 
ments qui  avaient  mille  ou  douze  cents  ans  de 
date,  voilà  ce  qui  caractérisait  cet  ouvrage  ; ce 
n'étaient  plus  ces  tableaux  vigoureux  et  vrais 
des  grands  chroniqueurs  et  historiens  du  xvi* 
siècle.  Mézeray  préludait  à ces  récits  épigram- 
matiques  que  le  xvui*  siècle  devait  décorer  du 
nom  d’histoires.  Le  livre  eut  un  retentisscnieni 
immense,  et  fit  oublier  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
jusque  là  sur  notre  histoire.  Le  second  et  le 
troisième  volume,  qui  parurent  en  1016  et  1651, 
n’eurent  pas  moins  de  succès,  et  11c  soulevèrent 
pas  moins  de  réclamations.  La  franchise  de  l’his- 
torien, à l’égard  de  quelques  rois,  parut  un  ou- 
trage à la  royauté,  et  Colbert  l’avertit  que  s'il 
11e  rétractait  pas  ce  qu'il  avait  dit  de  l’origine 
des  impôts,  il  lui  ôterait  tout  à fait  sa  pension 
de  4,006  livres,  qu’il  se  contentait  de  réduire  à 
la  moitié.  Mézeray  fit,  en  effet,  quelques  modi- 
fications à son  récit  daus  la  seconde  édition, 
mais  il  eut  soin  d'avertir  qu'il  avait  eu  la  main 
forcée,  et  s'était  vu  obligé  de  voiler  sa  pensée, 
au  lieu  de  l’exprimer  nettement.  Sa  pension  lui 
fut  supprimée,  mais  le  produit  de  scs  ouvrages 
l'en  dédommagea.  Outre  un  grand  nombre  de 


pamphlets  contre  Mazarin,  il  avait  publié  (1668) 
un  Abrégé  chronologique  (3  vol.  in-4»  ou  6 vol. 
in-12),  fort  supérieur  à sa  grande  histoire  et  qui 
obtint  plus  de  succès  encore  ; plusieurs  princes 
étrangers  faisaient  des  pensions  à Mézeray,  et 
le  cabaretier  de  La  Chapelle-Saint-Denis,  Le- 
fauchcur,  en  faveur  de  qui  il  fit  son  testament, 
eut  une  assez  ample  succession  à recueillir.  Mé- 
zeray ne  travaillait  jamais  sans  avoir  une  bou- 
teille de  vin  à côté  de  lui,  et  il  avouait  que  la 
goutte  qui  le  faisait  souffrir  lui  venait  de  la 
feuillette  j il  ajoutait  même  que  son  penchant 
à la  volupté  y avait  également  contribué.  Appelé 
à l’Académie  française , il  y remplaça  Conrad 
comme  secrétaire  perpétuel,  et  insista  beaucoup 
pour  qu’au  mot  Comptable  du  Dictionnaire,  on 
plaçât  cet  exemple  : Tout  comptable  est  pendable. 
Son  style  est  inégal  et  négligé,  mais  piquant, 
semé  de  traits  de  vigueur  et  de  peintures  d’une 
grande  énergie.  Outre  scs  deux  Histoires,  on  a 
de  lui  un  Traité  de  l'origine  des  Français,  1088, 
in-12.  Ou  lui  attribue  l'Histoire  de  la  Hère  et  du 
Fils,  1 vol.  in-4"  ou  2 vol.  in-12 , 1730,  que 
d’autres  donnent  à Richelieu.  L’ouvrage  est  peu 
digne  de  ces  illustres  noms.  Mézeray  mourut 
en  1083.  J.  Fleirv. 

MÉZIÈRES:  ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  des  Ardennes,  sur  la  rive  droite 
et  dans  une  presqu’île  de  la  Meuse,  à 232 kilrn. 
E.  N.-E.  de  Paris,  latil.  N,  40°  4.V  43",  longit 
E.  2“  22'  46".  population  3,926  habitants  (re- 
censement de  1831).  C’est  la  préfeelure  la  moins 
peuplée  de  France,  mais  c’est  une  assez  impor- 
tante place  forte  entourée  de  bons  ouvrages  à 
cornes,  et  défendue  par  une  redoutable  cita- 
delle. Son  seul  édificcremarquableesfuncéglise 
du  xv”  siècle , dont  on  admire  les  voûtes  éle- 
vées. Mézières  fabrique  des  canons  de  fusil  dou- 
bles et  damasquinés , et  a des  brasseries , des 
tanneries  renommées,  des  taillanderies.  Son 
origine  remonte  au  îx*  siècle,  époque  où  un 
château  fut  construit  par  le  seigneur  Ilelleharde, 
sous  le  nom  latin  de  Slaeeriæ , parce  qu’on  trou- 
va, dit-on,  en  creusant  les  fondations  une  sta- 
tue du  dieu  lilacer.  Les  seigneurs  de  ce  lieu  fu- 
rent souvent  en  guerre  avec  les  archevêques  de 
Reims , et  les  comtes  de  Rcthol  ; des  réfugiés 
rcthéloisct  liégeois  vinrent  bâtir  de  nombreuses 
habitations  au  pied  de  la  colline  où  s’élevait  le 
château.  De  là  naquit  la  ville  de  Mézières, 
qui  reçut  définitivement  le  titre  de  cité,  en  1233, 
par  une  charte  de  Hugues  III , comte  de  Relhel. 
Elle  devint  célèbre  par  le  siège  qu’elle  soutint 
pendant  six  semaines,  en  1521,  avec  une  garni- 
son de  2,000  hommes  commandés  par  Rayard , 
contre  une  armée  de  Charles-Quint  forie  de 
40,000  hommes  qui  fut  obligée  de  se  retirer. 
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Le  mariage  de  Charles  IX  avec  Élisabeth  d'Au- 
triche y fut  célébré  en  (570.  Ce  fut  en  1500 
qu'on  érigea  la  citadelle  sur  son  emplacement 
actuel.  En  1815,  cette  place  résista  brillam- 
ment aux  Prussiens  pendant  42  jours  ; elle  fut 
remise,  après  un  affreux  bombardement,  aux 
mains  de  l'ennemi  ; mais  le  gouvernement,  pour 
honorer  cette  belle  défense  à laquelle  la  popu- 
lation avait  puissamment  contribué,  donna  pour 
drapeau  à la  garde  nationale  de  Mézièrcs  l'éten- 
dard de  Bayard.  Très  prés  et  au  N.  de  Mézièrcs, 
sur  l’autre  rive  de  la  Meuse,  est  Cbarlcvillc, 
qui  surpasse  de  beaucoup  en  papulation  le  chef- 
lieu  du  departement,  et  où  se  trouvent  le  tri- 
bunal de  première  instance  et  la  cour  d'assises. 

MEZIERES-EM-HIŒWE  : petite  ville 
de  France,  département  de  l'Indre,  arrondisse- 
ment et  à 31  kilom.  N.  du  Blanc,  sur  la  Clara;, 
avec  1,500  habitants.  On  y remarque  les  forges 
de  Corbançon. 

M EZUZOTH.  — C’est  un  des  noms  que  les 
Hébreux  donnaient  5 leurs  philactères  (vay.  ce 
mot.). 

MEZZO-TINTO,  mot  italien,  adopté  par  la 
langue  française,  qui  signifie  littéralement  de- 
mi-teinte, et  se  dit  de  certaines  estampes  aussi 
appelées  estampes  à la  manière  noire,  ainsi  que  de 
la  gravure  qui  les  produit.  La  manière  en  mez- 
zo-tinto diffère  entièrement  de  celles  au  burin 
ou  à l'eau  forte , autant  par  ses  procédés  que 
par  ses  effets.  Tandis  que  dans  ces  deux  der- 
nières on  se  sert  du  burin  pour  former  les  om- 
bres en  ménageant  les  clairs,  dans  la  manière 
noire  on  se  sert  du  ràrloir  pour  former  les  ob- 
jets sur  un  fond  totalement  obscur,  en  leur 
distribuant  peu  à peu  les  lumières  qui  leur 
conviennent.  Dans  ce  genre  de  gravure,  le  cui- 
vre est  préparé  par  une  infinité  de  points  ex- 
trêmement petits,  formés  par  une  roulette,  et  qui 
rendent  le  fond  très  noir  et  recouvert  d’un  grain 
velouté,  partout  égal.  Le  graveur  trace  son  su- 
jet sur  ce  fond,  et,  pour  opérer,  il  se  sert  d'un 
outil  appelé  berceau  avec  lequel  il  forme  de  pe- 
tits carrés  qu'il  traverse  ensuite  en  divers  sens 
par  des  lignes  diagonales,  renouvelant  plusieurs 
fois  cette  opération  et  ayant  toujours  soin  de 
procéder  d'abord  par  une  première  couche  lar- 
gement posée,  pour  finir  ensuite  délicatement 
son  ouvrage;  il  enlève  ainsi  peu  à peu  le  fond 
èn  proportion  de  la  lumière  qu’il  veut  répandre 
sur  telles  ou  telles  parties.  Celte  manière  de 
graver  qui  n'exige  pas  autant  de  travail  que 
les  autres,  donne  ordinairement  de  cent  cin- 
quante à deux  cents  épreuves;  les  plus  belles 
sont  celles  depuis  cinquante  jusqu’à  cent.  C'est 
de  tous  les  genres  celui  qui  colore  le  plus  et 
fait  le  plus  grand  effet  par  l’union  et  l'obscu- 


rité qu’il  laisse  dans  les  masses;  il  convient 
surtout  pour  rendre  les  chairs,  les  draperies, 
les  fleurs  et  les  effets  de  nuit.  C’est  à l’Angle- 
terre, où  elle  a du  reste  atteint  son  plus  haut 
degré  de  perfection,  que  cette  manière  de  faire 
doit  son  origine.  Quelques  auteurs  ont  voulu 
en  attribuer  l'invention  au  prince  palatin  Ro- 
bert de  Bavière:  mais  l'opinion  le  plus  généra- 
lement reçue  est  que  ce  fut  un  ccrlain  Sieghcn 
nu  Sichcm,  lieutenant-colonel  du  prince  de 
Hessc-Casscl,  qui,  se  trouvant  en  Angleterre 
en  même  temps  que  le  Palatin,  lui  enseigna 
son  secret.  Le  Palatin  le  communiqua  à un 
peintre  flamand,  Walcrand  Vaillant,  et  il  fut 
divulgué  par  l'indiscrétion  de  quelques  ou- 
vriers. J.  Vallekt. 

.111  (mus.)  : troisième  note  de  la  gamme  as- 
cendante, médiante  de  la  gamme  nuturellc  ma- 
jeure d'ut  dominante  de  la  gamme  naturelle  mi- 
neure de  la.  Le  ton  de  mi  majeur  s’annonce  par 
quatre  dièses,  le  ton  de  mi  mineur  par  un  dièse; 
le  ton  de  mi  bémol  majeur  est  annoncé  par  trois 
llémols,  le  ton  de  mi  bémol  mineur  en  porte  six 
(voij.  Gamuf.). 

AI  ! A fil:  nom  de  plusieurs  rivières  aux 
États-Unis.  L’une,  appelée  aussi  Maumie  ou 
Miami  ries  Lacs,  arrose  les  États  d’tndiana,  d'O- 
hio de  Michigan,  et  se  jette  dans  la  baie  de 
Miami  ou  Maurnic,  extrémité  occidentale  du  lac 
Érié,  vers  Perrysburg  ; son  cours  est  d'environ 
100  kilom.,  généralement  à l’E.-N.-E.— se- 
conde est  le  Grand  Miami,  qui  coule  entière- 
ment dans  l'Étnt  d'Ohio,  dans  une  direction 
S.-S.-O.,  et,  après  un  cours  de  270  kilom.,  af- 
flue à la  rive  droite  de  l'Ohio,  à 30  kilom.  au 
dessous  de  Cincinnati,  près  de  ruines  curieuses 
de  monuments  élevés  par  d’anciennes  popula- 
tions américaines.  — La  troisième  est  le  Petit 
Miami,  qui  coule  aussi  dans  l’État  d'Ohio,  et  se 
jette  dans  l’Ohio,  à Columbia,  à 9 kilom.  au 
dessous  de  Cinciunati  ; son  cours  est  de  135  ki- 
lom. ; on  a trouvé  aussi  sur  scs  bords  des 
antiquités  fort  intéressantes.  — Les  deux  pre- 
mières de  ces  rivières  sont  navigables  et  unies 
par  un  canal,  nommé  également  Miami,  qui  a 
une  longueur  de  245  kilom.,  et  offre,  entre  le 
lac  Érié  et  l’Ohio,  entre  Perrysburg  et  Cincin- 
nati, la  plus  utile  communication.  — Une  petite 
peuplade  d’indiens,  répandue  dans  les  États 
d’Ohio  et  de  Michigan,  s’appelle  Miamis  ou  Mau- 
mi'es. 

MIAO-TSÉ  ou  MIAO-TSEL  ; peuple 
montagnard  et  demi-sauvage  du  S.-O.  de  la 
Chine,  dans  les  provinces  de Kouei-Tcheou,  de 
Ilou-nan  et  de  Kouang-si.  Il  est  belliqueux  et 
pillard.  Indépendant  avant  1777,  il  reconnaît 
depuis  cette  époque  la  suzeraineté  impériale,  et 
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ses  chefs  sont  investis  de  leur  autorité  par  l’cm-  l 3“  Mica»  h deux  axes  ayant  pour  forme  pri- 
pcrcur.  E.  C.  mitive  un  prisme  rhomboidnl  oblique.  Ici  le  plan 

MIAS31ES  (roi/.  Mépuitisme).  j des  axes  passe  par  les  petites  diagonales  des  ba- 

MICA  (min.).  Substance  minérale  fort  abon-  l ses.  Tels  sont  les  micas  enfumés  de  Sibérie,  ceux 
dominent  répandue  dans  la  nature,  très  facile  de  Brodko  et  de  Kinisto  en  Finlande,  le  mica 
à reconnaître  si  l'on  se  borne  aux  caractères  ex-  jaune  de  Itinn,  etc.  C’est  à ce  groupe  que  se  rap- 
térieurs,  mais  presque  impossible  à déterminer  portent  le  plus  grand  nombre  des  espèces.  Ici 
commccspccc,  parccquesesnombrcusesvariétés  lie  se  trouve  plus  de  magnésie.  Les  principales 
cachent,  sous  une  analogie  d'aspect,  des  differen-  variétés  de  forme  et  de  structure  sont  : le  mica 
ces  essentielles  de  composition  et  de  structure,  rhomboidal  en  prismes  rhombotdaux  droits  ou 
— Les  micas  se  présentent  presque  toujours  en  obliques;  le  mica  rectangulaire  en  prismes  réc- 
lames ou  en  feuilles  minces,  divisibles  en  la-  tangles  à base  droite  ou  oblique;  le  mica  hexa- 
mel les  d'une  grande  ténuité,  brillantes,  flexi-  gonnl  à base  droite,  régulière  ou  simplement 
blés  et  élastiques  ; fusibles  en  émail  au  clialu-  symétrique;  le  mica  lésinai  ou  hémisphérique  ; 
mcau , et  quelquefois  même  à la  simple  flamme  le  mica  lamellaire  ou  écailleux  ; enfin  , le  mica 
d'une  bougie.  Leur  composition  est  encore  in-  pailleté  en  parcelles  libres,  disséminées  dans  les 
certaine;  probablement  est-elle  variable  comme  sables  ou  les  roches  solides,  et  en  petites  mas- 
leur  structure  cristalline;  mais  elle  se  rapporte,  ses  saccharoïdes  engagées  dans  le  granité, 
en  général,  à l'ordre  des  doubles  silicates.  Les  Le  mica  est  très  abondant  dans  le  sol  pri- 
bascs  qui  s'y  trouvent  combinées  avec  la  silice  | mordial.  Il  fait  partie  essentielle  du  granité,  du 
sont  : l'alumine , la  potasse , la  magnésie  et  le  gneiss  et  du  micaschiste  ; c'est  à sa  disposition 
peroxyde  de  fer.  On  y a encore  reconnu,  dit-  en  feuillets  que  ces  deux  dernières  roches  doi- 
on,  la  présence  de  l'acide  fluoriquect  de  l’oxyde  vent  leur  structure  schisteuse.  Les  schistes  tal- 
de  titane.  D'après  les  caractères  tirés  de  la  cris-  ! queux,  les  roches  phylladiformesqui  terminent 
tallisalion  cl  de  la  double  réfraction,  les  micas  la  série  primitive  sont  encore,  en  grande  partie, 
peuvent  être  divisés  en  trois  groupes,  qui,  eux-  formés  de  lamelles  de  mica  implantées  les  unes 
♦ mêmes,  nous  semblent  susceptibles  de  nouvelles  sur  les  autres.  On  le  retrouve  aussi  dans  les  dé- 
subdivisions. pdls  schisteux  du  sol  intermédiaire  connus  sous 

Micas  à un  axe.  Us  laissent  voir  une  croix  les  noms  de  phylladcs  eide  grauwaekes;  on  le 
noire  lorsqu'on  les  regarde  à travers  deux  lames  rencontre  aussi  disséminé  sous  forme  de  pail- 
croisées  de  tourmaline.  Ils  ont  donc  un  seul  axe  letes  dans  les  grès  secondaires,  et  jusques  dans 
de  double  réfraction  ; aussi  leurs  formes  secon-  les  sables  mouvants  des  terrains  tertiaires.  On 
daires  paraissent-elles  indiquer  pour  forme  pri-  trouve  enfin  le  mica  abondamment  disséminé 
mitive  le  prisme  hexaèdre  régulier;  mais  l'in-  en  lamelles  d'une  teinte  ordinairement  noirâtre 
tensité  de  la  double  refraction  varie  suivant  les  dans  les  différents  dépôts  d'origine  ignée,  tels 
échantillons  pris  en  diverses  localités,  ainsi  que  que  les  trach'ytcs,  les  basaltes  et  les  laves.  — Le 
sa  nature  attractive  dans  les  uns  et  répulsive  mica  est  employé  à differents  usages.  En  Sibérie 
dans  les  autres.  Tous  lesmicasàunaxeconticn-  on  le  substitue  au  verre  pour  garnir  les  fenê- 
nent  de  la  magnésie.  Klaprolh  a trouvé  dans  le  très , on  s'en  sert  principalement  pour  le  vitrage 
mica  noir  de  Sibérie  : silice.  42,50;  alumine,  des  vaisseaux,  et  on  en  fait  des  lanternes.  La 
J 1,50;  oxyde  de  fer,  22,00;  magnésie,  9,00;  poudre  d'or  pour  l'écriture  n’est  qu’un  sable 
potasse,  10,00.  Rose  y a trouvé  de  plus,  de  l'a-  micacé.  X. 

eide  fluorique,  et  Peschierdc  l’oxyde  de  titane.  MICASCHISTE  (min.)  : roche  composée 
Les  variétés  principales  de  forme  et  de  struc-  comme  le  greisen,  de  mica  et  de  quartz , mais 
turc  sont  : le  mica  prismatique  en  prismes  hexaè-  dans  laquelle  ces  deux  principes  composants  ont 
dres  réguliers,  ordinairement  lamcllifbrmcs  et  une  disposition  diffèrcnte.Lc  quartz  est  ici  beau- 
groupes  les  uns  sur  les  autres;  le  mica  foliacé,  coup  plus  rare,  cl  les  lamelles  de  mica  qui  for- 
cn  grandes  feuilles  et  auquel  on  a donné  les  ment  les  feuillets  sont  très  étendues  et  presque 
noms  de  verre  ou  de  talc  de  Moscovie  ; le  mica  sur  le  même  plan.  On  distingue  deux  variélés 
écailleux  composé  de  lamelles  ou  d'crailles  qui  principales  de  micaschiste  : le  micaschiste  ordi- 
se  détachent  aisément  par  l'action  du  doigt,  nahc  composé  de  couches  successives  de  mica 
2°  Micas  à deux  axes.  Ils  ont  pour  forme  pri-  cl  de  quartz  grisâtre;  le  micaschiste  phylludi- 
initivc  un  prisme  droit  rhomboïdal.  Le  plan  firme  ou  à grain,  fin  que  l’on  peut  confondre 
des  deux  axes  est  perpendiculaire  a la  hase  du  avec  le  phyllade  proprement  dit,  et  souvent 
prisme  et  passe  par  sa  grande  diagonale.  Tels  colore  en  noir  par  le  carbure  de  fer  Les  miné- 
sont  les  micas  du  Sainl-Golliard , d'Allembcrg  raux  que  l'on  rencontre  accidentellement  dans 
en  Saxe,  deZinnwalden  Bohême.  I cette  roche  sont  : le  grenat  quelquefois  très 
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abondant  et  formant  souvent  des  espèces  de 
nœuds  enveloppés  de  mica  ; la  tourmaline , la 
staurotidc,  la  maclc,  le  fer  carbure  cl  le  fer 
oxydulé.  Le  micaschiste  appartient  aux  terrains 
anciens , et  il  est  peu  de  contrées  du  sol  primor- 
dial où  on  ne  le  rencontre  superposé  au  granité 
et  au  gneiss.  Il  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre de  couches  subordonnées  et  de  filons  métal- 
lifères. X. 

MICHAELIS.  Plusieurs  savants  de  l'Alle- 
magne ont  illustré  ce  nom.  Nous  citerons  : 

Michaélis  ( Jean-llenri ) : orientaliste,  né  en 
IC08  à Kletlcnberg,  dans  le  comté  de  Hohen- 
stein.  Il  professa  le  grec,  le  chaldaïquc  et  l'hé- 
breu à l'université  de  Halle,  et,  agrandissant 
ensuite  le  cadre  de  son  enseignement  il  y joignit 
le  syriaque,  le  samaritain,  l'arabe  et  le  rab- 
binique.  En  1708,  il  se  rendit  à Francfort  pour 
étudier  la  langue  éthiopienne  sous  la  direction 
de  l.mlolf,  son  ami,  et  l'année  suivante,  il  succéda 
à Frankc  dans  la  chaire  de  grec.  En  1735,  il  de- 
vint Senior  de  la  F'acullé  de  théologie  de  Halle , 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  18  mars  1738.  Il 
a laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les 
principaux  sont  : Conamina  brevioris  manuduc- 
lionis  ad  dorlrinim  de  accentibus  hebrxorum  pro- 
taicis.  Halle,  1695,  in-8«.  Il  eut  dans  ce  travail 
Frankc  pourcollahoratcur;  Disserlationes  de  a c- 
centitus  jeu  intcrstinctionibus  hebmorum  metrici j. 
Halle,  I7C0;  Disserta  iones  de  angelo  Deo,  Halle, 
1701  ; Nota  vrrsio  latina  Psalterii  Ethiopie i cum 
notis  philolop’cis.  Halle,  1701  ; De  historia  lingux 
arabkœ , Halle,  17CC ; Disserlationes  de  textu 
non  testament!  greero.  Halle.  1707,  in— 12;  Dihlia 
hebiaica , Halle,  1720;  c'est  une  excellente  édi- 
tion du  texte  hébreu  de  la  Dible,  enrichie  d'une 
longue  et  savante  préface  et  de  notes  précieu- 
ses.  Michaélis  avait  fait  les  plus  pénibles  cl  les 
plus  consciencieuses  investigations  pour  arriver 
au  beau  résultat  qu'il  a atteint;  une  foule  de 
notes  n'ayant  pu  trouver  place  dans  ce  travail, 
il  les  réunit  et  en  forma  l’ouvrage  suivant: 
l Ibcriorum  a/.notatic-num  in  hagiographos  volumina 
tria,  Halle,  1720. 

Michaélis  ( Jean-David ),  petit  neveu  du  pré- 
cédent, et  l'un  des  plussavants  orientalistes  de 
l'Allemagne  et  de  l'Europe,  naquit  à Halle,  en 
1717,  d'un  hébraîsant  distingué,  et  mourut 
dans  la  même  ville,  le  22  août  1771.  L'histoire, 
la  philosophie,  la  théologie,  les  langues,  les 
mathématiques,  la  médecine,  les  sciences  nalu- 
: relies,  le  droit  civil,  il  avait  tout  embrassé. Son 
'père,  professeur  de  théologie,  aurait  voulu  lui 
voir  adopter  la  même  carrière  d'enseignement; 
mais  Michaélis,  quelque  zélé  qu'il  fut  pour  la 
cause  du  christianisme,  ne  voulait  s'imposer 
aucune  gène  de  conscience,  et  il  refusa  toute  sa 


vie  de  se  faire  agréger  à une  Faculté  de  théolo- 
gie. Il  se  destinait  d'abord  à l’enseignement  de 
l'histoire.  Le  savant  Münchausen , le  principal 
fondateur  de  l'université  de  Gottingue,  l’enga- 
gea à porter  dans  l'exégèse  biblique  ses  con- 
naissances encyclopédiques,  et  lui  promit  un 
succès  éclatant.  Michaélis  suivit  son  conseil,  et 
surpassa  ses  espérances.  Au  lieu  de  s'appuyer, 
comme  Buxtorf  et  les  hébralsants  de  son  école, 
sur  l'hébreu  rabbinique,  pour  l'interprétation  de 
l'écriture,  il  chercha  la  véritable  signification 
des  expressions  bibliques  dans  les  langues  con- 
génères, et  dans  les  versions  orientales.  C'est 
à cette  méthode  surtout  qu'il  doit  la  gloire  d'a- 
voir réformé  l'exégèse,  mais  il  poussa  son  sy- 
stème jusqu'à  l'exagération.  I-e  tact  et  la  saga- 
cité qu'il  portait  dans  ses  études  l’empêchèrent 
néanmoins  de  trop  s'égarer  ; mais  entre  les 
mains  de  scs  disciples  son  système  d'exclusion 
produisit  des  résultats  déplorables.  On  lui  re- 
proche , en  outre , d'être  superficiel  dans  les 
études  grammaticales,  et  son  penchant  pour  les 
explications  imprévues  et  les  aperçus  nouveaux 
qui  plus  d'une  fois  l'ont  mis  à côte  du  vrai. 
Mais  ce  goût  pour  les  sentiers  non  trayés,  qui  a 
entraîné  si  loin  les  Eohlcn , les  de  Wcttc . les 
Hartmann , etc.,  ne  fit  jamais  écarter  Michaélis 
des  vérités  fondamentales  de  la  religion  chré- 
tienne. — 11  a composé  une  multitude  d’ouvrages 
dont  nous  ne  pouvons  citer  que  les  principaux. 
Jugement  sur  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  en- 
tendre in  langue  morte  des  Hébreux , Gottingue, 
1757,  in-8".  Ce  livre  peut  être  considéré  comme 
le  premier  signal  de  la  réforme  exégélique;  De 
F antiquité  des  voyelles  et  des  autres  points  des  Hé- 
breux. où  l’on  trouve  les  arguments  les  plus  torts 
en  faveur  de  l'antiquité  du  Peina  truque;  Biblio- 
thèque orientale  et  exégélique,  177 1 - 1785 , 30 
vol. , journal  qui,  avec  les  Supplémenta  ad  Lexica 
hcbraica , présente,  selon  S.  de  Sacy,  un  résumé 
plus  savant  qu'utile  de  toutes  scs  recherches  sur 
le  matériel  de  la  langue,  et,  en  général , sur  les 
mots  obscurs  de  la  Bible;  De  sacra  Hebrxorum 
poesi,  où  l'on  trouve  ses  meilleures  observations 
grammaticales,  et  en  particulier  sa  remarqua- 
ble théorie  du  verbe  hebreu  ; Crammalica  sy- 
riaea , la  meilleure  de  scs  grammaires  qui  doit 
surtout  son  mérite  aux  notes  de  son  père  dont 
il  l'a  enrichie;  Chrestomatie  syriaque  avec  un 
traité  intéressant  de  cette  langue;  Grammaire 
arabe  avec  une  chrestomatie  dont  la  préface  seule 
offre  de  l'intérêt  ; De  l'influence  des  opinions  sur 
le  langage  et  du  langage  sur  les  opinions  , un  de 
ses  plus  remarquables  écrits  dont  Merreau  et 
Prcmontval  ont  donné  une  traduction  française; 
Morale  philosophique  , ouvrage  exalté  par  Kant, 
et  digne,  en  effet,  de  Michaélis,  par  la  lucidité. 
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la  finesse  des  aperçus,  l'originalité  des  vues, 
mais  qui  pourtant  offre  de  grands  défauts, 
entre  autres  celui  de  négliger  les  liaules  ques- 
tions pour  des  questions  secondaires;  Considé- 
rations sur  la  doctrine  de  f Écriture  sainte  nu  su- 
jet du  i léché  et  de  la  satisfaction  ; c'est  la  défense 
de  ces  deux  points  fondamentaux  de  la  religion; 
Spicilegium  géographie  llcbræorum  eileræ  post 
Bochartum  ; savant  eommentaire  sur  le  chapitre 
X de  la  Genèse.  Michaélis  voit  dans  tous  les 
noms  de  ce  chapitre  des  peuples  et  non  point 
des  hommes  ; be  exilio  decem  tribulum  ; De  l' an- 
tiquité de  la  production  du  feu  au  moyen  des  len- 
tilles en  verre  et  en  cristal;  De  f effet  des  pointes 
placées  sur  le  temple  de  Salomon , où  il  soutient, 
en  donnant  une  foule  de  preuves,  que  ccs  poin- 
tes étaient  des  paratonnerres;  Droit  mosaïque, 
G vol.  ; c’est  un  beau  commentaire  philosophi- 
que sur  la  législation  hébraïque;  dans  aucun 
autre  ouvrage  le  génie  perspicace  de  Michaélis 
ne  brille  avec  autant  d'éclat;  il  est  à regretter 
que  nous  n'en  ayons  pas  de  traduction , et  que 
M.  de  Pastoret  n'en  ait  pas  fait  usage  dans  son 
excellent  travail  sur  le  même  sujet  ; Eichhorn , 
qui  a eu  Michaélis  pour  prédécesseur , lui  doit 
beaucoup , et  lui  paie  un  juste  tribut  d’homma- 
ges; Introduction  à la  lecture  des  livres  du  Nou- 
veau-Testament; cet  ouvrage  augmenté  considé- 
rablement par  le  docteur  anglais  Marsh,  est  un 
véritable  trésor  de  matériaux  et  de  discussions  ; 
Introduction  à la  lecture  de  f Ancien-Testament , 
qui  ne  comprend  que  Job  et  le  Pentateuque.  Ai.B. 

JllICHALLO.V  Deux  artistes  ont  porté  ce 
nom. — Le  premier,  Micuallos  ( Claude) , né  à 
Lyon  en  1761 , étudia  la  sculpture  sous  Cous- 
tou,  remporta  le  prix  de  Rome,  et  partit  pour 
cette  ville  où  il  se  lia  d’amitié  avec  Drouais , le 
peintre  d'histoire , dont  il  devait  plus  tard  exé- 
cuter le  tombeau,  une  des  meilleures  produc- 
tions modcrncsdece  genre,  et  qui  fonda  sa  réputa- 
tion. De  retour  à Paris,  en  1793,  il  futcliargé  de 
l'exécution  des  statues  qui  servaient  d’orne- 
ment aux  fêtes  nationales,  ou  aux  places  pu- 
bliques. Scs  œuvres  sont  empreintes  d'un  ca- 
chet de  grandeur  et  de  régularité  antique;  mal- 
heureusement les  besoius  de  la  vie  enlevaient 
à l'art  presque  tous  ses  instants.  11  mourut  en 
1799  d'une  chute  qu’il  fit  en  travaillant  aux  bas- 
reliefs  du  Théâtre-Français.  — Le  second  , Mt- 
cnxLLON  ( Achille-Etna ) , peintre  paysagiste,  fils 
du  precedent,  naquit  à Paris  en  1796.  Élève  de 
David , il  fut  de  1res  bonne  heure  un  artiste  re- 
marquable. Il  obtint , en  181 1,  la  médaille  de 
l’Académie;  en  1812,  celle  du  second  prix  de 
l'exposition;  enfin,  en  1817,  le  grand  prix  de 
Rome.  Les  tableaux  qu'il  envoya  d'Italie  confir- 
mèrent les  heureuses  espérances  qu’avaieut  fait 


MIC 

naître  ses  premiers  essais.  Sa  Mort  de  Roland  à 
Roncevaux,  qui  brilla  à l'exposition  de  1819,  et 
son  Combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  lui  va- 
lurent une  place  au  rang  des  maîtres.  la;  pre- 
mier tableau  rappelle,  par  la  fraîcheur  des 
tons  et  la  richesse  des  contrastes,  la  manière 
de  Salvator  Rosa;  le  second,  supérieur  par  la 
science  des  figures  et  la  disposition  des  grou- 
pes, se  rapproche  plutôt  de  celle  du  Poussin. 
De  retour  à Paris,  en  1822,  il  peignit,  du- 
rant cette  année  qui  fut  la  dernière  de  sa  vie , 
plusieurs  paysages  remarquables,  dont  les  plus 
célèbres  sont  : Les  ruines  du  Cirque  et  les  Envi- 
rons de  Naples.  Il  peignit  aussi  pour  le  duc  d'Or- 
léans (Louis-Philippe),  plusieurs  vues  du  parc 
de  Neuilly.  Une  mort  prématurée  l’enleva  à 
26  ans,  au  bel  avenir  qui  lui  paraissait  réservé. 
Son  œuvre  se  compose  de  463  morceaux.  J V. 

AIIC1IAS  ou  AIIC1IA,  dont  il  est  question 
dans  la  Bible,  au  livre  des  Juges  (cap.  xvit, 
xvin),  vivait  à l'époque  qui  suivit  la  mort  de 
Josué,  et  habitait  la  montagne  d'Éphraïin.  Il 
éleva  dans  sa  maison,  à deux  images  que  sa 
mère  avait  fait  faire,  un  temple  desservi  par 
un  de  ses  fils,  revêtu  de  l’ephod,  qui  fut  en- 
suite remplacé  par  un  jeune  lévite  de  Bethléem 
appelé  Jonathan.  Des  hommes  du  la  tribu  de 
Dan,  partant  pour  la  montagne  d'Éphraim  pour 
aller  visiter  le  nord  de  la  Palestine  où  une  par- 
tie de  la  tribu  voulait  s'établir , conçurent  une 
vénération  superstitieuse  pour  les  idoles  et  le 
lévite.  Ils  continuèrent  ensuite  leur  route  jus- 
qu’à Lais,  ville  des  Phéniciens,  et  après  avoir 
reconnu  que  le  territoire  en  était  vaste  et  fertile 
et  qu'il  leur  serait  aisé  de  s'en  rendre  maitres, 
ils  s’en  retournèrent  vers  leurs  frères  de  Dan, 
et  les  engagèrent  à s'y  aller  établir.  Ceux-ci 
les  suivirent  au  nombre  de  6uO  hommes  armes 
et  enlevèrent  en  passant  les  images  de  Michas. 
Le  lévite  même  les  suivit.  L’Écriture  ajoute  que 
l'idole  fut  élevée  dans  la  ville  de  lais  appelée 
ensuite  Dan,  et  que  le  levite  Jonathan  y établit 
uu  sacerdoce  héréditaire.  L.  Dubeux. 

.MICHAUX  (Akdbé),  voyageur  et  natura- 
liste, naquit,  en  1746,  à Satory,  près  de  Versail- 
les; il  commença  scs  voyages  scientifiques  par 
l'Angleterre,  d'où  il  rapporta  de  curieuses  col- 
lections, parcourut  ensuite  l'Auvergne  avec  La- 
mark  et  Thouin,  fit  une  excursion  de  deux  ans 
en  Perse,  et,  en  1784,  fut  envoyé  dans  l'Améri- 
que du  Nord  dont  il  explora  toute  la  partie  mé- 
ridionale, aussi  bien  que  les  îles  Lucayes,  la 
baie  d’Hudson  et  le  Canada.  Revenu  en  France 
en  1796,  il  s’occupa  de  la  rédaction  de  ses  nom- 
breuses notes,  fit  une  tournée  en  Espagne,  et, 
en  1800,  s’embarqua  pour  les  Iles  d’Afrique.  11 
avait  déjà  exploré  l’ile  de  France  et  les  côtes  do 
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Madagascar,  quand  la  mort  le  surprit  dans  cette 
dernière  Ile,  en  1802.  Il  était  membre  associé 
de  l’Institut  et  des  Sociétés  d’agriculture  de  Pa- 
ris, de  Charleslown,  etc.  On  a de  lui  : Histoire 
des  Chênes  de  C Amérique  septentrionale  (Paris, 
in-fol.),  dont  Redouté  fit  les  dessins  (36  plan- 
ches); Flora  Boreali-Americana,  2 vol.  in-8». 
Avec  52  dessins  de  Redouté.  Ed.  F. 

MICHEL.  Ce  nom  qui  signifie  en  hébreu. 
Qui  est  semblable  au  Seigneur,  appartient  à deux 
prophètes.  Le  premier  dont  il  est  question  au 
IIP  livre  des  Rois  (cap.  XXII,  r.  8,  seqq.), 
était  fils  de  Jcmla.  Il  prédit  la  mort  d'Achab,  qui 
fut  tué  dans  l’expédition  contre  la  ville  de  Ra- 
molli , en  Galaad.  Le  second , naturel  du  bourg 
de  Moraslhi  ou  Moréseth , près  de  Gath , est  le 
sixième  des  douze  petits  prophètes.  Il  prophé- 
tisa sous  les  rois  de  Juda,  Joathan,  Achaz  et 
Ézécbias,  près  de  ISO  ans  après  le  premier  Mi- 
chéc.  Sa  prophétie  se  compose  de  sept  chapitres. 
Il  s'élève  avec  force  contre  l’idolâtrie  de  Juda 
et  d’Israël , et  annonce  la  ruine  et  la  captivité 
des  habitants  de  ces  deux  royaumes , leur  dé- 
livrance par  Cjrus  et  l’avénement  du  Messie.— 
L'Écriture  ne  nous  apprend  rien  de  particulier 
sur  la  vie.  * 

MICHEL  (Saint),  archange,  est  un  des  prin- 
cipaux esprits  célestes;  il  on  est  même  le  chef, 
non  par  l’excellence  de  sa  nature  puisqu'il  ap- 
partient à la  dernière  hiérarchie  et  presque  au 
dernier  ordre,  ni  par  un  pur  effet  de  la  grâce, 
mais  par  la  vertu  de  ses  mérites;  car  ces  subli- 
mes intelligences  n’ont  pas  toujours  été  impec- 
cables. II  fut  pour  elles  un  temps  d'épreuve, 
par  conséquent  un  teinpsde  mérite  et  de  démé- 
rite. Saint  Michel  s’y  signala  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Le  plus  beau,  le  plus  parfait 
des  anges,  Lucifer,  ébloui  de  l’éclat  de  ses  splen- 
deurs, voulut  s'égaler  à Dieu;  il  entraîna  dans 
sa  révolte  une  multitude  innombrable  d'autres 
esprits  qui  applaudirent  à son  orgueil.  Saint 
Michel , à la  télé  de  ses  anges,  combattit  les  re- 
belles et  les  confondit  par  ces  trois  mots  qui 
renferment  toute  la  signification  de  son  nom  ; 
Quis  ut  Dei u!  Qui  est  semblable  h Dieu!  — En 
créant  Lucifer  le  plus  parfait  des  anges , Dieu  le 
leur  avait  donné  pour  chef  et  pour  modèle  : 
ainsi  il  dépendait  de  lui  non  seulement  par  na- 
ture et  par  grâce,  mais  encore  par  le  titre 
même  de  son  office  qui  l’obligeait  à lui  soumet- 
tre tous  les  anges  inférieurs.  Cependant  Lucifer 
se  révolte  et  tombe  dans  l'abîme.  Dieu  répare 
cette  grande  mine  en  élevant  à sa  dignité  l’ar- 
change qui  a si  courageusement  combattu  pour 
lui.  Ainsi  la  sagesse  profonde  dont  le  premier 
ange  avait  été  rempli,  fut  divinement  réparée 
et  même  augmentée  dans  saint  Michel  : car  ce 


fut  par  la  pénétration  de  la  grandeur  infinie  de 
Dieu,  et  de  la  bassesse  de  la  créature  qu'il  con- 
fondit son  ennemi,  et  qu'en  le  confondant  il  le 
chassa  du  ciel.  Cette  vertu,  qui  a élevé  saint  Mi- 
chel à la  dignité  de  prince  des  anges,  est  par- 
ticulièrement remarquable  en  ce  que  Dieu  lui  a 
confiédeux  choses  qui  luisent  infinimentchères, 
sa  gloire  et  son  Église.  De  là  le  culte  particulier 
qu'on  lui  rend.  Il  est,  en  outre,  le  protecteur  de 
|a  France  qui  a été  mise  spécialement  sous  son 
patronage.  — Saint  Michel  est  représente  une 
balance  à la  main  gauche,  un  glaive  à la  main 
droite  et  un  dragon  sous  scs  pieds.  La  balance 
signifie  la  justesse  du  jugement  qu’il  prononça 
sur  l'étre  infini  de  Dieu  et  le  néant  de  ses  créa- 
tures; le  glaive  signifie  la  justice  qu’il  exerça 
contre  les  anges  rebelles;  le  dragon  terrassé 
sous  ses  pieds  rappelle  son  éclatante  victoire.— 
Saint  Grégoire  dit  que  quand  Dieu  veut  faire 
quelque  chose  de  grand  et  d’extraordinaire,  il 
emploie  le  ministère  de  saint  Michel.  L'Écriture 
nous  apprend  qu'il  était  l’ange  tutélaire  de  la 
Synagogue  comme  il  l’est  aujourd'hui  de  l’É- 
glise. — La  fête  de  Saint-Michel , depuis  le 
v*  siècle,  s’est  constamment  célébrée  le  29  sep- 
tembre. Elle  prit  naissance  dans  l’Occident  lors 
de  la  dédicace  de  la  fameuse  église  de  Saint- 
Michel,  sur  le  mont  Gargan,  laquelle  fut  bâtie 
en  mémoire  d'une  apparition  de  cet  archange 
dans  ce  même  lieu.  Son  culte  ne  fut  pas  moins 
célèbre  en  Orient  après  la  conversion  de  Cons- 
tantin. U y eut  à Constantinople  jusqu’à  quinze 
églises  dédiées  à saint  Michel.  La  première, 
uppeléc  Mirhaëlon , devint  très  célèbre  par  les 
miracles  qui  s’y  opérèrent.  L’abiié  Fûcr.mër, 
MICHEL  ( Ordre  de  Saint-).  Il  lut  fondé  à 
Amboise  le  1"  août  1469  par  Louis  XI,  qui  le 
mit  sous  l'invocation  de  saint  Michel,  parce  que, 
selon  les  uns,  cet  archange  avait  un  jour  tiré  le 
roi  d'un  grand  danger;  selon  d'autres,  parce 
qu’il  avait  empêché  que  le  mont  qui  jiorte  son 
nom , et  qui  était  alors  le  but  d’un  célèbre  pè- 
lerinage, ne  touillât  entre  les  mains  des  Anglais 
avec  le  reste  de  la  Normandie.  « Cet  ordre  est 
établi,  dit  Louis  XI  dans  le  préambule  des  pre- 
miers statuts,  pour  la  très  parfaite  et  singulière 
amour  que  nous  avons  au  noble  état  de  cheva- 
lerie , à la  gloire  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie , 
et  à l'honneur  de  monseigneur  saint  Michel- 
Archange,  premier  chevalier,  qui , pour  la  que- 
relle de  Dieu , batailla  contre  le  dragon,  ancien 
ennemi  de  la  nature  humaine , et  le  trébucha  du 
ciel....  » Le  nouvel  ordre  ne  dut  d'abord  avoir 
que  30  chevaliers,  nombre  bientôt  porté  à 100, 
et  pour  l’obtenir  il  fallait  être  gentilhomme  de 
coeur  et  de  nom.  Il  resta  quelque  temps  honora- 
ble et  recherché;  mais  11  finit  par  devenir  vénal 
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et  à tomber  dans  le  discrédit.  Henri  III  voulut 
le  réhabiliter  en  stipulant  dans  les  statuts  de 
l’Ordre  du  Saint-Esprit  que  pour  obtenir  l'un 
il  faudrait  d'abord  avoir  obtenu  l'autre;  précau- 
tion à peu  près  illusoire,  car  afin  d'être  fait 
chevalier  du  Saint-Esprit,  on  se  faisait  decorer 
la  veille  de  l'Ordre  de  saint  Michel,  qui,  ainsi, 
ne  regagna  pas  de  valeur  propre.  Louis  XIV 
essaya,  en  IGG.') , une  reforme  nouvelle  en  sa  fa- 
veur. On  n'eut  le  droit  de  prendre  le  titre  de 
Chevalier  des  ordres  du  roi  qu’en  portant  Ja  dou- 
ble croix  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel. 
Aboli , comme  tous  les  autres  par  la  révolution, 
l'Ordre  de  Saint-Michel  fut  rétabli  le  IG  novem- 
bre 181G  par  une  ordonnance  de  Louis  XV1I1, 
qui  voulait  en  faire  la  récompense  de  tout  ar- 
tiste , de  tout  savant  recommandable  par  une 
entreprise  ou  une  invention  utile.  La  révolution 
de  juillet  l’abolit  de  nouveau  {voy.  Décoration). 

L'n  autre  Ordre  sous  l'invocation  de  l'archange 
Michel  fut ‘créé,  en  1171,  par  Alphonse  Henri- 
quez , roi  de  Portugal,  sous  le  nom  d 'Ordre 
militaire  de  l'aile  de  Saint-Michel , en  mémoire 
d'une  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Sar- 
rasins, et  dans  laquelle  l'archange  avait,  dit-on, 
apparu  aux  Portugais  avec  lesquels  il  avait  com- 
battu. Les  chevaliers  portaient  un  manteau 
blanc  orné  d’une  croix  rouge  en  forme  d’épée. 
Une  aile  déployée  couleur  de  pourpre  et  bordée 
de  rayons  d’or  leur  servait  d’enseigne.Leur  dé- 
visc  était  la  même  que  celle  de  l’Ordre  de  Saint- 
Jacques  : Quis  ut  Dcus? 

MICHEL  (Saint),  en  portugais  SAN  MI- 
GUEL, colonie  portugaise  et  la  plus  grande 
des  Iles  Açores,  entre  37°  48'  et  37»  55'  de  lalit. 
N.,  et  entre  27»  53'  et  28»  IG'  de  longit.  0.,  à 
112  kilom.  S.-E.  de  l'ileTercère.  Ellea7U  kilom. 
de  longueur  du  N.-O.  au  S.-E.  et  20  de  largeur 
moyenne.  Le  point  culminant  de  ses  montagnes 
est  le  pic  de  Vara,  de  2,320  mètres  d'altitude; 
on  y remarque  le  pic  de  Fogo,  volcan  éteint.  De 
fréquents  tremblements  de  terre  s’y  font  sentir. 
Le  sol,  formé  de  pierre-ponce  et  de  lave  sur  le 
flanc  des  montagnes,  y est  aride;  mais  il  est 
très  fertile  dans  le  fond  des  vallées  et  dans  les 
plaines  {voy.  Açores).  Saint-Michel  est  la  seule 
des  Açores  qui  produise  des  pêches  et  des  pru- 
nes. Le  bétail  y abonde;  l'àne  est  le  principalani- 
mal  domestique.  On  prétend  que  l’hydrophobie 
et  les  animaux  venimeux  sont  inconnus  dans 
cette  ile.  Il  y a beaucoup  de  sources  thermales. 
Presque  tout  le  commerce  se  fait  à Ponta-Del- 
gada,  chef-lieu  de  l'ile,  et  a surtout  lieu  avec 
le  Portugal  et  la  Grande-Bretagne.  La  po- 
pulation s'élève  il  environ  80,000  habitants,  qui 
se  distinguent,  en  général,  par  leur  humanité 
et  leur  hospitalité.  — L'ile  Saint-Michel  fut  de- 
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couverte,  en  1444,  par  un  esclave  nègre,  du 
haut  d'une  montagne  de  l'ile  Sainte-Marie,  au- 
tre ile  du  groupe  des  Açores;  Cabrai  en  prit 
peu  après  possession  au  nom  du  Portugal.  — 
Plusieurs  lieux  de  France  portent  le  nom  de 
Suint-Michel;  un  des  plus  importants  est  la  pe- 
tite ville  de  Saint-Michel  en  l’Ilcrm,  dans  le  de- 
partement de  la  Vendée,  arrondissement  et  à 
40  kilom.  O.-S.-O.  de  Fontcnay-le-Comte,  avec 
un  petit  port.  E.  C. 

MICHEL.  Huit  empereurs  d'Orient  ont  porté 
ce  nom.  — Michel  I",  surnommé  Rangad  ou 
Rhangabc,  du  nom  de  son  aïeul,  et  Curopalatc, 
c'est-à-dire  maître  du  palais,  parce  qu'il  avait 
rempli  cette  importante  fonction , était  gendre 
de  l'empereur  Jiicéphorc.  A la  mort  de  ce  prince 
(2G  juillet  811),  la  couronne  lui  fut  offerte  au 
préjudice  de  Slauraec,  filsde  Nicrphore.il  refusa 
d'abord,  mais  ayant  appris  que  Stauraccse  pro- 
posait de  lui  faire  crever  les  yeux  pour  rendre 
son  élection  impossible,  il  accepta  le  souverain 
pouvoir  cl  renferma  son  beau-frère  dans  un  cloî- 
tre, où  il  mourut  peu  de  temps  après,  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  en  combattant  les 
Bulgares.  Michel  diminua  ensuite  lesiinpdtsdont 
le  peuple  avait  élJ  surchargé  par  son  prédéces- 
seur, porta  de  bonnes  lois,  se  montra  sévère 
envers  les  hérétiques,  et  rétablit  dans  les  égli- 
ses les  images  que  les  iconoclastes  en  avaient 
enlevées.  Léon  l'Arménien,  un  de  scs  généraux, 
vainquit  les  Sarrasins.  Mais  les  Bulgares  s'em- 
parèrent ensuite  de  la  ville  forte  de  Mesembrie, 
la  clef  de  l'empire  du  côté  du  Pont-Euxin.  Léon 
qui,  par  une  adroite  trahison,  avait  causé  la 
déroute  de  l'armée  commandée  par  l'empereur 
lui-même,  profila  du  désastre  qu'il  avait  pré- 
paré, et  se  fit  lui-même  proclamer  empereur. 
Michel  pouvait  résister;  mais  il  recula  devant  la 
perspective  terrible  d'une  guerre  civile,  abdi- 
qua en  813  (11  juillet),  et  prit  l'habit  monasti- 
que. Il  mourut  en  845  dans  l'ile  de  Prolé  dans 
la  Propontide,  où  Léon  l’avait  exilé.  Scs  deux 
fils,  Théophilacte  et  Nicolas,  furent  mutilés  par 
l’usurpateur.  Le  second  devint  patriarche  de 
Constantinople.  — Micuel  II,  le  Règne , naquit 
à Amorium  dans  la  Haute-Phrvgie,  d'une  famille 
obscure  qui  ne  lui  Ut  pas  même  apprendre  à lire 
et  à écrire.  Il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  ses 
talents  militaires,  et  obtint  de  Leon  l' Arménien, 
qu’il  avait  contribué  à porter  au  trôuc,  le  titre 
de  patricien.  Convaincu  d’avoir  conspiré  contre 
son  bienfaiteur,  il  fut  condamné  à être  brûlé  vif 
dans  la  fournaise  des  bains  du  palais,  la  veille  du 
jour  de  Noël.  Tout  était  déjà  préparé,  et  Léon 
lui-même  s'était  rendu  au  lieu  du  supplice  pour 
se  repaître  des  tortures  de  son  ennemi , lorsque 
l'impératrice  Théodosie  accourut  tout  en  larmes. 


ut  le  conjura  <le  surseoir  à l'exécution  pour  ae 
pas  irriter  le  Dieu  dont  il  allait  le  lendemain  re- 
cevoir le  corps  et  le  sang.  Leon  crut  en  effet  de- 
voir différer  sa  vengeance.  Mais  le  lendemain 
matin  il  fut  assassiné  dans  la  cliapcllc  du  palais 
par  les  amis  de  Michel , qui  fut  immédiatement 
proclamé  empereur  (82J).  Il  se  montra  d'abord 
zélé  pour  la  religion.  Mais  bientôt  les  doctrines 
de  la  secte  des  Atlingants,  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé , vinrent  troubler  sa  raison  ; il  voulut 
forcer  les  catholiques  à célébrer,  connue  les  juifs, 
le  Sabbat  et  la  Pâque;  il  fit  aux  moines  et  aux 
savants  une  guerre  d'extermination,  mit  la  vir- 
ginité à l'index , épousa  solennellement  une  re- 
ligieuse , et  se  livra  aux  plus  honteuses  dé- 
bauches. Un  tel  régne  fut  doublement  fatal  à 
l'empire.  Un  de  ses  généraux,  Euphémius,  qui 
commandait  les  troupes  impériales  en  Sicile,  et 
qui  avait,  comme  lui,  épousé  une  religieuse, 
se  crut  digne  de  remplacer  un  maitre  dont  il  sui- 
vait si  bien  les  principes,  se  lit  proclamer  em- 
pereur et  appela  les  Sarrasins  à son  secours. 
Euphémius  fut  tué  devant  Syracuse  qu’il  assié- 
geait, mais  la  Sicile  lut  perdue  pour  l’empire, 
ainsi  que  la  Pouillc  et  la  Calabre.  Michel,  en 
apprenant  celte  nouvelle,  dit  a Irritée,  un  de  scs 
ministres  : Je  vous  fais  mes  compliments,  vous 
voiladébarrassc  d'un  grand  fardeau.  Prince,  lui 
répliqua  Irritée,  il  ne  faudrait  que  deux  ou  trois 
soulagements  pareils  pour  être  débarrassé  de 
tout  l’empire.  Le  stupide  empereur  mourut  à la 
suite  de  ses  excès,  le  t"  octobre  820.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Théophile.  — Michel  III , 
Porphyrogénilr,  surnomme  aussi  le  buveur  et  l'i- 
vrogne , petit-fils  de  Michel  11,  succéda,  en  842, 
à son  père  Théophile.  Il  était  âge  de  3 ans  seu- 
lement, et  la  régence  fut  confiée  à Théodora , 
sa  mère.  Cette  princesse  fit  tous  ses  efforts  pour 
rsparer  les  désordres  des  règnes  précédents. 
Elle  mil  fin  a l'hérésie  des  iconoclastes,  éleva 
au  patriarchat  le  vertueux  Méthodius,  fit  res- 
pecter les  lois,  et  apporta  des  améliorations  no- 
tables dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion. Michel,  au  lieu  de  suivre  scs  exemples, 
s'abandonnait  aveuglément  aux  conseils  de  ses 
courtisans  et  à sa  mauvaise  nature.  Parodiant 
toutes  les  cérémonies  de  la  religion,  il  donnait 
à chacun  de  ses  favoris  le  titre  d'un  métropoli- 
tain, et  se  disait  lui-raème  archevêque  de  Colo- 
néc.  Quand  le  patriarche  Ignace  faisait  des  pro- 
cessions dans  la  ville,  il  s'avançait  à sa  rencontre 
avec  les  compagnons  de  scs  débauches  montés 
sur  des  Anes , et  chantant  des  chansons  obscè- 
nes. Passionné  pour  les  jeux  du  cirque,  il  vou- 
lait être  parrain  de  tous  les  enfants  des  cochers. 
Bardas,  son  oncle,  qui,  en  favorisant  ses  pen- 
chants, avait  pris  sur  lui  un  grand  ascendant, 
t’ncycl.  du  XIX’  S.,  t.  XVI’. 


l’engagea  enfin  a se  débarrasser  de  la  tutelle  île 
sa  mère , et  Théodora , apres  15  ans  de  régence, 
fut  renvoyée  du  palais.  Michel  voulut  forcer 
Ignace  à lui  faire  prendre  le  voile.  Le  patriar- 
che refusa  de  prêter  la  main  à celle  violence 
injuste,  fut  chassé  de  son  siège  cl  remplacé  par 
Pholius  (857),  qui  bientôt  après  se  vit  excom- 
munié par  le  pape.  Telle  est  l’origine  du  schisme 
de  l'église  grecque.  Bardas,  avec  le  titre  de  Cé- 
sar, régna  sous  le  nom  de  Michel , qui,  s'aban- 
donnant à toute  la  fougue  de  ses  passions,  n'a- 
vait d'autre  ambition  que  d'égaler  Néron  dans 
ses  plus  coupables  excès.  Les  jeux  du  cirque  oc- 
cupaient toutes  ses  journées , et  il  vo\ait  sans 
s’émouvoir  les  feux  allumés  au  delà  du  Bosphore 
pour  annoncer  les  incursions  des  Sarrasins.  Il 
poussa  même  la  folie  jusqu’à  supprimer  ces  si 
gnaux  pour  que  les  spectateurs  n'en  fussent  pas 
distraits  lorsqu'il  courait  dans  l'arène.  Michel  su- 
bit ensuite  l'influence  de  Basile  le  macédonien, 
fit  mourir,  à sa  sollicitude.  Bardas  qui  lui  était 
devenu  suspect  (8GB) , et  associa  à l'empire  le 
nouveau  favori.  Basile ,'  parvenu  à ce  faite  des 
honneurs,  changea  tout  à coup  de  conduite,  et 
entreprit  de  ramener  Michel  à des  sentiments 
plus  dignes  du  trône  qu'il  occupait.  Celui-ci  ir- 
rité voulut  sc  debarrasser  de  ce  censeur  impor- 
tun , mais  Basile  instruit  a temps  le  fit  assas- 
siner, le  24  septembre  807. — Le  règne  de  Michel 
fut  troublé  a l'exterieur  par  deux  invasions  des 
Moscovilcs,  qui  ravagèrent  le  littoral  du  Poul- 
Euxin  et  les  environs  même  de  Constantinople, 
et  par  les  Sarrasins  qui  battirent  d'abord  l'ar- 
mée iuqiériale , et  furent  enfin  vaincus  eux- 
mêmes  par  le  général  Pétronas. 

Michel  iv  , le  l'aphlagonien , naquit  en  Pa- 
phlagonie de  parents  obscurs,  et  fut  élevé  au 
trône,  en  1034 , par  l'impératrice  Zoc  qui,  éprise 
pour  lui  d'une  passion  violente,  fit  assassiner 
ltomain  Argyrc,  son  mari,  pour  donner  à son 
amant  le  trône  impérial  et  sa  main.  Michel  était 
épileptique,  et  craignant  que  Zoé,  dans  sa  dé- 
ception , ne  sc  prit  à ourdir  quelque  nouvelle 
intrigue,  il  la  fit  garder  à rue  dans  son  palais. 
Sc  sentant  incapable  de  gouverner  par  lui- 
même,  il  partagea  le  pouvoir  entre  ses  deux 
frères,  Jean  l'Eunuque,  qui  avait  déjà  été  minis- 
tre de  Romain,  et  Constantin.  Ce  dernier  reçut 
le  commandement  désarmées,  et  s'en  montra 
digne  par  l'habileté  qu'il  déploya  dans  les  guer- 
res contre  les  Sarrasins  et  les  Bulgares.  Michel 
voyant  ses  forces  décroître  de  jour  en  jour, 
choisit  pour  successeur  son  neveu  Michel  Cala- 
fale , cl  sé  retira  dans  un  monastère,  où  il  mou- 
rut, le  10  septembre  1041. 

M.ciiel  v , dit  CaUifn'.e  , ainsi  nomme  parce 
que  sou  père  avait  été  catfateur  de  vaisseaux, 
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succéda,  en  1042,  à Michel  le  Paplilagonien  et 
Inaugura  son  règne  en  exilant  Jean,  son  oncle, 
le  bienfaiteur  de  sa  famille,  et  en  faisant  jeter 
dans  un  couvent  Zoé  qui  venait  de  l'adopter.  Le 
peuple  irrité  sc  souleva  contre  lui,  lui  creva  les 
yeux,  et  le  renferma  (1012)  dans  un  monastère. 
Il  n'avait  régné  que  4 mois  cl  5 jours. 

Michel  vi,  surnommé  Stratiotique,  c'est-à- 
dire  le  Guerrier,  épithète  qu'il  avait  méritée  par 
ses  exploits,  succéda,  en  1050,  à l'impératrice 
Théodore  qui  l’avait  adopté.  Mais  il  était  vieux 
et  incapable  de  gouverner.  Il  ne  trouvait  rien 
à faire  sur  le  trône  du  grand  Constantin , si  ce 
n’est  de  publier  des  réglements  sur  les  coiflures. 
Isaac  Comnène  se  fit  proclamer  empereur,  et 
marcha  sur  Constantinople.  Michel  reçut  ordro 
de  quitter  le  palais  le  dernier  jour  de  l’année 
1057,  et  finit  ses  jours  dans  l'obscurité. 

Michel  vu  , Dccas  , surnommé  Parapinace , 
C’est-à-dire  qui  a trop  faim , parce  qu’il  laissait 
un  de  ses  ministres  avide  et  concussionnaire  ac- 
caparer les  blés  qu’il  vendait  à fausse  mesure. 
Michel  était  fils  atné  de  Constantin  Ducas  et 
d'Eudoxic.  Après  la  mort  de  son  père  , il  gou- 
verna conjointement  avec  Eudoxie  et  ses  deux 
frères,  Andronic  et  Constantin.  Sept  mois  après 
il  dut  abandonner  le  pouvoir  à Romain  Dio- 
gène, que  sa  mère  venait  d'épouser.  11  le  fil  sans 
regret,  et  revint  au  pouvoir,  en  1071,  après  la 
prise  de  Romain  Diogène  par  les  Turcs.  Une 
incroyable  faiblesse , une  puérilité  qui  touchait 
à l'idiotisme,  malgré  ses  prétentions  littéraires, 
firent  des  quelques  années  qu'il  passa  sur  le 
trône  un  véritable  interrègne,  dont  les  Turcs 
profitèrent  pour  s'emparer  de  la  plus  grande 
partie  de  l’Asio-Mineure.  Nicéphore  Botoniate  le 
détrôna,  en  1078,  avec  le  secours  dcsTurcs.  Re- 
légué dans  le  monastère  de  Stude,  il  en  sortit 
dans  la  suite  pour  occuper  le  siège  épiscopal 
d’Ephèsc. 

Michel  vin , Palêologue  , arrière-petit-fils 
d’Alexis  l’Ange,  par  sa  mère  Irène,  fut  tour  à tour 
recherché  et  persécuté  par  Vatacc  et  Lascaris, 
empereurs  d’Orient,  qui  depuis  la  prise  de  Cons- 
tantinople par  les  Croisés  résidaient  à Nicée.  Il 
parvint,  apres  la  mort  de  ce  dernier,  à se  faire 
nommer  tuteur  de  Jean  Lascaris,  auquel  il  fit 
bientôt  brûler  les  yeux  pour  monter  sur  le  trône 
à sa  place  (1200).  Baudoin  II  régnait  alors  à 
Constantinople.  Michel,  enhardi  par  la  faiblesse 
des  Francs , résolut  de  faire  une  tentative  sur  la 
ville,  lin  détachement  de  800  hommes  qu’il  avait 
envoyés  en  observation , y pénétra  g la  faveur 
d'une  nuit  obscure.  Baudoin  effrayé  sc  sauva  à 
la  bâte,  et  Michel  fait  bientôt  son  entrée  dans  la 
capitale  de  l'empire  (1281).'  Le  crime  qui  lui 
ttvail  frayé  le  chemin  du  trône  ne  lui  laissait 


aucun  repos.  En  vain  cherchait-il  à obtenir  l’ab- 
solution du  patriarche  Arsène.  Le  vénérable  pré- 
lat s’y  refusa  constamment.  Michel  irrité  finit  par 
l'exiler  dans  l’ile  de  Proconèsc,  sc  fit  enfin  ex- 
pier par  le  nouveau  patriarche  (1268) , et  assi- 
gna au  malheureux  Lascaris  un  revenu  consi- 
dérable dans  le  château  où  il  le  tenait  enfermé. 
— Redoutant  les  Dots  de  barbares  qui  avaient 
envahi  presque  tout  l'empire,  Michel  Paléolo- 
gue  contracta  avec  eux  des  alliances,  et  donna 
à quelques  uns  de  ces  grossiers  monarques  scs 
filles  en  mariage.  Une  autre  crainte  le  poursui- 
vait. Il  tremblait  de  voir  une  nouvelle  croisade 
se  diriger  sur  Constantinople.  Politique  habile, 
il  pensa  pouvoir  détourner  l'orage,  et  enlever 
tout  prétexte  aux  chrétiens  de  l'Occident  en  les 
tenant  en  suspens  par  une  tentative  réelle  ou 
feinte  de  réunion  entre  les  églises  latine  et  grec- 
que. En  1277,  il  adressa  à Martin  IV  l’acte  de 
réunion  signé  de  sa  propre  main , et  accompa- 
gné de  sa  profession  de  foi  et  du  serment  d'o- 
béissance. Le  pape,  qui  avaitdcs raisons  de  dou- 
ter de  sa  sincérité , l'excommunia , en  1281 , 
comme  fauteur  du  schisme  et  de  l'hérésie,  et 
les  Grecs,  que  celte  démarche  avait  profondé- 
ment irrités,  quoique  le  patriache  même  y eût 
souscrit,  murmurèrent  hautement.  Constanti- 
nople fut  troublée,  et  l’empereur  qui,  en  vieil- 
lissant devenait  cruel , fit  périr  ou  torturer  une 
foule  de  récalcitrants.  Il  mourut  le  1 1 décembre 
1282.  Son  corps  fut  privé  de  la  sépulture  ec- 
clésiastique. Quelques  écrivains,  persuadés  de 
sa  bonne  foi  contre  laquelle  les  actes  de  sa  po- 
litique auraient  dû  cependant  les  mettre  en 
garde,  l'ont  regardé  comme  un  martyr  de  l'u- 
nité catholique.  Al.  Bonneau. 

MICHEL  Federowitz,  ICIT/.ar  de  la  famille 
des  Romanow,  était  fils  de  Fédor  ISikititz,  ar- 
chevêque de  Rostow,  et  d’une  fille  de  Jean  Ba- 
silowitz.  Le  sénat  et  les  Boiards  lui  décernèrent 
la  couronne,  après  la  victoire  de  Lippanow  sur 
les  Polonais  qui , introduits  par  les  Russes  même 
dans  Moscou,  venaient,  au  mépris  de  tous  les 
droits,  de  mettre  cette  ville  à feu  et  à sang.  Mi- 
chel, retiré  avec  sa  mère  dans  un  monastère  de 
Kostroma,  n'avait  encore  que  17  ans.  Il  refusa 
d'abord  le  périlleux  honneur  qu'on  lui  offrait, et 
n’accepta  qu'à  la  prière  des  membres  de  la  fa- 
mille  Romanow,  qui,  pour  le  décider,  firent  même 
parler  des  oracles.  La  Russie  avait  alors  pour 
ennemis  les  Suédois  et  les  Polonais  Michel  sen- 
tant l’impossibilité  de  résister  aux  premiers , 
leur  abandonna  quelques  places  importantes,  et 
plusieurs  provinces  de  la  Carélie  et  de  lTugric, 
qu’ils  lui  auraient  infailliblement  enlevées.  Ijl 
guerre  continua  avec  les  Polonais.  Ils  s'avancè- 
rent jusqu'aux  portes  de  Moscou,  sous  les  or- 
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dres  de  Wladislas , fils  de  Slgismond , roi  de 
Pologne,  auquel  les  Boiards  avaient  précédem- 
ment offert  le  trône.  Mais  ils  furent  repoussés, 
et  de  toutes  les  conquêtes  qu’ils  avaient  faites 
sur  la  Russie,  ils  ne  conservèrent  que  le  duché 
de  Séverie  et  Nowgorod.  Profilant  de  la  mort  de 
SigismonJ  (1630)  et  des  troubles  qui  agitaient  la 
Pologne,  Michel  fit  envahir  ce  pays,  tandis  que 
les  Turcs,  à son  instigation,  se  portaient  sur  la 
Moldavie.  Cette  entreprise  ne  fut  pas  heureuse. 
Les  Russes,  cernés  dans  des  gorges  profondes , 
furent  obligés  de  se  rendre  sans  coup  férir,  et 
les  Polonais  pénétrèrent  dans  la  Russie,  portant 
partout  la  dévastation  et  la  mort.  Michel,  effrayé, 
désavoua  ses  généraux,  et  leur  fit  trancher  la  tête 
à Moscou,  espérant  ainsi  désarmer  la  colère  de 
Wladislas.  Mais  le  vainqueur  ne  se  contenta  pas 
de  si  peu.  Il  se  fit  céder  les  duchés  de  Smolensk 
et  de  Czernikow.  Michel  mourut  en  1645,  et 
mérita  les  regrets  de  la  Russie,  dont  il  avait 
fait  une  puissance  redoutable. 

MICHEL.  Nous  citerons  parmi  les  autres 
personnages  de  ce  nom  : — 1°  Michel  , patriar- 
che syrien  qui  vivait  vers  la  fin  du  xn«  siècle. 
On  a de  lui  un  précieux  Abrégé  de  l'histoire  uni- 
verselle, depuis  Adam  jusqu’en  1103,  ouvrage 
dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  sous  le 
n°  90  une  traduction  arménienne.  — 2°  Michel 
( Jean  ) , médecin  de  Charles  VIII  et  conseiller  au 
parlement.  Son  nom  se  rattache  aux  origines 
de  notre  théâtre.  11  composa  les  Mystères  de  la 
Nativité,  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection.  Les 
éditions  les  plus  rares  des  deux  premières  de 
ces  pièces  sont  celles  de  I486,  1490,  1409,  iu- 
fol.  Celles  du  xvi"  siècle,  in-4°,  sont  plus  com- 
munes. Celle  de  Lyon,  in-4°  sans  date,  diffère 
notablement  des  autres.  L’édition  de  la  Résur- 
rection donnée  à Paris , in-fol.  et  sans  date,  par 
Verard,  est  extrêmement  rare.  Celle  de  1507, 
in-fol. , est  plus  complète.  Michel  mourut  dans 
les  sept  dernières  années  du  xve  siècle.  Le  fa- 
meux capucin  Joseph  fut  un  de  ses  descendants. 

MICHEL- AXGE  BON’AROTTI  (en  ita- 
lien Michel’  Agnolo  Uuonarroti  ) : architecte , 
sculpteur,  peintre  et  poète,  l’un  des  plus  grands 
artistes  des  temps  modernes,  naquit  en  1474  au 
château  de  Caprese , dans  le  Casenlin , en  Tos- 
cane. Son  père,  Louis  Bouarroti,  était,  dit-on, 
de  l'ancienne  famille  des  Conti  de  Canosse.  A 
peine  le  jeune  Michel-Ange  eut-il  terminé  ses 
études  grammaticales  à Florence , où  son  père 
était  venu  s'établir , qu’il  se  lia  d'amitié  avec 
Granacci,  élève  de  Ghirlandaio,  et  âgé  comme 
lui  de  14  ou  15  ans.  Ces  deux  jeunes  gens  fu- 
rent admis  dans  les  jardins  de  la  place  Saint- 
Marc,  où  Laurent  de  Médicis  , dit  le  Magnifi- 
que, avait  rassemblé  tout  ce  qu’il  possédait 


d’ouvrages  de  l’antiquité.  Ce  fut  là  que  le  jeune 
Michel-Ange  ht  ses  premiers  essais  dans  l'art  de 
la  statuaire.  Ses  succès  lui  valurent  la  faveur 
particulière  de  Laurent,  qui  l’encouragea  en  lui 
donnant  l'hospitalité  dans  son  palais , et  en  le 
confiant  à Ange  Politien  qu’il  chargea  de  veiller 
à l'instruction  du  jeune  artiste.  Cette  éducation 
eut  des  résultats  très  caractéristiques  sur  le  ta- 
lent de  Michel-Ange.  Elevé  dès  son  adolescence 
d'après  les  principes  des  artistes  de  l'antiquité, 
ses  ouvrages  ne  se  ressentirent  jamais  du  goût 
gothique  qui  régnait  encore  en  ce  temps,  et,  dès 
ses  débuts  dans  la  carrière,  il  adopta  franche- 
ment celui  de  la  Renaissance.  Mais  bientôt  le 
caractère  et  le  talent  de  Buonarroti  éprouvèrent 
quelques  modifications  par  l'effet  des  prédica- 
tions du  moine  G.  Savouarola  , dont  le  jeune 
artiste  devint  admirateur  et  l’un  des  plus  chauds 
partisans.  Imbu,  comme  artiste,  des  doctrines  de 
l'antiquité,  et,  d’autre  part,  ramené  aux  prin- 
cipes du  catholicisme  le  plus  austère  par  la  pa- 
role du  Prieur  de  Saint-Marc,  ayant  manié  le 
pinceau  sous  Ghirlandaio  et  Masaccio,  n’étant 
pas  étranger  aux  études  de  l'architecture , et 
employant  ses  loisirs  à la  lecture  passionnée  du 
Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace  ; tels  étaient 
les  éléments  très  divers  qui  s’agitaient  tumul- 
tueusement dans  l'intelligence  de  Michel-Ange, 
lorsqu'il  avait  atteint  sa  vingtième  année. — 
Laurent  venait  de  mourir,  et  la  conduite  de  son 
successeur,  Pierre , faisait  prévoir  l'expulsion 
prochaine  de  la  famille  des  Médicis  de  Florence. 
Michel-Ange  quitta  donc  cette  ville  en  1404,  et 
après  quelques  excursions  faites  dans  la  Tos- 
cane, il  vint  se  fixera  Rome,  où  il  ne  tarda  pas 
à acquérir  de  la  célébrité  en  sculptant  des  sta- 
tues de  divinités  païennes,  dont  quelques  unes 
mirent  même  les  connaissances  des  antiquaires 
de  ce  temps  en  défaut.  Enfin,  en  1500,  à l'âge 
de  26  ans  il  acheva  son  fameux  groupe  la  Piété, 
dont  le  style  savant  et  large,  si  différent  du 
style  réservé  et  même  un  peu  sec  des  statuaires 
précédents,  partagea  les  artistes  italiens  en 
deux  camps  opposés  ; les  uns  défendaient  la  ma- 
nière simple  et  naïve  de  l’ancienne  école,  les 
autres  le  style  animé  et  les  formes  exubérantes 
que  Michel-Ange  avait  employés  dans  sa  Piété. 
A la  suite  de  ce  grand  succès,  le  jeune  sculpteur 
rentra  à Florence,  où,  après  avoir  exécuté  les 
deux  statues  colossales  placées  à l'entrec  du 
vieux  palais,  il  fut  admis  à concourir  avec 
Léonard  de  Vinci,  son  ainé  de  20  ans,  pour  la 
composition  d’un  tableau  destiné  à la  décoration 
de  la  salle  du  grand  conseil.  Dans  cette  lutte,  le 
jeune  athlète,  s’il  ne  fut  pas  ouvertement  re- 
connu pour  vainqueur,  recueillit  les  éloges  de 
toute  la  jeunesse  déjà  passionnée  pour  la  ma- 
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nière  nouvelle;  et  son  vieux  et  noble  rival  quitta 
Morenec.  C'en  était  fait,  l'art  simple  tel  que 
l’avaient  cultivé  Giotto,  Fra-Angelieo  de  Fie- 
sulc,  Masaecin  Pérugin  et  Rapliaël,  était  Ui  trône, 
et  la  manière  mickclni<grsfie,  qui  devait  entraî- 
ner si  rapidement  l'architecture,  la  statuaire  cl 
la  peinture  vers  la  décadence,  était  pris  de  ré- 
gner souverainement.  La  grande  réputation  dont 
jouissait  alors  Michel-Ange  détermina  le  pape 
Jules  II  à l'appeler  à Home,  dans  l'idée  de  lui 
faire  exécuter  d'avance  son  lomlicau.  Ce  monu- 
ment devait  être  orné  de  quarante  grandes  sta- 
tues en  marbre,  dont  trois  seulement  ont  été 
exécutées,  le  Moïse  qui  est  à Home  et  deux 
figures  et  rial  ides , l'un  des  riches  ornements  du 
musée  de  Paris,  qui  aurait  suffi  à immortaliser 
relui  qui  les  a faites.  Jules  11  eut  encore  une 
aut  c fantaisie,  ccllcdc  Taire  peindre  par  Michel- 
Ange,  qui  ne  se  donnait  que  pour  sculpteur,  la 
voûte  de  la  chapelle  Sixtine;  et  c'est  a la  vo- 
lonté opiniâtre  de  ce  pontife  qu'est  dé  ce  chef- 
d’œuvre  de  peinture,  supérieur  au  Jugement 
dernier  resté  plus  célèbre.  Cependant  la  con- 
struction de  la  basilique  de  Saint-Pierre  se 
poursuivait  avec  ardeur  depuis  40  ans,  lorsque 
les  architectes  employés  à ce  travail  étant  morts, 
le  pape  régnant  alors,  Paul  III,  chargea  Buo- 
narroti  d'en  prendre  la  direction,  vers  1535.  Le 
grand  artiste  rcciilia  le  plan  de  l'église , et 
enmmcnva  à en  élever  la  célébré  coupole.  Mais 
jk'II  de  temps  après  le  même  pontirc  ordonna  à 
Michel-Ange,  déj',  Age  de  62  ans,  de  peindra  te 
Jugement  dernier  dans  celte  même  chapelle  Six-  j 
tme  dont  il  avait  déà  orné  la  voûte,  travail 
colossal  qui  fut  achevé  par  le  grand  artiste  dans  i 
l'espace  de  8 ans.  Malgré  les  faveurs  que  Michel-  ! 
Auge  avait  remues  de  la  famille  des  Medieis,  ce 
grand  homme  était  toujours  resté  fidèle  au  gou- 
vernement républicain  de  Florence  ; cl  en  I 529, 
lorsque  Charles- Quint  et  le  pape  Clément  VII 
tirent  faire  le  siège  de  celle  ville  pour  y rétablir 
les  Médieis,  Michel-Auge  s'y  enferma  avec  scs 
concitoyens,  fortifia  Saint-Miniato  avec  un  art 
remarquable,  y établit  des  batteries  de  canon  et 
s'y  distingua  par  son  courage,  cl  sou  habileté 
comme  ingénieur  et  bombardier.  Par  une  de  ces 
bizarreries  que  la  passion  de  cet  homme  pour 
son  art  peut  seule  expliquer,  tandis  que  durant 
le  jour  il  dirigeait  la  défense  de  la  forteresse  de 
.*10101  Miniato,  la  nuit,  prolitant  du  repos  des 
combattants,  il  descendait  dans  la  ville  de  Flo- 
rence pour  mettre  la  dernière  main  aux  deux 
statues  de  Laurent  et  de  Julien  dés  Médieis,  qui 
ornent  encore  la  sacristie  de  l’église  de  Saiul- 
laurcnt. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , Michel- 
Ange  , dont  la  vue  s'était  affaiblie , présidait 


cependant  toujours  à la  construction  de  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre,  et  adoucissait  la  tristesse 
de  scs  derniers  jours  en  palpant  les  formes  du 
torse  antique,  et  en  composant  des  poésies  plei- 
nes d’élévation  et  d’onction  religieuse.  Michel- 
Ange  mourut  à Rome,  en  1561.  à l'Age  de  8n  ans. 
Depuis  le  siège  et  la  prise  de  Florence,  il  avait 
quitté  cette  dernière  ville  dans  laquelle  il  ne 
rentra  plus,  maigre  les  offres  séduisantes  et  ho- 
norables qui  lui  furent  faites  par  les  Médieis  de- 
venus souverains  de  la  Toscane.  Toutefois,  il 
avait  constamment  manifesté  le  désir  d’être  en- 
terré dans  son  pays.  Il  s'éleva  doue  au  sujet  de 
la  conservation  de  ses  restes  une  rivalité  très 
vive  entre  Rome  et  Florence.  Les  deux  villes  se 
disputèrent  avec  acharnement  sa  dépouille  mor- 
telle que  les  Medieis  et  les  Florentins  ne  purent 
obtenir  que  par  ruse,  et  en  la  faisant  sortir  de 
Rome  la  nuit  et  confondue  avec  des  ballots  de 
marchandise.  — Rien  ne  prouve  mieux  que  le 
génie  et  les  œuvras  de  Michel-Ange , combien 
l'homme,  si  haut  que  l’ait  placé  la  Providence 
relativement  à scs  semblables,  est  imparfait  de 
sa  nature.  Cet  artiste  incomparable,  cet  homme 
dont  les  facultés  intellectuelles  étaient  si  éner- 
giques, et  chez  qui  les  idées  prenaient  des  for- 
mes si  belles,  si  grandes  et  d’une  originalité  si 
imposante,  n’a  fonde  qu'une  eeole  faible,  s'ap- 
puyant sur  des  principes  faux  et  préparant  la 
décadence  des  arts.  Deiécixze. 

MI01IELI  ( Pikrre-Autoine),  botaniste  né 
à Florence  en  1680,  et  mrrt  en  1737.  Il  apprit 
seul  le  latin  et  la  botanique,  lit  ensuite  les  plus 
grands  progrès  dans  cette  science,  sons  la  di- 
rection de  Bovone , botaniste  du  grand-duc  de 
Toscane , place  qu'il  occupa  lui-même  dans  la 
suite.  On  a de  lui  : Xora  pkmturum  généra;  Flo- 
rence, 1710,  in-folio  : ouvrage  excellent  pour  le 
temps,  et  dont  Boerhaave  faisait  le  plus  grand 
cas;  Catalogue  planlarum  horti  Cuetarei  Florent  ni; 
Florence,  1748,  in-folio;  et  plusieurs  manu- 
scrits. 

MICIIIGAAî.  LUU  de  la  confédération  amé- 
ricaine, qui  se  compose  de  deux  péninsules 
séparées  par  le  lac  du  même  nom.  Sa  superficie 
est  d'environ  60,500  milles  anglais  carrés,  doul 
39,850 appartiennent  à la  péninsule  supérieure. 
Le  Michigan  supérieur  est  habité  principale- 
ment par  des  Indiens.  Le  sol  varie  beaucoup 
suivant  les  localités;  on  icmarque  tantôt  des 
collines  de  sable,  tantôt  de  vastes  marais , et 
ailleurs  des  montagnes  couvertes  de  superbes 
forêts  de  pins.  L'agriculture  est  fort  négligée 
dans  le  pays,  et  la  rigueur  du  climat  contrarie 
parfois  la  végétation.  Les  pêcheries  et  le  com- 
merce des  fourrures  forment  les  seules  riches- 
ses des  habitants.  — Le  Michigan  inférieur  se 
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divise  en  33  comtés;  il  est  arrose  par  tin  grand 
nombre  de  rivières  dont  plusieurs  portent  ba- 
teau dans  la  majeure  partie  de  leur  cours.  Les 
plus  importantes  sont  : la  Grande-Rivière,  le 
Saint-Joseph  et  le  Sagirian.  On  voit  aussi  dans 
cette  péninsule  une  quantité  considérable  de 
petits  lacs  et  d’étangs.  Le  terrain  est  en  général 
uni  ; la  région  centrale  se  compose  d’une  plaine 
peu  élevée  au  dessus  du  niveau  des  lacs  envi- 
ronnants, et,  vers  le  nord,  on  remarque  de  belles 
forêts  de  pins.  — Les  prairies  y sont  en  petit 
nombre,  et  la  plus  étendue  a seulement  quel- 
ques milles  de  superlicic.  On  y cultive  avec  suc- 
cès des  ccrcales  cl  des  légumes  de  toutes  es- 
peces; les  fruits  des  pays  tempérés  y viennent 
bien,  mais  leur  culture  exige  des  soins  con- 
stants, à cause  de  la  longueur  des  hivers.  Les 
animaux  domestiques,  à l’exception  des  porcs, 
ne  sont  ni  nombreux  ni  d'une  belle  race.  Les 
produits  minéraux  consistent  en  cuivre,  fer, 
plomb,  gypse  et  rharbon  de  terre.  Les  salines 
sont  en  grand  nombre.  — Cette  province  a pour 
capitale  la  ville  de  Detroit.  La  puissance  légis- 
lative est  exercée  par  un  sénat  et  par  une  cham- 
bre de  représentants.  Le  pouvoir  exécutif  se 
trouve  entre  les  mains  d'un  gouverneur  et 
d’un  lieutenant-gouverneur  élus  |>ar  le  peuple 
pour  deux  ans.  L’administration  de  la  justice 
est  confiée  à une  cour  suprême  et  il  différents 
tribunaux  inférieurs.  En  1837  on  établit  une 
université  dans  la  province,  et  il  existe  prés  de 
Detroit  plusieurs  collèges.  On  a entrepris  d’im- 
portants travaux  d’utilité  publique  qui  annon- 
cent pour  le  Michigan  un  bel  avenir.  Lepaysse 
couvre  de  canaux  et  de  chemins  de  fer,  et  la  na- 
vigation des  rivières  s’améliore.  Pendant  l'été 
le  Michigan  fait  le  commerce  avec  les  états  de 
l’Ohio,  Je  la  Pensylvanie  et  de  New- York  ; mais, 
durant  quatre  ou  cinq  moisde  l’année,  les  glaces 
arrêtent  le  courant  des  eaux  et  empêchent  le 
transport  des  marchandises.  On  fabrique  une 
grande  quantité  de  draps  épais.  Le  Michigan  fut 
exploré  et  colonisé  par  les  Français  qui  fon- 
dèrent Détroit  en  (670.  En  (763  il  passa  sous  la 
domination  anglaise.  En  (805  la  péninsule  in- 
férieure fut  séparée  du  territoire  nord-ouest  et 
érigée  en  gouvernement  distincL  En  (836  le 
Michigan,  avec  ses  limites  actuelles,  devint  état 
fédéral  de  l’union  américaine  ; il  nomme  un  re- 
présentant au  Congres.  La  population  est  d'en- 
viron 18  J,  0(  0 âmes. 

Le  lac  de  Michigan,  situé  entre  41»,  3“  et  46» 
de  latitude  nord , et  87»  3b’,  et  89»  ôb’  de  lon- 
gitude ouest  est  long  d'environ  120  lieues;  sa 
largeur  varie  de  12  à 30  lieues:  sa  superficie 
est  estimée  a 2, C O lieues.  11  baigne  plusieurs 
états  de  l’Union,  excepte  vers  le  nord-noed-est 


où  il  communique  au  lac  (luron  par  le  détroit 
de  Mirhilimackinac.  E.  Coutawbf.iit. 

MlGIllLIMACKINACou  MACHINA  YV, 
Iles  des  États-Unis,  dans  le  détroit  qui  unit  le 
lac  Michigan  au  lac  Érié,  et  qui  se  nomme  aussi 
Mirhilimackinac.  Son  nom,  qui  serait  plus  exac- 
tement Hicliimackinaw  (grande  Tortue),  vient 
de  sa  forme;  elle  a environ  7 kilom.  de  lon- 
gueur, et  offre  des  côtes  taillées  à pic,  un  inté- 
rieur montagneux,  et,  dans  la  partie  S.-E.,  un 
village  du  même  nom.  Ce  village  est  le  chef- 
lieu  d'un  des  comtés  de  l’état  de  Michigan,  et 
est  le  centre  d’un  grand  commerce  de  pellete- 
ries. — On  donne  le  nom  de  l.tlle  Uicliilima- 
ckinac,  c'est-à-dire  Petit  Michilin-ickinac,  à une 
rivière  qui  coule  dans  l'État  d'Illinois,  et  est  un 
affluent  de  gauche  de  la  rivière  Illinois.  E.  C. 

MICIIOL  ou  Miciial  et Mical,  c’est-à-dire, 
en  hébreu.  Petit  ruisseau  : nom  de  la  fille  ca- 
dette de  Saül.  Ce  prince  ayant  découvert  que 
Micliol  aimait  David,  promit  de  la  lui  donner 
s'il  réussissait  à tuer  (00  Philistins  ( I Itcij., 
XVIII,  20  «rt/ij.  ).  Sa ül  espérait  se  débarrasser 
ainsi  de  David,  pour  lequel  il  ressentait  une 
profonde  animosité.  Peu  de  jours  apres,  David 
marcha  contre  les  Philistins,  et  leur  tua  200 
hommes.  Saiil  lui  donna  alors  en  mariage  Mi- 
chol , qui  eut  pour  lui  une  vive  affection.  Saül 
cherchant  ensuite  Daiid  pour  le  faire  périr, 
Micliol  le  descendit  par  une  fendre,  plaça 
dans  son  lit  une  statue  et  fit  dire  aux  guides 
qu'il  était  malade.  Son  père  ayant  découvert 
l'artifice,  lui  adressa  des  reproches;  elle  s'ex- 
cusa en  disant  que  David  l'avait  menacée  de 
la  tuer  si  elle  ne  lui  donnait  pas  les  moyens  du 
fuir.  Saül , irrité  de  plus  eu  plus  contre  David, 
donna  Micliol  en  mariage  à Pliai li  ou  Phalticl, 
fils  de  Lais  (I  lieg.  XXV,  41).  Lorsqu'il  fut 
devenu  roi,  David  exigea  qu'oil  lui  rendit  Mi- 
cliol  (Il  Iteg.  III,  13»  qq.),  et  l’Écriture  rap- 
porte que  Phalticl  la  suivit  en  pleurant  jusqu'à 
Baliarim.  David  ayant  dansé  devant  l’arche  du 
Seigneur,  Michol  qui  l'aperçut  d'une  fenêtre  du 
lalais,  conçut  pour  lui  un  mépris  secret,  et 
lui  reprocha  de  s’être  montré  connue  un  bouf- 
fon devant  les  servantes  de  scs  sujets.  Ces  pa- 
roles déplurent  au  Seigneur,  et  ce  fut  pour  celle 
raison,  dit  l’Écriture  (Il  lleg.  VI,  23),  que 
Micliol,  fille  de  Saül,  n’eut  point  d’enfaulsde 
David.  L.  Dudeix. 

MK’.IPSA  : roi  des  Numides,  fils  de  Massi- 
nissa.  A la  mort  de  son  père , il  reçut  le  tiêrs 
de  ses  étals,  et  se  vil  bientôt  en  possession  du 
reste,  par  la  mort  prématurée  de  ses  frères  Gu- 
lussa  et  Mancstabal.  Sa  plus  grande  préoccupa- 
tion fut  de  se  mettre  bien  avec  les  Romains, 
afin  de  pouvoir  laisser  son  royaume  à scs  deux 
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flls  Adherbal  et  Hiempsal,  auxquels  il  adjoignit 
ensuite  lugiirlha,  son  neveu  (voy.  ces  mots). 
Micipsa  régna  de  149  à 119  avant  1.-C. 

MICOCOULIER,  cellis  (bol.)  : Genre  de  la 
famille  des  celtidées,  à laquelle  il  donne  son 
nom,  de  la  polygamie-monœcic  dans  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  d'arbres  généralement  de 
moyenne  taille,  propres  aux  parties  chaudes  de 
l'hémisphère  septentrional,  à feuilles  alternas, 
dentées  en  scie,  généralement  obliques  à leur 
hase,  à fleurs  polygames  hermaphrodites,  ou 
monoïques.  Ces  fleurs  ont  un  périanlbc  libre, 
à 5-6  folioles  un  peu  soudées  entre  elles  à 
leur  base  ; cinq  ou  six  étamines  opposées  au  pé- 
rianthe;  un  ovaire  uniloculaire  et  uniovulé, 
surmonté  de  deux  stigmates  et  qui  devient  une 
drupe  globuleuse.  — L’espèce  la  pins  connue 
de  ce  genre  est  le  Micocoulier  austral,  celtis 
austra/is.  Lin.,  vulgairement  bois  de  Perpignan, 
Fabreguier.  Il  croit  naturellement  dans  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence.  C'est  un  bel  arbre  de 
15  mètres  environ  de  hauteur,  à feuilles  ovales- 
lancéolées,  acuminées  et  revêtues  de  poils  assez 
raides.  Son  fruit  est  noir,  du  volume  d’un  gros 
pois;  le  peu  de  chair  qu’il  présente  a une  saveur 
douce  et  agréable.  Son  bois  se  distingue  prin- 
cipalement par  sa  flexibilité,  son  élasticité  et 
sa  ténacité.  Aussi  est-il  employé  à peu  près  seul 
pour  faire  des  manches  de  fouet.  11  peut  en  ou- 
tre recevoir  un  beau  poli , ce  qui  le  fait  em- 
ployer A la  confection  de  divers  objets  d’éhé- 
nisterie  et  de  marqueterie,  etc.  On  plante  assez 
souvent  cet  arbre  dans  las  grands  jardins  et  les 
pares;  pour  cet  objet,  on  le  multiplie  par  semis 
de  graines  qu’on  met  en  terre,  à une  exposition 
abritée,  immédiatement  après  leur  maturité.  — 
On  cultive  aussi  quelques  autres  espèces  : le 
MicococLir.it  de  Virgiiue,  C.  oceUentalis,  Duh., 
bel  arbre  qui  s'élève  plus  haut  que  le  précé- 
dent, duquel  il  se  distingue  surtout  par  scs 
feuilles  plus  grandes,  plus  minces,  moins  ve- 
lues, et  par  scs  fruits,  plus  gros,  ovoïdes.  — Le 
Micocoulier  a feuilles  ex  coeur  , C.  cordala , 
Desf.,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
à grandes  et  belles  feuilles  en  cœur,  acuminées, 
d’un  vert  tendre.  — Le  Micocoulier  du  Le- 
vant, C.  oriental'!,  Tourn.,  de  taille  inférieure 
A celle  des  précédents.  P.  D. 

M1CUOBASE,  microbasis  (bot.).  — De  Can- 
dollc  a désigné  sous  ce  nom  une  sorte  de  fruit 
sec  dans  lequel  quatre  graines  sont  logées  dans 
aillant  de  loges , distinctes  en  apparence  sur 
toute  leur  surface  externe,  mais  venant  se  rat- 
tacher i^unc  base  commune.  C’est  ce  que  Linné 
regardait  comme  quatre  graines  nues.  Cette 
sorte  de  fruit  caractérise  spécialement  les  la- 
biées et  la  plus  grande  partie  des  borraginées. 


L'observation  organogénique  démontre  que  c’est 
un  fruit  à deux  carpelles,  dans  lequel  chaque 
carpelle  renferme  deux  graines. 

M1CROCÈBE  ( mamm .)  : Genre  de  quadru- 
manes créé  par  Et.  Geoffroy  Saint-Ililaire,  pour 
un  animal  connu  sous  le  nom  do  rat  de  Mada- 
gascar {lemur  pusillus,  El.  Gcoffr.),  et  qui  était 
précédemment  placé  dans  le  genre  maki  (voy. 
ce  mot),  dont  il  ne  diffère  que  par  ses  jambes 
postérieures  plus  longues,  son  museau  plus 
court,  scs  yeux  plus  gros  et  plus  saillants  et 
ses  dents  plus  fines  et  plus  serrées.  E.  D. 

MICROLOGUE.  Ce  mot  dérive  du  grec 
petit,  et  Ls-jcc,  discoure,  et  qui  signifie, 
par  conséquent,  traité  abrégé,  résumé,  servit  à 
désigner  au  moyen-âge  plus  d'un  petit  manuel 
didactique.  Ainsi,  par  exemple,  l'ouvrage  de 
musique  théorique  dans  lequel  Guy  d’Arrezzo 
réunit  les  sons  musicaux  en  gamme  et  arrêta  la 
dénomination  des  six  notes  principales;  et  l'ou- 
vrage très  curieux  attribué  à Jean,  moine  italien 
du  xii'  siècle,  qui  traite  des  rites  et  des  cérémo- 
nies de  l’Église  de  Rome.  On  donne  aussi  le  nom 
de  micrologue  au  savant  qui  fait  des  recherches 
sur  de  petites  choses,  et  l'on  appelle  micrologie 
ce  genre  d’érudition.  Enfin,  micrologue  se  prend 
souvent  pour  discours  laconique.  Ed.  é. 

MICROMÈTRE.  De  puepi:,  petit,  et  p.t?p<a, 
je  mesure.  On  donne  ce  nom  à tout  appareil  des- 
tiné ^mesurer,  soit  les  petites  distances  ou  les 
dimensions  de  très-petits  objets,  soit  le  grossis- 
sement dans  les  instruments  d’optique.  Le  nom- 
bre des  micromètres  est  très-grand,  leur  forme 
variant  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  les  emploie.  Ceux  que  nous  allons  mention- 
ner sont  plus  que  suffisants  pour  faire  compren- 
dre ou  imaginer  tous  ceux  dont  on  pourrait 
avoir  besoin.  Le  micromètre  le  plus  simple  con- 
siste en  une  lame  do  verre  divisée,  par  des  lignes 
parallèles,  en  très-petites  parties,  par  exemple  en 
100e1  de  millim.,  presque  invisibles  à l’œil  nu. 
Pour  mesurera  l'aide  de  ce  micromètre  las  di- 
mensions absolues  d'un  objet,  il  suffit  de  placer 
le  corps  sur  la  lame,  de  mettre  le  tout  sur  le 
porte-objet  d’un  microscope,  et  de  voir  au  tra- 
vers de  cet  instrument  combien  l'objet  recouvre 
de  divisions.  Si  celui-ci  avait  trop  d’épaisseur 
pour  qu'on  put  le  voir  en  même  temps  que  la 
lame,  il  faudrait  placer  le  micromètre  dans  le 
microscope,  sur  un  diaphragme  correspondant 
à l’image  donnée  par  l'objectif,  et  observer  lo 
nombre  de  divisions  de  ce  micromètre  qui  se- 
raient recouvertes  par  l'image.  Dans  ce  cas,  le 
nombre  des  divisions  recouvertes,  divisé  par  le 
grossissement  de  l’objectif,  donnerait  la  gran- 
deur absolue  de  l'objet.  Quant  à ce  grossisse- 
ment de  l’objectif,  on  l'obtient  par  la  même  lame 
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de  Terre  divisée,  en  la  plaçant  sur  le  porte- 
objet,  l’éclairant  obliquement  par  un  miroir  ou 
une  lentille,  et  comptant  le  nombre  des  divi- 
sions que  l'on  peut  apercevoir  au  travers  du  dia- 
phragme.Soit  ni  la  largeur  réelle  du  diaphragme, 
etn  le  nombre  des  divisions  que  l'on  aperçoit, 

le  grossissement  de  l’objectif  sera  — . Le  gros- 

n 

sissement  d'un  microscope  se  trouve  en  multi- 
pliant le  grossissement  de  l’objectif  par  celui  de 
l’oculaire.  — Nous  venons  de  voir  comment  on 
prend  le  grossissement  de  l’objectif.  Coinmcd'un 
autre  cdté,  on  peut  avoir  celui  de  l'oculaire  en 
divisant  la  distance  de  la  vue  distincte,  qui  est 
de  22  centimètres,  par  la  distance  du  dia- 
phragme où  se  forme  l'image,  on  voit  que  le 
même  instrument  qui  nous  a servi  à mesurer 
les  dimensions  des  corps  peut  servir  aussi  à me- 
surer le  grossissement  des  microscopes. 

Micromètre  astronomique.  — Ce  micromètre 
nous  fournit  un  modèle  de  tous  ceux  que  l’on 
emploie  communément  à la  mesure  des  petits 
angles  ou  des  petites  distances.  Il  sert  par  exem- 
ple à mesurer  le  diamètre  des  planètes,  le  che- 
min décrit  par  un  astre  en  un  certain  temps, 
sa  distance  à un  autre,  etc.  Il  se  compose  d'une 
caisse  oblongue  en  cuivre,  percée,  en  son  milieu, 
d'une  fenêtre  au-devant  de  laquelle  sont  placés 
verticalement  plusieurs  fils  d’araignée,  de  soie, 
de  platine  ou  d’argent,  coupés  au  milieu  par  un. 
fil  horizontal.  L'un  des  fils  verticaux  est  fixe; 
l’autre,  mobile,  est  porté  sur  une  plaque  mue 
par  un  curseur  qui  marche  au  moyen  d'une  vis 
d’appel.  L’espace  parcouru  par  le  curseur  est  me- 
suré par  les  tours  de  la  vis.  Quelquefois  l’appa- 
reil porte  un  autre  fil  qui  se  meut  parallèle- 
ment au  fil  horizontal.  Lorsque  l'on  veut  mesu- 
rer le  diamètre  d'une  planète,  on  place  l'instru- 
ment dans  la  lunette  au  foyer  de  l'objectif,  et 
Ton  dirige  celle-ci  de  manière  à faire  coïncider 
l’axe  optique  avec  l’un  des  bords  de  l’astre  ; on 
fait  mouvoir  ensuite  le  fil  mobile  de  manière  à 
atteindre  l’autre  bord,  et  l'on  observe  l'espace 
parcouru  sur  un  cadran  dont  l'aiguille  suit  tous 
les  mouvements  du  curseur. 

Micromètre  d'Amici  — Oc  micromètre  réunit  la 
plus  grande  simplicité  à l'exactitude  la  plus  par- 
faite. Il  consiste  en  une  lame  de  verre,  divisée 
en  centièmes  de  millimètre,  que  l’on  place  sur 
le  porte-objet,  et  dont  l’image,  regardée  au  tra- 
vers d'une  chambre  claire  posée  sur  l'oculaire, 
est  reportée  sur  une  mire  verticale  que  l’on 
forme  ordinairement  d’une  bande  de  papier  di- 
visée en  millimètres.  Il  est  évident,  d'après  cette 
disposition,  que  pour  avoir  le  grossissement 
du  microscope,  il  suffira  de  multiplier  par 
10O  le  nombre  de  millimètres  de  la  mire  re- 


couverts par  une  des  divisions  de  l’image. 

Micromètre  à double  image.  — Cet  instrument, 
imaginé  par  Rochon,  en  1777,  sert  à évaluer  les 
petits  angles  sous  lesquels  les  petits  objets  nous 
sont  visibles,  et  par  suite  leur  diamètre  appa- 
rent. Il  s’emploie  aussi  pour  mesurer  le  gros- 
sissement dans  les  instruments  d’optique.  Il  con- 
siste en  un  double  prisme  formé  par  la  réunion 
de  deux  prismes  égaux  de  spath  d’Islande,  de 
quartz  ou  de  toute  autre  substance  à double 
réfraction  et  à un  seul  axe.  On  le  dispose  de 
manière  que  chaque  rayon  qui  y pénètre  se  di- 
vise en  deux  à la  surface  de  jonction  des  deux 
prismes,  l’un  ordinaire  qui  se  continue  en  ligne 
droite,  l’autre  extraordinaire  plus  ou  moins  dé- 
vié. L’œil  placé  du  cdté  de  la  surface  de  sortie 
des  rayons  reçoit  en  même  temps  un  rayon  or- 
dinaire et  le  rayon  extraordinaire  d'un  autre 
faisceau,  et  aperçoit  conséquemment  deux  ima- 
ges, l’une  directe  due  aux  rayons  ordinaires, 
l'autre  plus  ou  moins  déviée,  mais  toujours  sous 
un  angle  constant,  et  due  aux  rayons  extraor- 
dinaires. Si  donc  on  place  ce  prisme  dans  une 
lunette  entre  l’objectif  et  le  foyer  où  se  forme 
l’image,  on  pourra  varier  sa  distance  entre  ces 
deux  limites,  de  manière  que  les  deux  images 
soient  tangentes.  Alors,  connaissant  l’angle  de 
déviation,  et  la  distance  du  prisme  au  foyer,  on 
pourra  en  déduire  la  grandeur  de  l’image,  et 
par  suite  celle  de  l’objet,  ou  l’angle  sous  lequel 
on  l’aperçoit.  Pour  obtenir  le  grossissement  des 
diamètres  apparents  dans  les  instruments  d'op- 
tique, on  place  le  double  prisme  derrière  l'ocu- 
laire, et  l’on  regarde  dans  l’instrument  une 
mire  d’un  diamètre  connu,  en  disposant  le 
prisme  convenablement  pour  que  les  images 
soient  tangentes;  alors  l'image  est  vue  sous 
l'angle  de  déviation  du  prisme.  Donc  en  divi- 
sant cet  angle  par  le  diamètre  apparent  de  l’ob- 
jet vu  à l'œil  nu,  on  aura  le  grossissement  do 
la  lunette.  M.  Arago  évite  les  teintes  irisées  en 
plaçant  le  prisme  hors  de  la  lunette,  contre  l'o- 
culaire, et  en  employant  un  oculaire  à verres 
mobiles,  pour  changer  à volonté  le  grossisse- 
ment. D.  Jacçcet. 

MICROPÈPLE  (ins.)  : Genre  de  coléoplèrcs 
de.  la  famille  des  brachélytres,  créé  par  Latrcillu 
et  ne  comprenant  que  de  très  petites  espèces 
à corps  aplati,  en  carré  long  cl  recouvert  de 
nervures  carénées  cil  dessus,  à antennes  en 
massue,  et  à tarses  ne  présentant  que  quatre 
articles.  Les  micropèplcs  se  trouvent  dans  la 
terre,  attachés  aux  racines  des  arbres,  ou  bien 
se  rencontrent  sous  les  feuilles  tombées  sur 
le  sol,  principalement  au  commencement  de 
('automne.  On  n'en  connaît  qu'un  petit  nom- 
bre déspèces,  toutes  propres  à l'Europe,  et  dont 
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quelqucsuneshabitentlesenvironsde  Paris.  E.D. 

MICROPOGON'  ( iioiss .)  : Genre  de  l’ordre 
des  acanthoptérigiens,  famille  des  sciénoïdes, 
établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes,  remar- 
quable par  l'exiguité  de  scs  barbillons,  se  rap- 
prochant des  jolmics  par  la  disposition  de  son 
épine  anale,  et  ayant  aussi  quelque  ressemblance 
avec  les  corbs  par  la  forme  bombée  de  sa  nu- 
que. Trois  espèces,  provenant  toutes  de  l’Amé- 
rique méridionale,  ont  été  rangées  dans  ce 
groupe;  le  type  est  le  micropojmi  linealus.  E.  D. 

MIC R OPTÉ RE  (moi.)  : Nom  applique  à 
plusieurs  groupes  d'animaux  : !•  en  ornitholo- 
gie, il  désigne  une  section  du  genre  canard, 
créée  par  Lcsson,  et  ayant  pour  types  les  unnj 
brachypteracl  cinerea,  des  îles  Malouines;  2°  en 
ichlhyologie,  Lacépède  l'a  donné  à un  genre 
d'acanthoptérygiens,  famille  des  sciénoïdes,  qui 
ne  comprend  qu’une  seule  espèce,  le  Slicro- 
pitre  de  Uolomieu ; 3»  en  entomologie,  Graven- 
liorst  s'en  sert  pour  une  famille  du  coléoptères, 
qui  a reçu  plus  généralement  les  noms  de  bra- 
cbelytcs  et  de  slaphylioicns.  E.  D. 

MICROPYLE,  micropyla  ibot.'1.  Turpin  a 
donné  ce  nom  à une  marque  particulière  qui  se 
trouve  sur  le  tégument  des  graines,  et  dont  il 
expliquait  la  nature  d'une  manière  fort  inexac- 
te. II  croyait  en  effet  que  c'était  le  point  par  le- 
quel arrivaient  d'abord  à l'ovule  les  vaisseartx 
chargés  de  lui  transmettre  l’action  fécondante 
du  pollen.  En  réalité,  le  micropylc  n'est  que  le 
reste  plus  ou  moins  apparent  de  l'ouverture 
que  présentait  le  tégument  externe  de  l'ovule 
ou  la  priminc.  Des  lors  la  situation  de  ce 
point  sur  la  graine  relativement  au  hile  ou 
ombilic,  doit  varier  d'après  les  divers  modes  de 
développement  par  lesquels  l'ovule  a passé. 
Dans  les  graines  provenant  d'ovules  droits  ou 
orthotropes,  le  micropylc  est  à l'extrémité  de 
la  graine  opposée  au  hile  ; dans  les  giaincs 
provenant  d'ovules  réfléchis  ou  anatropes,  le 
micropyle  est  tout  contre  le  hile;  enfin,  dans 
les  graines  provenant  d'ovules  courbes,  le  mi- 
cropyle est  plus  ou  moins  rapproché  du  hile, 
il  est  bon  de  faire  remarquer  que  dans  beau- 
coup de  graines  le  micropylc  est  si  peu  appa- 
rent qu’il  faut  beaucoup  d'attention  pour  le  dé- 
couvrir. P.  D. 

MICROSCOPE.  Cet  instrument  est  destiné 
à augmenter  à nos  yeux  les  dimensions  appa- 
rentes des  objets  très  petits.  Il  produit  cet  effet 
eu  augmentant  l 'angle  optique  ou  l'angle  des 
rayons  que  ces  objets  nous  envoient,  et  grossit 
ainsi  l'image  qu'ils  rormeut  sur  la  rétine.  A 
la  vérité,  on  obtiendrait  le  même  résultat  en 
rapprochant  de  l'œil  le  petit  objet.  Les  rayons 
déjà  très  divergents  qui  en  partent,  le  seraient 


encore  plus,  et  l'image  sur  la  rétine,  serait  plus 
grande.  Mais  la  majeure  partie  des  rayons  qui 
pénétreraient  alors  dans  l'œil  auraient  leur  foyer 
au  delà  de  la  rétine,  et  ceux  en  petit  nombre 
qui  y convergeraient , n’y  produiraient  qu'une 
image  confuse.  L'objet  du  microscope  est  donc 
à la  fois,  I»  d'augmenter  l'angle  optique,  et  par 
suite  l'image  au  fond  de  l'œil  ; 2"  d'augmenter 
la  netteté  de  l'image  en  faisant  pénétrer  dans 
l'œil  un  plus  grand  nombre  de  ray  ons,  et  en  les 
faisant  converger  tous  sur  la  rétine.  On  en  dis- 
tingue de  deux  sortes  : le  microscope  simple  et 
le  microscope  composé. 

Le  microscope  simple  est  formé  d’une  seule 
loupe  ou  lentille,  enchâssée  dans  un  anneau  que 
supporte  un  montant  de  cuivre.  Au-dessous  de 
la  loupe  est  un  porlc-objel  sur  lequel  ou  place 
le  petit  corps,  à une  distance  de  la  lentille  un 
peu  plus  petite  que  sa  distance  focale  princi- 
pale. En  négligeant  la  distance  de  l'œil  à la 
lentille,  ainsi  que  la  distance  de  l'objet  au  foyer 
principal,  on  a cette  loi  : la  grandeur  de  l’objet 
est  à celle  de  l'image,  comme  la  distance  focale 
principale  est  à la  distance  de  la  vue  distincte 
(O  met.  22).  En  effet,  soit  nb  un  très  petit  objet 
dont  les  rayons  entreraient  dans  l'œil  trop  di- 
vergents (fig.  1). 


La  lentille  diminuera  leur  divergence,  et  l'ob- 
servateur recevra  la  lumière  sous  la  même  in- 
clinaison que  si  elle  lui  venait  d'un  objet  a'  b' 
placé  ù la  distance  ordinaire  de  la  vision.  Donc 
on  aura  : ab  : a' b"  ::  of:  of.  — Les  objets  trans- 
parents se  placent  dans  une  goutte  d'eau  entre 
deux  lames  de  verre,  et  sont  éclaires  en  dessous 
par  un  miroir.  Les  objets  opaques  se  mettent 
sur  une  petite  lame  de  verre  noir,  collée  sur  une 
lame  de  verre  transparent,  et  sont  éclairés  en 
dessus  par  une  lentille.  Les  meilleures  loupes 
se  font  avec  le  diamant  ou  le  grenat,  qui  sont 
plus  réfringents  que  le  verre.  Mais  on  peut  en 
obtenir  de  bonnes  d'une  manière  bien  simple. 
Il  suflit  de  mettre  une  goutte  d'eau  sur  une 
lame  de  verre,  ou  mieux,  dans  un  petit  trou 
pratique  dans  une  lame  de  métal  ; nu  bien  en- 
core, de  faire  fondre  au  chalumeau  un  petit  frag- 
ment de  verre  sur  un  très  petit  trou  pratiqué 
dans  une  lame  mince  de  platine.  Observons  que 
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si,  dans  le  microscope  simple,  on  tenait  la  len- 
tille éloignée  «le  l'œil,  on  verrait  l'objet  plus 
petit  et  renverse,  parce  qu'au  lieu  de  l'image 
grossie,  on  verrait  l'image  formée  par  la  len- 
tille, image  renversée  cl  plus  petite,  qui  se  trou- 
verait située  entre  la  lentille  et  l'œil. 

l,c  micros  ope  composé  est  formé  «le  deux  len- 
tilles : l'une  jfig.  2)  d'un  foyer  très  court,  ap- 
pelée objectif,  reçoit  les  rayons  d'un  objet  ab  si- 
tué un  peu  au  delà  de  son  loyer  principal,  et 
forme  au  foyer  conjugué  l'image  renversée 
et  amplifiée  a'b’  ; l'autre , appelée  oculaire,  au 
travers  de  laquelle  on  regarde  celte  dernière 
image,  l’amplifie  encore,  et  nous  la  montre  en 
a'  b”.  Cette  dernière  lentille  et  placé  de  manière 
que  l’image  a b'  soit  un  peu  en  deçà  de  son  foyer 
principal. 


Il  est  aisé  de  voir  que  le  grossissement  total 
dans  cet  instrument  est  égal  au  produit  du  gros- 
sissement de  l’objectif  par  celui  de  l'oculaire. 
Les  deux  lentilles  dont  se  forme  le  microscope 
compose,  se  placent  aux  extrémités  d'un  tuyau 
qu’on  peut  étendre  ou  raccourcir  à volonté,  sui- 
vant la  distance  de  la  vue  distincte  de  chacun; 
ce  tuyau  est  noirci  intérieurement  pour  empê- 
cher les  réllexious  latérales.  Mais  le  lieu  de  di- 
mension et  la  grande  courbure  de  l'objectif, 
rendant  son  achromatisme  impraticable , les 
images  se  présentent  toujours  plus  ou  moins 
bordées  «le  franges  irisces  qui  nuisent  à leur 
netteté.  Ces  franges  sont  ducs  à l'inégale  réfran- 
gibilité des  rayons  de  couleur  differente.  Ces 
rayons  donnent  lieu  b diverses  images  qui  ne  se 
superposent  qu'en  partie.  C’est  pour  opérer  leur 
superposition  que  dans  le  microscope  le  plus 
communément  employé  en  a ajouté  la  lentille 
intermédiaire  l”  çfig.  3). 


Cette  troisième  l-ntillc  fait  converger  en  a"b" 


l'image  qui  se  formerait  en  a’b'.  On  voit  donc 
que  celle  lentille,  en  outre  qu'elle  produit  l'a- 
chromatisme, a encore  pour  objet  de  rassembler 
les  rayons  trop  obliques  qui  sans  elle  ne  tom- 
beraient pas  sur  l'oculaire.  Pour  le  grossisse- 
ment {roy.  Microhèthe). 

On  appelle  microsioprs  achromatiques  ceux 
dans  lesquels  l'achromatisme  est  produit,  plus 
parfaitement,  que  d*ns  le  précédent,  par  plu- 
sieurs lentilles  achromatiques  superposées,  qui 
remplacent  l'objectif.  Les  microscopes  de  Sel- 
ligue  et  li'Amici  sont  des  microscopes  achroma- 
tiques. Dans  le  dernier,  surtout,  les  images  sont 
nettes  avec  un  grossissement  de  cinq  cents  à six 
cents  fois  l'objet. 

Le  microscope  solaire  n'est  qu'une  espèce  de 
lanterne  magique.  Il  est  formé  d'un  tube  muni, 
à chaque  extrémité,  d'une  lentille.  L'une  des 
deux  lentilles  reçoit  les  rayons  solaires  d'un 
miroir  extérieur,  et  les  envoie  sur  l’objet  placé 
dans  le  tube.  L’autre,  de  foyer  très  court,  re- 
çoit les  rayons  de  l'objet,  et  eu  porte  l’image 
sur  un  mur  blanc  placé  à quelque  distance.  Tout 
l'appareil  est  établi  dans  une  chambre  obscure, 
de  manière  que  le  miroir  reste  en  dehors,  et 
qu'aucun  rayon  lumineux,  autre  que  ceux  qui 
traversent  le  tube,  ne  puisse  y pénétrer. 

Le  microscope  à gaz  n'est  qu'un  microscopo 
solaire  éclairé  par  la  flamme  qui  se  dégage  d’un 
mélange  d'oxygènect d'hydrogène  dansles  pro- 
portions de  l’eau,  lorsqu'on  y plonge  un  mor- 
ceau de  craie.  La  chaux  reduite  par  la  chaleur 
produit  un  vif  éclat.  Le  microscope  à gaz  est 
très  propre  à la  démonstration.  On  peut  en  va- 
rier le  grossissement  a volonté.  Un  grossisse- 
ment de  cinquante  à soixante  mille  fois  donne 
des  images  assez  nettes;  ce  qui  rend  l'instrument 
très  précieux  pour  l'observation  des  animaux 
invisibles  à l'œil  nu.  D.  Jacquet. 

MICKOSCOPIQUES  (hisl.  nal.  ) Ce  mot 
est  un  adjectif  fréquemment  employé  en  his- 
toire naturelle , et  c’est  à tort  qu'on  s'en  sert 
quelquefois  substantivement  pour  indiquer  les 
infusoires  qui  sont  pour  la  plupart  exces- 
sivement petits  et  ne  peuvent  être  étudiés 
qu'au  moyen  d'instruments  grossissants.  Il 
existe  en  effet,  parmi  les  animaux,  d’autres  es- 
pèces microscopiques.  Beaucoup  de  plantes,  et 
même  des  productions  minérales  le  sont  éga- 
lement, et  pourraient  dès  lors  recevoir  la  mê- 
me dénomination.  D'ailleurs  le  groupe  des  ani- 
maux microscopiques,  tel  que  l'ont  admis  cer- 
tains naturalistes,  ne  forme  pas  une  division 
naturelle  qui  puisse  être  reçue  dans  la  classi- 
fication, car  les  espèces  qu’on  y distingue  trou- 
vent parfaitement  leur  place  dans  diverses  clas- 
ses d'invertébrés.  E.  D. 
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MICROSTOME  (:ool.).  G.  Cuvier  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  de  l'ordre 
des  malacoptérvgiens  abdominaux,  famille  des 
ésoces,  et  lui  assigne  pour  caractères  : museau 
très  court;  mâchoire  inférieure  avancée,  garnie 
de  dents  très  fines;  corps  allongé,  avec  la  ligne 
latérale  garnie  d'une  rangée  de  fortes  écailles  ; 
trois  rayons  larges  et  plats  aux  ouïes;  «il 
grand  ; une  seule  nageoire  dorsale  un  peu  eu 
arrière  des  nageoires  ventrales.  Une  seule 
espèce,  la  serpe  microstome,  Risso,  qui  habite  la 
Méditerranée,  entre  dans  ec  getfre.  — La  même 
dénomination  a été  appliquée  par  Lesson  à un 
genre  d’acalèphes,  de  la  famille  des  méduses; 
mais  ce  groupe,  qui  ne  comprend  également 
qu’une  espèce,  la  microplera  amOtgua,  observée 
sur  les  côtes  de  l’ile  de  Waigiou,  esl  encore 
douteux  et  pourrait  bien  rentrer  dans  la  divi- 
sion des  bougami'illia . E.  D. 

MICROZOAIHES  (ml.).  Nom  proposé  par 
de  Blainville  pour  designer  un  groupe  consi- 
dérable d'animaux  aquatiques  qui  n’ont  d’autre 
caractère  commun  que  leur  petitesse,  et  qu'on 
avait,  & tort,  rapportés  aux  zoophytes.  Cette 
division  est  partagée  en  quatre  sections  : les 
roti/érei,  comprenant  les  systolides  et  les  vorti- 
ccllcs  ; les  ciliés  et  les  apodes  planaires,  qui  sont 
de  vrais  infusoires  ; les  apodes  vermiculaires. 

MICTIS(i»j.)  :Cenre  d'hémiptères  hétéréop- 
tèresde  la  famille  des  coréites.  Cesontdes  insec- 
tes de  taille  assez  grande,  propres  aux  contrées 
centralesetoricntales  de  l’ancien conlineut.Leur 
corps  est  épais,  allongé;  la  tête  carrée;  les  an- 
tennes sont  longues, cylindriques  ; le  corselet  est 
triangulaire,  incliné  en  avant  ; l’abdomen  relevé 
sur  les  côtés  et  dépassant  un  peu  les  ély  très,  dont 
la  membrane  est  ordinairement  de  couleur  mé- 
tallique; les  patles  sont  assez  longues  et  fortes; 
les  cuisses  postérieures  épaisses;  leurs  couleurs 
sont  ternes  et  peu  variées.  — L’espèce  la  plus 
communo  est  le  M.  valgns , Linné , du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  entièrement  bruu  : les  an- 
gles postérieurs  du  corselet  se  dilatent  de  cha- 
que edié  en  une  pointe  comprimée  et  aiguë;  le 
dernier  article  des  antennes,  la  base  cl  le  som- 
met des  deuxième  et  troisième  articles  sont 
roux  ; les  cuisses  postérieures  sont  fortement 
arquées.  L.  F. 

MICTYRE,  Hiclgris  (crust).  Lalreillc  donne 
co  nom  à un  crustacé  qui  appartient  à l’or- 
dre des  décapodes  braehyures  et  rangé  par 
M.  Milne-Edwards  dans  la  famille  des  catomé- 
lopers,  el  dans  la  U-ibu  des  pinnolhériens.  Leur 
carapace,  extrêmement  mince,  esl  presque  cir- 
culaire et  très  bombée  en  dessus.  Le  front  est 
beaucoup  plus  large  que  long  ; les  yeux  sont 
couru,  gros,  sans  cavité  orbitaire  pour  se  ca- 


cher et  restent  toujours  saillants.  Les  antennes 
internes  sont  très  petites;  quant  aux  externes, 
elles  sont  très  allongées.  La  disposition  de  la 
bouche  est  assez  remarquable.  I.es  pattes  mâ- 
choires externes,  au  lieu  de  s’appliquer  hori- 
zontalement dans  le  cadre  buccal,  restent  pres- 
que verticales  el  forment  par  leur  réunion  un 
cône  renversé,  court  et  large,  dont  le  sommet, 
dirigé  en  bas,  est  ouvert  et  garni  de  poils;  leur 
portion  lamelleuse  (formée  par  les  deuxième  et 
troisième  articles)  est  très  large,  et  porte  l'arti- 
cle suivant  à son  extrémité  antérieure.  Au  do- 
vanl  de  l'apophyse  située  à la  base  de  ces  pattes 
mâchoires,  el  dirigée  en  dessous  pour  supporter 
le  fouet,  la  carapace  présente  une  grande  échan- 
crure, de  manière  que  l'ouverture  afférenlc  de 
l’appareil  respiratoire  est  toujours  béante.  Les 
pattes  de  la  première  paire  sont  très  longues  et 
se  replient  longitudinalement  sur  la  bouche;  les 
pattes  suivantes  sont  longues  grêles  et  aplaties. 
Quant  à l’abdomen,  il  a la  même  forme  dans 
les  deux  sexes  et  s’élargit  vers  le  bout.  — On 
ne  connaît  qu'une  seule  espèce  dans  ce  genre  ; 
c'est  le  mictyre  longicarpe,  miclgris  longicarpis, 
Latr.  qui  a été  rencontrée  dans  les  mers  de 
l'Australie.  11.  L. 

AURAS  ( mam .)  — Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
indique  sous  ce  nom  un  genre  de  quadrumanes 
dans  lequel  il  ne  place  que  le  Tamarin,  espèce 
que  Linné  désignait  sous  la  dénomination  de 
Midas.  ( Voy.  Oustiti.)  E.  D. 

MIRAS  : fils  de  Corgias  et  de  Cybèle.  Tl 
était  roi  de  Phrygic,  et  célèbre  dans  la  fable 
par  sa  richesse,  son  avarice  et  sa  sottise.  Bac- 
ebus  étant  venu  en  Pbrygic,  Silène,  qui  avait 
été  trouvé  ivre  au  bord  d'une  fontaine  remplie 
de  vin  par  Midas,  fut  si  bien  traité  par  ce  prin- 
ce, que  Bacchus,  pour  l'en  récompenser,  lui 
promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  pourraitdé- 
sirer.  Midas  demanda  que  tout  objet  qu'il  tou- 
cherait se  changeât  en  or  à l’instant  même.  Le 
souhait  fut  exaucé;  Midas  fit  presque  toute  une 
journée  de  l'or  par  attouchement;  mais  le  soir 
venu,  il  se  sentit  faim,  et  quand  il  voulut  man- 
ger, tout  devenait  métal  avant  d’arriver  à sa 
bouche.  Bacchus,  à sa  prière,  le  délivra  du 
don  funeste  ; Midas  n'eut,  pour  cela,  qu'à  s'allcr 
laver  dans  le  Pactole,  qui  depuis  roule  des  sa- 
bles d’or.  Pris  ensuite  pour  juge  dans  la  que- 
relle musicale  de  Pan  et  d’Apollon,  Midas  ad- 
jugea le  prix  au  chalumeau  grossier;  Apollon 
le  récompensa  en  lui  donnant  des  oreilles  d'âne. 
Midas,  au  désespoir,  cacha  sa  difformité  sous  une 
vaste  tiare;  son  barbier,  mis  seul  dans  la  confi- 
dence, promit  de  se  taire;  maisbientôt,  ne  pou- 
vant garder  le  secret,  il  fit  un  trou  dans  la  terre, 
et  se  croyant  sûr  de  sa  discrétion,  lui  raconta 
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l’aventure.  Il  boucha  même  le  trou  par  excès  de 
précaution;  peine  inutile  ; des  roseaux  poussent 
dans  le  trou,  et  chaque  fois  que  le  vent  les  agite, 
ils  répètent  à qui  veut  les  entendre  : « le  roi  Midas 
a des  oreilles  d'âne.  >—  Midas,  selon  Hérodote, 
S'empoisonna  en  buvant  du  sang  do  taureau 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Cum- 
méens,  qui  avaient  envahi  la  Phrygie.  Al.  B. 

MIDDELBOURG  ; ville  des  Pays-Bas,  chef- 
lieu  de  la  province  de  Zélande,  à 50  kiloin.  .N’, 
de  Gand  et  â 125  kiloin.  S.-O.  d’Aiusterdain,  au 
centre  de  l'ile  de  AYaleturen,  située  entre  les 
bouches  de  l’Escaut.  Lat.  N.  51»  .W  6".  Long. 
E.  1°  17'  15".  Poptil.  13,000  hab.  Elle  est  sur  un 
Large  canal  de  7 kilom.  de  longueur,  qui,  dirigé 
au  N.-E. , la  fait  communiquer  avec  la  mer  et 
remplace  l'ancien  port,  entièrement  comblé. 
Celte  ville  est  grande,  de  larme  circulaire,  gé- 
néralement belle;  elle  a conservé,  de  scs  an- 
ciennes fortifications,  des  remparts  bastionnés 
entourés  d’un  fossé  profond.  Plusieurs  canaux, 
coupés  par  des  ponts-levis,  la  traversent.  Ou  re- 
marque la  Grand'-PIace,  sur  laquelle  est  un  bel 
bdtel-de-ville,  et  la  Place-Ronde,  ornée  de  pro- 
menades et  des  bâtiments  de  l'Abbaye  et  de  l'Â- 
mirauté.L'église  de  Saint-Pierre,  aneiennecalhé- 
drale.cst  un  monument  remarquable.  Il  y a des 
fabriques  d'amidon,  des  verreries,  des  papeteries, 
des  raffineries  de  sel,  une  fonderie  de  canons.  Le 
commerce,  autrefois  considérable,  surtout  avec 
les  Indes-Orientales,  est  aujourd'hui  bien  dé- 
chu ; il  oITre  une  assea  forte  importation  de  vin 
de  Bordeaux,  et  une  exportation  de  grains.  C'est 
la  patrie  du  pocle  Adrien  Beverland  et  du  théo- 
logien Melchior  Leydeker.  Ses  environs  sont  ma- 
récageux, et  il  y règne  des  lièvres  intermit- 
tentes. — Le  nom  de  Middelbourg,  qui  signifie 
place  du  mi/ies.vienl  de  la  situation  de  cette  ville 
au  milieu  de  l'ile  de  Walehercn.  Ce  n'était  qu'un 
petit  village  au  xu*  siècle,  lorsque  les  seigneurs 
de  Borssèle  l'agrandirent  et  l'entourèrent  de 
murailles.  Les  Provinces-Unies  l'enlevèrent  à 
l'Espagne  en  1574,  apres  un  siège  de  vingt-deux 
mois.  La  France  acquit  Milddelbourg  en  1785; 
clic  fut  d'abord  comprise  dans  le  département 
de  l’Escaut;  on  en  fit  en  1810  le  chef-lieu  du 
département  des  Bouches  do  l'Escaut.  Les  An- 
glais s'en  étaient  empares  en  1808,  mais  ne  l'a- 
vaient conservée  qu'un  instant.  CoRTAUREnr. 

1UIDDLESEX  : comté  d'Angleterre,  borné 
au  nord  par  le  comté  de  Hartford,  à l'est  par  la 
rivière  de  Lea,  à l'ouest  par  le  comté  de  Buc- 
kingham, et  au  sud  par  la  Tamise,  qui  le  sé- 
pare des  comtés  de  Surrey  et  de  Kent.  11  ren- 
ferme la  ville  de  Westminster  avec  une  grande 
partie  de  Londres,  et  c’est  là  ce  qui  lui  demie 
de  l'importance  malgré  le  peu  d'étendue  de  sa 


superficie.  Le  sol  n'en  est  pas  très  fertile,  si  l’on 
excepte  quelques  terrains  situés  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  L’agriculture  a fait  peu  de  pro- 
grès dans  ce  comté  dont  la  meilleure  partie  est 
en  pâturages.  On  remarque  cependant,  sur  la 
route  allant  de  Keunington  a Isleworth,  des 
jardins  qui  approvisionnent  Londres  de  fruits  et 
de  légumes.  Les  propriétés  ont  peu  d'étendue 
dans  le  Hiddlesex,  et  l’on  voit  dans  ce  comté  un 
nombre  considérable  de  maisons  de  plaisance. 
La  population  est  d’onvironl,600,000habitanls. 

M1DDLETOX  [géog.)  : Ville  d’Angleterre 
dans  le  comté  de  Lancastrc,  à 7 kilomètres  N. 
Ji.-O.,  de  Manchester.  Ce  n'etait  qu'un  village 
avant  1791.  Les  filatures,  les  imprimeries  sur 
cotou,  les  blanchisseries,  qui  s’y  établirent  et  y 
prospérèrent,  lui  donnèrent  bientôt  les  propor- 
tions d'unevillc  importante.  On  y compte  aujour- 
d'hui 15,000  âmes  environ.  En.  F. 

MIDÜLETUX  C'est  le  nom  de  plusieurs  per- 
sonnages; les  plus  importants  sont:  — Middle- 
tqn  [Richard  de)  cordclier  anglais,  l'un  des  plus 
fameux  théologiens  scolastiques  du  xm*  siècle. 
U est  nommé  Ricardus  de  Media  Villa  dans  les 
sommes  et  autres  traités  théologiques  de  son 
temps.  Ses  leçons,  à Paris  et  à Oxford,  mais 
surtout  ses  commentaires  sur  le  maître  des 
sentences  lui  firent  donner  les  surnoms  de  doc- 
teur solide  et  abondant,  de  docteur  tris- fondé 
et  tris  autorisée.  Il  mourut  en  1304.  — Middle- 
tok(C ongers),  autre  théologien  né  en  l’année 
1603,  se  distingua  par  la  variété  de  ses  tra- 
vaux. En  même  temps  qu’il  occupait  avec  éclat 
ta  chaire  de  physique  fondée  par  Woodward  , à 
Cambridge,  il  écrivait  une  Histoire  de  ta  rie  de 
Cicéron,  tirée  de  set  écrits  et  des  monuments  de  son 
siiete,  etc.,  2 vol,  in— 1»  (traduite  en  français  par 
l'abbé  Prévost)  ; un  traité  sur  le  sénat  romain 
(1717,  in-8*  ) ; un  autre  sur  l'Origine  de  l’impri- 
merie en  Angleterre  (Cambridge,  1735,  in-4»), 
etc...  fi  fut  plus  tard  nommé  bibliothécaire  à 
Cambridge,  et  soutint  avec  Bentley  une  longue 
polémique  dans  laquelle  son  ingratitude  mit 
tous  les  torts  de  son  côté  ; il  fit  ensuite  un  pam- 
phlet anti-papiste,  où  les  plus  beaux  passages 
des  Pores  soûl  parodiés  à chaque  page , et  inti- 
tulé : Lettre  sur  la  con  for  mité  de  la  religion  romai- 
ne et  du  paganisme.  11  mourut  le  28  juillet  1750. 
On  a aussi  de  lui  : Cermana  quttriam  anliquila- 
ILs  crédita  monumenla,  1747,  in-4"  ; De  latlnarum 
liltcrarum  pronunlialione,  et  une  réfutation  de 
Tindat.  Le  tout,  sauf  la  vie  de  Cicéron,  publiée 
à part,  a été  recueilli  sous  te  titre  collectif 
d'OEuvres  mêlées,  1752,4  vol.  in-4“.  — Minni.c- 
•rox  (Sir  flugh),  orfèvre  de  Londres,  né  à Dcn- 
bigh,  se  rendit  moins  célébré  par  les  œuvres  de 
son  art  que  par  les  essais  qu'il  tenta  dans  la  né- 
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eanique  hydraulique.  C’est  lui  qui  entreprit  le 
premier  d’amener  de  l'eau  de  source  à Londres. 

11  y conduisit  les  eaux  de  deux  fontaines,  l'une 
située  dans  le  voisinage  d'Hartford,  l’autre  dans 
celui  de  Waa,  à dix  lieues  de  la  ville.  Jacques  I" 
le  nonmima,  eu  1013,  Chevalier  harouncl;  niais 
l'hahile  ingénieur  mourut  en  1031,  sans  avoir 
vu  son  œuvre  complètement  terminée.  — Min- 
di.kton  {Christophe)  \ navigateur  anglais,  qui  fut 
l’un  des  premiers  à tenter  la  découverte  du  pas- 
sage du  Nord-Ouest.  Il  partit  d’Angleterre  en 
1741,  passa  l'hiver  dans  la  haie  d’iludson,  et,  en 
poussant  plus  au  nord  qu’aucun  des  navigateurs 
qui  l’avaient  précédé,  parvint  tout  prés  du  07' 
degré  N.,  dans  une  taie  qu'il  appela  Aupulx- 
Dny,  à rause  des  obstacles  qui  l'avaient  re- 
poussé et  empêché  d aller  plus  avant.  Il  était  de 
retour  à Londres  en  1742,  où  il  fut  admis  dans 
la  Société  royale  de  Londres.  Il  mourut  en  1770. 
— Miduletok  ( Th.  t'nushaw),  né  en  1709,  fut 
le  premier  évêque  anglais  de  Calcutta.  On  lui  i 
doit  plus  qu'à  toute  autre  personne  l'établisse-  ! 
meut  du  collège  des  missions  protestantes  dans  ! 
la  capitale  des  Indes.  Il  mourut  en  1021.  Hellé- 
niste distingué,  il  a publié  un  traite  théorique  ; 
de  l’art  grec.  • J.  Fleury.  I 

MIDI.  Le  milieu  du  jour,  le  moment  où  le 
centre  du  soleil  est  au  méridien.  Ce  point  par-  j 
tage  le  jour  egalement,  ou  à peu  près,  en  deux 
parties  égales;  car  il  faut  bien  remarquer  que  ' 
le  midi  ne  partage  exactement  le  jour  entre  le 
soleil  levant  et  le  soleil  couchant,  que  dans  le 
temps  où  le  moment  du  midi  est  le  même  que 
celui  du  solstice.—  Uidi  signifie  egalement  l'c-  j 
levation  même  du  soleil , et  de  tout  autre  astre 
quand  ils  (lassent  dans  le  méridien.  C’est  ce 
qu'on  nomme  en  astronomie  l'ascension  d'un 
astre;  c'est  le  point  de  son  plus  grand  éclat,  et  j 
de  sa  plus  grande  force.  — Midi  signifie  aussi  le 
pôle  austral  et  les  parties  du  monde  qui  sont  de 
ce  côté  là,  c'est-à-dire,  par  rapport  à nous,  au- 
delà  de  l'cquateur.  Le  midi,  dans  ce  sens,  s'ap- 
pelle aussi  en  marine  sud  (roy.  ce  mol). 

MIDOUZE  ; rivière  de  France,  departement 
des  Landes.  Elle  se  forme  à Mont-de-Marsan  par 
la  réunion  du  Midou  et  de  la  Douze,  coule  à l'O., 
ensuite  au  S.-O,  et  se  jette  dans  l'Adour,  à 7 
kilom.  au-dessous  de  Tarlas.  Son  cours,  de  43 
kilom.,  est  entièrement  navigable.  E.  C. 

MIECIZLAS.  Deux  rois  de  Pologne  ont 
porté  ce  nom.  — Mikcizlas  1«,  de  la  maison  de 
Piast,  embrassa  la  foi  chrétienne  en  907,  à 
l'instigation  de  sa  femme  Domhronska,  tille  du 
roi  de  Doliéme.  Boleslas  I"  ; il  fit  tous  scs  ef- 
forts pour  abolir  le  culte  des  idoles,  et  mourut 
en  992.  Il  était  monté  sur  le  tronc  en  S02.  — 
Mikcizlas  H,  petit-fils  du  precedent,  succéda 


en  1023  à son  père  Bolcslas-Chrobry,  et  sclaissa 
enlever  une  partie  des  conquêtes  faites  par  ce 
dernier.  C'est  du  démembrement  de  ses  États 
que  se  formèrent  les  principautés  de  llolstcin, 
de  Lubeck,  de  Mccklembourg,  de  Brande- 
bourg , etc.  Miccizlas  il  était  un  prince  mou  et 
efféminé.  Les  excès  auxquels  il  se  livra  alté- 
rèrent sa  raison  ; il  mourut  en  1937,  laissant 
le  royaume  dans  l'anarchie. 

.MIEL  : substance  sucrée,  de  consistance  si- 
rupeuse produite  par  les  abeilles  qui  la  dépo- 
sent par  dégorgement  dans  les  rayons  de  leurs 
galcaux.  Elle  est  préparée,  par  ces  insectes,  au 
moyen  des  sucs  visqueux  cl  sucrés  qu'elles  re- 
cueillent dans  les  nectaires  et  sur  les  feuilles  de 
certaines  plantes.  On  ne  sait  si  le  miel  est  tout 
formé  dans  ces  dernières  ou  s'il  résulte  d'une 
élaboration  effectuée  dans  l'estomac  des  abeil- 
les; niais  ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  sa 
composition  varie  suivant  les  sources  végétales 
où  il  est  puisé.  Las  labiées,  mais  surtout  les  la- 
biées les  plus  aromatiques,  fournissent  le  meil- 
leur miel;  le  sarrasin  lui  donne  de  mauvaises 
qualités;  on  dit  aussi  que  celui  puise  sur  des 
plantes  narcotiques,  telles  que  lu  rhodolendrutn 
ponti.  um  et  Ver  aléa  ponlirn , retient  das  principes 
narcotiques  qui  ont  donné  lieu  à du  vertige,  à 
des  nausées  et  à du  délire.  On  connaît,  indé- 
pendamment des  variétés  particulières,  trois 
espèces  de  miel  : 1'  celui  de  Malion.  du  Moul- 
llyincttc,  du  Mont-IIyhla  et  de  Cuba,  liquide 
blanc,  transparent  et  entièrement  formé  de  su- 
cre liquide  incristallisable,  analogue  à celui  de 
la  canne,  de  sucre  cristallisable,  semblable  a ce- 
lui du  raisin,  et  d’un  principe  aromatique  : c'est 
le  miel  de  première  qualité;  2°  celui  de  Nar- 
bonne et  du  Câlinais,  qui  contient  en  outra  de 
la  cire  et  un  acide  : il  est  blanc  et  grenu  ; 3°  le 
miel  de  qualité  inférieure,  tel  que  celui  de 
Bretagne,  qui  contient,  de  plus  que  le  précé- 
dent, une  substance  granuleuse,  fusible,  solu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l’alcool  : sa  couleur  est 
rouge-brun,  sa  saveur  âcre,  son  odeur  désa- 
gréable. — Étendu  d'eau  et  soumis  à une  tempé- 
rature de  15  à 18  degrés  centigrades,  le  miel 
est  susceptible  d’éprouver  la  fermentation  spiri- 
tucusc,  ce  qui  donne  une  boisson  alcoolique  mi- 
créc,  connue  sous  le  nom  d'hydromel.  Le  miel  rie 
bonne  qualité  perd  quelquefois  sa  saveur  douce 
et  agréable  en  vieillissant,  par  suite  de  la  fer- 
mentation, qui  lui  communique  une  saveur  pi- 
quante. On  rencontra  souvent,  dans  le  com- 
merce. des  miels  ainsi  gâtes,  auxquels  on  a 
rendu  de  la  consistance  et  de  la  blancheur,  en 
y incorporant  lie  l'amidon  ; mais  la  fraude  est 
facile  à reconnaîtra,  en  ce  que  la  teinture  d'iode 
le  colore  en  bleu,  et  que,  délaye  dans  l'eau 
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f.oide,  il  donne  nn  dépôt  insoluble  d'amidon,  marquablcs  par  la  vigueur  du  coloris,  la  cor- 
Cc st  à la  fin  du  printemps  que  l’on  récolte  rcetion  du  dessin,  et  l’onction  de  scs  teintes; 
le  miel  : si  on  le  recueillait  plus  tôt,  on  n’ait-  mais  c'est  avec  justice  qu'on  lui  reproche  le  peu 
rail  qu'un  faiblt  produit,  puisque  les  abeilles  de  noblesse  de  ses  télés.  Le  Musée  du  Louvre 
n'auraient  pas  encore  abondamment  butine;  possède  quatre  de  scs  toiles.  Charles-Emmanuel, 
plus  tard , on  s'exposerait  à faire  périr  la  fa-  due  de  Savoie,  l'attira  à sa  cour  et  le  combla  de 
mille,  qui  ne  pourrait  plus  recueillir  de  provi-  faveurs.  Miel  mourut  à Turin  en  1(164. 
sions  suffisantes  pour  l'hiver.  On  enlève  avec  MIELLAT  (èo/.).On  donne  ce  nom  à un  état 
un  couteau  les  lames  de  cite  qui  forment  les  anormal  des  plantes  dans  lequel  les  feuilles  se 
alvéoles  des  gâteaux. Ceux-ci  sont  placés  sur  des  montrent  revêtues,  principalement  ou  unique- 
claics  d'osier  et  soumis  à une  douce  chaleur,  qui  ment  à leur  surface  supérieure,  d'une  sorte  de 
fait  couler  goutte  à goutte  le  miel  le  plus  pur  : vernis  formé  d'un  suc  sucré  que  l'on  a comparé 
c'est  celui  connu  s ius  le  nom  de  n.icl  cierje.  â du  miel , ce  qui  a fait  donner  à cet  étal  parli- 
l/trsque  les  gâteaux  n'en  fournissent  plus,  on  entier  considère  comme  maladie  le  nom  qu'il 
les  brise,  pour  les  faire  égoutter  de  nouveau,  porte.— La  présence  de  ce  vernis  sur  les  feuilles 
en  devant  un  peu  la  température,  puis  on  les  peutamener  une  maladie  des  plantes,  parce  qu'il 
soumet  à une  pression  graduée,  qui  donne  tout  contrarie  ou  empêche  l’accomplissement  des 
le  miel  restant.  Si  le  produit  est  trouble,  on  le  fonctions  les  plus  importantes  de  ces  organes,  la 
laisse  reposer  pendant  quelque  temps,  on  l'ô-  transpiration  et  la  respiration;  cette  matièresu- 
cumc  et  on  le  décante.  crée  peut  en  outre  provcnircllc-mêmc  d'une  sc- 

Lc  miel  de  I tonne  qualité , étendu  d'eau , est  crétion  morbide,  et  des  lors  elle  n’est  que  la  ma- 
cmnllicnt  cl  légèrement  laxatif;  il  convient  infestation  extérieure  d’une  maladie  interne  de 
dans  les  maladies  aiguëcs , et  l'on  s'en  sert  la  plante.  — On  a émis  diverses  opinions  rcla- 
principalcmcut  dans  les  plilcgmasics  de  poi-  livraient  aux  causes  qui  produisent  le  micllat. 
triite.  Celui  de  qualité  inférieure  est  âcre,  irri-  Les  plus  anciennes,  consistant  à faire  tomber  do 
tant,  et  détermine  des  flatuosités,  même  un  effet  l’atmosphère  le  vernis  sucre  des  feuilles  atta- 
purgatif.  On  se  sert  quelquefois  encore  du  miel  quées,  sont  entièrement  abandonnées.  Elles  ont 
fin  a l'extérieur,  sur  les  plaies  et  les  ulcères  1res  cependant  donné  naissance  au  nom  allemand  du 
enflammes,  dont  il  diminue  l'irritation.  Le  miel  micllat  ( honiglhait ),  encore  employé  de  nos 
inférieur,  au  contraire,  excite  les  surfaces  dé-  jours,  qui  signifie  rosée  de  miel.  Les  auteurs 
nudées  qui  ne  marchent  pas  vers  la  cicatrisa-  qui  se  sont  occupes  des  maladies  des  plantes, 
(ion,  par  défaut  d'inflammation.  On  forme  avec  sont  assez  d’accord  pour  admettre  deux  origi- 
lc  miel,  traité  par  l'eau,  un  sirop  employé  nés,  cl  deux  causes  différentes  au  micllat.  Le 
comme  celui  de  sucre,  et  désigné  sous  le  nom  vernis  sucré  qui  caractérise  cet  état  anormal 
de  mdlile.  On  lui  associe  encore , sous  cette  n'est  souvent  autre  chose  que  la  matière  sucrée 
forme , différents  principes  qui  lui  communi-  sécrétée  par  les  pucerons.  Dans  ce  cas,  on  s'ex- 
qnent  leur  action  spéciale;  les  principaux  sont:  plique  la  présence  de  celle  matière  sur  la  race 

le  miel  mal,  préparé  avec  l'infusion  concentrée  supérieure  des  feuilles,  par  ce  fait  que  les  pucc- 
de  roses  rouges  cl  de  miel,  amenée  en  consis-  rons  se  tiennent  presque  constamment  à la  face 
tance  de  sirop  ; le  miel  de  mercuriale,  le  miel  teil-  inférieure  de  ces  organes,  et  que  dès  lois  le  li- 
lihqtie,  qui  tous  doivent  leur  action  sur  l’écono-  quidc  émis  par  eux  doit  tomber  sur  le  dessus 
mie , non  au  miel,  mais  aux  substances  aux-  des  feuilles  placées  plus  bas.  Or,  on  sait  que  les 
quelles  celui-ci  sert  d'excipient.  Le  ntiel  joue  fumigations  de  tabac  ont  pour  effet  assuré  la 
encore  un  rôle  analogue,  pour  former,  avec  les  destruction  des  pucerons,  et  l'on  peut  recourir 
poudres,  des  bols  et  des  élcctuaircs;  enfin,  uni  sans  grands  frais  à ce  moyen  curatif,  soit  pour 
au  vinaigre,  le  miel  forme  Voxgmel  [rcy.  ce  les  plantes  en  serres  ou  en  orangeries,  en  brû- 
mot).  L.  de  la  C.  lant  du  tabac  dans  ces  lieux  où  les  plantes  sont 

MIEL  (Jean)  : peintre  flamand,  ne  en  1599  â enfermées,  soit  pour  les  plantes  de  pleine  terre, 
Anvers.  Il  étudia  en  Italie  sous  André  Sacclii , en  projetant  sur  les  feuilles  et  les  jeunes  bran- 
qu'il  quitta  pour  éviter  sa  colère,  après  avoir  chcs  de  la  fumée  de  tabac  au  moyen  d’un  souf- 
peint  d'une  manière  grotesque  un  grand  tableau  flet,  au  tuyau  duquel  on  adapte  un  réservoir 
d'his’oire  que  ce  maître  lui  avait  confié;  car  métallique  que  termine  un  tube  de  projection. 
Miel  avait  un  goût  prononcé  pour  les  bambo-  Les  pucerons  détruits,  des  lavages  ou  l'action 
chadcs.  L'etude  consciencieuse  qu'il  fil  en  Lom-  des  pluies  enlèvent  sans  difficulté  le  micllat  des 
bardie  des  ouvrages  du  Carracbe  et  du  Corrège,  feuilles.  Dans  d'autres  cas , le  vernis  sucré  pa- 
perfectionna  cependant  son  talent.  II  composa  ralt  avoir  pour  cause  un  état  maladif  des  plan- 
plusieurs  tableaux  de  grande  dimension,  ro-  tes.  On  a constaté  en  effet  dans  plusieurs  cir- 
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constances  l'existence  de  matières  sucrées  sur 
les  feuilles  du  tilleul , du  peuplier  blanc  et 
de  plusieurs  autres  arbres.  On  pense  qu'ici  la 
cause  de  cet  état  maladif  réside  principalement 
dans  le  passage  trop  brusqué  du  froid  au 
chaud,  dans  l’Rction  directe  d'un  soleil  très 
ardent.  Mais  à cet  égard,  on  ne  peut  guère 
former  que  des  conjectures , et  d’un  autre  côté 
on  conçoit  sans  peine  que  le  miellatqui  résulte 
d’une  pareille  cause,  doit  échapper  aux  divers 
moyens  curatifs  par  lesquels  on  peut  essayer  de 
le  faire  disparaître.  P.  Duchartre. 

MIERIS  ( François  ) : peintre  de  genre  cé- 
lèbre, né  à Dcft,  ville  de  la  Hollande  méri- 
dionale, en  avril  1633.  Son  père,  riche  orfèvre, 
le  laissa  suivre  le  goût  qu'il  avait  pour  la  pein- 
ture, et  le  confia  comme  élève  àu  fameux  Ccrard 
Dow.  Mieris  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître 
avantageusement  dans  le  genre  où  se  distinguait 
son  maître,  et  â vendre  ses  ouvrages  à si  haut 
prix,  qu’il  acquit  une  grande  fortune  dont  mal- 
heureusement il  ne  fit  pas  toujours  un  usage  ho- 
norable. Lié  avec  Jean  Slecn,  autre  peintre  de 
genre  très-habile,  ces  deux  artistes  se  livrèrent 
aux  hahitudes  les  plus  crapuleuses.  Miéris  mou- 
rut en  1681,  laissant  deux  fils,  Jean  et  Guil- 
laume, qui  se  sont  aussi  distingués  dans  la  pein- 
ture de  genre,  quoiqu’ils  soient  bien  loin  d’avoir 
égalé  leur  père.  Les  peintures  de  F.  Mieris  ont 
des  qualités  solides  ; le  dessin  en  est  correct,  le 
coloris  vrai,  et  il  y a de  l'esprit  dans  la  compo- 
sition. Mais  ce  qui  leur  donne  un  caractère  par- 
ticulier , c’est  le  fini  précieux  des  détails  et  une 
suavité  de  pinceau  qui  n’ôte  rien  à la  vérité  de 
l’imitation.  Le  Jeune  Trompette  et  le  Carçon  fai- 
sant des  bulles  de  savon , sont  deux  petits  chefs- 
d’œuvre  qui  caractérisent  son  talent. 

MIGNARD.  Deux  peintresont  porté  ce  nom  ; 
le  premier  ; Mignard  [Nicolas),  dit  d’Avignon, 
à cause  du  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville,  na- 
quit à Troyes  en  1008,  peignit  à Avignon  l’his- 
toire de  Théagènc  ctCtiaricléc,  une  de  ses  meil- 
leures productions,  et  alla  se  perfectionner  en 
Italie,  où  il  passa  deux  ans.  Appelé  plus  tard  à 
Paris,  par  Mazarin  qui  avait  su  l’apprccicr  dans 
un  voyage  à Saint-Jean-dc-Luz,  il  fut  chargé 
de  décorer  aux  Tuileries  l’appartement  du  rez- 
de-chaussée  de  Louis  XIV,  et  représenta  ce  mo- 
narque sous  l'emblème  du  Soleil  conduisant  son 
char.  L’ardeur  qu’il  mit  à décorer  la  salle  de 
parade  du  même  roi  le  conduisit  au  tombeau  ; il 
mourut  en  1668.  Le  style  de  Mignard  manque 
complètement  de  vie  et  de  chaleur  ; scs  poses 
et  ses  airs  de  tête  sont  gracieux,  son  dessin 
est  correct,  mais  on  cherche  vainement  sur  scs 
toiles  la  trace  d'une  passion.  Il  brilla  surtout 
dans  le  portrait.— Le  second,  Mignard  (Pierre), 


dit  le  Romain,  pour  le  distinguer  de  son  frère, 
le  précédent,  naquit  à Troyes  en  16(0,  étudia 
sous  Vouct,  qu’il  égala  bientôt,  et  partit  pour 
l’Italie  en  1636.  Il  la  parcourut  dans  tous  les 
sens,  étudiant  tous  les  genres,  toutes  les  écoles  : 
le  coloris  â Venise,  avec  Paul  Vérouèse  et  Le 
Titien;  l'expression  à Florence,  avec  Léonard 
de  Vinci  ; la  forme  et  le  dessin  à Rome,  avec 
Raphaël  et  ses  illustres  élèves.  11  passa  vingt- 
deux  ans  en  Italie,  et  c’est  durant  ce  long  séjour 
qu’il  peignit  son  tableau  de  Saint  Charles  don- 
nant la  communion  à des  mourants,  tableau  que 
nous  ne  connaissons  malheureusement  que  par 
la  gravure  de  Bailly,  mais  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre.  Rappelé  en  France  par  Mazarin, 
en  1658 , il  fut  chargé  de  décorer  à fresque  le 
château  de  Saint-Cloud  et  la  coupole  du  Val-de- 
Grâcc.  Cette  dernière  œuvre,  d'un  incontestable 
mérite,  lui  valut  l’épitre  de  Molière,  son  ami, 
La  Gloire  du  Vab-de-Gràcc.  En  1690,  après  la 
mort  de  Lebrun,  Mignard  qui,  pour  ne  pas  cé- 
der à l’influence  despotique  de  ce  dernier,  avait 
réfusé  d’entrer  à l'école  de  peinture  dont  il  était 
président,  fut  nommé,  le  même  jour,  mem- 
bre, professeur , recteur,  directeur,  chance- 
lier de  celte  académie,  et  premier  peintre  du 
roi.  Il  mourut  en  1695,  à l’âge  de  85  ans.  L’œuvre 
de  Mignard  se  compose  de  147  morceaux;  le 
Musée  du  Louvre  en  possède  plusieurs.  Les  plus 
célèbres  sont  : La  Vierge  à la  grappe  et  Sainte 
Cécile.  Comblé  des  faveurs  de  Louis  XIV,  et 
jouissant  de  l'amitié  des  hommes  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  illustres  du  grand  siècle, 
parmi  lesquels  La  Fontaine,  Racine,  Molière  et 
Boileau,  Mignard  eut  le  malheur  de  ne  rencon- 
trer durant  sa  vie  que  de  complaisants  appré- 
ciateurs qui,  lui  assignant  le  premier  rang  par- 
mi les  peintres  de  son  siècle,  l'empêchèrent  de 
sortir  de  la  fausse  voie  où  il  s'était  engagé,  et 
où  il  entraînait  avec  lui  toute  l’école  du  xvm* 
siècle.  Comme  celui  de  son  frère,  son  style 
manque  en  général  de  mouvement  et  d’anima- 
tion. Si  la  riche  et  savante  disposition  de  ses 
couleurs  donne  à ses  tons  un  éclat  inimitable  ; 
si  sa  touche,  a la  fois  molle  et  légère,  imprime 
â scs  vierges  un  cachet  de  douceur  et  de  grâce, 
qui  leur  a parfois  valu  l'honneur  d'être  compa- 
rées à celles  d’Annibal  Carrache,  le  soin  exa- 
géré qu’il  apporte  â les  finir  leur  enlève  trop 
souvent  l'expression  et  le  feu  d’un  premier  jet. 
De  là  aussi  le  nom  de  mignardes,  qu'on  leur  a 
donné  d'abord  comme  un  éloge,  mais  qui  depuis 
est  devenu  uu  blâme  pour  tout  ce  qui  s’est  ap- 
proché plus  ou  moins  de  ce  genre  froid  et  tra- 
vaillé. Scs  portraits  ont  un  mérite  plus  réel,  et 
eurent  un  succès  immense.  A Rome,  Urbain  VU 
et  Alexandre  VII  avaient  voulu  être  peints  de 
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sa  main  ; en  France,  Louis  XIV  et  la  cour  récla-  contraire  des  cas  où,  la  douleur  partant  du  fond 
mèrent  le  même  honneur.  J.  Vallent.  de.  l’orbite,  les  muscles  de  l'œil , la  paupière 
MIGNARDISE  l bot.)  : nom  sous  lequel  est  inférieure,  les  muscles  de  la  face  étaient  agités 
connue  dans  les  jardins  une  très  jolie  espece  de  spasmes  convulsifs;  où  la  peau  du  front 
d'œillet,  Yœillct  musqué,  dionthus  moschatus.  On  était  violacée  et  la  conjonctive  couverte  d'ec- 
üomme  particulièrement  mignardise  euuronnée  chymoscs  ; où  des  picottements  et  des  fourmil- 
une  variété  de  cette  plante , dont  la  fleur  est  lements  se  faisaient  ressentir  dans  tout  le  côté 
plus  grande  que  dans  la  plupart  des  autres  va-  du  corps  opposé  à l'hémicranie.  — La  durée 
riétés,  et  se  distingue  par  scs  pétales  colorés,  moyenne  des  accès  est  de  huit  à dix  heures.  La 
dans  leur  partie  supérieure,  en  pourpre  foncé,  plupart  des  sujets  ne  se  ressentent  pas  le  len- 
MIGRAIXE  (iiu'd.}.  Cette  affection , encore  demain  des  souffrances  de  la  veille;  quclqucs- 
appelée  hémicranie,  a été  considérée  comme  une  uns  conservent  pendant  plus  ou  moins  long- 
douleur  rhumatismale,  une  espèce  de  névral-  temps  de  la  tristesse  et  de  l'abattement, 
gie.  Elle  sc  distingue  du  mal  de  tête  ordinaire  La  migraine  se  manifeste  quelquefois  dès 
par  son  siège,  la  nature  de  la  douleur,  la  pé-  l’âge  de  huit  à dix  ans;  mais  il  est  plus  coin- 
riodicité  des  accès,  la  ressemblance  qu'ils  of-  mun  de  ne  la  voir  éclater  que  vers  celui  de  la 
ri  ent  entre  eux,  et  l'ensemble  des  symptômes  puberté.  En  général , les  accès  sont  plus  fré- 
généraux  qui  la  compliquent.  La  migraine  n'est  quents,  plus  longs  et  plus  intenses  de  trente  à 
pas  toutefois  sans  varier  beaucoup  dans  son  cinquante  ans,  tandis  qu’ils  s affaiblissent  ou 
mode  d'expression.  En  général , les  douleurs  disparaissent  complètement  dans  la  vieillesse, 
sont  ici  locales,  limitées  à la  partie  frontale  du  Ils  affectent  quelquefois  une  certaine  régularité 
crâne,  occupant  à droite  ou  à gauche  la  région  périodique.  Il  suffit  presque  constamment  d é- 
du  sourcil,  la  fasse  temporale,  la  cavité  orbi-  prouver  une  première  atteinte  du  mal  pour  s'y 
taire,  rarement  le  front  tout  entier.  Elles  sema-  voir  soumis  pendant  presque  toute  l’existence, 
nifestent  par  accès  dont  le  nombre  varie.  Ces  On  a aussi  observé  que  la  migraine  était  beau- 
douleurs  sont  vives,  poignantes,  et  faciles  à coup  plus  fréquente  chez  la  femme  que  chez 
reconnaître  lorsqu'on  les  a une  fois  ressenties,  chez  l'homme;  elle  est  assez  communément 
Lainigraincéclatcpresqueconstammentcu  plein  héréditaire. 

jour,  parfois  subitement , mais  le  plus  souvent  11  serait  assez  souvent  difficile  d'apprécier  les 
elle  est  annoncée  par  des  signes  précurseurs,  causes  qui  provoquent  chaque  accès.  L'influence 
Ainsi,  quelques  malades  ressentent  à l'avance  des  saisons  est  peu  marquée;  mais  un  excès 
du  frisson,  de  la  tristesse,  du  malaise,  des  en-  d'électricité  dans  1 atmosphère  ramène  presque 
vies  de  vomir  ou  de  bâiller,  du  dégoût  pour  las  toujours  le  retour  des  accès  chez  quelques  per- 
aliments;  d’autres  accusent  de  la  surdité,  des  sonnes;  pourdautres,  c est  de  rester  trop  long 
illusions  visuelles  qui  prêtent  aux  objets  tempssansprendredenourriture.l'usagcdeccr- 
des  formes  bizarres,  des  teintes  et  des  effets  tains  vins,  l’ingestion  de  certains  aliments  indi- 
lumineux  extraordinaires.  Peu  à peu  une  in-  gestes  pour  leur  estomac,  un  sommeil  trop  pro- 
quiétude  mêlée  d’impatience  et  d'anxiété  agite  longé,  l'application  de  l’esprit  aussitôt  apres  le 
l'esprit,  le  besoin  d'isolement  sc  fait  sentir,  le  repas,  la  constipation  habituelle.  Les  ouvriers 
moindre  bruit  augmente  la  douleur  et  le  mal-  qui  travaillent  les  métaux  y sont  fort  sujets.  On 
aise.  11  semble  alors  que  la  masse  encéphali-  a vu  la  migraine  se  déclarer  par  suite  du  dé- 
que,  flottant  dans  la  boite  osseuse,  vienne  heur-  vcloppement  d’un  abcès  , d'un  ulcère  dans  le 
ter  la  face  interne  du  crâne,  que  les  artères  sinus  frontal  ou  maxillaire,  de  l'introduction 
vont  s'ouvrir,  que  la  tête  va  se  fendre.  Au  fort  d'une  larve  d’œstre  dans  le  sinus  ethmoidal,  etc. 
de  l’accès  le  pouls  est  concentré,  dur  et  vibrant.  On  est  loin  d'être  d’accord  sur  le  siège  de 
JLa  sensibilité  générale  est  exaltée,  l’exercice  de  l’altération  nerveuse  qui  constitue  la  migraine, 
la  pensée  presque  nul.  Enfin  des  envies  de  vo-  Quelques  auteurs  y voient  une  lésion  partielle 
mir,  suivies  d'évacuations  bilieuses , procurent,  et  intermittente  de  la  substance  cérébrale  ; 
pour  l’ordinaire,  quelque  soulagement,  et  bien*  d'autres , une  lésion  locale  des  méninges,  du 
tôt  le  sommeil  achève  de  dissiper  les  princi-  périoste  ou  du  cuir  chevelu  ; le  plus  grand 
faux  accidents  nerveux.  Mais  il  s’en  faut  dé  nombre  des  médecins  est  porté  à croire  que 
beaucoup  que  tous  les  accès  présentent  cette  son  véritable  siège  est  dans  l'oeil,  dans  les  nerfs 
violence  : quelques  personnes,  par  exemple,  ne  qui  traversent  le  sourcil,  les  paupières  et  la 
vomissent  jamais  et  peuvent  même  continuer  peau  du  front.  Pour  nous,  la  migraine  se  rat- 
leurs  occupations  habituelles,  se  contentant  tache  â une  lésion  simultanée  du  système  ner- 
toutau  plus  de  demeurer  tranquilles  à la  mê-  veux  central  et  périphérique  avec  prédominance, 
me  place  pendant  le  paroxysme.  L’on  cite  au  tantôt  à l’intérieur,  tantôt  à l’extérieur  de  la 
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cavité  crânienne  ; et  s'il  est  vrai,  comme  tout 
porte  à l’établir,  que  le  muscle  facial  préside 
seul  aux  mouvements  des  principaux  muscles 
du  visage,  lorsqu'il  survient  des  convulsions 
locales,  la  portion  dure  de  la  septième  paire 
doit  être  lésée  de  ce  côté.  — La  migraine  est  le 
plus  souvent  exempte  de  tout  danger;  mais 
lorsque  la  douleur  occupe  la  cavité  de  l'œil, 
lorsque  la  face  est  gonflée,  la  paupière  comme 
paralysée,  la  libre  musculaire  dans  un  état  spas- 
modique, lorsque  les  vomissements  sont  suivis 
de  défaillances,  lorsqu'cnfm  l’accès  se  prolonge 
au-delà  d’un  jour,  il  faut  recourir  à des  moyens 
actifs,  car  l'expérience  prouve  qu’à  la  longue, 
la  fréquence  et  la  violence  des  accidents  de 
cette  nature  peuvent  entraîner  la  cécité,  la  perte 
de  l'odorat  et  de  l'ouïe,  l'épilepsie,  l'affaiblisse- 
ment de  l'intelligence.  — Beaucoup  de  person- 
nes calment  la  migraine  en  mangeant  modéré- 
ment et  a propos,  en  buvant,  au  début  ou  dans 
le  cours  de  l'accès,  quelques  lasses  d'une  infu- 
fusion  chaude  de  thé.  de  café,  de  feuilles  d'o- 
ranger, de  fleurs  de  tilleul  ou  de  camomille; 
d'autres  font  usage  de  lotions  froides,  d'appli- 
cation d'eau  de  Cologne,  d’éther,  dont  l'évapo- 
ration est  rapide.  Quelques  personnes  n'éprou- 
vent de  soulagement  que  par  le  repos  au  lit; 
d'antres  se  trouvent  bien  de  l'opium  administré 
par  quart  de  grain.  Les  émissions  sanguines 
locales  et  générales  sont  indiquées  dans  les 
violentas  atteintes,  lorsque  la  congestion  du 
cerveau  devient  alarmante.  Mais  c’est  surtout 
pendant  l’intervalle  des  attaques  qu'il  est  im- 
portant de  modifier  l'innervation  par  un  régime 
alimentaire  convenable  et  un  exercice  physique 
modéré.  L'application  d'exutoires  a parfois  été 
fort  avantageuse.  Dans  les  cas  de  périodicité 
manifeste,  le  quinquina  se  montre  généralement 
héroïque.  Les  toniques  ferrugineux  et  amers, 
ainsi  qu'un  régime  tortillant,  sont  indiques 
chez  les  sujets  lymphatiques.  L.  de  la  C. 

MICHATION  ( hist . net. ).  Les  animaux, 
sans  le  rapport  de  leurs  habitudes  d'habitation, 
doivent  être  divisés  en  deux  classas  : les  uns 
restent,  pendant  toute  la  durée  de  leur  exis- 
tence. dans  les  régions  où  ils  sont  nés,  ou  du 
moins  ne  s'en  éloignent  que  fort  peu  . et  uni- 
quement par  des  causes  particulières  cl  indivi- 
duelles: d'autres,  au  contraire,  entreprennent, 
soit  périodiquement  dans  certaines  saisons  de 
l'année,  soita  des  époques  variables,  des  voyages 
«le  long  cours  pour  se  rendre  à das  dis'aucas 
quelquefois  considérables , le  plus  ordinaire- 
ment pour  n'v  passer  qu'un  certain  temps,  d'au- 
tres fois  pour  s'v  établir  tout  à fait. Ce  sont  cas 
voyages  périodiques  ou  irréguliers,  ces  excur- 
sions temporaires  que  l'on  a coutume  de  desi- 


gner sous  le  nom  de  migration  ou  émigration.— 
Il  est  évident  que  toutes  les  espèces  chez  les- 
quelles les  mouvements  ne  s'exécutent  qu’avac 
lenteur  et  ditficullé,  tels  que  les  reptiles  et  cer- 
tains mammifères  ne  peuvent  généralement  émi- 
grer, tandis  que  les  animaux  voyageurs  devront 
surtout  se  trouver  parmi  les  oiseaux  pourvus 
d’ailes,  que  leur  forme  et  leur  dimension  ren- 
dent propres  à un  vol  soutenu,  et  parmi  les  pois- 
sons auxquels  les  modifications  de  la  queue  et 
des  membres,  la  configuration  générale  du  corps 
et  principalement  la  nature  du  milieu  dans  le- 
quel ils  vivent  plongés  rendent  les  mouvements 
d'une  locomotion  soutenue  si  faciles. 

On  a observé  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
plas  de  migrations  opérées  par  divers  mammi- 
fères, mais  plus  particulièrement  par  plusieurs 
espèces  de  carnassiers  cl  de  rongeurs.  Nous  ci- 
terons les  excursions  régulières  du  l 'isatis  ou 
renard  bleu  ( caitis  lagopas  Gincl.),  motivées  par 
l'épuisement  du  gibier  et  réglées  sur  celles  des 
Icmmings  et  du  lepusTolaï.  Ces  migrations  se 
font  en  général  nu  solstice  d’été  ; les,  animaux 
sont  de  retour  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans. 
Chaque  contrée  n'en  est  cependant  jamais  abso- 
lument abandonnée.  Les  plus  jeunes  et  les  plus 
alertes,  presses  par  la  faim , vont  ailleurs  éta- 
blir leur  colonie  nomade,  tandis  que  les  autres 
vivent  sédentaires  dans  une  contrée  qui,  déchar- 
gée de  ce  surcroît  de  population , peut  ample- 
ment fournir  à leurs  besoins.— Les  voyages  des 
Icmmings  ( Mas  temmus  L.  ) sont  Tort  célèbres 
dans  le  nord  de  l’Europe.  Originaires  das  Alpes 
de  la  Laponie , ces  animaux  émigrent  à des  épo- 
ques irrégulières,  an  plus  une  fois  en  dix  ans, 
vers  l'Océan  et  le  golfe  de  Bothnie.  Ces  excur- 
sions precedent  les  hivers  rigoureux  dont  cette 
espèce  de  rat  semble  avoir  le  pressentiment, 
car  à l’approche  de  l'-hivcr  de  1742,  qui  fut  ex- 
trêmement rigoureux  dans  le  cercle  d’Uméa,  et 
beaucoup  plus  doux  dans  le  cercle  de  Lula, 
pourtant  plus  boréal,  on  la  vit  quitter  le  pre- 
mier et  non  le  second.  Quellequc  soit,  toutefois, 
la  cause  de  ccs  expéditions,  elles  se  font  par  un 
merveilleux  accord  de  toute  la  population  d'une 
contrée.  Ccs  animaux  rangés  en  colonnes  paral- 
lèles, s'avancent  sans  qu'aucun  obstacle  puis*: 
suspendre  ou  détourner  leur  marche  toujours 
rectiligne.  La  balte  dure  tout  le  jour,  et  l'en- 
droit où  elle  a lieuse  trouve  rasé  comme  si  le  feu 
y eût  passé.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux ont  péri  avant  d'avoir  vu  la  mer  vers  la- 
quelle ils  se  dirigent  avec  une  précision  remar- 
quable , et  il  n’en  reste  pas  la  centième  partie 
pour  retourner  au  pays  d'où  ils  sont  originaires. 
L'objet  du  voyage  n'est  pas  d'aller  s'établir  ail- 
leurs, car  on  ne  trouve  nulle  trace  d'clablisse- 
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inent  de  l’espèeé  dans  les  pays  qu'ils  ont  par- 
courus.—Les  lemmings  des  régions  voisines  de 
la  mer  Blanche  et  de  la  mer  Glaciale,  variété  de 
Tespècc  précédente  , nombreux  surtout  dans 
1'exlrcmité  des  monts  Ourals,  émigrent  aussi 
tantôt  vers  la  Pclzora,  tantôt  vers  l'Obi  toujours 
escortés  par  une  foulede  carnassiers.  Les  campa- 
gnols économes  ( mus  œconomicusj , autre  espèce 
du  genre  rat,  nous  offrent  aussi  des  excursions 
non  périodiques  dans  le  nord  de  l'Asie.  Au 
Kamlschatka,  quand  ils  doivent  émigrer,  ils  se 
rassemblent  de  toutes  parts  eu  grands  groupes, 
au  printemps , à l'exception  de  ceux  qui  trou- 
vent â vivre  auprès  des  Ostrogs.  Ils  se  dirigent 
sur  le  couchant  d’hiver  sans  que  rien  puisse  les 
arrêter,  m lacs,  ni  rivières,  ni  bras  de  mer. 
Beaucoup  se  noient,  d’autres  deviennent  la  proie 
des  plongeons  et  des  grandes  espèces  de  salmo- 
ncs.  Quand  la  troupe  a passé  le  Penshina  qui  se 
jette  à l'extrémité  nord  du  golfe  d'Ochalsk,  elle 
cotoic  la  mer  vers  le  sud , et  arrive  vers  le  mi- 
lieu de  juillet  sur  les  bords  de  ce  lacet  du  Jau- 
dotna,  après  une  route  de  plus  de  25»  de  lon- 
gitude. Au  mois  d’octobre  de  la  même  année , 
ccsanimaux  reviennent  au  Kamlschatka,  où  leur 
retour  est  une  fête  pour  le  pays,  car,  outre 
l'escorte  des  carnassiers  à fourrure  qui  les  ac- 
compagne, et  qui  fournit  une  chasse  abondante, 
ils  présagent  une  année  de  prospérité  pour  la 
pêche  et  les  récoltes.  On  sait , au  contraire,  par 
expérience,  que  la  prolongation  de  leur  absence 
est  un  indice  de  pluies  et  de  tempêtes. 

Les  migrations  sont  fort  communes  dans  la 
classe  des  oiseaux  : ainsi,  les  merles,  les  grives, 
les  fauvettes,  les  rossignols,  les  hirondelles, 
les  coucous,  les  colombes,  les  pluviers,  les 
grues,  les  cigognes,  les  canards,  les  oies,  les 
harlcs  et  beaucoup  d'autres  encore  vont,  dans 
certaines  saisons  de  l’année,  chercher  en  d'au- 
tres climats  la  température  qui  leur  convient. 
Dans  plusieurs  espèces  les  individus  qui  doivent 
faire  partie  de  la  même  troupe  se  rendent  tous, 
à une  époque  précise,  sur  un  même  point,  d'où 
ils  partent  ensemble  rangés  dans  un  ordre  ré- 
gulier, ordonné  de  la  manière  la  plus  propre  à 
leur  permettre  de  vaincre,  avec  le  moins  d'effort 
possible,  la  résistance  de  l'air.  Il  parait  encore 
démontré  que  chez  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces les  jeunes  ne  voyagent  pas  avec  les  vieux, 
ou  que  si  le  départ  se  fait  d'abord  en  famille, 
on  voit  bientôt  se  former  des  troupes  d'indivi- 
dus du  même  âge.  Les  jeunes  reviennent  rare- 
ment aux  lieux  qui_  les  ont  vus  naitre,  ce  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  chez  toutes  les  espèces 
où  ceux-ci  ont  besoin  de  plusieurs  mois , ou 
même  de  quelques  années  pour  revêtir  leur  li- 
vrée définitive.  Mais  si  les  jeunes  semblent 
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abandonner  les  lieux  où  ils  sont  nés,  les  vieux 
reviennent,  au  contraire,  avec  une  constance 
remarquable  aux  endroits  qu'ils  ont  quittes  l'an- 
née précédente,  comme  on  l'a  plusieurs  fois  vé- 
rifié sur  les  hirondelles,  les  cigognes,  les  grues, 
les  hochequeues  et  plusieurs  autres  espèces. 
Quelques  unes  poussent  même  cette  constance 
jusqu'à  revenir  pondre  dans  leur  ancien  nid, 
et  si  par  hasard  il  a été  détruit,  elles  montrent 
une  ardeur  que  rien  ne  peut  rebuter  à en  con- 
struire un  nouveau  dans  le  même  emplacement. 

Les  migrations  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons sont  aussi  fort  remarquables.  Ainsi , les 
saumons  qui  prennent  naissance  dans  l'eau 
douce  viennent  se  développer  dans  la  mer , au 
sein  de  laquelle  ils  trouvent  un  refuge  contre 
les  rigueurs  de  la  mauvaise  saison , et  dès  la  fin 
de  l’hiver,  pour  les  pays  tempérés,  aussitôt  la 
fonte  des  glaces,  pour  les  régions  boréales,  ils 
s'élancent  dans  les  fleuves  qu’ils  remontcntavec 
facilité  jusqu'à  leurs  sources,  en  surmontant  des 
obstacles  que  l’on  croirait  insurmontables  pour 
ces  animaux,  si  l'observation  n’avait  fait  recon- 
naltreavecquelleadresseils  ’élancentà  des  hau- 
teurs prodigieuses.  C'est  ainsi  que  par  l’Elbe  ils 
parviennent  jusqu’en  Bohême,  par  le  Rhin  en 
Suisse,  que  par  le  Maragnon,  qui  a près  de  800 
lieuesde  cours,  ilsatteignentlcsIlautes-Cordiliè- 
res  de  l’Amérique  méridionale , par  la  Loire  les 
environs  du  Puy  dans  l'ancien  Vclay.  On  assure 
même  qu'ils  ne  sont  ni  effrayés  ni  rebutés  par 
une  longue  étendue  de  trajet  souterrain , et  l’on 
prétend  avoir  retrouvé  dans  la  mer  Caspienne 
des  saunions  que  l’on  a reconnu  venir  du  golfe 
Persique,  aux  anneaux  d'or  que  des  habitants 
des  rives  de  ce  golfe  leur  avaient  attachés.  Parmi 
les  clapées  nous  citerons  les  harengs.  Chaque 
année,  en  été  et  en  automne,  ces  poissons  par- 
tent du  nord  et  arrivent  sur  les  côtes  occidentales 
de  l'Europe  eu  légions  innombrables,  ou  plutôt 
en  bancs  serrés  d'une  immense  étendue;  il  s’en 
répand  également  sur  certains  rivages  de  l'A- 
mérique, et  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l’Asie.  Quelques  naturalistes  divisent  l’émigra- 
tion générale  de  cette  espèce  en  deux  troupes 
distinctes.  L’une  se  presserait  autour  des  côtes 
de  l'Islande , et  se  répandrait  au  dessus  du  banc 
de  Terre-Neuve  pour  aller  remplir  les  golfes  et 
les  baies  du  continent  américain  ; l'autre  des- 
cendrait le  long  de  la  Nowége  et  pénélreraitdans 
la  Baltique,  ou,  faisant  le  tour  des  Orcades,  s’a- 
vancerait entre  l'Écossc  et  l'Irlande,  pour  se  di- 
riger ensuite  vers  le  midi  de  cette  dernière  lie, 
s’étendre  à l'orient  de  la  Grande-Bretagne  et  par- 
venir jusque  vers  l’Espagne  ,en  parcourant  les  cô- 
tes d’Allemagne,  de  Hollande  et  de  France.  On  ne 
sait  ce  que  ces  poissons  deviennent  ; jamais  on- 
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n*a  vu  leurs  bancs  suivre  la  direction  du  retour 
aux  lieux  d’où  on  les  croit  partis.  Tout  le  monde 
connaît  encore  les  voyages  de  plusieurs  especes 
du  genre  gade , parmi  lesquelles  nous  citerons 
la  morue;  ceux  du  thon  cl  du  maquereau  parmi 
les  scombres,  des  dorades  parmi  lesspares,  etc. 

Les  reptiles  -n’exécutent  point , à proprement 
parler,  de  véritables  migrations.  Leurs  dépla- 
cements qui  se  bornent  à de  courtes  excursions 
d’un  canton  dans  un  autre,  ne  méritent  pas 
cette  qualification. 

Parmi  les  invertébrés  un  petit  nombre  d’es- 
pèces nousofTrent  des  migrations  dignes  de  quel- 
qu'intérêt.  Tels  sont  quelques  crustacés  et  plu- 
sieurs insectes  : parmi  ces  derniers  nous  cite- 
rons principalement  las  sauterelles  de  passage  ou 
criquets  émigrants,  dont  les  migrations  sont  une 
désolation  et  une  ruine  pour  les  pays  qu’ils  tra- 
versent. Les  voyageurs  parlent  souvent  de  leurs 
dévastations  daus  le  Levant  et  en  Afrique.  Le 
midi  de  l'Europe  a plus  d'une  fois  éprouvé  de 
semblables  dégils;  la  France  même  en  fut  té- 
moin à plusieurs  reprises  ; la  Provence  fut  ra- 
vagéepar  ces  insectes  dans  les  années  (815,  1720, 
1721  et  1819.  Au  reste,  ces  migrations  des  sau- 
terelles et  de  quelques  autres  insectes,  ne  sont 
nullement  comparables  à celles  des  oiseaux  et 
des  poissons;  elles  sont  irrégulières  comme 
celles  des  lemmings,  et  heureusement  plus  ra- 
res encore. 

Quelles  causes  peut-on  assigner  aux  diverses 
migrations?  Pour  toutes  celles  qui  sont  non- 
périodiques  et  dans  lesquelles  nous  voyons 
constamment  une  multitude  d’animaux  sortir 
des  lieux  qu’ils  habitent  ordinairement,  et  dé- 
vorer tout  ce  qu’ils  rencontrent  sur  leur  pas- 
sage, comme  pour  les  lemmings  et  les  insec- 
tes entre  autres  , il  nous  parait  démontré  que 
c'est  à une  multiplication  considérable  des  in- 
dividus amenant  nécessairement  la  consomma- 
tion des  substances  formant  la  nourriture  ha- 
bituelle de  l'espece,  et,  par  suite,  à une  sage 
prévoyance  ou  même  aux  souffrances  présentes 
de  la  faim  qu’il  faut  les  attribuer.  La  cause  des 
migrations  périodiques  des  poissons  est,  sui- 
vant la  plupart  des  naturalistes,  le  besoin  de 
rechercher  , pour  la  saison  des  amours , les 
lieux  favorables  pour  déposer  leur  frai.  On 
sait,  en  effet,  qu’à  la  même  époque  un  grand 
nombre  d'espèces  parmi  celles  qui  n'émigrent 
pas,  remontent  les  fleuves  dans  le  même  but. 
Quant  aux  causes  des  migrations  périodiques 
des  oiseaux , il  en  est  deux  dont  il  est  facile 
de  se  rendre  compte.  Ainsi  l’on  conçoit  que 
les  espèces  essentiellement  insectivores'  qui 
habitent  les  climats  tempérés,  ne  puissent  y 
rester  pendant  la  saison  froide,  puisqu'elles 


périraient  nécessairement  si  elles  n’allaient  dans 
d’autres  régions  plus  tempérées  chercher  la 
nourriture  qui  leur  manque  dans  leur  patrie, 
line  autre  cause  non  moins  puissante  est  le  be- 
soin d’échapper  aux  variations  de  la  tempéra- 
ture; c’est  ainsi  qu’une  multitude  d’especes, 
après  avoir  passé  le  printemps  et  l’été  dans 
nos  climats,  les  abandonnent  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne pour  allcrdans  les  régions  plus  méridio- 
nales chercher  la  douce  température  que  nous 
n’avons  plus.  Tour  la  même  raison,  maisdansdes 
conditions  opposées,  beaucoup  d'autres  espèces 
ne  fréquentent  nos  côtes  que  pendant  la  saison 
fioide,  et  les  quittent  à la  fin  de  l'hiver  pour  se 
rapprocher  des  régions  polaires.  Tels  sont  plus 
particulièrement  un  grand  nombre  de  palmipè- 
des , et  parmi  les  passereaux , les  becs-croisés, 
il  est  remarquable  que  ces  especes  nichent  et  se 
reproduisent  chez  nous  pendant  la  saison  rigou- 
reuse. Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  deux 
causescxpliquent  d’une  manière  satisfaisante  les 
voyages  de  tous  les  genres  d'oiseaux.  Ainsi , un 
oiseau  de  passage  que  l’on  prend  soin  de  tenir 
dans  une  température  constante , et  auquel  on 
donne  en  abondance  une  nourriture  convena- 
ble, éprouve,  comme  dans  l’état  do  nature,  le 
besoin  d'émigrer  lorsque  l’époque  du  départ  de 
son  espèce  est  venue.  Il  annonce  ce  besoin  inex- 
pliqué pour  nous  par  des  battements  d’ailes,  par 
de  l'agitation , par  des  élancements  vains  dans 
l’espace , et  si  l’on  continue  à le  retenir,  il  ne 
tarde  pas  à succomber,  sans  que  l’on  puisse,  par 
l’examen  de  ses  organes , se  rendre  compte  des 
raisons  physiologiques  de  sa  mort.  X. 

MIL  ou  MILLET  (frof.).  On  donne  vulgai- 
rement ce  nom  à diverses  plantes  cultivées  de 
la  famille  des  graminées,  mais  plus  particuliè- 
rement au  mil  des  petits  oiseaux,  millet  commun, 
millet  à particule  ou  panicum  miliaceum,  Linné, 
dont  le  grain  est  la  principale  nourriture  des 
oiseaux  clevés  en. cage.  Le  Millet  a grappes 
est  le  panicum  ilalicum.  Lin.  ( velaria  italica , 
KunthJ;  le  Millet  a chandelles,  le  pcnicilta - 
ria  spicata,  Willd.;  le  Millet  long,  le  phalaris 
canariensis,  Lin.,;  enfin  le  gros  Mil  ou  Millet 
d'Afrique  est  le  sorgho  ou  Vholcus  sorghum, Lin. 
— Dans  la  plupart  de  nos  départements  méri- 
dionaux on  donne  bien  à tort  le  nom  de  millet 
au  maïs. 

MILAN,  Milvus.  Genre  d’oiseaux  de  proie, 
de  la  famille  des  falconidés,  créé  par  Linné,  cl 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  forme  une 
tribu  distincte  ayant  pour  caractères  : bec  assez 
robuste,  incliné  à la  base  ; narines  elliptiques, 
obliques,  percées  dans  une  cire  nue;  ailes  très 
longues  et  atteignant  l’extrémité  de  la  queue; 
celle-ci  est  fortement  allongée,  fourchue;  tarses 
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courts,  terminés  par  des  ongles  robustes.  — Les 
milans  sont  d'habiles  voliers,  et  il  est  peu  d'oi- 
seaux de  proie  dont  le  vol  soit  aussi  souple  et 
aussi  élégant;  ils  ne  font  guère  leur  proie  que 
de  petits  mammifères  et  d'oiseaux,  s'adressant 
principalement  aux  animaux  faibles  et  maladifs; 
car  ils  ne  semblent  ]>as  avoir  une  grande  puis- 
sance dans  le  bec  et  dans  les  serres.  Ils  ont,  en 
outre,  un  goût  très  prononcé  pour  les  matières 
animales  en  putréfaction,  surtout  pour  les  cada- 
vres des  grands  mammifères.  C'est  probable- 
ment à ses  mœurs  que  cet  oiseau  doit  la  répu- 
tation de  lâcheté  que  la  plupart  des  naturalistes, 
Iluffon  à leur  tète,  lui  ont  attribuée,  quoique, 
cependant,  il  ne  la  mérite  pas  complètement. 
On  a représenté  le  milan  comme  dépourvu  de 
tout  courage,  et  sc  laissant  honteusement  battre 
par  des  espèces  beaucoup  plus  faibles  que  lui, 
et  parce  que,  dans  le  programme  des  plaisirs 
princiers,  figurait  la  chasse  au  vol  du  milan 
royal,  et  qu’on  employait  autrefois  à cette 
chasse  l'épervier,  oiseau  faible  en  apparence, 
on  a cru  pouvoir  en  conclure  que  le  milan  le 
cédait  à ce  dernier  en  force  et  en  courage,  et  on 
l'a  même  considéré  comme  incapable  de  résis- 
ter aux  attaques  des  corbeaux,  des  pies  et  des 
geais.  Mais  tout  cela  est  très  exagéré.  Le  milan, 
sans  être  aussi  courageux  que  certaines  espèces 
de  l'ordre  auquel  il  appartient,  a cependant  le 
courage  qui  convient  à sa  nature  et  à l'indus- 
trie qu'il  exerce.  On  a vu  le  milan  parasite  dis- 
puter avec  ardeur  et  succès  des  morceaux  de 
chair  dont  des  corbeaux  voulaient  s'emparer; 
on  l'a  également  vu  sc  battre  avec  énergie  con- 
tre des  buses  et  d'autres  oiseaux  de  proie  qui  lui 
disputaient  sa  pâture;  enfin  Levaillant  cite  cet 
oiseau  comme  venant  s’emparer  des  cadavres 
d'animaux  sous  les  yeux  mêmes  de  l'homme. 
Le  milan,  que  l'on  a mis  au  nombre  des  animaux 
malfaisants,  parce  qu'il  contribue  à la  destruc- 
tion du  gibier  et  des  jeunes  oiseaux  de  basse- 
cour,  devrait  cependant  être  considéré  comme 
un  oiseau  plus  utile  que  nuisible;  en  effet,  il 
rend  des  services  incontestables  à l’agriculture 
par  la  chasse  continuelle  qu'il  fait,  non  seule- 
ment aux  petites  espèces  de  rongeurs  et  d'insec- 
tivores, mais  encore  aux  lézards,  aux  serpents 
et  surtout  aux  grandes  espèces  de  diptères.  11 
habite  les  rochers  escarpés,  et  c’est  principale- 
ment sur  les  grands  arbres  des  forêts  qu’il  éta- 
blit son  nid,  construit  avec  beaucoup  d’art.  La 
ponte  est  de  trois  à cinq  œufs  blancs  tachés  de 
roux  ; les  jeunes  naissent  couverts  d’un  duvet 
grisâtre  très  long  à l'occiput,  ce  qui  leur  donne 
une  physionomie  particulière. 

Les  milans,  dont  on  ne  connaît  pas  un  grand 
nombre  d’espèces,  sont  répandus  dans  toutes 


les  parties  du  meftide  ; on  les  partage  aujour- 
d’hui en  quatre  genres  particuliers  : — t»  Les 
Milans  proprement  dits,  mihms,  Bcchsten, 
chez  lesquels  les  tarses  sont  écussonnés  et  forts; 
leur  queue  est  deltoidaleet  médiocrement  four- 
chue. Parmi  les  espèces  de  ce  groupe  nous  indi- 
querons: le  milan  royal  (SI.  regalis,  llrisson),  dont 
le  plumage  est  d’un  roux  vif  ardent,  (laminé  de 
noir  ; la  tête  et  le  cou  sont  gris  blanchâtre  ; les 
ailes  noirâtres;  la  queue  est  rousse  et  la  cire 
grise;  il  habite  presque  toute  l'Europe  cen- 
trale; le  milan  noir  (II.  œtolius,  Viellot),  chez 
lequel  tout  le  plumage  est  d'un  beau  roux  fuli- 
gineux, la  tête  et  le  cou  gris,  la  cire  jaune,  et  la 
queue  d’un  gris  brun  ; il  se  trouve  en  Europe, 
en  Afrique  et  eu  Asie  ; le  milan  parasite,  M.  pa- 
rasiticus,  I.csson,  qui  a le  plumage  d'un  brun 
fuligineux  roussàtre,  plus  clair  sous  le  ventre, 
la  cire  jaunâtre,  les  grandes  couvertures  des 
ailes  cendrées  et  la  queue  grise,  faiblement 
rayée  de  brun  ; il  se  rencontre  particulièrement 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  pays  qui  semble 
être  sa  patrie,  quoiqu'on  l'ait  aussi  pris  en 
Grèce  et  en  Dalmatie.  — 2“  Les  I cri  mes,  ictinia, 
Viellot,  caractérisées  par  leur  bec  court,  droit, 
étroit  en  dessus,  comprimé  sur  les  côtés;  par 
leurs  narines  lanulées,  obliques  ; par  leurs  tarses 
courts,  grêles,  nus,  réticulés,  et  par  leurs  ongles 
courts,  peu  aigus.  Deux  espèces  propres  à l'A- 
mérique septentrionale  entrent  dans  ce  genre;  la 
principale  est  I'Ictime  ophiopuacb,  /.  ophio- 
phaga,  Viellot,  chez  laquelle  le  dos,  le  ventre, 
les  flancs  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un 
gris  bleuâtre,  et  le  reste  du  plumage  brunâtre. 
— 3°  Les  Elamoüs,  elauus,  Savigny,  doijt  les 
tarses  sont  très  courts,  réticulés  et  à demi  revê- 
tus de  plumes  par  le  haut;  ils  comprennent 
plusieurs  espèces  dont  le  type  est  Yélaniou  blanc, 
E.  cœsitts,  Savigny,  qui  habite  l'Afrique,  et  dont 
un  individu  a été  tué  en  Andalousie  ; il  est 
cendré  sur  toutes  les  parties'  inférieures,  et 
d’un  blanc  pur  en  dessous.  — 4»  Les  Naeclers, 
nuuclerus,  Vigors,  qui  ont  le  bec  court,  la  queue 
très  longue,  très  fourchue,  et  les  tarses  courts, 
faibles,  réticulés,  garnis  de  plumes.  L’espèce- 
tvpe  est  le  milan  de  la  Caroline,  SI.  furcatut, 
Gould,  qui  habite  l’Amérique  septentrionale, 
d'où  il  se  répand  jusqu'au  Brésil  et  très  acci- 
dentellement dans  le  nord  de  l’Europe.  Sa  tête, 
son  cou  et  généralement  toute;  ses  parties  infé- 
rieures sont  d’un  blanc  très  pur;  le  dessus  du 
corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  beau  noir 
bronzé  à reflet.  E.  Desuarest. 

MILAN:  une  des  plus  belles  villes  de  l’Eu- 
rope et  la  troisième  de  l’Italie  en  population; 
siège  d’un  archevêque  et,  avant  les  derniers 
événements,  du  vice-roi  du  royaume  lombard- 
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vénitien,  dont  clic  est  une  "des  deux  capitales 
[voy.  Vf.mse)  ; du  tribunal  d’appel  pour  les  pro- 
vinces lombardes,  et  chef-lieu  du  gouvernement 
et  de  la  légation  de  son  nom.  Elle  est  située 
sous  le  26°  51’  long,  orient,  et  le  45°  27’  51”  lat. 
sept,  dans  une  vasle  et  magnifique  plaine,  sur 
la  petite  rivière  l’OIona  et  sur  deux  grands  ca- 
naux, creusés  en  1177  cl  1457,  par  lesquels  elle 
communique  avec  l’Adda  et  le  Tessin.  Son  péri- 
mètre intérieur,  est  de  11,388  mètres,  et  sa  po- 
pulation d’ènviron  180,000  habitants.  Milan  fut 
fondée  par  les  Gaulois  Cénomans,  l’an  584  ou 
590avant  J.-C.,maisec  n’etait  qu’une  bourgade 
agreste  et  barbare  avant  sa  conquête  par  les 
Romains,  vers  l’an  222  avant  l’ère  vulgaire.  De- 
venue capitale  de  la  Gaule  Cisalpine,  elle  s’ac- 
crut ensuite  tellement,  que,  sous  l’empire,  elle 
passait  [jour  la  seconde  ville  de  l’Italie,  bien  que 
son  étendue  fût  loin  d’égaler  alors  celle  de  la 
ville  actuelle.  Plusieurs  empereurs  y firent  leur 
résidence  au  nr«et  au  v*  siècle.  C’est  de  Milan 
qu’est  daté  le  célèbre  edit  de  l’an  303,  par  le-  i 
quel  Constantin  accorda  aux  chrétiens  le  libre  i 
exercice  de  leur  culte.  Cependant  le  seul  monu- 
ment qu’elle  présente  de  l’époque  romaine  est 
les  seize  magnifiques  colonnes  en  marbre  blanc 
et  d’ordre  corinthien,  que  l’on  voit  près  de  l’é- 
glise de  Saint-Laurent,  et  que  l’on  croit  avoir 
l'ait  partie  des  Thermes  d’Hercule,  bâtis  par 
l’empereur  Maximien.  Prise  et  dévastée  par 
Attila,  roi  des  Huns,  au  v'  siècle;  par  les  Os- 
trogoths,  au  vi',  et  par  les  Lombards  au  vil'; 
puis  détruite  de  fond  en  comble  par  l’empereur 
Frédéric  Barbcrousse  en  1162,  Milan  se  releva 
de  ce  dernier  désastre  plus  puissante  et  plus  po- 
puleuse qu’elle  ne  l’avait  été  antérieurement. 
Deux  familles  puissantes  y dominèrent  aux 
xiu'  et  xiv'.  siècles,  d’abord  les  Torriani,  en- 
suite les  Visconti,  qui  prirent  le  titre  de  ducs  en 
1395,  et  la  gouvernèrent  jusqu’en  1447.  Le  du- 
ché de  Milan  passa,  après  l’extinction  de  cette 
famille,  dans  celle  des  Sforza,  puis  aux  rois  de 
France,  à divers  intervalles,  et  successivement 
aux  maisons  d’ICs pagne  et  d’Autriche,  dont  la 
dernière,  expulsée  en  1796,  n’y  rentra  définiti- 
vement qu'on  1814.  Alors  Milan  perdit  son  titre 
de  capitale  du  royaume  d’Italie,  qu’elle  avait 
reçu  en  1805,  après  avoir  porté  depuis  1796  celui 
de  capitale  de  la  république  cisalpine. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  Milan,  à 
commencer  par  le  Tasse  cl  Montaigne,  ont  été 
frappés  de  sa  grande  ressemblance  avec  Paris, 
sous  le  rapport  du  luxe,  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie. F.lle  s'est  considérablement  embellie  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  sous  le  gou- 
vernement franco-italien  et,  après,  souscclui  de 
l'Autriche.  Plusieurs  de  ses  rues  sont  d’un  as- 


pect très  imposant  par  la  beauté  des  construc- 
tions qui  les  bordent  et  peu  de  villes  en  Europe 
possèdent  un  aussi  grand  nombre  de  monuments 
remarquables.  Le  principal  est  sa  superbe  ca- 
thédrale, une  des  plus  vastes  et  des  plus  belles 
basiliques  de  l’Europe  : commencée  en  1386  et 
achevée  seulement  dans  ces  dernières  années, 
elle  est  construite  en  marbre  blanc  et  présente 
une  croix  latine,  partagée,  par  52  colonnes,  en 
cinq  nefs  ; elle  est  longue  de  454  pieds  8 pouces, 
large,  aux  transepts,  de  267  pieds  8 pouces,  dans 
les  nefs,  de  176  pieds , et  haute,  dans  la  nef  cen- 
trale, de  143 pieds.  L’aiguille  en  marbre  qui  sur- 
git du  centre  de  la  croisée  atteint,  avec  la  statue 
colossale  et  en  bronze  de  la  Vierge  qui  la  cou- 
ronne, une  élévation  de  335  pieds.  Près  de  5600 
statues  en  marbre  décorent  l'extérieur  et  l’inté- 
rieur. Chose  assez  rare  en  Italie,  celte  église  ap- 
partient tout  entière,  à l’exception  de  quelques 
portions  de  la  façade,  au  style  ogival  ; aussi  eu 
attribue-t-on  le  plan  à un  architecte  allemand 
nommé  Gamodia  ou  Zamodia.  La  richesse  de 
la  décoration  intérieure  répond  à la  beauté  de 
l’architecture.  On  y admire  particulièrement 
les  nombreux  mausolées  en  marbre  et  en 
bronze  des  archevêques,  les  magnifiques  stalles, 
la  chaire,  le  pavé  en  marbre  de  rapport,  mais 
surtout  le  crypte,  dont  les  murs  sont  garnis 
de  lames  d’argent,  et  qui  contient  la  cbàsse 
de  saint  Charles  Borroraée , en  or  et  en  cristal 
de  roche.  — Après  la  cathédrale,  l’église  la  plus 
intéressante  de  Milan  est  celle  de  Saint-Am- 
broise, dont  l'atrium  ou  avant-cour,  les  portes 
en  bronze,  les  mosaïques  de  l'abside  et  le  maître- 
autel,  datent  du  ix'  siècle.  Parmi  les  autres 
églises  si  nombreuses  de  Milan  (on  compte  63 
paroisses  et  beaucoup  d’oratoires);  plusieurs  sont 
aussi  fort  remarquables,  les  unes  par  leur  haute 
antiquité,  les  autres  par  leurs  vastes  dimensions, 
la  splendeur  de  leur  architecture,  et  les  trésors 
d’art  de  toute  nature  qui  y sont  prodigués.  — 
Les  monuments  civils  de  Milan  ne  le  cèdent  ni 
en  nombre  ni  en  magnificence  aux  précédents. 
Des  onze  portes  de  la  ville  les  deux  plus  belles 
sont  la  Porte-Orientale,  h&tie  en  1814  et  ornée 
de  quatre  colonnes  en  granit  rouge,  de  44  pieds 
de  hauteur,  et  l’admirable  arc  de  la  Paix  ou  du 
Simplon,  commencé  en  1805  et  terminé  en  1845. 
Élevé  primitivement  en  l’honneur  de  Napoléon, 
il  est  orné  de  superbes  colonnes  et  de  bas-reliefs 
en  marbre,  et  couronné  d’un  char  traîné  par 
six  chevaux  et  portant  la  statue  de  la  paix  ; 
quatre  autres  chevaux  sont  placés  aux  angles 
de  la  plate-forme.  L’arc  de  la  Paix  ouvre  la 
giande  route  du  Simplon,  qui  débouche  au  cen- 
tre d’un  des  quatre  côtés  de  la  vaste  place  d’ar- 
mes : un  des  ai  tés  latéraux  de  celle  place  est 
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bordé  par  l’Arène,  magnifique  cirque  construit 
par  les  Français,  à l’instar  des  cirques  romains  : 
long  de  800  pieds  et  large  de  100,  il  est  entouré 
de  dix  rangs  de  gradins  qui  peuvent  contenir 
30,000  spectateurs.  Le  grand  théâtre  de  la  Scala, 
construit  en  1778,  passe  pour  le  plus  vaste  et  le 
plus  beau  de  tous  les  monuments  analogues  de 
l'Italie  : l'intérieur,  à 6 rangs  de  loges  au  nom- 
bre de  19j,  est  de  l'aspect  le  plus  frappant  et  le 
plus  grandiose.  Des  7 ou  8 autres  théâtres  les 
plus  beaux  sont  ceux  de  la  Canobio,  Carcano, 
et  le  théâtre  Filo-Oramatiquc.  Le  palais  de  la 
Cour,  résidence  du  vice-roi,  se  distingue  moins 
par  son  architecture  extérieure  que  par  la  rare 
magnificence  de  ses  grands  appartements,  dont 
les  belles  peintures  d’Appiani  font  l’ornement 
capital.  Un  second  palais  de  la  cour,  la  Villa  im- 
périale, jadis  palais  Bclgiojoso,  construit  en 
1790,  déploie  un  plus  grand  luxe  d'architecture 
extérieure,  et  est  entouré  d’un  magnifique  jar- 
din anglais.  Nous  citerons  encore  parmi  les  au- 
tres édifices  publics  de  Milan  : le  palais  épisco- 
pal, dont  on  admire  la  cour  entourée  d'un  double 
rang  de  portiques  et  les  superbes  écuries  ; le 
Séminaire  et  l'ancien  Séminaire  des  Suisses, 
aujourd'hui  palais  de  la  Comptabilité,  splendides 
monuments  dus  à la  générosité  de  saint  Charles 
Borromée  ; le  second,  dont  les  deux  cours  pré- 
sentent chacune  un  double  rang  de  portiques  à 
colonnes  de  granit  rouge,  passe  pour  un  des 
plus  beaux  palais  de  l'Italie,  et  pour  le  plus 
parfait  de  Milan,  sous  le  rapport  de  l'art  ; la 
Brera  ou  palais  des  Beaux-Arts,  ancien  couvent 
des  jésuites,  dont  la  grande  cour  offre  la  même 
ordonnance  ; le  palais  du  Tribunal  criminel,  le 
palais  du  Gouvernement,  orné  d’une  superbe 
cour  et  d'une  belle  façade  moderne  ; le  bâtiment 
de  la  bibliothèque  ambrosienne;  la  magnifique 
caserne  de  Saint-François,  le  palais  du  com- 
mandement militaire,  le  Mont-de-Piété,  le  Casino 
des  nobles,  celui  des  négociants  (ancien  palais 
Cusani),  construit  dans  le  plus  beau  style  de  la 
Renaissance  ; le  Ministère  des  finances,  un  des 
monuments  les  plus  imposants  de  la  ville,  bâti  en 
1525;  le  Dépôt  général  des  archives,  l'Hôtel  de 
la  Monnaie , l'Hôtel  de  l’administration  générale 
des  tabacs,  édifice  aussi  vaste  que  majestueux,  et 
de  construction  récente;  le  Grand-Hôpital, 
commencé  en  1456  et  terminé  depuis  peu  d'an- 
nées ; le  Fopponc,  ancien  cimetière  de  cet  hôpi- 
tal, construit  en  1731;  le  Lazaret,  élevé  en 
1489;  la  Maison  de  correction,  bâtie  sur  les 
plans  de  l'architecte  Fr.  Croce  ; enfin,  la  Galerie 
ou  Passage  de  Christoforis,  longue  de  1,200 
pieds  et  élevée  en  1832.  — Des  colonnes  monu- 
mentales s'élèvent  dans  plusieurs  rues  de  Milan, 
mais  on  n'y  voit  qu’une  seule  statue,  celle  de 


saint  Charles  Borromée,  en  bronze.  Quant  aux 
places  publiques,  on  ne  peut  guère  citer  que 
celle  située  devant  le  palais  archiépiscopal , la 
pour  beauté  de  sa  fontaine,  et  pour  sa  régularité; 
celle  des  marchands  n’est  en  quelque  sorte 
qu’une  grande  courcarréc,  fermée  de  portes  et 
entourée  de  plusieurs  édifices  publics,  tels  que 
le  dépôt  des  archives  des  notaires,  bâti  eu  1233; 
la  Bourse,  la  Chambre  de  commerce',  et  un 
très  beau  corps-de-gardc  orné  d'un  péristyle. 
Les  promenades  publiques  sont:  le  Foro* taille 
plantation  établie  sur  la  partie  antérieure  de  la 
citadelle,  lesboulevarts  quientourent  la  moitiéde 
la  ville,  et  le  Jardin  public  du  Corso  de  la  Porte- 
Orientale,  au  centre  duquel  a été  élevée  une  ma? 
gnifique  salle  de  concerts  et  de  bal.  — Milan  pos- 
sède une  foule  d'établissements  scientifiques, 
littéraires  et  artistiques  de  premier  ordre  : deux 
bibliothèques  publiques,  celle  de  la  Brera,  renfer- 
ment plusde  KHI, 000  volumes, et  la  célèbre  biblio- 
thèque ambroisienne,  fondée  par  le  cardinal  Bor- 
roméc,  en  1609,  et  dont  les  15,030  manuscrits  ont 
fournis  Angelo Maïo  plusicursde  ses  découvertes 
les  plus  importantes  ; un  des  plus  riches  musées 
de  tableaux  de  l’Europe,  à la  Brera;  deux  cabinets 
d'antiquités,  un  de  médailles,  un  de  modèles 
pour  la  marine,  un  de  minéralogie,  un  de  pa- 
léontologie, un  d’histoire  naturelle,  etc.;  une 
académie  des  beaux  arts  ; l'institut  géographi- 
que, militaire,  etc.,  etc.  — Comme  place  de 
commerce.  Milan  doit  être  considérée  comme 
l'entrepôt  général  de  toute  la  haute  Italie.  Scii. 

MILANAIS.  Gouvernement  du  royaume 
Lombard-Vénitien,  dont  il  comprend  la  partie 
occidentale.  Borné  par  la  Suisse,  la  Vénétie,  les 
duchés  de  Modènc  et  de  Parme,  et  le  royaume 
de  Sardaigne,  il  a une  superficie  de  390  m.  c., 
une  population  de  2,500,000  âmes,  et  se  divise 
administrativement  en  neuf  délégations  dont  la 
principale  est  celle  de  Milan,  avec  une  super- 
ficie de  45  m.  c.,  et  600,000  habitants.  Le  Mila- 
nais se  compose  presque  tout  entier  d'une  im- 
mense et  superbe  plaine,  d’une  extrême  ferti- 
lité, et  qui,  par  la  richesse  et  la  variété  de  scs 
cultures,  ressemble  à un  jardin  entrecoupe  d'un 
nombre  considérable  de  canaux.  On  y récolte  tou- 
tes les  espèces  de  céréales,  y compris  le  maïs  et 
le  riz.  Il  y a beaucoup  de  vignobles,  de  mûriers 
et  d'arbres  fruitiers;  mais  les  bois  de  construc- 
tion et  à brûler  sont  rares.  Les  près,  qui  se  fau- 
chent jusqu'à  quatre  fois  l'an  lorsqu'ils  peuvent 
être  arroses,  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux de  bétail  qui  fournissent  le  stracchino, 
un  des  meilleurs  fromages  d’Italie.  Il  y a des 
manufactures  de  toute  espèce  a Milan,  a Monta 
et  dans  quelques  autres  villes;  mais  dans  les 
campagnes  on  ne  s'occupe  guère  que  de  la  fa- 
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brication  de  la  soie.  Les  vins  y sont  d’une  très 
bonne  qualité.  Le  gibier  et  la  volaille  y abon- 
dent. Les  eaux  sont  aussi  très  poissonneuses. 
Le  milanais  possède  des  mines  de  fer  et  de  cui- 
vre, et  des  carrières  d’un  très  beau  marbre.  Ses 
laes,  le  lac  Majeur,  ceux  de  Lugano,  de  Corne, 
d'Iseo  et  de  Garda,  sont  les  plus  grands  de  l’I- 
talie. Les  principaux  fleuves  et  rivières  qui  l’ar- 
rosent sont  le  Pd,  le  Tcssin,  l’Adda,  l'Oglio  et 
le  Mincio.  — Le  Milanais  formait,  depuis  le 
xv*  siècle,  un  duclié;  mais  en  173G,  on  en  a 
détaché,  pour  la  réunir  au  Piémont,  une  éten- 
due de  154  m.  c.,  qui  compose  aujourd’hui  les 
provinces  piémontaises  d’Alexandrie,  de  Lumel- 
lina,  de  Tortone,  de  Voghcra,  de  Bobbio,  de 
Sioccomario,  de  Yigevanasco,  de  Novare  et  de 
Sesia.  Scuayès. 

Al  1 LA  X DRE  Ipoiss.)  : Genre  de  l'ordre  des 
chondroplérygiens  à branchies  fixes,  famille  des 
6élaeicns,  établi  par  G.  Cuvier  aux  dépens  des 
requins,  dont  il  diffère  principalement  par  la 
présence  d'évents.  — La  seule  espèce  qui  entre 
dans  ce  groupe  est  le  squnltis  galeui , remar- 
quable par  ses  dents,  dentelées  seulement  à 
leur  côté  extérieur;  sa  taille  varie  entre  un 
mètre  50  cent,  et  2 mètres.  Ce  poisson  vit  dans 
les  mers  d'Europe;  il  est  très  vorace,  se  nour- 
rit de  poissons,  et  l'on  assure  qu'on  l’a  vu  quel- 
quefois s'élancer  sur  le  rivage  pour  se  jeter  sur 
les  hommes  eux-mémes  [voy.  Requx).  E.  D. 

AIILET  {géogr.  ont-.):  ville  ancienne  et  célè- 
bre de  l'Asie-Mincure  et  la  plus  florissante  des 
colonies  Ioniennes.  Elle  était  située  sur  les  côtes 
de  la  Carie,  près  du  golfe  Latmique,  à l'extré- 
mité S.  de  l’Ionie,  non  loin  des  frontières 
septentrionales  de  la  Doride.  Fondée,  dit-on, 
par  les  Cretois,  à une  époque  très  reculée , elle 
porta  successivement  les  noms  de  Ulegis,  à 
cause  des  Lelcgcs  qui  l’habitèrent;  de  Pijlhiusa, 
parce  que  son  territoire  était  couvert  de  pins  ; 
et  à'Anacloria.  Elle  dut  son  celai  et  sa  prospé- 
rité aux  émigrations  ioniennes  qui , du  tve  au 
vi*  siècle  avant  J. -C.,  la  firent,  après  Tvr  et 
Carthage,  la  première  puissance  commerciale 
de  la  Méditerranée.  La  mer  était  couverte  de  ses 
navires,  et  cllo  entretenait  jusqu’à  100  vaisseaux 
de  guerre.  Pline  porte  à 80  le  nombre  des  co- 
lonies qu'elle  fonda  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée ou  du  Pont-Euxin.  On  cite  surtout  : 
dans  la  Colehidc,  les  villes  de  Phasiset  deflios- 
curias  ; sur  le  Bosphore  Cimmèrien  (détroit  de 
Kertch  ou  lenikalé),  Panticapée,  appelée  aussi 
Bosphoros  (auj.  Kertch),  qui  devint  la  capitale 
du  royaume  de  Bosphore  et  le  Centre  d'un  grand 
commerce.  11  faut  mentionner  aussi,  sur  la  mer 
Noire  : Sinope,  Cérasunte,  Trapésuntc  (Trébi- 
zomlc)  et  eufin  Lampsaquc  sur  l’Hellespont. 


Milet  s'étant  mise  à la  tôte  des  Ioniens  révoltés 
contre  la  Perse,  fut  en  partie  détruite  en  497 
avant  J.-C.,  et  dès  lors  cette  cité  puissante  ne 
ne  fut  plusqu’unc  ville  de  second  ordre.  Parmi 
les  produits  de  son  industrie,  scs  laines  et  sa 
pourpre  jouissaient  surtout  d’une  grande  re- 
nommée : d’on  l’on  peut  conclure  que  ses  navi- 
gateurs connaissaient',  comme  les  Phéniciens, 
les  lies  Fortunées  ( voy.  Élisa,  (Iles).  Tant  de 
prospérité  avait  amené  parmi  les  habitants  de 
Milet  une  grande  dissolution  do  îna'urs , et  des 
habitudes  de  luxe  poussées  jusqu'à  l'extrême. 
Les  magistrats,  nommés  Enatites,  délibéraient 
en  mer  dans  certaines  affaires  d'une  haute  im- 
portance. Le  goût  des  lettres  était  aussi  vif  à 
Milet  que  dans  les  cités  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce.  Thaïes,  Anaximandre,  Anaximènc,  l'ora- 
teur Eschine,  Aspasie,  y virent  le  jour,  ainsi 
qtf Aristide,  le  plus  ancien  des  romanciers  cé- 
lèbres. Il  parait  même  que  c’est  aux  habitants 
de  Milet  qu'on  doit  ce  genre  de  littérature  bril- 
lant et  frivole,  qui,  pour  cette  raison,  recevait 
des  Grecs  le  nom  de  miUsiaque.  Milet,  aujour- 
d’hui Palttsha , n’est  plus  qu’un  monceau  de 
ruines  méconnaissables.  Elle  possédait  ce- 
pendant de  nombreux  et  magnifiques  monu- 
ments, tels  que  les  temples  de  Cérès  et  de  Vé- 
nus; le  théâtre,  tout  revêtu  de  marbre,  dont 
Chandler  a retrouvé  quelques  restes  ; le  tom- 
beau de  Nélée,  qui  passait  pour  le  fondateur  de 
la  ville  ; la  citadelle , construite  par  Tissa- 
plierne,  etc.  D’Anvillc  ne  croyait  pas  que  Pa- 
lasha  occupât  l'emplacement  de  Milet.  Palasha, 
en  effet,  est  assez  éloigné  de  la  incr;  mais 
D'Anviile  ne  tenait  pas  compte  des  atterrisse- 
ments du  Méandre,  qui  a comble  le  golfe  des 
détritus  qu’il  roule  à la  mer.  Al.  B. 

AIILHAU  ou  AIILLAIJ  ; ville  de  France,  dé- 
partement de  l’Aveyron,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, à 48  lui.  S.-E.  de  Rodez,  sur  la  rive  droite 
du  Tarn,  avec  une  population  de8,596habitants, 
dont  un  assez  grand  nombre  de  calvinistes.  Elle 
est  dans  une  vallée  agréable,  entourée  de  co- 
teaux couverts  de  pêchers  et  d'amandiers.  On  y 
voit  un  pont  dont  on  attribue  la  construction  à 
César.  On  y fait  beaucoup  de  fromages  dits  de  ffo- 
quffort,  qui  se  préparent  dans  de  vastes  caves  tai  I- 
lées  dans  le  roc.  Milhau  a aussi  des  fabriques  de 
gants  de  peau  et  de  draperie,  des  tanneries,  des 
chamoiseries  renommées ,-  des  mégisseries , des 
teintureries.  Elle  fait  commerce  de  laine,  de 
cuirs,  de  bois  de  construction,  de  merrain,  d’a- 
mandes douces  et  amères.  Les  environs  possè- 
dent des  ndnes  de  lignite. 

Cette  ville  est  très  ancienne,  et  les  Ro- 
mains l'appelaient  Æmilianum , d’où  est  dé- 
rivé son  nom  actuel.  Autrefois  fortifiée,  clic  fut 
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un  des  principaux  remparts  des  calvinistes  pen- 
dant les  guerres  de  religion,  et  elle  a con- 
servé un  consistoire  protestant.  Louis  XIII  la 
prit  en  1629  et  en  détruisit  les  fortifications.  — 
L’arrondissement  de  Milliau  renferme  63,G25ba- 
bitants.  (recens,  de  18ol).  E-  C. 

MILIOLE  (:oot.).  On  indique  sous  ce  nom 
et  sous  celui  de  Miliolile,  un  genre  comprenant 
de  très  petites  coquilles  fossiles,  excessivement 
communes  dans  les  terrains  tertiaires , que  de 
Lamarck  croyait  provenir  des  mollusques  cé- 
phalopodes, et  que  M.  Alcide  d’Orbigny  range 
dans  un  ordre  des  foraminifères  ( voy.  ce  mot). 

MILIAIRE  (méd.)  (roi/.  Subite). 

MILICE  (art  mil.).  Ce  mot,  du  latin  mililia, 
qui,  lui-mùme,  dérive  de  miles,  soldat,  a diffé- 
rentes acceptions.  Il  exprime  d'abord  les  forces 
militaires  d’un  Etat  en  général,  et  ce  ne  fut  qu’a- 
près  les  guerres  d’Italie  sous  Charles  VIII  et 
Louis  XII  que  le  mot  armée  lui  fut  substitué. 
Le  mot  milice  ne  désigna  plus  ensuite  que  des 
réunions  de  bourgeoisqui,  [vendant  la  féodalité, 
étaient  appelés  par  une  foule  de  villes  jouissant 
du  privilège  de  s’organiser  militairement,  pour 
veiller  à la  sûreté  publique,  ou  ces  levées  de 
paysans  faites  par  la  voie  du  sort  pour  recruter 
l’armée  et  former  des  régiments  provinciaux 
qu’on  ne  réunissait  que  dans  certaines  occasions. 
La  première  levée  des  milices  que  l’on  enrégi- 
menta se  fit  par  une  ordonnance  du  20  novem- 
bre 1688;  elle  fut  de  25,050  hommes  dont  onfit 
trente  régiments,  qui  furent  congédiés  à la  paix 
de  Kiswick.  On  leva  encore  des  milices  sous  le 
même  règne,  pendant  la  guerre  qu’occasionna  la 
succession  d’Espagne;  mais  on  ne  les  enrégi- 
menta pas;  elles  servirent  à recruter  las  régi- 
ments réguliers.  Les  milices  commencèrent  à 
avoir  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XV,  après  la 
la  mort  du  Régent,  sous  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  et  dès  lors  il  fut  décidé  d’en  faire  un 
corps  toujours  subsistant.  Ainsi  par  ordonnance 
du  25  février  1726,  il  fut  levé  93  bataillons  de 
milice;  par  celle  du  12  novembre  1733,  on  aug- 
menta de  30  le  nombre  de  ces  bataillons,  qui 
furent  tous  composés  de  12  compagnies  de  67 
hommes,  officiers  non  compris,  et  prirent  le 
nom  de  troupes  provinciales.  En  ce  sens  lo  mot 
milice  était  opposé  à l’expression  de  troupes  ré- 
gulières. Cette  institution  a reparu  dans  les 
temps  modernes  sous  différents  noms,  et  avec 
des  modifications  légères  suivant  les  pays  ( voir 
pour  la  France  Gardes  Nationales,  et  pour  la 
Prusse  Lanowehr.  — L’origine  de  la  milice 
remonte,  en  Angleterre,  à Alfrcd-le-Grand. 
Celte  institution  a subi  dans  la  suite  des  temps 
diverses  modifications.  Actuellement  les  mili- 
ciens anglais  sont  recrutés  par  lo  sort  ; la  durée 


de  leur  service  est  de  cinq  ans;  mais  ce  terme 
peut  être  prolongé  au  besoin;  les  Lords-Lieute- 
nants et  les  autres  grands  propriétaires  fonciers 
désignés  par  la  couronne  en  ont  le  commande- 
ment. En  aucun  cas,  ils  rtc  peuvent  être  envoyés 
hors  du  royaume.  Mais  lorsque  l’État  est  en  dan- 
ger, par  suite  d’une  invasion  étrangère  ou  d'une 
révolte  intérieure,  ils  sont  tenus  de  se  porter, 
sur  l’ordre  du  gouvernement,  partout  où  leur 
présence  est  jugée  nécessaire.  Sous  les  armes, 
les  milices  sont  soumises  à la  loi  militaire.  — 
Aux  Etats-Unis,  la  milice  est  constituée  par  un 
acte  du  congrès  de  1792,  en  vertu  duquel  tout 
individu  de  18  à 45  ans,  jouissant  des  droits  de 
citoyen,  et  en  état  de  porteries  armes,  est  inscrit 
sur  les  contrôles  de  la  milice.  L’armée  perma- 
nente ne  comptant  que  quelques  mille  hommes, 
la  milice  constitue  la  principale  force  des  États- 
Unis.  Les  milices  doivent  se  pourvoir  à leurs 
frais  des  armes  ordinaires  de  l’infanterie  et  de 
cartouches  à balle.  L’artillerie  est  fournie  par 
le  gouvernement.  Dans  tous  les  Etats  le  gouver- 
neur est  chargé,  avec  plus  ou  moins  de  restric- 
tion, du  commandement  en  cbef  de  la  milice; 
mais  en  vertu  des  constitutions  de  plusieurs 
Etats,  surtout  d’origine  récente,  cela  n’a  pas 
lieu  lorsque  la  milice  est  au  service  effectif  de 
l’Union,  dans  la  crainte  d’une  collision  entre  le 
gouvernement  central  et  les  Etats.  Il  y a,  selon 
les  États,  quatre  modes  différents  de  nomina- 
tion des  officiers.  Ils  sont  choisis  ou  par  la  mi- 
lice elle-même,  ou  par  le  gouverneur,  ou  par  la 
législation,  ou  par  les  officiers  supérieurs  déjà 
nommés  ; niais  dans  ce  dernier  cas  comme  dans 
celui  de  l’élection  par  la  milice,  le  choix  doit 
être  ratifié  par  le  gouvernement.  — Nous  ne 
parlerotLS  pas  de  la  milice  des  autres  puissan- 
ces, qui  toutes  ont  puisé  Jeurs  différents  sys- 
tèmes dans  les  lois  françaises,  anglaises  ou  amé- 
ricaines. de  PONTÉCOCLANT. 

MILIEU  ( acçep . die.).  On  appelle  ainsi,  en 
géométrie,  le  point  qui  sépare  une  ligne  en 
deux  parties  d’égale  longueur.  On  applique 
vulgairement  le  même  nom  à tout  point  égale- 
ment éloigné  des  limites  d’un  corps.  En  physi- 
que, le  mot  milieu  signifie  l’espace  matériel 
dans  lequel  un  corps  existe  ou  se  meut,  dans 
lequel  s’accomplit  un  phénomène  ; l’eau  est  le 
milieu  dans  lequel  vivent  les  poissons  ; l'air  est 
celui  dans  lequel  nous  vivons.  C’est  à la  diffé- 
rence de  densiié  des  milieux  que  la  lumière 
traverse  qu’est  due  sa  réfraction. 

MILIUM,  Milium  (bot.):  Genre  de  plantesde 
la  famille  des  graminées , dont  on  connaît  plu- 
sieurs espèces  voisines  du  genre  mil  ou  milieu 
Le  type  du  genre  est  le  milium  effusum  assex 
commun  en  Europe,  dans  les  lieux  ombragés; 
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on  le  distingue  à ses  fleurs  pendantes,  dispo- 
sées en  paniculc  étalée  et  peu  fournie.  Son  four- 
rage est  odorant,  fort  nourrissant  et  très  re- 
cherché des  bestiaux. 

MILLE  : Nombre  cardinal  exprimant  un 
assemblage  de  dix  centaines.  Les  mille  forment 
la  seconde  classe  des  unités  ternaires,  partagée 
en  trois  ordres  : les  unités  de  mille,  les  dixai- 
ncs  de  mille  et  les  centaines  de  mille.  Dans  le 
système  décimal , ce  nombre  s’écrit  1000.  C'est 
la  troisième  puissance  ou  le  cube  de  10.  On  l’é- 
crit 1111101000  dans  le  système  binaire,  et  0,14 
dans  le  système  duodécimal.  En  chiffres  ro- 
mains, on  le  représente  par  M.  Chez  les  Grecs, 
on  le  représentait  par  x , par  i , par  i , ou  par 
a,.  Une,  deux,  trois  dixaines  de  mille,  ou  une, 

deux,  trois  myriades  s’écrivaient  , JJ , etc., ou 

bien  «.Mu,  p.Mu,  etc.  Dans  le  système  métrique, 
les  mille  unités  sont  exprimés  par  le  mot  kilo,  et 
les  dixaines  de  mille  par  celui  de  myria.  On  dit 
un  mille  ou  un  millier,  pour  exprimer  un  poids 
de  1000  kilogrammes  : c’est  le  tonneau  de  mer. 
Les  Latins  disaient  de  même  mille  hominum.  Le 
mille,  mille  passuum,  était  chez  eux  la  mesure 
itinéraire  la  plus  commune.  De  là  est  venu  notre 
mille,  mesure  également  itinéraire. 

MILLE  (métrol.).  Sous  ce  même  nom,  com- 
mun à différents  siècles,  à différentes  langues, 
à différents  pays,  on  réunit  plusieurs  mesures 
itinéraires  de  longueurs  différentes.  La  circon- 
stance unique  qui  leur  a valu  ce  nom  commun, 
celle  d'être  les  multiples  d'une  unité  mille  fois 
répétée,  se  trouve  quelquefois  si  effacée,  qu'il  I 
est  impossible  de  retrouver  l’existence  de  l'u- 
nité primitive;  quelquefois  même  les  voya- 
geurs ou  les  géographes  donnent  le  nom  de 
mille  à des  mesures  qui  portent  légitimement 
une  autre  dénomination.  Nous  réunissons  ici 
celles  de  ces  mesures  dont  la  citation  est  la  plus 
fréquente,  et  les  différentes  évaluations  qui  en 
ont  été  données  par  les  meilleurs  auteurs , le 
tout  réduit  en  mètres. 

Antiquité.  — Mille  asiatique  : Suivant  Romé 
de  l’tslc,  856  toises  ou  1668  mètres  405  c.,  et 
suivant  M.  Saigey,  1620  m.—  Mille  des  Hébreux 
(Romé)  : 570  t.  4 p.,  ou  1112  m.  25  c.  — Mille 
romain  : évalué  par  Romé  de  l'Isle  à 755  t.  4 p. 

8 p.  8 lig.,  ou  1473  m.  056  c.;  par  d’Anville,  à 
756  toises,  ou  1473  ra.  471  c.;  et  par  Casimir,  à 
5,000  pieds  du  Rhin  valant  1569  m.  280  c.;  il  se 
trouve,  d’apres  une  mesure  directe  ordonnée 
par  Pic  Vf , être  de  1471  m.  23  c.  — Temps  Mo- 
dernes. — En  Allemagne,  ondistingue  trois  sor- 
tes de  milles,  évalues  par  Casimir  à 20,000, 
22,500  et  25,000  pieds  du  Rhin,  ce  qui  donne 
62/7  mètres  12c., 7061  m.  76  c.  et  7846m.  40  c.— 


L'Angleterre,  suivantle  même  auteur, a le  sien  de 
5454  pieds  du  Rhin,  soit  1711m.  77  c.  Ce  mille, 
qui  se  divise  en  8 furlong  de  40  pôle  ou  perches 
chacun,  dont  une  vaut 5 1/2 yards,  équivaut  réel- 
lement à 1609  m.  315  c.  Son  unité  fondamentale, 
aujourd’hui  perdue,  devait  être  tout  près  du  tiers 
de  la  perche.  — Arabie  : Les  mille  pas  de  3 cou- 
dées chacun,  faisant  le  tiers  de  la  parasange, 
valent  1920  mètres.  Le  mille  d’Almamoud  ou 
1000  pas  de  4 coudées  noires  chacun,  vaut  2160 
mètres.  — Autriche  : Le  mille  comprend  4000 
toises  ou  7586  m.  4 c.—  Bade  : Mille  de  12  1 2 
au  degré  : 8888  m.  88  c.  — Bourgogne  : Suivant 
Casimir,  1800  pieds  du  Rhin,  ou  5649  m.  408  c. 

— Écosse  : Suivant  le  même  auteur,  6000  pieds 
du  Rhin  : 1882  m.  336  c.  — Egypte  : Suivant  le 
même,  25000  pieds  du  Rhin,  ou  7846  m.  4 c., 
comme  le  grand  mille  d’Allemagne.  —Espagne  : 
Tiers  de  lieue;  il  valait,  avant  1766, 1410  mètres; 
mais  depuis,  la  lieue  ayant  été  portée  de  5000  à 
8000  vares,  il  vaut  2261  mètres.  Casimir  don- 
nant à la  lieue  le  nom  de  mille,  le  porte  à 21270 
pieds  du  Rnin  ou  6675  m.  717  c.  — Flandre  .• 
20000  pieds  du  Rhin,  ou  6277  m.  12  c.,  comme 
le  petit  mille  d’Allemagne.  — France  : Suivant 
Casimir,  qui  prend  encore  ici  la  lieue  de  2500 
toises  pour  un  mille,  15750  pieds  du  Rhin,  ou 
4493  m.  232  (Ce  devrait  être  4872  m.  585c.); 
mais  réellement  on  appelait  mille  la  demi-lieue 
de  poste,  ou  1000  toises  valant  1949  m.  03659. 

— Hambourg  et  Hollande  : Mille  de  2000  perches 
ou  24000  pieds  du  Rhin  : 7532  m.  486  c.  — Ha- 
novre : Mille  de  2274  ruthes  ou  10588 mètres. — 

; Italie  : mille  de  1490  mètres  dans  les  Étals 
romains,  de  1629  mètres  en  Toscane.  — Li- 
thuanie : 18500  pieds  du  Rhin  : 5806  m.  336  c. 
—Moscovie  : 3750  pieds  du  Rhin  : 1 176  m.  96  c. 
— Pays-Bas  : Le  mille  est  le  kilomètre.  — Po- 
logne : Mille  de  19850  pieds  du  Rhin  : 6230  m. 
042  c.— Prusse  : Mille  de  2000  ruthes  ou  per- 
ches : 7532  m.  86  c.  — Saxe  : Mille  de  2000  per- 
ches : 9064  mètres.  — Portugal  : Mille  ou  tiers 
de  la  lieue  de  18  au  degré  : 2057  m.  426c.  — 
Suède  : Mille  de  3000  pieds  du  Rhin,  équivalant  à 
0415  m.  68c.  Em.  Lefèvre. 

MILLEFEUILLE  (bot.).  Nom  vulgaire  de 
l'achillea  mille  folium , Linné,  plante  commune 
le  long  des  chemins  et  dans  les  champs  de  toute 
la  France. 

MILLEPERTUIS,  Hypericum  (bot.)  : Grand 
et  beau  genre  de  la  famille  des  Hypéricinées , à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  polyadelphie- 
polyandric,  dans  le  système  de  Linné.  Les  nom- 
breuses espèces  qui  le  composent  sont  des  plan- 
tes herbacées  ou  sous-frutescentes , dont  les 
feuilles  opposées,  généralement  entières,  sont 
presque  toujours  marquées  de  points  translu- 
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rides,  formés  par  des  réservoirs  d’huile  essen- 
tielle qui  ressemblent  à des  trous,  lorsqu’on  les 
regarde  contre  le  jour,  ce  qui  leur  a valu  le 
nom  de  Millepertuis.  Leurs  fleurs  sont  jaunes, 
pourvues  d’un  calice  à cinq  sépales , dont  les 
deux  extérieurs  parfois  plus  grands;  de  cinq 
pétales;  de  nombreuses  étamines  soudées  par 
les  filets  en  trois  ou  cinq  faisceaux  ; d’un  pistil 
à trois  ou  cinq  styles. 

L’espèce  de  ce  gertre  la  plus  connue  est  le 
Millepertuis  commun  , Hypericum  perforatum 
Linn.,  qui  croit  communément  dans  les  bois, 
le  long  des  haies,  dans  les  terres  incultes 
de  nos  pays.  Sa  tige  herbacée  est  ponctuée  de 
noir  et  relevée  de  deux  lignes  saillantes  oppo- 
sées ; scs  feuilles  sont  ovales,  obtuses,  scssilcs; 
ses  fleurs  de  grandeur  moyenne,  groupées  en 
panicules,  ponctuées  de  noir  au  bord  du  calice, 
des  pétales  et  sur  les  étamincs.Cctte  plante  a joui 
autrefois  d’une  grande  réputation  comme  espèce 
médicinale;  on  lui  a même  attribué  des  vertus 
surnaturelles,  et  la  puissance  de  chasser  les  es- 
prits malins,  ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  de 
chasse-diable. E\lc  est  aujourd'hui  peu  employée 
en  médecine. 

Le  Millepertuis  androsème,  II.  androsæ- 
mum  l.iijn. , vulgairement  nommé  toute -saine, 
croit  assez  fréquemment  dans  les  lieux  cou- 
verts et  humides  de  nos  départements  de 
l’ouest  et  du  sud.  Sa  tige  s'élève  jusqu'à  un 
mètre,  et  porte  de  grandes  feuilles  scssiles, 
ovales,  arrondies  au  sommet.  Scs  fleurs  sont  de 
moyenne  grandeur,  à grands  sépales  obtus,  a 
peu  près  de  même  longueur  que  les  pétales.  La 
consistance  succulente  que  prend  son  fruit  a été 
le  motif  principal  pour  lequel  certains  auteurs 
en  ont  fait  le  type  d'un  genre  particulier,  l’an- 
drosème.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  for- 
tement odorantes.  Bien  qu’elle  ait  eu  autrefois 
beaucoup  de  vogue  en  médecinc.particulièrcment 
comme  vulnéraire , elle  est  aujourd'hui  à peu 
près  inusitée.On  la  cultive  assez  souvent  dans  les 
jardins. 

Le  Millepertuis  fétide,  H.  hircinum  Lin., 
est  un  sdus-arbrisscau  touffu,  originaire  du 
Levant  et  des  parties  les  plus  méridionales 
de  l'Europe,  mais  à peu  près  naturalisé  dans 
quelques  uns  de  nos  departements  du  midi.  11 
exhale  une  forte  odeur  de  bouc  qui  luiavaluson 
nom  spécifique,  et  s’élève  à un  mètre  environ  de 
hauteur.  Ses  feuilles  sont  assez  grandes,  scssiles, 
ovales-laneéolées,  plus  ou  moins  aiguës  au  som- 
met; scs  fleurs  larges  d’environ  trois  centimè- 
tres, à très  longues  étamines,  se  succèdent  pen- 
dant tout  l’été. 

Le  Millepertuis  a grands  calices,  II. 
cahjcmuui  Lin.,  est  spontané  dans  l’Asie-Mi- 


ncure  et  en  Grèce;  on  le  cultive  très  fré- 
quemment dans  les  jardins.  Sa  tige  ligneuse, 
à nombreux  rameaux  simples,  ne  s’élève  guère 
au-dessus  de  trois  ou  quatre  décimètres  de  hau- 
teur; ses  grandes  feuilles  scssiles  et  ovales 
sont  glauques  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  très 
grandes,  larges  de  sept  ou  huit  centimètres,  et 
se  succèdent  pendant  tout  l’été;  leurs  étamines 
sont  plus  courtes  de  moitié  que  les  pétales.  Ce 
bel  arbuste  trace  beaucoup.  On  le  multiplie  fa- 
cilement par  graines,  par  boutures,  par  mar- 
cottes, par  division  des  pieds  et  par  rejets.  P.D. 

MILLEPIEDS  (voy.  Myriapodes). 

MILLÉNAIRES.  Les  millénaires  sont  les 
partisans  de  l'erreur  qui  suppose  que  J.-C.  ré- 
gnera visiblement  sur  la  terre  avec  les  saints, 
dans  une  Jérusalem  nouvelle, pendant  mille  ans, 
avant  la  résurrection  générale.  Cette  erreur  est 
fondée  sur  une  fausse  interprétation  de  ces  pa- 
roles de  l’Apocalypse  : « Les  âmes  de  ceux  qui 
ont  eu  la  tête  coupée  pour  avoir  rendu  témoi- 
gnage à Jésus  et  pour  la  parole  de  Dieu,  et 
qui  n’ont  point  adoré  la  béte  ni  son  image,  ni 
reçu  son  caractère  sur  leurs  fronts  ou  dans  leurs 
mains,  ont  vécu  et  régné  mille  ans  avec  J.-C. 
Les  autres  morts  ne  sont  pas  revenus  en  vie 
jusqu'à  ce  que  mille  ans  soient  accomplis.  C’est 
ici  la  première  résurrection.  > (Chap.  20,  v.  4,  5). 

Les  millénaires  ont  voulu  décrire  le  bonheur 
que  J.-C.  réservait  à ses  saints  dans  ce  règne 
visible  de  mille  ans.  Ix“s  traits  dont  ils  ont  com- 
posé leur  tableau  ont  été  empruntés  aux  pro- 
phètes. Ils  ont  pris  à la  lettre  les  allégories  par 
lesquelles  Isaic  et  Ézéchiel  promettaient  aux 
Juifs  que  Dieu  les  rassemblerait  d'entre  toutes 
les  nations,  et  que,  lorsqu’il  aurait  exercé  scs 
jugements  sur  tous  leurs  ennemis,  il  les  ferait 
jouir  sur  la  terre  d’un  bonheur  parfait.  Les  mil- 
lénaires admettaient  deux  résurrections.  La  pre- 
mière n’était  que  pour  les  justes  déjà  morts. 
Les  hommes  bons  ou  méchants  qui  vivraient  à 
l'avènement  du  règne  de  mille  ans  conserve- 
raient la  vie;  les  bons  pour  obéir  aux  justes 
ressuscités,  les  méchants  pour  leur  être  assu- 
jettis. J.-C.  devait  alors  descendre  du  ciel  dans 
sa  gloire.  Jérusalem  et  le  temple  devaient  être 
rebâtis  avec  une  nouvelle  splendeur.  Les  millé- 
naires appliquaient  à la  nouvelle  Jérusalem  tout 
ce  qui  est  dit  dans  le  2t«  chapitre  de  l'Apoca- 
lypse, et  au  temple  tout  ce  qui  est  dit  dans  Ezé- 
chiel.  La  terre  où  le  temple  de  Jérusalem  se- 
rait rebâti,  aurait  une  fertilité  merveilleuse; 
c’était  là  que  J.-C.  devait  régner  mille  ans  sur 
la  terpe  avec  les  saints,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes; c'était  là  que  J.-C.  devait  rendre  a ses 
saints  le  centuple  de  ce  qu’ils  auraient  quitté 
pour  lui.  Quelques  millénaires  prétendaient  que 
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le  bonheur  des  saints  consisterait  dans  l’excès 
même  des  plaisirs  des  sens.  Les  ceremonies  de 
la  loi  deviendraient  encore  obligatoires.  Aussi 
saint  Jérôme  appelle-t-il  souvent  l'erreur  des 
millénaires  une  tradition  judaïque,  et  les  chré- 
tiens qui  l’admettaient,  des  chrétiens  judaîsants. 
Quand  le  règne,  de  mille  ans  serait  passé , le 
démon  viendrait  attaquer  les  saints  dans  la'ju- 
dée,  entraînant  après  lui  les  peuples  de  Scythic 
désignés  dans  l’Ecriture  sous  les  noms  de  Gog 
et  de  Hagog.  Mais  Dieu  ferait  périr  ces  infidèles 
par  une  pluie  de  feu.  Alors  s'opérerait  la  résur- 
rection générale. 

L'opinion  des  millénaires  touche  au  berceau 
del’Église.  On  croit  que  Ccrinthc  fut  millénaire. 
L'opinion  des  millénaires  flattait  l’imagination  et 
les  sens.  Elle  devait  plaire  à ces  juifs  qui,  de- 
venus chrétiens , n'avaient  pu  entièrement  se 
débarrasser  des  idées  terrestres  et  charnelles 
qu’ils  s'étaient  faites  du  règne  du  Messie.  Ce- 
pendant l'opinion  des  millénaires  trouva  des  par- 
tisans même  parmi  les  Pères  de  l’Eglise.  Mais 
jamais  celte  opinion  n'a  eu  pour  elle  l’assenti- 
ment unanime  des  saints  docteurs.  Il  faut  soi- 
gneusement observer  que  les  Pères  qui  ont  été 
millénaires  retranchaient  les  plaisirs  grossiers 
du  bonheur  que  les  saints  devaient  goûter  dans 
le  règne  de  mille  ans.  Papias,  très  ancien  au- 
teur, mais  d’un  très  petit  esprit,  ayant  pris  trop 
grossièrement  certains  discours  des  apôtres  que 
leurs  disciples  lui  avaient  rapportés,  aurait  in- 
troduit dans  l’Église,  d'après  Bossuet,  ce  règne 
de  mille  ans  dans  une  terrestre  Jérusalem  ma- 
gnifiquement rebâtie,  où  la  gloire  de  Dieu  écla- 
terait d’une  manière  admirable,  et  où  J.-C.  ré- 
gnerait visiblement  avec  ses  martyrs  ressuscités. 
Saint  Justin  fut  millénaire;  mais  il  fait  obser- 
ver qu'il  y eu  avait  plusieurs  de  la  pure  et  reli- 
gieuse doctrine  des  chrétiens  qui  n’étaient  pas 
de  ce  sentiment.  Quand  saint  Justin  s’élève  dans 
ce  passage  contre  des  hérétiques  impies  dont  la 
doctrine  est  pleine  de  blasphèmes  et  d’absur- 
dités, il  a en  vue,  non  pas  ceux  qui  nient  le 
règne  de  titille  ans,  mais  ceux  qui  n’admettaient 
point  la  résurrection  des  corps.  Saint  Irénéc  fut 
millénaire  ; mais,  dit  Fleury,  * il  était  frappé  de 
l'autorité  de  quelques  anciens  qui  avaient  laissé 
cette  tradition,  entre  autres  de  Papias  ; et,  vou- 
lant s'éloigner  le  plus  qu'il  était  possible, des 
explications  allégoriques  sur  lesquelles  se  fon- 
daient les  hérétiques  qu'il  combattait,  il  don- 
nait dans  l'excès  contraire,  et  prenait  trop  à la 
lettre  les  passages  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament  qui  décrivent  la  gloire  de  l’Église,  ou 
la  félicité  éternelle  sous  diverses  ligures  sensi- 
bles. » 

L'opinion  des  millénaires  disparut  daus  la 


grande  lumière  du  iv*  siècle.  Népos,  Viclorin, 
Lactance,  Tcrtullicn,  Sulpice-Sévère,  etc.,  ont 
embrassé  l’erreur  des  millénaires.  Origène,  De- 
nis d'Alexandrie,  saint  Jérôme,  etc.,  l'ont  com- 
battue. Bossuet  réfute  cette  erreur  dans  son  com- 
mentaire sur  l’Apocalypse.  Il  rappelle,  après 
saint  Augustin,  que  les  mille  ans  de  saint  Jean 
ne  sont  pas  un  nombre  préfix,  mais  un  nombre 
où  il  faut  entendre  tout  le  temps  qui  s’écoulera 
jusqu’à  la  fin  des  siècles,  conformément  à cette 
parole  du  psalmiste:  La  parole  qu'il  a commandée 
jusqu'à  mille  générations ; ce.  qui  ne  veut  dire  autre 
chose  que  tontes  les  générations  qui  seront  ja- 
mais. Il  fait  remarquer  que  dans  le  4”  verset 
de  l'Apocalypse,  sur  lequel  s’appuient  les  mil- 
lénaires, l’on  ne  voit  sur  le  trône  pour  vivre,  et 
pour  juger  avec  J.-C.,  que  des  âmes  seulement, 
et  qu’ainsi  il  n'est  pas  question  [tour  les  mar- 
tyrs d'une  résurrection  anticipée  avant  la  ré- 
surrection générale.  Enfin,  il  établit  que  ce  rè- 
gne des  martyrs  avec  J.-C. , consiste  en  deux 
choses  ; premièrement,  dans  la  gloire  qu'ils  ont 
au  ciel  avec  J.-C.  qui  les  y fait  scs  assesseurs, 
et,  secondement,  dans  la  manifestation  de  cette 
gloire  sur  la 'terre  par  les  grands  et  justes  hon- 
neurs qu'on  leur  a rendus  dans  l’Église,  et  par 
les  miracles  infinisdont  Dieu  les  a honorés,  même 
à la  vue  de  leurs  ennemis,  c'est-à-dire,  des  infi- 
dèles qui  les  avaient  méprisés. 

L’erreur  des  millénaires  a été  renouvelée  par 
les  piélislcs  d’Allemagne.  De  nos  jours  elle  se 
reproduit  en  Amérique  chez  les  partisans  de 
Joseph  Smith,  appelés  Mormons.  Flottes. 

MILLÉl’OKK  (zoopl i.).  Genre  établi  par 
Linné  lotir  des  polypiers  pierreux,  non  tubu- 
leux, n'offrant  pourccllulcs  des  polypes  que  des 
porcs  simples  non  lamellcux,  et  qui,  selon  La- 
mouroux,  doivent  être  considérés  confine  for- 
mant un  ordre  particulier,  celui  des  milléporées, 
partagé  lui-même  en  une  vingtaine  de  groupes 
génériques.  Les  milléporcs  proprement  dits,  ont 
pour  caractères  : polypier  pierreux,  solide  in- 
térieurement, polymorphe,  rameux  ou  frutes- 
cent, muni  de  porcs  cylindriques. en  général 
très  petits,  quelquefois  non  apparents  et  perpen- 
diculaires à l'axe  ou  aux  expansions  du  poly- 
pier. L'animal  a une  forme  ovoïde,  et  présente 
antérieurement  une  trompe  que  termine  une 
bouche,  contraelile  placée  au  milieu  d'une  es- 
pèce d'entonnoir  formé  par  plusieurs  tenta- 
cules. — Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce 
genre  habitent  les  mers  de  presque  toutes  les 
régions  du  globe.  Celle  que  l'on  peut  prendre 
pour  type  est  le  Millépoke  cobne  d'élan  (mtf- 
lepora  alciconis,  Linné),  qui  a la  surface  de  son 
polypier  garnie  de  pores  tellement  fins,  qu’elle 
parait  presque  entièrement  lisse.  Elle  sc  trouve 
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dans  l'Océan  des  Antilles,  et  forme  des  touffes  sè- 
ches, à foliations  palmées,  multifides,  écartées,' 
quelquefois  divergentes,  un  peu  piquantes  aux 
deux  extrémités.  E.  D. 

MILLÉSIME  : Chiffre  qui,  sur  les  mon- 
naies, les  médailles,  etc.,  indique  l’annécdc  la  fa- 
brication. Dans  l’antiquité  on  se  contentait  d'une 
légende  ou  d’une  effigie,  ou  de  certains  chiffres 
indiquantlerègnedu magistrat  ou  du  prince.  Les 
Ptolémées  mémo  exprimèrent  la  date  en  lettres 
numériques  grecques.  La  médaille  de  l'an  19  du 
règne  de  Ptolémée  Soter  est  la  plus  ancienne 
de  toutes  celles  de  ce  genre,  car  celles  d’Alexan- 
dre-lo-Grand  qui  offrent  le  même  caractère  sont 
postérieures  à sa  mort.  Le  moycn-àge  négligea 
tout  à fait  cet  usage  si  précieux  pour  la  chrono- 
logie. Mais  vers  le  xv*  siècle  on  commença  à 
Inscrire  sur  les  monnaies  la  date  de  leur  émis- 
sion rapportée  à l'ère  chrétienne,  d'abord  en 
caractères  romains.  L'Allemagne  et  les  Pays-Bas 
paraissent  avoir  pris  l'initiative  de  cette  utile 
innovation.  La  première  des  monnaies  françaises 
qui  porte  le  millésime  est  unécu  frappé  en  1498, 
par  Anne  de  Bretagne.  Mais  ce  fait  parait  chez 
nous  avoir  été  isolé,  quoiqu'il  se  reproduise  sur 
un  écu  de  François  I"  (1532).  L’usage  dn  millé- 
sime ne  devint  général  et  obligatoire  que  sous 
Henri  II  qui,  par  ordonnance  de  1549,  établit 
qu’à  l’avenir  le  millésime , écrit  en  chiffres  ara- 
bes, figurera  du  côté  de  l'écusson,  à la  suite 
de  la  légende. 

MILLESIMO  : bourg  du  Piémont,  dans  le 
Monll'errat,  à 3 lieues  E.  de  Mondovi.  Il  est  cé- 
lèbre par  la  bataille  gagnée  par  l'armée  fran- 
çaise sur  les  Autrichiens,  le  14  avril  1796  ; l'en- 
nemi y perdit  2,500  hommes  lues,  8,000  prison- 
niers, 22  bouches  à feu,  et  15  drapeaux.  Le  fruit 
de  cette  victoire  fut  la  jonction  de  Bonaparte 
avec  le  général  Serrurier,  en  observation  sur  le 
Tanaro. 

MILLET  (mti.)  [toy.  Mcgdet). 

MILLET  [bot.)  (roy.  Mil). 

MILLEVOYE  (Ciiaules-Hobert),  né  à Ab- 
beville en  1782,  mort  à Paris  le  12  août  1816. 
La  vie  de  l’auteur  de  la  Chute  des  Feuilles,  du 
poète  élégiaque'  qui  charmait  de  son  chant 
plaintif  et  doux  les  premières  années  du 
xix'  siècle  n'offre  aucun  événement  saillant. 
A treize  aus  il  publia  des  vers  dans  les  recueils 
du  temps;  à seize  ans  il  remporta  le  prix  de 
poésie  à l'Académie  française,  et  depuis  lors  les 
prix  de  toutes  les  académies  poétiques  ne  ces- 
sèrent de  pleuvoir  sur  lui.  Placé  chez  un  pro- 
cureur il  le  quitta  bientôt  pour  se  faire  commis 
dans  une  maison  de  librairie  ; mais  il  lisait  les 
livres  qu'il  mettait  en  vente,  et  son  patron  lui 
prédit  qu’il  ne  serait  jamais  libraire.  En  effet, 


il  ne  tarda  pas  à abandonner  le  commerce  pour 
se  livrer  uniquement  aux  douceurs  de  l’exis- 
tence de  poète  lauréat.  Il  fit  deux  parts  de  sa  vie, 
l'une  qu’il  consacra  à de  graves  poèmes,  à des 
épopées,  à des  traductions,  à des  dialogues,  à des 
dissertations-cn  vers  que  l’on  prisait  fort  et  que 
l'on  récompensait  de  son  temps,  mais  que  per- 
sonne ne  lirait  aujourd’hui  ; l’autre  qu’il  donna 
aux  plaisirs  et  à ces  douces  et  faciles  élégies, 

< dont  le  baiser,  dont  la  rose,  étaient  le  sujetet 
le  prix,  et  qui  n’avaient  que  la  durée  de  la  rose 
et  du  baiser.  > Ce  menu  bagage  poétique,  dont 
scs  contemporains,  les  femmes  exceptées,  fai- 
saient peu  de  cas,  est  le  seul  dont  la  postérité 
ait  daigné  s'enquérir.  Ces  plaintes  de  poètes 
mourants  qui  çà  et  là  apparaissent  dans  son  li- 
vre; ce  récit  de  joyeux  déjeuners  à deux  qui  s’y 
épanouit;  ces  chants  d'amour  ou  de  famille,  sans 
passion  vive,  mais  sensés  et  respirant  un  mol 
abandon;  ces  élégies  païennes  encore,  moins 
artistiques  que  celles  d'André  Chénier,  mais 
quiannonçaientdéjà  Lamartine;  ces  ballades  qui 
faisaient  pressentir  un  côté  de  Victor  Hugo;  ces 
huitains  et  cesdixains  qui  reproduisaient  Parny 
épuré  et  purifié;  ces  quelques  romances  un  peu 
pâles,  mais  qui,  interprétées  par  le  chant,  fai- 
saient réver  nos  "mères  : telle  est  la  gerbe  poé- 
tique de  Millcvoye,  la  partie  de  ses  œuvres  qui 
ne  vieillira  pas.  Privé  de  son  père  à treize  ans, 
il  en  garda  toute  sa  vie  un  tendre  souvenir 
qui  apparaît  en  plus  d'une  page  de  ses  écrits; 
quant  à sa  mère,  pour  dincr  avec  elle  il  refusait 
les  diners  de  l’archichancelier  Cambacérès,  qui 
s'en  choquait.  Millcvoye  ne  put  résister  ni  aux 
conseils  critiques  de  scs  amis,  qui  amoindrirent 
son  talent,  ni  à des  séductions  plus  douces  qui 
abrégèrent  sa  vie.  Il  se  reposa  trop  souvent 
sous  cet  abri,  où,  comme  il  le  dit,  le  plaisir  ha- 
bite avec  la  mort,  et  en  sentant  sa  fin  préma- 
turée approcher,  il  n'eut  que  trop  sujet  de  s’é- 
crier : 

O tous  par  qui  jo  meurs,  tous  4 qui  je  pardonne, 

Femmes  l 

Une  chute  de  cheval  qu’il  fit  en  1815  déter- 
mina la  maladie  de  poitrine  qui  l’emporta  à 
l’àge  de  34  ans.  Ses  autres  complètes  ont  été 
publiées  en  1822,  4 vol.  in-8»,  avec  une  notice 
de  M.  Dumas.  L’édition  de  1827,  également  en 
4 tomes,  comprend  un  grand  nombre  d’œuvres 
inédites  ; cependant  les  deux  volumes  désœuvrés 
choisies,  publiés  en  1832, avec  une  noticedeM.de 
Pongerviiie,  contiennent  des  pièces  qui  ne  figu- 
rent pas  dans  les  précédentes  éditions.  J.Flf.ury. 

MILLLVIitE  , en  latin  ililliarium.  C’est  le 
nom  que  portaient  les  colonnes  ou  bornes 
en  pierre  par  lesquelles  les  Itomains  mar- 
quaient, de  mille  pas  en  mille  pas,  les  distances 
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sur  toutes  les  routes  de  leur  empire,  excepté 
dans  les  Gaules  où  l'on  comptait  les  mesures 
itinéraires  par  lieues  de  1,500  pas.  Sur  ces  co- 
lonnes, de  forme  ronde  ou  carrée,  et  hautes 
ordinairement  de  huit  pieds,  était  inscrit  un 
chilTrc  qui  indiquait  les  distances,  à partir  d’une 
colonne  centrale  ou  milliaire  doré,  posée  dans 
le  forum  ou  aux  abords  de  la  ville  principale 
de  la  province.  En  Italie,  toutes  les  grandes 
voies  romaines  aboutissaient  à la  colonne  du 
forum  romain.  La  pluscurieuse  des  colonnes  mil- 
itaires centrales  que  l’on  ait  trouvée  jusqu’ici, 
cstccllequi  fut  decouverte  près  de  Tongres  (Bel- 
gique), en  1815;  elle  était  octogone,  et  sur  ses 
huit  faces  était  tracé  un  itinéraire  complet  de 
toutes  les  grandes  voies  de  la  Belgique  ro- 
maine. Il  est  à regretter  que  les  fouilles  n’aient 
mis  au  jour  qu’un  fragment  de  ce  monument  si 
précieux  pour  la  géographie  ancienne  de  cette 
partie  des  Gaules.  Ce  débris  se  trouve  aujour- 
d’hui au  musée  royal  d’antiquités  de  Bruxelles. 
Une  autre  colonne  de  forme  heptagone  était 
placée  autrefois  au  centre  de  Bavai  [Haeacum 
Kerviorum),  et  indiquait  les  sept  voies  romaines 
qui  partaient  de  cette  ville  comme  d’un  centre 
commun.  Outre  les  colonnes  qui  servaient  à 
marquer  les  distances,  il  y, en  avait  d’autres 
sur  lesquelles  étaient  gravées  des  inscriptions 
dédicatoires  en  l’honneur  des  empereurs  qui 
avaient  fait  construire  ou  réparer  les  routes. 

MILLIAIttA  : nom  que  les  Romains  don- 
naient aux  vases  destinés  âfaire  chauffer  les  liqui- 
des, et  en  parliculierà  trois  grands  vaisseaux  d’ai- 
rain placés  dans  la  salle  des  Thermes , conte- 
nant de  l’eau  froide,  de  l’eau  tiède  et  de  l’eau 
chaude;  ils  étaient  disposes  de  telle  sorte,  que 
l’eau  circulant  de  l’un  dans  l’autre,  à l’aide  de 
siphons,  en  sortait  avec  le  degré  de  chaleur 
désiré  par  les  baigneurs. 

MILLIN  (Aubin-Louis),  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Millin  de  Grandmaison  et  Eieulhé- 
rophile  Millin,  naquit  à Paris,  en  1750.  Sa  mère 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique,  et  il  commença 
même  sa  théologie;  mais,  reconnaissant  ensuite 
qu’il  n’avait  aucune  vocation  pour  le  sacerdoce, 
il  se  livra  à l’étude  des  langues  modernes.  Plus 
tard,  s’étant  lié  avec  le  fils  du  célèbre  botaniste 
AVillemct,  il  s'adonna  aux  sciences  naturelles, 
et  contribua.!  la  création  de  la  Société  Linnéenne. 
Homme  de  bien,  incapable  de  prévoir  les  crimes 
de  03,  il  ne  vil  d'abord  dans  la  Révolution  que 
la  réforme  des  abus,  et  il  en  partagea  les  prin- 
cipes. Mais  plus  tard,  ayant  reconnu  le  but  que 
se  proposaient  les  novateurs,  il  s'opposa  à eux 
avec  courage,  et  mérita  leur  haine.  Obligé  de 
quitter  Paris  pour  éviter  l’échafaud,  il  fit  des  ex- 
cursions en  province,  et  s'occupa  de  dessiner  cl 


de  décrire  plusieurs  monuments  remarquables. 
Arrêté  et  envoyé  en  prison  à Paris,  il  eut  assez 
de  force  |>our  composer  sous  les  verroux  les  Élé- 
ments d'histoire  natwellc,  ouvrage  qui  reçut  du 
public  un  accueil  favorable.  Il  était  enfermé  de- 
puis un  an,  lorsque  le  9 thermidor  le  fit  sortir 
de  prison.  Millin  avait  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  patrimoine  par  la  réduction  des 
rentes,  il  sollicita  un  emploi  et  fut  nommé  d’a- 
bord chef  de  division  dans  les  bureaux  du  co- 
mité d'instruction  publique,  puis  professeur 
d'histoire  à l'École  centrale  du  département  de 
!a  Seine,  et,  en  1794,  conservateur  du  Cabinet 
des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, en  remplacement  de  l’abbé  Barthélemy, 
place  qu'il  remplit  avec  distinction,  et  qu'il  con- 
sens jusqu'à  sa  mort,  le  14  août  1818.  Millin 
avait  un  esprit  fin,  délicat,  et  qui  se  pliait  avec 
une  facilité  merveilleuse  aux  travaux  les  plus 
differentset  les  plus  ardus.  C'est  ainsi  que  nous 
le  voyons  tour  à tour  philologue,  botaniste,  ad- 
ministrateur, professeur  d'histoire,  et  enfin  ar- 
chéologue et  antiquaire.  La  liste  de  scs  produc- 
tions contient  environ  80  articles,  dont  Krafft  a 
publié  le  catalogue.  Nous  citerons  dams  çc  nom- 
bre les.' tnliquités  nationales , 1791-98,  5 vol.  in-4. 
On  a reproché  à Millin  quelques  erreurs  ; mais 
I si  une  chose  doit  étonner,  c’est  qu'il  en  ait  com- 
! mis  aussi  peu,  ayant  tant  écrit  et  sur  des  sujets  si 
J variés.  Millin  ne  se  contentait  pas  de  faire  des 
ouvrages;  il  fonda  ou  encouragea  plusieurs  en- 
treprises utiles  aux  lettres  et  aux  sciences.  C'est 
à lui  que  l’on  doit  l’idée  première  de  la  création 
du  Magasin  encyclopédique,  recueil  excellent  dans 
lequel  on  trouve  des  articles  des  hommes  les 
plus  distingués  de  celte  époque.  L.  Dcbeux. 

.MILLION.  On  désigne,  par  la  terminaison 
lion,  les  différents  ordres  d'unités  ternaires,  à 
partir  du  troisième  ordre  formé  par  les  millions. 
Ces  différents  ordres  sont  de  mille  en  mille  fois 
plus  grands.  Ainsi,  un  million  est  égal  à mille 
milleou  à lOcentaines  de  mille.  C’est  la  sixième 
puissance  de  10,  et,  dans  l’écriture  des  nom- 
bras,  il  occupe  le  septième  rang  à gauche.  — Le 
mot  million  s'emploie  souvent  seul,  en  termes 
de  finance,  en  sous-entendant  francs.  Les  Ro- 
mains disaient  mille  mille  ou  dix  fois  cent  mille 
pour  un  million,  et  l’écrivaient  m.  Les  Grecs  di- 
saient cent  fois  dix  mille  ou  100  myriades,  et  l'é- 
crivaient f.  ou  p.M'j  ou  ?.  En  million  s’écrit 

lit  1010000011 100100  dans  le  système  bi- 
naire, et  4U2854  dans  le  système  duodécimal 
(rot/.  Numération.)  1).  Jacquet. 

HILLOT  (Claude-François-Xavier  ),  au- 
teur de  V Histoire  du  duc  de  i\oaitlcs,  des  Éléments 
de  l'histoire  ancienne,  des  Éléments  de  l'histoire 
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moderne,  des  Éléments  de  l'histoire  de  France, 
des  Éléments  de  rhistoire  d'Angleterre,  traducteur 
de  l 'Essai  sur  l'homme  de  Pope,  etc.,  naquit  à 
Besançon  en  1726.  D'abord  jésuite  il  obtint,  lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  une  chaire  d’his- 
toire à Parme.  Henlré  en  France,  il  fut  nommé 
précepteur  de  l’infortuné  duc  d'Enghien.  En 
1771  il  remplaça  Grcsset  à l’Académie  française, 
honneur  dû  autant  à sa  double  qualité  d’ex- 
jésuite et  de  philosophe  qu’à  son  talent.  Il  mourut 
en  1785.  — Les  ouvrages  historiques  de  l’abbé 
Millot  sont  d’une  assez  grande  médiocrité;  son 
style  est  généralement  clair,  mais  souvent  lourd 
et  monotone,  et  l’on  chercherait  vainement  dans 
ses  livres  autre  chose  que  les  faits  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  compilations.  Il  parait,  il 
est  vrai,  avoir  écrit  pour  la  jeunesse  ; mais  ses 
sarcasmes  contre  les  papes,  ses  railleries  contre 
les  prêtres  et  les  moines,  n'auraient  pour  ré- 
sultat que  d'affaiblir  le  sentiment  religieux  chez 
les  jeunes  gens,  de  telle  sorte  que  ses  ouvrages 
sont  à la  fois  insuffisants  pour  ceux  qui  veulent 
approfondir  l’histoire  et  dangereux  pour  la 
jeunesse.  Cependant  les  Mémoires  politiques  et 
militaires  du  duc  de  .Vanilles  ont  été  composés 
sur  des  lettres  originales  et  inédites  de  Louis 
XIV,  de  M“' de  Maintenon,  du  duc  d’Orléans 
régent,  de  Louis  XV,  de  Philippe  V,  roi  d’Es- 
pagne, de  la  princesse  des  Ursins  et  de  plusieurs 
de  nos  généraux.  La  guerre  de  1741  y est  écrite 
avec  assez  de  talent.  Vers  1807  on  a attribué  à 
l’abbé  Millot  des  Éléments  de  l'histoire  <f Allema- 
gne, mais  sa  famille  en  a démenti  l’authenticité. 

MILXÉSIE  [zool.).  Genre  de  tardigrades 
créé  par  M.  Doyère,  et  ayant  pour  caractères  : 
tête  munie  de  deux  appendices  palpiformes  très 
courts;  bouche  terminée  par  une  ventouse; 
peau  molle,  coupée  transversalement  par  des 
sillons  en  anneaux  ; quatre  paires  de  pattes  mu- 
nies chacune  de  quatre  ongles,  dont  deux  ter- 
minaux simples,  en  forme  de  filaments  allon- 
gés, crochus,  portés  sur  un  mamelon  distinct, 
et  les  deux  autres  situes  en  dessous  et  en  dedans. 
— La  seule  espèce  connue  est  le  tardigram:,  mil- 
nesium  tardigradum,  qui  se  trouve  communé- 
ment dans  la  mousse  des  toits  : il  est  long  de 
5/10”  de  millimètre;  sa  peau  est  un  peu  colo- 
rée en  brunâtre;  ses  oeufs  sont  lisses,  opaques, 
presque  globuleux,  larges  de  8/100"  de  milli- 
mètre, et  souvent  colorés  en  brun-rougeâtre.  On 
remarque  à la  tête  deux  points  oculiformes  as- 
sez grands,  granuleux;  les  stylets  sont  très  pe- 
tits; le  bulbe  pharyngien  est  allongé,  pyriforme, 
sans  charpente  intérieure.  E.  Desmarest. 

.Ml LO  : l’ancienne  Mélos,  une  des  Cyclades 
et  la  plus  voisine  de  la  Morce.  Cette  lie  qui  ne 
renferme  aujourd'hui  que  6,000  habitants  en- 


viron, était  autrefois  beaucoup  plus  peuplée. 
Elle  était  riche,  prospère  et  libre.  Lors  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  elle  voulut  garder  la 
neutralité,  mais  les  Athéniens  qui  l’avaient  at- 
taquée deux  fois  sans  succès,  l'envahirent  enfin 
en  416  av.  J.-C.  Alcibiade  fit  massacrer  tou: 
ceux  de  ses  habitants  qui  pouvaient  porter  les 
armes.  Les  autres  transportés  sur  le  continent, 
furent  rétablis  dans  leur  patrie  après  le  triom 
phe  des  Lacédémoniens.  Les  Turcs,  commandés 
par  Barberoussc , s’emparèrent  plus  tard  de 
Milo  qui  aujourd'hui  fait  partie  du  royaume  de 
Grèce.  — Cette  lie,  hérissée  de  montagnes  nues 
et  blanchâtres,  est  fortement  travaillée  par  le 
feu  souterrain.  Son  sol  desséché  est  cependant 
d'une  étonnante  fertilité  pour  peu  qu’il  soit 
cultivé.  Quelques  unes  de  ses  vallées  produisent 
des  vins  délicieux,  des  fruits  excellents,  les 
meilleurs  melons  de  l’Archipel , et  du  cote 
d’une  qualité  supérieure.  On  y élève  aussi  de 
beaux  bestiaux , et  l’on  y exploite  des  mines 
d'alun  fort  estimé  dans  l'antiquité.  Milo  four- 
nit en  outre  une  terre  qui  remplace  le  savon, 
et  des  pierres  meulières  dont  on  exploite  une 
grande  quantité.  Les  exhalaisons  du  sol  et  des 
eaux  croupissantes  sont  fatales  à sa  population 
qui  a besoin  d'être  sans  cesse  renouvelée.  Dans 
la  partie  orientale  se  trouve  la  bourgade  de 
Milo,  composée  d'une  quarantaine  de  familles. 
C'est  dans  celte  lie  que  Dumont-d’Urville  dé- 
couvrit en  1820  la  fameuse  Vénus  dite  de  Milo, 
l'un  des  plus  précieux  morceaux  du  musée  du 
Louvre.  'A.  B. 

MII.ON  ; l’un  des  plus  célèbres  athlètes  de 
la  Grèce,  était  Croloniate  et  fils  de  Diolime.  H 
remporta  six  fois  le  prix  de  la  lutte  aux  jeux 
olympiques,  au  rapport  de  Pausanias,  et  ne  trou- 
va personne  qui  osât  se  mesurer  avec  lui,  lors- 
qu’il s’y  présenta  une  septième  fois.  Sa  force , 
qu’il  avait  acquise  en  s’habituant  progressive- 
ment à porter  les  fardeaux  les  plus  lourds,  a 
été  exagérée  par  les  Grecs.  On  rapporte  que 
lorsqu'il  ceignait  sa  tête  d'une  corde  fortement 
attachée,  il  la  brisait  en  retenant  sa  respiration 
par  le  seul  gonflement  de  scs  veines.  Sa  vora- 
cité ne  le  cédait  point  à sa  vigueur,  et  sa  ration 
journalière  était  de  18  livres  de  pain,  de  18  li- 
vres de  viande  et  15  litres  de  vin.  Athénée  rap- 
porte qu'après  avoir  parcouru  tout  le  stade  arec 
un  taureau  de  4 ans  sur  les  épaules,  il  le  tua 
d'un  coup  de  poing  et  le  mangea  tout  entier 
dans  la  journée,  fait  plus  invraisemblable  en- 
core que  les  précédents.  11  était  un  des  plus 
assidus  disciples  de  Pythagore.  On  dit  que,  dans 
sa  vieillesse,  ayant  trouvé  un  vieux  chêne  dans 
lequel  on  avait  enfoncé  des  coins  pour  le  fendre 
sans  y réussir,  il  voulut  finir  l’ouvrage  avec  ses 
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propres  mains,  mais  que  les  coins  s’étant  échap- 
pésles  deux  parties  de  l’arbre  se  rejoignirent,  et 
que  l'athlète  ne  pouvant  dégager  ses  mains,  fut 
dévoré  par  les  loups  ou  par  un  lion.  La  mort 
de  Milon  fait  le  sujet  d'un  beau  groupe  en  mar- 
bre de  Pujet  qui  orne  les  jardins  de  Versailles. 

MILOA  (Tilus  Annius)  : Humain  qui,  pour  se 
faire  nommer  consul,  fomenta  des  troubles  dans 
lesquels  fut  tué,  l’an  52  avant  J.-C.,  Clodius,  tri- 
bun du  peuple.  Une  accusation  fut  portée  contre 
lui.Cicéron  se  chargea  de  sa  défense,  mais  l'ora- 
teur, intimide  par  les  soldats  placés  au  pied  de  la 
tribune  et  les  cris  que  poussaient  les  partisans  de 
Clodius,  oublia  une  partie  de  son  discours  et  ne 
sut  pas  faire  valoir  scs  arguments.  Milon  fut 
exilé  à Marseille,  où  Cicéron  lui  envoya  le  plai- 
doyer tel  qu'il  avait  dû  le  prononcer.  Milon  le 
lut.  i O Cicéron , s'écria-t-il,  si  tu  avais  ainsi 
parlé,  Milon  ne  mangerait  pas  du  barbeau  à 
Marseille.  « 

MILOU1NS  (coy.  Canard). 

MILTIADE,  fils  dcCimon,  célèbre  général 
athénien,  fut  d’abord,  si  nous  en  croyons  Corné- 
lius Nepos,  envoyé  dans  la  Chcrsonèse  de  Thracc 
(aujourd'hui  presqu'île  de  Gallipoli),  poury  fon- 
der une  colonie  athénienne.  Hérodote  attribue 
celte  expédition  à un  autre  Miltiade,  plus  an- 
cien, et  fils  de  Cypselus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  toutefois  certain  que  Miltiade  avait  fait  long- 
temps la  guerre  en  Thracc,  qu'il  avait  exercé 
l’autorité  souveraine  dans  ce  pays,  et  qu’il  s'é- 
tait fait,  auprès  des  Athéniens  et  des  Thraces, 
une  grande  réputation  de  courage  et  de  talent. 
Après  avoir  établi  ou  consolide  la  colonie  athé- 
nienne fondée  dans  la  Chcrsonèse,  il  soumit  au 
pouvoir  d'Athènes  l’ile  de  Lcmnos  et  quelques- 
unes  des  Cyclades.  Darius,  roi  de  Perse,  ayant 
passé  l'ister  (le  Danube),  pour  faire  la  guerre 
aux  Scythes,  Miltiade,  chargé,  avec  plusieurs 
autres  chefs  de  colonies  grecques,  de  garder  le 
passage  du  fleuve,  proposa  de  couper  le  pont  et 
d'affranchir  la  Grèce  du  danger  qui  la  menaçait, 
en  perdant  Darius.  Son  opinion  ne  prévalut 
point.  Craignant  alors  d’étre  dénoncé  à Darius, 
il  se  réfugia  à Athènes.  I,es  Perses  ayant  ensuite 
attaqué  la  Grèce,  Miltiade,  qui  commandait  l’ar- 
mée d'Athcncs,  rangea  ses  troupes  en  bataille 
dans  la  plaine  de  Marathon.  Il  fut  blessé,  mais 
il  remporta  une  victoire  complète,  qui  obligea 
les  Perses  à se  rembarquer,  l’an  190  avant  J.-C. 
Celte  bataille  est  une  des  plus  célèbres  dont 
l'antiquité  nous  ait  conser vêle  souvenir.  L’armée 
des  Perses  était  forte  de  100,000  hommes  d'in- 
fanterie et  de  10,000  de  cavalerie,  tandis  que  les 
Athéniens  ne  formaient  en  tout  que  10,000  hom- 
mes, y compris  les  Platéens,  qui  s’etaient  joints 
à eux.  Miltiade  retourna  aussitôt  à Athènes,  que 


les  Perses  voulaient  surprendre  sans  défenseurs, 
et,  par  sa  présence,  déconcerta  leurs  projets. 
Pour  témoigner  leur  gratitude  au  vainqueur  qui 
venait  de  rendre  libre  Athènes  et  la  Grèce  en- 
tière, les  Athéniens  firent  représenter  Miltiade 
à la  tête  des  généraux  sur  un  tableau  de  la  ba- 
taille de  Marathon,  exposé  dans  un  portail  que 
l’on  appelait  le  Pœcile,  à cause  des  peintures  qui 
le  décoraient.  Miltiade  fut  chargé  ensuite  de  ré- 
duire les  Iles  grecques  qui  avaient  embrassé  le 
parti  des  Perses.  Quelques-unes  rentrèrent  vo- 
lontairement dans  le  devoir,  les  autres  furent 
soumises  par  la  force.  Plusieurs  circonstances 
malheureuses  firent  échouer  une  expédition 
dirigée  contre  l'ilc  de  Paros.  De  retour  à Athè- 
nes, Miltiade  fut  accusé  de  trahison.  11  souffrait 
alors  des  blessures  reçues  au  siège  de  Paros,  et, 
ne  pouvant  se  défendre  lui-même,  son  frère Ti- 
sagoras  parla  à sa  place.  Les  accusations  que  l'on 
avait  élevées  contre  lui  s'évanouirent  bientét,  et 
il  fut  absous  de  la  peine  de  mort;  mais  sa  gloire 
et  son  génie  avaient  excité  l'envie  ombrageuse 
de  la  démocratie  athénienne  ; Miltiade  fut  con- 
damné à paver  une  amende  de  cinquante  talents 
(environ  275,000  francs),  somme  à laquelle  on 
estima  l’équipement  de  la  flotte  dont  il  avait  eu 
le  commandement.  Ne  pouvant  acquitter  cette 
somme,  il  fut  jeté  dans  une  prison,  où  il  mou- 
rut. L.  Dubf-üx. 

MILTON  (John),  fils  d’un  altorney  de  Lon- 
dres, naquit  dans  cette  ville,  le  9 décembre 
1008,  et  fit  scs  études  classiques  à Cambridge. 
A 24  ans,  il  se  retira  dans  le  comtéde  Bucking- 
ham, chez  son  père,  et  se  livra  entièrement 
à l'étude,  à la  littérature  et  à la  poésie.  Ce  fut 
là  qu’il  composa  Cornus,  V Allegro,  le  Penseroso : 
Lycidas.  En  1638,  il  visita  l'Italie,  d'où  il  revint 
à Londres  en  1640.  Son  mariage  avec  Maria 
Powel,  fille  d'un  royaliste,  et  qui  ne  tarda  pas 
à le  quitter  pour  revenir  à lui  peu  de  temps 
après,  suivit  son  arrivée  à Londres.  Les  opi- 
nions religieuses  et  |>olitiqucs  dcS  calvinistes 
austères,  qu’il  avait  embrassées,  furent  soute- 
nues par  lui  dans  plusieurs  pamphlets  remar- 
quables : Y Areopagilica,  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse;  et  le  Tenure  of  King’s  and  mugis- 
tralas,  justification  de  la  sentence  qui  venait  de 
frapper  de  mort  Charles  1".  Devenu  secrétaire 
du  Conseil  d’Ëtat  pour  les  dépêches  en  langue 
latine,  puis  secrétaire  de  Cromwel  lui-même, 
il  écrivit  Y Iconoclaste  , en  réponse  à YÇikon  ba- 
silikt ’,  œuvre,  à ce  que  l’on  croit  du  moins,  du 
docteur  Gauden,  composée  sur  les  notes  de 
Charles  K Ensuite  parurent  successivement  les 
deux  Défenses  du  peuple  anglais,  c'est-à-dire  de 
la  révolution  anglaise , puis  la  Défense  de  l'au- 
teur, dans  lesquelles  Milton  expose  avec  force 
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et  éloquence  les  motifs  de  la  révolution  récente,  térit,  semble  un  écho  affaibli  de  VAminta  du 
les  aventures  de  sa  propre  vie  et  les  motifs  qui  Tasse  ; l’ Allegro  et  lo  Penseroso  ne  sont  que  de 
l’ont  porté  à embrasser  le  parti  des  puritains,  légers  caprices.  Le  poète  de  Y Allegro  va,  le  ma- 
Après  la  mort  de  Cromwel,  Milton  publia  en-  tin,  écouter  l’alouette;  celui  du  Penseroso va,  le 
core  quatre  pamphlets  politiques  dans  le  même  soir,  entendre  le  rossignol  ; l’un  se  promène  au 
sens,  et  Charles  II  étant  monté  sur  le  trône,  le  milieu  des  jeux  champêtres,  et  l’autre  au  milieu 
secrétaire  du  conseil  d’Etat  donna  sa  démission,  des  ruines  ; mais  c'est  au  fond  le  même  homme, 
Arrêté  le  27  juin  1600  pan  ordre  du  parle-  la  mélancolie  le  domine  toujours,  même  dans 
ment,  il  dut  sa  libération  au  poète  royaliste  sir  ses  accès  de  gaîté,  et  l’an  sent  que  la  nature  l'a 
William  Davenant,  que  Milton  avait  sauvé  d'un  préparé  d’avance  aux  douleurs  et  aux  mécomp- 
danger  semblable  pendant  la  guerre  civile.  Le  les  qui  l'attendent  dans  la  vie.  — Chateaubriand 
Paradis  perdu,  poème  épique,  dont  l'idée  et  le  a réclamé  contre  l’oubli  dans  lequel  la  restau- 
plan  datent  des  dernières  années  du  Prolccto-  ration  des  Stuarts  avait  enseveli  les  productions 
rat,  cl  auquel  Millon  travailla  constamment  politiques  de.  Milton.  Il  a montré  que  la  plupart 
dans  la  solitude,  parut  en  1667  ; le  poète  avait  de  ces  ouvrages  étaient  puissamment  conçus  et 
CO  ans.  Personne  n’acheta  cet,  ouvrage  que  l'é-  écrits  avec  vigueur,  malgré  des  passages  de 
dileur  avait  payé  cinq  livres  sterling,  et  Milton,  mauvais  goût  qui  étaient  un  sacrifice  à la  mode 
qui  vécut  encore  sept  années,  tomba  dans  une  du  jour.  Il  y a retrouvé,  traitées  avec  talent  et 
situation  voisine  de  l'indigence.  Il  s’etait'rema-  ; avec  une  ampleur  de  vues  qui  contraste  avec  le 
rié  une  seconde,  puis  une  troisième  fois;  sa  troi-  positivisme  ordinaire  de  nos  voisins  d’Outre- 
sième  femmese  montra  envers  lui  affectueuse  et  Manche,  toutes  ces  grandes  questions  qui  nous 
attentive.  Il  composa  encore  dans  sa  solitude  le  occupent  depuis  soixante  ans,  la  liberté  de  la 
Paradis  reconquis,  poème  qui  sert  de  pendant  au  presse,  les  droits  de  l’autorité  royale,  le  système 
Paradis  perdu;  Samson  agonistes,  ou  Samson  électoral,  l'émancipation  des  nations  opprimées, 
dans  la  lutte,  le  commencement  d’une  Histoire  L'ardeur  révolutionnaire  qu’il  apportait  dans 
d’Angleterre  s’étendant  jusqu'à  la  bataille  de  cette  polémique,  Millon  ne  la  perdit  pas  dans  la 
llastings,  un  ouvrage  historique  intitulé  .1 /os-  retraite  où,  pauvre  et  aveugle,  il  alla  s'abriter 
covia,  et  recueillit  les  matériaux  d'un  Tri-  contre  la  persécution  ; mais  ne  pouvant  plus  la 
sor  de  la  langue  latine.  Enfin  un  ouvrage  de  placer  sur  la  terre,  il  la  transporta  dans  les  es* 
eon traverse  sur  la  vraie  religion  et  les  moyens  pares  inconnus,  dans  les  temps  antérieurs  à 
de  détruire  le  papisme,  parut  en  1674.  Mil-  i l’humanité. 

ton  mourut  le  10  novembre  de  la  même  an-  1 Lai  plupart  des  écrivains  regardent  comme 
née.  Après  sa  mort,  le  Paradis  perdu  trou-  ■ perdue  pour  la  gloire  du  poète  toute  cette  é|>o- 
va  des  lecteurs  plus  nombreux  ; an  fit  une  j que  de  sa  vie  qui  se  passa  au  milieu  des  agita— 
seconde  édition  de  ce  poème,  puis  une  troi-  tions  de  la  politique.  Nous  ne  saurions  être  de  cet 
sième  qui  parut  en  1678,  et  une  quatrième  en  avis.  Sans  cette  épreuve  de  la  vie  active,  Milton 
1688.  Ce  poème  épique,  auquel  Addisson  cou-  aurait  probablement  échoué  dans  son  œuvre, 
sacra  dans  le  Spectateur  une  série  d’articles  comme  les  dix  poètes  qui  avaient  cfficuré  le 
destinés  à en  faire  apprécier  les  beautés,  de-  même  sujet  avant  lui.  C’est  au  spectacle  des 
vint  populaire  en  Angleterre,  et  fut  traduit  j révolutions  qu’il  a trouvé  ces  couleurs  vigou- 
en  français  par  Racine  le  fils,  Dupré  de  Saint-  reuses  dont  il  a peint  rassemblée  des  dénions, 
Waur,  et  Dclille.  La  vie  de  Milton  a été  écrite  et  crayonné  tous  ccs  caractères  qui  s’agitent 
par  son  neveu  Philips,  par  Samuel  Johnson,  par  dans  son  épopée.  Addisson  a publié  dix-neuf 
llaylcy,  et  par  Irincey en  1833.  Ledocteur  Chan-  dissertations  pour  prouver  que  Milton  s’etait 
ning,  en  Amérique,  et  M.  Villcmain,  en  France,  j conformé  aux  principes  d’Aristote  ; mais  Aris* 
ont  fait  du  génie  de  Milton  et  de  ses  œuvres  | totc  n’avait  rien  à faire  ici.  Que  l’auteur  du 
l’objet  de  savantes  critiques.  Pu.  Cuasi.es.  ; Paradis  perdu  se  soit  inspiré  de  la  Bible,  d’Ho- 
Milton  est  après  Shakespeare  le  plus  grand  mère,  de  Virgile  et  d’Ovide  ; qu’il  ait  transporté 
poète  de  l'Angleterre.  Inférieur  à l’auteur  dans  l’Éden  la  vallée  d’Enua,  témoin  des  larmes 
d'Ilamlet  pour  la  fécondité  et  pour  ce  sentiment  de  Proserpine  ; qu'il  ait  semé  son  style  d’he- 
de  la  vie  positive  qui  fait  l'auteur  dramatique,  bralsmcs,  d'hellénismes,  de  latinismes,  de  ma- 
il  le  surpasse  par  l’élévation  philosophique  et  ! nière  il  en  former  une  sorte  de  langage  babylonien, 
l’ampleur  de  ses  conceptions.  Ses  premières  | suivant  l'expression  de  Johnson;  qu'enfm,  il  ait 
poésies,  latines  et  anglaises,  appartenaient  toutes  répandu  dans  son  livre  des  traits  d'érudition 
au  genre  gracieux  : Lycidas  est  une  egloguc  de  plus  ou  moins  habilement  places,  le  mérite  du 
Virgile;  Cornus,  avec  ses  douces  peintures  des  poète  n’est  pasdans  ccs  emprunts  plus  ou  moins 
champs  encadrées  dans  une  action  de  peu  d'in-  | habilement  fondus  dans  le  texte,  dans  ces  imi- 
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tâtions  de  formes  convenues  ; il  est  dans  ce  que 
ce  poème  grandiose  a d’immense  et  d'origi- 
nal , dans  cette  conception  sublime  dont  le 
poète  n'a  trouvé  le  modèle  nulle  part;  dans 
ce  caractère  de  Satan,  l'archange  foudroyé  qui 
relève  la  tète  et,  au  milieu  du  lac  de  feu, 
convie  à la  vengeance  ceux  que  son  ambition  a 
entraînés  dans  sa  chute  ; il  est  dans  ce  voyage 
audacieux  à travers  le  chaos,  dans  cette  course 
au  milieu  des  ténèbres  visibles,  à la  récherche 
du  soleil  et  de  la  terre  ; dans  ces  scènes  déli- 
cieuses de  l’Éden,  dans  la  peinture  de  ce  bon- 
heur du  premier  couple,  rendu  plus  doux  en- 
core par  la  présence  d’un  témoin  jaloux  ; il  est 
dans  ce  type  du  premier  homme,  si  religieux 
et  si  dévoué,  et  de  la  première  femme,  si  belle, 
si  naïve,  si  gracieusement  coquette  ; dans  la  pein- 
ture de  ce  Verbe  divin,  dieu  par  la  puissance, 
homme  par  l’indulgence  et  la  miséricorde, 
qui  étend  sa  main  sur  le  monde  ; il  est  enfin 
dans  les  deux  tiers  du  poème  qui  ne  doivent 
rien  à personne.  L'œuvre  est  inégale  sans  doute, 
mais  non  pas  autant  qu’on  l'a  prétendu.  A côté 
de  peintures  sublimes,  il  se  trouve  çà  et  là  des 
inventions  bizarres,  des  dissertations  déplacées, 
des  jeux  de  mots,  des  plaisanteries  hors  de  sai- 
son ; à côté  de  passages  où  s’épanouissent  toutes 
les  richesses  du  style,  il  se  rencontre  des  vers 
embarrassés,  fatigués  ; le  poète,  en  retombant 
sur  notre  terre  de  misères,  y sent  faiblir  le  feu 
qui  l'animait.  Au  sortir  de  ces  admirables  di- 
gressions où,  se  mêlant  à l'action  du  poème, 
il  nous  entretient  de  son  aveuglement  ou  de 
ses  ennemis,  on  tombe  sur  des  pages  où  l'in- 
spiration s'endort  ; mais  ces  imperfections  de 
détail  n’cmpéchcnt  pas  le  Paradis  perdu  d'être 
une  des  plus  hautes  créations  de  la  poésie.  Dans 
les  œuvres  d'imagination,  ce  ne  sont  pas  les 
défauts  qu'il  faut  compter,  mais  les  beautés;  et 
celles  du  Paradis  sont  innombrables. 

Quelques  années  plus  tard,  Milton  entreprit 
de  compléter  son  œuvre  en  chantant  Jésus 
triomphant  des  pièges  de  Satan.  Le  Paradis  re- 
conquis n’est  (as  sans  charmes,  mais  on  y sent 
la  fatigue  et  l'approche  de  la  vieillesse.  Cette 
fatigue  est  beaucoup  moins  sensible  dans  le 
Samson,  mais  on  aurait  tort  d’y  chercher  un 
drame,  ce  n'est  qu’un  tableau  développé,  à la 
façon  d'Eschyle,  dans  lequel  le  poète  aveugle 
s'est  peint  sous  les  traits  du  héros  aveugle,  qui, 
par  un  sublime  effort,  écrase  ses  ennemis  en 
s'écrasant  lui-même.  Milton  avait  noté  48  tra- 
gédies à prendre  dans  la  Bible,  et  36  dans  l'his- 
toire d'Angleterre.—  La  traduction  que  Château- 
briant  a faite  du  Paradisc  lost,  tout  étrange  et 
sauvage  qu’cite  paraisse  au  premier  abord,  est 
cependant  la  seule  qui  puisse  donner  une  idée 


de  l'original  à ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  en 
anglais.  — On  a remarqué  que  Milton  avait  an- 
noncé l’attraction  planétaire  un  siècle  avantque 
Newton  l'eût  démontrée.  La  conclusion  de  son 
poème  est  la  même  que  celle  de  Spinosa  : A la 
consommation  des  siècles,  le  Fils  s’absorbera 
dans  le  sein  du  Père  avec  les  autres  créatures, 
et  Dieu  sera  tout  dans  tous.  J.  Flecby. 

MIMES.  Farces  dramatiques  qu’on  a cou- 
tume de  langer  dans  la  quatrième  espèce  des 
pièces  de  théâtre  en  usage  à Rome.  Nées  en 
même  temps  que  les  Atcllanes,  imparfaites  de 
composition  comme  elles  ( tic.  pro  Cœlio,  cap. 
27),  et  non  moins  licencieuses  (Ovin.  Trist.  Il , 
v.  497),  elles  leur  survécurent  pourtant.  Quand 
le  genre  plus  noble  de  la  tragédie  et  de  la  co- 
médie eut  été  importé  à Rome,  on  joua  les  Mi- 
mes dans  les  entr'actcs  de  ces  grandes  pièces.  Ce 
n’était  souvent  qu'un  monologue  en  style  bas, 
où  l’acteur  qui  se  nommait  Mime,  comme  ce  tri- 
vial intermède,  improvisait  les  paroles  à la 
manière  italienne.  Quelquefois  ces  farces  étaient 
jouées  par  des  femmes  ( Cic.  ad  Attic.  11,15; 
Hor.  I,  sat.  II,  v.  55,  etc.  ).  Le  genre  des  Mimes 
finit  pourtant  par  s'ennoblir  un  peu  vers  l’é- 
poque de  César  et  d'Auguste,  grâce  au  talent 
plus  sérieux  des  auteurs-acteurs  Decimus  La- 
berius,  Cncius-Mattius  et  Publius-Syrus  dont 
on  a conservé  un  millier  de  vers-sentences 
extraits  de  ses  Mimes.  Toutefois  ce  ne  furent 
jamais  que  des  pièces  farces  très  plaisantes,  fai- 
sant de  la  morale  en  riant.  Philistion  qui  vivait 
sous  Auguste  , et  dont  on  se  souvenait  encore 
sous  Domilicn , comme  nous  i’apprend  Martial 
(libre  II,  épig.  41),  mourut  même  à force  de 
rire  en  jouant  une  de  ses  pièces.  Ed.  F. 

MIMEESE , Mimosa  \bot.).  Grand  genre  de 
la  famille  des  Mimosées  rapporté  par  Linné  à la 
polyandric-monogynie  de  son  système  sexuel , 
et  par  les  auteurs  postérieurs,  tantôt  à la  mo- 
nadelphie-polyandric,  tantôt  à la  polygamie-mo- 
nœcie  du  même  système.  Lorsque  Linné  forma 
ce  genre  en  y réunissant  les  Mimosa  et  Acacia 
dcTournefort  avec  les  Inga  de  Plumier.il  en  dé- 
crivit environ  cinquante  espèces.  Mais  dans  ces 
derniers  temps  leur  nombre  est  devenu  si  grand 
et  leur  organisation  si  diverse,  qu'on  y a trouvé 
la  matière  de  plusieurs  genres  nouveaux.  Néan- 
moins , malgré  les  nombreux  retranchements 
qu'il  a subis,  le  genre  mimeuse  renferme  en- 
core plus  de  deux  cents  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  plus  rare- 
ment arborescentes  ; à feuilles  composécs-bi- 
pennées,  quelquefois  réduites  par  l'avorte- 
ment de  leurs  pinnules,  à un  pétiole  foliacé  ou 
phyllodc  ; à petites  Heurs  scssiles,  ramassées  en 
petites  têtes  ou  en  épis  que  le  grand  nombre  de 
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leurs  étamines  longuement  saillantes  fait  res- 
sembler à des  houppes  soyeuses , blanches  ou 
rosées.  Les  fleurs  supérieures  de  chaque  inflo- 
rescence sont  hermaphrodites,  tandis  que  les 
inférieures  sont  souvent  mâles  ; leur  corolle  est 
plus  ou  moins  gamopétale  ; leurs  étamines  sont 
en  nombre  égal  ou  double  de  celui  des  pétales. 
Le  fruit  des  mimeuses  est  un  légume  qui  se  di- 
vise ordinairement  à la  maturité  en  autant  d'ar- 
ticles qu'il  renferme  de  graines. 

La  plus  célèbre  des  espèces  de  ce  genre  est 
la  Mimeuse  pudiqce  , Mimosa  pudica  Linn.,  si 
connue  sous  son  nom  vulgaire  de  Sensitive 
qui  rappelle  les  phénomènes  remarquables  dont 
scs  feuilles  sont  le  siège.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, mais  devenant  bisannuelle  dans  nos  ser- 
res, et  qui  croit  en  grande  abondance  dans  l'Amé- 
rique intertropicale.  Elle  est  aujourd'hui  à peu 
près  naturalisée  dans  les  Indes-Orientales  et 
aux  Philippines.  Elle  s'élève  à cinq  ou  six  déci- 
mètres, et  est  armée  de  nombreux  aiguillons 
droits  ou  courbes;  ses  feuilles  bipennées  sont 
formées  de  deux  paires  de  pinnules,  dont  cha- 
cune porte  de  quinze  à vingt-cinq  paires  de  fo- 
lioles obliques,  étroites  et  ciliées,  tantôt  gla- 
bres, tantôt  chargéesde  poils couchésà  leur  face 
inférieure.  Scs  capitules  de  fleurs  sont  purpu- 
rins et  ovoïdes.  Scs  feuilles  sont  douées  d’une  ir- 
ritabilité très  vive  qui  les  ferait  croire  sensibles 
à tous  les  chocs,  à toutes  les  excitations.  Cette 
irritabilité  se  manifeste  par  des  mouvements 
rapides  exécutés  sur  des  renflements  assez  mar- 
qués , situés  à l'insertion  des  folioles  sur  les 
pétioles  secondaires,  de  ceux-ci  sur  le  pétiole 
commun , enfin  du  pétiole  commun  sur  la  lige; 
ces  renflements  ont  été  nommés  renflements  mo- 
teurs; M.  Fée  les  nomme  pulvinules.  Dès  qu'une 
cause  irritante,  telle  qu’un  choc,  une  vapeur 
caustique,  etc.,  agitsur  une  feuille  de  sensitive, 
les  folioles  de  celle-ci  se  relèvent  pour  venir 
s’appliquer  l'une  contre  l'autre  par  leur  face 
supérieure,  tout  en  se  couchant  assez  fortement 
vers  le  sommet  de  leur  pinnule;  de  leur  côté 
les  quatre  pinnules  se  rapprochent  l'une  de 
l'autre  dans  la  direction  du  pétiole  commun; 
enfin  celui-ci  au  lieu  de  se  relever  s’abaisse  jus- 
qu';! venir  même  s'appliquer  contre  la  tige,  de 
manière  à faire  croire  que  la  feuille,  ainsi  pliée 
et  rabattue,  est  flétrie  ou  vient  de  mourir.  Lors- 
que l’irritation  a été  très  forte , elle  peut  sc 
transmettre  aux  feuilles  voisines,  et  la  plante 
parait  alors  toute  flétrie.  Mais  après  quelques 
instants  la  vie  semble  renaître  en  elle;  le  pétiole 
commun  des  feuilles  se  relève,  leurs  pinnules 
et  leurs  folioles  s’abaissent,  s’étalent,  et  la  plante 
reprend  son  apparence  habituelle.  La  transmis- 
sion de  l'irritation  s'opère  selon  un  ordre  dé- 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XVI. 


terminé  ; si  c'est  au  sommet  de  la  feuille  qu'elle 
agit , elle  se  propage  de  là  vers  sa  base,  et,  si 
elle  passe  ensuite  à la  feuille  voisine,  on  l’y 
voit  marcher  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  la 
base  vers  le  sommet.  Cette  irritabilité  sc  mani- 
feste aussi , mais  beaucoup  plus  obscurément , 
dans  les  autres  parties  de  la  plante,  dans  scs 
pédoncules,  même  dans  ses  branches.  Pour  que 
cette  propriété  sc  manifeste  avec  toute  son  éner- 
gie, il  faut  que  la  plante  soit  vigoureuse  et  sou- 
mise à une  chaleur  humide  de  vingt-quatre  ou 
25 degrés  centigrades.  C’est  ainsi  que  dans  les  sa- 
vanes de  l’Amérique,  où  la  sensitive  couvre  de 
larges  surfaces,  l'ébranlement  produit  par  les 
pas  d'un  homme , surtout  par  la  course  d'un 
cheval , détermine  le  ploiement  des  feuilles, 
même  assez  loin  du  lieu  où  le  pied  s’est  posé. 
Des  actions  très  diverses  mettent  en  jeu  l’irrita- 
bilité de  la  sensitive,  comme  des  brûlures , des 
changements  brusques  de  température,  des  a- 
gents  chimiques,  par  exemple  les  acides  concen- 
trés ou  les  solutions  alcalines  caustiques.  On  voit 
également  ses  feuilles  sc  reployer  lorsqu'on  en- 
lève une  portion  de  pinnule,  sans  ébranlement,  à 
l'aide  de  ciseaux  très  fins  et  bien  tranchants.  Si 
c'est  à la  tige  même  de  la  plante  qu'on  fait  des 
blessures  avec  un  instrument  bien  affilé,  et  as- 
sez légèrement  pour  ne  pas  produire  la  moindre 
agitation,  l'irritation  ne  tarde  pas  à se  mani- 
fester surles  feuilles  voisines,  et  si  l'instrument 
a pénétré  profondément,  l’action  s'étend  même 
sur  les  feuilles  éloignées , et  dans  une  étendue 
de  trois  ou  quatre  décimètres.  Les  feuilles  se  re- 
lèvent encore  quelque  temps  après,  mais  leur 
sensibilité  s’émousse  peu  à peu,  et  ne  tarde  pas 
à disparaître  à la  suite  de  nouvelles  blessures. 
En  faisant  cette  dernière  expérience  avec  pré- 
caution on  voit  que  l'écorce  est  entièrement 
étrangère  à la  production  du  phénomène,  et 
que  l’irritabilité  de  la  plante  n’est  mise  en  jeu 
que  lorsque  l'instrument  atteint  le  corps  li- 
gneux. Une  étincelle  électrique,  un  coup  de 
tonnerre , déterminent  aussi  le  reploiemcnt  des 
feuilles  de  la  sensitive  ; mais  la  plante  parait 
être  insensible  à l'action  de  l’électricité  de  la 
pile.  — L'une  des  particularités  les  plus  curieu- 
ses dans  l'histoire  de  cette  plante  consiste  dai)g 
la  faculté  qu’elle  possède  de  s'habituer  en  quel- 
que sorteà  des  irritations  longtemps  continuées. 
Desfontaincsmit  un  jour  une  sensitive  dans  une 
voiture  ; le  roulement  sur  le  pavé  en  fit  brus- 
quement fermer  toutes  les  feuilles;  mais  après 
quelque  temps  de  marche  la  plante  releva  et 
rouvrit  ses  feuilles  pour  ne  plus  les  refermer 
quoique  la  voiture  continuité  rouler.  La  voiture 
s'étant  arrêtée  pendant  quelque  temps , la 
plante  ferma  scs  feuilles,  et  aussitôt  qu'on  se 
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remit  en  marche,  elle  présenta  la  même  série  de 
phénomènes  que  précédemment.— On  acherclié 
à découvrir  la  cause  de  ccs  phénomènes.  Mais 
la  science  ne  possède  encore  à cct  égard  que  des 
hypothèses  dont  aucune  ne  parait  satisfaisante. 
— C’est  chez  la  sensitive  que  l'irritabilité  est  la 
plus  prononcée  ; mais  quelques  autres  espèces  de 
Mimeuscs  s'en  rapprochent  plus  ou  moins  à cct 
égard.  Ce  sont  le  Mimosa  albida  liuntli,  M.  flo- 
ribunda  Willd.,  il.  vira  Un.,  II.  casla  Lin.,  il. 
asperaia  Lin.,  II.  çuadrivalvis  Lin.,  etc.  Il  existe 
même  d'autres  plantes  douées  d'irritabilité  dans 
plusieurs  autres  genres  du  groupe  naturel  des 
légumineuses,  et  dans  la  famille  des  oxali- 
dées.  P.  DuaianmE. 

MUtlll  OU  MIMIS,  géant  qui  occupe  une 
grande  place  dans  la  mythologie  Scandinave  et 
dans  la  poésie  épique  du  nord  de  l'Europe.  Il 
passait  pour  présider  aux  forges  et  à toutes  les 
merveilles  de  l'industrie.  Mimir  est  le  modèle 
idéal  de  l’artiste  métallurgiste.  Dans  un  sens  plus 
élevé,  ce  géant  symbolise  l'état  de  la  matière  pri- 
mitive au  moment  où  elle  va  être  organisée  ; il 
correspond,  dans  la  cosmogonie  Scandinave,  à 
l'eau  répandue  dans  la  terre  avant  le  débrouil- 
lement du  chaos  ; c’est  pourquoi  on  lit  dans 
l'Edda  (Volupsa  ) que  Mimir  occupe  un  puits 
aux  ondes  claires,  où  Odin,  le  monocle  suprê- 
me (le  dieu  créateur  ) cache  tous  les  soirs  son 
œil.  Chaque  matin,  Mimir  s'abreuve  d'une  bois- 
son immortelle,  puisée  dans  ce  gage  que  le  père 
des  batailles  lui  a abandonné  dans  l'abtmc.  Ce 
puits  est  évidemment  l'Océan. 

SIU1NERHE  : poète  et  musicien  qui  vivait 
du  temps  de  Solon.  Il  composa  des  élégies  célè-  • 
brès  dans  l'antiquité,  et  dont  il  ne  nous  reste 
plus  que  des  fragments.  On  trouve  dans  Stobéc, 
l’un  des  plus  considérables.  Propcrcc  a dit  de 
lui  : 

Plut  in  amore  valet  Mimncrmi  versus  Ifomcro, 

ce  qui  prouve  en  effet  qu'il  excellait  dans  son 
genre.  Quelques  savants  croient  qu’il  inventa 
l’élégie,  ou  qu'il  la  modifia  seulement  en  l'appli- 
quant aux  sujets  qu'elle  traite  aujourd'hui , 
tandis  qu’auparavant  on  ne  l'employait  que 
dans  les  funérailles. 

•MIM  OSÉES,  mimoseœ(bot.):  famille  de  plan- 
tes dicotylédones,  formée  par  démembrement 
du  grand  groupe  naturel  des  légumineuses,  et 
dont  le  nom  est  emprunté  au  genre  mimosa,  le 
plus  important  de  ceux  qu’elle  comprend.  Les 
végétaux  qui  la  composent  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  tantôt  armés,  tantôt  dépourvus 
d'épines;  à feuilles  alternes,  composées,  géné- 
ralement bi  ou  tripennées,  mais,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  réduites  a l’apparence  de 
feuilles  simples  par  l'avortement  des  folioles  et 


le  développement  du  pétiole  commun  ou  phyl- 
lodc.  Les  (leurs  sont  régulières,  réunies  en  épis 
ou  en  télés,  plus  rarement  en  panicules  ou  en 
corymbcs,  et  se  distinguent  par  un  calice  libre, 
à quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes et  en  préfloraison  calvaire  ; par  des  pé- 
tales en  nombre  égal  à celui  des  lobes  du  calice, 
libres  ou  plus  ou  moins  soudés  en  tube  à leur 
hase;  par  des  étamines  saillantes,  en  nombre 
généralement  double  ou  multiple  des  pétales, 
périgvncs  ou  hypogynes,  libres  ou  monadclphes  ; 
par  un  pistil  it  ovaire  uniloculaire,  pluriovulé, 
qui  devient  plus  tard  une  gousse  il  plusieurs 
graines  presque  toujours  sans  albumen , mais  il 
grands  cotylédons  charnus,  et  à radicule  droite. 
— Les  miinosées  habitent  en  grand  nombre  la 
zone  inlerlropicalc,  au  delà  du  tropique  du  ca- 
pricorne, dans  l'hémisphère  austral , dans  la 
Nouvellc-llollandc  où  a peu  près  toutes  leurs 
espèces  sont  des  acacias  à phyllodcs.  Un  1res 
grand  nombre  de  ces  acacias  phyliodinés  sont 
aujourd'hui  cultives  dans  nos  jardins.  Plu- 
sieurs mimosées  méritent  d'être  signalées , soit 
à cause  de  leurs  propriétés  et  des  produits 
qu'elles  fournissent,  soit  à cause  de  particula- 
rités curieuses  par  lesquelles  elles  se  distin- 
guent. L'acacia  catecmj,  Wild.,  arbre  de  l'Inde, 
fournil  le  cachou.  Plusieurs  autres  espèces  d'a- 
cacias exsudent  à leur  surface  la  gomme  arabique 
cl  la  gomme  du  Séndgal,  que  distingue  seule- 
ment leur  différence  d'origine.  L'iivga  veha, 
Wild.,  qui  croit  sur  les  bords  des  grands  fleu- 
ves de  l'Amérique  inlerlropicalc,  renferme  dans 
ses  gousses  une  pulpe  douceâtre  qui  agit  à peu 
près  comme  la  manne.  Les  gousses  d'une  autre 
espèce  du  même  genre,  de  I’inga  martiia,  Spr., 
nous  sont  apportées  d'Amérique,  et  servent  dans 
la  teinture  en  noiràeauscde  l’abondance  du  tan- 
nin que  renferme  leur  tissu.  Le  vaciif.ua  fah- 
nesiana,  Wighl  et  Arn.,  originaire  des  Indes, 
estaujourd'hui  cultivé  dans  tous  les  pays  chauds 
et  jusque  dans  nos  départements  méditerra- 
néens où  on  le  nomme  cassier ; l’écorce  de’  sa 
racine  a une  forte  odeur  d'ail,  tandis  que  scs 
fleurs  exhalent  une  odeur  délicieuse  ; son  écorce 
est  employée  soit  comme  médicament  tonique- 
astringent,  soit  pour  la  teinture  et  pour  le  tan- 
nage des  peaux.  — La  famille  des  mimosées  est 
divisée  en  deux  tribus.  Celle  des  parkUcs,  à 
deux  genres  seulement,  et  qui  emprunteson  nom 
au  genre  parkia,  15.  Br.;  celle  des  acacu'c», 
beaucoup  plus  nombreuse,  dont  les  principaux 
genres  sont  : desmanthus,  Wild.,  mimosa,  Adans., 
entadu,  Adans.,  acacia,  Neck.,  zachelia,  Wight  et 
Arn.,  inga,  Plum.,  affonsea,  Aug.  Saint-Ilil.,  si 
remarquable  par  ses  cinq  pistils.  P.  Dixiiartrk. 

MU1ULE  , ilimalus  (bot.).  Genre  de  la  (h- 
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mille  des  scrophulariacées  et  de  la  didynamie- 
angiospcrmie  dans  le  système  de  Linné.  Les  es- 
pèces qui  le  composent  sont  des'  plantes  herba- 
cées qui  croissent  pour  la  plupart  en  Amérique, 
et  auxquelles  leurs  grandes  et  belles  fleurs 
donnent  uno  place  distinguée  dans  les  jardins. 
Leurs  principaux  caractères  consistent  dans  : un 
calice  tubuleux  à cinq  angles  et  à cinq  dents; 
une  corolle  à lèvre  supérieure  bilobéc,  dressée 
ou  réfléchie,  à lèvre  inférieure  étalée  et  divisée 
en  trois  lobes  plans  et  arrondis;  un  style  divisé 
au  sommet  en  deux  grandes  lames  stigmaliques 
ovales  qui  sc  rapprochent  l’une  de  l'autre  lors- 
qu'on les  irrite.  Le  fruit  de  ces  plantes  est  une 
capsule  qui  s'ouvre  à sa  maturité  en  deux  val- 
ves par  dehisccncc  loculicidc , laissant  libre  au 
centre  un  placentaire  chargé  de  graines.  — On 
cultive  communément  dans  nos  jardins  plu- 
sieurs mimulcs , surtout  les  suivants  : Le  Mi- 
mule  de  VincmiE,  iîimulus  ringens  Linn.,  es- 
pèce vivace  et  spontanée  dans  presque  toute 
l'Amérique  septentrionale.  Sa  lige  télragonc 
s'élève  ù quatre  ou  cinq  décimètres,  et  porte 
des  feuilles  oblongues  ou  lancéolées,  élargies  et 
embrassantes  à leur  base.  Scs  fleure  sont  de 
moyenne  grandeur,  violacées  ou  d'un  bleu  pâle. 
On  le  cultive  en  terre  légère  et  fraîche , ou 
mieux  en  terre  de  bruyère , à une  exposition 
fraîche.  Il  supporte  très  bien  le  froid  de  nos 
hivers.  On  le  multiplie  sans  difficulté  par  semis 
ou  par  division  des  pieds.  — Le  Miuule  CAnw- 
kal,  II.  cardinalii  Dougl.,  magnifique  plante 
originaire  de  la  Californie,  d'où  elle  a été  rap- 
portée par  le  voyageur  anglais  Douglas.  Sa  tige 
rameuse  et  velue  atteint  jusqu’à  un  mètre  de 
hauteur;scs  feuilles  sont  ovales,  rétrécies  a leur 
base  qui  embrasse  la  tige,  dentées  et  comme  un 
peu  rongées  à leurs  bords;  ses  grandes  et  bel- 
les fleurs  d'un  rouge  de  minium  sc  succèdent  en 
nombre  considérable  pendant  l'été  cl  une  grande 
parjie  de  l’automne.  C’est  en  1835  qu’elle  a été 
introduite  dans  nos  jardins,  où  elle  est  déjà  très 
répandue.  Sa  culture  et  sa  multiplication  sont 
tout  aussi  faciles  que  pour  l'espèce  précédente 
et  pour  la  suivante.  — Le  Mimule  jaune  , U. 
lutcus  Linn.,  croit  naturellement  en  Améri- 
que, dans  le  Chili  d'un  côté,  de  l’autre  dans 
l'Amérique  du  Nord  depuis  Unalaschka  jusqu’en 
Californie.  Sa  lige  ascendante  ou  dressée  s’élève 
à trois  ou  quatre  décimètres,  et  porte  des  feuilles 
arrondies,  ovales  ou  oblongues,  dentées, dont  les 
inférieures  sont  longuement  péliolées,  tandis 
que  lessupérieuressontsessilesct  embrassantes. 
Ses  fleure  sont  grandes,  tantôt  d'un  jaune  uni- 
forme, tantôt  marquées,  sur  leur  fond  jaune,  de 
nombreuses  ponctuations  rouges  à la  gorge,  et 
d’une  grande  tache  de  même  couleur  sur  cha- 


que lobe.  Les  variétés  nombreuses  de  eetto 
plante  dans  les  jardins  et  dans  la  nature,  ont 
donné  lieu  à l'établissement  de  plusieurs  espè- 
ces que  la  plupart  des  horticulteurs  et  botanis- 
tes admettent  comme  distinctes,  tandis  quo 
M.  Bentham,  dans  son  travail  monographique 
sur  les  scrophulariacées,  les  réunit  toutes  sous 
la  dénomination  unique  de  Jlimulus  luleus.  Ce 
sont  les  11.  gullntus  DC.,  il.  variegatus  Lodd.  , 
il.  rivularis  Nuit.,  et  U.  ly  rit  tus  Bcnth.  P.  D. 

MISA  (FnAxctsco  Esroz  y ).  L'un  des  plus 
célèbres  guérillas  espagnols.  Né  en  1784  dans 
un  petit  village  près  de  Pampclune , il  passa 
dans  les  montagnes  le  vingt-cinq  premières  an- 
nées de  sa  vie.  Son  neveu  Mina  (Xavirr) , étu- 
diant en  théologie  à Saragossc,  avait  jeté  do 
côté  ses  livres  pour  marcher  contre  les  Fran- 
çais envahisseurs  de  son  pays.  A la  tétc  d'une 
bande  redoutable  il  avait  fait  preuve  d'une  éner- 
gie extrême,  d'une  audace  incroyable  cl  d'une 
habilité  peu  commune.  Mais  en  1811  il  était 
tombé  entre  les  mains  des  Français,  qui  l'a- 
vaient envoyé  au  donjon  de  Yinccuncs.  Il  fallait 
un  chef  à scs  gue;  illas.  Son  oncle  Francisco 
Espoz  sortit  de  sa  retraite , en  prit  le  comman- 
dement et  ajouta  à son  nom  celui  de  son  neveu, 
sous  lequel  il  ne  tarda  pas  à s'illustrer.  Betran- 
ché  dans  les  montagnes  de  l'Alava , de  la  Na- 
varre et  de  l'Aragon  , il  ne  perdait  pas  un  mou- 
vement de  l’armée  ennemie,  la  suivait  dans 
toutes  scs  évolutions , et,  saisissant  le  moment 
opportun,  il  tombait  sur  clic,  détruisait  scs  ailes 
ou  son  arrière-garde,  et  entravait  toutes  scs 
opérations.  C’était  le  courage  bouillant  de  sou 
neveu  uni  à une  présence  d'esprit  mervcilleuso 
et  à une  prudence  consommée.  Les  Français  n'eu- 
rent  point  d'ennemi  plus  redoutable,  et  Mina  l'c- 
tail  d'autant  plus  qu’il  était  insaisissable.  Se  trois- 
vait-il  serré  de  trop  près?  ses  soldats  sc  déban- 
daient de  toutes  parts;  ou  les  croyait  dispereés, 
et  quelques  heures  plus  tard  ils  se  trouvaient 
encore  réunis  pour  arrêter  nos  troupes  au  pas- 
sage de  quelque  gorge  , ou  de  quelque  torrent. 
La  même  année  (1811)  Mina  fut  élevé  par  la  ré- 
gence au  grade  de  colonel.  En  1813 , il  était  gé- 
néral de  brigade.  Son  année  sc  composait  alors 
de  1I.COO  hommes  de  pied  et  de  2,500  cavaliers; 
il  contribua  puissamment  à l'investissement  do 
Pampclune,  prit  lui-même  Saragossc  et  Mon- 
zon,  et  arrivait  à Saint-Jean-dc-Port,  au  ino- 
moment  où  la  paix  fut  signée.  — En  prenant  la 
défense  de  son  pays,  c’était  pour  son  pays  même 
et  non  pour  des  intérêts  purement  dynastiques 
que  Mina  avait  combattu.  Il  fut  un  des  plus  ar- 
dents partisans  des  Cortès,  cl  ne  craignit  pas 
d’engager  Ferdinand  VII  à les  réunir.  Le  roi, 
dès  lors , ne  vit  plus  en  lui  qu’un  ennemi , et  lo 
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disgracia.  La  chute  de  Napoléon  avait  rendu  la 
liberté  'à  son  neveu , et  de  concert  avec  lui  il 
rassembla  scs  bandes  dispersées  pour  rétablir  la 
Constitution  de  1812,  et  en  septembre  1814 
marcha  sur  Pampclune,  où  des  amis  l’atten- 
daient. Le  succès  paraissait  certain , mais  mal 
secondé  par  ses  troupes  il  dut  chercher  un  re- 
fuge en  France,  où  il  resta  jusqu'en  1820.  De 
nouveaux  événements  viennent  agiter  la  Pénin- 
sule; Mina  sc  rend  en  Navarre  dont  il  est  fait 
capitaine-général  (1821).  Mais  bienldt  les  ri- 
gueurs qu’il  y déploie  soulèvent  contre  lui  une 
haine  générale;  il  est  envoyé  en  Galice,  et  banni 
enfin  à Siguenza.  L’armée  de  la  Foi  avait  établi 
une  régence  à la  Scu-d’Urgel  ; Mina , chargé 
d'agir  contre  elle,  est  nommé  capitaine-général 
de  la  Catalogne  (1822);  il  pénétre  le  23  septembre 
à Castel-Follit , où  il  commet  des  actes  de  bar- 
barie atroces,  et  le  29  novembre  heurte  l’armée 
de  la  Foi  avec  tant  de  violence  qu’il  la  rejette 
au  delà  des  Pyrénées.  Le  grade  de  lieutenant- 
général  fut  le  prix  de  ce  triomphe.  Au  mois  de 
février  suivant  il  s'empara  de  la  Seu-d'Urgcl. 
Mais  l’armée  française  arrêta  bientôt  le  coursde 
scs  triomphes.  Trop  faible  pour  se  mesurer  avec 
elle,  il  se  retira  dans  les  montagnes  avec 5,000 
hommes  déterminés,  et  recommença  la  guerre 
d’escarmouches.  Il  ne  tarda  pas  ù voir  l'inuti- 
lité de  ses  efforts;  le  2 novembre  il  rendit  Bar- 
celone au  général  Monccy,  et  passa  en  An- 
gleterre (1823).  La  révolution  de  juillet  1830 
vint  ranimer  scs  espérances.  A la  tête  d’un  corps 
de  réfugiés,  il  pénétra  en  Espagne;  mais  la  mé- 
sintelligence vint  paralyser  les  forces  du  parti 
constitutionnel;  il  échoua  dans  sa  tentative  et 
revint  à Londres.  L’insurrection  carliste  des 
provinces  basques  le  ramena  en  Espagne.  — Le 
23  septembre  1834,  il  fut  nommé  général  en  chef 
de  l’armée  du  Nord , et  capitaine-général  de  la 
Navarre.  La  proclamation  qu’il  lança  à Pampe- 
lunc  (30  octobre)  demeura  sans  résultat;  scs 
cruautés  ne  firent  qu’envenimer  la  résistance, 
et  le  8 avril  1833,  le  lendemain  de  la  nomina- 
tion du  général  Valdczau  ministère  de  la  guerre, 
il  donna  sa  démission.  Il  accepta  ensuite  les 
fonctions  de  capitaine-général  de  la  Catalogne, 
et  mourut  à Barcelone  le  24  décembre  1830.  — 
Son  neveu  qui,  après  leur  tentative  en  faveur 
de  la  Constitution,  s'était  retiré  en  France,  puis 
en  Angleterre,  passa  ensuite  au  Mexique  (1816) 
afin  d’y  combattre  le  gouvernement  royal,  rem- 
porta quelques  avantages,  et  fut  enfin  fusillé  en 
1817  par  les  Espagnols  qui  l'avaient  làitprison- 
nier. 

MINA  ; c’est  le  nom  d'une  hauteur  célèbre 
parmi  les  musulmans,  à cause  des  cérémonies 
religieuses  que  tout  pèlerin  est  tenu  d'y  accom- 


plir. Le  mont  Mina  est  le  lieu  d’une  des  trois 
grandes  stations  (Arafah,  Mouzdalifeh,  Mina) 
dans  le  pèlerinage  musulman.  La  partie  infé- 
rieure de  Mina  est  appelée  Akaba,  et  c’est  là  que 
sc  doit  faire  la  première  lapidation  du  diable, 
en  jetant  sept  cailloux.  Pendant  trois  jours  en- 
suite, chaque  pèlerin  doit  exécuter  dans  chaque 
journée,  trois  autres  lapidations  de  chacune  sept 
cailloux.  — C’est  encore  à Mina  que  l'on  doit 
faire  les  sacrifices  sanglants,  ou  obligatoires  ou 
expiatoires,  relatifs  au  pèlerinage.  Selon  l’ex- 
pression de  Mahomet , Mina  tout  entier  est  un 
lieu  de  sacrifices. 

MINARET  (votj.  Mosquée). 

MINAS-tiERAES  (c'est-à-dire  mines  giné- 
rales ):  province  de  la  région  centrale  du  Brésil, 
entre  14»  et  23»  de  latit.  S.  et  entre  43»  et 
30°  de  longit.  0.  Elle  est  bornée  au  N.  et  au 
N.-E.  par  les  provinces  de  Pernambouc  et  de 
Bahia,  à l'E.  par  celle  d'Espirito-Santo,  au  S. 
et  au  S.-O.  par  celles  de  Bio-do-Janeiro  et  de 
St-Paul  ; à l’O.  par  celle  de  Goyaz.  Sa  superficie 
est  d’environ  300,000  kil.  carrés,  et  sa  population 
de  7 à 800,000  habitants.  La  Serra  do  Espinhaço 
la  traverse  du  N.  au  S.,  et  la  couvre  presque  tout 
cutièrc  de  ses  rameaux.  La  province  envoie  ses 
eaux  dans  trois  directions  : au  N,  coulent  le 
San-Francisco  et  ses  affluents;  au  S.,  le  Parana 
et  les  siens;  à l’E.,  le  Bio-Doce,  le  Bclmonte, 
tributaires  directs  de  l'Atlantique.  L'élévation 
du  sol  rend  le  climat  assez  doux  et  salubre.  11  y 
a de  vastes  forêts,  peuplées  de  palmiers,  de  cè- 
dres, de  pins  du  Brésil,  d'arbres  résineux,  tels 
que  ceux  qui  donnent  la  gomme  copal,  le  ben- 
join, l'huile  de  cupahyba,  le  storax.  On  y ré- 
colte du  blé,  du  seigle,  du  millet  blanc,  du  ma- 
nioc, des  patates  douces,  des  ignames,  du  su- 
cre, du  colon,  du  tabac,  une  grande  quantité  de 
pêches  et  de  coings,  des  ananas,  des  pastèques, 
des  bananes,  des  oranges,  etc.  On  y elève  un 
grand  nombre  de  bêtes  à cornes,  de  porcs  et  de 
moutons  à laine  estimée.  Mais  ce  qui  rend  Sur- 
tout cette  province  célèbre,  ce  sont  scs  richesses 
minérales,  qui  consistent  en  or,  argent,  platine, 
cuivre,  fer,  mercure,  étain,  plomb,  diamants, 
rubis,  émeraudes,  topazes,  améthystes,  aigues- 
marines,  etc.  (voy.  Brésil). Les  lavages  d’or  sont 
moins  abondants  qu’autrefois.  C’est  dans  le  dis- 
trict nommé  Ccrro-do-Frio  qu'on  rencontre  les 
diamants  : personne  n’y  passe  sans  subir  un 
examen  rigoureux.  Le  chef-lieu  est  Ouro-Prclo, 
appelé  auparavant  Villa-Rica.  — La  pays  fut  dé- 
couvert, en  1573,  par  Sébastien  Fernandez  Tou- 
rinho.  Il  fut  d'abord  compris  dans  la  province 
de  Saint-Paul,  et  n’en  fut  séparé  qu’en  1720. 
Un  savant  voyageur  français,  M.  Auguste  de 
Saint-Uilaire,  a beaucoup  contribué  à faire  coq- 


üigitized  by  v_: 


MIN 


( 213  ) 


MIN 

Mitre  l'aspect  et  les  productions  de  cette  inté- 
ressante province.  E.  C. 

MIXCII  : détroit  Qui  sépare  la  côte  occi- 
dentale d'Écosse  de  Plie  de  Lewis,  la  plus  sep- 
tentrionale des  Hébrides.  En  se  prolongeant 
vers  le  S.,  sous  le  nom  de  Little-Minch,  il  sé- 
pare Plie  de  Skyc  des  lies  North-Uist,  Benbe- 
cula  et  Soutli-Uist.  E.  C. 

MIXCIO,  l'ancien Minciua:  rivière  du  royau- 
me lombard-vénitien  qui  sort  par  l'extrémité 
S.-E.  du  lac  de  Garda,  à Peschiera,  et  va  for- 
mer, à l'E.  et  au  N.  de  Mantouc,  deux  lacs  qui 
prennent  les  noms  de  Lac  supérieur  et  de  Lac  in- 
férieur. Le  Mincio  avait  donné  son  nom  à un 
département  du  royaume  d'Italie,  dont  Mantouo 
était  le  chef-lieu.  — Les  rives  de  ce  cours  d'eau, 
déjà  célèbres  par  la  victoire  que  les  Romains  y 
remportèrent  sur  les  lnsubres,  Pan  197  avant 
Jésus-Christ,  devaient,  dix-neuf  siècles  après, 
être  témoins  des'  derniers  succès  des  armées 
françaises  en  Italie.  Le  prince  Eugène  Beauhar- 
nais  y battit  complètement  le  général  autrichien 
Bellegarde,  le  8 février  1814.  L'ennemi  perdit  • 
dans  cette  jodrnés  environ  8,000  hommes,  dont 
3,000  prisonniers.  Sicano. 

JUlS’D  (Ceoffboi)  : peintre  suisse,  né  à 
Berne  en  1768. 11  fut  élève  de  Fraedenberger,  et 
dessina  avec  le  plus  grand  soin  deux  espèces 
d’animaux,  les  ours  et  les  chats;  son  grand  ta- 
lent pour  représenter  ces  derniers  animaux,  lui 
valut  le  surnom  de  Rapbaél  des  chats.  Il  mou- 
rut en  1814. 

MINDANAO,  MAIN'DAXAO  ou  MA- 
GLXDANAO  : grande  lie  de  l’Océanie,  faisant 
partie  de  l’archipel  des  Philippines  {toy.  Put— 
lippus  es),  située  entre  le  137»  16'  et  le  142»  46’ 
de  lat.,  et  entre  le  5»  40'  et  le  55»  de  lat.  sept.; 
elle  a environ  300  lieues  de  tour,  une  superfi- 
cie de  1174  milles  géogr.  carrés,  et  plus  d’un 
million  d’habitants.  Sa  forme  est  très  irrégu- 
lière et  ses  côtes  sont  découpées  par  un  grand 
nombre  de  baies,  d’embouchures  de  rivières  et 
de  caps.  L’int<?rieur  de  Plie  est  traverse  paruue 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  se  bifurque  en 
plusieurs  branches  et  contient  quelques  volcans 
dont  celui  de  la  côte  sud-est  jette  de  la  lave  et 
de  la  pierre  ponce.  Le  sol,  d'une  extrême  ferti- 
lité, est  arrosé  par  les  lacs  Pangel,  Lano  et  Min- 
danao, et  par  plus  de  vingt  rivières  navigables 
dont  les  principales  sont  le  Petschanli,  le  Bu- 
tuan  et  le  Sibuguey.  Toutes  ces  eaux  sont  fort 
poissonneuses.  On  a décrit  au  mot  Philippines 
les  productions  naturelles  de  ces  contrées.  L'in- 
térieur de  Pile  et  ses  habitants  sont  encore  peu 
connus.  Ceux  qui  vivent  sur  la  côte  se  livrent  à 
l’agriculture,  ont  quelque  industrie,  et  habitent 
des  villes  et  des  villages.  Us  construisent  des 


pirogues  de  40  à 50  pieds  do  longueur  avec 
lesquelles  ils  exercent  la  piraterie,  surtout  sur 
les  côtes  des  Philippines  dont  ils  enlèvent  les 
habitants  pour  les  vendre  à Cornco,  Célèbes  et 
’Soeloo.  Les  montagnes  et  les  forêts  inaccessi- 
bles de  l’ilc  sont  habitées  par  des  sauvages  nè- 
gres. La  population  du  reste  de  Pile  appartient 
à la  race  malaic  et  sc  partage  en  diverses 
tribus.  Les  Espagnols  ne  possèdent  qu’une  très 
petite  partie  de  Pile  de  Mindanao,  divisée  en 
trois  districts  régis  par  trois  alcades  et  par  un 
gouverneur  qui  réside  à Zamboangan,  petite 
ville  de  1200  âmes,  et  défendue  par  un  fort  en 
pierre.  Les  parties  méridionale  et  orientale  de 
i'ilc  forment  un  puissant  état  indépendant,  dont 
le  sultan  peut  mettre  sur  pied  1(M), 000  hommes, 
et  qui  a pour  capitale  Selangan,  sur  le  Peland- 
schi,  ville  de  10  à 12,000  âmes,  bâtie  sur  pilotis 
et  renfermant  trois  palais  fortifiés.  La  garde  du 
sultan  est  habillée  et  exercée  à l'espagnole;  celui- 
ci  ne  jouit  que  d'une  autorité  fort  limitée  et  su- 
bordonnée à G samba-rajas,  dont  la  dignité  est 
héréditaire.  A l'ouest  de  ce  royaume  s'étend  la 
confédération  des  11  lanos,  composée  de  seize  sul- 
tans et  de  dix-sept  autres  petits  princes  ou 
chefs.  Enfin,  la  partie  indépendante  de  la  côte 
occidentale  est  occupée  par  plusieurs  tribus  sau- 
vages. Sciiayês. 

M INDEX  ; régence  ou  gouvernement  de  la 
province  de  Westphalie,  en  Prusse,  formé  des 
anciennes  principautés  de  Minden,  Paderborn  et 
Corvey,  du  comté  de  Ravensberg,  etc.  Sa  super- 
ficie est  de  94  3/4  de  milles  géogr.  carrés,  et  sa 
population  d'environ  500,009  âmes.  Il  est  divi- 
sé en  13  cercles,  dont  la  capitale  est  Minden, 
ville  très  forte  sur  le  VVcser,  que  l'on  y passe  sur 
un  beau  pont  en  pierre  de  600  pieds  de  lon- 
gueur. Des  six  églises  de  la  ville,  deux  sont  re- 
marquables par  leurs  dimensions  et  la  beauté  de 
leur  architecture  en  style  ogival,  le  dôme  catho- 
lique et  l'église  luthérienne  de  Saint-Martin.  On 
remarque  aussi  l'église  réformée,  jolie  rotonde 
du  xvnt»  siècle;  l’hôtel-de-ville  avec  une  belle 
façade,  l'hôtel  de  la  députation  provinciale,  etc. 
Minden  possède  des  établissements  de  charité 
très  bien  organisés.  C’est  une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  l'Allemagne.  Au  vin»  siècle  elle 
était  déjà  une  place  fortifiée  où  séjourna  fré- 
quemment le  fameux  roi  des  Saxons  Witikind. 
Les  empereurs  Conrad  11  et  Henri  IV  y tinrent 
aussi  leur  résidence  au  xte  siècle.  L’évêché, 
fondé  par  Charlemagne,  en  780,  a été  supprimé 
à la  réforme  du  xvi»  siècle.  La  population 
monte  à 9,000  âmes.  Les  autres  villes  princi- 
pales de  ce  gouvernement  sont  Herford , Biele- 
feld  et  Paderborn.  Non  loin  de  Minden  on  voit 
le  célèbre  défilé  appelé  Porte-Westphalicnnc, 
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par  lequel  on  descend  de  la  Haute  dans  la  Basse- 
Wcslphalie.  La  majeure  partie  du  sol  de  ce  gou- 
vernement est  fertile  cl  produit  du  blé,  de  l'or- 
ge, du  lioublon,  du  sarrazin,  du  lin  et  un  peu 
de  tabac.  Dans  les  prairies,  on  élève  une  forte 
race  de  chevaux  de  labour  et  beaucoup  de  bé- 
tail. Il  y a des  mines  de  houille,  de  sel  et  de 
chaux.  Les  principales  branches  d'industrie  sont 
la  fabrication  du 'drap,  des  bas  et  d'étoffes  de 
laine,  des  gants,  des  lo  les,  du  savon,  du  tabac, 
des  cuirs,  du  vinaigre;  il  y a des  moulins  à huile 
et  à orge  mondé,  des  scieries,  etc.  La  ville  de 
Mindcn  fait  un  commerce  fort  actif  sur  le  Wcser, 
où  elle  possédait  naguère  le  droit  d’ctapc 
(voy.  WESinuue),  Sauvés. 

silIXDOHO  : une  des  lies  Philippines,  an 
S.-O.  de  l'ile  Luçon,  dont  elle  est  séparée  par 
un  détroit  de  13  kil.  de  large;  sous  12»  40'  de 
lal.  N.  et  118»  40'  de  long.  E.  Elle  a 180  kilom. 
de  longueur,  du  N.-E.  au  S.-O.,  et  93  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Des  montagnes  élevées  la 
couvrent  presque  entièrement  Les  Espagnols  y 
ont  des  établissements,  dont  le  chef-lieu  est  Ca- 
lapan,  sur  la  côte  N.-E.  L'intérieur  eÿt  habite 
par  des  populations  presque  entièrement  sauva- 
ges et  indépendantes.  — On  donne  le  nom  de 
mer  de  Mindoro  à la  mer  renfermée  entre  l’ile 
Bornéo  et  l'archipel  Soulou,  au  S.,  et  les  lies 
Philippines,  à l’E.,  au  N.  et  au  N.-O.  ; on  l'ap- 
pelle quelquefois  aussi  mer  des  Philippines.  E.  C. 

MIXÉEXS  ; une  des  quatre  grandes  nations, 
dit  Strabon  d'après  Eraloslhènc  , qui  se  trou- 
vaient danslc  sud  de  l'Arabie,  et  qui  obéissaient 
toutes  à un  seul  roi  ; les  trois  autres  étaient  les 
Sabécns,  les  Caltabanes  et  les  Chatrainotilcs  ou 
population  du  lladramaùt.  Strabon  dit  textuel- 
lement que  les  Minéens  habitaient  vers  la  mer 
Erythrée.  « Et  Pline,  chap.  XXVIII  : Alra- 
mi lis  in  Mcditerranea  junguntur  Minai...  Minais 
quorum  charmai  oppidum  XIIII  mille  pass.  » 
Ainsi.les  Minéens  s'étendaient  dans  l’intérieur  de 
l'Arabie  jusque  vois  les  Alramitcs  ( ou  peuples 
du  lladramaùt),  et  avaient  dans  leur  territoire 
une  ville  de  14,000  pas.  Il  n'existe  plus  de  trace 
de  ce  peuple.  Mais  son  nom  reste  attaché  à une 
vallée  (Oufidy-Mina)  située  du  côté  méridional 
de  la  Mekke.  Perron. 

MINERAI.  On  donne  ce  nom  aux  composés 
métalliques  que  l'on  rencontre  en  assez  grande 
abondance  dans  le  sein  du  la  terre,  pour  les 
traiter  cti  grand  et  en  extraire  les  métaux  qu'ils 
rcnfi  r, lient,  ou  pour  les  employer  d'une  manière 
quelconque  dans  les  arts.  La  nature  des  com- 
binaisons qui  constituent  les  divers  minerais 
est  très  variable,  toutefois  le  nombre  des  mi- 
nerais proprement  dits  d'un  même  métal,  est 
toujours  peu  considérable.  On  trouve  à Vital 


natif  les  métaux  platinifères,  l’or,  l'argent,  le 
mercure  et  le  cuivre.  On  rencontre  à Vital 
d'oiydes,  le  fer,  le  manganèse,  le  cuivre  et  l'é- 
tain. Les  oxydes  anhydres  ou  hydratés  de  fer 
et  de  manganèse,  le  protoxyde  de  cuivre  et  le 
deuloxyde d'étain,  donnent  lieu  à des  exploita- 
tions très  importantes.  Le  cuivre,  le  plomb,  le 
zinc,  le  mercure,  l'argent,  l'antimoine,  l'arse- 
njc,  le  cobalt,  le  nickel,  le  fer,  et  plusieurs  au- 
tre métaux  se  présentent  fréquemment  à l'état 
de  sulfurer.  Ces  divers  sulfures  combinés  entre 
eux  ou  avec  des  arséniurcs  et  des  antimoniures 
métalliques  dans  des  proportions  variées,  for- 
ment un  grand  nombre  de  minerais  impor- 
tants dont  les  principaux  sont  : le  cuivre  pyri- 
teux,  le  cuivre  panaché,  les  cuivres  gris,  l’ar- 
gent gris,  le  cobalt  gris,  l’argent  rouge,  etc. 
Dans  les  mines  de  Transylvanie  on  trouve  l'or, 
l'argent  et  le  bismuth  à l'état  de  tcllures.  Le 
fer,  le  nickel  et  le  cobalt  se  rencontrent  à l'état 
iVarséniures;  l'argent,  le  mercure  et  le  plomb, 
se  présentent  quelquefois  à l’état  de  chlorures,  de 
bromures  et  d ’iodures.  Le  ecrium  se  trouve  à l'état 
de  fluorure.  Le  fer,  le  cuivre,  le  zinc  et  le  plomb 
se  rencontrent  parfois  en  gisements  considéra- 
bles, à l'état  de  carbonates  anhydres  ou  hydratis. 
Le  cuivre  cl  le  zinc  se  présentent  à l'état  de  si- 
licates cl  d’hydrosiUcatcs.  Les  autres  composés 
ou  minéraux  métalliques  ne  se  trouvent  pas 
réunis  en  assez  grande  abondance  dans  l'écorco 
du  globe  pour  constituer  des  minerais. 

Les  minerais  métalliques  se  rencontrent  rare- 
ment dans  un  état  de  pureté  suffisant  lorsqu’on 
les  extrait  de  la  mine  ; ils  sont  ordinairement 
mélangés  de  gangues,  c'est-à-dire  de  matières 
Stériles  et  pierreuses  ou  de  minerais  métalliques 
moins  précieux,  que  l'on  en  sépare  par  une 
préparation  mécanique  plus  ou  moins  soignée 
(eoy.  MÉTM.I.I'RGIE). 

MINÉRAL.  Le  premier  pas  à faire  dans  l'é- 
tude des  minéraux  est  de  déterminer  en  quoi 
ces  corps  diffèrent  des  autres  productions  natu- 
relles, et  quels  sont  les  caractères  qui  les  dis- 
tinguent des  êtres  vivants  ou  organiques.  Ces 
derniers  se  composent  de  parties  dissemblables 
qui  concourent  par  leurs  actions  réciproques 
à l'existence  du  tout;  le  minéral  a une  forme 
déterminée  et  constante,  plus  essentielle  à son 
existence  que  sa  composition  chimique  in- 
terne, laquelle  varie  continuellement,  et  dont 
dérivent  les  caractères  propics  à la  détermi- 
nation de  l'espèce.  Rarement  il  peut  être  di- 
visé sans  être  détruit.  Il  constitue,  en  géné- 
ral, ce  que  l'on  appelle  un  indieidu;  il  naît  d'un 
autre  individu  préexistant  et  semblable  à lui; 
il  s'accroît  par  inlussusception,  et  seulement 
jusqu'à  un  certain  terme  après  lequel  sa  des- 


traction  s'opère  d'elle-mêmc.  Le  corps  inorga- 
nique, au  contraire,  est  une  niasse  homogène, 
une  simple  agrégation  de  particules  semblables 
que  l'on  peut,  à volonté,  séparer  les  unes  des  au- 
tres ou  réunir  en  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable; il  est  susceptible  de  division  et  de 
subdivision  sans  changer  de  nature,  car  il  existe 
tout  entier  dans  la  moindre  de  ses  particules, 
et  quelque  loin  que  l'on  pousse  ces  divisions 
successives,  on  n'obtient  jamais  que  des  masses 
plus  petites  et  non  des  individus  isolés,  qui  ne 
pourraient  être  ici  que  les  particules  compo- 
santes ellcs-mètnes.  Le  corps  inorganique  se 
forme  par  la  juxta-posilion  de  scs  particules, 
en  vertu  des  forces  d’attraction  qui  leur  sont 
propres,  et  suivant  les  lois  générales  de  la  ma- 
tière. Enfin  le  corps  inorganique , une  fois 
formé,  peut  durer  indéfiniment  si  nulle  action 
du  dehors  ne  tend  à te  détruire.— Mais  il  existe 
des  différences  assez  grandes  entre  les  corps 
inorganiques  eux-mêmes  sous  le  rapport  de  leur 
mode  de  formation.  Les  uns  ne  peuvent  être 
produits  que  sous  l’influence  des  forces  vitales 
qui  aident  ou  modifient  l'action  des  forces  d'af- 
finité; tels  sont  les  sucres,  les  gommes,  les  ré- 
sines et  la  plupart  des  matières  qui  prennent 
naissance  dans  les  êtres  vivants;  d'autres,  au 
contraire,  se  sont  formés  sans  aucune  partici- 
pation des  forces  vitales,  comme  les  sels,  les 
pierres  et  les  métaux  ; d'autres,  enfin,  sont  d'o- 
rigine mixte,  et  proviennent  de  matières  orga- 
niques, qui,  enfouies  depuis  longtemps  dans  le 
sol,  y ont  changé  de  nature  par  suite  des  dé- 
compositions qu’elles  y ont  éprouvées;  tels  sont 
les  combustibles  charboneux  et  bitumineux.  La 
première  division  des  corps  inorganiques  est  tout 
à fait  étrangère  aux  minéraux.  J1  faut  encore 
exclure  des  deux  autres,  sous  ce  rapport,  tous 
les  corps  formés  artificiellement  dans  nos  labo- 
ratoires. On  doit  donc  entendre  par  minéral  les 
corps  bruts  ou  inorganiques,  de  formation  na- 
turelle, et  faisant  partie  de  l'enveloppe  exté- 
rieure du  globe.  Tels  sont  ceux  désignés  vulgai- 
rement par  les  noms  de  pierres,  de  sels,  de  bi- 
tume, de  métaux.  Leur  ensemble  constitue  ce 
que  l'on  appelle  le  ri jnc  minerai,  et  la  science 
qui  en  traite  est  la  hi.nkrai.ocie.  Le  mot  fossile 
est  dans  plusieurs  langues  substitué  à celui  de 
minéral,  mais  dans  la  ndtrc  il  a une  acception 
toute  différente  (r oy.  Fossile). 

Les  chimistes,  en  examinant  tous  les  miné- 
raux connus,  en  ont  retiré  02  substances  dif- 
férentes, que,  dans  l'etat  actuel  de  la  science, 
ils  considèrent-  comme  autant  de  corps  simples, 
et  qui,  pour  le  minera logiste,  constituent  les  élé- 
ments du  règne  dent  il  s'occupe.  Ces  éléments 
sont  dans  la  nature  presque  toujours  combinés 


entre  eux  ; mais  ce  qu’iÿmporte  de  remarquer, 
c'est  qu'ils  ne  le  sont  pas  indifféremment  les 
uns  avec  les  autres.  11  en  est  beaucoup  que  l'on 
ne  trouve  presque  jamais  combinés  ensemble; 
il  en  est  ufi  petit  nombre,  au  contraire,  que  l'on 
rencontre  dans  presque  toutes  les  combinaisons 
connues,  comme  si  les  premiers  avaient  peu  de 
tendance  à former  des  composés,  et  les  seconds 
une  grande  énergie  de  combinaison.  Ceux-là 
sont  des  êtres  en  quelque  sorte  passifs,  ayant 
besoin  pour  se  réunir  entre  eux  de  l’action  mé- 
diate des  autres  corps;  on  peut  donc  leur  don- 
ner le  nom  de  bases  ou  de  corps  minéralisad/les, 
et  désigner,  avec  Beudant,  par  celui  de  corps 
minéralisnteurs  les  principes  actifs  sans  lesquels 
les  combinaisons  naturelles  ne  pourraient  exis- 
ter. Ces  derniers  sont  en  petit  nombre;  nous 
citerons  en  première  ligne  : l’oxygène,  le  sou- 
fre, le  fluor,  le  chlore,  le  carbone,  l’arsenic,  lo 
sélénium,  etc.  l'ami i les  combinaisons  binaires, 
formées  par  l’oxygène  avec  les  corps  minérali- 
sahles,  les  plus  nombreuses  sont  les  oxydes;  les 
combinaisons  du  soufre  ou  les  sulfures,  sont  en- 
suite les  plus  abondantes;  les  chlorures,  les  nr- 
séniurcs,  les  sélrniurcs  le  sont  beaucoup  moins. 
Après  les  combinaisons  binaires,  les  corps  que 
l’on  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  la  na- 
ture, sont  ceux  appelés  ternaires,  et  qui  résultent, 
en  général,  de  l’union  de  deux  composés  binai- 
res ayant  un  principe  commun,  comme  de  deux 
oxydes,  de  deux  sulfures,  de  deux  arséniures, 
etc.;  les  premiers  sont  les  plus  abondants. 
Ici  se  présente,  à l'égard  des  corps  oxygénés,  la 
même  remarque  que  nous  avons  faite  sur  Jes 
corps  simples;  c'est-à-dire  qu'on  ne  les  trouve 
pas  indifféremment  combinés  entre  eux,  et  qu'ils 
peuvent  également  être  partagés  eu  deux  séries; 
l'une  composée  de  ceux  ayant  une  grande  ten- 
dance à se  combiner  avec  la  plupart  des  autres 
(union  d’où  résultent  les  sels),  et  qui  s'unissent 
rarement  entre  eux  : ce  sont  les  acides  propre- 
ment dits,  et  quelques  oxydes  capables  déjouer 
le  même  rôle;  l'autre  composée  des  oxydes  et 
des  alcalis,  qui  se  comportent  de  la  même  ma- 
nière, et  auxquels  on  peut  donner  le  nom  com- 
mun de  bases  salifiables.  Les  combinaisons  ter- 
naires les  plus  abondantes  en  minéralogie  sont 
les  silicates  simples,  les  carbonates,  les  sulfates, 
les  phosphates  et  les  arséniates.  Il  existe  encore 
des  combinaisons  d’urdres  plus  élevés,  mais 
elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à mesure 
qu'elles  se  compliquent  davantage.  Parmi  celles 
du  degré  quaternaire,  les  plus  remarquables  sont 
les  sels  doubles  et  les  sels  aqueux,  qui  résultent 
de  l'union  de  deux  composes  ternaires  entre  eux, 
tels  sont  les  doubles  silicates,  les  doubles  car- 
bonates; ou  d'uu  composé  ternaire  avec  l'eau». 
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tels  que  les  sels  simples'avec  leur  eau  de  cris- 
tallisation. — Quant  à la  composition  quantita- 
tive des  minéraux,  bornons-nous  à rappeler  que 
les  combinaisons  des  éléments  se  font  toujours, 
dans  la  nature  comme  dans  nos  laboratoires, 
en  proportions  définies,  c'est-à-dire  constantes 
et  déterminées,  ainsi  que  la  théorie  et  le  méca- 
nisme en  seront  expliqués  aux  articles  synthèse 
et  proportions  chimiques. 

Lorsque  dans  l'examen  d'une  substance  que 
l'on  rencontre  pour  la  première  fois,  on  veut  ar- 
river à la  connaissance  précise  de  sa  composi- 
tion chimique,  c’est-à-dire  de  la  nature  diverse 
et  des  proportions  de  scs  éléments,  on  ne  peut 
atteindre  ce  but  que  par  une  analyse  exacte, 
faite  avec  tous  le  soin  convenable  sur  un  poids 
déterminé  de  celte  substance.  Mais  en  minéra- 
logie, il  ne  s'agit,  le  plus  souvent,  que  de  recon- 
naître un  corps  appartenant  à une  espece  déjà 
connue,  et  pour  cela  il  n'est  besoin  que*  d'un 
examen  beaucoup  plus  simple,  pratiqué  sur  une 
parcelle  infiniment  petite,  et  dans  lequel  on  a 
uniquement  pour  but  de  distinguer  les  éléments 
qui  la  composent,  en  les  forçant  à manifester 
successivement  leurs  caractères,  sans  vouloir  te- 
nir aucun  compte  de  leur  quantité  relative.  Cest 
à cet  examen  sommaire  que  l'on  a donné  le  nom 
à' essai  des  minéraux.  Ces  essais  sont  de  deux 
sortes  : les  uns  se  font  par  ce  que  l’on  appelle 
la  voie  sèche,  à l'aide  du  chalumeau,  et  avec  ou 
sans  le  concours  de  réactifs  solides;  les  autres 
par  la  r oie  humide,  à l'aide  des  réactifs  liqui- 
des. 

Dans  le  premier  mode,  le  chalumeau  dont  on 
fait  usage  pour  soumettre  un  minéral  à l'action 
du  feu  est  un  instrument  emprunté  de  l'art  du 
metteur  en  œuvre.  Il  se  compose  esscntiellc- 
, ment  d'un  tube  métallique  recourbé  vers  l'une 
* de  ses  extrémités,  où  il  se  termine  par  une  ou- 
verture très  déliéejon  souffle  par  l'autre  extré- 
mité, et  le  courant  d'air  qui  en  sort  est  dirigé 
sur  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une  lampe  à 
mèche  plate,  qui  s'allonge  horizontalement  en 
forme  de  dard  dont  la  pointe  possède  une  cha- 
leur très  intense.  On  place  le  corps  que  l'on  veut 
exposer  à l'action  de  cette  flamme,  à l’extré- 
mité d'une  pince  de  platine,  ou  sur  un  charbon 
dans  lequel  on  a creusé  une  petite  cavité  qui  fait 
en  quelque  sorte  office  de  creuset.  On  doit  tou- 
jours choisir  un  très  petit  fragment  de  la  sub- 
stance, et  souvent  il  est  bon  qu'il  ait  une  arête 
vive  ou  une  pointe  déliée.  Si  l'on  veut  opérer  avec 
le  contact  de  l’air,  on  chauffe  le  corps  en  le  pla- 
çant au  sommet  du  petit  cène  lumineux,  et  alors 
il  s'oxyde  s’il  est  combustible  : c'est  ce  que  l'on 
appelle  le  présenter  au  feu  d’oxydatùm.  Si  l'on 
veut,  au  contraire,  chauffer  le  corps  sans  leçon- 


tact  de  l'air,  il  faut  le  plonger  tout  entier  dans 
la  partie  brillante  de  la  flamme,  et  alors  il  so 
désoxyde  s'il  contient  de  l'oxygène  : c'est  ce  que 
l'on  nomme  le  traitement  ou  feu  de  réduction.  On 
a pour  but,  dans  ces  opérations,  de  reconnaître 
si  la  substance  est  fusible  ou  infusiblc,  réduc- 
tile ou  non  en  un  globule  métallique,  si  la  eha- 
lcur  en  dégage  un  principé  volatil  qui  s’y  trou- 
vait tout  formé  ou  qui  s'y  forme  pendant  le 
grillage  même.  Dans  le  cas  de  fusion,  on  exa- 
mine si  le  morceau  d’essai  se  fond  en  un  glo- 
bule parfait,  ou  s'il  s'arrondit  seulement  sur 
ses  bords  ; ou  s’il  se  couvre  à sa  surface  d’un 
simple  vernis  vitreux  ; si  le  résultat  de  la  fusion 
est  une  scorie,  c'est-à-dire  une  matière  bour- 
souflée et  irréductible  en  globule,  une  fritte, 
c'est-à-dire  un  corps  dont  une  partie  compo- 
sante, non  fondue,  est  disséminée  au  milieu  de 
l’autre  partie  fondue;  un  email,  ou  corps  vi- 
treux opaque,  blanc  ou  coloré  ; enfin,  un  verre 
proprement  dit,  ou  globule  vitreux  transparent, 
également  blanc  ou  coloré,  et  dont  l'intérieur 
peut  être  compacte  ou  bulleux.  On  examine  en- 
core si  la  forme  du  globule  est  sphérique  ou 
polyédrique,  si  sa  surface  est  lisse  ou  recouverte 
d’aspérités,  etc.  — Dans  le  cas  de  non  fusion, 
il  faut  observer  si  la  matière  d'essai  éprouve 
quelque  altération  ou  un  changement  d'aspect; 
si  elle  durcit  ou  devient  plus  tendre  ; si  elle  ac- 
quiert des  propriétés  alcalines  que  l’on  recon- 
naîtra facilement  au  moyen  des  papiers  à réac- 
tion ; si  elle  prend  de  la  saveur,  si  elle  décré- 
pite, c’est-à-dire  si  elle  se  disperse  en  une  mul- 
titude de  parcelles;  si  elle  s'exfolie  par  la  sé- 
paration des  lames  dont  elle  est  composée,  si 
elle  se  boursoufle  et  s'épanouit  seulement; 
enfin,  si  elle  bouillonne  par  le  dégagement  de 
quelque  matière  gazeuse.  Plusieurs  de  ces  effets 
peuvent  précéder  celui  de  la  fusion  et  le  modi- 
fier.—Dans  le  cas  de  volatilisation,  il  faut  exa- 
miner si  celle-ci  est  partielle  ou  complète.  Pour 
sublimer  les  matières  toutes  formées  dans  le 
minéral,  on  le  met  dans  un  petit  matras  de 
verre  à long  col,  ou  simplement  dans  un  tube 
de  verre  fermé  par  un  bout  ; par  l'action  du 
feu  les  matières  volatiles  se  déposent  ordinaire- 
ment à sa  partie  supérieure.  La  présence  de 
l'acide  fluorique  s'annonce  par  la  formation,  un 
peu  au  dessus  de  la  matière  d'essai,  d'un  anneau 
blanc  siliceux;  celle  de  l’arsenic  se  manifeste 
par  un  sublimé  métallique,  etc.  Pour  recon- 
naître les  matières  volatiles  qui  se  forment  pen- 
dant le  grillage  on  met  encore  la  substance  mi- 
nérale dans  un  tube  de  verre  ouvert  par  les  deux 
bouts,  et  recourbé  vers  sa  partie  moyenne,  puis 
on  la  chaufTe  an  travers  du  tube,  pour  recueil- 
lir le  sublimé  dans  sa  partie  supérieure;  il  suffit 
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queles  vapeurs  se  répandent  dans  l'atmosphère,  1 
on  place  la  substance  sur  un  charbon  ardent, 
mais  alors  clic  n'offre  pour  caractère  que  son 
odeur,  la  couleur  de  sa  vapeur  et  la  teinte  qu’elle 
communique  à la  flamme  du  chalumeau;  une 
odeur  d'acide  sulfureux  dénote  la  présence  da 
soufre,  celle  de  l'ail  la  présence  de  l'arsenic, 
une  odeur  de  raves  celle  du  sélénium,  etc. 

Mais  le  calorique  ne  suffit  pas  toujours  dans 
ces  essais,  et  il  faut  ajouter  à la  substance  diffé- 
rents flux  ou  réactifs,  soit  pour  aider  sa  fusion  ou 
sa  décomposition,  soit  pour  découvrir  les  acides 
qu'elle  renferme,  et  quelquefois  même  amener 
leur  décomposition.  Les  principaux  réactifs  so- 
lides sont  : le  carbonate  et  I?  borate  de  soude, 
le  phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque. 
Le  premier  s’emploie  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  la  silice  en  quantité  considérable  dans 
un  minéral  pierreux  infusible  sans  addition; 
celui-ci  fond  alors  avec  effervescence  en  don- 
nant un  verre  transparent  qui  a la  faculté  de 
dissoudre  la  base  enlevée  à la  silice,  et  conserve 
sa  transparence  après  le  refroidissement.  Mais 
son  principal  usage  est  de  servir  à la  réduction 
des  oxydes  métalliques,  et  de  faire  découvrir 
des  quantilsé  de  métaux  réductibles,  assez  faibles 
pour  échapper  dans  l'essai  par  la  voie  humide. 
On  pétrit  dans  le  creux  de  la  main,  avec  de  la 
soude  humectée,  la  matière  d'essai,  puis  on 
chauffe  le  tout  sur  un  cbarbon.  Si  le  métal  est 
en  grande  quantité,  il  se  réduit  en  petits  glo- 
bules distincts  que  l’on  peut  recueillir  et  exami- 
ner; si,  au  contraire,  il  ne  se  trouve  que  dissé- 
miné en  quantité  fort  minime,  il  est  absorbé 
avec  la  soude  par  le  charbon.  — Le  borax  est 
employé  pour  opérer  la  fusion  et  la  dissolution 
d’un  grand  nombre  de  substances  minérales,  et 
l’on  obtient  par  lui  un  verre  ordinairement  trans- 
parent%prè$  le  refroidissement,  et  qui  reçoit 
du  corps  dissous. des  propriétés  et  des  couleurs 
spécifiques.  — Le  sel  de  phosphore  agit  au  moyen 
de  l’acide phosphorique  rendu  librequi  s'empare 
de  toutes  les  bases,  et  forme  avec  elles  des  ver- 
res dont  la  couleur  et  le  degré  de  transparence 
sont  caractéristiques.  Il  fait  mieux  ressortir  que 
le  borax  les  teintes  propres  aux  différents  oxy- 
des métalliques.  Ce  même  réactif  exerce  sur  les 
acides  une  action  répulsive  : ceux  qui  sont  vo- 
latils, comme  l'acide  fluorique,  se  volatilisent 
sous  son  influence,  ceux  de  nature  fixe  restent 
en  suspension  dans  le  verre  sans  s’y  dissoudre  ; la 
silice  des  silicates  est  mise  en  liberté  et  se  mon- 
tre dans  le  sel  liquifié  sous  l’apparence  d'une 
masse  gélatineuse.  C'est  encore  par  l’action  du 
même  réactif  que  l'on  découvre  la  présence  du 
chlore  dans  les  minéraux.  On  fond,  pour  cela,  le 
sel  de  phosphore  avec  de  l'oxyde  de  cuivre,  puis 


on  ajoute  la  matière  d'essai  et  l’on  chauffe  do 
nouveau  ; si  elle  renferme  du  chlore,  le  globule 
vitreux  s'environne  d'une  flamme  bleue  tirant 
sur  le  pourpre.  — On  emploie  encore  pour  les 
essais  au  chalumeau  quelques  autres  réactifs, 
mais  seulement  dans  des  cas  particuliers,  et 
pour  découvrir  la  présence  de  certaines  subs- 
tances; par  exemple,  le  nitre  quand  les  quan- 
tités de  manganèse  sont  trop  faibles  pour  colorer 
le  verre  sans  cette  addition;  l'acide  borique 
vitrifié  pour  la  manifestation  de  l'acide  phos- 
phorique; le  nitrate  de  cobalt  pour  reconnaître 
la  présence  de  l'alumine  et  de  la  magnésie,  qui 
donnent  avec  l’oxyde  de  cobalt,  après  une  forte 
ignition,  la  première  une  belle  couleur  bleue,  la 
seconde  une  couleur  rose  pâle.  Enfin,  on  se  sert 
quelquefois  de  l'était  et  de  la  poudre  de  char- 
bon pour  désoxyder  le  plus  possible  les  oxydes 
métalliques,  afin  de  rendre  plus  décisif  le  ré- 
sultat de  leur  réaction  ; le  fer  pour  précipiter 
différents  métaux,  et  les  séparer  du  soufre  ou 
des  acides  fixes  avec  lesquels  ils  sc  trouvent 
combinés. 

L’essai  des  minéraux  par  la  voie  humide, 
consiste  à mettre  le  corps  que  l'on  veut  exami- 
ner, en  solution  dans  un  liquide,  cl  à faire  agir 
sur  lui  différents  réactifs  également  en  solu- 
tion, de  manière  à ce  que  l’on  parvienne  à iso- 
ler, par  les  précipitations  successives,  les  élé- 
ments qui  les  composent,  et  à ce  qu'on  puisse  les 
reconnaître  aisément  à la  nature  des  précipités 
qu'ils  produisent.  Comme  on  n’a  pour  but  que 
de  désigner  la  nature  de  ces  éléments,  sans  vou- 
loir apprécier  avec  exactitude  leur  quantité,  on 
n'opère  jamais  qu’en  petit,  sur  une  simple  par- 
celle du  minéral,  et  par  quelques  gouttes  de  so- 
lution, sans  faire  aucune  pesée.— Tous  les  essais 
par  la  voie  humide  exigent  une  solution  préa- 
lable. Or,  la  plus  grande  partie  des  minéraux 
sont  solubles  immédiatement,  à chaud  ou  à 
froid,  dans  l'eau  ou  dans  les  acides,  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  le  devien- 
nent, lorsqu’on  les  fond  préalablement  avec  la 
soude  ou  la  potasse.  — Les  substances  solubles 
dans  l’eau  seule  sont  en  très  petit  nombre,  et  leur 
solution  est  colorée  ou  incolore.  Dans  le  premier 
cas,  la  couleur  suffit  pour  faire  reconnaître  le 
sel  : ainsi,  le  bleu  annonce  le  sulfate  de  cuivre, 
le  vert  clair  le  sulfate  de  fer,  le  vert  d'émeraude 
le  sulfate  de  nickel,  et  le  rose  le  sulfate  de  co- 
balt. Si  la  solution  est  incolore,  on  la  traite  par 
le  nitrate  de  baryte.  Se  fait-il  alors  un  pré- 
cipité? ou  peut  en  conclure  que  la  substance 
examinée  est  un  borate,  un  carbonate  ou  un 
; sulfate  : un  borate,  si,  en  ajoutant  de  l'acide 
sulfurique  à la  solution,  on  obtient  un  nouveau 
précipité  formé  de  paillettes  cristallines;  un 


carbonate,  si,  dans  le  même  eas,  il  se  produit 
une  effervescence  due  à un  dégagement  rapide 
de  gaz;  un  sulfate,  enfin,  s’il  ne  se  fait  ni  pré- 
cipité ni  effervescence.  S’il  n’y  a point  de  préci- 
pité par  le  nitrate  de  baryte,  on  essaie  alors  s'il 
n’y  en  aurait  point  par  le  nitrate  d’argent  : un 
précipité  indique,  dans  ce  cas,  un  hydrochlo- 
ratc.  Enfin,  s’il  ne  se  fait  de  précipité  par  au- 
cun de  ces  deux  nitrates,  on  en  conclut  que  la 
substance  en  solution  est  cilc-niéme  un  nitrate. 

On  est  donc  parvenu,  de  la  sorte,  à reconnaître 
l’acide.  Pour  déterminer  la  base,  on  cherche  à 
précipiter  la  solution  par  l’ammoniaque  : un 
précipité  gélatineux,  fiottantdans  la  liqueur,  in- 
dique l’alumine;  un  précipité  pulvérulent,  la 
magnésie  ; un  précipité  qui  se  redissout  aussitôt, 
l’oxyde  de  zinc.  Si  aucun  de  ces  effets  n’a  lieu, 
on  traite  par  l’oxalatc  de  potasse  ; un  précipité 
blanc,  produit  par  ce  réactif,  annonce  la  pré- 
sence de  la  chaux.  Si  l’ammoniaque  et  l’oxalatc 
de  potasse  ne  donnent  point  de  précipité,  on  exa- 
mine si  la  solution  traitée  par  la  potasse  causti- 
que dégage  de  l’ammoniaque  qui  alors  en  forme 
la  base,  ou  si  elle  précipite  en  jaune,  par  le 
chlorhydrate  de  platine,  ce  qui  est  l’indice  de  la 
potasse.  Si  clic  ne  produit  aucune  de  ces  réac- 
tions, c’est  la  soude  qui  en  est  la  base. 

Si  le  corps  que  l’on  veut  essayer  n’est  point 
soluble  dans  l’eau,  on  cherche  s’il  ne  le  serait 
point  par  un  acide,  et  l’on  choisit  de  préférence 
l’acide  nitrique.  On  observe  si  le  corps  se  dis- 
sout avec  effervescence,  en  dégageant  un  gaz 
incolore,  ou  une  vapeur  qui  devient  rouge  par 
6on  contact  avec  l’air,  s’il  se  dissout  lentement, 
sans  aucun  dégagement  de  gaz,  etsans  produc- 
tion de  gelée.  Les  substances  qui  sont  solubles 
à chaud  ou  à froid  dans  l’acide,  avec  dégage- 
ment de  gaz  incolore,  sont  des  carbonates.  On 
examine  ensuite  si  leurs  solutions  précipitent 
ou  non  par  l’acide  sulfurique.  Dans  le  premier 
ras,  si  la  base  est  simple,  elle  ne  peut  dire  que 
l’oxyde  de  plomb,  la  slroutiane  ou  la  baryte,  et 
il  est  facile  de  la  déterminer  d’après  les  carac- 
tères connus  dans  ccs  trois  oxydes.  Dans  le  se- 
cond cas,  où  il  ne  se  fait  point  de  précipité  par 
l’acide  sulfurique,  il  faut  essayer  d’autres  réac- 
tifs, tels  que  l'acide  chlorhydrique,  l’ammonia- 
que et  l’oxalale  d’ammoniaque  ; la  nature  du 
précipité  que  l’on  obtient  alors,  détermine  celle 
de  la  base.  Les  substances  qui  se  dissolvent 
dans  l’acide  nitrique,  en  donnant  lieu  à un  dé- 
gagement de  gaz  coloré,  c’est-à-dire  de  gaz  ni- 
treux, sont  les  sulfures,  les  arséniurcs  et  les 
métaux  négatifs,  etc.  Les  substances  dont  les 
solutions  se  prennent  en  gelée,  sont  des  si- 
lichydrates  ou  des  silicates  : cette  apparence 
gélatineuse  est  due  à la  silice,  qui  a com- 
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meneé  à se  précipiter,  et  dont  on  débarrasse  la 
solution  en  évaporant  à siccité,  et  en  jetant 
de  l’eau  sur  le  résidu  pour  filtrer  ensuite;  la 
substance  blanche  qui  reste  sur  le  filtre  est  la 
silice  pure.  On  procède  ensuite  à la  recherche 
tics  bases  en  traitant  la  liqueur  par  l’acide  sul- 
furique ou  l'ammoniaque  : les  substances  qui  se 
dissolvent  lentement,  sans  dégagement  de  gaz, 
et  sans  production  de  gelée  sont  des  phosphates, 
des  sulfates,  des  arséniates,  des  chlorures,  etc., 
ou  de  simples  oxydes.  Si  ce  sont  de  simples 
oxydes  ou  des  combinaisons  d’oxydes,  on  les 
rcconnaitcn  évaporant  la  liqueur  jusqu’à  siccité, 
et  en  jetant  de  l'eau  sur  le  résidu  qui  se  redis- 
sout encore  tout  ènticr.  Dans  le  cas  où  une  par- 
tie du  résidu  serait  insoluble,  la  substance  ap- 
partiendrait à l’un  des  autres  composés,  et  il 
faudrait  alors  reprendre  la  solution  cl  la  traiter 
p£r  un  carbonate  alcalin  pour  séparer  les  bases 
de  l’acidc,  et  reconnaître  celles-ci  plus  aisé- 
ment. — Si  le  corps  qu’on  examine  n’est  solu- 
ble immédiatement  ni  dans  l’eau  ni  dans  les 
acides,  on  le  traite  au  feu  par  le  carbonate  de 
soude.  Alors  si  le  corps  renferme  un  acide,  ce- 
lui-ci est  enlevé  par  la  soude,  et  il  se  forme 
d’une  part  un  sel  de  soude,  le  plus  souvent  so- 
luble dans  l'eau  en  un  acide,  et,  d'autre  |iart, 
un  carbonate  que  l'on  peut  toujours  attaquer 
par  l’acide  nitrique.  Si  c’est  la  silice  qui  tient 
lieu  d’acide,  on  fond  la  substance  avec  une 
grande  quantité  de  soude,  ou  bien  avec  la  po- 
tasse caustique,  et  l'on  obtient  une  matière 
soluble  dans  les  acides.  — Ainsi  donc  la  sub- 
stance peut  dans  tous  ces  ras  être  mise  en  solu- 
tion, et  sa  nature  se  conclut  de  l’examen  de  la 
liqueur  par  les  réactifs. 

La  structure  d'un  minéral  dépend  du  mode 
d’agrégation  de  ses  particules;  elle  est  régulière 
ou  irrégulière.  la  première  constitue  l;f  cristal- 
lisation qui,  de  nos  jours,  a pris  l'importance 
d’une  science  spéciale  pour  laquelle  nous  ren- 
voyons à l’article  Cristallisation.  Dornons- 
nous  à dire  que  l’arrangement  des  molécules 
qui  constitue  cettcagrégation  régulière  se  mani- 
feste à nos  sens  par  différents  caractères  tran- 
ches qui  ne  permettent  pas  de  la  confondre 
avec  l’agrégation  confuse  ou  structure  irrégu- 
lière; ce  sont  le  clivage,  la  forme  cristalline, 
les  axes  de  réfraction  et  le  pofychrotsmc  qui  ne 
doivent  pas  nous  occuper  ici  (voy.  Clivage  et 
Dichroïsbe).  — La  structure  irrégulière  des 
minéraux  non  cristallisés  provient  do  la  réunion 
confuse  de  leurs  molécules  : elle  est  simple  on 
composée.  Dans  le  premier  cas,  les  corps  ne 
présentent  qu’une  masse>  homogène  dans  la- 
quelle l’œil  ne  discerne  aucune  partie,  aucune 
surface  de  séparation  ; tels  sont  les  corps  aux- 
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(pi  cl  s on  donno  le  nom  de  compactes  : cctto 
structure  est  analogue  à celle  du  verre.  Les 
structures  composées  ou  d'agrégation  résul- 
tent de  la  réunion  en  line  seule  masse,  d'un 
très  grand  nombre  de  parties  discernables  qui 
prises  isolément  possèdent  une  structure  sim- 
ple, soit  cristalline,  soit  irrégulière.  On  distin- 
gue plusieurs  sortes  de  structures  composées. 
Celle  dite  lamellaire  provient  d’une  accumula- 
tion confuse  d'un  très  grand  nombre  de  petits 
cristaux  ou  de  lames  qui  présentent  leur  cli- 
vage dans  tous  les  sens,  et  se  distinguent  par 
le  miroitement  que  chacune  d’elles  produit  en 
réfléchissant  la  lumière.  Si  les  cristaux  sont 
fort  petits  la  masse  ofTrc  alors  une  structure 
plus  ou  moins  analogue  à celle  dusucre.ee  qui 
lui  a valu  l'épithète  de  aaceharoide.  L'agrégation 
d’une  multitude  de  petits  cristaux  ou  grains 
cristallins  arrondis,  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  et  réunis  entre  eux  par  une  force  moin- 
dre que  celle  qui  attire  leurs  particules,  consti- 
tue la  structure  granulaire.  La  structure  fibreuse 
provient  de  cristaux  allongés,  circulaires  ou 
cylindroïdcs,  groupés  entre  eux  dhns  le  sens 
de  leur  longueur  ou  réunis , par  leurs  extré- 
mités, en  rayons  divergents.  La  structure  schis- 
teuse ou  feuilletée  est  celle  des  masses  compo- 
sées d'un  très  grand  nombre  de  feuillets  sépa- 
rables comme  l'ardoise. La  structure  slratiforme 
provient  de  l'accroissement  du  corps  par  cou- 
ches ou  enveloppes  successives,  qui  se  ma- 
nifestent à la  surface  extérieure  ou  dans  les 
fractures  par  des  ondulations  de  diverses  cou- 
leurs. ta  structure  compacte  terreuse  est  pro- 
duite par  un  tassement  confus  de  très  petits 
cristaux  ou  grains  tellement  serrés  qu’ils  sont 
indiscernables,  et  ne  présentent  que  des  masses 
d'un  aspect  terne,  sans  aucun  indice  de  tissu. 
— D'autres  modes  de  contexture  dans  les  mi- 
néraux résultent  de  causes  accidentelles  dont 
l’action  a eu  lien  pendant  ou  après  leur  forma- 
tion. Tels  sont  ceux  résultant  des  diverses  solu- 
tions de  continuité  qu'ont  pu  produire  le  retrait 
produit  par  le  refroidissement  ou  le  dessèche- 
ment des  masses  minérales,  par  le  dégagement 
des  gaz,  etc.;  on  leur  donne  les  noms  de  struc- 
ture carrée,  cc/liifnirc,  poreuse,  ponceuse,  etc., 
suivant  la  forme  et  la  disposition  des  cavités 
qui  divisent  la  masse.  Enfin  il  est  une  dernière 
espèce  de  structure  tout  à fait  d'emprunt  que 
l'on  peut  appeler  organique , parce  que  le  miné- 
ral la  doit  à des  corps  organisés  dont  il  a pris 
la  place  en  imitant  fidèlement  leur  tissu.  Telle 
est  la  structure  des  productions  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  fossile  et  de  pétrification. 

Les  minéraux  de  nature  différente  présentent 
en  général  des  différences  do  poids  appréciables 


lorsqu'on  les  compare  entre  eux  sous  un  même 
volume,  et  ce  rapport  réciproque  d'un  poids 
pouvant  être  dressé  avec  beaucoup  de  précision, 
pourvu  qu'on  le  détermine  toujours  d'après  des 
variétés  ayant  une  structure  simple  et  régulière, 
il  en  résulte  un  caractère  spécifique  précieux. 

C'est  l'importance  de  ce  caractère  qui  a fait 
dresser  une  table  des  pesanteurs  spécifiques  de 
tous  les  minéraux. 

La  dureté  des  minéraux  est  encore  d'uno 
grande  importance,  mais  on  nedoit  pas  confondre 
sous  celte  dénomination,  un  peu  vague  dans  le 
langage  ordinaire,  les  diverses  sortes  de  résis- 
tance qu'un  corps  opposcaux  différentes  forces 
agissant  du  dehors  pour  désunir  ses  particules. 

Il  ne  faut  entendre  par  ce  mot,  en  minéralogie, 
que  la  résistance  opposée  par  un  corps  à se 
laisser  entamer  par  un  autre,  au  moyen  du  frot- 
tement; ainsi  le  diamant  est  le  plus  dur  de 
tous  les  minéraux , parce  qu'il  les  raye  tous  et 
n'est  rayé  par  aucun.  On  a dressé  sous  ce  rap- 
port une  échelle  comprenant  dix  termes  de 
comparaison,  depuis  le  talc,  le  plus  tendre  de 
tous  les  minéraux,  jusqu'au  diamant;  ces  ter- 
mes ont  été  représentés  par  des  substances  bien 
connues  et  choisies  de  manière  à ce  que  les  de- 
; grés  de  dureté  croissent  par  des  différences  à 
peu  près  égales,  exprimées  par  les  dix  premiers 
nombres  : 1,  talc  laminaire;  2,  gypse;  3,  cal- 
| caire  rhomboUal;  1 , spath  fiuor;  5 , apalile  ; 6, 

1 feldspath  adutaire;  7,  quarts  hyalin;  8,  topaze  ; 

0,  corindon;  10,  diamant.  — Tout  minéral  au- 
tre que  ceux  contenus  dans  celte  échelle  aura 
nécessairement  un  degré  de  dureté  intermé- 
diaire entre  ceux  de  deux  termes  consécutifs, 
c'est-à-dire  qu'il  rayera  l'un  et  sera  rayé  par  * 
l’autre.  Cette  dureté  intermediaire  est  alors 
représentée  par  une  fraction  formée  par  les 
deux  nombres  appliqués  ci-dessus  aux  termes 
de  comparaison. 

Les  minéraux  diffèrent  encore  par  le  de- 
gré de  force  avec  lequel  ils  résistent  au  choo 
qui  tend  à les  briser  : on  nomme  tenaces  ceux 
qui  se  brisent  liés  difficilement,  et  fragiles  ccu  x 
qui  se  font  remarquer  par  une  disposition  op  - 
posée.  Ces  propriétés  iiaraissent  être  indepen  - 
dames  de  ce  que  nous  avons  appelé  la  dureté , 
car  parmi  les  substances  tenaces  il  en  est  de 
très  tendres  comme  le  talc,  le  graphite,  la  ma- 
gnésitc,  et  d'autres,  au  contraire,  très  durs 
comme  le  jade  et  l'éméril.  En  général,  les  mi- 
néraux à structure  celluleuse  ou  fibreuse,  com- 
pactes et  à cassure  fibreuse,  sont  difficiles  à bri- 
ser; ceux,  au  contraire,  dont  la  cassure  pré- 
! sente  l'éclat  de  la  résine,  ou  qui  sont  solubles 
dans  l'eau , ceux  dont  la  structure  est  lamel- 
leuse  sont  généralement  très  fragiles. 
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La  forme  du  fragment  détaché  d’an  minéral 
par  le  choc,  et  l’aspect  de  la  surface  de  cassure, 
sont  souvent  en  rapport  avec  la  structure  du 
corps,  et  peuvent  dès  lors  fournir  des  carac- 
tères propres  à les  faire  reconnaître.  La  cassure 
compacte  et  terreuse  présente  en  outre  des  mo- 
difications particulières  de  forme  et  d'aspect  : 
ainsi,  par  rapport  à la  forme,  elle  peut  être  : 
t»  conique,  c’est  ce  qui  a lieu  lorsque  le  corps 
est  homogène , terminé  par  une  surface  à peu 
près  plane,  et  qu’on  applique  le  coup  presque 
perpendiculairement  à cette  dernière  ; 2°  con- 
cholde  ; simple  modification  de  la  cassure  précé- 
dente, consistant  en  une  surface  arrondie,  con- 
cave sur  l'undes  fragments,  convexe  sur  l’ahtre, 
et  sillonnée  par  des  stries  concentriques  comme 
les  valves  de  certaines  coquilles  ; 3»  raboteuse, 
ou  n’offrant  que  des  inégalités  irrégulières; 
i4*  esquille  use,  lorsqu’il  se  détaché  en  partie  de  la 
'surface  du  fragment  de  petites  écailles  ou  esquil- 
les semblables  à celles  que  présente  un  morceau 
de  bois  ou  un  os  fracturé;  5°  enfin  tout  à fait 
plate,  comme  celle  des  pierres  lithographiques 
"et  du  silex  mculier.  — îlclativemcnt  à l'aspect 
de  la  surface  de  cassure,  on  examine  si  celle-ci 
est  vitreuse,  résineuse,  cireuse,  terreuse  , etc.  — 
La  propriété  dont  jouissent  les  minéraux  de  se 
casser  de  telle  ou  telle  manière  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  les  arts;  c'est  sur  elle  que,  dans 
les  pierres  à fusil  et  les  pierres  meulières,  est 
fondé  l'art  de  tailler  les  premières,  et  d'exploi- 
ter les  secondes  avec  facilité. 

Parmi  les  propriétés  optiques  des  minéraux , 
les  unes  se  rapportent  à la  transmission  de  la 
lumière  au  travers  du  corps,  les  autres  à sa 
réfiexion  sur  leur  surface.  Les  premières  sont  la 
transparence,  l'opacité,  et  les  diverses  sortes  de 
réfraction  ; aux  secondes  appartiennent  la  cou- 
leur, l’éclat,  le  chatoiement,  etc.  Il  importe 
beaucoup  en  outre  de  distinguer  parmi  ces 
propriétés  celles  qui  sont  constantes  et  spécifi- 
ques, parce  qu'elles  tiennent  à la  nature  intime 
du  corps,  de  celles  qui  ne  sont  que  variables  et 
accidentelles,  et  qui  dès  lors  dépendent  unique- 
ment du  mode  d’agrégation  des  particules  ou  de 
la  présence  d'une  matière  étrangère,  interposée 
entre  elles  et  comme  dissoute  dans  la  substan- 
ce. — Il  est  peu  de  substances  minérales  qui 
ne  soient  transparentes  lorsqu’elles  sont  cris- 
tallisées et  sans  mélanges  ; mais  cette  propriété 
peut  être  masquée  par  diverses  causes,  la  viva- 
cité de  l’éclat  rehaussé  par  le  poli  de  la  sur- 
face, l’intensité  des  couleurs,  etc.  Tous  les  mi- 
néraux transparents  ont  la  propriété  de  réfrac- 
ter les  rayons  lumineux  qui  les  pénètrent,  mais 
avec  des  différences  remarquables  dépendant  de 
la  nature  et  du  mode  d'arrangement  de  leurs 


particules.  Les  substances  non  cristallisées  et 
celles  qui  se  rapportent  au  système  du  cube 
ne  possèdent  que  la  réfraction  simple;  toutes 
les  substances  cristallisées  appartenant  aux  au- 
tres systèmes  sont  douées  de  la  double  réfrac- 
tion, et  se  distinguent  entre  elles  par  la  quan- 
tité dont  les  deux  rayons,  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, s’écartent  l’un  de  l’autre  pour  une  mê- 
me incidence.  11  y a encore  entre  elles  des  dif- 
férences importantes,  consistant  dans  le  nombre 
et  la  position  relative  des  axes  de  double  ré- 
fraction (roÿ.  Hicnr.oi.sME). 

Les  minéraux  ne  manifestent  pas  moins  de 
diversité  relativement  à la  manière  dont  les 
rayons  lumineux  se  réfléchissent  à leur  surface. 
On  distingue , dans  l’impression  que  font  ces 
rayons  sur  l’organe  de  la  vue,  deux  effets  diffé- 
rents susceptibles  chacun  de  modifications  par- 
ticulières : la  conteur  et  Viciât  qui  dépendent,  la 
première  de  la  nature  des  rayons  réfléchis,  le 
second  de  leur  intensité,  des  qualités  particu- 
lières de  leur  teinte,  et  du  plus  ou  moins  de 
poli  des  surfaces.  L’cclat  peut  être  métallique, 
résineux , ccroidc , gras , soyeux , nacré.  Quel- 
ques substances  pierreuses  ont  une  certaine 
apparence  de  l’éclat  propre  aux  métaux,  mais 
qui  disparaît  lorsqu’on  vient  à rayer  leur  sur- 
face; c’est  ce  faux  éclat  métallique  que  l’on 
désigne  par  l’expression  de  métalloïde.  — Les 
couleurs  des  minéraux  se  distinguent  en  cou- 
leurs propres  cl  en  couleurs  artificielles.  Les 
premières  tiennent  à la  nature  même  des  mo- 
lécules ; elles  sont  uniformes  et  constantes  tant 
que  la  substance  conserve  son  état  de  pureté. 
Aussi  fournissent- elles  des  caractères  d’une 
grande  valeur  pour  la  distinction  des  cspèccs.Les 
substances  naturelles  qui  les  possèdent  sont  les 
métaux, le  soufre,  les  oxydes  métalliques,  les 
sulfures, etc.  Les  couleurs  accidentelles  sont  ducs 
à la  présence  de  molécules  étrangères  mélangées 
soitchimiqucment,  soitd’unc  manière  purement 
mécanique,  avec  les  particules  constituantes 
du  minéral.  Elles  peuvent  varier  à l’infini; 
aussi  ne  prcscnlent-ellcs  que  des  caractères  pro- 
pres, tout  au  plus,  à la  distinction  des  simples 
variétés.  Il  y a encore  cette  différence  entre  el- 
les que  les  mélanges  chimiques,  si  communs 
dans  les  pierres  fines,  n’altèrent  en  rien  leur 
transparence  ou  leur  éclat,  tandis  qu’il  n’en  est 
pas  de  même  des  mélanges  mécaniques.  — Mais 
indépendamment  de  ces  couleurs  propres  ou 
accidentelles  des  minéraux,  et  qui  sont  toujours 
fixes  dans  les  substances  qui  les  présentent,  il 
en  existe  encore  d’autres,  que  l’on  peut  appeler 
mobiles,  parce  qu’elles  semblent  se  mouvoir  à 
mesure  que  l’on  fait  varier  l’aspect  du  corps. 
Tels  sont  ces  reflets  que  l’on  voit  flotter  dans 
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l'intérieur  de  certaines  pierres,  et  auxquels  on  riétés  de  chaque  espèce  entre  elles;  celle  de 


a donné  le  nom  de  chatoiement  par  allusion  aux 
yeux  du  chat,  qui  brillent  dans  l’obscurité.  Cet 
accident  de  lumière  parait  être  dû  soit  au  tissu 
fibreux  de  la  substance  elle-même,  soit  à une  1 
interposition  de  matières  étrangères  disposées 
régulièrement  dans  le  sens  de  certains  joints 
naturels.  D'autres  reflets  diversement  colorés, 
auxquels  on  a donné  le  nom  d'iris,  sont  pro- 
duits par  des  vacuoles  existant  naturellement 
dans  la  pierre,  ou  par  une  matière  très  atténuée 
et  souvent  fluide,  interposée  dans  la  matière 
propr  du  corps,  où  enfin  par  un  commencement 
d'altération  que  celui-ci  éprouve  à sa  surface. 

Les  espèces  minérales  ne  sont  pas  également 
distribuées  à la  surface  et  dans  l'intérieur  du 
globe;  elles  correspondent  à diverses  époques 
cl  à divers  modes  de  formation.  Ainsi  les  unes 
ont  été  formées  par  voie  de  dissolution  préala- 
ble et  de  cristallisation,  d'autres  par  voie  de 
fusion  ignée  ; d'autres  enfin  par  voie  de  sédi- 
ment ou  de  dépût  dans  des  eaux  qui  tenaient 
leurs  particules  en  suspension.  Les  unes  se  pré- 
sentent, mais  de  differentes  manières,  dans  les 
terrains  de  toutes  les  époques,  tandis  que  d'au- 
tres appartiennent  plus  particulièrement  à telle 
ou  telle  classe  de  terrains.  Les  unes  entrent  dans 
la  composition  de  grandes  masses,  ou  forment 
même  à elles  seules  des  montagnes,  des  cou- 
ches, des  amas  en  dépôts  limité,  des  veines  ou 
des  filons;  les  autres  sont  répandues  en  noyaux, 
en  rognons,  en  petits  nids  ou  vésicules  dans  les 
grandes  masses.  Elles  se  présentent,  en  général, 
de  deux  manières  bien  distinctes  : ou  dissémi- 
nées en  cristaux  et  en  grains  dans  l'intérieur 
des  roches , ou  implantées  sur  les  parois  des 
cavités  souterraines.  Enfin , il  en  est  qui  ne  se 
montrent  qu'en  enduit  ou  efflorescence  à la  sur- 
face de  certaines  pierres,  et  d’autres  qu'on  ne 
trouve  ordinairement  qu'en  solution  dans  les 
eaux  minérales.  Cette  manière  d'être  des  miné- 
raux constitue  le  gisement. 

Pour  ce  qui  concerne  l’application  des  diffé- 
rents caractères  minéralogiqucsà  la  classification 
des  substances  du  règne  qui  nous  occupe,  royes 
Minéralogie.  L.  de  la  C. 

MIXÉHALOGIE.  C'est  la  partie  de  l'his- 
toire naturelle  qui  a trait  à l'étude  des  corps 
inorganiques,  mais  seulement  de  ceux  qui  ont 
été  formes  naturellement,  sans  le  concours  des 
forces  vitales  ni  des  opérations  de  l'art,  et  que 
l’on  trouve  abondamment  répandus  partout,  à 
la  surface  et  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Cette 
science  embrasse  dans  son  objet  la  connaissance 
des  propriétés  générales  de  ces  corps;  celle  des 
caractères  particuliers  qui  distinguent  leurs  dif- 
férentes espèces  les  unes  des  autres,  et  les  va-  i 


leurs  gisements  ou  manières  d'être  dans  la  na- 
ture, comme  aussi  de  leur  emploi  dans  les  arts 
et  les  usages  ordinaires  de  la  vie;  enfin,  celle  de 
leur  classification,  ou  de  leur  arrangement  dans 
un  ordre  méthodique  et  rationnel,  propre  à fa- 
ciliter leur  étude  et  à faire  ressortir  leurs  ana- 
logies et  leurs  dissemblances.  ■ 

La  science  des  minéraux  doit  exciter  un  vif  inté- 
rêt, soitque  l'on  considère  l'utilité  directe  qui  ré- 
sultcdesapplications  deccttc  scienceà  l’industrie 
et  des  services  qu'elle  rend  à la  géologie  et  àl'art 
des  mines,  soit  que,  l’envisageant  d'un  point  de 
vue  plus  élevé,  on  tienne  compte  de  son  impor- 
tance philosophique  et  du  rang  qu'elle  occupe 
dans  l’ordre  de  nos  connaissances  positives.  Il  est 
vrai  que,  de  toutes  les  productions  de  la  nature, 
les  minéraux  sont  celles  qui  offrent  le  moins 
d'attrait  au  premier  abord  ; la  plupart  ne  nous 
apparaissent  que  comme  des  masses  brutes  qui, 
pour  mériter  notre  attention,  ont  besoin  que  la 
main  de  l'art  les  façonne  et  les  mette  en  œuvre. 
A en  juger  donc  sur  les  seules  apparences,  il 
semblerait  que  l'on  dût  borner  leur  étude  à la 
connaissance  empirique  de  leurs  principales 
espèces,  et  même  renvoyer  cette  étude  superfi- 
cielle au  petit  nombre  de  professions  où  elle  est 
strictement  nécessaire.  Mais  quand  on  examine 
les  minéraux  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  combien  ils  gagnent  à être  mieux  connus. 
Une  observation  attentive  y découvre  en  effet 
une  multitude  de  propriétés  bien  dignes  d'exer- 
cer les  facultés  de  notre  esprit  et  de  servir  d'ob- 
jet à nos  méditations. 

Et  d’abord,  si  on  les  étudie  sous  le  rapport  do 
la  forme,  on  remarque  qu’ils  s'offrent  fréquem- 
ment sous  des  configurations  régulières,  polyé- 
driques, qui  ne  sont  point  du  tout,  comme  on 
le  croyait  jadis,  un  effet  du  hasard,  mais  que 
déterminent  des  lois  d'une  grande  simplicité; 
et,  chose  étonnante,  ces  formes  peuvent  néan- 
moins varier  à l'infini  dans  la  même  espèce 
minérale.  Au  premier  coup  d'œil,  cette  multi- 
plicité de  formes  pourla  même  substance  semble 
être  une  preuve  du  peu  d'importance  qu'on  doit 
y attacher,  et  de  l'inutilité  de  leur  étude,  par 
suite  de  l'impossibilité  d'en  saisir  l'ensemble. 
Mais  vient-on  à les  comparer  entre  elles,  on 
s’aperçoit  bientôt  qu’elles  dépendent  les  unes 
des  autres,  à tel  point  qu'il  suffit  d’en  connaître 
une  seule  pour  pouvoir  les  connaître  toutes.  Il 
suit  delà  que,  malgré  ses  métamorphoses  sans 
nombre,  beaucoup  plus  apparentes  que  réelles, 
la  forme  régulière  des  minéraux  ou  la  forme 
cristalline  est  au  fond  toujours  la  même,  et  l'on 
retrouve  ici  le  cachet  ordinaire  des  œuvres  de 
la  nature,  l'unité  dans  la  variété. —Que  si,  A 
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l’exemple  du  célèbre  abbé  Haüy,  on  cherche  ù 
émdicr  la  structure  interne  des  cristaux,  à l'aide 
de  cette  espèce  d'anatomie  ou  de  dissection 
qu’il  nous  a si  bien  fait  connaître,  et  qu'on 
nomme  le  clivage  [toy.  Cristallisation),  on 
découvre  dans  ces  corps  un  genre  de  structure, 
d'une  uniformité  et  d'une  symétrie  remarqua- 
bles, laquelle  ne  varie  pas  comme  la  forme  ex- 
térieure, mais  qui  est  dans  les  minéraux  cris- 
tallisés comme  une  sorte  d’organisation  con- 
stante pour  tous  les  individus  de  la  même 
espèce.  Poussée  aussi  loin  que  possible,  celte 
division  mécanique  conduit  à déterminer  l'élé- 
ment de  cette  structure  cristalline,  ce  qu’on 
nomme  la  molécule  ou  plutôt  la  particule  in- 
tégrante du  cristal.  Cet  élément  important,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  théorie  du  cristallo- 
graphe  français,  n’est  peut-être  pas  la  représen- 
tation rigoureuse  de  la  vraie  molécule  physique 
du  corps,  mais  il  a avec  elle  des  rapports  in- 
times et  nécessaires  ; il  en  est  en  quelque  sorte 
1 équivalent  pour  nous,  et  l’opération  qui  le 
donne  est  encore  le  moyen  le  plus  certain  et  le 
plus  direct  que  nous  ayons,  sinon  pour  atteindre 
a la  vériüible  molécule,  du  moins  pour  en  ap- 
procher le  plus  possible. 

Sans  parler  ici  des  phénomènes  curieux 
que  présentent  les  minéraux,  quand  on  vient 
à les  étudier  sous  le  rapport  de  la  dureté,  de 
l'élasticité,  de  l'électricité  polaire,  cte.,  nous 
nous  bornerons  à signaler  parmi  leurs  proprié- 
tés physiques,  un  ordre  de  faits  des  plus  inté- 
ressants; nous  verrons  (art.  Lumière)  les  singu- 
licrcs  modifications  qu’offre  la  lumière  polarisée 
dans  son  passage  à travers  les  cristaux  trans- 
parents. Ces  phénomènes  n’ont  pas,  pour  le 
naturaliste,  un  simple  attrait  de  curiosité  : ils 
ont  à scs  yeux  une  grande  importance,  puis- 
qu'ils accroissent  ses  moyens  d’investigation 
d’une  façon  véritablement  surprenante.  L'n 
rayon  de  lumière  polarisée  est  pour  le  miné- 
ralogiste comme  une  sorte  de  sonde  éminem- 
ment deliée.  avec  laquelle  il  fouille  et  interroge 
dans  tous  les  sens  la  structure  moléculaire  des 
cristaux.  Ce.  rayon,  dans  chacune  des  positions 
qu’il  prend  successivement,  reçoit  l’empreinte 
des  modifications  les  plus  légères  de  la  struc- 
ture interne,  et  la  rapporte  fidèlement  à l'œil 
de  l'observateur.  Aucune  partie  de  la  physique 
minérale  n’est  plus  féconde  en  importants  résul- 
tats que  1 optique  des  cristaux  ; aucune  n’est 
plus  propre  à enrichir  la  science  de  phénomènes 
curieux  et  inattendus.  Nous  en  donnerons  pour 
preuve  les  résultats  mêmes  des  travaux  exécu- 
tés en  ce  genre  par  51.  Biol;  les  substances  les 
plus  communes  et  les  plus  vulgaires,  cellessur 
lesquelles  l'attention  des  savants  semblait  s’é- 


tre  épuisée,  sont  devenues  entre  ses  mains  une 
source  de  brillantes  découvertes. 

Est-ce  la  nature  chimique  des  minéraux  que 
nous  nous  proposons  d’explorer;  et,  d’abord, 
voulons-nous  borner  notre  recherche  à connaî- 
tre leur  composition  qualitative?  L’esprit  ingé- 
nieux des  Wollaslon,  la  science  profonde  des 
Rerzélius  nous  fournissent  une  multitude  do 
petits  essais,  d'opérations  délicates,  qui  s'exé- 
cutent facilement  dans  le  cabinet  et  partout, 
presque  sans  aucun  appareil,  et  au  moyen  des- 
quelles nous  pouvons,  dans  chaque  cas  parti- 
culier, parvenir  sûrement  et  promptement  à 
notre  but.  Voulons-nous  aller  plus  loin  et  con- 
naître la  composition  complète  et  absolue  des 
corps?  alors  nous  empruntons  à la  chimie  des 
laboratoires  les  résultats  d'analyse  qu'elle  seule 
peut  donner  et  qu'elle  n’obtient’qu’au  prix  d'o- 
pérations longues  et  difficiles.  Cela  fait,  nous 
avons,  comme  minéralogiste,  à discuter  ces 
résultats,  à les  interpréter  théoriquement,  A 
essayer  de  les  mettre  d'accord  avec  les  indica- 
tions de  la  physique  et  de  la  géométrie  dçs  cris- 
taux.  Ce  travail  nous  offre  à chaque  pas  l’ap- 
plication et  la  confirmation  des  grandes  lois  do 
la  chimie  moderne,  la  loi  des  proportions  dé- 
finies, 1 isoméric,  le  polymorphisme  et  l'iso- 
morphisme. Après  s'être  ainsi  transformé  tour 
a tour  en  géomètre , en  physicien  et  en  chi- 
miste, pour  établir,  à l'aide  du  calcul,  de  l'ex- 
périence ou  de  la  simple  observation,  l'enscin- 
ble  des  caractères  de  chaque  substance,  cc  quo 
les  auteurs  allemands  appellent  sa  Caractéris- 
tique, il  reste  encore  au  minéralogiste  à remplir 
un  dernier  rôle,  un  rôle  plus  spécial,  celui  do 
naturaliste  descripteur  et  classificateur.  Pour 
cela,  il  lui  faut  comparer  avec  soin  les  diverses 
sortes  de  caractères,  reconnaître  leurs  lois  et 
leur  subordination,  chercher  à apprécier  leur 
valeur  relative,  et  poser  enfin  les  principes  qui 
doivent  le  diriger,  tant  dans  la  spécification  quo 
dans  la  classification  des  espèces. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  d’une  part, 
la  minéralogie  tient  à l'histoire  naturelle  pro- 
prement dite,  et  que  d'un  autre  côté  cllefco 
rattache  a la  géométrie,  A la  physique  et  à la 
chimie.  Cc  n’est  qu’après  avoir  été  éclairée  par 
la  vive  lumière  que  ces  sciences  ont  répandue 
sur  elle,  qu'elle  a pris  rang  elle-même  parmi 
es  sciences  positives  ; et  cc  rang,  on  ne  saurait 
le  lui  contester  maintenant,  puisqu’elle  oITre  un 
ensemble  de  laits  parfaitement  liés  entre  eux 
et  qu’on  peut  ramener  à un  petit  nombre  de 
lois  générales.  Aujourd'hui  seulement  les  mi- 
néralogistes, en  parlant  de  principes  certains, 
peuvent  arriver  à des  résultats  comparables  - 
ils  marchent  vers  leur  but,  tenant  d’une  main 
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le  flambeau  de  la  théorie,  et  de  l'autre  celui  de 
l'observation  ou  de  l'expérience.  Cette  ère  nou- 
velle de  la  minéralogie  ne  date  que  du  com- 
mencement de  ce  siccle;  c'est  en  effet  llaüy  qui 
a eu  le  mérite  de  poser  le  premier  les  véritables 
bases  de  la  science,  ce  qu'il  a fait  avec  tant  de 
bonheur,  qu'aujnurd'hui  encore  on  ne  trouve 
presque  rien  à changer,  ni  à ajouter,  aux  prin- 
cipes établis  par  lui  pour  la  formation  des  es- 
peces. Si  l'on  remonte  au-delà  de  l'époque 
d'ilaüy,  on  voit  la  minéralogie  "essayer  de  sc 
former  en  corps  de  doctrine  tout  au  plus  dans 
la  première  moitié  du  siccle  précédent.  F.Uc  est 
donc  sous  tous  les  rapports  une  science  mo- 
derne. Cependant,  comme  dans  un  si  court  in- 
tervalle de  temps  elle  a changé  plusieurs  fois 
de  face,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici,  en 
peu  de  mots,  l'histoire  de  sa  marche  et  de  scs 
progrès  depuis  un  siècle. 

Les  divergences  d'opinion  qui  ont  divisé  et 
qui  divisent  encore  les  minéralogistes  en  plu- 
sieurs écoles  distinctes  et  profondément  sépa- 
rées, tiennent  à la  diversité  des  points  de  vue 
sous  lesquels  ils  ont  envisagé  les  minéraux,  et 
au  choix  qu'ils  ont  cru  pouvoir  faire  de  telle  ou 
telle  classe  de  propriétés,  pour  établir  leurs 
principes  de  spécification  et  de  classification,  en 
excluant  toutes  les  autres,  ou  du  moins  en  ne 
leur  accordant  qu'une  place  insignifiante. ^ussi 
peut-on  distinguer  autant  d'écoles  de  minéra- 
logistes, dont  chacune  a eu  son  temps  de  vogue, 
qu'il  y a de  classes  ou  de  divisions  importantes 
parmi  les  caractères.  Or,  les  caractères  des  mi- 
néraux sc  partagent  assez  naturcllemcnten  carac- 
tères extérieurs,  caractères  r/iimùjucsctcaraetcres 
physiques.  Ces  derniers,  ont  été  subdivisés  en 
caractères  géométriques  ou  cristallographiques, 
et  en  caractères  physiques  propremsr.t  dits,  ce 
qui  fait  en  tout  quatre  classes  principales.  Eh 
bien!  il  sc  trouve  précisément  qu'à  chacune  de 
ces  quatre  divisions  correspond  une  école  par- 
ticulière de  minéralogistes,  dans  laquelle,  toute- 
fois, il  faut  comprendre,  non  pas  seulement 
ceux  qui  n’ont  eu  égard  qu'à  une  seule  classe 
de  caractères,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont 
assigné  à celte  classe  le  plus  haut  degré  d’im- 
portance, qui  lui  ont  attribué  une  prépondé- 
rance marquée  sur  toutes  les  autres,  sans  exclure 
celles-ci  d'une  manière  absolue.— C'est  dans  le 
nord  de  l'Europe,  en  Suède  et  dans  la  Saxe,  que 
s'est  développée  la  première  école,  qu'on  peut 
appeler  l'école  empirique,  parce  qu'elle  s'appuyait 
uniquement  sur  le  témoignage  des  sens,  n'ac- 
cordant son  attention  qu'aux  caractères  exté- 
rieurs, à ceux  que  nous  constatons  à l’aide  de 
nos  seuls  organes,  sans  le  secours  d'aucun  in- 
strument Scs  représentants  les  plus  illustres 


ont  été,  en  Suède,  Bromcl  et  Wallérlus,  et  en 
Saxe,  Wemer.  Ce  dernier  peut  en  être  consi- 
déré, sinon  comme  le  fondateur,  du. moins 
comme  le  véritable  chef;  il  s'est  efforcé  de  ra- 
rncqcr  la  détermination  empirique  des  miné- 
raux à des  procédés  méthodiques,  et  il  est  par- 
venu à définir  tous  leurs  caractères  extérieurs 
avec  une  précision  inconnue  avant  .lui.  On  n’a 
pas  tardé  à reconnaître  l'insuffisance  de  pareilles 
méthodes,  et  l'école  empirique  a fini  par  sc 
transformer  et  par  se  fondre  dans  les  écoles 
géométrique  et  chimique.  Aujourd'hui  elle  n'est 
plus,  et  peut-être  méconnall-on  un  peu  trop  lis 
services  qu'elle  a rendus  à la  science;  il  semble 
qu'on  ait  complètement  perdu  de  vue  l'utilité 
que  peuvent  oITrir  des  caractères  extérieurs,  dé- 
finis avec  tout  le  soin  qu'y  mettait  l’école  do 
Freybcrg.  Ils  ont  une  véritable  importance, 
lorsqu'il  s'agit,  non  pas  de  déterminer  une  es- 
pece, mais  d'en  décrire  les  variétés  de  telle  sorte 
que  la  description  les  fasse  aisément  recon- 
naître,— La  seconde  école,  que  nous  appellerons 
l'éeote  chimique,  comprend  les  minéralogistes 
qui  ont  fondé  principalement,  ou  même  unique- 
ment, leurs  principes  de  classification  sur  la 
composition  chimique,  telle  que  la  donne  l'a- 
nalyse. Ce  sont,  entre  autres,  parmi  ceux  du 
siècle  dernier,  Cronslcdt,  Bergmann  et  K invan, 
et,  de  nos  jours,  l'illustre  flcrzélius.  Certes, 
nous  sommes  loin  de  vouloir  contester  l'im- 
portance des  caractères  chimiques  pour  la  dé- 
termination des  espèces;  nous  pensons,  bien  au 
contraire,  qu'ils  sont,  en  minéralogie,  des  carac- 
tères de  première  valeur.  Cependant  il  est  fa- 
cile de  sc  convaincre  de  leur  insuffisance  dans' 
beaucoup  de  cas,  et  de  la  nécessité  de  les  com- 
biner, soit  avec  le  caractère  de  la  forme,  soit 
avec  les  indications  des  propriétés  physiques. 
C'est  donc  à tort  que  plusieurs  chimistes,  mé- 
connaissant la  véritable  nature  et  l'importance 
du  rdle  du  naturaliste,  ont  cru  pouvoir,  dans 
la  formation  et  le  classement  des  espèces  miné- 
rales, se  borner  aux  seuls  résultats  de  l'analyse, 
réduisant  la  minéralogie  à n'étre  plus  qu'un 
appendice  de  la  chimie  minérale,  et, parlé,  l'an- 
nulant ou  l'absorbant  tout  entière  au  profit  de 
leur  science.—  En  même  temps  que  sc  dcvclo|>- 
pail  l'école  dont  iious  venons  de  parler,  d'au- 
tres savants,  de  leur  cété,  cherchaient  à faire 
prévaloir  les  diverses  catégories  de  caractères 
physiques,  et  l'on  a vu  surgir  une  école  nou- 
velle, l'école  physique,  qui,  en  se  fractionnant 
successivement,  a produit  l’école  géométrique 
ou  des  cristallographes,  celle  des  naturalistes 
purs,  et  enfin  celle  des  minéralogistes  opticiens. 
Linné,  qui  porta  son  remarquable  esprit  d' in- 
vestigation sur  toutes  les  parties  de  l' histoire 
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naturelle,  est  le  premier  qui  introduisit  dans  la 
science  des  minéraux  l'importante  considéra- 
tion de  la  forme  cristalline.  Mais  tout  préoccupé 
qu'il  était  de  certaines  idées  cristallogéniques 
complètement  erronées,  il  ne  sut  pas  en  tirer 
un  parti  convenable.  L'école  géométrique  fut 
surtout  représentée  par  Romé  de  l'isle  et  Haüy 
en  France,  et  par  Weiss  et  Mohs  en  Allemagne. 
Observons,  toutefois,  qu'llaOy,  bien  qu'il  ait  eu 
une  sorte  de  prédilection  pour  le  caractère  de  la 
forme,  a toujours  attaché  une  grande  impor- 
tance aux  autres  caractères  physiques,  aussi 
bien  qu'à  la  composition  chimique;  et  pour 
cela  il  mérite  qu’on  lui  donne  un  rang  à part, 
comme  nous  le  ferons  tout  à l'heure.  Quant  à 
Mohs,  il  est  aussi  devenu  le  chef  d’une  école 
particulière,  dans  laquelle  il  a été  précédé  par 
Daubenton  et  suivi  par  Breithaupt;  c’est  celle 
des  Naturalistes  purs  qui,  voulant  quelque 
sorte  prendre  leur  revanche  du  dédain  que  les 
chimistes  ont  montré  pour  les  caractères  phy- 
siques, repoussent  à leur  tour  toutes  les  don- 
nées de  la  chimie,  prétendant  qu’elle  ne  saurait 
fournir  de  caractères  inhérents  aux  espèces  et 
propres  à l'histoire  naturelle,  parce  qu'elle  dé- 
nature les  minéraux,  et  que  la  cristallographie 
et  la  physique  peuvent  seules  nous  lesdépeindre 
et  nous  les  représenter  tels  qu'il  sont  réelle- 
ment. Sans  vouloir  nous  livrer  à une  discus- 
sion approfondie  sur  la  valeur  de  cette  opinion, 
nous  nous  bornerons  à une  seule  observation, 
qui  nous  parait  suffisante  pour  montrer  que  l’é- 
cole de  Mohs  a poussé  jusqu'à  l'exagération  la 
rigueur  de  scs  principes.  Si  nous  avions  des  or- 
ganes assez  délicats  ou  des  microscopes  assez 
puissants  pour  nous  permettre  de  voir  et  de 
toucher  les  molécules  physiques  des  minéraux, 
nous  reconnaîtrions  alors  que  ces  molécules  sont 
des  groupes  d’atâmes,  parfaitement  déterminés 
dans  leur  forme  et  leur  structure  ; et,  la  con- 
stitution moléculaire  tombant  immédiatement 
sous  nos  sens,  rentrerait  alors  dans  la  classe  des 
caractères  que  Mohs  regarde  comme  naturels. 
Ne  pouvant  la  connaître  ainsi  par  l'observation 
immédiate,  nous  tâchons  d'y  parvenir  par  des 
voies  moins  directes,  en  suppléant  au  témoi- 
gnage des  sens  par  les  déductions  tirées  des  ré- 
sultats de  l'analyse  chimique  et  de  l'ensemble 
des  faits  cristallographiques.  Knfin,  commeder- 
nière  fraction  de  l’école  physique,  nous  devons 
mentionner  celle  des  physiciens  qui  ont  fait  une 
étude  spéciale  de  l’optique  minéralogique,  et  à 
laquelle  appartiennent  M.  Brewster  en  Angle- 
terre, MM.  Biot  et  Cabinet  en  France.  — Comme 
on  le  voit,  la  minéralogie  dans  chacune  de  ses 
phases  successives  s’est  signalée  par  le  caractère 
éminemment  exclusif  de  son  point  de  vue  et  de 


ses  moyens  de  recherche.  Dans  son  état  actuel 
elle  nous  offre  un  caractère  tout  opposé,  une 
sorte  de  tendance  à l’éclectisme.  Empruntant  à 
chaque  école  ce  qui  lui  est  propre,  ne  négli- 
geant aucun  moyen  d'investigation,  lorsqu’il 
peut  être  utile,  elle  multiplie  le  plus  possible 
ses  procédés,  au  lieu  de  chercher  à les  res- 
treindre; elle  fait  appel  à tous  les  savants  qui 
peuvent  lui  ouvrir  de  nouvelles  voies  de  re- 
cherches. C’est  ainsi  qu'elle  tire  des  secours, 
non  seulement  de  la  chimie,  mais  de  toutes  les 
parties  de  la  physique  et  de  la  géométrie  elle- 
même,  persuadée  que  les  diverses  sciences,  en 
s'associant,  se  prêtent  un  appui  mutuel , et  que 
leurs  résultats  ne  peuvent  que  gagner  à se  con- 
trôler les  uns  par  les  autres.  Ce  contrôle,  si 
précieux,  a lieu  en  vertu  du  principe  de  la  cor- 
rélation des  caractères,  qui  correspond  dans  les 
minéraux  à celui  de  l'harmonie  des  organes 
chez  les  êtres  vivants.  On  reconnaît,  en  effet, 
entre  les  différents  caractères  du  minéral,  lors- 
qu'on le  prend  dans  son  plus  grand  état  de  per- 
fection qui  est  l'état  cristallin , des  lois  de 
coexistence  qui,  bien  qu'établies  par  l’observa- 
tion seule  et  par  la  répétition  constante  du  rap- 
port observé,  ont  en  histoire  naturelle  la  même 
valeur  scientifique  que  les  lois  du  physicien  ou 
les  formules  du  géomètre  ; car,  elles  permet- 
tent«dc  conclure  du  connu  à l’inconnu,  des 
propriétés  extérieures  et  visibles  à celles  qui 
sont  intérieures  et  cachées. 

L’ère  nouvelle  de  la  minéralogie  date  de  l'ap- 
parition du  grand  ouvrage,  dans  lequel  Haüy 
posa  les  bases  de  la  spécification  du  règne  mi- 
néral. Jusque-là  la  science  n'avait  eu  pour  di- 
riger sa  marche  aucun  principe  certain,  aucune 
règle  fixe.  Haüy  est  le  premier  qui  ait  cherché 
à donner  une  définition  rigoureuse  de  l’espèce, 
et  à déterminer  les  caractères  propres  à établir 
l’identité  du  minéral.  Selon  lui,  l’espèce  est  la 
collection  de  tous  les  individus  dont  les  molé- 
cules physiques  sont  semblables  en  tout  point, 
c'est-à-dire  de  même  forme  et  de  même  com- 
position atomique.  Elle  a donc  deux  caractères 
fondamentaux  d'une  égale  Importance,  dont 
l'un  est  la  composition  atomique,  telle  qu'on  la 
déduit  des  analyses,  et  le  second  la  forme  de  la 
molécul j physique,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
la  forme  cristalline,  car  l’une  se  conclut  de 
l'autre. -Cette  définition,  claire  et  précise,  est 
fondée  sur  les  raisons  les  plus  évidentes  : tout 
nous  porte  à croire,  en  effet,  qu'un  minéral  pur 
n’est  qu'une  masse  formée  par  l'agglomération 
de  molécules  identiques.  L'essence  de  l'espèce 
minérale  réside  donc  dans  l'unité  de  la  molé- 
cule physique,  de  cet  élément  infiniment  petit 
et  invisible  pour  nous,  mais  qui,  en  se  multi- 
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pliant  à l'infini  engendre  les  masses  minérales 
sensibles.  Autant  il  existe  de  corps  dont  les 
molécules  diffèrent,  autant  il  y a d'espèces  à 
distinguer. 

Hais  on  a reconnu  en  chimie  que  le  dernier 
terme  de  la  division  moléculaire  opérée  par  la 
chaleur  n'était  pas  toujours  le  même  que  le  der- 
nier terme  de  la  division  opérée  par  l'action 
chimique,  et  on  en  a conclu  que  les  minéraux, 
considérés  d'une  manière  générale,  sont  consti- 
tués de  manière  que  leurs  atomes  élémentaires 
sont  d’abord  combinés  entre  eux  en  une  molé- 
cule chimique,  de  type  et  de  forme  bien  définis, 
et  qu'ensuitc  ces  molécules  se  groupent  de  nou- 
veau par  petits  nombres  pour  former  une  se- 
conde espèce  de  molécules,  tout  aussi  bien  dé- 
terminée de  forme  que  la  première,  et  qui  est  la 
molécule  physique,  due  à l'action  de  la  chaleur, 
tandis  que  l’autre  est  produite  par  l’action  chi- 
mique. Ceci  étant  admis,  on  voit  qu'il  y a dans 
les  minéraux  deux  points  également  fixes,  mais 
différents,  auxquels  on  peuts’arrêterpouren  faire 
la  base  de  l'espèce;  et,  par  conséquent  on  çonçoit 
comme  possibles  deux  sortes  d’espèces  : une  es- 
pèce purement  chimique,  fondée  uniquement 
sur  l'identité  de  la  molécule  chimique,  et  une 
espèce  physico-chimique  ou  minéralogique,  fon- 
dée sur  l'identité  de  la  molécule  physique,  et 
portant  sur  l’identité  de  la  composition  chimi- 
que et  de  la  constitution  physique  tout  ensem- 
ble. Or,  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  apprend 
l'histoire  de  la  science;  l'espèce  minérale  a été 
établie  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  de  l'au- 
tre. Les  chimistes,  se  préoccupant  avant  tout  de 
la  composition  chimique,  ont  considéré  comme 
étant  de  même  espèce  tous  les  corps  dont  la  mo- 
lécule chimique  était  la  même,  faisant  bon  mar- 
ché de  toutes  les  modifications  qui  pouvaient 
avoir  lieu  en  dehors  de  cette  molécule.  Les  mi- 
néralogistes, au  contraire,  en  leur  qualité  de 
physiciens  et  de  naturalistes,  ont  attaché,  avec 
raison,  une  grande  importance  aux  différentes 
constitutions  physiques,  et  pour  eux  le  carac- 
tère de  l'espèce  réside  dans  la  molécule  physi- 
que, ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  l'iden- 
tité de  constitution  physique,  laquelle  présup- 
pose nécessairement  l'identité  de  composition 
chimique.  Dans  cette  divergence  d'opinions  en- 
tre les  chimistes  et  les  minéralogistes,  il  n'y  a 
rien  qui  doive  surprendre  : on  conçoit  très  bien 
que  les  deux  sciences  aient  chacune  leur  point 
de  vue  particulier,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'el- 
les ne  puissent  s'entendre  parfaitement,  en  te- 
nant compte  de  la  différence  des  points  de  dé- 
part. 

Quelques  naturalistes,  parmi  ceux  qui  s'a- 
donnent à l'étude  de  l'organisation,  ayant  voulu 
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établir  une  comparaison  entre  la  minéralogie  et 
les  sciences  organiques,  ont  prétendu  que,  dans 
le  règne  minéral,  il  n’y  a,  à proprement  parler, 
ni  espèces,  ni  individus,  et  cela  pour  avoir 
perdu  de  vue  la  véritable  notion  de  l'espèce,  et 
s’être  trop  préoccupés  de  celle  par  laquelle  on 
la  remplace  ordinairement  ; ils  n'ont  pas  séparé 
dans  leur  esprit  deux  faits  très  distincts,  savoir 
le  fait  de  l'existence  actuelle  de  certains  types 
d’organisation,  soit  végétaux,  soit  animaux,  et 
celui  de  leur  multiplication  dans  le  temps  et 
l’espace,  ou  de  leur  propagation  par  voie  de  gé- 
nération successive.  Ces  deux  faits,  à la  vérité, 
semblent  toujours  concomitants  mais  il  n’y  a 
point  entre  eux  de  rapport  tellement  nécessaire 
que  l'un  ne  puisse  absolument  être  conçu  sans 
l’autre. 

C'est  un  fait  constant  que,  dans  les  règnes 
organiques,  les  individus  d'une  même  espèce 
naissent  les  uns  des  autres  ; mais  ce  n'est  pas 
ce  mode  de  propagation  des  individus  qui  con- 
stitue la  vérilahle  essence  des  espèces  : elle  con- 
siste, selon  nous,  dans  un  type  d’organisation 
fixe  et  bien  défini,  qui  se  répète  le  même  dans 
un  grand  nombre  d'individus;  peu  importe  la 
manière  dont  s’est  opérée  cette  multip  ication 
d'individus  semblables.  Que  l'on  fasse  pour  un 
moment  abstraction  du  fait  de  la  reproduction, 
en  supposant  permanente  la  création  actuelle, 
les  espèces  n’en  seront  pas  moins  bien  limitées 
que  dans  l’état  réel  des  choses;  elles  pourront 
toujours  se  distinguer  entre  elles  par  les  carac- 
tères qui  leur  sont  inhérents,  par  les  différen- 
ces qui  ressortent  de  leur  organisation  présente. 
Il  y a des  espèces  en  minéralogie,  par  cette 
raison  seule  que  les  molécules  physiques  des 
minéraux  ont  des  types  de  composition  aussi 
fixes,  et  aussi  bien  déterminés  que  les  types  des 
espèces  organiques.  Nous  le  répétons,  c’est 
l’existence  et  la  fixité  des  types  rigoureusement 
déterminables  qui  constituent  l'essence  des  es- 
pèces, et  c'est  la  répétition  exacte  du  même  type 
dans  plusieurs  corps,  ayant  chacun  une  exis- 
tence à part,  qui  fait  les  individus.  De  la  délini- 
tion  de  l'espèce  donnée  par  Haüy,  il  suit  évidem- 
ment que  l’analyse  chimique  est  impuissante 
pour  caractériser  seule  la  nature  d'un  minéral  ; 
qu'elle  ne  nous  fait  connattrc  que  le  composition 
apparente  ou  relative,  et  non  la  composition 
réelle  ou  absolue,  et  que,  par  conséquent,  il  y a 
quelque  chose  à voir  au  delà  de  son  résultat. 
D'un  autre  côté,  la  forme  cristalline  peut  bien 
nous  représenter  la  disposition  relative  des  ato- 
mes, elle  peut  même  dépendre  en  partie  de  leur 
nombre;  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  de  leur 
nature,  et,  par  conséquent,  l’intervention  de  a 
chimie  est  nécessaire  pour  compléter  la  con- 
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naissance  de  l'espèce.  Il  faut  donc  faire  concou- 
rir à sa  détermination  ces  deux  caractères  ; il 
est  impossible  de  ne  pas  admettre  cette  consé- 
quence logique.  Le  principe  posé  par  Haiiv  est 
donc  acquis  définitivement  à la  science,  et  il 
sera  désormais  le  point  de  départ  de  toute  clas- 
sification qui  aura  des  prétentions  au  titre  de 
méthode  naturelle. 

Les  nouveaux  principes,  introduits  dans  la 
science  depuis  l'époque  d’Ilaüy,  ne  sont  aucu- 
nement contraires  à la  règle  de  spécification 
qu'il  a établie.  Celui  de  l’isoméric  lui  est  lout- 
à-fait  favorable;  car  c'est  précisément  en  s'ap- 
puyant'sur  des  modifications  du  genre  de  celles 
qu'on  a depuis  appelées  isomériques,  sur  des 
changements  intrà-moléculaircs,  sur  les  diffé- 
rences de  rôle  que  les  mêmes  atomes  lui  pa- 
raissaient pouvoir  jouer  dans  des  corps  de 
même  composition,  qu’il  fondait  la  nécessité 
d'adjoindre  la  forme  à la  composition  comme  ca- 
ractère spécifique.  L’isoméric  étant  favorable  au 
principe  d'Ilaüy , le  dimorphisme  ne  saurait  lui 
être  contraire,  si,  comme  nous  le  pensons,  et 
comme  le  croient  plusieurs  minéralogistes  et 
chimistes,  les  faits,  peu  nombreux  d’ailleurs, 
qu'on  a désignés  par  ce  nom,  ne  sont  que  des 
cas  particuliers  d'isomérie,  et  ne  constituent, 
par  conséquent,  qu'un  faux  dimorphisme.  Il  n’y 
aurait  qu'un  dimorphisme  réel  qui  pourrait  faire 
difficulté,  et  nécessiter  peut-être  quelque  modi- 
fication au  principe  d'Haiiy,  et  par  dimorphisme 
réel,  nous  entendons  le  cas  de  deux  minéraux 
qui,  ayant  les  mêmes  molécules  physiques,  cris- 
talliseraient dans  deux  systèmes  différents. 
Mais  rien  ne  prouve  encore  qu’il  en  soit  ainsi; 
c'est,  jusqu’à  présent,  un  cas  purement  hypo- 
thétique, et,  eu  attendant  qu'on  fournisse  la 
preuve  de  sa  réalité,  il  n'y  a rien  à changer  à 
la  définition  d'Haiiy,  et  la  preuve  la  plus  ma- 
nifeste de  la  solidité  de  ce  principe,  c'est  que 
les  minéralogistes  (même  ceux  qui  semblent 
portés  à admettre  le  dimorphisme  comme  réel) 
n’en  continuent  pas  moins  d'établir  la  distinc- 
tion des  espèces  d'après  l’ancienne  règle. — Quant 
à l'isomorphisme,  cet  autre  principe  qui  est  aussi 
venu  enrichir  nouvellement  la  science,  il  est  évi- 
dent qu’il  n'a  rien  de  contraire  à cette  règle, 
puisqu'il  ne  suffit  pas  que  deux  minéraux  aient 
la  même  forme  pour  être  de  la  même  espèce,  mais 
qu'il  faut,  en  outre,  que  oes  minéraux  s’accor- 
dent sous  le  rapport  de  la  composition. 

Les  espèces  étant  formées,  il  reste  à voir  d'a- 
près quels  principes  on  établira  leur  classifica- 
tion, comment  on  formera  les  genres  et  autres 
divisions  supérieures  de  la  méthode.  De  ce  que 
les  espèces  ont  deux  caractères  fondamentaux, 
l'un  chimique,  l’autre  cristallographique,  il  ré- 


sulte d'abord  qu’il  y a deux  sortes  de  degrés 
par  lesquels  on  peut  se  rapprocher  des  espèces, 
ou  deux  genres  possibles,  l’un  purement  chi- 
mique, l’autre  purement  cristallographique. 
Celui-ci  se  forme  par  le  rapprochement  des  es- 
pèces qui  cristallisent  dans  le  même  système 
(genre  lihomboédrique),  le  premier  par  le  rap- 
prochement des  espèces  qui  ont  un  principe 
commun  (genre  Carbonates).  Ces  deux  genres 
peuvent  exister  tous  les  deux,  à ia  condition 
qu’ils  se  subordonnent  l'un  à l’autre,  et  nous 
pensons  que  celte  subordination  doit  être  telle 
que  le  caractère  chimique  domine  le  caractère 
cristallographique.  Ce  sera  donc  le  groupe  Car- 
bonates qui  se  subdivisera  d'apres  les  différen- 
ces de  systèmes  en  Cubiques,  lthomboédriques, 
lthombiques,  etc.,  et  non  pas  le  groupe  lUiorn- 
boédrique  qui  se  subdivisera  en  Carbonates, 
Phosphates.  Sulfates,  etc.  Maintenant  il  est 
clair  qu'on  peut  encore  former  un  troisième 
genre,  en  réunissant  les  espèces  isomorphes, 
c'est-à-dire  celles  qui  ont  entre  clics  une  dou- 
ble analogie  de  composition  et  de  forme.  Ce  sera 
le  genre  physico-chimique,  ou  le  genre  miné- 
ralogique proprement  dit,  le  moins  éloigné  de 
l’espèce  et  par  conséquent  le  plus  naturel. 

Les  genres  chimiques  peuvent  être  établis  de 
deux  manières,  scion  que  le  principe  commun 
qui  sert  de  lien  aux  espèces,  est  le  principe  mi- 
néralisé ou  la  base,  ou  bien  le  principe  minera- 
lisatcur,  celui  qui  fait  fonction  d'acide.  De  là 
plusieurs  sortes  de  classifications  possibles  au 
point  de  vue  chimique  : les  classifications  par 
les  bases,  comme  celle  d'Haiiy,  les  classifica- 
tions par  les  acides,  comme  celle  de  M.  Beu- 
dant, et  les  classifications  mixtes,  dans  lesquel- 
les les  espèces  sont  groupées  tantôt  par  les  aci- 
des et  tantôt  par  les  bases,  comme  celle  de 
Brongniart  et  de  Kobcll.  Chacune  de  ces  mé- 
thodes présente  des  avantages;  mais  dans  l'état 
actuel,  le  groupement  par  les  acides  parait  pré- 
férable, parce  qu'il  laisse  subsister  presque  tou- 
tes les  réunions  indiquées  par  l’isomorphisme, 
et  que  ces  réunions  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
naturel  en  minéralogie.  Les  groupes  d’isomor- 
phes sont  la  pierre  de  touche  des  classifications 
modernes;  celles-ci  sont  d’autant  plus  artifi- 
cielles qu’elles  rompent  plus  fréquemment  et 
plus  fortement  les  rapports  de  ce  genre.  Nous 
croyons  donc  qu'il  faut  adopter  les  genres  chi- 
miques de  M.  Beudant,  qui  ne  sont  rien  autre 
chose  que  les  genres  de  la  chimie  minérale; 
seulement  il  sera  bon  de  sc  servir  du  mot  d’or- 
dres pour  les  désigner,  afin  de  pouvoir  les  sub- 
diviser en  tribus  d’après  les  systèmes  cristallins, 
et  en  genres  proprement  dits,  d'après  les  grou- 
pes d'isomorphes.  Le  groupement  par  les  bases 
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a bien  aussi  des  avantages  qu'on  ne  saurait  nier, 
surtout  lorsqu'on  l’applique  aux  substances  mé- 
talliques, et  c’est  surtout  pour  profiter  de 
ces  avantages,  et  en  même  temps  de  ceux 
qui  résultent  de  l'autre  mode  de  groupe- 
ment, que  Brongniart  et  quelques  autres 
minéralogistes  ont  cru  devoir  scinder  la  classi- 
fication en  deux  parts,  et  donner  à chacune  un 
caractère  différent.  Mais  on  peut,  dans  les  cours 
aussi  bien  que  dans  les  livres  de  minéralogie, 
demeurer  conséquent  au  principe  que  l'on  a une 
fois  posé,  cl  cependant  ne  laisser  perdre  aucun 
des  avantages  réels  qui  sont  attachés  aux  deux 
méthodes;  car  rien  M'empêche,  par  exemple, 
après  avoir  placé  sous  leurs  differents  acides  cl 
décrit  séparément  les  espèces  qui  ont  une  même 
base,  de  les  récapituler  toutes  lorsqu’on  a fait 
l'histoire  de  la  dernière,  et  de  recomposer  ainsi 
le  genre  de  la  méthode  inverse.  Quelle  que 
soit  la  méthode  que  l’on  suive,  il  y a de 
l’avantage  à former  ainsi  de  nouveaux  rappro- 
chements entre  les  espèces,  et  à multiplier  les 
comparaisons  de  toutes  les  manières  possibles. 
C'est  le  seul  moyen  de  suppléer  à l'insuffisance 
de  nos  méthodes,  et  de  remédier  à ce  qu'elles 
ont  d'artificiel.  — En  continuant  de  prendre 
pour  guide  l’isomorphisme,  on  peut  établir  en- 
tre les  ordres  chimiques  eux-mêmes  une  dispo- 
sition en  série  fort  rationnelle,  et  à l'aide  de  la- 
quelle on  passe  successivement  et  par  degrés, 
des  corps  les  plus  combustibles  aux  corps  non 
combustibles,  et  des  substances  les  moins  com- 
posées à celles  qui  le  sont  le  plus.  Il  est  facile 
ensuite  de  partager  cette  série  en  trois  grandes 
sections,  qui  correspondent  assez  bien  aux  an- 
ciennes classes  des  Combustibles,  des  Métaux 
et  des  Pierres,  en  quelque  sorte  consacrées  par  ' 
l’usage  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  G.  Delafosse. 

MUVEHVALES,  fêtes  que  l'on  célébrait  à 
Borne  en  l'honneur  de  Minerve,  le  3 janvier  et 
le  19  mars.  Elles  duraient  cinq  jours  et  étaient 
terminées  par  des  combats  de  gladiateurs.  On  y 
représentait  des  pièces  de  théâtre,  et  Domiticn 
y fonda  des  prix  destinés  aux  meilleurs  ouvra- 
ges de  littérature.  Les  écolière  payaient  alors  à 
leurs  maîtres  le  Mincrval,  qui,  selon  Macrobc, 
formait  leurs  honoraires.  Horace  dit,  au  con- 
traire, que  les  maîtres  recevaient  chaque  mois 
le  prix  de  leurs  soins , ce  qui  prouverait  que  le 
minerval  n’etait  qu'un  simple  cadeau. 

MINERVE  ou  PALLAS.  D’après  quelques 
légendes,  elle  est  fille  de  Jupiter  et  de  Métis,  la 
Méditation  ; mais  les  poètes  la  font  ordinaire- 
ment sortir,  par  l'intermédiaire  de  Vulcain  ( le 
feu),  de  la  tête  de  Jupiter,  qui  avait  avalé  Métis. 
Minerve,  comme  l’iudique  assez  cette  généalogie, 


est  la  personnification  de  la  sagesse  divine  ; aussi 
les  anciens  la  plaçaient-ils  immédiatement  au- 
dessous  de  Jupiter. 

Proximos  iHi  (amen  occupait 
Fallas  honores 

dit  Horace.  Une  autre  tradition,  appartenant  à un 
système  théogonique  et  cosmogonique  tout  à fait 
différent,  lui  donne  pour  père  Neptune,  c'est-à- 
dire  l'élément  humide,  qui  renfermait  tous  les 
germes.  Minerve  est  alors  la  sagesse  se  mani- 
festant dans  la  création.  D’autres  la  disent  fille 
d'Ogygès  ( la  masse  des  eaux  terrestres)  et  de  la 
nymphe  Tritouidc.  — Dans  la  Gigantomacbic, 
c'est  Minerve  qui,  parmi  les  Dieux,  joue  lo 
rôle  le  plus  important.  L'épisode  le  plus  célè- 
bre de  la  légende  de  Minerve,  après  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  est  sa  fameuse  con- 
testation avec  Neptune,  qui  lui  disputait  l'hon- 
neur de  donner  son  nom  à la  ville  d'Athènes. 
On  sait  que  la  déesse  obtint  gain  de  cause,  en 
faisant  sortir  de  la  terre  l'olivier,  symbole  de 
l'agriculture  et  de  la  paix,  tandis  que  Neptune 
n'avait  produitque  lecheva),  image  de  la  guerre. 
Minerve  présidait  aux  sciences;  elle  passait 
même  pouravoir  enseigné  la  musique  à Apollon, 
le  chef  des  chœurs  célestes.  H y a plus  ; quel- 
ques mythographes  regardent  Apollon  comme 
le  fils  de  Minerve  et  de  Vulcain.  La  sagesse,  en 
effet,  a tout  produit.  C'est  clic  qui  facilite  à Pro- 
mélhéc  les  moyens  de  ravir  le  feu  céleste  pour 
l'apporter  aux  hommes  (Scnvros  ad  Eg log.  IV 
Virgil.);  c'est  elle  qui,  la  première,  chante  les 
actions  éclatantes  des  héros  et  des  sages  pour 
les  transmettre  à la  postérité.  L'éloquence  était 
un  de  ses  attributs;  on  la  regardait  comme  l'in- 
ventrice de  tous  les  arts,  et  en  particulier  du 
tissage,  de  l'architecture  et  de  la  navigation. 

Nous  retrouvons  dans  l'Inde  la  déesse  de  la 
sagesse  sortant,  sous  le  nom  de  Bliavam  ( Bha- 
drakali),  tout  armée  de  l'œil  du  dieu  Siva.com- 
mc  Minerve  du  front  de  Jupiter,  et  Bhavani, 
comme  Minerve,  combat  à outrance  les  Géants. 
La  Neith  égyptienne  offre  aussi  les  rapports  les 
plus  frappants  avec  la  déesse  athénienne.  Les 
Grecs  eux-mêmes  l'avouaient.  L'Atliquc  d'ail- 
leurs passait  pour  avoir  été  civilisée  par  uuo 
colonie  égyptienne  originaire  de  Sais,  ville  con 
sacrée  à Neith,  dont  l'olivier  et  le  tissage  du  lin 
formaient  la  plus  grande  richesse.  Neith  est  en 
rapport  avec  Fta,  comme  Minerve  avec  Vulcain; 
leurs  attributions  enfin  sont  les  mêmes.  — Le 
mot  Minerve  (en  étrusque  Mncrv  ou  Mncrf) 
vient  peut-être  du  vieux  latin  menenarc,  in- 
struire, donner  des  lois.  Quant  au  nom  de  Pal- 
las,  le  même  sans  doute  que  Pales,  quelques 
auteurs  le  tirent  à tort  ou  à raison  de  l'hébreu 
palal,  régler,  organiser;  d'autres  dirent  que  la 
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déesse  le  prit  après  avoir  tué  un  géant  de  ce 
nom,  ce  qui  nous  reporte  encore  à la  Bliavani 
hindoue.  En  Grèce,  Minerve  recevait  le  nom  d'A- 
thenà  (d'où  Athènes),  qu’on  a voulu  faire  venir 
de  alen,  fil  en  hébreu,  parce  que  Minerve  prési- 
dait au  tissage  et  surtout  à celui  du  lin,  et  que 
les  Athéniens,  selon  Thucydide,  ne  portèrent  que 
des  hubits  de  lin  jusqu'à  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse.  Alhenà,  selon  d’autres,  veut  dire  l'intelli- 
gence divine  (ôtov  «c;)  ou  celle  qui  connaît  tes  cho- 
ses divines  (i  Inwn).  — On  offrait  à Minerve  les 
prémices  des  moissons  et  des  vendanges;  on  lui 
posait  sur  la  tête  des  couronnes  de  fleurs  et  des 
fruits.  Ses  attributs  varient  souvent  : elle  est  or- 
dinairemcntreprésentéeavec  un  airmajestueux, 
vêtue  d'une  longue  tunique,  le  casque  en  tête, 
une  lance  à la  main,  et  armée  de  la  redoutable 
égide.  La  chouette  et  le  serpent  lui  étaient  con- 
sacrés. Son  culte  était  fort  répandu.  Athènes, 
qui  en  était  le  foyer  principal,  célébrait  en  son 
honneur  les  Panathénées  ( voij . ce  mot).  Al.  B. 

MINE  ( mHrol.  et  monn.)  La  mine  (Hané)  était 
à la  fois  un  poids  et  une  monnaie  chez  les  Hé- 
breux. Mais  on  ignore  absolument  quelle  en 
était  la  valeur.  Les  savants  n'ont,  pour  étayer 
leurs  raisonnements  à ce  sujet,  que  trois  passa- 
ges de  la  Bible.  Dans  le  premier  (I  Rois,  x,  17), 
il  est  dit  que  chacun  des  boucliers  d'or  de  Sa- 
lomon pesait3mines;  dans  le  second  (II  Chron., 
îx,  16),  nous  voyons  que  le  poids  de  chacun  de 
ces  boucliers  était  de  300....  d’or.  Mais  il  a été 
impossible  de  rien  établir  de  positif  sur  ces  don- 
nées. Le  troisième  | tassage,  plus  obscur  encore, 
se  trouve  dans  Ezéchiel  (XLV,  12),  qui  semble 
dire  que  la  mine  égale  en  sicles  20-j-25-j-15  ou 
60.  Quelques  auteurs,  s'appuyant  sur  saint  Jé- 
rôme et  les  rabbins,  en  ont  conclu  que  la  mine 
valait  60  sicles.  La  version  grecque,  d'un  autre 
côté,  fixe  à 50  sicles  la  valeur  de  la  mine  hé- 
braïque. Bœkh  et  Bertheau  ont  adopté  cette  opi- 
nion. Mais  le  texte  des  Septante,  en  cet  endroit, 
est  lui-même  fort  incorrect  et  incertain.  Joseph 
nous  donnera-t-il  des  renseignements  moins 
douteux?  La  mine,  suivant  lui,  valait  2 livres 
1,2  de  Rome.  Maisà  Rome  la  livre  était  un  poids 
variable  comme  la  nôtre  avant  l'établissement 
du  système  métrique.  On  comprend  donc  par- 
faitement que  les  savants  n'aient  pu  s'entendre 
sur  la  valeur  de  la  mine  hébraïque.  Donnons 
cependant  quelques  résultats.  Elle  valait,  selon 

Paucton,  GO  sicles  ou  1 livre  de  France  et  r* 

— selon  Brekh,  13,700  grains;  — selon  Munck, 
16,440  grains;  — selon  Letronne,  123  francs 46 
centimes,  ou  50  sicles  hébreux.  — Les  Crées 
comptèrent  aussi  par  mines;  mais  la  valeur  de 
la  mine  suivit,  chez  eux,  les  variations  de  la 


drachme,  unité  monétaire.  Elle  en  valait  100, 
selon  Pline  (liv.  XXI),  Paucton,  Letronne,  etc. 
Ce  dernier  lui  donne  pour  valeur  en  notre  mon- 
naie 92  francs  68  centimes  16  dixièmes.  Il  y 
avait  une  petite  mine  qui  ne  contenait  que 
75  drachmes. 

Longtemps  en  France  on  eut  une  mine  em- 
ployée comme  mesure  pour  les  grains,  les  légu- 
mes secs,  les  graines,  etc.  A Paris,  elle  était 
composée  de  six  boisseaux  ou  de  deux  minois, 
dont  le  contenu  ne  dépassait  pas  les  bords.  Il  en 
fallait  deux  pour  le  setier,  et  vingt-quatre  pour 
le  muid.  A Rouen,  elle  était  de  quatre  boisseaux; 
à Dieppe,  il  en  fallait  dix-huit  pour  faire  le 
muid.  Dans  certaines  parties  de  la  France,  et  no- 
tamment en  Poitou,  on  compte  encore  par  mines 
pour  l'achat  du  sel.  Al.  B. 

MEN  ES.  Les  masses  de  substances  minérales 
ou  fossiles  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre» 
ou  existant  à sa  surface,  sont  classées  relati- 
vement aux  règles  de  l’exploitation  de  chacune 
d’elles,  sous  les  trois  qualifications  de  minet , 
minières  et  carrières. 

D'après  la  loi  du  21  avril  1810,  qui  régit  en 
France  les  exploitations  minérales,  sont  con- 
sidérées comme  mines  les  exploitations  conte- 
nant en  filons,  en  couches  ou  en  amas,  de 
l’or,  de  l'argent,  du  platine,  du  mercure,  du 
plomb,  du  fer,  du  cuivre,  de  l'étain,  du  zinc, 
du  bismuth,  du  cobalt,  de  l'arsenic,  du  man- 
ganèse, de  l’antimoine,  du  molybdène  ou  au- 
tres substances  métalliques;  du  soufre,  du  gra- 
phite, du  charbon  de  terre,  du  bois  fossile, 
des  bitumes,  de  l'alun  et  des  sulfates  a base 
métallique.  la»  minières  comprennent  les  mi- 
nerais de  fer  dits  d’alluvion,  les  terres  pyri- 
teuscs  propres  à être  converties  en  sulfate  de 
fer,  les  terres  alumineuses  et  les  tourbes.  Les 
carrières  renferment  les  ardoises , les  grès,  les 
pierres  à bâtir  et  autres,  les  marbres,  les  gra- 
nités, les  pierres  à chaux  et  à plâtra,  les  pouz- 
zolanes, les  trass,  les  basaltes  et  les  laves,  les 
marnes,  les  craies,  les  sables,  les  pierres  à fusil, 
les  argiles,  les  kaolins  et  les  terres  à foulon,  les 
substances  terreuses  et  les  cailloux  de  toute  na- 
ture, ainsi  que  les  terres  pyriteuses  employées 
comme  engrais. 

Les  mines  ne  peuvent  être  exploitées  qu'en 
vertu  d'actes  de  concession,  délibérés  en  con- 
seil d'Etat,  qui  accordent  au  titulaire  la  jouis- 
sance perpétuelle  de  la  mine,  et  créent  ainsi  en 
sa  faveur  une  propriété  essentiellement  distincte 
de  celle  de  la  surface  du  sol.  L'acte  de  conces- 
sion règle  les  droits  des  propriétaires  de  la  sur- 
face sur  lo  produit  des  mines  concédées,  ainsi 
que  l'indemnité  à laquelle  l'inventeur  a droit 
lorsqu’il  ne  reçoit  pas  la concession.Suivant  une 
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disposition  de  la  loi  de  1791  sur  les  mines,  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  abrogée  par  la  loi  du  21 
avril  (810,  l'étendue  superficielle  d’une  conces- 
sion ne  peut  dépasser  120  kilomètres  carrés;  le 
plus  habituellement,  elle  est  beaucoup  plus 
faible,  le  concessionnaire  est  assujetti,  envers 
l'État,  à deux  sortes  de  redevances  : l'une  fixe, 
de  10  fr.  par  kilomètre  carré , l’autre  propor- 
tionnelle aux  bénéfices  de  l'exploitation,  et  égale 
au  20'  du  produit  net.  L’exploitation  des  miniè- 
res de  fer  n’exige  qu’une  simple  déclaration,  si 
elle  est  faite  par  le  propriétaire  du  sol  ou  scs 
ayant-droit.  Si  le  propriétaire  n’exploite  pas, 
les  maitres  de  forges  ont  la  faculté  d’exploiter  à 
sa  place,  à la  charge  de  le  prévenir  un  mois  à 
l’avance,  et  d’obtenir  une  permission  délivrée 
par  le  préfet.  En  cas  de  concurrence  entre  plu- 
sieurs maîtres  de  forges,  le  préfet  détermine  les 
proportions  dans  lesquelles  chacun  d’eux  peut 
exploiter  ou  a droit  à l’achat  du  minerai  quand 
il  est  exploité  par  le  propriétaire.  Les  carrières 
et  tourbières  ne  peuvent  être  exploitées  que  par 
le  propriétaire  du  sol,  ou  de  son  consentement, 
et  après  déclaration,  en  se  conformant  aux  rè- 
glements d’administration  publique. 

Les  combustibles  minéraux,  lesminerais  métal- 
liques et  autres  matières  minérales  se  trouvent 
dans  le  sein  de  la  terre,  en  couches,  en  veines,  en 
fi  Ions,  en  amas,  etc.  Lesminerais  métalliques  sont 
ordinairement  associés  avec  des  matières  pier- 
reuses  qui  portent  le  nom  de  gangues.  I,cs  cou- 
ches sont  des  assises  parallèles  aux  plans  de 
stratification  des  terrains  dans  lesquels  elles 
se  trouvent;  on  donne  le  nom  de  bancs  aux  cou- 
ches épaisses  de  pierre  de  taille,  d’ardoises  ou 
autres  matériaux  employés  dans  les  construc- 
tions. La  direction  d’une  couche  est  celle  d’une 
ligne  horizontale  qui  serait  tracée  dans  cette 
couche  : elle  est  déterminée  par  l’angle  que 
cette  ligne  fait  avec  le  plan  méridien  du  lieu; 
son  inclinaison  se  mesure  par  l’angle  que  failavec 
le  plan  horizontal  une  ligne  tracée  dans  la  cou- 
che, perpendiculairement.!  sa  direction.  La  puis- 
sance d’une  couche  est  son  épaisseur  mesurée 
par  la  plus  courte  distance  entre  les  faces  su- 
périeure et  inférieure,  ou  entre  son  toit  et  son 
mur;  enfin,  les  parties  où  cette  couche  se  mon- 
tre à découvert  à la  surface  du  sol,  en  sont  dites 
lesaffieurements.  Les  filons  n’ont  pas  la  régularité 
des  couches,  et  en  different  en  ce  qu’ils  coupent 
généralement  les  plans  de  stratification  des  ter- 
rains qu’ils  traversent,  et  en  ce  que  leur  com- 
position, loin  d’offrir  un  ensemble  assez  homo- 
gène, présente  un  mélange  de  matières  très  di- 
verses, souvent  disposées  symétriquement  par 
zéne  de  part  et  d’autre  d’un  plan  parallèle  aux 
deux  parois  encaissantes.  Quelquefois  cependant 


les  filons  sont  parallèles  aux  plans  de  stratifica- 
tion, et  prennent  le  nom  de  filons-couches  ou  de 
ffines.  On  distingue  dans  un  filon,  comme  dans 
une  couche,  la  direction,  l'inclinaison,  la  puis- 
sance, le  toit,  le  mur  et  l’affleurement;  le  toit 
et  le  mur  sont  aussi  appelés  les  t pontes  du  filon. 
Très  fréquemment  les  filons  sent  séparés  do 
leurs  épontes  par  des  lits  d'argile  ou  salbandes 
qui  facilitent  l'abattage  de  la  roche.  Les  filons 
sont  sujets,  comme  les  couches,  et  même,  davan- 
tage, à des  inflexions,  à des  étranglements  et  à des 
brouillages.  On  observe  généralement  que  le 
terrain  qui  encaisse  un  filon  a subi  une  dislo- 
cation, surtout  très  apparente  dans  les  terrains 
stratifiés;  on  ne  retrouve  plus  les  couches  au 
même  niveau  de  scs  deux  côtés;  c'est  ce  qu’on 
exprime  en  disant  que  les  couches  ont  été  reje- 
tées par  le  filon.  Les  filons  eux-mémes  sont 
également  traversés,  interrompus  et  rejetés  par 
d'autres  filons  qu'on  appelle , à cause  de  cela , 
filons  croiseurs;  ceux-ci  sont  dits  failles  an  dykes, 
lorsqu’ils  sent  remplis  de  matières  stériles.  Le 
rejet  des  couches  ou  des  filons  a lieu,  le  plus 
souvent,  comme  s'il  était  le  résultat  du  glisse- 
ment en  masse  de  la  région  du  toit  sur  la  ré- 
gion du  mur  du  filon  ou  de  la  faille  qui  le 
coupe.  Il  est  rare  qu'il  n’existé  qu’un  seul  filon 
métallique  dans  un  même  pays  ; ordinairement 
on  y en  rencontre  plusieurs  autres  contenant 
des  minerais  de  même  nature,  et,  dans  ce  cas, 
les  directions  et  souvent  même  les  inclinaisons 
de  tous  ces  filons,  sont  à peu  près  parallèles,  de 
sorte  que  l’on  est  conduit  à les  regarder  comme 
formant  un  ensemble  ou  système  de  filons.  Cer- 
taines contrées  sont  ainsi  sillonnées  par  deux 
ou  plusieurs  systèmes  de  filons.  Les  «mas  sont 
des  masses  minérales  de  forme  irrégulière  qui 
se  rencontrent,  soit  dans  les  terrains  en  couches, 
soit  dans  les  terrains  non  stratifiés.  On  donne 
le  nom  de  mines  en  sac  à des  amas  de  minerais 
remplissant  des  cavités  superficielles  ou  des  cre- 
vasses ; ils  se  trouvent  principalement  dans  les 
terrains  calcaires.  - 

On  rencontre  en  couches  les  différents  maté- 
riaux de  construction,  le  gypse,  le  sel  gemme, 
les  combustibles  minéraux,  le  fer  carbonaté  li- 
thoïde,  les  fers  oxydé  rouge  et  oxydé  hydraté, 
surtout  à l’état  oolitique  ou  en  grains;  les  schis- 
tes cuivreux  du  Mansfeld,  quelquefois  le  plomb 
sulfuré  et  le  minerai  de  mercure.  La  plupart  des 
minerais  métalliques  se  trouvent  sous  la  forme 
de  filons  ou  d’amas;  les  minerais  d'argent  de 
cuivre  et  de  plomb  sont  surtout  en  filons  ; les 
minerais  de  fer  et  de  zinc,  le  sel  gemme  et  la 
pierre  à plitrc,  se  rencontrent  souvent  en  filons- 
couches  ou  en  amas,  intercalés  dans  les  terrains 
stratifiés  ; l’oxyde  d'étain  est  fréquemment  on 
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amas  entrelacés,  c'est-à-dire  pénétrés  d’un  grand 
nombre  de  veinules  métalliques  qui  se  croisent 
en  tous  sens;  la  plupart  des  minerais  de  fer  en 
grains  du  rentre  de  la  Fiance,  forment  des 
mines  eu  sa;  ; enfin,  on  trouve  de  l’or,  des  mi- 
nerais de  platine  et  de  l’oxyde  d'étain  dissémi- 
nés dans  des  sables  superficiels  ou  dans  des 
couches  de  sable  et  de  gravier,  situées  à une 
faible  profondeur,  et  dont  on  les  sépare  par  le 
lavage.  Les  diamants  et  la  plupart  des  pierres 
précieuses  se  trouvent  également  disséminés 
dans  des  sables  superficiels. 

Les  outils  dont  se  sert  le  mineur  varient  sui- 
vant la  nature  des  roches  qu’il  s’agit  d'entailler. 
Dans  les  alluvions  aurifères  et  slannilèrcs,  les 
mines  de  fer  en  grains,  les  tourbières,  les  cou- 
ches de  combustibles  minéraux  et  les  terrains 
tendres,  on  emploie  la  pelle,  le  pic  et  la  pioche. 
Avant  le  xvn*  siècle  on  se  servait  presque  ex- 
clusivement, pour  l'abattage  des  roches  dures, 
de  la  pointcrolle,  sorte  de  coin  guidé  par  un 
manche  très  court,  et  sur  la  tête  duquel  on  frap- 
pait avec  un  marteau;  actuellement  on  ne  s’en 
sert  guère  que  comme  outil  accessoire,  cl  pour 
abattre  les  parties  déjà  fendillées  par  l’action  de 
la  poudre.  Pour  faire  sauter  les  roches  à la  pou- 
dre, on  perce  dans  la  roche  un  trou  cylindri- 
que à l'aide  d’un  ciseau  en  fer  aeiéré  dit  fleuret, 
que  l'on  fait  tourner  chaque  fois  que  l'on  frappe 
sur  la  tête  avec  un  marteau;  lorsque  la  roche 
est  sèche,  et  que  l'inclinaison  du  trou  le  per- 
met, on  y verse  de  temps  à autre  un  peu  d'eau, 
pour  empêcher  l'outil  de  se  détremper,  cl  on 
enlève,  avec  une  curette  en  fer,  les  boucs  for- 
mées par  le  broiement  de  la  roche.  Lorsque  le 
trou  a atteint  une  profondeur  suffisante,  déter- 
minée par  l'effet  à produire,  on  le  nettoie  et  on 
l’assèche  avec  soin,  puis  on  le  remplit  au  tiers 
environ,  de  poudre  que  l'on  enveloppe  préala- 
blement dans  du  papier,  quand  la  roche  est  sè- 
che, ou  dans  une  enveloppe  goudronnée  quand 
elle  est  humide;  on  pousse  cette  cartouche  au 
fond  avec  le  bourroir,  tige  ronde  en  cuivre  ou 
en  fer,  portant  sur  le  côté  une  cannelure  qui 
sert  au  passage  de  ïipinjlelU,  aiguille  en  métal 
que  l'on  enfonce  jusqu'au  milieu  de  la  cartou- 
che, et  qui  sert  à reserver  le  canal  pour  l'a- 
morce. On  tasse  ensuite  avec  le  bourroir,  sur  la 
cartouche,  et  jusqu'à  l'orifice  du  trou,  de  l'ar- 
gile lavée,  en  ayant  soin  de  faire  tourner  de 
temps  à autre  l'épinglcttc  sur  elle-même  afin  de 
pouvoir  ensuite  l'arracher  plus  facilement.  L'a- 
morçage se  fait  ordinairement  au  moyen  d'un 
tuyau  de  paille  coupé  par  un  bout  au  dessous 
d'un  nceud,  fendu  dans  sa  longueur,  et  rempli 
de  poudre  fine,  que  l'on  introduit  dans  le  canal 
laissé  par  l'épinglelte,  et  auquel  on  attache  une 


mcclic  soufrée,  ce  qui  permet  de  se  retirer  et  de 
se  metlreà  l'abri  des  effets  de  l’explosion,  pendant 
le  tempsque  le  feu  mclâ  se  propager  d'une  extré- 
mité à l'autre  de  cette  mèche.  Depuis  quelques 
années  on  se  sert  pour  amorcer,  dans  beaucoup 
d'exploitations,  A'étoupilla  de  Bickford , qui  con- 
sistent en  unecordc  goudronnée  dans  l'axe  de  la- 
quelle on  introduit,  lorsde  la  fabrication, dupul- 
verinou  poudre  finement  broyce.Aprésavoir cou- 
pé l'étoupillc  à la  longueur  voulue,  on  enenfonce 
une  extrémité  dans  la  charge  de  poudre. 

L'étoupille  étant  ainsi  enfoncée  de  quelques 
centimètres  dans  la  poudre,  est  attachée  à la 
cartouche  par  une  petite  ficelle , ou  de  toute 
autre  manière;  ou  l'applique  ensuite  sur  les 
bords  du  trou  où  elle  tient  la  place  de  l'épiu- 
glettc  qui  devient  inutile;  l’étoupillc  brûle  avec 
une  grande  lenteur,  un  centimètre  environ  par 
seconde,  ce  qui  laisse  à l'ouvrier  le  temps  voulu 
pour  se  retirer  et  se  mettre  à l'abri.  L’usagede  ces 
étoupilles  prévient  les  explosions  accidentelles 
ou  prématuréesqui  résultent  fréquemment,  dans 
la  méthode  ordinaire,  du  choc  de  l'épingletle  en 
fer  contre  la  roche,  ou  d'une  mauvaise  disposi- 
tion de  la  mcchc,  et  sont  une  cause  de  dangers 
très  graves  pour  les  ouvriers  mineurs;  il  dimi- 
nue considérablement  le  nombre  des  coups  raids, 
et  fait  disparaitre  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sentait autrefois  le  tirage  à la  poudre  des  ro- 
ches aquifères,  et,  à plus  forte  raison,  celui  des 
rochers  sous  l'eau. 

Certaines  roches  compactes,  telles  que  le 
quartz  et  les  pyrites  de  fer,  même  cuivreuses, 
en  masse,  sont  tellement  tenaces  et  difficiles  à 
percer  au  fleuret,  que  le  tirage  à la  poudre  y est 
extrêmement  coûteux,  pour  ne  pas  dire  pratique- 
ment inapplicable.  Dans  ce  cas,  que  présentent 
quelqnes  mines  de  la  Hongrie  et  du  Hartz,  on 
désagrégé  d'abord  la  roche  par  l'action  du  feu, 
en  plaçant  contre  le  fond  de  la  galerie,  ou  de  la 
taille  à attaquer,  un  bûcher  disposé  de  telle  sorte 
que  la  flamme  vienne  lécher  la  masse  de  roche 
ou  de  minerai  à torréfier,  et  on  la  détache  en- 
suite à l’aide  du  pic  quand  elle  ne  tombe  pas  par 
son  propre  poids.  Lorsque  les  gites  à exploiter 
sont  superficiels  ou  situés  à une  faible  profon- 
deur, on  les  exploite  à ciel  ouvert  en  déblay  ant 
les  terrains  supérieurs  au  gite.  las  tourbières, 
beaucoup  d'ardoisières,  de  carrières  et  de  miniè- 
res, les  alluvionsaurifèreset  stannifères,  et  même 
quelques  couches  puissantes  de  houille,  dans  la 
partie  voisine  des  affleurements,  sont  exploitées 
à ciel  ouvert.Lorsque  les  terres  de  recouvrement 
ont  une  certaine  épaisseur,  on  donne  aux  pa- 
rois de  l'excavation  la  forme  de  banquettes  ou 
gradins  pour  prévenir  les  éboulements;  on  agit 
de  même  au  besoin  pour  le  gite  à exploiter  sui- 
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Tant  le  plus  ou  moins  de  solidité  do  la  roche,  et  Belgique  et  du  Nord  de  la  France.  On  est  alors 
le  sens  selon  lequel  les  bancs  ou  couches  se  obligé  d’extraire  les  eaux  à l'aide  de  machines 
trouvent  recoupes.  à vapeur  et  de  pompes  d'épuisement  très  puis- 

L’exploitation  des  tourbières  offre  quelques  santes,  jusqu’à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à des  coU- 
partieularités  qu’il  convient  d'indiquer,  et  s'o-  cites  imperméables  dans  lesquels  on  établit  une 
père,  soit  au  louebet,  soit  à la  drague,  suivant  base  consistant  en  cadres  de  bois  serrés  contre 
qu’il  est  possible  ou  non  d'assécher  le  bauc  tour-  le  terrain  à l’aide  d«  coins,  et  sur  lesquelson  élève 
beux.  Le  louchel  est  une  sorte  de  bêche  en  fer,  un  revêtement  imperméableau  cuvclage,  en  bois, 
de  O m.  32  de  long  sur  0 m.  08  de  large,  année  en  maçonnerie  hydraulique  ou  en  fonte,  jus- 
à sa  partie  inférieure  d’un  aileron  de  même  lar-  qu'au  dessus  du  niveau  des  eaux  affluentes  dans 
gcur  et  formant  avec  lui  un  angle  légèrement  le  puits  ou  jusqu’à  un  banc  supérieur  également 
obtus.  Avec  cet  outil  on  enlève  facilement  la  , imperméable  aux  eaux,  et  dans  lequel  on  fixe 
tourbe,  en  pointes  de  la  dimension  du  louchct.  ; les  assises  supérieures  du  cuvelage  de  la  même 
On  exploite  ainsi  par  gradins  le  banc  de  tourbe  \ manière  qu’on  a fixé  la  base.  Dans  ces  dernières 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  parvenu  au  sous-sol.  ! années,  on  a fait  quelquefois  usage  d’un  pro- 
Quclquefois,  quand  l'afilucncc des  eaux  est  trop  j cédé  ingénieux  imaginé  par  M.  Trigcr,  pour  se 
grande  dans  la  profondeur  des  entailles  tour-  i dispenser  d’épuiser  les  eaux  lorsqu’elles  affluent 
bcuscs,  on  achève  l'exploitation  sous  l’eau  au  | avec  une  abondance  extrême.  Ce  procédé  con- 
moycn  d’un  grand  louchct,  dont  la  longueur  j siste  à comprimer  l’air  dans  le  puits  où  travail- 
pcrinet  d’extraire  à la  fois  un  prisme  de  tourbe  ; lent  les  ouvriers,  de  manière  à tenir  les  eaux 
ayant  trois  ou  quatre  hauteurs  de  pointe.  Lors-  j refoulées,  et  comme  suspendues  dans  les  ter- 
que  l’on  ne  peut  économiquement  assécher  le  1 rains  adjacents.  la;  puits  doit  être  alors  fermé, 
banc  de  tourbe,  et  lorsque  celle-ci  est  tout  à fait  à sa  partie  supérieure,  par  un  caisson  à double 
nulle,  on  en  faitencore  l'extraction  sous  l’eau  au  porte,  appelé  sue  à air,  que  l’on  peut  mettre  à 
mo\  en  d'une  drague;  instrument  tout  à fait  seul-  volonté  en  communication  avec  l’atmosphère 
blablc  à la  drague  employée  pour  le  curage  des  extérieure  ou  avec  l'intérieur  du  puits,  pour  le 
rivières;  lorsqu'elle  offre  plus  de  consistance,  on  passage  des  ouvriers  et  des  matériaux,  sans  que 
se  sert  d’une  drague  à filet,  qui  consiste  eu  un  néanmoins  l’intérieur  du  puits  rempli  d'air  com- 
anneau  circulaire  ou  elliptique  en  tille,  à bord  1 primé,  communique  jamais  directement  avec 
tranchant,  fixé  à l'extrémité  d'un  manche  en  l'atmosphère.  Enfin  tout  récemment,  M.  Kind 
bois,  et  au  contour  duquel  est  suspendu  un  filet  vient  de  forer,  près  de  Stiring  en  Lorraine,  avec 
a mailles  plus  ou  moins  serrées,  suivant  la  na-  des  sonilcs  de  dimensions  inusitées  jusqu'à  co 
ture  de  la  tourbe.  j jour,  un  puits  de  4 mètres  50  centimètres  do 

A 1’cxéepliondcsca.squenousvcnonsd’énumé-  i diamètre,  qui,  en  ce  moment,  adéjà  atteint  uno 
rer  les  gîtes  minéraux  sont  exploités  sOuterrai-  | profondeur  de  100  mètres.  Ordinairement  les 
ncmenttondonnclcnotndepui/soujfllrric»,  sui-  | puits  boises  ont  une  section  carrée,  rectangu- 
vaut  que  leur  axe  se  rapproche  davantage  de  la  i lairc  ou  polygonale  , tandis  que  les  puits  mu- 
lignc  verticale  ou  horizontale,  aux  excavations  , raillés  sont  circulaires  ou  elliptiques;  dans  l'un 
souterrainesayantpourbutdercjoindrcungitect  ci  l'autre  gis,  ils  sont  presque  toujours  divisés, 
de  le  mettre  en  communication,  soit  avec  le  jour,  j par  des  cloisons,  en  plusieurs  compartiments, 
soit  avec  des  travaux  préexistants.  Les  excava-  j servant,  les  uns  pour  l'extraction,  les  autres 
tiousquiontpourhutrexploitationmémcdugitc,  I pour  l'épuisement  des  eaux,  le  passage  des  ou- 
portcntlesnomsdetai//cs,dcc.riatitiiTsoudec/ifl«i-  vriers,  des  échelles  et  pour  l'aéragc. 
bres  d'exploitation,  suivant  leurs  dimensions.  Les  diverses  méthodes  que  l'on  suit  pour  l'ex- 
Les  galeries  de  mines  ont  ordinairement  de  ploitation  des  “gites  minéraux  dépendent  sur- 
1 à 2 met . de  largeur  sur  1 met . 5ü  à 2 met.  tout  de  la  nature  de  ces  derniers.  A cet  égard, 
de  hauteur.  Lorsque  leurs  parois  ont  besoin  les  gites  se  divisent  en  deux  grandes  classes  ; la 
d'être  soutenues,  on  les  maintient  par  un  boi-  J première,  qui  renferme  la  plupart  des  filons 
sage  ou  par  un  muraillement,  suivant  la  duree  1 métalliques,  comprend  ceux  ou  les  minerais 
pendant  laquelle  elles  doivent  rester  ouvertes,  utiles  sont  associés  à des  matières  stériles  ou 
et  les  prix  relatifs  îles  bois  et  des  matériaux  de  gangues,  que  l'on  peut  séparer  en  partie  par  un 
maçonnerie  dans  la  contrée.  Les  puits  doivent  premier  triage  fait  dans  la  mine  même,  afin  do 
fréquemment  aussi  être  hoisésou  murailles  pour  s’en  servir  ensuite  à effectuer  un  remblayage 
soutenir  la  pression  du  terrain.  Leur  fonce-  assez  complet  pour  soutenir  les  parois  et  pre- 
inent  devient  surtout  coûteux  lorsqu'ils  traver-  venir  les  éboulemcnts  ; la  seconde,  qui  renferme 
sent  des  bancs  1res  aquifères  ou  niveaux,  ce  qui  surtout  des  couches  ou  amas  de  combustibles 
est  le  cas  de  la  plupart  tics  minesdehouille  delà  minéraux,  de  sel  gemme  ou  de  matières  picr- 
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retises,  comprend  les  gîtes  où  les  matières  sté- 
riles ne  suffisent  pas  pour  opérer  un  semblable 
remblai.  Dans  ces  deux  classes  les  méthodes 
d'exploitation  varient  encore  suivant  la  puis- 
sance des  gîtes,  la  solidité  des  épontes  et  du  gîte 
lui-mémc,  et  suivant  que  l'allure  et  la  richesse 
des  gîtes  sont  régulières  ou  non.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  fait  précéder  l’exploitation  pro- 
prement dite,  par  des  travaux  d’exploitation  que 
l'on  dirige  de  manière  à ce  qu'ilsserventen  même 
temps  à l'aménagement  du  gîte.  Lorsque  celui- 
ci  est  peu  puissant,  on  l'exploite  par  grandes 
tailles  couchées  dans  le  plan  du  gîte,  et  rem- 
blayées au  fur  et  à mesure.  Dans  les  filons  qui 
sont  presque  toujours  fortement  inclinés,  les 
fronts  de  taille  sont  découpés  en  forme  de  gra- 
dins renversés  ou  de  gradins  droits.  Daus  tous 
les  cas,  on  commence  par  diviser  la  partie  du 
gîte  à exploiter,  en  massifs  longs  ou  carrés,  par 
des  galeries  horizontales  tracées  sur  le  mur 
suivant  la  direction,  et  dites  galeries  <f  allonge- 
ment, distantes  entre  elles  de  20  à 40  mèt.,  et 
par  des  cheminées,  tracées  suivant  la  plus  grande 
pente,  et  dont  l’cspaccmcnt  varie  avec  les  besoins 
de  l'aérage.  On  exploite  généralement  ces  mas- 
sifs par  étages  successifs  en  allant  de  haut  en 
bas  ; mais  les  massifs  considérés  en  eux-mêmes 
sont  tantôt  exploités  de  bas  en  haut,  comme 
dans  la  méthode  des  gradins  renversés,  tantôt 
de  haut  en  bas,  comme  dans  la  méthode  des 
gradins  droits. 

Dans  la  méthode  des  gradins  renversés,  chaque 
gradin  a de  1 met.  50  à 2 mèt.  de  hauteur  sur 
3 mèt.  environ  de  longueur,  et  n'occupe  géné- 
ralement qu'un  ouvrier;  chaque  ouvrier  rem- 
blaie derrière  lui  avec  les  débris  stériles  de  l'ex- 
ploitation, et  c'est  sur  ces  remblais  que  s’élè- 
vent les  ouvriers  qui  le  suivent.  On  ménage  de 
distance  en  distance,  au  milieu  des  déblais,  et 
suivant  l'inclinaison,  des  cheminées  pour  jeter 
les  minerais  dans  la  galerie  inférieure  de  rou- 
lage. 

Dans  la  méthode  par  gradins  droits,  le  massif 
est  attaqué,  en  descendant,  de  telle  sorte  que  le 
front  de  la  taille  présente  la  foftne  d'un  esca- 
lier droit.  Les  ouvriers  remblaient  derrière  eux 
sur  des  planchers  établis  à cet  effet, et  ménagent, 
au  milieu  des  remblais,  des  voies  de  roulage 
horizontales  pour  le  transport  des  minerais. 
Ce  mode  d'exploitation  exige  une  dépense  en 
boisages  beaucoup  plus  grande  que  celui  par 
gradins  renversés;  aussi  ce  dernier  est-il  géné- 
lement  préféré,  comme  plus  économique,  dans 
l’exploitation  des  filons  métalliques  inclinés  de 
45  à 90  degréssur  l’horizon.On  exploite  souvent, 
au  contraire,  par  grandes  tailles  à gradins  droits, 
les  roches  dont  la  solidité  permet  de  se  passer 


de  remblais  : Cest  le  cas  de  beaucoup  de  mines 
de  sel  gemme,  de  carrières  de  pierres  et  d’ar- 
doises. 

Quand  les  filons,  ou  couches,  sont  peu  incli- 
nés, on  les  divise  encore,  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  en  massifs  rectangulaires  ou  rhom- 
boîdaux  que  l’on  exploite  par  une  série  d'ou- 
vriers placés  en  retraite  les  uns  au  dessus  des 
autres,  de  façon  que  si  on  relevait  le  front  de  la 
taille  dans  un  plan  vertical,  il  présentât  la  forme 
de  gradins  renversés. 

Les  couches  de  houille  peu  puissantes  des  bas- 
sins de  Mons  et  de  Valenciennes,  sont  exploitées 
par  la  même  méthode.  On  ouvre  successivement 
dans  la  partie  de  la  couche  à abattre,  une  série 
de  tailles  ou  gradins  de  2 à 4 mèt.  de  largeur  à 
côté  les  uns  des  antres,  et  on  place  un  ou  deux 
ouvriers  devant  chaque  gradin.  Tantôt  on  mé- 
nage des  galeries  de  roulage  à travers  les  rem- 
blais , tantôt  on  remblaie  entièrement  l'espace 
excavé,  sauf  la  partie  ou  se  tiennent  les  ou- 
vriers et  la  galerie  principale  d’allongement,  et 
le  charbon  abattu  suit  le  front  des  tailles  pour 
arriver  à celte  galerie.  Pour  consolider  les  voies 
de  roulage,  on  ménage  à droite  et  à gauche  des 
galeries  de  roulage  principales,  des  massifs  in- 
tacts, et  percés  seulement  des  ouvertures  né- 
cessaires pour  la  communication  avec  les  tail- 
les. La  plupart  des  grandes  mines  de  houille 
exploitées  dans  les  environs  de  Newcastle  en 
Angleterre,  sont  divisées  en  plusieurs  vastes 
champs  d’exploitation,  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  des  massifs  intacts,  dont  les  dimensions 
sont  assez  considérables  pour  qu'on  puisse  y 
établirdenouveaux  champs  d'cxploitation.quand 
les  premiers  sont  épuisés.  Cette  méthode  offre 
le  précieux  avantage  de  permettre,  en  cas  d'in- 
cendie ou  même  d'inondation  de  l'un  des  com- 
partiments ou  champs  d'exploitation,  de  l'isoler 
du  reste  de  la  mine  par  des  serrements  ou  di- 
gues en  bois  ou  en  maçonnerie,  tandis  que, 
sans  cette  précaution,  la  mine  entière  devrait 
être  abandonnée  pour  un  temps  plus  ou  moins 
considérable.  Dans  la  méthode  d'exploitation 
par  grandes  tailles  remblayées  à mesure,  que 
nous  venons  de  décrire,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  matières  stériles  soient  en  quantité  suf- 
fisante pour  opérer  un  remblai  complet  ; il  suffit 
qu’à  l'aide  de  quelques  étais  en  bois,  de  tas  de 
déblais  ou  de  murs  en  pierres  sèches  dont  les 
intervalles  ne  sont  qu’incomplétement  remplis 
par  des  menus  déblais,  on  puisse  prévenir  les 
éboulements  partiels  et  immédiats  devant  le 
front  de  la  taille,  de  façon  à ce  que  les  mouve- 
ments de  terrain  se  fassent  en  arrière  des  ou- 
vriers, dans  les  parties  déjà  exploitées.  C'est 
ainsi,  par  exemple , que  s'exploite  la  pierre  a 
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bâtir  dans  les  carrières  souterraines  des  envi- 
rons de  Paris. 

Quelques  filons  ou  amas  nié  ta  H i fiés  sont  trop 
puissants  pour  qu'il  soit  possible  de  les  exploi- 
ter par  les  méthodes  precedentes.  On  leur  ap- 
plique alors  la  méthode  en  travers,  qui  consiste 
à pousser  les  tailles  transversalement  au  gite 
du  mur  ou  toit,  à en  soutenir  provisoirement 
les  parois  par  des  boisages,  et  plus  tard,  à les 
remblayer  avec  les  débris  stériles  provenant  de 
l'ouverture  des  tailles  voisines.  Il  est  certain 
qu'il  y aurait  avantage  dans  beaucoup  de  cas  à 
remplacer  les  petites  tailles,  ordinairement  em- 
ployées, par  du  larges  tailles  horizontales,  en 
remblayant  en  arriére  au  fur  et  à mesure,  et 
ménageant  dans  les  remblais  les  voies  de  rou- 
lage et  d’aérage  nécessaires.  On  réduirait  ainsi 
de  beaucoup  les  frais  de  boisage  provisoire  et 
de  transport  des  remblais.  Lorsque  les  tailles 
ne  fournissent  pas  une  quantité  de  déblais  suf- 
fisante pour  un  remblai  complet,  on  peut  en- 
core appliquer  cette  méthode,  seulement  il  faut 
exploiter  les  massifs  par  étages  allant  de  haut 
en  bas.  Les  tailles  terminées , on  les  remblaie 
en  retirant  successivement  les  boisages  provi- 
soires en  revenant  du  toit  vers  le  mur  du  gite, 
et  provoquant  ainsi  l’éboulement  du  plafond  de 
la  taille;  on  empêche  les  déblais  de  couler  dans 
la  galerie  d'allongement  principale  en  les  main- 
tenant par  un  mur  ou  un  boisage  convenable. 
C'est  ainsi  que  l'on  exploite  quelques  couches 
d'anthracite  puissantes  et  inclinées,  dans  les  en- 
virons de  La  Mure  (Isèrel. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  l'ex- 
ploitation des  gîtes  dans  lesquels  les  matières 
stériles  ne  sont  pas  en  quantité  suffisante  pour 
opérer  un  remblai  capable  de  soutenir  les  exca- 
vations, ce  qui  est  le  cas  de  la  plupart  des  cou- 
ches de  houille.  Lorsque  les  couches  ont  de  2 à 
4 m.  de  puissance,  on  divise  ordinairement  le 
champd'exploitadon  en  massifs  ou  piliers  longs, 
rectangulaires  ou  rhomboïdaux , au  moyen 
de  galeries  plus  ou  moins  larges,  puis  on  pro- 
cède au  ilépilage,  c'est-à-dire  que  l’on  enlève  les 
piliers,  en  revenant  sur  ses  pas,  à partir  des 
limites  du  champ  d'exploitation,  et  laissant 
ébouler  derrière  soi.  Dans  le  cas  de  couches 
parallèles  superposées,  on  commence  l'exploi- 
tation par  les  couches  supérieures.  Souvent,  pour 
une  couche  puissante,  on  exploite  de  la  même 
manière  par  étages  successifs  en  allant  de  haut 
en  bas.  On  exploite  par  piliers  carrés,  abandon- 
nés en  grande  partie  dans  l'excavation,  les  sub- 
stances en  couches  puissantes,  quand  elles  ont 
peu  de  valeur  et  une  grande  solidité  comme  la 
pierre  à bâtir,  l’ardoise,  le  sel  gemme  et  lo 
gypse.  Trop  souvent  ou  exploite  à tort  de  la 


même  manière  des  couches  de  houille  d'une 
grande  puissance,  mais  ce  n’est  jamais  qu'avec 
beaucoup  de  danger  pour  les  ouvriers  et  une 
grande  perte  de  produit.  lorsqu'il  s'agit  de  pa- 
reilles couches,  on  ne  doit  les  exploiter  que  par 
étages  successifs  en  descendant,  ou  mieux  en- 
core au  moyen  de  remblais  rapportés.  L’exploi- 
tation des  couches  de  houille  avec  remblais  rap- 
portés, quoique  paraissant  plus  coûteuse  au  pre- 
mier aliord,  est  cependant  presque  toujours  la 
plus  avantageuse,  en  ce  que  d'une  part  elle 
permet  d'enlever  la  totalité  de  la  houille,  et  qu  ■ 
d'autre  part  elle  prévient  les  mouvements  de 
terrain  qui  se  produisent  dans  les  autres  mé- 
thodes, et  par  suite  diminue  les  chances  d'in- 
cendie ou  d'inondation,  la  quantité  d'eau  à 
épuiser  et  la  proportion  de  houille  menue  qui 
a toujours  une  valeur  bien  inférieure  à la  gail- 
telte  ou  charbon  en  gros  morceaux. 

La  combustion  des  lumières,  la  respiration 
des  ouvriers,  les  gaz  produits  par  la  combus- 
tion de  la  poudre,  dans  certains  cas,  le  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique  abondent  surtout 
dans  quelques  terrains  traversés  par  des  roches 
ignées,  comme  dans  les  mines  de  Pontgibaud 
(Puy-de-Ddme),  ou  d'hydrogène  carboné,  dit 
grisou,  dans  beaucoup  de  mines  de  houille,  exi- 
gent que  l'on  détermine  dans  l'intérieur  de  l’ex- 
ploitation un  courant  d’air  suffisant  pour  délayer 
et  entraîner  ces  gaz  déictères  au  dehors,  au  fur 
et  à mesure  qu’ils  se  dégagent.  Dans  les  mines 
métalliques  convcnablementcxploitées,  l'aérage 
naturel  qui  s'établit  par  les  puits  et  galeries  dé- 
bouchant au  jour  est  presque  toujours  suffisant, 
mais  il  en  est  rarement  de  même  dans  les  mi- 
nes de  houille,  surtout  dans  celles  où  il  se  dé- 
gage du  grisou;  ce  dernier,  mélangé  en  certai- 
nes proportions  avec  l'air,  donne  naissanceà  des 
mélanges  explosifs  dont  l’inflammation  produit 
trop  fréquemment  encore  des  accidents  terri- 
bles; on  prévient  l’inflammation  de  ces  mélan- 
ges détonnants  par  l’emploi  des  lampes  de  sûreté, 
dont  la  flamme  est  enfermée  dans  un  cylindre 
en  toile  métallique  à mailles  assez  fines,  qui 
jouit  de  la  propriété  découverte  par  Davy,  qu’un 
mélange  d'air  et  de  gaz  inflammable  peut  brû- 
ler à l'intérieur  de  ce  cylindre  sans  que  l'in- 
flammation se  propage  au  dehors.  L’usage  des 
lampes  de  sûreté  nedispense  pas  de  la  nécessité 
de  prévenir  la  formation  de  mélanges  explo- 
sibles par  une  ventilation  suffisamment  énergi- 
que que  l’on  obtient,  soit  en  établissant  sur  l’un 
des  puits  une  machine  aspirante  ou  soufflante, 
soit  au  moyen  d'un  foyer  d'aérage  placé  ordi- 
nairement au  fond  de  l'un  des  puits,  efqui  y ra- 
réfie l'air  en  en  élevant  la  température  de  quel- 
ques degrés.  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  on  force  le 
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courant  d'air  à pénétrer  dans  toutes  .les  parties 
de  la  mine  que  l'on  veut  ventiler,  au  moyen  de 
portes  battantes  ou  de  cloisons  qui  l'cmpéchcnt 
de  suivre  le  chemin  direct  de  l'orifice  d'entrée 
à l'orifice  de  sortie.  Lorsque  ces  cloisons  sont 
établies  dans  des  galeries  de  roulage,  on  em- 
ploie des  doubles  portes  battantes  que  l'on  ou- 
vre successivement,  et  qui  permettent  de  cir- 
culer, sans  apporter  de  perturbation  dans  le 
sens  du  courant  d'aérage.  Dans  les  mines  à gri- 
sou , les  ordonnances  prescrivent  l'emploi  ex- 
clusif des  lampes  de  sûreté,  dont  nous  venons 
de  parler;  dans  les  autres  mines  on  se  sert  pour 
l’éclairage  de  chandelles  et  de  lampes  à huile  ou 
h graisse. 

Le  transport  des  matières  abattues  dans  les 
chantiers  d’exploitation  se  fait  quelquefois  à 
dos  ou  dans  des  brouettes.  Dans  les  galeries 
étroites  et  tortueuses  on  se  sert  ordinairement 
du  chien  de.  mine,  caisse  prismatique  longue, 
haute  et  étroite , portée  sur  quatre  roulettes 
placées  sous  le  fond,  et  circulant  sur  deux  li- 
gnes de  solives  en  bois  qui  laissent  entre  elles 
un  intervalle  d’environ  trois  centimètres,  dans 
lequel  s'engage  une  cheville  directrice  en  fer, 
fixée  verticalement  au  milieu  de  l’essieu  anté- 
rieur du  chien.  Celui-ci  est  poussé  par  derrière  et 
non  traîné.  Dans  les  galeries  longues  et  suffi- 
samment régulières,  horizontales  ou  inclinées, 
le  transport  s'effectue  au  moyen  de  chariots  ou 
wagons,  traînés  par  des  hommes  ou  des  che- 
vaux, et  roulantsurdes  bandes  de  bois,  de  fonte 
ou  de  fer  forgé.  Lorsque  les  galeries  sont  assez 
inclinées,  on  utilise  la  force dcscensionnelle  des 
wagons  pleins  pour  remonter  les  wagons  vides, 
en  la  modérant  au  moyen  de  freins  établis  à la 
tête  de  ces  plans  inclinés  qui  portent  le  nom  de 
p tan*  automoteurs. 

Dans  quelques  cas  l’extraction  peut  se  faire 
entièrement  par  des  galeries  débouchant  au 
jour;  mais,  le  plus  souvent,  il  faut  extraire  par 
les  puits  les  matières  abattues.  Dans  les  puits 
verticaux  et  peu  profonds,  l'extraction  se  fait 
au  moyeu  d'un  treuil  à manivelles  ou  d'une 
roue  à chevilles,  manœuvres  à bras  d'hommes. 
Lorsque  les  quantités  de  matières  à extraire 
sont  plus  considérables  ou  les  puits  plus  pro- 
fonds, on  a recours  à des  banjtcls  mus  par  des 
chevaux,  des  roues  hydrauliques  ou  des  ma- 
chines à vapeur.  Le  barytel  ou  manège  à che- 
vaux consiste  toujours  en  un  cabestan  vertical, 
dont  l'arbre  porte  un  tambour  d'un  assez  grand 
diamètre;  deux  cables  l'enveloppent  en  sens 
inverse  l'un  de  l'autre  sur  ce  tambour,  vont 
passer  sur  de  grandes  poulies  ou  molettes,  sup- 
portées par  une  charpente  établie  au  dt  ssus  du 
puits  dans  lequel  se  meuvent  les  tonnes  atta- 


chées à l'extrémité  des  cables,  l'une  d'elles 
monte  et  son  cable  s’enroule  autour  du  tam- 
bour, tandis  que  l'antre  descend  et  que  son  ca- 
ble se  déroule.  Lorsque  les  puits  sont  inclinés, 
on  remplace  les  tonnes  d'extraction  par  des 
caisses  prismatiques  pourvues  de  roues  qui  cir- 
culent sur  des  rails  ou  des  lignes  de  solives, 
posés  sur  le  mur.  Dans  les  barytels  à eau  et  à 
vapeur,  les  cables  d’extraction  s’curoulent  au- 
tour de  tambours  presque  toujours  horizontaux. 
Le  plus  souvent  les  roues  hydrauliques  sont 
placées  sur  l'axe  même  des  tambours,  et  con- 
struites avec  deux  rangs  d’augets  tournés  en 
sens  inverse  les  uns  des  autres,  afin  de  pouvoir 
changer  à volonté  le  sens  de  la  rotation.  Quant 
aux  machines  à vapeur  servant  à l'extraction, 
elles  sont  toujours  munies  d'un  mécanisme  ana- 
logue à celui  des  locomotives  ou  des  machines 
de  bateaux,  qui  permet  d’arrêter  ainsi  que  de 
renverser  instantanément  le  sens  du  mouve- 
ment. Les  cables  qui  servent  à l’extraction  sont 
ronds  ou  plais,  en  chanvre  ou  en  fil  de  fer,  et 
ordinairement  goudronnés.  Lorsque  les  puits 
ont  une  grande  profondeur,  on  prévient  les  va- 
riations de  force  motrice  qui  pourraient  résul- 
ter du  poids  des  câbles,  en  enroulant  les  câbles 
ronds  sur  des  tambours  coniques,  et  en  dispo- 
sant les  tambours  pour  câbles  plats  de  manière 
à ce  que  ceux-ci  s'enroulent  sur  eux-mêmes  en 
spires  successives.  Dans  quelques  mines  on  se 
sert  pour  l'extraction,  au  lieu  de  tonnes,  de 
plaies-formes  carrées  portant  une  ligne  de  rails 
sur  lesquels  arrivent  les  chariots  qui  ont  servi 
au  transport  dans  les  galeries  souterraines,  et 
qu'on  y fixe  par  des  traverses.  Ces  plates-for- 
mes sont  suspendues  au  câble  par  quatre  chaî- 
nes et  guidées,  dans  leur  mouvement  ascen- 
sionnel, par  deux  ou  quatre  lignes  de  longue- 
rincs  en  bois  ou  en  fer.  Dans  les  mines  en  partie 
asséchées  par  une  galerie  d’écoulement,  on  uti- 
lise quelquefois  pour  l’extraction,  les  cours  d'eau 
qui  coulent  à la  surface,  en  profilant  de  la  chute 
de  la  surface  au  niveau  de  celte  galerie,  au 
moyen  de  balances  (T eau.  Dans  les  puits  inclinés 
l'ensemble  do  l'appareil  offre  les  mêmes  dispo- 
sitions qu'un  plan  automoteur;  les  chariots  se 
composent  de  deux  parties,  dont  l’une  renferme 
de  l’eau  pendant  la  descente,  et  l’autre,  des  mi- 
nerais pendant  l’ascension.  On  utilise  également, 
dans  quelques  cas  particuliers,  pour  l'extraction 
du  rainerai,  la  descente  des  remblais  rapportés. 

U'S  ouvriers  descendent  ordinairement  dans 
les  mines  et  en  sortent  par  des  échelles  verti- 
cales ou  inclinées,  ce  qui,  dans  les  puits  très 
profonds,  dépense  une  très  grande  partie  du 
travail  qu'ils  sont  suseeptiblcs  de  fournir.  Dans 
beaucoup  de  mines  de  houille,  ils  monleut  et 
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descendent  habituellement  par  les  tonnes,  ce 
qui  donne  quelquefois  lieu  à de  graves  accidents. 

En  1833,  M.  Dœrell,  du  Ilartz,  proposa,  pour 
faire  monter  et  descendre  les  ouvriers  dans  les 
mines,  une  machine  très  ingénieuse  actuelle- 
ment employée  sur  les  mines  les  plus  profondes 
du  Hartz.  Cette  machine  se  compose  de  deux  ti- 
rants en  bois  ou  composés  d'échelles  en  fil  de 
fer,  établis  dans  le  puits  de  descente,  parallèle- 
ment et  à nne  petite  distance  l'un  de  l'autre , 
depuis  la  surface  jusqu'au  fond,  et  qui  reçoivent 
un  mouvement  rectiligne  alternatif  de  la  roue 
hydraulique  ou  de  la  machine  servant  à l'ex- 
traction. Chaque  tirant  porte  des  marches  dont 
l'équidistance  est  égale  au  double  de  l'ampli- 
tude du  modvement  alternatif,  et  des  poignées 
en  fer  sont  établies  à la  hauteur  convenable,  au 
dessus  des  marches,  pour  que  l'ouvrier  puisse 
les  saisir  avec  la  main.  Les  tirants  sont  guidés 
par  des  rouleaux  et  munis  de  patins  de  sû- 
reté disposés  de  manière  à ce  que,  en  cas  de 
rupture,  la  partie  détachée  ne  puisse  jamais 
tomber  que  d'une  hauteur  tout  au  plus  égale  à 
l’amplitude  d'une  excursion.  L'ouvrier  passe 
successivement  d’un  tirant  sur  l'autre  en  se  te- 
nant toujours  sur  les  marches  dccclui  qui  monte 
s’il  veut  monter,  et  docelui  qui  descend  s’il  veut 
descendre.  Des  échelles  fixes  sont  placées  entre 
les  deux  tirants,  en  cas  d’accident.  Enfin,  de 
distance  en  distance,  il  y a des  planchers  hori- 
zontaux, comme  dans  le  cas  d'échelles  fixes.  Celte 
machine,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire, 
réduit  le  mouvement  de  montée  ou  de  descente 
de  l’ouvrier  à un  simple  transport  horizontal 
d'un  tirant  sur  l'autre,  et  supprime  ainsi  pres- 
que toute  fatigue.  Vers  la  même  époque  on  a 
établi  sur  quelques  mines  du  Cornouailles  des 
machines  analogues.  M.  Warocqué  en  a installé  ; 
une  sur  le  charbonnage  de  Mariemont  (Belgi-  ! 
quel,  dans  laquelle  un  seul  des  tirants  reçoit  le 
mouvement  de  va-et-vient  d’une  machine  à va-  . 
peur,  et  le  transmet  à l’autre  au  moyen  d'un  I 
balancier  hydraulique.  Les  marches  des  maclii-  i 
nés  du  Hartz  v sont  remplacées  par  des  plates-  | 
formes  avec  balustrades  d'un  usage  beaucoup 
plus  commode.  Enfin,  tout  récemment,  M.  Méhu 
a appliqué  sur  les  bassins  houillers  de  Valen- 
ciennes et  Anzin,  le  mouvement  de  va-et-vient 
de  tirants  placés  dans  le  puits  pour  élever  les 
plates-formes  elles-mêmes,  et  pour  opérer  ainsi 
à volonté  '.'extraction  des  tonnes  de  charbon  ou 
l’élévation  des  ouvriers  du  fond  de  la  mine. 

11  est  assez  rare  que  les  travaux  à ciel  ouvert, 
et  surtout  les  exploitations  souterraines,  soient 
exempts  d’eau;  il  devient  alors  nécessaire  de  les 
ass,  cher,  soit  au  moyen  de  galeries  souterraines 
dites  aaleritt  i écoulement,  qui  débouchent  dans 


les  vallées  voisines,  soit  en  réunissant  les  eaux 
dans  des  réservoirs  ou  puisards  d'où  on  les  ex- 
trait à l'aide  de  machines.  Lorsque  la  disposi- 
tion des  lieux  permet  d'assécher  tout  ou  partie 
des  mines  au  moyen  de  galeries  d'écoulement, 
on  a presque  toujours  recours  à ce  moyen.  En 
général  on  exécute  ces  galeries,  autant  que  pos- 
sible, à travers  bancs  et  normalement  à la  direo- 
tion  des  gites  exploités,  avec  des  embranche- 
ments exécutés  dans  chaque  gîte  suivant  sa  di- 
rection; on  leur  donne  une  pente  très  faible  et 
seulement  suffisante  pourl'écoulemcntdtseaux, 
et  leur  orifice  doit  être  situé  à un  niveau  supé- 
rieur à celui  des  plus  hautes  eaux  dans  la  val- 
lée où  elles  débouchent.  lorsqu'on  a recours  à 
des  machines  pour  l'épuisemcut  des  eaux,  on  se 
sert  des  seaux  ou  des  tonnes  de  l’appareil  d'ex- 
traction, lorsque  les  eaux  sont  peu  abondantes, 
et  dans  le  cas  contraire,  lorsque  leur  abon- 
dance exige  un  épuisement  continu,  de  pom- 
pes mises  en  mouvement  par  des  roues  hydrau- 
liques, des  machines  à colonnes  d'eau,  ou  des 
machines  à vapeur. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques 
mots  sur  les  principaux  gites  minéraux  actuel- 
lement exploités,  et  sur  la  production  minérale 
de  la  France.  Sous  le  rapport  des  mines  métal- 
liques, et  sutiout  des  minesde  métaux  précieux, 
le  Nouveau-Monde  est  spécialement  favorisé.  En 
allant  du  sud  au  nord,  sur  l’un  et  l'autre  versant 
des  Andes  ou  Cordiliercs,  on  trouve  d'abord 
dans  le  Chili  quclquesmincsd'or,  de  nombreuses 
mines  d'argent,  et  surtout  d'abondantes  mines 
de  cuivre,  dont  le  minerai  très  riche  est  en 
grande  partie  exporté  et  acheté  par  les  Anglais 
qui  le  traitent  dans  les  usines  établies  dans  le 
pays  de  Callcs.  Plus  au  nord , on  rencontre  les 
fameuses  mines  du  Potosi  qui,  découvertes  en 
1845.  ont  donné  depuis  cette  époquo  pour  plus 
de  six  milliards  d’argent,  et  à l’est,  les  allu- 
vions  d'où  l'on  retire  les  diamants  du  Brésil. 
Viennent  ensuite,  dans  le  Pérou,  de  nombreu- 
ses mines  d’or,  de  cuivre,  d’argent  dont  nous 
ne  citerons  que  celles  de  Pasco  qui,  au  commen- 
cement de  ce  siècle  produisaient  encore  pour 
plus  de  vingt  millions  d'argent  par  an,  et  la 
mine  de  mercure  de  Uuanca-Vclica , qui  a ali- 
menté pendant  longtemps  toutes  les  usines  d'a- 
malgamation de  l'Amérique.  Viennent  ensuite 
les  mines  de  platine  de  la  Colombie,  les  mines 
d'or  de  la  nouvelle  Grenade,  les  mines  de  cui- 
vre des  Antilles.  Le  Mexique  qui  renferme  plus 
de  trois  mille  mines  d’or,  et  surtou*  d'argent 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  Vêla 
grande  et  de  Valenciana,  près  de  Guanaxuato. 
Dans  les  Montagnes  Rocheuses  et  leurs  bran- 
ches, sont  les  fameuses  mines  d'or  de  la  Caii- 
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fomie,  la  raine  de  mercure  de  New-AImadcn.  Le 
Missouri  ades  mines  de  plomb,  celles  du  lac  Su- 
périeur où  l'on  trouve  le  cuivre  à l’état  natif  en 
masses  métalliques,  parfois  tellement  volumi- 
neuses qu'il  est  impossible  de  les  extraire  du 
sein  de  la  terre  autrement  qu'en  les  fondant  sur 
place;  citons  enfin  les  puissantes  mines  d'anthra- 
cite de  la  Pcnsylvanic.  L’Océanie  offre  égale- 
ment dans  la  Nouvelle-Zélande  et  sur  plusieurs 
autres  points,  de  riches  mines  de  charbon  et  de 
cuivre,  exploitées  par  les  Anglais.  L’Asie  nous 
fournit  les  pierres  précieuses  de  Ceylan,  l’étain 
de  Banca  et  Malacca,  supérieur  à tous  les  étains 
connus,  le  cuivre  du  Japon,  et  dans  la  Russie 
les  alluvions  aurifères  de  l'Oural  et  de  l'Al- 
taï, non  moins  riches  que  celles  de  la  Cali- 
fornie. L'Afrique  nous  est  encore  peu  connue, 
nous  en  retirons  toutefois  de  la  poudre  d'or. 
L’Algérie,  notre  nouvelle  conquête,  renferme 
d'abondantes  mines  de  sel  gemme,  dans  la  pro- 
vince de  Constantine  et  à Arzew,  près  Oran,  de 
riches  mines  de  cuivre  gris  au  col  de  Slouzuia, 
des  mines  de  plomb  au  cap  Tenez,  et  d'admi- 
rables gitesde  feroligiste  près  de  Donc. 

La  Russie  d’Europe  renferme,  dans  le  district 
de  Katherincnbourg,  la  célèbre  mine  d'or  de 
Bérésof,  et  de  nombreuses  mines  de  cuivre  dont 
les  produits  constituent  la  majeure  partie  de 
la  fortune  de  la  famille  Dcmidoff.  Elle  con- 
tient aussi  de  riches  mines  de  fers  oxvdulé  et 
oligiste,  qui  fournissent,  après  la  Suède,  les 
meilleurs  fers  pour  la  fabrication  de  l'acier.  La 
Suède,  comme  nous  venons  de  le  dire,  renferme 
d'abondantes  mines  de  fer  renommées  par  l'ex- 
cellente qualité  des  fers  qu'elles  produisent,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  Dane- 
mora,  en  llpland.  Elle  renferme  aussi  une  mine 
de  plomb  et  argent  bien  connue,  celle  de  Sahla, 
plusieurs  mines  de  cuivre  dont  celle  de  Fahlun 
ou  Kopparberg  était  déjà  exploitée  avant  l’ère 
chrétienne,  et  des  mines  de  cobalt  très  impor- 
tantes, dont  la  plus  connue  est  celle  de  Tuna- 
berg.  La  Norwégc  possède  également  des  mines 
de  fer,  de  cuivre  et  de  cobalt,  et  en  outre,  la  cé- 
lèbre mine  d'argent  de  Kongtberg.  En  Prusse, 
outre  les  bassins  houillcrs  de  la  Silésie,  de  la 
Sarre  et  de  la  Ruhr,  nous  avons  à citer  les 
mines  de  plomb  de  Tarnowilz  (Silésie) , et  des 
environs  d’Aix-le-Chapcllc,  et  les  mines  de  zinc 
de  la  lia ute-Silésie  qui,  avec  celles  moins  im- 
portantes de  la  Pologne  frontière,  produisent 
annuellement  deux  cent  cinquante  mille  quin- 
taux métriques  de  zinc.  La  Belgique  et  les  bords 
du  Rhin  en  produisent  environ  cent  mille  quin- 
taux métriques,  fournis  presque  entièrement  par 
la  Vieille-Montagne.  Les  autres  parties  de  l’Eu- 
rope en  produisent  au  plus  dix  mille  quintaux 
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métriques.  Le  Hartz  renferme  les  mines  classi- 
ques de  plomb  et  argent  à'Andréasberg,  qui  ont 
déjà  atteint  une  profondeur  d'environ  800  mèt., 
et  de  Clautthal  ; les  mines  de  cuivre  du  llam- 
mrlsberg,  et,  non  loilide  là,  ccllcsdu Mansfcld. La. 
Saxe  possède  les  mines  de  plomb,  cuivre  et 
argent  de  Frciberg,  non  moins  célèbres  que 
celles  du  Hartz,  les  mines  d’étain  d'Altcnberg, 
et  quelque  peu  de  cobalt.  La  Bohême,  outre  des 
mines  de  lignite  très  importantes  près  de.Carls- 
bad  etdeTœplitz,  et  trois  petits  bassins  houillers, 
renferme  la  mine  de  plomb  argentifère  la  plus 
belle  d'Europe,  celle  de  Pnibram  qui  produit 
annuellement  dix  mille  quintaux  métriques  de 
plomb  en  litharge,  et  sept  mille  kilogrammes 
d'argent.  La  Gallicie  est  célèbre  par  les  mines 
de  sel  gemme  de  Wieczliec:  et  de  Bocknia  ; la 
Hongrie  et  la  Transylvanie,  par  les  mines  de 
plomb  et  argent  de  Schemnilt  et  Krcmnitz,  les 
mines  de  cuivre  argentifère  des  environs  de 
Neusohl,  de  Schmœllnitz  et  du  Banat,  les  mi- 
nes d'or  du  grouppc  de  Xagyac.  La  Souabc  et  le 
Salzbourg  renferment  de  puissants  gisements  de 
sel  gemme,  la  Styric  et  la  Carinthie,  de  nom- 
breuses mines  de  fer  produisant  de  très  bon 
acier,  à Vordernberg,  Eisenerz,  etc.,  des  mines 
de  plomb  à Bleiberg  ; la  Carniole;  les  mines  de 
mercure  d 'Jdria.  En  Italie  nous  trouvons  les 
mines  de  cuivre  de  Monle-Cati ni  en  Toscane  ; 
les  mines  de  fer  de  Elle  d'Elbe  et  celles  de  sou- 
fre de  la  Sicile  ; en  Espagne,  les  riches  mines 
d’argent  récemment  découvertes  près  de  Car- 
thagene,  et  les  mines  de  plomb  de  la  Sierra  de 
Cador, qui  produisent  annucllcmcut  plus  de  trois 
cent  mille  quintaux  métriques  de  plomb  ; dans 
les  lies  britanniques,  les  mines  de  plomb  du 
Derbyshire,  du  Flinlshirc  et  des  environs  d'Als- 
ton-Moor,  de  Leadhills  et  de  Strontian  en 
Ecosse,  qui,  réunies,  produisent  environ  quatre 
cent  mille  quintaux  métriques  de  plomb  ; les 
fameuses  mines  d'étain,  cuivre  et  plomb  du  Cor- 
nouailles, qui  fournissent  annuellement  trente 
mille  quintaux  métriques  d'étain,  quatre-vingt- 
treize  mille  quintaux  métriques  de  cuivre,  et 
neuf  mille  quintaux  métriques  de  plomb  ; la 
mine  de  graphite  de  Dorrowdale,  en  Wcslmoro- 
hnd,  celle  de  sel  gemme  de  Noruiich  ; enfin  les 
oassins  houillers  de  Newcastle,  du  Yorkshire, 
du  Staffordshire,  du  pays  de  Galles,  des  envi- 
rons de  Glascow  et  d'Edimbourg  et  autres,  dont 
la  production  annuelle  d'environ  trois  cent  mil- 
lions de  quintaux  métriques,  représente  une  va- 
leur d’à  peu  près  400, 000, 000  de  francs.  Bon  nom- 
bre de  ces  bassins  houillers  renferment  des  cou- 
ches subordonnées  de  fer  carbonaté  lilhoïde,  à 
la  présence  desquelles  certaines  parties  de  l'An- 
gleterre sont  redevables  de  l'immense  développe- 
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ment  qui  y a pris  l’industrie  du  fer.  La  Belgique, 
indépendamment  des  mines  de  zinc  de  la  Vieille- 
Montagne  dont  nous  avons  déjà  parlé,  possède 
des  charbonnages  considérables  dont  le  tiers  en- 
viron des  produits  est  consommé  dans  les  usines 
françaises.  La  France,  outre  les  mines  de  sel 
gemme  de  Vie  et  Dieuie  ( Meurlbe  ),  les  bassins 
houillère  de  Saint-Etienne  et  Rive-de-Gicr 
(Loire),  d'Alais  (Gard),  d'Aubin  (Aveyron),  du 
Creuzot  et  de  Blanzy  ( Saône-et-Loire  ),  de  Va- 
lenciennes (Nord),  et  de  quelques  autres  moins 
importants,  et  de  nombreuses  mines  de  fer,  ne 
renferme,  en  faitdeminesmélalliquesde  quelque 
importance , actuellement  exploitées,  que  celles 


MINES  ( administration  iet).  Depuis  la  sup- 
pression de  la  direction  générale  des  ponts-et- 
chaussées  et  des  mines,  l'administration  des 
mines  est  placée  sous  la  direction  immédiate  du 
ministre  des  travaux  publics.  Tout  le  travail  qui 
concerne  cet  important  service  est  centralisé 
dans  la  6*  division  composée  de  deux  bureaux. 
Toutes  les  décisions  du  ministre  sont  préala- 
blement discutées  dans  le  sein  d'un  conseil  gé- 
néral qui  se  réunit  sous  sa  présidence,  et  se 
compose  de  trois  inspecteurs-généraux  de  !'• 
classjy  et  de  cinq  inspecteurs-généraux  de  2e 
classe.  Les  inspecteurs-généraux  de  1"  et  de  2» 
classe  résident  à Paris  ; ils  peuvent  cependant 
être  chargés  d'inspections  extraordinaires  sur 
les  points  qui  leur  sont  désignés  parle  ministre. 
— Les  inspecteurs-généraux  de  2”  classe  sont 
plus  spécialement  employés  aux  tournées  ou 
missions  que  le  ministre  juge  nécessaire.  Le 
conseil  général  donne  son  avis  sur  le  perfection- 
nement des  procédés  de  l'art,  et  sur  tous  les 
objets  pour  lesquels  le  ministre  juge  utile  de 
connaître  son  opinion.  U est  nécessairement 
consulté  sur  toutes  les  questions  contentieuses 


de  plomb  et  argent  de  Poullaouen  et  Iluelgoal  (Fi- 
nistère), remarquables  par  les  belles  machines 
à colonnes  d'eau  qui  y ont  été  établies  par 
M.  Junckcr,  de  Pontgibaud  (Puy-de-Dôme),  de 
Villefort  et  Vialas  (Lozère).  Il  existe  cependant 
aux  environs  de  Villefranche  (Aveyron),  à la 
Croix  aux  Mines  (Vosges),  et  dans  les  Pyrénées, 
de  nombreuses  mines  de  plomb,  cuivre  et  ar- 
gent, dont  l'exploitation  parait  pouvoir  être  en- 
treprise avec  succès.  Le  tableau  suivant,  ex- 
rait  du  compte-rendu  de  1847,  le  dernier  pu- 
blié par  l'Administration  des  mines,  donnera 
une  idée  de  l'importance  de  l’industrie  minérale 
j et  métallurgique  de  notre  pays. 


qui  doivent  être  portées  au  conseil  d’État.— Le 
service  des  mines  dans  les  départements  se  di- 
vise entre  8 inspections  générales  et  17  arron- 
dissements minéralogiques.  Les  8 ins|<ections 
générales  sont  désignées  par  les  subdivisions 
suivantes  : nord,  nord-est,  est,  centre,  sud- 
ouest,  sud-est,  ouest,  nord-ouest.  Elles  com- 
prennent chacune  de  7 à 12  départements.  Les 
chefs-lieux  des  arrondissements  ayant  chacun 
à leur  tête  un  ingénieur  en  chef  sont  : Paris, 
Valenciennes,  Troycs,  Strasbourg,  Chaumont, 
Chalon-sur-Saône , Saint-Etienne,  Clermont , 
Grenoble,  Alais,  Périgucux,  Villefranche,  Tou- 
louse,. Poitiers,  Nantes,  Itoucn,  le  Mans.  — Les 
ingénieurs  en  chef  sont  secondés  par  des  ingé- 
nieurs ordinaires,  et  quelquefois  par  des  élèves- 
ingénieurs  détachés  momentanément  auprès 
d'eux.  Jusqu’à  leur  nomination  ceux-ci  suivent 
les  cours  de  l'École  d’application,  ou  voyagent 
aux  frais  de  l’État  pour  leur  instruction.  Il  y a 
auprès  du  ministre  des  travaux  publics  une 
commission  de  statistique  de  l'industrie  miné- 
rale composée  de  7 membres,  et  présidée  par 
un  inspecteur-général.  Enfin  un  ingénieur  or- 
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dinaire  des  mines  est  attaché  à la  manufacture 
nationale  de  Sèvres,  pour  diriger  et  perfection- 
ner les  procédés  déjà  fabrication. 

Le  corps  des  mines  se  recrute  exclusivement 
parmi  les  élèves  sortant  de  l'École  polytechni- 
que, et  comme  il  n’y  a chaque  année  que  deux 
ou  trois  promotions  dans  ce  corps  savant , ce 
sont  habituellement  les  deux  ou  trois  premiers 
élèves  qui  le  choisissent.  A.  Bost. 

SUIVES  ( École  d'application  des).  L’école  na- 
tionale des  Mines  dont  le  siège  est  à Paris, 
a été  créée  par  un  arrêté  du  conseil  d'Élal  du 
19  mars  de  l'année  1783.  Successivement  déve- 
loppée par  les  lois  du  25  février  de  l’année 
1791  et  30  vendémiaire  de  l’an  IV,  elle  a reçu 
son  organisation  actuelle  d’une  ordonnance  du 
5 décembre  1816.  Cette  école  est  placée  sous  la 
surveillance  du  ministre  des  travaux  publics , 
assisté  du  conseil  de  l’école.  — L’école  reçoit 
trois  catégories  d'élèves  : 1»  les  élèves-ingé- 
nieurs destinés  au  recrutement  du  corps  des 
mines , et  choisis  exclusivement  parmi  les  élè- 
ves de  l’École  polytechnique;  2°  les  élèves  ex- 
ternes admis  par  voie  de  concours,  et  qui,  après 
avoir  justifié  à leur  sortie  de  connaissances 
suffisantes,  sont  déclarés  aptes  à diriger,  soit 
des  exploitations  de  mines,  soit  des  usines  mi- 
néralnrgiques,  et  reçoivent  à cet  effet  un  brevet 
qui  leur  confère  le  titre  d 'iliec  breveté;  3°  enfin 
des  élèves  étrangers  admis  sur  la  demande  des 
ambassadeurs  et  chargés  d’alTaires,  par  déci- 
sion spéciale  du  ministre  des  travaux  publics. 
— L'école  se  compose  d'un  directeur,  d'un  ins- 
pecteur des  études,  de  dix  professeurs  titulaires 
et  d'un  professeur-adjoint.  Les  professeurs  et 
l'inspecteur  sont  nécessairement  choisis  parmi 
les  ingénieurs  des  mines.  — Le  conseil  de  l'école 
se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois.  Il  délibère 
sur  toutes  les  affaires  relatives  à la  discipline, 
et  à l'administration  de  l'école,  à l’instruction 
et  au  personnel  des  élèves,  et  sur  toutes  les  me- 
sures propres  à coordonner  toutes  les  parties  de 
renseignement  théorique  et  pratique.  — Les 
cours  oraux  de  minéralogie,  de  géologie  et  de 
paléontologie  sont  ouverts  au  public  du  15  no- 
vembre au  15  avril.  La  bibliothèque  de  l'é- 
cole est  ouverte  au  public  tous  les  jours.  Toute 
personne  qui  désire  faire  exécuter  l’essai  d’une 
substance  minérale,  est  admise  à en  faire  le  dé- 
pôt au  secrétariat.  Tous  les  services  de  l’école, 
enseignement , musée , bibliothèque  et  bureau 
l’essai  sont  gratuits. 

Écoles  de  Saint-k'lienne  et  d’Alais.  — Le  gou- 
vernement a fondé  à Saint-Etienne  (Loire),  une 
École  des  mineurs.  Les  élèves  qui  en  sortent  après 
avoir  fait  preuve  de  la  capacité  requise,  obtien- 
nent des  brevets  et  peuvent  être  placés,  soit  par 


l'administration,  en  qualitéde  gardes-mines,  sur 
les  points  où  elle  juge  leur  surveillance  néces- 
saire, soit,  en  qualité  de  directeurs  ou  d’agents, 
auprès  d’exploitations  particulières.  — Il  y a 
aussi  à Alais  (Gard),  une  École  des  mallrcs-ou- 
vriers-mineurs , dont  les  professeurs  sont  nom- 
més par  le  ministre  des  travaux  publics,  et  des- 
tinée à former  des  contre-maîtres  pour  les  tra- 
vaux d'exploitation  minière.  A.  B. 

MINES  arl.  mil.  ).  On  donne  ce  nom  à un  tra- 
vail souterrain , à une  excavation  qu'on  prati- 
que sous  des  ouvrages  en  terre  ou  en  maçon- 
nerie que  l'on  veut  faire  sauter,  et  celui  de 
fourneau  ou  puits  de  mine  à la  capacité  qui  con- 
tient la  poudre.  Dans  l'attaque  des  places  fortes, 
les  assiégeants  se  servent  de  la  mine  pour  s'ou- 
vrir un  passage  souterrain  jusqu'à  la  contre- 
escarpe;  lorsqu'ilsy  sont  parvenus,  ils  chargent 
la  mine,  la  recouvrent  hermétiquement,  en  ne 
laissant  de  passage  que  pour  la  mèche,  et  y met- 
tent le  feu.  Les  ingénieurs  sont  quelquefois 
obligés  d’employer  plusieurs  fourneaux,  afin 
d’abréger  les  travaux  de  siège.  — De  son  côté , 
la  défense  emploie  des  moyens  aussi  énergi- 
ques pour  préserver  scs  remparts  de  ladestruo- 
tion  qui  les  menace  : elle  fait  jouer  la  contre- 
mine  construite  rous  le  chemin  couvert,  au  pied 
de  la  contrescarpe  , projetant  en  avant , jusque 
sous  les  glacis,  des  rameaux , au  moyen  des- 
quels le  mineur  de  l'assiégé  va  au  devant  de  son 
ennemi,  l'observe,  entend  le  bruit  de  son  tra- 
vail, cl  lorsqu'il  en  est  rapproché,  fait  jouer  un 
petit  fourneau  ou  fougasse,  dont  l'eflet  est  d’en- 
terrer le  mineur  par  suite  de  l’éboulement  pro- 
duit par  cette  opération.  On  donne  à ccs  diffé- 
rents moyens  de  destruction  le  nom  de  guerre 
souterraine.  Sicaud. 

MINETTE,  MINETTE  DORÉE  {bot.), 
noms  vulgaires  de  la  luzerne  lupuline,  mcdica* 
go  lupulina.  Lin. 

MINEUR  (rnusiq.).  On  divise  les  intervalles 
musicaux  en  majeurs  et  mineurs,  augmentés  et 
minués  (roy.  Intervalle  et  Majeur).  — On  est 
dans  le  mode  mineur,  quand  la  première  tierce 
et  la  première  sixte  de  la  gamme  dans  laquelle 
on  chante  sont  mineures;  on  est  en  majeur 
quand  ccs  intervalles  sont  majeurs.  Cependant 
quelques  musiciens  font  majeure  la  première 
sixte,  en  montant  la  gamme,  et  ne  la  font  mi- 
neure qu’en  descendant  (voy.  Mode).  Le  mode 
mineur  procède  évidemment  de  la  musique 
grecque  et  du  plain-chant.  11  n’y  a de  différence 
que  sur  un  point;  notre  gamme  mineure  manque 
parfois  de  sensible  en  descendant,  la  gamme 
grecque  en  manque  toujours  en  montant  et  en 
descendant,  ce  qui  rend  la  tonalité  flottante  et 
dispense  de  finir  sur  ce  que  nous  appelons  la 
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tonique.  — La  gamme  mineure  contient  un  in- 
tervalle qui  n'existe  pas  dans  la  gamme  ma- 
jeure, c'est  la  seconde  augmentée  la  bémol  si, 
et  un  accord  de  quinte  très  dur  et  peu  usité 
nii  bémol,  sol  si,  composé  de  deux  tierces  ma- 
jeures superposées.  C'est  le  seul  accord  de  la 
gamme  diatonique  qui  soit  dans  ce  cas.  Deux 
tierces  mineures  superposées  forment  au  con- 
traire un  aceoitl  très  doux;  il  n’en  existe  qu'un 
seul  dans  la  gamme  diatonique , c’est  si  r<!  fa. 
Il  est  commun  aux  deux  modes.  — Les  airs  na- 
tionaux de  l’Espagne,  un  grand  nombre  d'airs 
populaires  de  tous  les  pays  sont  eu  mineur 
(voy.  Modulation). 

MINEURS  (OitnnES)  ( toy . Ordre  ). 

.Ui.AKt'liS  (Clercs).  Ordre  de  clercs  régu- 
liers institué  à Naples,  en  1588,  par  Jean-Augus- 
tin Adorne,  gentilhomme  génois,  mort  en  1590, 
en  odeur  de  sainteté.  Leurs  constitutions  reçu- 
rent, en  1605,  l'approbation  de  Paul  V. 

MINEURS  (Frères).  C’est  le  nom  que  pren- 
nent par  humilité  les  religieux  Cordeliers  (voy. 
ce  mot),  car  ce  nom  signifie  les  moindres  frères 
(minores  fratres).  C’est  pour  la  même  raison 
qu'on  les  appelait  aussi  Minorita. 

MINEURS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'armée, 
les  soldats  du  génie,  chargés,  dans  l'attaque  ou 
dans  la  défense  des  places,  des  travaux  de  mine 
et  de  contre-mine.  Chaque  bataillon  du  génie 
comprend  une  compagnie  de  mineurs  placée  à 
la  tête  du  bataillon,  et  qui  fait  peu  de  service 
armé  : elle  travaille  ordinairement  à détruire 
ou  à édifier.  S. 

MIXCUEUIE.  District  de  la  région  cau- 
casienne de  la  Russie  asiatique,  et  la  plus  éten- 
due des  cinq  provinces  qui  formaient  le  royaume 
de  Géorgie.  Elle  comprend  la  majeure  partie  de 
l’ancienne  Colchide  et  s'étend  sur  plus  de  200 
werstes  (50  lieues)  de  distance  le  long  de  la  cdte 
orientale  de  la  mer  Noire;  mais  elle  n'a  que 65 
à 70  werstes  de  profondeur.  Le  Phase  et  la 
Tsli'hani  la  séparent  de  l'Imérétic,  dans  le  gou- 
verneinent'de  laquelle  est  comprise  la  Mingré- 
lic.  Les  habitants  actuels  l'appellent  Odisguic. 
Les  Mingréliens  vivent  dispersés  dans  des  ha- 
meaux au  milieu  des  montagnes.  On  n’y  trouve 
aucune  ville,  mais  seulement  quelques  endroits 
tortillés,  tels  que  Kong,  Isagour,  Savasse,  Rc- 
dout-Kaleh  et  Mavlia.  Le  pays  est  couvert  de 
forêts  dans  lesquelles  on  recueille  une  grande 
quantité  de  miel  (voir  aussi  Géorgie). 

MIN  HO,  en  portugais,  MINO.  en  espagnol, 
l’ancien  Mintus,  fleuve  de  la  péninsule  Hispani- 
que. Il  prend  sa  source  dans  la  sierra  de  Mon- 
dofiedo,  en  Galice,  passe  à Lugo  et  à Orcnse, 
sépare,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours, 
le  Portugal  de  l’Espagne,  et  se  jette  dans  l’At- 


lantique, à la  Guardia,  a 75  kilom.  N.  de  l’em- 
bouchure du  Dooro.  Il  a un  cours  de  2G0  kilom., 
généralement  dirigé  du  N.-E.  au  S.-O.  Ses  af- 
fluents principaux  sont  le  S/l,  à gauche,  l’Avia 
et  la  Tca,  à droite.  Il  arrose,  dans  la  province 
d'Orcnso,  un  pays  délicieux  que  l’on  considère 
comme  le  fond  d'un  ancien  lac  ; son  cours  est 
alors  assez  lent;  mais,  au  dessous  de  Hibadavia, 
il  est  resserré  entre  des  montagnes  élevées,  et 
devient  très  impétueux;  des  bancs  de  sable 
l'embarrassent  vers  son  embouchure,  qui  se  di- 
vise en  deux  bras,  et  il  n'est  navigable  que 
pour  des  barques.  — On  donne  aussi  le  nom 
de  Slinho  à une  province  de  Portugal,  dont  le 
chef-lieu. est  Draga,  et  qui  a une  superficie  de 
5390  kilom.  carrés,  avec  une  population  d'en- 
viron 465,000  habitants  : c'eû  le  N.  de  l'an- 
cienne province  d'Entrc-Douro-ct-Minho.  E.C. 

MINIATURE,  MI.MATURISTES.Lc  mot 
miniature,  que  quelques  auteurs  font  dériver  de 
minium  (vermillon),  soit  parce  que  ce  genre  de 
peinture  ne  consistait  d'abord  qu'en  traits  mar- 
qués au  minium  sur  la  marge  des  manuscrits , 
soit  parce  qu'ils  supposent  que  le  peintre  en  mi- 
niature emploie  beaucoup  de  minium,  dérive, 
selon  nous,  du  vieux  mot  français  mignard,  qui 
veut  dire  mignon,  délicat.  la  miniature,  en 
effet,  réduit  du  grand  au  petit,  et  se  distingue 
par  le  fini  des  objets  qu'elle  représente.  Dans  la 
miniature  les  chairs  sont  toujours  au  pointillé, 
les  vêtements  et  les  fonds  sont  d’ordinaire  à la 
gouache.  On  ne  se  servit  d'abord  pour  peindre 
la  miniature  que  d'une  très  petite  quantité  de 
couleurs,  parce  qu’on  ne  savait  pas  encore  em- 
ployer ces  couleurs  en  teintes  légères;  mais  de- 
puis lors  des  artistes  intelligents  ont  perfec- 
tionné cet  art,  en  admettant  le  mélange  du  blanc 
dans  toutes  les  couleurs,  excepté  dans  celles 
des  chairs  et  autres  parties  délicates,  auxquelles 
ce  mélange  enlèverait  la  touche  caractéristique. 
On  peint  la  miniature  sur  vélin,  sur  émail,  sur 
bois,  sur  ivoire,  sur  un  papier  dont  le  grain  est 
extrêmement  blanc,  fin  et  cncolé,  enfin  quel- 
quefois aussi  sur  des  fonds  en  couleur,  et  alors 
on  se  sert  de  l'eau  gommée  ; mais  la  miniature 
sur  vélin  et  ivoire  est  celle  qui  est  le  plus  en 
usage.  11  y a quelques  années  déjà  M.  Vincent  de 
Montpetit  a inventé  une  nouvelle  manière  de 
peindre  la  miniature,  à laquelle  il  a donne  le 
nom  de  peinture  èludorii/ue,  et  dans  laquelle  il 
emploie  un  mélange  d'huiie  ctd'eau.  Avant  cette 
découverte  on  ne  peignait  qu’en  détrempé.  Après 
diverses  expériences  M.  de  Montpetit  est  parvenu 
à peindre  à l'huile lessujets  Icspluspctitsavccla 
finesse  et  le  moelleux  de  la  peinture  en  détrempe. 

fa  miniature  qui  ne  fut  d’abord  qu'un  luxe 
bibliographique  était  déjà  connue  au  siècle 
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d’Auguste.  Les  armoires  des  palais , les  dipty-  leurs,  efTacent  tout  ce  qui  a été  fait  depuis.  On 
ques,  les  volets  de  cette  époque  sont  ornés  ne  trouve  point,  il  est  vrai , dans  ces  composi- 
te peintures  fort  délicates,  auxquelles  on  peut  tions  le  degré  de  la  science  du  nu,  et  de  la  per- 
certainemcnt,  donner  le  nom  de  miniatures.  la  fection  dans  l'art  de  la  draperie  auquel  nous 
biographie  des  700  illustres  romains,  écrite  par  sommes  arrivés  aujourd'hui  ; mais  on  voit  déjà 
Varron , était  ornée  de  leurs  portraits.  Pompo-  des  têtes  qui  ont  un  commencement  de  naturel  et 
nius-Atticus  illustra  de  la  même  manière  son  de  vérité. 

manuscrit  our  les  actions  des  grands  hommes  L’Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  France, 
de  IaRépubliquc  romaine.  Et  cesportraitsétaicnt  ont  eu  d'habiles  miniaturistes  avant  et  après  le 
même  souvent  accompagnés  d'un  encadrement  xv*  siècle , mais  un  des  plus  célèbres  naquit  à 
enluminé  de  plantes  et  d'animaux.  Nous  ne  sui-  Grisone , en  Esclavonie,  en  1498;  c'est  Giulio 
vrons  pas  les  diverses  phases  de  la  miniature  Clovio,  surnommé  Slacedo,  dont  le  chef-d'œuvre 
* depuis  cette  époque  jusqu’au  xv«  siècle,  mo-  est  un  Bréviaire  qu’il  exécuta,  en  1586,  pour  le 

ment  de  sa  splendeur;  nous  dirons  seulement  cardinal  Alexandre  Faruèsc,  et  dont  Vasari  fait 
que  du  v*  au  x*  le  goût  fut  assez  pur,  mais  tout  le  plus  grand  cas.  Parmi  les  autres  miniaturis- 
ée qui  se  fit  depuis  cette  époque  jusqu'au  mi-  tes  célèbres  on  peut  citer  encore,  au  xiv*  siècle, 
lieu  du  xtv«  sièçle  porte  l’empreinte  du  plus  Oderico  da  Gobbio ; au  xv\  Lorenzo,  Attavante 
mauvais  goût.  Vers  la  fin  du  xiv*  siècle  ce  mau-  Gherardo;  au  xvt*,  Girol.  Ficino,  Anne  begers 
vais  goût  commence  à se  dissiper  ; on  voit  en-  et  Jean  Mielicb  ; au  xvn”,  André  di  Yilo,  lsaac 
corcà  la  Bibliothèque  nationale  un  manuscritde  et  Pierre  Oliver,  Laire,  Bisi,  surnommé  Padre- 
Salmon.  qui  fut  probablement  présenté  par  l'au-  Pillorino , Samuel  Cooper  et  Jacques  Bailly  ; au 
teur  à Charles  VI;  les  miniatures  en  sont  très  xvm«,  Joseph  Wcmer,  Élisabeth-Sophie  Chéron, 
soignées,  les  têtes  du  roi  et  du  duc  de  Bourgo-  J.-P.  Ferrand,  Mauzoni,  J.-C.  Leblond,  Ismaèl 
gne  paraissent  être  des  portraits , et  ce  sont,  du  Mcngs , I.iotard  et  Kcenig.  Depuis  la  révolution 
reste,  les  seuls  que  nous  ayons  de  ces  princes,  qu'a  subie  la  peinture  vers  la  fin  du  siècle  der- 
Au  xv*  siècle  la  miniature  fait  de  véritables  nier,  on  a vu  a Paris  et  à Londres  de  très  habiles 
progrès,  les  filigranes  et  les  échappements  de  miniaturistes.  Nous  ne  pouvons  oublier  de  citer 
lettres  historiées  donnent  lieu  à des  vignettes  et  ici  les  gracieux  portraits  de  M“>*  de  Mirbel, 
à des  rinceaux,  où  l’on  voit  naître  des  fleurs  et  dont  les  arts  déplorent  la  perte  récente,  et  les 
des  fruits  peints  avec  une  grande  perfection,  belles  productions  de  M.  Isabey,  de  l’école  de 
Peu  à peu  les  miniatures  deviennent  plus  dou-  David,  qui  réunisseut  à l’énergie  et  à la  facilité 
ces,  plus  naturelles,  les  vignettes  et  les  pcin-  de  la  manière  anglaise,  la  finesse  et  le  charme 
tures  se  détachent  des  lettres  ; les  portraits  qui,  qui  distinguèrent  toujours  les  miniaturistes 
d'abord . étaient  raides  et  sans  vie  prennent  de  français.  J.  Vallesit. 

la  grâce  et  de  l’animation , et  deviennent  des  MINIMES  (Ordre  des).  Cet  ordre  fut  fondé 
ornements  isolés;  les  vignettes  servent  de  cadre  par  saint  François  de  Paule,  en  1437.  Deux  per- 
ct  de  bordure,  les  rinceaux  de  feuillage  y pa-  sonnes  pieuses  s’associèrent  d’abord  à sa  vie 
missent  sur  un  tond  d'argent,  les  fleurs  sur  un  pénitente.  Les  habitants  les  plus  voisins  de  leur 
fond  d'or;  des  oiseaux,  des  reptiles,  se  montrent  solitude  les  aidèrent  à construire  une  cellule 
gracieusement  dans  ces  rinceaux;  les  lettres  pour  chacun  d'eux,  et  une  chapelle  où  un  prêtre 
initiales  elles-mêmes  sont  décorées.  Il  nous  reste  de  la  paroisse  la  plus  rapprochée  venait  dire  ta 
de  cette  époque  un  manuscrit  fort  curieux  pour  messe.  Leur  nourriture  ne  se  composait  que 
l'histoire  de  l’art,  c’est  le  livre  d'ilcures  d'Anne  d herbes  et  de  racines.  En  1454 , l'archevêque 
dcBretagne.surlamargeduquel  on  voilà  chaque  de  Consenza  voyant  s’augmenter  considérable- 
page  une  plante  différente  avec  l'insecte  qui  s’en  ment  le  nombre  de  ces  cénobites,  leur  permit 
nourrit,  et,  outre  cela,  plusieurs  peintures  iso-  de  se  bâtir  une  église  et  un  monastère.  Le  saint 
lécs  qui  représentent  les  Mystères  de  la  Passion,  fondateur  obligea  ceux  qui  venaient  se  ranger 
la  vie  de  sainte  Anne  et  les  travaux  des  douze  sous  sa  conduite,  à se  soumettre  à un  carême 
mois  de  l'année.  Depuis  cette  époque  la  minia-  perpétuel,  c’est-à-dire  à se  priver  en  tout  temps, 
ture  a marché  de  progrès  en  progrès  jusqu’à  au-  conformément  aux  anciens  canons,  d?  l'usage 
jourd'hui,  ou  la  photographie  menace  de  la  dé-  de  la  viande,  des  œufs,  du  lait,  du  fromage,  du 
trôner.  La  comparaison  de  nos  vieux  manuscrits  beurre  : la  fidélité  à ees  observances  devint 
avec  ceux  que  les  autres  nations  remplissaient  à même  l'objet  d'un  quatrième  vœu.  Outre  ces 
la  même  époque  d'ornements  semblables,  éta-  austérités  corporelles,  la  charité  fut  prise  pour 
blit  d’une  manière  èvideute  notre  supériorité  devise  de  l’ordre,  et  l’humilité  dut  en  être  la 
dans  ce  genre;  ces  manuscrits  sont  enrichis  base,  le  nom  seul  de  Minime»  signifiant  que 
de  miniatures  qui,  par  l’éclat  de  leurs  cou-  ceux  qui  leportaientdcvaicutsc  regarder  connue 
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les  plus  petits  entre  tous.  Approuve  en  1471 
par  l’arclievCque  de  Cosenza , ie  nouvel  ordre 
fut  confirmé  par  une  tulle  du  pape  Sixte  IV, 
en  date  du  23  mai  1474.  Institué,  par  la  même 
bulle,  supérieur  général , François  fonda,  en 
quelques  années,  plusieurs  monastères  en  Italie; 
Charles  VIII , fils  et  successeur  de  Louis  XI , 
dont  la  confiance  en  François  de  Paule  avait 
été  sans  bornes,  lui  fit  bâtir  un  couvent  dans 
le  parc  du  Plessis  et  un  autre  à Amboise; 
il  fonda  aussi  un  monastère  du  même  or- 
dre sur  le  Mont-Pincio,  pendant  son  séjour  à 
Rome,  où  Alexandre  VI  le  proclama  empereur 
de  Constantinople.  Ce  pape  donna  aussi  son  ap- 
probation à la  règle  de  Saint-François,  et 
Jules  II  confirma,  depuis,  cette  approbation.  Plu- 
sieurs états  chrétiens,  notamment  l'Italie,  pos- 
sèdent encore  plusieurs  couvents  de  l’ordre  des 
Minimes. 

MINIMUM  (math.)  (rnj.  Maximum). 

MINISTÈRE  PUBLIC  [législ.).  — C’est 
une  magistrature  particulière  établie  pour  veil- 
ler au  maintien  de  l'ordre  social,  et  à la  bonne 
administration  de  la  justice.  Cette  institution 
ne  se  rencontre  que  chez  les  peuples  arrivés  à 
un  haut  degré  de  civilisation  ; on  n'en  trouve 
pas  trace  chez  les  peuples  anciens.  Les  Ro- 
mains, qui  s'étaient  donné  un  censeur,  ne  con- 
çurent pas  l'idée  d'un  magistrat  spécialement 
chargé  de  la  recherche  et  ie  la  poursuite  des 
crimes  ; ils  préférèrent  autoriser  et  même,  ré- 
compenser la  délation  : « C’était,  dit  Montes- 
quieu, le  résultat  de  cette  fiction  que  chaque 
citoyen,  étant  censé  tenir  tous  les  droits  de  la 
patrie  entre  ses  mains,  pouvait  se  porter  accu- 
sateur du  premier  venu  ; en  sorte  que  l'inter- 
vention d'un  ministère  public  se  trouvait  né- 
cessairement exclue  par  les  formes  populaires 
et  rapides  de  la  justice  du  Forum.  > Les  lois 
de  Platon  admettaient  aussi  la  délation,  au 
lieu  de  confier  à un  magistrat  spécial  le  soin 
de  la  vindicte  sociale.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  française,  il  n'y  avait  pas  de 
partie  publique  qui  fût  chargée  de  la  poursuite 
des  crimes;  les  peines  n'étant  que  pécuniaires 
d’après  les  lois  saliques  et  ripuaires,  toute  pour- 
suite était  en  quelque  sorte  civile  et  abandon- 
née à la  volonté  de  l'offensé.  Sous  la  seconde 
race  existaient  quelques  officiers  qui  avaient 
des  rapports  éloignés  avec  nos  procureurs  gé- 
néraux ; on  les  appelait  avoués  de  la  partie  pu- 
blique. Leur  fonction  était  surtout  de  maintenir 
l’autorité  du  comte  ou  du  seigneur,  et  de  repré- 
senter le  fisc  dans  les  procès  ; mais  ils  ne  s’oc- 
cupaient ni  de  la  poursuite  des  crimes,  ni  des 
affaires  qui  concernaient  les  mineurs,  les  égli- 
ses et  l'état  des  personnes.  Sous  la  troisième 
Eucycl.  du  XIX’ S.,  t.  XVI. 
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race,  l'usage  des  combats,  devenu  plus  fré- 
quent, ne  permit  pas  d’établir  une  partie  publi- 
que. On  ne  connaissait,  parmi  les  officiers  de 
justice,  que  les  baillis  et  les  sergents.  Cepen- 
dant à l’époque  où  Philippe-le-Bel  rendit  le 
Parlement  sédentaire  à Paris,  on  y vit  figurer 
un  magistrat  ayant  les  attributions  du  minis- 
tère public;  mais  alors  cette  institution  ne 
s'appliquait  guère  qu'aux  intérêts  particuliers 
du  prince,  et  était  loin  d’atteindre  cette  exten- 
sion qu’elle  reçut  ensuite  et  qui  plaça  à la  tête 
du  Parlement  de  Paris,  comme  procureurs  gé- 
néraux, des  hommes  tels  que  Pierre  Pilhou 
(1596),  Matthieu  Molé  (1614),  de  Harlay  (1667), 
d'Aguesseau  (1700).  Aussi  Montesquieu  n’hésite- 
t-il  pas  à dire  que  la  loi  qui  institua  le  minis- 
tère public  fut  une  « loi  admirable  {Esprit  des 
Lois,  1.  vi,  c.  8).  » L’Assemblée  constituante, 
puis  les  décrets  impériaux  de  1808  et  1810  ré- 
gularisèrent l'organisation  de  cette  magistra- 
ture amovible  (désignée  en  termes  de  Palais 
sous  le  nom  de  magistrature  debout),  et  étendi- 
rent son  action  à tout  ce  qui  peut  intéresser 
l'ordre  public,  les  devoirs  et  les  droits  du  ci- 
toyen. 

Nous  ne  traiterons  daus  cet  article  que  des 
fonctions  attribuées  par  la  loi  à cette  magistra- 
ture spéciale  exerçant  son  action  devant  les 
juridictions  criminelle  ou  civile,  et  nous  ren- 
voyons aux  mots  Procureur  général  et  Procuieur 
du  roi,  en  ce  qui  touche  les  devoirs  particuliers 
à chacun  de  ces  officiers , eu  égard  au  grade 
qui  leur  est  conféré.  Il  nous  suffit  de  dire  ici 
que  tous  les  magistrats  du  ministère  public 
sont  soumis  entre  eux  à une  hiérarchie  et  à 
une  discipline  fortement  organisées , qui  cen- 
tralisent l'impulsion  et  permettent  une  surveil- 
lance incessante  sur  tous  ceux  qui  la  compo- 
sent, depuis  le  substitut  d'un  tribunal  d'arron- 
dissement jusqu'au  procureur  général  près  la 
cour  de  cassation,  qui,  chef  suprême  de  l'insti- 
tution, a sous  sa  surveillance  tous  les  parquets 
de  France,  et  ne  relève,  quanta  lui,  que  du 
garde  des  sceaux  ministre  de  la  justice  (Sénat.- 
consult.  du  16  thermidor  an  X ).  En  outre, 
chaque  parquet  comprenant  le  ressort  d’une 
des  27  cours  d'appel  se  compose  d’un  procu- 
reur général  qui,  à son  tour,  a sous  sa  surveil- 
lance et  sa  direction  spéciale  non  seulement 
tous  les  officiers  qui  l’assistent  dans  son  service 
près  de  la  cour,  mais  encore  tous  les  procureurs 
particuliers  et  leurs  substituts  près  les  tribu- 
naux de  première  instance  placés  dans  le  res- 
sort. 

L'institution  du  ministère  public  n'existe  pas 
auprès  de  toutes  les  juridictions,-  les  tribunaux 
de  commerce,  les  justices  de  paix,  les  conseils 
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de  prudhommes , et,  dans  l’ordre  administratif, 
les  conseils  de  préfecture,  jugent  sans  l'assis- 
tance de  la  partie  publique;  toutes  les  autres 
juridictions,  les  cours  et  les  tribunaux  ordinai- 
res, la  cour  des  Pairs  autrefois,  et  aujourd'hui 
la  Haute-Cour  de  justice,  les  conseils  de  guerre, 
le  conseil  d'Etat,  l».s  conseils  de  discipline  et 
de  révision  de  la  garde  nationale , la  cour  des 
comptes,  ont  des  officiers,  dits  du  parquet, 
charges  des  fonctions  du  ministère  public.  Près 
les  tribunaux  de  simple  police,  ces  fonctions 
sont  exercées  soit  par  des  commissaires  de  po- 
lice, soit  par  les  maires,  soit  par  un  membre 
du  conseil  municipal  désigné  à cet  effet.  Agis- 
sant dans  un  intérêt  social,  le  ministère  publie 
ne  peut  jamais  être  condamné  aux  dépens;  les 
membres  du  ministère  public  sont  entièrement 
libres  de  leur  action;  les  tribunaux  ne  peu- 
vent ni  leur  donner  des  avertissements,  ni  les 
censurer  (Cas.  7 août  1818);  ce  droit  de  cen- 
sure n’appartenant  qu’au  procureur  général.  A 
l’audience,  et  parlant  de  son  siège,  ce  magistrat 
doit  être  aussi  indépendant  que  le  juge  et  ne 
relever  que  de  sa  conscience  ; mais  en  dehors 
de  l’audience  et  comme  officier  du  parquet , il 
n’est  plus  que  le  fonctionnaire,  en  quelque  sorte 
l’avoué  du  gouvernement,  faisant  les  actes,  les 
procédures,  et  obligé  en  cela  d’agir  selon  les 
ordres  qu’il  reçoit  de  scs  supérieurs  hiérarchi- 
ques ; c’est  ce  qu'on  nommait  autrefois  la  plume 
et  la  parole,  l’une  libre  et  consciencieuse,  l’au- 
tre instrument  passif. 

I.  Fondions  civiles.  — Dans  toute  société  bien 
organisée,  la  loi  doit  veiller  d’une  manière  spé- 
ciale aux  intérêts  de  ceux  qui,  à raison  de  leur 
âge,  de  leur  faiblesse  d’esprit  ou  d’une  incapa- 
cité quelconque,  ne  sont  pas  en  état  d’exercer 
eux-mêmes  leurs  droits  : tel  est  le  but  de  l’in- 
tervention du  ministère  public  dans  les  affaires 
civiles;  celte  intervention  s’exerce  par  voie  de 
réquisition  ou  par  voie  d'action  directe.  Dans 
toutes  les  causes  qui  concernent  l’état  des  per- 
sonnes, c'cst-a-dire  celles  ou  l’une  des  parties 
se  trouve  dans  les  liens  de  la  tutelle,  de  la  cura- 
telle, de  la  puissance  maritale,  ou  encore  dans 
celles  où  il  s'agit  de  statuer  sur  des  exceptions 
intéressant  l'ordre  des  juridictions.commc  dans 
les  déclinatoires,  les  réglements  déjugés,  les 
prises  à partie,  les  récusations,  il  y a nécessai- 
rement lieu  à communication  des  pièces  au  mi- 
nistère public,  et  à réquisition  de  sa  part  (Code 
proc.  83).  Il  en  est  de  même  en  matière  d'ex- 
propriation forcée,  de  séparation  de  biens,  de 
cission  de  biens,  et  dans  les  causes  qui  inté- 
ressent l’etat,  les  administrations  publiques  cl 
les  communes.  Dans  d'autres  cas  au  contraire, 
le  ministère  public.au  lieu  d'intervenir  simple- 


ment dans  le  débat,  doit  provoquer  la  pour- 
suite, par  exemple  lorsqu'il  s’agit  des  intérêts 
de  personnes  présumées  absentes  ( C.  civ.  1 14), 
ou  de  contraventions  relatives  à l’inscription 
des  actes  de  l'état  civil. 

II.  Fondions  en  maliére  criminelle.  — C’est  en 
matière  criminelle  surtout  que  les  fonctions  du 
ministère  public  prennent  une  grande  impor- 
tance ; c’est  au  nom  de  la  société  tout  entière 
qu'il  dirige  son  action  qui  prend  alors  le  nom 
d’action  publique.  Mais  avant  d'arriver  à la  pu- 
nition d'un  crime  ou  d’un  délit,  il  faut  en  con- 
stater les  circonstances;  de  là  la  nécessité  de  la 
police  judiciaire,  qui  agit  sous  l’impulsion  du 
ministère  public.  Les  officiers  du  parquet  sont 
chargés  de  la  direction  de  toute  procédure  eri- 
■minelle  ; ils  portent  la  parole  d'abord  dorant  la 
chambre  du  conseil,  et  concluent  soit  à une  or- 
donnance de  non-lieu,  soit  au  renvoi  de  l'incul- 
pé devant  le  tribunal  correctionnel,  ou,  s’il  s'a- 
git d'un  crime,  devant  la  cour  d’appel,  cham- 
bre des  mises  en  accusation , et  devant  cette 
juridiction  supérieure,  l’un  des  magistrats  du 
parquet  rédige  un  nouveau  réquisitoire  sur  le- 
quel intervient  un  arrêt  dit  de  non-lieu  ou  de 
renvoi  devant  le  jury.  Enfin  la  cause  arrivant 
devant  le  jury,  l'accusation  est,  s'il  y a lieu  et 
suivait  la  conviction  qui  résulte  pour  eux  du 
débat  oral,  énergiquement  soutenue  ou  con- 
sciencieusement abandonnée  par  ceux  des  ma- 
gistrats appelés  à porter  la  parole.  Ils  n’ont 
d’autre  mission  alors  que  de  mettre  en  évidence 
les  preuves  de  l’innocence  ou  de  la  culpabilité 
de  l'individu  traduit  devant  la  justice.  Ces  of- 
ficiers sont  en  outre  chargés  de  faire  exécuter 
les  jugements  quant  aux  peines  afflictives  et 
infamantes  et  à celle  de  l'emprisonnement.  Le 
recouvrement  des  amendes  et  des  frais  de  jus- 
tice se  poursuit  en  leur  nom  par  l'administra- 
tion générale  des  domaines. 

III.  Action  disciplinaire.  — Les  officiers  du 
ministère  public  sont  enfin  investis  d’une  sur- 
veillance spéciale  sur  les  magistrats  et  sur  tous 
les  officiers  ministériels,  notaires,  avoués,  huis- 
siers, commissaires-priseurs,  etc.  Ils  ont  droit 
par  conséquent  d'assister  à toutes  les  délibéra- 
tions qui  intéressent  l’ordre  et  le  service  inté- 
rieur des  tribunaux  (L.  20  avril  18(0),  et  de 
faire  sur  les  registres  toutes  les  réquisitions 
qu'ils  jugent  utiles.  Ils  ont  également  le  droit 
et  le  devoir  de  requérir  contre  les  officiers  mi- 
nistériels toutes  les  mesures  de  discipline , de 
statuer  sur  toutes  les  plaintes  portées  contre 
ces  derniers  par  les  justiciables,  et  doivent  en- 
fin, aux  termes  du  décret  de  1808,  rendre 
compte  aux  procureurs  généraux  de  toutes  les 
décision»  prises  en  matière  de  discipline  par 
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les  tribunaux  auxquels  ils  sont  attachés,  et 
transmettre  les  pièces  à l'appui,  avec  leurs  ob- 
servations. La  même  obligation  est  imposée  aux 
procureurs  généraux  envers  le  ministre  tic  la 
justice,  afin  de  mettre  ce  dernier  en  état  de 
statuer  définitivement  et  en  connaissance  de 
cause.  Ad.  Hocuf.u. 

MINISTÈRE , MINISTRE.  Ce  mot.  qui, 
par  son  étymologie  latine  ( minister , serviteur), 
semblerait  devoir  exprimer  un  sens  assez  hum- 
ble, est  particulièrement  employé  pourdésigner 
les  dépositaires  les  plus  élevés  du  pouvoir,  ceux 
qui,  sans  posséder  la  souveraineté,  ont  reçu 
du  souverain  ou  de  son  représentant  immédiat 
la  direction  du  service  public  dans  les  diverses 
branches  de  l'administration. 

La  qualification  de  ministre  a été  longtemps 
plutdt  historique  qu’officielle.  C’était  un  ternie 
général  par  lequel  on  indiquait,  dans  le  langage 
habituel,  les  premiers  fonctionnaires  de  l’État, 
appelés  chacun  d'un  nom  particulier  qui  avait 
rapport  à scs  attributions.  Eu  France,  par 
exemple,  sans  remonter  jusqu’au  moyen-âge, 
on  voit  que  dams  les  deux  ou  trois  siècles  qui 
ont  précédé  la  révolution  de  178!) , le  départe- 
ment de  la  justice  était  géré  par  le  chancelier, 
ou  , à son  défaut,  lorsque  le  roi , sans  lui  ôter 
son  titre  inamovible,  jugeait  à propos  de  l’é- 
loigner des  affaires,  par  un  garde  des  sceaux; 
les  finances,  depuis  la  suppression  du  surinten- 
dant, par  un  contrôleur-général;  les  départe- 
ments des  affaires  étrangères,  de  la  guerre , de 
la  marine  et  de  la  maison  du  roi  par  quatre  se- 
crétaires d’État  entre  lesquels  un  arrangement 
assez  bizarre  partageait,  de  plus,  l’administra- 
tion des  provinces  du  royaume. Quelquefois,  un 
grand  personnage , un  prince , un  cardinal , 
pourvu  d’un  traitement  énorme,  d’une  grande 
représentation,  travaillant  seul  avec  le  roi, 
choisissant  les  chefs  des  divers  départements 
et  leur  donnant  des  ordres , prenait  le  titre  de 
premier  ministre  ou  quelque  autre  titre  équiva- 
lent, quoique  moins  pompeux. 

11  est  à remarquer  que  tes  secrétaires  d'ÉLIt , 
non  plus  que  le  contrôleur-général , ne  faisaient 
pas  nécessairement  partie  du  conseil.  Lorsqu'ils 
étaient  admis  à y siéger,  ce  qui,  dans  les  der- 
niers temps,  avait  presque  toujours  lieu,  iis 
joignaient  à leur  titre  celui  de  ministre  d’État, 
mais  on  ]x>uvait  être,  et,  sous  Louis  XIV,  on 
était  assez  souvent  secrétaire  d’Etat  sans  être 
ministre,  de  même  qu’on  pouvait  être  ministre, 
c'est-à-dire  membre  du  conseil,  sans  avoir  de 
departement.  Les  uns  étaient  censés  délibérer, 
les  autres  exécuter. 

L'établissement  du  régime  constitutionnel 
devait  nécessairement  modifier  cet  état  de  cho- 


| ses.  La  responsabilité  attachée  aux  fonctions 
! ministérielles  ne  permettait  plus  de  séparer  ainsi 
! la  délibération  de  l’exécution.  A partir  de  1814 
I les  ministres  secrétaires  d'Êlat,  qualification  de- 
venue commune  à tous  les  chefs  de  départements 
ministeriels,  ont  clé  les  seuls  véritables  minis- 
tres : les  ministres  d’État  institués  sous  la  lies— 
tauration  et  supprimes  en  1830,  n'avaient  en 
réalité  qu’un  vain  titre,  sorte  de  décoration 
conférée  à d'anciens  membres  du  cabinet  ou  à 
d'autres  grands  personnages , et  ce  n'était  qu’as- 
scz  rarement  qu’on  appelait  quelques  uns  d’en- 
tre eux  à figurer  dans  des  conseils  extraordi- 
naires convoqués  pour  quelque  objet  spécial  ; le 
conseil  prisé,  qu'ils  étaient  censés  composer  en 
masse,  n’a  jamais  été  réuni. 

Suus  le  régime  de  lu  Restauration  comme  sous 
celui  de  181:0,  le  cabinet  avait  ordinairement  un 
chef  qu’on  appelait  le  président  du  conseil,  qui 
en  représentait  ou  devait  en  représenter  la  pen- 
sée principale.  Presque  toujours,  le  présidant  du 
conseil  était  en  même  temps  chargé  d'un  dé- 
partement particulier.  Cependant  le  duc  de  Ri- 
cholicu,  pendant  son  second  ministère,  n’avait 
pas  de  portefeuille. 

Le  nombre  des  departements  ministériels  a 
souvent  varié  en  France.  Il  y en  a neuf  aujour- 
d’hui : la  justice,  les  affaires  étrangères,  la 
guerre,  la  marine  et  tes  colonies,  l’intérieur,  les 
travaux  publics , l'agriculture  et  le  commerce , 
l’instruction  publique  et  les  cultes. 

Depuis  1814  les  ministres  français  ont  habi- 
tuellement fait  partie  dis  assemblées  législati- 
ves. La  Constitution  de  1848,  conforme  en  cela 
à la  Charte  de  1814  et  à celle  de  1830,  leur  per- 
met d’ailleurs,  lors  même  qu'ils  sont  étrangers 
a ces  assemblées,  d’v  entrer  et  d'y  prendre  la 
parole.  La  Constitution  de  1791  et  les  Constitu- 
tions républicaines  qui  l'ont  suivie  établissaient 
au  contraire  une  absolue  incompatibilité  entre 
le  mandat  législatif  et  les  fonctions  ministé- 
rielles. 

Le  traitement  des  ministres,  très  élevé  sous 
l'ancien  régime,  sous  l'Empire  et  même  sous  la 
Restauration  qui  leur  allouait  encore  160,000  fr. 
avec  une  maison  montée,  s’est  abaissé  à me- 
sure que  nos  institutions  sont  devenues  plus  dé- 
mocratiques; il  est  aujourd'hui  fixé  à 48,000  fr. 

Le  ministère  est,  comme  on  le  voit,  devenu 
en  France  un  établissement  régulier  dont  les 
diverses  parties  sont  coordonnées  sur  un  plan 
uniforme.  En  Angleterre , pays  de  tradition,  il 
a conservé  une  organisation  et  des  dénomina- 
tions qui  rappellent  d'autres  temps  et  d'autres 
mœurs  politiques. 

11  faut  d'abord  remarquer  que,  par  une  singu- 
i lierc  anomalie,  le  cabinet  proprement  dit,  c'est- 
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A-dire  la  réunion  des  chefs  de  départements  qui, 
depuis  le  xvn'  siècle,  composent  le  conseil  du 
souverain,  n’a  pas,  chez  nos  voisins,  d’existence 
légale, par  la  raison  qu’il  n’en  est  fait  mention,  ni 
directement,  ni  indirectement  dans  aucun  statut 
du  parlement.  La  loi  ne  connaît  que  le  conseil 
privé,  autrefois  le  véritable  conseil  d'État,  qui 
exerce  encore  certaines  attributions  au  moyen 
de  comités  pris  dans  son  sein , mais  qui , dans 
son  ensemble , est  devenu  une  institution  pres- 
que aussi  fictive  que  l'était  parmi  nous,  sous  la 
Restauration , celle  des  ministres  d'État. 

Quant  au  cabinet,  le  nombre  des  membres 
qui  le  composent  n’est  pas  exactement  déter- 
miné. Si  les  titulaires  de  certains  emplois  eu 
font  toujours  partie  , il  est  d'autres  hauts  fonc- 
tionnaires qu’on  y admet  ou  qu’on  n’y  admet 
pas,  suivant  le  degré  de  leur  importance  per- 
sonnelle; ou  suivant  les  convenances  de  la  com- 
binaison du  moment. 

Ceux  qui  font  nécessairement  partie  du  cabi- 
net sont  le  premier  lord  de  la  trésorerie  qui  en 
est  le  chef,  comme  l’était  le  grand  trésorier 
lorsque  celte  charge  existait  encore:  le  président 
du  conseil  privé,  qui,  malgré  le  peu  d’importance 
de  ses  fonctions,  y tient  le  premier  rang  hono- 
rifique ; le  lord  chancelier,  tout  à la  fois  prési- 
dent de  la  chambre  des  lords  et  de  la  première 
juridiction  du  pays,  et  investi  en  partie  des  at- 
tributions de  ministre  de  la  justice  et  des  cultes; 
le  lord  garde  du  sceau  privé,  qui  n’a  qu’une 
sinécure  ; le  chancelier  de  l'échiquier,  ministre 
des  finances,  dont  les  fonctions  sont  assez  sou- 
vent réunies  à celles  du  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie , les  trois  secrétaires  d'État , de  l’inté- 
rieur, des  affaires  étrangères  et  des  colonies;  le 
premier  lord  de  l'amirauté,  chef  d'un  conseil 
qui  dirige  la  marine  depuis  qu'il  n’y  a plus  de 
grand  amiral  ; le  président  du  bureau  de  com- 
merce et  le  président  du  bureau  de  contrôle  des 
affaires  de  l’Inde. 

Les  hauts  fonctionnaires  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  tantôt  siègent  dans  le  cabinet,  tan- 
tôt restent  en  dehors,  sont  le  chancelier  du  du- 
ché de  Lancaslre,  le  payeur  général  de  l'armée, 
le  grand-maître  des  postes,  le  lord  lieutenant 
de  l’Irlande,  le  secrétaire  de  la  guerre,  le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée , le  grand-maître 
de  l'artillerie , etc. 

On  voit  qu’aucun  de  ces  conseillers  de  la  cou- 
ronne ne  porte  le  titre  de  ministre  qui,  en  An- 
gleterre, est  resté  étranger  au  style  officiel. 

Les  membres  du  cabinet  britannique  n’ont 
pas,  comme  tels,  l'entrée  du  parlement;  pour 
y être  admis  il  faut  qu’ils  appartiennent  à une 
des  deux  chambres,  et  encore  ne  peuvent-ils 
entrer  que  dans  cette  seule  chambre  : d’où  ré- 


sulte l'absolue  nécessité  de  choisir  les  ministres 
parmi  les  hommes  parlementaires.  La  chambre 
des  communes  ayant  dans  ses  attributions  le  ré- 
glement à peu  près  exclusif  des  matières  finan- 
cières, il  est  indispensable  de  prendre  dans  cette 
chambre  le  chancelier  de  l’échiquier.  Le  lord 
chancelier,  au  contraire,  appartient,  par  la  force 
des  choses , à la  haute  chambre  dont  il  est  le 
président.  Un  usage  invariablement  suivi , mais 
dont  il  est  moins  facile  d'indiquer  la  raison, 
veut  que  le  président  du  conseil  privé  et  le 
garde  du  sceau  privé  fassent  également  partie 
de  cette  première  branche  de  la  législature.  Les 
autres  ministres  peuvent  être  choisis  indiffé- 
remment dans  l'une  ou  dans  l'autre. 

Eu  égard  à la  valeur  de  l’argent  en  Angle- 
terre, les  traitements  ministériels  n'v  sont  pas 
généralement  fort  élevés,  sauf  quelques  excep- 
tions qui  s’expliquent  plutôt  par  d'anciens  usa- 
ges que  par  l'importance  actuelle  des  fonctions. 

Dans  la  plupart  des  autres  États  européens, 
les  cabinets  sont  organisés  sur  des  bases  et 
avec  des  dénominations  à peu  près  analogues  à 
ce  qui  existe  en  France.  Celle  organisation  lo- 
gique et  régulière  a dû  naturellement  prévaloir 
partout  où  ont  pénétré  les  institutions  consti- 
tutionnelles, partout  même  où  l'administration, 
récemment  créée  ou  réformée,  n'a  pas  conservé, 
comme  en  Angleterre,  l'empreinte  extérieure 
du  moyen-âge.  11  serait  trop  long  et  sans  inté- 
rêt d'entier  à ce  sujet  dans  de  minutieux  dé- 
tails : à Madrid,  à Lisbonne,  à Rome,  à Na- 
ples, à Turin,  à Athènes,  comme  à Berlin,  à 
Vienne,  à Munich,  à Saint-Pétersbourg,  comme 
à Copenhague,  à Stockholm,  à La  Haye,  à 
Bruxelles,  nous  trouvons  partout  quelque  chose 
d’analogue.  Les  différences  plus  ou  moins  sen- 
sibles qui  existaient  naguère  sur  quelques  uns 
de  ces  points  ont  presque  complètement  dis- 
paru par  l'effet  des  révolutions  de  1848  qui , là 
même  où  elles  n'ont  pas  été  maintenues  dans 
leur  portée  politique,  ont  généralement  mar- 
qué leur  passage  par  des  réformes  administra- 
tives plus  durables. 

Le  ministère  ottoman  lui-même  s’est  rappro- 
ché du  type  européen  : le  grand  visir,  ce  véri- 
table vice-roi,  dont  la  puisssance  avait  encore, 
il  y a quarante  ans,  des  formes  et  une  étendue 
I si  imposantes,  n'est  plus  guère  qu’un  président 
1 du  conseil  à la  façon  des  monarchies  de  l’Occi- 
dent. 

En  Amérique,  où  tout  s’est  modelé  sur  l'Eu- 
I rope,  l’empire  du  Brésil  et  les  républiques  fon- 
dées dans  les  anciennes  colonies  espagnoles 
n’offrent  non  plus  rien  de  particulier  au  point 
de  vue  de  l’organisation  ministérielle. 

Aux  États-Unis  dû  nord,  le  cabinet  se  corn- 
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pose  d’un  secrétaire  d'État  (c’est  ainsi  qu’on 
appelle  le  ministre  des  affaires  étrangères) , 
d'un  secrétaire  des  finances,  d'un  secrétaire  de 
la  guerre,  d'un  secrétaire  de  la  marine,  d’un 
secrétaire  de  l’intérieur,  du  directeur  des  postes 
et  du  procureur-général.  Ces  ministres  ne  sont 
pas  constitutionnellement  responsables  : ils  ne 
peuvent  être  pris  dans  les  chambres,  et  n’ont 
pas  le  droit  d'y  entrer;  ils  n’ont,  par  suite  de 
l’indépendance  fédérale  des  divers  Étals,  que 
des  attributions  peu  étendues;  leurs  appointe- 
ments sont  fort  peu  considérables  ; c’est  assez 
dire  que  leur  importance  est  loin  d'égaler  celle 
des  ministres  européens. 

On  a quelquefois  opposé  à la  forme  ministé- 
rielle qui , aujourd'hui , est  établie  à peu  près 
partout,  celle  de  l'administration  collégiale, 
suivant  laquelle  les  affaires  de  chaque  départe- 
ment sont  dirigées  par  des  conseils.  La  première 
est  mieux  appropriée  aux  pays  libres,  où  la  res- 
ponsabilité, pour  être  effective,  doit  être  indi- 
viduelle, et  aussi  aux  gouvernements  tout  à 
fait  absolus,  surtout  lorsqu’ils  veulent  opérer 
des  réformes  qui  exigent  de  la  rapidité  et  de 
l’énergie;  la  seconde  semble  mieux  convenir 
aux  gouvernements  de  pure  aristocratie  ou  de 
tradition.  Sous  la  régence  du  duc  d’Orléans,  on 
tenta  de  remplacer , en  France,  les  ministères 
par  des  conseils;  mais  ce  changement,  qui  al- 
lait peu  au  caractère  national , ne  se  soutint 
pas.  En  Angleterre,  deux  départements  minis- 
tériels , la  trésorerie  et  la  marine , sont  régis 
collégialement.  Celui  de  la  guerre  l’était  en  Au- 
triche avant  1848.  — On  sait  qu’à  la  Chine,  ce 
pays  des  traditions  éternelles,  d'innombrables 
conseils  ou  tribunaux  président  à toutes  les 
branches  du  gouvernement.  L.  df.  V.-C. 

MINISTRE , MINISTRE  Dll  SAINT- 
ÉVANGILE.  C’est  le  nom  que  les  Protestants 
donnent  à ceux  qui,  parmi  eux,  remplissent  les 
fonctions  relatives  au  culte.  On  les  appelle  aussi 
pasteurs.  Ils  sont  nommes  par  le  consistoire. 
(voy.  ce  mot.) 

MINIUM.  C’est  le  nom  du  deutoxyde  de 
plomb  (voy.  ce  mot). 

MINNESÀNGER.  Tel  est  le  nom  donné  à 
des  poètes  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la 
littérature  allemande  du  moyen-âge.  Il  signifie 
chanlres  d'amour;  le  mot  minne  n’est  pas  de- 
meuré absolument  étranger  à la  langue  fran- 
çaise; il  lui  a fourni  mignon  et  mignard.  Les 
minncsànger  florissaient  au  xn'  et  au  xm*  siè- 
cle ; ils  appartiennent  presque  tous  à la  Souabc, 
province  dont  le  dialecte  devint,  sous  la  dynas- 
tie des  Ilohenstaufen,  la  langue  parlée  à la  cour. 
L’influence  des  troubadours  de  la  France  méri- 
dionale se  fait  sentir  d’une  manière  frappante 


chez  ces  vieux  auteurs  germaniques  ; plusieurs 
d’entre  eux  ont  imité  scrupuleusement,  et  ont 
parfois  traduit  des  compositions  provençales.  Les 
ilinnc-Licder  sont  presque  toujours  consacrés  à 
l'expression  des  douleurs  et  des  joies  amenées 
par  l'amour;  les  reproches,  les  prières,  les  re- 
grets, les  querelles,  les  réconciliations,  tous 
les  sujets  traités  à satiété  par  les  imitateurs  de 
Propcrce  et  de  Tibulle , tel  est  le  fond  que  dé- 
veloppent ces  chants.  Plusieurs  d'entre  eux  so 
montrent  sous  la  forme  d’un  dialogue  entre  l’a- 
mant et  l'amante  ; il  en  est  qui  portent  un  ca- 
ractère dramatique;  ils  représentent  les  scènes 
qui  peuvent  arriver  entre  des  amants  dont  l’u- 
nion est  rompue.  Ces  compositions  eurent  pour 
effet  de  polir  le  langage  et  d’inspirer  pour 
le  beau  sexe  un  sentiment  délicat  et  respec- 
tueux ; les  femmes  se  montrèrent  reconnaissan- 
tes de  ces  hommages , et  leurs  suffrages  propa- 
gèrent le  goût  de  la  poésie  dont  les  palmes 
excitaient  une  noble  émulation.  Le  caractère 
calme  des  Allemands  mit  toutefois  obstacle  à 
l’institution  de  ces  Cours  d'amour  que  fonda, 
sous  des  cieux  plus  ardents,  un  enthousiasme 
étrange.  On  a reproché , non  sans  motif,  aux 
Mmne-Licdcr  une  grande  uniformiléct  une  mo- 
notonie souvent  fatigante.  Les  imitateurs  et  les 
copistes  ont  fourni  trop  de  matériaux  à de  pa- 
reilles collections.  Du  reste,  l’amour  n’a  pas  été 
le  seul  thème  sur  lequel  les  poètes  de  la  Souabc 
se  sont  exercés;  on  trouve  dans  leurs  œuvres  des 
chansons  destinées  à accompagner  des  danses , 
des  rondes , des  chants  funèbres,  des  morceaux 
! à la  louange  des  femmes,  des  satires,  des 
i joyeusetés.  Quelques  sùngcr  ont  célébré  l’amour 
divin  par  opposition  à l’amour  temporel;  on 
reconnaît  dans  leurs  vers  cette  tendance  à tout 
ramener  à ce  point  de  vue  allégorique  et  mys- 
tique qui,  surtoutdepuis  le  milieu  du  xm*  siècle, 
préoccupe  une  portion  notable  des  auteurs  d’ou- 
tre-Rhin.— Les  règles  de  la  prosodie  adoptée  par 
| les  Minncsdnger  sont  compliquées;  les  contrac- 
j lions , les  élisions , les  abréviations  sont  fré- 
1 quentes  et  recherchées  pour  la  cadence.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  des  vers  d’une  longueur 
démesurée;  un  repos,  au  milieu,  tient  lieu  de  la 
césure  et  donne  le  temps  de  respirer;  le  mot 
qui  doit  terminer  le  sens  d’une  strophe  est 
1 quelquefois  placé  à la  tête  de  la  suivante.  — 
Il  s’engageait  parfois,  entre  les  chantres  d’a- 
mour, des  luttes  poétiques  qui  rappellent,  à cer- 
tains égards,  celles  qu’ont  décrites  Théocrite  et 
Virgile.  Les  plus  célèbres  de  ces  troubadours 
; germaniquesse  disputèrent,  en  présence  desmo- 
narques et  des  plus  grands  seigneurs,  la  palme 
j du  talent. On  cite,  comme  tenant  le  premier  rang 
dans  ces  combats  pacifiques,  la  guerre  de  VVort- 
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iurj,  bataille  que  se  livrèrent,  sous  les  yeux  du 
margrave  Herman  de  Tburinge,  et  de  sa  femme 
Sophie,  Henri  d'Ostcrdingen,  Waltlicr  van der 
Yogelweidc  et  quelques  autres  riineurs  très  en 
renom  dans  ces  temps  reculés.  Les  Minnesinger 
appartenaient  pour  la  plupart  aux  classes  éle- 
vées de  la  société  ; on  voit  figurer  parmi  eux 
des  monarques,  des  chefs  des  plus  anciennes 
familles  de  l’Allemagne , tels  que  l’empereur 
Henri  Vf,  le  roi  Conrad  le  jeune , Ycnccslas, 
roi  de  Bohème,  Henri,  duc  de  Brcslau,  Othon, 
margrave  do  Brandenburg,  le  due  d'Anhalt, 
le  duc  Jean  de  Brabant , le  comte  Rodolphe  de 
Neucnbourg,  le  margrave  d'IIohcnbourg.  En 
s'efforçant  de  raffiner  leurs  idées,  d'épurer  leurs 
sentiments,  ces  aristocratiques  chanteurs  devin- 
rent froids,  et  n’évitèrent  pas  toujours  le  fasti- 
dieux. Il  faut  du  moins  les  louer  d’avoir  su  se 
préserver  des  licences  que  se  permettent  cer- 
tains troubadours,  et  dontbicn  peu  de  trouvères 
sont  exempts  ; il  y a du  mérite  à ne  point  être 
tombé  dans  un  tort  si  commun  à une  époque 
où  il  y avait  autant  de  franchise  dans  les  mœurs 
que  de  naïveté  dans  le  langage. 

La  majeure  partie  des  tlinnc-Liedcr  reste  en- 
core inédite;  on  en  connaît  trois  ou  quatre  ma- 
nuscrits fort  précieux  ; la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  en  possède  un  qui  porte  le  nom  de  ma- 
nuscrit de  Mancsse  ; il  fut  transcrit  par  un  pa- 
tricien de  Zurich,  à la  fin  du  xiu"  siècle.  Le*  bi- 
bliothèques de  Würzburg,  de  Weimar,  de  léna, 
renferment  d'autres  copies  d’un  haut  intérêt;  , 
il  s’en  trouve  une  au  Vatican;  elle  provient  des 
collections  de  l’électeur  palatin  transportées  à 
Home  durant  le  xvu»  siècle.  Une  édition  corn-  I 
plète  de  ces  poésies,  faite  avec  goût , et  éclairée  ; 
par  une  érudition  intelligente  et  discrète,  for-  , 
nierait  un  digne  pendant  aux  beaux  travaux  de 
M.  Raynouard  sur  les  troubadours.  La  publica- 
tion la  plus  étendue  qu'on  possède  encore  à cet 
égard,  est  celle  que  Bodmerct  Breitinger  firent 
paraître  à Zurich  en  1758,  2 vol.  in-S»;  elle  ; 
contient  des  morceaux  empruntés  à 140  poètes 
divers.  Un  littérateur  célèbre,  L.  Ficck,  a rc~  ! 
manié  et  mis  en  vers  modernes  ce  que  les  ilinnc- 
sànger  lui  ont  paru  offrir  de  plus  attrayant. 
Quel  que  soit  le  mérite  dccc  travail,  il  ne  donne 
qu’une  idée  fort  imparfaite  des  vieux  chantres 
d'amour  dont  la  naïveté  et  le  caractère  primitif 
disparaissent  sous  la  plume  trop  habile  de  leur 
élégant  interprète.  C.  Brcnet. 

MINORITÉ,  MIXEUR  (jurisp.).  La  mino- 
rité est  l'état  des  individus  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  qui  n'ont  point  encore  atteint  leur  majorité 
fixée,  quant  à l’exercice  des  actes  de  la  vie  ci- 
vile, à vingt-un  ans  accomplis.  Son  effet  essen- 
tiel est  l’incapacité  de  contracter,  et  l'obligation 


d'Otre  représenté  par  un  tuteur  dans  les  actes  do 
la  vie  civile,  quand  la  mort,  l’absence  ou  l’in- 
capacité légale  du  père  a fait  cesser  l’excrcicc  de 
la  puissance  paternelle.  Si  la  puissance  pater- 
nelle vient  à cesser,  il  est  nommé  un  tuteur  au 
mineur  (roi/.  Tutelle).  Si  le  mineur  est  éman- 
cipé, il  devient  capable  d'un  certain  nombre 
d’actes,  mais  il  ne  peut  faire  les  autres  qu’avec 
l’assistance  d'un  curateur  ( r oy.  Curatelle, 
Émancipation). 

Chez  les  Romains,  la  minorité  durait  jusqu’à 
vingt-cinq  ans  ; elle  était  divisée  en  deux  épo- 
ques principales  : la  pupillarité  et  la  puberté.  La 
pupillarité  était  divisée  en  deux  périodes  : Ycn- 
fance  qui  finissait  à sept  ans  accomplis  et  peu- 
dant  laquelle  l'individu  était  complètement  in- 
capable de  contracter,  la  volonté  étant  nulle  : 
toutes  conventions  passées  avec  un  enfant,  sans 
l’assistance  de  son  tuteur,  ne  produisaient  aucun 
effet,  étant  censées  faites  jocandi  causi.  La  pué- 
rilité commençait  à sept  ans  et  finissait  à la 
puberté,  c'est-à-dire  à quatorze  ans,  pour  les 
garçons,  et  douze  ans  pour  les  filles.  Les  pupil- 
les, au  moins  dans  le  dernier  étal  du  droit  ro- 
main, étaient  tous  incapables  de  contracter,  avec 
cette  modification  toutefois  que  le  contrat , 
s’il  avait  été  fait  sans  l’autorité  du  tuteur,  avait 
I toute  sa  force  contre  ceux  qui  s’étaient  engagés 
envers  le  pupille,  tandis  que  celui-ci  n'était  nul- 
lement obligé,  et  pouvait  changer  de  volonté 
i sans  alléguer  aucune  raison;  ce  n'était  de  sa 
part  qu’un  engagement  conditionnel  et  subor- 
donné à l'autorisation  de  son  tuteur.  Il  y a 
plus  : c'est  que,  bien  que  le  contrat  eût  été  passé 
sous  l'autorité  du  tuteur,  il  pouvait  être  re- 
scindé lorsqu’il  était  prouvé  que  le  mineur  était 
lésé.  — La  puberté  faisait  sortir  les  mineurs  de 
la  puissance  de  leurs  tuteurs.  Ils  pouvaient  con- 
tracter, et  les  engagements  souscriLs  par  eux 
avaient  la  même  validité  que  ceux  de  pupilles 
autorisés  par  leurs  tuteurs.  Ces  distinctions 
étaient  suivies  en  France,  en  pays  de  droit  écrit; 
elles  n’ont  pas  été  renouvelées  par  le  Code  civil 
qui  veut  que  les  mineurs  restent  en  tutelle  jus- 
qu’à vingt-un  ans,  et  n'établit  jusqu’à  cet  âge 
d’autre  distinction  que  celle  des  mineurs  éniau- 
ci|iés  et  des  mineurs  non  émancipés.  — Le  Code 
prussien  établit  la  distinction  des  Romains, 
déclaré  nulle  toute  démonstration  de  volonté  au 
dessous  de  sept  ans,  et  n'accorde  de  valeur  à 
celle  des  impubères,  au  dessous  de  quatorze  ans, 
qu’aulant  qu'il  en  résulte  pour  eux  un  avan- 
tage. — Notre  législation,  en  déclarant  tous  les 
mineurs  incapables,  décide  néanmoins  que,  s'ils 
ne  peuvent  s’obliger,  ils  obligent  constamment 
ceux  avec  lesquels  ils  contractent  et  qui  ne  peu- 
I vent  leur  opposer  leur  minorité.  De  plus,  l'in- 
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capacité  des  mineurs,  et  l'incapacité  où  ils  se 
trouvent  de  veillera  la  gestion  de  leurs  biens,  a 
dû  entraîner  en  leur  faveur  certains  privilèges  : 
ainsi  la  contrainte  par  corps  ne  peut  pas  être 
prononcée  contre  eux  (C.  civ.  20G4)  ; la  pres- 
cription est  interrompue  (22.»2)  ; ils  ont,  comme 
les  femmes,  hypothèque  d'office,  sans  qu’il 
soit  l>esoin  de  prendre  inscription  sur  las  biens 
de  leur  tuteur,  à raison  de  la  gestion  de  celui- 
ci  (2121,  2135). — Le  mineur  non  émancipé  a 
de  droit  son  domicile  chez  son  père  ou  chez  son 
tuteur,  selon  qu’il  est  soumis  à la  puissance  [>a- 
tcrnelleouàl’autoritéde la  tutelle,  laquelle,  dans 
certains  cas,  concourt  avec  la  puissance  pater- 
nclle.-Pcndantle  mariage,  il  n'y  a pas,  à propre- 
ment parler,  de  tutelle,  il  n'y  a qu'une  adminis- 
tration résultant  de  la  puissance  paternelle  {voij. 
ce  mot).  En  cas  de  disparition  du  père,  la  sur- 
veillance des  enfants  mineurs  est  remise  à la 
mère  qui  exerce  tous  les  droits  du  mari,  quant 
à leur  éducation  et  à l’administration  des  biens 
(141);  seulement  quand  cette  disparition  se 
prolonge  au  delà  de  six  mois,  ou  quand  l'époux 
qui  a disparu  laisse  des  enfants  mineurs  issus 
d'un  précédent  mariage,  la  surveillance  des  mi- 
neurs est  alors  déférée  par  le  conseil  de  famille 
aux  ascendants  les  plus  proches  ou  à un  tuteur 
provisoire.  Le  tuteur  a certains  privilèges  de 
la  puissance  paternelle  : ainsi  il  peut,  s'il  a des 
sujets  graves  de  mécontentement  contre  les  mi- 
neurs, et  s'il  y est  autorisé  par  le  conseil  de 
famille,  requérir  la  réclusion  du  mineur  (468). 
— Devant  les  tribunaux  et  dans  tous  les  actes 
civils,  le  mineur  est  représente  par  son  tuteur  : 
seulement  il  est  des  actes  où  celui-ci  agit  seul, 
comme  les  actes  de  simple  gestion  ; il  en  est 
d'autres  où  il  a besoin  d'étre  autorisé  par  déli- 
bération du  conseil  de  famille,  par  exemple, 
quand  il  s'agit  d’accepter  ou  de  répudier  une 
succession  échue  au  mineur  ou  même  une  do- 
nation qui  lui  a été  faite,  quand  il  s’agit  d'alié- 
ner ou  de  vendre  les  biens  de  son  pupille,  il  en 
est  d'autres  enfin  qui  lui  sont  complètement  in- 
terdits comme  de  consentir  la  cession  d’un  droit 
contre  le  mineur  ( roy . Tutelle).  La  présence 
de  mineurs  parmi  les  héritiers  d'une  succession 
rend  obligatoire  l’apposition  des  scellés  et  le 
partage  en  justice.  Le  mineur  âgé  de  seize  ans 
peut  néanmoins  faire  son  testament  sans  le  con- 
cours d'aucune  autre  volonté,  mais  la  loi  ne  lui 
accorde  que  la  disposition  de  la  moitié  des  biens 
dont  le  majeui  pourrait  disposer  (<J04).  Lors- 
qu'un acte  frauduleux  a été  fait  en  faveur  du 
mineur,  l'action  révocatoirc  ne  peut  s'exercer 
contre  lui  que  jusqu'à  concurrence  de  ce  dont 
il  a profité.  L’incapacité  du  mineur  cesse  par 
l'effet  de  l’autorisation  donnée  par  son  tuteur 


ou  par  la  justice;  elle  cesse  aussi  par  l’émanci- 
pation ou  par  l'avènement  de  sa  majorité;  tou- 
tefois le  mineur,  deveuu  majeur,  ne  cesse  pas 
d'étre  réputé  mineur  par  rapport  à son  tuteur 
jusqu'au  compte  de  tutelle.  Le  Code  civil  ac- 
corde enfin  d’une  manière  expresse  aux  mineurs 
l’action  en  nulliti  ou  en  resci'ion,  qui  court  pen- 
dant dix  ans  à partir  du  jour  de  la  majorité  : 
ainsi  l'obligation  est  nulle,  si  elle  pèche  par  la 
forme,  si  elle  a été  contractée  sans  l’autorisa- 
tion du  tuteur;  elle  est  valide,  mais  seulement 
susceptible  de  rescision,  si  le  mineur  a été  léga- 
lement autorisé.  La  première  condition  pour 
exercer  celte  action  est  de  prouver  que  l’acte 
dont  le  mineur  demande  la  nulliti  ou  la  rescision 
lui  a causé  un  préjudice  : minor  non  restituilur, 
tanquam  minor,  sed  ianquam  læsus. 

L'émancipation  ne  relève  pas  le  mineur  do 
toute  incapacité;  elle  ne  fait  que  le  placer  dans 
un  état  mixte  entre  la  majorité  et  la  minorité 
en  tutelle  : il  reprend  cependant  l'exercice  de 
scs  actions,  l'administration,  agit  par  lui-méme 
et  eu  son  nom;  mais  s'il  y a des  actes  qu’il  peut 
faire  seul,  il  en  est  d’autres  qu'il  ne  peut  faire 
sans  l’assistance  d'un  curateur,  d'autres  pour 
lesquels  l'autorisation  du  conseil  de  famille  est 
nécessaire.  Ainsi  il  peut  passer  des  baux  dont 
la  durée  n'exccdc  pas  neuf  ans  (481);  il  peut 
recevoir  les  fermages,  loyers,  arrerages  de  rente 
et  en  donner  décharge;  il  peut  faire  tous  les 
actes  qui  ne  sont  que  de  pure  administration  ; 
traiter  pour  les  réparations  et  l'amélioration  de 
ses  biens,  vendre  l'excédant  des  cheptels,  les 
coupes  de  bois  ordinaires,  tout  ce  qui,  en  un 
mot,  est  réputé'  fruits;  intenter  à tous  ces  égards 
une  action  mobilière,  contracter  même  des  obli- 
gations pour  l'entretien  de  sa  maison  et  de  ses 
biens;  mais  en  cas  d'excès,  ces  obligations 
peuvent  être  réduites.  Le  mineur  émancipé  ne 
peut  au  contraire,  sans  assistance  de  curateur, 
apurer  son  compte  de  tutelle,  recevoir  le  prix 
de  scs  capitaux,  en  donner  décharge,  en  faire 
emploi,  transférer  des  inscriptions  de  rente,  et 
encore,  si  ces  rentes  dépassent  un  capital  de 
1,000  fr.  Il  lui  faut  l'autorisation  du  conseil  de 
famille  pour  accepter  une  donation;  il  ne  peut 
enfin,  bien  qu'assisté  et  autorisé  par  un  curateur, 
accepicrou  répudier  une  succession,  emprunter, 
aliéner  ses  immeubles,  consentir  une  hypothè- 
que, transférer  des  inscriptions  sur  le  Grand- 
Livre  au  delà  de  50  fr.  «le  rente  sans  être  de 
plus  autorisé  par  le  conseil  de  famille  régulière- 
ment convoque.  Cependant  le  mineur  qui  a été 
régulièrement  émancipé  pour  faire  Iecommcrco 
ou  exercer  un  art,  est  capable  de  tous  les  enga- 
gementsqui  y sont  relatifs,  sans  pouvoir  toutefois  1 
aliéner  ses  immeubles  si  ce  n’est  en  suivant  les 
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formes  prescrites  pour  les  biens  des  mineurs.— 
L’émancipation  s'opère  par  la  seule  déclaration 
du  père  ou  de  la  mère  reçue  par  le  juge  de  paix 
assisté  de  son  greffier;  elle  est  de  droit  en  cas  de 
mariage  ; elle  peut  avoir  lieu  lorsque  l'enfant  a 
quinze,  ans  révolus;  la  mère,  en  cas  d'interdic- 
tion du  mari,  ne  pourrait  prononcer  l’émanci- 
pation qu'à  dix-huit  ans  et  avec  assistance  du 
conseil  de  famille  (voy.  Émancipation).  Ad. R. 

MINORQUE  ( Minorica ) : la  seconde  des  îles 
Baléares,  située  dans  la  Méditerranée,  à l’Est  de 
la  côte  d'Espagne , par  40»  de  latid.  N.  et  1»  50' 
de  longit.  E.  Sa  plus  grande  longueur  du  N.- 
0.  au  S.-E.  est  d'environ  12  lieues,  et  sa  plus 
grande  largeur  d'environ  5 ; elle  en  a 40  de  su- 
perficie. La  population,  suivant  Miüano,  s'élève 
à 44, 147  habitants.  La  côte  est  dentelée  et  on  y 
voit  des  petites  baies  et  des  criques.  Il  y a dans 
l'ile  des  collines  et  une  montagne  appelée  El- 
Toro , haute  d'environ  1500  mètres.  Il  existe  à 
Minorquc  des  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cui- 
vre, dont  l'exploitation  est  négligée,  à cause  de 
la  rareté  du  combustible , car  il  n'existe  dans 
l'ile  d'autres  arbres  qu'un  petit  nombre  de  chê- 
nes verts.  Les  carrières  de  marbre  et  de  pierres 
de  taille  y sont  nombreuses;  l’eau  est  générale- 
ment saumâtre  et  peu  abondante  : on  boit  sur- 
tout celle  des  citernes.  Le  climat  est  moins 
doux  et  moins  agréable  que  celui  de  Major- 
que. Le  sol,  de  mauvaise  qualité  dans  la  plaine, 
est  fertile  sur  le  penchant  des  collines.  Les 
habitants  cultivent  le  blé  et  l'orge  ; cependant 
la  récolte  est  loin  de  suffire  à leur  consomma- 
tion. On  fait  à Minorquc  une  grande  quantité  de 
vin  rouge  et  de  vin  blanc,  destinés  en  partie  à 
l'exportation.  Les  fruits  et  les  légumes  sont 
abondants  et  de  bonne  qualité.  L’ile  renferme 
des  pâturages  et  on  .y  élève  des  moutons,  des 
chèvres  et  des  mules.  La  laine,  les  fromages,  le 
miel  et  la  cire  forment  d'importants  articles 
d’exportation.  On  pêche  sur  la  côte  des  anchois 
et  des  huîtres  d’excellente  qualité.  Le  com- 
merce de  l’ile  est  presque  entièrement  concentré 
au  Port-Mahon  ( Portus  Magonis),  qui  en  est  la 
capitale.  Les  négociants  de  cette  ville  font  des 
affaires  avec  l’Espagne,  Gênes , Livourne  et  la 
France.  Les  habitants  de  Minorquc  passent  pour 
être  courageux,  entreprenants , et  surtout  lions 
matelots.  L’ile  est  partagée  en  quatre  districts 
ou  tcrminoi,  appelés  le  Port-Mahon,  Alayor, 
Mercadel  et  Ciudadela,  du  nom  des  villes  qui  en 
sont  le  chef-lieu.  Le  Port-Mahon  renferme  en- 
viron 19,000  habitants;  cette  ville,  en  général 
bien  bâtie,  possède  un  port  grand  et  sûr.—  Mi- 
norque  appartint  successivement  aux  Romains, 
aux  Vandales  et  aux  Arabes.  Ceux-ci  en  furent 
chassés  en  1285,  et  la  même  année  l'ile  fut  an- 


nexée à la  couronne  d’Aragon.  En  1708,  pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession,  les  Anglais  s'en 
emparèrent  et  la  conservèrent  jusqu’en  175G, 
où  elle  fut  reprise  par  les  forces  françaises.  On 
la  rendit  à l'Angleterre  en  1763  ; elle  fut  re- 
prise par  les  Espagnols  en  1782.  Les  Anglais  la 
prirent  de  nouveau  en  1798,  et  elle  fut  définiti- 
vement rendue  à l'Espagne  à la  paix  d’Amiens, 
en  1802.  L.  Dubeux. 

MIXQS  : roi  de  Crète,  fils  de  Jupiter  ou 
d’Astérion,  qu’on  peut  ramener  encore  à Jupiter, 
cl  de  la  belle  Europe.  La  mythologie  nous  re- 
présente Minos  comme  le  modèle  des  rois  et  des 
législateurs.  Il  recevait,  dit-on,  scs  inspirations 
de  Jupiter  même,  dans  une  grotte  où  il  se  reti- 
rait tous  les  neuf  ans.  Son  amour  pour  la  jus- 
tice lui  valut,  après  sa  mort,  l'honneur  de  siéger 
parmi  les  juges  infernaux.  Les  marbres  de  Paros 
lui  attribuent  la  fondation  de  la  ville  de  Cydo- 
nia,  et  fixent  son  règne  à l’an  1432  avant  J.-C., 
23  ans  avant  l’arrivée  de  Cércs  en  Allique,  214 
ans  avant  le  siège  de  Troie.  Beaucoup  d’auteurs, 
d'après  le  même  monument,  reconnaissent  un 
second  Minos,  qui  gouverna  la  Crète  plus  d'un 
siècle  après  le  premier,  et  même  un  troisième 
Minos  appelé  Minos  Idécn.  ou  autrement  Ido- 
ménée.  Le  second,  fils  et  successeur  de  Lycastc, 
eut,  dit-on,  pour  compétiteurs  scs  deux  frères 
Sarpedon  et  Rhadamante.  Les  dieux,  pris  pour 
arbitres  dans  leur  querelle,  se  prononcèrent 
pour  Minos,  et  Neptune,  pour  manifester  leur 
volonté,  jeta  sur  le  rivage  un  magnifique  taureau 
blanc.  Minos,  au  lieu  de  l’immoler  au  dieu  de  la 
mer,  le  joignit  à scs  troupeaux,  et  Neptune,  irri- 
té, inspira  à Pasiphaé,  femme  de  ce  prince,  une 
passion  coupable  pour  ce  taureau,  qui  la  rendit 
mère  du  Minotaurc  [roy.  ce  mot  et  Pasiphaé). 
Minos  ne  régnait  alors  que  sur  une  partie  de 
l'ile  ; le  reste  était  occupé  par  des  peuplades 
achéennes  et  pelasgcs.  Aidé  par  les  Doriens,  il 
triompha  de  scs  ennemis,  et  s'appliqua  à faire 
fleurir  dans  ses  États  l'agriculture  et  le  com- 
merce. Il  équipa  des  flottes  nombreuses,  fit  une 
guerre  acharnée  aux  pirates,  dont  il  parvint  à 
purger  les  mers  environnantes,  et  envoya  des 
colonies  dans  les  Cycladcs,  à Délos,  dans  la  Ca- 
rie, la  Méonie,  la  Troadc,  etc.  Les  Athéniens, 
qui  l’avaient  cruellement  outragé,  éprouvèrent 
eux-mêmes  le  poids  de  sa  colère  [voy.  Mino- 
tauhe).  Le  roi  de  Crète  dirigea  ensuite  contre 
la  Sicile  une  expédition  dans  laquelle  il  échoua. 
Il  y mourut  même,  selon  quelques  auteurs. 

M1XOTAIJRE  : monstre  qui  sur  un  corps 
humain  portait  une  tête  de  taureau.  La  fable  le 
représente  comme  fruit  de  la  passion  de  Pasi- 
phae,  reine  de  Crète,  pour  un  taureau.  On 
ajoute  que  Minos,  pour  dérober  à tous  les  yeux 
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la  honte  île  sa  femme,  renferma  le  Minotaurc 
dans  un  labyrinthe.  Le  monstre  se  nourrissait, 
dit-on,  de  chair  humaine,  et  Minos,  après  avoir 
vaincu  les  Atnénicns,  les  condamna  à envoyer  en 
Crète,  tous  les  sept  ans  ou,  selon  d'autres,  tous 
les  neuf  ans,  sept  jeunes  gens  et  autant  de  jeunes 
filles,  pour  lui  servir  de  pâture.  On  verra  au 
motTnÉsÉE  comment  ce  héros  délivra  les  Athé- 
niens de  ce  tribut  de  sang.  — La  fable  du  Mino- 
taurc offre  tous  les  caractères  d’un  mythe  si- 
déral. — Le  taureau  représente  le  soleil , d'où 
il  suit  que  le  Minotaurc  correspond  à toutes  les 
personnifications  solaires  de  l'antiquité , et 
s’identifie  en  particulier  avec  le  Molocli  des 
Phéniciens,  des  Carthaginois  et  des  Hammoni- 
tcs.  Les  points  de  rapport  sont  frappants  : Mo- 
locli  était  représenté,  comme  le  monstre  cré- 
tois,  avec  une  télé  de  taureau  sur  un  corps  hu- 
main; on  lui  sacrifiait  des  garçons  et  des  filles, 
et  sa  statue  d’airain  renfermait  sept  fours  ou 
tiroirs  superposés,  par  allusion  aux  sept  planè- 
tes dont  le  soleil  avait  le  titre  de  recteur  et  de 
conducteur.  Thésée  allant  tuer  le  Minotaure  ne 
sera  donc  pour  nous  que  l'Attique  s’affranchis- 
sant du  cuite  homicide  de  Moloch  (voy.  Pasi- 
wiaé). 

MUVOUS  (poisa.)  : genre  de  l'ordre  des 
acanthaptérygicns,  famille  des  joues-cuiracécs, 
établi  par  MM.  G.  jCuvier  et  Valenciennes.  — 
Il  a beaucoup  de  rapports  avec  les  apistes, 
dont  il  ne  diffère  principalement  que  par  l'ab- 
sence de  dents  aux  palatins.  On  en  connaît  deux 
especes  qui  habitent  l'IIe  de  France,  ce  sont  les 
M.  voora  et  monodactylus.  E.  D. 

MINSK  : ville  de  la  Russie  d'Europe,  chef- 
lieu  d’un  gouvernement  du  même  nom,  à 911 
kilomètres  S.-S.-O.  de  Saint-Pétersbourg , sur 
le  Svislotch,  avec  une  population  de  15,000  ha- 
bitants. C’est  le  siège  d’un  archevêché  grec,  qui 
porte  le  nom  de  Minsk  et  Lithuanie;  il  y a aussi 
un  évêché  catholique  et  une  synagogue  juive. 
L’industrie  de  Minsk  consiste  en  fabriques  de 
cuirs,  de  lainages  et  de  chapeaux.  C’est  une 
ville  ancienne  : elle  était  importante  déjà  en 
1066,  lorsque  les  Russes  la  prirent  aux  Polo- 
nais et  en  massacrèrent  ou  emmenèrent  captifs 
les  habitants.  Soumise  de  nouveau  à la  Pologne, 
elle  devint  le  chef-lieu  d'un  palatinat.  Les 
Russes  s’en  emparèrent  encore  en  1656.  Rendue 
plus  tard  à la  Pologne,  elle  fut  définitivement 
incorporée  à l’empire  Russe  par  le  partage  de 
1772.  — Le  gouvernement  de  Minsk , compris 
dans  cette  ancienne  partie  de  la  Lithuanie  qu'on 
appelait  Russie-Noire,  a 1,6-22  milles  géog. 
carrés,  et  1,016,400  d'habitants,  dont  100,000 
Juifs.  Le  territoire  en  est  plat  et  marécageux , 
surtout  au  S.,  où  se  trouvent  les  immenses  ma- 


rais de  Pinsk.  Le  N.  du  pays  envoie  ses  eaux  à 
la  mer  Baltique  par  la  Dvina  méridionale  et  lo 
Niémen,  et  le  S.  à la  mer  Noire  par  la  Bérézina 
et  le  Pripet,  affluents  du  Dniepr.  E.  C. 

MIXTIIRXES  : ville  du  Latium,  a .70  lieues 
S.-E.  de  Rome , vers  l'embouchure  du  Liris  qui 
la  traversait  ainsi  que  la  voie  appienne.  Elle 
appartenait  aux  Aurunccs.  En  715  av.  J.-C. 
elle  fut  occupée  par  une  colonie  romaine.  Dans 
les  environs  se  trouvaient  les  célèbres  marais 
où  Marius  s’était  caché  et  qui  forment  aujour- 
d'hui , avec  ceux  de  Marica , la  Maremme  de 
Garigliano.  Minturnes  porte  aujourd’hui  le  nom 
de  Trajetto. 

MINUIT , Media  nox , le  milieu  de  la  nuit. 
Il  est  minuit  pour  nous  lorsque  le  soleil  parait 
dans  la  partie  de  notre  méridien  qui  passe  par 
notre  nadir.—  Le  mot  minuitélait  anciennement 
des  deux  genres,  mais  le  masculin  a prévalu 
dans  l'usage.  11  y a des  grammairiens  qui  pré- 
tendent que  c’est  à tort,  et  qu'il  devrait  conser- 
ver le  genre  féminin,  parce  que,  disent-ils, 
nuit  étant  féminin , l’article  qui  précède  doit 
être  aussi  féminin.  Mais  Vaugelas  allègue,  au 
contraire,  que  le  mot  qui  suit  mi  doit  si  peu 
régler  le  genre  du  mot  composé  que  l'on  dit  la 
mi-juin , la  mi-mai,  quoique  juin  et  mai  soient 
masculins. 

MINUTE.  On  appelle  ainsi  une  des  subdi- 
visions du  temps  ou  de  la  circonférence.  Comme 
subdivision  du  temps,  elle  est  la  60'  partie  de 
l'heure,  et  se  divise  elle-même  en  60  secondes. 
On  la  représente  par  un  accent,  et  les  secondes 
par  deux  accents,  placés  à la  droite  du  nom- 
bre; par  exemple,  U K 13".  Comme  subdivision 
de  la  circonférence,  la  minute  se  distingue  en 
minute  sexagésimale  ou  minute  centésimale , sui- 
vant qu'elle  appartient  à l’ancienne  ou  à la  nou- 
velle subdivision.  Dans  l’ancienne,  qui  est  en- 
core fort  usitée,  elle  est  la  60'  partie  du  degré, 
et  se  subdivise  elle-même  en  secondes,  tierces  , 
quartes,  quintes  sexagésimales , c’est-à-dire  de 
60  en  60  fois  plus  petites.  On  la  représente  ainsi 
que  ses  divisions,  comme  plus  haut,  par  un  ou 
plusieurs  accents,  jusqu'aux  tierces,  après  les- 
quelles on  se  sert  de  chiffres  romains.  Ainsi 
l'on  écrit  un  arc  ou  un  angle  de  12"  5"  16'"  21"', 
llr,  etc.,  que  l’on  énonce  12  minutes,  5 secon- 
des, etc.  Dans  la  nouvelle  division  de  la  circon- 
férence, la  minute  est  la  centième  partie  du  de- 
gré, et  se  divise  en  secondes,  tierces,  quartes , 
quintes,  etc.,  centésimales,  qui  sont  de  100  en 
100  fois  plus  petites.  On  les  exprime  en  frac- 
tions décimales  du  degré,  et  on  les  énonce  en 
prenant  les  chiffres  de  2 en  2.  Ainsi , un  angle 
ou  un  arc  de  12  minutes  5 secondes  16  tierces, 
etc.,  s’écrit  O*,  120516 Pour  la  transfor- 
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tnation  des  minutes  anciennes  en  nouvelles , et 
réciproquement , on  a les  rapports  : 

scxac.  cenlés.  centés.  scviig. 

i'  =1  85,  etl'  =32",  4. 

Dans  le  commerce  et  en  jurisprudence  on  ap- 
pelle minute  l’original  d’une  lettre  ou  d’un  acte 
dont  on»  délivré  une  ou  plusieurs  copies.  Les 
minutes  des  actes  et  des  jugements  restent  en 
dépôt  chez  les  notaires,  les  juges  de  paix,  les 
greffiers  des  tribunaux , etc.,  qui  ne  doivent  ja- 
mais s’en  dessaisir,  et  lorsqu'il  a été  prononcé 
par  jugement  qu’ils  les  communiqueront  hors 
do  leurs  études,  ils  doivent  les  porter  eux- 
mémes.  I>.  Jacquet. 

MIXL'TIUS  (Félix)  : orateur  romain  du 
commencement  du  in”  siècle,  qu'on  suppose 
originaire  d’Afrique.  11  nous  est  parvenu  de  lui 
un  dialogue  intitulé  Oclnvius , dont  les  interlo- 
cuteurs sont  un  chrétien  et  un  païen.  Dans  cet 
ouvrage,  écrit  avec  élégance,  l'auteur  a pour 
but  de  tourner  en  ridicule  les  fables  des  païens. 
Bigault  l'a  publié  en  1643;  les  éditions  les  plus 
estimées  sont  celles  de  Hollande,  1672,  in-8”, 
eum  notis  variorum  de  Jean  Davis,  Cambridge, 
1777,  in-8°,  et  de  I.cyde,  1769,  in-S".  D'Ablan- 
court  en  a donné  une  traduction  en  1660. 

MINL'TTM  : petite  pièce  de  monnaie  qui 
était  la  192' partie  de  la  drachme  judaïque.  Elle 
portait  aussi  les  noms  de  Seminn,  Lepton,  Peru- 
tah  suivant  les  contrées  où  clic  avait  cours, 
mais  avec  une  valeur  qui  différait  souvent. 

MIXYADES  ou  MINÉ  IDES:  filles  de  Mi- 
nyas,  héros  éponyme  des  Minycns.  Elles  étaient 
trois,  Alcathoé,  ou  Alcithoé,  Climènc  et  Iris; 
d’autres  n’en  comptent  que  deux,  Lcueippc  et 
Lcuconoé.  Elles  furent  mariées  à des  princes  de 
peuplades  voisines,  cherchèrent  à empêcher  l'é- 
tablissement du  culte  de  Bacchus,  travaillèrent 
le  jour  des  orgies,  et  furent  changées  en  chauvc- 
souris  par  le  dieu  irrité.  Une  autre  légende  les 
représente  affamées  de  chair  humaine,  et  dé- 
vorant llippase.  C'est  pourquoi  le  grand-prètre 
d'Orchomcne,  à l'époque  d'un  sacrifice  solennel, 
poursuivait  l'epée  à la  main  les  femmes  qui  se 
trouvaient  dans  le  temple,  et  ne  s'arrêtait  qu'a- 
près  en  avoir  blessé  une. 

MIA'YEAS.  Peuple  qui,  vers  le  xvt«  siècle 
avant  notre  crc,  se  trouvait  répandu  dans  la 
Thessalie,  la  Béolie,  lesllcsdcLemnos  cldeTéos. 
11  joue  un  grand  rôle  dans  l'expédition  des 
Argonautes;  aussi  les  héros  qui  marchaient  à la 
suite  de  Jason  sont-ils  souvent  appelés  Minycns. 
Ceux  des  Minyens  qui  habitaient  la  Beolie, 
et  qui  avaient  pour  capitale  Orchomène,  tirent 
souvent  la  guerre  aux  Tbebains,  qu'ils  sou- 
mirent mèmea  un  tribut.  Hercule  les  battit  dans 
la  suite,  et  plus  lard,  ils  passèrent  dans  l’Asie 


mineure  avec  les  Ioniens.  Ceux  de  Lcmnos  fu- 
rent dépossédés  |>ar  les  Pélasges,  et  allèrent  avec 
ceux  d'folchos  s'établira  Amyeles,  en  Laconie, 
où  ils  se  dirent  descendants  des  Dioscuros,  ob- 
tinrent de  grands  privilèges,  aspirèrent  même  à 
la  royauté,  cl  repoussés  dans  leurs  prétentions, 
se  soulevèrent  et  furent  jetés  dans  les  prisons, 
d'où  leurs  femmes  parvinrent  à les  faire  évader. 
Ils  passèrent  alors  en  Triphylie,  à Théra,  à Mé- 
los et  en  Crète.  — Minyas,  le  plus  célèbre  des 
rois  des  Minyens  d'Orchomène , passait  pour 
avoir  des  richesses  immenses.  Fils  dcChryscs, 
il  eut  pour  fils  Orchomènc. 

MIPIIIBOSETH,  suivant  la  Yulgate,  et 
Méphiboschel  ou  iléphiroschet  suivant  la  pronon- 
ciation hébraïque,  c'est-à-dire  en  hébreu  ce- 
lai qui  extermine  l'idole.  Nom  de  deux  personna- 
ges de  la  famille  de  Saul. — Mipiudosktii  I",  lils 
de  Saül  et  de  sa  concubine  Bcspha,  fut  livré  par 
David  aux  Cabaonitcs  d'après  l'ordre  de  Dieu. 
Il  expia  ainsi  la  cruauté  dont  avait  usé  Saül,  sou 
père,  contre  lcsGabaonites,  et  le  Seigneur  n’é- 
tant plus  irrité  contre  Israël,  fit  cesser  la  fa- 
| mine  qui  désolait  le  pays  depuis  trois  ans. 

: David  fit  recueillir  les  os  de  Miphiboseth  et  des 
autres  princes  crucifiés  avec  lui,  pour  les  dé- 
i poser  avec  ceux  de  Saül  et  de  Jonathas  dans  le 
! sépulcre  de  Cès,  père  de  Saül,  à Sela,  au  pays 
' de  Benjamin  ( r oy.  H Bois,  xxi).  — Mipiitno- 
SETtt  H,  appelé  aussi  UérWaal  et  Miribbaal,  c'est- 
à-dire  celui  qui  repousse  Bout,  ennemi  de  fi  fini , 
était  fils  de  Jonathas,  fils  de  Saül  et  ami  de 
David.  Lorsque  David  fut  établi  sur  le  trône,  il 
| fit  rechercher  les  membres  de  la  famille  de  Saül 
; pour  leur  faire  du  bien  à cause  de  Jonathas. 

Ayant  donc  appris  l’existence  de  Miphiboseth  , 

! il  l'appela  près  de  lui  à Jérusalem,  lui  rendit 
| ses  biens,  et  le  fit  manger  à sa  table.  Quelques 
années  plus  tard,  Absalom  s'étant  révolté  contre 
David,  et  celui-ci  ayant  été  contraint  de  quitter 
Jérusalem , Miphiboseth  dit  à Siba,  son  servi- 
teur, de  lui  préparer  un  ànc  pour  suivre  David, 
car  étant  boiteux  il  ne  pouvait  marcher.  Silva 
n’obéit  point  à son  maître;  il  alla  même  trouver 
David  avec  deux  ânes  charges  de  provisions , et 
lui  dit  que  Miphiboseth  était  resté  à Jérusalem 
dans  l’espoir  de  recouvrer  la  royauté.  David , 
trompé  par  ce  calomniateur,  lui  donna  les  biens 
de  Miphiboseth.  Lorsqu'il  retourna  à Jérusalem, 
après  la  défaite  d'Absalom,  Miphiboseth  alla  au 
devant  de  lui  avec  tous  les  signes  de  la  douleur 
la  plus  vive.  David  lui  demandant  pourquoi  il 
ne  l'avait  pas  suivi,  il  raconta  la  perfidie  de  Silo, 
et  s'excusa.  David  lui  rendit  une  partie  de  ses 
biens.  L’Écriture  ne  nous  apprend  plus  rien 
touchant  Miphiboseth , si  ce  n'est  qu'il  laissa  un 
fils  nommé  Slicha . L.  Dubeux. 
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MIQUÈLETS  : corps  de  troupes  espagnols, 
sans  discipline  régulière  qui , lour  à tour  sol- 
dais et  brigands,  apparaissent  dans  toutes  les 
guerres  intérieures  de  l'Espagne,  et  n’utilisent 
la  paix  qu'en  rançonnant  les  voyageurs.  Recru- 
tés parmi  les  habitants  de  la  Catalogne  et  de 
l'Aragon,  ils  s'échelonnent  ordinairement  sur 
les  frontières  du  nord  de  la  Péninsule,  d'où  ils 
font  de  fréquentes  excursions  en  France.  Ils 
sont  armés  de  pistolets , d'une  courte  dague  et 
d'une  carabine.  Lorsque  Louis  XIV  se  prépara 
à la  guerre  contre  l’Espagne  (1659) , il  opposa 
aux  Miquclcts  des  soldats  spéciaux  qui  rendi- 
rent de  grands  services.  En  1789,  les  Français 
créèrent  dans  le  même  but  un  autre  corps  sem- 
blable appelé  chasseurs  des  montagnes,  exemple 
qui  fut  depuis  suivi  par  Napoléon. 

MIQUELON!  : lie  de  l’océan  Atlantique, 
prés  de  la  côte  méridionale  de  Terre-Neuve,  au 
S.-O.  de  la  baie  Fortunée  ; lat.  N.  17"  4',  long. 
0. 68“  40'.  Elle  est  au  N.-O.  de  l’Ile  de  Saint- 
Pierre,  et  dépend,  comme  celle-ci,  de  la  France: 
elles  forment  ensemble  un  petit  gouvernement 
colonial  qu’on  nomme  Saint-Pierre  et  Miquelon. 
On  remarque  sur  la  côte  N.  la  vaste  rade  de  Mi- 
quelon, et  sur  la  cdtc  S.-E.  le  havre  de  Donne. 
L’ilc  a une  assez  grande  abondance  de  bois  et 
de  pâturages;  l’industrie  principale  est  la  pè- 
che. Au  S.  de  Miquelon  est  la  Petite  Miquelon  ou 
l’ile  Langlade,  jointe  à la  première,  depuis  1783, 
par  une  chaussée  de  sable  amoncelée  par  la  mer. 
Les  deux  lies  ont  une  population  de  5 à 600  ha- 
bitants. E.  C. 

MIRABAUD  (Jea.n-Baptiste  de),  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  française , né  à 
Paris  en  1075,  et  mort  en  1760.  On  a de  lui  des 
traductions  plusieurs  fois  réimprimées  de  la  Jé- 
rusalem délivrée  et  du  poème  de  l’Ariostc,  ou- 
vrages médiocres  où  on  ne  retrouve  ni  les  dé- 
fauts de  l'original  qu'il  avait  volontairement 
supprimés,  ni  les  beautés  qu’il  était  impuissant 
à reproduire.  Mirabaud  était  un  homme  simple, 
modeste  et  d’une  grande  moralité.  11  n'en  fut 
pas  moins  accusé  d’être  l'auteur  du  livre  extra- 
vagant et  impie  intitulé  : Système  de  la  nature 
dù  à la  plume  de  d'IIolbach  et  de  Diderot. 

MIRA  IlEAU(ViCTon-RiQCF.ni,  marquis  de), 
naquit  à Pcrthuis  en  1715,  d'une  famille  origi- 
naire de  Florence,  et  mourut  ù Argentcuil  en 
1789.  De  bonne  heure  il  s’était  fixé  à Paris,  où 
il  so  lia  avec  le  docteur  Quesnay,  chef  de  la 
secte  des  Économistes,  dont  il  embrassa  ltti- 
mêinc  les  doctrines.  Il  publia  un  grand  nombre 
d’écrits  où  il  prêchait  la  philanthropie  et  la  li- 
berté, et  n’en  fut  pas  moins  un  vrai  tyran  do- 
mestique, toujours  en  guerre  avec  les  siens.  On 
rapporte  qu'il  obtint  contre  ses  parents  cin- 


quante-quatre lettres  de  cachet.  Nous  citerons 
parmi  ses  ouvrages  : l’Ami  des  Hommes,  1755, 
livre  dans  lequel  il  s’occupe  des  théories  agri- 
coles, des  questions  de  voirie,  etc.  ; Théorie  de 
l'Impôt,  1760,écritqui  le  fitroettre  à la  Bastille  et 
n’en  cul  que  plus  de  vogue  ; Philosophie  rurale, 
où  il  eut  Quesnay  pour  collaborateur,  1761;  les 
Économiques,  1769;  Lettres  économiques,  1770;  les 
Droits  et  les  Devoirs  de  l'Homme,  1774.  — 11  eut 
deux  fils:  Mirabeau  l'orateur,  et  Mirabeau 
[Donifacc-Riquelti),  colonel  du  régiment  de  Tou- 
raine, qui  servit  en  Amérique , fut  nommé  dé- 
puté aux  étals-généraux  par  la  noblesse  du  Li- 
mousin, s'opposa  avec  chaleur  à la  révision  des 
ordres  et  à la  confiscation  des  biens  du  clergé, 
resta  fidèle  au  parti  de  la  cour,  émigra,  suivit 
cil  Pologne  le  prince  de  Condé,  et  mourut  à 
Fribourg  en  1792,  à l’àgc.de  38  ans.  11  avait  été 
surnommé  Mirabeau-Tonneau,  à cause  de  sa  gros- 
seur et  de  sa  passion  pour  le  vin. 

MIRABEAU.  Il  est  difficile  de  bien  faire 
l'histoire  d'un  homme  comme  Mirabeau.  Nous 
ne  sommes  pas  encore  en  effet  au  dénoùmcnt 
de  ce  grand  drame,  commencé  il  y a plus  de 
soixante  ans,  et  dans  lequel  Mirabeau  joua  un 
râle  si  magnifique.  Jugé  au  point  de  vue 
exclusif  des  intérêts  de  coterie,  Mirabeau  appa- 
raît aux  uns  comme  le  résumé  sublime  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle,  comme  l'in- 
carnation la  plus  complété  des  besoins,  des 
idées,  des  passions  et  des  espérances  de.  son 
époque,  comme  le  prophète  éloquent  d'un 
monde  nouveau,  comme  la  révélation  des  droits 
d'une  nation,  comme  la  raison  d’un  peuple. 
Aux  autres,  Mirabeau  semble  un  monstrueux 
assemblage  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  mau- 
vaises passions,  de  toutes  les  débauches,  de  la 
laideur  morale  comme  de  la  difformité  physi- 
que. C’est  l'ambitieux  insatiable  qui  se  vautre 
dans  toutes  les  hontes  pour  assouvir  tous  les 
instincts  d'une  nature  profondément  dépravée  ; 
c'est  le  politique  sans  honneur  et  sans  foi  qui 
vend  tour  à tour  à tous  les  partis  scs  convic- 
tions, sa  popularité,  son  éloquence  ; qui  trahit 
toutes  les  causes,  et  que  son  orgueil  et  son  in- 
térêt |>crsonnel  promènent  des  bravos  de  la 
populace  aux  séductions  du  due  d'Orléans,  du 
Palais-Royal  aux  Tuileries.  C'est  le  sort  de 
tous  les  hommes  jetés  fatalement  au  milieu  des 
grandes  crises  révolutionnaires,  pour  les  préci- 
piter ou  les  dompter,  d'être  ainsi  diversement 
jugés  par  leur  époque.  La  postérité  seule, 
dégagée  de  tous  ces  faux  points  de  vue,  pro- 
nonre  sur  eux  un  jugement  impartial. 

Ilcnorê-Cabricl  Riquetti  , comte  de  Mira- 
beau, était  le  fils  aîné  du  marquis  de  Mirabeau. 
Il  naquit  au  Bignon,  en  Proveuce,  le  9 mars 
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1749.  Nature  énergique,  pleine  d’élans  et  de 
passions,  il  dut  courber  dés  son  enfance  sa 
volonté  sous  la  tyrannie  de  son  père.  Le  mar- 
quis de  Mirabeau,  esprit  étroit  quoique  assez 
lettré,  fut  toujours  pour  son  fils  d'une  sévérité 
qui  ne  contribua  pas  peu  à développer  dans 
l’âme  du  grand  tribun  de  la  Révolution,  cette 
baine  du  despotisme  qui  le  lança  au  milieu  du 
tourbillon  révolutionnaire.  Enfermé  à l’ilc  de 
Ré  pour  une  aventure  galante,  il  ne  put  jamais, 
malgré  tous  scs  efforts,  rentrer  en  grâce  auprès 
de  son  père.  Sorti  de  î’ilc  de  Ré,  il  avait  ob- 
tenu en  Corse  le  grade  de  capitaine  de  dragons, 
et  sollicitait  de  la  bienveillance  paternelle  l'a- 
chat d'un  régiment  ; il  n'obtint  qu'un  refus,  et 
fut  envoyé  en  Limousin  pour  soigner  des  inté- 
rêts de  famille.  Son  père,  qui  dépensait  avec  des 
maltresses  une  fortune  considérable,  lui  refu- 
sait même  le  nécessaire,  et  ce  n’est  qu'après 
son  mariage  avec  M11*  de  Marignan,  qu’il  put 
se  livrer  tout  à son  aise  à ses  goûts  de  luxe 
et  de  dépense.  Scs  prodigalités  furent  telles, 
que,  sur  la  demande  de  son  père,  il  fut  interdit 
et  exilé  dans  ses  terres  par  le  roi.  C'est  alors 
qu'il  composa  son  Essai  sur  le  despotisme,  se 
vengeant  par  cet  écrit  plein  de  verve,  mais 
aussi  de  désordre,  de  l'arbitraire  qu'il  lui  fallait 
subir.  Malgré  l’ordre  du  roi  qui  lui  interdisait 
de  quitter  ses  terres,  il  s'en  éloigna  pour  se 
battre  en  duel  ; â la  suite  de  cette  rencontre, 
qui  avait  un  motif  fort  honorable,  le  désir  d'ef- 
facer une  insulte  faite  à sa  soeur,  il  fut  enfermé 
d'abord  au  château  d'If,  et  ensuite  au  fort  de 
Joux.  La  bonne  grâce  du  gouverneur  lui  fit 
échanger  la  prison  contre  le  séjour  de  la  ville 
de  Pontarlier.  C'est  là  qu'il  connut  la  belle 
Sophie  du  Ruffcy,  femme  du  vieux  marquis  de 
Monnier,  ancien  président  de  la  chambre  des 
Comptes  à Dêlc.  Les  suites  de  sa  liaison  avec 
de  Monnier  ont  popularisé  ses  amours.  Son 
père,  qu'il  trouvait  toujours  en  face  de  lui, 
plutôt  comme  un  ennemi  que  comme  un 
soutien,  s'associa  à la  colère  de  la  famille 
de  M“e  deMonnicr.Menacé  de  nouvelles  rigueurs, 
Mirabeau  se  réfugia  en  Suisse  où  M”*  de  Mon- 
nier vint  le  rejoindre,  et  alla  ensuite  s’établir 
avec  elle  en  Hollande.  Sans  ressource  aucune, 
il  vécut  péniblement  de  son  travail,  et  pensait 
à se  rendre  en  Amérique  pour  éviter  une  extra- 
dition, quand  il  fut  enlevé  à Amsterdam  par  la 
police  et  conduit  au  donjon  de  Vincennes. 
M“*  de  Monnier  fut  enfermée  dans  un  couvent. 

Pendant  sa  captivité  il  travailla  avec  ardeur 
et  compléta  par  l'étude  les  richesses  de  son  in- 
telligence, il  écrivit  sur  plusieurs  sujets,  entre 
autres  des  aperçus  pleins  de  vigueur  sur  les 
Lettres  de  cachet  et  les  Prisons  d'état.  Scs  let- 


tres à M”«  de  Monticr  sont  pleines  de  passion 
et  d’un  style  brûlant;  il  composait  en  même 
temps  des  ouvrages  graveleux,  tels  que  l'Erotica 
biblion  et  Ma  conversion,  qui  égalent  presque, 
parle  cynisme,  les  ignobles  écrits  de  M.  de  Sade. 
Rendu  à la  liberté,  il  fait  casser  l’arrêt  qui  l’a- 
vait condamné  par  contumace  à Pontarlier,  et 
parvient  également  à délivrer  Mm«  de  Monnier. 
Ne  pouvant  obtenir  de  sa  femme  un  rapproche- 
ment que  son  manque  absolu  de  ressources  lui 
avait  fait  tenter,  il  en  appela  à son  talent  pour 
braver  la  misère;  il  publia  à Londres,  en  an- 
glais et  en  français,  ses  Considérations  sur  l ordre 
de  Cincinnatus.  A Paris,  il  mit  sa  plume  au  ser- 
vice de  ceux  qui  payaient  son  talent.  En  pam- 
phlet intitulé  : Dénonciation  de  l'agiotage  au  roi 
et  aux  notables,  l’exposa  à de  nouvelles  pour- 
suites. Il  fut  condamné  par  le  roi  à être  enfermé 
au  château  de  Saumur.  Le  plus  sérieux  de  scs 
ouvrages,  la  Monarchie  prussienne,  parut  en 
1788.  L'Histoire  secrète  du  cabinet  de  Berlin, 
qu’il  fit  paraître  la  même  année,  causa  un  grand 
scandale  dans  le  monde  diplomatique  qui  ob- 
tint que  ce  pamphlet  fût  brûlé  par  la  main  du 
bourreau. 

A cette  époque  commence,  avec  la  Révolution, 
la  fortune  politique  de  Mirabeau.  La  convoca- 
tion des  états-généraux  ouvrait  la  porte  à son 
ambition  et  à son  génie.  Sa  naissance  le  dési- 
gnait au  choix  de  la  noblesse.  Le  scandale  de 
sa  vie  passée  le  fit  mal  accueillir  ; mais  le  tiers- 
état  lui  offrit  ses  suffrages,  et  une  double  élec- 
tion à Aix  et  à Marseille  le  fit  entrer  à l'As- 
semblée Constituante.  Il  opta  pour  Aix.  Dès 
les  premières  séances,  Mirabeau  fit  preuve  de 
talent  et  d’énergie.  C’est  lui  qui  propose  d'adop- 
ter  pour  les  députés  le  nom  de  représentants  du 
peuple.  Le  23  mai,  lorsque  M.  De  Brézé  apporte, 
à l’Assemblée,  au  nom  du  roi,  l'ordre  de  se  sé- 
parer, Mirabeau,  assumant  sur  sa  tête  la  res- 
ponsabilité de  ce  premier  acte  de  résistance,  fait 
cette  fameuse  réponse  : « Allez  dire  à votre 
maître  que  nous  sommes  ici  par  la  puissance 
du  peuple,  et  qu’on  ne  nous  en  arrachera  que 
par  la  puissance  des  baïonnettes.  » Dans  celle 
première  phase  de  sa  vie  politique,  Mirabeau 
est  le  tribun  du  peuple,  le  défenseur  des  droits 
des  communes,  l’adversaire  le  plus  ardent  du 
parti  de  la  cour.  Chaque  fois  qu'il  y a une  ten- 
dance royaliste  à combattre,  chaque  fois  qu'il  y 
a une  attaque  à diriger  contre  l'omnipotence  du 
trône,  Mirabeau  est  à la  tribune,  encourageant 
de  sa  parole  éloquente  l'Assemblée  dans  la  voie 
de  la  régénération  politique,  s'écriant,  pour 
rassurer  les  consciences  timides  qui  hésitaient 
parfois  devant  la  hardiessede  certaines  motions  : 
« Vous  vous  rappelez  le  mot  de  ce  grand  homme 
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de  l’antiquité  qui  avait  négligé  les  formes  lé- 
gales pour  sauver  la  patrie.  Sommé  de  dire  s’il 
avait  observé  les  lois,  il  répondit  : Je  jure  que 
j'ai  sauvé  la  patrie.  Messieurs  les  députes  des 
communes,  je  jure  que  vous  avez  sauvé  la  pa- 
trie. > 

Les  attaques  de  Mirabeau  contre  le  parti  de  la 
cour  n'avaient  cependant  point  pour  but  de  sub- 
stituer la  république  à la  vieille  monarchie  fran- 
çaise. Suivant  son  expression,  il  avait  voulu 
délivrer  les  Français  de  la  superstition  de  la 
monarchie,  pour  y substituer  le  culte;  aussi  se 
mit-il  bientôt  en  travers  du  torrent  révolution- 
naire qui  commençait  à déborder  sur  la  France, 
et  menaçait  de  tout  engloutir.  On  a accusé  Mira- 
beau de  s'être  vendu  au  roi;  il  est  vrai,  et  c'est 
déjà  une  tache  pour  sa  mémoire,  ^u'il  accepta 
l'argent  de  la  cour,  mais  il  garda  son  indépen- 
dance. Je  suis  payé,  disait-il  lui-même,  mais  non 
pas  vendu.  Il  avait  adressé  au  roi  un  mémoire 
qui  nous  a été  révélé  avec  les  secrets  de  l’ar- 
moire de  fer.  Il  s'engageait  à soutenir  les  droits 
légitimes  de  la  royauté,  tout  aussi  bien  que  les 
droits  de  la  nation  ; il  se  réservait  une  grande 
liberté  d'action,  demandant  qu'on  ne  le  jugeât 
jamais  sur  un  acte  isolé.  De  son  vivant  même, 
ses  ennemis,  et  il  en  avait  beaucoup,  cherchè- 
rent à l’écraser  sous  une  accusation  de  trahison; 
c'est  à cette  pensée,  dont  Barnave  s’était  fait 
l’éditeur,  qu'il  répondait  ces  magnifiques  paro- 
les : « Moi  aussi,  on  m'a  porté  en  triomphe,  et 
pourtant  on  crie  aujourd'hui  dans  les  rues  la 
grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau  ; je  n’avais 
pas  besoin  de  cet  exemple  pour  savoir  qu’il  n'y 
a qu'un  pas  du  Capitole  à la  roche  Tarpéienne.» 
Son  courage  et  son  éloquence  triomphèrent  sou- 
vent des  orages  soulevés  dans  l'Asscmbléç  par 
les  brûlantes  discussions  de  la  Constitution.  En 
dehors  de  tous  les  partis,  il  les  dominait  tous 
au  nom  de  son  génie;  il  abordait  avec  la  même 
élévation  les  questions  les  plus  diverses  : orga- 
nisation intérieure,  lois  de  finances,  guerre,  re- 
ligion, diplomatie,  pondération  de  pouvoirs,  il 
éclairait  tout  par  sa  raison , sa  netteté , la 
grandeur  de  ses  idées.  Il  voulait  l'union  du  peu- 
ple et  de  la  royauté,  la  liberté  pour  tout  le 
monde;  il  avait  combattu  les  abus  du  despotis- 
me, il  luttait  également  contre  les  abus  du  pou- 
voir législatif.  C'est  ainsi  qu’il  s’opposa  à la  loi 
sur  l'émigration,  jurant  d’y  désobéir  si  elle  était 
votée.  — Deux  ans  de  luttes  ardentes,  conti- 
nuelles, réunies  aux  fatigues  d'une  vie  sensuelle 
cl  débauchée,  usèrent  bien  vite  cette  puissante 
organisation.  Il  mourut  avec  courage,  mais  avec 
le  froid  matérialisme  des  philosophes  de  xin 
siccle.  « Euveloppez-moi  de  parfums,  dit-il  à 
son  lit  de  mort,  etcouronnez-moi  de  fleurs  pour 


entrer  dans  le  sommeil  éternel.  » Il  expira  le 
2 avril  1791. 

Sa  mort  fut  un  deuil  général.  Tous  les  partis , 
qui  espéraient  en  lui  le  pleurèrent,  la;  peuple, 
qui  voyait  encore  en  lui  le  tribun  de  la  révolu- 
tion, la  royauté,  qui  perdaitson  dcrnicrappui,  fu- 
rentégalement  consternes.  Ses  restes  furent  Ira  ns- 
portés  à l’église  Ste-Gcneviève,  qu’on  transforma 
en  Panthéon,  avec  cette  inscription  : Aux  grand» 
hommes  la  patrie  reconnaissante.  de  la  G. 

MIRABILIS  (bot.).  Nom  botanique  de  la 
belle-de-nuit , Mirabilis  jalappu  Lin. 

MIRACLE.  La  signification  de  ce  mot  est 
assez  connue.  On  appelle  miracles  des  faits 
extraordinaires,  opposés  aux  lois  de  la  nature, 
ou  qui  ne  peuvent  être  l'effet  d'une  cause  natu- 
relle, et  qui  exigent,  pour  se  produire,  une  in- 
tervention directe  et  particulière  de  la  divinité, 
ou  tout  au  moins  l’intervention  d’un  agent  supé- 
rieur à l'homme.  Pour  faire  comprendre  les  ter- 
mes de  cette  définition,  il  suffit  de  rappeler 
quelques  principes  incontestables,  puisés  dans 
les  notions  mêmes  du  sens  commun.  On  sait 
que  la  matière  étant  inerte  par  elle-même,  no 
peut  agir  ou  se  mouvoir  que  par  l'impulsion 
d’unç  cause  étrangère  ; tous  les  mouvements 
naturels  des  corps  et  leur  action  réciproque 
sont  donc  le  résultat  de  la  volonté  du  Créateur. 
L’expérience  a fait  voir  que  ces  mouvements  et 
cette  action  réciproque  avaient  lieu  suivant  des 
règles  constantes  et  déterminées,  qui  permet- 
tent d'en  prévoir  et  d'en  calculer  les  effets  ; ce 
sont  ces  règles  fixées  par  le  Créateur  qu'on  ap- 
pelle les  lois  de  la  nature.  Elles  servent  à main- 
tenir l’ordre  et  l’harmonie  dans  l’univers  ; elles 
dominent  tous  les  phénomènes  qui  se  produi- 
sent dans  la  matière,  soit  par  l'action  propre  ou 
immédiate  de  la  nature,  soit  par  l'effet  de  l'ac- 
tivité humaine  ; car  si  l'homme,  par  son  activité 
personnelle,  peut  influer  jusqu'à  un  certain 
point  sur  la  production  des  phénomènes  maté- 
riels, il  ne  le  peut  qu'en  agissant  dans  la  sphère 
des  lois  de  la  nature,  par  des  moyens  et  dans 
des  limites  déterminées,  au-delà  desquelles 
toute  l’énergie  humaine  devient  impuissante. 
Tout  est  donc  soumis,  dans  la  nature,  a des  lois 
fixes,  invariables  et  permanentes  ; tout  ce  qui 
se  produit  en  opposition  avec  ces  lois  ne  peut- 
être  que  l'effet  d'une  cause  surnaturelle  ; et  c'est 
là  ce  qui  forme  le  caractère  essentiel  du  miracle. 
Qu’une  pierre  jetée  en  l’air  retombe  en  vertu  de 
sa  pesanteur,  c’est  l'effet  naturel  et  constant  des 
lois  générales  de  l'attraction  ; qu’elle  y demeure 
suspendue  sans  que  rien  la  soutienne,  ce  ne  peut 
être  que  l’effet  extraordinaire  et  miraculeux 
d'une  cause  au  dessus  de  la  nature.  Qu'un 
homme  revienne  d’une  maladie  grave  par  la 
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vertu  des  remèdes  qu'on  lui  applique,  ce  n'est 
encore  qu'un  effet  ordinaire,  quoique  souvent 
inconnu,  des  lois  de  l'organisation , mais  qu'un 
aveugle  ou  qu’un  paralytique  soient  guéris 
d'une  parole,  ou  qu'un  cadavre  déjà  corrompu 
soit  ramené  à la  vie , ce  sont  là  des  faits  qui  évi- 
demment ne  rentrent  point  dans  l’ordre  de  la 
nature , et  qui  ne  peuvent  s’accomplir  que  par 
une  intervention  spéciale  de  la  puissance  divine. 

Une  première  question  soulevée  par  les  ratio- 
nalistes, et  qui  a donné  lieu  à des  sophismes 
sans  nombre,  c’est  de  savoir  si  les  miracles  sont 
possibles,  ou,  en  d'autres  termes,  si  Dieu  peut 
dans  certains  cas  déroger  aux  lois  qu'il  a établies 
dans  la  nature.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
la  discuter  longuement;  car  le  sens  commun  ne 
permet  pas  d'élever  à cet  égard  le  moindre 
doute.  « Cette  question,  sérieusement  traitée, 
dit  Rousseau  lui-même,  serait  impie,  si  elle 
n'était  absurde  ; ce  serait  faire  trop  d’honneur 
à celui  qui  la  résoudrait  négativement  que  de  le 
punir;  il  suffirait  de  l'enfermer.  » (III'  lettre 
de  la  Mont.)  En  effet,  puisque  Dieu  est  l'auteur 
des  lois  de  la  nature,  pourquoi  ne  lui  serait-il 
pas  possible  d'y  déroger?  S'il  a pu  vouloir  que 
les  corps  fussent  soumis  à des  lois  déterminées, 
n'a-t-il  pas  pu  également  vouloir  las  exceptions 
qui  seraient  conformes  à ses  desseins?  11  n’v  a 
en  cela  rien  qui  répugné  à ses  perfections;  on 
ne  saurait  y voir  ni  contradiction,  ni  change- 
ment de  volonté,  puisqu'il  a pu  déterminer  tout 
à la  fois  les  lois  et  les  exceptions.  Ainsi , lors- 
qu'il a réglé  par  des  lois  constantes  que  tout 
corps  organisé  sc  dissoudrait  après  un  temps 
plus  ou  moins  long , et  que  l'homme  une  fois 
mort  ne  pourrait  revenir  en  vie  par  aucun 
moyen  naturel,  il  a pu  résoudre  en  même  temps, 
pour  l’accomplissement  des  conseils  de  sa  Pro- 
vidence, qu’il  interviendrait  par  un  acte  parti- 
culier de  sa  puissance,  pour  rappeler  à la  vie 
quelques  morts,  afin  d'imprimer  par  là  le  sceau 
de  la  divinité  aux  instructions  qu’il  lui  plairait 
de  donner  aux  hommes.  Il  est  évident  que  cette 
exception  à la  loi  générale  est  toujours,  aussi 
bien  que  la  loi  elle-même,  un  effet  de  la  volonté 
divine,  et  la  suite  d’un  décret  éternel  qui  em- 
brasse tous  les  évènements  dans  leurs  détails 
comme  dans  leur  ensemble.  Quand  donc  les  ra- 
tionalistes prétendent  que  Dieu  ne  peut  pas 
changer  l’ordre  qu'il  a établi,  parce  que  ses  vo- 
lontés sont  immuables,  et  que  toute  dérogation 
aux  lois  de  la  nature  serait  contraire  à la  sagesse 
divine,  ils  s'appuyent  sur  une  supposition  évi- 
demment chimérique.  Car  Dieu,  en  opérant  un 
miracle,  ne  change  point  de  volonté  et  ne  dé- 
truit point  l’ordre  établi  par  sa  sagesse  ; il  ne 
fait  toujours  qu'exécuter  ses  décrets  éternels. 


C'est  par  une  volonté  parfaitement  libre  qu'il  a 
établi  les  lois  de  ta  nature;  il  dépendait  de  lui 
de  les  régler  autrement , et  par  conséquent  de 
résoudre  dans  scs  conseils  éternels  qu'il  y ap- 
porterait des  exceptions  prévues  et  déterminées. 
Quand  il  ressuscite  un  homme,  par  exemple,  il 
accomplit  un  acte  éternel  de  sa  volonté,  aussi 
bien  qu'en  laissant  les  autres  à la  corruption  du 
tombeau,  et  cette  exception  ne  détruit  point  la 
loi  qui  continue  de  s’exécuter  toujours  à l'égard 
des  autres  hommes.  Une  résurrection  ne  porte 
donc  aucune  atteinte  à l’ordre  établi,  ni  à la  sa- 
gesse éternelle  dont  cet  ordre  est  l'objet.  Elle 
n’est,  au  contraire,  qu’un  moyen  de  manifester 
davantage  les  perfections  divines,  et  de  rendre 
plus  sensible,  par  un  acte  extraordinaire,  la 
puissance  infinie  qui  gouverne  le  monde.  Il  fau- 
drait donc,  évidemment,  pour  nier  la  possibilité 
des  miracles,  nier  en  même  temps  l'action  per- 
manente de  la  Providence,  et  regarder  toutes 
les  lois  de  la  nature  comme  l’effet  nécessaire 
d’une  cause  aveugle  et  d’une  fatalité  absolue, 
inhérente  à la  matière  ; c’est-à-dire  qu'il  fau- 
drait se  jeter  dans  l'athéisme  ou  le  panthéisme, 
qui,  au  fond,  est  la  même  chose.  En  un  mot, 
dès  qu’on  veut  contester  à Dieu  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  on  est  conduit  forcément  à 
nier  son  existence  ou  à le  confondre  avec  la 
matière. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  la  possibilité  des 
miracles,  quelques  rationalistes  ont  prétendu 
qu’il  n’y  avait  aucun  moyen  d’en  constater  l'exis- 
tence, parce  qu'on  ne  peut  jamais,  disent-ils, 
s'assurer  pleinement  qu'un  fait  dont  on  est  té- 
moin, si  extraordinaire  qu’il  paraisse,  est  véri- 
| tablemcnt  un  miracle,  et  non  pas  l’effet  d'une 
cause»  naturelle  qui  nous  serait  inconnue.  En 
d'autres  termes,  si  l'homme  peut  bien  constater 
l'existence  d’un  fait  extraordinaire  et  se  trou- 
ver dans  l'impuissance  de  l’expliquer,  il  lui  est 
impossible  d'en  constater  le  caractère  miracu- 
leux , et  de  prononcer  avec  certitude  qu'il  ne 
rentre  pas  dans  la  catégorie  des  phénomènes 
naturels.  En  effet,  puisqu’un  miracle  est  une 
exception  aux  lois  de  la  nature,  pour  en  juger, 
dit  Rousseau,  il  faut  connaître  ces  lois,  et  pour 
en  juger  sûrement,  il  faut  les  connaître  toutes; 
car  une  seule  qu'on  ne  connaîtrait  pas  pourrait, 
ou  certains  cas , changer  l'effet  de  celles  qu'on 
connaîtrait.  Cette  objection  n’est  évidemment 
qu’un  sophisme,  dont  la  frivolité  saute  aux 
yeux,  et  qui  tombe  devant  les  notions  les  plus 
simples  du  sens  commun.  Faut-il  connaître 
toutes  les  lois  de  la  nature  ]>our  savoir  qu'un 
mot  ne  suffit  pas  pour  guérir  subitement  des 
sourds,  des  aveugles,  des  muets  de  naissance? 
Qu’on  ne  nourrit  jxts  des  milliers  de  personnes 
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avec  quelques  petits  pains;  et  qu'enfin  des  morts 
ne  reviennent  pas  à la  vie  par  l'effet  d’opéra- 
tions chimiques  ? A quoi  bon  donc  étaler  avec 
tant  d'emphase,  comme  l'a  fait  Rousseau,  celte 
foule  de  choses  extraordinaires  que  la  chimie 
produit  aujourd'hui  si  facilement,  et  que  les 
ignorants , dit-on , ne  manqueraient  pas  néan- 
moins de  prendre  pour  des  miracles?  Tout  cela 
prouve  seulement  qu'il  est  difficile  de  distin- 
guer toujours  avec  certitude  ce  qui  est  miracu- 
leux de  ce  qui  ne  l’est  pas  ; qu'il  faut  se  défier 
de  quelques  événements  dont  ou  n’aperçoit  pas 
la  cause,  mais  où,  pourtant,  l'industrie  humaine 
paraît  en  se  cachant  ; et  qu’enfin  l'ignorance  et 
la  simplicité  peuvent  être  souvent  une  source 
d'illusions,  parce  qu'elles  ne.se  rendent  pas  tou- 
jours compte,  dans  plusieurs  cas,  de  la  diffé- 
rence ou  de  l'identité  des  moyens  et  des  circons- 
tances; c'est  ce  que  personne  assurément  ne 
conteste.  Mais,  parce  qu’on  peut  douter  quelque- 
fois, est-ce  une  raison  pour  ne  pas  se  rendre  à 
l'évidence?  Faut-il  donc  porter  partout  le 
même  scepticisme,  et  renoncer  au  bon  sens  qui,  j 
dans  certains  cas,  parle  si  clairement?  Ainsi 
qu'à  la  voix  d'un  homme  le  soleil  s'arrête  dans 
sa  course  ; que  les  eaux  d’un  fleuve  ou  de  la 
mer  se  séparent  ; ou  qu'au  bruit  des  trompettes 
les  murs  d'une  ville  tombent  soudain;  tout  cela, 
pour  quiconque  a des  yeux  et  de  la  raison,  n'est- 
il  pas  évidemment  l'oeuvre  du  Tout-Puissant? 
Et  faut-il  de  si  grandes  lumières  pour  s'en  con- 
vaincre? Nul,  il  est  vrai , ne  peut  se  flatter  de 
connaître  toutes  les  lois  de  la  nature;  mais  tout 
homme  sait  que  la  puissance  humaine  a des  bor- 
nes ; et  saifs  pouvoir  dire  jusqu'où  elle  s'étend, 
il  peut  aisément  reconnaître  des  cas  où  elle  ne 
s'étend  pas.  C’est  une  loi  bien  certaine  qu'un 
mort  ne  peut  être  ressuscité  par  une  simple  pa- 
role ; le  sens  commun  ne  laisse  à cet  égard  au- 
cun doute  à l'homme  le  plus  borné  ; qui  donc 
l'empêchera  de  croire  au  miracle,  s'il  voit  un 
cadavre  déjà  corrompu  sortir  du  tombeau  ? Les 
rationalistes  font  sur  les  miracles  les  mêmes  so- 
phismes que  les  sceptiques  sur  la  vérité.  Parce 
que  l'homme  risque  de  se  tromper  quelquefois, 
ils  voudraient  en  conclure  qu'on  n'est  jaîhais 
sùr  de  ne  pas  se  méprendre.  Il  n'y  a en  cela  ni 
logique  ni  vérité. 

Mais,  ajoutent  les  rationalistes,  comment  du 
moins  serons-nous  certains  d'un  miracle  toutes 
les  fois  que  nous  11e  l’aurons  pas  vu  do  nos  pro- 
pres yeux  ? Quel  moyen  de  compter  sur  les  lu- 
mières ou  la  sincérité  de  ceux  qui  nous  rappor- 
tent des  faits  contraires  à l'ordre  de  la  nature  et 
par  cela  même  invraisemblables  et  nécessaire- 
ment suspects?  Peut-on  préférer  un  témoignage 
toujours  incertain  à l'autorité  incontestable  de 


l'expérience?  Autreobjcction  qui  n’est  pas  mieux 
fondée  que  la  première.  Un  miracle  peut-être 
constaté  par  les  mêmes  moyens  qu'un  événement 
naturel  ; il  suffit  que  les  témoins  offrent  toutes 
les  garanties  que  peut  exiger  le  sens  commun. 
Un  fait,  pour  être  contraire  aux  lois  de  la  na- 
ture, n’en  est  que  plus  frappant,  plus  remarqua- 
ble et  par  conséquent  plus  sérieusement  exa- 
miné. Qu'un  homme  soit  mort  en  présence  é'un 
certain  nombre  de  témoins  qui,  sans  avoir  aucun 
intérêt  à tronqtcr,  viennent  raconter  ce  fait  uni- 
formément, on  ne  doutera  pas  un  instant  de  leur 
rapport.  La  certitude  est  fondée  alors  .sur  la 
réunion  de  certaines  circonstances  dont  le  sens 
commun  apprécie  la  valeur,  et  qui  souvent  sont 
telles  qu'il  est  impossible  de  supposer  que  les 
témoins  aient  pu  se  tromper  sur  la  réalité  du 
fait,  ou  s'entendre  pour  tromper.  Mais  qu'un 
thaumaturge,  au  milieu  de  la  pompe  funebre, 
ou  quand  le  cadavre  est  déjà  corrompu  dans  le 
tombeau,  vienne  rendre  le  mort  à la  vie,  on 
comprend  que  les  mêmes  conditions  de  ccrtiludo 
se  réunissent  et  deviennent  plus  frappantes.  Car 
une  telle  merveille  fixe  davantage  la  curiosité 
et  provoque  un  examen  plus  général  et  plus  at- 
tentif. Pourquoi  donc  la  résurrection  de  cet 
homme  serait-elle  moins  incontestable  que  sa 
mort?  Les  témoins  sont  les  mêmes  et  en  plus 
grand  nombre;  les  mêmes  raisons,  et  déplus 
fortes  encore  doivent  faire  juger  nécessairement 
qu’ils  no  peuvent  pas  plus  se  tromper  eux-mêmes 
ni  réussir  à tromper  sur  ce  fait  que  sur  ie  pre- 
mier, puisque,  d'une  part,  l'examen  a été  plus 
sérieux,  plus  universel,  et  que,  de  l’autre,  l'im- 
posture étant  plus  hardie,  devait  être  aussi  pius 
facilement  découverte.  N’y  aurait-il  donc  pas 
une  inconséquence  manifeste  à contester  ici  la 
sincérité  de  leur  témoignage,  quand  on  a dû  pré- 
cédemment le  croire  au  dessus  de  tout  soupçon? 
La  résurrection  d'un  mort  est  un  fait  qui,  comme 
tout  autre,  peut  tomber  sous  les  sens  ; car  il  est 
aussi  aise  de  voir  un  homme  plein  de  vie  qu'un 
cadavre  inanimé.  Si  donc  le  sons  commun  fait 
une  loi,  dans  certains  cas,  de  croire  à des  témoi- 
gnages sur  le  fait  naturel  de  la  mort,  n’est-il  pas 
évident  que  la  même  chose  doit  avoir  lieu  pour 
le  fait  surnaturel  d'un  retour  à la  vie.  Qu’un 
fait  soit  miraculeux  ou  non,  tout  ce  qu'il  faut, 
pour  en  être  assuré,  c’est  de  trouver  des  témoins 
qu’on  ne  puisse  aucunement  soupçonner  d’im- 
posture. L'autorité  de  l'expérience  ne  fait  rien  à 
la  question;  car  elle  prouve  seulement  que  le 
fait  ne  peut  avoir  lieu  en  vertu  des  lois  de  la 
nature.  Mais  dés  qu'il  est  prouvé  que  la  puissance 
divine  peut  y déroger  par  une  intervention  sur- 
naturelle, il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  s'il  l’a  fait 
réellement.  En  vain  dirait-on  que  l'histoire  de 
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toutes  les  religions  abonde  en  prodiges,  et  que 
si  l'on  tenait  pour  vrai  tous  ceux  que  le  peuple 
et  les  simples  disent  avoir  vus,  il  y aurait  plus 
de  prodiges  que  d’événements  naturels.  Ce  n'est 
là  qu’un  sophisme.  Les  faux  prodiges  n'affai- 
blissent pas  plus  la  certitude  des  vrais  miracles, 
que  les  récits  fabuleux  celle  des  histoires  fidèles; 
tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'est  que  la  rai- 
son ne  permet  pas  de  les  admettre  tous  indiffé- 
remment, et  qu’avant  d’y  croire,  il  est  néces- 
saire d'en  examiner  les  preuves.  Cela  ne  montre 
pas  autre  chose.  Il  en  est  de  même  pour  les  faits 
naturels.  Quiconque  voudrait  croire  tous  ceux 
que  renferment  les  histoires  ou  les  traditions  et 
s’en  rapporter  à tous  les  bruits  populaires,  serait 
nécessairement  trompé  dans  une  foule  de  cas  ; 
mais  s’ensuit-il  qu'on  ne  doive  pas  admettre 
ceux  qui  reposent  sur  des  témoignages  authen- 
tiques ? 

La  certitude  des  miracles  opérés  en  faveur  du 
christianisme  repose  sur  des  preuves  nombreu- 
ses, incontestables,  dont  le  développement  ne 
saurait  entrer  dans  le  cadre  de  cet  article.  Nous 
devons  seulement  présenter  ici  quelques  obser- 
vations générales,  qui  suffiront  pour  faire  con- 
naître la  nature  et  la  valeur  de  ces  preuves  di- 
verses. Les  apologistes  de  la  religion  démontrent 
la  réalité  de  ces  miracles  par  l’autorité  des  livres 
du  Nouveau  Testament,  dont  les  auteurs  n'ont 
pu  ni  se  tromper  eux-mêmes,  ni  tromper  les 
autres,  sur  des  faits  si  éclatants  et  si  faciles  à 
vérifier;  par  le  témoignage  d'une  foule  de  mar- 
tyrs qui  ont  versé  leur  sang  pour  les  attester; 
par  l'établissement  du  christianisme,  malgré  des 
obstacles  iunombrables;  enfin,  par  les  circon- 
stances de  quelques-uns  de  ces  miracles,  et  en 
particulier  de  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist, 
circonstances  qui  sont  de  telle  nature,  que  toute 
erreur  à cet  égard  devenait  impossible,  parce 
qu'il  eût  suffi  d’une  simple  vérification  matérielle 
pour  la  détruire.  Toutes  ces  preuves,  dont  cha- 
cune porte  avec  elle  la  conviction,  peuvent  se 
résumer,  dans  un  fait  palpable  et  décisif,  qui 
prévient  tous  les  doutes  et  dispense  de  tout  exa- 
men; c’est  la  tradition  constante  et  générale  de 
tous  les  chrétiens  ; car  il  est  impossible  d'exiger, 
ou  de  trouver,  à l’appui  des  faits  les  plus  incon- 
testables de  l'histoire,  une  preuve  plus  forte  et 
plus  frappante  que  ce  témoignage  universel  per- 
pétué jusqu'à  nous  des  l’origine,  et  mis  constam- 
ment à la  portée  du  plus  ignorant  par  la  foi  pu- 
blique, de  la  société  chrétienne. 

On  conçoit  qu’une  secte  quelconque  puisse 
adopter,  après  coup,  des  miracles  supposés  qui 
ne  tiennent  point  à sa  constitution,  parce  qu’une 
fois  qu’on  est  imbu  de  certaines  croyances,  il  est 
tout  simple  qu’on  se  montre  peu  difficile  sur  tout 


ce  qui  peut  servir  à les  confirmer.  La  conviction 
religieuse  suffit  alors  pour  faire  admettre  des 
miracles,  par  cela  seul  qu’ils  étaient  possibles, 
qu’ils  s’accordent  avec  les  préjugés,  et  qu’il  n’y 
a plus  moyen  de  les  vérifier  pour  les  contredire. 
C'est  là  ce  qui  explique  toutes  les  croyances  fa- 
buleuses qu'on  trouve  dans  les  auteurs  païens, 
ou  dans  l'histoire  du  mahométisme  et  des  autres 
religions  de  l’Asie.  Comme  ces  traditions  n’ont 
point  d'origine  certaine  et  authentique,  qu’elles 
sont  même  évidemment  postérieures  aux  pré- 
tendus prodiges  qui  en  sont  l'objet,  qu'elles  ne 
se  rapportent  point  à des  faits  publics,  et  qu'en- 
fin  elles  ont  pu  s'introduire  après  coup,  sans 
contrélc  et  sans  examen,  parce  qu’elles  ne  tien- 
nent pas  au  fond  même  et  à l’essence  de  la  re- 
ligion, il  résulte  de  là  aussi  qu’elles  n'ontaucune 
valeur,  et  ne  peuvent  rien  prouver,  parce  qu'elles 
manquent  elles-mêmes  d’une  garantie  suffisante. 

Mais  la  tradition  chrétienne  a son  origine  cer- 
taine et  aussi  ancienne  que  le  christianisme  ; elle 
a pour  objet  des  faits  nombreux  et  éclatants,  qu’il 
était  facile  de  vérifier  et  de  contredire;  un  sé- 
rieux examen  importait  aux  chrétiens  comme  à 
leurs  ennemis  ; il  est  donc  impossible  d'exiger 
un  témoignage  plus  authentique  et  plus  irrécu- 
sable. Personne  n’ignore  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  les  autres  miracles  de  l’Évangile 
ont  été  constamment  l’objet  de  la  foi  ; c’est  un 
fait  qu’on  ne  peut  pas  nier.  Dès  l’origine,  ces 
miracles  furent,  comme  aujourd’hui,  reconnus, 
publiés  et  tenus  pour  incontestables;  ils  servaient 
de  fondement  au  christianisme,  et  formaient  une 
partie  desesdogmes  ; on  ne  pouvait  être  chrétien 
sans  les  admettre.  Quand  les  juifs  et  les  païens 
se  convertissaient  à l’évangile,  n’était-ce  pas  un 
hommage  qu’ils  rendaicntàla  vérité  dcccs  faits? 
La  conversion  du  monde  n’a  pas  eu  d’autres 
principes,  et  les  hommes  devenus  chrétiens  ont 
toujours,  et  partout,  motivé  ce  changement,  et 
fondé  leur  croyance  sur  la  certitude  de  ces  mi- 
racles, opérés  sous  leurs  yeux,  ou  attestés  par 
des  témoins  oculaires.  Qui  ne  sait  que  les  apô- 
tres et  les  écrivains  des  premiers  siècles  s’accor- 
denttous  à les  rapporter  commcdes faits  publics, 
avérés,  etque  personnene  songeait  à contredire? 
Or,  il  est  aisé  de  concevoir  quelle  vive  opposi- 
tion sc  fût  manifestée  de  toutes  parts,  chez  les 
chrétiens  comme  chez  les  juifs,  quels  démentis 
formels  et  quelles  réclamations  péremptoires 
seraient  venus  le»  confondre , s’ils  avaient  ose 
proclamer  ainsi,  comme  le  véritable  fondement 
du  christianisme,  des  faits  que  tout  le  monde 
eut  ignorés.  Jamais  il  ne  fut  donc  une  tradition 
plus  authentique  et  plus  constante,  puisqu’elle  a 
été  dans  tous  les  temps  la  base  necessaire  du 
christianisme,  et  qu’elle  a autant  d’organes  qu’il 
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j a eu  de  chrétiens.  En  remontant  d’âge  en  âge 
Jusqu'aux  apôtres,  onia  voit  perpétuée  dans  tous 
les  siècles  par  une  chaîne  immense  de  témoins 
qui  se  succèdent  sans  interruption  cl  qui  tous 
transmettent  à leurs  descendants  cette  croyance 
unanime  et  fondamentale  Qu'on  montre  en  effet 
une  seule  epoqueoù  l'on  ait  pu  être  chrétien  sans 
croire  aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres? Si  cette  tradition  n'eût  pas  toujours  existé, 
conçoit-on  qu'elle  eût  pu  s'introduire  chez  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  et  leur  faire  admettre 
comme  la  hase  nécessaire  du  christianisme  des 
faits  auparavant  complètement  inconnus.  Com- 
ment pourrait-on,  sans  renverser  tous  les  fon- 
dements de  la  certitude,  révoquer  en  doute  des 
miracles  appuyés  sur  une  tradition  si  authenti- 
que? Les  premiers  fidcles  avaient  à sacrifier, 
pour  y croire,  leurs  préjugés,  leurs  penchants, 
leurs  intérêts,  leurs  dieux,  leur  vie  même.  A 
quel  sévère  examen  ne  durent-ils  pas  se  livrer 
avant  de  les  admettre?  Qu’on  trouve,  s'il  est 
possible,  des  témoins  plus  dignes  de  foi.  Quand 
de  tels  prodiges  ont  entraîné,  changé  le  monde, 
de  quel  droit  viendrait-on  les  contester  mainte- 
nant ? Ne  fallait-il  pas  toute  l’évidence  de  la  vé- 
rité pour  triompher  ainsi  des  esprits  et  des 
cœurs? 

Cette  tradition  générale  des  chrétiens,  si  frap- 
pante et  si  décisive  par  elle-même,  est  encore 
confirmée  par  l'aveu  tacite  ou  formel  des  juifs, 
des  païens  et  de  cette  foule  de  sectes  qui  paru- 
rent dans  les  premiers  siècles.  On  sait  que  les 
miracles  de  l’évangile  furent  proclamés  sur  les 
lieux  mêmes  comme  des  faits  publics  et  récents, 
devant  la  foule  du  peuple  qui  avait  dû  en  être 
témoin,  et  à la  face  des  ennemis  de  J.-C.,  qui 
avaient  tant  d’intérêt  aies  contredire.  Comment 
les  juifs,  .qui  trouvaient  dans  toutes  les  circon- 
stances de  ces  faits  un  moyen  facile  de  les  véri- 
fier, n'ont-ils  pas  eu  recours  à des  informations 
solennelles  et  authentiques  qui  devaient  faire 
tomber  l'imposture  à l’instant  même,  si  la  pré- 
dication des  apôtres  n’était  pas  véritable?  Ou  plu- 
tôt comment  lesapôtresauraient-ilsosé  seulement 
proclamer  ainsi  des  faits  qu’il  devait  être  si  fa- 
cile de  démentir  s'ils  enssent  été  controuvés?  On 
peut  bien  séduire  le  peuple  par  de  fausses  doc- 
trines sur  des  questions  qu’il  n’est  pas  en  état 
d’approfondir;  mais  quel  moyen  de  le  tromper 
sur  des  faits  matériels  et  sensibles,  qu'on  lui 
présente  comme  ayant  eu  lieu  publiquement  et 
sous  scs  yeux?  Si  la  croyance  aux  miracles  de 
J.-C.  et  des  apôtres  s'est  établie  dès  l'origine 
comme  le  fondement  du  christianisme,  c’est 
qu'évidemment  les  juifs  eux-mêmes  étaient  dans 
l'impuissance  de  les  nier  ou  de  les  combattre, 
de  sorte  que  leur  silence  forcé  devient  un  aveu 
Encyct.  du  X IX' S.,  I.  XVI*. 
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positif  et  une  preuve  irréfragable.  D'un  autre 
côté,  l'histoire  des  premiers  siècles  nous  montre 
une  Toute  de  sectes  qui,  sous  le  nom  général  de 
gnostiques,  s’élevèrent  contre  les  dogmes  fon- 
damentaux du  christianisme,  et  leur  substituè- 
rent un  mélange  de  rêveries  absurdes  emprun- 
tées aux  traditions  orientales  et  aux  differentes 
écoles  de  la  philosophie  païenne.  Cependant  tou- 
tes ces  sectes,  dont  la  plupart  remontaient  pres- 
qu'au  temps  des  apôtres,  avouèrent  unanime- 
ment les  miracles  de  J.-C.,  et  quoiqu'elles  ne 
reconnussent  pas  toujours  l’autorité  du  Nouveau 
Testament,  qu’elles  n'eussent  même  que  du  mé- 
pris pour  la  doctrine  des  apôtres,  elles  ne  son- 
geaient pas  à contester  leur  témoignage  ni  la 
tradition  des  chrétiens  sur  ce  point  capital.  En- 
fin les  philosophes  de  rccolcéelcctiqucd'Alexan- 
drie,  qui  combattirent  le  christianisme  avec  tant 
d'acharnement,  se  virent  egalement  dans  l'im- 
puissance de  contester  les  miracles  de  l’cvangile; 
ils  se  bornaient  â nier  les  conséquences  toutes 
naturelles  qu'en  tiraient  les  chrétiens  pour  éta- 
blir la  divinité  de  J.-C.  De  là  vint  qu’ils  s'atta- 
chèrent avec  tant  d'insistance  à chercher  par- 
tout des  miracles  pour  les  opposer  à ceux  des 
chrétiens.  C'est  dans  ce  but  qu’ils  composèrent 
des  vies  de  Pythagorc  et  de  plusieurs  autres 
philosophes,  dont  l’histoire,  pleine  de  prodiges 
inconnus  jusqu’alors,  n'est  pourainsi  dire  qu'une 
imitation  de  l'évangile.  Plusieurs  même  s'effor- 
cent d'expliquer  dans  leurs  ouvrages  comment 
l’homme  parvientà  pouvoir  opérer  des  prodiges; 
tant  ils  avaient  à cœur  d'affaiblir  par  tous  les 
moyens  imaginables  l'autorité  des  miracles  évan- 
géliques dont  ils  ne  pouvaient  nier  la  réalité  en 
présence  des  témoignages  irrécusables  qui  ser- 
vaient à la  démontrer.  Comment  donc  vouloir 
contester  aujourd’hui  des  faits  qui  ont  été  re- 
connus par  les  plus  grands  ennemis  du  christia- 
nisme, quand  la  proximité  des  temps  et  des 
lieux  leur  donnait  tant  de  moyens  d'en  appré- 
cier l'authenticité?  Receveur 

Ml  K AGE.  Lorsque  les  rayonsde  lumière  pas- 
scntd’un  milieu  plus  dense  dansun  milieu  moins 
dense,  ils  s’éloignent  de  la  normale  ou  perpen- 
diculaire à la  surface  commune  des  deux  mi- 
lieux. Donc,  dans  ce  cas,  ils  se  rapprochent  de 
la  surface,  et  si  l'inclinaison  est  assez  grande, 
la  réfraction  peut  se  changer  en  réflexion.  C'est 
précisément  ce  qui  a lieu  dans  le  phénomène 
appelé  mirage,  très  commun  en  Égypte  et  en 
Arabie,  et  que  l’on  a quelquefois  occasion  d'ob- 
server chez  nous.  Dans  ces  premières  contrées, 

■ le  sable  brûlant  des  plaines  échauffe  et  dilate 
! la  couche  d'air  la  plus  rapprochée  de  la  terre.  Il 
s’établit  d’abord  un  double  courant,  l’un  ascen- 
I dant,  d'air  échauffé,  l’autre  descendant  d'air 
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froid  qm  vient  remplacer  le  premier.  Mais  peu 
à peu  les  températures  des  deux  couches  se  rap- 
prochant, les  courants  deviennent  moins  rapi- 
des, et  il  arrive  un  moment  où  la  couche  d'air 
dilaté,  moins  agitée,  plus  mince,  plus  homo- 
gène, présente  une  différence  de  densité  plus 
tranchée  avec  celle  qui  est  au  dessus  et  dans  la- 
quelle se  trouve  l’observateur.  Alors,  des  rayons 
partis  d’un  objet  ab  situe  dans  cette  dernière 
couche  (fig.  1),  et  qui  se  présentent  pour  péné- 


trer dans  la  couche  inférieure,  se  relèveront 
dans  cette  couche  à une  profondeur  d'autant 
moindre,  qu’ils  seront  plus  inclinés,  et  l’on 
apercevra  avec  l’objet  ab,  vu  par  les  rayons  di- 
rects, son  image  renversée  a'I/  due  aux  rayons 
rélléchis.  L’impression  sera  la  même  que  celle 
que  l'on  éprouve  lorsque,  des  bords  d'ttn  étang, 
on  aperçoit  dans  son  eau  tranquille  l’image  des 
arbres  ou  des  autres  objets  situés  à l'entour. 

La  Basse-Égypte  est  une  immense  plaine  sa- 
blonneuse, interrompue  çà  et  là  par  quelques 
éminences  sur  lesquelles  s'élèvent  les  villages. 
C'est  là  que  le  mirage  est  le  plus  fréquent,  et 
qu’il  s'accompagne  des  circonstances  les  plus 
singulières.  Vers  le  milieu  dujour,  les  ravons  ve- 
nant des  parties  basses  du  ciel  se  réfléchissent  à 
la  surface  de  la  couche  dilatée,  et  présentent  aux 
yeux  du  voyageur  une  image  du  ciel  qui  lui  dé- 
robe la  vue  du  sol,  et  ne  lui  laisse  voir  qu’un  lac 
immense.  Les  arbres,  les  villages,  lui  apparais- 
sent doubles,  opposés  hase  à base  à leurs  images 
renversées.  De  plus,  les  légères  agitations  de  la 
coucbe  raréfiée  font  rider  la  surface  du  lac  qui 
l'entoure  et  complètent  l'illusion.  Si , comme 
il  arrive  souvent  dans  ces  contrées,  la  soif 
dévore  le  voyageur,  son  supplice  devient  celui 
de  Tantale.  Il  a devant  lui  l'image  du  liquide 
qu’il  convoite,  et  dont  la  réalité  semble  fuir  à 
mesure  qu’il  avance.  Peu  à pett,  en  effet,  l’in- 
clinaison des  rayons  qui  partent  des  objets  di- 
minue, et  la  réfraction  cesse  de  se  transformer 
en  réflexion.  Les  rayons  émanés  du  sol  arrivent 
à son  œil.  Le  bord  de  l'inondation  recule,  puis 
bientôt  le  phénomène  cesse,  pour  recommencer 
dès  qrt  il  sc  présentera  une  autre  éminence  à 
une  distance  convenable.  Notre  année,  dans 
1 expédition  d Égypte,  a été  souvent  témoin  rie 
ce  curieux  spectacle.  Le  mirage  cesse  d'avoir 
lieu  si  I horizon  est  terminé  par*  des  montagnes 
élevées,  qui  interceptent  la  lumière  des  parties 


basses  du  ciel.  Quelquefois,  pourtant,  le  phéno- 
mène n’est  pas  complètement  détruit;  les  objets 
élevés,  sans  être  entourés  d’eau,  paraissent  dou- 
bles, et  comme  suspendus  en  l'air.  C’est  à ce 
phénomène  que  les  physiciens  ont  donné  le 
nom  de  suspension.  Le  mirage  a aussi  lieu 
fréquemment  en  mer;  sans  doute,  dans  ce  cas, 
la  diminution  de  densité  de  la  couche  d'air  in- 
férieure provient  autant  de  son  mélange  avec  la 
vapeur  que  de  son  échauffement  par  son  con- 
tact avec  la  surface  liquide.  MM.  Biot  et  Mat- 
thieu ont  observé  de  ces  mirages  aux  environs 
de  Dunkerque.  M.  Provost  a observé  sur  le  lac 
de  Genève  une  autre  sorte  de  mirage  connu  sous 
le  nom  de  mirage  latéral.  An  moyen  d'un  téles- 
cope, il  apercevait  deux  fois  l'image  de  la  mê- 
me barque  sur  le  même  plan  horizontal.  Le 
renversement  avait  lieu  de  sauche  à droite , et 
les  deux  images  semblaient  s'écarter  ou  se  rap- 
procher, suivant  que  la  barque  allait  dans  un 
sens  ou  dans  l’autre.  Ce  phénomène  s'explique 
par  un  changement  de  température  survenu 
dans  l'atmosphère  en  différents  points  d'une 
même  couche  horizontale.  — Le  mirage,  quoi- 
que souvent  observe,  n'a  été  explique  d’une  ma- 
nière satisfaisante  que  par  Monge,  dans  un  mé- 
moire lu  à l'Institut  d'Égypte  en  1797.  On  peut 
le  produire  artificiellement  en  faisant  chauffer 
inférieurement  une  plaque  de  tôle  horizontale , 
et  en  regardant  ensuite  d’un  des  bords  de  cette 
plaque  les  objets  peu  élevés  au-dessus  de  l'autre 
extrémité.  D.  J CAQUET. 

AU  UAMOLIX  ( io g.  Emn). 

Ai  I K A. \ HA  (Francisco)  ; Espagnol-Améri- 
cain d'une  famille  distinguée,  né  au  Pérou  vers 
175U.  Il  s'attacha  d'abord  au  service  de  l'Espagne, 

I ourdit  une  conspiration  contre  le  vice-roi , et 
force  de  quitter  le  Pérou,  vint  en  France  en  1791, 
embrassa  les  opinions  républicaines,  prit  du 
service  dans  l'armée  de  Dumouriez,  et  obtint  le 
grade  de  général.  Apres  la  défection  de  Du- 
mouricz,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire qui  l'acquitta.  Accusé  ensuite,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  les  Girondins , il  fut 
condamné  à la  déportation,  revint  en  Améri- 
| que,  lit  insurger  le  Vénézuéla  et  la  Nouvelle- 
! Grenade  contre  les  Espagnols  (18111,  organisa 
un  gouvernement  républicain  à Caracas,  obtint 
| d'abord  quelques  succès,  éprouva  ensuite  des 
' revers  et  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
Transporté  en  Espagne,  il  mourut  en  I81U  dans 
les  prisons  de  Cadix.  Son  œuvre  d'émancipation 
fut  conlinuée  par  Bolivar. 

MI UA AIDÉ  : petite  ville  de  France,  chef- 
lieu  d'arrondissement,  dans  le  département  du 
Cers,  sur  la  Uaizc,  à 21  kilom.  S.-O  d'Aucli. 
Bàtio  en  1289  par  Ccntulc,  troisième  comte 
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d’Astarac,  Mirande  compta  au  nombre  des  pla- 
ces fortes.  Elle  possède  aujourd’hui  ( 1851  ) 
2,7(5!) habitants,  et  commerce  en  blé,  vin,  eau- 
de-vie,  cuirs  et  laine.  Son  arrondissement  com- 
prend 152  communes,  83,000  habitants  environ, 
et  8 cantons  : Mirande,  Masseube  , Martine, 
Miélan,  Montesquieu , Aignan,  Plaisance  et 
Riscle. 

MIRAX'DOLE  ou  LA  MIRAX'DOLE,  en 

italien  Mrondola  : ville  du  duché  de  Modènc,  à ; 
28  kilom.  N.-E.  de  la  ville  de  ce  nom  ; avec 
une  population  de  4,600  habitants.  C'était  au- 
trefois la  capitale  d'un  duché  auquel  elle  don- 
nait son  nom.  Scs  fortifications , jadis  impo-  ; 
sanies,  sont  à peu  près  ruinées  aujourd'hui.  Il 
S'y  est  passé  un  grand  nombre  d'événements 
militaires  : les  impériaux  y vainquirent,  en  : 
1703,  les  Français  et  les  Espagnols  ; les  Français 
la  prirent  en  1705,  et  l'évacuèrent  en  1707  ; les 
Espagnols  l’assiégèrent  en  1735;  le  roi  de  Sar- 
daigne s'en  empara  en  1742;  clic  fut  enfin  ren-  j 
due,  en  1748,  aux  ducs  de  Modcne,  auxquels  elle  \ 
appartenait  depuis  1711,  époque  où  l’empereur 
avait  fait  abolir  le  duché  de  Mirandole,  pour  le 
punir  d’avoir  pris  le  parti  de  la  Fiance  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  — La  famille 
de  la  Mirandole,  qui  s'était  rendue  indépen- 
dante au  commencement  du  xiv«  siècle,  possé- 
dait, outre  la  ville  de  ce  nom , Concordia  et 
Quarentola.  Son  membre  le  plus  illustre  fut  j 
Jean  Pic.  Le  dernier  duc  fut  François-Marie,  qui 
vit  ses  possessions  vendues  à Renaud  d'Este,  duc 
de  Modène.  E.  C. 

MIItAXDOLE  ( blog .)  (voy.  Pic  ne  la  Mi- 
randole). 

MlllE.  Point  ou  marque  sur  la  longueur 
d’une  arme  à feu,  et  qui  sert  à guider  l'œil  de 
celui  qui  tire.  Il  faut  pour  ajuster,  indépen- 
damment de  l'objet  que  l'on  veut  atteindre,  et 
sur  lequel  on  vise,  deux  points  fixes.*  Les  armes 
anciennes  portaient  à l'extrémité  du  canon  une 
petite  éminence  brillante  appelée  point  de  mire, 
et  l'œil  prenait  pour  autre  point  fixe  l'extrémité 
inférieure  du  canon  sur  laquelle  était  parfois 
tracée  en  creux  une  légère  ligne.  C'était  au 
tireur  A calculer  l’effet  produit  par  lo  poids  du  1 
projectile , suivant  la  distance  a laquelle  il  vou- 
lait  atteindre.  Mais  depuis  peu  les  aimes  de 
gueree  ont  été  fort  perfectionnées  sous  ce  rap- 
port, et  l’on  a adapté  sur  celles  des  chasseurs 
de  Vinccnnes,  entre  autres,  une  petite  échelle 
de  proportion , précisant  davantage  la  direction 
du  coup  d'œil  en  forçant  le  rayon  j isuel  à pas-  1 
scr  d'abord  par  une  ouverture  étroile,  avant  I 
d'atteindre  le  point  de  mire  de  l'extrémité' la  ! 
plus  éloignée  du  canon,  et  de  plus  offrant  des 
points  variables  en  Hauteur,  suivant  la  distance 


du  but  que  l’on  veut  atteindre,  calculés  d'après 
l'abaissement  produit  par  le  poids  des  projec- 
tiles ( voij.  Armes). 

MIRE  (Audert  le),  dont  le  nom  latinisé  est 
llirœus , fut  chanoine,  puis  doyen  cl  grand  vi- 
caire de  l'église  d'Anvers,  premier  aumônier  et 
bibliothécaire  d'Albert , archiduc  d'Autriche.  Il 
s'occupa  toute  sa  vie  avec  zèle  des  affaires  de 
son  église,  commença  la  publication  du  recueil 
en  2 vol.  iu-fol.  qui  a pour  titre  : Bibliothèque 
eccli'sinstiquc , mais  fut  principalement  utile  à 
l'histoire  nationale  des  Pays-Bas,  par  le  recueil 
de  chartes  flamandes  qu’il  publia  en  1633,  à 
Bruxelles,  sous  le  titre  de  Opcru  hislorica  cl  Ji- 
plomalica.  Cette  collection  excellente  fut  réim- 
primée en  172-1  en  2 vol.  in-fol.  par  Koppens, 
avec  notes,  corrections  et  augmentations.  De 
1734  à 1748  parurent  2 volumes  de  supplément. 
Le  Mire,  né  à Bruxelles  eu  1573,  mourut  a An- 
vers, le  10  octobre  1340. 

MIRECOURT  : ville  de  France  dans  lo 
département  des  Vosges , chef-lieu  d'arrondis- 
sement, sur  la  rive  gauche  du  Madon,  à 28  kil. 
N.-O  d’Épinal,  avec  une  population  de  5, 125 ha- 
bitants. Elle  est  renommée  pour  ses  dentelles , 
scs  blondes,  ses  tulles,  scs  broderies,  pour  sa  bois- 
sellerie,  et  surtout  pour  ses  fabriques  d’instru- 
mentsde  musique,  produisant  annuellement  pour 
plusd'un  million  de  francs  d'instruments  : vio- 
lons, violoncelles,  basses,  guitares,  orgues  pour 
églises,  orgues  portatives,  serinettes,  etc.  La  ville 
est  mal  b.'Uic,  mais  scs  env  irons  sont  très  riants. 
—Mercure  élaitadoré  par  les  anciens  habitants  de 
cette  partie  de  la  Gaule;  de  là  est  dérivé  le  nom 
latin  de  Mirecourt,  Mercurii  curiis.  Elle  appar- 
tenait dans  le  xv*  siècle  aux  comtes  de  Vaude- 
mont,  lorsqu’elle  fut  prise  d'assaut  par  La  llire, 
pour  Charles  Vil.  Le  maréchal  de  Créqui  en  l'usa 
les  fortifications  en  1670.  E.  C. 

M1RK1IOXD  ou  plutôt  Mir-Kiiavend  (Mo- 
iiammed,  fils  de  Khavendschah,  fils  de  Mah- 
moud , appelé  vulgairement):  célèbre  historien 
persan,  naquit  en  836  ou  837  de  l'hégire (14.32- 
34  de  J.-C.).  Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  goût 
décidé  pour  l'étude  de  l'histoire.  Sa  capacité  et 
son  savoir  lui  concilièrent  la  bienveillance  de 
l'émir  Ali-Schir,  protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  sciences.  Ali-Schir  étant  devenu  vizir  du 
sultan  Abou-l-Gazi-lloscïn-Bahadour , appela 
Mirkbond  à lierai,  où  ce  prince  tenait  sa  cour. 
Il  le  logea  dans  un  monastère,  séjour  agréable, 
où,  défrayé  de  toutes  sesdépenseset  entouréde 
livres,  Mirkbond  put  se  livrer  uniquement  à l'é- 
tude. Cet  auteur  s'occupa  aussitôt  de  la  rédac- 
tion de  son  grand  ouvrage  historique  intitulé 
Raouzal-al-Safa  (Jardin  de  la  pureté),  vaste 
composition  qui  contient  uue  préface,  une  in- 
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traduction,  l'histoire  de  la  création  du  monde, 
celle  des  patriarches,  des  prophètes,  des  anciens 
rois  de  Perse,  des  califes,  et  des  principales  dy- 
nasties musulmanes  ayant  régné  en  Asie.  La 
septième  et  dernière  partie  de  cette  œuvre  est 
consacrée  à la  biographie  du  sultan  Abou-l-Gazi- 
Itoscïn-Baliadour;  elle  n'a  point  été  écrite  par 
Mirkhond;  la  mort  l'empêcha  de  la  commencer; 
quelques  auteurs  l'attribuent  à son  lils  Khondé- 
mir.  L’appendice  qui  termine  l'ouvrage  contient, 
entre  autres  sujets,  une  histoire  de  la  ville  de 
Hérat , et  un  éloge  de  l'émir  Ali-Schir;  on  l'at- 
tribue généralement  à Mirkhond  lui-même. 
L'ouvrage  de  Mirkhond,  regardé  comme  classi- 
que, par  les  Orientaux,  mérite  l'attention  des 
Européens  pour  les  détails  intéressants  et  peu 
connus  qu'il  nous  donne  sur  plusieurs  princes , 
et  même  sur  des  dynasties  dont  l’histoire,  avant 
lui,  n’était  connue  que  d'une  manière  incom- 
plète. Mirkhond  mourut  à l'âge  de  6C  ans,  l’an 
003  de  l'hégire  (1498  de  J.-C.J.  Le  Baouzat-al- 
Safa  a été  abrégé  par  khondémir,  fils  de  l'au- 
teur, et  plusieurs  savants  européens  ont  publiéen 
original , ou  donné  des  traductions  de  quelques 
parties  de  ce  grand  ouvrage.  On  peut  citer  entre 
autres  : V Histoire  des  rois  de  Perse  de  la  dynastie 
des  Sassanidcs , traduite  par  M.  de  Sacy,  et  in- 
sérée dans  les  Mémoires  sur  diverses  antiquités 
de  la  Perse,  Paris,  1793,  in-4°.  Vttistoirc  de  la 
dynastie  des  Ismaéliens  de  Perse,  traduite  par 
M.  Jourdain,  et  insérée  dans  le  tome  IX  dcsA'o- 
tices  cl  extraits  des  manuscrits.  Cette  traduction 
est  suivie  du  texte  persan , et  accompagnée  de 
notices  excellentes  sur  la  vie  de  l’auteur,  sur  scs 
ouvrages,  sur  les  manuscrits  que  l'on  en  pos- 
sède, etc.;  enfin  M.  Fréd.  Wilken  a fait  impri- 
mer à Gottingue,  en  1808 , in-4* , le  texte  de 
l'Histoire  des  Samanides,  accompagné  d'une  tra- 
duction latine;  aussi  il  a donné  en  1832,  à Berlin, 
Vllistoire  des  Caznéeides,  également  accompa- 
gnée d'une  traduction  latine  in-4".  Le  portugais 
Pedro  Tcixeira  a écrit  en  castillan  un  volume 
intitulé  Itdaciones  del  origen , descendencia  y suc- 
cesion de  los  reyes  de  Persia,  y de  llarmuz  ; c'est 
un  extrait  inexact  et  tronqué  de  quelques  par- 
ties du  livre  de  Mirkhond.  L.  Dübecx. 

AlIiUS  (in*.).  Genre  d’hémiptères-hétéroptè- 
rcs  de  la  famille  des  astemnistes.  Ces  insectes, 
peu  nombreux  en  espèces,  mais  très  multipliés 
en  individus,  sont  facilesà  reconnaître  par  leur 
corps  allonge,  presque  linéaire,  d'une  consis- 
tance molle,  de  couleur  verdâtre  ou  jaunâtre  peu 
foncée  : leur  tête  est  triangulaire,  les  antennes 
sont  longues  et  remarquables  par  le  premier 
article  qui  est  notablement  plus  grand  que  la 
tête  et  fortement  épaissi  : les  pattes  sont  lon- 
gues, surtout  les  postérieures.  Les  miris  se  tien- 


nent sur  les  végétaux  où  ils  font  la  chasse  à 
d’autres  insectes  : ils  sont  trèsagiles  à la  course, 
cts'envolent  assez  facilement.  Ces  hémiptères  vi- 
vent par  familles  nombreuses,  et  souvent  les  es- 
pèces sont  mélangées  les  unes  avec  les  autres. 
L'un  des  plus  communs,  le  il.  virens  Fab.,  est 
verdâtre,  quelquefois  jaunâtre,  avec  quelques 
lignes  plus  foncées  sur  le  corselet,  l'extrémité 
des  antennes  et  les  pattes  sont  fauves. 

MIHOIIl  (a rchéol.).  Les  premiers  miroirs 
furent  de  métal  poli  ; les  Grecs  et  les  Romains 
ne  connurent  pas  le  verre  étamé;  du  moins  on 
n'en  trouve  aucun  vestige  avant  saint  Isidore,  qui 
mouruten63C;  leurs  miroirs  étaient  d'airain.  Plus 
tard  on  employa  à cet  usage  l'étain  cl  le  fer  bruni  ; 
on  fit  aussi  des  miroirs  communs  avec  un  raé- 
langcd’airain  etd'étain. Selon  Plineon  employala 
pierre  obsidienne  ou  le  verre  noir  des  volcans; 
on  l'incrustait  même  dans  les  murailles,  après 
qu'Obsidius  eut  fait  connaître  cette  subslauce 
rapportée  de  son  voyage  d'Égvpte.  C’est  sans 
doute  ce  verre  noir  ctsciécn  lames  qui  aura  servi 
A faire  ces  miroirs  de  la  grandeur  d’un  homme 
cités  par  Sénèque,  et  même  ces  miroirs  con- 
vexes dont  parle  le  même  auteur.  Plaute  dit 
que  de  son  temps,  en  Italie,  on  connaissait  déjà 
les  miroirs , mais  Pline  place  leur  introduction 
dans  ce  pays  à une  époque  moins  reculée.  — 
Les  miroirs  étaient  connus  en  Grèce  depuis 
plusieurs  siècles  , lorsque  le  luxe  vint  les  en- 
richir; on  orna  leur  poignée  d’or,  d’argent  et 
de  pierreries  : on  en  fil  des  bijoux  d'un  grand 
prix.  Sénèque  déclame  contre  ces  excès,  et  pré- 
tend que  les  miroirs  n’ont  été  inventés  que 
comme  moyen,  pour  l'homme,  dc.sc  connaître. 
Phèdre  avait  exprimé  déjà  avant  lui  la  même 
pensée  dans  une  de  ses  fables.  — Les  Romains 
oniaientde  miroirs  les  murs  des  appartements; 
ils  les  incrustaient  dans  les  plats  et  dans  les 
bassines  renfermant  les  viandes  sur  les  tables, 
et  nommés  pour  cette  raison  spccillatx  patinæ; 
on  en  ornait  également  les  tasses  et  les  gobelets 
afin  de  multiplier  ainsi  les  images  des  convives, 
ce  que  Pline  appelle  populus  imaginum.  — La 
forme  des  miroirs,  chez  les  anciens,  était  ronde 
ou  ovale.  Ce  fut  Pasitèlcs  qui,  du  temps  de 
Pompée,  exécuta  les  premiers  miroirs  en  ar- 
gent. En  Grèce,  les  miroirs  les  plus  magnifi- 
ques se  faisaient  à Corinthe.  En  Italie,  l#ma- 
nufacturc  la  plus  célèbre  était  celle  de  Brundu- 
sium.  Comme  les  miroirs  acquéraient  souvent 
une  grande  valeur  par  les  ornements  dont  ils 
étaient  enrichis,  les  dames  romaines  avaient  une 
esclave  spécialement  chargée  du  soin  des  meu- 
bles de  ce  genre  ; l'étui  dans  lequel  on  les  ser- 
rait portait  le  nom  de  Lopheion.  Aujourd'hui  on 
ne  se  sert  guère  de  miroirs  de  métal  que  pour 
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les  télescopes,  et  pour  quelques  instruments  (le  j P.  Kircher.  Son  miroir,  composé  de  128  glaces 
physique.  Le  mol  miroir  ne  s’applique  commu-  i planes,  enflammait  du  bois  à une  distance  de 
nément  qu’aux  glaces  de  petite  dimension  qui  200  pieds.  Avec  221  glaces,  il  fondit  des  assiet- 
sont  portatives.  Us  se  font  tous  en  verre  com-  tes  d’argent  à 50  pieds  de  distance.  On  cite  en- 
mun  ou  en  glaces  étamées  (roy.  ClacesI.  C’est  corc,  comme  remarquables  par  leurs  effets,  les 
i l’article  Rtflccüon  de  la  lumière  que  nous  ren-  miroirs  de  Manfrédus  Seplala,  de  Tchirnbauscn 
voyons  pour  tout  ce  qui  concerne  les  miroirs  au  et  de  Gartner.  — On  peut  calculer  l’intensité 
point  de  vue  physique.  A.  de  Pontécoelant.  de  la  chaleur  produite  par  ces  miroirs.  Cette 
MIROIR  DE  VENUS  (bot.) , nom  vulgaire  intensité  est,  en  effet,  à celle  que  répand  le  so- 
dé la  campanule  doucette,  prismalocarpus  specu-  leil,  comme  la  surface  du  miroir  est  à celle  de 
lu m,  L’Hérit.  { campanula  spéculum,  Lin.),  très  la  surface  circulaire  peinte  à leur  foyer.  Ainsi, 
jolie  plante  commune  dans  les  moissons  et  cul-  dans  celui  de  Villettc  , l’image  du  soleil  avait 
tivée  dans  les  jardins  comme  espece  d'orne-  0,358  de  pouce  de  diamètre,  et  la  largeur  du 
ment.  miroir  était  de  Al  pouces;  donc,  en  appelant  I 

MIROIRS  ARDENTS.  On  trouvera  à l’intensiié  de  la  chaleur  solaire,  et  l' la  chaleur 
l’article  Réélection  de  la  lumière  pour  tout  produite  par  le  miroir,  on  avait  ; I : 1’  :: 
ce  qui  concerne  la  théorie  de  ces  appareils.  (0,358) 1 ; (47)*,  ou  ; : 1 : 17257.  — On  a essayé 
On  attribue  leur  invention  à Archimède,  qui,  de  remplacer,  dans  les  miroirs  ardents,  les  pe- 
au siège  de  Syracuse  par  Métcllus  (an  212  lits  miroirs  plans  par  de  petites  lentilles  ayant 
avant  J.-C.),  s’en  servit  avec  succès  pour  brûler  chacune  l'inclinaison  convenable.  Cette  modifi- 
la  flotte  des  Romains,  au  moment  où  elle  s'ap-  cation  n'eut  aucun  succès,  à cause  de  la  perte 
prochait  des  murs  de  la  ville.  L’expérience  a considérable  de  chaleur  qu’éprouvaient  les 
été  renouvelée,  depuis,  un  grand  nombre  de  rayons  en  traversant  les  lentilles.  Le  docteur 
fois.  L’an  de  J.-C.  515 , le  chimiste  Proclus  Brcwstcr  a obtenu  de  puissants  effets,  en  com- 
s'acquit  une  grande  célébrité  en  incendiant , à binant,  avec  des  réflecteurs,  les  lentilles  à éche- 
l'exemple  d’Archimède,  la  flotte  de  Vilalicn,  Ions  de  Buffon.  I).  Jacqu  et. 

qui  assiégeait  Constantinople.  11  lançait  contre  MIROMÉNIL  ( Armand-Thomas  HUE  de), 
les  vaisseaux  des  flèches  enduites  de  soufre,  naquit  le  28  septembre  1723  au  château  de  La- 
auxquelles  il  mettait  ensuite  le  feu  au  moyen  tingy,  situé  entre  Orléans  et  Jargeau.  Il  ap- 
de  ses  miroirs.  De  tout  temps,  les  plus  grands  partenait  à une  famille  de  haute  magistrature, 
effets  ont  été  obtenus  au  moyen  des  miroirs  et  parvint  de  bonne  heure  aux  premières  cbap- 
sphériques,  malgré  leur  aberration  de  sphéricité  ges.  A 23  ans  il  était  déjà  président  du  parle- 
(t> oy.  Aberration  de  la  sphéricité).  Les  mi-  ment  de  Rouen;  mais  ayant  pris  le  parti  du 
roirs  paraboliques,  qui  théoriquement  présen-  parlement  de  Paris  contre  le  chancelier  Mau- 
tent  plus  d'avantages , sont  d'une  exécution  si  j pcou,  il  fut  envoyé  en  exil  avec  toute  sa  cour, 
difficile,  que  ceux  que  l’on  a construits  jusqu’ici  Cette  disgrâce  honorable  fit  sa  faveur  auprès  de 
n'ont  pu  atteindre  même  les  résultats  de  ces  Maurepasqui,  devenu  premier  ministre  après 
derniers.  La  difficulté  même  que  présente  la  la  mort  de  Louis  XV,  lui  confia  les  sceaux  dès 
construction  des  miroirs  sphériques  de  grande  l’année  1774.  Miroménil  était  déjà  conseiller  au 
dimension  engagea  le  P.  Kircher,  en  1644,  à en  grand  conseil  depuis  1750.  11  eut  pour  mission 
composer  un  d'un  grand  nombre  de  petites  de  réorganiser  la  magistrature,  et  par  les  choix 
glaces  planes,  ayant  des  inclinaisons  convenu-  honorables  qu'il  sut  faire  il  se  montra  digne  de 
blés  pour  projeter  chacune  au  même  point  les  cette  tâche  importante  et  difficile.  Sa  déclaration 
rayons  du  soleil.  Mais  le  premier  miroir  qui  du  24  août  1780,  portant  abolition  de  la  ques- 
eut  une  grande  célébrité  dans  les  temps  mo-  tion  préparatoire,  est  pour  lui  un  plus  beau 
dernes,  est  celui  que  fit  construire,  en  1666,  titre  encore,  qui  le  place  au  premier  rang  des 
François  Villette,  opticien  de  Lyon,  et  que  philanthropes  pratiques  si  rares  à cette  époque. 
Louis  XIV  acheta  pour  l'Observatoire  de  Paris.  La  mort  de  Sh.urcpas  avait  un  peu  fait  baisser 
Le  miroir  le  plus  grand  qu’on  eût  vu  jusqu'à-  son  crédit,  mais  son  honnêteté,  son  vrai  mérite, 
lors,  avait  47  pouces  de  diamètre  et  38  pouces  j que  M.  de  Vergennes  sut  reconnaître  et  appuyer, 
de  distance  focale.  Par  son  action,  Villettc  fit  I lui  conservèrent  la  confiance  du  roi  et  sa  place, 
fondre  au  soleil,  en  7 secondes  et  demie , une  II  se.  maintint  jusqu’en  1787.  A cette  époque 
pièce  de  monnaie  d’argent,  et  en  3 secondes,  ayant  imprudemment  approuvé  au  conseil , et 
une  pièce  d’étain.  Un  diamant  de  4 grains  per-  soutenu  dans  l’assemblée  des  notables  les  plans 
dit  en  quelques  instants  les  7/8  de  son  poids,  spécieux  de  SI.  de  Calonne  en  matière  de  fi- 
Mais  Buffon,  en  1746,  obtint  un  succès  plus  ‘ nancc;  il  fut  entraîné  dans  la  ruine  du  financier 
grand  encore,  en  répétant  l'expérience  du  I charlatan.  M.  de  Bricnue , qui  le  renversa , ne 
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lui  tint  pas  compte  de  l’opposition  que,  en  der- 
nier lieu,  il  avait  faite  à ces  mêmes  projets  lors- 
qu'il en  avait  reconnu  la  folie.  Lamoignon  prit 
sa  place,  et  SI.  de  Miroménil,  un  ]>eu  plus  pau- 
vre que  lorsqu’il  était  entré  au  ministère  14  ans 
auparavant,  se  relira  dans  sa  terre  de  Miromé- 
nil  en  Normandie.  C'est  là  que  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  5 juillet  I7QG,  il  vécut  solitaire  et  ou- 
blie de  tous,  même  des  révolutionnaires  qui 
avaient  envoyé  Louis  XVI  à l'échafaud  sans  son- 
ger à son  ancien  ministre.  Ed.  F. 

MIRON  : famille  célébré  dans  les  fastes  de 
la  médecine,  de  la  magistrature  et  du  sacer- 
doce.— Miiion  {Gabriel),  médecin,  était  né  à 
Perpignan , et  avait  de  bonne  heure  professé  à 
la  Faculté  de  Montpellier.  Charles  VIII,  sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  le  fit  venir  à Paris,  et  le 
nomma  son  premier  médecin  en  1-189 ; il 
mourut  à Nevers  l'année  suivante.  — Mir.os 
( François j,  son  frère,  sucréda  à sa  fortunc.il 
mourut  à Nancy.  — Gabriel  Mir.os,  fils  du  pré- 
cédent , fut  médecin  de  Louis  XII , et  chan- 
celier de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et,  après  la 
mort  de  cette  princesse,  de  la  reine  Claude, 
femme  de  François  I".  Il  a laissé  : De  regimitie 
infanium , lib.  III,  Tours,  1544,  in-fol.  — Son 
fils  Milton  (Mitre,  à peine  reçu  docteur,  devint 
médecin  de  Charles  iX.  Henri  III  l'attacha  à sa 
personne;  il  écrivit  sur  l'assassinat  du  duc  de 
Cuise  et  du  cardinal  de  Lorraine,  à Blois,  uàie 
curieuse  relation  recueillie  dans  le  tome  III  du 
Journal  de  Henri  III,  et  depuis  par  MM.  Mirhaud 
et  Poujuulat  dans  leur  Collcclion  des  mémoire ». 
Il  mourut  en  1GU8.— Mmon  (François),  son  fils, 
devint  lieutenant  civil , puis  prévôt  des  mar- 
chands et  contribua  beaucoup  à l'embellisse- 
ment de  Paris  et  à l’achèvement  du  Pont-Neuf. 
Lorsqu'on  voulut  réduire  les  rentes  constituées 
sur  la  ville,  et  ruiner  ainsi  en  partie  un  grand 
nombre  de  petits  bourgeois,  il  adressa  au  roi  de 
sages  remontrances  qui  ont  été  recueillies  dans 
les  Œuvres  de  F.  Leschassier.  Il  mourut  en 
charge  l'année  IGC9.  — Miron  ( flobcrt ),  son 
frère,  fut  choisi  pour  président  du  tiers  dans  les 
États  de  1014,  et  prit  'ainsi  le  rang  de  chef  de 
la  bourgeoisie.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  en 
Suisse,  puis  intendant  de  Languedoc.  Il  mourut 
en  1641.  — Miron  (Charles),  le  dernier  des  fils 
de  Marc  fut  nommé  évêque  d'Angers  en  1588. 
Il  se  démit  de  sa  prélaturc  en  faveur  de  Fou- 
quet  de  la  Varcmic,  la  reprit  eu  1621 , puis 
passa  en  1626  à l'archevêché  de  Lyon.  Il  mou- 
rut en  1628.  Il  avait  joui  d'une  grande  réputa- 
tion , et  s'était  distingué  comme  dialecticien  à 
propos  de  son  démêlé  avec  le  parlement  sur  les 
appels  comme  d'abus.  En.  F. 

MIROWITCII  (Wastu)  : noble  russe,  qui 


n’ayant  pu  obtenir  les  biens  de  son  père,  confis- 
qués parce  qu'il  avait  suivi  le  parti  de  Mazeppa, 
chercha  à faire  sortir  de  sa  prison  le  prince 
Ivan  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Ivan  fut  tué, 
et  Mirowitch,  arrêté,  eut  la  tête  tranchée  en 
1761. 

MISAINE.  On  appelle  ainsi , en  marine,  la 
vergue  et  la  voile  greée  sur  celui  des  bas  mâts 
placé  le  plus  en  avant  entre  le  beaupré  et  le 
grand  màt.  Ce  màt  lui-même  porte  aussi  le  nom 
de  mil  de  misaine. 

MISANTHROPIE.  . La  misanthropie,  dit 
Platon,  vient  de  ce  qu'un  homme,  après  avoir 
ajouté  foi  à un  autre  homme  sans  aucun  exa- 
men, et  après  l’avoir  toujours  pris  pour  un 
homme  vrai,  solide  et  fidèle,  trouve  enfin  qu'il 
est  faux,  infidèle  et  trompeur,  et  après  plu- 
sieurs épreuves  semblables,  voyant  qu'il  a été 
trompé  par  ceux  qu'il  croyait  ses  meilleurs 
amis,  et  las  enfin  d’être  si  longtemps  leur  dupe, 
il  hait  tous  les  hommes  également,  et  finit  par 
se  persuader  qu'il  n'y  a rien  d'honnête  dans  au- 
cun d’eux.  » (Le  Phédon,  Bibliothèque  des  Philo- 
sophes.) Tel  est  le  vrai  sens  de  la  misanthropie. 
Cette  haine  des  hommes  n’est  pas  un  sentiment 
d'aversion  méchante,  elle  est  plutôt  un  senti- 
ment de  colère  vertueuse.  Le  misanthrope  hait 
dans  l'homme  ce  qui  est  vicieux  ; mais  il 
généralise  les  imperfections  de  l'humanité,  et 
en  cela  il  est  injuste,  et  il  s’expose  à être  ri- 
dicule. — Il  est  difficile  de  prononcer  le  mot 
misanthropie,  sans  laisser  aller  sa  pensée  vers  le 
chef-d'œuvre  de  Molière.  Le  grand  poète  a 
trouvé  le  moyen  de  rendre  comique  une  exa- 
gération sérieuse  de  la  vertu,  sans  cesser  de 
rendre  la  vertu  digne  d’hommage  ; tel  est  l'ad- 
mirable caractère  d'Alceste.  Il  éclate  contre  les 
vices  du  genre  humain,  et  sa  colère  est  applau- 
die. Mais  il  enveloppe  tous  les  hommes  dans 
scs  anathèmes,  et  sa  colère  fait  rire.  Jamais  pa- 
reil mélange  de  plaisant  et  de  vertueux,  de  co- 
mique et  de  moral  ne  s'était  vu  au  théâtre. 
Aussi  y eut-il  des  méprises  à l'apparition  du 
llisanlhropc.  L’austère  duc  de  Montausier  aimait 
cette  vertu  d'Alceste,  qui  hait  tous  les  hommes, 

1*m  uns,  parce  qu’ils  sont  méchants  et  malfaisants. 

Et  les  autres  pour  être  aux  méchants  complaisants. 

Et  peu  s’en  fallut,  d'autre  part,  que  la  comédie 
ne  jelàt  un  mauvais  reflet  sur  le  caractère  du 
grand  seigneur  honnête  homme,  aux  veux  des 
courtisans,  qui  trouvaient  plus  commode  de 
rire  d'une  faiblesse  que  d'imiter  de  bons  exem- 
ples. 

Chaque  société  a eu  ses  misanthropes;  Athè- 
nes avait  les  siens  comme  Paris.  On  demandait 
à Timon  pourquoi  il  haïssait  tous  les  hommes: 
« Je  hais  les  méchants , répondit-il,  parce  qu’i/s 
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sont  méchants,  et  je  hais  les  autres  parce  qu'ils  ne  de  toutes  les  prières  destinées  à implorer  la  mi- 
haîssent  pas  les  méchants.  > C’est  tout  le  ca-  séricorde  divine.  Il  a été,  pour  plusieurs  ascê- 
raelèrc  d’Alceste.  Toutefois,  même  envisagée  tiques,  une  mine  inépuisable,  de  réflexions  su- 
conime  une  aversion  des  vices,  la  misanthropie  blimcs  et  salutaires,  et  les  plus  grands  maîtres 
répond  ma!  à l'idée  vraie  de  la  vertu.  Mous  de-  dans  l'art  musical  y ont  aussi  trouvé  matière  à 
vous  haïr  les  vices,  nous  ne  devons  pas  haïr  les  des  chefs-d'œuvre.  On  compte  parmi  ces  der- 
hommes.  Le  Christianisme  va  plus  loin  : inexo-  niers  Léonard  Léo,  napolitain,  et  liasse,  véni- 
rablc  pour  le  mal,  il  est  indulgent  pour  ceux  tien;  l'un  et  l’autre  illustrèrent  le  dix-huitième 
qui  le  font.  L’amour  de  l’humanité  semble  s'ac-  siècle.  Voici , en  peu  de  mots , quels  furent  les 
croître  à mesure  qu'elle  est  plus  pervertie,  Miserere  exécutés  successivement  à Rome  dans 
c'cst-à-dire,  à mesure  qu’elle  a plus  besoin  la  chapelle  Sixline,  les  mercredi,  jeudi  et  ven- 
d’étre  sauvée.  La  vertu  chrétienne  se  sacrifie  dredi  de  la  semaine  sainte.  On  les  trouve  dans 
pour  les  hommes;  la  vertu  humaine  trouve  deux  volumes  manuscrits,  parmi  les  archives 
plus  commode  de  les  maudire.  Mais  la  misait-  de  ladite  chapelle.  Le  premier , qui  fut  chanté 
thropie  n'est  pas  toujours  une  disposition  réfié-  en  faux-bourdon  en  1514,  est  le  seul  qui,  à 
chie , ce  n’est,  le  plus  souvent,  qu’un  travers  de  raison  de  son  peu  de  mérite,  n’a  pas  été  con- . 
l'esprit,  où  la  volonté  n’est  pour  rien.  II  y a servé.  L’auteur  qui  vint  ensuite,  en  1517,  est 
peu  de  misanthropes  sérieux , à savoir  peu  Constant  Fcrtu  ; les  suivants  sont  Louis  Den- . 
d'hommes  qui  se  soient  mis  de  propos  délibéré  ticc,  François  Cucrréro,  Palcslrina,  Théophile 
à haïr  l'humanité  pour  scs  vices.  Il  y a des  or-  Gargaro,  Jean-François  Cenerio,  Fclicc  Cenerio, 
gucilleux  qui  se  croient  meilleurs  que  les  au-  un  auteur  anonyme  peu  goûté,  Jean-Marie  N'a- 
tres  hommes  ; il  y a des  jaloux  qui  ne  suppor-  zioni,  Santé  Maldini  et  Roger  Gravanelli.  Le 
tent  pas  la  vue  des  avantages  d'autrui  ; il  y a douzième  Miserere,  alternativement  5 quatre  et 
des  égoïstes  qui  voudraient  tout  ramener  à leur  à cinq  voix,  et  écrit  ainsi  tout  entier,  contraire- 
profit.  11  y a peut-être  aussi  des  tempéraments  ment  à la  plupart  des  Miserere  précédents,  qui 
hargneux,  des  natures  mal  faites,  incommodes,  \ n’étaient  que  de  deux  versets  seulement,  fut 
ne  soupçonnant  pas  la  bienveillance,  esprits  ! trouvé  si  beau,  que  l’usage  d'écrire  des  Miserere 
grondeurs,  cœurs  glacés  ou  farouches.  Tous  pour  la  chapelle  pontificale  cessa  dès  son  appa- 
ces  caractères  sont  tristes  ; ils  sont  le  fléau  de  rition  ; on  ne  cnit  pas  pouvoir  faire  mieux.  Ce- 
la société;  mais  rien  en  cela  ne  ressemble  à la  pendant,  en  16)10,  Alexandre  Scarlatti  en  écrivit 
misanthropie,  à cet  amour  de  la  vertu  qui  se  un;  maisiln’cutpasdesuecès.lln’enfutpasain- 
fait  sauvage,  à cette  haine  des  vices  et  des  hom-  si  de  celui  de  Thomas  Boi,  qu'on  jugea  digne  d'ô- 
mes  tout  à la  fois,  qui  devient  ridicule  à force  tre  chanté  alternativement  avec  celui  d'Allegri, 
d’être  honnête.  Ajoutons  qu’au  temps  où  nous  depuis  1714  jusqu’en  1767.  Nous  ne  dirons  rien 
sommes,  les  vices  sont  trop  à l'aise,  pour  que  de  ceux  de  Joseph  Tortini,  en  1768,  et  de  Pas- 
la  vertu  prenne  la  peine  d’aller  jusqu’à  la  mis-  cale  Pisani,  en  1777.  A la  demande  de  Pie  VII, 
anthropie  ; on  les  fuit  pour  ne  pas  les  voir.  La  l'abbé  Baini  a écrit  un  nouveau  Miserere  en  1821. 
misanthropie  ne  peut  être  aujourd’hui  que  de  Cette  composition  a été  jugéedigned’élremiseau 
la  tristesse  ou  de  la  pitié.  Làckf.xtie.  même  rang  et  de  recevoir  les  mêmes  honneurs 
MISCIIXA  : c'est  le  nom  qu’on  donne  à la  que  celle  des  deux  plus  célèbres  compositeurs, 
seconde  partie  du  Talmud  qui  contient  la  loi  MISÉRICORDE.  On  donne  ce  nom,  en 
orale,  les  traditions  et  la  morale  des  juifs mo-  parlant  des  hommes,  à la  vertu  qui  porte  à 
dernes  [voy.  Talmud).  i avoir  pitié  des  misères  d'autrui,  et  à les  soula- 

MISÈXE  : promontoire  d'Italie , dans  la  gcr.  En  parlant  de  Dieu,  la  miséricorde  est  la 
Campanie , à l’extrémité  N.  du  golfe  do  Naples,  bonté  par  laquelle  il  pardonne  aux  pécheurs 
Si  l’on  en  croit  Virgile,  il  devait  son  nom  à un  repentants.  C’est  le  plus  consolant  des  attributs 
des  compagnons  d'Enée,  Miséne,  fils  d'Eole,  qui  divins,  le  seul  qui  fonde  notre  espérance.  Dieu 
osadéfier  Triton  dans  Part  de  sonner  delà  trom-  fait  principalement  consister  s*  gloire  à par- 
pette.  Le  dieu  jaloux  de  sou  talent  le  plongea  donner.  11  dit  lui-même  qu’il  fait  justice  jusqu'à 
dans  les  flots;  Enée  lui  éleva  un  beau  monu-  la  troisième  cl  quatrième  génération,  et  misé- 
ment  sur  le  promontoire.  Les  Romains  y avaient  ricorde  jusqu’à  la  millième  (Exod.  c.  2i>,  v.  6). 
un  port  ou  ils  entretenaient  une  flotte  nom-  Nous  en  voyons  la  preuve  éclatante  dans  la  con- 
brcusc,  et  Lucullus  avait  bâti  sur  la  montagne  i duilc  qu'il  a constamment  tenue  envers  ic3 
une  villa  magnifique  où  mourut  Tibère.  1 hommes  depuis  la  création.  Il  l'a  surtout  matti- 

MISERERE.  Le  Miserere,  un  des  psaumes  festée  dans  le  mystère  de  la  rédemption  ou 
les  plus  connus  et  les  plus  touchants  du  roi-  j Jésus-Christ,  qui  est  la  miséricorde  personni-. 
prophète,  fait  partie,  dans  la  liturgie  sacrée,  fiée,  a prié  et  versé  son  saDg  pour  ses  bour- 
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reaux.  Cette  vertu  est  une  des  huit  béatitudes 
préconisées  dans  l'Évangile.  J.-C.  nous  en  recom- 
mande tellement  la  pratique . qu’il  nous  assure 
que  quiconque  ne  fait  pas  miséricorde  sera  jugé  cercle  de  Dresde.  Les  montagnes  de  l'Erz-gcbirge 
sans  miséricorde.  La  justice  et  la  miséricorde,  lacouvrcntauS.;ccllcsdelaLusaces'yavancent 
qui  semblent  opposées  se  concilient  admirable-  au  S.-E.  ; l'Elbe  la  parcourt  du  S.-E.  au  N. -O. 
ment  dans  le  pardon  des  coupables  repentants.  C'est  une  des  contrées  les  mieux  cultivées  de  l’Al- 
La  justice  est  en  partie  satisfaite  par  leur  péni-  letnagne:  il  y a abondance  de  blé, de  fruits.de  lin, 
tence  : la  miséricorde,  venant  en  aide  à la  fai-  de  houblon,  de  pâturages,  et  l'on  y récolte  même 
blesse  humaine,  plaide  leur  cause  et  obtient  la  un  peu  de  vin.  La  Misnic  doit  son  nom  à la  ville 
remise  du  restant  de  leur  peine.  Si  grands,  si  de  lleissen,  appelée  aussi  quelquefois  Uisnie, 
nombreux  que  soient  les  péchés  commis,  la  mi-  llisnia,  située  dans  le  nord  de  ce  pays,  à 21  kil. 
séricordc  se  plaît  à les  pardonner  sans  accep-  N.-O.  de  Dresde,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
tion  de  personnes,  pourvu  qu’on  les  déteste  et  et  célèbre  par  sa  manufacture  royale  de  porce- 
qu'on  lui  demande  grâce.  Sans  ce  concours  de  laine,  la  plus  ancienne  de  l’Europe,  établie  en 
la  volonté  de  l'homme,  le  pardon  devient  impos-  1710,  sous  la  direction  de  l'alchimiste  Bottger  ; 
sible.  Ainsi  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  fidelité  on  y fait  aussi  de  la  faïence  renommée.  On 
de  l'homme  renferment  toute  l'économie  du  y remarque  les  ruines  d'un  château-fort  bâti 
salut.  L’abbé  Fournier.  par  l’empereur  Henri  I",  une  très  belle  cathé- 

MISÉRICORDE  (religieuses  de  Notre-  i dralc  gothique,  et  l'ancien  monastère  d'Afra. 
Dame  de  la):  ordre  delà  règle  de  Saint-Au-  C’est  la  patrie  d'Elic  Schlcgel  etdu  docteur  llah- 
gustin,  fondé  en  1039,  à Aix  en  Provence,  par  nemann,  fondateur  de  l'homœopalhie.  E.  C. 
le  P.  Antoine  Yoan  , oratorien,  et  par  Madeleine  MISPIKEL,  minerai  de  fer  arsénical  (roy. 
Martin,  dite  en  religion  Marie-Madeleine  de  la  Fer). 

Trinité,  pour  recevoir  les  filles  sans  dot.  Ma-  SIISRAIM  ou  AI1TSRAIM  (roy.  Mesraïb). 
deleine  exerça  les  fonctions  de  supérieure,  et  la  i MISSEL,  du  latin  misshle  : livre  qui  con- 
congrégation  forma  bientôt  des  établissements  tient  les  prières  de  la  messe,  dont  se  sert  le 
à Marseille  et  à Avignon.  Sur  la  demande  de  prêtre  qui  la  célèbre  et  qu'on  pose  ordinairc- 
Olier,  curé  de  St-Sulpice,  les  religieuses  de  la  ment  sur  un  pupitre.  On  appelait  missel  plénier 
Miséricorde  furent  appelées  à Paris  en  1651.  La  ou  simplement  plénier,  celui  qui  contenait  tou- 
duchcsse  d'Aiguillon  leur  acheta  une  maison,  tes  les  messes  de  l’année;  tels  sont  les  grands 
et  Anne  d'Autriche  les  prit  sous  sa  protection,  missels  d’aujourd'hui.  — On  appelait  aussi,  et 
Le  décret  du  2f  août  1792,  les  força  comme  on  appelle  encore  missclli , missels  ou  heures 
tant  d'autres  à quitter  leurs  couvents.  Leur  de  messe,  des  volumes  d’un  format  beaucoup  plus 
maison  de  Paris,  rue  Neuve-Sainte-Gcneviève , petit,  dont  se  servaient  les  seigneurs  laïques 
est  la  seule  qui  existe  aujourd'hui.  Les  reli-  pour  assister  au  saint  sacrifice,  etqui.au  moyen- 
gieuses  de  la  Miséricorde  sont  peu  nombreuses,  âge,  étaient  écrits  sur  vélin  et  ornés  de  minia- 
ct  continuent  à faire  sur  une  échelle  fort  mo-  tures.—  Les  missels,  pour  les  célébrants,  furent 
destc  l’éducation  des  jeunes  personnes.  les  premiers  livres  imprimés  au  xv«  siècle.  Ce 

MISERICORDE  (orl.  mil.).  On  appelait  ne  fut  qu’au  xvi1  qu'on  en  imprima  pour  l'u- 
ainsi  une  espèce  de  poignard  ou  de  coutelas,  sage  des  laïques.  Au  xvn»  on  en  faisait  encore 
parce  que  les  chevaliers  qui  le  portaient  à la  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  d'écriture  et  de  mi- 
ceinture  le  posaient  sur  la  gorge  ou  sur  le  flanc  niaturc. 

droit  de  leurs  ennemis  terrassés,  pour  les  obli-  AUSSI  LIA , présent  que  les  empereurs  ro- 

ger  à demander  merci  ou  miséricorde.  Lambert,  mains  faisaient  au  peuple  lors  de  leur  couron- 
cité  par  Du  Cangc,  parlant  d'un  homme  assas-  nement.  Les  missilia  consistaient  ordinairement 
siné  avec  cette  arme,  s’exprime  ainsi  : Exlractis  en  argent  qu'on  enveloppait  dans  des  morceaux 
misericordiis , immiscricordissimi  eum  immiseri-  d’étoffe,  afin  qu'il  ne  blessât  personne  en  tom- 
cordilcr  jugular&unt.  F.  de  M.  bant.  Quelquefois  aussi  on  distribuait  des  oi- 

MISITHÉE  : beau-père  de  Gordien  III.  Pré-  seaux,  des  noix,  des  dattes,  des  figues,  et  même 
fet  du  prétoire  pendant  le  régné  de  ce  prince , des  tessères  désignant  les  objets  qu'étaient  en 
il  gouverna  avec  sagesse  et  habileté,  repoussa  droit  de  réclamer  ics  personnes  qui  les  avaient 
les  invasions  des  Partîtes , et  mourut  en  243,  saisis  dans  la  l'oulc.  On  alla  jnsqu'à  construire 
empoisonné  )>eut-êtrc  par  Philippe-l'Arabc,  qui  des  tours  pour  lancer  les  missilia  à la  populace 
le  remplaça  dans  scs  hautes  fondions.  I rassemblée.  Mais  rarement  les  missilia  se  pas- 

MISME,  en  allemand  lleissen  : pays  du  ; saient  sans  graves  accidents,  ce  qui  les  fit  abolir 
royaume  de  Saxe,  entre  la  Bohème,  au  S.-E.,  la  ' par  l'empereur  Léon. 


Lusace,  au  N.-E.,  et  la  province  de  Saxe,  au  N. 
Cette  province  n’est  plus  une  division  adminis- 
trative, et  se  trouveaujourd'hui  compriscdansle 
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MISSIONS.  L’explication  dece  mot  et  l'ori- 
gine des  missions  religieuses  se  trouve  dansées 
paroles  de  Jésus-Christ,  adressées  à ses  apdtrcs  : 

« Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie 
aussi  (Jean, cap.  xx, vers. 21);  allez.enseigncz  tou- 
tes les  nations  et  baptiscz-les  au  nom  du  Père, 
du  Fils  ctdu  Saint-Esprit;  voilà  quejesuis  avec 
vous  jusqu’à  la  fin  des  siècles  (Malh.,  28.  > De 
là  résulte,  en  effet,  le  pouvoir  donné  aux  apô- 
tres et  à leurs  successeurs  de  prêcher  l’évangile 
et  d'administrer  les  sacrements,  et  de  là  vien- 
nent aussi  les  règles  établies  pour  l’exercice  lé- 
gitime de  ce  pouvoir.  On  voit  dans  les  paroles 
de  J.-C.  une  mission  divine  qui  doit  se  perpé- 
tuer dans  tous  les  siècles,  en  sorte  que,  pour 
exercer  lesaintministère,  il  faut  nécessairement 
participer  à cette  mission  et  recevoir  une  com- 
munication des  pouvoirs  donnés  aux  apôtres, 
pour  être  transmis  à leurs  successeurs.  TeHe  est 
la  constitution  invariable  du  christianisme,  et  la 
loi  fondamentale  de  la  discipline  ecclésiastique. 
La  mission  des  apôtres  fut  extraordinaire  et  im- 
médiate; elle  est  transmise  aux  pasteurs  de  l'E- 
glise par  des  moyens  déterminés  qui  constituent 
la  mission  ordinaire.  En  effet,  comme  J.-C.  n'a 
pas  fondé  son  Eglise  pour  un  temps  seulement, 
mais  pour  toujours,  il  fallait  que  leur  mission 
pût  se  transmettre  à d’autres  et  se  perpétuer 
jusqu’à  la  fin  du  monde.  Aussi  ces  premiers  en- 
voyés de  J.-C.  se  donnèrent  des  coopéralcurs  et 
des  successeurs  par  la  communication  de  leurs 
pouvoirsdivins;  et  cette  nouvelle  mission,  quoi- 
que donnée  par  une  autre  voie  et  sous  une  autre 
forme,  dérive  toujours  de  la  même  source.  Elle 
est  toujours  une  mission  divine  qui  remonte  à 
J.-C.  lui-même.  Le  moyen  est  différent;  elle 
n'est  plus  donnée  immédiatement  par  J.-C.;  elle 
est  transmise  par  scs  ministres,  mais  les  effets 
sont  les  mêmes.  De  là  vient  que  l’Ecriture  sainte 
nous  représente  constamment  les  ministres  de 
la  religion  comme  élevés  à leurs  fondions  en 
vertu  d’une  autorité  divine  et  comme  les  délé- 
gués et  les  ministres  de  J.-C.  Saint  Paul  déclare 
expressément  que  c’est  J.-C.  qui  a établi  le  mi- 
nistère des  pasteurs  et  des  docteurs,  comme  ce- 
lui des  apôtres  et  des  évangélistes  pour  le  gou- 
vernement de  son  Eglise,  et  pour  l'instruction 
des  fidèles  (Ephcs.,  cap.  iv).  Il  dit  aux  pasteurs  de 
l’Eglise  d'Ephèse  que  le  Saint-Esprit  lésa  établis 
évêques  et  surveillants  pour  gouverner  l'Eglise 
(Art , 211).  Saint  Clément  pape  et  saint  Ignace 
d’Antioche,  tous  deux  disciples  des  apôtres,  dé- 
veloppent la  même  doctrine  et  représentent  le 
ministère  des  pasteurs  comme  une  institution 
divine  qui  perpétue  dans  l’Eglise  la  mission  des 
apôtres.  Le  premier  dit  en  propres  termes  que 
j.-C.  a reçu  de  Dieu  sa  mission;  que  les  apôtres 


ont  reçu  leur  mission  de  J.-C.,  et  qu'après  avoir 
prêché  l’évangile,  ils  ont  établi  des  pasteurs  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions,  et  fixer  les  règles 
de  succession  pour  l’avenir,  afin  qu’après  leur 
mort,  leur  ministère  fût  transmis  à d'autres  éga- 
lement éprouvés  (Epis!.,  1).  Tous  les  Pères,  tous 
les  conciles  s’expriment  sur  ce  point  en  termes 
analogues.  Voilà  donc,  depuis  la  naissance  de 
l'Eglise,  un  ministère  perpétuel, unemission  non 
interrompue  qui  se  communique  et  se  transmet 
par  la  succession  légitime  des  pasteurs.  Comme 
cette  mission  ordinaire  vient  de  la  même  source 
que  celle  des  apôtres,  et  qu'elle  en  est  la  conti- 
nuation, elle  repose  sur  les  mêmes  fondements, 
et  présente  les  mêmes  caractères  ; elle  est  divine 
pour  toute  la  suite  des  siècles,  comme  elle  l’a 
été  dès  l’origine,  car  J.-C.  et  les  apôtres,  par 
leurs  miracles,  ont  prouvé  leur  propre  mission 
et  celle  de  leurs  successeurs  jusqu’à  la  fin  des 
temps.  De  là  on  peut  conclure  qu’il  n’y  a pas 
de  ministère  légitime  sans  mission,  qu’elle  est 
la  condition  nécessaire  de  la  hiérarchie,  et  qu'il 
ne  peut  y avoir  par  conséquent  une  véritable 
Eglise,  hors  de  la  succession  légitime  des  pas- 
teurs. 

On  voit  aussi  par  là  pourquoi  on  a donné  le 
nom  de  missions  aux  établissements  et  aux  dé- 
légations qui  ont  pour  objet  de  porter  l’Évan- 
gile chez  les  nations  infidèles,  ou  de  travailler, 
dans  certains  pays,  à la  conversion  des  héréti- 
ques ou  des  schismatiques.  Ce  nom,  comme  les 
fonctions  qu’il  exprime,  remonte  à l’origine  du 
Christianisme  ; il  a commencé  par  les  apôtres 
cùx-mêmcs,  dont  le  litre  en  effet  signifie  en- 
voyés. Leurs  travaux  apostoliques  furent  les 
premières  missions  et  le  modèle  de  toutes  les 
autres.  Les  apôtres,  suivant  l'ordre  de  J.-C., 
commencèrent  leurs  prédications  par  la  Judée 
où  ils  restèrent  plusieurs  années,  et  ensuite  ils 
se  dispersèrent  pour  continuer  leur  œuvre 
dans  les  provinces  de  l’orient.  C'était  là  en  cITct 
que  les  esprits  étaient  le  mieux  préparés  pour 
entendre  et  recevoir  la  doctrine  évangélique  11 
y avait  des  Juifs  et  des  synagogues  dans  les 
principales  villes  de  la  Créée  et  de  l’Asie,  cl  un 
giand  nombre  de  gentils  convertis  au  judaïsme, 
ou  qui  du  moins  avaient  renonce  à l’idolâtrie. 
La  connaissance  du  vrai  Dieu  cl  des  dogmes 
fondamentaux  de  la  religion  s'y  était  répandue 
par  le  commerce  des  Juifs  et  par  la  lecture  des 
livres  saints.  On  connaissait  dans  tout  l'Orient 
les  prophéties  qui  annonçaient  la  venue  pro- 
| chaîne  du  Messie,  et  l’on  était  persuadé  que  les 
1 temps  étaient  accomplis  et  qu'on  le  verrait  bien- 
tôt paraître.  C'est  ce  qu'attestent  formellement 
Tacite,  Suétone  et  l’historicnJosèphc. Toutes  ces 
' circonstances  facilitaient  singulièrement  la  pré» 
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dication  de  l’Évangile.  Les  synagogues  où  se 
réunissaient  les  Juifs  tous  les  jours  île  sabbat, 
Offraient  des  lieux  et  des  occasions  favorables; 
car  d'après  une  coutume  établie,  on  invitait 
souvent,  après  la  lecture  des  livres  saints,  les 
apdlres  à prêcher,  et  leurs  discours  soutenus 
par  des  miracles,  produisaient  ordinairement 
de  nombreuses  conversions.  Ces  assemblées 
donnaient  à leur  doctrine  une  si  grande  publici- 
té, que  souvent  toute  la  ville  se  réunissait  pour 
les  entendre,  et  quand  les  Juifs  commençaient  à 
les  contredire,  ils  s’adressaient  aux  Gentils  déjà 
inities  à la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  qui, 
n'ayant  pas  les  mêmes  préventions  que  les  Juifs, 
ou  peut  être  aussi  par  l’effet  de  la  rivalité  entre 
les  deux  peuples,  écoutaient  avec  empressement 
la  prédication  évangélique.  On  peut  voir  dans 
les  actes  des  apôtres,  en  suivant  les  voyages  de 
saint  Paul  dans  l'Asie-Mincure  et  dans  la  Grèce, 
quelles  étaient  les  dispositions  des  esprits  et  le 
succès  qu'obtenaient  scs  prédications.  Aussi  dès 
l’origine  il  y eut  en  Orient  un  grand  nombre 
d'églises  florissantes,  et  l'on  voit  par  la  lettre 
de  Pline  it  Trajan,  combien  le  christianisme  y 
était  déjà  répandu  à la  lin  du  premier  siècle. 

Quant  à l'Occident,  il  ne  parait  pas  que  les 
apôtres,  si  l'on  excepte  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
y soient  venus  prêcher  l'Évangile;  car  on  n’en 
trouve  aucun  monument  authentique,  et  il  était 
naturel  que  leur  zèle  s'exerçât  d'abord  dans  les 
lieux  où  toutes  les  circonstances  leur  faisaient 
espérer  plus  de  succès.  Il  ne  parait  pas  même 
que  saint  Pierre  et  saint  Paul  aient  prêché  ail- 
leurs qu'à  Home  et  en  quelques  autres  endroits 
de  l'Italie.  Mais  il  est  probable  qu’ils  prirent  des 
mesures  pour  faire  porter  la  foi  dans  les  autres 
provinces.  On  sait  en  effet  que  saint  Pierre  en- 
voya son  disciple  saint  Marc  en  Égypte,  où  le 
christianisme  fil  bientôt  d'immenses  progrès. 
On  sait  également  qu’il  y avait,  dès  le  second 
siècle,  une  multitude  de  chrétiens  dans  les  pro- 
vinces d'Afrique;  le  témoignage  de  Tertuilien 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à cet  égard,  et  c’é- 
lail  une  ancienne  tradition  dans  ces  provinces, 
qu'elles  avaient  reçu  de  l'église  romaine,  et  par 
conséquent  des  apôtres  ou  de  leurs  premiers 
disciples , les  lumières  de  l’Évangile.  Gré- 
goiie  VII,  dans  une  doses  lettres,  avance  comme 
un  fait  généralement  reconnu  que  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  envoyèrent  de  Itomc 
sept  évêques  en  Espagne  [mur  y prêcher  la  foi. 
Il  est  probable  qu'ils  en  envoyèrent  aussi  dans 
les  Gaules  ou  du  moins  dans  la  partie  méridio- 
nale, plus  anciennement  conquise,  et  où  la  lan- 
gue latine  était  plus  répandue  ; car  on  compi'end 
que  cette  circonstance  devait  faciliter  les  pro- 
grès de  l’Évangile.  Une  ancienne  tradition,  qui 


MIS 

parait  assez  bien  fondée,  attribue  en  effet  à des 
disciples  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  l'éta- 
blissement des  principales  églises  de  la  Gaule 
narbonnaise.  D'un  autre  côté,  les  chrétiens 
orientaux  apportèrent  le  christianisme  dans 
quelques  villes  qui  entretenaient  des  relations 
commerciales  avec  laCrècect  l'Asie.  C'est  ainsi 
que  fut  fondée  l'église  de  Lyon,  d'ou  la  foi  se 
répandit  dans  les  lieux  voisins.  Une  nouvelle 
mission  qui  eut  lieu  ensuite  vers  le  milieu  du 
ni*  siècle,  par  les  soins  du  pape  saint  Fabien, 
et  qui  eut  pour  chefs  sept  évêques,  entre  autres 
saint  Denis,  premier  évêque  de  Paris,  servit  à 
fonder  ou  à consolider  une  multitude  d'églises 
dans  les  provinces  des  Gaules,  où  l'on  voit  le 
christianisme,  depuis  cette  époque,  prendre  un 
prodigieux  accroissement.  Les  lumières  de  l'É- 
vangile avaient  déjà  pénétre  vers  la  fin  du  h» 
siècle,  dans  la  Grande  Bretagne,  par  les  soins 
du  pape  saint  Eieulhèrc,  et  dans  les  premières 
années  du  ve  siècle,  le  pape  saint  Cclestin  en- 
voya saint  Patrice  prêcher  la  foi  en  Irlande,  où 
il  obtint  les  plus  grands  succès. 

Les  apôtres,  pour  continuer  et  étendre  les 
travaux  de  leurs  missions,  conféraient  l'ordi- 
nation épiscopale  à leurs  principaux  disciples, 
et  les  chargeaient  d'établir  d'autres  évêques  dans 
les  lieux  où  ils  les  envoyaient  prêcher  l'Évan- 
gile. C’est  ce  qu’on  voit  en  particulier  pour  les 
disciples  de  saint  Paul  dans  ses  epitres  à Tite 
et  à Timothée.  On  présume  bien  que  la  même 
chose  avait  lieu  pour  les  disciples  des  autres 
apôtres.  La  plupart,  dit  Eusèbe,  ayant  reçu  l'or- 
dination épiscopale,  commençaient  par  distri- 
buer leurs  biensaux  pauvres,  après  quoi  ilsal- 
laient  en  divers  pays  faire  la  fonction  d'évangé- 
listes, annonçant  J.-C-.à  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas,  et  leur  portant  les  livres  sacrés  de 
l’Évangile.  Quand  ils  avaient  ainsi  pose  les  fon- 
dements de  la  religion  dans  une  ville  d'infi- 
dèles, ils  y établissaient  des  pasteurs  à qui  ils 
confiaient  le  soin  de  la  nouvelle  église,  et  ils 
passaient  ensuite  en  d’autres  endroits.  Dieu  tra- 
vaillait partout  avec  eux  par  la  force  de  lagràcc, 
et  le  Saint-Esprit  opérait  par  leur  moyen  un 
grand  nombre  de  prodiges  ( Eus.  J/tsî.,  lib.  3, 
cap.  37).  Origène  témoigne  que  de  son  temps 
l’on  voyait  encore  de  nombreux  exemples  de  ce 
•zèle  apostolique,  et  que  plusieurs  chrélicns  fai— 
saientlcuroccupation  d'aller  danslcsvillcs,  dans 
les  bourgs  et  les  villages  pouraltircr  les  peuples 
au  christianisme  (Orig.  contr.  CeU. , lib.  3'.  Du 
reste  le  zèle  des  chrétiens  profitait  de  toutes  les 
circonstances  pour  étendre  la  foi,  et  travailler 
à la  conversion  des  infidèles.  C'est  ainsi  que 
des  évêques  et  des  prêtres  cmincués  captifs 
par  les  barbares  vers  lemilieu  du  m“  siècle. 
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produisirent  des  conversions  nombreuses  chez 
les  Scythes  et  les  Goths , par  l'éclat  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  miracles,  et  fondèrent  plu- 
sieurs églises  dont  ils  devinrent  les  pasteurs. 
La  foi  se  répandit  également  par  les  miracles 
d'une  captive  chez  les  Ibériens,  qui  s’adressè- 
rent à l’empereur  Constantin  pour  obtenir  un 
évêque  et  des  prêtres.  La  conversion  des  empe- 
reurs vint  favoriser  le  succès  des  missions , non 
seulement  dans  l'empire,  mais  chez  les  nations 
voisines.  Souvent  ils  envoyaient  des  ambassa- 
deurs auprès  des  princes  barbares  pour  les  ex- 
horter à embrasser  le  christianisme,  et  protéger 
les  missionnaires.  C'est  ainsi  que  l'empereur 
Constance  procura  la  conversion  des  llomérites 
ou  anciens  Sabécns  qui  occupaient  l'extrémité 
de  l’Arabie  Heureuse  vers  l'Océan.  L’empereur 
Arcade  favorisa  de  même  par  une  ambassade  les 
travaux  des  missionnaires  dans  la  Perse  , où  le 
christianisme  établi  par  les  apôtres  se  trouvait 
exposé  fréquemment  à de  violentes  persécutions. 

Tous  les  évêques  dans  les  premiers  temps  ou 
du  moins  les  métropolitains  et  les  patriarches 
pouvaient  envoyer  des  missionnaires  chez  les 
infidèles  voisins  de  leur  province,  et  parce  fait 
même  leur  juridiction,  soit  diocésaine,  soit  mé- 
tropolitaine , s’étendait  sur  les  peuples  conver- 
tis par  leur  soin.  Oc  là  vint  que  la  juridiction  de 
l’église  d’Alexandrie  s’étendit  sur  l’Ethiopie  où 
saint  Frumcncc  fut  envoyé  comme  évêque  par 
saint  Alhanasc  avec  d’autres  missionnaires.  On 
peut  remarquer  aussi  que  saint  Chrysostôme 
envoya  des  missionnaires  chez  les  Scythes  et 
autres  barbares  voisins  du  Pont-Euxin,  et  c'est 
là  ce  qui  fit  attribuer  à l'évêque  de  Constanti- 
nople la  juridiction  sur  ces  peuples.  La  même 
discipline  se  perpétua,  du  moins  en  Orient, 
jusque  dans  le  ix«  ou  x«  siècle.  On  sait  que  les 
Itusses  vers  cette  époque  s'adressèrent  à l'évê- 
que de  Constantinople  pour  obtenir  des  évêques 
et  des  prêtres  chargés  de  les  instruire , et  que 
par  là  ils  demeurèrent  soumis  à sa  juridiction 
palriarcluilc.  Mais  peu  à peu  le  soin  des  mis- 
sions étrangères  chez  les  infidèles  ou  les  héré- 
tiques fut  entièrement  réservé  au  souverain 
pontife.  Elles  se  multiplièrent  prodigieusement 
depuis  la  fin  du  vie  siècle  dans  les  provinces  du 
nord,  et  furent  constamment  dirigées  par  des 
légats  du  saint  siégé.  C'était  un  moyen  de  don- 
ner plus  de  crédit  aux  missionnaires,  de  leur 
attirer  une  plus  grande  considération  et  de  fa- 
voriser ainsi  leurs  succès.  Ils  étaient  accueillis, 
non  comme  de  simples  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile, mais  comme  les  envoyés  et  en  quelque 
sorte  les  représentants  du  chef  de  la  chrétienté. 
Ils  trouvaient  aussi  presque  toujours  un  puis- 
sant appui  dans  la  recommandation  des  rois  de 


France  ou  des  empereurs  d’Occidcnt,  et  sou- 
vent ils  ne  lardaient  pas  à obtenir  la  protection 
des  rois  du  pays  ; car  ou  conçoit  que  ces  prin- 
ces barbares,  naturcllcincut  frappés  de  la  civi- 
lisation chrétienne,  devaient  tacitement  prendre 
le  parti  de  l'introduire  dans  leurs  états  et  sc 
faire  honneur  d'appartenir  à la  grande  (amillc 
européenne,  par  la  profession  du  christianisme. 
Aussi  plusieurs  s'empressèrent  de  recevoir  le 
baptême,  et  contribuèrent  à la  conversion  do 
leurs  sujets. 

Le  pape  saint  Grégoire,  vers  la  fin  du  vi*  siècle, 
envoya  dans  la  Grandc-Drctagne  le  moine  saint 
Augustin  avec  les  titres  d’évêque  et  de  légat  du 
saint  siège,  à la  tête  d'une  mission  destinée  à 
convertir  les  Anglo-Saxons  qui  avaient  envahi 
cette  province.  Les  succès  des  missionnaires 
furent  si  rapides,  que  bientôt  les  Anglais  se  fi- 
rent remarquer  par  leur  attachement  au  chris- 
tianisme et  par  leur  zèle  pour  la  propagation  do  . 
la  foi.  L'Angleterre,  par  la  ferveur  de  scs  habi- 
tants, mérita  d'être  appelée  l’Ile  des  Saints,  et 
l'on  en  vit  sortir  pendant  longtemps  une  foule 
de  prédicateurs  zélés  qui  s'avancèrent  Jusqu'au 
centre  de  l'Allemagne  pour  travailler  à la  con- 
version des  Germains  dont  les  Anglais  liraient 
leur  origine.  Dans  les  dernières  années  du 
vu*  siècle,  saint  Wilfrid,  et  ensuite  saint  Egbcrt 
et  saint  Villcbrod  prêchèrent  l'Évangile  dans  la 
Frise,  où  leurs  travaux  furent  secondés  par 
quelques  moines  français  qui  avaient  à leur  tète 
saint  Vulfrand,  archevêque  de  Sens.  Vers  le 
même  temps,  saint  Kilicn,  evêque  irlandais, 
vint  prêcher  la  foi  avec  quelques  uns  de  ses 
prêtres  dans  la  Bavière,  où  il  obtint  de  grands 
succès,  et  un  peu  plus  tard  celte  œuvre  aposto- 
lique fut  continuée  par  des  missionnaires  fran- 
çais sous  la  direction  de  saint  Rupert  et  de  saint 
Corbiiùen,  dont  l’un  devint  évêque  de  Salz- 
bourg  et  l'autre  de  Frisingue. 

Le  christianisme  fit  surtout  de  grands  pro- 
grès pendant  la  première  moitié  du  viii*  siècle, 
dans  la  Franconic,  dans  la  Hesse  et  la  Thnringc, 
par  les  prédications  de  saint  Boniface,  moine 
anglais  et  archevêque  de  Mayence,  qui  mérita, 
par  ses  longs  travaux,  d'être  considéré  commis 
l'apôtre  de  la  Germanie.  D’autres  missionnaires 
continuèrent  son  œuvre,  et  Charlemagne  con- 
[ tribua^ar  scs  victoires  à établir  la  foi  chez  les 
I Saxons  ; mais  il  fut  obligé,  pour  l’affermir  chez 
j ce  peuple  indomptable,  de  rccourirà  des  moyens 
violents  qui  produisirent  un  grand  nombre  de 
i conversions  forcées  ou  du  moins  peu  solides  ; 
car  elles  n'étaient  pas  l'effet  d'une  persuasion 
éclairée.  On  s’était  plus  empressé  de  donner 
! le  baptême  que  d’instruire  ceux  qui  se  présen- 
taient pour  le  recevoir,  et  ce  ne  fut  qu'avec  le 
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temps  et  par  des  soins  multipliés  qu'on  parvint 
à rendre  ces  nouveaux  clirétiens  sincèrement 
attachés  à la  religion  qu'on  leur  avait  imposée. 
Du  reste  il  faut  remarquer  que  les  attaques  des 
Saxons  contre  les  missionnaires,  leur  mépris 
des  traités  et  leurs  continuelles  révoltes  fuient 
la  cause  des  guerres  entreprises  et  des  mesures 
ordonnées  par  Charlemagne  contre  ces  barbares. 
On  crut  que  le  seul  moyen  de  les  contenir  dans 
la  soumission  et  de  préserver  les  chrétiens  de 
leurs  attaques,  c'était  de  les  obliger  eux-mémes 
à embrasser  le  christianisme.  Une  telle  condi- 
tion de  la  paix,  si  clic  était  peu  conforme  à l'es- 
prit de  l'Évangile,  semblait  au  moins  comman- 
dée par  la  politique.  La  conduite  de  ces  |>euples 
et  leurs  continuels  brigandages  en  avaient  fait 
sentir  la  nécessité.  C’était  à eux  à choisir  entre 
le  parti  de  ne  pas  l’accepter  ou  celui  de  tenir 
leur  promesse,  et  s'ils  venaient  à la  violer  par 
des  soulèvements  contre  les  chrétiens,  ils  ne 
, devaient  pas  être  étonnés  d’en  subir  la  peine  et 
de  voir  resserrer  leurs  chaînes.  On  peut  faire 
les  mêmes  observations  sur  les  missions  dans 
la  Prusse  et  les  autres  provinces  du  nord.  Ce 
furent  les  attaques  et  les  brigandages  des  païens 
qui  donnèrent  lieu  aux  guerres  entreprises 
contre  eux;  elles  eurent  pour  objet  la  défense 
des  fidèles,  et  si  quelquefois  il  s'v  mêla  des 
abus,  il  faut  s'en  prendre  à l'esprit  dn  temps 
et  aux  passions  des  hommes  qui  trouvent  moyen 
souvent  de  dénaturer  jusqu’aux  meilleures 
choses. 

L'Allemagne,  devenue  chrétienne,  fut,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  un  centre  de  nouvelles 
missions  pour  toutes  les  contrées  voisines.  On 
avait  foudé  dans  la  Thuringc,  dans  la  Saxe  et 
dans  les  autres  provinces  un  grand  nombre  de 
monastères  dont  les  écoles  étaient  comme  des 
séminaires  où  l’on  élevait  des  jeunes  gens  pour 
les  former  à la  science  et  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, et  bientôt  ce  furent  des  maisons  cen- 
trales d'où  l'on  envoyait  des  missionnaires  dans 
tous  les  lieux  qui  en  avaient  besoin.  Le  chris- 
tianisme fut  introduit  un  peu  avant  le  milieu 
du  ix*  siècle  dans  le  Danemark  et  dans  la  Suède, 
par  les  prédications  d'Kbbon,  archevêque  de 
Ilhcims,  et  surtout  du  moine  saint  Auschairc, 
qui  fut  nommé  ensuite  évêque  de  Hambourg  et 
de  Brème,  et  légat  du  saint  siège  pour  les  mis- 
sions du  nord.  Ses  successeurs  sur  le  siège  de 
Hambourg  obtinrent  la  même  légation  et  tra- 
vaillèrent également  à la  propagation  de  l'Évan- 
gile. Mais  pendant  longtemps  leur  zèle  n’obtint 
que  peu  de  succès.  Enfin  vers  le  milieu  du 
x*  siècle,  l'empereur  Othon-le-Grand,  après 
quelques  victoires  sur  les  Danois,  obligea  leur 
roi  Harold,  pour  condition  de  la  paix,  de  con- 


sentir à l’établissement  de  plusieurs  évêchés 
dans  ses  états.  Ce  roi  fut  converti  lui-même  par 
les  miracles  des  missionnaires,  et  depuis  ce 
moment  la  religion  chrétienne  fit  des  progrès 
rapides  dans  le  Danemark  où  elle  fut  définiti- 
vement affermie  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant  par  les  soins  de  Canut-lc-Grand. 
Elle  s'étendit  également  vers  la  fin  du  x*  siècle 
et  au  commencement  du  xi*,  dans  la  Suède  et 
la  Nonvége,  où  les  souverains  devenus  chré- 
tiens attirèrent  un  grand  nombre  de  mission- 
naires, dont  le  plus  célèbre  est  saint  Sigefroi, 
que  scs  travaux  et  ses  succès  ont  fait  regarder 
comme  l’apôtre  de  la  Suède.  Il  y fut  envoyé  par 
saint  Olaf,  roi  de  Norwége,  qui  se  montrait 
plein  de  zèle  pour  la  propagation  du  christia- 
nisme ; et  sa  mission  fut  secondée  par  les  soins 
du  roi  de  Suède  Olaus  le  Tributaire.  Ce  fut  aussi 
vers  le  même  temps  que  la  Pologne,  la  Bohême 
et  la  Hongrie,  où  des  missions  s'étaient  établies 
depuis  longtemps , commencèrent  à prendre 
rang  parmi  les  nations  chrétiennes,  par  la  con- 
version de  leurs  souverains.  Les  Bulgares  avaient 
été  convertis  dès  le  milieu  du  tx«  siècle  par  des 
missionnaires  envoyés  de  Constantinople,  et 
surtout  par  les  soins  du  pape  Nicolas  I"  qui 
confia  cette  mission  à des  légats  du  saint  siège. 
Des  missionnaires  grecs,  ayant  à leur  tête  saint 
Cyrille  et  saint  Mcthodius,  prêchèrent  la  foi 
vers  la  même  époque,  dans  la  Moravie  et  les  pro- 
vinces voisines.  D'autres  furent  envoyés  chez 
les  Russes  où  le  christianisme,  après  des  pro- 
grès assez  lents,  fut  enfin  établi  solidement  vers 
la  fin  du  x*  siècle,  par  les  soins  du  duc  saint 
Wladimir.  Mais  il  fallut  encore  plusieurs  siècles 
pour  achever  de  convertir  la  Prusse,  la  Livonie, 
la  Lithuanie  et  d'autres  provinces  du  nord.  On 
peut  citer  parmi  les  missions  les  plus  remar- 
quables entreprises  dans  ce  but,  celle  de  saint 
Adalbcrt  de  Prague,  dans  la  Silésie  et  dans  le 
nord  de  la  Prusse,  vers  la  fin  du  x*  siècle  ; celle 
de  saint  Bruuon,  en  Prusse  et  en  Russie,  à la 
même  époque  ; puis  dans  le  xu*  siècle,  celle  de 
saint  Othon  de  Bamberg,  dans  la  Poméranie,  et 
de  saint  Henri  d’Upsal  dans  la  Finlande,  enfin 
dans  les  premières  années  du  xni*  siècle,  celle 
de  Guillaume  de  Modène,  légat  du  saint  siège, 
dans  la  Prusse,  la  Courtaude,  la  Livouic  et 
l'Estonie. 

Depuis  ccttc  époque,  comme  presque  toutes 
les  provinces  du  nord  étaient  devenues  chré- 
tiennes, les  missions,  confiées  principalement 
aux  dominicains  et  aux  frères  mineurs,  prirent 
une  autre  direction.  Ces  religieux,  établis  au 
commencement  du  xnr  siècle,  furent  cltargès 
de  prêcher  en  France,  en  Allemagne  cl  eu  Italie 
contre  les  erreurs  des  Vaudois,  des  Albigeois, 
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des  Stadings  et  autres  sectaires  du  moyen-âge. 
Un  grand  nombre  furent  ensuite  envoyés  dans 
la  Créée,  dans  l’Asie-Mincure  et  dans  les  autres 
provinces  de  l'Orient,  pour  travailler  à la  con- 
version des  Nesloriens,  dcsjacobites  cl  des  Grecs 
schismatiques.  D'autres  furent  envoyés  dans  la 
Tartarie  pour  y prêcher  la  foi,  et  s’avancèrent 
dans  le  Thibet,  dansleslndesetjusqu'àla  Chine, 
où  ils  fondèrent  des  églises  nombreuses.  Les 
papes  y érigèrent  une  métropole  avec  plusieurs 
évêchés,  et  d'autres  dans  la  Tartarie.  Ces  mis- 
sions, commencées  au  milieu  du  xm*  siècle,  se 
perpétuèrent  dans  le  suivant  ; mais  les  révolu- 
tions et  les  persécutions  en  amenèrent  peu  à peu 
la  décadence. 

la  découverte  du  nouveau  monde  et  les  éta- 
blissements des  Portugais  dans  les  Indes  vinrent 
ouvrir  aux  missions  une  nouvelle  carrière.  On 
vil  dès  le  commencement  du  xvi”  siècle,  une 
foule  de  missionnaires,  particulièrement  les  do- 
minicains et  les  frères  mineurs  porter  les  lu- 
mières de  l’évangile,  sur  les  côtes  d'Afrique, 
dans  les  Indes,  et  d’un  autre  côté  dans  le  Mexi- 
que, dans  le  Pérou,  dans  le  Brésil,  et  répandre 
partout  au  prix  des  plus  rudes  travaux  et  mal- 
gré des  obstacles  de  tout  genre,  les  bienfaits  de 
la  civilisation  chrétienne.  Bientôt  les  jésuites  et 
d'autres  congrégations  religieuses  vinrent  parta- 
gerces  travaux  apostoliques.  On  sait  quels  furent 
les  prodigieux  succès  de  saint  François  Xavier, 
si  justement  nommé  l'apôtre  des  Indes.  Le  chris- 
tianisme, qu’il  avait  introduit  dans  le  Japon,  y 
fit  bientôt  d'immenses  progrès,  mais  vers  la  fin 
du  xvi«  siècle,  le  gouvernement  japonais  résolut 
del’anéantir.ll  fit  périr  dans  les  plus  affreux  sup- 
plices les  missionnaires  avec  une  multitude  in- 
nombrable de  chrétiens,  et  la  persécution  pro- 
longée pendant  plus  de  trente  ans,  ne  cessa  que 
par  la  ruine  de  cette  Église  florissante.  Le  P. 
Mathieu  Ricci  et  quelques  autres  missionnaires 
jésuites,  dans  les  dernières  années  du  xvr  siè- 
cles, parvinrent  à s'introduire  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  la  Chine,  et  firent  de  nom- 
breuses conversions.  Ils  se  rendirent  ensuite  à 
Pékin,  où  par  l’étendue  de  leurs  connaissances 
surtout  dans  les  sciences  mathématiques  et  as- 
tronomiques, ils  obtinrent  la  protection  de  l’em- 
pereuret  formèrent  un  établissement  qui  devint 
dans  la  suite  un  soutien  puissant  pour  les  mis- 
sions de  cet  empire.  Des  missionnaires  domini- 
cains en  KSI,  et  successivement  un  grand  nom- 
bre d'autres,  soit  séculiers,  soit  religieux  de  dif- 
férents ordres, vinrent  prendre  part  aux  travaux 
de  cette  mission,  et  porter  en  même  temps  les 
lumières  de  la  foi  dans  la  Corhinchinc,  dans  le 
Tonking  et  les  contrées  voisines.  Malheureuse- 
ment les  jésuites  avaient  cru  pouvoir  tolérer 
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dans  les  nouveaux  chrétiens  l'usage  de  quel- 
ques cérémonies  chinoises,  que  les  autres  mis- 
sionnaires crurent  devoir  proscrire  comme  des 
superstitions  idolàtriques.  Elles  furent  déférées 
au  jugement  du  Saint-Siège,  et  condamnées, 
après  un  mùr  examen,  par  plusieurs  décisions 
solennelles.  Mais  une  partie  des  missionnaires 
jésuites  refusèrent,  sous  divers  prétextes,  de  se 
soumettre  à ce  jugement,  et  de  là  naquirent  des 
divisions  qui  troublèrent  pendant  près  d'un  siè- 
cle les  missions  de  la  Chine,  et  qui  furent  une 
des  causc3de  leur  décadence.  Toutefois  les  pro- 
grès du  christianisme,  soit  dans  la  capitale,  soit 
dans  les  provinces,  avaient  été  bientôt  assez 
considérables  pour  déterminer  la  création  de 
plusieurs  évêchés.  On  vit  la  même  décadence 
après  les  mêmes  succès  dans  le  Malabar,  où  il  y 
eut  aussi  pendant  longtemps  des  dissensions 
produites  par  des  causes  analogues. 

Toutes  les  missions  prirent,  dans  les  premiè- 
res années  du  xvu*  siècle,  un  développement 
considérable,  qui  s'accrut  encore  un  peu  plus 
tard  par  la  création  de  la  Propagande  ( voy.  ce 
mot  ) et  de  plusieurs  autres  établissements. 
L'empereur  Mathias  et  Henri  IV,  roi  de  France, 
obtinrent  du  sultan  de  Constantinople,  pour  les 
missionnaires,  la  permission  de  travailler,  dans 
tout  l'empire  ottoman,  à la  conversion  des  hé- 
rétiques et  des  schismatiques.  Le  cardinal  de 
Richelieu  plaça  bientôt  après  celle  mission  sous 
la  protection  spéciale  de  la  France,  et  le  tameux 
père  Joseph,  capucin,  qui  en  fut  nommé  supé- 
rieur par  Urbain  VIII,  profita  de  son  crédit  pour 
la  soutenir  et  augmenter  le  nombre  des  ouvriers 
évangéliqucsdanslaTurquie.dans  la  Perscet  les 
provinces  voisines.  Les  dominicains  en  Arménie 
convertirent  le  patriarche  avec  un  grand  nom- 
bre de  moines  et  simples  fidèles  schismati- 
ques ou  Eutichicns.  la»  religieux  franciscains, 
gardiens  du  saint  sepulchre,  exerçaient  leur 
zèle  dans  la  Palestine,  dans  la  Syrie,  dans  l'E- 
gypte et  dans  toutes  les  provinces  du  Levant. 
Les  jésuites  formèrent  aussi  dans  ces  provinces, 
notamment  à Alep,  à Sidon,  à Damas  et  à Tri- 
poli, des  établissements  qui  obtinrent  les  plus 
grands  succès.  I.ouis  XIV  les  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  et  étendit  la  protection  de  la  France 
à toutes  les  missions  du  Levant.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  le  Nouveau  Monde  qu'on  vit  éclater  à 
cette  époque  les  prodiges  opérés  par  le  zèle  des 
missionnaires.  Les  établissements  fondés  dans 
le  Mexique,  dans  le  Pérou,  dans  le  Brésil, 
avaient  répandu  les  lumières  de  la  foi  dans  le 
voisinage  des  lieux  occupés  par  les  Européens  ; 
mais  il  restait  d’immenses  contrées  dans  l’inté- 
rieur du  continent  où  le  christianisme  était  à 
peine  connu.  Les  missionnaires  jésuites  entre- 
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prirent  d’y  pénétrer  et  de  convertir  les  peupla- 
des sauvages  qui  les  habitaient.  On  sait  quels 
furent  les  admirables  succès  de  leur  zèle  et  par 
quels  efforts  de  dévouement  et  d'industrieuse 
charité,  ils  parvinrent  à civiliser  ces  peuples 
dont  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  faire  des  hommes 
avant  d'en  faire  des  chrétiens.  Les  bornes  d'un 
article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  à cet 
égard  dans  des  détails,  que  l'on  peut  trouver 
dans  une  notice  du  célèbre  Muratori  sur  les 
missions  du  Paraguay.  Nous  dirons  seulement 
que  l'on  comptait  déjà  vers  la  fin  du  xvn*  siècle, 
dans  cette  province,  plus  de  trois  cent  mille 
indiens  chrétiens,  dont  la  vie  sainte  et  la  fer- 
veur rappelaient  les  beaux  jours  de  la  primi- 
tive Église.  Il  y en  avait  une  multitude  d'au- 
tres en  divers  endroits  du  Pérou,  du  Brésil  et 
des  contrées  voisines.  On  voyait  se  reproduire 
les  mêmes  prodiges  de  civilisation  chrétienne 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Les  jésuites  for- 
mèrent dans  la  Californie  un  grand  nombre 
d'établissements  semblables  à ceux  du  Para- 
guay, et  prêchèrent  la  foi  avec  d’éclalants  suc- 
cès dans  le  Canada,  chez  les  Durons,  chez  les 
Iroquois,  citez  les  Algonquins  et  autres  tribus 
indiennes. 

L'institution  des  Lazaristes  et  celle  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  vêts  le  milieu 
du  xvn*  siècle,  contribuèrent  au  développement 
des  missions  en  Orient,  principalement  en  Chi- 
ne, au  Tonquin,  à la  Cochinchine  et  à Siam  ; 
quelques  ecclésiastiques  de  ce  séminaire  furent 
nommés  vicaires  apostoliques  dans  ces  provin- 
ces, ou  leurs  travaux  et  ceux  de  leurs  coopéra- 
icurs  augmentèrent  bientdt  considérablement 
le  nombre  des  chrétiens.  Mais  des  persécutions 
souvent  renouvelées  daus  le  cours  du  xvm*  siè- 
cle, et  dans  le  dix-neuvième,  ont  ralenti  les  pro- 
grès de  la  foi,  sans  diminuer  le  zèle  ni  le  nombre 
des  missionnaires.  Voici  du  reste  quel  était  en- 
core, il  y a peu  d'années,  l'état  du  christia- 
nisme dans  quelques  unes  des  provinces  tou- 
jours confiées  au  séminaire  des  missions  étran- 
gères. On  comptait  dans  le  Tonquin  occidental 
près  de  2110,000  chrétiens,  et  environ  100  prê- 
tres du  pays  ; dans  la  Cochinchine  30  prêtres  et 

100.000  ch  rétions,  dans  la  province  de  Se-Tchuen, 

50.000  chrétiens.  Aujourd'hui  les  missions,  tou- 
jours perpétuées  dans  les  différentes  parties  de 
l'ancien  continent  et  du  Nouveau-Monde,  s'éten- 
dent aussi  à tous  les  points  principaux  de  l'Océa- 
nic.On  peut  trouver  à ce  sujet  dans  les  Annales  de 
ta  propagation  de  la  foi,  les  renseignements  dé- 
taillés que  le  cadre  de  cet  article  ne  comporte 
point.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  l'apo- 
logie des  missions  contre  les  attaques  témérai- 
res dont  elles  ont  été  l’objet  dans  le  dernier 


siècle  de  la  part  de  quelques  philosophes  ou  do 
quelques  protestants.  Qui  oserait  aujourd’hui 
reproduire  ces  déclamations  contre  une  oeuvre 
qui  a pour  objet  de  répandre  partout  les  bien- 
faits de  la  civilisation  chrétienne,  et  pour  ré- 
sultat de  contribuer  par  tant  de  moyens  divers, 
aux  progrès  de  toutes  les  sciences  1 R. 

MISSIX.M  1*1*1  : fleuve  de  la  Nouvelle  Bre- 
tagne, dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
l'Amérique.  11  coule  à l'E.,  en  formant  beau- 
coup de  lacs,  et  se  jette  dans  la  mer  d’Hudson. 
On  l'appelle  aussi  Churchill  ou  English-rivcr. 

MISSISSIPI,  ou,  suivant  l'orthographe  an- 
glaise , MISSISSIPPI , le  plus  grand  fleuve  de 
l’Amérique  septentrionale , compris  tout  entier 
dans  les  États-Unis,  et  appelé  plus  exactement, 
suivant  quelques  uns,  Namoesi-Sipu  ( fleuve  du 
poisson),  et,  suivant  d’autres,  hléchaccbi  (grand 
fleuve  ou  vieux  père  des  eaux).  Il  prend  sa 
source  dans  le  nord  de  la  république,  par  47* 
47'  de  latitude,  au  lac  de  la  Biche  ou  Elk-Lake, 
que  le  voyageur  Schoolscraft  a appelé  Itasca 
(abréviation  de  verilas  caput,  la  vraie  source), 
mais  dont  le  vrai  nom , dans  la  langue  des  Chi- 
peouays,  qui  habitent  le  voisinage,  est  Oaio~ 
chkos.  Il  coule  au  sud  en  laissant  à sa  droite 
les  Etats  d'Iowa,  de  Missouri,  d'Alkansas,  à 
sa  gauche  ceux  de  Wisconsin,  d'Illinois,  de 
Kentucky,  de  Tennessee,  de  Mississipi,  traverse 
l'Etat  de  Louisiane,  et  se  rend  dans  le  golfe  du 
Mexique  par  plusieurs  branches  : la  plus  grande 
conserve  le  nom  de  Mississipi,  court  au  S.-E.  à 
travers  une  assez  longue  presqu’île  formée  par 
scsatlerrisscments,  et  se  partage  près  de  la  mer 
en  cinq  canaux,  dont  le  plus  important  est  celui 
du  S.-E.,  nommé  la  Balize  et  situé  par  29°  121 
de  latitude  N. , et  91°  39'  de  longitude  O.  Parmi 
les  autres  branches  qui,  dans  la  Louisiane,  se 
séparent  du  Mississipi,  et  sont  généralement  dé- 
signées sous  le  nom  de  Bayous,  on  remarque  à 
droite  l'Atchafalaya,  la  Fourche,  le  Dupont,  et 
à gauche  l'Ibcrville,  qui  se  rend  daus  le  lac 
Maurepas , uni  lui-même  au  lac  Pontcharlrain  : 
ce  dernier  communique  au  lac  Borgne,  qui  se 
joint  à son  tour  au  golfe  du  Mexique.  La  Nouvelle- 
Orléans,  vers  le  cours  inférieur,  et  Saint-Louis, 
dans  la  partie  moyenne , sont  les  deux  princi- 
pales villes  qu'arrose  ce  magnifique  fleuve;  on 
remarque  encore  surses  bords  Natchczet  Bâton- 
Rouge.La  longueur  du  cours  d’eau,  du  lac  Itasca 
à la  mer  est  de  5,120  kiloin.;  mais,  si  l'on  re- 
monte jusqu'à  la  source  du  Missouri , principal 
affluent  du  Mississipi,  on  trouve  7,000  Kilom.  , 
c'est-à-dire  une  étendue  de  beaucoup  supérieure 
à eellede  tout  autre  fleuve  du  globe.  Le  Missouri 
vient  des  monts  I! odieux, et  afflue,  vers  St-Louis, 
à la  droite  du  Mississipi,  offrant  un  conslraste 
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frappant  par  ses’eaux  boueuses  et  rapides  avec  les 
eaux  limpides  et  moins  torrentueuses  de  celui- 
ci  : il  se  grossit,  à travers  les  vastes  savanes  en- 
core presque  désertes  qu'il  parcourt,  d'un  grand 
nombre  de  rivières  : la  Plate , le  Kansas , etc. 
D'après  sa  plus  énorme  masse  d'eau,  son  nom 
aurait  dû  prévaloir  jusqu’à  la  mer;  mais  on  a 
conservé  de  préférence  le  nom  au  courant  le 
plus  directement  dirigé  du  N.  au  S.  Les  autres 
affluents  de  droite  du  Mississipi  sont  la  rivière 
des  Moines  , le  Saint-Francis  , le  Whitc-river, 
l’Arkansas,  le  Rcd-river;  ceux  de  gauche  sont 
le  Chipcouay,  le  YViscossin,  l'Illinois,  l’Ohio, 
l’Yazoo;  le  plus  grand  de  ces  derniers  est  l’O- 
hio, qui  descend  des  monts  Alléghany,  et  reçoit 
lui-méme  le  YVahash,  le  Tennessee,  etc.  Ainsi 
l'immense  bassin  du  Mississipi  s’étend  des  monts 
Alléghany  aux  monts  Rocheux,  et  comprend 
1,800,000  kilom.  carrés,  c'est-à-dire  environ  un 
septième  de  toute  l'Amérique  septentrionale.— 
Le  Mississipi  forme  dans  la  première  partie  de 
.son  cours  quelques  chutes,  dont  les  principales 
sont  les  Big-Falls  et  le  saut  de  Saint-Antoine  : 
il  a,  jusqu’au  confluent  de  l’Illinois,  de  300  à 
900  mètres  de  largeur;  il  atteint 2,500  mètres  à 
la  jonction  du  Missouri;  900  seulement  au  fort 
Adams,  et  1,500  mètres  à la  Nouvelle-Orléans. 
Sa  profondeur  est  de  15  à 20  mètres  vers  le  con- 
fluent de  l’Ohio,  de  30  à 40  mètres  entre  l’Ohio 
et  l'Arkansas,  et  de  GO  à 80  mètres  entre  la 
Nouvelle-Orléans  et  le  golfe  du  Mexique.  La  ra- 
pidité du  fleuve  est  très  considérable  entre  le 
confluent  du  Missouri  et  l'Arkansas  : la  vitesse 
d’un  bateau  poussé  par  le  courant  y est  de  70  à 
80  kilom.  par  jour  dans  les  basses  eaux,  et  du 
double  dans  les  grandes.  Au  dessous,  la  disper- 
sion des  eaux  dans  de  vastes  marécages,  et  leur 
division  en  plusieurs  branches  dans  le  delta,  di- 
minuent considérablement  la  vitesse  du  cou- 
rant; cependant  on  distingue  encore  la  couleur 
du  fleuve  en  mer  à 20  kilom.  de  son  embou- 
chure. Les  navires  à voiles  mettent  plusieurs 
jours  à remonter  jusqu’à  la  Nouvelle-Orléans, 
espace  d'environ  160  kilom;  ils  en  descendent 
en  douze  heures  lorsque  le  vent  est  favorable. 
Quant  aux  nombreux  bâtiments  à vapeur  qui 
circulent  sur  les  diverses  parties  du  fleuve,  leur 
marche  ordinaire  est,  à l’heure,  de  9 kilom. 
contre  le  courant,  et  de  19  kilom.  avec  le  cou- 
rant; les  bateaux  de  40  tonneaux  peuvent  arri- 
ver jusqu’à  la  cataracte  (le  Saint-Antoine,  qui  a 
5 mètres  d’élévalion.  Les  steamers  remontent  en 
trois  semaines  ou  un  mois  de  la  Nouvelle-Or- 
léans à Pitlsbourg,  par  l’Ohio,  et  font  le  retour 
en  12  ou  14  jours;  mais  ils  éprouvent  de  grands 
obstacles  à l'époque  des  basses  eaux  dans  le  lit, 
trop  large,  trop  peu  profond  et  plein  de  bancs 


de  sable,  de  l'Ohio,  et  dans  le  Mississipi  on  a 
à craindre  d'innombrables  snags  ou  chicot», 
c’est-à-dire  des  troncs  d’arbres  embarrassés 
dans  la  vase,  particulièrement  entre  le  Missouri 
et  l'Arkansas.  Des  glaçons  que  charrient  les 
eaux  des  le  mois  d'octobre  interrompent  en  hi- 
ver les.  communications  dans  la  partie  supé- 
rieure du  bassin  du  fleuve.  Un  canal  qui  unit 
l'Illinois  au  Chicago,  fait  communiquer  le  Mis- 
sissipi au  lac  Michigan , et  par  suite  aux  lacs 
Iluron  et  Érié,  d’où  les  bateaux  arrivent  par  le 
Grand  canal  à l’Hudson,  et  enfin  à New-York. 
La  rivière  et  le  canal  Miami,  et  le  canal  Ohio, 
dans  le  voisinage  de  la  grande  ville  de  Cincin- 
nati, joignent  l’Ohio  au  lac  Érié;  le  canal  Ca- 
rondclel  unit  le  Mississipi  au  lac  Pontchartrain; 
les  canaux  Verret  et  Baralaria  s’échappent  de 
la  rive  gauche , et  vont  vers  le  lac  Barataria.  Ce 
fleuve  et  ses  affluents  offrent,  sans  contredit,  la 
plus  belle  voie  navigable  du  monde  ; c'est  la 
plus  animée  de  l'Amérique.  Trois  grandes  crues 
périodiques  viennent  gonfler  les  eaux,  et  les 
font  déborder  souvent  à de  grandes  distances  : 
l'une  au  printemps,  causée  par  les  rivières  des 
régions  tempérées;  une  seconde  en  été,  produite 
par  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  des  ré- 
gions supérieures  ; la  troisième  en  automne , à 
l’époque  des  plus  grandes  pluies.  La  plus  grande 
élévation  des  eaux  moyennes  est  ordinairement 
de  1 mètre  près  de  l'embouchure,  de  4 mètres  à 
la  Nouvelle-Orléans  , de  8 mètres  à Bàton- 
Rouge,  de  15  mètres  entre  le  fort  Adams  et 
l'Ohio.  Les  dépôts  abondants  qui  exhaussent 
continuellement  le  lit  du  fleuve  favorisent  de 
pins  en  plus  ces  débordements , qui  fertilisent 
mais  qui  ravagent  souvent  aussi  le  voisinage  : 
pour  y mettre  obstacle  on  a établi  dans  la  Loui- 
siane de  longues  levées.  Jusqu'à  une  centaine  de 
kilomètres  au  dessus  de  l'embouchure,  les  rives 
du  Mississipi  ne  présentent  que  des  marécages 
impropres  à la  culture,  et  hérisse*' de  grands 
roseaux  : plus  haut  elles  se  couvrent  de  riches 
plantations,  de  prairies  magnifiques  jusque  vers 
Bùton-Rougc  et  Pointe-Coupée;  au-delà  elles 
sont  plus  sauvages,  mais  offrent  des  aspects 
non  mains  admirables  : d'un  côté,  à l'O.,  d'im- 
menses savanes,  de  l'autre,  à TE.,  une  variété 
délicieuse  de  collines  et  d'épaisses  forêts.  — 
L'embouchure  du  Mississipi  fut  découverte  par 
l’Espagnol  Ferdinand  de  Soto,  en  1541.  En  1672, 
les  Français  du  Canada  apprirent  des  indigènes 
qu’au  voisinage  des  grands  lacs  commeuçait  un 
grand  fleuve  qui  coulait  vers  le  S.  : alors  Jolliet 
et  Marquette,  partis  de  Québec,  s'y  rendirent, 
elle  descendirent,  en  1G73,  jusqu'au  confluent 
de  l'Arkansas  ; en  1682,  La  Salle,  autre  Français, 
le  parcourut  jusqu'à  sou  embouchure,  et  donna 
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à toute  la  contrée  baignée  par  le  Mississipi  le 
nom  de  Louisiane,  qui  depuis  a été  restreint  à 
la  partie  voisine  du  delta.  Enfin,  ce  sont  des 
Français  qui  furent  les  premiers  colons  établis 
sur  ce  fleuve  qu’ils  appelèrent  d’abord  fleuve 
de  Saint-Louis. 

L’État  de  Mississipi  est  dans  le  S.  de  la  con- 
fédération des  États-Unis,  entre  l’État  de  Ten- 
nessee, au  N.,  ceux  d'Arkansas  et  de  Louisiane , 
à l’O.,  celui  d'Alabama,  à l’E. , et  le  golfe  du 
Mexique,  au  S.  ; il  s’étend  entre  30»  et  35»  de 
latit.  N.,  et  entre  90»  et  93»  de  longit.  O.  ; sa 
superficie  est  de  118,952  kilom.  carrés , et  sa 
population  (recensement  de  1840)  de  375,650 
habitants.  Le  fleuve  auquel  il  doit  son  nom  le 
limite  à l’O.  L’Yazoo,  affluent  du  Mississipi , le 
Pearl-river  et  la  Pascagoulaa,  tributaires  directs 
du  golfe  du  Mexique,  en  sont  les  autres  princi- 
paux cours  d’eau.  Le  sol  est  en  grande  partie 
bas  et  marécageux  ; cependant  il  s'élève  un  peu 
au  N.  et  à l’E.,  où  s'offrent  les  derniers  ra- 
meaux des  monts  Allégbany.  Les  côtes  sont 
plates  et  sablonneuses , et  n’ont  d'autre  port 
que  celui  de  Pascagoula.  Elles  présentent,  vers 
la  limite  de  la  Louisiane,  une  espèce  de  golfe 
qui  prend  le  nom  de  lac  Borgne.  Le  climat  est 
chaud,  mais  non  malsain.  Le  pays  est  très  fer- 
tile : le  colon  est  la  culture  la  plus  florissante  ; 
l'indigo  et  le  tabac  viennent  ensuite.  On  récolte 
aussi  du  froment,  de  l’avoine,  du  seigle,  du 
maïs,  des  pommes  de  terre,  du  riz,  du  sucre, 
des  patates  douces;  on  élève  des  chevaux,  des 
bétes  à cornes,  des  moutons,  des  porcs.  Les  fo- 
rêts sont  peuplées  de  chênes,  de  sassafras,  de 
magnolias,  de  noyers  noirs,  de  cyprès,  de  pins, 
et  nourrissent  des  ours  , des  loups , des  cou- 
guars, des  chats  sauvages;  les  caïmans  ou  cro-, 
codiles  abondent  dans  les  eaux  delà  partie  méri- 
dionale.—L'industrie  manufacturière  est  encore 
peu  avancée  : elle  compte  quelques  filatures  de 
coton,  quelques  tanneries,  un  assez  grand  nom- 
bre de  fabriques  d’étoffes  de  coton.  On  public 
une  quarantaine  de  journaux.  Le  commerce  est 
centralisé  à Nalchez,  ville  principale  du  pays, 
et  placée  avantageusement  sur  le  Mississipi  ; 
mais  le  chef-lieu  est  la  petite  ville  de  Jackson. 
— La  forme  du  gouvernement  a été  réglée  par 
une  constitution  en  1817  : le  pouvoir  exécutif 
est  confié  à un  gouverneur  élu  pour  2 ans  par 
le  peuple,  et  le  pouvoir  législatif  à une  Assem- 
blée générale,  composée  d'une  chambre  de  re- 
présentants de  91  membres  élus  pour  2 ans,  et 
d’un  sénat  de  30  sénateurs  élus  pour  4 ans. 
L’État  est  représenté  au  congrès  de  Washington 
par  2 sénateurs  et  2 représentants.  L'esclavage 
y est  admis,  et,  d'après  le  recensement  de  1840, 
il  y avait  195,000  esclaves.  Les  communions  re- 


ligieuses les  plus  nombreuses  sont  celles  des 
méthodistes,  des  baptistes,  des  presbytériens, 
des  épiscopaux,  enfin  des  catholiques  qui  ont  un 
évêque  à Natchcz.  On  divise  l'État  de  Mississipi 
en  districts  du  N.  et  du  S.,  qui  se  subdivisent 
en  56  comtés.  — Ce  pays  était  habité  par  les 
Natchez  quand  les  Français  y fondèrent  une  co- 
lonie en  1716,  et  y construisirent  le  fort  Rosa- 
lie. Après  quelques  temps  d'un  excellent  accord 
entre  les  colons  et  les  indigènes,  il  s'éleva  des 
luttes  sanglantes,  qui  se  terminèrent  par  l'a- 
néantissement des  Indiens.  Les  Français  cédè- 
rent, en  1763 , cette  partie  de  la  Louisiane  à 
l’Angleterre.  En  1783,  la  Grande-Bretagne  aban- 
donna aux  États-Unis  ce  qui  se  trouve  au  N.  du 
31e  parallèle;  les  Espagnols,  auxquels  elle  cédait 
les  Florides  sans  en  déterminer  les  limites, 
gardèrent  provisoirement  le  S.,  qu'ils  laissèrent 
définitivement  à l'Union  en  1798.  En  1800,  ou 
créa  un  territoire  de  Mississipi,  qui , en  1817, 
forma  les  États  de  Mississipi  et  d'Alabama.  E.  C. 

MISSO LONG III , ville  de  la  Grèce,  dans 
l’Etolie,  sur  un  promontoire  qui  s'avance  dans 
le  golfe  de  Patras.  Son  port  n’est  pas  accessible 
aux  vaisseaux  qui  ne  peuvent  en  approcher  qu'à 
5 ou  6 lieues  de  distance.  Missolonghi  doit  sa 
célébrité  au  rôle  qu’elle  a joué  dans  les  guerres 
de  l’indépendance.  Au  commencement  de  ce 
siècle  elle  comptait  4,000  habitants,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  de  riches  négociants  et  des 
armateurs,  et  se  gouvernait  par  elle-même  en 
payant  tribut  au  pacha  de  Négrepont.  En  1804 
elle  tomba  au  pouvoir  d' Ali-Pacha.  En  1821  elle 
se  prononça  pour  la  cause  de  la  liberté,  et  en 
1822  Maurocordato  et  Marco  Botzaris,  s'y  main- 
tinrent  pendant  quinze  jours,  avec  400  hommes, 
contre  une  armée  musulmane.  L'année  suivante 
les  Turcs  la  bloquèrent  à la  fois  par  terre  et  par 
mer;  Constantin  Botzaris  s'y  défendit  pendant 
59  jours;  des  renforts  amenés  par  Maurocadato 
et  la  peste  qui  se  déclara  dans  l'armée  ennemie 
le  dégagèrent  enfin.  En  1825  35,000  Turcs, 
commandés  par  Rcschid-Pacha,  et  secondés  par 
les  troupes  du  vice-roi  d'Égypte  et  par  la  flotte 
ottomane^vinrent  encore  l'assiéger;  le  bombar- 
dement dura  40  jours,  Noto  Botzaris  fit  des 
prodiges  de  valeur;  mais  les  Turcs  pénétrèrent 
enfin  dans  la  place  dont  toutes  les  fortifications 
avaient  été  démolies  par  le  canon.  Les  patriotes 
ne  pouvant  plus  combattre  firent  sauter  un 
quartier  de  la  ville  et  s'ensevelirent  sous  les 
ruines  avec  une  partie  de  l'armée  ennemie.  Mis- 
solonghi fut  rendue  aux  Grecs  en  1829  par  suite 
d'une  capitulation.  On  y voit  les  tombeaux  de 
Cyriaco  Talrani,  de  Marco  Botzaris,  du  comte 
Normann,  et  le  mausolée  qui  renferme  le  cœur 
de  lord  Byron.  M.  B. 
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MISSOURI,  fleuve  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  le  plus  grand  des  affluents  du  Mis- 
sissipi.  Il  prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Rocheuses  au  44°  de  laî.  N.  et  au  266»  de  long, 
où  il  est  formé  par  plusieurs  petites  rivières, 
dont  les  principales  sont  le  Jefferson,  le  Madis- 
son  et  le  Calatin.  Après  un  cours  de  375  lieues, 
pendant  lequel  il  traverse  les  districts  des  Han- 
daves,  des  Siour,  et  l’État  auquel  il  donne  son 
nom,  et  reçoit  un  très  grand  nombre  d'affluents, 
il  se  jette  dans  le  Blississîpi  au  dessus  delà  ville 
de  Saint-Louis,  au  38»  55'  de  lat.  N .—  Le  Missouri, 
un  des  nouveaux  États  de  la  Confédération  des 
États-Unis,  reconnu  en  f 821,  borné  par  les  états 
de  Jawa,  de  l'Illinois,  du  Kentucky,  du  Ten- 
nessee et  de  l'Arkausas,  s'étend  entre  le  283° 
24'  et  le  288»  34'  de  long.,  le  36»  et  le  40»  30'  de 
lat.  septentrionale,  et  occupe  une  surface  d’en- 
viron 3,000  m.  c.  11  est  arrosé  par  le  Mississipi, 
le  Missouri,  le  Wahkoudah,  le  Ferbien,  les  deux 
rivières,  le  Sait,  le  Buffaloe,  le  Péraquc,  le 
Mcrrimack,  le  Washita , le  Saint -François, 
l'Osage,  le  Grand-Charitan,  le  Gascouade,  et 
beaucoup  d'autres  rivières  moins  considérables. 
Une  partie  du  territoire  est  très  fertile  et  pro- 
duit en  abondance  du  seigle,  du  froment,  de 
l'avoine,  du  lin,  du  chanvre  et  du  tabac.  Les 
terres  hautes,  moins  productives,  sont  riches 
en  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  de  aine, 
de  soufre,  d'alun,  de  salpêtre  et  de  vitriol.  Les 
plus  remarquables  de  ces  mines  sont  celles  de 
plomb  qui  occupent  une  étendue  de  17  milles 
angl.de  longueur  sur  45  de  largeur;  il  y a dans 
cet  état  beaucoup  de  bétail,  de  porcs  et  de  vo- 
lailles; on  y trouve  aussi  des  buffles  et  des 
élans.  Il  est  divisé  en  33  comtés  et  envoie  qua- 
tre députés  au  congrès.  Ses  villes  principales 
sont  Saint-Louis,  Jefferson,  Saint-Charles,  Po- 
tosi.  Franklin,  Sainte-Geneviève,  Herculanum, 
Jackson  et  Nouveau-Madrid.  Schayès. 

MISTIQUE  : bâtiment  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, espèce  de  chasse-marée,  mais  portant 
des  antennes  ; il  est  du  port  de  80  tonneaux  en- 
viron, et  navigue  à l'entrée  de  la  Méditerranée 
et  dans  le  Levant. 

MISTRA  ou  MISITRA  : ville  de  la  Morée, 
à trois  quarts  de  lieues  E.  de  l'emplacement  de 
l’ancienne  Sparte,  dont  les  ruines  ont  servi  à la 
bâtir. 

MISTRAL  : vent  du  N.-O.  qui  correspond 
au  corus  des  Latins.  Les  Provençaux  le  nomment 
mistraou,  elles  Italiens  maestro  (maître).  Il  souf- 
fle sur  la  Méditerranée  et  surtout  pendant  l’au- 
tomne et  l’hiver,  et  après  les  pluies  orageuses. 
Un  refroidissement  très  sensible  dans  l’atmos- 
phère annonce  ce  vent  impétueux  et  glacé  qui 
cause  chaque  année  de  nombreux  désastres. 

Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  XVI. 


MITAU,  en  lettonien  Jelgava,  chef-lieu  du 
gouvernement  de  Courlande,  ancienne  capitale 
du  duché  et  résidence  des  anciens  ducs,  située 
sur  i’Aa,  sous  le  56»  39’  10”  de  lat.  sept.,  et  le 
41»  23’  30"  de  long,  orient,  à G02  werstes  de  Pé- 
tersbourg,  et  à 1 103  de  Moscou.  Sa  population, 
composée  deRusscs,  d’ Allemands,  de  Lelloniens 
et  de  Juifs,  s'élève  à 15,060  âmes.  Cette  ville 
remplit  un  espace  assez  étendu,  mais  occupé  en 
partie  par  des  jardins  et  des  places  vides.  Scs 
rues  sont  longues,  larges,  droites  et  bordées  de 
maisons  en  partie  de  briques  et  en  partie  de 
bois,  mais  d'une  construction  assez  régulière. 
Elle  possède  un  observatoire  et  une  assez  belle 
bibliothèque.  L’ancien  château  ducal,  bâti  au 
siècle  dernier  par  le  duc  Ernest  Jean  (le  fa- 
meux Biren),  et  presque  entièrement  reconstruit 
en  1843,  est  situé  hors  de  la  ville  dans  une  po- 
sition très  agréable.  11  présente  un  vaste  qua- 
drilatère d’une  architecture  imposante,  et  ren- 
ferme les  tombeaux  des  ducs.  On  sait  que  ce 
château  servi  t d'asile  à Louis  XVIII  et  à la  famille 
royale  en  1796  et  en  1805. 

MITE  ( arachn .)  : nom  vulgaire  des  espèces 
du  genre  acare,  acnrus  {roy.  Acaridf.s). 

MITELLAouMITllELLA  (anliq.)  : espèce 
de  coiffure  en  forme  de  mitre  qui  envclopiait 
les  cheveux,  couvrait  les  joues  et  s'attachait 
sous  le  menton.  Winkclmann,  dans  ses  mo- 
numents inédits,  en  a publié  une  représentant 
Paris  et  parsemée  d’étoiles.  En  Grèce  les  fem- 
mes, et  surtout  les  femmes  âgées,  portaient  la 
mitella,  et  à Rome  elle  ornait  la  télé  même  des 
hommes  efféminés.  — On  donnait  aussi  le  nom 
de  mitcllx  à des  couronnes  parfumées  d'odeurs 
précieuses  et  attachées  avec  des  bandelettes  de 
soie.  Dans  les  festins  somptueux  on  distri- 
buait aux  convives  des  couronnes  de  ce  genre, 
et  cette  distribution  s'appelait  mitellila. 

AHTIIRA  : ized  ou  génie  du  second  ordre 
qui,  dans  le  système  religieux  de  Zoroastre  et 
des  anciens  Perses , est  placé  immédiatement 
après  les  Amschaspands.  Les  livres  zènds  nous 
représentent  Mithra  comme  créé  par  Ormouzd, 
et  subordonné  à ce  principe  secondaire  du  bien. 
Mithra  est  plus  grand  et  plus  illustre  que  les 
autres  izeds;  on  l’invoque  avec  le  soleil,  mais  il 
est  toujours  distingué  de  cet  astre.  Cependant, 
même  en  Perse,  à une  époque  qu’il  nousest  im- 
possible de  déterminer , ces  deux  divinités  ont 
clé  prises  l’une  pour  l’autre.  La  meilleure 
preuve  que  l’on  puisse  apporter  de  cette  confu- 
sion est,  comme  l’observe  M.  de  Sacy  (Sainte- 
Croix,  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme, 
t.  Il,  pag.  121  et  122,  note),  que  le  nom  M ihr, 
soleil,  en  persan  moderne,  offre  la  modification 
régulière  du  zend  Mithra.  Les  livres  attribués  à 
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Zoroastre  assignent  à cet  ized  un  grand  nombre 
de  qualités  et  de  fonctions,  et  le  désignent  en 
particulier  comme  le  dieu  qui  multiplie  les  cou- 
ples de  hœufs , qui  est  le  chef  des  provinces , et 
ils  le  représentent  comme  doué  de  mille  oreil- 
les et  de  dix  mille  yeux  (Burnouf,  Commentaire 
tur  le  Varna,  pag.-222  et  375).  Plusieurs  faits 
attestent  qu'on  ne  doit  pas  chercher  trop  do 
rapprochements  entre  le  ilithra  des  Perses  et  le 
Uitra  indien.  Les  attributs  comme  les  noms  de 
ces  deux  divinités,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Burnouf  (ibii,  pag.  210),  ne  s’accordent  pas 
complètement.  Les  sectateurs  des  mystères  mi- 
tbriaques  reconnaissaient  Milhra  comme  le  so- 
leil. Ce  point  est  mis  hors  de  doute  par  un  assez 
grand  nombre  d'inscriptions  dans  lesquelles  on 
lit  les  mots  Oeo  Soli,  inviclo  Milhroe  (Au  Dieu  so- 
leil, à l' invincible  Milhra),  quelquefois  avec  de 
légères  variantes.  L’identité  de  Mithra  et  du  so- 
leil a été  admise  par  la  majeure  partie  des  au- 
teurs grecs  et  latins.  C’est  pour  cette  raison  que 
l’on  a écrit  quelquefois  en  grecMuSs*;,  au  lieu 
de  MîJptu  ; en  effet  la  première  orthographe 
donne  la  valeur  numérique  3G.">,  égale  au  nom- 
bre de  jours  que  le  soleil  emploie  à faire  sa  ré- 
volution annuelle.  Les  monuments  mithriaques 
représentent  Mithra  sous  la  forme  d'un  homme 
jeune,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  avec  une  es- 
pèce de  manteau  flottant  jeté  sur  les  épaules. 
De  la  main  gauche  il  retient  un  taureau  par  les 
cornes , et  la  droite  est  armée  d'un  couteau 
avec  lequel  il  s’apprête  à l’immoler.  On  doit 
conclure  de  ce  qui  précède,  que  le  nom  de  Mi- 
thra présente  l’idée  d’une  divinité  différente, 
suivant  qu’on  l’entend  des  anciens  Perses , ou 
des  sectateurs  des  mystères  mithriaques.  L.  D. 

MITHRAX  (crut'l.).  Leach  donne  ce  nom  à 
un  genre  de  crustacés,  de  l'ordre  des  décapo- 
des brachyures,  que  M.  Milne  Edwards  range 
dans  la  famille  des  oxyrhinques,  tribu  des 
maiens.  Cette  coupe  générique,  adoptée  par  les 
caxcinologisles,  établit  quelques  liaisons  entre 
les  oxyrhinques  et  certains  crustacés  de  la  fa- 
mille des  cyclométopes,  car  on  y range  des 
maiens  dont  la  carapace  est  notablement  pins 
large  que  longue,  le  rostre  à peine  distinct,  les 
bords  iatéro-antérieurs  arqués  et  les  bords  la- 
téro-postérieurs  obliques,  disposition  qui  con- 
stitue un  des  traits  caractéristiques  de  plusieurs 
cyclométopes;  mais  le  plus  ordinairement  la 
forme  générale  des  Mithrax  s'éloigne  moins 
de  celles  des  autres  genres  de  la  même  tribu. 
La  carapace  de  ces  crustacés  est  toujours  très 
peu  bombée  en  dessus  et  assez  fortement  rétré- 
cie en  avant  ; le  rostre  est  bifide,  très  court,  et 
séparé  du  canthus  intente  des  yeux  par  un  es- 
pace assez  considérable  ; les  orbites  sont  pres- 


que toujours  armées  de  deux  ou  trois  épines 
à leur  bord  supérieur,  d’une  à leur  angle  externe 
et  d'une  ou  deux  à leur  bord  inférieur;  les 
bords  laléro-anterieurs  de  la  carapace  sont  épi- 
neux ou  du  moins  dentés.  Les  antennes  internes 
se  reploient  un  peu  obliquement  en  dehors,  et 
la  portion  frontale  de  la  cloison  qui  les  sépare 
est  armée  d'une  épine  recourbée  en  avant;  le 
plastron  sternal  est  presque  circulaire  ; les 
pattes  antérieures  sont  en  général,  chez  le 
mâle,  beaucoup  plus  longues  et  plus  grosses  que 
celles  de  la  seconde  paire;  elles  ont  quelquefois 
le  double  de  la  longueur  de  la  portion  post- 
frontale de  la  carapace,  et  la  main  qui  les  ter- 
mine est  toujours  forte  et  renflée;  enfin,  les 
pinces  sont  écartées  à leur  base,  élargies  au 
bout,  profondément  creusées  en  cuillère  et  ter- 
minées par  un  bord  tranchant  semi-circulaire. 
Les  pattes  de  la  seconde  paire  ont  environ  une 
fois  et  quart  la  longueur  de  la  portion  post- 
frontale de  la  carapace,  et  les  suivantes  se  rac- 
courcissent graduellement;  lestarsessontcourts, 
crochus  et  souvent  armés  de  quelques  pointes 
à leur  face  inférieure  ; l’abdomen  est  formé  de 
sept  articles  distincts  dans  les  deux  sexes  ; mais 
quelquefois  on  n’en  voit  chez  les  femelles,  pen- 
dant le  jeune  âge,  que  quatre,  les  second,  troi- 
sième, quatrième  et  cinquième  segments  étant 
soudés  entre  eux.  — Les  Mithrax  appartiennent 
pour  la  plupart  aux  mers  d'Amérique,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  parviennent  à une  grosseur 
considérable.  Comme  espèce  représentant  ce 
genre  nous  citerons  le  Mithrax  très  épineux, 
Lamarck,  qui  a pour  patrie  la  mer  des  An- 
tilles. H.  L. 

MITHRIAQUES  ( mystères  ).  La  première 
mention  de  ces  mystères  est  de  Plutarque.  Cet 
historien  rapporte  dans  la  Vie  de  Pompée,  que 
les  pirates  de  Cilicie  étaient  initiés  aux  mys- 
tères de  Mithra;  mais  il  nous  laisse  dans  l'igno- 
rance sur  l’origine  de  ccs  mêmes  mystères,  et 
jusqu'ici  personne  n’a  pu  la  découvrir.  Il  y a 
: lieu  de  présumer  que  lesinitiations  Mithriaques, 
peu  communes  avant  le  christianisme,  prirent 
une  grande  extension  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère.  Le  baron  de  Sainte-Croix  pense 
que  ces  mystères  subirent  de  grandes  modifica- 
tions suivant  les  époques.  Cette  supposition  fort 
probable  peut  servir  à expliquer  les  austérités 
ordonnées  aux  adeptes  de  la  doctrine  Mithria- 
que,  austérités  qui  n'étaient  ni  dans  l'esprit  de 
la  loi  de  Zoroastre,  ni  dans  celui  du  paganisme 
en  général,  et  qui  paraissent  avoir  été  emprun- 
tées au  christianisme.  Remarquons,  avant  d'al- 
ler plus  loin,  que  bien  que  le  nom  de  Milhriaque 
vienne  de  Milhra,  divinité  de  l'ancienne  Perse, 
ces  mystères  cependant  n’ont  rien  de  commun 
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avec  la  religion  de  Zoroastre.  Ainsi  les  Perses 
proscrivaient  le  jeune  et  le  célibat,  ordonnés 
à ceux  des  adeptes  des  mystères  qui  aspiraient 
à la  perferliou.  Les  premiers  admettaient  la 
résurrection,  tandis  que  les  seconds  croyaient 
à la  métempsychose.  L'exposition  des  rites  d’i- 
nitiation fera  mieux  connaître  ces  différences. 
Quiconque  voulait  être  admis  dans  la  secte  de- 
vait traverser  à la  nage  un  grand  espace  d'eau , 
puis  se  jeter  dans  le  feu  , aller  habiter  un  lieu 
désert  pendant  un  certain  temps , et  souffrir 
la  faim,  la  soif  et  le  froid.  Ces  épreuves  du- 
raient, suivant  quelques  auteurs,  cinquante 
jours , et  suivant  d'autres  quatre-vingts;  elles 
étaient  si  rudes  que  souvent  les  initiés  étaient 
exposés  à perdre  la  vie,  et  cependant  des  fem- 
mes mêmes  faisaient  partie  de  la  secte.  L’initié 
purifié  par  les  épreuves  était  ensuite  régénéré 
par  une  sorte  de  baptême  accompagné  de  lus- 
trations d'eau,  puis  on  imprimait  sur  son  front 
une  marque  particulière,  ou  peut-être  y faisait- 
on  une  onction,  car  il  y a doute  à cet  egard.  En- 
fin il  apportait  une  offrande  de  pain  et  d’eau; 
on  prononçait  sur  lui  des  paroles  mystérieuses 
en  lui  présentant  une  couronne  et  une  épée , 
celle-ci  comme  pour  le  tuer  s'il  essayait  d'en- 
lever la  couronne,  et  pour  lui  faire  comprendre 
en  même  temps  qu'il  ne  pourrait  l’obtenir  qu’en 
bravant  la  mort.  On  lui  posait  ensuite  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  il  devait  la  repousser  aussi- 
tôt avec  indignation  en  disant  : C’est  Mithra  qui 
est  ma  couronne.  Saint  Justin,  Tertullicn,  saint 
Jean-Chrysostômc  et  saint  Grégoire  de  Nazianze 
regardent  ces  cérémonies  comme  empruntées  à 
l'Église  chrétienne.  Il  existait  différents  grades 
parmi  les  initiés  ; le  premier  était  celui  de  sol- 
dat, le  second  celui  de  lion,  et,  pour  les  femmes, 
lionnes  ou  hyènes,  car  il  y a incertitude  sur  la 
lecture  du  passage  de  Porphyre  ( De  Abstin , IV, 
J 16);  venaient  ensuite  celui  de  corbeau,  puis 
ceux  de  Perses , de  Bromius  et  d'Iiélios.  Ces 
trois  derniers,  ainsi  que  le  conjecture  M.  de 
Sacy  ( Sainte-Croix , Recherches  sur  les  mystè- 
res , 1.  Il,  pag.  131,  note),  étaicntdes  noms  de 
divinités  ou  de  personnages  mythologiques  ho- 
norés dans  la  secte.  L’Helios  ne  reconnaissait 
au  dessus  de  lui  que  les  pires  ou  anciens,  diri- 
gés eux-mêmes  par  un  ministre  qui  portait  le 
titre  de  Pater  patrum  dei  Salis  invicti  Mitltrœ,  ou 
comme  on  lit  dans  d’autres  inscriptions  : Pa- 
ter sacratus  dei  invicti  hhthræ,  et  Pater  sacrorum 
invicti  Mithra:.  Les  grades  étaient  au  nombre  do 
sept  ou  huit  : il  y a encore  doute  sur  ce  point, 
comme  sur  l’ordre  des  grades.  Les  initiations 
étaient  accompagnées  de  fêtes  dans  lesquelles 
le  récipiendaire  remplissait,  suivant  toute  ap- 
parence , les  fonctions  du  grade  auquel  il  ve- 


nait d’être  promu.  On  employait  pour  les  pu- 
rifications , suivant  les  grades,  l’eau,  le  miel  et 
le  feu.  Il  parait  que  dans  certaines  fêtes  d'initia- 
tion les  récipiendaires  sc  présentaient  vêtus  de 
robes  mystiques , sur  lesquelles  étaient  repré- 
sentés des  griffons.  Quelques  cérémonies  mi- 
thriaques  étaient  souillées  par  l'immolation  de 
victimes  humaines , dans  les  entrailles  des- 
quelles les  adeptes  prétendaient  lire  les  événe- 
ments futurs.  Ces  horribles  sacrifices  avaient 
lieu  entre  autres  dans  un  temple  situé  non  loin 
d'Alexandrie;  on  prenait  les  victimes  sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'âge.  L’empereur  Adrien 
défendit  ces  sacrifices;  mais  on  les  retrouve  en- 
core après  lui.  Commode  immola  de  sa  propre 
main  un  homme  à Mithra.  Cependant  déjà  à 
cette  époque,  comme  le  donne  à entendre  Lam- 
pride,  ces  sacrifices  n’étaient  plus  qu'un  simple 
simulacre  sans  effusion  de  sang  humain  ( sacra 
Mithriaca  homiciitio  vero  polluit,  Lamprid. , 
Comrnod.  9).  Après  ces  sacrifices  réels  ou  sym- 
boliques, les  ministres  prononçaient  un  discours 
sur  la  justice,  puis  ils  expliquaient  aux  initiés 
les  symboles  des  mystères.  Le  plus  grand  et  le 
plus  secret  de  ces  symboles  était  relatif  au  mou- 
vement du  ciel  des  étoiles,  aux  révolutions  des 
planètes  et  au  passage  de  l'âme  humaine  par  ces 
astres.  Ces  migrations  de  l’âme  prouvent  que 
la  métempsychose  était  un  dogme  mithriaque. 
C’est  là , comme  nous  l’avons  déjà  observé,  une 
différence  bien  tranchée  entre  la  doctrine  mi- 
thriaque et  celle  de  Zoroastre.  En  effet,  celle-ci 
admet  la  résurrection,  incompatible,  on  le  com- 
prend assez,  avec  la  transmigration  des  âines. 
Enfin,  et  cette  considération  nous  semble  du 
plus  grand  poids , on  n’a  trouve  en  Perse  au- 
cun monument  figuré  du  culte  mithriaque, 
quoique  l’on  voie  encore  dans  ce  pays  une  grande 
quantité  de  sculptures  relatives  à la  religion  de 
Zoroastre.  Malgré  les  recherches  de  plusieurs 
savants,  le  fond  de  la  doctrine  mithriaque  nous 
est  toujours  inconnu , et  on  ne  peut  guère  se 
flatter  de  le  découvrir  jamais.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  les  Recherches  historiques  et  criti- 
ques sur  les  mystères  du  paganisme , par  le  baron 
de  Sainte-Croix,  '£  édition,  revue  par  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy.  Paris,  1817,  2 vol.  in-8°,  et  les 
différents  travaux  de  M.  Lajard.  L.  Deneux. 

MITHRJüDATJE, c'est  à dire.en ancienne  lan- 
gue perse,  celui  qui  est  donné  ou  créé  par  Mithra.  Ce 
nom  est  celui  de  plusieurs  personnages  illustres. 
— Mithmdate  I",  6»  roi  desParthes,  délivra  la 
Perse  de  la  domination  des  Séleucides,  et  mérita 
ainsi  d'être  considéré  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  l’empire  des  Partîtes.  Les  détails  de  la 
vie  de  ce  prince  nous  sont  peu  connus  ; nous  sa- 
vons seulement  qu’il  naquit  vers  l'an  232  avant 
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J.-C.,  et  mourut  l'an  139  à l’&ge  de  93  ans, 
après  avoir  porté  l’empire  parthe  à un  haut 
degré  de  gloire  et  de  splendeur,  par  sa  bonne 
administration  et  ses  grandes  conquêtes. 

Sept  rois  de  Pont  ont  porté  le  même  nom; 
c'est  à l’article  de  ce  royaume  que  nous  ren- 
voyons pour  les  six  premiers  qui  ne  méritent  pas 
une  mention  spéciale.  — Mithridate  VII,  sur- 
nommé Eupntor-le-Crand , et  Dionysus  ou  Bac- 
chus,  Tut  un  prince  célèbre  par  ses  exploits,  ses 
crimes,  son  génie  puissant  et  sa  liaine  contre 
les  Romains.  11  naquit  vers  l’an  133  avant  J.-C. 
La  mort  de  son  père,  Mithridatc-Evcrgetcs,  le 
rendit  héritier  du  royaume  de  Pont;  il  avait 
12  ou  13  ans.  Milhridate-Evcrgètes  avait  chargé 
sa  femme  de  l’administration  du  royaume,  et 
de  la  tutelle  de  son  fils.  Mithridate  qui,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  était  dévoré  d'ambition, 
fit  périr  sa  mère  pour  jouir  plus  tôt  du  pouvoir 
souverain.  Pendant  les  premières  années  de  son 
règne  il  se  livra  à des  exercices  très  violents  qui 
lui  donnèrent  une  force  extraordinaire,  et  le 
rendirent  capable  de  supporter  les  plus  grandes 
fatigues.  Les  projets  de  conquêtes  qu’il  nour- 
rissait déjà  l’engagèrent  à observer  par  lui- 
même  les  forces,  les  ressources  et  la  situation 
des  pays  qui  environnaient  son  royaumc.il  par- 
tit déguise  et  accompagné  seulement  de  quel- 
ques serviteurs  fidèles , et  confia  le  gouverne- 
ment de  scs  États  à Laodice,  sa  sœur  et  son 
épouse.  Scs  voyages  avaient  été  envoioppés  d’un 
tel  mystère  qu'on  le  crut  mort.  Laodice,  qui  avait 
conçu  une  violente  passion  pour  un  grand  du 
royaume,  ne  cherchait  plus  à la  dissimuler; 
tout  à coup  Mitrhidate  reparut,  et  fit  mettre 
à mort  Laodice  avec  toutes  les  personnes  qui 
avaient  ajouté  foi  à la  fausse  nouvel  le  de  sa  mort. 
Après  avoir  éteint  dans  le  sang  les  germes  de 
révolte  qui  existaient  dans  son  royaume,  il  at- 
taqua les  Scythes  qui  habitaient  au  nord  du 
Pont-Euxin  et  les  refoula  jusqu’au  Borysthène. 
Le  roi  du  Bosphore  intimidé  par  scs  victoires, 
lui  céda  volontairement  ses  États.  Cette  posses- 
sion importante  augmenta  les  richesses  et  la 
puissance  de  Mithridate.  Les  meilleurs  chrono- 
logistcs  placent  ces  événements  vers  l’an  118 
avant  J.-C.  Mithridate  avait  alors  18  ans.  Sou- 
tenu par  le  roi  de  liilhynie,  il  entra  dans  la 
Paphlagonie  que  le  sénat  romain  venait  de  dé- 
clarer libre,  la  soumit  et  la  partagea  avec  son 
allié.  Le  sénat  lui  envoya  un  ambassadeur  pour 
l’engager  à renoncer  à sa  nouvelle  conquête. 
Mithridate  le  congédia  sans  réponse,  et  fit  aus- 
sitôt occuper  la  Galatie.  11  entra  ensuite  en  Cap- 
padocc  sous  le  prétexte  de  soutenir  Ariaralhc 
VII,  son  beau-frère,  roi  de  ce  pays,  contre  les 
prétentions  du  souverain  de  la  Bitbynie.  Mais 


bientôt  Ariarathe  fut  assassiné  par  son  or- 
dre. Mithridate  avait  d'abord  paru  étranger  à ce 
crime  ; obligé  de  lever  le  masque,  il  attaqua  la 
Cappadoce  avec  des  forces  imposantes  ; mais 
comme  celles  d’AriarathcVIII  ne  lui  étaient  point 
inférieures , et  qu'il  redoutait  un  échec,  il  eut 
recours  à la  perfidie;  il  engagea  le  jeune  roi 
son  neveu  à une  entrevue  , le  poignarda  de  sa 
propre  main  en  présence  des  deux  armées,  l'an 
107  avant  J.-C.,  et  se  rendit  maître  de  la  Cap- 
padoce. Les  habitants  de  ce  pays,  incapables  de 
supporter  le  gouvernement  qu’il  leur  avait  im- 
posé, se  révoltèrent  et  chassèrent  ses  troupes, 
mais  il  les  soumit  de  nouveau.  Cependant  la 
sénat  romain  rendit  un  décret  qui  ordonnait  au 
roi  de  Pont  d'évacuer  la  Cappadoce  ; hors  d'état 
de  résister  aux  Romains , il  céda  à leurs  injonc- 
tions. Il  contracta  alors  une  alliance  avec  Ti- 
granc,  roi  d’Arménie,  son  beau-père.  Ces  évé- 
nements se  passèrent  vers  l’an  97  avant  J.-C.  A 
la  même  époque,  il  acquit  par  cession  les  pays 
situés  à l'orient  de  Trébizonde,  et  fit  ensuite  la 
conquête  de  la  Colchide,  des  provinces  du  Phase, 
et  soumit  plusieurs  nations  scythiques.  Ces 
grandes  augmentations  de  territoire  lui  donnè- 
rent l'espérance  de  pouvoir  lutter  avec  succès 
contre  Rome.  Il  réunit  plus  de  300,000  soldats, 
équipa  une  (lotte  de  400  vaisseaux , et  les  hos- 
tilités commencèrent  l’an  88  avant  J.-C.  11  ob- 
tint plusieurs  avantages,  et  pour  montrer  aux 
peuples  de  l'Asie  que  l'un  des  deux  partis  devait 
succomber  dans  cette  guerre  d'extermination, 
il  fit  mettre  à mort  tous  les  Romains  qui  se 
trouvaient  dans  ses  États , sans  distinction  de 
sexe  ni  d'àge.  100,000  personnes  furent  massa- 
crées en  un  même  jour.  Il  envoya  ensuite  eu 
Europe  une  armée  considérable,  et  enleva  aux 
Romains  la  Grèce  et  laMaccdoine.  Sylla  parvint 
à reconquérir  ces  provinces,  et  passa  en  Asie. 
Mithridate,  hors  d'étal  de  soutenir  plus  long- 
temps la  lutte,  demanda  la  paix  et  l'obtint.  Cette 
guerre  fut  terminée  l'an  85  avant  J.-C.  Les  hos- 
tilités recommencèrent  ensuite.  Mithridate  rem- 
porta plusieurs  avantages.  Cette  seconde  guerre 
contre  les  Romainslinit  l’an82 avant  J.-C.  Dans 
l’année  75,  Mithridate  qui  avait  fait  d'immenses 
préparatifs  rompit  la  paix  qu’il  avait  lui-même 
demandée.  Le  sort  des  armes  paraissait  d'abord 
devoir  lui  être  favorable;  mais  ensuite  attaqué 
et  poursuivi  sans  relâche  par  Lucullus,  il  per- 
dit son  armée,  ses  trésors,  et  se  trouva  réduit 
à fuir  en  Arménie  avec  2,000  cavaliers  seule- 
ment. Désespérant  alors  de  la  fortune,  il  envoya 
l'ordre  barbare  de  mettre  à mort  ses  femmes  et 
ses  sœurs  [toy.  Momme).  Cet  horrible  massacre 
montre  dans  tout  son  jour  le  naturel  féroce  et 
sanguinaire  de  Mithridate.  Soutenu  par  le  rot 
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d'Arménie,  il  lutta  encore  contre  les  Romains. 
Le  consul  Glabrion,  général  inhabile , ayant 
pris  le  commandement  à la  place  de  Lucul- 
ius,  l’an  67  avant  J.-C.,  Mitliridalc  recouvra 
sans  peine  une  grande  partie  de  scs  États.  L'ar- 
rivée de  Pompée  mit  fin  à scs  victoires.  Il  fut 
vaincu  dans  une  bataille  de  nuit  sur  la  frontière 
de  l'Acilisène,  province,  de  la  Grande-Arménie. 
Cependant  il  parvint  à traverser  l'armée  ro- 
maine avec  quelques  centaines  de  cavaliers,  et 
s’enfuit  vers  le  roi  d'Arménie  qui , cette  fois, 
refusa  de  lui  donner  asile.  Il  se  retira  alors 
dans  la  Crimée  , et  plus  tard  il  recommença 
encore  la  guerre.  Mais  abandonné  par  scs  sol- 
dats , trahi  par  son  fils  Pharnace,  il  essaya  de 
s’empoisonner;  ce  fut  en  vain , parce  que,  pré- 
tend-on, il  s'etait  depuis  longtemps  habitue  à 
l’usage  du  poison,  ainsi  devenu  impuissant  sur 
lui.  Il  se  frappa  alors  lui-méme  ; mais  comme  le 
coup  n'était  pas  mortel , il  dit  à un  officier  gau- 
lois de  l'achever;  il  mourut  64  ans  avant  la 
naissance  de  J.-C.  Telle  fut  la  fin  de  ce  prince 
que  les  historiens  romains  s'accordent  à recon- 
naître comme  le  plus  redoutable  adversaire 
qu'ils  curent  jamais  à combattre.  Mithridale  n’é- 
tait pas  seulement  un  grand  roi,  un  habile  gé- 
néral et  un  intrépide  guerrier;  il  aimait  les  arts 
et  les  sciences,  et  possédait  une  immense  col- 
lection de  pierres  fines  gravées.  11  avait  étudié 
la  médecine  et  l’histoire  naturelle  ; il  composa 
même  un  traité  de  botanique  cité  par  les  an- 
ciens. Sa  mémoire  était  prodigieuse,  et  l'on  rap- 
porte qu'il  parlait  vingt-deux  langues  ou  dia- 
lectes différents.  Des  facultés  si  prodigieuses, 
des  qualités  si  extraordinaires  étaient  ternies 
par  la  cruauté , et  la  perfidie  qui , a toutes  les 
époques , ont  formé  le  caractère  distinctif  des 
souverains  de  l'Orient.  L.  Dubecx. 

MITHRIDATE,  nom  d'un  médicament  très 
composé,  dont  la  formule  remonte,  dit-on,  au 
roi  Mithridale-le-Grand , et  employé  surtout 
comme  contrepoison.  Il  n’est  plus  en  usage  de 
nos  jours;  on  lui  a substitué  la  thériaque. 

MITOYENNETÉ  (jurisp.).  La  mitoyenneté 
s'entend  de  la  propriété  en  commun  d'un  mur, 
d’une  haie,  d'un  fossé,  de  toute  clôture  sépa- 
rant deux  héritages  contigus.  Bien  qu'il  soit  de 
principe  dans  notre  législation  que  nul  ne  doit 
rester  dans  l'indivision,  les  rapports  de  voisi- 
nage ont  cependant  fait  ici  admettre  à cette 
règle  une  exception  forcée,  qui  résulte  de  la 
nature  des  choses.  Ainsi,  l'utilité  publique  a tait 
décider  qu’un  propriétaire  contigu  pouvait  con- 
traindre son  voisin  à lui  vendre  la  mitoyenneté 
du  mur  séparatif,  ou  encore  à élever  en  com- 
mun avec  lui  ce  mur,  s’il  n'existe  pas.  La  loi  a 
dû  établir  des  règles  differentes  suivant  lana- 


; ture  des  clôtures,  selon  que  les  propriétés  sont 
; situées  dans  les  campagnes  ou  dans  les  villes. 
Dans  la  mitoyenneté  des  murs,  ceux-ci  se  trou- 
vent assis  moitié  sur  le  terrain  de  l'un  des  pro- 
priétaires voisins,  et  moitié  sur  le  terrain  do 
l'autre,  en  sorte  que  la  véritable  ligne  de  sépa- 
ration des  deux  héritages  se  trouve  à la  moitié 
du  mur.  Un  tel  mur  n'est  donc  pas,  à proprement 
parler,  commun;  car  chaque  copropriétaire  no 
possède  pas  la  chose  dans  sa  totalité,  commo 
dans  chacune  de  scs  parties.  S'il  n'y  a titre  ou 
marque  du  contraire,  tout  mur  de  séparation  est 
présumé  mitoyen  jusqu’à  l 'héberge,  c'est-à-diro 
jusqu'au  point  où  deux  batiments  de  hauteur 
inégale  profitent  l'un  et  l'autre  du  mur  qui  les 
sépare,  la  partie  du  mur  qui  excède  le  bâtiment 
le  moins  élevé  appartenant  en  totalité  au  pro- 
prietaire du  batiment  le  plus  élevé.  Il  y a mar- 
que de  non-mitoyenneté  lorsque  la  sommité  du 
mur  est  droite  et  à plomb  de  son  parement  d'un 
côté,  tandis  qu'elle  présente  de  l'autre  un  plan  in- 
cliné, ou  encore  lorsqu'il  n’y  a de  corbeaux  f pier- 
res saillantes  destinées  à supporter  une  poutre), 
ou  de  filets  (ligne  en  tuiles  un  peu  saillante  au  bas 
du  chaperon  pour  rejeter  les  eaux  hors  le  pare- 
ment du  mur)  que  d'un  côté;  dans  ces  cas,  le 
mur  est  censé  appartenir  au  propriétaire  du  côté 
duquel  sont  l'égout  ou  les  corbeaux.  La  répara- 
tion et  la  reconstruction  du  mur  mitoyen  sont 
à la  charge  de  tous  ceux  qui  y ont  droit,  et 
proportionnellement  au  droit  de  chacun;  on  peut 
toutefois  se  dispenser  de  contribuer  à ces  dé- 
penses en  renonçant  à son  droit,  pourvu  que  le 
mur  mitoyen  ne  soutienne  pas  un  bâtiment  qui 
vous  appartienne,  car  il  est  de  droit  commun 
qu’on  peut  se  dispenser  de  l'entretien  d'une 
chose  indivise  en  renonçant  à sa  copropriété. 
Tout  coproprietaire  peut  faire  bàtirconlreun  mur 
mitoyen,  et  y faire  placer  des  poutres  et  solives 
dans  toute  l'épaisseur  du  mur,  à 00™  54». 
près,  sans  préjudice  du  droit  qu'a  le  voisin  do 
faire  réduire  la  poutre  jusqu'à  la  moitié  du  mur, 
dans  le  cas  où  il  voudrait  lui-méme  asseoir  des 
poutres  dans  le  môme  lieu,  ou  y adosser  une 
cheminée.  Celui  qui  fait  exhausser  te  mur  mi- 
toyen doit  payer  seul  la  dépense  de  l'exhausse- 
ment, et,  en  outre,  l'indemnité  de  la  charge,  à 
raison  de  cet  exhaussement;  et  si  le  mur  n'est 
pas  en  état  de  supporter  le  poids  de  ce  dernier, 
il  doit  le  fairé  reconstruire  en  entier  à ses  frais, 
et  l'excédant  d'épaisseur  doit  se  prendre  de  son 
côté.  Le  voisin  qui  n'a  pas  contribué  à l'exhaus- 
sement, peut  plus  tard  en  acquérir  la  mitoyen- 
neté en  payant  la  moitié  de  la  dépense.  L’un 
des  voisins  ne  peut  pratiquer,  dans  le  corps  d'un 
mur  mitoyen,  aucun  enfoncement,  ni  y appli- 
! quer  ou  appuyer  aucun  ouvrage  sans  le  consen- 
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lement  de  l'autre  ou  sans  avoir,  à son  refus,  fait 
régler  par  experts  les  moyens  nécessaires  pour 
que  le  nouvel  ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  aux 
droits  de  l’autre.  — Chacun,  dans  les  villes  et 
faubourgs,  peut  contraindre  son  voisin  à con- 
tribuer aux  constructions  et  réparations  de  la 
clôture  faisant  séparation  de  leurs  maisons , 
cours  et  jardins.  La  hauteur  de  cette  clôture  est 
fixée  alors  d'après  les  usages  et  réglements,  et 
à defaut  de  réglements  cl  d’usagesptout  mur 
doit  avoir  3 m.  02  dans  les  villes  de  50,000 
imes  et  au  dessus,  et  2 m.  0,08  dans  les  autres 
villes.  La  loi  va  jusqu’à  régler  (art.  064)  le  mode 
de  réparation  et  de  reconstruction  d’une  maison 
dont  les  différents  étages  appartiennent  à divers 
propriétaires. — La  mitoyenneté  de  tous  les  fos- 
sés séparatifs  d’héritages , est  également  pré- 
sumée, à moins  de  marque  du  contraire,  par 
exemple  la  levée  ou  le  rejet  de  la  terre  d’un 
côté  seulement,  et  alors  le  fossé  est  censé  appar- 
tenir exclusivement  à celui  du  côté  duquel  se 
trouve  le  rejet.  Comme  un  fossé  n’est  pas  tou- 
jours une  clôture  bien  exacte , et  peut  n’avoir 
eu  pour  objet  que  la  démarcation  des  héritages 
ou  l’écoulement  des  eaux,  la  loi  n’accorde  pas 
le  droit  de  contraindre  son  voisin  à en  vendre 
la  mitoyenneté.  Celui  qui  creuse  un  fossé  doit 
en  prendre  toute  la  largeur  sur  son  terrain.  11 
doit,  en  outre,  laisser  au  delà  de  la  berge  un 
certain  espace  communément  de  0 met.  33  à 
raison  de  l’éboulement  possible  des  terres.  On 
sait  que  ce  genre  de  clôture  est  protégé,  en 
outre,  par  la  loi  pénale,  qui  prononce  la  peine 
d’un  mois  à un  an  d’emprisonnement  contre  ce- 
lui qui  comble  des  fossés  en  tout  ou  en  partie. 
— La  baie  est  également  une  clôture  dont  la 
mitoyenneté  est  censée  exister  de  plein  droit, ex- 
cepté lorsqu'il  y a titre  ou  possession  suffisante, 
ou  lorsqu’un  seul  des  deux  héritages  est  en 
état  de  clôture. 

La  mitoyenneté  cesse  de  trois  manières  ; 
1»  lorsque  l'un  des  voisins  la  cède  à l’autre  de 
gre  à gré  ; 2°  lorsqu'il  l’abandonne  pour  se  dis- 
penser des  réparations  ou  de  la  reconstruction; 
3°  par  la  prescription,  lorsqu’il  a souffert  que 
pendant  trente  ans  son  voisin  en  usât  comme 
maître  absolu.  Si  le  voisin , devenu  seul  pro- 
priétaire du  mur  par  l’abandon,  le  laisse  tom- 
ber ou  le  démolit,  le  renonçant  à le  droit  de 
redemander  sa  moitié  du  sol  et  des  matériaux, 
parce  que  son  but  ue  se  trouve  pas  rempli, 
puisqu’il  n’a  renoncé  que  pour  éviter  les  répa- 
rations, L'abandon  n’empêche  pas  d’ailleurs  de 
racheter  dans  la  suite  la  mitoyenneté  (voyez 
Servitudes  ).  Ad.  Rocher. 

MITRAILLE  (art  milit.).  On  donne  ce  nom 
à un  mélange  de  vieux  fers  et  de  biscaïens 


dont  on  charge  les  canons  et  les  pierriers.  Cette 
ferraille,  renfermée  dans  des  sacs  de  toile  ou 
de  fort  parchemin,  est  très  meurtrière  et  fait 
de  grands  ravages  dans  les  rangs  ennemis. 
Quelquefois  on  lire  à mitraille  seulement;  d’au- 
tres fois  on  tire  simultanément  à boulet  et  à 
mitraille,  selon  la  disposition  du  terrain  et  Ut 
position  des  troupes  que  l’on  combat.  Lorsque 
deux  armées  sont  en  présence  elles  ne  tirent  à 
mitraille,  l'une  sur  l’autre,  que  lorsqu'elles 
sont  rapprochées  à distance,  environ,  de  la  por- 
tée du  fusil.  Ces  sortes  de  projectiles  s’écartant 
comme  le  plomb,  on  ne  s’en  sert  ordinaire- 
ment que  sur  les  masses.  Sicard. 

MITRE.  Cette  coiffure  haute  et  conique  qui 
portait  en  latin  et  en  grec  le  même  nom  qu’en 
français , est  aussi  ancienne  que  le  turban.  C'est 
dans  l’Orient  qu’elle  a pris  naissance.  Elle  or- 
nait presque  exclusivement  la  tête  des  dieux 
identiques  au  soleil , et  celles  des  prêtres  re- 
présentants de  cette  divinité  sur  la  terre.  Pour 
comprendre  cet  usage,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  la  lumière  était  symbolisée  dans  les  re- 
ligions antiques  par  la  forme  conique  et  py- 
ramidale représentant  parfaitement  les  rayons 
du  soleil  qui  forment  en  descendant  sur 
la  terre  une  pyramide  immense,  ayant  pour 
base  notre  globe  et  pour  sommet  le  soleil  lui- 
même.  Nous  pouvons  donc  eu  archéologie  pro- 
clamer hautement  que  toute  figure  représentée 
avec  la  mitre,  a des  rapports  avec  la  lumière 
personnifiée,  soit  dans  le  soleil,  soit  dans  les 
astres,  ou  considérée  comme  supérieure  aux 
corps  lumineux.  11  est  encore  fort  possible  que 
le  nom  de  mitre  même  signifie  lumière  ou  so- 
leil, comme  le  Milhra  de  la  Perse.  Chez  les 
Phrygiens  la  mitre  était  remarquable  par  ses 
longs  fanons,  appelés  par  Virgile  redimicula, 
destinés  à être  attachés  sous  le  menton , mais 
qu'on  laissait  ordinairement  retomber  sur  la 
poitrine,  comme  les  fanons  des  figures  égyp- 
tiennes. La  mitre  dont  Péris  est  coiffé  sur  une 
pierre  gravée  publiée  par  Winckelmann,  a qua- 
tre fanons  et  est  parsemée  d’étoilss.  Cette  coif- 
fure, du  reste,  a dû  varier  selon  le  pays,  et  il 
n’y  a pas  lieu  d’être  surpris  qu'on  l’ait  fort 
souvent  confondue  avec  la  cidaris  et  la  tiare, 
qui  ont  également  affecté  différentes  formes. 
On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  mitre  à la 
coiffure,  ou  ornement  de  tête  des  archevêques, 
i des  évêques  et  de  quelques  abbés  officiant  so- 
lennellement. En  Orient , les  patriarches  seuls 
en  firent  usage;  mais  leur  mitre  n'avait  point 
de  ressemblance  avec  celle  des  modernes  , ni 
même  avec  celle  des  anciens  prélats  d’Oceidont, 
dont  la  plus  reculée  qu’on  connaisse  est  du 
x*  siècle.  Quoique  cet  ornement  ne  leur  fût  pas 
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commun  à tous,  on  vit  Alexandre  II  en  accor- 
der le  privilège  aux  abbés  de  Saint-Augustin 
de  Cantorbéry  et  de  Cave,  et  Urbain  11  aux  ab- 
bés du  Mont-Cassin  et  de  Cluny.  D'autres  ab- 
bés obtinrent  au  moyen-âge  le  même  privi- 
lège, d'où  on  les  appella  abbés  coiffes  ou  mitrés 
Les  évêques  s’y  opposèrent , mais  ce  droit  sub- 
sista pour  quelques  uns , et  même  pour  les  di- 
gnitaires de  quelques  chapitres  qui  portaient 
aussi  la  mitre  en  officiant.  On  prétend  que  le 
pape  Sylvestre  est  le  premier  qui  ait  porté  une 
mitre.  Mais  cette  mitre  devait  être  plutôt  la 
thiarc  réservée  aux  papes.  — La  mitre  moderne 
est  composée  d'un  devant  et  d'un  derrière  de 
carton  également  pointus,  surmontés  de  deux 
glands  ou  boutons,  et  ornés  de  deux  fanons  ou 
bandes  qui  pendent  sur  le  dos  du  prélat.  Ces 
deux  moitiés  assemblées  d'une  manière  qui  les 
rend  Qcxibles  sont  doublées  de  satin,  et  recou- 
vertes de  toile  ordinairement  d'argent  pour  les 
évêques,  et  pour  les  archevêques  de  toile  d’or 
richement  brodée,  et  quelquefois  ornée  de  pier- 
reries. La  mitre  de  l’abbé  de  la  Trappe  n’est 
recouverte  que  de  soie  blanche.  — On  appelait 
aussi  mitre  le  grand  bonnet  de  papier  que  l’In- 
quisition d'Espagne  mettait  sur  la  tête  des  hé- 
rétiques ou  autres  qu'elle  faisait  mourir,  et  sur 
lequel  leur  crime  était  retracé  en  caractères  et 
en  figures.  A.  du  M. 

MITRE  (moU.)  : genre  de  gastéropodes  créé 
par  de  Lamarck,  aux  dépens  des  volutes  de  Linné 
et  comprenant  des  coquilles  turriculées  ou  sub- 
fusiformes, à spiro  pointue  au  sommet,  à base 
échancrée  et  sans  canal,  ayant  la  columelle 
chargée  de  plis  parallèles  entre  eux,  transver- 
ses, et  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  petits. 
Les  volutes,  au  contraire,  ont  habituellement  la 
coquille  plus  courte  et  plus  ventrue,  avec  les 
plis  de  la  columelle  plus  grands  en  bas,  plus 
petits  en  haut  ; mais,  cependant,  depuis  qu’un 
grand  nombre  d’espèces  sont  connues,  et  qu’elles 
ont  établi  des  passages  presque  insensibles  entre 
ces  deux  genres,  on  devrait  peut-être  les  réunir 
en  un  seul.  L'animal  de  ces  mollusques  est 
pourvu  d'un  pied  petit  et  étroit,  dilaté,  seule- 
ment en  avant  chez  quelques  espèces  : la  tête  est 
très  petite,  en  forme  de  V,  dont  les  deux  bran- 
ches sont  formées  par  les  tentacules  ; ces  der- 
niers organes  sont  tantôt  grêles,  coniques,  poin- 
tus au  sommet,  et  portent  les  yeux  à leur  base 
ouà  une  certaine  hauteur;  tantôt  ils  sonlcourls, 
subeylind racés,  et  présentent  à la  base  un  pedi-  1 
eule  soudé  dans  toute  sa  longueur,  et  terminé 
par  un  point  oculaire;  la  trompe,  cylindracée  et  ! 
offrant  un  renflement  terminal,  est  excessive-  , 
ment  allongée,  car  elle  atteint  souvent  plus  | 
d’une  fois  et  demie  la  longueur  de  l'animal  ; 1 


I le  manteau  revêt  l'intérieur  de  la  coquille,  et  so 
prolonge  en  un  canal  charnu,  destiné  éconduire 
l’eau  dans  la  cavité  branchiale.  — Le  nombre 
des  mitres  vivantes  dépasse  aujourd’hui  260,  et 
celui  des  espèces  fossiles,  qui  appartiennent 
toutes  aux  terrains  tertiaires,  estde 70 environ. 
Elles  semblent  exclusivement  confinées  dans  les 
mers  des  pays  chauds;  les  especes  peu  nom- 
breuses de  la  Mediterranée  sont  petites  et  sans 
éclat,  tandis  que  celles  des  régions  tropicales 
dépassent  un  décimètre  de  longueur,  et  sont  or- 
nées des  plus  vives  couleurs.  Ce  genre  est  par- 
tagé en  quatre  groupes  particuliers  ; — 1“  Les 
Mimes  proprement  dites,  chez  lesquelles  la  co- 
quille est  turriculée,  et  dont  le  type  est  la  mitre 
papale,  M.  papalis,  longue  de  126  millimètres, 
blanche,  avec  des  rangées  élégantes  de  taches 
rouges,  et  dont  les  tours  de  spire  sont  plissés 
régulièrement  et  couronnés  de  dents  ; elle  habite 
les  mers  des  Moluques.  — 2»  Les  Minarets  se 
distinguant  par  leur  coquille  qui  offre  un  sinus 
au  bord  droit  de  l’ouverture,  et  dont  le  milra 
plicaria  est  le  type.  — 3“  Des  espèces  courtes  à 
bord  droit  de  la  coquille  épaissi,  renflé  dans  son 
milieu;  telle  est  le  milra  bizonalis,  dont  de  La- 
marck avait  fait  une  colombelle,  en  raison  do 
ce  renflement  du  bord,  quoiqu’elle  ait  des  plis 
à la  columelle,  comme  les  autres.  — 4°  Des  es- 
pèces à coquille  courte,  en  forme  de  cône  ou 
d’olive,  telles  que  les  milra  dactylos  et  crcnulala, 
dont  les  auteurs  modernes  ont  fait  les  genres 
concclis  et  imbricaria.  E.  D. 

MITYLÈiVE  igéug.  anc.)  : ville  de  l’ilc  de 
Lcsbos,  sur  la  côte  S.-E.,  avec  un  bon  port. 
Milylèuc,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  My- 
tileni,  Mételin  ou  Castro,  était  la  capitale  de 
l’ilc  cl  des  colonies  Eoliennes.  Son  commerce 
était  florissant  et  elle  devint  riche  et  puissante. 
Soumise  par  Athènes  avec  le  reste  de  l’ile,  elle 
se  révolta  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  fut  prise  par  les  Athéniens  qui  lui  enlevè- 
rent ses  vaisseaux,  abattirent  ses  murailles  et 
firent  mourir  mille  de  scs  principaux  citoyens 
( voy.  Mételin  ).  En  SC  elle  se  déclara  pour  Mi- 
thridate  et  fut  ruinée  par  les  Romains.  Pompée 
la  fil  rebâtir  et  y éleva  un  théâtre  magnifique. 
Elle  avait  des  écoles  d'éloquence  renommées  ; 
elle  donna  le  jour  à Pittaeus,  Alcée  et  Sapho. 
Sa  population  est  aujourd'hui  de  7,(100  habi- 
tants. 

MIXTE.  Dans  l'ancienne  chimie  le  mot  mixte 
avait  une  importance  particulière;  il  servait  à 
désigner  tous  les  corps  de  la  nature  à l'excep- 
tion des  quatre  éléments  simples,  l'air,  le  feu, 
la  terre  et  l'eau,  admis  par  Aristote.  Plus  tard, 
sur  la  foi  de  Paracelse,  on  admit  un  cinquième 
élément,  l'esprit  prédestiné,  formé  de  ce  qu'il  y 
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avait  de  plus  pur  dans  les  quatre  autres,  et  qui, 
par  son  union  avec  une  portion  de  chaque  corps, 
composait  la  quintessence  ( quinta  essenlia  ) que 
Raymond  Lulie  obtenait  de  la  purification  des 
minéraux  et  de  la  distillation  des  substances 
organiques.  C’était  l'or  et  l'argent  pour  les  mé- 
taux, l'alcool  pour  les  vins,  la  substance  appe- 
lée depuis  acétone  dans  le  vinaigre,  et  en  géné- 
ral, la  partie  active  à laquelle  les  mixtes  de- 
vaient toutes  leurs  propriétés.  Paracelse  ajouta 
trois  éléments  aux  cinq  premiers,  le  sel,  le  sou- 
fre et  le  mercure,  et  scs  succès  prodigieux  dans 
la  recherche  et  dans  l'emploi  de  la  partie  active 
des  mixtes,  ont  fait  croire  à ses  disciples  qu’il 
avait  trouvé  la  panacée  universelle,  lis  l'appe- 
lèrent le  roi  des  arcanes , le  roi  des  chimistes,  et 
propagèrent  partout  sa  doctrine.  La  science  en 
était  à ce  point  lorsque  Nicolas  Lefèvre,  en  t6Ct>, 
fut  chargé  par  Louis  XIV  de  fonder  au  Jardin 
des  Plantes  le  premier  cours  de  chimie  qui  se 
fit  eu  France.  Lefèvre  appela  la  chimie  la  science 
des  mixtes  et  des  éléments,  et,  suivant  lui,  ces 
derniers  n'etaieut  qu'au  nombre  de  cinq,  qu'il 
obtenait  par  la  distillation  du  bois  à vase  clos. 
L'air  n’était  pas  un  élément.  Il  était  représenté 
par  tous  les  gaz  de  nature  diverse  qui  s’échap- 
paient des  mixtes  par  la  distillation.  Mais  il  pre- 
nait pour  éléments  le  phlegine  ou  l'eau,  l'esprit 
ou  l’acide  acétique,  le  soufre  ou  l'huile,  enfin 
le  sel  et  la  terre  qu'il  trouvait  dans  le  charbon. 
Il  admit  ensuite  un  esprit  universel,  qui  émanait 
des  astres  sous  forme  de  lumière,  et  se  corpo- 
rifiait  dans  les  mixtes  par  la  calcination.  Cet 
esprit  universel  qui  n'était  autre  que  l'oxygène, 
fit  faire  un  grand  pas  à la  science.  Lémcry,  qui 
vint  ensuite,  reconnut  la  matérialité  de  ce  prin- 
cipe, et  ajouta  même  que  les  corps  auxquels  on 
donnait  le  nom  d'éléments,  ne  l’étaient  qu'à 
notre  égard,  et  parce  que  nous  ne  pouvions  pé- 
nétrer plus  avant  dans  leur  nature  intime.  Bê- 
cher alla  plus  loin  encore  ; il  établit,  le  premier, 
parmi  les  mixtes,  l'existence  de  corps  simples 
indécomposables,  et  de  corps  composés  décom- 
posâmes, et  annonça  même  que  les  phénomènes 
chimiques  se  passent  entre  des  principes  maté- 
riels qu’une  force  propre  réunit  pour  en  former 
des  composés.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à faire 
pour  arriver  à la  vraie  connaissance  des  mixtes. 
Stahl,  qui  adopta  les  idées  de  Bêcher,  se  trompa 
de  route.  H fil  l’inverse  (je  ce  que  nous  faisons 
aujourd'hui , en  prenant  les  oxydes  pour  des 
corps  simples,  et  les  métaux  pour  des  corps 
composés.  Mais  Schéele  reconnut  que  l’air  était 
la  cause  des  phénomènes  que  Stahl  expliquait 
par  son  phlogislique.  Cette  considération  l'ame- 
na à séparer  des  mixtes  plusieurs  corps  sim- 
plus,  le  manganèse,  le  chlore,  etc.  Il  entrevit 


même  l'oxygène  que  Priestley  isola  complète- 
ment en  1774,  et  presque  aussitôt,  l'immortel 
Lavoisier,  en  expliqnant  l'action  de  ce  gaz  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  combustion  et  de  la 
respiration,  fit  tomber  pour  toujours  la  théorie 
du  phlogislique,  ainsi  que  la  dénomination  de 
mixtes  donnée  à tous  ces  corps  partagés  defini- 
tivement depuis  en  corps  simples  et  en  corps 
composés.  D.  Jacquet. 

MIYAKO,  Myako,  Miaco,  Ktà,  Rok'sià  ou 
Rok-tsiou,  etc.  — Capitale  politique  et  religieuse 
du  Japon.  Située  dans  File  Nippon,  entre  le  grand 
lac  Oï/s  ou  Biwako  et  la  mer,  sur  la  rivière  Yodo 
( Yodo-Caum),  par  environ  133»  19'  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris,  et  34»  69’  de 
latitude  boréale,  lliyako  parait  être  non  seule- 
ment l'une  des  plus  grandes  villes  du  globe, 
mais  aussi,  l’une  des  plus  remarquables.  Ce  que 
nous  savons  de  cette  capitale  est  dû  principale- 
ment aux  récits  des  Hollandais  qui,  admis,  une 
fois  en  quatre  ans,  à visiter  Yédo,  capitale  ad- 
ministrative de  l'empire,  s’y  rendent  presque 
entièrement  par  terre,  de  leur  comptoir-prison 
de  Décima,  près  iïangasaki  {voy.  ce  mot),  et  s’ar- 
rêtent à Uiyako,  surtout  au  retour.  Miyako  est  la 
capitale  réelle  de  l’empire  japonais  et  la  rési- 
dence du  véritable  empereur,  du  Mikado,  au- 
tocrate nominal,  chef  de  la  religion  et  l'uni- 
que dispensateur,  par  droit  divin,  des  titres, 
honneurs  et  prérogatives  auxquels  les  Japonais 
attachent  plus  d'importance  encore  qu'au  pou- 
voir et  à la  fortune.  A Yédo  trône  le  Sioyoun , 
lieutenant  du  Mikado,  souverain,  non  de  droit, 
mais  de  fait.  — La  cour  du  Mikado,  et  sa  rési- 
dence officielle,  sont  connus  des  Japonais  sous 
le  nom  de  Daïri.  Le  Dairi , bien  que  consti- 
tuant à lui  seul  une  sorte  de  ville  intérieure, 
n'occupe  pas,  à beaucoup  près,  une  surface  aussi 
considérable  que  celle  sur  laquelle  s'étend,  à 
Yédo,  le  palais  du  Sioyoun.  Miyako  n’est  pas  non 
plus  une  aussi  vaste  capitale  que  Yédo,  mais  elle 
est  mieux  bâtie  çt  plus  belle,  non  seulement  en 
elle-même,  mais  par  la  richesse  de  son  terri- 
toire et  du  magnifique  paysage  qui  l’entoure: 
elle  l'emporte,  à eet  égard  et  par  la  salubrité 
de  son  climat,  sur  toutes  les  villes  du  Japon. 
Elle  en  est  considérée  comme  le  paradis,  et  la 
cour  du  Mikado,  siège  de  la  religion  (comme  les 
Japonais  la  comprennent),  est  en  même  temps 
le  siège  de  la  haute  littérature,  le  centre  d'où 
émane  toute  poésie  vraiment  nationale,  toute 
philosophie  historique  ou  morale.  L'académie  do 
Yédo  peut  être  plus  scientifique,  mais  c'est  par- 
mi les  habitants  du  Daïri  que  le  Japon  compte, 
non  seulement  ses  théologiens,  mais  scs  his- 
toriens, ses  poètes,  scs  moralistes  les  plus  célè- 
bres, et  les  femmes,  aussi  bien  que  les  hommes, 
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s’y  sont  distingués,  et  s'y  distinguent  encore 
dans  cesluttes  et  ccs  triomphes  de  l’intelligence. 
Comme  témoignage  de  la  supériorité  incontestée 
de  la  Rome  japonaise  et  des  habitanlsdu  Daîri  sur 
tout  le  reste  de  l'empire,  les  officiers  de  la  cour 
du  Mikado,  et  les  personnes  de  sa  famille,  sont 
d’un  rang  sujiéricur  à celui  du  premier  des 
princes  ou  des  grande  de  Ytfdo,  et  les  plus  hauts 
dignitaires  ne  sont  considérés  et  traités,  en  cas 
de  rencontre,  que  comme  d'humbles  serviteurs 
du  dernier  de  ces  officiers.  Les  temples  de  11 iyako 
sont  les  monuments  les  plus  merveilleux  que  le 
Japon  puisse  offrir  à la  curiosité  des  étrangers. 
Il  faut  en  lire  la  description  dans  Kæmpfcr, 
parmi  les  anciens  voyageurs,  et  dans  les  rela- 
tions modernes  de  Fisschcr,  Siebold,  etc.  Le 
pieux  espagnol,  don  Rodrigo  de  Yivcro  y Vc- 
lasco,  en  !6t9,  visitant  et  admirant  à regret  ces 
temples,  s'écriait  : < Le  diable  ne  pouvait  pas 
suggérer  à l’empereur  un  meilleur  moyeu  de 
dépenser  ses  immenses  trésors!  » I-a  popu- 
lation de  Miyako  excède  600,000  âmes,  sans  y 
comprendre  les  habitants  du  Daîri,  dont  le  rang 
est  trop  élevé  pour  qu’il  soit  permis  de  les  comp- 
ter dans  un  recensement.  De  Jascic.sv. 

MYASKIUKS  : dixième  roi  des  Partîtes. 
Il  succéda,  l'an  86  avant.  J.-C.,  à son  père  Mi- 
tbridate  II,  et  après  un  règne  de  neuf  ans,  laissa 
la  couronne  à son  frère  Sinnathrocès. 

MNÉMIIDKS  et  MXÉMIE  ( zooph.  ). 
Eschscholtz  désigne  sous  la  dénomination  de 
mnt'miides  une  famille  d'acalèphes  qui  a pour 
caractères  : bouche  présentant  des  prolonge- 
ments ou  grands  lobes  pourvus  de  lamelles  vi- 
bralilcs;  cavité  stomacale  très  restreinte  et 
n'occupant  qu’une  petite  partie  du  corps.  Ces 
zoophytes  se  distinguent  des  calliamirides , 
dont  ils  sont  très  voisins,  principalement  par 
l’absence  des  cirrhes  ou  tentacules.  — Le  genre 
mnimie,  le  plus  important  de  tous  ceux  de  cette 
famille,  est  caractérisé  par  son  corps  ovale, 
allongé  verticalement  et  très  comprimé,  et  par 
le  canal  excréteur  de  son  estomac  s'ouvrant 
dans  une  excavation  en  entonnoir.  Les  deux 
principales  espèces  sont  la  mtUmia  schivciggeri, 
longue  de  54  millim.,  qui  vit  près  des  cdtes  du 
Brésil,  et  la  M.  kuhlii,  longue  seulement  de  18 
millim.,  qui  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud,  au- 
près de  l'équateur.  E.  D. 

MXÈMOSYNE,  du  grec  pijwmvn,  mémoire: 
déesse  de  la  mémoire,  fille  d'Uranus  et  dcGhé, 
selon  Diodore.  Bans  cette  généalogie  de  la  per- 
sonnification d'une  des  facultés  les  plus  pré- 
cieuses de  la  nature  humaine,  les  anciens  ont 
voulu  représenter  la  double  connaissance  qui 
unit  l'homme  au  ciel  et  à la  terre,  au  monde  de 
l’intelligence  et  à celui  de  la  matière.  Ils  attri- 


buaient i,  cette  déesse  l’art  du  raisonnement  qui 
ne  peut  opérer  qu’à  l'aide  de  la  mémoire  et 
l'imposition  des  noms  convenables  à tous  les 
êtres,  parce  que  ces  noms  doivent  en  faire  con- 
naître les  caractères  distinctifs.  Ils  lui  donnè- 
rent aussi  pour  filles  les  neuf  Muses.  Unémo- 
sync  avait  une  statue  célèbre  à Athènes,  la  ville 
des  artistes,  des  écrivains  et  des  philosophes. 
On  la  représente  debout  dans  l'attitude  de  la 
méditation,  enveloppée  d'un  grand  manteau  et 
la  main  élevée  vers  le  menton,  ou  assise , lo 
front  baissé,  etc. 

MXEMOTECI1XIE,  de  fwtjui,  mémoire, 
et  -iypr.,  art  : art  de  la  mémoire,  mémoire  arti- 
ficielle. De  tout  temps  on  s'est  efforcé  de  trou- 
ver des  moyens  artificiels  de  fixer  les  faits  dans 
la  mémoire,  cl  il  n'est  personne  qui  n'ait  in- 
venté à son  usage  certains  procédés  plus  eu 
moins  imparfaits  pour  se  rappeler  ce  qu'il  crai- 
gnait d'oublier.  Toutes  les  méthodes  de  mé- 
moire artificielle  sont  basées  sur  l’association 
des  idées  ; elles  consistent  toutes  à rappeler,  à 
l'aide  d'une  combinaison  simple  et  facile,  à rete- 
nir des  combinaisons  compliquées  et  se  logeant 
difficilement  dans  la  mémoire;  à lier  des  faits 
ou  des  noms  qui  se  présentent  isolés  ; à fixer 
dans  l’esprit  des  nomenclatures,  des  dates,  etc. 

Les  anciens  parlent  souvent  de  procédés  de 
mémoire  artificielle  dont  Simonidc  passait  pour 
l'inventeur.  L’école  de  Pylhagore  s'en  occupa 
beaucoup;  Cicéron,  Quinlilicn,  entrent  dans 
quelques  délailssur  les  procédés  qu’employaient 
les  orateurs  pour  bien  fixer  l'ordre  de  leurs 
idées.  Il  consistait  à se  représenter  un  vaste 
édifice  bien  connu  d'eux,  et  à attacher  à chaque 
pièce,  à chaque  ouverture,  à chaque  ornement 
important,  un  argument,  une  idée,  une  phrase. 
De  cette  façon,  la  topographie  étant  bien  con- 
nue, il  y avait  des  ehanccs  pour  que  l'on  n’ou- 
bliàt  rien.  A une  suite  de  lieux  on  substituait 
quelquefois  une  suite  d’images.  Quinlilicn  fait 
un  cas  médiocre  de  ce  procédé,  auquel  Cicéron 
donnait  toute  son  approbation.  Il  conseille  à 
l’orateur  de  bien  se  pénétrer  d’une  suite  d'ima- 
ges, et  surtout  d’enchainer  scs  idées  de  telle 
sorte  que  chacune  appelle  nécessairement  celle 
qui  doit  la  suivre.  Ce  procédé  topographique 
de  mémoire  artificielle  a été  en  grande  faveur 
pendant  le  moycn-àge,  et  même  depuis  la  Re- 
naissance. François  Bacon,  son  homonyme  Roger 
Bacon,  Giordano  Bruno,  Leibnitz  lui-même, 
n'ont  pas  dédaigné  de  commenter  les  passages 
de  Cicéron  et  de  Quinlilicn,  et  de  disserter 
longuement  sur  les  procédés  de  mémoire  arti- 
ficielle. Cependant,  du  xin*  au  xvm*  siècle,  cet 
art  semble  avoir  fait  peu  de  progrès.  La  topo- 
logie, employée  pour  aider  la  mémoire,  était 
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une  idée  bonne  en  soi,  mais  non  pas  unique, 
comme  trop  de  ces  savants  l'ont  pensé.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  le  commencement  du  six'  siè- 
cle qu’on  a songé  à se  servir  de  certains  mots, 
de  certaines  articulations  pour  lier  les  idées. 

Jusque-là,  à part  les  procédés  de  topologie, 
en  fait  de  mémoire  artificielle,  on  n’avait  guère 
imaginé  d'acceptable  que  des  vers  techniques 
dans  lesquels  une  nomenclature,  concentrée  en 
quelques  mois,  se  fixe  dans  l’esprit,  à l'aide  du 
rliythme. 

Nous  ne  connaissons  que  trop  bien  le  Jardin 
des  racines  grecques  de  ce  bon  Lancelot,  qu’on 
peut  regarder  comme  un  chef-d’œuvre  du  genre 
et  auquel  on  peut  joindre  la  géographie  en  vers 
artificiels  du  père  Buflîer. 

Ajoutczà  cela  quelques  tableaux  synoptiques, 
quelques  tentatives  imparfaites  de  deux  Alle- 
mands, Feinaigle  et  le  baron  d'Arétin,  quelques 
enseignement  incomplets  distribués  en  Alle- 
magne, à grand  prix  et  sous  le  sceau  du  secret, 
voilà  où  en  était  la  science  mnémonique  lorsque 
M.  Aimé  Paris  publia,  en  1823,  ses  Leçons  de 
mnémotechnie.  L'auteur,  dans  ce.  livre  substan- 
tiel, passe  en  revue  tous  les  objets  auquels  la 
mémoire  peut  s’appliquer,  depuis  la  chronologie 
jusqu’aux  combinaisons  des  jeux  de  cartes;  il  y 
traite  tour  à tour  de  l’art  de  retenir  les  chiffres, 
les  faits,  les  dates,  les  nomenclatures  scientifi- 
ques, etc.,  soit  par  l'association  des  idées,  soit 
par  le  rapprochement  des  sons,  par  les  couleurs, 
les  conxonnanccs  finales. 

La  mnémotechnie  appliquée  aux  dates  repré- 
sente les  chiffres  arabes  par  des  lettres;  elle 
néglige  les  voyelles  et  ne  tient  compte  que  des 
consonnes  ; puis,  comme  il  y a dix-huit  con- 
sonnes, sans  l’h,  cl  seulement  dix  chiffres,  il  a 
fallu  procéder  à une  simplification,  en  réunis- 
sant les  lettres  dont  le  son  se  rapproche,  le  b au 
p,  le  d au  1,  etc.  I.a  suite  naturelle  des  nombres 
s'est  ainsi  trouvée  représentée  dans  ia  phrase 
suivante: 

Satan  n’aime  en  rien  les  gens  qui  font  bien. 

0123  4 5 6 7 89 

Ou  par  celle-ci  : 

Ton  ami  relâché  qui  va  passer. 

1 2 3 4 5 ti  7 890 

On  conçoit,  qu’avec  ce  système,  il  est  possible 
de  former  pour  chaque  suite  de  chiffres  un 
nombre  considérable  de  phrases  dans  lesquelles 
le  fait  à rappeler  et  le  chiffre  pourront  être 
réunis  inlimémcnt.  Ainsi,  la  phrase  ; « Le  Mont- 
Blanc  est  un  roc  à pic  > rappellera  que  coite 
montagne  a 4,797  mètres  d’élévation. 

La  formule  mnémonique  est  toujours  renfer- 
mée dans  les  derniers  mots  de  la  phrase.  On 


combine  quelquefois  les  formules  phoniques 
rappelant  les  mots  avec  les  formules  qui  rappel- 
lent les  chiffres.  Exemples  : Bataille  de  Fonte- 
nay, 841  : Fonte  n'est  bonne  à toucher  que  ftoiie. 
—Journée  des  harengs,  1429  : Hareng  saur  n’est 
pas  du  dernier  beau. 

On  se  rappelle  les  nomenclatures  au  moyen 
de  sons  approximatifs,  .de  séries  de  calem- 
bours par  à peu  près,  qui  associent  une  certaine 
série  de  faits.  Ces  ph  lises  sont  souvent  baro- 
ques; mais  les  mnémoniseurs  ne  reculent  pas 
devant  le  baroque,  persuadés  que  les  formules 
n’en  seront  que  mieux  retenues,  si  elles  sont 
du  reste  convenablement  liées.  S'agit-il  de  re- 
tenir, par  exemple,  que  le  département  de 
Y AUicr  a pour  chet-lieu  Moulins , et  pour  sous- 
préfectures  Lapalisse  , Stontluçon  et  Cannai.* 
voici  la  formule  mnémonique  : Envoyer  vos 
alliés  au  moulin  de  Lapalisse,  manger  du  moulu 
son  avec  les  canards.  Les  mots  soulignés  rap- 
pellent les  villes  dans  leur  ordre.  On  suit  pour 
la  musique  le  même  procédé. 

Les  procédés  d’Aimé  Paris  pour  retenir  un 
morceau  par  cœur  méritent  aussi  d'être  men- 
tionnés. Tant  que  les  idées  se  suivent,  la  mémoire 
ne  bronche  pas.  C'est  au  moment  où  l’on  passe 
d’une  ordre  d’idées  à un  autre,  qu’il  est  néces- 
saire de  trouver  un  point  de  rappel.  L’auteur  y 
parvient  en  faisant  entrer  dans  une  même  phrase 
la  fin  de  la  periodequi  finit  et  les  premiers  mots 
de  celle  qui  commence.  En  voici  un  exemple  : 

On  lit  peu  ces  auteurs  faits  pour  nous  rnnuyer, 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d'une  voix  légère,  etc- 

Phrase  de  rappel  : J’aime  à entendre  psalrno- 
vwdier  : Beati  paaperes,  etc. 

On  voit  que  la  mnemotechnie  ainsi  appliquée 
ne  sert  qu’à  fixer  certains  détails  précis.  Elle  ne 
dispense  nullement  d’étudier  par  les  méthodes 
ordinaires  ; elle  intervient  seulement  là  où  ces 
méthodes  font  défaut,  là  où  il  y a un  point  faible 
dans  la  mémoire.  Tel,  par  exemple,  relient 
merveilleusement  les  noms  et  les  langues,  qui 
ne  sait  pas  se  loger  un  chiffre  dans  la  tête;  tel 
autre,  au  contraire,  retient  fort  bien  les  nom- 
bres et  oublie  les  mots.  L’un  et  l’autre  pren- 
dront dans  ia  mnémotechnie  ce  dont  ils  ont 
besoin.  J.  Fleury. 

MNTSTHÉE,  l’un  des  secrétaires  de  l’em- 
pereur Aurélien,  fut  accusé  de  concussion  et 
de  rapines,  et  craignant  les  suites  de  cette 
accusation,  il  dressa  une  liste  des  noms  des 
principaux  officiers  de  l’armée  comme  des- 
tinés à la  mort  par  Aurélien,  mêlant  aux 
noms  de  quelques-uns  qui  pouvaient  avoir  de 
légitimes  misons  de  craindre,  ceux,  au  con- 
traire, des  sujets  généralement  recommanda- 
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blés.  Sur  celte  liste,  et  afin  de  l’accréditer,  se 
trouvait  son  propre  nom.  Ceux  qui  s’y  virent 
désignés,  n’ayant  pas  même  le  soupçon  de  la 
fraude,  se  concertèrent,  et  ayant  épié  le  mo- 
ment où  l’empereur  sortait  sans  être  bien  ac- 
compagné, ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent 
( voy.  Acrélieh  ).  1s.  J. 

MIVÉVIS.  lin  des  dieux  taureaux  de  l’É- 
gypte, était  la  divinité  tutélaire  d'Heliopolis. 
Son  culte,  qui  devint  secondaire,  paraîtrait 
avoir  précédé  celui  d'Apis 

MMO  TILTE  (ornitli.)  : genre  de  passereaux 
de  la  famille  des  becs-fins,  créée  par  Viellot, 
aux  dépens  des  hochequeues,  et  ayant  pour  ca- 
ractères : bec  court,  subulé,  grêle,  droit,  com- 
primé latéralement,  à mandibules  égales  et  ai- 
gues ; narines  ovalaires;  tarses  scutellés;  ailes 
médiocres.— line  seule  espèce,  la  mn iotilta  varia, 
Viellot,  sylvia  varia,  Lalham,  entre  dans  ce 
genre.  Cet  oiseau,  qui  arrive  dans  le  centre  des 
États-Unis  au  mois  d'avril,  et  quitte  ce  pays  en 
septembre,  pour  passer  l’hiver  dans  les  Antilles, 
a la  gorge  et  les  joues  noires,  et  tout  le  reste  du 
plumage  varié  de  blanc  et  de  noir.  Il  se  nourrit 
d'insectes,  et  vit  dans  les  bois,  où  on  le  voit 
toujours  grimper  le  long  des  troncs  et  des 
grosses  branches,  sans  que  sa  queue  lui  serve  de 
point  d’appui.  . E.  D. 

MOAB , était  llls  de  I-oth  et  de  sa  fille  ainée. 
On  peut  lire,  dans  la  Genèse  (xix,  30,  seqq.), 
les  circonstances  extraordinaires  qui  précédè- 
rent sa  naissance.  L’Écriture  ne  nous  apprend 
rien  louchant  sa  vie,  si  ce  n'est  qu’il  fut  le  père 
des  Hoabites. 

MOABITES.  Lesdesccndanls  de  Moab  s’éta- 
blirent dans  les  contrées  situées  à l’est  de  la 
mer  Morte  et  du  Jourdain,  après  en  avoir  chassé 
les  géants  appelés  Emim  (Deut.  n,  9,  seqq.). 
Plus  tard  les  Amorrhéens  reprirent  sur  eux  une 
partie  de  cette  contrée.  Les  Moabiles  furent 
épargnés  par  Moïse  à qui  Dieu  défendit  de  les 
attaquer  (Peut,  u,  9).  Balac,  leur  roi,  appela  le 
devin  Balaam  pour  maudire  les  Israélites  qui  se 
rendaient  dans  la  Terre-Promise;  mais  Dieu  mit 
des  paroles  de  bénédiction  dans  la  bouche  de 
Kalaam,  qui  ne  put  les  maudire.  Cependant  les 
filles  de  Moab  séduisirent  les  enfants  d'Israël  et 
les  firent  tomber  dans  l'idolâtrie.  Après  la  mort 
de  Josué,  Églon,  roi  des  Hoabites,  subjugua  les 
Hébreux  et  les  opprima  pendant  dix-huit  ans. 
Il  fut  tué  par  Aod,  juge  d'Israël,  et  les  Moabites 
perdirent  dix  mille  hommes  dans  la  guerre  con- 
tre les  Hébreux.  On  peut  croire  que  ce  peuple 
vécut  ensuite  en  paix  avec  les  Israélites  jusqu’à 
Saül  qui  leur  fit  la  guerre  (1  Rois,  xtv,  47)  ; Da- 
vid les  vainquit  et  les  rendit  tributaires 
(II  Rois,  vui,  2).  Après  le  schisme,  ils  payèrent 


le  tribut  aux  rois  d’Israêl  jusqu’à  la  mort  d’A- 
chab.  lisse  révoltèrent  alors.  Joram,  fils  d’ Achab 
et  roi  d’Israël,  soutenu  par  Josaphat,  roi  de  Ju- 
da,  remporta  sur  eux  quelques  avantages.  De- 
puis cette  époque  on  ne  sait  plus  rien  de  bien 
certain  sur  les  Moabites.  Ils  finirent  par  se  con- 
fondre avec  les  Arabes.  Leurs  villes  les  plus 
importantes  étaient  Ar-Moab  ou  Rabbath-Hoab, 
c’est-à-dire  la  capitale  de  Moab,  et  Kir-iloub.  La 
divinité  principale  des  Moabiles  était  Chamos, 
dans  lequel  plusieurs  graves  auteurs  ont  cru 
reconnaître  Beelphégor. 

MOALLACA  ( poésie  arabe).  Ce  mot  signifie 
suspendue.  Avant  l'établissement  de  l’islamisme, 
il  y avait,  durant  les  vingt  premiers  jours  du 
onzième  mois  de  chaque  année,  une  réunion 
immense  à Okâz,  lieu  planté  de  palmiers,  et  si- 
tué entre  Tàïf  et  Nakhla,  à trois  petites  journées 
de  la  Mekke.  Ce  concours  anuuel , image  frap- 
pante des  jeux  olympiques,  appelait  à sa  solen- 
nité une  foule  considérable  qui  y accourait  de 
tous  les  points  de  l’Arabie.  C'était  dans  le  mois 
qui  précède  celui  du  pèlerinage,  et  qui  était  un 
des  quatre  mois  sacrés,  c’est-à-dire  pendant  les- 
quels toute  guerre  était  interdite,  qu’avait  lieu 
cette  assemblée  à laquelle  on  donnait  le  nom  de 
la  foire  d'Okàs.  Là,  les  poètes,  et  presque  tous 
étaient  de  valeureux  guerriers,  venaient  réciter 
leurs  vers,  vanter  leur  noblesse,  leurs  ex- 
ploits; la  foule  était  le  seul  juge  des  mérites 
de  ces  vers,  et  prononçait  par  son  admiration  ou 
par  son  silence.  C’étaient  des  pièces  composées 
au  moins  de  trente  vers,  appelées  cacydeh.  Au 
dessous  de  ce  chiffre,  ce  n’était  que  des  ubidt 
(vers).  Maintes  fois  les  cacydeh  qui  avaient  ému, 
enthousiasme  la  multitude,  furent  écrites  en 
lettres  d'or  sur  un  tissu  précieux,  suspendues  à la 
porte  de  la  Kaaba  ou  sanctuaire  du  temple  de  la 
Mekke,  et  exposées  ainsi  au  jugement  de  la  foule. 
Mais  le  nom  de  Moallaca  par  excellence  est  resté 
affecté  uniquement  à sept  cacydeh,  auxquelles 
la  postérité  l’a  conservé,  bien  que  Mahomet,  dans 
son  dédain  pour  les  poètes  ( voy.  le  Koran , ch. 
20,  vers.  221  et  suivants  ),  ait  aboli  les  solen- 
nités d'Okàz,  et  fait  enlever  du  temple  les poèmes 
suspendus. 

Les  sept  moallaca  sont  toutes  du  vte  siècle  de 
l’ère  chrétienne.  Les  poètes  auxquels  elles  sont 
dues,  ont,  excepté  deux,  été  contemporains  de 
Mahomet.  Les  quatre  ou  cinq  autres  ont  vu  l'ap- 
parition de  l’islamisme,  et  l'un  de  ces  cinq, 
Lèbld,  étant  presque  sexagénaire,  embrassa  la 
religion  nouvelle,  et  ne  mourut  qu’en  42  de 
l'Hégire  (002  de  J.-C.).  — Ces  poètes  sont  : 
Imrou-l-Cays,  qui  mourut  vers  540  ; Tarafah, 
mort  vers  564  ; Antarah,  appelé  plus  communé- 
ment Antar,  qui  vécut  jusqu'à  l’époque  de  l’Hé- 
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gire;  Amp-Ibn-Koultboûm  (fils  de  Koulthoùm), 
mort  vers  l’époque  de  l'Hégire  ; Hàreth-lbn- 
Ilillizah,  contemporain  et  rival  du  fils  de  Koul- 
thoùm  ; Zobcir,  distingué  plus  spécialement  par 
le  noindeZohcir-Ibn-Abou-Solnia  ; il  existaiten- 
corc  en  627  de  J.-C.,  et  était  presque  centenaire  ; 
enfin,  Lébld.  — Les  Moallaca  sont  encore  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Mouzahhaba,  dorées,  poè- 
mes dorés , dénomination  qui  rappelle  les  vers 
dorés  de  Pythagorc.  Elles  portaient  aussi  le  nom 
de  louai,  longs  poèmes,  parce  que  jusqu’à  l’épo- 
que de  l’islamisme  on  ne  connaissait  pas  de  poè- 
mes d’une  aussi  longue  étendue;  car,  malgré 
leur  goût  et  leur  génie,  les  Arabes  n’ont  jamais 
eu  de  grandes  conceptions  poétiques;  ils  n'ont 
produit  et  laissé,  dans  leur  antiquité  surtout, 
que  des  carmina  qui  souvent  passaient,  en  par- 
tie, dans  le  domaine  des  chants  publics.  Des 
passages  des  Moallaca  ont  eu  cette  destinée,  et 
étaient  encore,  longtemps  apres  l'établissement 
de  l'islamisme,  chantés  chez  les  califes  mêmes, 
dans  les  réunions  et  fêtes  particulières  ou  pu- 
bliques. — Les  deux  plus  longues  moallaca  sont 
celle  d’Amr-Ibn-Koultlioûm,  qui  a cent  sept 
vers,  et  celle  de  Tarafat,  qui  en  a cent  six. 
La  plus  courte  est  celle  de  Zohelr;  elle  n’a  que 
soixante-six  rimes.  Zoheir,  quand  il  la  composa, 
touchait,  comme  il  le  dit  par  le  quarante-sep- 
tième vers  de  son  poème,  à sa  80*  année. 

La  plus  ancienne  moallaca,  et  celle  qui  est 
regardée  par  les  Arabes  comme  la  plus  poéti- 
que, est  celle  d'Imrou-l-Cays;  elle  ne  fait  allu- 
sion à aucun  fait  historique,  de  même  que  celle 
de  Tarafah  et  celle  de  Lébid.  Perron. 

MOAWIAH  IB\  ABI  SOFIA*  (hitl.), 
sixième  successeur  de  Mahomet,  et  premier  ca- 
life de  la  dynastie  des  Ommiades,  naquit  à la 
Mckkc  vers  593  de  J.-C.  (29  ans  avant  l’Ilégire), 
et  fut  proclamé  calife  en  41  de  l'Hégire  (de 
J.-C.,  601).  Moâwiah  fut  nommé  gouverneur  de 
la  Syrie  en  20  de  l’Hégire  (641).  Huit  ans  plus 
tard,  il  fit  la  conquête  de  l’Ile  de  Chypre,  qu'il 
ne  posséda  que  pendant  deux  ans.  En  30  (651), 
il  s’empara  de  Rhodes,  et  fit  briser  le  fameux 
colosse,  dont  les  débris  furent  vendus  à un  Juif. 
Après  la  mort  du  calife  Othmàn , Moâwiah  qui 
lui  devait  sa  fortune,  ne  voulut  point  recon- 
naître l'autorité  d’Alv,  soupçonné  d’avoir  fait 
assassiner  Othmàn;  de  là  une  guerre  acharnée 
qui  dura  cinq  ans.  En  40,  Moâwiah  soumit 
l'ïémcn,  la  Mekkc  et  Médine,  et  fit  périr  un 
grand  nombre  de  partisans  d’AIy.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  la  même  année  que  trois  khawàrejd 
(dissidents)  voulurent  assassiner  Aly,  Moâ- 
wiah  et  Amr,  pour  rendre  la  tranquillité  à leur 
pays;  Aly  seul  succomba,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  llaçan,  prince  faible  et  irrésolu. 


que  Moâwiah  força  à abdiquer.  Malgré  tons  les 
efTorts  des  kbawàredj,  il  fit  son  entrée  triom- 
phale à Koùfa  où  il  fut  proclamé  calife.  Dès  lors 
la  forme  de  l’autorité  changea,  en  ce  sens  qu'etant 
élective  auparavant,  elle  devint  ensuite  héré- 
ditaire. Moâwiah  voulut  donc  établir  l'héré- 
dité dans  sa  famille,  et  faire  reconnaître  son 
fils  Yézyd,  comme  son  successeur;  il  y parvint, 
mais  il  n’y  réussit  qu'avec  peine;  car  il  avait’ 
soulevé  l'animadversion  des  Musulmans  en  dé- 
pouillant du  califat  la  famille  du  Prophète.  Iæ 
calife  apaisa  les  mécontents  à force  d'argent, 
line  fois  bien  affermi  sur  le  trône,  il  agrandit 
les  bornes  de  son  empire.  Il  mourut  à Damas  en 
CO  (681),  âgé  de  78  ans.  Alf.  Cleuc. 

MOBILE  (premier)  ( ast .)  : terme  d’astrono- 
mie ancienne  qui  signifiait  le  ciel  étoilé;  ce  mot 
est  aujourd'hui  entièrement  hors  d'usage. 

MOBILIER,  MEUBLES  (j'uns/j.).  Tout 
corps  qui  peut  se  mouvoir  ou  être  transporté, 
est  meuble  par  sa  nature  et  reste  tel  aux  yeux 
de  la  loi,  sauf  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  ou 
d'effets  mobiliers  que  le  propriétaire  a attachés 
au  fonds  par  l'effet  d'une  convention  spéciale  ou 
à perjiétuellc  demeura.  Outre  ces  objets  réputés 
meubles  par  leur  nature  et  qui  prennent  la  déno- 
mination particulière  de  meubles  corporels,  la 
loi  réputé  meubles  une  foule,  d’autres  objets 
qui  ne  doivent  cette  qualité  qu'à  leur  seule  dis- 
position ; ce  sont  les  meubles  incorporels,  sortes 
d'êtres  de  raison  qui  ne  consistent  que  dans  un 
droit,  tels  qu'un  usufruit,  une  creance.  — Dans 
la  première  catégorie,  celle  des  meubles  par  na- 
ture, figurent  les  grains  coupés,  les  fruits  déta- 
chés du  sol  quoique  non  enlevés,  les  arbres 
abattus,  une  glace  non  adhérante  à la  boiserie; 
et  même  les  bateaux,  bacs,  navires,  moulins, 
bains  sur  bateau,  usines  non  fixées  au  sol  ; seu- 
lement l'importance  de  quelques-uns  de  ces 
objets  leur  a fait  appliquer  des  règles  particu- 
lières, notamment  en  ce  qui  concerne  la  forme 
de  la  saisie.  Bien  que  la  destination  du  proprié- 
taire puisse,  dans  certains  cas,  faire  rcpuler 
immeubles  des  biens  meubles  par  leur  nature, 
la  loi  n'en  considère  pas  moins  comme  meubles 
des  matériaux  provenant  de  démolition  ou  as- 
semblés pour  une  construction  : les  uns  et  les 
autres  ne  prennent  le  caractère  immobilier  que 
lorsqu'ils  sont  mis  en  œuvre.  — Dans  la  seconde 
categorie  doivent  être  classées  lesobligations  ou 
actions  donnant  droit  k des  intérêts  ou  dividen- 
des dans  une  société  industrielle  ou  autre,  sauf 
à chaque  associé,  après  la  dissolution  de  la 
société,  à poursuivre  l’action  en  partage  d'après 
les  règles  ordinaires.  C'est  aussi  dans  la  classe 
des  meubles  par  la  détermination  de  la  loi  que 
doivent  être  rangées  les  rentes  perpétuelles  ou 
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viagères  constituées  sur  l'Etat  ou  sur  particu- 
liers, à titre  gratuit  ou  à prix  d'argent.  Cette 
distinction  des  biens  meubles  est  fondamentale 
dans  notre  législation  qui  contient  une  foule  de 
dispositions  différentes  pour  les  meubles  et  pour 
les  immeubles,  différences  qui  se  rattachent  à 
ce  principe  commun  : savoir  que  la  propriété 
des  immeubles,  plus  stable  et  sous  ce  rapport 
plus  avantageuse  que  celle  des  meubles,  doit  être 
plus  spécialement  protégée. 

En  déterminant  quels  biens  sont  meubles  ou 
réputés  tels,  le  législateur  n'a  pas  voulu  enlever 
aux  termes  employés  dans  les  dispositions  de  la 
loi  ou  de  l’homme  (roy.  Testaments)  leur  si- 
gnification ordinaire  telle  qu'elle  se  trouve  con- 
sacrée par  l'usage  ; c'est  au  contraire  à cet  usage 
qu’il  a entendu  se  référer  en  fixant  le  sens  du 
mot  meuble  employé  seul  et  celui  des  expres- 
sions meubles  meublants,  effets  mobiliers,  maison 
meublée.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  signilica- 
tion  pratique  du  mot  meuble,  la  loi,  énumérant 
les  divers  objets  mobiliers  corporels  et  incorpo- 
rels qu'il  ne  comprend  pas,  semble,  à priori,  en 
réduire  par  ces  exclusions,  le  sens  rigoureux  à 
celui  plus  restrictif  de  meubles  meublants,  c’est- 
à-dire  à ce  qui  sert  uniquement  à l’usage  et  à 
l'ornement  des  appartements,  désignation  ex- 
clusive qui  ne  comprend  en  aucun  cas  l’argent 
comptant,  les  pierreries,  les  dettes  actives,  les 
livres,  les  médailles,  les  instruments  et  collec- 
tions scientifiques,  le  linge, les  chevaux, les  équi- 
pages, les  armes,  les  grains,  etc.,  à moins  que  le 
testateur  ou  le  donataire,  en  se  servant  du  mot 
générique  meubles,  n'ait  manifesté  spécialement 
la  volonté  d'en  étendre  la  portée  à tout  ce  qui 
est  mobilier.  Quant  aux  mots  biens  meubles,  effets 
mobiliers,  la  loi  leur  attribue  la  signification  la 
plus  étendue,  ainsi  qu’à  cette  autre  expression 
usitée  dans  les  contrats  < maison  avec  tout  ce 
qui  s'y  trouve  ; > cela  comprend  tout  ce  qui  n’est 
pas  immeuble,  à l'exception  cependant  de  l'ar- 
gent comptant  que  la  loi  ne  considère  pas  en  lui- 
même  comme  un  bien,  mais  comme  signe  d'une 
valeur  qui  ne  réside  nulle  part,  ni  à fortiori,  le 
mobilier  incorporel  dont  les  titres  se  trouve- 
raient dans  la  maison.  Enfin  la  vente  ou  le  don 
d'une  maison  meublée  ne  comprend  en  jurispru- 
dence, comme  en  langage  usuel,  que  la  vente  de 
la  maison  et  des  meubles  meublants,  mais  non 
des  autres  valeurs  mobilières  qu'elle  pourrait 
renfermer. 

Parfois  il  devient  fort  difficile  de  classer  cer- 
tainsdroils  dont  l'objet  n’est  pas  bien  clairement 
déterminé  et  qui  peuvent,  suivant  divers  points 
de  vue,  s'appliquer  à des  meubles  ou  à des  im- 
meubles : la  propriété  des  offices  de  notaires, 
avoués,  huissiers,  etc.,  est  réputée  mobilière; 


sont  aussi  réputés  mobiliers  les  droits  à la 
propriété  littéraire  et  à celle  des  autres  produc- 
tions du  talent  ou  de  l'industrie.  Dans  certains 
cas  au  contraire  les  mines  peuvent  être  consi- 
dérées comme  propriété  mobilière,  tandis  que 
par  une  exception  toute  spéciale  (décr.  10  janv. 
1808),  les  actions  de  certaines  compagnies,  no- 
tamment celles  de  la  Banque  de  France,  peuvent 
être  immobilisées,  au  gré  de  leurs  propriétaires. 

La  propriété  mobilière  ne  se  conqiorlc  pas 
dans  notre  droit  français  comme  la  propriété 
immobilière.  Le  premier  principe  qui  la  régit 
est  celui-ci  : en  fait  de  meubles,  la  possession 
vaut  titre;  les  meubles  ne  sont  pas  admis  à 
jouir  comme  les  immeubles  de  ce  qu'on  appelle 
en  pratique  rétablissement  de  propriété;  leur 
transmission  n’a  rien  de  solennel  ; ils  n'ont  pas 
non  plus  de  suite  par  hypothèque  ; néanmoins, 
ils  sont  un  gage,  mais  un  gage  d'une  nature 
spéciale  et  affecté  en  première  ligne  à la  garan- 
tie du  propriétaire  qui  a le  droit  d’expulser  le 
locataire  qui  ne  lui  donne  pas,  sous  ce  rapport, 
des  sûretés  suffisantes  (C.  civ.,  1752)  ; les  meu- 
bles peuvent  être  l’objet  d’un  bail  (1757)  ou  d'un 
prêt  à intérêt,  d'après  l’art.  1905  reproduisant 
à cet  égard  la  loi  du  3 octobre  1789  qui  reconnut 
la  légitimité  de  cette  stipulation,  soit  qu'elle 
s’appliquât  à des  objets  mobiliers  ou  à l'argent 
qui  n'est  que  leur  signe  représentatif  [voy. 
Intérêt,  Usure). 

La  dépossession  en  matière  de  meubles  n’est 
pas,  comme  celle  des  immeubles,  assujettie  aux  for- 
malités si  longues  et  si  minutieuses  de  l’expro- 
priation et  de  la  saisie  immobilière  ; le  vendeur 
de  meubles,  le  propriétaire  des  lieux  où  ils  se 
trouvent,  le  créancier  de  celui  qui  les  possède 
ont  tous  le  même  droit  d’exécution,  sauf  la 
question  de  préférence  ; ils  procèdent  par  reven- 
dication, par  saisie-gagerie,  saisie-exécution  et 
vente  à la  criée,  d'après  les  dispositions  légales 
énoncées  à ces  différents  mots  (roy.  Revendi- 
cation, Saisies,  Vente  foiicée).  Ad.  Rocher. 

MOBILISATION  ( art.  mil.).  L’origine  de 
ce  terme  ne  remonte  qu’au  commencement  des 
guerres  de  la  révolution  de  1789.  Il  indique  l'ac- 
tion de  mettre  en  mouvement  des  corps  armés, 
soit  pour  la  défense  des  frontières  et  des  places 
fortes,  soit  pour  prévenir  ou  réprimer  une  in- 
surrection dans  les  départements  ou  dans  les 
pays  ennemis  occupes  par  des  troupes  agissan- 
tes. Lorsqu'en  1794,  1795  «t  1796,  l'armec  fran- 
çaise occupa  militairement  une  partie  de  l’Ita- 
lie septentrionale,  on  forma  des  colonnes  mo- 
biles, pour  préserver  les  hommes  isolés,  et  les 
convois  de  toutes  natures,  des  attaques  des  bar- 
bets, espèce  de  guérillas  qui  inquiétaient  les 
flancs  et  les  derrières  de  l'année.  Des  colonnes 
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mobiles  furent  également  établies,  dans  le  même 
but,  en  Espagne  et  dans  les  Calabres,  pendant 
les  guerres  de  1806  à 1812.  Lors  des  deux  in- 
vasions de  1814  et  1815,  on  mobilisa  une  partie 
de  la  garde  nationale  pour  la  répartir  sur  les 
frontières  et  dans  les  places  fortes.  Depuis,  et 
notamment  après  la  révolution  de  juillet  1830, 
on  créa  des  corps  de  gendarmerie  mobile,  des- 
tinés à agir  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
La  loi  du  22  mars  1831  ayant  prescrit  la  mobi- 
lisation d'une  portion  de  la  garde  nationale,  un 
tableau  de  recensement,  publié  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  élève  à 1,945,899  le  chiffre  des 
mobilisables  (celui  des  gardes  nationales  du 
royaume  était  de  3,781,206).  Enfin,  peu  de  jours 
après  la  révolution  de  février  1848,  on  créa 
vingt-quatre  bataillons  de  gardes  nationales  mo- 
biles, pris  dans  la  classe  la  plus  nécessiteuse  de 
la  population  parisienne  ( voy . Garde  natio- 
nale}. Sicard. 

MOCATTAM  (géog.),  et  non  pas  Moratam. 
On  désigne  sous  ce  nom  une  longue  série  de 
montagnes  dont  le  point  de  départ  commence 
brusquement  à la  hauteur  du  Caire,  qu’elles  cd- 
toient  à l'E.  depuis  le  N.  de  la  ville.  Le  Mocattam 
présente,  là,  te  renfort  initial  d’un  débouché 
qui  se  prolonge  à l'E.,  et  conduit  au  lac  Temsdh 
ou  lac  des  Crocodiles,  et  aussi  à Suez.  Ce  renfort, 
arrondi,  est  d'une  roche  rouge  entourée  de  sable 
de  la  même  couleur,  ce  qui  a fait  donner  à ce 
premier  mamelon  le  nom  de  Djébel  Yahmour  j 
( montagne  qui  est  rouge  ).  De  là,  le  Mocattam, 
marchant  au  S.,  domine,  en  passant,  la  citadelle 
du  Caire,  dont  il  est  séparé  par  un  vallon  sa- 
blonneux et  désert,  sorte  de  coupure  ou  de  large 
fossé  entre  le  mont  et  la  citadelle,  qui,  elle- 
même,  est  assise  sur  le  fragment  O.  de  cette 
coupure,  et  à portée  de  canon.  Plus  loin,  le  Jlo- 
catlam  fait  quelques  ondulations;  il  borde  le 
désert  arabique,  dont  il  est  la  limite  occiden- 
tale, à l'E.  de  laquelle  est  la  vallée  de  l'Egare- 
ment ou  Tyh.  Sur  toute  sa  longueur,  le  Mocat- 
tam fait  face  au  Nil,  et  court  parallèlement  à la 
chaîne  iibvque  qui  est  presque  sur  le  bord  du 
1 Grand-Désert.  Ces  deux  sortes  de  basses  sierras 
du  désert  forment  les  escarpements  de  la  vallee 
irrégulière  qu’occupent  les  terres  cultivables  ou 
l’Egypte  habitable.  Iæ  Mocattam  parcourt  l'es- 
pace compris  depuis  le  Caire,  du  cdtc  nord  de 
la  ville,  jusqu’à  Djebel  Tatr,  le  mont  des  Oi- 
seaux, et  même  un  peu  plus  haut,  jusqu'à  Mi- 
nieh  ; sa  longueur  totale  est  de  près  de  deux 
degrés,  du  N.  au  S.,  sur  le  cêté  de  la  rive  droite 
du  Nil.  Perron. 

MÜCENIGO,  illustre  famille  patricienne  de 
Venise,  et  l'une  des  douze  appelées  apostoliques. 
Elle  a fourni  à la  république  plusieurs  doges  et 


autres  grands  magistrats.  Nous  citerons  : Mo- 
cenico  [André),  qui  se  distingua  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes  au  commencement 
du  xvi'  siècle,  et  qui  écrivit  un  ouvrage  De  brllo 
Turcarum,  et  un  autre  intitulé  Lu  guerra  di  Cam- 
brai, Venise,  1544,  in-8",  et  dont  l’abhé  Dubos 
a tiré  parti  dans  son  histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai.  — Mocenico  [Louis),  qui  parvint,  en 
1570,  à la  dignité  ducale.  Il  fil  alliance  avec  le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  contre  les  Turcs  qui 
s'élaient  emparés  de  l’ilc  de  Chypre,  et  qui  fu- 
rent vaincus  à la  fameuse  bataille  de  Lépante 
(1571).  Louis  Moccnigo  mourut  en  1576,  il  avait 
gouverné  avec  prudence  et  habileté.— Mocenico 
[Sébastien],  élu  doge  le  28  août  1722,  après  avoir 
été  successivement  provéditeur  général  de  la 
mer,  général  de  la  Dalmatie,  et  plénipotentiaire 
pour  la  détermination  des  limites  de  la  répu- 
blique avec  la  Turquie.  Il  mourut  en  1732. 

MOCOCO  (munira.),  espèce  du  genre  Maki. 

MODE  ( gramm .).  Le  mode,  en  grammaire, 
désigne  la  manière  dont  l'action  du  verbe  se 
présente.  Elle  peut  s'offrir  comme  ayant,  ayant 
eu,  ou  devant  avoir  une  existence,  soit  posi- 
tive, soit  conditionnelle,  soit  commandée,  soit  dé- 
sirable, ou  subordonnée  à une  autre.  Enfin  elle 
peut  être  indiquée  dans  sa  forme  la  plus  géné- 
rale, et  abstraction  faite  de  l'être  agissant.  De 
là  un  nombre  de  modes  qui  varie  avec  les  idio- 
mes. Plus  une  langue  admet  de  nuances,  plus 
elle  a de  modes  ; les  langues  pauvres  en  ont  peu. 
Dans  les  idiomes  des  Sauvages  les  verbes  sont 
bornés  à peu  près  uniquement  à l'infinitif,  et 
les  nuances  de  l'action  s'expriment  partie  par 
la  pantomime,  et  partie  par  des  mots,  parti- 
cules, prépositions,  noms  et  adverbes  qui  s’ad- 
joignent au  verbe  pour  le  modifier.  L'hébreu  est 
une  des  plus  pauvres  entre  les  langues  savantes. 
Il  a quatre  modes  en  apparence,  l 'indicatif,  l'im- 
pératif, le  conjonctif  et  l'infinitif,  mais  l'indi- 
catif n’a  qu'un  temps,  le  passe;  le  conjonctif  n'a 
qu’un  temps,  le  futur  qui  correspond  à notre 
futur  de  l’indicatif,  et  le  verbe  hébreu  ne  pos- 
j sède  en  tout  que  trente-trois  formes,  tandis  que 
j le  verbe  français  en  emploie  cent  quatre,  et  le 
verbe  grec  cent  trente-huit.  L'anglais  présente, 
à l'égard  des  modes,  une  particularité  remar- 
quable, tandis  que  les  langues  voisines  fondent 
les  lettres  caractéristiques  du  mode  dans  la  ter- 
minaison, l'anglais  les  conserve  séparées,  et  les 
ajoute  au  besoin  à la  forme  radicale  du  verbe, 
qui  reste  à peu  près  invariable.  Le  même  fait 
existe  en  allemand,  mais  dans  cette  langue  les 
modes  et  les  temps  qui  prennent  celte  formeront 
double  emploi  avec  d'autres  où  le  mode  s'est 
fondu  dans  la  terminaison. 

Le  français  a cinq  modes  : Vindicatif,  le  œn- 
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ditionnel,  l’impératif,  le  subjonctif  et  Vmfinitif 
(>oy.  Verbe).  En  latin,  en  grec,  l'infinitif  et  le 
participe,  ont  aussi  un  futur.  Le  latin  a de  moins 
que  le  français  le  mode  conditionnel  ; il  y sup- 
plée au  moyen  des  temps  du  subjonctif;  c'est 
de  là  que  le  conditionnel  français  a pris  sa  se- 
conde forme  : j'eusse  aimi.  Le  latfn  est  égale- 
ment inférieur  au  français  pour  l'expression  des 
diverses  nuances  du  passé  dans  les  verbes.  Le 
grec  manque  aussi  de  conditionnel,  mais  il  a en 
plus  le  mode  optatif,  qui,  ainsi  que  son  mot  l'in- 
dique, exprime  le  désir  de  voir  l'action  s'ac- 
complir. L’optatif  a un  présent,  un  futur  et  deux 
formes  du  passé.  Le  grec,  beaucoup  plus  ri- 
che que  le  latin  dans  l'expression  des  temps 
passés,  est  aussi  plus  riche  que  le  français  par 
la  variété  des  temps  de  l'impératif.  L’allemand 
possède  les  mêmes  modes  que  le  français,  mais 
son  indicatif  n'exprime  que  trois  nuances  du 
passé,  son  conditionnel  est  confondu  avec  le 
subjonctif,  sous  le  nom  commun  de  conjonctif, 
avec  deux  futurs  composes  qui  ont  passé  dans 
l'anglais.  Quant  aux  langues  du  Midi,  l'italien, 
l’espagnol  et  le  portugais,  elles  possèdent  les 
mânes  modes  que  le  français,  mais  elles  usent 
beaucoup  moins  des  temps  composés  du  passé. 
L’emploi  régulier  des  modes  et  des  temps  su- 
bordonnés du  subjonctif  ou  conjonctif,  est  ce 
qu'il  y a de  plus  difficile  dans  l’étude  des  lan- 
gues. 

MODE  { mus.).  Ce  mot  n’a  pas  toujours  eu 
la  même  signification  dans  la  langue  musicale. 
Chez  les  Grecs  il  s'appliquait  habituellement  à 
l’intonation  ; au  moyen-àge  il  s'appliquait  à la 
mesure;  maintenant  il  sert  à distinguer  cer- 
taines successions  d'intervalles  mélodiques,  cer- 
taines natures  d'accords  qui  ont  pour  effet  de 
donner  à la  musique  une  expression  particulière. 
La  musique  moderne  admet  deux  modes  diato- 
niques; le  mode  majeur,  dans  lequel  la  gamme 
commence  par  une  tierce  majeure  et  finit  par 
une  tierce  mineure;  et  le  mode  mineur  dans  le- 
quel la  gamme  commence  par  une  tieroe  mi- 
neure et  finit  par  une  tierce  majeure.  Ces  deux 
gammes  ne  diffèrent  que  par  deux  notes,  la 
troisième  et  la  sixième,  qui,  4a ns  le  mineur, 
forment  des  intervalles  mineurs  avec  “la  toni- 
que, et  des  intervalles  majeurs  dans  le  mode 
majeur.  Les  notes  principales  de  ces  deux  gam- 
mes sont  fournies  directement  par  la  nature. 

. Presque  tous  les  corps  sonores,  mis  en  vibra- 
tion, font  entendre,  outre  la  tonique  et  son  oc- 
tave, la  triple  octave  de  sa  tierce  majeure,  et  la 
double  octave  de  sa  quinte,  ce  qui  étant  ramené 
dans  une  seule  octave,  donne  l'accord  ut,  mi, 
sol,  ut,  accord  parfait  du  mode  majeur.  Quelques 
autres  corps  sonores,  entre  autres  certaines  clo- 


ches, au  lieu  de  faire  entendre  la  triple  octave 
de  la  tierce  majeure,  font  entendre  celle  de  la 
tierce  mineure,  d'où  l’on  tire  l’accord  mineur  ut, 
mi*,  sol,  ut.  — Mais  ces  notes  ne  sont  pas  les  seu- 
les que  donnent  les  cloches  et  les  timbres.  Quel- 
ques cloches  sonnent  avec  la  tonique,  la  quarte, 
et  quelquefois  la  quarte  augmentée,  et  la  sep- 
tième mineure  ut,  fa,  ou  ut,  fa,  si*.  Ce  fait  est 
d’autant  plus  curieux  qu'il  existe  deux  gammes, 
l’une  chez  les  Chinois,  l'autre  chez  les  Ecossais, 
qui  contiennent  ccs  notes,  étrangères  à nos  deux 
modes. 

La  création  de  nos  deux  modes  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xvt«  siècle.  Us  sont  une  consé- 
quence du  système  de  la  tonalité  découvert  par 
Monteverde.  Le  mode  mineur,  plus  doux,  plus 
mélancolique,  fut  d’abord  le  mode  favori.  Les 
airs  les  plus  vifs,  les  plus  lestement  rhythmés, 
étaient  écrits  dans  le  mode  mineur,  et  ils  en  re- 
cevaient un  caractère  de  galté  rêveuse  qui  n’est 
pas  sans  charme.  Depuis  un  siècle  on  est  tombé 
dans  l'excès  contraire.  Le  mode  majeur  a pris 
une  prédominance  extrême,  bien  que  le  mode 
mineur  soit  plus  riche  en  combinaisons  harmo- 
niques (rmj.  Harmonie).  Les  Grecs  partageaient 
les  prédilections  de  nos  pères  pour  ce  mode,  et 
ils  rejetèrent,  comme  trop  éclatante,  une  suc- 
cession de  sons  qui  n'était  autre  que  notre  gam- 
me majeure,  pour  s’en  tenir  à une  gamme  qni 
ne  diffère  de  notre  mode  mineur,  que  par  l'ab- 
sence de  sensible. 

11  n'y  a qu’une  manière  d’écrire  la  gamme 
majeure  ; mais  la  gamme  mineure  s'écrit  sous 
trois  formes,  ut,  ré,  mi *,  fa,  sol,  ta1,  si  ut,  ou  bien, 
en  évitant  la  seconde  maxime,  ut,  ré,  mi *,  fa, 
sol.  lu,  si,  ut,  ou  encore,  en  descendant,  ut,  si*, 
la*,  sol,  fa,  mi*,  re,  ut.  Ccs  deux  dernières  for- 
mes sont  de  véritables  modulations  ; la  première 
au  majeur  même  base,  ut  majeur  ; la  seconde 
en  majeur  relatif,  mi  majeur  (vog.  Modilà- 
tion). 

La  gamme  du  mode  majeur  et  celle  du  mode 
mineur,  commençant  sur  la  même  tonique, 
different  par  deux  notes,  la  troisième  et  la 
sixième,  qui,  par  cette  raison,  sont  appelées 
modales.  Ainsi,  la  gamme  d’ut  mineur  a le  mi  et 
le  la  liémols;  or,  ces  deux  notes  ne  peuvent  être 
bcmolisées  sans  que  le  si  l'ait  été  auparavant; 
le  toud'ur  mineur  s’écrira  donc  sur  tmc  clé  ar- 
mée de  trois  bémols,  comme  le  ton  de  mi*  majeur, 
qui  commence  une  tierce  mineure  au  dessus 
dans  l’échelle  musicale. 

Le  majeur  et  le  mineur,  qui  s’annoncent  de  la 
même  façon,  s'appellent  tons  relatif*.  Ainsi  la 
mineur  est  le  ton  relatif  d’ut  majeur,  mi  mi- 
neur est  relatif  de  sol  majeur,  etc.  Il  est  du  reste 
toujours  facile  de  distinguer  le  mineur  de  son 
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majeur  relatif;  1»  par  le  caractère  de  la  mu- 
sique; 2°  par  les  notes  de  l’accompagnement; 
3“  par  quelques  signes  matériels  faciles  à re- 
marquer. Ainsi  dans  le  majeur,  la  quinte  ne 
peut  jamais  être  haussée  ni  baissée,  sans  qu’il 
en  résulte  un  accord  faux.  Or,  cette  quinte  du 
majeur  est  précisément  la  septième  du  mode 
mineur,  toujours  affcctce  d'un  bécarre  dans  les 
tons  par  bémols  et  d'un  dièse  dans  les  tons  par 
dièses.  L’erreur  n'est  donc  pas  possible,  lors 
même  que  le  compositeur  n’a  pas  eu  soin, 
comme  dans  quelques  ouvrages  élémentaires, 
de  placer  le  dièse  ou  le  bécarre  derrière  la  clé, 
sur  la  sensible  du  mode  mineur. 

La  relation  des  gammes  permet  d’effectuer 
facilement  le  passage  d'un  mode  à l'autre,  et 
de  moduler  d’un  ton  majeur  ou  mineur  à son 
ton  relatif,  ou  de  même  base  dans  l'autre  mode. 

Ce  passage  d’un  mode  à l’autre  peut  aussi 
s’effectuer  au  moyen  de  deux  autres  modes  se- 
condaires, fondés  sur  des  successions  d'inter- 
valles plus  petits  que  le  ton,  et  qui  ne  s’em- 
ploient jamais  que  passagèrement,  et  pour  mo- 
duler : le  mode  chromatique  et  le  mode  enharmo- 
nique. — I js  gamme  chromatique  comprend 
quinze  sons,  et  se  chante  sous  deux  formes,  par 
dièses  ou  par  bémols , ut,  ut  dièse,  ré,  ré  dièse, 
mi,  fa,  fa  dièse,  toi,  sol  dièse,  la,  la  dièse,  si 
ut,  ou  bien,  ut,  si,  si6,  la,  la6,  sel,  sol6,  fa,  mi, 
mi6,  ré,  ré6,  ut.  Celle  gamme  renferme  un  in- 
tervalle qui  ne  figure  pas  dans  la  gamme  dia- 
tonique, l’intervalle  ut  dièse,  ut  dièse,  ou  ré6, 
ré  (second  chromatique).  Elle  est  compo- 
sée de  sept  secondes  mineures,  plus  cinq  se- 
condes chromatiques.  La  gamme  chromatique 
par  dièses  emploie  cinq  dièses, et  la  gamme  chro- 
matique par  bémols,  cinq  bémols;  mais  ces  deux 
gammes  ne  produisent  pas  le  même  air,  les  in- 
tervalles chromatiques  se  trouvant  distribués 
dans  un  autre  ordre.  Duns  la  gamme  par  dièses, 
l'intervalle  chromatique  surmonte  la  seconde 
mineure,  tandis  qu'il  est  au  dessous  de  cette 
seconde  dans  la  gamme  par  bémols. 

Le  mode  chromatique  lie  s'emploie  que  par 
fragments.  Tout  ou  partie  d'une  gamme  chro- 
matique orne  souvent  ces  suspensions  harmo- 
niques nommées  points  d’orgue.  On  l’emploie 
aussi  dans  la  mélodie  et  l'harmonie,  soit  pour 
effectuer  une  modulation  par  éclair,  soit  |iour 
exécuter  brusquement  une  modulation,  à la- 
quelle on  n'arriverait  que  lentement  en  suivant 
le  chemin  diatonique.  Les  modulations  chroma- 
tiques par  dièses  sont  beaucoup  plus  usitées 
que  les  modulations  par  bémols.  Elles  donnent 
surtout  des  sensibles  majeures  ou  mineures,  que 
l’oreille  accepte  très  bien,  parce  qu’elle  trouve 
immédiatement  la  nouvelle  tonique  pour  s’y  re- 


poser. Les  modulations  par  bémols  fournissent 
surtout  des  modales  mineures.  Les  premières 
fournissent  aussi,  mais  plus  rarement,  des  mo- 
dales majeures,  et  les  dernières,  dessous-do- 
minantes majeures.  Ainsi , à partir  du  ton  d'ut, 
les  notes  soi,  ré,  la,  diésées  chromatiquemcnt, 
conduisent  en  la,  en  mi,  en  si,  mode  mineur,  fa 
dièse  conduit  en  sol  majeur,  ut  dièse  au  ré  majeur 
ou  mineur.  Les  notes  diésées,  prises  chromali- 
quement  comme  modales,  conduisent  d’ut  en  ré, 
en  la,  en  mi,  et  moins  agréablement  en  si,  en  fa 
dièse  et  en  ut  dièse.  If i6  et  la6,  pris  comme  modu- 
les, jettent  en  ut  mineur,  si6  en  sol  ; comme  sous- 
dominantes,  si*  mène  en  fa  majeur,  et  mi»  en 
si»  majeur, etc.  Ces  exemples  peuvent  donner  une 
idée  de  la  grande  variété  que  l’emploi  fragmen- 
taire du  mode  chromatique  jette  dans  le  système 
musical. 

Le  mode  enharmonique  s'emploie  par  frag- 
ments plus  courts  encore  que  le  mode  chroma- 
tique, et  uniquement  pour  effectuer  des  modu- 
lations compliquées  {voy.  Enharmonique). 

Le  mot  mode  n’avait  pas  dans  la  musique  des 
Grecs  un  sens  aussi  précis  que  chez  nous.  11 
s'employait  tantôt  pour  désigner  les  divers  gen- 
res de  musique.  Ainsi  on  trouve  chez. eux  le 
mode  tragique  pour  le  théâtre,  le  mode  nomique, 
pour  les  chants  consacrés  à Apollon,  le  mode 
dithyrambique  pour  les  chants  consacrés  à Bac- 
chus,  etc.  bans  le  sens  le  plus  ordinaire,  ce  mot 
sert  à désigner  à peu  près  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  ton,  ou  le  point  d'élévation 
de  chaque  gamme  dans  l'échelle  musicale.  Les 
Grecs  n'eurent  d'abord  que  trois  modes,  placés 
à un  ton  de  distance  l'un  de  l'autre  dans  l'é- 
chelle des  sons.  Le  plus  grave  était  le  doricn, 
le  lydien  le  plus  aigu  : le  phrygien  tenait  le 
milieu.  Plus  tard,  deux  nouveaux  modes  l’io- 
nien et  l'éolien  furent  insérés,  le  premier  au 
dessus  du  doricn,  le  second  au  dessus  du  phry- 
gien. On  se  trouva  ainsi  en  possession  de  cinq 
modes  qui  peuvent  se  traduire  de  la  manière 
suivante  : 

Mode  dorien.  — ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si6,  ut,  ré 
(c'est  notre  ton  de  ré  mineur  privé  de  sen- 
sible). 

Mode  ionien.  — mi6,  fa,  sol6,  la6,  si6,  ut»,  ré6, 
mi*  (ton  de  mi»  en  mineur,  sans  la  sensible). 

Mode  phrygien. — mi,  fa  dièse,  sol,  la,  si,  ut, 
ré,  mi  ( ton  de  mi  mineur  sans  la  sensible). 

Mode  eolien. — fit,  sol,  la6,  si6,  ut,  ré6,  nrf*,  * 
fa  ( ton  de  fa  mineur  sans  la  sensible  ), 

Mode  lydien,  —fa  dièse,  sol  dièse,  la,  si,  ut,  ré, 
mi,  fa  dièse  ( ton  de  fa  dicsc  mineur  sans  la  sen- 
sible). 

L'addition  de  deux  nouveaux  tétrachordes 
{voy.  Gamme),  l’un  au  dessus,  l'autre  au  des- 
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sous  de  ce  tétrachorde  primitif,  porta  A quinze  tion;  il  se  divisait  en  mode  majeur  et  mineur, 
le  nombre  des  modes  de  la  musique  grecque,  parfait  et  imparfait,  et  correspondait  A peu  près 
On  leur  conserva  les  mêmes  noms,  qu’on  fit  A nos  indications  de  mesure  (roi/.  Mesure).  J. F. 
précéder  du  mot  hyper  pour  les  tons  aigus  et  MODE  : du  latin  modus  , maniéré , façon. 
du  mot  hypo  pour  les  Ions  graves.  Parmi  ces  Cctlc  étymologie  explique  au  mieux  le  sens  do 
modes  nous  trouvons  un  mode  hypo-ionicn  ul,  ce  mot  dans  l'iiisloircdu  costume.  I.a  mode,  eu 
ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  qui  n’est  autre  chose  effet , est  la  manière  d’ètrc  de  l'habillement  ; 
que  notre  gamme  majeure;  mais  il  fut  toujours  celui-ci  est  le  fonds,  elle  est  la  forme.  I.cs  Au- 
tres peu  employé , et  disparut  de  la  musique  glais,  en  gardant  notre  mot  façon,  qui,  dénaturé 
vers  le  commencement  de  Père  chrétienne.  Ixs  par  leur  prononciation,  est  devenu  fas'non,  d’où 
autres  modes  furfcnt  successivement  réduits  à fashionabte,  ont  désigné  la  mode  par  un  terme 
dix,  puis  à six;  on  finit  enfin  par  en  reconnaître  j plus  propre  et  d'un  sens  plus  direct  encore, 
huit,  qui,  légèrement  simplifiés,  forment  les  ; — Les  peuples  que  nous  trouvons  les  moins 
tons  ou  modes  du  plain-chant.  Le  1",  le  3e,  le  disposésàsuivresescaprices  sonlles  Orientaux. 
S"  et  le  7e  sont  dits  authentiques,  les  quatre  au-  Chez  les  Arabes,  depuis  le  temps  de  la  Bible 
très  sont  appelés  plagaux  ou  dérivés;  en  voici  la  jusqu'à  nous,  le  costume  ne  semble  pas  avoir 
liste  : sensiblement  varié.  M.  Horace  Vernela  soutenu 

Mode  dorien  (1"  ton)  ri,  mi,  fa,  sol,  la,  si*,  ut.  cette  thèse  par  un  curieux  mémoire  lu  à l’Aca- 
Dominante  la,  finale  ré.  démie  des  beaux-arts,  dans  lequel  il  justifie 

Mode  hypo-doricn  ( 2»  ton)  la,  si*,  ul,  ré,  mi,  pleinement  le  costume  arabe,  qu'il  a donnédans 
fa,  sol,  la.  Dominante  fa,  finale  ré.  scs  tableaux  à des  personnages  hébreux.  La 

Mode  phrygien  (3e  ton)  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  cause  de  ce  peu  de  préoccupation  des  Orientaux 
ré,  mi.  Dominante  ut,  finale  mi.  pour  la  mode  est  dans  la  vie  nomade  du  plus 

Mode  hypo-phrygien  (4«  ton)  si*,  ui,  ré,  mi,  fa,  grand  nombre,  mais  surtout  dans  la  claustra- 
sol,  la,  si*.  Dominante  la,  finale  mi.  tion  où  ils  tiennent  les  femmes.  La  mode,  qui 

Mode  lydien  (5*  ton)  /a,  sol,  la,  si*,  ut,  ré,  mi,  ne  veut  que  le  grand  jour,  n'a  que  faire  dans 
fa.  Dominante  ut,  finale  fa.  l'ombre  des  harems.  La  seule  chose  que  les  fera- 

Mode  hypo-lydien  (6*  ton  ) ui,  re,  mi,  fa,  sol,  mes  de  l’Orient  se  permettent  de  varier  un  peu 
la,  si*,  ut.  Dominante  la,  finale  fa.  dans  leur  toilette)  c'est  la  coiffure.  Pour  le  reste. 

Mode  mixo-lydien  ( 7*  ton  ) soi,  la,  si,  ut,  ré,  elles  s'en  tiennent  à l'éternel  feredje,  longue  ré- 
mi, fa,  sol.  Dominante  ré,  finale  soi.  dingotc  avec  collet  carré,  en  soie  piquée,  verte 

Mode  hypo-miio-lydkn  (8'  ton)  ré,  mi,  fa,  sol,  chez  les  Turcs,  brune  chez  les  Grecs  et  chez  les 
la,  si,  ut,  ré.  Dominante  ul,  finale  sol.  Arméniens,  et  un  marnhmoth,  grand  voile  da 

La  constitution  de  ces  modes  diffère  profon-  mousseline  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  en- 
dément  de  nos  deux  modes  diatoniques.  La  do-  veloppe  la  tête  et  s'attache  sous  le  menton,  tan- 
minantc  dans  le  plain-chant  n'est  la  5*  note  de  dis  que  l'autre  couvre  la  bouche  et  la  moitié  du 
la  gamme  que  dans  les  quatre  tons  authenti-  nez,  ne  laissant  que  l'espace  nécessaire  pour  les 
ques,  encore  faut-il  qu'elle  ne  soit  pas  un  si,  yeux.  Il  en  est  ainsi  pour  toute  la  Turquie  : 
car  alors  eette  propriété  de  dominante  se  trouve  l'habillement  des  hommes  s'y  était  aussi  con- 
transportée  à l'ut.  Dans  les  modes  plagaux,  la  stanunent  maintenu  invariable,  lorsque  Mali- 
dominantc  est  à la  tierce  au  dessous  de  la  do-  moud  ic  comprit  dans  scs  réformes  à l'euro- 
minante  du  ton  authentique  relatif,  et  se  trouve  prenne,  et  lui  substitua  cet  uniforme  bâtard  qui 
ainsi  correspondre  à notre  médiantc.  — Il  y a n’a  garde  du  costume  national  que  la  hauletoque 
en  outre  six  tons  irréguliers,  trois  finissant  sur  rongea  longue  houppe  bleue.—  Les  femmes  de 
le  la , et  ayant  pour  dominantes,  tour  à tour,  l'ancienne  Créée,  cloîtrées  tout  le  jour  dans  lo 
mi,  ut,  ré,  et  trois  finissant  sur  l’u!,  avec  sol  Gynécée,  comme  celles  de  l’Orient  le  sont  en- 
ct  mi  pour  dominantes.  corc  dans  le  harem,  ne  durent  pas  connaître 

Tout  cela  forme  une  tonalité  très  complexe,  davantage  les  variations  de  la  mode,  et  restèrent 
La  plupart  des  organistes  tournent  la  difficulté  toujours  fidèles  au  costume  primitif.  Ce  qui  s'op- 
en  accompagnant  le  1"  mode  dans  le  ton  de  ré  posait  un  peu  à ce  que  les  vêtements  des  femmes 
mineur,  le  2e  dans  le  ton  de  sol  mineur,  le  3*  grecques  variassent  en  rien  par  la  forme  et  sur- 
cn  la  mineur,  le  4e  en  la  mineur  terminé  sur  tout  par  la  couleur  et  les  ornements,  c'est 
la  dominante,  le  5*  en  ut  majeur,  ie  6e  en  fa  qu'une  loi  singulière,  en  ordonnant  aux  cour- 
majeur,  le  7"  en  ré  majeur  et  le  8*  en  sol  ma-  tisanes  de  porter  seulement  des  robes  bariolées 
jeur  avec  l'ui  pour  dominante.  ou  couvertes  de  fleurs  peintes,  avait  défendu 

Le  mode,  dans  notre  ancienne  notation  mu-  implicitement  ces  mêmes  parures  aux  femmes 
sicale,  n’avait  rien  de  commun  avec  l'inlona-  honnêtes.  La  coiffure  seule  se  modifia  chez  les 
Encycl,  da  XIX- S.,  t.  XVI.  19 
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femmes  grecques,  comme  chez  celles  de  l'Orient; 
mais  ces  changements  consistaient  simplement 
dans  l'arrangement  des  cheveux,  tantôt  réunis 
derrière  la  tête,  au  moyen  d'un  ruban,  comme 
on  le  voit  sur  les  statues  de  Minerve,  tantôt  re- 
levés en  touffes  flottantes  sur  le  sommet  du 
front,  ou  retombant  en  boucles  sur  chaque  côté 
du  visage,  l e voile  fut  aussi  pour  les  femmes 
grecques  d'un  usage  et  d'une  forme  invariables. 
C'est  le  môme  que  le  mnrahnioth,  ainsi  que  les 
monuments  en  font  foi.  !.c  voile  thébain,  tel 
que  Dicocarquc  le  décrit,  ne  laissant  voir  que 
les  yeux  et  cachant  tout  ie  reste  du  visage,  est 
le  voile  turc,  cl  l’on  a retrouvé  à Egine  tmc  fi- 
gure en  terre  cuite  de  grandeur  naturel  le,  repré- 
sentant une  femme  dont  la  bouche  cl  l'extrémité 
du  nez  sont  voilés,  comme  l'est  aujourd'hui  une 
dame  de  Constantinople.  Ces  simples  détails  suf- 
firont pour  prouver  combien  la  mode,  si  variable 
en  Occident , était  immuable , ou  plutôt  était 
loin  d'exister  en  Crient  telle  que  nous  la  con- 
ccvonsde  nos  jours.  Mais  à Home,  où  pourtant  les 
femmes  ne  sont  guère,  moins  retenues  que  dans 
l'Orient  ou  en  Grèce,  la  mode  commence  à de- 
venir plus  changeante  et  àsc  raffiner  davantage. 
Elle  n'atteud  pas  pour  cela  l'époque  somptueuse 
des  empereurs;  des  le  temps  de  Plaute  nous  la 
trouvons  brillante  cl  inventive.  Les  courtisanes 
donnèrent  l'élan,  et  bientôt  les  matrones  les 
suivirent.  Longtemps  fidèles  à l’austère  stoln  et 
au  long  manteau  (pnlla)  qui  leur  servait  comme 
de  surtout,  dans  le  même  temps  que  les  hommes 
abandonnaient  la  toge  traditionnelle,  clics  re- 
cherchèrent pour  leurs  vêtements  des  formes 
nouvelles,  des  étoffes  plus  précieuses  ; il  leur 
fallut  des  tissus  orientaux  desoie  et  d'or,  des 
voiles  transparents  (leililis  vent »}  venus  de  l'Ilc 
de  Cos.  l.a  coiffure  eut  aussi  scs  modes  et  scs 
raffinements.  Les  dames  romaines  curent  des 
perruques  de  mille  formes  différentes,  toutes  à 
étages  plus  nombreux  et  plus  élevés  les  uns 
que  les  autres,  ce  qui,  joint  à la  hauteur  des 
talons  de  leurs  chaussures,  les  grandissait  de 
moitié  et  leur  donnait  tout-ii-fait  l'air  de  ces 
femmes  à patins  et  à liantes  cornettes  dont  La 
nniyère  disait,  au  xvii*  siècle,  que  pour  avoir 
leur  taille  exacte,  il  fallait  les  mesurer  comme 
le  poisson,  entre  tête  et  queue. 

Dans  les  Gaules  conquises  par  les  Romains, 
nous  retrouvons  toutes  leurs  modes.  Elles  y 
ont  môme  si  profondément  implante  leur  luxe 
que  les  Barbares,  nouveaux  conquérants  de  ces 
contrées,  se  soumettent  à leur  joug,  aussitôt 
qu'ils  ont  pris  pied  sur  le  sol  gaulois.  Le  Franc 
Sigismer,  tel  que  nous  le  représente  Sidoine, 
n’est  pas  moins  magnifique  dans  ses  babils 
qu'un  patricc  romain.  Les  hommes  qui  suivent 


1 ce  chef  ont  gardé  au  contraire  le  costume  bar* 

' barc,  et  ehose  singulière,  on  voit,  d’après  la 
; description  qu'en  fait  encore  Sidoine,  que  c’est 
I à peu  près  le  même  que  celui  des  Ecossais. 
Pendant  toute  l'époque  mérovingienne,  le  cos- 
tume se  maintient  ainsi  ; chez  les  grands,  qui 
ne  restent  fidèles  qu'à  la  longue  chevelure,  in- 
signe de  l’aristocratie  franque,  il  suit  toujours 
les  modes  romaines  ou  byzantines,  tandis  que 
chez  le  peuple  il  reste  barbare  et  national.  Sous 
j Charlemagne,  l'influence  byzantine  se  fait  en- 
I cnrc  mieux  sentir  par  le  luxe  des  étoffes  et  des 
teintures,  et  par  le  raffinement  de  la  forme.  IJn 
poète  de  7G0,  décrivant  une  chasse  royale,  nous 
montre  la  reine  Luitgardc  portant  une  cblamyde 
attachée  par  des  fils  d'or,  une  tunique  de  pour- 
pre, et  sur  scs  cheveux,  dans  lesquels  s'enlacent 
derirlios  bandelettes,  un  diadème  d'or  surmonté 
d'un  béril.  Auprès  d'cllo  est  Berttic,  la  cheve- 
lure retenue  par  un  réseau  d'or,  les  épaules 
convertes  de  riches  fourrures  ; puis  Théodrade, 
en  manteau  de  couleur  d hyacinthe,  rehaussé 
par  un  mélange  de  peaux  de  taupes  ; les  perles 
j étrangères  scintillent  à son  col,  et  elle  est 
chaussée  du  cothurne  de  Sophocle.  Bientôt  vont 
) venir  les  étoffes  orientales,  les  soieries  impor- 
tées a grands  frais  de  l'Inde,  de  l’Arabie  et  de 
l’Espagne.  Elles  arriveront  toutes  semées  de 
fleurs  ou  d’étoiles  d’or,  et  bordées  de  versets 
du  Koran  ; mais  on  ne  comprendra  pas  ees  in- 
scriptions brodées  en  caractères  arabes  ; bien 
plus,  on  les  prendra  déjà  pour  ces  ornements 
étranges  que  plus  tard  on  nommera  arabesques, 
L’influence  de  l’Orient  sur  le  costume  européen 
cstcomplèle  après  les Croisades.Tout  alors  sc  met 
à l'orientale,  comme  M.  Léon  Delaborde  l'a  dé- 
montré dans  l' Orient  cl  le  hloyen-ùqc.  C’est  alors 
1 qu'on  voit  les  femmes  à la  mode  porter,  à la 
façon  de  celles  du  Levant,  des  robes  à manches 
larges,  fendues  et  pendantes  jusqu’à  terre.  Les 
; souliers  à poulaine  ou  pigachc * ne  sont  aussi  que 
[ la  babouche  des  Levantins,  défigurée,  exagérée 
par  suite  d'un  caprice  intéressé  de  Foulque  Io 
Réchia,  qui  voulait  dissimuler  sous  ces  longues 
chaussures,  les  protubérances  de  scs  pieds  dif- 
formes. Quant  à la  coiffure  des  femmes  des  xiv* 
et  xv»  siècles,  clic  est  évidemment  levantine  Les 
hennins  si  élevés  d'Isabcau  de  Bavière  et  de  ses 
contemporaines  sont  évidemment  la  coiffure  des 
Maronites.  Celte  mode  s'est  |>erpéluée  chez  nou3 
par  les  liants  bonnets  des  paysanes  cauchoises. 
Une  foule  d'usages  concernant  les  vêtements 
rappellent  encore,  à celle  époque,  la  mode  et  les 
coutumes  orientales.  Ainsi,  nous  devons  à une 
imitation  des  costumes  levantins  une  étoffo 
commune,  toujours  en  usage.  Les  vêtements 
faits  de  poils  de  chameau  [cameli),  comme  le 
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»ayon  de  saint  Jean-Baptiste,  que  les  croises 
avaient  vu  porter  par  les  Orientaux,  leur  don- 
nèrent l'idce  de  ecs  étoffes  en  poil  de  chèvre 
auxquelles,  par  un  dernier  souvenir  du  vêle- 
ment oriental  et  de  l'animal  qui  le  fournissait, 
ils  donnèrent  le  nom  do  camelot  ou  camélia,  ca- 
milin,  camocas.  Tant  que  ces  modes  à l'orientale 
durèrent,  les  vêtements  affectèrent  des  formes 
larges  et  aisées,  manches  pendantes,  jupes 
démesurément  traînantes.  Quand  on  les  aban- 
donna, par  un  caprice  naturel  à la  mode,  en 
tomba  dans  le  ridicule  contiaire.  Il  fut  du  bel 
air  de  ne  plus  porter  que  des  vêtements  étri- 
qués jusqu'à  l’indécence.  Plus  d'habit  long,  plus 
de  robe  longue,  plus  de  manteau  dépassant  les 
hanches.  C’est  au  point  que  les  femmes , afin 
d’avoir  tics  manches  dessinant  mieux  la  forme 
des  bras,  les  lavaient  étroitement.  Il  en  fut  ainsi 
duiant  presque  tout  le  règne  de  Charles  VI.  Mais 
quand  Charles  Vil  devint  roi , comme  il  avait  les 
jambes  mal  faites  et  que,  par  conséquent,  il 
s'accommodait  peu  de  l’habit  court,  on  en  revint 
à l'habit  long.  Louis  XI , roi  peu  mondain  et 
des  plus  bourgeois , n’était  pas  fait  pour  don- 
ner le  ton  à la  mode,  qui  resta  stationnaire  sous 
son  règne.  Sous  celui  de  Charles  VIII,  au  con- 
traire, elle  se  modifie,  et  commence  une  trans- 
formation a l'italienne,  qui  se  continuera  sous 
Louis  XII  et  trouvera  sa  perfection  sous  Fran- 
çois I".  L'Italie  alors  nous  prête  la  forme  de  scs 
costumes  et  nous  vend  scs  étoffes,  mais  en 
échange  nous  trouvons  encore  moyen  de  lui 
imposer  nos  modes.  Il  est  vrai  qu’elles  ne  furent 
jamais  aussi  activement  en  travail  qu'au  xvi* 
siècle  : tous  les  mois.ee  sont  changements  et 
raffinements  nouveaux.  François  I"  et  Henri  II 
étaient  princes  assez  magnifiques  et  assez  da- 
inerets  pour  bien  les  mener.  La  mode  suivit 
donc  en  tout  leur  goût,  et  se  lit  même  une  loi 
des  accidents  qui  leur  survinrent.  Ainsi,  après 
une  blessure  que  François  I"  reçut  à la  tête  en 
faisant  la  petite  guerre  au  château  de  lloino- 
ranlin,  comme  il  fut  obligé  de  se  faire  couper 
les  cheveux,  il  devint  de  mode  de  les  porter  très 
ras.  Henri  11  avait  au  cou  une  cicatrice  assez 
profonde;  on  imagina  les  hautes  fraises  pour  la 
cacher.  Sous  Charles  IX,  il  y eut  une  petite  réac- 
tion vers  les  modes  plus  puritaines  de  l'Alle- 
magne, par  suih  du  mariage  de  te  roi  avec  Eli- 
sabeth d'Autriche,  mais  elle  fut  de  courte  du- 
rée, et  l'Italie  reprit  bientôt  sa  prépondérance, 
grâce  à ''élégance  de  Yescadron  rolunt  des  filles 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  grâce  aussi 
à Henri  III,  qui,  non  content  de  régler  la  coupe 
des  habillements,  tantôt  larges,  tantôt  droits, 
travaillait  lui-même  à leur  confection,  en  em- 
pesant de  ses  mains  royales  les  hautes  fraises 


goudronnées,  ou  en  découpant  les  larges  tailla- 
des des  pourpoints.  On  en  étai*  revenu  alors 
aux  formes  amples.  Les  femmes  portaient  d'é- 
normes verlugadins,  vcrlugnlet  ou  rerlugardicnt, 
comme  on  disait  par  allusion  a leur  origine  assez 
scandaleure  ; les  hommes,  apres  avoir  quitté 
les  haut-de-chausscs  étriqués  qui  avaient  été 
longtemps  à la  mode,  portaient  des  trousses 
amplement  rembourrées  et  des  pourpoints  on 
ne  peut  plus  étoffes.  L’austérité  des  vêtements 
huguenots,  sans  forme  maniérée,  sans  orne- 
ments parasites,  tranchait  fortement  sur  ccs 
habits  de  riches  étoffes  et  couleurs  éclatantes. 

Sous  Henri  IV,  les  modes  se  ressentirent 
longtemps  des  misères  de  la  Ligue , et.  se  fi- 
rent plus  modestes.  Cependant  quand  Gabricllc 
d'Estrée  entra  à Paris,  en  1594,  clic  avait  une 
robe  de  satin  noir  toute  brochée  de  blanc,  et 
les  perles  et  pierreries  dont  elle  était  couverte 
étaient  si  éblouissantes  « qu'elles  faisaient  pâ- 
lir les  torenes.  > Dans  les  grandes  cérémonies , 
les  hommes  revenaient  aussi,  pour  leurs  haoils, 
au  luxe  effréné  du  dernier  règne.  Uassompierie 
ne  tarit  pas  sur  la  magnificence  de  son  habille- 
ment nu  baptême  du  Dauphin,  < pour  faire  le- 
quel, dit-il,  il  ne  fallut  pas  moins  de  cinquante 
livres  de  perles.  Je  voulois  qu'il  fôt  de  toile 
d'or  violette  et  de  palmcsqui  s'entrelaceroienl.» 
Le  brodeur  avait  demande  six  cents  éeus  de 
la  façon  seulement.  Henri  IV,  malgré  scs  goûts 
économes,  Sully,  en  dépit  de  ses  rigueurs  rom- 
ptuaires,  signalées  surtout  par  l'édit  de  1904, 
qui  défendaient  de  porter  ni  or  ni  argent  sur 
les  habits,  servirent  eux-mêmes  le  luxe  des 
costumes  par  l'extension  qu'ils  donnèrent  au' 
commerce  des  soieries  et  par  l'établissement 
des  manufactures  de  Lyon  et  de  Tours.  Grâce  à 
eux , la  France  put  exporter  à l’etranger  non 
seulement  scs  modes,  mais  ses  étoffes,  ce  qui 
valait  mieux.  Sous  le  règne  suivant,  l'habille- 
ment se  transforma  bien  vite,  au  point  que  Sul- 
ly, après  quelques  années  de  retraite  dans  son 
château,  reparaissant  à la  cour  vêtu  comme  au 
temps  du  feu  roi,  fut  liaffoué  sans  respect  par 
les  muguets  à la  mode.  Tout  alors  s'etait  mis  à 
l'espagnole,  par  flatterie  pour  la  <eunc  reine 
Anne  d’Autriche  et  pour  la  cour  toute  castil- 
lane qu'elle  traînait  après  elle.  Il  notait  rien 
resté  des  dernières  modes  italiennes  renouve- 
lées un  instant  pour  complaire  à Marie  de  Mé- 
dicis, pas  même  la  médi'ix.rollerellc  haute  d'un 
pied,  montée  sur  laiton,  s’élevant  derrière  le 
cou,  et  qui  fut  quelque  temps  la  rivale  heureuso 
de  la  fraise.  On  s’était  d'abord  moqué  en  France 
du  costume  à l'espagnole,  avec  son  haut  feutre 
conique,  scs  prodigalités  de  rubans,  sa  longue 
brette  à large  poignée,  ses  bottes  à tiges  éva- 
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séfts;  on  en  avait  fait  mime  courir  des  carica- 
tures comme  Naudé  nous  le  dit  dans  le  Uas- 
curat  ; mais  ce  n'était  que  pour  mieux  s'en  ac- 
commoder ensuite  et  pour  plus  longtemps , en 
exagérant  mime  scs  ridicules  de  parade  et  d’os- 
tentation. Les  femmes  ont  fait  de  mime;  elles  ont 
jetéau  vent  le  lourd  chaperon  de  velours  qui  avait 
trop  longtemps  emprisonné  leur  tite  légère,  et, 
à l'exemple  de  Marguerite  de  Valois,  elles  se 
coiffent  alors  tout  en  cheveux  et  se  frisent  en 
boucles  de  perles  et  de  pierreries.  Elles  ont 
aussi  déjà  la  pondre,  mais  en  nuage  léger,  et 
les  mouches,  petite  coquetterie  raffinée  dont  les 
dames  espagnoles  devaient  le  secret  aux  fem- 
mes arabes  et  dont  le  régne  se  perpétuera  en 
France  jusqu'à  la  Révolution. 

Les  folies  de  la  Fronde,  qui  inaugurent  le 
règne  pompeux  de  Louis  XIV,  n'étaient  point 
faites  pour  tempérer  les  extravagances  de  la 
mode.  C'est  seulement  après  le  mariage  du  roi, 
et  la  mort.de  Mazarin,  qu'elle  commence  à s'a- 
mender. Prenant  modèle  sur  le  jeune  roi  qui 
recherche  avant  tout  la  magnificence  et  la  ma- 
jesté, elle  se  fait  magnifique  et  majestueuse,  et 
la  perruque,  vrai  symbole  de  ce  siècle  tout 
d'apparat,  prend  des  proportions  gigantesques; 
celle  que  porte  le  roi  en  donne  la  mesure.  Du 
nom  de  Binet  qui  les  fabrique,  on  les  appelle 
binctle,  mot  conserve  dans  l'argot  du  peuple 
pour  désigner  une  tête.  L'usage  des  bottes  se 
perd  ; on  les  remplace  par  des  souliers  larges  à 
dormir  debout,  comme  dit  Scarron,  à rosettes  de 
satin  blanc  ou  rose , et  à hauts  talons  rouges 
que  le  roi  a mis  à la  mode  pour  déguiser  un 
peu  sa  petite  taille.  La  couleur  rouge,  dont  la 
vogue  dale.de  François  1«,  alors  qu'il  était  de 
mode  que  tout  fût  en  cramoisi,  n'est  plus  exigée 
pour  les  habits  d'apparat.  On  lui  préfère  les 
couleurs  plus  sombres  et  plus  tendres,  telles 
que  le  céladon,  nuance  indécise  mêlée  de  blanc 
et  de  bleu,  que  le  roman  A'Astn'e  a mise  en  fa- 
veur. Les  femmes  ont  un  instant  abdiqué  la  pou- 
dre. Elles  portent  de  hautes  cornettes  à double 
ou  triple  étage  qui,  outre  les  larges  fontamjes 
créées  par  le  caprice  d’une  maitrcs.sc  du  roi, 
exigent,  aussi  bien  que  les  mantes  et  les  garni- 
tures de  ro|p\  une  profusion  ruineuse  de  den- 
telles cl  de  guipurcs.Comme  ces  frivolités, ache- 
tées le  plus  souvent  en  Angleterre  et  en  Hollan- 
de, font  sortir  de  France  des  sommes  considé- 
rables, Louis  XIV  les  défend  par  un  édit  de 
1600,  sévère,  mais  très  mal  exécuté.  On  n'en 
trouve  même  trace  dans  l'histoire  de  la  mode 
que  par  quelques  vers  de  V École  des  maris,  et 
par  une  facétie  du  temps  publiée  dans  un  re- 
cueil de  Sercy  sous  le  nom  de  Ricollc  des  pnrse- 
tnculs.  L’Angleterre  du  reste  nous  rend  avec 


usure  les  sommes  que  nos  femmes  dépensent 
pour  acheter  ses  dentelles.  Les  modes  françai- 
ses font  déjà  fureur  à Londres  et  sont  les  seules 
que  portent  les  femme'  du  bel  air.  Tous  les 
mois,  même  en  temps  de  guerre,  quand  tous 
les  ports  anglais  sont  fermés  à nos  vaisseaux, 
i une  poupée,  semblable  à celle  qu’on  attiffa 
| longtemps  pour  le  même  usage  dans  le  salon 
de  Mademoiselle  de  Scudéry,  va  porter  au-delà 
de  la  Manche  le  modèle  des  robes  et  des  coiffu- 
res les  plus  fraîchement  inventées  par  les  mo- 
distes parisiennes.  Ellecst  munie  de  passeports 
délivrés  par  les  deux  gouvernements;  Addisson 
nous  l'assure  ainsi  que  l'abbé  Prévost  {Contes 
et  Aecntures,  t.  il). 

Les  sommes  dépensées  sous  Charles  II  et  sous 
la  reine  Anne,  pour  exporter  en  Angleterre  les 
futilités  de  notre  coquetterie, sont  incalculables. 
Bolingbrook,  qui  s’en  indigne,  les  évalue  par  an 
à (100,000  livres  sterling,  environ  11  millions. 
Colbert  avait  donc  bien  raison  quand  il  disait 
que  les  modes  étaient  à la  France  ce  que  les 
mines  du  Pérou  étaient  à l'Espagne.  L'Angle- 
terre, ruinée  par  les  modistes  et  les  tailleurs 
de  Paris,  faillit  se  mettre  hors  d'état  de  nous 
faire  la  guerre,  faute  d'argent.  Heureusement 
que , pour  la  soustraire  à l'impôt  onéreux  de 
nos  modes,  un  certain  Doilv  inventa  de  petites 
étoffes  de  laine  dont  la  vogue  remplaça  enfin 
celle  des  tissus  français.  < J'ai  ouï  dire,  écrit 
Addisson,  que  s'il  n'avait  pas  découvert  cette 
heureuse  économie  pour  satisfaire  notre  orgueil, 
à peine  aurions-nous  pu  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  précédente  sous  le  roi  Guillau- 
me.» — L’Angleterre  eut  sa  revanche  au  siècle 
suivant.  En  1718,  elle  importa  chez  nous  les 
paniers,  vieux  reste  des  vcrtuijndins , dont  la 
mode  ne  s'était  jamais  tout  à fait  perdue  chez 
; ses  douairières  et  ses  coquettes  provinciales.On 
était  alors  en  pleine  Régence,  et  la  mode,  qui 
! s’était  un  peu  gourmée  sous  le  regard  revêche 
de  Madame  de  Maintcnon,  commençait  à re- 
prendre ses  aises.  Plus  de  robes  à forme  ;'on- 
stnite,  c'est-à-dire  noires  et  montantes;  il 
lut  d'étiquette  de  n'aller  à la  cour  du  Palais- 
Royal  qu’avec  des  corsages , extrêmement  dé- 
colletées, si  bien  que  la  princesse  palatine, 
mère  du  Régent,  plus  réservée  que  les  autres 
femmes,  crut  devoir  couvrir  ses  épaules  de  cette 
espèce  de  mante  en  fourrure  qu'à  cause  d'elle 
on  appela  palatine.  Les  cheveux,  étagés  si  haut 
sous  Louis  XIV,  furent  coupés  court,  bouclés 
autour  du  visage  et  poudrés  à outrance.  Les 
femmes  n'allèrent  plus  que  fardées.  Les  habits 
des  hommes  étaient  extravagants  de  richesse. 
Ce  n’étaient  que  galons,  broderies,  franges,  cré- 
pines d'or,  et  comme  le  système  de  Law  en  rui- 
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nant  les  nobles  arait  jeté  beaucoup  d'argent  i 
dans  les  classes  moyennes,  le  luxe  des  habits  y 
était  le  même.  L'égalité  des  vêtements  com- 
mençait par  la  magnificence.  Les  étrangers  ren- 
chérissaient encore  sur  cette  richesse.  En  Hol- 
lande, par  exemple,  on  portait  des  habits  si 
massifs  en  broderies  d'or,  qu’un  gazetier  de- 
mandait à ses  concitoyens  si  leurs  vêtements 
sortaient  de  la  forge  ou  des  mains  du  tailleur. 
Le  roi  de  Prusse  eut  peur  que  sa  noblesse  ne 
donnât  aussi  dans  cette  contagion  et  ne  s'y  rui- 
nât. Pour  y couper  court,  il  fit  paraître  au  mi- 
lieu d'une  revue , en  présence  même  de  M.  de 
Rottembourg,  notre  ministre,  les  valets  du 
bourreau  avec  le  costume  exact  et  splendide 
des  courtisans  fiançais.  Cependant  l'Angleterre 
nous  restait  fidèle.  Quand  Dubois  alla  négocier 
à Londres  la  quadruple  alliance,  il  n'emporta 
pour  présents  que  des  robes  à YAndncnne , 
dont  tous  les  parements  étaient  des  tissus  d'or. 
Toute  la  cour  de  Georges  I"  fut  à lui. 

Souis  Louis  XV,  les  habits  des  hommes  su- 
birent peu  de  changements  dans  la  forme.  La 
bourgeoisie,  rendue  plus  modeste  et  plus  éco- 
nome, en  était  revenue  à ses  habits  de  drap 
galonné.  Les  femmes  ne  quittèrent  pas  les  pa- 
niers dont  elles  exagérèrent  encore  les  formes 
volumineuses.En  1722,  leur  mode  avait  déjà  fait 
renchérir  la  baleine,  et  un  peu  plus  tard,  mal- 
gré les  prédications  des  Capucins  qui  les  re- 
présentaient comme  un  auxiliaire  et  un  pallia- 
tif trop  utile  du  libertinage,  on  était  obligé, 
selon  Lemontcy , d'établir  dans  l'Ost  - Frise , 
à nos  dépens  et  pour  la  seule  consommation 
des  paniers,  une  compagnie  nouvelle  de  ba- 
leiniers. C'est  peut-être  ce  qui  a fait  dire  à 
Montesquieu  : « Les  modes  sont  un  objet  im- 
portant; à force  de  se  rendre  l'esprit  frivole, 
on  augmente  sans  cesse  les  branches  de  son 
commerce  [Esprit  des  Lois,  1.  xix,  c.  8)  ; » pen- 
sée juste  sans  doute,  mais  dont  la  contre-par- 
tie, non  moins  juste,  se  trouve  dans  ce  passage 
du  Traitid' Économie  politique,  par  Say  (1.  v,c.2)  : 

« La  mode  a le  privilège  d'user  les  choses  avant 
qu'elles  aient  perdu  leur  utilité,  souvent  même 
avant  qu’elles  aient  perdu  leur  fraîcheur;  elle 
multiplie  les  consommations , et  condamne  ce 
qui  est  encore  excellent,  commode  et  joli,  à 
D'être  plus  bon  à rien.  Ainsi  la  rapide  succes- 
sion des  modes  appauvrit  un  État  de  ce  qu'elle 
consomme  et  de  ce  qu'elle  ne  consomme  pas.  » 
La  mode  française,  pendant  tout  le  xvur  siècle, 
fut  volontiers  la  tributaire  des  étrangers,  d'a- 
bord pour  les  étoffes,  telles  que  les  indiennes , 
aujourd'hui  tombées  à si' bas  prix,  mais  si  chè- 
res alors  qu'on  fut  obligé  d'en  prohiber  l'im- 
portation par  une  ordonnance  de  police  du 


t b avril  1737, et  de  frapper  de  300  livres  d’ainende 
au  prolit  de  la  Compagnie  des  Indes  toute  bour- 
geoise qu’on  en  trouverait  vêtue;  puis  ensuite 
pour  la  coupe  des  robes  et  des  mantes. 

Quand  Louis  XV  eut  épousé  Marie  Lccksin- 
ska,  tout  se  mit  à la  polonaise.  Les  dames  quit- 
tèrent le  néglig / si  bien  d'accord  avec  les  non- 
chalances voluptueuses  de  la  Régence,  pour  les 
robes  fermées  et  les  mantes  garnies  de  fourru- 
res. Hommes  et  femmes  curent  ainsi  pour  l'hi- 
ver des  modes  toutes  différentes  de  celles  qu'ils 
portaient  l'été,  et,  selon  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, on  vit  alors  courir  des  gravures  allégori- 
ques des  saisons,  ne  représentant  autre  chose 
que  des  dames  et  des  cavaliers  sous  ces  divers 
costumes.  Ces  gravures  s'appelaient  modes  com- 
me celles  que  donnent  les  gazettes  spéciales  de 
la  toilette  et  delà  coquetterie,  dont  la  première 
fut  créée  par  Lamcsengère,  il  y a bientôt  50  ans, 
sous  le  titre  de  Journal  des  Dames.  L’anglomanie, 
qui,  depuis  1725,  devenait  chaque  jour  plus 
contagieuse  en  France,  nous  avait  apporté,  avec 
les  courses  de  chevaux,  l'habit  que  les  gentlemen 
portent  pour  cet  exercice,  le  rading-eoat,  casa- 
que assez  simple  d'abord,  puis  serrée  de  plus 
en  plus  sur  h taille  comme  le  justaucorps,  et 
devenue  enfin  notre  redingolte  à force  de  sc 
franciser  par  la  forme  et  par  le  nom.  Les  fem- 
mes donnèrent  elles-mêmes  dans  cette  mode,  et 
revinrent  ainsi  à ces  habits  de  coupe  herma- 
phrodite qui  déjà  avaient  eu  un  instant  de  fa- 
veur sous  Louis  XIII,  lors  du  voyage  de  la 
reine  Christine  à Paris.  Cette  mode,  loin  ilcsc 
perdre,  était  devenue  générale  aux  approches 
de  la  Révolution.  Les  femmes  portaient  la  can- 
ne, la  redingolte  et  le  chapeau  noir.  C'était  une 
extravagance  qui  heureusement  en  faisait  dis— 
paraitrede  plus  grandes.Ics  paniers  d'abord  qui, 
cette  fois,  furent  abandonnés  pour  jamais,  et  les 
hautes  coiffures. 

La  transformation  commençait  ; la  mode  cher- 
chant à revenir  à la  simplicité,  mais  pour  ne 
retrouver  souvent  que  d'autres  ridicules,  allait 
enfin  rompre  avec  toutes  ces  vieilles  traditions 
des  costumes  aux  formes  étrangères,  frivolités 
innombrables  dont  on  peut  résumer  ainsi  la 
liste  pour  le  règne  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  : 
« Robes  /i  la  polonaise,  à l'anglaise,  à la  cireas- 
sicnne,  à Hnsurgcntc,  à la  turque,  it  la  musul- 
mane, à la  czarinc,  ddmi-iu'gtigcntc,  Evite , four- 
reau n T Agnès,  chemise  n la  Jésus,  juste  « la 
Suzanne,  caraco  zelandais;  bonnets  au  poufe.  à la 
belle  poule,  au  quèsaco,  à T hérisson,  an  becquot,  à 
la  fusée,  au  chien  couchant,  au  mystère,  an  ber- 
ceau d'amour,  à la  Jcamiol,  à la  Trenck  ; cha- 
peaux à la  Marlborough,  à ta  jockey,  à la  Figaro, 
au  globe,  d T ingénue,  au  traîneau,  etc.»  Pour  qui 
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sait  son  histoire  anecdotique  du  xvm»  siècle, 
chacun  de  ccs  noms  est  une  date.  Quant  aux 
modes  de  la  «évolution,  si  longtemps  tenues  en 
arrêt  par  des  préoccupations  plus  graves,  tout 
le  inonde  sait  ce  qu'elles  furent,  aussi  bien  que 
celles  du  Directoire  et  de  l'Empire,  qui  n'eus- 
sent été  qu’une  imitation  gauche  des  costumes 
grecs, s;  les  merveilleuses  du  temps  ne  leur 
eussent  prêté  leur  grâce,  lin  ministre  en  renom 
de  la  mode,  la  couturière  de  l’impératrice,  di- 
sait : < Il  n'y  a de  nouveau  que  ce  qui  a vieilli.  > 
Axidme  vrai  plus  que  jamais  alorsque  tout  était 
tailléà  l'antique,  et  vrai  encore  de  notre  costume 
qui,  après  avoir  abdiqué  tous  les  ridicules  de  la 
Restauration,  le  chapeau  Iroinhlon,  les  manches  à 
gigot,  etc.,  en  est  revenu  au  moyeu-âge  par  le 
pnllctot,  l'ancien  palletocq  de  Villon  et  de  Rabe- 
lais, par  les  cheveux  longs,  la  longue  barbe,  le 
chapeau  pointu,  etc.,  toutes  modes  du  xv'  et 
du  xvi*  siècles,  que  nous  quitterons  bientôt 
sans  doute  encore  pour  retourner  aux  costumes 
anglais.  Nous  leur  devons  déjà  la  tiuine,  le  mac- 
kmtosh,  dernier  vestige  de  ce  surtout  à collet  que, 
en  souvenir  du  grand  acteur  anglais  qui  l'avait 
importé  à Paris,  nous  avions  appelé  garrick, 
puis  carrick  ; et  bientôt,  cette  anglomanie  re- 
naissante nous  envahissant  tout-à-fait,  nos  lions 
de  Paris  seront  anglais  par  le  vêtement,  comme 
ils  lu  sont  par  leur  nom  tout  britannique  de 
faMonnablc.  Qu'importe  ! si,  comme  toujours, 
notre  commerce  gagne  à cette  transformation 
nouvelle,  si,  continuant  scs  envois  d'habits,  de 
rubans,  de  dentelles  par  toute  l'Europe,  même 
en  Chine  et  dans  les  deux  Amériques,  il  atteint 
pour  celte  branche  d’exportation,  le  chiffre 
véritablement  énorme  de  vingt-et-un  millions 
de  francs.  Ed.  Fourmer. 

MODELAGE  : c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
l'opération  par  laquelle  les  sculpteurs,  quelque- 
fois les  peintres,  font  en  argile,  en  cire  ou  en 
plâtre  des  figures  d'après  lesquelles  ils  exécu- 
tent leurs  ouvrages.  L'invention  du  modelage 
en  argile  était  attribuée  par  les  Grecs  à Dibu- 
tade  de  Sicyonc. 

MODELE.  MODELÉ  beaiu-arts).  Indé- 
pendamment de  toutobjetquc  l’on  copie  et  qu'on 
appelle  modèle,  les  artistes  donnent  encore  ce 
nom  aux  personnes,  hommes  ou  femmes,  d’après 
lesquelles  ils  dessinent,  peignent,  sculptent,  etc. 
— En  terme  de  sculpture,  on  dit  du  sta- 
tuaire ou  du  sculpteur  qui  imite  un  objet  en  re- 
lief ou  en  ronde-bosse,  avec  des  matières  ducti- 
les, la  terre  ou  la  cire,  qu’il  modèle.  — Depuis 
quelque  temps,  du  participe  modelé,  on  a fait 
un  substantif  qui  désigne  l'art  avec  lequel  le 
dessinateur  et  le  peintre,  l’un  avec  son  crayon, 
l'autre  à l'aide  du  pinceau,  expriment  l'appa- 


rence des  formes,  étudiéeset  poursuivies  jusque 
dans  les  modifications  les  plus  délicates  qu'elles 
présentent.  On  dit  donc  au  propre  qu'une  sta- 
tue est  bien  modelée,  mais  ce  n'est  que  par  ana- 
logie qu'en  parlant  d'une  tête,  d'une  figure 
peinte,  on  ajoute  que  le  mode  le  cnest  bon.  L'ex- 
ccllcncc  du  modelé,  en  peinture,  résulte  tout  à 
la  fois  de  l'exactitude  des  contours  dessinés,  et 
de  la  justesse  avec  laquelle  la  lumière  et  l'om- 
bre sont  dispensées  sur  les  formes.  Dei.éclcze. 

MODÈNE  : c'  est  le  nom  d'une  ville  et  d'un 
duché  d'Italie.  — La  ville,  capitale  du  duché,  est 
située  par  28»  53'  de  long,  et  par  44»  34'  de  lat, 
septent.,  dans  une  position  très  agréable  sur  le 
, canal  qui  réunit  la  Sccchia  au  Panaro , à 12 
. lieues  de  Parme,  8 de  Bologne  cl  10  de  la  mer. 

Sa  population  est  de  20,000  âmes.  — Modène, 

! en  latin  Mutina,  fut  fondée  par  les  Etrusques,  et 
devint  colonie  romaine  l’an  184  avant  J.-C.  Dc- 
cimius-Brulus  y soutint,  l'an  47,  un  siège  long 
‘ et  mémorable  contre  Marc-Antoine  qui,  deux 
ans  après,  défit  dans  scs  environs  les  consuls 
Itirlius  et  Pansa.  Ruinée  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin qui  la  rétablit,  et  détruite  de  fond  en 
comble  par  les  Lombards  au  vi* siècle,  Modène  ne 
se  releva  que  sous  Pépin,  roi  d'Italie  cl  fils  de 
Charlemagne.  Elle  appartint  ensuite  successive- 
ment aux  papes,  à la  république  de  Venise,  aux 
ducs  de  Milan,  de  Mantoue,  de  Ferrare,  et  à 
plusieurs  petits  princes  particuliers  jusqu'à  co 
qu'elle  devint  la  capitale  du  duché  de  son  nom, 
érigé  par  l’empereur  Frédéric  III,  en  1452,  en 
faveur  de  la  maison  d'Est.  — Modène,  successi- 
vement agrandie  et  embellie,  notamment  par  les 
ducs  Hercule  II,  au  xvi*  siècle,  François  I", 
Alphonse  IV  et  François  II,  au  xvu*,  mais 
surtout  par  François  Iil  au  xvnr  siècle,  compte 
aujourd'hui  parmi  les  plus  belles  villes  de  l'Ita- 
lie. Elleétaitautrefois  défendue  parunecitadello 
bâtie  en  IG36,  et  convertie,  depuis  peu  d'années, 
en  maison  de  force,  et  par  des  remparts.  La  plu- 
part de  ses  rues,  surtout  dans  le  quartier  neuf, 
sont  larges,  droites  et  bordées  de  beaux  porti- 
ques. La  principale  est  la  Stra  la  maestro,  superbe 
avenue  qui  traverse  toute  la  ville.  Le  monu- 
ment le  plus  remarquable  de  Modène  est  le  ma- 
gnifique palais  ducat,  vaste  quadrilatère  d'uno 
architecture  aussi  élégante  que  majestueuse  et 
orne  de  superbes  portiques.  la  cathédrale  ou 
duomo  est  une  curieuse  basilique  romane  de 
la  fin  du  xi»  siècle,  revêtue  extérieurement  de 
marbre,  ainsi  que  sa  tour  appelée  Cuirlamlina , 
tourqui  passe  pour  une  des  plus  hautcscldcs  plus 
belles  de  l'Italie,  et  où  l'on  conserve  le  fameux 
sceau  enlevé  aux  Bolonais,  qui  fait  le  sujet  du 
poème  du  Tassoni , la  Secchia  rapita.  Parmi  les 
vingt-cinq  autres  églises  de  Modène,  on  distin- 
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gne  celle  de  Saint-Barthélemy  ou  des  Jésuites  | dène,  dont  le  souverain  jouit  d'un  pouvoir  ab- 
pour  sa  coupole  et  sa  voûte  peintes  par  le  Père  solu,  se  compose  du  duclié  de  Modenc  propre- 
Pozzi  et  par  le  Spagieri,  l’église  neuve  ou  du  ment  dit,  de  ceux  de  Reggio  eide  Mirandole, 
Volo,  celle  de  la  Vcrgine  dcl  Paradiso,  etc.,  des  principautés  de  Corregio,  de  Carpi  et  de 
qui  ainsi  que  beaucoup  d'autres  contiennent  ! Novcllrtra,  d'une  partie  de  la  seigneurie  de  Car- 
des tableaux  et  des  statues  de  grands  maîtres  fagnana,  et  depuis  la  mort  de  la  duchesse  Marie 
des  xvi*  et  xviic  siècles.  Les  principaux  édifices  i Béatrix , du  duché  de  Massa  et  Carrara.  Scs 
civils  sont  le  beau  théâtre  construit  en  1840,  | principales  villes  sont  Modène,  Reggio  et  Mi- 
el la  nouvelle  balle  au  blé  ; on  trouve  aussi  | randola.  Sauvés, 

deux  belles  promenades,  le  jardin  de  la  cour  j MODESTJE,  de  Mod as,  modération,  relc- 
ct  l'Esplanade.  Modène  possède  de  nombreux  : nue.  Pour  le  moraliste  latin,  la  modestie  est  une 
et  importants  établissements  artistiques  cl  lit-  conformité  à certaines  lois  de  convenance  exté- 
téraircs , tels  qu’une  université , le  collège  > ricurc.  La  plus  excellente  retenue  ( llodus },  dit 
des  nobles  renomme  dans  toute  l'Italie,  une  Cicéron,  est  de  se  renfermer  dans  la  décence  et  de 
école  royale  des  beaux-arts,  une  académie  ; ne  point  aller  au-delà  (de  Off,  lib.  i).  C’était  toute 
royale  des  sciences,  lettres  et  arts,  un  conscr-  j la  modestie  païenne;  ce  n'était  pas  une  vertu, 
valoirc  de  musique,  une  école  des  mines  et  du  mais  une  convention.  Toutes  les  lois  du  beau 
génie,  une  société  italienne  des  sciences  qui  a moral  cl  du  beau  littéraire,  dans  Ciccron,  se 
publié  un  grand  nombre  de  mémoires  iinpor-  résument  dans  cette  sorte  de  convenance;  et 
tants,  une  bibliothèque  composée  de  plus  de  c'était  déjà  licaucoup  d'avoir  imposé  une  telle 
liât, (100  volumes  imprimés,  et  d’un  grand  nom-  règle,  soit  à la  vie,  soit  à la  pensée  humaine, 
bre  de  manuscrits  piécieux,  une  riche  collcc-  , Mais  le  christianisme  est  entré  plus  avant  dans 
tinn  d'antiquités,  un  niusce  de  tableaux,  mais  j l'homme,  et  les  perfections  qu’il  lui  a prescrites 
inférieur  de  beaucoup  à celui  qui  y existait  au  révèlent  lésons  nouveau  du  mot  modestie  dont  le 
Xtiu*  siècle,  et  qui  appartient  aujourd'hui  au  génie  ancien  n'avait  point  soupçonné  les  déli- 
roi  de  Bavière.  Les  principales  branches  d'in-  catcsses. 

dustric  sont  les  filatures  et  les  moulins  à soie , La  modestie  n'est  pas  seulement  une  convo- 
ies manufactures  de  toiles,  la  tannerie,  la  cita-  : nancc,  clic  est  un  devoir;  elle  est  plus  qu'une 
pellerie  et  la  verrerie.  forme , elle  est  un  sentiment,  la  modestie 

Le  duché  ni:  Modène,  dans  la  moyenne  Italie,  chrétienne,  avant  d'élre  la  bienséance  du  maintien 
vallée  du  Pô,  est  borné  par  les  États  de  l'Église,  j extérieur,  est  d'abord  la  bienséance  rxtPrieine  de 
le  royaume  lombardo-vcnilicn , la  Toscane  et  le  ; t entendement  el  de  la  volonté;  c'est  saint  François 
duché  de  Parme.  Il  est  situé  entre  le  28»  G'  et  le  de  Sales  qui  fait  ccltc  distinction  ; il  y ajoute  la 
20°  2'  de  long.,  cl  le  43e  SC'  et  le  44°  5J'  de  lat.  bienséance  de  la  parole  et  la  bienséance  des  véle- 
scpL  Sa  superficie  est  de  04  1/4  lieues  carrées,  menls.  Mais  c’est  surtout  dans  la  pensée  intime 
cl  sa  population  d’environ  400,000  âmes.  Scs  et  dans  le  secret  des  affections  qu'il  fait  régner 
montagnes  les  plus  hautes  sont  le  Monte-Eimone  cette  loi  de  la  bienséance , qui  passe  facilement 
de  6,818  pieds,  et  la  Dorcia  de  4,138.  Le  sol,  de  l'intelligence  dans  les  actes,  et  fait  de  la  vie 
parfaitement  cultivé,  est  très  fertile,  si  ce  n’est  chrétienne  une  admirable  harmonie  de  convc- 
dans  les  montagnes  dont  le  terrain  fort  pierreux  nance. 

est  néanmoins  favorable  à la  culture  de  la  vigne.  La  modestie  humaine  ou  de  convention  n'a 
l,cs  rivières  qui  l'arrosent  sont  la  Lenza,  le  donc  rien  de  commun  avec  la  modestie  chré- 
Tassobio,  le  Crostolo,  la  Tessonc,  la  Sccrhia,  le  ’■  tienne  ou  d'obligation.  Mais  le  christianisme  a 
Dolo , la  Frcsnare , la  Canone , la  Tagliata,  le  donné  de  sa  grâce  à toutes  les  vertus,  même  à 
Panaro  et  le  Sercbio.  On  y trouve  aussi  plu-  celles  qui  ne  semblent  être  qu'une  apparence, 
sieurs  lacs  dont  les  principaux  sont  le  Lago  — La  modestie  chrétienne  se  confond  aisément 
Santo  et  le  Lago  di  Fratignano.  Le  climat  est  avec  la  pudeur;  Tune  et  l'autre  sont  gardiennes 
tempéré  et  sain.  Les  principales  productions  du  de  l'innocence;  mais  la  pudeur  est  un  sentiment 
pays  sont  le  seigle,  le  riz,  1e  mais,  la  soie,  le  du  mal,  la  modestie  un  sentiment  du  bien;  tou- 
lin,  le  chanvre,  les  melons,  les  olives,  le  rai-  les  les  deux  sont  délicates,  mais  la  pudeur  peut 
sin  et  autres  fruits,  le  bois,  le  bétail,  le  miel , n’être  qu'un  raffinement,  la  modestiu  est  tou- 
la  noix  de  galle,  le  fer,  le  marbre,  l’albâtre,  la  jours  une  vertu.  — Bien  que  la  modestie  soit 
chaux,  le  plâtre,  l'huile  de  pétrole,  l'ambre  et  surtout  un  sentiment  de  l'âme,  el  une  bienséance 
le  soufre.  Le  nombre  des  fabriques  est  peu  con-  de  la  volonté,  elle  se  révèle  aux  regards  par 
sidérable.  L’exploitation  des  fameuses  carrières  l'expression  qu’elle  donne  aux  actes  humains, 
de  marbre  de  Carrare  constitue  la  principale  Ainsi  la  pureté  de  la  vie  se  trahit  par  la  mo- 
branche  d’industrie  du  pays.  Le  duché  de  Mo-  destie  des  habitudes,  et  aussi  les  mœurs  d’un 
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peuple  se  reconnaissent  au  caractère  de  sa  lit- 
térature, de  scs  arts  et  de  scs  modes.  Là  où  la 
langue  a cessé  d’être  modeste , la  vie  a cesse 
d’être  pure.  Il  n'y  a pas  jusqu'à  la  langue  des 
moralistes  qui  ne  suive  cette  altération.  Parfois 
il  leur  arrive  de  parler  delà  vertu  dans  unelangue 
sans  modestie;  c’est  que  le  vice  a affaibli  le  res- 
pect de  l'innocence  : il  ne  reste  que  le  dégoût 
des  dépravations. 

La  modestie  n’est  pas  toujours  cette  bi rnsdance 
intime  de  la  volonté  et  des  affections  de  l'aine; 
on  l'entend  aussi  d'une  disposition  de  la  vertu 
à fuir  le  regard  et  le  bruit.  La  modestie  fait  le 
bien  et  se  cache,  et  pour  cela  même  les  hommes 
aiment  à la  louer  et  à l'applaudir  : elle  rehausse 
et  fait  bénir  tous  les  mérites.  On  aime  le  ta- 
lent modeste,  la  beauté  modeste,  la  gloire  mo- 
deste; c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  la 
modestie  réussit  mal  dans  les  entreprises  d'af- 
faires ou  dans  les  poursuites  d'emplois.  On  lui 
rend  hommage  par  l'admiration;  on  se  dispense 
de  lui  rendre  hommage  par  Injustice.  En  ce  sens 
la  modestie  a nui  parfois  au  mérite,  ce  qui  prouve 
que  le  mérite  doit  chercher  une  récompense  plus 
haute  que  celles  des  hommes.  Un  jeune  poète 
s'en  allait  offrir  un  essai  de  tragédie  à Cham- 
fort;  sa  première  parole  fut  une  parole  de 
timidité  défiante  ; il  rabaissait  son  œuvre  pour 
appeler  l'indulgence.  * Jeune  homme,  dit  le 
philosophe,  est-ce  que  vous  êtes  modeste?  pre- 
nez garde!  on  vous  prendra  au  mot.  > — II  en 
est  ainsi  des  vertus  humaines,  qui  ne  sont  qu'une 
convention  ; des  qu'on  les  prend  au  mot,  elles 
deviennent  un  péril.  La  modestie  réelle  ne  craint 
pas  d'être  prise  au  mot;  clic  se  console  de  l'in- 
justice, parce  qu'elle  se  suffit  à elle-même.  Cela 
n'empêche  pas  que  le  grand  devoir  de  la  vie  so- 
ciale ne  soit  de  rechercher  et  de  découvrir  dans 
sa  modestie  le  talent  et  la  vertu.  C'est  même 
toute  l'habileté  de  la  politique.  Les  États  ne  pé- 
rissent point  faute  de  mérites  ; ils  périssent  faute 
de  les  trouver,  et  de  s’en  servir.  Laurextie. 

MüDILLOX  ( archit .)  : petite  console  en 
forme  de  S , sous  le  plafond  de  la  corniche  de 
l'ordre  corinthien.  De  ce  mot,  qui  vient  du  latin 
mututui,  corbeau,  on  pense  que  les  Italiens  ont 
fait  leur  modirjlio’ie , d'où  nous  avons  tiré  mo- 
dillon.  Les  petits  modillons  carrés  sous  lesquels 
sont  distribuées  les  gouttes  de  la  corniche  do- 
rique qui  répondent  à chaque  triglvphe.  s'ap- 
pellent proprement  mutulcs.  — Les  vrais  mo- 
dillons sont  originairement  les  bouts  apparents 
des  solives  du  plancher,  et  de  la  cabane  rusti- 
que qui  est  le  type  de  l'architecture  grecque, 
bans  l'ordre  corinthien,  les  rosaces  des  soffitcs 
sont  séparées  par  des  modillons  en  forme  de  con- 
sole renversée.  La  corniche  de  cet  ordre  est 


I également  ornée  de  modulons,  et  l'on  remarque 
dans  les  trois  colonnes  qui  restent  du  temple  de 
Jupiter  Stator  à Home,  que  les modillous  tombent 
d’aplomb  sur  l'axe  de  ces  colonnes.  La  corni- 
che de  l'ordre  composite  n’a  pas  de  modillons , 
non  plus  que  celle  de  l'ionique.  En  Provence  on 
trouve  des  corniches  soutenues  sur  des  consoles 
renversées,  dont  la  partie  inferieure  est  ornée 
d'une  feuille  d'acanthe.  Dans  l'architecture  ogi- 
vale on  rencontre  d'abord  des  modillons  à figure 
encore  plus  variée,  jusqu'à  représenter  des  ob- 
jets vulgaires,  tels  qu'une  bouteille,  un  tonneau, 
une  main  qui  porte  un  verre,  etc.  Cependant  les 
modillons  finirent  par  disparaître,  et  ne  furent 
; remis  en  usage  qu’à  la  renaissance  des  ordres 
j grec  et  romain.  De  M. 

MODI.Y  MODAIM  ou  MODEIN  : bourg 
de  la  tribu  de  Dan , situé  sur  une  montagne 
que  l'on  appelait  également  llodin,  non  loin  de 
la  ville  de  Lydda  ou  Diospolis,  sur  la  route  qui 
conduisait  de  Jérusalem  à Joppé.  Ce  bourg  est 
devenu  célèbre  comme  patrie  des  Macliabecs. 
On  y voyait  un  mausolée  érigé  eu  l'honneur  de 
Matthathias,  père  de  ces  guerriers  valeureux. 
Judas  Machabéc  remporta,  près  de  llodin,  un 
avantage  sur  les  troupes  d'Antiochus  Eupator. 

MODIOLE  (moi/.).  Genre  de  mollusques  bi- 
■ valves,  de  la  famille  des  mytilacécs,  établi  par 
de  Lamarek  aux  dépens  du  groupe  des  moules, 
dont  il  se  distingue  particulièrement  en  ce  que 
ses  crochets  ne  sont  pas  pointus  et  terminaux  ; 
i d’où  résulte  que  la  coquille  a une  forme  plutdt 
transversale  que  longitudinale.  Cette  coquille 
est  équivalve,  régulière,  à côté  postérieur  très 
court,  et  présente  une  impression  musculaire 
; sublatérale,  allongée  et  en  hache  : la  charnière 
! est  sans  dents,  latérale  et  linéaire;  le  ligament 
est  reçu  dans  une  gouttière  marginale.  L'ani- 
mal ne  diffère  pas  notablement  de  celui  des 
moules.  — On  connaît  un  assez  grand  nombre 
de  modioles  qui  sont  répandues  dans  presque 
toutes  les  mers  : la  principale  est  la  M.  Litiio- 
niAGE,  type  du  genre  Lithodome  de  G.  Cuvier, 
qui  est  allongée  . cylindrique , arrondie  aux 
extrémités,  longue  de  70  à 100  millim.,  cl  dont 
l la  coquille  est  nacrée  en  dedans  et  revêtue  d'un 
; épiderme  brun  plus  ou  moins  foncé,  à travers 
lequel  on  aperçoit  des  stries  transverses,  un 
' peu  sinueuses.  Ce  mollusque,  très  recherché 
pour  la  délicatesse  de  son  goût,  se  rencontre 
i communément  sur  plusieurs  côtes  de  l'Océan  et 
: de  la  Méditerranée.  — line  vingtaine  d'espèces 
fossiles,  se  rapportant  presque  toutes  aux  ter- 
rains tertiaires  et  quelques-unes  aux  terrains 
; secondaires,  ont  été  décrites.  E.  Desuauest. 

MODOX  (oéorj.),  la  Slclona  de  Pline  : ville 
deGrcce,  dans  la  Moréc,  sur  un  promontoire  qui 
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s’avance  dans  la  mer.  Cette  ville  fort  ancienne 
fut  prise  par  les  Insubriens  et  ensuite  par  les 
llly riens,  qui  réduisirent  les  habitants  en  escla- 
vage. Trajan  leur  rendit  la  liberté,  et  leur  ac- 
corda le  droit  «le  choisir  un  gouvernement , 
privilèges  qui  leur  furent  conservés  par  Cons- 
tantin. Modon  fut  soumise,  en  112.'),  par  l’em- 
pereur de  Constantinople;  en  1204  les  Vénitiens 
s’en  emparèrent,  et  Bajazet  la  prit  en  145)8. 
Venise  l'enleva  aux  Tunis  en  lCSti,  mais  elle 
retomba  sous  la  domination  musulmane  en 
IC99,  et  fut  eédée  de  nouveau  à Venise,  en 
17(8,  par  le  traite  de  Passarowitz.  Sa  population 
est  aujourd'hui  de  7,0(0  habitants  environ.  Elle 
est  le  chef-lieu  de  la  Hautc-Mcsiénic.  Al.  B. 

MODULATION  (musique).  Ou  donne  quel- 
quefois le  nom  de  modulation  à Part  de  conduire 
les  tons,  «luclquc  soit  le  mode  auquel  ils  appar- 
tiennent, c'est-à-dire  ce  que  les  anciens  appe- 
laient mélopée,  etnous,  lois  de  la  mélodie.  Pious 
ne  nous  occuperons  pas  ici  de  cette  sorte  de 
modulation.  ( Voy.  Mélodie  et  Mélopée.) 

Dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  la  modula- 
tion est  le  passage  I»  d’un  ton  à un  autre  ton 
du  même  mode , 2°  d'un  mode  à un  autre  mo- 
de, 3’  le  changement  simultané  de  ton  et  de 
mode.  — Les  modulations  sont  un  des  princi- 
paux moyens  d'expression  de  la  musique,  le  se- 
cret de  sa  variété  infinie,  et  d'une  grande  partie 
de  son  charme.  On  modulait  peu  autrefois.  On 
module  trop  aujourd’hui. 

La  modulation  peut  s'effectuer  diatoniquement, 
chromatiquemcnl  ou  cnliarmoniqucment.  - Parmi 
les  modulations  il  en  est  sur  lesquelles  on  peut 
s’arrêter  longtemps,  telle  est  l'excursion  dans 
le  ton  de  la  dominante  qui  peut  durer  une 
grande  partie  du  morceau,  s’il  est  étendu.  L'ex- 
cursion dans  le  ton  de  la  sous-dominante  est 
dans  le  même  cas.  Le  mineur  relatif,  le  mineur 
de  même  base  peuvent  également  être  explorés 
pendant  quelque  temps  et  réciproquement,  mais 
les  modulations  qui  altèrent  la  tonique  ou  la 
font  complètement  perdre  de  vue,  ne  doivent 
être  tentées  que  transitoirement.— Plus  une  nou- 
velle gamme  a de  notes  et  d’accords  communs 
avec,  la  gamme  que  l'on  quitte,  plus  facile  et 
plus  douce  est  la  modulation.  Telle  est  en  par- 
tant du  ton  d'nl  la  gamme  de  sol,  qui  a toutes 
les  notes  de  la  gamme  d'uf,  moins  la  sensible, 
et  13  accords  communs.  La  dominante  étant  la 
noie  la  plus  souvent  répétée  d’une  gamme,  celte 
note  est  tout  de  suite  acceptée  comme  tonique 
dès  qu'on  lui  crée  une  sensible  en  diésant  la 
sous-dominante.  L’accord  de  celte  sous-domi- 
nante  est  accepté  avec  une  facilité  presque  égale 
dès  qu'on  prend  la  précaution  d’enlever  à fut 
sa  sensible  pour  en  (aire  une  sous-dominante 
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en  la  bémolisant.  L’ut  dépossédé  de  son  rôle  en 
retrouve  un  qui  n’est  guère  moins  important; 
il  devient  dominante,  et  l’oreille  accepte  très 
bien  ce  changement.  Apres  les  modulations  à la 
dominante  et  à la  sous-dominante  viennent  les 
modulations  au  mineur.  Le  ton  de  la  mineur  ne 
porte  à la  clef  ni  dièses  ni  bémols,  non  plus  que 
le  ton  d’u/.  Toutes  les  notes  des  deux  gammes 
sont  les  mêmes,  excepté  que  le  ton  de  la,  dièse 
la  dominante  de  Put  pour  s’en  faire  une  sen- 
sible; il  fait  de  la  toniigie  ut  une  médiante  et 
de  la  médiante  mi  une  dominante;  l’accord  du 
morceau  tourne  à la  mélancolie,  mais  l'oreille 
n'est  pas  choquée.  Elle  ne  l'est  pas  davantage 
par  le  passage  d'ut  majeur  en  ut  mineur,  bien 
que  ce  dernier  tou  soit  armé  de  trois  bémols; 
mais  la  tonique  et  la  dominante  sont  conservées, 
ainsi  que  l'accord  de  septième  de  dominante 
exclusif  de  toute  autre  tonique;  le  bémol  qui 
porte  sur  le  si  est  supprimé  par  un  |d,  afin  de 
laissera  l'ut  mineur  sa  sensible,  les  deux  modes 
ne  différant  que  par  les  deux  modales,  la  tierce 
et  la  sixte,  mineures  dans  le  ton  d'ut  mineur, 
tandis  qu'elles  sont  majeures  dans  sou  homo- 
nyme. La  transformation  de  la  tierce  majeure 
en  tierce  mineure  est  une  des  substituions  que 
l’oreille  accepte  de  la  meilleure  grâce. 

Ces  quatre  modulations,  deux  en  majeur  et 
deux  en  mineur,  sont  appelées  modulations 
fondamentales  ou  primaires  L'harmonie,  qui  se 
règle  surtout  sur  le  nombre  des  accords  com- 
muns à la  gamme  de  départ  et  à la  gamme  «l'ar- 
rivée, les  accepte  toutes  quatre  comme  telles 
aussi  bien  que  la  mélodie.  Les  gammes  de  sol, 
de  fa  majeur  et  de  la  mineur,  ont  quinze  ac- 
cords communs  avec  la  gamme  d'n/  (t'oy.  IIah- 
uome).  Le  mineur  même  base  n’en  a que  six, 
mais  d'autres  rapprochements  établissent  une 
compensation.  Le  fait  d’accords  communs  per- 
met d’effectuer  facilement  encore  la  modulation 
mineure  à la  médiante.  Celle  transition  d'ut 
majeur  en  mi  mineur  est  la  modulation  favo- 
rite de  Rossini,  qui  en  a fait  jaillir  de  si  beaux 
effets.  Elle  avait  été,  dit-on,  inventée  par  un  mu- 
sicien milanais,  Majo,  qui  n’avait  su  en  tirer  au- 
cun parti.  Les  tons  mineurs  n'offrent  pas  les  mê- 
mes ressources  que  les  tons  majeurs.  Une  gamme 
mineure  diffère  par  trois  notes  au  moins  delouto 
autre  gamme  mineure,  et  les  modulations  à la 
dominante  et  à la  sous-dominante  mineure  sont 
d’une  dureté  qui  les  rend  peu  usitées;  mais  en 
revanche  on  passe  avec  la  plus  grande  facilite 
du  mineur  au  majeur  relatif,  et  au  majeur  mémo 
base,  en  faisant  l'inverse  de  ce  qui  a été  fait; 
c'est-à-dire,  dans  le  premier  cas,  eu  bémolisant 
la  sensible  pour  en  faire  une  dominante;  dans 
le  second,  en  rendant  aux  modales  mineures 
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cur  caractère  majeur  par  deux  dièses  on  deux  i mol,  et  en  accompagnant  celte  addition  en  mi- 
bécarres.  neur  d'un  accord  de  septième  de  sensible  ou  de 

Si  l'on  fait  sur  les  toniques  nouvelles  la  septième  de  dominante,  en  majeur  du  septième 
môme  opération  que  sur  la  tonique  primitive  de  dominante  seulement,  suivis  de  l'accord  par- 
ut, on  arrive  pour  modulations  secondaires  aux  fait  du  ton  dans  lequel  on  module,  tout  en  sor- 
tons majeurs  de  ré,  de  ta,  de  si  b et  de  mi ",  et  rangeant  de  manière  à faire  disparaître  les  notes 
aux  tons  mineurs  de  fa,  de  sut,  de  ré  et  de  mi.  spéciales  au  ton  qui  s’en  va,  et  à faire  entendre 
Ces  tons  sont  en  partie  les  relatifs  mineurs  ou  celles  qui  caractérisent  le  nouveau  ton,  on  peut 
majeurs  des  tons  auxquels  on  était  arrivé  par  toujours  asseoir  la  tonalité  dans  une  gamme 
modulation  primaire.  La  mélodie  les  admet  tous  dilTércnte.On  peutainsise  laisser  entraîner  fort 
dans  ce  rang;  l'harmonie  y fait  un  choix.  Elle  loin  du  ton  primitif  : facilis  descensus  Arernif 
place  jvarmi  la  modulation  de  second  degré  en  mais  il  est  beaucoup  moins  facile  de  revenir  sur 
partant  d’ut  majeur  les  tons  de  ré  majeur,  de  ses  pas  pour  finir,  comme  il  y a obligation,  dans 
si  " majeur,  et  môme  le  si  mineur  que  la  mélo-  le  ton  par  où  l'on  a commence  ; car  de  parcourir 
die  relègue  au  troisième  rang,  car  ces  tons  ont  la  môme  routé  il  n'v  a pas  môme  à y songer, 
six  accords  communs  avec  celui  d 'ut.  Elle  ac-  les  auditeurs  seraient  brisés  d'ennui  avant  de 
copte  également  le  ton  de  ré  mineur  qui  a quatre  voir  la  conclusion.  Les  compositeurs  s'affran- 
arcords  communs,  le  fa  mineur  qui  n'en  a que  chissent  souvent  de  cas  lois  étroites  des  tnodu- 
trois,  et  môme  le  sot  mineur  qui  n’en  compte  talions  ; ils  franchissent  ces  deux  degrés  pour 
qu'un,  parce  que  ces  tons  sont  les  relatifs  de  prendre  directement  des  modulations  de  deuxiè- 
lons  majeurs  placés  au  premier  rang,  et  pouvant  ntc  et  môme  de  troisième  degré,  qu'ils  sauvent 
leur  frayer  le  chemin.  Quant  aux  tons  de  la  et  quelquefois  à grands  frais  d'art  et  d’habileté, 
de  mi  bémol  majeur,  ils  se  trouvent  rejetés  au  Mais  ils  ont  inventé  deux  autres  manières  de 
troisième  rang  des  modulations  directes  ou  ma-  moduler  qui  les  mènent  au  but  beaucoup  plus 
jeures , mais  en  passant  par  les  mineurs  de  i vite,  c'est  la  modulation  chromatique  et  la  mo- 
méme  base  qui  figurent  au  premier  rang,  ils  se  i dulalion  harmonique.  La  première  consiste  dans 
trouvent  replacés  au  nombre  des  modulations  | l'emploi  d'un  intervalle  chromatique  (voyez 
secondaires.  Il  en  est  de  môme  pour  les  tons  de  : Mode!,  d'un  ré  dièse  par  excmplca  la  suite  d'un 
si1'  mineur  et  de  mi"  mineur  qui  ont  trois  ac-  ré,  d'un  si  bémol  à la  suite  d'un  si,  pour  trans- 
cords communs  avec  la  gamme  d 'ut,  et  le  ton  de  former  cette  nouvelle  note  soit  en  sensible  d'une 
fa  * mineur  qui  n’en  a qu'un.  Ainsi,  les  combi-  \ gamme  majeure  ou  mineure,  soit  en  modale 
naisons  harmoniques  permettent  de  moduler  ; d'une  gamme  mineure. Cetlemodulationesttou- 
directcment,  aux  deux  modales,  du  majeur  au  j jours  un  peu  dure,  mais  elle  l'est  d'autant  moins 
mineur,  et  du  mineur  au  majeur.  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  l'ordre  ré- 

La  troisième  modulation  mélodique  conduit  gulierdans  lequel  se  succèdent  les  modulations 
en  majeur  aux  toniques  mi  et  la  bémol,  et  en  ; diatoniques.  Elle  se  traite  dans  l'harmonie  ab- 
niincur  aux  toniques  si  si  b mi  ",  fa  " ; laqua-  ! solument  comme  les  autres,  par  voie  néga- 
Iricmc  jette  en  majeur  dans  les  tons  de  si,  fa  *,  \ livc  d'abord,  en  écartant  ce  qui  rappelle  l'an- 
ré  ",  soi",  et  en  mineur  dans  ceux  de  ut  * et  de  cicn  ton,  puis  par  voie  positive,  en  établissant 
la  ",  etc.,  etc.  énergiquement  le  nouveau  (roi/.  Mode).  La  plus 

On  a vu  par  les  exemples  que  nous  avons  dou-  bizarre  des  modulations  est  la  modulation  fa- 
nés qu'on  arrive  à la  môme  modulation  par  un  harmonique  (rot/,  ce  mot).— Les  modulations  pri- 
er. ml  nonilire  de  imites  diverses,  et  que  le  retour  ses  de  trop  loin  ne  sont  acceptables  et  accep- 
au  ton  primitif  peut  aussi  s'opérer  par  divers  tées  que  lorsqu'il  s'agit  de  produire  sur  l’oreitlo 
chemins.  Ainsi,  on  peut  aller  d'ut  majeur  à une  véritable  surprise.  Alors  plus  la  inodula- 
/a"  maj.  parut  min.,  mi"  maj.,  fit"  min.,  ou  tioh  est  inattendue,  plus  elle  est  agréable;  mais 
par  /a  maj.,  fa  min.,  la"  maj.  — d'ut  maj.  à si  ce  sont  là  des  cas  qui  ne  doivent  être  qu'exccp- 
uiin.,  par  sol  maj.,  ré  maj.,  si  min.;  ou  par  fa  tionnels.  J.  Fleury. 

maj.,  ré  min.,  rr  maj.  et  si  min.,  etc.,  etc.  MODULE  { archil .) , du  mot  latin  modulus, 

Les  modulations  qui  consistent  à changer  de  dérivé  lui-mèmede  nw dus,  mesure,  proportion, 
tonique  et  non  de  mode  s’opèrent  sur  ta  dorai-  C'est  le  nom  qu’on  donne  à la  moitié  du  dia- 
nante  et  la  sous-dominante;  celles  qui  clian-  mètre  inférieur  d'une  colonne,  unité  de  mesure 
gent  le  mode  seulement  se  font  sur  la  tonique,  qui  sert  à déterminer  les  proportions  des  ordres 
et  celles  qui  changent  à la  fois  le  mode  et  lato-  d'architecture  grecque  et  romaine.  Cependant 
nique  s'effectuent  sur  les  modales.  comme  les  divers  membres  d'architecture  sont 

11  n'est  jamais  difficile  de  sortir  d’un  ton,  loin  d'avoir  un  module  entier  de  dimension,  il  a 
puisqu'en  ajoutant  çà  et  là  un  dièse  ou  un  hé-  fallu  une  autre  unité  de  mesure  plus  petite  pour 
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noter  la  hauteur  et  la  faillie  des  moulures.  Aussi 
a-l-on  divise  le  module  en  douze  parties  égales, 
ou  minutes  pour  le  toscan  et  le  dorique,  et  en 
. dix-lmil  minutes  pour  l'ionique,  le  corinthien  et 
le  composite.  F.  de  M. 

MOUl  LE  [math.).  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à une  quantité  constante  par  laquel'e  il  suf- 
fit de  multiplier  tous  les  logarithmes  d'une  table 
déjà  calculée,  pour  les  obtenirdans  une  base  nou- 
velle. En  effet,  désignons  par  b la  base  d'un  sys- 
tème, par  b'  celle  du  second,  par  a le  logarithme 
du  nombre  n dans  le  système  dont  la  base  est  b; 
on  a l'équation  exponentielle  : b’a  =.  n.  Prenant 
les  logarithmes  des  deux  membres  de  celte 
équation  dans  le  système  déjà  calculé,  on  aura 

a X log.  V — log.  n,  d'où  a = log.  n X 

Tour  former  une  nouvelle  labié  dont  la  base  soit 
I/,  il  suffit  donc  de  multiplier  les  logarithmes 
de  la  première  table  par. la  quantité  constante 

— ? — . Celte  quantité  constante  est  le  module 
log.  b' 

de  la  nouvelle  base  1/  par  rapport  à la  première 
base  b. 

Le  mot  module  s'emploie  encore  pour  désigner 
la  valeur  absolue  de  la  racine  carrée  du  produit 
de  deux  expressions  imaginaires  conjuguées. 

Ainsi  le  module  des  expressions  (a  -j-6  V — 1), 

(a  — b V — 1),  est  V a*  -(-  f*.  Le  module  du 
produit  de  deux  facteurs  est  égal  au  produit 
des  modules  des  deux  facteurs.  Eu  effet  : 

[a  + b k - 1)  [c+d  y"-l)~{uc-bd) 

+ [ad  + bc)  V — I. 

Or,  le  module  de 

(a  + b V^i)  est  V a*  + **• 

Celui  de 

[c  + d y - i)  est  y c’+d\ 
et  celui  de 

jjac  — bd)  + [ad  + bc)  y Z'f  J 
est 

y [ac  — bd)’  -(-  [ad  + bc)1. 

Or, 

y [ac  — Mj*  -1-  [ad  + bc )•  = (l/a1  + &•) 

(y  c‘ + d*)> 

Donc,  c.  q.  f.  d. 

Ce  théorème  s'étend  à un  nombre  quelconque 
de  facteurs. 

De  ce  principe,  on  conclut  immédiatement: 
1°  Le  modulcduquolient  de  deux  expressions 
imaginaires  est  le  quotient  de  leurs  modules. 

2°  Le  module  de  la  racine  n1"”  d’une  expres- 


sion imaginaire  est  la  racine  niim’  du  module  de 
cette  même  expression.  D.  Jacquet. 

MOEDA  ou  LISBONXIXE  : monnaie  d'or 
du  Portugal , qui  vaut  4,800  rcys,  ou  33  fr.  96  c. 
de  notre  monnaie.  . 

MOELLE , uedulla  ( sool , bot.).  On  appelle 
ainsi  en  anatomie  zoologique,  une  substance 
plus  ou  moins  molle,  douce  et  grasse,  renfer- 
mée dans  l'intérieur  de  certains  os  dont  plu- 
sieurs, tels  que  le  fémur  et  l'humérus  sont  per- 
cés d'un  canal  dit  médullaire.  Elle  parait  formée 
de  l'agglomération  de  petites  vésicules  nom- 
breuses enveloppant  un  liquide  huileux  dont  la 
consistance  varie  beaucoup  dans  les  diverses 
espèces  d’animaux  ; elle  est  surtout  considéra- 
ble dans  le  mouton  et  le  bœuf.  On  ignore  ies 
fonctions  de  la  moelle.  Il  est  évident,  d'après 
des  observations  nombreuses,  qu'elle  ne  jouit 
pas  de  sensibilité,  puisque  sur  des  animaux 
vivants,  un  fer  rouge  a pu  être  enfoncé  dans  sa 
substance,  sans  que  le  sujet  en  témoignât  une 
impression  pénible;  il  faut,  dans  ce  cas,  pour 
exciter  de  la  douleur,  que  l'on  louche  la  mem- 
brane médullaire.  — La  moelle  est  en  botanique 
une  masse  de  tissu  cellulaire  qui  occupe  le  cen- 
tre des  liges  dans  les  végétaux  dicoty  lédons. 
Dans  les  tiges  des  herbes,  dans  les  parties  les 
plus  jeunes  de  relies  des  arbres,  elle  constitue 
un  tissu  essentiellement  vivant,  dont  les  cellules 
se  montrent  remplies  de  liquides  et  de  matières 
divers.  Mais  peu  d'années  suffisent  pour  réduire  la 
moelle  à l étal  de  masse  inerte,  de  tissu  mort  qui 
ne  présente  plus  assez  souvent  que  des  gaz  dans 
l'intérieur  de  ses  cellules.  Dans  ies  vieux  troncs 
elle  est  généralement  si  peu  apparente  que  beau- 
coup d'auteurs  ont  pensé  qu'elle  disparaissait 
entièrement  par  l'effet  de  l'àge;  des  observa- 
tions plus  suivies  ont  prouvé  l'inexactitude  dô 
cette  opinion.  Les  proportions  de  la  moelle  par 
rapport  aux  autres  parties  des  tiges  varient 
beaucoup  selon  les  espèces.  Généralement  elle 
est  abondante  dans  les  bois  mous,  peu  volumi- 
neuse dans  les  troncs  des  arbres  à bois  dur.  On 
la  voit  même  en  quantité  variable  dans  les  di- 
verses branches  d’un  même  végétal,  par  exem- 
ple chez  le  sureau.  On  observe  aussi  une  grande 
variété  dans  les  dimensions  des  cellules  qui 
constituent  la  moelle  de  differentes  espèces. 
Scs  cellules,  sont,  en  général,  grandes  dans  les 
moelles  volumineuses;  néanmoins  on  les  trouve 
parfois  notablement  petites  dans  des  especes 
très  riches  en  moelle,  comme  chez  le  sureau. — 
Par  l’effet  de  l'accroissement  des  tiges,  la  masse 
de  la  moelle  se  rompt  souvent  de  diverses  ma- 
nières. Ainsi,  son  cylindre  se  disloque  dans  les 
tiges  flstuleuses,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait 
croire  à sa  disparition.  Ainsi  encore,  dans  lo 
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noyer,  on  la  voit  sc  couper  en  des  sortes  de  ron- 
delles horizontales,  séparées  par  des  vides  plus 
ou  moins  étroits  (rey.  Végétal). 

MOELLE  ÉPINIÈRE.  C’est  une  tige  ner- 
veuse. cylindrolde  et  svmétriqué  qui  occupe  le 
canal  rachidien,  et  sur  laquelle  s’implantent  les 
nerfs  des  membres  et  ceux  de  la  plupart  des  or- 
ganes du  trone.Les  vertébrés  seuls  en  sont  pour- 
vus. Avant  d’indiquer  les  particularités  que  pré- 
sente cet  organe  chez  les  animaux,  nous  allons 
le  décrire  dans  l’espèce  humaine,  comine  type. 
— La  moelle  épinicre  n’a  pas  de  limite  précise 
supérieurement,  mais  on  s'accorde  à lui  assi- 
gner pour  commencement  le  niveau  du  trou  oc- 
cipital, et  pour  terminaison  un  point  généra- 
lement situe  entre  la  première  et  la  seconde 
vertèbre  lombaire.  On  retrouve  autour  d'elle 
les  mêmes  enveloppes  membraneuses  qu'au 
cerveau.  Mais  la  pie-mère  rachidienne  est  es- 
sentiellement fibreuse,  plissée  et  criblée  d’une 
infinité  de  trous  pour  le  passage  des  artères  et 
des  veines  medulli-spinales.  Elle  envoie  de 
chaque  coté,  entre  les  racines  des  nerfs  spinaux, 
des  prolongements  deuliculés  portés  sur  une 
bandelette  à laquelle  on  donne  le  nom  de  liga- 
ment dcnteU,  et  dont  l’usage  est  d’assujettir  la 
moelle  au  milieu  du  liquide  céphalo-rachidien 
qui  a son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  inter- 
médiaire, la  pic-mère  et  l'arachnoïde.  La  moelle 
épinière  offre  deux  renflements  ou  bulbes  nom- 
més l’un  brachial  et  l'autre  crural,  en  raison  de 
ce  que  les  nerfs  des  membres  thoraciques  s'im- 
plantent au  premier,  et  ceux  des  membres  ab- 
dominaux au  second.  Le  bulbe  crural,  qui  est 
le  moins  volumineux,  devient  brusquement 
très  grêle  et  se  continue  au  milieu  des  nerfs  de 
la  queue  du  cheval,  où  on  peut  le  suivre  jus- 
qu’à la  base  du  sacrum. 

Dépouillée  de  scs  membranes,  la  moelle  épi- 
nière présente  antérieurement,  sur  la  ligne  mé- 
diane, un  sillon  longitudinal,  pénétrant  environ 
jusqu'au  tiers  de  son  épaisseur,  et  au  fond  du- 
quel on  découvre  une  lame  blanche,  composée 
en  apparence  de  fibres  transversales , que  l’on 
a nommées  commissure  blanche,  et  postérieure- 
ment un  sillon  correspondant,  plus  profond  et 
plus  étroit,  limité  par  une  couche  de  substance 
grise  appelée  commissure  grise.  Il  résulte  de  la 
présence  de  ces  sillons  qu'il  existe  véritable- 
ment deux  moelles  épinières  parfaitement  dis- 
tinctes, réunies  par  une  languette  extrêmement 
mince.  On  observe  en  outre  sur  chaque  moitié 
de  la  lige  médullaire:  1“  un  sillon  dit  iwtléricur 
intermédiaire,  superficiel  et  linéaire,  situé  à peu 
près  à un  millimètre  et  demi  du  sillon  médian 
postérieur;  2°  un  peu  plus  en  dehors,  le  sillon 
collatéral  postérieur,  au  fond  duquel  s'implan- 


tent toutes  les  racines  postérieures  correspon- 
dantes des  nerfs  spinaux  ; 3»  près  du  sillon 
médian  antérieur,  le  sillon  collatéral  antérieur, 
qui  donne  implantation  aux  racines  antérieu- 
res des  mêmes  nerfs.  Chaque  moitié  de  la 
moelle  se  compose  de  deux  faisceaux  distincts, 
savoir  : un  postérieur,  formé  par  la  portion  de 
moelle  comprise  entre  le  sillon  médian  posté- 
rieur et  le  sillon  collatéral  postérieur;  un  an- 
tcro-laléral , qui  comprend  toute  la  portion  de 
moelle  située  entre  ce  dernier  sillon  et  le  sil- 
lon médian  antérieur.  Quelques  anatomistes 
admettent  un  troisième  faisceau. 

Quand  on  a coupé  transversalement  la  moelle 
épinière,  on  voit  qu'elle  sc  compose  de  deux 
sulistanccs,  dont  l'une  est  grise  et  l’autre  blan- 
che. La  première  est  renfermée  dans  l'inté- 
rieur de  la  seconde  qui  l'enveloppe  presque 
de  toutes  parts.  A l'aide  d'une  macération  suffi- 
sante dans  l'alcool,  on  peut  décomposer  la 
substance  blanche  en  un  très  grand  nombre 
de  lamelles  occupant  toute  la  longueur  du  ca- 
nal rachidien,  et  entre  lesquelles  la  pie-mère 
envoie  des  prolongements  ccllulo-vasculaires. 
Ces  lamelles  sont  elles-mêmes  susceptibles  de 
se  décomposer  en  fibres,  ou  mieux  en  tubes 
déliés  et  indépendants  comme  ceux  des  nerfs. 
La  texture  de  la  substance  grise  est.au  contraire, 
granuleuse.  Suivant  beaucoup  d'embryologistes, 
la  moelleépiniere  est  la  première  partie  qui  ap- 
paraisse dans  le  fœtus;  mais,  pour  tous,  la  subs- 
tance blanche  préexiste  à la  substance  grise.  Il 
parait  certain  aujourd'hui  que  les  faisceaux  an- 
terieurs sont  affectés  au  mouvement,  et  les  pos- 
térieurs aux  sensations.  Des  faits  multipliés, 
empruntés  à l'expérimentation  et  à la  patholo- 
gie, démontrent  que  la  moelle  exerce  une 
influence  sur  les  mouvements  du  coeur,  sur  les 
fonctions  respiratriccs  et  circulatoires,  sur  le 
canal  intestinal  et  la  vessie. 

A mesure  que  l'on  descend  dans  la  série  des 
vertèbres,  on  voit  la  matière  grise  diminuer 
cl  peut-être  disparaitre,  et  la  matière  blanche 
augmenter  en  proportion.  On  remarque  aussi 
que  la  moelle  épinière  devient  d'autant  plus 
volumineuse,  proportionnellement  au  cerveau, 
que  l'on  s'éloigne  davantagede  l'cspècehumaiue. 
Chez  les  mammifères  cet  organe,  à part  un 
petit  nombre  d'exceptions,  est  plus  long  quo 
chez  l'homme;  mais  l'une  de  ses  différences 
essentielles  consiste  dans  un  canal  intérieur 
qui  a été  constaté  dans  des  espèces  très  diffe- 
rentes, et  qui  appartient  vraisemblablement  à 
la  classe  entière.  Dans  tons  les  mammifères 
vraiment  quadrupèdes  les  doigts  n'étant  pas 
organes  du  toucher,  la  proportion  des  deux 
renflements  de  la  moelle  ne  dépend  que  d'une 
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proportion  des  deux  paires  de  membres.  Quand 
les  membres  antérieurs  sont  plus  robustes,  par 
exemple  chez  les  carnassiers  fouis  eurs,  tels  que 
la  taupe,  etc.,  le  renflement  antérieur  est  le  plus 
gros;  c'est  le  contraire  dans  les  quadrupèdes  cou- 
reurs, tels  que  les  chiens,  les  chevaux,  les  cerfs. 
Enfin,  dans  les  céiuct%>\  n'y  a qu’un  renflement 
correspondant  aux  seuls  membres  restants,  c'est 
à-dire  aux  nageoires  qui  représentent  les  mem- 
bres antérieurs.  Chez  les  oiseaux,  la  moelle  épi- 
nière, d'un  volume  considérable  relativement  à 
l’encéphale,  occupe  toute  la  longueur  de  la  colon- 
ne vertébrale  et  se  prolonge  môme  jusque  dans  le 
coccyx.  Elle  offre  un  canal  qui  la  parcourt  dans 
toute  son  étendue.  Ce  canal,  à la  hauteur  du 
lieu  où  prennent  naissance  les  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent aux  membres  pelviens,  se  dilate  au 
point  d’écarter  les  sillons  médullaires  anté- 
rieurs et  postérieurs;  il  en  résulte  une  excava- 
tion remarquable,  décrite  sous  le  nom  de  sinus 
rhomboidul,  et  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit 
la  liqueur  du  canal  médullaire,  contenue  par  la 
pie-mère.  La  substance  grise  en  occupe  l'inté- 
rieur et  n'est  nulle  part  en  aussi  grande  abon- 
dance qu’aux  parois  de  ce  sinus.  Chez  les  sau- 
riens et  les  ophidiens,  la  moelle  épinière  est  très 
longue  et  s'étend  d'un  bout  à l’autre  de  la  co- 
lonne rachidienne.  Elle  est  plus  courte  chez  les 
chélonicm  et  surtout  chez  les  batraciens.  Dans 
ces  quatre  ordres  elle  est  canaliculée.  Chez  les 
poissons,  sauf  quelques  exceptions,  elle  occupe 
toute  la  longueur  du  canal  rachidien.  Elle  cons- 
titue ordinairement  un  long  cordon  cylindroï- 
que  sur  lequel  on  distingue  surtout  deux  scis- 
sures très  apparentes,  l'une  supérieure  profon- 
de, l’autre  inferieure  plus  superficielle;  si  l'on 
écarte  les  bords  de  la  première,  on  découvre  un 
canal  qui  règne  dans  toute  l’étendue  de  la 
moelle.  — La  forme  sjiécialc  de  la  moelle  des 
lamproies  mérite  d'étre  signalée  : elle  est  sur 
toute  sa  longueur  demi-transparente,  homo- 
gène comme  une  gelee  et  d’une  couleur  opa- 
line, et  forme  un  ruhan  horizontalement  apla- 
ti , dont  les  bords , légèrement  arrondis,  sont 
parfaitement  lisses.  Vue  à la  loupe,  sa  sub- 
stance n'offre  aucune  disposition  globuleuse 
ou  linéaire,  et,  quand  on  l’clcnd  sur  une  lame 
de  verre,  elle  s'évapore  rapidement  en  ne  lais- 
sant qu'une  empreinte  presque  sans  épaisseur. 
La  configuration  de  la  moelle  de  l'anguille  dif- 
fère également  de  celle  des  autres  poissons. 
Elle  offre  de  distance  en  distance  des  renfle- 
ments qui  l'ont  fait  comparer  à la  chaîne  gan- 
gtionaire  des  animaux  articulés.  11  y a dissi- 
dence sur  la  question  de  savoir  si  la  moelle 
épinière  des  poissons  renferme  ou  non  de  la 
substance  grise.  Sénéchal. 


La  moelle  épinière  peut  être  le  siège  d'une 
foule  d'affections.  Son  inflammation  aiguè  ou 
chronique  a été  décrite  à l'article  Myélite.  Vin 
épanchement  séreux  en  est  quelquefois  la  con- 
séquence, ou  du  moins  celle  de  l'inflammation 
de  scs  enveloppes.  Un  épanchement  sanguin 
peut  encore  se  faire  dans  l'intérieur  du  canal 
osseux  qui  protège  la  moelle  épinière,  et  dès 
lors  troubler  scs  fonctions  par  suite  de  la  com- 
pression qu’il  exercera  sur  elle.  Le  môme  effet 
compressif  est  la  conséquence  des  tumeurs  qui 
se  développent  parfois  dans  l'intérieur  du  canal 
rachidien;  la  tige  médullaire  est  assez  fréquem- 
ment le  siège  de  contusions,  de  commotion  et 
de  blessures.  Les  mômes  causes,  mais  plus  par- 
ticulièrement les  fractures  et  les  luxations  des 
vertèbres  peuvent  déterminer  des  déchirures  et 
des  compressions  funestes. 

Los  symptômes  qui  traduisent  l'existence  des 
affections  de  la  moelle  épinière  consistent  en 
des  lésions  de  la  sensibilité,  des  mouvements 
volontaires,  des  mouvements  dus  à l'irritabilité. 
Ils  consistent  encore  en  des  modifications  de  la 
respiration,  de  la  circulation,  de  la  nutrition, 
delà  calorification,  etc.  Ainsi  la  sensibilité  peut 
disparaître  totalement  nu  se  trouver  affaiblie 
dans  toutes  les  parties  du  corps  situées  au  des- 
sous du  foyer  du  désordre,  [.a  même  fonction 
peut  être  exaltée  sur  le  trajet  môme  et  dans 
la  profondeur  du  cordon  rachidien  qui  alors 
devient  douloureux  ; elle  peut  ôtre  exaltée 
dans  les  muscles  qui  recouvrent  en  arrière  les 
régions  cervicale,  dorsale  ou  lombaire  ; mo- 
difiée, pervertie  dans  les  pieds,  les  jambes,  les 
cuisses,  les  mains,  les  bras  où  le  malade  accuse 
des  élancements,  des  fourmillements,  un  senti- 
ment de  pesanteur.  Les  mouvements  volontai- 
res sont  souvent  impossibles  ou  à peu  près 
nuis  ; les  muscles  mômes  de  la  vie  organique, 
les  sphyncters , subissent  l’influence  de  la  pa- 
ralysie; toutefois  les  bras,  les  jambes  éprou- 
vent malgré  cet  état  des  secousses  convulsives 
et  de  la  contracture.  Les  muscles  qui  avoisinent 
la  colonne  vertébrale  entrent  aussi  en  contrac- 
tion, au  point  d'imprimer  au  corps  des  cour- 
bures, que  ni  la  volonté  du  patient,  ni  un  effort 
étranger,  ne  sauraient  vaincre.  La  respiration 
est  surtout  troublée  lorsque  les  muscles  inter- 
costaux, élévateurs  du  thorax,  et  le  diaphragme 
subissent  l’influence  du  désordre  spinal,  ce  qui 
dénote  une  grande  connexité  entre  cet  état  et 
l'ensemble  de  symptômes  qui  constitue  le  téta- 
nos. Le  tissu  cellulaire  des  membres  tend  à 
s'infiltrer;  les  muscles  s’atrophient,  l’urine  est 
rare,  modifiée  dans  sa  nature,  et  retenue  invo- 
lontairement ou  perdue  à l'insu  du  malade  ; la 
défécation  est  impossible  ou  involontaire.  Ce 
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qu'il  y a de  remarquable  au  milieu  de  cct  en- 
semble de  symptômes , c'est  que  l'exercice  de 
l'intelligence  n’est  pas  troublé , et  que  la  vue, 
l'audition  , en  un  mot  toutes  les  fonctions  de 
l'encéphale  restent  intactes. 

Le  siège  des  lésions  spinales  peut  être  établi, 
au  moins  d'une  manière  approximative, parsuite 
des  notions  physiologiques,  lorsque  dans  le  prin- 
cipe delà  maladie  lcssvmptôincs  directs  ont  été  li- 
mités. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  paralysie 
qui  n'intéresse  que  les  membres  abdominaux  in- 
dique que  le  désordre  siège  au-dessous  delà  ré- 
gion cervicale;  que  celle  d'une  seule  jambe  doit 
faire  limiter  la  lésion  organique  dans  la  moitié 
correspondante  du  cordon  rachidien;  que  la  pa- 
ralysie des  deux  bras  et  des  deux  jambes  indique 
une  lésion  située  au-dessus  des  plexus  bra- 
chiaux. La  manifestation  de  phénomènes  convul- 
sifs indique  que  la  partie  postérieure  de  l'organe 
est  violemment  irritée;  une  altération  limi- 
tée à la  sensibilité  doit  faire  soupçonner  que  les 
faisceaux  antérieurs  sont  épargnés.  — Le  mode 
de  développement  des  troubles  fonctionnels  qui 
indique  que  le  mal  suit  une  marche  ascendante 
le  long  de  la  tige  médullaire,  par  exemple  ga- 
gnant le  thorax  et  les  bras  après  avoir  affecté 
les  jambes  et  les  parties  inférieures  du  tronc, 
ne  permet  pas  de  confondre  les  affections  qui 
nous  occupent  avec  celles  de  l’encéphale  ; mais 
il  n'eu  est  pas  ainsi  lorsque  l'exercice  fonction- 
nel des  quatre  membres  est  subitement  dérangé, 
lorsque  l'action  musculaire  est  partout  impos- 
sible ou  gênée,  car  les  affections  de  ce  dernier 
organe  donnent  souvent  lieu  aux  mêmes  symp- 
tômes. Il  est  vrai  que  dans  les  affections  de 
l'enréphale  on  constate  plus  ou  moins  des  dou- 
leurs de  tête,  des  illusions  des  sens,  des  hallu- 
cinations, des  symptômes  de  délire  aigu;  mais 
ces  mêmes  symptômes  peuvent  manquer  alors 
même  que  le  cerveau  sera  fortement  entrepris, 
et  d'un  autre  côté  on  les  a vus  survenir,  sym- 
pathiquement sans  doute,  sur  des  sujets  dont 
la  moelle  épinière  était  le  principal  siège  du 
mal.  Toutefois  on  doit  incliner  pour  l’existence 
d'une  maladie  spinale  lorsque  la  douleur  est 
fixée  sur  un  point  du  rachis,  lorsque  les  mus- 
cles du  cou  et  du  dos  sont  violemment  contrac- 
tés, lorsque  la  respiration  est  très  gênée,  etc., 
tandis  que  l’exercice  des  fonctions  intellectuelles 
demeure  en  même  temps  exempt  de  troubles.  L. 

MOE.\.  Ile  de  Danemark,  dans  la  mer  Bal- 
tique, près  et  au  sud  de  l'ile  Seeland,  dont  elle 
est  séparée  par  l'étroit  canal  d'Uloo-Sund,  et 
au  nord-est  de  l’ile  Falstcr,  dont  le  Grôn- 
Sund  la  sépare.  Elle  a 27  kilomètres  de  longueur, 
du  N.-E.  au  S.-O.,  et  une  superficie  de  23,815 
hectares,  avec  une  population  de  11,(J00  habi- 


tants. Le  sol  y est  très  fertile  et  donne  des  récoltes 
fort  abondantes  en  blé.  L'aspect  agréable  de  cette 
ile  l’a  fait  nommer,  en  latin,  Amœna.  Le  lieu 
principal  est  Siège,  avec  un  port  au  N.-O. 

MOEItlS,  roi  d'Égypte,  qui  lit  creuser  le 
lac  célèbre  qui  portait  son  nom  ( Voy.  Égypte). 

MOEURS.  Le  mot  mœurs,  dans  l'acception 
la  plus  générale,  désigne  des  habitudes  natu- 
relles ou  acquises.  Les  moeurs,  dans  l'ordre  phy- 
sique, sont  les  habitudes  naturelles  ou  acquises 
d'un  peuple  dans  la  manière  de  se  nourrir,  de 
se  vêtir,  de  se  loger,  de  pourvoir,  en  un  mot, 
à tous  les  besoins  de  la  vie.  Les  moeurs,  dans 
! l'ordre  moral,  sont  les  habitudes  naturelles  ou 
acquises  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Les  moeurs 
sont  bonnes  ou  mauvaises  suivant  qu'elles  sont 
conformes  ou  contraires  à la  loi  du  devoir.  Les 
mœurs  différent  doue  de  la  loi  morale.  Cette 
| loi  est  la  règle.  Les  moeurs  ne  s’en  écartent  que 
trop  souvent.  Le  mot  mœurs,  lorsqu'il  n'est  point 
| modifié  par  un  autre  mot,  désigne  toujours  les 
bonnes  mœurs.  Les  bonnes  mœurs  sont  la  mo- 
nde pratique.  D'après  JL  de  Donald,  les  mœurs, 
dan-  l'ordre  moral,  et  dans  leurs  rapports  avec 
le  société,  sont  l’observation  des  lois  constitu- 
tives de  l’état  social.  Elles  sont  domestiques  ou 
publiques.  La  fidelité  conjugale,  le  respect  filial, 
constituent  de  bennes  mœurs  domestiques  ; la 
fidelité  des  agents  de  l'autorité  envers  le  pou- 
voir public,  et  l'obéissance  des  sujets,  consti- 
tuent de  bonnes  mœurs  publiques.  Il  est  si  vrai 
que  la  fidélité  conjugale  est  le  fondement  des 
bonnes  mœursdomcsliqucs,  que  le  mot  de  mœurs 
applique  à l’individu,  s'entend  plutôt,  dans  l'ac- 
ception commune,  de  la  chasteté  que  de  toute 
autre  vertu.  D'après  Duclos,  le  mot  mœurs  ap- 
pliqué à la  vie  privée  d'un  individu,  ne  signilie 
autre  chose  que  la  pratique  dos  vertus  morales 
ou  le  dérèglement  de  la  conduite,  suivant  que 
ce  terme  est  pris  en  bonne  ou  mauvaise  part. 
•Mais  relativement  à une  nation,  on  entend  par 
ses  mœurs,  ses  coutumes,  ses  usages,  non  pas 
ceux  qui,  indifférents  en  eux-mêmes,  sont  du 
ressort  d'une  mode  arbitraire,  mais  ceux  qui 
influent  sur  la  manière  de  penser  cl  d'agir,  ou 
qui  en  dépendent.  Les  mœurs  d'un  particulier 
peuvent  donc  être  une  suite  de  son  caractère  ; 

! mais  elles  ne  le  constituent  pas  nécessairement. 
Les  mœurs  d'un  peuple,  au  contraire,  forment 
précisément  le  caractère  national. 

Suivant  Montesquieu,  l'esprit  général  d'un 
peuple  résulte  du  climat,  de  la  religion,  des 
lois,  des  maximes  du  gouvernement,  de  l'exem- 
ple des  choses  passées . des  mœurs , des  ma- 
nières. « A mesure,  dit-il,  que  dans  chaque  na- 
tion une  de  ces  causes  agit  avec  plus  de  force, 
les  autres  lui  cèdent  d'autant.  La  nature  et  le 


MŒU 


MCEU 


( 303  ) 


climat  dominent  presque  seuls  sur  les  sauva- 
ges; les  manières  gouvernent  les  Chinois;  les 
lois  tyrannisent  le  Japon;  1rs  moeurs  donnaient 
autrefois  le  ton  dans  l-acedemonc;  les  maximes 
du  gouvernement  et  les  moeurs  anciennes  le 
donnaient  dans  Home.  > Les  moeurs  sont  un  des 
principes  distincts  qui  gouvernent  les  hommes, 
niais  ces  principes  divers  ont  des  rapports  entre 
cnx.  Les  moeurs  dépendent  du  climat,  des  lois, 
du  gouvernement,  de  la  religion,  des  exemples, 
de  l'éducation,  des  manières. 

L'influence  du  climat  sur  nos  organes  est  in- 
contestable; l'action  du  physique  sur  le  mo- 
ral est  attestée  par  l'cxperience  des  individus 
et  |>ar  l'histoire  des  peuples.  Des  rapports  in- 
times existent  entre  les  lois  et  les  mœurs.  Les 
moeurs  tiennent  plus  à l’esprit  général  ; les  lois  ; 
tiennent  plus  à une  institution  particulière.  Les 
mœurs  des  peuples  sont  le  principe  actif  de  leur 
conduite,  les  lois  en  sont  le  frein.  On  suit  les 
mœurs,  on  obéit  aux  lois.  Les  mœurs  d’une  na-  j 
tion  lui  sont  plus  chères  et  plus  sacrées  que  . 
ses  lois.  Duclos  donné  l'explication  de  ce  fait.  ! 
« Comme  la  nation,  dit-il,  ne  connaît  pas  l'au-  : 
tcur  de  scs  mœurs,  elle  les  regarde  comme  son  ! 
ouvrage  et  les  prend  toujours  pour  la  raison.  » ' 
Les  lois  suivent  les  mœurs.  On  connaît  cette 
sage  réponse  de  Solon  ; « J'ai  donné  aux  Athé-  I 
mère  les  meilleures  lois  qu'ils  pouvaient  souf- 
frir. » Cependant  les  mœurs  sont  quelquefois 
meilleures,  quelquefois  plus  mauvaises  que  les 
lois.  Ainsi,  à Rome,  les  lois  permettaient  le  di-  j 
vorcc,  et  les  mœurs  domestiques  le  repoussèrent 
longtemps;  les  lois  politiques  favorisaient  l'u- 
surpation du  pouvoir,  et  pendant  longtemps  , 
l'autorité  fut  respectée,  et  le  peuple  soumis.  Mais 
les  lois  à la  longue  prennent  le  dessus  sur  les 
mœurs  pour  les  corrompre  ou  les  améliorer. 
L'homme  est  entraîné  par  la  société.  Lorsque  les 
mœurs  sont  meilleures  que  les  lois,  cet  état  est 
contre  nature,  car  la  nature  veut  que  la  règle 
soit  toujours  pins  droite  que  l’objet  à régler. 
Les  anciens  ont  dit  avec  vérité  : Que  peuvent 
les  lois  sans  les  mœurs?  Ils  auraient  pu  dire 
aussi  : Que  peuvent  de  bonnes  mœurs  sans  les 
lois?  Les  mœurs,  même  les  meilleures,  ne  peu- 
vent longtemps  se  conserver  sans  des  lois  qui 
préviennent  ou  punissent  la  violation  du  devoir. 
Aussi.  les  sages  de  l’antiquité  sont-ils  devenus 
les  premiers  législateurs  des  peuples;  et  les  pre- 
mières lois  civiles  avaient-elles  essentiellement 
pour  objet  de  former  les  mœurs.  Chez  les  bar- 
bares, les  lois  doivent  former  les  mœurs;  chez 
les  peuples  policés,  les  mœurs  servent  au  per- 
fectionnement des  lois.  Les  mœurs  varient  sui- 
vant les  formes  politiques  qui  régissent  les  peu- 
ples. Ainsi , dans  une  république  qui  ne  peut 


subsister  que  par  l’économie  et  le  dévouement 
è la  chose  publique,  la  simplicité  des  mœurs, 
l'amour  de  la  frugalité,  l'épargne,  doivent  do- 
miner. Dans  une  monarchie  limitée,  où  rhaquo 
citoyen  prend  part  à l'administration  de  l'F.lat, 
la  liberté  sera  regardée  comme  le  plus  grand 
bien.  Les  peuples  de  celle  monarchie  seront  fiers, 
généreux,  versés  dans  la  politique,  jaloux  de 
leurs  privilèges.  Dans  une  monarchie  absolue  oit 
les  femmes  donnent  le  ton , l’honneur,  l'ambi- 
tion, le  goût  des  plaisirs,  la  variété,  la  mollesse, 
seront  Iccaractère  distinctif  des  sujets. 

U's  lois  civiles  embrassent  et  régissent  les  ac- 
tions de  l’homme  en  société,  et  dans  scs  rapports 
avec  ses  semblables.  Les  institutions  religieuses 
pénètrent  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  et 
s'adressent  à l’homme  au  sein  même  de  la  soli- 
tude. Le  sentiment  moral  et  le  sentiment  reli- 
gieux, naturellement  sympathiques,  doivent  sc 
développer  simultanément  dans  la  religion. 
Alors,  l'auteur  de  toutes  choses  sc  manifeste  à la 
fois  comme  le  législateur  et  le  juge  suprême  qui 
récompense  et  punit  dans  une  autre  existence. 
La  morale  pratique  reçoit  donc  de  la  religion 
unesanction  intime  et  immense.  Les  institutions 
religieuses  lie  sont  pas  toujours  en  harmonie  avec 
lesens  moral.  Danslepaganisme.il  (ullaitsouvcnt 
que  la  sainte  voix  de  la  conscience  fût  plus  forte 
que  celle  des  dieux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  sous  le 
christianisme.  Cette  religion  divine  commande 
toutes  les  vertus,  enveloppe  toutes  les  passions, 
n'est  pas  pins  jalouse  des  actions  qne  des  di'sirs  et 
des  pensées.  L'n  intervalle  immense  existera  donc 
toujours  entre  la  vertu  acquise  par  les  cflorts 
de  l'homme  et  le  ty-jie  parfait  qu’elle  offre  à son 
imitation.  L'histoire  a constaté  l'influence  de  la 
religion  chrétienne  sur  les  mœurs  domestiques 
et  publiques.  La  religion  chrétienne  est  con- 
traire au  despotisme;  elle  a proclamé  l'égalité 
entre  les  membres  de  la  grande  famille  hu- 
maine, et  elle  a donné  ce  droit  des  gens  qui  fait 
que,  parmi  nous,  la  victoire  laisse  aux  peuples 
vaincus  ces  grandes  choses,  la  vie,  la  liberté, 
les  lois,  les  biens,  et  toujours  la  religion,  lors- 
qu'on ne  s'aveugle  pas  soi-mêinc. 

On  est  tombé  dans  une  erreur  grossière  quand 
on  a prétendu  que  la  morale  pratique  est  en- 
tièrement indépendante  des  croyances  et  des 
systèmes.  Cicéron  a combattu  celte  erreur.  U 
y a certains  systèmes,  dit-il,  qui,  parleurs  ter- 
mes du  bien  et  du  mal,  dénaturent  entièrement 
l'idée  du  devoir.  Or,  celui  qui  donne  pour  base 
au  souverain  bien  l’intérêt  et  non  la  vertu,  s'il 
est  d’accord  avec  lui-même,  si  la  bonté  du  ca- 
ractère ne  prévaut  quelquefois,  ne  sera  jamais 
ni  juste  ni  généreux,  et  ne  respectera  jamais  les 
droits  de  l’amitié.  Etre  bravo  et  croire  que  la 
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douleur  est  le  souverain  mal,  être  tempérant 
et  regarder  la  volupté  comme  le  souverain  bien, 
c’est  une  chimère  qui  ne  se  peut  réaliser.  > On  a 
demandé  si  dans  la  vie  réelle,  les  actions  répon- 
daient toujours  aux  croyances  erronées  et  cor- 
ruptrices. Les  instincts  conservateurs  que  la 
Providence  a déposés  dans  l'humanité  pour  pré- 
venir la  ruine  entière  de  l'ordre  social,  comme 
elle  a mis  dans  chaque  individu  un  instinct  de 
conservation  pour  le  préserver  du  désespoir, 
pourront  pendant  quelque  temps  lutter  effica- 
cement contre  la  funeste  influence  de  ses  croyan- 
ces; mais  cette  résistance  n'est  que  momentanée. 
Bientôt  le  poids  des  idées  l'emporie,  et  une  fa- 
tale harmonie  s’établit  entre  les  croyances  et 
les  mœurs. 

L'éducation  embrasse  l'homme  tout  entier; 
elle  s'empare  de  scs  facultés  dès  l'enfance.  La 
morale  pratique  variera  donc  suivant  la  direc- 
tion que  l'éducation  aura  reçue.  Les  législateurs 
et  les  philosophes  ont  reconnu  cette  vérité.  I 
Leibnitz  a dit  : c J’ai  toujours  pensé  qu'on  ré- 
formerait le  genre  humain  si  l’on  réformait 
l'éducation  de  la  jeunesse.  > L'imitation  est  un 
principe  actif  dont  l’énergie  s'exerce  même  à 
notre  insu  sur  nos  facultés.  Les  exemples  doi- 
vent donc  contribuer  puissamment  à la  forma- 
tion des  mœurs.  Les  mœurs  anciennes,  glorieux 
héritage  dont  une  nation  est  Gère,  sont  propres 
à exciter  une  généreuse  émulation. 

Les  mœurs  sont  l'intérieur  de  l'homme;  les 
manières  en  sont  l'extérieur.  Les  manières  qui 
doivent  être  un  des  objets  de  l'éducation,  et  qui 
peuvent  être  établies  par  les  lois , contribuent 
souvent,  autant  que  les  exemples,  à la  forma- 
tion des  mœurs.  Les  manières  contiennent  les 
premiers  mouvements,  facilitent  la  possession 
de  soi-même,  permettent  à la  réflexion  de  se 
présenter.  Elles  imposent  aux  inférieurs  des 
marques  de  soumission  et  de  respect  envers 
leurs  supérieurs;  aux  supérieurs  des  témoi- 
gnages d'humanité  et  de  condescendance  en- 
vers leurs  inferieurs  ; aux  égaux  des  démons- 
trations de  bienveillance  et  d’estime  mutuelles. 
Mais  les  manières  affaiblissent  l’essor  naturel, 
et  souvent  elles  ne  sont  qu'un  art.  Les  ma- 
nières varient  suivant  les  formes  de  gouverne- 
ment. Sous  le  gouvernement  despotique,  les 
supérieurs  sont  hautains,  les  inférieurs  s'a-  I 
baissent  devant  leurs  supérieurs,  et  les  esclaves  i 
du  maître  commun  n'ayant  ni  pour  eux-mêmes, 
ni  pour  leurs  semblables,  aucun  sentiment  d'es- 
time, ne  s'en  témoignent  point  par  leurs  ma- 
nières. Les  gouvernements  démocratiques  et 
aristocratiques  ont  des  manières  qui  leur  sont 
adaptées.  Les  manières  changent  souvent  dans 
les  pays  libres;  elles  sont  immuables,  sous  le 
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despotisme,  surtout,  lorsqu'elles  sont  sanction- 
nées par  les  lois,  et  consacrées  par  la  religion. 
Les  manières  sont  corporelles,  parlent  aux  sens, 
à l'imagination,  sont  d'un  usage  de  tous  les  in- 
stants; on  conçoit  aisément  qu’elles  peuvent  sur- 
vivre aux  mœuis;  elles  leur  survivent  dans  les 
pays  où  clics  sont  un  objet  important.  — Ter- 
minons par  quelques  considérations  générales. 

Chez  les  peuples  enfants,  les  mœurs  domes- 
tiques sont  généralement  bonnes;  dans  les  so- 
ciétés les  plus  avancées,  les  mœurs  domestiques 
sont  le  plus  souvent  meilleures  dans  les  classes 
inférieures.  Les  crimes  sont  plus  nombreux  chez 
les  peuples  sauvages.  Les  peuples  les  plus  polis 
sont  loin  d'être  les  plus  vertueux.  Les  peuples 
policés  valent  mieux  que  les  peuples  polis.  A 
mesure  que  les  mœurs  se  perdent,  les  lois  se 
multiplient,  et  alors  on  est  obligé  de  tout  écrire, 
même  les  mœurs.  Quand  la  vertu  se  fait  remar- 
quer comme  un  mérite,  les  mœurs  sont  déjà 
altérées  ; et  si  la  vertu  devient  ridicule,  c’est  le 
dernier  degré  de  la  corruption.  Lorsqu’on  s'a- 
perçoit que  les  manières  changent,  les  mœurs 
ont  déjà  subi  une  altération  essentielle  ; car  les 
hommes  se  montrent  encore  ce  qu’ils  doivent 
être  lors  même  qu’ils  ne  le  sont  plus.  II  y a 
deux  genres  de  corruption,  l’un,  lorsque  le  peu- 
ple n’observe  point  les  lois;  l'autre,  lorsqu'il  est 
corrompu  par  les  lois  : mal  incurable  parce  qu’il 
est  dans  le  remède  même.  Lacrentie. 

MOEZZ-LE-DYN  ALLAH  (Abou  Teuîu 
Maad  el)  [hut.  ar.)  : 4e  calife  fatimite,  naquit  à 
Mahadia  le  15  ramadan  317  de  l'hég.  (de  J.-C. 
929).  Ce  prince,  le  plus  brave,  le  plus  puissant, 
le  plus  riche  et  le  plus  célèbre  de  sa  dynastie, 

| succéda  à son  père  El-Mansour  Billah  en  341 
j (952)  ; il  était  alors  Agé  de  24  ans.  A peine  monté 
surle  trône,  il  parcourut  scs  États,  afin  de  calmer 
! les  mécontents.  En  344  (955),  il  envoya  une 
flotte  contre  Abd-ErrahmAn  III,  calife  de  Cor- 
douc,  qui  s’était  emparé  d'un  navire  sur  lequel 
était  un  envoyé  de  l'émir  de  Sicile  à Moczz. 
Abd-ErrahmAn  fut  vaincu. 

En  352  (963),  Moezz  fit  la  conquête  de  la  Si- 
cile, mais  ayant  eu  plusieurs  guerres  à soutenir 
contre  les  Grecs,  il  ne  fut  assuré  de  la  posses- 
sion de  cette  lie  qu'en  356.  Enfin,  après  avoir 
fait  sentir  sa  puissance  à tous  ses  voisins,  il 
songea  à conquérir  l'Egypte,  projet  qu'il  nour- 
rissait depuis  son  avènement  au  trône.  En  358 
(969),  Djauhar,  général  en  chef  de  scs  forces 
militaires,  se  mit  en  marche,  arriva  sur  les 
limites  de  l'Egypte,  où  il  trouva  peu  de  ré- 
sistance, et  fit  son  entrée  à FoslAt,  capitale  du 
pays,  au  mois  de  ramadàn  358  (juillet  969). 
Djauhar  poussa  ensuite  ses  conquêtes  du  côté 
de  la  Syrie,  dont  il  soumit  une  grande  partie. 
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et  après  avoir  pacifié  presque  tous  les  pays 
conquis,  il  s'occupa  activement  de  l'organisa- 
tion intérieure  de  l’Égypte.  11  songea  à fonder 
une  ville  capable  non  seulement  de  rivaliser 
avec  Bagdad,  mais  encore  de  la  surpasser.  En 
359  (970),  il  jeta  les  fondements  du  Caire  (£1 
Kihira , ou  la  Victorieuse),  dont  la  construction 
fut  presque  achevée  en  trois  ans.  Vers  la  fin  de 
361  (972)  Uoezz  se  décida  à quitter  son  ancienne 
résidence  et  en  362  (973),  il  fit  son  entrée 
solennelle  dans  le  Caire,  où  il  établit  le  siège 
du  califat  des  fatimites  ; il  donna  le  titre  de 
premier  vizir  à Djauhar,  qui  jeta  les  fondements 
de  la  fameuse  mosquée  El-Aihar  ou  mosquée 
des  Fleurs,  qui  devint,  et  est  encore,  quoique 
déchue,  l’université  la  plus  célèbre  de  tous  les 
Étals  musulmans.  — Les  Abbassides  disputaient 
à Moczz  les  droits  de  la  légitimité,  mais  il  fut 
reconnu  comme  calife  par  tout  l'Orient,  même 
à Mediue  ; la  Mekkc  seule  resta  fidèle  aux  Ab- 
bassides. C’est  alors  qu’il  adopta  le  blanc  pour 
la  couleur  de  scs  étendards,  par  opposition  aux 
Abbassides,  qui  avaient  choisi  le  noir.  Moezz 
vainquit  ensuite  les  Karmatcs,  et  termina  sa 
carrière  le  14  rebi  lr  305  (décembre  975),  trois 
ans  après  son  entrée  au  Caire.  Moczz  était  juste, 
généreux  et  savant,  mais  porté  à la  supersti- 
tion. Les  Chrétiens  vécurent  paisibles  sous  son 
règne.  On  lui  contesta  beaucoup  sa  généalogie, 
qui  le  rattachait  à Alv  et  à Fàlimah,  fille  de 
Mahomet;  les  auteurs  sont  partagés  à cet 
égard.  Alv.  Clerc. 

MOFETTE  ou  MOUFETTE  : nom  donné 
à l'azote  et  à d'autres  gaz  délétères  qui  se  dé- 
gagent des  mines,  par  exemple,  l’hydrogcne 
carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  l’acide  carboni- 
que. 

MOGADOR.  Ville  de  l'empire  de  Maroc, 
située  à 178  kil.  S.-O.  de  Maroc  par  fl» 35’  long. 
O.  et  32»  32'  la*.  N.  Mogador,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  Soueirah,  fut  fondée,  en  1760,  par  l'em- 
pereur Sidv-Mohammed,  sur  l'etnplacementd’un 
ancien  château  fort,  construit  par  les  Portu- 
gais. Sa  population  est  d'environ  16,000  habi- 
tants. Elle  a sur  l'océan  Atlantique  un  port  très 
sûr,  formé  par  une  petite  lie , mais  dont  les 
gros  navires  ne  peuvent  profiter,  parce  qu’à  la 
marée  descendante,  il  n'y  reste  que  10  ou  12 
pieds  d'eau.  Mogador  n'en  est  pas  moins  le  port 
le  plus  important  du  Maroc,  et  le  plus  grand 
entrepôt  marchand  de  l'empire.  C'est  à Mogador 
qu'arrivent  les  principaux  produits  européens 
qui  alimentent  la  ville  même  de  Maroc,  tels 
que  : tissus  de  laine  et  de  coton,  quincaillerie 
anglaise,  toilesd'Allemagne,  étain,  cuivre,  pote- 
rie, verrerie  miroirs,  sucre,  poivre,  papier,  etc. 
le  exporta tionsdeccttc  ville  sont  aussi  fort  eon- 
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sidérables,  etconsistent  principalement  en  aman- 
des amères  et  douces,  gommes,  peaux,  ivoire, 
ébène,  plumes  d'autruche,  poudre  d’or,  huiles 
d’olive,  dattes,  etc.  Marseille,  Cadix,  Londres. 
Amsterdam,  Livourne,  Lisbonne  et  TénerilTc 
sont  les  ports  qui  entretiennent  avec  Mogador 
les  relations  les  plus  actives.  Mogador  possède 
un  palais  impérial  et  une  citadelle  ; ses  fortifi- 
cations sont  assez  médiocres.  Sa  population  se- 
rait sans  doute  plus  considérable  sans  la  diffi- 
culté de  se  procurer  de  l'eau.  11  faut,  en  effet, 
s'en  approvisionnera  une  rivière  éloignée  d'une 
demi-lieue,  etrecourir  aux  eaux  pluviales,  qu'on 
conserve  dans  des  citernes.  Une  flotte  française, 
commandée  par  le  prince  de  Joinville,  a bom- 
bardé Mogador  le  15  août  1844. 

MOGOL(lc),  et  pluscommunémentle  Grand- 
Mogal  : nom  par  lequel  on  désignait  les  souve- 
rains mahométans  les  plus  puissants  des  Indes- 
Orientales.  La  dénomination  de  Hoyols  donnée  à 
ces  princes  par  les  naturels  de  l'Inde  n’est  point 
exacte,  car  ils  appartenaient  à la  race  turque  et 
descendaient  de  Timur  plus  connu  sous  le  nom 
de  Tamerlan.  Baber,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Grands-Mogols,  était  d'abord  souverain  du 
pays  de  Fergana.  Ii  fit  la  conquête  de  plusieurs 
contrées  de  l'Inde  et  établit  à Delhi  le  siège  de 
son  nouvel  empire.  Les  Grands-Mogols  ont  joué 
un  rôle  assez  important  dans  l’histoire.  Ils  sou- 
tinrent des  guerres,  conclurent  des  traités  et  éta- 
blirent des  relations  politiques  et  commerciales 
d'abord  avec  les  Portugais  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  les  Indes,  puis  avec  les  Fiançais  et 
avec  les  Anglais.  Plusieurs  d’entre  eux  se  mon- 
trèrent amis  et  protecteurs  éclairés  des  lettres. 
Voici  les  noms  de  ces  différents  princes  avec 
l’indication  des  années  où  ils  montèrent  sur  le 
trône  : 

1525  Baber. 

1530  Humayoun,  fils  de  Baber. 

1556  Acbar. 

1605  Djihanguir. 

1628  Schah-Djihan  I". 

1658  Aurcngzeb  ou  Alemguir  I". 

1707  Scbah-Alem  I". 

1712  Djihandar-Schah,  détrôné  et  assassiné  la 
même  année. 

1712  Ferrokbsar,  assassiné  en  1719. 

1719  Rafiya-ul-Dirjat,  enfant,  mourut  au  bout 

de  trois  mois. 

1720  Mahomed-Schah. 

En  1735,  les  Maltraites  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de  Delhi;  Nadir-Schah  ou  Thamas- 
Kouli-Khan  y entra  à la  tête  de  l'armée 
persane,  le  9 mars  1739,  et  en  sortit  le  14 
avril,  avec  un  immense  butin. 

1747  Ahmed-Schah,  détrôné  et  aveuglé  en  1753. 
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1753  Alcntguir  H,  assassiné  en  1750,  année  dans 
laquelle  Ahnied-Scbah,  Abdali  de  Caboul, 
entra  à Delhi. 

1756  Schah-Djilwn  II,  détrôné  en  17CO. 

1761  Schali-Alem  II. 

Ce  prince  attaqua  les  Anglais  dans  le  Ben- 
gale et  le  Bahar  ; il  fut  battu,  et  se  rendit  en 
1763.  On  lui  fit  une  pension  de  20  laks  de  rou- 
pies, cl  on  lui  donna  un  domaine  fertile  dans 
le  Haut-lndouslan.  il  s’enfuit  de  cette  espèce  de 
prison  en  1771,  et  reparut  à Delhi,  dont  les 
Mahrattes  s'étaient  rendus  maîtres,  et  où  il  vé- 
cut comme  un  prisonnier  et  un  instrument  po- 
litique. En  1786,  Golam-Kadir,  le  Uohilla,  s'é- 
iaul  rendu  maitre  de  Delhi,  exposa  le  malheu- 
reux empereur  aux  traitements  les  plus  indi- 
gnes, pour  lui  faire  découvrir  de  prétendus 
trésors  cachés.  Enfin  il  lui  creva  les  veux.  Les 
Mahrattes  s'étant  ensuite  de  nouveau  emparés 
de  Delhi,  Schali-Alem  redevint  leur  prisonnier. 
En  1863,  les  Anglais  chassèrent  les  Mahrattes, 
et  replacèrent  en  apparence  sur  le  trône  ce 
prince,  qui  ne  conserva  en  réalité  aucune  espece 
de  pouvoir.  Schah  Alem  mourut  en  décembre 
1866  après  un  règne  de  45  ans.  Avec  ce  prince 
s'éteignirent  le  nom  et  la  puissance  des  Grands-  1 
Mogols.  Cependant  les  Anglais  conservèrent, 
postérieurement  à cette  éjioquc,  le  titre  déri- 
soire d’empereur  aux  princes  de  la  famille  de 
Babcr  qui  le  portent  encore  aujourd'hui,  et  vi- 
vent à Delhi,  dans  le  palais  de  leurs  ancêtres, 
d'une  pension  que  leur  fait  la  compagnie  des 
Indes.  — On  peut  consulter,  sur  l'histoire  des 
Grands-Mogols  : l'Histoire  générale  de  l’empire 
tin  Hogol,  parle  P.  Catrou,  Paris,  1715,  4 vol. 
in-12;  la  glande  histoire  universelle  en  anglais; 
le  Voyage  de  Fr.  Dernier,  contenant  la  description 
des  États  du  Crand-Uogol,  de  niindoustan,  etc., 
dont  il  existe  plusieurs  éditions;  Suite  du  Mé- 
moire du  sieur  Dernier  sur  l'empire  du  Grand - 
Mogol,  Paris,  Barbier,  1671,  in-12.  Enfin  les  Mé- 
moires de  Baber  et  ceux  de  quelques  autres 
Grands-Mogols  publics  en  anglais  par  differents 
auteurs.  L.  Boueux.  I 

MOGOLISTAN  : expression  persane  qui  si-  ; 
gnifie  lieu,  ou  pays  des  Mogols.  Oïl  lit  ce  nom 
dans  les  écrits  de  quelques  voyageurs  et  histo- 
riens du  xvi'  et  du  xvn*  siècle.  Il  désigne  l’em- 
pire et  les  Etats  du  Grand-Mogol  [voy.  ce  mot). 

MOGOLS  [voy.  Mongolie). 

MOGOltl  (mogorium)  ( bot .).  Jussieu  admet- 
tait sous  ce  nom,  et  plusieurs  auteurs  admet- 
tent à son  exemple,  comme  genre  distinct  et 
séparé,  un  petit  groupe  que  d’autres,  en  plus 
grand  nombre,  laissent  réuni  aux  jasmins.  L'cs- 
pcce  pour  laquelle  ce  genre  a été  proposé  est 
le  mojori  sambac,  plus  connu  dans  les  jardins 


sous  le  nom  de  jasmin  d’Arabie,  (voy.  Jasmin).  D. 

MOUA,  MOII A 1)E  HONGRIE  (bot.)  : 
nom  sous  lequel  est  connu  des  cultivateurs  le 
panis  d’Allemagne,  seturia  jermanien, «.plante 
fourragère  dont  l’introduction  dans  les  cultures 
de  la  l’rance  date  de  1815.  Ce  fourragesc  recom- 
mande par  une  qualité  précieuse,  celle  de  sup- 
porter parfaitement  la  sécheresse.  Les  cho- 
vaux  et  le  gros  bétail  le  mangent  très  volon- 
tiers, tant  en  vert  qu’en  scc.  Comparé  au  panis 
ou  millet  d’Italie,  le  moha  présente  des  avan- 
tages marqués  par  la  qualité  et  l’abondance  de 
son  herbe.  11  réussit  principalement  sur  les 
terres  à la  fois  légères  et  substantielles.  On 
l’a  même  vu  prospérer  dans  un  terrain  sec  et 
calcaire,  pendant  une  sécheresse  qui  avait  fa- 
tigué le  panis  d’Italie  et  d’autres  plantes.  On  le 
cultive  aussi  pour  sa  graine.  Cette  plante  se 
sème  à la  volée,  au  printemps,  à diverses  épo- 
ques, et  en  proportion  variable  de  6 à 10  kilo- 
grammes à l’hectare,  selon  qu’on  veut  obtenir 
ou  sa  graine  ou  son  herbe. 

MOHAMMED  (Scueïku),  fils  d’Abd-al- 
Walihab,  fondateur  de  la  secte  musulmane 
des  Wahhabites  ou  Wahhabis,  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  père,  était  un  Arabe  de  la  tribu 
de  Tamim.  On  ignore  la  date  exacte  de  sa 
naissance,  mais  on  la  place  vers  le  commence- 
ment du  xvin*  siècle.  Dans  sa  jeunesse,  Scheikh- 
Mohammed  se  livra  avec  ardeur  à l’étude  de 
la  théologie  et  de  la  jurisprudence  musul- 
manes. Bientôt,  il  conçut  le  projet  de  réfor- 
mer l’islamisme.  Audacieux  et  prudent  tout  à 
la  fois,  et  doué  d’une  certaine  éloquence  per- 
suasive, il  réunissait  dans  sa  personne  plusieurs 
cléments  de  succès.  Il  admettait  le  Coran  comme 
un  livre  divin  ou  tout  au  moins  descendu  du 
ciel,  mais  il  l’interprétait  suivant  des  règles 
particulières.  11  rejetait  toutes  les  traditions  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  1a  religion  mu- 
sulmane, et  attaquait,  comme  une  idolâtrie,  les 
honneurs  rendus  à Mahomet,  à Ali  et  à quel- 
ques autres  personnages  vénérés  par  les  Maho- 
métans.  Il  ordonnait  de  croire  a un  Dieu  unique, 
aux  peines  et  aux  récompenses  de  la  vie  future, 
et  prescrivait  la  circoncision,  les  prièies  cano- 
niques, les  ablutions  et  les  jeûnes.  Il  conservait 
le  pèlerinage  de  la  Caaba,  cl  interdisait  l’usage 
du  café  et  du  tabac.  Malgré  l’austérité  de  sa 
doctrine,  il  réussit  d’abord  à se  faire  que  pues 
prosélytes  assez  zélés.  Encouragé  par  ce  premier 
succès,  il  se  rendit  à la  Mecque,  et  y prêcha  sa  re- 
ligion; mais  bientôt  repoussé  par  les  habitants 
de  cette  ville,  il  quitta  l’Arabie  et  visita  succes- 
sivement Damas,  Bagdad  et  Basra,  où  scs  pré- 
dications ne  convertirent  personne.  Après  trois 
ans  d’absence,  il  retourna  en  Arabie,  et  il  eut 
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l'adresse  de  gagner  Ie3  bonnes  grâces  d'un  clicf  . drale  russe.  Les  tanneries,  au  nombre  devingt- 
dc  ce  pays,  qui  soutint  et  propagea  sa  doctrine,  deux,  sont  la  principale  branche  d'industrie 
«•  Scheïkh-Hohammcd  vécut  assez  longtemps  pour  des  habitants;  tous  les  autres  arts  et  métiers  y 
voir  les  progrès  de  sa  nouvelle  religion.il  sont  professés  par  les  Juifs.  La  ville  fait  un  coin- 
mourut  fort  âgé  dans  les  dernières  années  du  merce  assez  considérable  avec  les  ports  de  Riga, 
xvme  siècle.  ! Méinel  et  Dantzig,  dans  lesquels  elle  envoie  des 

MOIIATHA  (jurù/i.  anc.  ).  C'est  le  nom  cuirs  de  Russie,  du  suif, de  la  cire,  du  miel,  de 
qu'on  donnait  autrefois  à un  contrat  par  lequel  la  potasse,  du  chanvre,  du  lin,  de  l'huile  de 
un  homme  pressé  par  le  besoin  d’argent,  achc-  chanvre  et  du  blé;  on  y importe  beaucoup  de 
tait  fort  cher,  à un  usurier,  des  marchandises  soie  écrite.  — Une  petite  ville  du  même  nom  est 
qu'il  lui  revendait  immédiatement  à vil  prix,  le  chef-lieu  d'un  district, 
mais  argent  comptant.  L’usurier  rentrait  ainsi  | L'ancienne  province  de  Mohilcv  est,  depuis 
en  possession  de  sa  marchandise,  etavaitde  (dus  1778,  un  des  quarante-neuf  gouvernements  de  la 
sur  son  client  une  créance  très  forte.  Ce  genre  Russie,  situé  entre  le  51"  48',  et  le  55e  17'  de 
de  transaction,  qui  malheureusement  s’opère  lalit.  sept.,  et  le  47e  5t)' de  long,  orient.  Sa  plus 
encore  de  nos  jours,  était  sévèrement  puni,  grande  longueur  est  de  350  werstes,  sa  plus 
par  l’art.  141  de  l’ordonnance  d’Orléans,  qui  grande  largeur  de  3l!0  w.,  sa  superficie  deRR.'i 
prononçait  contre  le  délinquant  une  punition  milles  géog.  carres,  et  sa  population  (en  1840) 
corporelle  et  la  confiscation.  rle93I,300  aines.  Arrosé  par  la  Dvina  occidcn- 

MOIIAWK  : ri  vicie  des  États-Unisqui  prend  taie,  le  Dnieper,  la  Drnuitz,  la  Soja,  le  Beselte, 
sa  source  dans  l’Etat  de  New-York  et  se  jette  j la  Pronia,  l’Ostre,  la  Vekhra,  l'Ipout,  la  Lout- 
dans  l'Hudxon,  à 3 lieues  au  nord  d’Albany,  chossa,  l’Orchilsa  et  la  Lassina,  rivières  toutes 
après  55  lieues  de  cours.  Elle  tire  son  nom  de  fort  poissonneuses,  son  sol  est  assez  fertile  et 
l’ancienne  tribu  des  Mohawks  qui  habitait  sur  produit  en  abondance  du  seigle,  de  l'orge,  de 
ses  bords,  aux  environs  du  lac  Erié.  l'avoine,  du  mais,  du  chanvre  et  du  lin.  Il  y a 

MOHILEV:  c'est  le  nom  d'une  ville  et  d'un  I aussi  d’excellents  pâturages,  de  vastes  marais 
gouvernement  de  Russie.  La  ville,  bâtie  sur  la  renfermant  beaucoup  de  minerai  de  fer  très 
rive  orientale  du  Dniéper,  est  située  par  53°  54'  mal  exploité  jusqu’ici,  et  de  superbes  forêts 
Iatit.  N.,  et  48»  41'  long.  E.,  à 8i(i  w.  de  I’é-  remplies  de  gibier,  cl  qui  fournissent,  pour  la 
tersbourg  et  à 564  de  Moscou.  On  ignore  l’é-  marine, ces  beaux  bois  et  ces  mâts  que  l'on  trans- 
poque  de  sa  fondation;  on  sait  seulement  qu'au  porte  à Riga  par  la  Dvina,  et  dans  les  ports  de 
xme  sièclccllc  appartenait  à des  princes  russes,  la  mer  Noire  par  le  Dniéper.  Outre  le  bois  on 
et  qu'en  1381  la  princesse  Ouliana  l'apporta  en  exporte  du  chanvre  très  beau,  du  lin,  du  suif, 
mariage,  avec  tout  le  pays  entre  les  rivières  Bé-  du  miel , de  la  cire  et  de  la  potasse.  Le  gonver- 
rezka  et  Ougra,  au  grand  duc  de  Lithuanie,  i nement  de  Mohilcv  compte  un  assez  grand  nom- 
Sigismond  III , roi  de  Pologne,  en  lit  coinmen-  ! bre  de  fabriques  de  draps  et  de  toiles.  Le  clergé 
cer,  en  1009,  les  fortifications  qui  ne  furent  ter-  se  divise  en  trois  classes,  savoir  : le  clergé  russe 
minées  qn'cn  1C33.  Prise  par  le  czar  Alexis  encore  schismatique;  le  clergé  grec  catholi- 
Mikhailovilch  en  1054 , Mohilev  ne  resta  au  que,  et  le  clergé  latin.  L'archevêque  catholi- 
pouvoir  des  Russes  que  jusqu'en  1001 , lorsque  que  de  Mohilev  est  métropolitain  de  toute  la 
les  habitants  se  soulevèrent  et  massacrèrent  Russie.  Ce  gouvernement  est  divisé  en  douze 
toute  la  garnison  russe,  à l’exception  des  chefs  districts.  Cout.vmoert. 

qu'ils  emmenèrent  prisonniers  au  roi  Jean  Ca-  MOIXE.  Ce  mot  dérivé  du  grec  Msw’t,  soli- 
simir.  Elle  continua  alors  à appartenir  à la  Po-  taire,  servit  à désigner  dans  l'origine,  les  chré- 
logne  jusqu’au  premier  partage  de  1772  ; alors  tiens  qui  se  retiraient  dans  le  désert  ou  dans 
elle  retourna  définitivement  à la  Russie.  De-  des  lieux  écartés,  pour  y vivre  loin  du  coin- 
puis  son  érection  en  chef-lieu  de  la  province  merce  des  hommes,  dans  le  recueillement,  dans 
par  l'impératrice  Catherine  II , Mohilev  s’est'  la  mortification,  la  prière  et  la  pratique  des  con- 
considérablcment  embellie  et  agrandie.  On  y scils  évangéliques.  Quelques  uns  de  ces  soli- 
compte  aujourd’hui  22,000  habitants , parmi  taircs,  devenus  bientôt  célèbres  par  l'éclat  de 
lesquels  il  y a un  quartde  Juifs.  La  ville  separ-  leurs  miracles  ou  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
tage  en  quatre  quartiers.  Le  plus  beau  est  le  réunirent  un  grand  nombre  de  disciples  qui 
quartier  haut  qui  renferme  le  château.  On  trouve  venaient  se  former  sur  leur  conduite  aux  exer- 
à Mohilev  vingt  églises  russes  et  cinq  églises  cices  de  la  piété  chrétienne;  ils  leur  tirent  eon- 
catholiques.  I,es  archevêques  russe  et  calhoii-  struirc  des  cellules  séparées,  mais  assez  rap- 


que  y ont  leur  résidence.  Les  églises  les  plus  re-  prochécs  les  unes  des  autres  pour  leur  permet- 


maïquablcssout celle  des  Bernardins, etlacatho-  | tre  de  s'assembler  à certaines  heures;  enfin  ils 
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rédigèrent  des  réglements  pour  déterminer  les 
exercices  de  la  communauté,  et  les  obligations 
particulières  de  scs  membres  (r oy.  Règles  mo- 
nastiques). De  ce  moment  la  vie  commune 
remplaça  peu  à peu  la  vie  solitaire;  mais  ceux 
qui  entraient  dans  ecs  communautés  ne  lais- 
sèrent pas  de  conserver  le  nom  de  moines,  à 
cause  de  leur  séparation  du  monde,  et  parce 
qu’ils  ne  se  voyaient  entre  eux  que  rarement  et 
pour  les  exercices  de  la  religion.  Les  moines 
d'Orient  ont  adopté  généralement  la  règle  de 
saint  Basile;  ceux  (l'Occident,  vers  la  fin  du 
viu'  siècle,  adoptèrent  celle  de  saint  Benoit. 
Plus  tard,  il  se  forma  d’autres  ordres  religieux 
avec  des  .règles  particulières  ; tels  furent  les 
dominicains,  les  franciscains,  etc.  (roy.  Ordres 
religieux).  Mais  comme  leur  institut  les  des- 
tinait plutôt  à la  prédication  et  aux  fonctions  du 
saint  ministère  qu’à  la  vie  retirée  et  solitaire, 
ils  furent  désignes  par  le  nom  de  religieux,  et 
le  nom  de  moine  demeura  spécialement  affecté 
à ceux  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Benoit 
[roy.  Abbaye,  Bénédictins).  B. 

SIOIXE  (le).  Nous  citerons  deux  personna- 
ges de  ce  nom  : 

1»  Moine  (Pierre  le),  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  né  en  1602,  à Chaumont,  en  Bassigny. 
On  le  vit  à la  fois  professer  la  philosophie  à 
Dijon,  prêcher  dans  la  chaire,  publier  des  livres 
ascétiques,  soutenir  la  polémique  en  faveur 
des  Jésuites  attaqués  dans  les  Provinciales,  et 
enfin  entreprendre  de  donner  à la  France  un 
poème  épique  en  (8  chants,  sur  la  croisade 
de  Saint-Louis.  Tant  que  le  poème  resta  manus- 
crit, et  qu’on  se  borna  à en  citer  des  passages 
on  le  proclama  un  chef-oeuvre;  mais  il  en  fut 
tout  autrement  quand  l’ouvrage  entier  fut  con- 
nu. Les  approbateurs  et  les  détracteurs  avaient 
également  raison.  Le  P.  le  Moine  étaitdoué  d’une 
imagination  prodigieuse;  son  style  est  hérissé 
d’images  gigantesques  parfois  heureuses,  sou- 
vent puériles  ou  de  mauvais  goût.  Le  vers  est 
vigoureux,  mais  recherché;  ingénieux,  mais 
inégal;  l’auteur  appartient  encore,  en  plein  ! 
xviif  siècle,  à l’école  de  d’Aubigné,  et  le  fond  du 
poème,  bien  qu’assez  varié,  est  peu  attachant. 
On  prétend  que  Boileau,  interroge  pourquoi  il 
avait  voué  Chapelain  au  ridicule,  tandis  qu’il 
gardait  le  silence  sur  le  P.  Le  Moine,  aurait  ré- 
pondu en  parodiant  deux  vers  de  Corneille  sur 
Itichelieu  : 

Il  s'esl  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal  ; 

Il  s’esl  trop  égaré  pour  en  dire  du  bien. 

Un  professeur  de  Besançon,  en  1816,  a abrégé 
et  refait  en  partie  le  Saint-Louis,  mais  il  n’a  pas 
réussi  a lui  rendre  des  lecteurs.  Les  autres 
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: poésies  de  Le  Moine  sont  marquées  des  mêmes 
qualités  énergiques  et  des  mêmes  défauts,  la 
recherche  et  le  gigantesque.  Pascal  a vivement  *• 
critique  un  ouvrage  en  prose  de  cet  écrivain  : la 
Dévotion  aisée,  dont  la  morale  est,  en  effet,  fort 
relâchée.  Son  Traité  de  l'histoire  est  curieux 
au  dire  de  Lenglet-Dufrcsnoy.  L’édition,  petit 
in-t2,  de  la  Galerie  des  femmes  fortes,  publiée 
par  les  Llzévir,  1660,  est  recherchée  des  ama- 
teurs. 

2”  Moine  ( François  le),  peintre  d’histoire, 
né  à Paris  en  1688,  de  parents  fort  pauvres, 
étudia  sous  Robert  Tournièrcs  et  Galoches,  ob- 
tint, à 23  ans,  le  grand  prix  d’histoire,  fut  reçu 
à l’Académie  de  peinture,  en  1718,  sur  son  ta- 
bleau d’ Hercule  et  Cocus,  puis  voyagea  en  Italie. 

A son  retour,  il  termina  les  peintures  du  chœur 

; de  l’église  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac,  devint 
professeur  de  l’Académie,  peignit  une  Assomp- 
lion  au  plafond  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans 

I l’église  de  Saint-Sulpicc,  et  le  plafond  du  salon 
d’ Hercule  à Versailles.  Le  premier  était,  dit-on, 
remarquable  par  la  couleur,  mais  les  groupes 
étaient  mal  agencés,  et  les  personnages  avaient 
l’air  de  tomber.  Quant  au  plafond  de  Versail- 
les, c’est  la  plus  vaste  composition  que  l’on 
connaisse;  142  personnages  s’y  pressent  dans 
une  voûte  de  21  mètres  de  long  sur  18  de  large, 
et  2 mètres  60  de  renfoncement.  II  était  depuis 
dix  mois  peintre  du  roi  lorsqu’il  mourut,  le 
4 juin  1737.  Le  Moine  distri  huait  ses  groupes  avec 
intelligence,  et  variait  bien  les  attitudes  de  ses 
personnages;  mais  scs  femmes  minaudent,  scs 
hommes  n’ont  pas  assez  de  caractère;  son  coloris 
sous  une  apparence  de  suavité  et  de  fraîcheur 
manque  souvent  de  vérité;  son  dessin  est  mou 
et  incorrect;  ses  figures  pèchent  par  défaut  de 
noblesse,  bien  que  scs  groupes  en  aient  suffi- 
samment. Boucher  fut  un  de  ses  élèves  qui  ou- 
tra encore  les  défauts  du  niaitre.  Et  plupart 
des  tableaux  de  Le  Moine  ont  été  gravés  par 
Thomassin,  Sylvestre,  L.  Cars,  Cochin  et  Lar- 
messin.  J.  i'i.ei  rv. 

MOIXEAU,  fringilla  [oiseaux).  Les  moi- 
neaux forment  dans  la  famille  des  fringillcs,  et 
dans  le  genre  gros-bec,  une  section  qui,  quoi- 
que difficile  à délimiter,  offre  cependant  des 
caractères  propres  à la  faire  reconnaître.  Ainsi, 
les  moineaux  proprement  dits  ont  tous  le  bec 
parfaitement  conique,  un  peu  bombe  vers  la 
pointe,  légèrement  obtus,  et  la  queue  moyenne  et 
échancréc  ; tandis  que  des  oiseaux  (pii  en  sont 
très  voisins,  tels  que  les  Sénégal  is,  les  paddas, 
les  veuves,  les  chardonnerets,  les  pinsons,  etc., 
offrent  quelques  caractères  génériques  particu- 
liers.- Les  moineaux  onl.cn  général, des  formes 
plutôt  lourdes  que  sveltes.  La  plupart  ne  sont  pas 
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parés  de  couleurs  agréables,  et  leur  plumage  est,  I 
en  général,  sombre.  Répandus  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  mais  surtout  là  ou  se  trou- 
vent des  graines  à leur  convenance,  ils  forment 
des  associations  nombreuses,  exploitent,  habi- 
tuellement en  troupes,  les  contrées  qu'ils  habi- 
tent, et  suivent  l’homme  dans  tous  les  lieux 
où  il  vient  se  fixer,  même  dans  les  villes.  Mais 
cela  ne  s'applique  guère  qu’à  nos  moineaux 
d'Europe,  car,  parmi  les  espèces  étrangères  du 
même  groupe  naturel , le  plus  grand  nombre 
vit  loin  de  toute  demeure  et  fuit  avec  soin  les 
lieux  habités. — Pendant  longtemps ona  discute 
la  question  de  savoir  si  les  moineaux  qui  vi- 
vent au  milieu  de  nous  étaient  réellement  aussi 
nuisibles  à l’agriculture  qu’on  se  plail  à le  dire 
généralement  : on  a cherché  à évaluer  le  nom- 
bre d’hectolitres  dé  grains  que  chacun  d’eux 
consomme  dans  une  année,  et  d’un  autre 
coté  on  a indiqué  le  bien  qu’ils  font  à l’homme 
en  détruisant  une  immense  quantité  d'insectes 
des  plus  nuisibles  à scs  cultures;  mais  on  peut 
dire,  en  résume,  que  ces  oiseaux  détruisent  le 
plus  souvent  pour  leplaisir  de  détruire,  et  qu’ils 
occasionnent  d'assez  grands  dégâts  pour  qu’on 
doive  prendre  des  mesures  qui  opposent  des 
limites  à leur  trop  grande  multiplication.  Nos 
moineaux  ne  rachètent  leurs  defauts  par  au- 
cune qualité  utile  : leur  plumage  n'a  rien  qui 
flatte  l’œil,  leur  chair  n'est  pas  très  bonne,  et 
leur  voix  est  des  plus  désagréables.  En  été,  vers 
le  milieu  du  jour,  lorsque  la  chaleur  est  très 
forte,  on  voit  ces  oiseaux  rassemblées  sur  une 
haie,  sur  lesarhres  qui  bordent  les  rivières, etc., 
exécuter  un  concert  des  plus  discordans,  ce 
qu’ils  font  également  quand,  le  soir,  ils  se  réu- 
nissent sur  les  arbres  où  ils  passent  la  nuit. 
On  les  apprivoise  facilement  loisqu'nn  les 
prend  jeunes;  mais  en  vieillisant  ils  devien- 
nent acariâtres.  Quoique  peu  farouches,  les 
moineaux  donnent  difficilement  dans  les  piè- 
ges qu'on  leur  tend,  parce  qu’ils  sont  défiants 
et  rusés.  Leur  vol  est  court  mais  assez  rapide , 
et  jamais  très  élevé  ; quand  ils  s’envolent,  c’est 
toujours  en  troupe,  toujours  tous  à la  fois,  brus- 
quement et  bruyamment.  Nos  espèces  européen- 
nes n’émigrent  pas  très  loin  : on  pourrait  plu- 
tôt les  considérer  comme  erratiques,  car  elles  se 
bornent  à passer  d'une  localité  peu  fertile  en 
grains  dans  une  autre  qui  leur  offre  une  nour- 
riture plus  abondante  et  plus  facile;  mais  parmi 
les  espèces  étrangères  il  en  est  dont  les  émigra- 
tions sout  complètes,  et  qui  passent  du  nord  au 
sud,  ou  du  sud  au  nord  suivant  les  saisons.  — 
Ces  oiseaux  sont  très  féconds  : ils  font  au  moins 
deux  pontes  par  an , très  souvent  trois , cha- 
cune de  cinq  à sept  œufs.  Les  uns  nichent  in- 


différemment sous  les  tpits,  dans  les  crevasses 
des  murs,  dans  les  trous  des  colombiers,  en- 
tre les  branches  des  arbres , etc.  ; les  autres 
choisissent  les  creux  des  arbres  ; d’autres  en- 
fin les  haies,  les  buissons,  etc.  Nos  moineaux 
ne  font  pas  leurs  nids  avec  beaucoup  de  soin; 
ils  leur  donnent  une  forme  sphérique  et  y mé- 
nagent,vers  le  milieu,  une  ouverture  qui  commu- 
nique avec  la  cavité  intérieure  : beaucoup  de 
brins  de  [aille  et  de  foin  très  lâchement  liés 
ensemble  le  composent  à l'intérieur,  et  des  sub- 
stances molles,  surtout  un  grand  nombre  de 
plumes,  le  garnissent  à l'extérieur.  Ces  animaux 
entrent  ordinairement  de  bonne  heure  en  amour; 
dans  nos  climats  on  voit  les  jeunes  sortir  du  nid 
dès  le  mois  de  mai.  Le  plumage,  surtout  celui 
de  nos  espèces  d'Europe,  présente  quelques  va- 
riétés accidentelles  : il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  individus  en  partie  ou  en  totalité 
blancs,  et  il  arrive  souvent,  quand  cette  colo- 
ration n’est  pas  un  effet  de  la  vieillesse,  de  la 
voir  disparaitre  à la  première  mue.  Quelques 
uns  sont  d'un  gris  sale  au  lieu  d'étre  blancs, 
et  d'autres,  enfin,  prenuent  un  plumage  noir 
ou  noirâtre,  jaune  ou  roux. 

Les  moineaux  proprement  dits , auxquels 
Linné  appliquait  le  nom  latin  de  fringilla, 
Brisson  celui  de  passer,  et  que  G.  Cuvier  nom- 
me pyrgila,  habitent  tous  l'ancien  continent,  à 
l’exception  d'une  seule  espèce  (le  moineau  a 
tête  blanche.  Fringilla  albiciUa,  Lesson),  pro- 
pre à la  Nouvelle-Zélande.  Les  espèces  parti- 
culières à l'Europe,  au  nombre  de  cinq,  sont  : < 

— 1°  le  moineau  domestique  (fringilla  domeslica, 

I Linné),  chez  lequel  le  sommet  de  la  tête  et  l'oc- 
| ciput  sont  d'un  cendré  bleuâtre,  les  sourcils 
marron,  la  gorge  et  le  devant  du  col  d’un  noir 
profond,  les  joues  d’un  blanc  cendré  et  les 
flancs  cendrés,  sans  biches  ; il  habite  depuis  les 
provinces  méridionales  de  la  France  jusque 
dans  les  régions  du  cercle  arctique;  — 2»  le  moi- 
neau cisalpin  ( fringilla  cisalpina,  Temminck), 
dont  le  sommet  de  la  tète,  la  nuque  et  la  partie 
postérieure  du  col  sont  d'un  marron  pur,  les 
joues  d’un  blanc  pur,  et  tout  le  reste  du  plu- 
mage comme  dans  l'espèce  précédente  : il  se 
trouve  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope, au  delà  de  la  grande  chaîne  des  Alpes 
cottienncs  et  penniennes  ; — 3»  le  moineau  espa- 
gnol (fringilla  hispanialensis,  Temminck),  qui 
a le  sommet  de  la  tête  et  la  nuque  d'un  marron 
vif,  très  foncé,  le  dos  et  le  manteau  noirs,  la 
gorge  d’un  noir  très  intense,  les  flancs  avec  de 
très  longues  taches  noires,  et  lessourcils  blancs; 
on  l'observe  dans  toute  l'Espagne,  la  Sardai- 
j gne,  la  Sicile  et  l'Egypte,  et  il  n’est  pas  rare  à 
I Timor,  à Java,  ainsi  qu'aux  Moluques  ; — 4»  le 
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moineau  FRiQUET  (fiiiKjiUa  montons,  Linné', 
présentant  le  sommet  de  la  tête  et  l'occiput  d’un 
rouge  bois,  une  bande  d’un  noir  profond  au 
dessus  des  yeux,  un  collier  d’un  blanc  pur,  in- 
terrompu sur  la  nuque,  et  deux  bandes  blan- 
ches sur  les  ailes  : on  le  rencontre  dans  toute 
l'Europe,  depuis  l’Italie  et  l'Espagne,  jusque 
dans  les  régions  du  cercle  arctique  ; — 5”  le 
moineau  sol'lcie  ( fringilta  pclronia,  Linné),  type 
du  genre  pclronia  de  M.  Charles  Bonaparte,  dans 
lequel  le  plumage  est  d’un  byun  cendré  mêlé 
de  blanchâtre,  les  sourcils  jaunes  ; le  col  pré- 
sente une  tache  de  la  même  couleur,  les  rcc- 
trices  des  ailes  ont  une  tache  blanche;  il  a plus 
particulièrement  pour  patrie  les  régions  méri- 
dionales de  l’Europe.  E.  Desmabest. 

MOIRE,  MOIRÉ  (techn.).  Le  moiré  est  un 
ensemble  de  dessins  généralement  onduleux. 
11  peut  exister  sur  des  tissus  comme  sur  des 
bois  ou  des  métaux  ; il  est  toujours  le  résultat 
de  différences  dans  la  contexture  de  la  surface, 
par  suite  desquelles  la  lumière  est  différemment 
réllétée.  C’est  ainsi  que  deux  tissus  clairs,  posés 
l'un  sur  l'autre  sans  être  tout  à fait  parallèles, 
produisent  des  effets  très  distincts  de  moire, 
dus  évidemment  aux  inclinaisons  infiniment  va- 
riées que  présentent  à l’œil  les  fils  de  l'étoffe  su- 
périeure sur  l'étoffe  sous-jacente.  L'industrie 
s’est  occupée  de  produire  à volonté  ces  effets  sur 
des  surfaces  métalliques  et  sur  des  étoffes.  Nous 
allons  exposer  successivement  les  procédés  sui- 
vis pour  chacune  de  ces  opérations, 

Moiré  métallique  : il  s'applique  surtout  au  fer- 
blanc  et  à l'acier.  Les  dessins  sont  ici  le  résultat 
de  l’étamage  lui-même,  et  quoique  en  partie 
masqués  par  une  légère  épaisseur  métalli- 
que, ils  peuvent  fort  bien  être  reconnus  sur 
toute  feuille  bien  nettoyée.  Us  résultent  d’une 
cristallisation  intérieure  de  l'étain  qui  recouvre 
la  télé,  car  ils  se  produisent  également  à la  sur- 
face des  plaques  de  ce  métal  lentement  refroi- 
di. On  remarque  au  reste  de  pareils  dessins  sur 
l'eau  congelée.  Proust  parait  être  le  premier  qui 
aitsignaléeetelîet,  maison  ncpensa  pas  à en  tirer 
parti  jusqu’à  1817,  époque  à laquelle  M.  Allard, 
étant  arrivé  à débarrasser  le  ferblanc  de  la  pelli- 
cule d'étain  qui  recouvre  et  masque  celte  cris- 
tallisation, produisit  dans  le  commerce  le  moiré 
métallique.  Cette  innovation  eut  une  vogue  im- 
mense, et  aussi  subite  qu'elle  fut  peu  durable. 
Tout  le  monde  s’occupa  de  trouver  ou  de  perfec- 
tionner les  procédés  de  moirage,  et  l'on  parvint 
à produire,  à volonté,  des  ligures  très  distinctes. 
Le  point  principal  de  l’opération  consiste  à en- 
lever, pir  un  acide  faible,  la  partie  la  plus  su- 
perficielle de  l’étamage  ; on  emploie,  à cet  effet, 
differents  mélanges  d’acide  nitrique,  d’acide 


chlorhydrique  et  d'eau  , dans  la  proportion 
de  1 et  2 parties  en  poids  d'aeidc  azotique  pour 
2 d'acide  chlorhydrique,  et  3,  4 ou  8 parties 
d'eau  distillée.  Quelquefois  on  remplace  1 par- 
tie du  dernier  acide  par  1 d'acide  sulfurique, 
ou  bien  on  met  A parties  de  chlorhydrate  de 
soude,  et  1 d'acide  azotique  dans  8 d'eau.  Quelle 
que  soit  la  liqueur  adoptée,  on  place  horizonta- 
lement la  feuille  de  ferblanc  au  dessus  d'un 
fourneau,  et  lorsqu’elle  commence  à jaunir,  on  y 
passe  rapidement  une  éponge  ou  une  brosse  fine 
humectée  de  cette  liqueur.  Lorsque  les  des- 
sins sont  bien  apparents,  on  plonge  la  feuille 
dans  l'eau  sans  la  frotter,  mais  de  manière  à la 
débarrasser  complètement  de  tout  acide.  Les 
cristallisations  ainsi  dénudées,  étant  fort  déli- 
cates, on  doit  les  garantir  du  contact  de  l’air, 
soit,  provisoirement,  par  une  simple  solution  de 
gomme,  soit,  définitivement,  avec  des  vernis 
colorés  et  transparents,  et,  surtout,  éviter  de  les 
frapper  avec  un  marteau  qui  en  effacerait  le 
dessin. 

Jusqu’ici  on  n’a  fait  que  mettre  à nu 
des  figures  préexistantes,  entrevues  et  choi- 
sies un  peu  au  hasard;  mais  pour  en  modifier 
à volonté  l'aspect  général,  il  suffit  d'employer 
divers  modes  de  refroidissement  ou  d'appli- 
cation partielle  de  la  chaleur.  Voici  quel- 
ques exemples  : si,  après  avoir  fait  chauffer  suf- 
fisamment du  ferblanc  pour  liquéfier  l'étain,  on 
plonge  subitement  et  obliquement  la  fouilla 
dans  l'eau  froide,  on  obtiendra  une  cristallisa- 
tion confuse  ou  sablée.  Il  en  sera  à peu  près  de 
même,  si, avant  l’immersion,  on  saupoudre  d'am- 
moniaque pour  détruire  l'oxyde  qui  aurait  pu 
se  former.  Si  l’immersion  a lieu  verticalement 
et  par  secousses  successives,  on  obtiendra  du 
satiné.  Si  au  lieu  de  refroidir  toute  la  feuille 
par  immersion,  on  y projette  seulement  des 
gouttes  d'eau,  chaque  point  ainsi  refroidi,  de- 
viendra un  centre  de  cristallisation,  et  il  se  pro- 
duira des  étoiles  ou  des  noilales.  Si , au  lieu  de 
liquéfier  l’étain  sur  la  surface  entière,  on  y pro- 
mèue  seulement  un  jet  de  flamme,  ou  une  pointe 
de  fer  chaud,  on  produira  tous  les  dessins  que 
l’on  voudra , cl  ils  apparaîtront  par  l'appli- 
cation de  l'acide,  sur  le  fond  primitif.  Le  moiré 
sur  l'acier  se  produit  principalement  en  assem- 
blait t des  feuilles,  entremêlées  de  plusieurs 
sortes  de  fer  ou  d’acier,  et  même  d'autres  mé- 
taux. Cet  effet  est  plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  de  damassé  ( rot/.  Damas). 

Le  moiré  peut  être  obtenu  sur  des  tissus  do 
lin,  de  chanvre,  de  coton,  de  laine  ou  de  soie, 
pourvu  que  lz  chaine  soit  très  tordue,  et  que 
la  trame  soit  très  ample  et  relève  les  fils  de  la 
chaîne  assez  haut  pour  former  ce  qu'on  ap- 
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pelle  un  grain.  Le  moirage  dépend  du  traite- 
ment qu'ou  fait  subir  à l'étoffe  après  sa  confec- 
tion. Il  consiste,  en  général,  dans  une  très  forte 
pression  opérée  sur  le  tissu,  préalablement  re- 
plié sur  lui-même,  et  d'une  manière  particu- 
lière. Voici  comment  a lieu  le  pliage  : l'étoffe 
est  d'abord  piiécà  plat, sur  elle-même, dans  toute 
sa  longueur,  lisière  contre  lisière,  et  de  ma- 
nière à ce  que  les  deux  bouts  du  même  fil  de 
trame  soient  poses  l'un  sur  l'autre.  On  assure 
cette  position  par  des  piqûres,  de  décimètre  en 
décimètre,  puis  l’étoffe  ainsi  doublée,  est  repliée 
sur  elle-même,  en  long  et  par  plis  de  six  déci- 
mètres de  profondeur,  enfin,  on  la  déposé,  dans 
une  sorte  de  fourreau,  pour  lui  faire  subir  une 
très  forte  pression, produiteaujourd'hui  pardeux 
cylindres  horizontaux,  placés  l’un  au  dessus  de 
l’autre.  Le  cylindre  inferieur  est  en  bois  fort 
dur,  les  collets  de  métal  dans  lesquels  il  roule 
sont  portés  sur  de  puissants  leviers  placés  prés 
de  terre  et  liés  à d’autres  leviers  supérieurs  qui 
permettent  d’opérer  une  pression  graduée  qui 
n'est  pas  moindre  de  6,000  kilogrammes,  et  s’é- 
lève autant  qu’on  le  veut  par  l'addition  de  poids 
successifs.  Le  cylindre  supérieur  est  en  métal 
très  dur,  et  ne  peut  être  soulevé  quelle  que  soit 
la  pression.  Au  niveau  du  cylindre  inférieur,  et 
parallèlement  à lui,  sont  placées  devant  et  der- 
rière, deux  ensouples  sur  lesquelles  on  peut 
enrouler  ou  dérouler  une  pièce  de  coutil,  tout 
en  la  tenant  tendue.Ce  coutil  a une  largeur  plus 
que  double  de  la  longueur  donnée  aux  plis  de 
l’étoffe  qu’on  veut  moircr.  C’est  sur  cette  es- 
pèce de  plancher  mobile  que  l’on  dispose  l’é- 
toffe pli  par  pli  et  à plat.  Les  plis  se  placent  en 
travers,  et  un  peu  inclinés  sur  la  trame  du  cou- 
til, de  manière  à ce  que  le  deuxième,  incliné 
en  sens  contraire  du  premier,  fasse  avec  lui,  en 
le  recouvrant,  un  angle  de  i à 5 degrés.  Le 
troisième  pli  est  parallèle  au  premier,  le  qua- 
trième au  deuxième,  cl  ainsi  de  suite.  Lorsque 
toute  la  pièce  est  ainsi  disposée,  on  recouvre 
l’ensemble  avec  la  moitié  de  la  largeur  du  cou- 
til restée  libre,  et  en  agissant  sur  les  ensouples, 
pendant  que  le  mouvement  de  rotation  est  donné 
aux  cylindres,  on  lamine  pour  ainsi  dire  l’étolTe 
dont  le  grain,  superposé  sous  une  multitude 
d'angles  divers,  s'écrase  et  se  renverse  en  se 
contrariant.  Après  avoir  fait  aller  et  venir  une 
douzaine  de  fois  l'étoffe  sous  les  cylindres,  on 
soulève  un  coin  de  la  toile  jiour  voir  l'effet  pro- 
duit ; on  augmente  la  pression  lorsque  les  ondes 
sont  bien  dessinées;  puis  on  change  les  plis  de 
place  pour  que  l’effet  se  repartisse  également; 
enfin  on  arrête  l'operation  lorsque  les  ondes  sont 
bien  terminées  par  des  filets  très  déliés.  La 
pression  s'élève  successivement  jusqu'à  21, 000 


kilogrammes.  Ce  procédé  ingénieux  est  dû  à 
Vaucanson.  E».  Lefèvre. 

MOIS  (ast.)  : douzième  partie  de  l’année. 
Comme  il  y a plusieurs  espèces  d'années,  il 
y a aussi  différentes  espèces  de  mois,  suivant 
l’astre  par  les  révolutions  duquel  on  les  déter- 
mine {voy.  Année,  Calendrier,  Chronologie). 

MOÏSE,  chef  et  législateur  des  Hébreux , 
était  fils  d’Amram,  de  la  tribu  de  Lévi,  et  de  Jo- 
cabcd.  Il  naquit,  vers  l’an  1571  avant  J.-C.,  en 
Égypte,  où  les  enfants  d’Israél  étaient  alors  éta- 
blis. Peu  de  temps  avant  sa  naissance,  le  Pha- 
raon qui  gouvernait  alors,  effraye  de  la  grande 
multiplication  des  Hébreux,  et  craignant  que 
ces  étrangers  ne  devinssent  maîtres  de  son 
royaume,  ordonna  que  l'on  mit  à mort  tous 
leurs  enfants  males.  Jocabcd  cacha  Hoïse  pen- 
dant trois  mois,  mais  ensuite,  ne  pouvant  le  dé- 
rober plus  longtemps  aux  regards  des  Égyp- 
tiens, elle  le  plaça  dans  une  corbeille  et  l'exposa 
sur  les  bords  du  Nil,  après  avoir  ordonné  à 
Marie,  sa  fille,  d’observer  ce  qui  arriverait.  La 
fille  de  Pharaon  aperçut  la  corbeille  et  se  la  fit 
apporter.  Alors  Marie  lui  offrit  d’aller  chercher 
pour  cet  enfant  une  nourrice  israélite.  Moïse 
fut  ainsi  remis  à Jocabed  qui  le  nourrit  et  le 
rendit  ensuite  à la  fille  de  Pharaon.  Celte  prin- 
cesse l’adopta  et  lui  donna  le  nom  de  Moïse, 
c’est-à-dire, en  égyptien,  sauvé  discaux.  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  rien  sur  l’enfance  et  la 
jeunesse  de  Moïse.  L'historien  Josèphe  a con- 
servé, dans  ses  Antiquités  judaïques  (lib.  il,  cap.  9 
et  10),  la  tradition  qui,  chez  les  Juifs,  sup- 
pléait au  silence  du  texte  sacré.  Il  nous  apprend 
que  le  petit  Moïse  était  d’une  beauté  ravissante, 
et  que  la  fille  de  Pharaon,  appelée  Tkcrmutis, 
éprouvait  pour  lui  une  vive  tendresse.  Un  jour, 
il  jeta  à terre  la  couronne  de  Pharaon  et  la 
foula  aux  pieds.  Les  devins  virent  un  mauvais 
présage  dans  eette  action  et  voulurent  que  l’en- 
fant fût  mis  à mort.  Thermuthis  le  protégea  et 
lui  sauva  la  vie  une  seconde  fois.  Lorsque  Moïse 
eut  atteint  l'âge  de  raison,  il  fut  instruit  dans 
les  sciences  des  Égyptiens.  Ce  dernier  fait  est 
attesté  dans  les  Actes  des  Apôtres  (cap.  vil, 
v.  221.  Josèphe  rapporte  encore  que  Moïse,  de- 
venu homme,  commanda  une  expédition  contre 
les  Éthiopiens,  remporta  sur  eux  une  grande 
victoire,  et  rentra  en  Égy  pte  à la  tête  de  son 
armée  victorieuse.  L'Écrit u:e  omet,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  récit  deJosèphe;  peut-être  ce- 
pendant n’cst-cc  pas  une  raison  suffisante  pour 
le  rejeter,  car  nous  venons  de  voir  qu’une  par- 
tie de  cette  tradition  se  trouve  confirmée  par  le 
récit  authentique  des  Actes  des  Apôtres.  Moïse 
n’a-t-il  pas  voulu  par  modestie,  laisser  igno- 
rer des  faits  qui  lui  étaient  personnels  et  u'a- 
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vaicnt  pas  un  rapport  direct  avec  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu  ? L'Exode  passe  sans  transition 
de  l'eniance  de  Moïse  à l'époque  où,  âgé  de  40 
ans  (vers  l'an  1531  avant  J.-C.),  il  alla  visiter 
scs  frères  opprimés.  Arrivé  au  milieu  d'eux,  il 
aperçut  un  Égyptien  qui  maltraitait  un  Hébreu 
et  le  tua.  Pharaon,  informé  de  ce  meurtre,  lit 
chercher  Moïse  pour  le  mettre  à mort;  mais  ce- 
lui-ci se  relira  chez  les  Madianites,  où  il  épousa 
Séphora,  fille  de  jéthro,  prêtre  et  prince  du 
pays.  Moïse  vécut  ainsi  dans  la  solitude  pen- 
dant 40  ans,  faisant  paître  les  troupeaux  de  son 
beau-père.  Dieu,  comme  l’ont  observé  plusieurs 
interprètes,  voulait  qu’il  se  purifiàtet  s'humiliât 
pour  mériter  de  devenir  le  chef  des  Hébreux. 
La  seconde  phase  de  la  vie  de  Moïse,  longue  de 
40  ans,  comme  la  première,  s’écoula  donc  dans 
la  méditation  et  non  dans  l'etude.  Avant  de  fuir 
chez  les  Madianites,  ce  législateur  possédait 
déjà  toute  la  science  des  Égyptiens.  Son  exil 
était  une  sorte  de  retraite  spirituelle,  destinée 
à le  préparer  à l'oeuvre  sainte  et  immense  qu'il 
devait  accomplir.  11  vivait  depuis  près  de  40 
ans  chez  les  Madianites,  le  Pharaon  qui  voulait 
le  faire  périr  était  mort,  et  les  enfants  d’Israël 
gémissaient  toujours  dansl'oppression.  Un  jour, 
il  avait  conduit  son  troupeau  à la  montagne 
d'Horcb.  L’ange  du  Seigneur  lui  apparut  dans 
une  flamme,  au  milieu  d’un  buisson,  une  voix 
se  fit  entendre  et  lui  dit  : N'approchez  point, 
dtez  les  souliers  de  vos  pieds,  car  le  lieu  où  vous 
êtes  est  saint.  Dieu  chargea  ensuite  Moïse  d'aller 
vers  Pharaon  et  de  tirer  d’Égypte  les  enfants 
d'Israël.  Moïse  semblait  craindre  que  ceux-ci 
ne  voulussent  pas  reconnaître  sa  mission.  Alors 
Dieu  lui  ordonna  de  jeter  à terre  la  verge  qu’il 
tenait  à la  main,  et  aussitôt  elle  fut  changée  en 
serpent.  Dieu  lui  commanda  alors  de  saisir  le 
serpent , et  la  verge  reprit  sa  première  forme. 
Ce  miracle  et  plusieurs  autres  que  Moïse  reçut 
la  puissance  de  faire,  étaient  destinés  à convain- 
cre les  Israélites,  s'ils  voulaient  l'accuser  d’im- 
poslure.  Moïse  et  Aaron  qui  lui  servait  d'inter- 
prète allèrent  vers  Pharaon  et  lui  demandèrent, 
au  nom  du  Seigneur,  de  permettre  aux  Hé- 
breux d’aller  sacrifier  dans  le  désert.  Pharaon, 
loin  de  céder  à leur  demande,  accabla  les  Israé- 
lites de  travaux  plus  rudes  encore.  Alors  Dieu 
frappa  l'Égvpte  de  plaies  épouvantables  ; puis  il 
fit  périr  tous  les  premiers-nes,  tant  des  hommes 
que  des  bétes.  Alors  Pharaon  appela  Moïse  et 
Aaron,  et  leur  ordonna  d'emmener  les  Hébreux 
hors  de  l’Égypte.  Après  quelques  campements 
les  Israélites  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge.  Moïse  ayant  élevé  sa  verge  au  dessus  des 
eaux,  le  Seigneur  les  entr’ouvrit  et  les  Israé- 
lites passèrent  à pied  sec.  Pharaon  et  les  Égyp- 


tiens qui  s' étaient  mis  à leur  poursuite  furent 
engloutis  datis  les  eaux,  les  Israélites  entrèrent 
alors  dans  un  vaste  désert,  puis  ils  avancèrent 
jusqu’à  un  lieu  dont  les  eaux  étaient  amères. 
Moïse  invoqua  Dieu  qui  lui  indiqua  un  certain 
bois  qu’il  jeta  dans  les  eaux,  et  aussitôt  elles 
perdirent  leur  amertume.  Dans  une  autre  occa- 
sion, le  peuple  manquant  d'eau,  Moïse  frappa  de 
sa  verge  le  rocher  d'Horcb,  et  aussitôt  l’eau 
jaillit  en  abondance.  Vers  celte  époque,  lesAma- 
lécitcs  attaquèrent  les  enfants  d’Israël.  Moïse 
monta  sur  une  montagne;  il  levait  les  mains  et 
tenait  la  verge  par  laquelle  Dieu  avait  opéré  un 
si  grand  nombre  de  miracles.  Tant  que  les  mains 
de  Moïse  restaient  élevées,  les  Israélites  obte- 
naient l’avantage;  mais  aussitôt  qu’elles  s’abais- 
saient, les  Amalédtes  devenaient  victorieux. 
Ceux-ci  furent  complètement  défaits.  Jéthro 
conduisit  ensuite  à Moïse  Séphora, sa  femme,  et 
scs  deux  fils.  Le  lendemain  de  leur  arrivée 
Moïse  s’assit  pour  juger  le  peuple,  depuis  le  ma- 
tin jusqu'au  soir.  Jéthro  le  voyant  chargé  de 
tant  de  soins  et  considérant  que  le  peuple  était 
obligé  d'attendre  toute  la  journée,  l’engagea  à 
choisir  des  hommes  sages  et  intègres  qui  déci- 
deraient les  affaires  les  moins  importantes, 
tandis  qu'il  se  réserverait  les  plus  considéra- 
1 blés.  Moïse  se  conforma  avec  humilité  au  con- 
seil de  Jéthro.  Les  Israélites  arrivèrent  au  pied 
I du  Sinaï.  Ut  Dieu  donna  le  Décalogue  au  milieu 
du  tonnerre  et  des  éclairs.  Moïse  monta  ensuite 
i sur  la  montagne  où  Dieu  lui  transmit  plusieurs 
| lois  qui  forment  une  sorte  d'explication  et  de 
J développement  du  Décalogue.  Il  consacra  en- 
| suite  l’alliance  entre  Dieu  et  le  peuple  d’Israël. 
Le  Seigneur  lui  ordonna  encore  de  monter  sur 
la  montagne  et  lui  donna  le  Décalogue  écrit  sur 
des  tables  de  pierre.Lorsque  Moïse  retournait  au 
camp,  il  trouva  le  peuple  qui  dansait  autour  du 
veau  d’or.  Plein  d'indignation,  il  brisa  les  tables 
et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  environ  3,(100  hom- 
mes qui  s’étaient  rendus  coupables  d'idolâtrie  ; 
puis  il  monta  de  nouveau  sur  le  Sinaï  avec  des 
tables  de  pierre  sur  lesquelles  Dieu  traça  le  Dé- 
calogue. Lorsqu’il  en  descendit  sa  face  était 
rayonnante,  et  les  Israélites  n'osant  en  soutenir 
l'éclat,  il  se  couvrit  la  tête  d’un  voile.  Il  fit 
alors  élever  le  tabernacle,  et  consacra  Aaron 
pour  exercer  le  sacerdoce. 

Cependant  les  Israélites  s’étaient  laissés  aller 
au  découragement  et  avaient  regardé  comme 
impossible  la  conquête  du  pays  de  Chanaan, 
peuplé  d’habitants  belliqueux  et  d’une  stature 
gigantesque.  Ils  avaient  douté  de  la  toute-puis- 
sance de.  Dieu,  et  ils  furent  condamnés  à errer 
pendant  38  ans  encore  dans  le  désert,  sans  pou- 
voir entrer  en  possession  de  la  Terre-Promise, 
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Les  événements  qui  s’accomplirent  durant  ccttc 
période  sont  fort  peu  nombreux  et  concernent 
plutôt  le  peuple  juif  que  Moïse  lui-méme,  aussi 
ne  les  rapporterons-nous  point.  L'absence  de 
détails  sur  cette  époque,  a fait  révoquer  en  doute 
par  quelques  auteurs,  le  long  séjour  des  Hébreux 
dans  le  désert;  tuais  c'est  là  un  des  points  les 
mieux  établis  de  l'Écriture,  car  on  en  trouve  la 
mention  expresse  dans  lelivredcJosué(chap.  v, 
v.  6),  dans  le  prophète  Anios  (cbap.  u,  v.  10)  et 
ailleurs.  Au  premier  mois  de  la  quarantième 
année  après  la  sortie  d'Égypte,  le  peuple  qui 
n’avait  point  d'eau  se  mit  à murmurer  contre 
Moïse  et  Aaron.  Moïse,  par  l’ordre  de  Dieu,  prit 
la  verge  miraculeuse,  frappa  deux  fois  un  ro- 
cher et  les  eaux  commencèrent  à couler  en 
abondance;  mais  l’Écriture  nous  apprend  tpie 
Moïse  manqua  alors  de  confiance  en  Dieu,  et  fut, 
pour  cela,  condamné  à ne  point  entrer  dans  la 
Terre-Promise.  Le  grand  législateur  donna  en- 
suite ses  dernières  instructions,  désigna  Josué 
pour  son  successeur  et  monta  sur  la  montagne 
de  Nébo.comme  Dieu  le  lui  avait  ordonné.  De  là, 
il  aperçut  une  partie  de  la  terre  de  Chanaan, 
puis  il  expira  l'an  1451  avant  J.-C. 

Mous  devons  maintenant  essayer  d'établir  que 
Moïse  a bien  réellement  composé  les  livres  que 
lui  attribuent  la  Synagogue  cl  l’Église.  11  serait 
trop  long  de  relever  toutes  les  attaques  que  l’on 
a dirigées  contre  l’antiquité  du  Pentateuque. 
Nous  choisirons  pour  les  examiner  quelques  ob- 
jections acceptées  par  la  majeure  partie  des  ra- 
tionalistes. Un  des  arguments  les  plus  spécieux 
qu'apportent  ces  critiques  pour  démontrer  que 
le  Pentateuque  n'est  point  de  Moïse,  c'est  que  le 
récit  de  la  mort  de  ce  législateur  fait  partie  du 
Deutéronome.  Plusieurs  interprètes  se  sont  aussi 
posé  celte  objection,  et  ils  l’ont  résolue  en  di- 
sant que  Moïse  avait  pu  être  instruit  de  sa  fin 
prochaine  par  Dieu  lui-méme.  Cette  réponse 
pourrait  n’étre  point  acceptée  par  les  rationa- 
listes; mais  il  est  une  autre  explication  que  l’on 
ne  peut  refuser  d’accueillir.  Les  livres  de  Moïse 
n'ont  reçu  des  noms  particuliers  que  dans  la 
version  grecque  des  Septante;  en  hébreu,  ils 
portent  la  dénomination  générale  de  Thora, 
c'est-à-dire  loi , et  lorsque  les  Juifs  veulent  dé- 
signer spécialement  un  de  ces  livres,  ils  le  font 
en  citant  les  premiers  mots  du  texte.  De  pareils 
titres  n'en  sont  point;  dès-lors  il  devient  facile 
de  comprendre  que  les  livres  n'étant  pas  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  un  titre,  et  formant 
un  tout,  la  fin  du  dernier  chapitre  du  Deuté- 
ronome qui  précède  immédiatement  le  livre  de 
Josué,  et  n’en  est  séparée  par  aucune  division, 
ait  été  attribuée  à Moïse  plutôt  qu’à  ce  dernier. 
On  s'explique  très  bien  aussi  qu’à  l’époque  où 


s'établit  la  distinction  par  livres,  on  ait  cru 
convenable  de  joindre  au  Pcnialcuquc  la  rela- 
tion de  la  mort  de  celui  qui  l’avait  composé. 
Le  passage  du  xxxvi"  cbap.  de  la  Genèse 
(v.  31),  où  il  est  question  des  rois  qui  gouver- 
nèrent le  pays  d'Édom  avant  que  les  enfants 
d’Israël  eussent  un  roi,  a été  regarde  par  quel- 
ques auteurs  comme  une  nouvelle  preuve  que 
la  Genèse  est  d'une  époque  très  postérieure  A 
Moïse.  Quelques  interprètes  pensent  que  ces 
paroles  ont  pu  être  ajoutées  après  coup;  mais 
d’autres,  et  leur  opinion  parait  bien  plus  vrai- 
semblable, entendent  par  le  roi  d'Israël  Moïse 
lui-même.  Le  sens  serait  donc  : avant  que  les 
Hébreux  eussent  un  chef  souverain,  un  chef  de 
leur  nation,  avant  qu’ils  fussent  une  nation  in- 
dépendante, c’est-à-dire  avant  leur  sortie  d’É- 
gypte. On  pourrait  objecter,  peut-être,  que 
Moïse  ne  prend  nulle  part  dans  ses  livres  le 
litre  de  roi  ; mais  on  conçoit  que  dans  un  pas- 
sage où  il  existe  une  comparaison  entre  les 
descendants  de  Jacob  et  ceux  d’Ésaü , ce  légis- 
lateur ait  cherché  a représenter  les  Hébreux 
comme  jouissant  des  mêmes  avantages  qu’une 
nation  rivale,  possédant  comme  celle-ci  un  gou- 
vernement régulier  représenté  par  des  rois.  Le 
mot  roi  devient  ainsi  synonyme  de  chef  d’un 
peuple  qui  se  gouverne  par  lui-même,  et  u’est 
point  asservi  à des  étrangers.  A celte  époque  les 
rois  Idumécns  ne  se  succédaient  pas  en  vertu 
d’un  principe  héréditaire;  c’est  un  point  de  res- 
semblance de  plus  avec  l’autorité  qu’exerçait 
Moïse.  Si  la  Genèse  avait  été  écrite  sous  les  rois, 
ainsi  que  le  veulent  les  rationalistes,  comment 
l’auteur  de  ce  livre  aurait-il  négligé  de  rappe- 
ler, en  parlant  des  souverains  de  l’Iduméc,  que 
Saül  avait  remporté  sur  eux  plusieurs  victoires 
(I  Rois,  xiv,  47),  que  leur  pays  subjugué  par 
David  (II  Rois , vin,  13-14)  resta,  en  grande 
partie  du  moins,  soumis  aux  rois  de  Juda  jus- 
qu’à l’époque  de  Joram  (IV  Rois  vui,  20  seqq.), 
fils  de  Josaphat?  Enfin,  comment  l’auteur  pré- 
tendu aurait-il  oublié  de  rappeler  à cette  occa- 
sion la  bénédiction  prophétique  d’Isaac,  qui 
assujettissait.Esaü  à Jacob  1 Ces  faits  notoires  et 
glorieux  n’auraient  pas  été  oubliés  par  un  au- 
teur contemporain  de  leur  accomplissement. 
On  a encore  objecté  contre  l’antiquité  du  Pen- 
tatcuque,  le  nom  de  la  ville  de  Dan,  cité  dans 
la  Genèse  (chap.  xiv,  14)  et  dans  le  Deutéro- 
nome (cbap.  xxxtv,  1),  quoique  cette  dénomi- 
nation soit  moins  ancienne  que  Moïse.  Pour 
répondre  à cette  objection,  il  suffit  d’admettre 
que  les  copistes  ont  substitué  un  nom  plus  mo- 
derne et  plus  connu  à un  autre  qui  était  hors 
d’usage.  Plusieurs  critiques  ont  observé  aussi 
que  le  style  du  Pentateuque  ne  diffère  que  fort 
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peu  de  celui  des  derniers  prophètes,  et  que  la 
langue  hébraïque  ne  peut  pas  être  restée  pres- 
que invariable  pendant  un  espace  de  mille  ans. 
A cette  objection  il  est  facile  d'opposer  un  fait; 
la  langue  arabe  et  la  langue  syriaquequi  appar- 
tiennent l'une  et  l'autre,  comme  l'hébreu,  à la 
famille  sémitique, 'offrent  un  phénomène  tout- 
à-fait  semblable.  Enfin,  quelques  auteurs  sup- 
posent qu’à  l’époque  de  Moïse  l’art  de  l'écriture 
et  les  matériaux  que  l’on  employait  pour  écrire 
opposaient  des  obstacles  insurmontables  à la  ré- 
daction d’un  ouvrage  aussi  long  que  le  l’enta- 
teuque.  Cette  assertion  tombe  devant  les  pro- 
grès de  la  critique;  en  effet,  les  savants  recon- 
naissent aujourd’hui  que  la  découverte  de 
récriture  cher,  le-s  Égyptiens  et  les  Phéniciens 
remonte  à une  époque  bien  antérieure  à Moïse. 
Ce  législateur  a donc  pu  écrire  ses  livres  avec 
l'alphabet  phénicien.  Quant  aux  matériaux  sur 
lesquels  il  les  a tracés,  on  reconnaît  qu'il  a pu 
se  servir  de  toile,  de  peaux  préparées  ou  de 
feuilles  de  palmier.  Nous  croyons  inutile  de 
prolonger  cet  examen,  et  nous  terminerons  en 
faisant  observer  que  la  meilleure  preuve  de 
l'authenticité  du  Pentaleuquc,  comme  œuvre  de 
Moïse,  se  trouve  dans  les  citations  et  les  men- 
tions fréquentes  qu’en  font  Us  autres  livres  de 
la  Bible,  et  notamment  déjà  celui  de  Josuc 
(chap,  1,  8).  A toutes  les  époques  de  la  société 
judaïque  il  est  question  de  cette  loi.  Ce  sont  là 
des  faits,  et  quelques  hypothèses  plus  ou  moins 
spécieuses  ne  sauraient  les  balancer. 

l.c  Pcntaleuque  ne  forme  point  un  Code,  dans 
le  sens  où  nous  prenons  ce  mot;  sans  parler  des 
parties  historiques,  il  contient  les  lois  qui 
fixent  les  rapports  des  hommes  cuire  eux,  les 
peines  des  délits  cl  des  crimes,  ainsi  que  les 
préceptes  qui  doivent  servir  de  règle  dans  les 
actes  importants  de  la  vie;  les  devoirs  envers 
Dieu,  envers  les  autres  hommes  et  envers  soi- 
méme,  les  cérémonies  du  culte,  les  expiations, 
l’indication  des  aliments  permis  ou  défendus, 
les  purifications,  etc.  Ce  système,  si  vaste  et  si 
complet,  renferme  toutes  les  vérités  révélées  jus- 
qu’à Moïse.  Le  législateur  hébreu- parle  au  nom 
d’un  Dieu  unique  et  éternel,  maitre  suprême  de 
tous  les  êtres,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
qui  a fait  l'homme  à son  image,  en  lui  donnant 
un  souffle  de  vie.  On  doit  observer  que  rien 
dans  le  texte  de  la  Ccnèse  n'aulorisc  le  sy  stème 
de  l’émanation  admis  plus  lard  par  un  grand 
nombre  de  Juifs.  Moïse  enseigne  que  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu  ne  se  bornent  pas  à des 
observances  extérieures,  et  consistent  surtout 
dans  un  culte  sincère  d’amour  et  de  reconnais- 
sance (Dcut.  x,  12,  seqq.).  On  voit  combien  cette 
loi  est  au  dessus  de  toutes  les  religions  de  l’an- 


tiquité, par  l’idée  sublime  qu’elle  donne  de  la 
divinité  cl  des  devoirs  de  l’homme  envers  elle. 
On  retrouve  cette  même  supériorité  dans  les 
autres  parties  de  la  législation.  L’homme  a son 
libre  arbitre  (Deuter.  xxx,  15-18);  il  peut  choi- 
sir entre  le  bien  et  le  mal,  cl  il  trouvera  la 
peine  ou  la  récompense  de  sa  conduite.  On  a 
observé  que  les  promesses  et  les  menaces  de 
Moïse  se  rapportent  toutes  au  monde  présent. 
On  ne  peut  nier,  toutefois,  que  l’idée  d’une  vie 
future  ne  soit  indiquée  clairement  dans  le  Pen- 
tateuque.  Comment  expliquer  d'une  autre  ma- 
nière le  livre  de  Dieu,  dont  il  est  parlé  dans 
l’Exode  (xxxn,  32-33),  et  duquel  doit  être  effacé 
le  nom  de  celui  qui  aura  péché?  Quelques  au- 
tres passages  prouvent  encore  le  dogme  d'une 
vie  future.  Moïse  établit,  par  l’ordre  de  Dieu, 
un  culte  et  des  cérémonies  particulières  qui  de- 
vaient empêcher  toute  alliance  religieuse  entre 
les  Israélites  et  les  peuples  qui  les  environ- 
naient. La  défense  d'élever  des  temples  parti- 
culiers était  aussi  une  barrière  opposée  à l’ido- 
lâtrie. Le  sanctuaire  était  unique  comme  le  Dieu 
qu’on  y adorait.  Parmi  les  vérités  fondamen- 
tales que  renferme  la  loi  de  Moïse,  telles  que 
l'existence  et  l’unité  de  Dieu,  il  en  est  plusieurs 
qui  s'étaient  conservées  par  tradition  dans  les 
familles  des  patriarches  depuis  Noë.  Moïse  leur 
domta  une  nouvelle  consécration,  mais  clics 
étaient  connues  et  admises  avant  lui.  L'œuvre 
qui  appartient  en  propre  à ce  législateur  in- 
spiré, c'est  l'établissement  de  l'ordre  civil,  de 
la  constitution  de  la  société  chez  les  là  breux. 
Le  gouvernement  patriarchal  était  devenu  in- 
suffisant pour  régir  tout  un  peuple.  Moïse  créa 
des  institutions  en  harmonie  avec  l'existence 
à laquelle  les  Hébreux  étaient  destinés  apres 
leur  entrée  dans  la  Terre  Promise.  Ces  lois  ci- 
viles, supérieures  à ce  que  nous  connaissonsde 
semblable  sur  l'Égypte  et  l’Inde,  excitent  en- 
core aujourd'hui  notre  admiration.  Le  mariage 
attira  toute  l’attention  du  législateur.  Les 
alliances  entre  proches  parents,  permises  par 
les  lois  de  tant  de  peuples  de  l’Asie,  étaient 
défendues  par  Moïse  comme  des  abominations. 
La  polygamie,  tolérée  seulement,  ne  constituait 
pas  une  règle  générale.  C’était  une  concession 
faite  aux  anciens  usages  des  Hébreux,  et  à l'i- 
dée,universelle  parmi  eux.de  considérer  comme 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  de  mourir 
sans  postérité.  Le  divorce  fut  entouré  de  for- 
malités destinées  à en  prévenir  l'abus,  et,  dans 
certains  cas  même,  on  ne  pouvait  l’obtenir  ; 
ainsi,  l'homme  qui  avait  accusé  injustement  sa 
jeune  épouse,  et  le  séducteur  contraint  d’épou- 
ser la  fille  qu’il  avait  trompée,"  n'étaient  point 
admis  à divorcer.  Moïse  punissait  le  crime  sans 
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acception  de  personnes.  D’après  c’est  principes, 
si  la  femme  libre  convaincue  u adultère  était 
condamnée  à mourir  (Lévit.  xx.  10),  son  com- 
plice éprouvait  le  même  sort.  Les  dispositions 
sur  les  aliments  et  les  purifications  ont  été  sou- 
vent appréciées  à un  point  de  vue  qui  n'est  pus 
complètement  exact.  On  n’a  voulu  y voir  que 
des  préceptes  d’hygiène,  tandis  qu’ils  tendaient 
aussi  à la  sanctification  et  à la  pureté  de  l'Ame, 
Les  paroles  du  Lévitique  (cap.  xi,  v.  44)  ne  sau- 
raient laisser  aucun  doute  à cet  égard.  Quelque 
admirables  que  paraissent  en  elles-mêmes  les 
institutions  de  Moïse,  c'ésl  surtout  par  la  c m- 
paraison  avec  les  lois  de  l’ancien  et  du  moderne 
Orient,  qu’on  peut  apprécier  la  distance  infran- 
chissable qui  sépare  le  Code  révélé  et  les  lois 
humaines.  I..  Duueux. 

-MOÏSES  ( chnrp .)  : façon  d’assemblage  des 
bois  entre  eux,  qui  consiste  h les  entailler  à 
moitié  de  leur  épaisseur,  de  manière  à ce 
qu’ils  se  pénètrent  également  l’un  l’autre.  On 
emploie  les  moiscs  pour  assembler  des  bois 
dans  le  sens  de  leur  longueur  ou  dans  des  po- 
sitions inclinées,  et  surtout  pour  les  empêcher 
de  se  déjeter. 

MOISISSURES  (.bol.).  Dans  le  langage  or- 
dinaire on  confond  sous  la  dénomination  com- 
mune de  moisissures  diverses  espèces  de  petits 
champignons  qui  se  développent  sur  presque 
tous  les  corps  sous  l'influence  de  l'humidité. 
Ces  petits  champignons  appartiennent  à l’ordre 
des  hyphomycètes,  et  plus  particulièrement  à 
deux  de  ses  divisions  qui  ont  reçu  les  noms  de 
nmeédinées  et  mucorinécs.  Ils  rentrent  dans  des 
genres  très  différents,  dont  les  mycologistes  do 
notre  époque  augmentent  journellement  le  nom- 
bre. 

MOISSAC  ( ji’og.)  : chef— lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  de  Tarn-ct-Garonnc,  dans 
l'ancien  Qucrcy,  sur  le  Tarn,  au  dessus  de  son 
confluent  avec  la  Garonne.  Moissac  est  une  ville 
fort  ancienne.  Elle  était  déjà  importante  sous 
Clovis  qui  y avait  fondé  une  abbaye  subsistant 
encore  en  partie,  et  dont  l'abbé,  qui  avait  le 
titre  de  chevalier,  était  seigneur  de  Moissac,  et 
relevait  des  comtes  de  Toulouse.  Moissac  eut 
beaucoup  à souffrir  dans  les  différentes  guerres 
qui  ont  désole  le  Midi  de  la  France.  Elle  compte 
aujourd'hui  6,010  habitants(enl85I),et  pos- 
sède une  école  secondaire  ecclésiastique. 

MOISSON  ( agrie .).  C'est  l' ensemble  des 
opérations  spéciales  qui  constituent  la  récolte 
(rot/,  ce  mot)  des  céréales  ou  granifères,  notam- 
ment des  diverses  sortes  de  blés.  Quel  est  le 
degré  de  maturité  le  plus  convenable  pour 
moissonner?  S’il  est  certain,  d’un  célé,  qu’en 
coupant  trop  tôt,  tous  les  grains  peuvent  ne  pas 


avoir  atteint  leur  complet  développement,  et 
que  la  récolte  sèche  plus  difficilement  et  snrtout 
peut  fournir  de  mauvaises  semences,  de  l'autre, 
on  a l’avantage  de  ne  pas  laisser  échapper  les 
plus  beaux  grains,  d’obtenir  une  paille  meil- 
leure, de  courir  moins  de  risque  de  voir  les  in- 
tempéries compromettre  la  récolte  ; il  paraît,  en 
outre,  que  le  froment  contient  alors  moins  de 
son.  Suivant  les  meilleurs  agronomes,  l’instant 
le  plus  propiee  est  lorsque  le  grain  n’est  déjà 
plus  assez  tendre  pour  s’écraser  sous  les  doigts. 
Quant  aux  plantes  oléagineuses,  notamment  le 
colza,  il  faut  saisir  le  moment  où  les  graines  ne 
tiennent  plus  au  placenta  : mais  si  l’on  attendait 
que  ia  plupart  des  siliques  fussent  dans  ce  cas, 
la  déperdition  serait  très  considérable;  c’est 
pour  remédier  à cet  inconvénient , du  reste 
très  difficile  à éviter  parce  que  les  siliques  mû- 
rissent successivement,  qu’ou  est  dans  l’usage, 
aussitôt  après  la  moisson,  de  battre  ces  grai- 
nes, dans  le  champ  lui-même,  sur  de  grandes 
toiles.  lndé]iendanimcnt  des  divers  instruments 
d'un  usage  fort  répandu,  tels  que  la  faucille,  la 
faux,  la  sape,  diverses  machines  ont  clé  inven- 
tées pour  moissonner;  elles  ne  sont  encore  que 
peu  répandues,  et  presque  exclusivement  en 
Angleterre.  Ce  sont  ou  des  tambours  munis  de 
disques  tranchants  et  auxquels  on  imprime  un 
mouvement  de  rotation  très  rapide,  ou  des  sor- 
tes de  peignes  à dents  aiguës  et  tranchantes  qui 
chemincntdevant  l'attelage  ; des  pièces  accessoi- 
res rejettent  cl  rangent  les  blés  coupés.  — Après 
la  coupe  des  céréales,  on  les  laisse  parées  en  ja- 
velles sur  le  terrain  pendant  quelque  temps, 
pratique  qui  nesembie  pas  justifiée  par  une  bien 
grande  utilité  ; puis  on  les  met  en  gerbes.  Si  les 
pailles  ne  sont  pas  assez  sèches  pour  être  rentrées 
sans  retard,  on  dispose  généralement  les  ger- 
bes par  dixains  ou  dizeaux.  L'arrangement  des 
gerbes  en  meulons  qu’on  nomme  aussi  moyes, 
moycltcs,  ne  saurait  trop  être  recommandé  ; il 
en  est  de  plusieurs  formes  selon  les  pays  ; celle 
qui  parait  préférable  consiste  à dresser  une  gerbe 
contre  laquelle  on  en  adosse  plusieurs  autres,  en 
couvrant  ensuite  le  tout  avec  une  gerbe  renver- 
sée qui  forme  chapeau,  et  dont  le  lien  est  placé 
1res  près  du  pied  des  tiges.  En  Suède  et  en 
Norwégc,  pour  paralyser  l'influence  fâcheuse  des 
pluies,  on  a de  forts  piquets  qu’on  fiche  en  terre 
et  sur  lesquels  on  enfile  les  gerbes.  C’est  sur- 
tout lorsque  la  paille  des  céréales  est  mélangée 
de  plantes  fourragères  ou  adventices,  qu'il  faut 
un  plus  long  temps  d'exposition  à l'air  pour  ob- 
tenir une  dessiccation  convenable.  Dans  le  midi 
de  la  France  cl  dans  la  plupart  des  pays  chauds, 
on  ne  rentre  pas  les  moissons, mais,  aussilôlaprcs 
la  coupe  des  blés,  on  procède  sur-le-champ  au  dé- 
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picage  on  Battage,  etc.  (roy.  ccs  mots).  B.  de  M. 

MQ1TTE  (Jeax-Cciliauiie)  : sculpteur,  né 
à Paris  en  1717,  et  mort  en  1810.  Elève  de  Pi- 
gale  et  de  l.cnioine,  il  obtint,  en  17G8,  le  grand 
prix  de  sculpture  pour  son  David  perlant  en 
triomphe  la  léle  de  Goliath.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Italie  où  il  étudia  1rs  anciens  modèles,  et  de 
retour  à Paris,  en  1773,  il  fut  agrégé  à l'Acadé- 
mie apres  l'exécution  de  sa  statue  du  Sacrifica- 
teur. .Nous  cilcrons  parmi  ses  autres  ouvrages: 
une  Vestale,  une  Ariane,  le  fronton  du  portail  du 
Panthéon,  le  tombeau  en  marbre  de  Desaix,  la 
statue  en  marbre  de  Cassini  qui  est  une  de  ses 
plus  belles  productions,  etc.  Cet  artiste  se  dis- 
tingue par  nue  grande  élégance  de  formes  et 
une  grande  entente  des  draperies. 

MOIVRE  (Abraham)  (biog.)  : géomètre  dis- 
tingué qui  naquit  à Vitry,  en  Champagne,  vers 
l'an  1607.  11  étudia  seul  cl  secrètement  les  ma- 
thématiques, parce  que  son  précepteur  plaçait  la 
connaissance  du  grec  bien  au-dessus  de  cette 
science.  Après  avoir  fait  sa  philosophie,  à Sau- 
mur  et  à Paris,  il  devint  un  des  disciples  assi- 
dus d’Ozanam.  l a révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes força  Moivrc  à chercher  un  refuge  en  Angle- 
terre, où  il  vécut  de  l'enseignement  des  mathé- 
matiques. Il  travailla  beaucoup  d’après  le  livre 
des  principes  de  Newton,  qui  lui  avait  laissé  en- 
trevoir la  science  sous  un  nouveau  jour,  ct'il  se 
fit  connaitrc  par  de  nombreux  mémoires  qui 
furent  communiqués  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres par  Ilallev,  qui  lui  avait  offert  son  appui. 
Il  devint  l'ami  de  Newton  et  de  Leibnitz,  qui  fit 
d’inutiles  démarches  pour  lui  faire  obtenir  une 
chaire  en  Allemagne;  il  devint  enfin  membrede  la 
Société  royale  en  1697,  et  quelques  années  apres, 
quand  s’éleva  la  fameuse  contestation  entre  Leib- 
nitz et  Newton,  au  sujet  du  calcul  intégral,  il 
fut  désigné  parmi  les  commissaires  choisis  pour 
prononcer  entre  ccs  deux  mathématiciens.  Ce 
fut  vers  ce  temps  que  Moivrc  publia  son  Traité 
du  calcul  des  probabilités  (roy.  ce  mot).  Moivrc 
mourut  le  29  novembre  1754,  après  avoir  été 
reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. Outre  de  nombreux  mémoires  contenus 
dans  les  Transactions  philosophiques,  Moivrc  a 
publié  : 1»  The  doctrine  of  chances,  Londres, 
1716,  1738,  1756  : cette  dernière  édition  pos- 
thume du  Traite  des  probabilités  est  la  plus  com- 
plète ; 2”  Hiscellanea  analytica  de  seriebus  et  qua- 
draturis,  Londres,  1730,  in-4»,  ouvrage  remar- 
quable, dans  lequel  Moivre  a déposé  le  recueil 
de  scs  découvertes  et  des  méthodes  qu'il  avait 
employées  pour  y parvenir;  3°  Amnisties  ou  li- 
tres (des  rentes  à vie),  ibid.,  1721,  1742,  1750, 
in-8°;  4°  traduction  latine  de  l’optique  de 
Newton.  Ad.  de  Postécoulaxt. 


MOKA  : ville  et  port  d'Arabie,  dans  la  pro- 
vince d' Yémen,  sur  la  mer  Rouge , à 230  lieues 
S.-S.-E.  de  la  Mecque , 55  lieues  S.-S.-O.  de 
Sanaa,  latit.  N.  13»  11/  30",  longit.  E.  40»  50'. 
Sa  population  est  de  6 à 7,000  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  quelques  Juifs.  Cette  ville 
entourée  de  murailles  offre  un  aspect  assez  im- 
posant du  cdté  de  la  mer;  mais  quand  on  en 
parcourt  l'intérieur  l'illusion  cesse.  Les  rues  et 
les  places  sont  irrégulières  et  sales,  les  maisons, 
bâties  la  plupart  en  briques  séchées  au  soleil, 
sont  couvertes  de  chaume  et  blanchies  à l'exté- 
rieur. On  voit  cependant  à Moka  quelques  mos- 
quées et  des  caravansérails  d'une  bonne  construc- 
tion ; le  palais  du  gouverneur  est  vaste  et  d'une 
assez  belle  architccturc.Lavillos’élèvcsurlebord 
de  la  mer  à l'extrémité  d'une  plaine  de  sable  , 
entre  deux  langues  de  terre  qui  s'avancent  dans 
les  eaux  en  formant  une  baie.  Les  petits  bâti- 
ments qui  tirent  10  à 12  pieds  d'eau  peuvent 
jeter  l’ancre  dans  cette  baie , mais  les  navires 
plus  grands  sont  obligés  de  rester  en  dehors.— 
Le  séjour  de  Moka  n'est  rien  moins  qu'agréable; 
il  règne  dans  cette  ville,  pendant  huit  mois  de 
l’année,  des  chaleurs  suffocantes  ; l'eau  y est 
rare  et  de  mauvaise  qualité.  Aussi  les  habitants 
n’y  sont-ils  attirés  que  par  1e  désir  de  faire  du 
commerce.  Le  principal  article  d’exportation 
est  le  café,  reconnu  comme  le  meilleur  qui 
existe  ; il  est  apporté  par  des  caravanes  des 
vallées  de  l’intérieur  de  l'Arabie.  On  ne  possède 
{tas  de  renseignements  exacts  sur  la  quantité 
que  l’on  en  exporte.  Le  géographe  anglais  Mac- 
Culloch  l’estime  à 10,000  tonneaux  au  moins, 
la  plus  grande  partie  de  ce  café  est  envoyé  à 
Djidda  et  à Suez,  d'où  l'on  en  expedie  de  gran- 
des quantités  â Bombay,  et  dans  quelques  au- 
tres ports  de  l'Inde  anglaise.  C'est  de  là  que 
pour  l’ordinaire  ccs  cafés  sont  envoyés  en  Eu- 
rope. Quelquefois  cependant  on  les  expédie  di- 
rectement. On  exporte  encore  de  Moka  des  dat- 
tes , de  la  myrrhe , de  la  gomme  arabique , du 
mastic,  de  l'encens , de  l’indigo,  du  séné,  des 
cornes  de  rhinocéros,  du  baume,  de  l'ivoire,  de 
la  poudre  d'or,  etc.  Ces  deux  derniers  articles 
son!  apportés  ici  de  la  cdté  d'Abyssinie  , d'où 
Moka  tire  aussi  des  esclaves.  Les  importa- 
tions consistent  principalement  en  riz,  fer, 
quincaillerie,  etc.  Ces  marchandises  viennent 
de  l'Inde  anglaise.  Si  l’on  excepte  quelques  jar- 
dins, aux  portes  de  la  ville,  les  environs  de  Moka 
sont  sablonneux  et  d’une  aridité  affreuse.  Moka 
ne  compte  guère  plus  de  400  ans  d'existence.  Le 
célèbre  Alfonsc  d'Albuqucrqtic;  qui  la  visita  en 
1513,  en  parle  comme  d'une  ville  peu  impor- 
tante. L.  Dcbeux. 

MOLA  ou  MOLA  SALSA  {antiq.  rom.). 
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pâte  consacrée,  faite  avec  de  la  farine  et  du  sel 
et  dont  on  frottait  le  front  des  victimes  avant 
de  les  égorger,  après  avoir  coupé  quelques 
poils  entre  les  deux  cornes  et  les  avoir  jetés 
dans  le  feu.  Cette  cérémonie  était  appelée  iramo- 
lalio , comme  si  l'on  eût  dit  molæ  Hlalio  (appli- 
cation de  la  pâle),  et  de  là  vient  le  verbe  immo- 
lare  qui  signifie  proprement,  non  égorger  la 
victime,  mais  la  préparer  à être  égorgée.  Scion 
la  loi  de  Numa,  tout  sacrifice  devait  être  ac- 
compagnée de  la  Mola  salsa. 

MOLAIRES  (i-oy.  Dents.) 

MOLA  Y (Jacques  de)  : dernier  grand  maî- 
tre de  l'ordre  des  Templiers.  Il  était  né  vers 
1240,  de  la  noble  famille  de  Longwy  et  de  Raon, 
en  Bourgogne.  11  fut  brûlé  vif  sur  la  place  Dau- 
phine, le  tl  mars  1314,  et  ajourna,  dit-on,  le 
pape  à comparaître  devant  Dieu  dans  quarante 
jours,  et  Philippe  lc-Bcl  dans  l’année  ( voyez 
Philippe  et  Tempueus. 

MOLDAU  : rivière  de  la  Bohême  et  un  des 
afDuents  de  l'Elbe.  Elle  prend  sa  source  dans 
la  forêt  de  Bohême,  près  de  la  seigneurie  ba- 
varoise de  Wolsstein , coule  d’abord  au  S.-O. 
parallèlement  à la  frontière,  tourne  ensuite  au 
N.,  baigne  les  villes  de  Budweis  et  de  Prague, 
puis  après  avoir  reçu  à gauche  le  Beraun,  elle 
se  jete  dans  l'Elbe  près  de  Melnik.  — Il  y a une 
autre  rivière  du  nom  de  àloldau  ou  Moldava , 
qui  donne  son  nom  à la  Moldavie,  et  se  déchar- 
ge dans  le  Brinstra,  près  de  Borna. 

MOLDAVIE  : principauté  élective  et  tribu- 
taire de  la  Turquie,  située  entre  le  42“  58’  et 
le  46”  1 f de  long.,  et  le  45“  24'  et  le  48”  17’  de 
lat.  sept.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la  Bu- 
covinc  et  la  Bessarabie;  à l'est,  par  la  Bessara- 
bie; au  sud,  par  le  Danube  qui  la  sépare  de  la 
Turquie,  et  par  la  Valachie;  à l'ouest,  par  la 
Transylvanie  et  la  Bucovinc.  La  partie  de  la 
Moldavie  qui  s'étend  au  delà  du  Pruth,  a été 
cédée  à la  Russie  en  1812,  et  la  Bucovine,  qui 
en  faisait  également  partie,  à l'Autriche  en 
1776.  Sa  superficie  actuelle  est  de  773  1/2  m.  c., 
et  sa  population  de  1,200,000  âmes  (et  non 
450,000  comme  l’avance  Balbi).  Elle  est  divisée 
en  treize  districts,  et  a pour  capitale  Jassy  ; les 
autres  villes  principales  sont  Calacz,  port  sur  le 
Danube,  et  le  grand  centre  du  commerce  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie,  Kosschany  et  Bor- 
bùschani.  La  Moldavie  composait  dans  l'antiqui- 
té, avec  la  Valachie  et  la  Transylvanie,  le  royau- 
me des  Dures, qui  fut  conquis  par  Trajan  et  aban- 
donné par  Aurélien  un  siècle  et  demi  après.  Le 
savant  Manncrt  a démontré  jusqu'à  l'évidence 
que  les  Romains  n’établirent  aucune  de  leurs  co- 
lonies dans  les  deux  principautés.  Aux  anciens 
habitants  de  la  Moldavie  se  joignirent,  au  iv 


siècle  et  plus  tard,  des  Huns  et  des  Slaves.  Alors 
la  Moldavie  prit  le  nom  de  Cumauie  qu'elle 
garda  jusqu'au  xiu“  siècle.  A cette  époque  les 
Tartares  ayant  envahi  et  dévasté  la  Valachie  et 
la  Moldavie  réunies  jusqu’alors,  les  habitants 
émigrèrent  en  masse  et  se  retirèrent  en  Hongrie; 
mais  pendant  le  règne  de  Bêla,  ils  revinrent 
dans  leur  patrie  sous  la  conduite  de  deux  chefs: 
Itodolphc-le-Noir,  qui  occupa  la  Valachie,  et 
Bogdan  qui  s’établit  dans  la  Moldavie;  celle-ci 
reçut  alors  son  nom  actuel  de  la  petite  rivière 
la  Moldau.  Plus  tard,  elle  porta  aussi  celui  de 
Bogdanic,  sous  lequel  elle  est  encore  connue  des 
Turcs.  Après  la  bataille  de  Mohacs,  en  1526,  et 
la  conquête  de  la  Hongrie  par  Soliman  II,  la 
Moldavie,  comme  la  Valachie,  se  reconnut  tri- 
butaire do  l’empire  Ottoman.  Bien  qu’elle  con- 
servât le  droit  de  se  gouverner  d’après  ses  pro- 
pres lois,  et  celui  d'élire  librement  ses  princes, 
la  Moldavie  fut  pendant  trois  siècles  une  des 
contrées  sur  lesquelles  pesa  le  plus  rudement  le 
joug  barbare  des  Musulmans.  La  paix  d'Andri- 
nople,  en  1827,  a iniscnfin  un  terme  à cette  op- 
pression, et  a rendu  la  Moldavie  presque  entière- 
ment indépendante.  Depuislors,ellecommence  à 
se  relever  de  l’état  de  décadence  complète  où 
elle  était  tombée.  Toutes  les  garnisons  et  les 
habitants  Turcs  ont  dû  quitter  sou  territoire,  et 
le  prince  ou  hospodar,  élu  à vie,  ne  peut  plus  être 
destituéque  pour  des  motifsgravcs,et  avec  le  con- 
sentement de  la  Russie.  Un  corps  législatif  com- 
posé de  l'archevêque,  de  deux  évêques,  de  seize 
boyards  et  de  treize  députés  des  districts,  gou- 
verne conjointement  avec  lui  ; des  tribunaux  de 
première  instance  ont  été  organisés  dans  tous 
les  chefs-lieux  de  districts;  deux  cours  d'ap- 
pel, un  tribunal  criminel , une  haute  cour  de 
justice,  ont  été  créés  à Jassy,  et  un  système  ré- 
gulier d’impôts  permet  de  subvenir  aux  besoins 
de  tous  les  services  publics.  L’élève  du  bétail , 
l'agriculture , et  surtout  le  commerce,  ont  pris 
en  peu  de  temps  une  extension  considérable. 
Enfin,  il  n’est  [«s une  seule  des  branches  de  l’é- 
conomie publique  qui  n'ait,  depuis  les  vingt  der- 
nières années,  progressé  d'une  manière  incon- 
nue auparavant.  L’établissement  des  quarantai- 
nes est  venu  aussi  mettre  un  termeàces  terribles 
épidémies  qui  décimaient  régulièrement  la  Mol- 
davie, comme  les  autres  parties  de  la  Turquie. 

La  Moldavie  passe  à bon  droit  pour  un  des 
pays  les  plus  beaux  et  les  plus  fertiles  de  l'Eu- 
rope. Les  montagnes  sont  couvertes  de  super- 
bes forêts  de  chênes  dans  les  parties  élevées,  cl, 
dans  les  parties  inférieures,  de  vignobles  dont 
le  vin  est  excellent.  Les  plaines,  quoique  mal 
cultivées  encore,  produisent  au  delà  des  besoins 
des  habitants.  Ou  y récolte  principalement  do 
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blé,  de  l'orge,  du  maïs,  du  sarrasin,  du  millet, 
du  lin,  du  chanvre,  de  la  réglisse  et  une  grande 
quantité  de  tabac,  mais  de  mauvaise  qualité. 
Les  arbres  fruitiers  les  plus  communs  sont  le 
noisetier  et  le  prunier.  Dans  les  vastes  pâtu- 
rages de  la  plaine  on  élève  une  excellente  race 
de  chevaux,  et  de  nombreux  bestiaux.  Les  forêts 
sont  remplies  de  gibier,  principalement  de  liè- 
vres, et  de  bêtes  sauvages,  telles  que  l'ours, 
le  loup  et  le  lynx.  Le  miel  y est  aussi  fort 
abondant,  et  la  cire  la  meilleure  de  l'Europe.  Il 
y a,  en  Moldavie,  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer,  mais  qui  ne  sont  point  exploi- 
tées. Les  hivers  sont  longs  et  rudes;  les  étés 
très  chauds,  mais  seulement  pendant  le  jour. 
Quoique  le  climat  soit  fort  bain,  les  habitants 
atteignent  rarement  un  âge  avancé.  Les  fleuves 
et  les  rivières  de  la  Moldavie,  sont  : le  Danube,  le 
Séreth,  la  Sazawa,  la  Moldava,  la  Bistritza,  la 
Tolrflsch,  le  Siretzuc  ou  petit  Séreth,  et  la  Dur- 
lad.  Parmi  les  différents  lacs  on  distingue  ceux 
de  Dorohoetde  lîratelsch.  La  montagne  la  plus 
élevée  est  le  mont  Tschaslow.  Les  objets  d'ex- 
portation sont  les  grains,  le  vin,  la  cire,  le  miel, 
le  sel , les  fruits,  principalement  des  prunes  et 
des  noix,  les  chevaux,  les  bœufs,  les  moutons, 
le  tabac,  la  laine,  du  cuir,  des  peaux  de  lièvres, 
des  tuyaux  de  pipes,  et  quelques  objets  travail- 
lés en  bois.  Le  commerce  est  presque  tout  en- 
tier entre  les  mains  des  Juifs,  des  Arméniens  et 
des  Grecs,  (pii  y sont  nombreux,  ainsi  que  les 
Transylvains,  les  Bohémiens  et  les  Francs.  Les 
Moldaves  parlent  la  même  langue  que  les  Vain- 
ques ( un  mélange  de  slave  et  de  latin);  ils  ap- 
partiennent comme  eux  à la  religion  grecque 
qui  compte  en  Moldavie  un  archevêque,  celui 
de  Jassv,  et  quatre  évêques  avec  un  grand  nom- 
bre de  couvents  dépendants  du  patriarche  de 
Jérusalem,  du  couvent  du  mont  Sinaï,  et  de  ceux 
du  mont  Athos.  Les  Moldaves  sont  robustes,  so- 
bres, endurcisau  travail.  Leur  habillement  ordi- 
naire est  un  large  pantalon  et  une  blouse  de  toile 
blanche;  ils  ont  sur  la  tête  un  long  bonnet  en 
peau  d'agneau. En  hiver,  les  habitants  de  la  plaine 
s'enveloppent  d'un  manteau  en  peau  de  mouton, 
cireux  des  montagnes,  d'un  manteau  de  grosse 
toile.  Leur  nourriture  est  très  simple,  et  con- 
siste presque  uniquement  en  une  bouillie  de 
mais  cuite  à l'eau,  appelée  mamnlini/a.  Les 
villages  dans  les  montagnes  sont  bien  bâtis,  et 
d'un  aspect  riant;  mais  dans  les  plaines,  ils  ne 
présentent  ordinairement  que  des  chaumières 
souterraines,  dont  le  toit  seul  s’élève  au  des- 
sus du  sol.  Les  femmes  sont  plus  laborieuses 
que  les  hommes,  et  fabriquent  la  toile  et  la 
laine.  Enc  chemise  de  grosse  toile  et  un  ta- 
blier, qu'elles  s'attachent  à la  hauteur  des  han- 


ches, sont  leurs  seuls  vêtements.  Schayès. 

MOLE.  C’est  le  nom  qu'on  donne  à un  ou- 
vrage avancé  dans  la  mer  et  destiné  à protéger 
contre  les  gros  temps,  un  port  ou  un  lièvre.  Le 
mêle  est  fait  en  pierres  de  taille  dont  la  dureté 
est  la  qualité  essentielle,  et  qui  doivent  être  dis- 
posées, en  général,  de  manière  à laisser  le  moins 
de  prise  possible  à la  lame  et  à présenter  à peu 
près  son  extrémité  aux  plus  fortes  vaguesvenant 
du  large,  ce  qui  le  différencie  tout  à fait  de  la 
digue,  qui  les  reçoit  en  travers.  Quelquefois  par 
extension,  on  donne  le  nom  de  môle  au  port 
lui-même  : c’est  ainsi  qu’on  dit  le  mêle  de  Saint- 
Nicolas,  etc. 

MOLÉ  (Mathieu)  , l’un  des  plus  illustres 
magistrats  dont  s'honore  la  France,  naquit  en 
1584.  Son  père,  Edouard  Molé,  d’abord  procu- 
reur-général, puis  président  à mortier,  au  Par- 
lement de  Paris,  lui  donna  de  bonne  heure,  au 
milieu  des  fureurs  de  la  ligue,  l’exemple  du 
courage  et  du  mépris  de  la  vie.  Ces  souvenirs 
de  famille,  fortifies  par  une  éducation  austère, 
donnèrent  au  caractère  de  Mathieu  Molé  cette 
empreinte  grave  et  sévère  qui  le  rendaient  si 
remarquable  au  milieu  d'une  époque  de  licen- 
cieuse légèreté.  On  peut  dire  de  lui  que  sa  vie 
entière  fut  un  éclatant  hommage  à l'amour  du 
devoir.  — Mathieu  Molé  avait  à peine  atteint  sa 
majorité  lorsqu'il  entra  dans  le  Parlement  de 
Paris.  Quatre  ans  après  il  était  président  d'une 
chambre  des  requêtes;  puis,  son  père  s'étant 
démis  de  sa  présidence  à mortier,  eu  faveur  de 
M.  de  Bcllièvre,  procureur-général,  il  fut  nom- 
mé à la  place  de  ce  dernier,  en  1611,  n’avant 
pas  encore  trente  ans.  — Après  la  journée  des 
du/ies,  Mathieu  Molé,  qui  avait  lancé  quelques 
traits  piquants  contre  le  cardinal,  fut  interdit 
de  ses  fonctions  et  mandé  au  conseil  du  roi.  Il 
y parut  avec  tant  de  noblesse  et  de  fermeté 
qu'on  n’osa  maintenir  la  mesure,  et  qu'il  fut 
invité  à revenir  à son  poste.  En  1611,  le  jour 
même  où  il  fut  nommé  premier  président,  il 
perdit  sa  femme  qui  le  laissa  père  de  dix  en- 
fants. Les  troubles  de  la  fronde  l'appelèrent 
deux  ans  après  à jouer  un  rôle  important. 
Quoique  le  Parlement  de  Paris  eût  cassé  le  tes- 
tament de  Louis  XIII,  qui  imposait  à la  reine 
un  conseil  de  régence,  et  qu'il  eût  ainsi  préparé 
l'avéncmcnt  du  cardinal  Mazarin  à hi  toute 
puissance,  ce  corps  de  magistrature  prêta,  peu 
de  temps  après,  un  point  (l’appui  aux  intri- 
gues que  les  principaux  seigneurs  de  la  cour 
ourdirent  contre  la  régente  et  son  premier  mi- 
nistre. Mathieu  Molé  se  trouva  dans  la  situa- 
tion la  plus  difficile  après  l’arrestation  du  con- 
seiller Broussel.  Le  peuple  irrité  courut  aux 
armes.  Des  barricades  s'élevèrent  de  touscùtés 
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jusqu’à  cent  pas  du  Palais-Royal,  demeure  de  la 
rcini'.  A ces  nouvelles,  le  parlement,  avant  à sa 
tête  Mathieu  Molé,  se  décide  à aller  demander 
la  liberté  de  Broussel  ; niais  la  reine  repousse 
avec  colère  la  demande  des  magistrats,  et  le 
parlement,  à peine  sorti  du  palais,  se  voit  en- 
touré d’une  foule  exaspérée.  Un  marchand  de 
fer,  nommé  Hagucnet,  appuyant  son  pistolet 
sur  le  front  de  Mathieu  Molé  : « Tourne,  naî- 
tre, lui  dit-il,  et  si  tu  ne  veux  être  massarré 
toi-méme,  rameno-nous  Broussel,  ou  le  Mazarin 
et  le  chancelier  en  otages.  » Ces  menaces  n'é- 
branlèrent pas  un  instant  la  fermeté  du  pre- 
mier président.  Il  rallia  ce  qu’il  put  de  sa  com- 
pagnie et  continua  de  marcher  au  petit  pas  sans 
rien  perdre  de  son  sang  froid  et  de  la  fierté  de 
sa  contenance.  Molé  montra  dans  une  autre  oc- 
casion une  intrépidité  non  moins  admirable.  Il 
s’était  rendu  à Rite!  à la  tête  d’une  députation 
du  Parlement  pour  traiter  de  la  paix,  dont  les 
plus  exaltés  frondeurs  ne  voulaient  à aucun 
prix.  Le  peuple,  ameuté  par  eux,  se  précipita 
vers  la  Grand'-Chambrc  au  moment  où  il  don- 
nait lecture  des  conditions  d’accommodement 
présentées  par  la  Cour.  On  vint  dire  que  les 
factieux  menaçaient  d'enfoncer  les  portes  si  on 
ne  leur  livrait  sur  l’heure  le  premier  president. 
On  chercha  vainement  à le  faire  sortir  sans  être 
vu.  Quant  il  parut  à la  grande  porte,  l’exaspé- 
ration de  la  foule  était  à son  comble.  Un  homme 
du  peuple  le  menace  de  son  mousqueton. 
< Quand  vous  m'aurez  tué,  lui  dit-il  froidement, 
il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de  terre.  « Ses 
efforts  pour  la  conciliation  des  partis  |>arurcnt 
enfin  devoir  être  couronnés  de  succès.  Un  évé- 
nement terrible  avait  disposé  les  esprits  à un 
accommodement.  Charles  I"  venait  de  mourir 
sur  l’échafaud.  Le  parlement  reconnaissant  que 
le  peuple  était  trompé  par  les  seigneurs,  char- 
gea Mole  d'entamer  avec  la  cour  des  conférences 
qui,  après  des  difficultés  sans  nombre  et  de 
nouveaux  troubles  où  Mathieu  Molé  courut  ris- 
que d’être  massacré,  se  terminèrent  par  un 
traité  de  paix.  Mais  cette  paix  ne  contenta  per- 
sonne, et  Molé  qui  avait  reçu  les  sceaux,  en 
1051,  se  vit  forcé,  par  la  faiblesse  de  la  reine, 
de  les  rcsigper  quelques  jouis  après  sa  nomina- 
tion. Il  refusa  noblement  toutes  les  compensa- 
tions qui  lui  furent  offertes.  L’année  suivante  il 
fut  rappelé  au  ministère,  sans  cesser  les  fonc- 
tions de  premier  président.  Jamais  sa  position 
n’avait  été  plus  périlleuse.  Le  peuple  s'en  pre- 
nait à lui  seul  du  maintien  des  impôts  et  de 
l'absence  de  la  cour.  Un  jour  qu’il  travaillait 
avec  le  maréchal  de  Schomberg,  un  attroupe- 
ment tumultueux  assiégea  sa  porte.  Il  parut 
tranquillement  devant  l’émeute,  et  ce  courage 


I calme  suffit  pour  l'apaiser.  Mathieu  Molé  garda 
I les  sceaux  jusqu'à  sa  mort,  en  lGâti.  Il  avait 
alors  72  ans  A.  Host. 

MOLÉCULE  (dimin.  de  moles,  masse).  On 
i désigne  sons  ce  nom  les  dernières  divisions  dont 
les  corps  sont  susceptibles,  sans  changer  de 
nature.  Ces  divisions  extrêmes  échappent  à nos 
yeux  et  sont  beaucoup  plus  petites  que  celles 
que  l’on  peut  obtenir  par  la  pulvérisalion.  Ce 
n'est  que  dans  certains  phénomènes  physiques 
ou  chimiques  que  nous  pouvons  produire  leur 
séparation  ou  leur  rapprochement,  et  nous  faire 
une  idée  de  leur  nombre  et  de  leur  excessive 
ténuité.  De  leur  nature,  elles  Sont  solides  cl  olus 
! ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  selon 
que  le  corps  est  solide,  liquide  ou  gazeux. 
Elles  sont,  de  plus,  simples  ou  composées  sui- 
vant que  le  corps  lui-uiêmc  est  simple  ou 
compose.  Elles  sont  à facettes  planes,  symé- 
triques dans  les  minéraux,  et  plus  ou  moins 
arrondies  dans  les  substances  organiques.  Dans 
ces  dernières,  elles  sont  formées  de  trois  sub- 
stances au  moins:  oxygène,  hydrogènc'ct  car- 
bone pour  les  substances  végétales;  et  le  plus 
souvent  de  quatre  : oxygène,  hydrogène,  car- 
bone cl  azoté,  pour  les  substances  animales.  En 
général,  on  en  distingue  dans  les  corps  de  deux 
sortes  : les  unes,  appelées  molécules  intégrantes 
sont  de  même  nature  que  la  masse  entière. 
Elles  sont  réunies  les  unes  aux  autres  par  la 
cohésion,  et  sont  susceptibles  de  céder  plus  ou 
moins  facilement  aux  cl  forts  qui  tendent  à les 
séparer.  Les  autres,  appelées  molécules  consti- 
tuantes, n'existent  que  dans  les  corps  compo- 
sés. Elles  sont  de  nature  différente  entre  elles, 
de  nature  différente  de  la  masse,  et  réu- 
nies les  unes  aux  autres  par  l'affinité.  Elles 
forment,  par  leur  réunion,  lu  molécule  inté- 
grante du  corps.  Un  morceau  de  cuivre,  par 
exemple,  n'est  formé  que  de  molécules  inté- 
grantes, parce  qu'il  ne  contient  qu'une  seule 
espèce  de  matière;  mais  si  nous  prenons  un 
morceau  de  laiton,  qui  est  un  alliage  de  cuivre 
et  de  zinc,  il  nous  offrira  les  deux  espèces  de 
molécules  : 1"  des  molécules  intégrantes  for- 
mées, comme  tonte  la  masse,  de  cuivre  et  de 
zinc;  2°  des  molécules  constituantes,  formées 
les  unes  de  cuivre,  les  autres  de  zinc.  Dans  ce 
dernier  exemple,  les  molécules  constituantes 
sont  simples  ; mais  elles  peuvent  être  cot»|>o- 
sêcs  comme  les  molécules  intégrantes.  En  effet, 
prenons  un  morceau  de  craie;  chaque  molécule 
intégrante  sera  du  carbonate  de  chaux;  nuis 
ses  molécules  constituâmes  seront,  d'une  part, 
de  l’acide  carbonique,  forme  de  carbone  et  d'oxy- 
gène; d'aulrc  part,  de  la  chaux,  formée  de 
calcium  et  d’oxygène.  Eu  chimie,  on  appelle 
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atitnes  (de  »,  privât,  et  de  nipm,  je  coupe)  les  L'infusion  de  ses  Heurs  est  d'un  usage  fréquent 
particules  matérielles  indivisibles  qui,  réunies  contre  les  rhumes  et  les  catarrhes.  — Plusieurs 
en  nombre  plus  ou  moins  grand,  donnent  nais-  autres  espèces  de  molènes  croissent  en  France, 
sance  aux  molécules.  On  peut  voir  aux  mots  surtout  le  long  des  chemins,  sur  le  bord  des 
Ardues,  Equivalents  , Proportions  cniui-  champs,  dans  les  lieux  incultes,  telles  que  les 
QUF.S,  Théorie  atomique,  les  diverses  hvpolhè-  rerbascum  tychnilis.  Lin.,  blallaria,  Lin.,  etc.  — 
ses  qui  ont  été  émises  sur  la  nature,  la  forme  Enfin  on  cultive  dans  les  jardins,  comme  plante 
et  le  mode  d'arrangement  de  ces  particules,  d'ornement,  la  Molène  purpurine,  rerbascum 
Quelques  philosophes,  s’appuyant  sur  certains  phucniceum.  Lin.,  espèce  vivace,  indigène  de 
mouvements  que  présentent  au  microscope  les  l'Europe  méridionale,  à (leurs  purpurines,  de- 
molécules  des  corps  nageant  dans  un  liquide,  venant  rosées  dans  une  variété.  On  multiplie 
ont  voulu  admettre  dans  ces  molécules  des  mou-  cette  espèce,  de  graines  qu’on  sente  dès  leur  ma- 
vcments  spontanés.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  turité. 

l'évaporation  ou  l’imbibition  du  liquide,  l'affi-  MOLETTE  ( techn.  ),  instrument  ou  élé- 
nilé  des  substances  en  contact,  leur  solubilité,  ment  de  machines  de  différentes  sortes.  La 
leur  contractilité,  etc.,  suffisent  pour  expliquer  molette  la  plus  simple  est  celle  qui  sert  à 
ces  mouvements,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  broyer  et  à porphvriser  les  substances  : le  pein- 
recourir.au  merveilleux.  D.  J.  tre,  le  marchand  de  couleurs,  le  chimiste,  en 

MOLÈ\E,  rerbascum  [bot.).  Grand  genre  font  surtout  usage.  Elle  se  compose  d'un  mor- 
classé  pendant  longtemps  dans  la  famille  des  ceau  de  porphyre,  de  glace,  ou  de  toute  autre 
solanécs  et  rangé  aujourd'hui  dans  celle  des  matière  dure,  façonné  en  cône  et  dont  la  base, 
scrophulariacées  ; il  appartient  à la  pentandric-  légèrement  convexe,  est  parfaitement  polie . 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  L’étude  C'est  en  promenant  la  molette  sur  une  table 
des  espèces  qui  le  composent  présente  des  difli-  de  matière  également  dure  et  bien  dressée, 
cultésà  peu  près  insurmontables  à cause  de  la  chargée  de  la  substance  à pulvériser  que  l’on 
facilité  avec  laquelle  les  fécondations  croisées  parvient  à réduire  cette  dernière  au  plus  grand 
s'opèrent  entre  elles  et  du  grand  nombre  de  for-  degré  de  ténuité.  — La  molette  employée  pour 
mes  intermédiaires  qui  en  résultent.  Les  mole-  ; dégrossir  et  doueir  les  glaces,  et  que  l’on  ap- 
ncs  sont  des  hcrlics  bisannuelles  ou  vivaces,  ou  pel le  quelquefois  moellon,  est  une  pierre  pyra- 
des  sous-arbrisseaux , généralement  de  haute  midale  sous  laquelle  on  fixe  des  morceaux  de 
taille,  qui  croissent  pour  la  plupart  dans  l'Eu-  glace  d’une  surface  moindre  que  celles  posées 
rope,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  les  par-  sur  les  tables  à polir.Cctte  molette  est  d'un  poids 
tics  centrales  de  l’Asie.  Leurs  feuilles  infé-  ! proportionné  à la  surface  sur  laquelle  elle  doit 
rieurcs  ou  radicales  sont  ordinairement  fort  agir,  et  porte,  à chacun  de  ses  angles,  une 
grandes,  les  raulinaires  souvent  decurrentes,  poignée  de  bois  en  forme  de  cheville  ou  de 
toutes  généralement  velues  et  cotonneuses;  boule  ; quelquefois  elle  est  ajustée  dans  un  ca- 
leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  jaunes  ou  fau-  dre  de  bois  que  l'on  charge  de  plâtre.  Lorsque 
ves,  rarement  rouges  ou  blanches,  et  se  distin-  la  dimension  est  considérable,  elle  porte  à sa 
guérit  surtout  par  une  corolle  de  tissu  fort  dé-  partie  supérieure  un  cercle  léger  de  bois,  qui 
lirai,  rolaeée,  un  peu  irrégulière,  par  cinq  éta-  peut  avoir  trois  mètres  au  plus  de  diamètre,  et 
mines  inégales,  toutes,  ou  trois  au  moins,  char-  dont  le  pourtour  est  arrondi.  Les  ouvriers,  pla- 
gées  sur  leur  filet  de  poils  colorés.  Leur  fruit  est  eés  chacun  àf-unc  extrémité  de  la  table,  se  ren- 
unc  capsule  globuleuse,  ou  ovoïde,  biloculaire.  voient  réciproquement  la  molette  en  la  faisant 
La  Molène  bouillon-blanc,  rerbascum  thapsus,  tourner  sur  elle-même.  Le  dégrossissage  se  fait 
Lin.,  vulgairement  nommée  molène  ou  bonliom-  à l'aide  de  sable  mouillé.  — Les  autres  molet- 
me,  est  une  grande  et  belle  plante  herbacée,  les  sont  des  disques  ou  des  cylindres  tournant 
haute  d'un  à deux  mètres,  toute  couverte  d'une  sur  leur  axe  : telle  est  celte  espece  ^'étoile  fixée 
grande  quantité  de  poils  blanchâtres  ou  jauni-  aux  éperons  cl  qui  sert  à aiguillonner  le  cheval, 
très,  qui  fout  paraître  sa  surface  comme  drapée.  — Le  cordier  et  le  passementier  appellent  mo- 
Scs  grandes  feuilles  radicales  sont  obloilgues,  lettes  des  poulies  ou  des  pignons  fixés  snr  le 
crénelées;  les  caulinaires  sont  longuement  dé-  bâtis  de  leur  rouet,  et  dont  l'axe  est  terminé 
currentes.  Scs  fleurs  jaunes  forment  une  longue  cn  un  crochet  auquel  on  attache  le  chanvre 
grappe  spiciforinc  généralement  simple.  Cette  , I,our  lc  fllcr>  011  le  P°ur  lft  retordre.  Plu- 
belle  espèce  croit  communément  sur  les  coteaux  •s'curs  molettes,  fixées  sur  le  même  bâtis,  tour- 
incultes,  le  long  des  chemins  et  des  haies  de  nenl  au  moyen  d’une  seule  roue,  soit  dentée, 
toute  l'Europe.  On  l’emploie  cn  médecine  s0'1  enveloppée  d’une  corde  ou  d'une  courroie 
comme  adoucissante,  émolliente  et  pectorale,  serrée  autour  de  chacune  des  poulies.  Cette 
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disposition  du  mécanisme  se  retrouve  plus  en 
grand  dans  les  machines  dites  a molettes,  qui 
servent  à l'exploitation  des  mines.  Le  nom  de 
molettes  s’applique  à de  grandes  poulies  de 
renvoi  qui  supportent  au-dessus  des  puits  les 
cables  enroulés  en  sens  inverse  sur  un  même 
treuil,  et  donti’un  monte  pendant  que  l'autre 
descend.  — On  emploie,  dans  plusieurs  profes» 
sions,  des  molettes  qui  sont  un  petit  cylindre 
ou  un  petit  sphéroïde  grave  en  creux  ou  en  re- 
lief et  mobile  sur  son  axe  porté  par  un  man- 
che. Ces  molettes,  appliquées  avec  une  force 
suffisante  à la  surface  d'un  objet  monté  sur  un 
tour  ou  promenées  avec  régularité  sur  un  objet 
immobile,  y impriment  les  'dessins  dont  elles 
6ont  chargées.  C’est  à l'aide  d'une  molette  hé- 
rissée de  pointes,  qu'on  recouvre  d'une  innom- 
brable quantité  de  petits  trous  les  des  à coudre 
et  que  l'on  imprime  les  dessins  sur  les  cylindres 
employés  pour  l'impression  des  indiennes.  — 

Il  y a des  molettes  dont  la  surface  est  recou-  i 
verte  de  drap  : elles  servent  aux  fabricants  de 
faïence  et  de  porcelaine  pour  décalquer  les  des- 
sins dont  ils  ornent  leurs  produits.  Une  épreuve 
de  gravure  étant  appliquée  fraîche  sur  le  bis- 
cuit, on  l'y  presse  à l’aide  de  la  molette.  Cette 
pression  fait  passer  l’encre  du  papier  sur  la 
terre. 

SIOLliiltE  ^Jean-Baptiste  POQUELIN),  na- 
quit à Paris,  en  1620.  Son  père,  valet  de  cham- 
bre et  tapissier  chez  le  roi,  s'était  flatté  que  son 
fils  le  remplacerait  dans  ses  droits,  privilèges, 
spéculations  et  prérogatives.  Le  génie  de  Molière 
en  décida  autrement.  Sou  père  négligea  d’abord 
de  l'envoyer  au  collège  ; mais  son  grand-père, 
l’ayant  mené  voir  la  comédie,  à l'iiôlel  de  Bour- 
gogne, la  comédie  telle  qu'on  la  jouait  alors,  fit 
sentir  a cet  enfant  qu'il  y avait  autre  chose  à 
faire  dans  le  monde  que  des  fauteuils.  Voici 
donc  qu'il  demanda  à aller  au  college,  parce 
qu’il  était  allé  à la  comédie.  On  le  mit  chez  les 
Jésuites,  où  il  se  lia  d'esprit  cl  de  coeur  avec 
Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  avec  Cha- 
pelle, avec  Bcrnier.  Il  eut  pour  maître  un 
homme  de  génie  qui  s’appelait  Gassendi,  et  qui 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  enseigner 
la  philosophie  d'Epicure  ; c’était  à ccttc  époque 
une  philosophie  à part,  qu’on  enseignait  à tout 
le  monde.  Quand  le  jeune  Poquelin  sut  de  l’an- 
tiquité tout  ce  qu'il  en  devait  savoir,  quand  il 
eut  lu  Aristophane,  Plaute,  Tércnce,  tous  ces 
maîtres  de  la  comédie  passée,  qui  furent  scs 
maîtres  pendant  un  jour  et  qu’il  a laissés  si  loin, 
il  se  mit  à demander  où  était  la  comédie.  — En 
ce  temps-là,  la  comédie  n'était  nulle  part  et 
l'étude  des  mœurs  était  tout-à-fait  inusitée. 
Quant  au  théâtre  proprement  dit,  il  n'y  avait 
Encijcl.  du  XIX • S.,  t.  XVI*. 


pas  de  théâtre.  Il  y avait  quelques  bateleurs 
courant  les  villes,  tantôt  à l'etranger,  tantôt  en 
France,  et  jouant  tant  bien  que  mal  les  pièces 
de  Hardi,  de  Marie  Chrétien  et  de  Balthasar 
Baro.  Du  reste,  ni  esprit,  ni  style,  ni  observa- 
tion, ni  instruction,  ni  goûP,  ni  deccnce,  ni  art, 
ni  rien  de  ce  qui  fait  la  comédie,  cet  art  le  plus 
difficile  de  tous  les  arts;  mais  de  la  verve,  du 
gros  sel,  de  la  vieille  galté  qui  datait  de  la  reine 
de  Navarre  et  du  roi  Louis  Xi,  de  bons  gros 
mots,  des  intrigues  sans  fin,  de  longs  quiproquo 
dans  la  nuit,  infiniment  de  coups  de  bâton  et  de 
coups  de  pied  au  derrière,  de  commères  égril- 
lardes et  une  foule  de  maris  trompés;  telle 
était  la  comédie  de  ce  temps-là. 

Eh  bien,  cette  comédie,  tout  informe  qu'elle 
était,  ne  fit  pas  peur  au  jeune  Poquelin  ! D'a- 
bord, il  forma  une  compagnie  de  quelques  jeu- 
nes gens  d'esprit  et  d’humeur  aventureuse, 
avec  qui  il  jouait  la  comédie  çà  et  là,  où  ils  pou- 
; vaient,  tantôt  au  faubourg  Saint- Germain , 
tantôt  dans  le  quartier  Saint-Paul.  Bientôt  en- 
couragé par  quelques  succès,  il  prit  la  chose  au 
sérieux,  si  fort  au  sérieux,  qu'il  abandonna  le 
nom  de  son  père  pour  celui  de  Molière,  qui  est 
devenu  le  plus  grand  nom  du  monde  littéraire 
et  dramatique  de  lotis  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  — Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les 
guerres  civiles,  les  barricades,  les  luttes  du 
Parlement  contre  la  cour.  Molière  voyant  la  ville 
et  la  cour  divisées,  eut  bientôt  pris  son  parti; 
il  dit  adieu  à Paris  et  partit  pour  la  province, 
A présent  le  voilà  tout-à-taitcomédicn  nomade; 
tantôt  haut,  tantôt  bas,  vivant  au  jour  le  jour; 
enthousiaste,  observateur,  amoureux,  composi- 
teur, riant,  jouant,  pauvre  et  riche,  mais  heu- 
reux, heureux  par  dessus  tout  ! Dans  ces  cour- 
ses dramatiques,  son  génie  s'éveilla  comme 
s’éveille  le  génie  de  l'observation,  peu  à peu.  Il 
écrivit,  ou  plutôt  il  improvisa  d'abord  quelques 
comédies  auxquelles  il  attachait  peu  d'impor- 
tance; c’étaient  plutôt  des  proverbes  que  des 
comédies,  et,  pourvu  qu'il  entendit  son  monde 
rire  aux  éclats,  peu  lui  importait  ce  que  devien- 
draient les  premiers  essais  de  son  génie.  Il  a 
fait  représenter  un  grand  nombre  de  pièces  dont 
il  ne  se  souvenait  pas  lui-même  : le  Docteur 
amoureux;  le  Médecin  galant;  la  Jalousie  de  Bar- 
bouillé. — Ce  fut  à Lyon,  en  1653,  qu'il  fit  jouer 
sa  première  comédie  régulière,  l’ Etourdi . L'E- 
tourdi eut  un  succès  d'intérêt  ; mais  on  n'osa 
pas  y rire  avant  que  Paris  eût  donné  l'exemple. 
De  Lyon,  Molière  et  sa  troupe  se  rendirent  aux 
Etats  de  Languedoc  où  gouvernait,  ou  plutôt 
où  régnait  son  ancien  condisciple,  le  prince  de 
Conti.  Le  prince  reconnut  dans  Molière  son  ca- 
marade ; il  le  protégea  de  toutes  ses  forces. 
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Molière  joua  devant  lui  ï Etourdi,  le  Dépit  amou- 
reux et  les  Précieuses  ridicules  qui,  à proprement 
dire,  est  la  première  comédie  de  Molière,  puis- 
qu'il entrait  pour  la  première  fois  dans  l'étude 
des  mœurs  contemporaines.  Il  fallait  bien  du 
courage  pour  attaquer  dans  les  précieuses  cette 
toute  hargneuse  et  toute  puissante  société  de 
l’iuîtel  Rambouillet! 

Quand  il  eut  parcouru  toute  la  province,  Mo- 
lière revint  à Paris,  où  il  retrouva  le  prince  de 
Conti,  qui,  par  Monsieur,  frère  du  roi,  lui  donna 
accès  auprès  de  cette  intelligence  couronnée  qui 
avait  nom  Louis  XIV.  Le  roi,  à la  sollicitation 
de  son  frère,  lit  élever  à Molière  et  à sa  troupe 
un  théâtre  dans  la  salle  des  gardes,  au  vieux 
Louvre.  Dès  la  première  représentation,  ac- 
teurs, pièce  et  discours,  tout  réussit  à souhait, 
et,  de  ce  jour,  la  troupe  de  Molière  s'appela 
Troupe  de  Monsieur,  du  nom  de  son  protecteur. 
Du  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  était  le 
maitre,  il  avait  eu  la  fantaisie  d'élre  poète,  et 
comme  rien  ne  lui  était  impossible,  il  avail  fait 
une  tragédie,  et,  pour  la  faire  jouer,  il  avait 
élevé  au  Palais-Royal  une  belle  salle  qui  n’avait 
guère  été  employée.  On  donna  celte  salle  à Mo- 
lière. C'est  là  qn'cn  moins  de  quinze  ans,  il  a 
fait  représenter  trente  comédies,  dont  la  plupart 
sont  des  chefs-d'œuvre.  C’est  là  (pic  le  public 
parisien  apprit  ce  que  c’est  que  le  théâtre;  là 
que  furent  vaincus  cl  surpassés  les  plus  grands 
écrivains  et  observateurs  moralistes  de  l’an- 
tiquité et  de  tous  les  temps!  Sgannrellc  se 
montre  le  premier  : Sganarcllc,  l'homme  du 
peuple,  qui  a lu  les  vieux  fabliaux  et  les  vieux 
contes,  et  qui  a peur  ! Puis  vinrent,  et  se  mon- 
trèrent sur  le  théâtre,  tant  de  chefs-d'œu- 
vre : l'Ecole  des  Maris,  qui  a laissé  si  loin  les 
Adelphes,  le  chef-d'œuvre  de  Tércnce.  Là,  vous 
voyez  Agnès,  Agnès  si  innocente,  si  jolie,  si 
pure  et  si  plaisante  ! Agnès  qui  peut  aller  de 
pair  avec  toutes  les  femmes  de  Shakspearc  ! Les 
Fâcheux,  cet  intermède  si  plein  d'esprit  auquel 
travailla  Louis  XIV;  1 "Ecole  des  Femme;,  où  se 
trouve  ce  vieillard  si  aimable  et  si  bon;  la  Cri - 
tique  de  T Ecole  des  Femmes,  cette  espèce  de  se- 
cond acte  ajouté  aux  Précieuses  rilicules;  Y Im- 
promptu de  Versailles,  qui  n’est  autre  chose  que 
Molière  défendu  par  Molière  lui-méme  et  devant 
le  roi  ; le  Mariage  forcé,  qui  n'est  qu’un  perpé- 
tuel éclat  de  rire;  mais  quel  rire!  l'.tmour  méde- 
cin, fait  en  cinq  jours,  le  prélude  de  cette  guerre 
admirable  que  Molière  livra  aux  médecins  de 
son  époque;  bon  Juan,  ce  chef-d'œuvre  qui,  plus 
tard  fit  envie  à Mozart  et  à lord  Byron,  et  que 
ni  Mozart  ni  Byron  n’ont  pu  faire  oublier;  le 
Misanthrope,  hommage  d’un  homme  de  génie 
rendu  à la  vertu  la  plus  difficile  et  la  plus  rare. 


la  vertu  des  courtisans  ; le  Médecin  malgré  lui, 
qui  a eu  l'honneur  et  le  bonheur  de  soutenir  le 
Misanthrope;  Amphilrgon,  qu'il  a dérobé  à Plaute 
et  dont  le  vers  souple  et  facile,  sceptique  et  mo- 
queur, philosophique  et  fou,  est  tont-à-fait  un 
style  à part,  même  dans  les  différents  styles  do 
Molière.  L 'Avare,  qui  avait  d'abord  été  Y Avare 
8c  Plaute,  mais  qui  devint,  et  qui  est  resté,  et 
qui  restera  toujours  l’Avare  de  Molière  : l'Avare 
dont  la  prose  est  aussi  remarquable  que  sont  re- 
marquables les  vers  d’Amphilryon;  Georges 
Dandin,  qui  est  devenu  un  proverbe  en  trois 
actes,  qui  a pris  sa  place,  une  place  distinguée 
et  méritée,  dans  la.sagcsse  des  nations.  Arrêtez- 
vous;  voyez-vous  de  loin  venir  cet  homme  au 
doux  sourire,  au  vertueux  maintien,  au  regard 
faux  et  louche,  le  ciel  dans  la  bouche  et  l'enfer 
dans  le  cœur!  C’est  Tartufe! c’est  l’œuvre  la  plus 
impérissable  de  Molière!  le  Tartufe  est  à la  co- 
médie ce  que  le  Cid  fut  à la  tragédie.  On  reste 
confondu,  quand  on  songe  que  le  Tartufe  a été 
joué  au  milieu  du  xvn'  siècle,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  presque  sous  le  regard  de  Bossuet! 

Après  Ylmposltur,  qu’a  fait  Molière,  ou  plutôt 
que  n'a-t-il  pas  fait?  Il  a fait  Monsieur  de  l'our- 
ccaugnnc,  celte  admirable  plaisanterie  où  la  pro- 
vince est  abandonnée  en  pâture  aux  risées  de  la 
capitale;  il  a fait  le  Bourgeois  gentilhomme,  où 
le  bourgeois  a le  plaisir  de  voir  le  gentilhomme 
jouer  le  rôle  d'un  escroc,  pendant  que  le  gentil- 
homme a le  plaisir  de  voir  le  bourgeois  si  mal 
à l’aise  dans  l’hahit  de  gentilhomme;  il  a fait 
les  Fourberies  de  Seapin  qui  lui  ont  valu  un  vers 
injuste  de  Despréaux,  et  qui  ont  arraché  à l'au- 
teur de  l’orf  poétique  le  fatal  peut-être  qui  est 
dans  cet  ouvrage  presque  parfait,  une  aussi 
grande  faute  que  l'absence  de  La  Fontaine  ; 

C’est  par  là  que  Volière  illustrant  ses  écrits, 

Pevt-tfre  d«  son  «ri  eût  remporté  lo  prix 

Il  a fait  les  Femmes  savantes,  ces  pédantes 
odieuses  et  ridicules  dont  il  a si  habilement  ra- 
cheté les  méchancetés  par  celte  charmante  et 
simple  Henriette,  l'idéal  d’une  jeune  personne 
bien  élevée,  naturelle  et  sensée;  il  a fait  la 
Comtesse  d’Escarbagnus,  qui  est  une  très  bonne 
plaisanlcrie  et  le  Malade  imaginaire,  qui  est 
mieux  qu’une  plaisanlcrie  et  dans  lequel  vous 
trouvez  beaucoup  de  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie;  sans  compter  les  Amants  magnifiques, 
la  Princesse  d'Elide,  le  bicihcn.  Don  Garcie  de 
Navarre,  etc.  Voilà  ce  qu'il  a fait  jusqu'au  jour 
où,  victime  de  son  dévouement  et  de  sa  pitié 
pour  un  confrère  malheureux,  il  s’efforça  de 
jouer  le  rôle  du  Malade  imaginaire,  tout  malade 
qu’il  était.  Vous  savez  ce  qui  arriva.  A ce  mo- 
ment si  comique  où  le  malade  dit  : Juro!  un 
vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine,  et  il  mou- 
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rut  sur  son  théâtre,  ce  grand  homme  si  grand 
par  le  cœur,  si  grand  par  le  génie! 

Molière  est  un  des  hommes  si  populaires  que 
toutes  les  mémoires,  mémo  dans  la  foule,  ont 
retenu,  sans  savoircommcnt,  les  moindres  anec- 
dotes de  celte  vie  si  glorieuse,  si  occupée  et  si 
remplie.  Le  premier  venu  vous  dira  comment 
Louis  XIV  l'aima,  et  le  protégea,  et  le  défendit 
et  le  fit  souper  un  jour  à sa  table;  comment  il 
avait,  le  premier,  encouragé  Racine  en  lui  avan- 
çant de  l'argent  sur  une  mauvaise  tragédie, 
comme  il  était  l'ami  de  Despréaux,  de  Chapelle, 
de  Desbarreaux,  du  grand  Condé!  Comment  il 
faisait  la  charité  et  l'aumône  à tous  venants,  et 
si  généreusement  que  le  pauvre  lui  rapportait 
son  louis  d'or,  croyant  que  son  bienfaiteur  s'é- 
tait trompé;  comment  il  fut  malheureux  en  mé- 
nage; comment  il  sut  être  riche  par  lui-méme 
et  indépendant  de  toute  faveur  royale,  au  milieu 
de  tous  ces  poètes,  pauvres  diables  de  génie  qui, 
après  avoir  touché  les  pensions  de  Fouquet, 
tendaient  la  main  avec  non  moins  d'abandon 
aux  magnifiques  pensions  du  grand  roi. 

Ce  grand  nom  de  Molière  n’a  pas  d'cgal  dans 
le  monde  littéraire,  et  si  le  xvii*  siècle  est  supé- 
rieur à ce  que  nous  sommes  convenus  d'appeler 
les  grands  siècles,  c'est  surtout  par  Molière! 
Blais  aussi  quelle  immense  étude  ! quelle  pro- 
fonde observation  et  à quelle  époque  et  dans 
quelles  mœurs!  ajoutez  aussi  : quelle  philoso- 
phie! quel  admirable  style!  souple,  varié,  mo- 
queur, plein  do  verve,  de  bonhomie,  de  fran- 
chise, de  grâce,  et  facile,  facile  comme  une  im- 
provisation de  génie!  Voilà  pour  le  poète.  Si 
vous  étudiez  l'homme  privé,  quel  noble  cœur! 
quelle  belle  âme!  quel  admirable  sang-froid! 
Molière,  le  meilleur,  le  plus  affable,  le  plus  cha- 
ritable de  tous  les  hommes,  bon  camarade,  et 
amoureux  de  sa  femme  comme  Racine  était  a- 
moureux  de  sa  maîtresse  ! - Comme  observateur, 
comme  historien  de  son  époque,  comme  le  plus 
grand  divertisseur  d'une  nation  éclairée,  comme 
xvii*  siècle  surtout,  on  ne  saurait  rien  trouver 
d’égal  à Molière  ! Molière,  il  est  vrai,  est  un  écri- 
vain de  l'école  de  Corneille,  vif,  hardi,  énergi- 
que, acceptant  toujours  le  mot  propre,  tel  qu'il 
est;  mais  c'est  là  toute  la  ressemblance.  Corneille 
est  un  vieux  ligueur  qui  est  peu  influencé  par  la 
cour  du  grand  roi  ; Racine  est  un  élégant  cour- 
tisan ; Molière  seul,  sans  rien  conserver  du  le- 
vain de  la  ligue,  s'est  préservé  en  partie  du 
musc  de  la  cour.  Molière  sent  autant  le  peuple 
que  Corneille  et  moins  le  roi  que  Racine.  Mo- 
lière, c'est  le  peuple  posé,  honoré,  riche,  rica- 
neur; c'est  le  peuple  qui  bat  des  mains  à la  re- 
présentation de  scs  ridicules  et  de  scs  vices  à 
condition  qu'on  n’y  épargnera  ni  les  vices,  ni 


les  ridicules  de  la  cour!  — Molière,  commo 
moraliste,  a aussi  de  beaux,  de  sublimes  élans! 
Malheureusement,  il  a plus  souvent  attaqué  les 
ridicules  de  la  nature  humaine  que  ses  vices. 
Pour  égayer  son  parlcrrc,  il  lui  arrive  plus 
d'une  fois  d'oublier  les  convenances,  et  la  lec- 
ture de  beaucoup  de  ses  pièces  laisse  dans  l'es- 
prit une  impression  qui  n'est  pas  favorable  à 
la  vertu.  Molière  n'est  pas  sans  doute  le  seul  au- 
teur dramatique  qui  ait  développé  sur  la  scène 
cet  épicurisme  qui  corrompt  et  enerve  le  peuple, 
mais  nul  ne  l’a  présenté  avec  plus  de  charme, 
de  finesse  et  de  raffinement,  et  c'est  surtout  en- 
vers les  hommes  qui,  par  l'élévation  de  leur 
génie  auraient  pu  exercer  sur  la  société  la  plu3 
salutaire  infiuencc , qu'on  a le  droit  de  so 
montrer  sévère?  L’art  du  comédien,  celte  poé- 
sie du  second  ordre,  avait  merveilleusement 
servi  les  comédies  naissantes  de  Molière,  mais 
une  fois  directeur  et  poète,  le  comédien  s'ef- 
face devant  le  flagellcur  de  son  temps.  Pour 
premier  service,  Molière  le  savant,  le  grammai- 
rien, le  latiniste,  le  lecteur  de  Montaigne,  de 
Froissard  et  d’Amyot,  Molière  venge  la  langue 
des  perfections  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Le 
parterre  l'applaudit.  De  ce  jour-!à,  Molière  est 
un  pouvoir;  or,  dans  ce  temps-là,  il  n'y  avait 
que  deux  pouvoirs  dans  l'Étal  : Molière  et  le  roi. 
Comment  Molière  devint  un  pouvoir,  nous  le 
savons.  Il  servit  au  grand  roi  à achever  l'œuvre 
de  Richelieu,  la  soumission  de  la  noblesse.  Ri- 
chelieu avait  délivré  la  roy  auté  des  têtes  les  plus 
élevés;  mais  les  pavots  laissés  par  Tarquin  offus- 
quèrent encore  Louis  XIV.  11  ne  pouvait  les  frap- 
per de  la  hache,  et  il  l'aurait  pu  qu'il  ne  l'aurait 
pas  fait  ; en  revanche,  il  s'estima  heureux  de  les 
atteindre  par  le  ridicule.  Molière  devint  l'exécu- 
teur des  petites  œuvres  du  roi;  il  frappa  impu- 
nément et  au  grand  plaisir  de  Louis,  sur  les  pe- 
tits marquis,  les  petits  barons,  les  chevaliers, 
les  élus,  les  femmes  d'élus;  il  frappa  à droite  et 
à gauche,  il  les  fouetta  jusqu'au  sang,  Louis 
l'encourageant  et  riant  aux  éclats,  faisant  sem- 
blant d'en  être  fâché  quelquefois,  et  lui  ordon- 
nant tout  bas  de  continuer.  Ju.es.  Jamn. 

MOLIXA , MOLIXISAIE.  Quoique  le  sys- 
tème de  Molina  sur  la  grâce  ait  occasionne 
pendant  longtemps  des  controverses  qui  eurcut 
un  grand  retentissement,  son  nom  serait  au- 
jourd'hui oublié,  ou  du  moins  ne  serait  plus 
guère  prononcé  que  dans  les  écoles,  comme  ce- 
lui de  tant  d'autres  qui  ont  fait  des  systèmes 
sur  la  même  matière,  s’il  ne  s’elail  pas  trouvé 
mêlé  à toutes  les  discussions  soulevées  en 
France  par  le  jansénisme.  Mais  quelques  hom- 
mes de  génie  trouvèrent  le  secret  de  fixer  l'at- 
tention publique  sur  ces  discussions  par  le  mé* 
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rite  littéraire  de  leurs  ouvrages,  et  de  donner 
ainsi  de  la  célébrité  et  de  l'éclat  aux  noms  plus 
ou  moins  obscurs  qu'ils  débarrassèrent  de  la 
poussière  scolastique  où  ils  semblaient  devoir 
rester  toujours  enfouis.  Ils  mirent  le  molinisme 
en  parallèle  et  en  opposition  avec  le  jansénisme; 
ils  prétendirent  que  toute  la  discussion  roulait 
entre  ces  deux  systèmes,  et  représentèrent 
comme  molinistes  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  leur  doctrine.  De  là  vint  la  célébrité  encore 
attachée  de  nos  jours  au  molinisme,  dont  le 
nom  a survécu  aux  discussions  dont  il  a été 
l'objet.  L'auteur  de  ce  système  fut  un  jésuite  es- 
pagnol, Louis  Molina,  qui  était  né  à Cucnca, 
dans  la  Castille,  d'une  famille  noble.  Il  entra 
chez  les  Jésuites  en  1553,  à l’âge  de  18  ans,  fit 
scs  études  à Coïmbre,  enseigna  la  théologie  pen- 
dant 20  ans  dans  l'université  d'Evora,  et  mou- 
rut à Madrid  en  1601.  On  a de  lui  1»  des  Com- 
mentaires sur  la  première  partie  de  la  Somme  de 
saint  Thomas;  2»  un  Traité  De  Justitia  et  Jure, 
dont  l'immense  étendue  prouve  assez  qu'il  ren- 
ferme une  foule  de  questions  ou  de  détails  inu- 
tiles ; 3»  enfin,  un  ouvrage  latin  qui  a pour 
titre  Accord  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  se  trouve  exposé  et  dé- 
veloppé le  système  qui  a rendu  son  nom  si  fa- 
meux. Mais  il  en  avait  déjà  posé  les  bases  dans 
ses  Commentaires  sur  saint  Thomas. 

Ce  système  peut  se  réduire  à quelques  prin- 
cipes fondamentaux  sur  la  grâce  et  sur  la  pré- 
destination. Molina  enseigne  sur  le  premier 
point  que  l'efficacité  de  la  grâce  ne  dépend  pas 
d'une  action  spéciale  de  Dieu  qui  aurait  pour 
but  et  pour  effet  de  déterminer  infailliblement 
la  volonté  à consentir  et  à se  porter  vers  le 
bien  ; mais  qu’elle  dépend  du  consentement  de 
la  volonté  elle-même  ; en  sorte  que  Dieu  don- 
nant à tous  les  hommes  des  grâces  suffisantes, 
elles  demeurent  sans  effet  ou  deviennent  effi- 
caces selon  que  la  volonté  y résiste  ou  y con- 
sent. Ce  ne  serait  donc  point  dans  la  nature  de 
la  grâce  que  se  trouverait  la  différence  entre  la 
grâce  efficace  et  la  grâce  suffisante,  mais  seule- 
ment dans  les  suites  de  l'une  ou  de  l'autre,  et 
par  conséquent  l'efficacité  de  la  grâce  ne  serait 
point  la  cause,  mais  l'effet  du  consentement  de 
la  volonté.  Quant  à la  prédestination.  Molina 
enseigne  qu'elle  est  à l'egard  des  adultes  une 
suite  de  la  prévision  de  leurs  mérités,  ou  en 
d'autres  termes  qu'elle  n’csl  pas  un  effet  gra- 
tuit cl  absolu  de  la  volonté  divine,  mais  qu'elle 
est  subordonnée  à la  préscience;  c'cst-à-dirc 
qu'au  lieu  d'avoir  prédestiné  à la  gloire  un  cer- 
tain nombre  d'élus  par  un  décret  pur  et  simple 
indépendant  de  toute  prévision,  et  de  leur  don- 
ner en  conséquence  des  grâces  efficaces  qui  doi- 


vent assurer  leur  salut.  Dieu  les  a prédestinés, 
parce  qu'il  prévoit  qu’ils  coopéreront  aux  grâces 
qu’il  leur  donnera;  toutefois  cette  prévision 
n'est  pas  le  motif  qui  le  détermine  à donnerses 
grâces;  il  les  accorde  gratuitement  et  ne  les  me- 
sure pas  au  bon  ou  mauvais  usage  que  les  hom- 
mes en  feront.  La  préscience  par  laquelle  Dieu 
connaît  cette  coopération  future  du  lihrcarbilre 
et  qui  précède  les  décrets  de  sa  providence,  est 
désignée  par  Molina  sous  le  nom  de  science 
moyenne  ou  science  des  conditionnels,  parce 
qu’elle  tient  comme  le  milieu  entre  la  science 
des  choses  simplement  possibles,  et  celle  des 
choses  futures  non  couditionnellcsque  Dieu  voit 
comme  une  suite  de  scs  décrets. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  le  système  do 
Molina  ne  soit  propre  à lever  quelques  diffi- 
cultés ; mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  le 
concilier  avec  les  passages  de  l’Écriture  sainte 
où  il  est  dit  que  Dieu  opère  en  nous  le  vouloir 
et  le  faire,  et  qu'il  détermine  la  volonté  comme 
il  lui  platt;  ni  surtout  avec  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  qui  ne  cessa  de  soutenir  contre  les 
pélagiens  la  nécessité  d'une  grâce  qui  nous  fasse 
vouloir;  de  sorte  que  l’efficacité  de  la  grâce, 
selon  la  remarque  de  Dcllarmin,  semble  dé- 
pendre de  la  volonté  divine  et  non  pas  de  la 
volonté  humaine  (V’oy.  Grâce).  Aussi  la  plu- 
part des  jésuites  modifièrent  la  doctrine  de  Mo- 
lina par  le  congruisme  qui  admet  la  prédesti- 
nation gratuite  avec  un  choix  de  grâces  aux- 
quelles Dieu  prévoit  que  la  volonté  consentira. 
Le  livre  de  Molina,  imprimé  a Lisbonne  en 
1588,  devint  l'objet  d'une  vive  polémique  entre 
les  jésuites  et  les  dominicains.  Ceux-ci  défé- 
rèrent ce  livre  à l’inquisition  d'Espagne,  et  la 
dispute  s'échauffa  tellement  que  le  pape  Clé- 
ment VIII  crut  devoir  se  réserver  la  connais- 
sance de  cette  affaire  et  défendre  aux  théolo- 
giens des  deux  partis  de  se  condamner  réci- 
proquement jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  eût 
porte  son  jugement  définitif.  11  nomma  pour 
examiner  le  livre  et  le  système  de  Molina,  une 
congrégation  qui  est  devenue  fameuse  sous  le 
nom  de  congrégation  De  Auxihis.  Elle  tint  un 
grand  nombre  de  séances  depuis  le  mois  de 
janvier  1598  jusqu'à  1607,  et  la  question  fut 
discutée  solennellement  par  les  deux  partis  en 
présence  des  cardinaux  et  du  pape  lui-même; 
mais  il  n'y  eut  aucune  décision.  Le  pape  Paul  V 
se  contenta  de  donner  un  décret  portant  que  la 
discussion  était  close  et  qu'il  publierait  sa  déci- 
sion quand  il  le  jugerait  à propos;  mais  qu'en 
attendant  il  défendait  aux  deux  partis  de  cen- 
surer mutuellement  leurs  opinions  sur  ces  ma- 
tières. Depuis  ce  décret  le  molinisme  a été  en- 
seigné dans  les  écoles  comme  une  opinion  libre. 
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Bossuet,  dans  le  deuxième  avertissement  aux 
protestants,  montre  parfaitement  l’injustice  des 
accusations  de  Jurieu,  qui  accusait  l’église  ro- 
maine de  tolérer  dans  le  système  de  Molina  les 
erreurs  semi-pclagicnnes.  Il  fait  voir  la  pro- 
fonde différence  qui  existe  entre  ces  erreurs  et 
la  doctrine  des  molinistes;  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché les  jansénistes  de  reproduire  la  même 
accusation.  R. 

SIOLIN'A.  Nous  citerons  parmi  les  person- 
nages de  ce  nom  : 

1°  Molina  ( Alphonse  de  ),  missionnaire  du 
xvi*  siècle.  Il  apprit  la  langue  mexicaine  dont  il 
publia  en  157 1 une  grammaire  et  un  diction- 
naire, traduisit  aussi,  dans  cette  langue,  les 
Évangiles  et  quelques  autres  ouvrages  ascéti- 
ques, et  mourut  en  1580,  après  avoir  employé 
cinquante  ans  à la  prédication  du  christianisme 
et  à la  conversion  des  Mexicains.  11  appartenait 
à l’ordre  des  Cordeliers. 

2’  Molina  ( Tirso  de),  auteur  peu  connu  de 
Comedias  famosas.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui, 
c'est  qu'en  l’an  1620  il  entra  dans  les  Capucins 
déchausses  de  Madrid,  qu’il  fut  élu  en  1045  su- 
périeur du  couvent  de  Soria,  où  l’on  suppose 
qu'il  mourut  en  IG48.  Il  avait  cinquante  ans 
quand  il  entra  dans  le  cloitre,  ce  qui  place  sa 
naissance  vers  1570,  sept  à huit  ans  avant  celle 
de  Lopc  de  Vega.  Son  véritable  nom  était  Ga- 
briel Tellez.  Les  drames  qui  nous  restent  de  lui 
sont  pour  la  plupart  de  joyeuses  folies,  d'ex- 
travagantes histoires  d'intrigue  et  d’amour, 
ou  de  grands  drames  historiques,  assez  négli- 
ges pour  le  fond,  mais  fort  soignés  dans  la  for- 
me et  souvent  pétillants  d’esprit  et  de  saillies. 
Outre  ses  comédies,  Gabriel  Telle/,  a laissé 
plusieurs  recueils  de  nouvelles  boulfonncs  dont 
on  fait  grand  cas  par-delà  les  Pyrénées.  Ses 
meilleurs  drames  figurent  dans  le  lesoro  del 
Tcatro  espanol. 

3*  Molina  [Jean),  autre  missionnaire,  né  au 
Chili  en  1740,  appartenait  à l'institut  des  Jésui-  | 
tes.  Bibliothécaire  de  San-Yago  lors  de  la  sup- 
pression de  son  ordre  en  1767,  il  vint  en  Italie 
où  il  a publié  divers  ouvrages,  entre  autres  un 
Essai  sur  Chistoire  naturelle  du  Chili.  Cet  ouvra- 
ge a été  traduit  en  français  en  1778.  J.  Fleury. 

MOLINET.  Nous  citerons  deux  écrivains  de 
ce  nom  : le  premier,  Molinet  (Jean),  historien 
et  poète,  naquit  à Désurenncs,  dans  le  diocèse 
de  Boulogne,  devint  aumônier  cl  bibliothécaire 
de  Marguerite  de  Parme,  historiographe  de 
Maximilien  1",  et  chanoine  de  Valenciennes.  11 
mourut  en  1507.  11  a laissé  des  poésies,  impri- 
mées à Paris,  1723,  in-12;  une  chronique  conte- 
nant les  faits  les  plus  remarquables  de  1474  à 
1504,  la  continuation  de  la  chronique  en  vers 


de  Georges  Chastelain;  les  dicts  cl  faicts  conte- 
nant plusieurs  beaux  traités,  oraisons  et  chants 
royaux,  Paris,  1737,  in  f»,  15*10,  in-8»,  etc.  Co 
dernier  ouvrage  est  fort  recherché  des  curieux. 
— Le  second,  Claude  du  Molinet,  naquit  à Chà- 
lons-sur-Marne  en  1620,  devint  procureur-gé- 
néral de  la  congrégation  de  Sainte-Geneviève, 
et  mourut  en  1687. 11  avait  mis  dans  un  excel- 
lent état  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève. 
Versé  dans  les  antiquités,  il  a laissé  sur  ces 
matières  une  foule  d’ouvrages  pleins  de  choses 
curieuses.  Nous  signalerons  : Edition  des  Ëpi- 
tres  d’Etienne,  évêque  de  Tournay,  avec  des 
notes  savantes,  1682,  in-S“;  Histoire  des  Capes 
au  moyen  des  médailles,  depuis  Martin  V jusqu’à 
Innocent  XI,  1679,  in-f»,  en  latin;  inflexions  sur 
toriyinc  et  l’antiquité  des  chanoines  réyuliers  et 
séculiers  ; des  habitudes  chanoines;  sur  la  mise 
des  anciens  ; le  cabinet  de  Sainte-Geneviève.  Paris, 
1692,  in-f\  peu  commun,  etc. 

.MOLINOS  (Michel),  prêtre  et  théologien, 
naquit,  en  1627,  dans  le  diocèse  de  Saragossc. 
Sa  famille  était  considérable  par  son  rang  et  sa 
fortune.  Il  se  fixa  à Rome,  et  s'y  livra  avec  ar- 
deur à la  direction  des  consciences.  Son  air  com- 
I pose,  les  apparences  d’une  pieté  vive  et  profonde, 
i sa  prétention  de  porter  les  âmes  à la  plus  liauto 
| perfection  lui  attirèrent  un  grand  nombre  de 
partisans  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  F.n  1675,  il 
publia,  avec  l’approbation  de  cinq  docteurs,  un 
[ ouvrage  intitulé  : la  Conduite  spirituelle.  Cet  ou- 
vrage, compose  en  espagnol,  fut  traduit  ensuite 
en  italien,  en  latin,  en  français.  L'archevêque  de 
Palerme  l’approuva.  La  Conduite  spirituelle  de 
Molinos,  que  l’on  comparait  aux  Stromales  de 
saint  Clément  d’Alexandrie,  accrut  sa  réputa- 
tion de  grand  directeur,  lui  donna  du  crédit 
auprès  des  plus  illustres  personnages,  et  trouva 
des  défenseurs  en  Italie,  en  France,  en  Espagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Cependant  ce  mysticisme 
cachait,  sous  les  apparences  de  la  plus  sublime 
perfection,  des  principes  destructeurs  de  la 
piété  et  de  la  morale.  Nous  allons  présenter  les 
points  fondamentaux  de  la  doctrine  de  Molinos 
en  nous  servant  de  scs  propres  expressions. 

Il  faut  que  l’homme  anéantisse  scs  puissan- 
ces, c’est  la  voie  intérieure.  Vouloir  faire  une 
action,  c’est  offenser  Dieu.  11  faut  s'abandonner 
totalement  à lui  et  demeurer  ensuite  comme  un 
corps  sans  àmc.  La  voie  intérieure  est  celle  où 
l’on  ne  connaît  ni  lumière,  ni  amour,  ni  rési- 
gnation ; il  ne  faut  pas  même  connaître  Dieu. 
Toute  réflexion  même  sur  Dieu  est  nuisible.  Il 
faut  dans  l’oraison  demeurer  dans  la  foi  Obscure 
et  universelle,  en  quiétude,  dans  l'oubli  de 
toute  pensée  particulière,  même  de  la  distinc- 
tion des  attributs  de  Dieu  et  de  la  Trinité.  — 


loogle 


MOL 


( 326  ) 


MOL 


L’âme  ne  doit  penser  ni  au  paradis,  ni  à l'enfer, 
ni  à la  mort,  ni  à l'éternité.  Elle  ne  doit  faire  à 
Dieu  aucune  demande,  ne  lui  rendre  grâces 
d'aucune  chose,  ne  pas  désirer  de  savoir  si  elle 
marche  dans  sa  volonté,  perdre  jusqu’à  l'espé- 
rance de  son  salut.  Plus  l’ànic  est  résignée  à 
Dieu,  moins  elle  peut  réciter  l’oraison  domini- 
cale. Quand  une  âme  intérieure  a du  dégoût 
des  entretiens  de  Dieu  et  de  la  vertu,  c'est  un 
bon  signe.  Bannir  les  vertus  est  un  signe  de 
perfection.  Lorsque  l’âme  a remis  à Dieu,  avec 
connaissance,  son  libre  arbitre,  elle  ne  doit  plus 
avoir  de  peine  des  tentations,  ni  se  soucier  d’v 
faire  aucune  résistance  positive.  L'âme  arrivée 
à la  mort  mystique  ne  peut  plus  vouloir  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  veut.  Elle  peut  alors 
éprouver,  même  dans  la  veille,  des  violences 
de  Satan  qui  font  commettre  à scs  membres  des 
actions  criminelles;  elle  doit  laisser  agir  Satan 
sans  opposer  ni  effort,  ni  adresse.  Satan  la 
trompe  quand  il  veut  lui  faire  accroire  qu'elle 
a commis  alors  de  grands  péchés;  il  n'y  a pas 
même  de  péché  véniel. — Les  violences  de  Satan  j cheuses 
propres  à anéantir  l’âme,  à la  conduire  à lu 
parfaite  union  et  transformation,  la  rendent 
plus  éclairée,  plus  fortifiée,  plus  pure,  et  lui 
procurent  la  sainte  liberté.  Le  chrétien  parfait 
doit  surtout  bien  se  garder  de  confesser  ces 
prétendues  fautes.  — Les  fautes  véritables  vien- 
nent de  la  réflexion.  Point  de  théologie,  point 
de  philosophie.  Une  conviction  intérieure  supé- 
rieure à toute  connaissance  humaine,  ou  théo- 
logique, donne  au  chrétien  parfait  la  certitude 
que  les  actions  criminelles  viennent  en  lui  de 
la  violence  de  Satan;  dans  la  vie  intérieure  on 
n’obéit  pas  au  supérieur,  on  obéit  à Dieu 
seul. 

Les  conséquences  monstrueuses  de  ce  mys- 
ticisme qui  renouvelait  les  excès  des  Gnos- 
tiques  des  premiers  siècles  et  ceux  des  Béguards 
du  xtv',  rendues  plus  sensibles  par  les  lettres  et 
les  entretiens  de  Molinos,  dessillèrent  les  yeux. 

Le  P.  Signeri  le  combattit.  En  1685,  l'inquisi- 
tion espagnole  condamna  la  Conduite  spirituelle. 

Le  18  juillet  de  la  même  année,  Molinos  est  ar- 
rêté et  conduit  dans  les  prisons  du  Saint-Office. 

Le  28  août  1687,  l’inquisition  romaine,  après 
une  longue  instruction  et  malgré  les  efforts  des 
amis  puissants  de  Molinos,  donna  un  décret  qui 
censure  08  propositions  extraites  de  scs  écrits, 
le.  qualifie  lui-même  A’ enfant  de  perdition , le 
condamne  à une  prison  étroite  et  perpétuelle, 
et  l'oblige  à faire  une  abjuration  publique  qui 
eut  lieu  le  3 septembre  suivant  dans  l’église  de 
la  Minerve.  Innocent  XI,  dans  une  bulle  du  20 
novembre  1687,  censura  in  globo  les  68  propo- 
sitions de  Molinos  qu'il  frappa  des  qualifica- 


tions les  plus  graves,  et  condamna  tousses 
ouvrages.  Il  parait  que  Molinos  donna  des  mar- 
ques de  repentir.  Il  mourut  en  prison  le  29  dé- 
cembre 1696,  dans  sa  70e  année.  Il  avait  public, 
en  1G75,  outre  la  Conduite  spirituelle,  un  petit 
traité  de  la  Communion  quotidienne.  Mosheim  pré- 
tend que  Molinos  n'a  point  aperçu  ni  approuvé 
les  conséquences  de  ses  principes,  mais  il 
avoue  cependant  que  son  livre  paraissait  ouvrir 
In  porte  n la  licence.  L'abbé  Ucnaudot,  qui  avait 
lu  les  pièces  du  procès  de  Molinos,  l'appelle  un 
des  plus  grands  scélérats  qu'on  puisse  imaginer, 
qui  n commis  des  ordures  exécrables  pendant  32 
ans.  Fénelon  a réfuté  les  68  propositions  de 
Molinos  ( Œuvres  de  Fénelon,  t.  IV,  édit,  de  Lo- 
be l . Bossuet  a flétri  sa  personne  et  sa  doctrine. 
M.  Picot  sc  trompe  quand  il  affirme  ( lliotj . unir, 
de  b/icliaud,  art.  biolinos),  que  la  doctrine  de 
Molinos,  d'après  l’analyse  que  Dupin  en  donne 
dans  son  histoire  Ecclésiastique,  renferme  seule- 
ment des  idées  de  mysticité  fort  bizarres  qui 
peuvent  donner  lieu  à des  conséquences  là- 
L’abbé  Flottes. 

MOLISE  (comté  df.)  ; contrée  d'Italie,  dans 
le  royaume  de  Naples,  entre  l'Abruzze  inté- 
rieure, la  Gapitanalc  et  la  terre  de  Labour  pro- 
pre. Elle  a environ  30  milles  du  N.  au  S.-S.-O., 
36  milles  de  l'E.  à l’O.,  et  doit  son  nom  au 
bourg  de  llolise.  Elle  produit  en  abondance  du 
blé,  du  vin,  du  safran,  des  vers  à soie,  etc.  Sa 
capitale  est  Campo-Basso. 

JîlOLlTtlR  (GAtir.iEL-JF.AM-JosF.pn,  comte), 
naquit  à Hay  ange  (Moselle),  le  7 mars  1772. 
Entré  au  service  au  commencement  de  la  révo- 
lution de  1789,  il  s’éleva  rapidement,  du  grade 
de  capitaine,  qu'il  occupait  en  1791,  à celui 
d'adjudant-général,  qu'il  obtint  en  1793.  Il  fit  en 
cette  qualité  toutes  les  campagnes  des  armées 
de  la  Moselle  et  du  llhin,  et  devint  général  de 
brigade  en  1799.  Il  soutint  avec  succès,  dans  la 
vallée  de  Claris,  qu'il  était  chargé  de  défendre, 
un  grand  nombre  de  combats,  et  déploya  une 
habileté  et  une  bravoure  au  dessus  de  tout 
éloge.  En  1800,  il  prit  une  part  brillante  à la 
bataille  de  Mocskirch,  et  força  les  Autri- 
chiens dans  diverses  rencontres,  obtint  le 
grade  de  général  de  division,  et  reçut,  en 
1805,  le  commandement  d'une  division  de  l'ar- 
mée d'Italie,  avec  laquelle  il  battit  les  Bus- 
ses et  les  Monténégrins,  et  s’empara  des  bou- 
ches du  Cattaro.  il  fit  avec  une  égale  distinc- 
tion la  campagne  d'Allemagne  de  1869  et 
contribua  à la  victoire  de  Wagrarn.  Il  fut  ap- 
pelé, en  1810,  au  commandement  en  chef  des 
villes  Hanséatiques.el,  l'année  suivante,  à celui 
des  troupes  d'occupation  de  la  Hollande,  qu'il 
conserva  jusqu’en  1811.  Il  prit  aussi  part  aux 
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combats  livrés  aux  alliés  dans  les  plaines  de  la 
Champagne.  Il  fut  nommé,  sous  la  première 
Restauration,  chevalier  de  Saint-Louis,  inspec- 
teur-général d'infanterie,  et  grand'  croix  de  la 
Légion-d'Ilonneur;  mais  comme  il  avait  repris 
du  service  après  le  retour  de  l'ile  d'Elbe,  il 
resta  longtemps  sans  emploi  sous  la  seconde 
Restauration;  il  obtint,  en  1823,  le  comman- 
dement du  deuxième  corps  de  l'armée  française 
en  Espagne.  C’est  au  retour  de  cette  expédition 
qu'il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et 
fut  appelé  à siéger  à la  Chambre  des  Pairs. 
Il  fut  nommé  gouverneur  des  invalides  le  6 oc- 
tobre 1847,  céda,  en  1819,  cette  place  d'hon- 
neur au  frère  de  Napoléon,  Jérôme  Bonaparte, 
et  obtint,  en  échange,  les  fonctions  de  grand 
chancelier  de  la  Légion-d'Ilonneur.  Il  mourut 
dans  ce  poste  le  28  juillet  1819.  S. 

MOLLET  (t'oy.  Jambe'. 

MOLLETOX  : étoffe  épaisse  et  chaude  qui 
doit  son  nom  à sa  qualité  souple  et  moelleuse  ; 
on  en  fait  en  laine  et  en  coton.  Le  molleton  de 
Iniiie  est  légèrement  foule  et  tiré  à poil  d'un 
seul  côté;  il  y en  a d'uni  et  de  croisé.  Quoique 
principalement  employé  en  blanc,  on  le  teint 
aussi  en  diverses  couleurs.  C’est  un  des  princi- 
paux produits  de  l'industrie  française,  tant 
pour  l'extérieur  que  pour  l'intérieur.  11  se  fai- 
sait autrefois , en  grand,  à Soimnièrcs , dé- 
partement du  Gard,  où  cette  fabrication  a été 
remplacée  par  celle  des  couvertures  de  laine 
qui  en  diffère  peu.  Il  s'en  fabrique  à Castres,  à 
Toulouse,  à Turcoing,  à la  Châtaigneraie  (Ven- 
dée), et  surtout  à llazamet  (Tarn),  qui  a donné 
son  nom  à certains  molletons  en  grande  lar- 
geur. Il  se  fuit  aussi  des  molletons  de  laine  dans 
toute  l'Allemagne  ; mais  les  plus  beaux  viennent 
d'Angleterre.  — Le  molleton  de  coton  se  fait 
également  lisse  ou  croisé;  mais  il  est  tiré  à poil 
des  deux  côtes.  Beaucoup  moins  cher  que  le 
molleton  de  laine,  il  sert  aux  mêmes  usages  et 
le  remplace  dans  la  confection  des  jupes  et  des 
camisoles  de  femme,  des  gilets  de  nuit,  des  ca- 
leçons, des  pantalons  de  chambre,  des  langes 
d'enfants  et  des  doublures.  D'un  emploi  général 
en  blanc  et  en  écru,  on  le  teint  en  toutes  couleurs 
pour  une  vingtaine  de  départements  dans  les- 
quels ccttc  consommation  est  circonscrite,  la: 
molleton  de  coton  se  fabrique  à Troyes,  à Ville- 
franche,  dans  la  Normandie,  et  surtout  à Paris, 
et  l’on  n'évalue  pas  à moins  de  100,000  le  nom- 
bre des  ouvriers  employés  à ccttc  fabrication. 
Cependant  l’exportation  en  est  à peuprès  nulle 
en  raison  de  la  difficulté  de  lutter  avec  l'An- 
gleterre, qui  inonde  tous  les  marchés  de  ce  pro- 
duit qu’elle  fabrique  sur  une  immense  échelle. 

MOLLUSQUES.  Le  nom  de  mollusques  ou  I 


animaux  mous  correspond  au  mot  (•.xXoxnx,  em- 
ployé par  Aristote  pour  désigner  parmi  ces  ani- 
maux ceux  qui  sont  nus  ou  dépourvus  de  co- 
quille. Mais  aujourd'hui  on  comprend  sous  la 
même  dénomination  tous  les  animaux  dont  l’or- 
ganisation interne  est  semblable,  et  qui  n’en 
diffèrent  que  par  la  présence  d'une  coquille.  Ce 
sont  les  teslaa's  ou  «n-poxoJisuaT-*  du  philosophe 
grec.  Pline,  qui  ne  fit  que  transcrire  ou  abréger 
les  observations  d’Aristote,  a nommé  molli  a les 
mollusques  sans  coquille,  en  les  comprenant 
tous  dans  les  animaux  aquatiques  et  dépourvus 
de  sang.  A l'époque  de  la  Renaissance  on  étu- 
dia d'abord  les  mollusques  dans  les  ouvrages 
des  anciens,  et  on  s'occupa  surtout  de  collection- 
ner des  coquilles  que  leurs  formes  élégantes 
et  variées , leurs  brillantes  et  riches  couleurs 
firent  rechercher  avec  empressement  dans  les 
mers  nouvellement  découvertes.  Des  noms  gé- 
néraux furent  donnés  â ces  coquilles  d'après 
Aristote  et  Pline,  et  on  y ajouta  successivement 
des  désignations  particulières  ou  spécifiques, 
et  bientôt  dans  les  grands  catalogues  comme 
celui  d'Aldrovandc  (tfilfi),  on  vit  quelques 
ébauches  de  classification  de  ces  coquilles.  D’un 
autre  côté  Lister,  en  Angleterre  (1C8A-1693),  et 
surtout  Swammcrdain , en  Hollande , dans  le 
xvi*  et  le  xvir  siècle,  étudièrent  la  structure 
intérieure  de  ces  animaux,  et  non  plus  seule- 
ment la  forme  des  coquilles.  Linné  enfin  dans 
les  douze  éditions  de  son  Syslema  naturœ,  à par- 
tir de  1737  â 1760,  classa  méthodiquement, 
quoique  d’une  manière  très  imparfaite  encore , 
toutes  les  espèces  de  coquilles  et  de  mollusques 
déjà  connues  â ccttc  époque,  et  dont  le  nom- 
bre s'accroissait  rapidement  par  suite  du  zèle 
que  ce  grand  homme  sut  inspirer  pour  l'his- 
toire naturelle.  Linné,  qui  partageait  tout 
le  règne  animal  en  six  classes , rangeait  les 
molluques  parmi  les  vers  ; mais  sous  ce  nom  de 
mollusques  il  ne  comprenait  que  ceux  qui  sont 
dépourvus  de  coquille,  en  y adjoignant  quel- 
ques autres  animaux  que  depuis  lors  on  a 
reporté  dans  les  classes  des  zoophytes  et  des 
écliinodermcs;  c’était  le  second  ordre  de  laclasse 
des  vers  de  Linné,  et  les  mollusques  à coquille 
ou  revêtus  d’un  têt  constituaient  sous  le  nom  de 
leslacds  le  troisième  ordre  de  la  même  classe, 
tout  en  renfermant  aussi  beaucoup  d’animaux 
qui  ont  dô  en  être  distraits.  Brugnière,  dans 
V Encyclopédie  mi'lhoditiuc  (1792),  modifia  et 
améliora  un  peu  la  classification  de  Linné,  en 
établissant  d'abord  l'ordre  des  échinodermcs 
qui  devaient  être  désormais  toujours  séparés  des 
mollusques;  mais  il  conserva  encore  les  deux 
ordres  des  mollusques  et  des  lestacés,  laissant 
avec  les  premiers  un  certain  nombre  de  zoo- 
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phytcs  ou  anthozoaires.  Il  conservait  d’ailleurs  tacts.  Il  est  â remarquer  d’ailleurs  que  l’on  ran- 
l'ancienne  division  purement  artificielle  des  geait  autrefois  parmi  les  mullivalves,  les  co- 
tcstacés  en  univalves,  bivalves  et  mullivalves,  quilles  formées  par  ces  cirrliipèdcs,  tels  que  les 
suivant  que  la  coquille  est  d’une  seule  ou  de  anatifes  et  les  balanes  quand , après  avoir  nagé 
deux  ou  de  plusieurs  pièces.  Dargcnville  avait  librement  pendant  une  première  phase  de  leur 
publié  dans  sa  Conchyliologie  (1757, 2*  édit.),  existence,  ils  sc  sont  fixés  pour  achever  leur 
un  certain  nombre  de  descriptions , et  de  figu-  développement.  On  a dû  aussi  rapprocher  des 
res  très  imparfaites  de  la  structure  des  mollus-  acéphales  sous  le  nom  de  bryozoaires  toute  une 
ques;  mais  ce  fut  Poli  qui,  le  premier,  publia  classe  de  petits  animaux  agrégés  que  l'on  con- 
un  ouvrage  spécial  sur  l'anatomie  des  mollus-  fondait  avec  les  polypes.  — Lamarck  s'occupa 
ques,  en  n'y  comprenant  toutefois  a]ue  les  bi-  avec  une  ardeur  extrême  de  la  classification  des 
valves  ou  acéphales.  Malgré  quelques  erreurs  mollusques,  ou  plutôt  des  coquilles,  car  les 
dans  la  détermination  des  parties,  son  ouvrage  collections  ne  renfermaient  guère  que  ces  dé- 
( Teslacea  utriusque  Siciliæ,  2 vol.  in-folio,  1701-  pouilles  des  animaux  ; il  le  fit  avec  succès,  et 
93),  est  encore  un  ouvrage  véritablement  pré-  établit  un  grand  nombre  de  genres  nouveaux , 
cieux  ; mais  on  ne  peut  trop  s’étonner  de  ce  que  rendus  nécessai  res  par  l'accroissement  progres- 
les  planches  très  bien  gravées  sont  faites  d’a-  sif  des  collections  depuis  l'époque  de  Linné, 
près  des  figures  en  cire  représentant  plus  en  C’est  en  1801  que,  sous  le  litre  de  Système  des 
grand  les  préparations  anatomiques  de  l'auteur,  animaux  sans  vertèbres,  il  publia  en  un  seul  vo- 
Adanson  avait  plus  spécialement  essayé  de  clas-  lume  son  premier  ouvrage  sur  ce  sujet;  il  le 
eer  les  coquilles,  d'après  leurs  animaux,  dans  développa  plus  tard  ( 1815-1822)  en  sept  volu- 
son  Histoire  naturelle  duStnégal  (1757)  ; malheu-  mes  sous  le  titre  d'Ilistoire  naturelle  des  animaux 
rcusement  il  prit  plaisir  à inventer  ou  à corn-  sans  vertèbres.  Cet  ouvrage  a eu  récemment  une 
poser  des  noms  qui  n’ont  pu  rester  dans  la  2'  édition  dans  laquelle  M.  Deshayes,  par  des 
science.  notes  précieuses,  s'est  chargé  de  mettre  cette 

Enfin  Cuvier  (1795),  qui,  lui-même,  avaitfail  partie  de  la  science  au  courant  des  nouvelles 
l’anatomie  des  principaux  types  de  mollusques,  découvertes.  Mais  Lamarck  avait  été  conduit  à 
proposa  une  classification  vraiment  méthodique  s'occuper  davantage  des  coquilles  par  l'obscrva- 
de  ces  animaux , fondée  sur  leur  structure  in-  lion  des  fossiles  si  remarquables  du  terrain  ma- 
terne. Cette  classification  exposée  d'abord  dans  rin  tertiaire  des  environs  de  Paris,  et  surtout 
le  Tableau  élémentaire  de  l'auteur  (1799),  ne  re-  des  coquilles  fossiles  si  bien  conservées  à Gri- 
çut  sa  forme  définitive  que  dans  la  première  gnon,  à Parues,  àCourtagnon,  etc.,  il  est  donc 
édition  de  son  Règne  animal  en  1817,  en  tenant  concevable  qu'il  ait  du  établir  ses  caractères 
compte  de  tous  les  travaux  de  Lamarck.  Pour  génériques  sur  les  coquilles  seulement,  ctquoi- 
Cuvicr,  les  mollusques  sont  des  animaux  sans  que  ses  groupes  secondaires  ainsi  déterminés 
squelette,  et  par  conséquent  sans  vertèbres  , soient  en  général  conformes  aux  règles  de  la 
dont  les  muscles  au  lieu  d'être  fixés  à des  os  classification  naturelle,  il  n'en  est  pas  de  même 
qu'ils  font  mouvoir,  sont  attachés  seulement  à de  ses  divisions  primaires  qu'on  doit  considérer 
la  peau  qui  forme  une  enveloppe  molle  contrac-  souvent  comme  tout  à fait  artificielles.  Ainsi , 
tile  en  divers  sens,  dans  laquelle  sc  produit  quoique  précédé  par  les  excellents  travaux  gé- 
pour  beaucoup  d'espèces  une  coquille.  Leur  sy-  néraux  de  Cuvier,  il  persiste  à séparer  les  mol- 
stème  nerveux  se  compose  de  plusieurs  masses  lusques  gastéropodes  en  deux  ordres , laissant 
éparses  (ganglions),  dont  les  principales  placées  ce  dernier  nom  à ceux  qui  sont  nus  comme  la 
sur  l'œsophage  portent  le  nom  de  cerveau.  Ils  limace,  et  comprenant  sous  la  dénomination 
ont  en  outre  un  système  complet  de  circulation,  commune  de  trachélipodes  tous  ceux  qui  sont 
et  un  appareil  digestif  presque  aussi  compliqué  revêtus  d'une  coquille  ; en  outre  il  forme  un 
qae  celui  des  animaux  vertébrés,  et  toujours  cinquième  ordre , les  héléropodes,  pour  d’au- 
pourvu  d'un  double  orifice.  Cuvier  divisait  les  très  mollusques  qu’on  ne  peut  séparer  ainsi  des 
mollusques  ainsi  définis  en  six  classes  : les  ce-  premiers,  surtout  comme  le  fait  l'auteur  en  in- 
phalopodcs,  les  ptéropodes,  les  gastéropodes,  terposant  les  céphalopodes  qui  forment  son  qna- 
les  acéphales,  les bruehiopodes  et  les  cirrho-  trième  ordre,  etquisont  beaucoup  plus  élevés 
podes.  Mais  des  observations  plus  précises  sur  en  organisation.  Avec  plus  de  raison  peut  être, 
la  structure  de  ces  derniers  qu'on  nomme  Lamarck  fait  des  acéphales  à coquille  bivalve 
aussi  les  cirrhipèdcs,  et  particulièrement  sur  qu’il  nomme  conchifères,  une  classe  distincte  des 
leurs  métamorphoses,  ont  prouvé  que  ce  sont  mollusques , et  il  forme  encore  une  autre  classe 
des  animaux  articulés  qu'on  doit  séparer  des  pour  les  lunicicrs  que  Cuvier  nommait  des  acé- 
mollusqucs  pour  les  reporter  à la  suite  des  crus-  phales  sans  coquilles.  C’est  à la  suite  de  cette  di- 
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vision  ou  classe  des  tunicicrs  que  doivent  être 
places  les  bryozoaires , comme  l'a  fait  avec  rai- 
son M.  Milnc-Edwards.  M.  de  Rlaiuville  contri- 
bua puissamment  aussi  à établir  la  classification 
des  mollusques  qu'il  nomme  Malacozoaires  sur 
la  vraie  structure  des  animaux,  et  non  sur  celle 
des  coquilles.  Il  publia  en  1825  sous  le  litre  de 
Manuel  de  Malacologie , avec  des  additions,  le  re- 
cueil de  tous  les  articles  qu'il  avait  insères  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  Beaucoup 
d’autres  naturalistes,  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger, ont  fait  paraître  depuis  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  importants  sur  le  même  sujet  : 
nous  citerons  en  première  ligne  M.  Dcshaycs , 
qui,  après  avoir  publié  (1823-1831))  en  3 volumes 
in-1»  la  Description  des  coquilles  fossiles  des  en- 
virons de  Paris,  et,  depuis  1839,  son  Traité  élé- 
mentaire de  conchyliologie , a donné  plus  récem- 
ment des  Recherches  anatomiques  sur  les  mollus- 
ques, dans  le  grand  ouvrage  sur  l’exploration 
scientifique  de  l'Algérie.  M.  Milne-Edwards  a 
publié  aussi  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles de  beaux  travaux  sur  l'anatomie  des  mol- 
lusques, et  particulièrement  sur  le  système  cir- 
culatoire de  ccs  animaux , ebez  lesquels  le  sang 
veineux  se  répand  dans  un  système  de  lacunes. 
D'un  autre  cdté  nous  avons  eu  les  belles  pu- 
blications iconographiques  et  descriptives  de 
M.  Kiéner  ( Species  général  et  iconographique  des 
coquilles  vivantes , in-4>);  de  M.  Dclcsscrt  [Re- 
cueil des  coquilles  décrites  par  Lamarck,  in-folio, 
1841);  de  M.  Chenu  ( Illustrations  conchyliologi- 
ques , in-folio  ) ; de  Kcrrussac  ( Histoire  naturelle 
des  mollusques  terrestres  et  fluriatiles , in-folio  ). 
Ajoutons  encore  comme  plus  intéressants  pour 
l’histoire  naturelle  locale  les  ouvrages  de  Dra- 
parnaud,  de  Michaud  et  de  l'abbé  Dupuis  sur 
les  coquilles  terrestres  et  fluviales  de  la  France. 
Pour  les  publications  faites  à l'étranger,  nous 
mentionnons  seulement  Dellechiaie,  continua- 
teur de  Poli  à Naples,  les  Sowcrby  et  Turton 
en  Angleterre,  Agassiz  en  Suisse , Martini  et 
Chemnitz,  Rossmahler  et  Phtlippi  en  Alle- 
magne. 

La  forme  des  mollusques  est  nécessairement 
variable  et  indéterminée,  à part  le  tét  ou  la  co- 
quille, puisque  les  muscles  s'attachant  à une 
peau  molle,  doivent,  par  leurs  contractions, 
amener  des  modifications  continuelles  en  raison 
des  mouvements.  La  peau  clle-mémc,  compara- 
ble aux  membranes  muqueuses  des  animaux, 
n’est  point  revêtue  d’un  épiderme  consistant , 
et  sécrète  par  toute  sa  surface  libre  une  muco- 
sité qui  la  protège  contre  le  contact  des  corps 
étrangers,  et  qui  facilite  la  marche  du  l'animal 
en  produisant  cet  enduit  luisant  sur  lequel  il 
glisse  aisément,  et  qui  nous  indique  si  bien  la 


trace  des  limaçons  et  des  limaces.  Mais  une  cer- 
taine partie  de  la  peau  est  susceptible  de  sécré- 
ter, soit  à l’intérieur,  soit  extérieurement,  une 
plaque  de  matière  calcaire  consolidée  par  un 
peu  de  substance  animale,  et  se  moulant  exac- 
tement sur  la  partie  qui  sécrète  et  qui  est  res- 
tée immobile  pendant  cette  operation.  C’est  la 
coquille  si  diversifiée  quant  à sa  forme,  quant  à 
sa  structure,  quant  à sa  couleur,  quant  a sou 
aspect  opaque,  luisant  ou  nacié;  c'est  aussi 
la  matière  des  perles  qui  ne  sont  autre  chose 
qu’une  excroissance  de  la  nacre  interne  de  cer- 
taines coquilles.  La  partie  qui  sécrète  la  coquille 
a pris  le  nom  de  manteau,  quelle  que  soit  sa 
forme,  parce  qu'elle  représente,  ainsi  que  la  co- 
quille elle-même,  un  abri  sous  lequel  l'animal 
peut  cacher  ou  rétracter  les  autres  parties  plus 
importantes  de  son  organisation.  Toutefois,  il 
existe  des  manteaux  qui  ne  sécrètent  aucune 
coquille,  par  exemple  chez  le  poulpe,  chez  les 
doris,  et  chez  certaines  limaces  dont  le  man- 
teau torme  seulement  un  écusson  à la  partie 
antérieure  du  dos.  Ailleurs  le  manteau  sécrète 
seulement  une  très  petite  coquille  interne, 
comme  chez  d'autres  limaces  ( Umax  agrcslis ) , 
ou  bien  la  coquille  interne,  comme  celle  des 
huilées,  est  tellement  mince  cl  iragile  qu’elle 
concourt  beaucoup  moins  que  le  manteau  lui- 
même  à la  protection  des  organes  sous-jacents. 
Ce  qu’on  nomme  os  de  seiche  est  aussi  une  co- 
quille interne  d'une  structure  très  compliquée 
qui  se  forme  dans  l’épaisseur  du  manteau  d'un 
mollusque  céphalopode,  la  seiche.  Quant  aux 
coquilles  externes  elles  ne  sont  jamais  sécré- 
tées par  toute  la  surface  du  manteau  dont  le  boni 
reste  libre  et  mobile , saul  à contribuer  quelque- 
fois, en  se  tenant  immobile  pendant  un  certain 
temps,  à produire  lui-même  une  lame  externe 
qu’il  abandonne,  et  sur  laquelle  le  surplus  du 
manteau  vient  se  fixer  ensuite  pour  lui  donner 
l’épaisseur  convenable , et  la  revêtir  de  la  nacre 
interne.  C’est  ce  que  nous  voyous  sur  certaines 
coquilles,  comme  les  moules  marines  ou  d'eau 
douce  qui  sont  évidemment  formées  de  deux 
substances,  l’une  externe  plus  rude,  plus  gros- 
sière, quelquefois  fibreuse;  l'autre  interne, 
blanche  ou  nacrée  formée  de  lames  très  minces 
juxtaposées.  On  donne  le  nom  d’épiderme  ou 
drap  marin  a une  pellicule  brunàlre,  cornée 
plus  on  moins  épaisse,  qui  revêt  extérieurement 
certaines  coquilles,  et  qu'on  doit  enlever  pour 
faire  paraître  ccs  coquilles  avec  leur  éclat  et 
leurs  vives  couleurs;  mais  ce  n'est  pas  un  épi- 
derme comparable  a celui  des  vertébrés,  ce  n’est 
pas  une  partie  du  tégument  comme  l'écaille 
de  la  tortue , c'est  simplement  une  sécrétion 
muqueuse  qui  a précédé  pour  protéger  la  co- 
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quille  naissante,  et  qui  est  analogue  à la  bave 
consolidée  avec  laquelle  les  limaces  ferment 
leur  coquille  pendant  l’hiver.  Quelquefois  aussi 
le  bord  libre  du  manteau  est  assez  ample  pour 
se  replier  au  dessus  de  la  coquille  qui,  alors,  est 
dépourvue  de  drap  marin.  Une  sorte  de  couver- 
cle qu'on  nomme  l'opercule  et  qui  est  destiné  à 
fermer  la  coquille,  se  remarque  chez  certains 
gastéropodes:  sa  nature  est  variable,  tantôt  cor- 
née, tantôt  pierreuse  ou  calcaire,  on  pourrait  quel- 
quefois le  considérer  commcuncdeuxiémcpicce 
de  têt,  mais  au  lieu  d'être  sécrété  par  le  man- 
teau , il  est  produit  par  l'extrcmité  dorsale  du 
pied  qui  se  replie  la  dernière  à l'entrée  de  la 
coquille.  Une  autre  sécrétion  qui  s'observe  seu- 
lement chez  certains  mollusques  acéphales  à co- 
quille bivalve,  c'est  le  ij.-sus,  production  fila- 
menteuse de  nature  cornée  comme  le  drap  marin 
de  la  coquille,  et  qui  sécrétée  par  un  prolonge-  j 
ment  charnu  qu'on  nomme  le  pied , sert  a fixer  1 
l’animal  aux  rochers  comme  nous  le  voyons 
pour  les  moules.  I.a  forme  de  la  coquille  est  ra-  ! 
renient  symétrique,  parce  que  un  caractère  gé-  j 
néral  des  mollusques  qui  en  sont  pourvus,  c’est  I 
le  défaut  de  symétrie  des  organes  de  la  diges- 
tion et  de  la  génération,  et  par  suite  aussi  des  ' 
appareils  respiratoire  et  circulatoire  qui  sont  ! 
destinés  à la  nutrition  de  ces  organes.  En  effet, 
l'intestin  se  replie  chez  les  gastéropodes  pour 
venir  aboutir  a l'orifice  anal , situé  a droite  en 
avant  près  de  la  tête,  et  le  foie  entoure  par  l'in- 
testin forme  une  masse  volumineuse  dejetéedu 
même  côté , ainsi  que  l'appareil  respiratoire  et 
les  organes  de  la  reproduction,  tandis  que  le 
cœur  seul  reste  à gauche;  il  s'ensuit  que  le  man- 
teau enveloppant  toutes  ces  parties  comme  un 
.sac,  au  lieu  de  présenter  la  forme  d'un  cône 
droit  se  trouve  plus  renflé  à droite,  plus  con- 
tracté et  raccourci  à gauche;  conséquemment 
aussi  la  coquille  sécrétée  à la  surface  de  rccone 
oblique,  conservera  toujours  la  même  forme; 
mais  en  continuant  à s'accroître,  il  faudra 
bien  que  cette  coquille,  toujours  de  plus  en 
pins  dilatée  à droite,  plus  raccourcie  a gauche, 
revienne  au  contact  ou  au  voisinage  de  la  pre- 
mière partie  produite  qui  forme  alors  ce  qu’on 
nomme  un  premier  tour  de  spire;  comme  nous 
vovonsdans  un cscalterdilanglais,  dont  Icsmar- 
chcssonl  plus  larges  en  dehors,  un  premier  tour 
ramener  les  marches  au  dessus  des  précédentes 
en  tournant  autour  de  l'axe  ou  noyau.  Dans  les 
coquilles  en  spirale  qu'on  nomme  aussi  co- 
quilles turbine,-»,  les  tours  de  spire  s'enroulent 
ainsi  autour  d un  axe  ou  noyau  qu’on  nomme  la 
columcile,  cl  qui,  comme  dans  les  escaliers, 
peut  être  plein  ou  creux;  mais  les  tours  du  spire 
au  heu  de  conserver  le  même  diamètre  comme 


ceux  d’un  escalier  auquel  nous  les  comparons , 
vont  nécessairement  en  augmentant  de  volume 
à mesure  que  l'animal  s’accroît;  de  là  résulte 
cette  forme  des  coquilles  lurbinées  en  cône  plus 
ou  moins  allongé , et  qui  leur  a fait  donner  des 
noms  très  significatifs,  tels  que  turritclle,  py- 
ramidellc,  vis,  tnilre,  scalaria,  traduit  (toupie 
ou  sabot),  etc. 

Le  système  nerveux,  comme  nous  l'avons  dit, 
6e  compose  de  plusieurs  ganglions  disperses  en 
différents  points  du  corps,  et  dont  les  plus  vo- 
lumineux forment  ce  qu’on  nomme  le  cerveau, 
au  dessus  de  l'œsophage.  Ces  ganglions  en- 
voient aux  différents  organes  des  nerfs  propor- 
tionnés à ces  organes.  On  distingue  très  bien 
les  nerfs  optiques  qui  se  rendent  aux  petits 
yeux  situés  à l'extrémité  des  tentacules  rétrac- 
tiles comme  chez  le  limaçon,  ou  à la  base  de  ces 
mêmes  organes  chez  d’autres  gastéropodes;  les 
nerfs  optiques  des  céphalopodes  beaucoup  plus 
volumineux  et  proportionnellement  beaucoup 
plus  courts  se  rendent  en  se  divisant  d'une  ma- 
nière curieuse  dans  des  yeux , comparables 
pour  leur  structure  à ceux  des  poissons.  On  a 
voulu  considérer  comme  des  yeux  certains  pe- 
tits enrpsd'ime  structure  particulière  qu'on  ren- 
contre entremêlés  symétriquement  dans  les 
franges  marginales  du  manteau  des  coquilles 
bivalves  qu’on  nomme  peignes;  mais  en  réalité 
1 le  plus  grand  nombre  des  mollusques  est  privé 
du  sens  de  la  vue.  Les  céphalopodes  si  remar- 
quables par  la  perfection  de  leurs  yeux  sont  les 
seuls  aussi  qui  aient  un  appareil  bien  distinct 
pour  le  sens  de  l'ouie,  quoiqu'on  ait  voulu  aussi 
attribuer  à celte  fonction  des  petits  sacs  qu’on 
observe  sur  les  ganglions  cérébraux  des  gasté- 
ropodes, et  même  ailleurs,  par  ce  seul  motif 
que  dans  ces  sacs  on  voit  des  corpuscules  en 
mouvement,  qu’on  veut  nommer  des  otoliles, 
ronnne  les  corps  pierreux  de  l'oreille  des  pois- 
sons. Le  sens  du  gortl  existe  manifestement  au 
contraire  chez  tous  les  mollusques  ainsi  que  le 
sens  du  toucher  qui,  s'exerçant  par  toute  b 
surface  libre  du  corps,  doit  y avoir  son  maxi- 
mum de  développement,  et  qui,  d'ailleurs,  pa- 
rait s'exercer  d'une  manière  particulière  sur  les 
tentacules  au  nombre  de  deux,  quatre  ou  six, 
qui  accompagnent  la  bouche,  et  par  ceux  qu'on 
observe  souv  ent  aux  bords  du  manteau. 

L'appareil  digestif,  toujours  accompagné  d'un 
foie  très  développé,  présente  quelquefois  des 
appendices  ou  prolongements  qui  s'étendent  non 
seulement  dans  ce  viscère,  niais  que  l'on  suit 
jusqu'à  l’extrémité  des  appendices  dorsaux  des 
colides  et  des  autres  mollusques,  mais  que  pour 
cette  raison  il.  de  Quatrefages  a nommés  des 
fhUbenlirit.  La  bouche  qu'on  observe  toujours, 
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même  chez  les  mollusques  dits  acéphales  ou 
sans  lêle,  est  armée  de  dents  ou  de  mâchoires 
chez  les  céphalopodes  qui  ont  un  bec  noir, 
toit  et  corné,  comparable  à un  bec  de  perro- 
quet, et  chez  plusieurs  des  gastéropodes,  comme 
les  limaçons  qui  ont  une  lame  cornée  tran- 
chante tenant  lieu  de  mâchoire  supérieure.  Les 
céphalopodes  et  la  plupart  des  gastéropodes  ont 
en  uutre  une  sorte  de  langue  en  forme  de  long 
ruban  membraneux  hérissé  de  petites-  dents 
très  nombreuses  et  symétriques;  celte  langue, 
par  ses  bords  membraneux,  se  continue  avec  le 
plancher  de  la  bouche  et  du  pharynx,  et  donne 
lieu  à un  repli  interne  en  forme  de  sac,  dans 
lequel  elle  se  rétracte  pour  s'avancer  au  gré  de 
l’animal  et  lécher  ou  râper  lis  objets  dont  il 
se  nourrit.  D'autres  gastéropodes  ont  la  bouche 
prolongée  en  une  trompe  cxserlile  à l’extré- 
mité de  laquelle  s'observent  seulement  quelques 
petites  dents,  et  néanmoins  ce  sont  eux  qui, 
doués  d'instincts  exclusivement  carnassiers, dé- 
vorent les  autres  mollusques  en  perçant  avec 
celle  trompe  les  coquilles  les  plus  dures.  Ce  fait 
doit  être  expliqué  comme  celui  que  nous  pré- 
sentent certains  mollusques  bivalves  habitant 
l'intérieur  des  pierres  calcaires  où  ils  se  creu- 
sent un  gîte,  et  que  pour  celte  raison  on  nomme 
lilhophaaes  ou  mangeurs  de  pierre,  tels  sont  les 
pétrieoles,  les  saxicaves,  les  vénérupes,  les  li- 
thodomes,  les  pholades,  etc.;  comme  ce  sont 
les  pierres  calcaires  ou  les  coquilles  également 
calcaires  qui  sont  ainsi  percées,  et  que  les  aci- 
des peuvent  dissoudre  celle  substance,  il  faut  en 
conclure  que  c'cst  par  une  sécrétion  acide,  bien 
plutôt  que  par  une  action  mécanique  que  les  di- 
vers mollusques  ont  pu  les  percer.  Observons 
toutefois  que,  pour  certains  bivalves,  on  ne 
peut  s’empêcher  d'admettre  que  le  courant  d'eau 
chargée  d’acide  carbonique,  après  avoir  servi  à 
leur  respiration,  courant  excité  par  les  cils  vi- 
bratilcs  des  branchies,  a dû  contribuer  aussi  à 
la  dissolution  de  la  pierre  calcaire.  1,’cstomac 
de  certains  gastéropodes,  tels  que  les  aplysies 
et  les  huilées,  est  en  outre  garni  de  dents  in- 
ternes ou  d'osselets  pour  achever  de  broyer  les 
aliments,  et  c'est  le  cas  de  rappeler  que  cette 
armure  interne  de  l’estomac  des  bullées  a été  dé- 
crite par  un  certain  Gioeni  comme  une  coquille 
particulière  (le  char  de  Civaii).  — La  circu- 
lation des  mollusques  est  toujours  double,  c'est- 
à-dire  que  leur  circulation  pulmonaire  ou  bran- 
chiale fait  toujours  un  circuit  à part  et  fermé; 
mais  la  circulation  dans  le  reste  du  corps,  quoi- 
rpic  commençant  par  des  artères  bien  distinc- 
tes, a lieu  en  partie  au  moins  dans  un  système 
de  lacunes  tenant  lieu  de  veines,  comme  l'a  fait 
voir  il.  Jlilnc-Ldwards.  Le  cœur  se  compose 


d'un  ventricule  aortique  destiné  à chasser  par 
les  artères,  le  sang  venant  de  l'appareil  res- 
piratoire. I.es  céphalopodes  présentent  en  ou- 
tre un  double  ventricule  pulmonaire  rece- 
vant le  sang  qui  arrive  des  diverses  parties  du 
eor|is  pour  le  chasser  dans  les  branchies;  on 
doit  remarquer  aussi  que  certains  mollusques 
bivalves,  tels  que  les  arches  et  les  lingulcs,  ont 
leur  ventricule  aortique  divisé  en  deux  parties 
distinctes  et  assez  éloignées  l'une  de  l'autre  eu 
raison  de  la  conformation  du  corps.  D’autres 
bivalves,  au  contraire,  ainsi  que  les  gastéro- 
podes scutibranches,  ont  leur  ventricule  tra- 
versé par  l'intestin  rectum.  Ainsi,  les  mollusques 
qu'Aristolc  considérait  comme  dépourvus  do 
sang,  ont  au  contraire  une  circulation  bien  dis- 
tincte, mais  leur  sang  froid  est  incolore  ou  lé- 
gèrement coloré  en  bleuâtre  ou  en  violet,  et  no 
contient  pas  de  globules. 

La  respiration  présente  des  différences  sim- 
ples, frappantes;  en  effet,  tandis  que  quelques- 
uns  terrestres  ou  vivant  dans  les  eaux  douces 
respirent  l'air  en  nature  au  moyen  d'une  vaste 
cavité  dorsale  qu'on  nomme  cavité  pulmouaii-e, 
et  à la  surface  de  laquelle  rampent  les  vais- 
seaux; tous  les  autres  au  contraire  respirent 
seulement  à la  manière  des  poissons,  l'air  dis- 
sous dans  l'eau  qu'ils  savent  en  extraire  au 
moyen  de  leurs  braucllics.  Ces  branchies,  en 
forme  de  lames  multiples,  ou  de  filaments  ra- 
mifies en  arbustes  ou  de  peignes,  etc.,  occu- 
pent chez  les  coquilles  turbinées  pectinibran- 
clics,  la  même  cavité  dorsale  qu'on  a nommée 
cavité  pulmonaire  chez  les  limaçons,  et  chez  eux 
elles  sont  iRégales  ou  dissymétriques;  mais 
d'autres  gastéropodes,  dont  la  forme  est  plus 
symétrique,  ont  ou  deux  peignes  égaux,  ondes 
lamelles  rangées  sous  le  bord  du  manteau,  et 
les  gastéropodes  nus  les  ont  diversement  pla- 
cées, soit  à découvert,  soit  sous  un  repli  du 
manteau,  et  affectant  les  formes  les  plus  va- 
rices. Chez  les  céphalopodes  ce  sont  deux  ar- 
bustes très  complexes  dont  les  ramifications 
resserrées  forment  deux  masses  symétriques 
dans  la  cavité  du  manteau;  chez  tous  les  bi- 
valves, ce  sont  deux  ou  quatre  feuillets  paral- 
lèles entre  les  deux  valves  et  les  deux  lames 
du  manteau  comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces 
lames  sont  traversées  par  des  canaux  perpen- 
diculaires à la  ligne  dorsale,  et  qui  devenant 
quelquefois  isolés  ou  distincts  transforment  la 
lame  branchiale  en  une  frange  très  déliée.  Mais 
un  caractère  commun  à toutes  les  branchies  do 
mollusques,  c’est  qu’elles  sont  revêtues  de  cils 
vibratiles  microscopiques  comparables  à ceux 
de  certaines  muqueuses  chez  les  vertébrés  ; et 
c'cst  l'agitation  continuelle  de  ces  cils  vibra- 
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lilcs  qui  détermine  le  renouvellement  de  l’eau 
aérce  à la  surface  des  branchies,  et  conséquem- 
ment l’oxygénation  du  sang.  C'est  là  ce  mouve- 
ment que  nous  avons  indiqué  plus  haut  comme 
pouvant  servir  à amener  au  contact  de  la  pierre 
calcaire,  un  courant  d’eau  chargée  d'acide  car- 
bonique. 

Les  fonctions  de  la  reproduction  chez  les 
mollusques  présentent  encore  de  plus  grandes 
différences;  et  d’abord  constatons  que  rien  n’est 
moins  prouvé  que  la  reproduction  spontanée  de 
la  tête  coupée  à un  limaçon;  ce  qu'il  y a de 
certain  seulement,  c’est  la  réparation  des  par- 
ties cassées  de  la  coquille,  pourvu  que  le  man- 
teau lui-même  n’ait  pas  été  déchire  pour  donner 
lien  à une  hernie  que  la  contractilité  des  tégu- 
ments rendrait  mortelle.  Mais  quant  à la  géné- 
ration nous  voyons  d'abord  les  céphalopodes  et 
la  plupart  desgastéropodes  pcctinihranches  avec 
les  sexes  séparés  et  distincts,  de  telle  sorte 
qu’il  ne  peut  y avoir  production  d'oeufs  féconds 
par  la  femelle,  a moins  qu'elle  n’ait  reçu  l'ac- 
tion du  mâle.  Les  mollusques  pulmonésou  res- 
pirant l’air,  tels  que  les  limaçons  terrestres  et 
les  planorbesct  lymnées  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces,  sont  à la  fois  mâle  et  femelle,  c'est-à- 
dire  pourvus  chacun  des  deux  appareils  sexuels, 
mais,  incapables  de  se  féconder  eux-mêmes, 
ils  ont  l>esoin  pour  produire  leurs  œufs  d’une 
fécondation  réciproque.  D'autres  gastéropodes 
vivant  fixés  sur  les  rochers,  tels  sont  les  senti- 
branches  et  les  cyclobranches, ont  encore  lesdeux 
sexes  réunis,  mais  ils  se  fécondent  eux-mêmes. 
Les  acéphales  paraissent  tous  être  dans  le  cas 
aussi  de  se  féconder  eux-mêmes,  quoique  dans 
ces  derniers  temps  on  ait  prétendu,  d'une  part, 
avoir  observé  des  différences  sexuelles  chez  les 
moules  d’eau  douce,  et,  d’autre  part,  qu'on  ait 
voulu  admettre  que  les  bivalves  marins  répan- 
dent dans  les  eaux  de  la  mer  la  substance  fé- 
condante destinée  à donner  l'excitation  vitale 
aux  œufs  des  autres  individus  de  la  même  es- 
pèce. 

Tous  les  mollusques  naissent  d'un  œuf,  mais 
pour  quelques  uns  l’œuf  éclol  dans  l’oviducte 
de  la  femelle,  c’est  ce  qui  a lieu  pour  une  grosse 
coquille  de  nos  rivières  qu'on  appelle  I’aludinc 
vivipare;  mais  on  comprend  qu'ici,  pas  plus 
que  pour  les  vipères  et  les  salamandres,  il  ne 
s’agit  d'une  véritable  viviparité  comparable  à 
celle  des  seuls  mammifères.  Les  œufs  des  cé- 
phalopodes beaucoup  plus  volumineux  propor- 
tionnellement présentent  une  certaine  analogie 
avec  ceux  de  quelques  vertébrés.  Dans  les  au- 
tres l'embryon  qui  résulte  de  l'organisation 
du  vitellus  tout  entier  présente  des  méta- 
morphoses  successives  qui  ont  été  observées 


récemment.  Ainsi,  pour  les  moules  d'eau  douce 
dont  les  œufs  se  développent  à l'intérieur  des 
branchies  maternelles,  on  voit  une  jrctite  co- 
quille bivalve  d'une  forme  totalement  différente 
de  ce  qu'elle  sera  plus  tard  ; pour  la  plupart  des 
gastéropodes  l'embryon  encore  contenu  dans 
l'œuf  se  montre  revêtu  de  cils  vibratiles  par  le 
moyen  desquels  il  exécute  un  mouvement  de 
gyration  continuel  et  fort  curieux;  d'autres 
embryons  encore  revêtus  de  cils  vibratiles  à 
leur  sortie  de  l’œuf,  et  pourvus  de  deux  larges 
lobes  ciliés,  nagent  librement  dans  le  liquide 
où  ils  se  nourrissent  seulement  par  absorption, 
et,  ce  qui  n’est  pas  moins  remarquable,  ccs 
embryons  sont  pourvus  d'une  petite  coquille 
symétriquement  enroulée  lors  même  que  l'a- 
nimal adulte  ; doris ) doit  en  être  dépourvu. 

Les  mollusques,  dans  leur  manière  de  vivre, 
offrent  bien  moins  de  sujets  d'admiration  que 
| les  insectes  ou  les  vertébrés  ; tous  ils  paraissent 
j dépourvus  d'industrie  et  obéissent  simplement 
! à un  instinct  fort  peu  développé;  attirées  par  la 
, sensation  d’une  atmosphère  plus  humide  nos 
; espèces  terrestres  se  portent  naturellement  vers 
| les  végétaux  qui  leur  servent  de  pâture,  mais 
quand  cet  aliment  vient  à leur  manquer,  ils  se 
nourrissent  volontiers  de  substances  animales 
mortes,  et  attaquent  même  les  espèces  plus  fai- 
bles qui  sont  à leur  portée,  mais  de  préférence 
les  individus  déjà  blessés  : le  froid  les  avertit 
de  chercher  dans  l'intérieur  de  la  terre  un  asyle 
pendant  la  mauvaise  saison  ; mais  si  par  erreur 
ils  se  sont  réfugiés  dans  un  trou  de  muraille, 
une  gelée  plus  forte  ne  manquera  pas  de  les 
faire  périr.  Une  petite  coquille  marine  de  l'o- 
céan indien  (Lithiopa)  sécrète  un  mucus  filant 
assez  tenace  pour  pouvoir  se  suspendre  aux 
algues  par  ce  moyen,  comme  l’araignée  ou  la 
chenille  par  son  fil  de  soie.  Des  peignes  s'élan- 
cent par  un  effet  de  réaction  en  fermant  icurs 
valves  à plusieurs  reprises  pour  éviter  le  dan- 
ger, mais  c’est  là  tout,  et  l'on  doit  reléguer 
parmi  les  labiés  ce  que  Pline  nous  rapporte  de 
l'accord  fraternel  de  la  pinne  et  du  pinnothère, 
petit  crustacé  qui  vit  dans  l'interieur  de  cette 
coquille,  non  pas  pour  l'avertir  de  l'instant  où 
elle  doit  se  fermer  pour  saisir  sa  proie,  mais 
tout  simplement  pour  y chercher  un  abri  que 
la  mollesse  de  son  tégument  lui  rend  indispen- 
sable; c’est  encore  une  autre  fable  que  de  croire 
avec  les  pêcheurs  de  perles  que  le  mollusque, 
dont  la  coquille  a produit  cette  précieuse  ex- 
croissance, saura  l’expulser  s'il  se  sent  près 
d'être  pris.  Quant  aux  récits  fabuleux  «le  l'in- 
stinct navigateur  des  argonaute  et  des  nautils,  ou 
du  nauplie  navigateur  de  Pline,  et  à ces  autres 
récits  du  même  naturaliste  sur  les  pouipes  eu 
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polypes,  récits  renouvelés  au  commencement  du 
xix'  siècle  pour  le  fameux  Kraken,  il  suffit  de 
les  mentionner  aujourd’hui  pour  en  faire  sentir 
toute  l'absurdité. 

Disons  encore  quelques  mots  des  usages  gé- 
néraux ou  de  l'utilité  des  mollusques  pour 
l'homme.  Beaucoup  de  ces  animaux,  surtout  au 
bord  de  la  mer,  sont  recherchés  comme  ali- 
ments, et  l’on  est,  comme  on  sait,  parvenu  à 
améliorer  pour  cet  usage  les  huitres,  en  les 
conservant  dans  des  parcs  appropriés.  Quelques 
uns  ont  une  saveur  piquante  ou  poivrée,  ou  al- 
liacée particulière,  qui  n'empôche  pas  de  les 
manger;  mais  dans  l’antiquité  on  a attribué  à 
l'aplysie,  ou  lièvre  de  mer,  des  propriétés  vé- 
néneuses que  l’expérience  n’a  pas  confirmées; 
il  reste,  toutefois,  à l'une  des  espèces,  le  nom 
spécifique  de  depilans,  parce  qu’on  a cru  qu'elle 
jouit  de  propriétés  épilaloires.  Peut-être  doit 
on  encore  ranger  au  nombre  des  fables  l'opi- 
nion si  générale  de  l'emploi  de  certaines  co- 
quilles univalvcs,  les  pourpres  et  les  murex, 
pour  produire  cette  fameuse  teinture  pourpre 
que  les  Tyriens  faisaient  payer  si  cher,  etqu'au- 
jourd’hui  on  ne  peut  faire  qu’avec  le  concours 
d’une  dissolution  d'étain  et  d'un  de  ces  insectes 
hémiptères,  désignés  sous  le  nom  de  kermès  et 
de  cochenille,  et  qu’on  trouve  soit  sur  les  pe- 
tits chênes  du  littoral  de  la  .Méditerranée,  soit 
sur  le  scléranthe  de  Pologne,  soit  sur  las  no- 
pals du  Mexique.  11  est  à remarquer,  en  effet, 
que  les  Tyriens  qui  surent  avant  tous  les  autres 
peuples  se  procurer  l’étain  des  Iles  Cassitérides, 
et  qui  avaient  sous  la  main  les  kermès  de  leur 
propre  pays,  eurent  tout  intérêt  à donner  le 
change  sur  les  secrets  de  leur  industrie.  Un 
usage  plus  réel,  quoique  bien  moins  important, 
c’est  celui  du  bvssus  de  la  pinne  marine  qu’on 
pêche  sur  les  cdtcs  de  la  Sicile  et  dont  on  fait 
des  bourses,  des  gants  et  d'autres  petits  objets 
d'un  tricot  ressemblant  à de  la  soie  brune  ou 
mordorée.  Les  perles  ont  de  tout  temps  été  re- 
cherchées comme  un  des  objets  de  parure  les 
plus  précieux,  et  cela  se  conçoit  mieux  encore 
pour  l’époque  oit  on  ne  savait  pas  tailler  et  polir 
le  diamant  et  les  autres  pierres  fines  qui  ne 
pouvaient  rivaliser  alors  avec  la  perle  naturel- 
lement pourvue  de  ses  reflets  si  suaves  qu’on 
nomme  son  orient.  La  nacre  de  diverses  co- 
quilles a été  de  plus  en  plus  employée  pour  les 
ouvrages  de  marquellcric  et  de  tabletterie,  sur- 
tout depuis  qu’on  a eu  abondamment  la  belle 
nacre  de  l’haliotidc  iris,  dont  les  couleurs  plus 
foncées  sont  si  riches.  Les  coquilles,  et  particu- 
lièrement celles  de  l'huître,  comme  plus  abon- 
dantes, sont  employées  quelquefois  pour  faire 
de  la  chaux  ; certaines  grandes  coquilles,  les 


mêmes  dont  on  fait  des  bénitiers  dans  les 
églises,  ont  fourni  aux  habitants  de  la  Polynésie 
des  pièces  assez  fortes  pour  que,  emmanchées 
à la  manière  d'une  liermincltc  de  charpentier, 
ils  s’en  servent  pour  creuser  leurs  pirogues. 

Comme  objets  de  collections,  les  coquilles  ont 
acquis  aussi  un  prix  commercial  souvent  très 
élevé,  et  l’on  cite  certaines  coquilles,  des  cônes, 
des  cyprées,  la  carinairc  vitrée,  etc.,  dont  le 
prix  dans  les  ventes  publiques  a dépassé  500  et 
1000  fr.  Les  coquilles,  enfin,  conservées  à l’é- 
tat fossile  dans  le  sein  de  la  terre,  sont  restées 
là  comme  des  hiéroglyphes  dont  la  science  a 
l'interprétation,  et  qui  indiquent  avec  précision 
l’âge  relatif  des  diverses  couches  qui  les  con- 
tiennent. F.  Dujardin. 

MOI. OC  II  ou  MOLKCH,  c’est-à-dire  roi  : 
nom  d’une  célèbre  divinité  des  Ammonites  dont 
les  llcbrcux  adoptèrent  le  culte  à une  époque 
ancienne,  car  Moïse  fait  la  défense  expresse 
(Lévit.,  xviii,  21,  et  xx,  2 et  3)  de  consacrer  ou 
de  donner  les  enfants  à çc  faux  dieu,  et  il  exige 
que  l'on  punisse  de  mort  quiconque  sc  rendrait 
coupable  d’un  aussi  grand  crime.  Quelques  au- 
teurs, parmi  lesquels  sc  trouve  le  savant  Mün- 
ter,  croient  que  Moloch  est  le  même  que  Baal 
( lleligion  der  Karthager,  p.  8 et  suiv.).  Ccsenius 
reconnaît  l'identité  de  Moloch  avec  le  Satura» 
des  Carthaginois,  et  suppose  que  les  deux  ido- 
les n’étaient  qu'une  représentation  de  la  pla- 
nette  de  Saturne  [Lejiion  monnaie  llebr.  et 
Chald.'.  Suivant  le  témoignage  des  rabbins,  la 
statue  de  Moloch  était  de  bronze,  se  tenait  as- 
sise sur  un  trône  de  même  métal,  avait  une 
tête  de  taureau  sunnontéc  d'une  couronne,  et 
ses  bras  s'étendaient  en  avant  comme  pour  em- 
brasser quelqu'un.  Celle  statue  était  creuse,  et, 
lorsqu’on  voulait  lui  faire  un  sacrifice,  on  la 
chauffait  et  on  plaçait  entre  scs  liras  la  victime 
qui  était  bientôt  réduite  en  cendres.  Celte  des- 
cription sc  rapproche  tout  à fait  de  celle  que 
Diodore  de  Sicile  (lib.  xx,  cap.  14)  donne  de 
l’idole  du  Saturne  des  Carthaginois.  Le  culte 
de  Moloch  était  plus  cruel  que  celui  des  autres 
faux  dieux  qu’adoraient  les  Israélites.  Nous 
voyons  par  l’Ecriture  que  les  victimes  offertes 
à cette  idole  étaient  toujours  des  enfants  et  ja- 
mais des  hommes  ni  des  animaux.  Quelquefois 
les  Juifs  idolâtres  se  contentaient  d'une  simple 
purification,  et  faisaient  passer  leurs  enfants 
par  dessus  ou  entre  des  feux  consacrés  à Mo- 
loch ; mais , dans  les  grandes  calamités  publi- 
ques, ou  lorsqu’ils  supposaient  que  l'idole  pou- 
vait être  irritée,  ils  lui  offraient  leurs  enfants 
en  holocauste.  Le  sacrifice  était  accompagné 
du  son  du  tambour  et  d'une  musique  bruyante, 
afin  que  les  parents  ne  pussent  pas  entendre  les 
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cris  déchirants  des  victimes.  C'était  principale- 
ment dans  une  vallée  voisine  de  Jérusalem , et 
appelée  Vallès,  des  enfants  de  Ilinnom,  que  les 
Hébreux  faisaient  leurs  sacrifices  à Moloch. 
Nous  voyons  cependant  par  le  III”  livre  des 
Bois  (cap.  xi,  v.  7)  que  Salomon  fil  élever  un 
temple  à Moloch  sur  la  montagne  des  Oliviers. 
Moloch  ou  Molcch  était  eucore  appelé  Milcom, 
Matcam,  Malcom  et  .Volcom.  Son  culte  était  ré- 
pandu dans  tout  le  pays  de  thanaan,  dans  la 
Syrie  et  la  Phénicie,  comme  l'établit  très-bien 
Selden  (De  diis  Syris).  On  conçoit  que  les  Car- 
thaginois, descendants  des  Tyriens,  l'aient  con- 
servé. L.  Di  nct  x. 

MOLORQIJE  ( i«».).  (roy.  Nécvbalide). 

MOLOSSE  (mam.)  [tcy.  Chéiroptères. 

MOLOSS1DE,  MOLOSSES ( giog.  hist.). 
La  Molosside  était  située  dans  l'Épire,  àl’E.  de 
la  Tliesprotie , et  divisée  en  plusieurs  cantons 
dont  les  villes  principales  étaient  : Passaro  (au- 
jourd'hui Palceo-Castro,  c’est-à-dire  vieux  châ- 
teau) , au  N.  d’Ambracie , chef-lieu  de  la  Tym- 
plwide , et  capitale  des  Æacides , successeurs  de 
Pyrrhus  I",  qui  transportèrent  plus  tard  à Am- 
bracic  le  siège  de  leur  domination  ; Ihdone  au- 
jourd’hui Proskynisis,  près  de.  Gardiki),  au  1S.- 
E.  de  Passaro,  dans  la  contrée  appelée  Hellopic, 
Ville  antique  qui  paraît  la  première  avoir  joui 
de  la  suprématie  sur  l’Epire  entière.  — Les  Mo- 
losses, amenés  deThcssalieen  Epirc  par  Pyr- 
rhus, fils  d’Achille,  ou  peut-être  par  Molosse  , 
fils  de  ce  même  Pyrrhus  qui  leur  donna , dit- 
on  , son  nom , formaient  une  nation  guerrière 
et  puissante  avec  le  titre  de  royaume.  A l’époque 
de  l’invasion  de  Xerxès,  ils  étaient  gouvernés 
par  Admète,  le  1 .S" descendant  de  Pyrrhus,  qui 
donna  asile  â Tlumistocle  banni  d’Athènes.  L’E- 
pirc  entière  avait  été  soumise  par  les  Molosses. 
Après  la  mort  de  Pyrrhus  III , ils  abolirent  la 
royauté , cl  de  concert  avec  les  Chaniens  et  les 
Thesprotes,  formèrent  une  confédération  de 
70  villes  dont  l’Assemblée  générale  se  tenait  à 
Phénice.  Ils  furent  soumis  par  Paul  Emile.  — 
Les  chiens  de  la  Molosside  jouissaient,  en  Grèce, 
d’une  grande  réputation,  et  à Itome  même  on 
donna  le  nom  de  Molosse  à tout  chien  fort,  cou- 
rageux et  de  lionne  garde.  — On  donnait  aussi 
le  nom  de  molosse  à une  mesure  poétique  com- 
posée de  trois  longues , soit  qu’on  chantât  des 
vers  où  cette  mesure  dominait,  dans  le  temple 
de  Jupiter  molossien,  soit  parce  que  en  allant 
au  combat  les  Molosses  entonnaient  une  chanson 
guerrière  composée  en  grande  partie  de  sylla- 
bes longues.  On  donnait  aussi  â celte  masure  les 
noms  de  voluminus,  extemipes,  hippius  et  chantas. 

MOLOUAS,  peuple  de  l’intérieur  de  l’A- 
frique, dans  la  Nigritic  méridionale,  à l’E.  du 


Congo.  On  n’en  connaît  que  le  nom.  E.  C. 

MOLLQUES  ou  ILES  AUX  ÉPICES, 
archipel  de  la  partie  orientale  de  la  Malaisie, 
dans  l’Océanie,  entre  les  Philippines  au  N., 
Célèbes  à l’O. , la  Nouvelle-Guinée  à l’E.,  et 
l’Australie  au  S.  Il  s’étend  depuis  30°  de  latit, 
N.  jusqu’à  6"  .W  de  latit.  S.,  et  depuis  122» 
jusqu'à  13tt°  de  longit.  E.  On  divise  ces  îles  en 
deux  parties  : les  Moiuques  proprement  dites  ou 
Petites  Moiuques,  qui  sont  Teniatc,  Makian, 
Motir,  Batchian,  Tidore;  et  les  Grandes  Motu- 
ques,  dont  les  principales  sont  : Gilolo , Céram, 
Amboinc,  Bouro,  et  les  Banda,  les  plus  méri- 
dionales de  toutes.  Leur  superficie  totale  est 
évaluéeà  11,000  kilom.  carrés,  et  leur  popula- 
tion à 300,000  habitants.  Cet  archipel  montre 
presque  partout  des  traces  de  l'action  des  feux 
souterrains  et  de  grands  bouleversements 
volcaniques  : à Gotmong-Apy , l'une  des  iles 
Banda,  à Makian , â Ternatc,  on  trouve  des  vol- 
cans en  activité  et  ailleurs  plusieurs  volcans 
éteints.  Des  rochers  nus,  entassés  à une  grande 
hauteur,  composent  la  plupart  des  montagnes 
dont  les  Moiuques  sont  couvertes;  cependant  il 
y a aussi  des  parties  bien  boisées.  En  général, 
l'aspect  est  pittoresque  et  agréable;  mais  le  sol, 
tantdt  rocailleux , tantôt  spongieux , exposé  ou 
à de  trop  longues  sécheresses  ou  à une  trop 
grande  liumidité,  ne  donne  pas  de  grains.  Les 
principales  productions  sont  le  sagou  et  le  ta- 
pioka,  qui  font  la  base  de  la  nourriture  des  ha- 
bitants; las  arbres  à pain,  les  cocotiers,  mais 
surtout  les  muscadiers  et  les  girofliers,  qui  ont 
valu  à eet  archipel  le  nom  d'i/e*  aux  Epices,  et 
qu'on  cultive  spécialement  à Amboinc  et  aux 
Banda.  On  y trouve  aussi  le  bois  d’ébène,  le 
bois  de  fer,  le  tek,  le  laurier  culilaban,  qui  donne 
une  huile  aromatique  renommée;  le  sagoucr, 
arbre  dont  on  tire,  par  incision,  le  vin  de  mémo 
nom.  Parmi  les  animaux  on  remarque  le  babi- 
roussa,  l’opossum,  lephalangcr,  le  tarsier  ou  pe- 
tit ehevrolain,  des  martins-pêcheurs, des  oiseaux 
de  paradis,  des  kakatoès,  das  casoars.  L'air,  brû-. 
tant  une  grande  partie  de  l’année,  est  cependant 
rafraîchi  par  les  pluies  abondantes  des  mois  de 
juin  et  de  juillet,  par  celles  qui  tombent  commu- 
nernent  pendant  un  jour  ou  deux  chaque  mois,  et 
par  les  brises  de  la  mer.  Le  climat  n’est  pas  aussi 
insalubre  qu’on  l’a  prétendu  : les  Européens  s’y 
habituent  facilement.  Les  tremblements  de  terre 
sont  fréquents,  et  non  seulement  causent  des 
désordres  dans  les  lies,  mais  rendent  la  navi- 
gation dangereuse  autour  des  côtes,  en  dépla- 
çant et  en  formant  des  bancs  de  sable.  Les 
Hollandais  sont  maîtres  des  Moiuques,  soit  di- 
rectement, soit  en  exerçant  une  suzeraineté  sur 
de  petits  sultans  ; ils  en  ont  formé  un  gouver- 
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nement  partagé  en  trois  résidences  : Amboine  , 
Banda,  Ternate.  Amboine  est  le  siège  de  ce  gou- 
vernement, dont  dépendent  aussi,  en  dehors 
des  Moluqucs,  la  résidence  de  Menado,  dans 
rite  de  Célèbes,  la  Papouasie  ou  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  l'archipel  du  prince  d’Orange.  Les 
indigènes  des  Moluqucs  sont  des  Malais , sur 
les  cotes,  et.  des  Alfourous  ou  Haraforas,  dans 
l’intérieur,  les  uns  et  les  autres  guerriers  et  fé- 
roces, mais  les  premiers  plus  intelligents  cl  li- 
vrés à la  piraterie,  les  autres  plus  sauvages,  il 
y a environ  1,100  Européens,  presque  tous  Hol- 
landais. On  y trouve  aussi  un  assez  grand  nom- 
bre de  Chinois.  Ces  derniers  possédaient  les 
Moluqucs  quand  les  Arabes  s’en  emparèrent 
et  y introduisirent  le  mahométisme,  encore 
professé  par  la  niasse  de  la  population,  quoi- 
que le  christianisme  y ait  déjà  beaucoup  d’a- 
dhérents. Les  Portugais  y abordèrent  en  1511, 
sous  la  conduite  de  Francisco  Serrano,  et 
en  chassèrent  les  Arabes;  mais  cette  posses- 
sion leur  fut  disputée  par  les  Espagnols,  en 
conséquence  de  la  fameuse  ligne  de  démarcation 
du  pape  Alexandre  VI  ; cependant  Charles-Quint 
abandonna  ses  prétentions  moyennant  350,000 
ducats  d'or,  par  le  traité  dcSaragossc,  en  1529. 
Les  Hollandais  en  devinrent  les  maîtres  en  1007; 
ils  concentrèrent  la  culture  des  girofliers  et  des 
muscadiers  à Amboine  et  aux  Banda,  en  exigeant 
la  destruction  de  ces  arbres  dans  les  autres  lies, 
et  tirèrent  un  immense  profit  du  commerce 
des  épices.  Les  Anglais  s'emparèrent  de  cette 
colonie  en  1796,  la  rendirent  quelque  temps 
après,  la  reprirent  en  1809,  et  la  gardèrent  jus- 
qu'en 1814.—  On  appelle  mer  des  Moluques  la  mer 
qui  s’étend  au  S.-O.  de  cet  archipel,  et  détroit 
des  Moluques , le  détroit  qui  le  sépare  de  Cé- 
lèbes. E.  C. 

MOLWITZ  : village  de  Prusse,  province  de 
Silésie,  à 36  kil.  S.S.-E.  de  Breslau.  Les  Prus- 
siens y remportèrent,  en  1741,  une  victoire  sur 
les  Autrichiens.  E.  C. 

MOLY.  C’est  le  nom  qu’Homère  donne  à une 
plante  qui  fut  indiquée  par  Mercure  à Ulysse 
pour  se  préserver  des  enchantements  de  Circé. 
Cette  plante,  selon  l'auteur  de  l'Odyssée,  avait 
la  racine  noire,  la  fleur  blanche , et  était  ex- 
trêmement difficile  à arracher.  On  ignore  quelle*' 
peut  être  cette  plante , réputée  si  merveilleuse 
dans  les  temps  historiques;  peut  être  est-ce  le 
moly  lalifolium  liliflorum  de  Bauhin , qui  a aussi 
les  fleurs  blanches  et  la  racine  noire. 

MOLYI1DATES  : sels  résultant  delà  com- 
binaison des  deux  oxydes  de  molybdène  avec 
les  acides.  Ceux  de  protoxyde  ont  une  couleur 
noire  ou  pourpre,  ceux  de  bioxyde  sont  rouges 
lorsqu’ils  sont  hydratés,  et  presque  noirs  lors- 


qu'ils sont  anhydres.  Dans  ces  sels  la  quantité 
d'oxygène  de  l'oxyde  est  à celle  de  l'acido 
comme  1 : 3.  Ceux  de  potasse,  de  soude  et  d'am- 
moniaque sont  très  solubles.  Celui  de  magnésie 
sc  dissout  dans  quinze  fois  son  poids  d'eau. 
Quant  aux  autres , ils  sont  peu  solubles  ou  in- 
solubles; mais  ils  se  dissolvent  très  bien  dans 
un  excès  d'acide  azotique  ou  d'acide  chlorhy- 
drique, pourvu  que  l'oxyde  puisse  former  avec 
ccs  acides  des  composés  solubles.  Ils  sont  pré- 
. cipités  en  blanc  par  les  acides  qui,  en  excès, 
i rcdissolvent  le  précipite,  à l’exception  de  l’acide 
■ azotique.  Le  charbon  réduit  à la  fois  l’acide  et 
l’oxyde  des  quatre  dernières  sections.  les  mo- 
lybdatcs  solubles  peuvent  se  préparer  directe- 
ment en  versant  l’acide  sur  l’oxyde.  Les  autres 
s'obtiennent  par  doubles  décompositions.  — Le 
molybdate  de  plomb  est  le  seul  qu'on  trouve  dans 
la  nature.  On  l’a  rencontre  en  Saxe,  en  Hongrie, 
en  Carinlhie  et  au  Mexique.  Il  est  jaune  de  miel, 
cristallisé  en  tables  à huit  pans.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  5,486.  On  le  désigne  encore 
sous  les  noms  de  plomb  molybdaté  ou  de  plomb 
jaune.  D.  J ACQUET. 

MULYBDÈ.YE.  Le  molybdène  est  un  métal 
d’un  blanc  mat,  plus  cassant  que  ductile,  et 
i susceptible  d'être  poli.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  île  8,6.  Il  a été  découvert  par  Hielm  en  1782. 
C'est  un  métal  très  difficile  à fondre,  et  que  l'on 
ne  peut  obtenir  qu’en  petits  culots  arrondis. 
L’air  froid  ne  lui  fait  subir  aucune  altération  ; 
mais  si  on  le  chauffe  il  forme  d’abord  un  oxyde 
brun,  puis  il  passe  au  bleu,  puis  enfin,  à la  tem- 
pérature rouge  blanc,  il  donne  lieu  à l'acide 
molybdique  (roy.  ce  mot).  L’eau  est  sans  action 
sur  luià  froid  comme  àchaud.  L’acide  sulfurique, 
à chaud  seulement,  donne  lieu  à un  dégagement 
d’acide  sulfureux,  et  forme  un  sulfate.  L’acide 
azotique  agit  sur  lui  à froid,  mais  surtout  a chaud  ; 
il  sc  fait  un  dégagement  de  bioxyde  d’azote,  et 
de  l’acide  molybdique  se  dépose  en  grande  par- 
tie sous  forme  de  poudre  blanchâtre.  L’acide 
chlorhydrique  pur  n’a  pas  d’action  sur  le  mo- 
lybdène; mais  l’eau  régale  l’attaque  vivement, 
et  le  transforme  en  chlorure.  Le  chlore  produit 
le  même  effet , mais  lentement.  Enfin  le  soufre, 
fondu  à parties  égales  avec  le  molybdène,  s'u- 
nit à ce  métal , et  donne  lieu  à un  sulfure  en 
tout  semblable  au  sulfure  natif.  Le  molybdène 
est  sans  usage,  ainsi  que  scs  alliagesqui  ont  été 
peu  étudiés.  Sa  préparation  se  lait,  comme  celle 
du  cobalt.dansuu  creuset  tapissé  intérieurement 
d’un  mélange  de  charbon  pulvérisé  et  d’argile 
détrempée.  On  place  dans  ce  creuset  une  pâte 
faite  avec  de  l’huile,  de  l'acide  molybdique  et  du 
noir  de  fumée , et  l'on  chauffe  au  feu  de  forge. 

On  connait  actuellement  deux  oxydes  de  mo- 
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lybdène  : MoO  et  MoO*.  et  un  acide  appelé  mo- 
lybdique : MoO’.  On  a également  trois  sulfu- 
res dont  deux,  MoS’,  MoS3,  correspondent  au 
bioxyde  et  à l'acide  molybdique,  et  dont  le  troi- 
sième, MoS*, est  unquadrisulfurc  admis  par  Ucr- 
zélius,  et  encore  pen  étudié.  On  a enfin  nn 
phosphurc,  un  chlorure  et  un  fluorure  dont  les 
propriétés  ont  été  peu  examinées.  L'acide  rao- 
lybdtque  et  les  molybdates  devant  être  traités  à 
part , nous  n'avons  à nous  occuper  ici  que  des 
deux  oxydes  salitîables  et  des  sulfures. 

Le  protoxyde  est  une  poudre  d'un  brun  cui- 
vreux lorsqu'il  est  anhydre,  et  noire  s’il  est 
hydraté.  Si  on  le  chauffe  lentement  dans  le  vide, 
il  se  desséche  d'abord  s’il  est  hydraté,  et  ne 
tarde  pas  a brûler  avec  déflagration.  11  s'enflam- 
me de  même  lorsqu'on  le  chauffe  à l'air  libre, 
et  se  transforme  partie  en  bioxyde,  et  partie  en 
acide  molybdique.  L’oxyde  anhydre  est  insolu- 
ble dans  les  acides,  et  dans  le  carbonate  d'am- 
moniaque. L’oxyde  hydraté  s’y  dissout  au  con- 
traire très  bien,  et  donne,  avec  les  premiers,  une 
liqueur  d’un  brun  foncé.  Pour  le  préparer  on 
prend  une  dissolution  de  molybdalc  de  potasse, 
on  y ajoute  un  petit  excès  d'acide  chlorhydri- 
que , et  l'on  y met  du  mercure  allie  à un  peu  de 
potassium;  il  se  forme  de  l'eau,  un  protochlo- 
rure de  potassium  et  un  protochlorure  de  mo- 
lybdène. Dès  que  la  liqueur  est  devenue  noire, 
on  y verse  de  l'ammoniaque  qui  précipite  le 
protoxyde  hydraté.  Enfin  on  jette  le  précipitésur 
un  filtre,  on  le  lave  avec  de  l'eau  privée  d’air,  et 
on  le  dessèche  dans  le  vide , à côté  d'un  flacon 
d'acide  sulfurifique  qui  absorbe  les  vapeurs. 

Le  Oioxyde,  Mot)’,  est  brun  noir , sans  action 
sur  le  tournesol,  et  insoluble  dans  l'eau,  les 
acides  et  les  alcalis.  Traité  par  l'acide  azotique, 
il  se  transforme  en  acide  molybdique.  Le  bi- 
oxyde hydraté  est  couleur  de  rouille  comme  le 
peroxide  de  fer.  Alors  il  rougit  le  tournesol , et 
est  un  peu  soluble  dansl'can  pure;  mais  il  reste 
insoluble  dans  les  alcalis,  ainsi  que  dans  l’eau 
chargée  de  sels. 

Le  bisulfure  est  le  sulfure  natif.  On  le  trouve 
en  petites  paillettes  insipides , inodores,  d'un 
gris  bleuâtre,  et  inaltérables  a froid  par  l’air 
comme  par  l'eau.  Ces  paillettes,  qui  ressemblent 
à de  la  plombagine,  sont  flexibles  et  difficiles  à 
réduire  en  poudre.  Aussi  est-on  dans  l'usage  de 
les  mêler  avec  des  cristaux  de  sulfate  de  po- 
tasse pour  les  empêcher  de  glisser  sous  le  pi- 
lon lorsqu’on  les  triture  daus  un  mortier.  Ré- 
duit eu  poudre  fine,  ce  sulfure  est  verdâtre,  et 
laisse  sur  la  porcelaine  une  trace  qui  est  égale- 
ment verdâtre,  ce  qui  peut  servir  à le  distin- 
guer de  la  plombagine  qui  y laisse  une  tache 
grise.  Sa  trace  sur  le  papier  ne  diffère  pas  de 


celle  de  la  plombagine.  Lorsqu'on  le  soumet  au 
grillage  à une  haute  température , il  se  décom- 
pose en  acide  sulfureux  et  en  acide  molybdique 
qui  se  sublime.  L’acide  azotique  agit  fortement 
sur  ce  sulfure  qu’il  transforme  en  acide  sulfu- 
rique et  en  acide  molybdique.  On  a trouvé 
ce  sulfure  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  en 
Suède  et  dans  presque  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Europe,  mais  toujours  en  petite 
quantité.  Il  se  présente  tantôt  en  petites  masses 
ou  en  filons  dans  les  terrains  primitifs , tantôt 
disséminé  comme  du  mica  dans  le  gneiss,  le 
micashisteet  le  granité,  tantôt  enfin  en  prismes 
hexagonaux.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
4,738. 

Le  trisulfure , MoS3,  est  un  produit  artificiel. 
Il  est  brun-noirâtre.  Lorsqu’on  le  calcine  à 
vase  clos,  il  passe  à l’état  de  bisulfure.  Il  peut 
se  combiner  aux  protosulfures  alcalins  avec  les- 
quels il  joue  le  rôle  d'acide.  On  le  prépare  en 
faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  sulfhv- 
drique  dans  une  dissolution  couccntréc  de  potasse 
ou  de  soude.  Il  se  forme  un  sulfure  double  de 
molybdène  et  de  potassium  ou  de  sodium,  d’où 
l'on  précipité  le  trisulfure  par  un  acide.  D.  J. 

MOLYHDlQliE  (acide).  C'est  un  acide 
formé  d'un  atome  de  molybdène  et  de  trois 
atomes  d'oxygène,  et  que  Schéele  sut  obtenir 
du  sulfure  de  molybdène,  dès  l’année  1770, 
c’est-à-dire  quatre  ans  avant  la  réduction  de  ce 
métal  par  Hiclm.  On  ne  le  trouve  dans  la  na- 
ture qu'à  l'état  de  combinaison  avec  l'oxyde  de 
plomb.  Il  est  solide,  blanc,  fusible  etcristalli- 
sable  par  le  refroidissement.  Si  on  le  chauffe  à 
l'air,  il  se  sublime  en  une  fumée  blanche  qui 
cristallise  en  de  brillantes  écailles  jaunes.  Il 
pèse  de  3,40  à,3, 49,  rougit  faiblement  le  tour- 
nesol, et  peut  se  dissoudre  dans  570  fois  son 
poids  d'eau  ; cette  dissolution,  évaporée,  le  dé- 
pose en  poudre  blanche.  Le  protosulfate  de  fer 
et  le  prolochlorurc  d'étain  l’en  précipitent  à l'é- 
tat de  molybdate  de  bioxyde  bleu  ( acide  mo- 
lybdeux  de  lîucholz).  L’acide  chlorhydrique  pro- 
duit le  même  effet  à chaud  ; mais  avec  l'acide 
sulfureux  l'action  est  instantanée  à froid.  La 
même  action  a lieu  encore  par  le  zinc,  l'étain  et 
le  fer,  surtout  avec  l’aide  d'un  acide  qqi  dégage 
de  l'hydrogène  avec  ces  métaux.  L'acide  molyb- 
dique est  très  soluble  dans  l'acide  Ouorhydriquc. 
Le  bitartralc  de  potasse,  et,  s'il  n'a  pas  été  cal- 
ciné, tous  les  acides  énergiques  le  dissolvent 
également.  Pour  le  préparer,  on  transforme  le 
sulfuredc  molybdène  en  acide  sulfureux  et  acide 
molybdique  au  moyen  du  grillage.  On  traite 
le  résidu  par  l'ammoniaque,  et  l'on  filtre.  On 
décompose  ensuite  le  molybdate  d'ammoniaque 
formé,  par  l'acide  azotique,  et  l’on  évapore  a sic- 
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cité.  Enfin,  l’on  expose  le  résidu  à une  calcina- 
tiun  lente  qui  décompose  l'azotate  d’ammonia- 
que, et  laisse  libre  l’acide  molybdiqur.  Jacquet. 

MOMENT  [iné'-nn.  . On  appelle  ainsi  le  pro- 
duit d’une  force  par  une  certaine  droite  qui  va- 
rie, suivant  que  le  moment  est  rapporté  à un 
point,  à une  droite  ou  à un  plan.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  moment  est  le  produit  de  la  force 
par  la  perpendiculaire  abaissée  d'un  point,  ap- 
pelé entre  des  moments,  sur  la  direction  de  cette 
lorcc.  l’or  exemple,  soient  deux  forces  conver- 


m 


O 

pentes  P et  Q (fig.  1),  dont  les  directions  pro- 
longées se  rencontrent  en  I>.  Si  l’on  prend  DM, 
ON,  proportionnelles  à ces  forces,  et  que  l’on 
achève  le  parallélogramme,  la  diagonale  DE  : 
prolongée  coupera  la  ligne  AB  au  point  C qui 
sera  le  point  d’application  de  la  résultante,  et 
si,  de  ce  point,  on  mène  Ca,  Ch,  perpcndiculai-  ; 
rcsaux  directions  de  1*  et  rie  Q,  les  produits  P X 
Ca,  (J  X Ch,  seront  respectivement  les  moments 
dcces  forces.  Ces  produits  peuvent  servir  à repré- 
senter les  énergies  des  forces  P et  Q.  En  effet,  me- 
nons CC,  CF,  respectivement  parallèles  aux  droi- 
tes DM,  DN,  on  aura  successivement  P : Q : : DM 
: DN  A : DK  : DG  : : CG  : CF.  Mais  par  la  simili- 
tude des  triangles  CnF,  CM’,,  on  a aussi  cG  : CF 
::  Ct>  : Ca.  Doue,  à cause  du  rapport  commun, 
il  vient  P : Q : : CS  : Ca,  et,  par  conséquent, 

P X Ca  = Q X Ch.  Or,  le  point  C étant  le  point 
d'application  de  la  résultante,  on  voit  que  ecs 
produits  seront  toujours  égaux,  lorsqu'il  y aura 
équilibre,  c’est-à-dire  lorsque  les  énergies  des 
forces  seront  égales.  Donc  on  pourra  prendre  le 
moment  d’une  force  pour  mesurer  l’eflet  qu'elle 
produit.  U est  évident,  d'ailleurs,  que,  plus  une 
force,  BQ  par  exemple,  sera  oblique  par  rap- 
port à AB,  plus  Cb  sera  petit,  et,  par  consé- 
quent, plus  l'énergie  de  la  force  Q diminuera; 
et  qu’elle  deviendra  nulle,  lorsqu’elle  arrivera 
dans  la  direction  de  AB,  car  alors  elle  aura  pour 
moment  Q X 0 ou  O.  Au  contraire,  le  maximum 
de  l'énergie  de  cette  force  aurait  lieu,  si  l'on 
avait  BQ  perpendiculaire  à AB  ; car,  dans  ce  cas, 
le  moment  de  cette  force  serait  le  plus  grand 
possible.  Le  moment,  rapporte  à une  droite  ou 
à un  plan,  est  le  produit  de  la  force  par  la  per- 
pendiculaire abaissée  du  point  d’application  de 
Encycl.  dit  XIX'  S.,  t.  XVI. 


cette  force  sur  la  droite  qui  prend  le  nom  d'axe 
des  moments,  ou  sur  le  plan. 

Lorsque  l’on  applique  le  principe  des  vitesses 
virtuelles  aux  machines  en  équilibre,  on  appelle 
encore  moment  le  produit  d’une  force  par  l'es- 
pace qu’elle  tend  a taire  décrire  au  point  où  elle 
est  appliquée.  En  effet,  imaginons  la  machine 
en  mouvement,  par  exemple,  le  levier  AB  Jig.  2). 


p 


Le  point  B parcourra  l’arc  BB'  pendant  que  le 
point  A décrira  l’arc  AA',  et  l’équilibre  aura  lieu, 
lorsqu'il  y aura  de  pari  et  d’autre  la  même  quan- 
tité de  mouvement,  tir,  la  quantité  de  mouve- 
ment d’un  corps  est  égale  a sa  masse  multipliée 
par  sa  vitesse.  Donc,  si  l’on  représente  par  P et 
Q les  masses  appliquées  en  A et  B,  l’on  aura 
P X AA' = Q X Blî'-  Donc  ces  produits  pour- 
ront aussi  exprimer  les  inlensilésdes  forces.  Dans 
toute  machine  cn  équilibre,  la  somme  des  mo- 
ments est  nulle, eu  prenant  pour  positifs  ceux  des 
forces  qui  font  tourner  dans  un  sens,  et  néga- 
tifs ceux  des  forces  qui  agissent  cn  sens  contrai- 
res. — La  théorie  des  moments  est  d’un  fré- 
quent emploi  cn  mécanique  (roy.  Mécanique, 
Machine).  Le  nom  de  moment  vient  du  latin 
momentnm,  poids,  valeur,  parce  qu’en  cflet,  les 
moments  servent  à mesurer  ce  que  valent  les 
forces  dans  les  diverses  manières  dont  elles  peu- 
vent être  appliquées. 

On  nomme  moment  d’inertie  d’un  corps,  la 
somme  des  produits  des  diverses  parties  de  sa 
masse  par  le  carré  de  sa  distance  à un  axe 
quelconque.  On  cn  fait  principalement  usage 
dans  la  théorie  des  mouvements  de  rotation 
[voy.  Dotation,  Pendule).  D.  Jacquet. 

MOMIE  (arrft.)  On  appelle  ainsi  les  corps 
d’hommes  et  d’animaux  préservés  de  la  décom- 
position par  l'embaumement  et  que  l'on  trouve 
surtout  cn  Égypte.  Ce  mot,  qui  n'est  ni  d'origine 
grecque  ni  d’origine  latine,  ne  parait  pas  cepen- 
dant provenir  de  la  langue  égyptienne,  car,  se- 
lon saint  Augustin , les  Égyptiens  donnaient  le 
nom  de  yabharas  à leurs  corps  embaumés  ou 
desséchés.  Cependant  quelques  écrivains  déri- 
vent mumia  de  l'expression  arahe  mum  qui  veut 
dire  cire.  — C’était  un  usage  très  commun  ebeï 
les  anciens  de  momifier  les  morts.  Les  Égyp- 
tiens étaient  persuadés  de  l’immortalité  de  l’âme, 
vérité  sublime  qu'ils  défiguraient  néanmoins 
par  la  doctrine  de  la  niétempsyehose  ; mais  ils 
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s'imaginaient,  en  m£me  temps,  que  tant  que  le 
corps  de  l’homme  subsistait  sans  corruption, 
l’àinc  y demeurait  attachée.  Cette  opinion  leur 
avait  donc  fait  etudier  soigneusement  l’art  de 
prévenir  toutes  les  causes  de  destruction  des  ca- 
davres ( toi/.  Eubalmemivx't).  D'autres  causes 
encore  paraissent  avoir  donné  naissance  à l'art 
de  momilier  : la  nécessité,  par  exemple,  d'évi- 
ter les  miasmes  pestilentiels  qui  se  seraient 
exhalés  dans  ces  climats  brûlants,  le  manque 
de  bois  qui  ne  leur  permettait  pas  de  brûler  les 
corps,  et  les  inondations  du  Nil  qui  les  empê- 
chaient de  les  enterrer.  La  plaine  de  Sarcara,  aux 
environs  de  l’ancienne  Memphis,  est  le  lieu  qui 
jusqu’ici  a fourni  le  plusde  momies;  mais  très  peu 
nous  parviennent  intactes  et  entières.  La  cause 
en  est  dans  la  cupidité  des  Arabes  qui  ne  les  li- 
vrent aux  voyageurs  qu'aprés  les  avoir  dépouil- 
lées. La  caisse  où  l’on  enfermait  les  momies 
était  d'un  bois  simple  et  commun,  quelquefois 
C’était  du  cjprès  d'Orient  ou  du  sycomore.  Eu 
haut,  sur  le  couvercle,  on  voit  ordinairement 
un  masque  avec  le  voile  égyptien,  taillé  dans  le 
bois;  presque  toujours  aussi  ou  y remarque,  au 
mouton,  une  tresse  en  forme  de  ti rebouchon. On 
n'est  pas  certain  de  la  signification  de  celte 
tresse.  Quelques  auteurs  l'ont  prise  pour  la 
barbe,  d'autres  pour  la  feuille  de  persea.  plante 
eousacrée  à Isis.  Dans  les  momies  de  femmes 
et  en  général  dans  les  figures  de  femme  de  tra- 
vail égyptien,  on  ne  rencontre  jamais  ce  signe. 
Sur  le  couvercle  des  cercueils  se  trouvent  en- 
core des  visages  peints.  On  avait  prétendu  que 
c'étaient  les  portraits  des  défunts  ; mais  comme 
ils  ont  entre  eux  une  parfaite  ressemblance, un 
peut  en  conclure  que  ce  sont  des  emblèmes  ou 
même  la  représentation  d'une  divinité,  telle  que 
Osiris  ou  Isis.  Dans  l'examen  fait  de  la  momie 
de  l'université  de  Cœttingue,  on  a remarqué 
que  le  visage  était  peint  sur  les  bandelettes  qui 
enveloppaient  le  corps  cl  que  cette  momie  avait 
sous  les  pieds  des  semelles  de  toile.  Dans  l'in- 
térieur de  quelques  momies  on  a trouvé  de  pe- 
tites idoles,  des  amulettes,  des  nilométres,  etc. 
Luc  momie  ouverte  par  M.  Dluincnbach  avait 
des  yeux  postiches,  faits  de  loilc  de  coton  en- 
duits de  poix  résine.  — La  couleur  des  momies 
est  d’un  brun  foncé,  souvent  noire  et  luisante. 
Le  corps,  aussi  dur,  aussi  sec  que  du  bois,  ré- 
pand une  odeur  aromatique  particulière  et  a 
un  goût  amer.  Il  est,  a l'exception  de  la  face, 
entièrement  enveloppé  de  bandelettes  de  lin 
de  diverses  couleurs,  lesquelles  sont  si  forte- 
ment agglutinées  les  unes  aux  autres  et  avec  le 
corps  par  les  résines  cl  les  baumes  dont  elles 
ont  été  imprégnées  qu’elles  ne  semblent  faire 
qu’un  tout.  On  trouve  les  momies  soit  dans  la 


moyenne  Égypte,  soit  dans  les  Pyramides,  soit 
dans  les  tombeaux  souterrains.  On  en  apporte 
un  grand  nombre  en  Europe.  Outre  une  momie 
très  dégradée  cl  son  cercueil  de  sycomore  ve- 
nant de  Sainte  - Geneviève,  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  couvercle  de  caisse  tu- 
mulaire  très  bien  conservé;  il  est  orné  de 
peintures  hiéroglyphiques  que  souvent  on 
retrouve  sur  les  bandelettes  qui  enveloppent  le 
corps.  Le  Musée  de  Paris,  dans  les  parties  dite 
Salles  des  Égyptiens,  possède  aussi  une  belle  col- 
lection de  momies  foi  l bien  conservées  et  dont 
les  coffres  sont  en  très  lion  état.  On  voit  encore 
à la  Bibliothèque  impériale  un  paquet  de  liau- 
delctles,  probablement  enlevées  d'une  momie; 

[ sur  lesquelles  est  représentée  la  cérémonie  de 
I l'embaumement.  Dans  la  plaine  de  Saccara,  où 
! sont  déposées  les  momies  humaines,  des  ré- 
duits souterrains  en  contiennent  aussi  un  grand 
nombre,  d’animaux  sacrés.  M.  Denon  a visité 
des  caveaux  qui  rer.fermaint  plus  de  cinq  cents 
momies  d’ibis.  Le  pot  ou  le  vase  qui  leur  scr- 
; vait  de  sareophage  était  de  terre  rouge  com- 
mune. En  général,  ces  momies  sont  enveloppées 
de  bandes  de  toile  entrelacées  avec  beaucoup 
de  soin,  la  tête  et  les  pieds  cachés  sous  les  ai- 
les, le  tout  présentant  une  forme  conique.  Tou- 
tes cependant  ne  sont  pas  renfermées  dans  des 
vases;  il  y en  a d'emmaillotées  avec  le  même 
soin  que  les  momies  humaines.  Ad. tePosvéc. 

MOUOnOIQllE  , momor  lica  , Lin.  : genre 
: de  plantes  de  la  ramille  des  cuciirbitacêes,  de  la 
; monoecie-monadelpliie  dans  le  système  de  Linné. 

Le  groupe  générique  créé  sous  ce  nom  par 
| Linné,  a été  restreint  dans  ces  derniers  fêmps 
par  L -C.  Richard  qui  en  a détaché,  pour  en 
[ former  son  genre  ecbalium,  une  plante,  eom- 
! munc  dans  les  fossés,  le  long  des  chemins  et 
des  habitations,  dans  nos  départements  méri- 
I dionaux.  et  curieuse  par  le  mode  de  dehiscence 
I de  son  fruit.  Le  genre  momorilique  reslc  com- 
posé de  plantes  herbacées,  grimpantes,  pro- 
pres à l'Asie  et  à l’Amérique  tropicale,  dont  les 
fouilles  sont  palmées,  à trois  ou  cinq  lobes, 
dont  les  fleurs  monoïques  ont  un  calice  court, 
campanule,  étalé  à cinq  lobes  ; une  corolle  à 
cinq  divisions  profondes,  obtuses  ; cinq  étami- 
nes à filets  soudés  en  trois  faisceaux,  et  dont  le 
fruit  charnu,  portant  à sa  surface  des  tuber- 
cules ou  des  pointes,  se  rompt  à l’époque  de 
la  maturité.  — On  cultive  assez  souvent  dans  les 
jardins  la  momordiqub  balsamine,  momordica 
balsamina.  Lin.,  plante  annuelle,  originaire  des 
Indes-Orientales,  dont  le  Irait  obiong,  du  vo- 
lume d'une  grosse  prune,  a une  belle  couleur 
orangée  ou  rouge,  qui  lui  fait  donner  dans  les 
Indes  le  nom  de  pomme  de  merveille.  II  s'ouvre. 
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à sa  maturité,  en  trois  valves  irrégulières.  On 
le  regarde  comme  vulnéraire.  Dans  les  Philip- 
pines, on  emploie  comme  vomitif  la  décoction 
des  feuilles  de  la  momordique  balsamine. 

MOMOT  iomilli.)  : genre  de  passereaux,  de 
la  division  des  syndaclyles,  créé  par  Itrisson  et 
rcnlermant  des  oiseaux  ayant  pour  caractères  : 
bec  long,  robuste,  épais , un  peu  comprimé  la- 
téralement, infléchi  vers  la  pointe,  à bords 
mandibulaircs  crénelés;  narines  arrondies,  lé- 
gèrement obliques,  en  partie  cachées  par  les 
plumes  du  front;  tarses  de  moyenne  longueur , 
écussonnés  ; ailes  presque  obtuses,  ne  dépassant 
pas  la  naissance  de  la  queue  ; celle-ci  longue, 
étagée.— Les  momots,  qu'on  rencontre  presque 
toujours  seuls, habitent  dans  l'intérieur  des  gran- 
des forêts  du  Brésil  ; ils  ne  se  posent  que  sur 
les  branches  basses  des  arbres,  et  nichent  dans 
des  trous  qu'ils  trouvent  tout  formés.  Ils  sont 
sauvages  et  défiants;  leur  vol  est  difficile,  peu 
soutenu;  leur  corps  est  couvert  de  plumes 
longues,  faibles  et  décomposées.  Ces  oiseaux 
sont  carnivores,  quoique  prenant  aussi  quel- 
quefois une  nourriture  végétale.  — On  n'en 
connaît  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Leur  ty- 
pe est  le  Holtou  Imomolut  brcsilienais,  I-atham) 
de  la  grosseur  de  la  pie,  et  dont  la  couleur  gé- 
nérale verte  présente  des  taches  bleues,  violettes 
et  marron  sur  diverses  parties  du  plumage. 

MOMUS  imylh.),  en  grec  raillerie  : 

dieu  de  la  raillerie  et  des  bons  mots.  Il  était  fils 
du  sommeil  et  de  la  mort;  selon  Hésiode,  une 
épigramme  de  l'anthologie  lui  donne  des  ailes. 
Il  raillait  également  les  dieux  et  les  hommes. 
On  le  représente  levant,  avec  un  rire  lin  et  go- 
guenard, un  masque  de  dessus  un  visage  et  une 
marotte  à la  main.  — En  France,  on  a donne 
le  nom  de  soupers  <le  Momue  à des  réunions  bac- 
chiques établies  en  1813  cl  supprimées  en  1828. 

MONACO  : principauté  d'Italie  , enclavée 
dans  la  province  sarde  de  Nice,  et  soumise  à la 
protection  du  roi  de  Sardaigne,  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  golfe  de  Gênes.  Elle  a 15  kilomètres 
du  N.-E  au  S.-0„  sur  0 kilomètres  de  largeur, 
et  130  kilomètres  carrés,  avec  une  population 
de  7,000  habitants.  Le  territoire  est  monta- 
gneux, et  le  climat  délicieux,  comme  celui  de 
Nice.  Le  sol  est  lcrtile,  mais  ne  donne  cepen- 
dant qu'une  récolte  insuffisante  en  céréales.  Il 
y a abondance  d'olives,  de  vin,  de  châtaignes, 
de  concombres,  d'oranges,  de  limons,  cl  autres 
fruits  du  Midi.  On  y élève  beaucoup  de  vers  à 
soie  et  d'ab,  il  les.  On  y exploite  de  la  pierre  à 
chaux.  11  s’y  fait  de  très  beaux  chapeaux  de 
paille,  dits  de  Florence.  La  pêche  cl  le  cabotage 
y sont  assez  actifs.  Monaco  est  la  capitale;  mais 
Menton,  ville  de  3,01)0  habitants,  est  le  lieu  le 


plus  peuplé  et  le  port  principal.  La  principauté 
de  Monaco  date  du  x«  siècle.  L’empereur  0- 
thon  I"  en  investit,  à celle  époque,  les  Grimat- 
di,  une  des  plus  puissantes  familles  de  Gènes. 
En  1605,  le  tuteur  d’Honoré  H mit  la  princi- 
pauté sous  la  protection  de  l’Espagne;  mais  ce 
prince  se  plaça,  en  1641,  sous  la  protection  de 
ia  France,  ce  qui  lui  lit  perdre  les  fiefs  qu'il 
avait  en  Espagne;  la  France  l'indemnisa  par  la 
cession  du  Valenlinois  et  de  quelques  autres 
fiefs.  La  maison  des  Grimaldi  s’éleignitdans  les 
mâles,  en  1731.  La  fille  du  dernier  prince  porta 
alors  la  principauté,  par  mariage,  dans  la  mai- 
son française  de  Matignon,  qui  prit  dès  lors 
le  nom  de  Grimaldi.  Le  14  février  1793,  on  réu- 
nit le  territoire  de  Monaco  à la  République 
française,  et  il  fit  partie  du  département  des 
Alpes-Maritimes  jusqu'en  1814. Il  fulators  rendu 
a ses  princes , et  mis  sons  la  protection  du  roi 
de  Sardaigne,  à qui  fut  donné  le  droit  d'y  tenir 
garnison.  Le  prince  Honoré  V,  mort  à Paris  en 
1841,  était  pair  de  France.  Les  pièces  de  10  cen- 
times qu'il  fit  frapper  à l'usage  de  sa  princi- 
pauté, et  qui  étaient  d'un  poids  inférieur  à celles 
de  France,  ont  été  quelque  temps  un  objet  de 
fraude  dans  les  transactions.— Le  gouvernement 
de  Floresian  1",  qui  lui  a succédé,  a été  agité 
par  de  violents  troubles  populaires  en  1848.—  La 
petite  ville  de  Monaco,  capitale  de  la  principau- 
té, est  sur  la  plate-forme  d'un  rocher  escarpé, 
qui  s'avance  dans  la  Méditerranée,  à 14  kilo- 
mètres E.-N.-E.  de  Nice.  Elle  est  ceinte  do 
murs  et  défendue  paj-  un  château  fort.  On  y re- 
marque une  belle  place  d'armes.  Les  escarpe- 
ments de  la  montagne  sont  parsemés  des  plan- 
tations les  plus  pittoresques.  Il  y a un  petit  port. 
Population  1,200  habitants.  C’est  l'ancien ifonœci 
Arx  on  llerculis  Uonieci  l’orlus.  CoRT.iMiiKr.T. 

MONADE,  Uima s (infini.)  : Millier  a fondé 
sous  ce  nom  un  genre  d'infusoires  qui  a pour 
principaux  caractères: corps  gélatineux,  de  for- 
me variable,  susceptible  de  s'étirer  plus  ou 
ou  moins  quand  il  s'est  agglutiné  quelque  part, 
et  pourvu  d'un  long  filament  flagclliforme  qui 
lui  sert  d'organe  locomoteur;  pas  de  bouche 
proprement  dite.  Les  monades  se  montrent 
promptement  dans  les  infusions  animales  ou 
végétales,  sous  la  forme  de  petits  corps  glo- 
buleux, incolores,  presque  transparents,  larges 
d'un  demi-millimètre  et  reconnaissables  à leur 
mouvement  irrégulier  et  vacillant.  — Ou  a in- 
diqué un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  ce 
genre;  mais  la  difficulté  que  l'on  éprouve  pour 
les  étudier  fait  qu'on  ne  les  a pas  distinguées, 
jusqu’ici,  d’une  manière  suffisante,  cl  il  semble 
qu'elles  ne  diffèrent  guère  entre  elles  que  par 
leur  grosseur  et  par  le  plus  ou  le  moins  de  mol* 
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lessc  de  leur  corps.  — La  monas  lent , Müilcr , 
peut  dire  prise  pour  type  : elle  est  de  forme 
lenticulaire,  irrégulièrement  bosselée  à sa  sur- 
face, et  sa  largeur  varie  entre  5 et  11  dix-mil- 
licmcs  de  millimètre.  — Les  noms  de  mcnadicns 
cl  de  monadines  ont  été  donnés  à une  famille 
d'infusoires  londée  aux  dépens  du  genre  mona- 
de des  anciens  naturalistes,  et  renfermant  plu- 
sieurs genres  assez  mal  caractérisés.  E.  D. 

MOX  AGI!  AX  (géoj.)  : ville  d'Irlande,  chef- 
lieu  du  comté  du  même  nom,  à 20  kil.  d'Ar- 
magli.  — Le  comté,  situé  dans  la  province 
d'Llster,  est  borné  au  N.  par  celui  de  Tyrone,  au 
S.  par  ceux  de  Cavan,  d'East-Meath  et  de  Loutb, 
à l'O.  par  celui  de  Tcrmanagh,  et  à l'E.  par  ce- 
lui d'Armagh.  Sa  population  est  de  118,000  ha- 
bitants. C’est  un  pays  fertile,  mais  couvert  de 
montagnes,  de  marais  et  de  bois.  On  y fabrique 
beaucoup  de  toiles. 

MOXALDESCHI,  famille  noble  d'Orviète, 
qui  a fourni  plusieurs  personnages  célèbres; 
nous  citerons  : 

Monaldeschi  ! Louis,  Bonconte  de),  chroniqueur 
italien  du  xiv'  siècle.  Il  raconte  lui-même  dans 
une  notice  placée  en  tête  de  sa  Chronique  que, 
né  à Orviètc  en  1327,  il  fut  élevé  à Rome  d'où 
il  ne  sortit  plus  que  pour  aller  visiter  ses  pa- 
rents. Il  ajoute,  toujours  en  parlant  à la  pre- 
mière personne , qu'arrivé  à l’àge  de  115  ans, 
il  s’éteignit  en  1442  comme  une  lampe  privée 
d'aliment,  sans  avoir  éprouvé  aucune  maladie. 
Ces  particularités  auront  probablement  été  pla- 
cées en  marge  de  la  chronique  par  un  ami  de 
l’auteur,  d’où  elles  auront  passé  dans  le  texte. 
Cette  chronique  est  écrite  dans  l'idiâme  qui  se 
parlait  alors  à Rome  et  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  dialecte  napolitain,  et  elle  semble  plus 
intéressante  sous  le  rapport  philologique  que 
sous  le  rapport  historique.  Il  n'en  a été  impri- 
mé qu’un  court  fragment  dans  la  collection  des 
historiens  d'Italie  par  Muratori. 

Un  autre  Monaldeschi  (Benoit)  parvint,  avec 
l'aide  de  Jean  Visconti,  évêque  de  Milan,  à se 
faire  proclamer  souverain  de  la  cité  libre  d'Or- 
viète en  1351.  Cette  usurpation  ne  dura  que 
quatre  années.  Le  légat  Egidio  Adoruoz  le  dé- 
posséda en  1355,  et  comme  récompense  obtint 
des  habitants  la  seigneurie  d'Orviète. 

Monaldeschi  (Jean,  marquis  de),  grand  écuyer 
et  favori  de  la  reine  Christine  de  Suède,  se 
brouilla  avec  celte  princesse  à l’époque  où  elle 
se  trouvait  en  France  après  sou  abdication, 
et  composa  un  libelle  dans  lequel  il  divul- 
guait quelques-uns  des  secrets  qu’elle  lui 
avait  confiés,  Elle  s'en  vengea  en  le  faisant 
assassiner  sous  scs  yeux  dans  une  galerie 
du  château  de  Fontainebleau,  le  10  octobre 


1657  (roÿ.  Christine  de  Suède).  J.  Fleuri. 

MOX  ARCII1E  (du  grec  [««;  seul,  et  ajzx 
gouvernement)  veut  dire,  dans  son  sens  absolu, 
gouvernement  d'un  seul.  Hâtons-nous  d'ajouter, 
pour  être  vrai,  que  l’on  appelle  également  mo- 
narchie des  gouvernements  où  le  pouvoir  d'un 
seul  est  limité  soit  par  des  constitutions,  soit 
par  d'autres  pouvoirs. 

Dans  l’histoire  de  l’antiquité,  la  monarchie 
apparaît  sous  les  formes  les  plus  diverses.  En 
Égypte  elle  se  transmettait  héréditairement 
dans  la  même  famille,  mais  le  pouvoir  du  mo- 
narque ou  roi  était  assez  limité  : il  était  tenu 
dans  une  sorte  de  tutelle  par  la  caste  des  prê- 
tres. La  même  situation  se  retrouve  dans  pres- 
que tout  l’Orient,  notamment  en  Perse  et  en 
Assyrie  : appuyé  sur  la  caste  des  guerriers,  le 
roi  essayait  assez  souvent  de  secouer  la  prépon- 
dérance que  les  prêtres  exerçaient  sur  lui  ; et 
malgré  l’obscurité  qui  entoure  encore  la  partie 
de  l'histoire  dont  nous  parlons,  on  n’a  pas  de 
peine  à démêler  les  luttes  des  rois  perses  et 
assyriens  contre  les  mages.  Ces  luttes  intérieures 
aboutissaient  à des  résultats  très  divers.  En  gé- 
néral, cependant,  elles  se  terminaient  par  le 
triomphe  complet  du  monarque.  La  monarchie 
prenait  alors  la  forme  militaire,  et  le  roi,  en- 
touré d'une  nombreuse  armée  et  s'appuyant  sur 
elle,  gouvernait  avec  une  autorité  absolue.  Tel 
était  l'état  de  la  Perse  sous  les  successeurs  de 
Cyrus,  et  telle  a été  la  situation  de  toutes  les 
monarchies  qui,  depuis  cette  époque  jusqu’à 
l’empire  romain,  se  sont  succède  en  Asie.  Ces 
monarchies  militaires  s’établissaient  presque 
toujours  à la  suite  des  guerres  et  des  conquêtes. 
— Dans  les  différents  Etats  de  la  Grèce,  les  mo- 
narques n'étaient  en  général  que  les  chefs,  tan- 
tôt héréditaires,  tantôt  électifs,  de  l'armée  et  de 
l'administration  de  l'Etat  auquel  ils  apparte- 
naient. Ces  États  étaient  d'ailleurs  de  véritables 
républiques,  les  unes  aristocratiques,  les  autres 
se  rapprochant  davantage  de  la  démocratie.  — 
La  monarchie  apparaît  à deux  époques  dans 
l'histoire  romainc.au  commencement  et  à la  fin. 
Le  pouvoir  des  premiers  rois  de  Rome  a varié; 
tantôt  semblable  à celui  des  rois  des  républiques 
grecques,  s'appuyant  sur  le  peuple  pour  domi- 
ner l'aristocratie,  tantôt  absolu.  Quand  Rome 
eut  étendu  sa  domination  ; quand  elle  fut  for- 
cée d'avoir  sur  pied  des  armées  immenses 
pour  achever  et  pour  conserver  ses  conquêtes, 
les  chefs  de  ces  armées  ne  tardèrent  pas  à aspi- 
rer au  gouvernement  de  toute  la  république.  Ce 
fut  d'abord  Sylla,  puis  César,  et  Auguste,  enfin, 
qui  fonda  l’empire.  Mais,  malgré  les  efforts 
tentés  par  Auguste  et  Tibère  pour  introduire 
l'hérédité  dans  l'empire,  la  couronne  impériale 
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appartenait  au  chef  dont  l'armee  était  la  plus 
puissante  et  le  plus  prés  de  Rome.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  lorsque  l'empire  se  fut  scinde  en  deux, 
et  que  les  provinces  les  plus  éloignées  s'en  fu- 
rent détachées  pour  devenir  indépendantes,  que 
la  monarchie  impériale  prit  une  fixité  héré- 
ditaire et  régulière,  et  si  elle  n'eût  pas  été  en- 
core sous  la  dépendance  de  l’armee  dont  les 
exigences  et  les  séditions  mulipliées  troublaient 
l'empire,  elle  eût  alors  complètement  réalisé 
l'idéal  de  la  monarchie,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement de  tout  l'état  par  la  volonté  d'un  seul. 

Chez  les  peuplades  à demi-sauvages  qui  en- 
touraient l'empire  romain,  la  monarchie  n'exis- 
tait véritablement  pas.  Ceux  que  l’on  a appelés 
les  rois  de  ces  peuplades  n'étaient  guère  que  des 
chefs  militaires,  élus  ordinairement  dans  une 
même  famille  , mais  dont  l'autorité,  très  res- 
treinte, finissait  presque  toujours  avec  l’état  de 
guerre.  Telle  était  la  situation  des  chefs  ger- 
mains qui  envahirent  la  Gaule  et  les  autres  pro- 
vinces de  l'empire  romain  d'occident.  Mais, 
ainsi  transplanté  dans  un  pays  et  au  milieu 
d'une  population  où  le  souvenir  de  la  toute- 
puissance  impériale  était  partout  vivant,  le 
pouvoir  des  rois  barbares  ne  pouvait  manquer 
de  sc  transformer  et  de  grandir.  La  royauté  de- 
vint peu  à peu  héréditaire,  et  en  même  temps, 
grâce  à l'appui  qu'elle  trouva  dans  les  popula- 
tions conquises  habituées  à chercher  défense  et 
justice  auprès  de  l’empereur,  dont  le  roi  était, 
à leurs  yeux,  le  successeur,  cette  royauté,  d’a- 
bord si  faible,  s'affermit  et  sc  fortifia.  Dès  que 
les  rois  barbares  sc  furent  convertis  au  christia- 
nisme, leur  agrandissement  trouva  encore  un 
puissant  auxiliaire  dans  l'Église,  à qui  sa  forte 
hiérarchie  assurait,  dans  ces  temps  de  trouble, 
une  grande  puissance. 

Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  sans  éprouver  une 
vive  résistance  et  de  fréquents  revers  que  les 
rois  barbares,  traversés  sans  cesse  par  les  hom- 
mes libres  qui  les  avaient  élevés  sur  le  pavoi, 
parvinrent  à constituer  la  monarchie.  La  dy- 
nastie mérovingienne  finit  même  par  succomber 
dans  cette  lutte.  Les  carlovingiens,  que  les  con- 
quérants Germains  mirent  à sa  place,  héritèrent 
de  ses  prétentions,  et  Charlemagne  parvint  à 
constituer  l'empire  d'occident;  mais  celte  puis- 
sance dépérit  promptement,  et  disparut  tout  à 
fait  sous  ses  débiles  successeurs.  La  féodalité 
s'établit  alors  dans  toute  sa  force.  U royauté  ne 
fut  plus  qu'un  vain  titre;  mais  les  communes 
aspiraient  à l’émancipation,  à la  liberté,  il  s'a- 
gissait de  terrasser  la  féodalité.  La  royauté  ten- 
dit la  main  au  peuple,  et  s’éleva  enfin  rayon- 
nante sur  la  liberté  dout  elle  avait  jeté  les  fon- 
dements avec  l'Église  et  les  légistes  ou  gens  de 


justice,  il  fallait,  néanmoins,  plus  de  six  siècles, 
de  Hugues  Capet  jusqu’à  Henri  IV  et  Richelieu, 
pour  que  la  monarchie  française  fut  complète- 
ment réalisée,  et  qu’une  volonté  souveraine  ré- 
gnât seule  dans  toute  l'étendue  de  la  France, 
désormais  unie  sous  une  meme  loi. 

La  monarchie  française  était  absolue  comme 
la  monarchie  impériale  romaine;  mais  elle  en 
différait  sur  plus  d'un  point.  Celle-ci,  en  effet, 
était  née  par  suite  de  la  décadence  de  la  nation  ; 
celle-là,  au  contraire,  avait  pris  naissance  au 
berceau  même  de  la  nation,  avec  laquelle  elle 
avait  grandi  ; et  cependant,  après  avoir,  durant 
environ  un  demi-siècle,  atteint  la  plus  haute 
splendeur,  cette  monarchie  française,  dont  l'exis- 
tence paraissait  liée  à l’existence  même  de  la  na- 
tion, est  tombée  dans  une  rapide  décadence. 
C’est  qu'après  avoir  combattu  avec  le  peuple, 
elle  se  trouva,  la  lutte  terminée,  et  par  sa  na- 
ture même,  un  obstacle  pour  le  peuple.  Ne  vi- 
vant plus  que  pour  elle , ne  tirant , pour  ainsi 
dire,  l'épée  que  pour  le  triomphe  de  principes 
dynastiques  qui  n'intéressaient  que  médiocre- 
ment la  nation,  dépensant  en  prodigalités  rui- 
neuses l’argent  de  la  France,  abâtardie  enfin 
et  représentée  par  des  princes  malhabiles  et  cor- 
rompus, elle  avait  perdu  toute  sa  popularité, 
sans  pouvoir  opposer  au  tiers-état  la  noblesse 
qu’elle  avait  épuisée  et  ruinée.  Elle  eût  pu  se 
sauver  encore,  ou  du  moins  prolonger  son  exis- 
tence, par  de  justes  et  nécessaires  réformes;  mais 
timide  et  faible,  comme  tout  pouvoir  qui  tombe, 
elle  n'osa  toucher  aux  privilèges;  elle  fit  cause 
commune  avec  les  privilégiés.  Elle  se  trouvait 
donc  en  guerre  ouverte  avec  la  nation.  Elle  de- 
vait succomber;  elle  succomba! 

Telles  ont  été  en  France,  les  causes  de  la  force 
et  de  la  décadence  de  la  monarchie  absolue. 
Cette  forme  de  gouvernement  a chance  de  s'éta- 
blir dans  les  pays  morcelés  en  petits  Étals  di- 
vers cl  séparés  par  des  tyrannies  locales,  quoi- 
qu'un» par  une  communauté  d'origine,  d’inté- 
rêts et  de  langage.  La  monarchie  joue  alors  un 
rdlc  singulièrement  utile  et  bienfaisant;  elle  est 
le  secours  des  faibles  contre  les  tyrannies  dont 
nous  avons  parlé,  et,  en  supprimant  ces  tyran- 
nies pour  mettre  à la  place  son  autorité  touto 
puissante,  elle  donne  aux  états  l'unité  et  la  cen- 
tralisation, première  condition  de  leurgrandeur. 
C'est  le  rdlc  qu'elle  a rempli  dans  presque  tous 
les  autres  états  de  l'Europe,  et  que,  dans  ce  mo- 
mentmême,  clic  poursuit  en  Russie.  Maisquand 
un  Etal  vient  d'arriver  à l'unité,  quand  la  nation, 
loin  d’être  en  décadence,  est  au  contraire  pleine 
de  force,  et  qu’elle  se  développe  également  sous 
le  rapport  matériel  et  intellectuel,  la  monar- 
chie absolue  doit  nécessairement  se  modifier  et 
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ftlire  place  à une  autre  sorte  de  gouvernement  ; 
car  le  peuple  alors  est  jaloux  de  diriger  soi-mfr- 
nte  ses  affaires,  et  toute  monarchie  qui  osera  lui 
résister,  il  la  jettera  bientôt  à bas, 

En  présence  de  ce  principe  politique  nouveau  : 
la  souiermncld  populaire,  le  droit  des  nations  i<ec 
goui'crncrclles-mtmcs.unc  nouvelle  forme  monar- 
chique, complètement  ignorée  dans  l'antiquité  et 
dans  le  moyen  âge,  a pris  presque  partout  nais- 
sance ■.  c'est  la  monarchie  constitutionnelle,  où  le 
roi  a perdu  le  droit  de  faire  des  lois,  de  fixer  les 
impôts,  de  faire  la  paix  et  la  guerre  ; forme  nou- 
velle expérimentée  en  ce  momentpar  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  qui  parait  offrir  tous  les 
caractères  propres  à une  époque  de  transition. 
La  monarchie  constitutionnelle,  appliquée  pour 
la  première  fois  en  Angleterre,  a donné  depuis 
deux  siècles,  à ce  pays,  une  tranquillité  que  les 
secousses  par  lesquelles  ontélé  ébranlés  les  États 
du  continent  n'ont  pu  troubler  encore.  C’est 
que  l'Angleterre  réalise,  plus  qu'aucun  autre 
Etat,  une  des  conditions  les  plus  importantes  à 
la  monarchie  constitutionnelle.  Seule  de  tous 
les  États  européens,  elle  a conservé  une  aristo- 
cratie puissante  qui  forme  exclusivement  l'une 
des  assemblées  législatives,  et  qui,  placée  entre 
la  nation  et  la  royauté,  empêche  tout  choc 
dangereux.  P.  K. 

MONARCHIQUES  : hérétiques  du  il'  siè- 
cle, ainsi  nommés  parce  qu’ils  se  faisaient  hon- 
neur, disaient-ils,  de  r.c  faire  rouler  leur  doc- 
trine que  sur  un  principe  unique,  et  ce  principe 
était  Dieu  en  une  seule  personne,  en  sorte 
que,  n’admettant  pas  la  Trinité  des  personnes  I 
divines,  c'était  Dieu  le  Père  qui,  suivant  eux, 
s’était  incarné,  avait  souffert  cl  était  mort  pour 
les  péchés  des  hommes,  etc.  (voy.  Paaxéas,  Pa- 
TnorAssiEiss,  Sabelliens). 

MOX  AUDE,  J Uor.arda  (bot.)  : genre  de  la 
famille  des  labiées,  de  la  diandrie-monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de  plan- 
tes hcrbacées-vivaces,  indigènes  de  l’Amérique 
septentrionale,  dont  les  (leurs,  grandes  et  bril- 
lantes, forment  des  verticillcs  très  rapprochées 
et  sont  caractérisées  : par  un  calice  tubuleux  à 
quinze  nervures  et  à cinq  dents,  généralement  , 
velu  à la  gorge  ; par  ur.c  corolle  a deux  lèvres 
allongées,  linéaires,  dont  la  supérieure  est 
dressée,  entière  ou  ccbancrée,  tandis  que  l’in- 
férieure est  é'.alée  et  divisée  en  trois  lobes 
courts.  — On  cultive  communément  dans  les 
jardins,  comme  plantes  d'ornement,  les  deux 
espèces  suivantes  : La  MoNAnnr.  diuyue,  monar- 
da  didyma,  Lin.,  connue  vulgairement  des  hor- 
ticulteurs sous  les  noms  de  thd  d'Oswdgo  ou  de 
Pensylvanie,  qui  lui  viennent  de  ce  que  scs 
feuilles  sont  usitées  en  guise  de  thé  dans  les 


pays  où  elle  croit  naturellement.  C’est  une 
plante  de  fi  ou  7 décimètres  de  hauteur.  Ses 
belles  fleurs,  d'un  rouge  vif,  longues  de  1 ou 
5 centimètres,  sont  accompagnées  de  bractées 
colorées.  On  la  multiplie  par  la  division  des 
pieds,  effectuée  en  automne.— La  Monakde  ris- 
tuleüse, wonnrrffl  fistulosa,  Lin.,  s'élève  plus  haut 
que  la  précédente  ; ses  fleurs  sont  plus  petites , 
de  couleur  plus  pille , en  général  purpurines  ou 
violacées.  Elle  est  très  commune  aux  États- 
Inis,  dans  les  lieux  frais  et  montueux;  son 
amertume  la  fait  employer  dans  ce  pays  pour 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

MONASTÈRE  : maison  habitée  par  des 
moines  ou  par  des  religieuses.  Les  premiers 
monastères  n'étaient  que  des  rases  ou  habita- 
tions séparées,  comme  celles  des  camaldules, 
occupées  isolément  par  un  seul  moine,  quel- 
quefois par  deux  ou  trois.  Les  monastères  peu 
considérables  furent  appelés  prieures  ou  celles, 
nom  emprunté  au  latin  celtœ,  d'où  est  venu 
celui  de  cellule,  synonyme  de  petite  chambre 
(roi/.  Couvent). 

MOX’ASTERIEXS  : nom  donné  aux  ana- 
baptistes (roy.  ce  mot)  en  souvenir  des  violences 
cl  des  profanations  qu’ils  exercèrent  dans  les 
monastères  de  Munster,  pendant  leur  occupation 
de  cette  ville  dont  ils  furent  expulsés  en  15.10, 
et  aussi  parce  que  Munster  s'appelle  nwnaste- 
rium,  en  latin. 

MOXRODDO  (Jacques  HliltNETT,  lord)  : 
écrivain  philosophe,  né,  en  1767,  dans  le  comté 
de  Kiukardine,  et  mort,  en  17!)!),  à Edimbourg, 
où  il  occupait  la  place  de  juge  à la  cour  de  Ses- 
sion. 11  a publié  en  anglais  : De  l'origine  cl.  des 
progrès  du  langage,  ouvrage  remarquable,  mais 
souvent  paradoxal  ; la  Métaphysique  des  anciens, 
ou  la  Science  des  imirersniir.'O  vol.  in-4",  qui 
renferme  également  un  grand  nombre  de  para- 
doxes. Le  savant  Hcrder,  malgré  ces  défauts, 
estimait  beaucoup  les  travaux  de  Monboddo. 
Parmi  les  singulières  assertions  de  cet  écrivain, 
on  cite  surtout  son  opinion  sur  les  orangs-ou- 
tangs qu’il  regardait,  au  rebours  de  certains  au- 
tres philosophes,  comme  des  hommes  dégé- 
nérés. 

MOXCADE  (Hugues  de)  : général  espagnol 
d’une  famille  originaire  de  Catalogne,  et  qui 
avait  été  autrefois  souveraine  du  Ltoarn.II  fit  scs 
premières  armes  en  Italie  avec  Charles  VIII,  roi 
de  France,  et,  après  la  rupture  de  ce  monarque 
avec  l’Espagne,  il  passa  au  service  de  César 
Borgia.  Mais  ce  prince  ayant  embrassé  la  cause 
des  Français  après  la  mort  d’Alexandre  VI,  son 
oncle,  Moncade  se  rattacha  à l’armée  espagnole, 
commandée  par  Gonzalvc  de  Cordouc.  Il  ré- 
prima ensuite  les  pirates  barbaresques,  et,  pour 
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prix  de  ccs  services  et  de  beaucoup  d'autres, 
reçut  de  Charles-Quinl  le  titre  de  vicc-roi  de  la 
Sicile.  Fait  prisonnier,  en  1524,  par  l’amiral 
André  Doria,  il  recouvra  sa  liberté  par  le  traité 
de  Madrid.  En  1520,  il  marcha  sur  Home  pour 
punir  Clément  VII  de  son  alliance  avec  Venise 
et  la  France,  pour  le  rétablissement  de  François 
Sforce  dans  le  duché  de  Milan,  s’empara  de  la 
ville  sans  coup  férir,  livra  au  pillage  le  Vatican 
et  l'église  Saint-Pierre,  força  Clément  à signer 
une  trêve  avec  Cbarles-Quint,  et  fut  battu  et 
tué,  au  combat  naval  de  Capo  d'Orso,  par  la 
flotte  vénitienne  commandée  par  Philippe  Doria. 

MON'CEY  (Box-Adrien-Jeankot , duc  de. 
CotsÉGUANo)  : pair  et  maréchal  de  France,  né  à 
Besançon  le  31  juillet  1754.  Après  avoir  servi 
en  qualité  de  volontaire  dans  le  régiment  de 
Conti  et  dans  celui  de  Champagne,  qu’il  avait 
quitté  pour  étudier  le  droit,  il  entra,  en  1774, 
dans  le  corps  de  la  gendarmerie,  et  prit  rang  de 
sous-lieutenant  de  dragons  en  1778,  dans  les 
volontaires  de  Nassau-Siegen.  11  devint  géné- 
ral de  brigade  en  avril  1794,  général  de  division 
le  19  mai  suivant,  et  concourut  puissamment  à la 
prise  de  la  vallée  de  Bastan,  du  fort  de  Fonta- 
rabic,  de  Saint-Sébastien  et  de  Tolosa.  Ccs  dif- 
férentes actions  appelèrent  sur  lui  l’attention 
du  Directoire,  qui  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées-Occidentales. 
11  fut  chargé  du  commandement  d'un  corps  do 
20,000  hommes  à l'armée  d' Italic.cl  nommé  maré- 
chal de  l'empire  le  19  mai  1804,  chef  delà  ll-co- 
horte  de  la  Légion-d'llonneur,  grand-officicr  de 
cet  ordre  et  duc  de  Conégliano.  il  fut  employé 
en  Espagne  en  1808.  Itappclé  en  France,  il 
prit,  dans  le  mois  de  septembre  1810,  le  com- 
mandement de  l'armée  de  réserve  du  Nord, 
et  fit,  avec  une  grande  distinction,  les  cam- 
pagnes de  1812  et  1813  à la  grande  ar- 
mée. 11  fut  nommé,  le  8 janvier  1814,  major- 
general  commandant  en  second  la  garde  na- 
ionalc  parisienne,  et,  le  31  mars.il  se  distin- 
gua à la  défense  de  la  barrière  de  Clichy.  Sous 
la  seconde  Restauration,  le  maréchal  Moncey 
fut  nommé  ministre  d’F-tat,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  pair  de  France.  Ayant  refusé  de  prési- 
der le  conseil  de  guerre  chargé  déjuger  le  ma- 
réchal Ncy,  il  fut  envoyé  pour  trois  mois  au 
château  de  Ham.  Le  gouvernement  lui  confia, 
en  mars  1823,  lé  commandement  du  4-  corps  de 
l'armée  des  Pyrénées.  En  1834,  il  prit  le  gou- 
vernement de  l’hôtel  des  Invalides,  où  il  mou- 
rut le  20  avril  1842.  Sicard. 

MOXCI1Y  (Charles  de),  marquis  d'iloc- 
quiucourt,  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal 
d'Bocquincourt,  d’une  très  ancienne  famille  de 
Picardie,  il  naquit  en  1599  de  Georges  de  Mon- 


chy,  grand  prévdt  de  l’hôtel  du  roi,  et  sc  dis- 
tingua dans  les  différentes  campagnes  du  régne 
de  Louis  XIII  contre  les  Espagnols,  à la  Mariée, 
à Villcfranche,  à Uliétcl,  ou  il  commandait  l’aile 
gauche  cl  où  il  contribua  à lu  défaite  de  Tu- 
renne,  alors  transfuge  dans  les  rangs  espagnols. 
Celte  belle  journée  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal. 11  fut  moins  heureux  à Blcsnau,  où  Con- 
dé,  qui  tenait  pour  les  Espagnols,  le  repoussa 
avec  perte.  Le  malheur  le  suivit  en  Catalogne 
en  1053  : il  fit  inutilement  le  siège  de  Gironnc; 
mais  en  Flandre,  où  il  fut  rappelé  peu  de  temps 
après , il  réussit  â forcer  les  lignes  ennemies 
devant  Arras.  Longtemps  fidèle  à la  cause  roya- 
le, il  céda  enfin  aux  conseils  de  madame  do 
Montbazon  et  de  madame  de  Châtillon,  et  se  mit 
au  service  de  la  Fronde  et  de  l'Espagne.  Il  so 
jeta  dans  Dunkerque  pour  la  défendre  contre 
lis  troupes  du  roi,  cl  fut  tué,  en  1058,  en  venant 
reconnaître  nos  lignes.  C'était  un  bon  soldat, 
mais  un  homme  politique  sans  valeur.  Le  spi- 
rituel pamphlet  de  Charleval,  Conversation  du 
maréchal  d’ llocquincourt  et  du  P.  Canage,  im- 
primé à tort  dans  les  œuvres  de  Saiul-Évre- 
mont,  est  une  charmante  satire  de  ses  ridicules 
et  de  son  intelligence  épaisse.  E.  F. 

MONCONTOLll  : petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  dans  l’arrondissement  de 
Loudun,  sur  la  Divc.  Elle  est  célébré  par  la  ba- 
taille que  le  de:1  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  y 
remporta,  en  15u9,  sur  l’amiral  de  Colignv. 

MOXCOXYS  (DALTitAZAnj  : célèbre  voya- 
geur, ne  à Lyon  en  1011,  et  mort  dans  celte  ville 
en  1605.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  et 
appris  à fond  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques, il  partit  pour  l’Orient  dans  le  but  d'y  re- 
chercher les  traces  de  la  philosophie  d'Hermès 
et  de  Zoroastre.  Il  ne  réussit  pas  dans  cette  en- 
treprise, revint  en  Europe  en  1605,  et  devint 
professeur  du  fils  du  duc  de  Luynes,  avec  lequel 
il  parcourut  toute  l’Europe.  Il  écrivit  la  rela- 
tion de  scs  Voyages  qui  eut  une  grande  célé- 
brité ; elle  a été  imprimée  en  3 vol.  in-4»,  Paris, 
1695,  et  en  5 vol.  in-12.  L’auteur  s'arrête  peu 
aux  descriptions  topographiques  et  s'attache  sur- 
tout aux  choses  rares  et  curieuses.  Son  style  est 
traînant  et  surtout  d'une  lourdeur  extrême. 

MOX  CRIE  (François-Acgustix-Paradis), 
qui  francisa  sous  cèltc  forme  le  nom  anglais 
Montcrief.de  son  aieul  malernel.fut  un  des  beaux 
esprits  les  plus  spirituels  et  des  plus  aimables 
causeurs  du  xv:u*  siècle.  Fils  d'un  procureur,  il 
parvint,  grâce  à ses  talents  de  société,  à sc  glis- 
ser à lacour,  et  à devenir,  toullibcrtin  qu'il  était 
en  parolesctcn  actions,  lecteur  de  la  pieuse  reine 
Marie  Lekzinska.  Il  composait  et  jouait  des  pa- 
rades, il  improvisait  des  chansons,  air  et  paro- 
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les,  écrivait  des  contes  de  fees,  un  peu  préten- 
tieux, mais  qui  ne  laissaient  pas  de  plaire,  grâce 
aux  allusions  et  aux  gaudrioles  entrevues.  11  ré- 
duisait en  préceptes  cet  art  de  plaire  qu'il  pos- 
sédait mieux  qu'il  ne  savait  l’enseigner.  Il  fai- 
sait dps  petites  comédies  que  l'on  déclarait  char- 
mantes dans  le  demi-jour,  mais  qui  n’osaient 
pas  affronter  le  public  des  Français.  11  rimait 
des  poésies  sacrées  pour  la  reine,  et  des  cou- 
plets grivois  pour  le  comte  de  Maurcpas.  Il  sc 
plaisait  surtout  aux  chansons  dont  il  publia  un 
choix,  et  il  en  rimait  lui-mfmc  de  charmantes. 
Ce  fut  lui  qui,  en  empruntant  au  moyen  âge  la 
romance  de  la  comtesse  de  Saulx,  en  imitant  des 
troubadours  les  amours  d'Alix  el  d'Alexis  et 
quelques  autres,  naturalisa  le  mot  romance, 
dont  on  a tant  abuse.  Moucrif  avait  aussi  com- 
posé, sur  les  chats  et  les  privilèges  dont  ces  ani- 
maux ont  été  l’objet,  une  dissertation  qui  attira 
sur  lui  un  tel  déluge  de  plaisanteries  qu'il 
supprima  ce  “traité  de  l’édition  de  scs  œuvres. 
Né  à Paris,  en  1G97,  il  mourut  en  1780,  à l'âge 
de  8.1  ans,  aux  Tuileries,  où  il  avait  un  appar- 
tement. 

MONDE.  Dans  son  acception  la  plus  éten- 
due, ce  mot  désigne  l'ensemble  immense  de  l'u- 
nivers, dont  notre  planète  n'est  qu'une  parcelle. 
Dans  une  acception  plus  restreinte,  le  monde 
est  le  globe  terrestre  lui-même,  considéré  par 
rapport  aux  peuples  qui  en  habitent  la  surface. 
On  a même  divisé  la  terre  en  monde  ancien  et 
monde  nouveau.  Par  la  première  expression, 
on  entend  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  dont  les 
anciens  connaissaient  une  partie,  et  par  la  se- 
conde, l'Amérique  et  l’Océanie,  dont  l'existence 
ne  nous  a été  révélée  que  par  les  navigateurs 
modernes.  — Nous  n'avons  à nous  occuper  ici 
ni  des  lois  qui  régissent  le  monde,  ni  de  l’ap- 
préciation des  nombreux  systèmes  émis  sur  sa 
formation,  questions  qu'on  trouvera  traitées 
aux  mots  Création,  Corps  célestes,  Univers, 
etc.  Nous  devons  également  renvover  à Déluge, 
Géologie,  etc.,  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux 
grands  changements  arrivés  à la  surface  de 
notre  globe,  et  aux  articles  géographiques  el 
ethnographiques  pour  les  questions  relatives  â 
la  géographie  physique  et  politique.  Nous  n'a- 
vons donc  â nous  occuper  que  de  la  pluralile  des 
inondes  et  de  la  fin  du  monde. 

L'homme  prend  volontiers  les  astres  pour  des 
ornementsdestinés  àcmhellir  la  voûte  des  cieux. 
On  a vu  des  peuples  les  regarder  comme  des 
clous  dorés  plantés  par  une  main  divine  dans  les 
lamhrisdu  palais  céleste;  mais  pour  l'homme  qui 
réfléchi;,  l'univers  n'est  pas  un  vain  spectacle, 
et  l'on  a pu  croire  que  les  étoiles  qui  scintillent 
6ur  nos  têtes  doivent  jouer  un  rôle  important  dans 


l’œuvra  de  la  création.  On  dut  nécessairement  se 
méprendre  d'abord  sur  l'utilité  de  ces  corps  lu- 
mineux, et  lesauciciis,  rapportant  tout  a la  terre, 
firent  des  étoiles  et  des  planètes  les  ministres 
de  la  Divinité,  charges  de  déchaîner  les  pluies, 
les  vents,  les  éclairs  et  les  orages  ; d'autres 
{voy.  Astrologie.  Sabéishe)  leur  attribuèrent 
une  action  propice  ou  pernicieuse  sur  les  desti- 
nées humaines.  On  voilpourtant,dans  l’antiquité, 
quelques  philosophes,  s'élevant  au  dessus  de 
ces  ridicules  croyances,  déclarer  que  les  pla- 
nètes sont  des  mondes  habités  comme  le 
nôtre.  L'astronomie , se  perfectionnant  sans 
cesse,  nous  fit  voir  enfin  dans  la  terre  une  hum- 
ble satellite  du  soleil,  et  démontra  qu'elle  est 
des  milliers  de  fois  plus  pelitc  qu'une  foule 
d'autres  astres  qui  sont  à peine  visibles  à nos 
yeux.  L'hypothèse  de  la  pluralité  des  mondes 
acquit  alors  un  haut  degré  de  probabilité.  lluy- 
gens,  dans  son  Cosmothcoros.prétendit  prouver, 
d’une  manière  irréfutable,  l'existence  des  habi- 
tants des  planètes,  l'onleiiellc,  dans  un  livre 
étincelant  de  verve  et  d'esprit,  soutint  la  même 
opinion.  Wolf  alla  plus  loin  : il  hasarda  des 
conjectures  sur  la  taille  des  hommes  planétaires, 
et  fixa  à 14  pieds  3/5  celle  des  habitants  de  Ju- 
piter. C’était  tomber  dans  des  puérilités  aussi 
indignes  de  la  science  que  contraires  au  simple 
bon  sens.  Mais  la  théorie  de  la  pluralité  des 
mondes,  quelque  impossible  qu'il  soit  de  l'étavcr 
de  preuves  positives,  n'en  est  pas  moins  une 
grande  et  splendide  conception,  digne,  autant 
que  nous  puissions  en  juger,  de  l'être  tout 
puissant  qui  répand  la  vie  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  création , et  qui  abrite  un  monde  en- 
tier sous  le  brin  de  mousse  perdu  dans  les  in- 
terstices des  rochers. 

Mais  ces  mondes,  qui  ont  commencé,  n'au- 
ront-ils  pas  une  fin,  et  une  catastrophe  plus 
ou  moins  lointaine  ne  menacc-t-elle  pas  le  globe 
que  nous  habitons?  C’est  à peine  si  l'intelli- 
gence humaine  a pu  entrevoir  quelques-unes 
des  lois  qui  régissent  le  grand  ensemble  de  l'u- 
nivers, et  cependant  nous  en  avons  assez  com- 
pris pour  savoir  que,  par  suite  de  ccs  lois  mê- 
mes, la  terre  peut  d'un  moment  à l'autre 
être  plongée  dans  le  chaos  ou  même  dans  le 
néant,  d'où  la  volonté  de  Dieu  l'a  tirée.  Les 
savants  même  ont  émis  bien  des  opinions  à ce 
sujet.  La  grande  catastrophe  peut  avoir  lieu  par 
le  choc  d'une  planète  ou  d’une  comète  (voy.  ccs 
mots)  contre  la  terre;  par  suite  d'uu  cataclysme; 
par  l'éruption  du  feu  central,  phénomène,  qui 
serait  nécessairement  accompagné  d’un  dépla- 
cement des  eaux  terrestres.  Quelques-uns  ont 
pensé  que,  par  l'action  du  feu  souterrain,  la 
terre  pouvait  être  transformée  en  soleil  ou  vi- 
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trifiéc;  ils  nous  apprennent  même  en  quelle 
espèce  de  verre  clic  sera  transformée  : ce  sera 
du  verre  d'antimoine;  d'autres,  enfin,  respec- 
tant la  terre  elle-même,  veulent  que  la  race 
liuinainc  s'éloigne  par  le  refroidissement  gra- 
duel du  globe. 

Des  traditions  superstitieuses  annonçant  ce 
grand  désastre  n'onteessé  de  parcourir  le  monde 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ouvres  le 
Zrnd-Avesta,  et  vous  verrez  qu'après  les  douze 
mille  ans  assignés  à la  durée  du  monde,  l'étoile 
ou  la  comète  Gourzclicr,  trompant  la  surveil- 
lance de  la  lune,  doit  tenir  heurter  la  terre,  et 
la  réduire  en  cendres.  L'n  incendie  immense  la 
d vorcra  jusque  dans  ses  fondements  ; les  mon- 
tagnes se  fondront  ; mais  alors  apparaîtront  un 
nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre.  L'Edda 
Scandinave  nous  trace  de  ce  grand  phénomène 
un  tableau  analogue  ; la  même  croyance  est  ré- 
pandue dans  le  l’egu  et  dans  l'Inde  ; nous  la 
retrouvons  jusque  dans  l'Amérique  et  l'Océanie. 
Elle  existait  dans  la  Chaldéc  et  dans  la  Syrie, 
à Rome  et  dans  la  Grèce.  Cette  unanimité  des 
peuples  sur  un  pareil  sujet  frappe  l'esprit  et 
l'étonne  au  premier  abord.  Mais  remontons  à 
l'origine,  et  nous  cesserons  d'être  surpris.  Les 
Anciens,  qui  avaient  placé  le  soleil  à la  tête  de 
leurs  théogonies,  célébraient,  en  son  honneur, 
des  fêles  où  il  était  représenté  rayonnant  et  vi- 
goureux, et  ensuite  pèle,  maladif  et  mourant. 
Dans  le  premier  cas,  on  faisait  allusion  aux  six 
mois  pendant  lesquels  il  domine  sur  notre  hé- 
misphère, et  dans  le  second,  à sa  descente  appa- 
rente dans  l'hémisphère  inférieur.  Pendant  la 
dernière  partie  de  sa  période  de  déclinaison,  on 
supposait  que  le  principe  du  mal,  Ahritnan, 
Lokc,  Typhon,  etc.,  régnait  sur  la  terre.  Mais 
le  soleil,  Ormouzd.Osiris,  Baldcr,  Atys,  Adonis, 
remontait  enfin  dans  les  cieux;  le  démon  des 
ténèbres  était  terrassé,  avec  ses  noires  phalan- 
ges : c'était  la  fin  du  monde,  la  fin  de  l'année; 
un  nouveau  monde,  une  nouvelle  année  recom- 
mençait! — Perdant  de  vue  le  mythe  primitif, 
trompés  par  les  douze  périodes  mensuelles 
qu’on  y rattachait  nécessairement,  mais  sous  le 
nom  de  milles  ou  d’époques,  les  peuples  finirent 
par  croire  réellement  à une  catastrophe  qui  de- 
vait uu  jour  anéantir  le  monde.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  comme  le  dit  Bergicr,  que  ces 
idées  effrayantes  n’avaient  chez  eux  d'autre  fon- 
dement que  la  superstition.  — La  fin  du  monde, 
dont  la  science  moderne  a reconnu  la  possibilité, 
nous  est  positivement  annoncée  par  les  saintes 
Écritures  ; mais  la  Bible,  comme  la  science,  ne 
nous  dit  pas  un  mot  qui  nous  permette,  même 
approximativement,  d'en  déterminer  l’époque. 
Beaucoup  d'interprèles  regardent  même  comme 


mi  pur  orientalisme  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
qui,  après  avoir  parlé  de  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem,  dit  que  les  étoiles  tombe- 
ront du  ciel,  etc.  (Matth.,  21.— Luc.  21.- Marc, 
I3j.  On  ne  peut  non  plus  rien  conclure  de  ces 
passages  ; « Notre  sa'nt  est  plus  proche  que 
quand  nous  avons  cru  (Itom.,  xtn,  n)  ; l'avène- 
ment de  J.-C.  approche,  ce  jour  viendra  comme 
un  voleur  (Pierre,  tv,  7);  le  juge  est  à la  porte 
(Jacques  v,  8 et  9)  >,  qui  font  évidemment  allu- 
sion à la  proximité  de  la  mort.  Il  est  également 
certain  que  lorsque  saint  Paul  dit:»  Nous  som- 
mes arrivés  à la  fin  des  siècles  (Cor.,  x,  n)  >, 
l’écrivain  sacré  n'a  voulu  parler  que  de  la  fin  du 
judaïsme,  comme  le  prouve  d'ailleurs  ce  verset 
de  l'épltre  aux  Hébreux  (tx,  2(i)  : < J.-C.  s'est 
donné  pour  victime  à la  consommation  des  siè- 
cles. > Jésus,  d'aitlcurs,adilpositivcmcnt(Jcaii, 
tu,  17)  qu'il  était  venu  pour  sauver  le  monde,  et 
non  pour  le  juger.  Mais  une  multitude  de  per- 
sonnes qui  croient  à peine  aux  vérités  les  plus 
clairement  énoncées  dans  l'Évangile,  pronncnl 
souvent  feu  pour  d'absurdes  chimères.  Lu  mot 
sorti  de  la  bouche  d'un  magicien  ou  d'un  exta- 
tique suffit  pour  troubler  leur  entendement  ; et 
l’on  a vu,  à différentes  époques,  un  certain 
nombre  de  membres  de  la  grande  famille  chré- 
tienne, trembler  à l'idée  que  la  dernière  heure 
du  monde  allait  sonner!  C'est  ainsi  qu'à  la  fin 
du  ix"  siccle,  un  moine  de  Thuringc,  nommé 
Bernard,  prétendit  avoir  appris  dans  une  révé- 
lation que  le  inonde  finirait  l'an  luul.  Une  ter- 
reur indicible  se  répandit  dans  une  grande  par- 
tie de  l’Europe;  une  éclipse  de  soleil  vint  re- 
doubler l'épouvante;  des  villes  entières  se  li- 
vraient au  plus  terrible  désespoir;  les  travaux 
étaient  de  toutes  parts  abandonnés.  On  ne  son- 
geait qu'à  se  préparera  la  mort.  L'année  IU0I 
arriva  enfin;  l'année  1001  s'écoula,  et  la  terre 
continua  de  tourner  paisiblement  sur  son  axe. 
Le  xix'  siècle,  qui  semble  avoir  pris  à tâche  de 
tout  remuer  dansla  cendre  du  passé,  en  a, comme 
le  IX',  retiré  cette  épouvantable  prédiction  de  la 
fin  prochaine!  M.  de  Maistre  lui-mémc  l'a  pro- 
clamé : « Des  oracles  redoutables  annoncent  que 
la  fin  des  temps  est  arrivée.  > Félicitons  M.  de 
Maistre  de  sa  pénétration,  mais  rappelons  nous 
que,  selon  les  promesses  de  l'Écriture,  tous  les 
peuples  du  monde  seront  un  jour  réunis  dans 
la  foi  en  J.-C.  Or,  il  nous  rcslc  encore  à con- 
vertir l'Asie  et  l'Afrique  presque  tout  entières, 
sans  compter  les  innombrables  peuplades  dissé- 
minées dans  l'Océanie.  Le  jour  fatal  est  donc 
loin  encore  ! Al.  Bonneau. 

MONDE  OUVERT,  mandat  païens.  On 
donnait  ce  nom  dans  l'ancienne  Rome,  à une 
solennité  qui  sc  faisait  dans  une  chapelle  ronde 
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comme  le  monde  et  consacrée  aux  dieux  tristes 
cl  aux  dieux  infernaux.  On  ne  l'ouvrait  que  trois 
fois  dans  l'année,  le  lendemain  des  volcanales, 
le  4 octobre  et  le  7 des  ides  de  novembre.  On 
croyait  que  l'enfer  était  ouvert  ces  jours-là  (Ma- 
crobe,  saturn.  Hv.  t,  ch.  xvi),  et  on  n'aurait  osé 
rien  faire  d'important.  — Les  Romains  appelè- 
rent aussi  monde  une  grande  fosse  située  près 
desioinices,  sur  une  place,  et  dans  laquelle  Ito— 
mulus  ordonna  de  jeter  les  prémices  de  toutes 
les  choses  dont  on  pouvait  sè  servir  dans  la 
vie;  chaque  particulier  devait  même  y jeter 
une  poignée  de  la  terre  où  il  était  né  ou  du  lieu 
d'où  il  était  parti  pour  venir  à Rome,  ce  qui 
était  peut-être  un  symbole  de  l'union  qui  devait 
régner  entre  les  habitants  de  Rome  recrutés 
dans  tant  de  pays  différents. 

MOXDEGO  { anciennement  Monda  ) : petit 
fleuve  de  Portugal,  dans  le  Reira.  11  prend  sa 
source  dans  la  Serra  de  Estrclla,  à 9 kil.  S.-O. 
deGuarda,  coule  généralement  à l'O.  et  se  jette 
dans  l'Atlantique,  à 45  kil.  N.-O.  de  Leiria, 
après  un  cours  de  150  kil.  11  est  navigable  l'es- 
pace de  UK)  kil.,  depuis  Goimbrc  jusqu’à  la 
mer,  où  il  forme  les  ports  de  Eigueira  et  de 
Buarcos.  Il  roule  des  paillettes  d'or,  et  ses  bords 
sont  renommés  pour  leur  agréable  aspect.  Ils  fu- 
rent le  théâtre  dc^a  guerre  entre  les  Français  et 
les  Anglais,  en  septembre  1810  et  en  mars  1811. 

MOiYDOtVEIK)  (l'ancienne  Mindonia)  : ville 
d’Espagne,  en  Galice, dans  la  province  et  à 40  kil. 
N -E.  de  I.ugo,  au  pied  des  montagnesauxqucllcs 
elle  donne  son  nom , et  à l'entrée  de  la  belle 
vallée  de  Lorcnzana.  C'est  le  siège  d'un  évêché 
suffragant  de  Santiago.  On  y remarque  la  ca- 
thédrale et  l'église  de  N.  S.  de  los  Remcdios; 
il  y a des  fabriques  de  drap3  et  de  toiles,  et  des 
briqueteries  importantes  : population  0,000  ha- 
bitants. 

Al ()\DO\  VILLE.  Nous  citerons  deux  per- 
sonnages de  ce  nom  : — 1»  Mondonville 
(, Jeanne  de ),  fille  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse,  fut  mariée  jeune  à M.  de  Turles, 
seigneur  de  Mondonville,  qui  la  laissa  de  bonne 
heure  veuve  sans  enfants.  Elle  sc  voua  alors 
aux  œuvres  de  piété,  tint  d'abord  cher  elle  des 
écoles  gratuites,  s'occupa  de  l’instruction  des 
nouvelles  converties,  et  fonda  elle-même  une 
congrégation  qui  prit  le  nom  de  Congrégation 
des  tilles  de  l'Enfance  yvoy.  Enfance).  Après  la 
suppression  de  sa  congrégation,  pour  cause  de 
jansénisme,  M“*  de  Mondonville  fut  reléguée 
dans  le  courent  des  hospitalières  de  Coulances, 
où  elle  mourut  en  1703.  — 2°  Mondonville 
( Jean-Joseph  Cassanea  de),  musicien  distingué 
du  xvm«  siècle.  Il  était  né  à Narbonne  en  1715. 
■\  Paris,  où  il  sc  fixa  en  1737,  il  réussit  d'abord 
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par  son  talent  sur  le  violon,  par  les  nombreux 
motets,  sonates,  trios,  concertos  qu'il  publia,  il  eut 
aussi  des  succès  dans  la  musique  sacrée,  cl  fut 
nommé  maitre  de  la  chapelle  du  roi;  puis  il  fit 
des  opéras,  le  Carnaval  du  Parnasse , Titon  et  t' Au- 
rore, les  Fîtes  de  Paphos,  quelquefois  il 
faisait  les  paroles  et  la  musique.  11  mourut  à 
Belleville,  le  8 septembre  1772. 

MOX  1)0  VI  {)lons-Viei\  : ville  des  États  sar- 
des, à 6 lieues  E.  de  Coni  et  à 14  S.-E.  de  Tu- 
rin, chef-lieu  de  la  province  du  même  nom,  sur 
la  rive  droite  de  l'Elero,  affluent  de  gauche  du 
Tanaro  ; sa  population  est  de  22,000  habitants. 
Elle  est  le  siégé  d'un  évêché  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Turin.  La  ville  proprement  dite  est 
sur  le  sommet  d’une  colline,  à 283  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à 83  toises  au- 
dessus  de  ses  trois  faubourgs,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  pente  raide  peu  praticable  pour 
les  voitures.  Elle  est  entourée  de  faibles  mu- 
railles et  défendue  par  une  citadelle.  On  admi- 
re le  maitre-autcl  et  la  sacristie  de  sa  cathé- 
drale. Dans  les  faulxmrgs,  on  trouve  des  filatu- 
res de  soie,  des  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
d'indiennes,  des  tanneries  et  des  forges.  Ses 
confitures  et  ses  dragées  sont  estimées  dans  le 
Piémont.  Le  physicien  Jean-Baptiste  Beccaria 
y naquit.  Lors  de  la  réunion  du  Piémont  à 
l'empire  français,  Mondovi  devint  le  chef-lieu 
du  departement  de  la  Stura.—  La  fondation  de 
la  ville  remonte  à 1032  (d'autres  disent  à 1232). 
Apres  avoir  assez  longtemps  joui  de  sa  liberté, 
elle  sc  mit  en  1398,  moitié  de  gré,  moitié  de 
forre,  sons  la  souveraineté  d'Amédéc  de  Savoie. 
Elle,  est  devenue  célèbre  par  la  victoire  que  le 
général  Bonaparte  remporta  dans  scs  environs 
le  22  avril  1798,  sur  le  général  Colli  comman- 
dant l'armée  piemontaise.  Cette  bataille  força  la 
courdeTurin  àabandonner,  peu  de  temps  après, 
le  Piémont  aux  vainqueurs.  Le  général  français 
Stengel  fut  tué  pendant  l'action.  — En  1799, 
40,000  paysans  piémontais  se  rassemblèrent  a 
Mondovi  pour  couper  la  retraite  au  généra! 
Soult,  qui  ramenait  les  débris  de  l'armée  de 
Schœrer  battue  à Vérone;  mais  les  insurges 
ayant  été  dispersés,  la  ville  fut  obligée  de  ca- 
pituler et  livrée  au  pillage  pour  avoir  encou- 
ragé la  révolte.  — La  province  de  Mondovi  est 
bornée  au  N.  par  celle  d'Alba,  au  N.-O.  par 
celle  de  Saluées,  à l'O.  par  celle  de  Coni . et  à 
l’E.  parcelle  de  Gènes.  Elle  a 10  lieues  de  long 
du  N',  au  S.,  1 1 lieues  de  large  et  95  lieues  de 
circonférence.  Elle  est  couverte,  dans  la  partie 
méridionale,  par  la  chaîne  des  Apennins,  appar- 
tient au  bassin  du  Pô,  et  est  arrosée  par  la  Bor- 
mida  occidentale  et  le  Tanaro,  qui  y reçoit 
l'Elero,  le  Pesio  et  la  Stura.  Sicahd. 
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MOXETA  (mylh.)  : surnom  donné  par  les 
Romains  à Junon,  soit  parce  qu’elle  présidait  à 
la  monnaie,  soit,  comme  le  dit  Ciccron  (de 
divin.,  lib.  i),  parce  que  cette  deessc,  lors  d'un 
grand  tremblement  tic  terre,  avait  averti  d'im- 
molcrune  truie  pleine  ; dans  ce  cas,  Junon  Moncta 
équivaudrait  a Junon  qui  avenu.  11  est  certain 
néanmoins  que,  dans  le  temple  qui  lui  avait  été 
élevé  sous  le  nom  «le  Moncta,  elle  était  repré- 
sentée avec  le  marteau,  l'enclume,  les  tenailles 
et  le  coin  des  monnayeurs.  On  voit  la  tête  de  Slo- 
neta  sur  les  médailles  consulaires,  et  sur  celles 
de  l'empire  la  tiguro  répétée  jusqu'à  trois  fois 
pour  indiquer  sans  doute  les  trois  métaux  em- 
ployés aux  monnaies.  — La  troisième  région  de 
Rome  dans  laquelle  se  trouvait  le  temple  de 
Moncta  en  avait  reçu  le  nom.  On  lui  donnait 
aussi  ceux  d'Isis  ou  Sérapis,  à cause  de  quelque 
temple  qui  y avait  été  consacré  à ces  divinités. 

MOXGAULT  t l’abbé  Nicolas-Hubert  de  ), 
fils  naturel  de  Colbert,  entra  à 10  ans  dans  la 
congrégation  des  Pères  de  l’Oratoire,  et  en  sortit  ■ 
en  1U19  pour  prendre  possession  du  prieuré  | 
de  Saint-Florent,  cl  se  rendre  ensuite  à Tou- 
louse où  l'appelait  l'archevêque.  Il  revint  de  j 
là  professer  les  humanités  à Vendôme,  et  fut 
chargé  ensuite,  par  le  duc  d’Orléans  (1710), 
de  l'éducation  de  son  fds  aîné  le  duc  de  Char- 
tres. il  dut  à la  protection  de  son  élève  deux 
abhaves  et  des  charges  importantes,  entre 
autres  celles  de  secrelairc-généra!  de  l'infan- 
terie française  dont  le  duc  de  Chartres  était  co- 
lonel, et  de  secrétaire  des  commandements  et 
du  cabinet.  Il  était  de  l’Académie  française  en 
1718;  et  plus  tard  il  fut  de  celle  des  ins- 
criptions. 11  mourut  à Paris,  le  15  août  1746. 
On  a de  lui  quelques  traductions  estimées  : 
celles  des  lettres  de  Cicéron  à Allicus,  Paris 
1714,  G vol.  in-12,  ouvrage  d'un  bon  huma- 
niste, mais  titre  littéraire  insuffisant  pour  un 
académicien.  Les  notes  surtout  sont  excellen- 
tes. Sa  traduction  de  V Histoire  d'IIemlien,  que 
l'abbé  fit  paraître  à la  fin  de  sa  vie  ( 1745, 
in-12),  a moins  de  réputation  que  l'ouvrage  pré- 
cédent, et  ne  manque  pourtant  pas  d'un  certain 
mérite.  E.  F. 

MOXGE  (Gaspard),  naquit  à Beaune  en 
1746.  Son  père,  d'abord  marchand  forain,  par- 
venu à une  honnête  aisance,  et  sentant  le  prix 
d’une  bonne  éducation,  l'envoya  au  collège  de 
celte  ville,  dirigé  par  les  Oratoricns.  II  se  fit 
bientôt  distinguer,  et  à 16  ans  il  fut  envoyé  à 
Lyon  pour  professer  la  physique.  Ce  fut  une 
année  après,  pondant  les  vacances,  qu'il  était 
venu  passer  au  sein  de  sa  famille,  que  son  ave- 
nir se  décida.  Quoique  manquant  des  instru- 


ments nécessaires,  il  exécuta,  sur  de  larges  di- 
mensions, un  plan  de  Beaune,  dont  il  fit  pré- 
sent à l'administration  municipale.  L'éléganto 
précision  de  ce  travail  attira  sur  son  auteur 
l’attention  d'un  lieutenant  général  du  génie  qui 
le  rerommanda  au  directeur  de  l’école  spéciale 
de  Mézièrcs.  Mais  pour  être  admis  dans  cette 
école,  il  fallait  appartenir  à la  noblesse,  et  Monge 
fut  relégué  parmi  les  conducteurs  de  travaux. 
Il  ne  se  rebuta  jioint,  et  bientôt  il  trouva  occa- 
sion de  montrer  qu’il  n’était  pas  seulement  un 
dessinateur  exercé.  Le  commandant  de  l'école 
l'ayant  chargé  de  faire  les  calculs  d'une  opera- 
tion de  défilement,  Monge  imagina  une  méthode 
générale  plus  expéditive  que  les  longs  tâtonne- 
ments jusqu'alors  employés  dans  ces  sortes  do 
recherches.  On  lui  reprocha  de  n’avoir  pas  pris 
le  temps  strictement  nécessaire  pour  les  cal- 
culs, et  on  refusa  de  croire  a l'exactitude  de  sa 
solution.  Il  insista,  et  l'examen  de  son  procédé 
révéla  de  nouveau  sa  supériorité.  Un  an  après, 
en  1766,  Monge  était  nommé  répétiteur  de  ma- 
thématiques à l’école  de  Mézièrcs , puis  profes- 
seur, et,  en  1771,  il  succédait  à Nollct. 

A la  mort  de  Bczout,  Monge  fut  appelé  à rem- 
plir les  fondions  d’examinateur  pour  les  élèves 
de  l'artillerie  et  les  gardes  du  pavillon  de  la 
marine.  Ce  fut  dans  celte  fonction  que  le  trouva 
la  révolution.  Il  salua  avec  enthousiasme  l'avè- 
nement de  la  république,  qu'il  ne  considérait 
pas  comme  une  vaine  modification  politique, 
i mais  qu'il  accueillait  comme  l'inauguration  de 
! l’égalité  sociale.  Après  le  10  août  1702,  il  ac- 
| cepta  le  ministère  de  la  marine.  Scs  aspirations, 

J ses  éludes,  ne  tardèrent  pas  à le  détourner  d'un 
poste  auquel  il  ne  se  sentait  pas  appelé,  et  lé 
: comité  de  salut  public,  cédant  à scs  prières, 
consentit  à le  remplacer.  C’est  du  passage  de 
; Monge  au  ministère  que  datent  ses  relations 
avec  Napoléon.  Ce  dernier,  alors  capitaine  d'ar- 
tillerie, vint  solliciter  l'appui  du  ministre  de  la 
marine.  L'accueil  simple  de  Monge  impres- 
sionna vivement  Bonaparte,  qui  conserva  tou- 
jours une  haute  estime  pour  le  savant  mathé- 
maticien. Peu  de  temps  après  que  Monge  se  fut 
retiré  du  ministère,  la  France  menacée  de  l'in- 
vasion, le  vit  établir  partout  des  fonderies,  des 
foreries  de  canons,  des  fabriques  de  poudre,  etc. 
En  même  temps  il  contribuait  à l'organisation 
de  la  première  ceole  normale:  enfin,  il  fut  le 
principal  fondateur  de  l'École  polytechnique  où 
il  donna  ses  admirables  leçons  sur  l’analyse 
appliquée  et  sur  la  géométrie  descriptive;  cetto 
dernière  science  fut  i>our  lui  le  sujet  d'un  de 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables.  Mais,  tout 
en  rendant  à Monge  ce  qui  lui  est  dû,  il  est  im- 
possible de  lui  reconnaître  le  litre  de  créateur 
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de  la  géométrie  descriptive,  que  lui  ont  donne 
des  biographes  iiiattcniifs.  11  généralisa  eteoor- 
domia  seulement  les  méthodes  de  ses  devan- 
ciers; il  forma  un  corps  de  doctrine  de  tous  ces 
lambeaux  épars,  et,  le  premier,  il  répandit  dans 
renseignement  cette  branche  de  la  science.  Deux 
ans  après , la  fondation  de  l'Ecole  polytechni- 
que, Monge  accompagna  Bonaparte  à l'armée 
d'Italie,  et  fut  chargé  de  ramener  à Paris  les 
chefs  - d'œuvre  que  la  conquête  nous  avait 
livrés.  L'expédition  d'Egypte  fut  encore  pour 
lui  une  occasion  de  répandre  les  lumières  en 
fondant  au  Caire  un  institut  dont  il  fut,  dès  l’o- 
rigine, le  président.  Ce  fut  aussi  là  que,  pen- 
dant les  marches  fatigantes,  il  donna  la  pre- 
mière explication  du  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  mirage.  Napoléon,  devenu  empereur, 
plaça  dans  le  sénat  Monge  qui  n'en  reprit  pas 
moins  son  professorat  à l’Ecole  polytechnique, 
consacrant  son  traitement  à l'établissement  de 
bourses  pour  les  jeunes  gens  pauvres.  A la  res- 
tauration, Monge  fut  arraché  de  l'Académie.  11 
mourut  dans  l’exil,  le  28  juillet  1818. 

la  vie  de  Monge  fut  tout  entière  consacrée 
à l’ctude.  Aussi  a-t-il  produit  de  nombreux  tra- 
vaux. M.  Ch.  Dupin  a publié,  en  1819,  un  Essai 
historique  sur  les  services  et  les  travaux  scienti- 
fiques rendus  par  lui  ( in— 4°  et  in-8°).  On  peut 
aussi  consulter  l'Eloge  de  Monge,  prononcé  de- 
vant l'Académie  des  sciences,  par  M.  F.  Arago, 
le  18  mai  1846  ; et  la  Notice  historique  sur  Monge, 
par  Brisson  (Paris,  1818).  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : 1"  Traité  élimenlaire  de  statisti- 
que, 1786  ; 2“  Description  de  l'art  de  fabriquer  les 
canons,  an  111;  3°  Leçons  de  géométrie  descrip- 
tive, données  à l'Ecole  normale,  Paris,  an  111,  et 
an  VII;  4“  Feuilles  d'analgse  appliquées  à la  géo- 
métrie, I vol.  in-folio,  an  111.  La  quatrième  édi- 
tion, in-4°,  conticnt.de  plus  que  la  première,  la 
construction  de  l'équation  des  cordes  vibrantes, 
des  développements  sur  l'intégration  des  équa- 
tions aux  différences  partielles,  par  les  carac- 
téristiques, etc.,  1 vol.  in-1»,  1809.  On  a aussi 
plusieurs  mémoires  de  lui  sur  la  détermination 
et  la  construction  des  fonctions  arbitraires  dans 
les  intégrales  des  équations  aux  différences  par- 
tielles, publiés  dans  la  Collection,  des  savants 
étrangers  de  [Académie  des  sciences  de  Paris,  et 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de 
Turin.  Les  autres  recueils  où  se  trouvent  des 
travaux  de  Monge,  sont  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  le  Journal  de  l'Ecole 
polytechnique,  les  Annales  de  chimie,  la  Décade 
égyptienne.  E.  Merliecx. 

MONGOLIE  ; vaste  contrée  du  N.-E.  de 
l'Asie,  bornée  au  Nord  par  le  gouvernement 
d'Irkoulsk,  en  Sibérie,  à l'Est  par  la  Mand- 


chourie, au  Sud  par  le  Tliibel  et  la  grande  Mu- 
raille de  la  Chine,  à l'Ouest  par  le  Turqueslan 
oriental  et  la  Dzoungaric,  entre  33“  et  53»  de 
latitude  Nord,  et  72»  et  122'  de  longitude  Est. 
Le  voyageur  russe  ThnkowsKi  estime  la  popu- 
lation de  ce  pays  à 2,000,060  d’àmes.  La  Mon- 
golie est  un  plateau  élevé  dont  le  centre  est 
occupé  par  le  grand  désert  connu  sous  le  nom 
de  Cobi  ou  Cobi  { rog ■ ce  mot),  et  dont  la  partie 
la  plus  désolée  est  appelée  par  les  Chinois  scha- 
mo  ou  mer  de  sable.  Les  chai  lies  de  montagnes 
les  plus  importantes  de  la  contrée  sont  l'Altaï 
et  scs  différentes  branches,  le  Tchastaloula  et 
l'Inchan.  Les  montagnes  de  l'intérieur  sont  peu 
connues.  Les  rivières,  nombreuses  particulière- 
ment dans  le  N.,  appartiennent  pour  cette  partie 
au  bassin  de  l'irtisch,  ou  de  l’Amour.  Les  prin- 
cipales parmi  celles-ci  sont  : la  Selinga , l'Ür- 
khon  cl  la  Tola , qui  se  jettent  dans  le  lac  Uaï- 
kal,  le  Khcrouloun  et  l'Onon  ; ces  deux  derniè- 
res forment,  par  leur  réunion,  l'Argoun  ou 
Amour.  Dans  le  Sud,  se  trouve  le  Leaou-Ho.  Il 
existe  en  Mongolie  un  grand  nombre  de  lacs 
dont  le  plus  important  est  le  Khouloun-Noor, 
lormé  parles  eaux  du  Khcrouloun.  L'airest  très 
froid  dans  ce  pays,  circonstance  qui  tient  à la 
grande  élévation  cl  aussi  à la  quantité  de  sul- 
fate de  natron  qui  couvre  le  sol  dans  beaucoup 
d'endroits.  Les  jésuites  français  ont  observé  que 
l’hiver  est  infiniment  plus  rigoureux  dans  les 
hautes  contrées  de  la  Mongolie,  situées  entre 
43»  et  45°  de  latitude  Nord,  que  dans  les  parties 
de  la  France  qui  se  trouvent  sous  la  même  lati- 
tude. M.  Timkowski  vit  en  Mongolie  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  descendre,  pendant  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre,  à 10,  15  et  même 
18  degrés  au-dessous  du  point  de  congélation. 
Il  neige  et  pleut  considérablement  dans  quel- 
ques parties  de  la  contrée.  Le  vent  souille  pres- 
que continuellement  dans  les  steppes  situées 
entre  l'Ourga  et  le  pays  des  Tsakharcs.  Le  sol 
est  presque  partout  sablonneux,  couvert  de 
pierres,  et  par  conséquent  stérile.  Les  bords 
des  rivières  et  quelques  vallées  offrent  de  bons 
pâturages  et  des  terres  qui  pourraient  être  pro- 
pres à la  culture.  La  partie  nord  du  pays  des 
Klialkhas  est  surtout  bien  boisée  et  renfer- 
me quelques  terrains  labourables  ; mais  les  ha- 
bitants sont  nomades  et  montrent  une  répu- 
gnance invincible  pour  les  établissements  sta- 
bles qu’exige  l'agriculture.  Les  versants  méri- 
dionaux de  l'Altaï  recèlent  plusieurs  mines 
d’or  et  d'argent  dont  les  Mogols  ne  retirent  au- 
cun profit,  parce  qu'ils  manquent  des  connais- 
sances nécessaires  pour  les  exploiter.  Au  sud 
de  l'Ourga,  par  47°  de  latitude  Nord,  commen- 
cent les  steppes  arides  du  Cobi.  Le  sol  est  sa- 
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blonneux  ; les  pâturages  et  l'eau  deviennent 
rares;  l’herbe  est  courte  et  peu  fournie.  Cepen- 
dant, cette  terre  si  peu  favorisée  par  la  nature, 
est  couverte  de  troupeaux  de  chameaux,  de 
chevaux,  de  bêtes  à cornes,  de  brebis  et  de 
chèvres.  I.cs  animaux  faibles  succombent  à la 
sécheresse  de  l'étc  et  aux  froids  extrêmes 
de  l'hiver;  ceux  qui  résistent  deviennent  très 
forts.  Les  caravanes  souffrent  beaucoup  en  tra- 
versant le  Cobi  [>ar  le  manque  d'eau,  de  bois  et 
depfiturages.  Au  S.  du  28'  parallèle,  le  sol  cesse 
d'être  aride  et  l'œil  se  repose  sur  des  terres  ar- 
rosées par  de  belles  rivières  et  propres  à l'agri- 
culture. Les  Mogols  du  Koukou-Noor  et  ceux 
des  districts  situées  près  de  la  grande  Muraille 
récoltent  du  blé.  Cependant  on  peut  dire  en  gé- 
néral que  ce  peuple  est  trop  indolent  pour  s'a- 
donner avec  succès  à l'agriculture.  Les  hommes 
passent  presque  toute  leur  vie  en  plein  air, 
dans  les  steppes.  Leur  paresse  et  leur  impré- 
voyance sont  telles  que,  dans  les  pays  mêmes 
où  l'on  trouve  du  bois  et  des  pâturages,  ils  ne 
font  pas  de  provisions  pour  l’hiver,  excepté  tou- 
tefois quelque  peu  de  foin.  Aussi , lorsque  le 
froid  est  plus  rigoureux  que  de  coutume,  per- 
dent-ils jusqu'aux  neuf  dixièmes  de  leur  bétail. 
Les  quadrupèdes  de  la  Mongolie  sont  le  che- 
val sauvage,  le  sanglier,  le  cerf,  plusieurs  es- 
pèces de  chèvres , l'ours , le  loup , le  renard , 
le  lièvre,  la  martre  zibeline  et  l'écureuil.  Les 
oiseaux  les  plus  communs  sont  les  grues,  les 
oies  et  les  canards  sauvages , quelques  oiseaux 
aquatiques,  les  cailles  et  les  cygnes.  Parmi  les 
animaux  domestiques,  le  cheval,  quoique  de 
petite  taille  et  de  chétive  apparence,  est  robuste 
et  plein  de  feu.  Les  chameaux  sont  forts  et 
grands;  les  moutons,  blancs,  avec  de  longues 
oreilles  noires,  ont  une  chair  extrêmement  dé- 
licate. Les  Mogols  nourrissent  un  grand  nom- 
bre de  chiens,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
élèvent  des  Anes  et  des  mulets. 

La  Mongolie  se  divise  en  vingt-six  aïmaks  ou 
principautés  qui  toutes  reconnaissent  pour  leur 
souverain  l’empereur  de  la  Chine.  Ces  provin- 
ces sont  dirigées  par  des  gouverneurs  particu- 
liers. Les  hordes  mogolcs  obéissent  à une  ad- 
ministration militaire  dont  les  officiers  règlent 
aussi  les  affaires  civiles.  D'après  celte  organisa- 
tion introduite  par  les  Mandchous,  toute  la  na- 
tion est  partagée  en  135  bannières  qui  se  sub- 
divisent en  régiments  et  en  compagnies.  Cha- 
que homme  est  soumis  au  service,  comme  cava- 
lier, depuis  18  jusqu'à  GO  ans.  La  propriété  du 
sol  appartient  aux  princes,  chefs  militaires, 
auxquels  leurs  sujets  paient  un  léger  impôt  en 
bétail  et  fournissent  des  domestiques  et  des 
bergers.  Ces  princes  décident  en  première  ins- 


tance, et  d'après  les  lois  en  vigueur,  les  pro- 
cès et  les  discussions  de  tout  genre  qui  s'élè- 
vent entre  leurs  subordonnés.  L'administration 
suprême  est  confiée  au  tribunal  des  affaires 
étrangères  de  Pékin,  qui  désigne  des  inspec- 
teurs généraux  pour  toutes  les  principautés.  Ces 
fonctionnaires  appartiennent  toujours  à la  nation 
mandchoue.  On  pourrait  difficilement  connaitrc 
les  véritables  sentiments  des  Mogols  pour  la 
dynastie  mandchoue  qui  règne  actuellement  en 
Chine.  Mais  on  sait  qu’ils  conservent  toujours 
leur  ancienne  haine  contre  les  Chinois,  et  bien 
que  ceux-ci  aient  réussi  à éteindre  chez  ces  no- 
mades l'esprit  militaire  et  à les  soumettre  à un 
tribut,  la  cour  de  Pékin  se  croit  obligée  de  ren- 
voyer en  Mongolie,  sous  forme  de  présents,  dix 
fois  la  valeur  des  impôts  qu’elle  en  reçoit,  et  cela 
pour  récompenser  lo  zèle  et  la  fidélité  des 
princes  et  des  officiers  qui  commandent  dans 
le  pays.  C’est  de  celte  manière  seulement  que 
les  Chinois  parviennent  à les  retenir  dans  l'o- 
béissance. Ces  chefs  mogols  sont  surveillés,  jus- 
que dans  leurs  moindres  démarches,  par  les  in- 
specteurs mandchous.  Dès  que  leur  conduite 
peut  offrir  le  moindre  sujet  de  mécontentement, 
le  gouvernement  chinois  diminue  la  valeur  des 
cadeaux  qu'il  leur  destine,  ou  même  les  sup- 
prime entièrement. 

La  religion  des  Mogols  est  le  bouddhisme, 
qui , à ce  que  l'on  suppose,  fut  prêché  parmi 
eux  dans  le  xvn*  siècle.  Les  lamas  ou  prêtres 
ne  se  distinguent  guère  du  reste  de  la  nation 
ni  par  leur  savoir  ni  par  leur  austérité.  Ils 
apprennent  à lire  le  thibétain,  parce  que  leurs 
livres  sacrés  et  la  liturgie  sont  copiés  ou 
imprimés  avec  ces  caractères;  mais  il  en  est 
peu  qui  comprennent  la  langue  et  puissent 
se  rendre  compte  de  l'origine  et  du  sens  des 
cérémonies  religieuses.  Les  lamas  observent 
le  célibat  et  vivent  dans  des  monastères.  Quel- 
ques femmes  se  consacrent  aussi  à la  vie  reli- 
gieuse. 

Les  Mogols  forment  trois  grandes  tribus, 
savoir  : les  Kliulkhas  ou  Mogols  jaunes,  vers 
le  Nord,  les  Tsakhares  près  de  la  grande  Mu- 
raille de  la  Chine,  et  les  Souniles  qui  habi- 
tent le  désert  de  Cobi.  Quoique  robustes,  les 
hommes  de  cette  nation  sont  de  petilg  taille;  ils 
ont  les  cheveux  noirs  et  gros,  le  visage  rond, 
le  teint  basané,  le  nez  plat.  Us  yeux  enfoncés 
mais  vifs,  les  oreilles  grandes,  les  pommettes  des 
joues  saillantes  et  la  barbe  très  peu  fournie. 
Ils  se  rasent  les  cheveux  sur  le  front  et  au* 
tempes  et  en  conservent  sur.  le  sommet  de  la 
tête  une  touffe  tressée  qui  forme  une  queue  et 
retombe  sur  le  dos.  Les  femmes  ont  le  teint 
frais,  le  regard  plein  de  vivacité  et  d'expres- 
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sion,  et  quelques-unes,  si  nous  en  croyons 
M.  Timkowski,  seraient  trouvées  belles,  même 
en  Europe.  — l.o  costume  des  hommes  est  fort 
simple;  ils  portent  en  été  une  longue  robe  de 
nankin  ou  de  soie,  généralement  bleu-foncc, 
attachée  sur  la  poitrine  et  garnie  de  peluche 
noire.  Une  ceinture  de  cuir,  arrêtée  par  des 
boucles  d'argent  ou  de  cuivre,  sert  à placer  un 
couteau , un  briquet  et  une  pipe.  Les  bonnets 
sont  ronds,  d'une  étoffe  de  soie,  et  garnis  de 
peluche  noire  avec  trois  rubans  rouges  qui 
pendent  sur  le  dos.  Les  chemises  et  autres  vê- 
tements de  dessous  sont  de  nankin  de  couleur. 
Ils  portent  des  bottes  de  cuir  avec  des  semelles 
très  épaisses.  En  hiver,  ils  se  couvrent  de  pe- 
lisses de  peaux  de  mouton  et  de  bonnets  de 
fourrures.  Au  printemps,  les  gens  riches  se  pa- 
rent de  vestes  de  peau  de  cerf,  de  daim  ou  de 
chèvre  sauvage.  Le  jaune  est  la  couleur  distinc- 
tive des  hautes  classes;  l'usage  en  est  interdit  au 
peuple.  Les  fcmmess'habillent  à peu  près  comme 
les  hommes;  niais  elles  laissent  croître  leur» 
cheveux  et  les  partagent  en  deux  tresses  qui 
tombent  sur  la  poitrine,  et  au  bout  desquelles  : 
on  attache  de  petites  pièces  d'argent,  du  corail, 
des  perles  et  des  pierres  précieuses  de  diver- 
ses couleurs.  Les  armes  principales  des  Mogols 
sont  la  lance,  l'arc  et  le  sabre  qu’ils  remplacent 
quelquefois  par  un  grand  coutelas.  Les  chas- 
seurs seuls  recherchent  les  armes  à feu.  Le 
gouvernement  chinois  fournit  aux  soldats  des 
fusils,  de  la  poudre  et  des  halles. 

Les  Mogols  ne  sont  habiles  ni  dans  les  arts  ni 
ni  dans  les  sciences.  Nos  missionnaires  assu-  I 
renl  cependant  qu'on  voit  dans  quelques-uns 
de  leurs  temples  des  peintures  assez  bien  exécu- 
tées. Les  forgerons,  les  charpentiers,  les  char- 
rons, les  menuisiers  travaillent  fort  mal,  et  ! 
les  autres  ouvriers  sont  à peine  connus.  Les 
villes,  peu  nombreuses,  de  la  Mongolie  offrent 
toujours  des  tentes  parmi  les  maisons.  Ces  ten- 
tes, appelées  iourtes,  sont  formées  de  claies  d'o- 
sier attachées  avec  des  courroies  et  soutenues 
par  des  perches  qui  se  rapprochent  vers  le  haut 
et  laissent  un  passage  à la  fumée.  La  charpente 
est  recouverte  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  de 
feutre.  Le  froid  est  insupportable  sous  ees 
faibles  abris  qui  cependant  sont  d'un  usage 
général  dans  toute  la  contrée.  — l.c  lait  forme, 
avec  la  chair  des  bestiaux,  la  base  de  la  nour- 
riture de  la  nation.  Les  boissons  les  plus  ordi- 
naux» sont  l'eau,  le  thé  et  l’eau-de-vie.  — 
Bien  n'égale  la  malpropreté  des  Mogols; 
leurs  vêtements  sont  toujours  couverts  d'une 
couche  graisseuse,  et  ils  vivent  au  milieu  des 
ordures  et  des  immondices.  Ils  exhalent  une 
odeuc  insupportable,  et  les  Chinois  ne.  les  dési- 
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gnent  que  sous  le  nom  de  Tartan. « puant!.  Ils 
sont  passionnés  pour  le  tabac  qu’ils  respirent 
en  poudre  ; mais  ils  sont  surtout  grands  fu- 
meurs. La  chasse,  la  course  à cheval,  la  lutte 
et  le  tir  de  l'arc  forment  leurs  principaux  amu- 
sements. La  danse  n'est  pas  en  usage  parmi  eux. 
— Malgré  l'état  d'abaissement  où  ils  se  trou- 
vent aujourd’hui,  les  Mogols  sont  peut-être 
appelés  encore  à de  hautes  destinées.  Sous 
Gcngiskan  et  sous  les  princes  ses  successeurs, 
ils  commandèrent  à une  grande  partie  de  l'Asie 
et  la  Chine  leur  fut  soumise.  L'abaissement  de 
la  dynastie  mandchoue  et  son  impopularité  en 
Chine  pourront  fraser  la  route  du  trône  de 
Pékin  à un  rebelle  audacieux.  Or,  le  moment 
venu,  l'organisation  militaire  des  Mogols  et  leur 
amour  naturel  pour  la  guerre  offriraient  des 
chances  de  succès  à un  chef  courageux  et  intel- 
ligent. L.  OunEUX. 

HOMME  : femme  grecque  née  à Milct,  se- 
lon les  uns,  selon  d'autres  à Slralonieée.  Elle 
fut  aimée  de  Milhridate,  et  dut  à ses  chastes  re- 
fus l'honneur  de  devenir  son  épouse.  Apres  sa 
défaite  par  Lucullus , le  roi  de  Pont,  se  croyant 
sans  ressources , et  craignant  de  la  voir  tomber 
captive  aux  mains  des  Romains,  lui  envoya  l'or- 
dre de  mourir.  Elle  tenta  de  s'étrangler  avec  le 
bandeau  qui  lui  servait  de  diadème,  mais  il  se 
rompit  ; alors  elle  le  jeta  par  terre,  le  foula  aux 
pieds,  et  tendit  la  gorge  au  glaive  de  l'eunuque 
Iiacchides  qui  lui  avait  apporté  i’oixlie  du  rai. 
Il  lui  coupa  la  tête.  Milhridate  avait  fait  Philo— 
poemeon,  père  de  Moniinc,  gouverneur  d'Ephèse. 

MONIMIACÉES,  Stoninnacca;  (tint.)  : fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  formée  par  A. 
L.  de  Jussieu,  postérieurement  à la  publication 
de  son  Gênera  plan: arum,  pour  des  genres  qu'il 
avait  compris  parmi  les  urlicées.  De  nos  jours, 
ccttc  famille  a été  adoptée  par  la  majorité  des 
botanistes;  cependant  M.  Robert  Brown  a pro- 
pose de  la  subdiviser  en  deux  , celle  des  Moni- 
miacées  et  celle  des  Atbérospermécs.  Consi- 
dérée dans  son  ensemble,  la  famille  des  rnoni- 
miaeées  est  formée  d'arbres  et  d’arbrisseaux  à 
feuilles  simples,  opposées,  entières  ou  dentées, 
persistantes,  sans  stipules.  Les  fleurs  de  ces  vé- 
gétaux sont  unisexuées.  Leur  perianthe  est  tu- 
bulé  ou  campaniforme.  Chaque  étamine  et  cha- 
que pistil  forme  une  fleur  mâle  ou  femelle.  Le 
fruit  des  monimiacées  consiste  en  drupes  entou- 
rées par  le  périantlic  qui  a persiste  et  s'est 
agrandi,  parfois  aussi  enfoncés  dans  la  substan- 
ce de  celte  enveloppe  qui  est  devenue  épaisse 
et  charnue.  — Les  monimiacées  sont  répandues 
en  diverses  parties  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent,  et  ne  sortent  pas  de  l'hémisphère 
austral.  — Les  principaux  genres  de  la  famille 
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des  monimiacées  sont  : Ambora,  lus.,  Moutonna, 
Pet.  Tho.,  Hedycaria,  Forst.,  Boldoa,  Jus. 

MONIQUE  (Sainte)  : mcrc  de  saint  Au- 
gustin, dont  la  conversion  Tut  le  prix  de  ses 
prières  et  <le  ses  larmes;  sainte  Monique  réussit 
également  à faire  embrasser  le  christianisme  à 
Patrice,  son  époux,  et  à sa  bclle-mcre.  Elle  fut 
aussi  mcrede.Novigius,  et  d'une  fille  dont  le  nom 
n'est  pas  connu.  L'étude  et  l'habitude  de  la  mé- 
ditation lui  avaient  rendu  familières  les  matières 
religieuses  et  philosophiques,  et  saint  Augustin 
nous  apprend  qu'elle  prenait  part  aux  savants 
entretiens  qu'il  avait  avec  scs  amis,  et  qu'elle  y 
laissait  percer  parfois  des  traits  d'esprit  dignes 
de  Cicéron  et  d'Ilortensius.  .Née  à Tagaste  en 
332,  sainte  Monique  mourut  à Ostie  en  387.  Son 
corps  fut  transporte  à Rome  en  1430,  sous  le 
pontificat  de  Martin  V,  qui  a donné  lui-méme 
l’histoire  de  cette  translation. 

MONITEUR.  Le  journal  Le  Moniteur  esté 
'juste  titre  considéré  comme  l'un  des  documents 
historiques  les  plus  importants  des  temps  mo- 
dernes. La  méthode  qui  a présidé  à la  rédac- 
tion , le  grand  développement  donné  à la  narra-  I 
lion  quotidienne  des  événements,  et  particuliè- 
rement aux  débats  des  Assemblées  législatives, 
semblent  garantir  à ces  grandes  annales,  les 
mérites  d'impartialité,  de  fidélité,  d'exactitude, 
en  un  mot  ce  complet  historique  que  l'on  rc- 
clicrchc  dans  les  documents  de  cc  genre.  Il  est 
certain  que  le  public  se  plaît  généralement  à les 
lui  attribuer.  Cependant  l'autorité  du  Moniteur 
a été  souvent  contestée,  souvent  même  niée.  Les 
contradicteurs  avaient-ils  tort?  avaient-ils  rai- 
son? C'est  une  question  que  V Encyclopédie  du 
xix'  siècle  a cru  devoir  soumettre  à ses  lecteurs, 
et  dont  elle  a jugé  utile  de  dire  au  moins  quel- 
ques mots.  Occupons-nous  d’abord  de  l’histoire 
du  Moniteur;  clic  n’est  pas  sans  rapport  avec  la 
question.  — Le  premier  numéro  du  Moniteur  ne 
parut  que  le  21  novembre  1780 , plusieurs  mois 
après  l’ouverture  des  États-Généraux.  Il  portait 
le  titre  ; de  Ca^tte  nationale  ou  le  Moniteur  uni- 
versel. Ce  journal , quoique  déjà  in-folio,  était 
fort  imparfait.  Le  compte  rendu  des  séances  de 
l'Assemblée  nationale  consistait  en  une  notice 
sommaire  et  souvent  incomplète.  Les  choses 
continuèrent  ainsi  jusqu'au  3 février  1790.  Alors 
l'auteur  du  Bulletin  de  l'Assemblée  nationale 
réunit  son  travail  à celui  du  Moniteur,  ou  plutôt 
en  devint  collaborateur.  11  donna  au  compte 
rendu  des  séances  législatives  l’extension  né- 
cessaire et  cette  forme  dramatique  qui  en  com- 
plète l’exactitude.  On  jugea  alors  utile  de  re- 
prendre le  travail  antérieur.  On  le  refit  tout  en- 
tier à partir  du  5 mai  1789 , jour  de  l’ouverture 
des  Etats-Généraux,  jusqu'au  3 février  1790.  De 


plus,  on  y ajouta  une  introduction  qui  contient 
l'histoire  abrégée  des  anciens  États-généraux , 
des  Parlements,  des  Assemblées  des  notables  de 
1787  et  1788,  et  dis  événements  précurseurs  do 
la  Révolution.  On  trouve  dans  cetle  introduc- 
tion la  reproduction  de  plusieurs  écrits  fameux 
du  temps,  et,  entre  autres,  la  brochure  de 
l'abbé  Sieyès.  — Le  Moniteur  devint  journal  of- 
ficiel en  nivôse  an  VIII  et  garda  ce  caractère 
jusqu'au  14  juillet  1816.  Il  le  reçut  de  nouveau 
à partir  du  27  janvier  1816  ( dans  cet  intervalle 
il  fut  remplacé  par  la  Gazelle  officielle  in-4“). 
Enfin  dans  la  session  de  1819,  à la  suite  de  quel- 
ques réclamations  sur  l'inexactitude  des  comptes 
rendus,  la  Chambre  des  députés  lui  accorda 
une  indemnité  pour  l’insertion  complète  de  ses 
séances;  clic  fit  ainsi  de  ce  journal  son  annaliste 
officiel.  Celte  indemnité  a été  successivement 
augmentée,  et  le  travail  du  Moniteur  est  en 
quelque  sorte  aujourd'hui  l'un  des  services  de 
l'Assemblée  nationale. 

En  lisant  cette  courte  notice , il  est  facile  de 
deviner  pourquoi  le  Moniteur  constitue  un  docu- 
ment historique  important,  mais  pourquoi  aussi 
il  n'est  pas  le  seul  document  à consulter  dans 
l'étude  des  événements  des  soixante  dernières 
années  de  notre  histoire,  du  remarquera  d'a- 
bord que  le  Moniteur,  lors  même  qu'il  était  sans 
rapport  avec  le  gouvernement , fut  toujours  ré- 
digé comme  s'il  eût  été  officiel,  c'est-à-dire 
dans  l’esprit  du  pouvoir  régnant;  cc  fut  même 
: cette  méthode  qui  lui  mérita  l’avantage  de  de- 
: venir  l’organe  avoué  du  gouvernement.  En  con- 
séquence , on  doit  s'attendre  à ne  trouver  dans 
le  Moniteur  que  la  mention  des  faits  et  des  choses 
que  le  pouvoir  juge  à propos  de  communiquer 
au  public.  Les  narrations  sont  étendues  ou  tron- 
quées, ou  arrangées,  comme  il  convient  à l’opi- 
nion qui  domine  dans  les  hautes  régions.  Rien 
qui  apprenne  quelle  est  l'opinion  publique;  rien 
sur  la  réalité  des  partis , sur  leurs  raisonne- 
ments, leur  force  ; rien  que  le  sentiment  du 
pouvoir!  Nous  pourrions  citer  de  nombreux 
exemples,  mais  à cet  égard  il  suffit  à chacun , 
pour  en  acquérir  la  preuve,  d'ouvrir  la  feuille 
du  jour  le  plus  prochain.  Il  y a sous  ce  rapport 
dans  le  Moniteur  d'étranges  oublis.  Ainsi,  pour 
en  citer  un  des  plus  notables,  cherchez  dans  la 
période  révolutionnaire  la  date  des  terribles 
massacres  de  septembre,  vous  trouverez  cinq 
ou  six  lignes  froides  sous  lesquelles  se  cache  la 
gravité  du  fait,  sous  lesquelles  il  est  impossi- 
ble de  deviner  l’effrayante  émotion  qui  agitait 
alors  la  cité.  II  est  vrai  que  plus  tard  ce  fait  est 
apporté  à la  tribune,  et  il  en  est  mention 
dans  le  compte  rendu  des  séances;  mais  le  fait 
n'en  reste  pas  moins  inexpliqué;  l’histoire,  en 
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un  mot,  n'y  trouve  pas  île  documents  suffisants, 
elle  est  obligée  de  les  aller  chercher  ailleurs. 
Disons  encore  que  dans  cette  période  il  y a eu  des 
décrets  qui  ne  sont  pas  mentionnés  à leur  date, 
des  faits  militaires  dont  il  n'est  pas  parle, 
et  des  combats  assez  importants  dont  on  ne 
trouve  pas  la  date.  Il  s'est  rencontre  un  écri- 
vain anglais  qui  voulait  relever  les  inexactitudes 
du  Moniteur , mais  il  s’est  arrêté,  devant  l’éten- 
due de  la  tache.  Parmi  les  personnes  qui  con- 
naissent les  difficultés  d'une  œuvre  rapide,  et 
toujours  pressée  comme  celle  d'un  journal  quo- 
tidien , il  n'en  sera  aucune  qui  s'étonnera  que 
de  semblables  inexactitudes  existent;  maisaussi 
il  n’en  sera  pas  une  seule  qui  ne  saura  qu'une 
telle  œuvre  a toujours  besoin  d’être  corrigée 
par  la  comparaison  avec  plusieurs  autres.  Cette 
méthode  qui  doit  être  suivie  en  toute  circon- 
stance lorsque  l’on  veut  atteindre  toute  l’exac- 
titude possible , est  nécessaire  encore,  quoique 
à un  moindre  degré,  lorsqu'il  s'agit  des  débats 
législatifs , même  depuis  que  le  Moniteur  en  est 
en  quelque  sorte  l'organe  officiel.  11  y a une 
cause  d'inexactitude  très  commune,  tout  à fait 
indépendante  de  la  rédaction  du  journal;  la 
voici  : Il  est  revu  qqe  l'orateur  peut  corriger  son 
discours,  et  beaucoup  usent  de  celte  faculté.  De 
là  des  changements  quelquefois  fort  importants. 
Des  vérités  échappée^  à la  vivacité  de  l’impro- 
visation sont  effacées  et  disparaissent.  D'autres 
fois  l'orateur  a écrit  son  discours.  Le  sténogra- 
phe se  repose;  mais  l’orateur  a noté  des  inter- 
ruptions, des  tris  lien  ou  des  violents  murmu- 
res. Il  n’y  a eu  rien  de  tout  cela;  cependant  le 
Moniteur  l'enregistre.  Nous  pourrions  à cet  égard 
raconter  plus  d’une  anecdote,  les  unes  fort  gra- 
ves, les  autres  approchant  du  grotesque.  Mais 
ces  observations  suffisent,  ce  nous  semble,  pour 
montrer  que  le  Moniteur,  tout  en  constituant 
certainement  l'un  des  documents  les  plus  pré- 
cieux de  notre  temps,  ne  suffit  pas  seul  cepen- 
dant à l’histoire.  Il  présente  un  côté  des  faits , 
une  face  des  événements,  le  côté  le  plus  impor- 
tant si  l’on  veut,  la  face  la  plus  évidente;  mais 
il  a toujours  besoin  d'être  complété  au  moins 
pour  tout  ce  que  son  rôle  officiel  11e  lui  permet 
ni  d'exprimer,  ni  d'exposer.  Bûchez. 

MOXITEl'ItS,  du  latin  monere,  avertir 
( acccpl . t lin .).  Chez  les  Romains,  on  nommait 
ainsi  : I»  les  citoyens  chargés  de  surveiller  les 
jeunes  gens  qui  faisaient  leurs  exercices  au 
Champ-dc-Mars  et  sur  lesquels  ils  avaient  le 
droit  de  correction  ; 2°  les  nomenclateurs  (voy. 
ce  mot);  3°  les  souffleurs  des  théâtres;  4°  les 
valcLs  qui  rappelaient  à leurs  maîtres  ce  qu'ils 
avaient  à faire  dans  le  courant  de  la  journée. — 
Chez  nous,  dans  le  système  d'enseignement  mu- 


tuel, on  nomme  moniteurs,  des  instructeurs 
choisis  parmi  les  enfants  les  plus  capable*  de 
chaque  classe  pour  surveiller  et  instruire  les 
autres  élèves.  Les  moniteurs  forment  deux  clas- 
ses; les  moniteurs  généraux  dont  l’autorité  s'é- 
tend sur  toute  l'école,  et  les  moniteurs  particu- 
liers qui  n’ont  à s'occuper  que  d'une  section 
d’enseignement.  Ces  derniers  se  subdivisent 
eux-mêmes  en  moniteurs  de  classes  et  en  mo- 
niteurs de  groupes. 

MOiVITION  canonique.  On  appelle  ainsi 
l'ordre,  l’avertissement  ou  la  citation  qui,  d'après 
les  règles  du  droit  canonique,  doivent  précéder 
le  jugement  par  lequel  un  coupable  est  frappé 
d'uue  censure  ecclésiastique.  Cette  monition  est 
requise  par  le  droit  ou  l'équitc  naturelle,  comme 
par  la  nature  même  des  censures,  qui  sont  des 
peines  purement  médicinales,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  peuvent  être  prononcées  que  contre 
des  pécheurs  opiniâtres  et  rebelles  aux  avertis- 
sements. II  ne  s'agit  point  des  censures  portées 
par  le  droit  et  encourues  par  le  seul  fait  ; car 
dans  ce  cas,  la  loi  qui  prononce,  et  qui  avertit 
qu'on  ne  pourra  la  violer  sans  encourir  par  le 
fàit  l'excommunication  ou  une  autre  censure,  de- 
vient un  avertissement  ou  une  monition  perma- 
nente. Mais  à l'égard  des  censures  qui  doivent 
être  prononcées  par  un  jugement,  elles  doivent 
être  précédées,  selon  les  cas,  soit  d'un  ordre  ou 
avertissement  de  cesser  un  acte  coupable  ou  de 
satisfaire  pour  un  crime  commis;  soit  d'une  sim- 
ple citation  à comparaître.  Le  droit  canonique 
exige  ordinairement  trois  monitions  qui  doivent 
être  séparées  par  un  intcrvallo  de  quelques 
jours;  toutefois,  dans  le  cas  où  il  y aurait  ur- 
gence de  mettre  fin  au  scandale,  il  est  permis  de 
se  borner  à une  seule  monition  ; mais  alors  on 
doit  y exprimer  qu'elle  tiendra  lieu  des  trois 
monitions  requises.  R. 

MOXITOIRE.  On  appelle  ainsi  des  ordon- 
nances de  l’autorité  ou  d'un  juge  ecclésiastique 
portant  injonction  à toute  personne  qui  connaî- 
trait les  auteurs  d'un  crime  ou  les  circonstances 
d'un  fait  mentionné,  de  venir  le  révéler  avant 
un  temps  fixé,  sous  peine  d'encourir  l'excommu- 
nication. Comme  c’était  leseul  moyen  de  trouver 
des  preuves  de  certains  faits  secrets,  on  l'em- 
ployait autrefois  très-fréquemment;  les  juges 
laïques, dansdes  causes  purement  de  leur  ressort, 
permettaient  souvent  de  faire  publier  des  mora- 
toires, et  prétendaient  même  avoir  le  droit  d’y 
contraindre  l’official.  Le  concile  de  Trente  or- 
donne de  n'en  publier  que  pour  des  causes  gra- 
ves, et  réserve  expressément  ce  droit  aux  évê- 
ques; mais  en  France,  il  avait  élé  maintenu,  par 
l'usage,  à l’official  et  aux  vicaires-généraux, 
comme  dépositaires  de  l'autorité  épiscopale.  Ces 
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monitoires  devaient  être  publiés  trois  fois,  e’est- 
à dire  à trois  jours  differents,  au  prône  du  di- 
manche ou  d'un  jour  de  fête.  • R. 

SIOXITOR  (reptile»)  : division  de  l'ordre  des 
sauriens,  famille  des  lézards  indiquée  par  G. 
Cuvier,  et  comprenant,  outre  le  genre  Manilor 
proprement  dit,  ceux  des  Dragonne,  Sauvegarde 
et  Ameïva.  Ces  reptiles  ont  des  dents  aux  deux 
mâchoires,  et  eu  manquent  au  palais;  presque 
tous  sont  aquatiques  et  ont  la  queue  compri- 
mée latéralement,  niais,  toutefois,  certaines 
espèces  présentent  une  queue  arrondie  comme 
tes  véritables  lézards,  dont  ils  se  distinguent 
toujours  par  leur  grande  taille,  souvent  com- 
parable à celle  des  crocodiles. 

Monitors  proprement  dits,  aussi  nommés 
Tupmambis  et  Varans  (roi;.  TCPINAMBIS). 

Les  Du .vc o s mes  que  Spix  désigne  sous  la  déno- 
mination de  Crorinii(»r«s,etGraysouscellcdM</a, 
ont  pour  caractères  : crêtes  caudales  formées  par 
des  écailles  relevées  d'arètes;  queue  toujours 
comprimée.  Ce  sont  des  sauriens  de  grande  taille 
provenant  de  l’Amérique  méridionale , et  dont 
le  type  est  la  Crande  Dragonne  (ilonilor  croco- 
dilmvs  Merrcmj,  espèce  qui  vit  dans  des  terriers, 
auprès  des  lieux  marécageux,  et  qui  n'est  pas 
rare  dans  la  Guyane,  où  l'on  se  nourrit  de  sa 
chair. 

Les  Sauvegardes  , auxquels  Fitzinger  con- 
serve le  nom  de  Munitor , et  qui  se  distin- 
guent par  l'absence  de  crêtes  caudales,  par  leurs 
dents  qui  sont  dentelées  et  quelquefois  rondes, 
et  par  leur  queue  comprimée.  Ces  sauriens,  tous 
de  grande  taille,  se  rencontrent  assez  communé- 
ment dans  l'Amérique  méridionale.  La  princi- 
pale espèce  est  le  Grand  Sauvegarde  d'Améri- 
que ( Lacerla  teguixin  Linné),  dont  la  couleur 
générale  est  noirâtre  en  dessus  avec  des  lignes 
transverses  de  petits  poiuls  ou  de  taches  jau- 
nes, et  qui, en  dessous,  est  jaunâtre,  avec  la  queue 
annelée  de  bandes  alternatives  noires  et  jaunes. 
On  le  trouve  dans  l'Amérique  du  sud , au  Brésil 
et  à la  Guyane,  courant  avec  rapiditésur  la  terre 
où  il  cherche  sa  nourriture,  mais  se  réfugiant 
assez  promptement  dans  l'eau  dès  que  le  moin- 
dre danger  le  menace  : il  se  nourrit  de  petits 
animaux,  et  s’introduit  souvent  dans  les 
basses-cours  où  il  fait  de  grands  dégâts. 

Les  Aueivas  ( Teyrus  Spix  ) ne  diffèrent  des 
sauvegardes  que  par  une  queue  ronde,  non 
comprimée,  et  garnie  de  rangées  transversales 
d'écaillcs  carréesXe  sont  des  lézards  américains 
assez  semblables  à ceux  d’Europe  ; niais,  outre 
le  manque  de  dents  molaires , la  plupart  n'ont 
pas  de  collier,  leur  tête  est  pyraminalc,  et  les 
écailles  de  leurgorgesont  assez  petites.  L’espèce 
de  ce  genre  la  pins  répandue  dans  l’Amérique 
Encycl.  du  XIX'  S , t.  XVI. 


méridionale  est  le  Teilus  amena  Spix,  long  de 
35  centimètres,  vert  avec  le  dos  plus  ou  moins 
tacheté  de  noir,  et  qui  présente,  sur  les  lianes, 
des  rangées  verticales  d'ocelles  blancs  bordés 
de  noir.  E.  Desmarest. 

MOXK  ( George  ),  duc  d'Albeinarle,  né  le 
6 décembre  1008  d'une  famille  ancienne  et 
saxonne  du  comté  de  Devon,  et  mort  le  3 jan- 
vier 1670.  Il  maltraita  un  officier  de  justice  dans 
sa  première  jeunesse,  s'engagea  et  porta  les 
armes  en  1625  contre  l'Espagne,  en  1628  contre 
l'Ile-dc-Ré,  et  pendant  les  années  suivantes 
fil  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Ecosse 
et  en  Irlande  pour  le  roi  Charles  1".  Soupçonné 
de  favoriser  le  parti  des  puritains  ou  parlemen- 
taires, il  fut  arrêté,  mis  en  prison,  se  justifia  et 
reçut  le  brevet  de  major  général  des  troupes 
royales  venues  d’Irlande.  Il  se  laissa  surpren- 
dre par  Fairfax  qui,  sur  un  ordre  du  Parlement, 
le  fit  transférer  à Londres  et  enfermer  à la  Tour 
où  il  passa  trois  ans.  Il  ne  sortit  de  cette  pri- 
son qu'en  jurant  le  Covenant,  ou  la  formule  de 
contrat  des  puritains  démocrates,  et  sur  la  sol- 
licitation de  lord  Lisle , fils  du  comte  de  Lei- 
cester,  qui  l'emmena  avec  lui  en  Irlande  cl  lui 
donna  le  commandement  de  la  partie  Nord  de 
cette  lie.  Après  avoir  forcé  les  royalistes  à le- 
ver le  siège  de  Londondcrry,  il  prit  Belfast  et 
Carrikfergus.  Il  échoua  devant  Anndalk  que  ses 
soldats  livrèrent  à l'ennemi,  et  pour  ce  lait  il 
échappa  difficilement  à une  accusation.  Em- 
ployé ensuite  par  Cromwell,  en  Ecosse,  comme 
lieutenant  général  de  l'artillerie , il  se  rendit 
utile  à la  bataille  de  Rumbar,  contribua  à la  ré- 
duction d'Edimbourg , et  resta  en  Ecosse  avec 
les  pouvoirs  de  commandant  en  chef.  En  1653, 
Cromwell  l'adjoignit  à Black  et  à Dean  dans  le 
commandement  de  la  flotte  qui  soutenait  la 
guerre  contre  les  Hollandais.  Scs  succès  dans 
cette  campagne  et  ceux  qu’il  obtint  ensuite  en 
Ecosse,  où  il  fut  envoyé  de  nouveau,  le  ren- 
dirent populaire.  Cromwell  étant  mort,  et  Ri- 
chard Cromwell,  son  fils,  ayant  succédé  à son 
père  sous  le  titre  de  Protecteur,  le  général 
Lambert,  chef  de  l'armée  anglaise,  prit  parti 
contre  le  Parlement  et  marcha  vers  l’Ecosse  où 
se  trouvait  Monk  à la  tête  de  ses  troupes.  Monk, 
tout  en  se  portant  défenseur  du  pouvoir  parle- 
mentaire, commença  par  négocier  et  gagna  du 
temps.  Lambert  ayant  été  arrêté  par  ordre  des 
Communes,  Monk,  resté  seul  maître  des  trou- 
pes, rentra  à Londres  à leur  tête  le  3 février 
1660.  et  se  donna  pour  le  défenseur  energiquo 
du  Parlement.  Mais  bientôt  après,  Monk  se  ral- 
lia ouvertement  aux  royalistes  cl  prépara  le 
retour  de  Charles  11,  qui  fut  proclamé  dans 
b capitale  le  8 mai,  et  y fit  son  entrée  le 
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29  mai,  accompagné  de  Monk.  Ce  dernier  reçut 
le  titre  de  duc  d'Albcmarle , et  Tut  nommé  che- 
valier de  la  Jarretière,  membre  du  conseil  pri- 
vé, grand  écuyer,  premier  commissaire  de  la 
trésorerie.  11  reparut  de  temps  à autre  à la 
télé  des  troupes,  eu  1661  contre  les  insurgés, 
en  1667  dans  la  guerre  de  Hollande,  et  ces  oc- 
casions exceptées,  il  vécut  dans  une  retraite  ab- 
solue. Il  fut  enseveli  à Westminster  au  milieu 
des  tombeaux  des  rois  d'Angleterre.el  laissa  une 
grande  fortune  à son  fils  unique.  Pu.  Chasles. 

Malgré  les  deux  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  que  George  Monk  contribua  si  puissam- 
ment à rendre  à Charles  11  la  couronne  que  son 
malheureux  père  avait  échangée  contre  l’écha- 
faud, la  conduite  politique  et  le  caractère  du 
restaurateur  des  Sluarts  sont  restés  comme  une 
sorte  de  problème  que  l’histoire  n'a  pu  parfai- 
tement résoudre.  Monk  était  une  de  ces  natures 
énigmatiques  comme  en  produisent  souvent  les 
grandes  crises  révolutionnaires.  Il  cacha  con- 
stamment, sous  un  masque  d'emprunt,  sa  pen- 
sée, ses  instincts,  ses  tendances  et  ses  affections. 
11  se  fit  du  silence  une  règle  absolue,  et  s’en- 
toura toujours  d’un  voile  impénétrable,  qu’il  sou- 
leva seulement  quand  il  vit  arriver  le  moment, 
et  lorsque  son  ambition  pouvait  se  révéler  sans 
crainte  de  briser  son  avenir  contre  un  échec.  La 
conduite  de  Monk  a été  diversement  appréciée 
par  les  partis  politiques.  I.es  uns  en  ont  fait  un 
héros,  un  modèle  de  fidélité  et  de  foi  chevale- 
resque; les  autres  n’ont  voulu  voir  en  lui  qu’un 
traître,  un  parjure,  un  ambitieux.  Nous  croyons 
être  justes  en  disant  que  c’était  un  homme  sans 
conviction  arrêtée,  qui  avait  au  fond  du  cœur 
des  tendances  royalistes,  mais  qui  sut  fort  bien 
les  dissimuler,  tant  que  son  intérêt  l'exigea. 
C'est  assurément  un  beau  rôle  que  ce  dévoue- 
ment absolu  qui  fait  que  l'on  voue  son  intelli- 
gence, sa  fortune  et  sa  vie  au  triomphe  d’une 
idée  ou  d’un  principe  dans  lequel  on  a foi.  Si 
cette  gloire  de  la  fidélité  eût  tenté  Mouk,  il  se- 
rait digne  de  rester  à jamais  comme  un  type, 
malheureusement  trop  rare,  de  la  foi  politique; 
mais,  il  faut  bien  le  dire,  sa  vie  n’a  point  ce 
cûté  grandiose  que  lui  prête  la  reconnaissance 
de  ceux  dont  il  lit  le  succès.  Tour  à tour  roya- 
liste et  républicain,  défenseur  ej  adversaire 
du  Parlement,  il  eut  l'habileté  de  laisser  croire 
à chacun  qu’il  était  avec  lui  ; excellent  général 
du  reste,  plein  de  courage  cl  d’énergie  quand  il 
le  fallait,  aimé  de  ses  soldats  qui  avaient  en  lui 
une  confiance  sans  bornes,  il  sut  se  faire  une 
grande  position  militaire  en  dehors  des  intri- 
gues et  des  coteries.  La  faiblesse  de  l’Angleterre 
la  mettait  à la  merci  du  premier  homme  d’au- 
dace qui  voudrait  lui  imposer  sa  volonté;  il  sut 


profiter  de  cette  situation.  Son  habileté  est  son 
plus  grand  mérite.  De  la  Gcérokmère. 

MOXKIR  et  1YÊKIR  : noms  de  deux  anges 
qui,  suivant  les  croyances  des  musulmans,  in- 
terrogent les  hommes  aussitôt  qu'ils  ont  été  dé- 
posés dans  la  tombe.  Dieu,  par  un  miracle, 
rend  la  vie  au  mort  ; les  deux  anges  lui  deman- 
dent quel  est  son  seigneur,  sa  religion  et  son 
prophète.  A ces  questions  les  fidèles  musulmans 
doivent  répondre  ; Dieu  est  mon  seigneur,  l'is- 
lamisme est  ma  religion  et  Mahomet  est  mon 
prophète.  Aussitôt  après  cette  déclaration  les 
anges  annoncent  au  mort  qu'il  est  destiné  à un 
bonheur  éternel,  et,  s’il  n’est  coupable  d'aucun 
péché,  il  commence  à jouir  dans  le  tombeau 
même  d’une  félicité  rendue  très  grande  par  la 
certitude  de  jouir  du  paradis  après  le  jugement 
universel.  Le  musulman  qui  a quelques  crimes 
à expier  éprouve  des  douleurs  et  des  angoisses 
épouvantables  jusqu'à  ce  que  son  âme  ait  été 
purifiée  de  ses  souillures. Quanta  l'infidèle  (les 
musulmans  orthodoxes  comprennent  sous  cette 
dénomination  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
l'islamisme,  ainsi  que  les  musulmans  sectateurs 
d’Ali,  ou  schiitcs),  Monkir,  armé  d'une  massue 
de  fer  rouge,  le  frappe  sur  la  tête  avee  tant  de 
violence  qu’il  l’enfonce  à une  profondeur  d’en- 
viron 30  pieds  dans  la  terre;  alors  Nékir,  armé 
d'un  long  croc  de  cuivre  incandescent,  le  saisit 
elle  ramène  en  haut.  Ces  tortures  appelées  sup- 
plice du  tombeau  dureront  jusqu’au  jugement 
dernier.  Suivant  l'opinion  des  musulmans, 
Monkir  et  Nékir  sont  noirs  et  bleus,  et  on  les 
appelle  mélékeïn  csridiin  ( les  deux  anges  noirs). 
Cette  croyance, comme  tant  d'autres  quisc  retrou- 
vent dans  l'islamisme,  est  d'origine  juive,  et  Ma- 
homet l'a  empruntée  aux  rabbins  (consulter  Mar- 
raccius , Refutalio  Alcorani , p.  300  ; Tableau  gé- 
nérât de  l'empire  ottoman,  par  M.  de  M ...  d’Ohs- 
son,  t.  Itpag.94,  136ctsuiv.;  les  Mille  cl  un  Jours 
de  l’édition  de  M.  Loiseleur  - Deslongchamps, 
pag.  129  et  326;  Guxtorf,  Lciicon  Chaldaicum, 
talmudicum  el  rabbinicum,  colonne  698.  > 

MO.YMOLTII , nom  d'une  ville  et  d'un 
comté  d’Angleterre.  Le  comte  de  Monmoulh , 
situé  entre  61»,  34'  cl  62»  2'  de  latit.  N.,  4»,  66', 
et  ô»  32/  de  longit.  O.,  est  borné  au  nord  par 
le  comté  de  Hereford,  à l’est  par  celui  de 
Gloscester,  au  sud  par  le  canal  de  Bristol , 4 
l’ouest  par  les  comtés  gallois  de  Glamorgan  et 
de  Brccknock.  Il  a environ  12  lieues  de  long , 
7 dans  sa  largeur  moyenne,  et  57  lieues  carrées 
de  superficie.  Le  sol  y est  fertile  et  bien  cultivé; 
on  y trouve  aussi  du  fer,  de  la  bouille  et  de  la 
chaux.  On  voit  dans  ce  comté  un  grand  nombre 
de  forges,  de  fonderies  d’étain,  des  manufactu- 
res de  porcelaine,  et  quelques  fabriques  de  fia- 
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"elle  et  de  draps  grossiers.  La  population  s'é- 
lève à environ  J35.0004nie8.La  langue  du  pay3 
est  le  gallois.—  La  ville  de  Monmouth,  capitale 
du  comté,  est  située  sur  la  Wve,  à 25  milles  de 
Bristol,  et  à 1 12  ou  près  de  40  lieues  de  Lon- 
dres. tille  a environ  5,000  habitants,  parmi  les- 
quels on  compte  un  assezgraud  nombre  de  ren- 
tiers et  de  pensionnaires  de  l’État , qui  ont 
choisi  celte  retraite  à cause  de  la  beauté  du 
pays.  Quoiqu'asscz  petite,  elle  renferme  quel- 
ques beaux  édilices,  entre  autres  l’église  parois- 
siale.  Son  commerce  est  peu  considérable. 
'MONMOUTH  (Jacques,  duc  de)  : fils  illé- 
» ‘7'limc  Je  Charles  II,  roi  d’Angleterre,  et  de  Lucy 
«aUcy.  Né  à Rotterdam  en  1639,  il  passa  en 
France  a Tige  de  9 ans,  et  fut  élevé  dans  la  foi 
catholique.  Charles  II  le  fit  venir  en  Angleterre 
lorsqu’il  eut  recouvré  sa  couronne,  le  nomma 
comte  d’Orkney,  et  plus  tard  duc  de  Monmouth, 
Jiair  d'Angleterre  et  capitaine  des  gardes.  ||  se 
lit  remarquer  par  son  courage  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  servit  sous  le  prince  d'Orangc,  et 
délit,  en  IG79,  les  rebelles  d’Ecosse  ; mais,  dé- 
voré par  la  soif  du  pouvoir,  il  fit  bientôt  cause 
commune  avec  les  factieux,  et  figura  dans  une 
conspiration  dont  le  but  était  l’assassinat  de  son 
père  et  du  duc  d'York,  son  oncle  : le  roi  lui 
pardonna,  et  il  se  retira  en  Hollande  pour  at- 
tendre une  occasion  favorable  à l'exécution  de 
ses  projets  ambitieux.  Lorsque  le  duc  d'York 
fut  proclamé  roi  d'Angleterre,  il  crut  le  moment 
opportun , passa  en  Angleterre,  rassembla  une 
arntee,  se  fit  passer  pour  un  fils  légitime  de 
Charles  II,  et  livra  aux  troupes  royales  une 
bataille  dans  laquelle  il  fut  vaincu.  Il  ne  parvint 
qu'a  grand'peinc  à se  sauver  et  fut  arrêté  deux 
jours  après.  Il  sollicita  sa  grâce, et  vint  sejeteraux 
pieds  de  Jacques  II;  mais  son  caractère  turbu- 
lent n’inspirait  aucune  confiance.  Il  fut  ren- 
fermé dans  la  prison  de  Londres  et  périt  sur 
l’échafaud  le  25  juillet  1685.  Sainte-Koix  fait 
mourir  à sa  place  un  malfaiteur  qui  lui  ressem- 
blait beaucoup,  et  cherche  à prouver  que  le 
duc  de  Monmouth,  traîné  depuis  lors  de  prison 
en  prison,  était  ce  fameux  masque  de  fer  qui  a 
donné  lieu  à tant  de  suppositions.  Mais  le 
P.  Criffet  a démontré  la  fausseté  de  cette  oDi- 
nion.  r 

MONNAIE.  La  monnaie  est  un  instrument 
qui  dans  les  échanges  sert  de  mesure,  et  par 
lui-meme  est  un  équivalent.  Elle  a pour  ori- 
gine et  pour  raison  d’être  la  sociabilité  de 
1 homme  ; la  société  est  un  échange  de  services. 

A mesure  que  la  civilisation  se  perfectionne  les 
hommes  échangent  entre  eux  les  produiù  de 
p us  en  plus  variés  de  leur  activité  de  plus  en 
plus  diverse.  Mais  pour  la  commodité,  sinon 


pour  la  possibilité  des  échanges,  une  condition 
fort  avantageuse,  sinon  indispensable,  est  qu'en- 
tre tous  les  produits,  toutes  les  marchandises,  tous 
les  services,  tout  ce  qui  s’achète  et  se  vend,  il  y 
ait  un  objet  qui  soit  accepté  universellement  en 
retour  de  tous  les  autres,  qui  devienne  une  com- 
mune mesure  des  valeurs  et  un  équivalent  uni- 
versel, afin  que  chacun  y rapporte  sa  demande 
ou  son  offre.  Cet  objet  intermédiaire,  c’est  la 
monnaie.  Pour  qu'une  chose  puisse  servir  de 
monnaie,  il  faut  donc  que  ce  soit  une  marchan- 
dise ayant  une  valeur  propre,  de  même  que  pour 
rapporter  les  longueurs  au  mètre,  il  a fallu  que 
le  mètre  fût  une  certaine  longueur.  Deux  cho- 
ses, et  deux  seulement,  ont  été  reconnues  pro- 
pres à faire  de  la  monnaie;  ce  sont  les  deux  mé- 
taux dits  précieux  par  excellence,  l'or  et  l’argent. 
Ces  deux  objets  avaient,  depuis  l’origine,  frappé 
1 attention  des  hommes  par  leur  beauté  et  leur 
inaltérabilité  relative.  On  s’en  servait  pour  op- 
i ner  la  demeure  des  chefs  et  les  temples  des 
dieux,  pour  augmenter  l’éclat. des  armures  et 
des  vêtements.  Avant  d’être  la  monnaie,  c’etaient 
donc  des  marchandises,  des  objets  qui  répon- 
daient à de  certains  besoins  des  hommes  et  q u'on 
n’obtenait  qu'avec  un  certain  labeur.  Aujourd'hui 
a plus  forte  raison,  indépendamment  de  la  des- 
tination monétaire,  ce  sont  des  articles  de  com- 
merce recherchés,  enviés;  mais  ils  se  distin- 
guent des  autres  marchandises  par  un  certain 
ensemble  de  qualités  : ils  sont  très  portatifs.  Ils 
sont  inaltérables  et  se  conservent  à peu  près 
sans  aucun  soin.  Ils  sont  parfaitement  homo- 
gènes; l'or  de  la  Sibérie  est  le  même  que 
celui  du  Brésil  ou  de  la  Californie;  de  même 
l’argent  du  Mexique  est  celui  du  Pérou.du  Chili, 
de  la  Saxe.  Ils  sont  divisibles  presque  indéfini- 
ment sans  que  la  division  leur  enlève  rien  de 
leurs  avantages,  parce  qu'il  est  facile  d’en  réu- 
nir des  fragments  isolés,  et,  détachées,  les  parties 
valent  le  tout.  Ils  sont  faciles  à distinguer,  ap- 
tes à recevoir  et  à garder  une  empreinte  délicate 
qui  y serve  de  certificat.  Ils  ne  sont  pas  fragiles, 
ils  sont  durs  et  résistent  à l’usage,  surtout 
moyennant  un  peu  d’alliage.  Enfin  pendant  l’es- 
pace de  temps  qu’embrassent  la  plupart  des 
transactions,  ils  ne  varient  pas  de  valeur;  une 
livre  d’argent  ou  d'or  commande,  dans  chaque 
localité,  une  quantité  à peu  près  fixe  de  travail 
et  de  la  plupart  des  services,  lorsqu’on  se  ren- 
ferme dans  un  espace  de  quelques  mois  et  même 
de  plusieurs  années.  Telles  sont  les  qualités 
nécessaires  de  la  monnaie;  l’or  et  l’argent  sont 
les  seuls  qui  les  réunissent. 

On  est  convenu,  chez  la  plupart  des  peuples, 
de  mettre  les  deux  métaux,  quand  on  veut  en 
faire  de  la  monnaie,  sous  la  forme  de  disques 
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d'un  poids  déterminé  et  d'une  dimension  con- 
nue; les  deux  eûtes  du  disque  reçoivent  chacun 
une  empreinte  déterminée  par  la  loi.  Les  pièces 
de  monnaie  ne  sont  donc  que  des  lingots  d'un 
poids  certifié  de  l'un  ou  de  l'autre  des  métaux 
précieux.  Un  franc  est  un  poids  de  4 grammes 
et 'demi  d'argent  lin.  La  livre  sterling  est  un 
poids  d’or  fin  de  7 grammes  318  milligrammes. 
Mais  pour  augmenter  la  solidité  des  pièces,  on 
mêle  à l’or  ou  a l'argent  un  autre  métal  dont  la 
valeur  n'est  comptée  pour  rien.  C’est  principa- 
lement du  cuivre.  La  proportion  adoptée  en 
France  est  d’un  dixième  du  poids  total  de  la 
pièce.  Ainsi  la  pièce  d'un  franc,  pèse  5 grammes. 
En  Angleterre,  dans  la  livre  sterling,  l'alliage 
est  d’un  douzième.  La  livre  sterling  pèse  ainsi 
7 grammes  981  milligrammes.  La  proportion  de 
fin  ou  de  métal  pur  qui  est  dans  la  monnaie  en 
est  ce  qu'on  nomme  le  tilre.  Ainsi  on  dit  que  la 
monnaie  française  est  au  titre  de  0 10  ou  de 
900  millièmes,  la  livre  sterling  anglaise  au  titre 
de  11  12. 

Par  l'emploi' de  la  monnaie,  les  transactions 
acquièrent  différents  caractères.  Et  d’abord  elles 
prennent  un  sens  à l’aln  i de  contestation.  Celui 
qui  achète  donne  ou  s’engage  à donner,  et  celui 
qui  vend  reçoit  ou  s'obligea  recevoir,  en  acquit 
de  ce  qu'il  a livré,  un  poids  parfaitement  déter- 
miné d'or  ou  d'argent.  Toute  opération  de  com- 
merce se  résout  par  la  livraison  ou  la  promesse 
d'une  certaine  quantité  de  métal.  Du  moment 
qu'on  est  d'accord,  c’est  de  quantité  de  métal  qu’il 
s'agit  et  non  plus  de  valeur.  Si  bien  que,  si  le 
métal  or  ou  argent  dont  la  monnaie  est  faite  en- 
chérit dans  l’intervalle  qui  sépare  le  marché  do 
la  livraison,  c’est  tant  mieux  pour  le  vendeur, 
comme  c’est  tant  pis  pour  lui  si  le  métal  se  dé- 
précie. Chacun  en  a couru  la  chance. 

Le  prix  d'un  article  quelconque  de  com- 
merce est  le  rapport  entre  la  valeur  de  cet  ar- 
ticle et  la  valeur  du  métal  dont  la  monnaie  est 
faite.  Si  le  prix  du  blé  est  de  20  fr.  l’hectoli- 
tre, c'est  qu’il  y a équivalence  reconnue  sur  le 
marché  entre  un  hectolitre  de  blé  et  90  gram- 
mes d'argent  fin  ou  100  grammes  d'argent  mon- 
nayé au  titre  de  9/10.  Quand  le  prix  d'une  mar- 
chandise monte,  cela  signifie,  en  France  où 
toute  la  monnaie  est  de  fait  en  argent,  que 
cette  marchandise  a acquis  une  valeur  plus 
grande  par  rapport  au  métal  argent;  ce  qui 
provient  communément  de  ce  que  la  valeur  ab- 
solue de  la  marchandise  en  question  a haussé, 
mais  ce  qui  pourrait  provenir  aussi  bien  de  ce 
que  la  valeur  du  métal  argent  aurait  baissé. 

Par  cela  même  que  toute  transaction  se  résout 
en  la  livraison  de  quantités  déterminées  de  mon- 
naie, la  fabrication  des  monnaies  a une  extrême 


importance.  Il  est  indispensable  que  la  monnaie 
soit  fidèle,  qu'elle  ait  le  poids  annoncé  et  qu’elle 
soit  de  bon  aloi.  Un  gouvernement  qui  convertit 
en  monnaie  les  matièresd'or  ou  d'argent  queiui 
apportent  les  particuliers  ne  peut,  à moins  de 
fausser  les  transactions,  prendre  pour  la  peine 
au  delà  de  ce  que  lui  coûte  la  fabrication  même. 
C'est  ce  que,  dans  la  vieille  langue  monétaire, 
on  appelle  le  brassage.  Cependant  les  princes  du 
moyen-âge,  aveuglés  par  la  cupidité  et  par  l'i- 
gnorance, avaient  érigé  en  principe  qu'il  serait 
perçu  à leur  profit  sur  la  fabrication  des  mon- 
naies, qu'ils  s'étaient  réservée,  un  droit  dit  de 
seigneuriagr,  qui  fut  souvent  considérable.  Heu-f 
reuses  les  nations  s'ils  s'ën  fussent  tenus  là! 
mais  ils  eurent  la  prétention  qu’il  leur  apparte- 
nait de  changer  les  monnaies,  d'appeler  une  li- 
vre ce  qui  n'était  qu'une  demi-livre  ou  qu'un 
quart  de  livre.  Ils  s’imaginaient  que  c’était  leur 
figure  apposée  sur  les  disques  de  métal  qui  en 
faisait  la  valeur,  et  ils  voulaient  que  le  public 
se  conformât  à ccttc  doctrine  présomptueuse. 
Comme  les  particuliers  ne  se  soumettaient  pas 
de  bonne  grâce  à cette  prétention  déréglée,  qui 
revenait  quelquefois  à des  intervalles  rappro- 
chés, les  souverains,  dans  mainte  circonstance, 
firent  le  changement  d'une  manière  clandestine. 
C'était  commettre  le  crime  que  le  Code  qua- 
lifie de  fausse  monnaie.  La  France  est  un  des 
pays  où  ces  abus  se  sont  répétés  le  plus.  Le 
roi  Philippe-le-Bel  se  lit  remarquer  comme 
faux  monnayeur,  et  le  peuple  de  son  temps  lui 
en  donna  le  nom.  Quant  aux  changements  avoués 
des  monnaies  qui,  pour  être  opérés  à la  face  du 
soleil,  n'en  étaient  pas  moins  des  spoliations, 
il  y en  a eu  jusque  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
pendant  la  régence,  à l'occasion  du  système  de 
Law.  Depuis  cette  époque,  la  monnaie  dite  litre 
ne  pesa  plus  que  la  87“  partie  de  la  livre  de 
Charlemagne. 

De  nos  jours,  les  gouvernements  civilisés  se 
montrent  fort  scrupuleux  à l’égard  des  mon- 
naies. Le  gouvernement  turc  lui-même  qui  avait 
falsifié  la  piastre  à ce  point,  qu'après  avoir  con- 
tenu la  quantité  d’argent  fin  qui  est  dans 

6 francs  et  demi,  elle  n'en  avait  plus  que  pour 
25  centimes  environ,  le  gouvernement  turc  s’est 
mis  à monnayer  très  loyalement.  En  France,  le 
droit  fixé  par  la  loi,  pour  que  les  directions  des 
monnaies  recouvrent  les  frais  de  la  fabrication, 
avait  été  mis  lors  de  l'adoption  du  système  dé- 
cimal à 3 fr.  par  kilog.  d'argent,  soit  15  grani- 
messur  l,C0ü  grammes.  C’élaitd'un  et  demi  pour 
cent;  il  fut  rabaissé  à 10  grammes  eu  1835,  cl, 
depuis  1e  22  mai  1S49,  il  n'est  plus  que  de 

7 grammes  et  demi  ou  de  3/4  pour  cent.  Pour 
l'or,  c’est  de  G fr.  par  kilog.  ou  uui>eu  moins  de 
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2 millièmes.  En  Angleterre,  depuis  Charles  II,  monnaies  ne  peuvent  dépasser.  Jusqu’en  mai 
les  particuliers  peuvent  faire  frapper  à la  mon-  1849,  la  limite  était  en  France  de  3 millièmes 
naic  de  Londres,  sans  qu’on  prélève  rien  sur  le  pour  l'argent;  la  méthode  d’essai  qu'a  imaginée 
métal  qu'ils  livrent,  on  le  leur  rend  poids  pour  M.  Pelouze  a permis  de  la  mettre  a 2 millièmes, 
poids,  titre  pour  titre.  On  a aussi  pris  plus  de  C'est  de  2 millièmes  qu'elle  clait  déjà  pour  l'or, 
soin  pour  que  le  poids  des  pièces  fût  très  cor-  ■ C’était  pas  sans,  beaucoup  de  peine  qu'en  fa- 
rert.  Ce  qu'on  nommait  jadis  le  remède  de  poids  briquant  la  monnaie,  on  rend  toutes  les  pièces 
ou  le  faiblagc,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  ; semblables  sous  ce  rapport.  D'après  les  travaux 
tolérance  de  poids , a été  graduellement  dirui—  j de  MM.  Dumas  et  de  Colmont,  il  y a une  dizaine 
nue.  En  France,  depuis  le  système  décimal,  d'annec,  celte  condition  n'elait  |>as  remplie  suf- 
c'est  de  3 millièmes  pour  la  pièce  de  5 fr.,  et  de  fisamment  pour  les  pièces  de  5 francs.  Il  y a celle 
2 millièmes  pour  l’or.  Chaque  pièce  individuel-  observation  à faire  aussi  sur  nos  monnaies  d'ar- 
lement  doit  respecter  cette  limite.  En  Angle-  ; gcnl  que  jusqu'en  1.33 J,  elles  ont  eu  un  litre 
terre,  la  tolérance  est  rapportée  non  à eliaque  trop  fort  de  4 millièmes;  elles  étaient  à 904  au 
pièce,  mais  à une  livre  pesant  de  pièces  ; elle  est  ( lieu  de  SCO.  Celait  l’effet  du  mode  d’essai  qui 
de  2 millièmes  et  1/12.  Mais  nous  voyons  dans  était  en  vigueur.  L'essai  des  monnaies  d’argent 
Yenquéle  sur  la  monnaie  de  1848  (page  75,  et  té-  i se  faisait  à la  coupelle  : un  chimiste  illustre 
moignage  de  M.  Miller)  qu'on  se  tient  bien  en  ; que  la  France  vient  de  perdre,  11.  Gay-Lussac, 
deçà  de  la  limite  légale;  on  n'atteint  même  pas  montra  que,  pour  être  correct,  l’essai  des  ma- 
uncdifférence  de  2 millionièmes  sur  un  bloc  de  lièresd'argentdcvaitètrc  fait  par  la  voie  humide, 
10,000  livres  sterling  faisant  un  poids  de  70  ki-  ce  qui  a prévalu.  Outre  qu'une  grande  quantité 
log.  809  milligrammes.  Aux  États-Unis  la  loi  de  de  nos  pièces  d'argent  sont  sensiblement  au 
1837  et  la  loi  plus  récente  du  3 mars  18-19  ont  delà  du  titre  legal,  parmi  ccs  mêmes  pièces  tou- 
fixé  la  tolérance  par  deux  formules  différentes,  les  celles  qui  sont  antérieures  à 1825  conticn- 
rapportees  l'une  à la  pièce  isolée,  l’autre  au  mil-  nent  un  millième  d'or,  proportion  que,  jusque- 
lier  de  pièces.  — il  serait  utile  d'avoir  un  là,  on  ne  savait  |<as  extraire  avec  profit.  Il  y a 
moyen  de  retirer  successivement  de  la  circula-  donc  un  bénéfice  très  appréciablc,de  7,000  fr.  en- 
lion  les  pièces  qui,  par  l'usage  ou  pour  parler  la  viron  par  million,  tous  irais  déduits,  à remettre 
langue  monétaire,  par  le  frai,  deviennent  trop  au  creuset  les  pièces  d'argent  d'avant  1825, 
légères.  L’Angleterre  est  le  seul  pays  où  l’on  se  pourvu  qu'elles  soient  droites  de  poids.  Or,  il 
soit  mis  en  mesure  de  satisfaire  à ce  besoin  pu-  en  avait  été  frappe  alors  pour  1,000  millions, 
blic.  Une  très  grande  quantité  d'espèces  passent  C'est  une  mine  que  nos  aftincurs,  qui  sont  fort 
par  la  Banque  d'Angleterre;  à chaque  fois,  on  habiles,  ont  exploité  avec  avantage  et  grandc- 
les  pèse  avec  une  machine  très  délicate  qui,  ment.  - Les  tolérances  de  titre  chez  les  princi- 
d'clle-même,  fait  le  triage  des  pièces  affaiblies,  j paux  peuples  diffèrent  peu  de  ce  qu'elles  sont 
ctj:cllcs-ci  sontremiscs  immédiatement  au  crcu-  ; chez  nous. 

set.  Cette  machine  fonctionne  à six  exemplaires  C’est  une  question  intéressante  et  opportune 
qui,  ensemble,  n'ont  coûté,  avec  les  accessoires  que  de  savoir  si  le  système  monétaire  doit 
et  la  pose,  que  37,000  fr.  ' comprendre  les  deux  métaux  ou  se  borner  à 

C’est  un  soin  auquel  on  revient  maintenant  un  seul.  La  plupart  des  personnes  qui  ont  écrit 
d’avoir  des  pièces  de  monnaie  dont  le  poids  soit  sur  la  monnaie  ont  été  d'avis  de  n'avoir  de  mon- 
cn  rapport  simple  avec  l'unité  du  poids.  Il  était  naic  qu'en  un  seul  métal.  Cependant  tous  les 
naturel  qu'il  en  fût  ainsi  au  point  de  départ,  peuples,  dans  la  pratique,  se  sont  serv  is  plus  ou 
L'as  romain,  la  drachme  grecque,  de  même  que  moins  des  deux,  même  ceux  qui  avaient  décrété 
la  livre  française  ou  anglaise,  portaient  le  nom  qu'ils  n'useraient  que  d’un  seul.  Celte  disson- 
dc  l’uni  té  de  poids,  parce  qu'elles  pesaient  primi-  nance  entre  les  théoriciens  et  les  gouvernements 
tivcmenttoutjuslccctte  unité.  Dans nosmonnaics  peut  s'expliquer,  et  les  deux  opinions  peuvent 
françaises  d'argent,  le  franc  pèse  5 grammes  et  sc  concilier.  Les  théoriciens  ont  raison  quand 
200  francs  font  un  kilogramme.  Ou  a même  eu  ils  disent  que,  pour  être  raisonnables  les  ré- 
colte attention  de  faire  en  sorte  qu'un  nombre  glements  sur  les  monnaies  doivent  s'abstenir  de 
rond  de  chaque  espèce  de  pièces,  disposées  en  staluerque  tel  poids  d'argent  étant  un  franc,  tel 
ligne  droite,  formât  exactement  le  mètre.  poids  fixe  aussi  d'or  sera  aussi  le  franc  ; c'est  i’er- 

II  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  litre  des  rcur  qu'a  commise  chez  nous  le  législateur  de 
monnaies  soit  bien  surveillé.  La  loi,  ou  des  ré-  l'an  Xlquandil  astatuéquc29ccnligrammesd'or 
glements  tracés  en  vertu  de  la  loi  indiquent  ri-  finzcraienlun  franc.  Toutce  qu'il  eût  pudire.c'cst 
goureusement  une  tolérance  de  titre  autrefois  que,  à ce  moment  là,  29  centigrammes  d’or 
nommée  remède  d'aloi,  que  les  directeurs  des  équivalaient  à 4 grammes  et  demi  d'argent. 
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quantité  renfermée  dans  le  franc.  Il  n'existe  au- 
cune relation  nécessaire  entre  la  valeur  d’un 
gramme  d'argent  et  celle  d'un  gramme  d'or, 
pas  plus  qu'entre  la  valeur  du  blé  et  celle  du 
vin,  ou  qu’entre  celle  de  la  houille  et  celle  du 
colon.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  un 
gramme  d’or  s'échangeait  contre  10  à 11  gram- 
mes d'argent.  Depuis  trente  ou  quarante  ans.  il 
en  a valu  presque  toujours  plus  de  15  et  demi. 
Une  révolution  dans  l'exploitation  des  mines 
d'argent  ou  la  découverte  de  mines  d'argent 
plus  abondantes  réduirait  peut-être  la  valeur 
de  l'argent,  à ce  point  qu'un  gramme  d'or  fût 
l’équivalent  de  20  grammes  d'argent,  et,  au 
contraire,  lc&  mines  d'or  de  la  Californie  et  de 
la  Sibérie,  abaissant  la  valeur  de  l'or  par  rap- 
port à l'argent,  pourront  être  la  cause  que,  con- 
tre un  gramme  d'or,  il  ne  faille  plus  donner  que 
10  ou  8,  ou  5 grammes  de  l'autre  métal.  Il  est 
donc  juste  de  soutenir  que  tout  système  moné- 
taire qui  assimile  absolument  une  certaine 
quautité  d'argent  à une  quantité  déterminée 
d'or  est  défectueux.  Ainsi  le  législateur  français 
a eu  tort  de  dire  et  d’écrire  sur  les  pièces  do 
monnaie  : ceci  (4  grammes  et  demi)  est  un  franc 
d'argent,  cela  ( 29  centigrammes  ) est  un  franc 
d'or.  Le  gouvernement  russe  est  tombé  dans  la 
même  erreur  quand  il  a appelé  du  même  nom 
de  rouble  deux  poids  fixes,  l’un  d'argent,  l'autre 
d'or.  — Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour 
écarter  absolument  du  système  monétaire  l'un 
ou  l'autre  des  deux  métaux  précieux.  L'un  et 
l'autre  possédant  les  qualités  voulues  pour  ser- 
vir de  monnaie,  c'est  s’insurger  contre  la  na- 
ture des  choses  que  de  ue  pas  les  leur  reconnaî- 
tre. Seulement  il  faut  prévoir  la  tentation  qu'au- 
raient les  débiteurs  de  s’acquitter  avec  celui  des 
deux  métaux  qui  serait  déprécié  accidentelle- 
ment ou  d’une  manière  permanente  par  rapport 
à l’autre.  La  loi  doit  être  en  des  termes  tels  que 
le  créancier  puisse,  s'il  le  juge  i propos,  écarter 
celte  chance.  11  faut  pareillement  que  rien  dans 
la  loi  ne  s'oppose  à ce  que  le  détenteur  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  métaux  précieux  en  tire  tout 
l’avantage  légitime.  En  France,  par  exemple, 
aujourd'hui,  le  porteur  de  pièces  d’or  est  oppri- 
me. Le  receveur  des  deniers  publics,  le  mar- 
chand, ne  lui  prennent  la  pièce  dite  de  20 
francs,  que  sur  le  pied  de  20  pièces  d'argent 
de  1 franc,  soit  90  grammes  d'argent  fin,  tandis 
qu'en  lingots,  l'or  vaut  à peu  près  3 p.  (00  de 
plus  par  rapport  à l'argent.  — La  commodité 
même  du  public  exige  qu'on  monnoye  les  deux 
métaux  à la  fois  pour  les  usages  courants.  la: 
particulier  qui  veut  porter  sur  lui  une  petite 
somme,  25  ou  30  fr.,  est  gêné  par  le  poids 
si  c'est  en  monnaie  d'argent;  donc  il  faut 


avoir  aussi  des  espèces  en  or.  D'un  autre  côté 
l'or  ne  peut  suffire,  il  ne  répondrait  pas  à tous 
les  besoins,  car  il  est  difficile  d'avoir  des  pièces 
d'or  d’un  volume  de  moins  de  10  fr.  ; au  des- 
sous c'est  trop  menu.  Les  pièces  d’une  piastre 
(5  fr.  40  c.)  qu'on  a essayées  en  Espagne,  et 
dont  on  recommencé  l’expérience  aux  Etats- 
Unis,  fuient  entre  les  doigts.  Pour  être  com- 
mode, le  numéraire  métallique  d'un  pays  doit 
comprendre  des  pièces  d'or  et  d'argent  ; pour 
être  complet,  le  mécanisme  des  échanges  doit 
même  avoir  au  dessus  de  l'or  et  au  dessous  de 
l'argent  d'autres  objets  que  nous  aurons  à men- 
tionner, les  titres  de  crédit  et  les  pièces  de 
de  billon  ou  autre.  L'emploi  simultané  des  deux 
métaux  est  si  bien  commandé,  qu'on  n'a  pu 
l’éviter  nulle  part.  Les  Anglais  ont  décrété 
qu'ils  n'auraient  de  monnaie  qu'en  or  : leur  loi 
de  18IG  a fait  descendre  les  pièces  d’argent  au 
rang  de  billon  ; au  dessus  de  2 livres  sterling 
(50  fr.),  on  ne  peut  s'acquitter  en  pièces  d’ar- 
gent. Mais  c’est  déjà  un  bien  grand  nombre  de 
paiements  que  celui  qui  s’étend  à toutes  les 
sommes  de  50  fr.  et  au  dessous,  et  par  déroga- 
tion à leur  système,  les  Anglais  ont  été  forcés 
d'admettre  que  l’encaisse  métallique  de  la  Ban- 
que se  composerait  d'argent  aussi  bien  que  d'or; 
la  proportion  est  d'un  cinquième  en  valeur. 

Dans  quelques  états,  pour  conserver  les  deux 
métaux  dans  la  circulation,  sans  que  les  créan- 
ciers pussent  être  frustrés  par  les  débiteurs,  et 
sans  que  les  détenteurs  de  l’or  pussent  avoir  à 
sc  plaindre,  le  législateur  a employé  l'artifice 
suivant  : on  frappe  des  monnaies  d'or  aussi  bien 
que  d'argent  ; mais  la  monnaie  d'or  ne  porte  sur 
son  empreinte  rien  qui  indique,  comme  les  mats 
de  20  fr.,  mis  sur  nos  pièces  d'or,  un  rapport 
déterminé  avec  l'argent.  Il  n’y  a aucun  tarif  lé- 
gal de  l'or  relativement  à l’argent.  On  laisse  à 
l’usage  le  soin  d’établir  le  cours  de  l'or  envers 
l'argent,  et  on  suppose  que,  dans  les  petites 
transactions  de  la  vie,  chacun  saura  ce  cours  et 
s'y  conformera.  C'est  ainsi  que  la  compagnie 
anglaise  des  Indes,  qui  frappe  en  argent  des 
pièces  appelées  roupies  de  la  compagnie  ( pour 
les  distinguer  des  roupies  sicca),  frappe  des  pièces 
d’or  qui  sont  exactement  du  même  poids  (180  gr. 
poids  de  Troie  ou  1 1 grammes  G64  milligr.  et  au 
même  titre  (onze  douxièmes),  et  qui  portent  le 
nom  mogol  de  moltur.  Pour  entrer  dans  le  même 
système,  le  gouvernement  holla  dais  vient,  par 
une  loi  de  1849,  de  prononcer  contre  la  monnaie 
d’or,  une  démonétisation  qui  n’est  qu'appa- 
rente, en  ce  sens  que,  si  personne  n'est  forcé  de 
la  recevoir  sur  un  pied  fixe  par  rapport  à la 
monnaie  d’argent  ( le  florin',  elle  ne  continuera 
pas  moins  de  circuler  ; seulement  elle  passera 
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au  cours  réglé  par  les  commerçants,  conformé- 
ment à la  valeur  en  argent  des  lingots  d’or;  le 
ducat  d'or  de  Hollande  est  une  monnaie  fort 
estimée  partoul,  qui  ne  peut  tomber  en  dé- 
suétude. Il  est  permis  de  croire  que  le  sys- 
tème adopte  par  la  compagnie  des  Indes  et  par 
le  gouvernement  hollandais,  n'aurait  pas  de  suc- 
cès chez  nous.  Au  moins  est-il  certain  qu’essayé, 
ou  plutôt  décrété,  en  thermidor  an  III,  il  ne 
put  s’introduire  dans  la  pratique.  La  loi  disait 
qu'il  serait  frappé  des  pièces  d'or  de  10  gram- 
mes au  titre  de  9/10,  sans  détermination  de 
la  valeur  légale  par  rapport  à l'argent  ; c'est 
à peu  près  ce  qu’avait  recommandé  Mirabeau 
dans  un  discours  complet  sur  la  matière,  qu'il 
fit  à la  Constituante.  Mais  personne  ne  voulut 
faire  frapper  des  pièces  de  ce  genre.  La  loi  de 
l'an  XI,  qui  statue  qu'une  pièce  d'or  contenant 
un  poids  de  fin  dc5  grammes  800  milligrammes, 
serait  une  pièce  de  20  fr.,  et  devrait  être  admise 
à ce  taux  dans  les  paiements,  occasionna  un 
assez  fort  monnayage,  parce  que  le  rapport  de 
I à 15  1/2,  qu'elle  suppose  entre  les  deux  mé- 
taux, était  exact  alors.  Mais  ce  rapport  n’exis- 
tant plus  aujourd’hui,  la  mémo  loi  est  désor- 
mais un  obstacle  au  monnayage  de  l'or.  Personne 
n’apporte  des  matières  d'or  à la  Monnaie  ; on  y 
perdrait.  L'or  s'achète  chez  les  changeurs  en 
payant  une  prime. 

Pour  avoir  égard  aux  habitudes  et  aux  pré- 
jugés du  public  français,  le  mieux  serait  d'avoir 
deux  unités  monétaires  distinctes.  Pour  l’ar- 
gent, le  franc,  c'est-ii-dire  4 grammes  et 
demi  de  fin,  avec  l'alliage  d'un  dixième  pour 
donner  de  la  dureté  au  métal;  pour  l’or,  une 
pièce  de  5 ou  de  10  grammes , alliage  compris, 
à laquelle  on  donnerait  un  autre  nom,  comme 
en  Angleterre  le  souverain;  en  Amérique,  l'aigle; 
en  Russie,  V impériale;  en  Espagne , l’once.  Les 
pièces  d'or  ne  porteraient  la  désignation  d'au- 
cun nombre  de  francs;  mais  à des  intervalles 
rapprochés,  tous  les  cinq  ans,  tous  les  ans  au 
besoin,  le  législateur  déterminerait  le  rapport 
qui  doit  exister  entre  les  deux  unités,  c'est-à- 
dire  le  nombre  de  francs  et  de  centimes  que 
vaudrait  la  pièce  d’or  dans  les  innombrables 
transactions  de  la  vie  courante  et  dans  le  paie- 
ment de  l'impôt.  Ce  rapport  se  réglerait  d’a- 
près la  cote  du  marché  des  métaux  à Paris, 
à Londres,  à Amsterdam,  à Hambourg,  à New- 
York.  C’est  ce  que  fait  le  gouvernement  russe. 
En  vertu  de  l'édit  du  1-13  juillet  1839,  l'impé- 
riale circule  avec  une  prime  de  3 p.  0/0  par  delà 
la  valeur  nominale  qui  est  de  5 roubles.  La  pièce 
dite  de  5 roubles  est  prise  par  les  receveurs  des 
deniers  publics  de  l’Empire,  en  dépit  du  nom 
de  5 roubles  qu’on  a eu  le  tort  d’y  graver,  pour 


5 roubles  et  15  eopecs.  En  vertu  d'un  édit  nou- 
veau, si  la  valeur  de  l'or  baisse,  comme  il  y a 
lieu'  de  le  prévoir,  l'impériale,  au  lieu  de  gagner 
une  prime  subira  un  escompte.  De  cette  manière 
il  ne  reste  de  bien  fautif  dans  ce  système  russe, 
que  le  mot  gravé  sur  la  pièce  d'or.  A l’égard 
des  transactions  des  commerçants,  des  ventes 
de  propriétés,  des  fermages,  de  tout  cc  qui 
comporte  un  certain  délai  et  se  règle  communé- 
ment par  un  acte  écrit,  les  particuliers  devraient 
rester  libres  de  stipuler  que  les  paiements 
se  feraient  en  tel  des  deux  métaux  qu’ils  vou- 
draient. 

D'après  cc  qui  précède,  le  lecteur  admettra 
que  c'est  une  glande  dépense  pour  une  nation 
de  se  procurer  la  monnaie  nécessaire  au  service 
de  scs  échanges.  On  estime  que  la  France  a,  en 
circulation , deux  milliards  et  demi  de  francs, 
presque  tout  en  argent.  Pour  se  procurer  la  masse 
de  11,250,000  kilog.  d'argent  qui  forme  cette 
somme  de  monnaie,  il  a fallu  donner  aux  pays 
producteursd'argent.ou  aux  intermédiaires,  une 
niasse  équivalente  de  marchandises , produit  de 
notre  travail.  En  mettant  à 1 fr.  50  c.  la  jour- 
née d'un  manoeuvre,  c'est  1 ,0G6,607,0CO  jour- 
nées de  travail  que  notre  monnaie  nous  aurait 
coûté.  Cet  instrument,  s'il  est  utile,  s’il  est  indis- 
pensable, est  donc  très  dispendieux  de  première 
I acquisition.  1!  coûte  aussi  pour  l’entretien,  car 
ce  qu’on  nom::  " le  frai  ne  laisse  pas  qued’ftro 
considérables  la  longue.  Si  toutes  les  transactions 
[ se  faisaient  au  comptant, c'est  à-dire  si  l’acheteur 
d’une  marchandise  ou  d’un  service  quelconque, 
devait,  quand  il  en  prend  livraison,  s’acquitter 
en  écus,  la  monnaie  devrait  être  bien  plus  abon- 
dante encore.  Pour  la  nation,  cc  serait  une 
charge  bien  plus  lourde.  Les  peuples  civilisés 
ont  donc  cherché  des  expédients  qui  leur  per- 
missent d’accomplir  leurs  transactions  avec  une 
quantité  de  monnaie  de  moins  en  moins  grande. 
Ils  ont  résolu  ce  problème  difficile  par  le  moyen 
du  crédit. 

A l’aide  du  crédit,  des  engagements  de  diver- 
ses formes,  tracés  sur  un  chiffon  de  papier, 
tiennent  provisoirement  lieu  de  monnaie.  En- 
suite des  institutions,  qui  sont  diverses  selon  la 
diversité  des  cas,  opèrent  la  liquidation  de  ces 
engagements  par  la  méthode  des  compensations, 
et  il  n’y  a plus  à payer  que  des  balances,  rela- 
tivement faibles.  Ces  balances  s’acquittent  fina- 
lement en  monnaie,  c'est-à-dire  en  métaux  pré'- 
cicux.  Si  elles  s’acquittent  autrement,  on  a tou- 
jours, du  moinf,  la  faculté  de  revenir  à l’acquit 
en  métaux,  comme  vérification  de  la  sincérité 
des  engagements  qui  tous  ont  porté  l’indication 
d’une  quantité  de  métal.  Les  instruments  de 
crédit,  et  les  mécanismes  par  lesquels  les  en- 
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gagements  portés  par  cos  instruments  se  com- 
pensent ct.sauf  de  faibles  balances, se  liquident, 
sont  tics  varies.  Parmi  les  instruments  du  cré- 
dit, il  convient  de  signaler  le  billet  de  banque, 
la  lettre  de  change,  le  billet  à ordre,  qui  peut 
être  considéré  comme  une  variante  de  celle-ci, 
et  la  traite  il  vue  sur  le  banquier,  ce  que  les  An- 
glais nomment  un  chcck.  Parmi  les  mécanismes, 
au  premier  rang  apparaissent  les  banques  pu- 
bliques, les  maisons  de  banque,  les  établisse- 
ments de  centralisation,  analogues  il  ce  qu'on 
nomme  à Londres  la  maison  de  liquidation  des 
banquiers  [Clearing-llousc). 

Il  est  aise  de  se  rendre  compte  de  l’économie 
de  monnaie  que  procurent  ces  instruments  et 
ces  institutions.  — Primitivement  chacun  a une 
caisse  à domicile  et  effectue  lui-même  scs  paie- 
ments et  scs  recettes.  De  là  une  infinité  de  fonds 
de  caisse  individuels  qui  composent  dans  un 
État  une  grosse  somme.  A l'isolement  et  à la 
dispersion  substituer,  la  centralisation.  Que 
quelques  hommes  soient  les  caissiers  de  tous  et 
qu'ifs  fassent  pour  tous  le  service  des  paiements 
et  des  recettes;  ils  y subviendront  facilement 
avec  une  fraction  du  numéraire  qui  auparavant 
restait  épars  dans  les  caisses  particulières,  j 
Qu’on  établisse  ensuite  parmi  ces  agents  eux-  j 
mêmes  un  second  degré  de  centralisation,  et 
l'économie  de  monnaie  s'en  accroîtra  considé- 
rablement. Ces  deux  degrés  de  centralisation  se 
trouvent  très  manifestement  à Londres.  Les  par- 
ticuliers, commerçants  ou  non,  s'abstiennent 
d’avoir  du  numéraire  chez  eux,  sauf  un  peu 
d'argent  de  poche.  On  dépose  tout  ce  qu'on  en  a 
chez  un  caissier  qu'on  nomme  banquier  [banker). 
Tous  les  paiements  s'opèrent  par  le  moyen  d'un 
bon  à vue,  chrck,  que  le  débiteur  délivre  sur  son 
banquier.  Le  créancier  remet  le  chcck  que  lui  a 
rtmiis  son  débiteur  à son  propre  banquier. 
Chaque  jour,  les  banquiers  se  rendent  ou  en- 
voient un  commis  à un  bureau  central  ( le 
clearing  bouse),  ou  ils  échangent  les  traites 
dont  ils  ont  à recevoir  le  montant  contre 
celles  qu'ils  ont  à payer,  et  ainsi  tout  se  ré- 
duit à verser  de  modiques  balances.  En  moyen- 
ne, quotidiennement  200,000  liv.  sterl.  tiennent 
lieu  de  3,000,000.  C'est  la  proportion  de  1 à 15. 
— Superposée  aux  banquiers , la  Banque  d'An- 
gleterre forme  le  second  degré  de  la  centralisa- 
tion. Elle  est  aux  banquiers  ou  caissiers  du  pu- 
blic ce  que  sont  ceux-ci  aux  particuliers.  Us  lui 
confient  leurs  fonds  en  compte-courant,  et  ainsi 
toutes  les  espèces  de  celte  ville  immense  se  con- 
centrent à peu  près  dans  une  seule  caisse,  ce 
qui  économise  extrêmement  l'emploi  des  métaux 
précieux.  Les  paiements  que  les  banquiers,  qui 
sont  en  compte-courant  avec  la  Banque,  ont  à 


se  faire  les  uns  aux  autres  s'effectuent  par  do 
simples  virements  sur  les  livres  de  l'institution, 
au  lieu  d'un  transfert  d'écus  d'une  maison  à 
une  autre. — A Paris,  les  particuliers  n’ont  pas 
de  caissiers  ou  banquiers  comme  ceux  de  Lon- 
dres, mais  tous  les  banquiers,  tous  les  com- 
merçants de  quelque  importance  ont  un  comp- 
te-courant à la  Banque  de  France.  — Aux 
États-Unis,  les  banques  publiques,  qui  sont  très 
nombreuses  dans  chaque  ville,  remplissent 
l'office  des  caissiers  de  Londres.  En  Angleterre, 
dans  la  plupart  des  villes,  il  en  est  de  même. 

Ce  qui  précède  montre  comment  on  parvient 
à économiser  l’usage  des  métaux  précieux  dans 
une  forte  proportion  par  le  moyen  de  deux  ins- 
truments de  crédit,  le  check  ou  lion  à vue  sur 
un  caissier  ou  banquier,  cl  le  compte-courant 
avec  une  banque.  Les  institutions  qui  met- 
tent en  jeu  ces  instruments  de  crédit  sont  des 
bureaux  de  liquidation  du  genre  du  clearing 
bouse,  et  les  banques  considérées  comme  des 
établissements  de  dépôt  ; mais  les  banques  ont 
presque  toutes  aujourd'hui  deux  autres  attri- 
butions. Elles  sont  1°  banques  d'émission,  c'est- 
à-dire  émettant  des  billets  dits  billets  de  ban- 
que, et  2"  banques  d'escompte,  c'est-à-dire  es- 
comptant les  lettres  de  change  et  autres  clfcts 
de  commerce  non  encore  échus.  Aces  deux  nou- 
veaux titres,  elles  contribuent  puissamment  à 
diminuer  la  somme  d'espèces  métalliques  qui, 
selon  l’organisation  primitive  des  transactions, 

I serait  nécessaire  au  service  des  échanges. 

Par  leur  faculté  d'émission  ou  de  circulation, 

: les  banques  substituent  à une  portion  des  espè- 
| ces  qui  seraient  nécessaires  leurs  billets  au  i>or- 
j leur  cl  à vue,  qui  sont  beaucoup  plus  commo- 
des et  qui  se  convertissent  en  écus  à la  volonté 
du  porteur,  sans  délai  ni  formalité.  On  n’a  qu'à 
les  présenter  à la  banque,  qui  est  tenue  d'en 
donner  immédiatement  le  montant  en  espèces. 
En  raison  de  la  commodité  extrême  de  ces  bil- 
lets, le  public,  quand  il  a confiance  dans  la 
banque,  les  préfère  aux  écus.  On  ne  va  les  tro- 
quer contre  des  ccus  que  dans  des  cas  très  par- 
ticuliers, lorsqu'on  a,  par  exemple,  un  paie- 
ment à faire  à l'étranger  et  qu'on  ne  peut  l'ac- 
quitter autrement  qu'avec  de  l'or  et  de  l'argent. 
Ile  là  il  résulte  qu'une  banque  qui  a su  inspirer 
confiance  au  publie  n’a  pas  besoin  d'avoir  en 
caisse  une  masse  d'écus  égale  au  montant  de 
ses  billets  en  circulation,  à beaucoup  près.  La 
proportion  d'écus  qu’il  est  prudent  de  garder 
en  caisse  dépend  d'un  assez  grand  nombre  de 
circonstances,  f.'cst  une  formule  empirique  as- 
sez en  usage  qu’une  somme  en  espèces  égale 
an  tiers  des  billets  en  circulation  suffit  à met- 
tre les  banques  à l’abri  de  toute  mésaventure. 
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Nous  sommes  loin  de  recommander  cette  règle 
comme  absolue.  Elle  donne  pourtant  une  idée 
approximative  de  l'cconomie  de  métaux  qu'à 
titre  d’établissements  d'émission  les  banques 
rendent  possible. 

Les  lettres  de  change, dans  lesquelles  nous  com- 
prenons 1rs  billets  à ordre.surtout  avec  des  ban- 
ques pour  les  contrôler,  les  centraliser  et  les  es- 
compter, ont  sous  ce  rapport  une  action  plus 
grande  que  les  billets  de  banque.  Les  lettres  de 
change  circulent  de  quartier  à quartier,  de  ville 
à ville.d'élat  à état,  pour  le  serviccdes  paiements. 
Les  banquiers  aux  mains  desquels  elles  se  con- 
centrent, et  les banquespubliquesqui  les  escomp- 
tent quand  ceux-ci  les  leur  apportent,  les  ba- 
lancent les  unes  par  les  autres.  Par  le  moyen  de 
la  lettre  de  change  sur  Paris , qui  est  fort  en 
usage  en  France,  Paris  devient  une  maison  de 
liquidation  pour  la  France  entière.  C’est  en  effet 
là  que  les  paiements  ont  à s’effectuer.  La  com- 
pensation des  lettres  de  change  des  diverses 
villes , les  unes  par  les  autres,  se  fait  à peu  près 
comme  celle  des  choques  ou  bons  à vue  sur  leurs 
banquiers,  que  les  particuliers  de  Londres  dé- 
livrent à leurs  créancière.  Il  y a bien,  entre  le 
check  et  la  lettre  de  change,  cette  différence 
que  le  premier  est  payable  le  jour  même,  à vue, 
tandis  que  la  lettre  de  change  est  à échéance 
fixe,  à six  mois,  trois  mois,  quarante  jours, 
plus  ou  moins;  mais  quand  on  apporte  une 
lettre  de  change  à la  banque,  celle-ci,  en  l’es- 
comptant, en  rapproche  l’échéance,  cl  la  met 
au  moment  actuel.  — Le  mouvement  des  lettres 
de  change,  dans  un  état  commerçant,  dépasse 
ce  qu’on  pourrait  croire  au  premier  abord.  Il 
résulte  de  supputations  auxquelles  s'est  livré  un 
banquier  éclairé  de  la  Grande-Bretagne,  M.Lea- 
tham,  suppn  talions  qu'a  appuyées  de  son  suffrage 
un  économiste  justement  renommé,  M.  T.Tookc 
(fnquinj  Mo  the  currcncy  principlc , pag.  20), 
qu’en  1839  la  masse  des  lettres  de  change  émi- 
ses dans  le  royaume-uni  de  Grande-Bretagne  et 
d’Irlande,  fut  de  13  milliards  et  demi  de  francs; 
l’accroissement  moyen  depuis  1832  était  de  600 
millions  de  francs  par  an.  A un  instant  donné 
il  y en  a eu,  moyennement,  en  circulation,  dans 
le  royaume-uni,  en  (839,  pour  3 milliards  300 
millions;  et  à cet  égard  l’accroissement  annuel 
moyen  depuis  1832  était  déplus  de  150  millions. 
Or,  la  masse  de  billets  de  banque  qui  circule 
communément  dans  le  royaume-uni,  toutes 
banques  comprises,  n’excède  pas  850  millions, 
et  depuis  un  certain  nombre  d’années,  elle  ne 
s’accroît  pas,  elle  diminue  plutôt  11  est  vrai 
que  le  billet  de  banque  passe  de  main  en  main 
plus  rapidement  que  la  lettre  de  change.  Ce- 
pendant à certaines  époques  et  dans  certains 


districts,  en  Lancashire  par  exemple,  aveot 
qu'une  loi  sur  le  timbre  crtt  frappé  spéciale- 
ment la  lettre  de  change,  celle-ci  tenait  lien 
de  billet  de  banque  dans  le  plus  grauû  nombre 
des  cas.  Pour  terme  de  comparaison , ajoutons 
que  le  total  de  la  monnaie  qui  circule  dans  le 
rovaume-uni,  ou  qui  est  dans  les  caisses  des  ban- 
ques, n'cxcèdc  pas  un  milliard  de  francs.  Si  donc 
il  est  vrai  de  dire  1°  qu’un  peuple  qui  nait  à la 
civilisation  doit,  pour  faciliter  et  assurer  le  ser- 
vice de  scs  échanges,  se  procurer,  par  l’exploita- 
tion des  mines  ou  par  le  commerce  extérieur,  une 
certaine  quantité  de  métaux  précieux  qu’il  con- 
vertit en  monnaie,  cl  2°  que  pendant  un  cer- 
tain temps  il  augmente  son  numéraire  métalli- 
que , c’est  une  proposition  non  moins  vraie  que, 
arrivé  à un  certain  point,  ce  peuple  cesse  d'aug- 
menter sa  masse  de  monnaie , et  s’applique  avec 
succès  à la  réduire  en  y substituant,  dans  une 
très  forte  proportion  des  instruments  de  crédit 
mis  en  œuvre  par  des  institutions  diverses. 

Tous  ces  instruments,  le  bon  à vue  sur  le  ban- 
quier, le  compte-courant  à la  banque,  la  lettre  de 
change,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme 
de  la  monnaie.  Ils  n’en  sont  que  le  signe,  la 
représentation,  la  promesse. Ils  impliquent  tous 
de  la  manière  la  plus  absolue  l'obligation  de  sc 
troquer  à un  certain  moment  contre  de  la 
monnaie,  nous  voulons  dire  contre  du  métal,  si 
le  détenteur  du  signe  quel  qu’il  soit  l'exige  : 
autrement  le  signe  est  trompeur.  Celte  con- 
vertibilité est  de  rigueur,  quelque  sophisme 
qu'on  ait  mis  en  avant  pour  l'éluder.  Et  com- 
ment peut-on  savoir  qu'un  engagement,  billet 
de  banque,  assignat  ou  lettre  de  change  qui 
est  délivré,  qui  porte  l’indication  de  100  fr., 
qui  a la  prétention  d’élrc  100  fr.,  est  bien  réelle- 
ment 100  fr.,  autrement  qu’en  faisant  don- 
ner en  retour  100  fr.,  c'est-à-dire  100  pièces 
d’argent  du  poids  de  5 grammes  au  titre  do 
910,  ou  20  pièces  de  5 fr.  ? La  monnaie  est  une 
marchandise  fort  substantielle,  et  non  point  le 
signe  représentatif,  comme  on  le  dit  à tort  dans 
le  langage  vulgaire.  Si  la  monnaie  était  un  si- 
gne on  pourrait  battre  monnaie  avec  du  papier, 
car,  signe  pour  signe,  le  plus  économique  et  le 
plus  portatif  est  le  meilleur,  et  alors  on  vogue  en 
plein  sur  l’océan  redoutable  du  papier-monnaie. 
— Non  seulement  la  monnaie  est  une  marchan- 
dise, une  substance,  mais  c’est  une  marchan- 
dise, une  substance  spécialement  dénommée, 
l’or  ou  l’argent.  On  ne  peut  battre  monnaie 
avec  des  champs  ou  des  maisons,  comme  le 
tenta  la  Révolution  française  quaud  elle  émit 
les  assignats,  (inc  terre  ou  une  maison  ne  ré- 
pondent à aucune  des  conditions  exigées  des 
objets  qui  prétendraient  aux  fonctions  moné- 
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laires.  Ainsi  le  système  des  assignats  devait 
crouler  du  moment  qu'on  en  eut  émis  une  quan- 
tité supérieure  à ce  qui  pouvait  rentrer  rapide- 
ment par  l'impdt,  ou  se  rembourser  en  très  peu 
d'annees  par  le  moyen  d'un  emprunt.  — Le  sy- 
stème de  Law,  tel  qu’il  fut  appliqué,  reposait 
sur  des  erreurs  qui  semblent  contradictoires, 
l'une  qu’on  peut  faire  de  la  monnaie  avec  une 
substance  qui  ne  soit  pas  par  elle-même  une 
marchandise,  l'autre  que  si  la  quantité  de  mon- 
naie qui  est  dans  un  état  augmente,  la  richesse 
de  cet  état  augmente  d'autant,  de  quelque  ma- 
tière que  soit  la  monnaie , quand  bien  même  ce 
serait  du  papier.  11  s'en  suivait  qu'on  devait  ren- 
dre la  France  riche  en  l'inondant  de  petits  carrés 
de  papier  sur  lesquels  étaient  inscrits  ces 
mots  : ccnt,  cinq  cents,  mille  livres  ; absurdité 
flagrante.  Le  problème  de  l'enrichissement  des 
peuples  est  plus  difficile  et  plus  compliqué.  — 
C’est  même  un  fait  positif  que  l'augmentation 
de  la  monnaie  d'un  état,  celte  monnaie  étant 
d'or  et  d'argent, ne  doit  pas  être  regardée  comme 
augmentant  par  clle-mime  la  richesse  de  cet  état, 
si  cette  augmentation  n’est  pas  provoquée  par 
l'extension  de  la  production  et  des  transactions. 
Nousdisons  par  etle-mime, car  nous  ne  contestons 
pas  que  si  la  mer  vomissait  sur  nos  rivages  des 
lingots  d’or  ou  d'argent  pour  100  millions,  la 
richesse  nationale  en  fût  augmentée  d'autant  : 
en  exportant  ces  lingots  nous  ferions  venir  de 
l’étranger  un  supplément  de  blé,  de  sucre,  de 
fer,  de  tissus,  qui  ajouterait  à notre  bien-être, 
ou,  sans  les  exporter,  nous  pourrions  nous  don- 
ner un  peu  plus  de  vaisselle  ou  orner  nos  de- 
meures , ce  qui  serait  autant  d'ajouté  à l’aisance 
de  notre  vie.  Mais  si , par  un  coup  de  magie , 
toutes  autres  choses  restant  les  mêmes,  dans 
chaque  escarcelle  où  il  y a une  pièce  de  5 fr.  il 
s’en  trouvait  deux,  et  si  l'exportation  au  dehors 
ou  la  conversion  en  ustensiles  ou  en  orne- 
ments au  dedans  étaient  absolument  interdites 
et  impraticables , si  en  un  mot  c'était  une  aug- 
mentation pure  et  simple  de  la  monnaie  propre- 
ment dite,  aucune  de  nos  jouissances  n'en  se- 
rait accrue , à moins  que  ce  u'en  soit  une  de 
compter  le  double  de  pièces  dans  chaque  paie- 
ment. Dani  toute  transaction  où  figurait  aupa- 
ravant une  pièce  de  5 fr.,  il  en  figurerait  désor- 
maisdeux.Cclui  qui  se  présenterait  sur  le  marché 
où  nous  supposons  que  l’hectolitre  de  blé  valût 
auparavant  20  fr.,  et  qui  en  voudrait  avoir  deux 
pour  profiter  de  ce  que  la  somme  de  20  fr.  qu'il 
comptait  mettre  en  blé  aurait  été  changée  en 
40  fr.  par  le  sortilège  que  nous  supposons,  se- 
rait déçu  dans  son  attente.  L'hectolitre  de  blé 
monterait  à 40  fr.,  et  tout  en  proportion.  C'est 
ainsi  que  la  conséquence  de  la  découverte  de 


l'Amérique  qui  augmenta  considérablement 
la  quantité  de  monnaie  chez  tous  les  peuples 
à la  fois  fut  une  forte  hausse  de  tous  les 
prix.  On  conçoit  aisément  pourquoi  les  choses 
prennent  ce  tour.Quand  le  nombre  des  pièces  de 
6 fr.  a été  doublé  dans  toutes  les  bourses  sans 
qu’il  y ait  d’autre  changement,  si  quelqu’un 
prétend  avoir,  moyennant  la  somme  de  40  fr., 
deux  hectolitres  de  blé  au  lieu  d'un,  son  voisin 
fait  de  même,  il  en  a le  moyen  tout  comme  lui,  et 
la  quantité  de  blé  n'ayant  pas  augmenté  cette 
concurrence  le  fait  monter  dans  la  même  pro- 
portion que  les  espèces  se  sont  accrues. 

Les  erreurs  qui  ont  clé  tour  à tour  accréditées 
au  sujet  de  la  monnaie  (nous  voudrions  pouvoir 
dire  qu'elles  ne  le  sont  plus),  sont  nombreuses. 
Elles  se  sont  reflétées  sur  l'administration  des 
États  d'une  manière  bien  fàcheuse.Nous  signale- 
rons une  autre  qui  n'est  pas  encore  déracinée 
malheureusement,  celle  qui  consiste  à repré- 
senter la  monnaie,  ou  pour  mieux  dire  l'or  et 
l'argent,  comme  la  richesse  par  excellence,  l’u- 
nique richesse,  parce  qu’ils  peuvent  être  con- 
vertis en  monnaie.  Cette  erreur  provient  de  ce 
que,  pour  exprimer  la  valeur  des  divers  objets 
qui  se  vendent  et  s’achètent,  on  la  rapporte  à la 
monnaie.  Toute  chose  qui  donne  lieu  à une  opé- 
ration d'achat  et  de  vente  s'énonce  alors  chez 
nous  en  francs,  chez  les  Anglais  en  livres  ster- 
ling; c'est  contre  des  francs  ou  des  livres  ster- 
ling qu’elle  se  troque  ou  semble  se  troquer. 
Le  franc  ou  la  livre  sterling  est  l'ohjet  qui  sert 
ou  semble  servir  à se  procurer  toute  marchan- 
dise, d’où  l’on  a conclu,  bien  à tort,  que  ces  dis- 
ques d'argent  ou  d’or  avaient  et  possédaient 
seuls  la  faculté  de  nous  procurer  la  satisfaction 
de  nos  besoins,  le  bien-être,  les  plaisirs,  les 
consommations,  les  services  de  toute  sorte, 
tandis  que  ce  n’est  qu’une  mesure  des  valeurs, 
et  un  équivalent  généralement  adopte.  On  vient 
de  voir,  à propos  du  crédit , comment  chez  les 
peuples  d'une  civilisation  avancée  la  monnaie 
n'intervient  que  nominalement  et  fictivement 
dans  la  plupart  des  échanges.  Certains  peuples 
très  riches  comme  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  en  ont  moins  que  d'autres  qui  sont  beau- 
coup moins  aisés,  comme  la  France  et  l'Espagne. 

la  richesse  d'un  État  se  compose  de  1 ensem- 
ble des  objets,  en  rapport  avec  leurs  besoins, 
que  possèdent  les  habitants  de  cet  État , ou 
pour  parler  d'une  manière  plus  générale,  de 
l'ensemble  des  services  qu'ils  se  rendent  mu- 
tuellement. Du  blé,  de  la  toile,  du  drap,  du  fer, 
sont  de  la  richesse,  au  même  titre  que  l'or  et 
l'argent.  Les  outils  et  machines  qui  servent  à la 
production  sont  aussi  bien  de  la  richesse.  De 
même  les  maisons,  les  fonds  de  terre;  de  même 
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les  talents  naturels  ou  acquis , et  les  prouils 
matériels  ou  non  de  ces  talents,  du  momenque 
ces  produits  s’achètent  ou  se  vendent.  L’e  et 
l'argent  ne  sont  dans  la  richesse  d'un  Étaljue 
deux  articles  rangés  parmi  une  multitude  Au- 
tres. Les  divers  objets  qui  composent  la  ricluse 
des  particuliers  ou  de  la  société  ont  des  valers 
diverses,  c'est-à-dire  s’échangent  dans  des  po- 
portions  très  différentes.  Ainsi , 100,000  grai- 
mesde  houille  ne  s'échangeront,  par  exempk, 
que  contre  1 gramme  d’or,  quelquefois  un  deii 
ou  un  quart  de  gramme  ou  moins  encore,  h 
cause  de  ces  inégalités  de  valeur  réside  dans  d- 
verses  dissimilitudes,  et  surtout  dans  la  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  de  scies  procurer 
Mais  l’objet  même  qu'on  se  procure  le  plus  aisé-  ! 
ment,  l'eau  par  exemple,  est  une  richesse.  C'es.  ' 
mémo  une  richesse  supérieure  à l'or,  en  ce  seni 
que  le  genre  humain  pourrait  se  passer  d'ore 
ne  saurait  se  passer  d’eau.  Voir  toute  la  ri- 
chesse dans  l'or  et  l'argent,  c’est  comme  si  l’oi 
prenait  la  charrette  qui  porte  un  trésor  pour  ci 
trésor  lui-même,  ou,  selon  l’expression  df 
M.  J. -S.  Mill  ( Principes  of  Polilical  Economy  ) , 
c’est  comme  si  l'on  confondait  le  champ  ou  It 
maison  que  nous  possédons , et  où  nous  trou- 
vons le  bien-être,  avec  le  chemin  qui  nous  sert 
à y arriver. 

Toute  notion  de  la  richesse  qui  heurtera  celle 
qui  précède,  sera  non  seulement  fausse  mais 
dangqreuse.  On  s'est  fait  cependant  de  la  ri- 
chesse pendant  longtemps,  on  s'en  fait  aujour- 
d'hui encorc.dans  les  conseils  de  plus  d'un  gou- 
vernement, une  idée  bien  différente.  Tous  les 
gouvernements  à peu  près,  il  y a moins  de  deux 
siècles,  étaient  profondément  convaincus  que 
l'or  et  l’argent  étaient  la  richesse  fondamentale, 
sinon  unique.  On  en  a la  preuve  dans  la  corres- 
pondance du  grand  Colbert  lui-même.  Il  est  dans 
l’exultation  quand  il  apprend  qu'une  somme  de 
1 million  en  or  aété  apportée  de  Cadix  au  Havre 
sur  deux  bâtiments!  De  cette  erreur  naquit  le 
système  dit  mercantile , eu  vertu  duquel  chaque 
État  cherchait  à vendre  aux  autres  sans  leur 
rien  acheter,  afin  d'être  payé  en  métaux.  Faut-il 
ajouter  que  ce  système  absurde , qui  n'est  bon 
qu'à  isoler  et  à appauvrir  les  nations,  est  encore 
en  vigueur  chez  bien  des  peuples,  à commencer 
par  la  France  ; car  qu’est-ce  au  fond  que  le  sy- 
stème qualifié  par  ses  partisans  de  protection  du 
travail  national,  dont  la  France  aujourd’hui  est 
plus  que  jamais  la  dupe,  sinon  une  édition  quel- 
que peu  rajeunie  extérieurement  du  système 
mercantile? 

Nous  avons  dit  que  l’or  et  l’argent  étaient 
deux  marchandises  qui  avaient  l’avantage  de 
varier  de  valeur  peu  ou  moins  que  les  autres , 


et  c’est  un  des  motifs  qui  les  ont  fait  choi- 
sir pour  servir  de  monnaie.  I st  plupart  des 
services  personnels  se  rétribuent  en  monnaie 
dans  des  proportions  qui  ne  changent  pas  d'une 
année  à l’autre.  La  consultation  d'un  avocat  ou 
d'un  médecin,  les  appointements  des  fonction- 
naires, les  rétributions  des  employés , des  do- 
mestiques, sont  des  sommes  fixes  d'argent.  Le 
salaire  des  ouvriers  est  une  quantité  d'or  ou 
d’argent  qui  oscille  entre  des  limites  peu  éloi- 
gnées pourchaque  profession.  Voilà  ce  qui  a lieu 
communément  ; mais  quelquefois  il  est  arrivé 
dans  l'histoire  que  des  changements  non  seule- 
ment faibles  ou  accidentels , mais  considérables 
et  durables  se  révélassent  dans  la  valeur  de 
[ l'or  ou  de  l'argent  comparés  à l'ensemble  des 
autres  articles  de  commerce  proprement  dits, 
et  des  services  personnels.  L'exemple  le  plus 
remarquable  qu'on  en  ait  est  ce  qui  suivit  l’ex- 
ploitation des  mines  d’Amérique.  — La  valeur 
d'un  article  de  commerce  quelconque  se  déter- 
mine à chaque  instant  par  le  rapport  enlro 
l'offre  et  la  demande,  et,  à moins  d'un  mono- 
pole, dans  scs  oscillations  de  hausse  et  de  baisse, 
elle  gravite  vers  uu  point  plus  ou  moins  fixe  re- 
lativement qui  est  indiqué  par  le  montant  des 
! frais  de  production.  De  là  il  résulte  que  si  un 
article  quelconque  est  produit  tout  à coup  en 
quantité  beaucoup  plus  grande,  de  sorte  que  la 
quantité  offerte  sur  le  marché  soit  beaucoup 
accrue,  la  valeur  doit  baisser, à moins  quedes  cau- 
ses quelconques  n'en  provoquent  tout  à coup  une 
demande  su  pplémentaire  proportionnccàla  gran- 
deur nouvelle  de  l’offre  ; et  puis  quand  la  concur- 
rence agit  librement,  la  baisse  doit  se  continuer 
sauf  des  interruptions  momentanées,  jusqu'à  ce 
que  la  valeur  soit  tombéé  au  niveau  des  Irais 
de  production , en  comprenant  dans  ceux-ci  un 
bénéfice  raisonnable  pour  le  producteur.  Ces 
prémisses  bien  convenues,  on  conçoit  que  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or  ou  d’argent  de  l’Amé- 
rique a dù  réduire  considérablement  la  valeur 
de  l'argent  et  de  l'or.  Ces  mines  donnèrent  en 
effet  subitement  lieu  à une  production  extrême- 
ment abondante,  et  on  les  exploitait  à meilleur 
marché  que  les  mines  alors  en  activité  dans  les 
États  de  l'Europe. 

Quand  l'Amérique  fut  découverte,  l'Europe 
possédait  très  peu  d'argent  ctd'or.  M.  Jacob,  dans 
son  livre  sur  les  métaux  précieux  (on  Precious 
Metals),  exprime  l'opinion  que  l'Europe  en  bloc 
n'en  possédait  pas  pour  un  milliard  de  francs 
de  notre  monnaie.  Le  pillage  de  Mexico  et  de 
Cuzco  et  les  lavages  d'or  de  Haïti  donnèrent 
tout  à coup  une  certaine  quantité  d or,  beau- 
coup moins  cependant  qu'on  ne  l’imagine  com- 
munément, et  en  1545  la  mine  d'argent  du  Po- 
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tosi  commença  à rendre  des  masses  de  métal 
lout-à-fait  extraordinaires.  Trente  ans  après 
qu'on  l'eut  découverte,  celte  mine  fournissait  an- 
nuellement 270,000  kil.  d'argent  fin;  il  est  dou- 
teux que  la  Péninsule  espagnole , avant  Chris- 
tophe Colomb,  en  possédât  une  quantité  bien 
supérieure.  On  peut  estimer  qu’à  une  époque, 
qui  varie,  selon  les  États,  de  l'an  1620  à l'an 
1640,  la  valeur  de  l'argent  avait  baissé  dans  le 
rapport  de  1 à 3,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  le  prix  moyen  du  blé  pendant  une  série 
d’années.  Ceci  suppose,  chose  plausible,  que,  à 
l'égard  du  blé,  les  frais  de  production  et  le  rap- 
port entre  l'offre  et  la  demande , circonstances 
qui , comme  on  vient  de  le  voir,  déterminent 
la  valeur,  prison  moyenne  pour  d’assez  longues 
séries  d'années,  n’aient  pas  sensiblement  varié 
à cette  époque.  L'hectolitre  de  blé  qui,  vers 
1510,  se  vendait  anciennement  à Paris  15  gram- 
mes d'argent  fin , sc  vendait  vers  1620  45  gram- 
mes. En  d'autres  termes,  les  prix  en  monnaie 
d'argent  haussèrent  dans  le  rapport  de  1 à 3. 
Pour  l'or  ce  fut  un  peu  moins,  parce  que  le 
Nouveau-Monde  fournissait  moins  d'or  que  d’ar- 
gent. A partir  de  1620  ou  1640  la  valeur  de  l'ar- 
gent et  de  l'or  semble  rester  stationnaire  jus- 
qu’au commencement  du  xvm*  siècle.  Un  peu 
après,  un  mouvement  en  sens  inverse  se  fait 
sentir.  L'argent  enchérit,  les  prix  baissèrent:  les 
mines  s'étaient  appauvries  ; Adam  Smith , dans 
sa  Richesse  des  nations,  liv.  I,  chap.  XI,  ctDupré 
de  Saint-Maur,  dans  l’Essai  sur  les  monnaies, 
pag.  68,  en  ont  fait  la  remarque.  Mais  peu  après 
le  milieu  du  xviir  siècle  le  mouvement  sc  pro- 
nonça de  nouveau  avec  vivacité  dans  le  sens  de 
la  baisse  des  métaux  précieux.  C'est  principale- 
ment à l'influence  des  mines  de  Guanaxuato 
(Mexique)  pour  l'argent , et  à celle  des  mines  du 
Brésil  pour  l’or  que  doit  être  attribuée  cette 
nouvelle  baisse.  Pendant  cette  période  l'abaisse- 
ment rapporté  à la  valeur  du  blé  serait,  pour 
le  métal  argent,  dans  la  proportion  de  2 à 1. 
L'hectolitre  de  blé  sur  le  marché  de  Paris  valait 
de  nouveau,  en  moyenne,  vers  le  milieu  du 
xtiii*  siècle,  45  grammes  d'argent  fin  (10  fr.  ) ; 
au  commencement  du  xix*  siècle  il  était  à 
00  grammes  ( 20  fr.).  En  résumé,  depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  la  baisse  parait  avoir 
été  dans  la  proportion  dc6à  1 pour  l’argent,  de 
4 à 1 pour  l’or.  . 

Lorsqu'à  lieu  une  forte  baisse  de  la  valcurdcs 
métaux  dont  est  faite  la  monnaie,  quel  est  le 
changement  apporté  au  bien-être  de  la  société 
en  général,  et  aux  rapports  d'individu  à indi- 
vidu? Que1  les  personne»  en  sont  fâcheusement 
affectées,  quelles  autres  en  profitent?  Pour  la 
société,  en  général,  tout  ce  qu’on  y gagne,  c’est 


qu’i  devient  plus  facile  à toutes  les  classes  de 
se  rocuccr  des  ustensiles  et  des  ornements  en 
or  u en  argent , ou  revêtus  d’or  ou  d’argent. 
LaMciété  est  même  obligéede  faire  un  sacrifice 
por  s’en  procurer  la  quantité  nécessaire  à l'aug- 
mntation,  inévitable  alors,  de  la  monnaie;  car 
si 'argent  baisse,  de  moitié,  par  exemple,  la 
Finec  qui  a maintenant  environ  11,250,000  kil. 
d ce  métal  à l'état  de  monnaie  pour  le  service 
d scs  échanges,  devra,  les  affaires  restant  les 
rêmes,  en  avoir  22,500,000  kilog.  Pour  obte- 
r.r  ce  supplément  il  faudra  livrer  de  son  tra- 
! xiil  une  grande  quantité  qu'on  eût  été  dis- 
posé de  donner  si  le  phénomène  commercial 
<ont  il  s'agit,  l'abaissement  de  la  valeur  de 
'argent,  ne  se  fût  pas  déclaré.  Mais  l'événe- 
nent,  une  fois  surtout  qu'il  sc  serait  produit 
m plein,  modifierait  profondément  la  posi- 
ion  des  débiteurs  et  des  créanciers  les  uns 
>ar  rapport  aux  autres?  Qu'on  se  rappelle  ce  que 
tous  avons  dit  plus  haut,  que  l'intervention  de 
a monnaie  réduit  toutes  les  transactions  à la 
livraison  ou  à la  promesse,  destinée  à être  suivie 
«'effet, si  U vendeur  l’exige,  d'une  certaine  quan- 
tité du  métal  dont  la  monnaie  est  faite , indé- 
pendamment de  toute  variation  que  le  métal 
peut  éprouver  dans  sa  valeur.  Dès  lors  la  baisse 
de  valeur  retombe  de  tout  son  poids  sur  lès 
créanciers.  Ils  s’etaient  flattés  que  la  livraison 
de  telle  quantité  de  métal  leur  procurerait  telle 
dose  de  bien-être.  Leur  mauvaise  étoile  a voulu 
le  contraire.  Les  transactions  commerciales  n'é- 
lant  qu'à  quelques  mois  déchéance  habituelle- 
ment, et  la  baisse  de  valeur  du  métal  dont  la 
monnaie  est  faite  ne  s’opérant  que  très  lente- 
ment , ce  ne  serait  point  les  porteurs  d’effets  de 
commerce  qui  auraient  à souffrir,  ce  serait  la 
catégorie  des  créanciers  dont  les  créances  ne 
sont  recouvrables  qu’après  beaucoup  de  temps  : 
les  propriétaires  qui  auraient  passé  de  très  longs 
baux,  les  capitalistes  qui  auraient  prêté  sur  hy- 
pothèque pour  un  grand  nombre  d'années , et 
surtout  les  personnes  vivant  sur  une  rente  per- 
pétuelle, tels  que  sont  la  plupart  des  créanciers 
des  États.  Ils  garderaient  le  même  revenu  en  or 
ou  en  argent,  mais  ce  revenu  métallique  ne  leur 
vaudrait  que  le  tiers  ou  le  quart  des  jouissances 
ou  des  consommations  qu'ils  avaient  aupara- 
vant, si  la  baisse  de  valeur  du  métal  était  des 
deux  tiers  ou  des  trois  quarts.  Si  nous  ne  crai- 
gnions d'allonger  démesurément  cet  article  et  de 
sortir  du  sujet,  nous  montrerions  comment  un 
changement  dece genre  dans  la  valeur  desmélaux 
monétaires,  lorsqu'il  est  très  prononcé, agit  sur 
le  régime  même  de  la  propriété,  et  par  là,  pro- 
voque des  modifications  profondes  dans  l’ordre 
social.  C'est  du  moins  ce  qui  eut  lieu  aux  xvi« 
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et  xvii*  siècles,  après  l'exploitation  su  tenue  des 
mines  de  l'Amérique.  C'est  ce  qui  simanifcste- 
rait  de  nos  jours  si  la  Californie  t la  Sibérie 
tenaient  leurs  promesses  de  foursr  beaucoup 
d'or  à des  conditions  plus  facilesque  les  mi- 
nes jusqu'ici  exploitées,  ou  si  introduction 
dans  l’Amérique  émancipée  des  art  et  des  scien- 
ces de  l'Europe  occasionnait  qulque  j'our  la 
baisse  de  l'argent  par  l'amclioraton  des  procé- 
dés d’extraction.  Dans  le  promit’  cas , l'effet  se 
ferait  sentir  exclusivement  chez  es  peuples  tels 
que  les  Anglais,  dont  la  monaie  est  d’or; 
dans  le  second  cas,  les  phénomèits  que  nous  ve- 
nons de  faire  entrevoir  se  prodùraicnt  là  où  la 
monnaie  fondamentale  est  dVgent,  ainsi  que 
cela  existe  en  France. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  deux  mé- 
taux , l’or  et  l'argent.  Il  circtie  cependant  des 
pièces  qui  ne  sont  ni  l'un  n l'autre.  C’est  du 
cuivre,  c'est  du  bronze,  ce  ont  des  composi-  1 
lions  dans  lesquelles  il  entrrun  peu  d'argent,  ! 
comme  les  pièces  à l'N.  Tout  cela  n’est  point  de  \ 
la  monnaie,  à proprement  prier.  Ces  pièces  ne 
servent  que  dans  de  très  mcius  achats  pour  les-  I 
quels  il  n'y  a pas  de  piècesd'argent  assez  peti-  ; 
tes,  ou  qu'à  litre  d'appoirt.  En  général,  elles 
n'ont  pas , à beaucoup  pics,  une  valeur  effec- 
tive égale  à leur  valeur  noninale;  elles  seraient 
d'un  poids  trop  inconmode  si  clics  devaient 
avoir  intrinsèquement  toile  lavaleurqu'on  leur 
attribue.  On  doit  dont  considérer  ces  pièces 
comme  ayant  un  caractère  mixte  entre  la  mon- 
naie et  le  signe.  La  reconmandation  la  plus  im- 
portante qu'il  y ait  à Dire  en  ce  qui  les  con- 
cerne, c'est  que  le  législateur  s'abstienne  d’en 
rendre  la  circulation  inpérative,  excepté  dans 
les  deux  cas  qui  viennent  d’élre  indiqués,  celui 
des  tout  petits  paiemeits  et  celui  des  appoints, 
Si  l'on  autorisait  les  débiteurs  à solder  en  bil- 
lon  un  quarantième,  wr  exemple,  de  ce  qu'ils 
doivent,  ce  serait  presque  comme  si  l’on  viciait 
d’autant  la  monnaie.  Michel  Chevalier 
MONNAIE  [hisl.  et  com.).  On  appelle  mon- 
naie une  espèce  de  taesurc  établie  par  les  soins 
ou  sous  la  surveillance  et  l'autorité  des  gou- 
vernements, et  a laquelle  on  compare  et  on 
rapporte  la  valeur  de  toutes  les  choses  échan- 
geables ou  pouvant  faire  l'objet  d'une  conven- 
tion. Cette  mesure  est  ordinairement  une  pièce 
de  métal  dont  la  forme,  les  dimensions,  les 
empreintes  et  l’ensemble,  difficiles  à contre- 
faire, garantissent  le  litre  et  le  poids  qui  sont 
fixés  par  la  loi.  On  a toujours  employé  l'or, 
l’argent  et  le  cuivre  pour  faire  des  monnaies; 
Lacédémone  a eu  des  monnaies  de  fer;  ie  sei 
en  Abyssinie,  la  morue  à Terre-Neuve,  des  clous 
en  Écosse,  des  coquilles  dans  l'Inde  et  dans  l'A- 


frique, les  grains  de  cacao  au  Mexique,  le  cuir 
en  Russie  jusqu'à  Pierrc-le-Crand  ; une  sorte  de 
toile  bleue  sur  les  côtes  de  Guinée,  ont  été  ou 
sont  encore  employés  comme  monnaie  ; mais 
souvent  un  simple  rapport  avec  les  métaux 
précieux  est  en  usage  dans  les  conventions  et 
prend  le  nom  de  monnaie  de  compte.  Il  y a peu 
de  mesures  dont  les  indications  puissent  aussi 
facilement  induire  en  erreur  ou  laisser  dans 
l’incertitude  que  la  monnaie  : d'abord  parce  que 
sa  substance  même,  c’est-à-dire  le  métal  qui  la 
compose,  se  trouve,  suivant  son  abondance  ou 
sa  rareté,-  dans  des  rapports  très  variables  avec 
les  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie,  telles 
que  le  blé,  par  exemple,  et  ensuite  parce  que  la 
quotité  de  métal  qui  constitue  la  monnaie, 
change  suivant  les  temps  et  les  lieux,  tout  en 
portant  ou  en  conservant  des  noms  qui  restent 
les  mêmes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
monnaie  qui  se  nomme  livre,  après  avoir  été 
réellement  une  livre  d'argent  de  12  onces,  a pu 
tomber  au  dessous  du  douzième  de  son  poids 
primitif  sans  avoir  changé  de  nom.  Cependant 
on  a besoin  tous  les  jours,  soit  qu'on  étudie 
l’histoire  ancienne  ou  contemporaine,  soit  que 
l’on  ait  des  rapports,  chose  très  fréquente  au- 
jourd'hui, avec  les  étrangers,  de  se  faire  une 
idée  juste  d’une  mesure  à laquelle  on  rapporte 
tant  d'appréciations.  C'est  pour  répondre  à ce 
besoin  que  nous  avons  recueilli  les  notions  sui- 
vantes sur  les  monnaies  réelles  et  de  compte 
des  peuples  anciens  et  modernes. 

Toutes  les  monnaies  sont  évaluées  au  pair, 
c’est-à-dire  suivant  ie  poids  de  métal  pur 
qu’elles  contiennent,  évalué  au  même  prix  que 
le  métal  pur  contenu  dans  nos  monnaies,  c'est- 
à-dire  que  l’or  pur  est  évalué  à f.  .1444,444  le  ki- 
logramme, et  l’argent  à f.  222,222  sans  aucune 
déduction  pour  les  frais  de  fabrication.  Lorsque 
nous  reconnaissons  que  la  valeur  de  l'or  et  celle 
de  l’argent  avaient  une  autre  proportion,  nous 
le  faisons  remarquer,  et  lorsqu'il  nous  est  im- 
possible de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour 
calculer  le  pair,  c'est-à-dire  le  titre  ou  la  pro- 
portion de  métal  pur,  et  le  poids  exact,  nous 
mentionnons  la  valeur  historique  ou  commer- 
ciale. Ce  travail  comprend  trois  divisions  prin- 
cipales : 1»  celle  des  monnaies  antiques;  2»  celle 
des  monnaies  françaises  de  toutes  les  époques 
jusqu'à  nos  jours;  3°  celle  des  monnaies  étran- 
gères modernes.  Ces  dernières  sont  classées  par 
ordre  alphabétique  de  pays,  pour  l’Afrique, 
l'Amérique,  l'Asie  et  l’Europe. 

I.  — MONNAIES  DES  TEMPS  ANTIQL'ES. 

Égyptiens  et  Ih'breiu  (Voy.  Mesures,  Sicle  , 
Talent). 
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Grecs  (Voy.  Drachme,  Mesures,  Talent). 

Romains.  L’unité  monétaire  fut  chez  les  Ro- 
mains, aussi  bien  que  chez  tous  les  autres  peu- 
ples de  l'antiquité,  la  même  que  l'unité  de 
poids.  L'as  monnaie  fut  le  poids  d'une  livre  de 
cuivre.  Il  parait  que  jusqu'à  Servius  Tullius, 
les  paiements  se  tirent  au  poids  du  cuivre,  plu- 
tôt qu'avec  une  véritable  monnaie.  On  disait 
alors  ors  rude,  as  grave,  cuivre  brut,  cuivre  pe- 
sant; mais  depuis  que  ce  roi  eut  fait  frapper 
une  empreinte  sur  les  pièces,  on  appela  la 
pièce  de  cuivre  d'une  livre  assipondiuin.  Cet  as 
avait  les  mêmes  multiples  et  sous-multiples  que 
la  livre  de  poids.  Ce  fut  209  ans  seulement  avant 
J.-C.  que  l'on  fabriqua  des  pièces  d'argent  va- 
lant 10  livres  de  cuivre;  on  les  appela  denarii, 
ce  qui  répond  à notre  mot  dizaine.  La  moitié  du 
denarius  prit  le  nom  de  quinaire,  et  le  quart 
celui  de  sesterce.  Il  y eut  aussi  des  libelles  dont 
chacune  valait  la  dixième  partie  du  denier,  ou 
une  livre  de  cuivre  (libelle  équivaut  à petite  li- 
vre), et  des  moitiés  de  libelle  désignées  par  les 
noms  de  semi  libelles  ou  sclibelles,  ou  singules. 
207  ans  av.  J.-C.  ou  frappa  la  première  mon- 
naie d'or;  elle  fut  du  poidsd'un  scrupule (1/288 
de  la  livre),  et  s'appela  aureus  ou  denier  d'or. 
Sa  valeur  fut  égale  à celle  de  4 deniers  d'argent. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à laquelle  le 
poids  de  l'aurcus  fut  change  ; Romé  de  l'Isle 
pense  qu'il  fut  le  48'  de  la  livre,  dès  l'an  220 
av.  J.-C.  ; mais,  suivant  M.  Letronne,  ce  chan- 
gement n'eut  lieu  qu’à  l'epoque  de  César  (48  ou 
40  ans  av.  J.-C.).  Alors  le  denier  fut  de  40  à la 
livre,  et  ensuite  de  45  jusqu'à  Constantin,  qui  le 
remplaça  par  le  sou  d'or.  Dans  l'origine,  le  rap- 
port de  l'or  à l'argent  était  de  1 à 20;  dès  l'an 
220  av.  J.-C.  il  n’était  plus  que  de  I à 14  2/7,  et 
il  balança  jusqu'à  Constantin  autour  de  I à 12. 
Constantin  établit  le  sou  d'or  pesant  le  1/72  de 
la  livre,  ou  4 scrupules.  Cette  pièce  subsista 
jusqu'à  la  tin  de  l'empire  d’Orient. 

L'as  de  cuivre  ne  resta  pas  longtemps  égal  à 
une  livre  réelle;  dès  l'an  198  av.  J.-C.,  il  fut 
réduit  au  douzième,  c’est-à-dire  à une  once,  et 
l'an  192  av.  J.-C.  il  ne  pesa  plus  que  1/24  ou  1/2 
once,  puis  1/40  et  môme  1/60  de  livre.  Le  chan- 
gement dans  la  valeur  fut  loin  de  correspondre 
à celui  qui  avait  lieu  dans  le  poids,  car  l'as  fut 
estimé  valoir  1/1G  du  denier  d'argent  et  con- 
serva cette  valeur  jusqu’à  la  fin  de  l’empire.  Le 
poids  moyen  du  denier  d'argent  est,  suivant 
Savost,  321  grain.  24;  suivant  de  la  Nauzc, 
320,33;  suivant  Romé  de  l'Isle,  321,24,  et  sui- 
vant M.  Letronne,  323,97.  Le  poids  moyen  se 
trouve  donc  être  de  323,07.  Or,  325  gram.  07 
d'argent  valent  aujourd'hui  fr.7 19  et  Ofr.  089, 
si  on  admet  qu'il  y ait  1/24  d’alliage.  L'aurcus 


de  I scrute  ou  1 gram.  125,  contiendrait,  s’il 
était  d'or  >ur,  une  quantité  de  métal  valant 
aujourd'hui  fr.  8745,  et  3 fr.  70  s'il  y avait  1 '24 
d'alliage.  A)e  taux  on  a le  tableau  suivant  des 
monnaies  rouâmes  : 

Libelle,  O.iRO,  ou  plutôt  0,07  en  nombre  rond. 
Denier,  O.fJfl  0,09 

Quinaire  oiLnoitié  0,35 

Sesterce  ou)  4 de  den.  0,18 
As  ou  1/10, 1,043  ou  0,05 

Aureus  de  4 len  iers  2,70 

Id.de25]id.  17,22 

Depuis  Consllntin,  le  sol  d'or  fut  de  72  à la 
livre,  ou  de  4 gfam.  5.  dont  la  valeur  en  or  pur 
est  de  15  fr.  50H  de  14fr.  83,  avec  1/24  d’al- 
liage. Sous  Placie  et  Valentinien  111,  le  tiers  de 
sol  d'or  pèse  1 «ani.  480,  ce  qui  donne  pour  le 
sol  3 gram.  458  ; on  connaît  un  sol  d'or  de  Jus- 
tinien qui  pèse  1 gram.  402  ; plus  tard,  sous 
Nicéphore,  il  ne  gsa  plus  que  4 gram.  33.  Ces 
poids,  obtenus  dipclement,  permettent  de  re- 
garder le  poids  lêÿl  des  sous  d'or  pendant  tout 
le  Bas-Empire,  coihjic  étant  de  4,5  gram.  Sous 
Nicéphore  il  y cutfles  quarts  de  sol  d'or;  ils 
n'excèdent  pas  le  pdds  du  scrupule  ou  1,125 
grammes.  Quant  à l'trgcnt  : le  quinaire,  sous 
Anastase,  pesait  1 jram.  379,  et  le  sesterce 
0,0895  ; sous  llcracliis  le  sesterce  ne  pèse  plus 
que  0 gram.  372;  enfn,  sous  Constantin  Por- 
phyrogehète,  on  trouvede  petites  pièces  du  poids 
de  O,  gram.  200. 

II.  — MONNAIES  FRANÇAISES. 

Nous  ignorons  le  système  monétaire  des  Gau- 
lois avant  l'invasion  rojiainc  : le  petit  nombre 
de  pièces  frappées  alors  >ar  eux  etqui  nous  sont 
parvenues,  n’ont  d'inlértt  que  comme  médailles 
(voy.  ce  mot).  11  en  est  dt  même  de  celles  bien 
plus  nombreuses  frappée)  à l'imitation,  ou  bien 
en  contrefaçon  des  momifies  romaines , et  de 
celles  émises  en  commémoration  de  chaque  évè- 
nement important,  d’une  ncloire  ou  d'une  pro- 
clamation d'empereur.  Les  monnaies  mérovin- 
giennes se  divisent  en  trois  classes  : celles  por- 
tant le  nom  du  roi,  cellcsqui  portent  le  nom 
d'un  monnaveur  et  celles  enfises  par  l'autorité 
ecclésiastique.  Les  monnaie!  royales  sont  rares, 
celles  des  monétaires  sont  communes.  Les 
pièces  d'argent  et  de  cuivre  sont  presque  introu- 
vables, de  sorte  que  les  pièces  d’or,  qui  sont 
généralement  des  tiers  de  sol , représentent 
presque  seules,  pour  nous,  toute  la  monnaie  de 
cette  époque.  Les  tiers  de  sol  pèsent  1 gr.  275, 
le  sol  pèse  3,824.  Le  gramme  d'or  pur  valant 
aujourd'hui  3,4444,  les  3 gram.  821  du  sou  d'or 
vaudraient  13  fr.  17,  et  le  tiers  de  sol  4 fr.  350 
ou  12fr.02,  et  4 fr.  21  si  l’on  suppose  1/24  d'al- 
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liage.  La  loi  salique  fixe  la  valeur  du  sou  d'or 
à 40  deniers  d'argent,  et  celle  des  ripuaires 
compte  12  deniers  dans  le  sol  d’argent.  — Sous 
la  seconde  race  la  monnaie  d’or  fut  abolie  : la  li- 
vre d'argent  était  la  même  que  la  livre  de  poids, 
on  en  faisait  22  sous  du  temps  de  Pépin  ; Char- 
lemagne ordonna  d'en  faire  seulement  20  sols 
de  chacun  12  deniers.  Charles-le-Chauve,  en 
8C4,  fixa  la  valeur  de  la  livre  d’or  très  pur  à 
12  livres  d'argent  de  nouveaux  et  bons  deniers. 
Le  régime  féodal  usurpa  sur  la  prérogative 
royale  le  droit  de  battre  monnaie  : les  pièces 
royales  devinrent  rares,  et  celles  des  barons  et 
des  églises  devinrent  très  nombreuses.  Le  titre 
et  le  poids  varia  à l'infini  et  suivant  les  besoins 
de  ceux  qui  frappaient  la  monnaie.  Au  commen- 
cement de  la  troisième  race  on  sait  qu'il  y avait 
des  bezants  et  des  oboles  d'or,  des  sols  et  des 
francs  d’or,  mais  on  ignore  quels  étaient  le  titre 
et  la  valeur  de  ces  pièces.  Les  premières  stipu- 
lations en  deniers  parisis  et  en  tournois  datent 
de  Philippe  I"  ; les  parisis  v alaient  un  quart  de 
plus  que  les  tournois.  C'est  a la  même  époque 
que  le  poids  de  marc  fut  substitué  pour  le  cal- 
cul des  monnaies  au  poids  de  12  onces  ou  de 
Charlemagne.  Le  sol  était  devenu  une  monnaie 
fictive;  saint  Louis  fut  le  premier  qui  fit  frapper 
une  monnaie  valant  12  deniers  comme  le  sol , 
mais  il  lui  donna  le  nom  de  gros  tournois.  Ce 
n'est  que  depuis  ce  prince  que  le  litre  et  le  poids 
de  nos  monnaies  sont  bien  connus.  Nous  en 
donnons  le  tableau  A la  fin  de  ce  paragraphe. 

Les  historiens  et  les  anciens  titres  distinguent 
la  monnaie  le  roi  ou  du  roi,  et  la  monnaie  des 
barons  : celle-ci  est  trop  nombreuse  et  laisse 
trop  d'incertitude  pour  qu'il  soit  possible  de 
s'en  occuper  ici.  Ils  appellent  monnaie  noire  ou 
brune  ( monda  ni/jellorum  et  sols  nirelt  ),  les  es- 
pèces de  cuivre  : ils  distinguent  la  monnaie 
forte  de  la  faible  ou  frivole,  c'est-A-dire  la  mon- 
naie d'un  haut  titre  opposée  à celle  de  bas  titre. 
l!nc  ordonnance  de  1306  dit  que  les  deniers  forts 
seront  taillés  à 14  sols  6 deniers,  et  les  faibles 
à 19  sols  (ideniers. Celte  faible  monnaie  est  deve- 
nue le  billon  : un  auteur  explique  son  émission 
par  l'impossibilité  ou  l’on  était  de  manier  l'im- 
perceptible quantité  d'argent  qui  représentait 
une  livre  de  pain.  Philippe  de  Commincs  raconte 
que  sous  le  roi  Jean,  la  pauvreté  était  si  grande 
qu'il  y avait  « monnaie  comme  do  cuir  qui  avait 
un  petitclou  d'argent.  » Son  témoignage  est  con- 
firmé par  une  charte  qui  nous  apprend  que  cette 
monnaie  avait  cours  pour  100  florins,  et  n'en 
valait  pas  deux.  Tous  les  auteurs  se  réunissent 
cependant  pour  traiter  de  fable  cette  histoire. 
11  est  vrai  qu'il  n'en  est  parlé  dans  aucune  or- 
donnance, mais  est-ce  une  raison  suffisante 


pour  nier  un  fait  aussi  positivement  affirme. 

I.a  loi  qui  a établi  les  mesures  décimales  a 
compris  les  monnaies  dans  le  même  système  ; 
elle  a décidé  que  l'unité  monétaire  serait  une 
pièce  d’argent  à 900  millièmes  de  fin , et  du 
poids  de  5 grammes  qui  serait  divisée  en  10 
dixièmes  ou  décimés,  et  100  centièmes  ou  cen- 
times. Cette  pièce  eut  une  valeur  assez  sembla- 
ble à celle  de  la  livre  décompté , pour  qu’il  n'y 
eut  pas  d'inconvénient  A les  prendre  l'une  pour 
l’autre 'dans  les  usages  ordinaires.  I.a  même 
raison  a fait  conserver  le  nom  vulgaire  de  gros 
sol,  et  de  pièce  de  deux  sols  au  décime  et  celui 
de  sol  au  dcmi-décime. 

TABLEAU 

OF.S  MONNAIES  D'OR  FRANÇAISES 

Avec  leur  titre  et  leur  taille,  c'est-d-dirc  la  quantité  de 
pièces  Une  d'un  marc  pesant . 


I22B 

Agflfl 

fin 

59  t/U  au  marc. 

120» 

Gro*  royal 

fin 

89  7/1* 

ir.o/. 

l’eut  royal  

fia 

70 

1308 

Oui»* 

140  environ. 

1310 

Mai» 

tt  tarais. 

34  l/J 

Agnelet. 

fin 

59  I/O 

ISIS 

— 

An 

valant  )/« 

1314 

— 

fin 

S9  l/C 

lo‘2.t 

l'.oval  double 

fin 

59 

|)«n.l-roy&l 

fin 

110 

132!» 

le  rte  monnaie  t'arisi*.... 

tlu 

33  8/3 

1331) 

leu 

fio 

54 

lion 

lin 

50 

1339 

l' îvillon 

fin 

49 

Couronne 

fin 

43 

1340 

Double 

Au 

30 

Simple 1.  ...... 

fia 

78 

Double. ................. 

üS 

50 

Ange 

fin 

13  8/3 

— 

Ho 

SS  1/3 

1348 

Cti  a lias 

fia 

3* 

1331 

fin 

X) 

1334 

Moulons 

fin 

38 

1337 

Petit*- Mouton* 

fin 

104 

l’.oval 

On 

UC 

1301 

Prune 

Ua 

03 

Royaux 

fin 

es 

1303 

Flrun  de  Ij» 

fin 

Cl 

1 38 1 

Leur  à la  couronne...... 

fiu 

CO 

1387 

— 

fin 

61  1/8 

1594 

— ...  . 

fin 

1111 

— 

J3  SA/iS 

04 

1417 

Mouton* 

15 

91» 

— 

it 

OC 

Peu  s de  heaume 

tt 

49 

1418 

Eco»  4 U couronne 

83 

04 

1419 

Moutoo» 

83 

90 

Cl  aise*  ou  doublet...... 

fio 

40 

Leu»  a U coin  orme 

fin 

« 

1421 

— ..... 

fio 

00 

Saints 

On 

us 

Peu»  4 b couronne 

fio 

04 

1423 

— 

fia 

t» 

Francs  à cheval.. ........ 

fio 

90 

Salut» 

fio 

70 

1424 

Ecus  a la  couronue 

83 

07 



83 

70 

tt 

96 

1428 

fccu»  4 la  couronne 

83 

04 

— 

83 

70 

1428 

— 

M 

70 

— ..... 

81 

79 

1427 

Montons 

80 

95 

An^eloU 

fio 

IU3 

1428 

19 
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1429, 

1 «30 

1431 


143» 
1437 
1138 
1414 
1473 
1478 
1339 
1349 
1301 
1040 
1033 
1089 
Florii 
tentes 
à IVcu, 


Eeus  4 la  couronne. 

Royiux 

Ecus  à la  couronne. 

Chaises 

Ecus  4 la  couronne. 

n«)aut.... 


Ecus  à la  couronne. . 


TO 


*J  l/l 
13»/* 


il  t/a 

67 

71  l/ï 
36  l/i 
60  f/7 
111  environ. 


Ecos  an  soleil.. 

Ecus  4 la  Salamandre....  13 

Henri*.. *J 

Ecus  au  aoleil. .........  13 

Louis  d'or. i* 

I ts  d’or «3  1/4 

Ecus  d'or.... 

n et  denier  eUient  des  noms  généraux  qui  s’appliquaient  à 
les  monnaies  d’or.  On  dit  indistinctement  florin  ou  deoler  d'or 
, à la  ma.se,  à 1 signet,  etc. 

Valeur  des  anciennes  monnaies  d'or  au  pair  r 

Agnelets  de  Louis  IX  à Jean  II ISf.ttc- 

— de  Jean  11 td  30 

Franc  4 pleJ  et  à citerai 

Durât  de  Strasbourg Il  SI 

Ecu*  d'or  deCh  -ries  VI  u louis  XIV il  II 

I.ys  d'or  de  Louis  XIV  (1663) 13  10 

Louis  de  Lonis  XIII  (1640) | 

S,  4,  »,  I et  l/i  lt  proportion I «t  33 

l ouis  de  Louis  XIV  (lOuS,  I6W,  »u9t,  1701, 1701) * 

^ Louis  au  soleil  (1709)  et  de  Louis  XY(I7I3) ...........  93  ST 

— dits  de  Nouilles  fl7iSJ SS  03 

— à la  croit  de  Malle  (lits) 11 

— di  s Mirlitons  [17*3).... *3  *3 

— depois  I7*6(édü  de  refonte)  et  ceux  de  Louis  XV 

ei  XVI  dit*  à lunettes t»  Tl 

— de  Louis  XVI  fc  deux  écussons  carrés  de  I7SS,  au 

g»nie  1791,  de  la  République >1  13 

Valeur  réduite  par  decret  du  IX  septembre  ISlo 

Louis  de  18  livres 47  90 

— de  94  livres *7  33 

TABLEAU 

DES  MONNAIES  D’ARGENT  FRANÇAISES. 
avec  leur  titre  et  leur  taille. 


«226 

Gros  tournois 

38  au  marc 

1293 

l'etiis  tournois. 

tl 

116 

9310 

Bourgeois  forts 

a 

188 

1311 

Bourgeois  sitnpl ....... 

a 

378 

1313 

deniers  tournois 

<9 

MO 

Deniers  parisis 

19 

tll 

1317 

Gros  tournoi* 

<9 

391/S 

Denier*  parisis 

<9 

889 

1322 

Obole  blanche 

a 

IIS 

1326 



• 

133 

1330 

Gros  tournois 

it 

00 

Gros  parisis 

<9 

48 

1333 

Deniers  parisis......... 

A 

ta  l/t 

Gros  A la  couronne 

10 

K IL 

1338 

— 

a 

98 

1339 

— 

a 

tos 

— , ... 

a 

108 

1340 

Gros  A la  fleur  de  lis.. 

a 

A4 

— 

a 

93 

1342 

— 

a 

190 

1546 

Double  parisis......... 

18 

ISO 

— 

• 

910 

1347 

Double  tournois 

8 

183  1/3 

1548 

— 

•9/5 

l«  1/3 

— ........ 

19 

900 

1380 

Double  parisis 

<9 

I» 

— 

8 

ICS 

1331 

Blancs..... 

19 

tu 

— 

.......  A 

a 

144 

13S1 

1332 


Gros  tournois  blancs 4 


Blanc  A la  eoureoce 3 


Blanc  h la  fleur  de  lis 4 


Gros............ S 

Gros  blancs 4 


* 1/3 
B 1/3 


Gros  à la  couronne 8 

Blanc  A la  couronne 4 


Gros  blanc 3 

Blanc  aux  trois  fleur*  de  lit...  S 


c A l’étoile 4 


1300 


1301 

1364 


— 9 a 79  , 80  et  100 

— t 19  100  et  <83 

Gros  blanc 3 9 CI 

Blan*  à la  fleur  de  lys- 9 d.  et  I 19  de  8»  A ItO 

Blanc  A la  couronne..... 4 9 18  66 

Blanc  A fleur  d*  lys 4 18  54 

Gros  tournois It  18  C4 

Gros  d’argent. Il  19  81 

— blanc « a 96 

Cros d'argent  de Il  d.  17  gr.  A II  d.  3 gr  93 

Les  noms  des  monna  es  restent  lés  mêmes  au  milieu  d’une  foule  de 
variations  de  poids  et  de  litres  Jusqu'à  1313  où  I ouïs  XII  frappe  lo 
Tetion  de  tl  den.  18  gr.  de  litre  et  de  93  1/9  au  marc.  En  1341  parais- 
sent les  douiiins  ou  soua  tournois  au  titre  de  s den.  <c  gr.  et  de 
01  I/*  au  marc.  En  1573,  les  francs  A to  den.  to  t/s  gr.  et  17  1/4  au 
mare  et  les  doublet  de  cuivre  de  79  an  marc,  ainsi  qué  le  denier  de 
cuivre  de  139  au  maie.  C’est  la  première  monnaie  de  coivte  Lappee 
en  France.  En  lisn,  le  quart  d’ecu  A II  dcu.  de  fln  et  93  1/3  an 
marc.  En  1641,  le  louis  d'argent  A II  den.  de  fln  et  8 « l/l*  au  mare. 
Eu  1633,  le  lys  d'argent  A lt  den.  19  gr.  de  fin  et  30  1/1  an  mare,  ce  qui 
dure  jusqu'en  tCStf. 

Valeur  des  anciennes  monnaies  d'argent  au  pair  : 

Anciennes  pièces  de  90,  10  et  4 sols  ly»  d'argent  de 

Louis  XIV  (<633) t fr.  71  c- 

Ecu  de  Flandre,  dit  carambole,  de  CI  palards  (1683) 

IG83,  1701,  1704} 7 18 

Pièces  de  34  sois  6 deniers  de  Strasbojrg  (t70t,  17.4).  9 79 

— 33  — — (1701) t 79 

— *0  — — (1713). ...S.  9 X» 

Livre  d'argent  ou  franc  aux  deux  L(I7IB)..... 0 83 

De  lien  I 111  à Louis  XIV,  quart  dVcu I 93 

De  Louis  XUl  et  Louis  XIV,  louis  d argent  ou  ecu 

blanc  (1041,  t(i7<4  liXU,  L.»\  1701  et  17(4) 3 38 

De  Louis  XIV  et  Louis  XV,  l-cu  aux  3 couronnes  (1709 

et  1713) 6 U 

De  Louis  XV,  écu  dit  de  Navarre  (1718)  et  ecu  aux 

armes  de  France  (1790) 4 09 

Inuit  d’argent  de  1790 * (4 

Ecu  de  1791 4 (I 

Ecu,  refonte  générale  de  I7M . 

— de  Louis  XV  I,  ecu  aui  arme> I 

— — ecu  au  geaie  (I79t)..... I ** 

— de  la  République  (1793) / 

Eeus  de  g livres,  pièces  de  M*  t«  et  6 sois  t proportion 
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Pièce*  de  30  Mit  (1791),  au  titra  de  007 « ao 

— *5  — — • 73 

Valeur  réduite  par  décret  du  18  aoôt  !8li)  : 

Pièce  de  94  toit t • 

P rcc  de  ta  et  a Mit,  8 proportion. 

Par  decret  du  ta  trplembre  1810  : 

Ecu  de  c livre*...... S an 

— 3 • t S3 

Livre  tournois,  ancienne  monnaie  de  compte  ( loi  do 
*i  germinal  an  IV) O SU 


TABLEAU 

DES  PIÈCES  DE  MONNAIES  DÉCIMALES. 

(Le  poids  est  en  grammes,  et  le  diamètre  en  millimètres.) 

eo  fr.  iagT.9osaa ts  mil. 

ao  » o *5 jm  tt 

5 » .......  93  > 37 

9 ■ 10  a 57 

< » S a SS 

O 30  9 50  18 

o as  « as  ts 

0 10  90  e 31 

0 03  10  B 97 

0 OS  .......  0 B .......  95 

o o*  * B 99 

O 01  9 B 

La  loi  du  U)  Juillet  1845  a fait  cesser  le  cours  légal  dei  pièces  de 
t fr.  50  c.  et  de  0,73  c.,  et  de  celles  de  0,10  e.  en  lüllon  qui  avaient 
été  créées  par  la  loi  du  15  septembre  1807.  les  pièces  de  0.03  e.,  créera 
par  la  loi  du  7 germinal  an  XI,  u’ont  pas  été  émises.  La  picra  de  0,75  c. 
ou  quart  de  franc  ne  rentrait  pas  dans  le  système  décimal,  «?oi  n'ad- 
met que  la  moitié  et  le  double  de  chaque  unité  , elle  vient  d’étre  rem- 
placée par  une  pièce  de  o.so  c.,  qui  est  le  double  décimé.  Cette  pièce 
est  aussi  en  argent. 

La  proportion  de  1a  valeur  des  métaux  dus  la  monnaie  est  ainsi 


fixée  : 

De  Por  h Terrent. 15, S A I 

De  Por  au  cuivre... 6*0  à t 

De  fargent  au  cuivre ao  à i 


IU.  — MONNAIES  ÉTRANGÈRES  MODERNES. 

Europe. 

Aix-la-Chapelle.  Monnaies  de  compte  : 
risiale courante  valant  54  «turcs  de  chacun  G bus- 
chcs,  et  la  buschc  de  4 hellers.  Elle  vaut  encore 
1 ï/2  guider»  et  1/72  risdale  effective  d'empire.— 
Monnaies  réelles.  Or  : ducat  valant  3 1/2  risdales 
courantes.  Argent  : doubles  , simples  et  demi 
rathspraesentgers  ou  présences  de  32 , IG  et 
8 marcs.  La  risdale  courante  vaut  3 fr.  25  : la 
risdale  d’espèce  4 fr.  33. 

Allemagne.  On  emploie  généralement  deux 
monnaies  de  compte  : la  risdale  de  compte  ou 
courante  estimée  1 1/2  florin  ; elle  se  divise 
quelquefois  en  tiers  ou  kaysergroschen  de  30 
kreutzers , et  en  quarts  ou  balzcn  de  22  1/2 
kreutzers.  C’est  la  méthode  suivie  en  Autriche, 
Bavière,  Bohême,  F ranconic  et  Souabe.  Le  Bruns- 
wick et  Lundbourg , Hanôvrc,  Prusse  et  Saxe , 
divisent  la  risdale  en  20  goodgroschen  de  12 
pfennings  chaque,  ou  en  36  maricngroschcn  de 
8 pfennings.  Alloua,  Hambourg,  Holstein,  Lubeck 
ilecklcmbourg , tiennent  leurs  comptes  en  liera 
de  risdale  appelés  marcs  de  IG  sous  ou  shillings- 
lubs,  divisés  en  12  pfennings  chaque.  La  risdale 
effectue  est  évaluée  à 2 florins  convention , ou 
2 fl.  24  kreutzers  müntze.  Le  gulden,  guildir,  goutd 
ou  florin  est  dcGO kreutzers  müntze,  divisés  cha- 
Encycl.  du  XIX » S.,  i.  XVK 
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cunen4  pfennings.Monnaies  réelles.  Or  : le  ducat 
est  le  môme  pourtoutc  l’Allemagne;  il  pèse  3 gr. 
49  au  titre  de  986  et  vaut  1 1 fr.  85.  Le  nom  de 
pistole  s'applique  aux  auguste  d'or  de  Saxe, 
chartes  d'or  de  Brunswick,  chrétien  d'or  do 
Holstein  danois,  frdddric  d'or  de  Prusse,  george 
d'or  de  Hanovre,  et  aux  pisloles  de  Hesse,  do 
Ilidelsheim,  de  Mccklembourg  cl  du  Palalinat, 
qui  doivent  toutes  valoir  5 risdales  convention. 
Les  passiers  pistoles  sont  les  pièces  qui  ont  un 
défaut  de  litre  ou  de  poids.  Argent  : le  titre  le 
plus  commun  est  celui  dit  convention,  fixé  en 
1763  pour  tout  l’empire,  excepté  Hambourg,  le 
Hanovre,  le  Holstein,  Liège,  Lubeck,,  la  Prusse  et 
la  Poméramie  suédoise.  Lemarc  de  Cologne  d'ar- 
gent fin  (233,87  gram.)  est  évalué  à 13  1 2 ris- 
dales de  compte  ou  10  risdales  eflcctivc#  Depuis 
1690,  une  convention  entre  les  élecleursde  Bran- 
debourg, de  Saxe  et  do  Brunswick  - Luné- 
bourg, adoptée  pour  tout  l'empire  en  1738, 
réglait  la  taille  de  Lcipsick  dans  laquelle  le 
môme  marc  était  évalué  à 12  risdales  de  compte, 
ou  9 risdales  effectives.  100  risdales  à cette 
taille  valent  lit  1/2  risdales  convention.  — La 
risdale  vaut  2 florins  et  4 demi-florins.  Le  copf- 
stick  est  de  20  kreutzers.  Le  good-groschen  doit 
être  à 5 lotit  (1  loth  est  le  1/16  du  marc),  et 
16  grains  (1  gr.est  1/18  lolh)  de  fin  : il  en  faut 
117  7/9  au  marc.  Il  y a 137  1/2  kayser  groschen 
du  même  titre  au  marc.  — Dans  la  monnaie  do 
convention,  le  marc  de  Cologne  d'argent  fin  est 
évalué  à 20  florins,  et  dans  le  Müntze  à 24  flor. 

Angleterre.  La  monnaie  de  compte  est  la 
livre  sterling  de  20  shillings , dont  chacun  est 
divisé  en  12  pences  ou  deniers  : le  denier  se  sub- 
divise en  4 farthings.  Une  pièce  d'or  appelée 
guindé  rcpréscnlail  la  livre  sterling;  mais  une 
loi  de  1728  ayant  porté  la  valeur  de  laguinéeà 
21  shillings,  la  livre  fut  une  monnaie  fictive 
jusqu'à  1816,  époque  à laquelle  il  fut  frappé 
des  souverains  d'or  de  20  shillings,  pesant  7,981 
gram.  et  au  titre  de  917.  La  valeur  de  la  guinéc 
de  21  shillings,  pesant  8,30  gram.  au  titre  de 
917  est  de  26,47 

celle  du  souverain  est  de  25,21 
Les  monnaies  d'argent  sont  la  couronne  et  le 
shilling.  Avant  1816  le  shilling  pesait  6,015  gr. 
au  titre  de  925  et  valait  1 fr.  24  ; la  couronne, 
qui  est  de  5 shillings,  pesait  30,074  et  valait 
6 fr.  16.  Depuis  1818  le  poids  du  shilling  a été 
baissé  à 5,65  gr.  et  sa  valeur  à 1 fr.  16.  Bien  que 
le  shilling  soit  1/20  de  la  livre  ou  souverain . 
sa  valeur  ne  correspond  pas  à celle  de  cette 
pièce,  mais  seulement  à 23  fr.  2.  Mais  comme 
les  monnaies  d’argent,  ainsi  que  colles  de  billon, 
n'ont  de  coure  légal  que  pour  l'appoint  des 
sommes  au  dessous  de  2 livres  et  de  12  deniers, 
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cette  différence  n'a  pas  l’importance  qn'elle  au- 
rait en  France.  — La  monnaie  de  cuivre  se  com- 
pose de  2 deniers  ( two  pence),  valant  O f.  209 
et  f denier  ( penny  ) 0 f.  1045 

i divises  en  demis  et  en  quarts  ou  farthings. 

On  attribue  aux  Saxons  l'établissement  de 
l’étalon  dit  sterling  qui  est  resté  le  même  jus- 
que vers  1820.  Guillaume-le-Conquérant  calqua 
son  système  sur  le  plan  établi  en  France  par 
Charlemagne,  et  qu'on  suppose  emprunté  aux 
Romains  quant  à la  division  de  la  livre  en  vingt 
p nies,  et  celle  de  ces  parties  en  12  plus  pe- 
tites. Il  adopta  la  livre  poids  de  Saxe  dans  la- 
quelle on  tailla  20  shillings  qui  en  font  21  1/3 
de  la  livre  troy.  Ce  nombre  s'accrut  jusqu’en 
1605,  qu'elle  fut  fixée  à 62  shillings  où  elle  est 
restée  jusqu'en  1816.  Elle  fut  alors  portée  à 66, 
taux  actuel.  Les  premiers  penny  d’argent  ou 
sterling  portaient  profondément  l'empreinte 
d'une  croix , au  moyen  de  laquelle  il  était  fa- 
cile de  les  rompre  en  2 ou  en  4.  Il  y avait  ce- 
pendant des  pièces  de  1/2  penny  et  de  14  de 
penny  ou  farthing.  On  frappait  aussi  de  plus 
grandes  pièces  dites  gréais,  gronls  ou  grosses. 
On  ne  connut  les  shillings  qu’en  1504,  et  les 
monnaies  de  cuivre  en  1665.  En  1816  le  titre  fut 
fixé  à 37/40,  c'est-à-dire  à 11  onces  2 deniers 
d'argent  pur,  et  18  d’alliage,  faisant  I livre  troy. 

Les  premières  monnaies  d’or  furent  frappées 
en  1257,  elles  pesaient  2 pences.cn  valaient  20, 
et  s’appelaient  golt-pennie.  On  frappa  en  1257 
des  florins  à 23  carats  3 deniers  1/2  de  fin.  Les 
principales  pièces  de  cet  étalon  furent  les  n<i- 
bles  de  6 sols  8 d.,  les  marcs  de  13  sols  4 d.,  les 
anges  de  10  shillings  et  des  souverains  de  20  sh. 
Le  denier  s'appelait  farthing  noble.  Les  souve- 
rains furent  fixés,  en  1604,  à 22  carats,  titre  ac- 
tuel. Les  premières  pièces  de  20  sh.  frappées  à 
ce  taux  s’appelèrent  unités,  et  furent  taillées 33 
12  par  livre  troy  : en  1666  la  taille  fut  portée  à 
à 44  1/2,  et  les  pièces  s’appelèrent  guinées.  Son 
prix  courant  varia  de  20  a 30  sh.  jusqu'en  1717, 
époque  à laquelle.d  après  les  conseils  de  Newton, 
on  le  fixa  à 21  sh.,  taux  actuel.  En  1816,  émis- 
sion de  nouvelles  pièces  de  20  sh.  dites  souve- 
rains, taillées  à 46  29,40  par  livre  troy. 

Autriche.  La  monnaie  de  compte  est  le  florin 
de  convention,  divisé  en  CO  kreutzer  et  240  heller, 
et  le  Ihalcr  de  convention  de  I 1/2  florin;  20 
de  ccs  florins  représentent  un  marc  de  Cologno 
( 233,86  gr.  ) d'argent  fin;  il  a été  fixé,  le  I"  no- 
cembre  1822,  à 2 fr.  61.  Les  monnaies  réelles, 
sont,  en  or  : le  ducat  ancien  (ad  legem  imperii), 
pesant  3,49  gr.  au  titre  de  986,  et  valant  1 1 fr! 
85.  Le  ducat  impérial,  depuis  Joseph  II,  du 
même  poids,  mais  au  litre  de  984,  et  valant 
11  fr.  80,  elle  souverain  de  1749.  pesant  11,112 


gr.  au  titre  de  919,  et  valant  35  fr.  17.  Pour 
l'argent  : 

RmUle  («pule*  rvichithalrr),  poids..  CB  gr.  735  lit.  87S  valeur.  5,61 
Flor  n d'Autriche  (moitié  de  la  rli* 

date) 

Rudoie  d*  cOUTcniiOn  drpni*  1751..  CB  061  B53  5,13 

Florin  (Culdea)  ou  </t  tUdule 14  05t  *33  *,«> 

P feues  de  *0  ki  eu  ter»  ou  r/Orlsdalo 

de  couvcuiion..... .........  6 639  Ml  l1.® 

Le  kieuiier  est  i/CO  «le  Guiden,  Il 

vaut 0,0133 

et  s'appelle  carau'ano  dans  le  Lombard  vénitien.  Pièce*  do  tO  irri- 
ter et  de  tt  kreulzei»  au  litre  de  500  et  taïaut  k proportion. 

Bade  (Grand  duché  de).  Monnaie  d'or  ; ducat 
ad  legem  imperii,  valant  11  fr.  85;  pièce  de  10 
florins  depuis  1819,  21  fr.  37.  Argent  : florin  an- 
cien, 2 fr.  09  ; 3 florins  nouveaux  ou  guiden  6 fr. 
35. 

Bale.  On  compte  quelquefois  en  écus  qui  va- 
lent 3 livres  suisses,  en  risdalcs  ou  lhalers  de 
108  kreulzcrs,  et  en  florins  de  60  kreulzcrs. 
Le  kreutzer  se  divise  en  5 fenins.  Monnaie  d'or  : 
ducat  ancien,  10  fr.  74  ; pistole,  23  fr.  47  ; florin, 

I fr.  63.  Argent  : écu  de  30  balzen  ou  2 florins, 

4 fr.  56  (toy.  Suisse). 

Berne.  On  compte  en  livres  de  20  sous  et  240 
deniers,  en  livres  suisses  et  en  couronnes  de  25 
bats  ou  100  kreutzers.  Dans  l’Argovie,  c'est  en 
florins  de  60  kreutzers.  Monnaie  d'or  : ducal  de 

II  fr.  64;  pistais,  23  fr.  76.  Argent  : écu,  6 fr. 
90,  cl  4 franken  de  1799,  5 fr.  68.  Palacons  de 
32  batz  {voy.  Suisse). 

Brème.  On  compte  en  lhalers  ou  risdales  de 
72  grotes,  divisées  en  5 swares  courants  chaque, 
et  plusordinairement  aujourd'hui  en  marc  banco. 
Le  marc  vaut  8 flinrichs  32  grotes  ou  (60  suaires. 
Un  coprick  égale  3 flinrichs,  12  grotes  ou  8 schil- 
lings. Le  duglen  vaut  3 shillings.  La  monnaie 
réelle  d'or  est  le  ducal  valant  2 3/4  risdales 
courantes;  la  risdale  en  or  vaut  I gram.2(2d'or 
fin;  la  risdale  courante  d'argent  vaut  96  grotes 
courantes  ou  bien  3 fr.  01 . Il  y a aussi  les  pièces 
de  24,  6,  3,  2,  1 et  I 2 grotes;  les  copslicks,  les 
flinrichs  et  les  swares  de  cuivre. 

Bavière.  Monnaie  de  compte  : risdale  cou- 
rante, 3 fr.  24,  et  florin  ou  guiden,  2 fr.  16.  Or: 
ducal  de  Bavière  de  1784  à 1800,  du  Danube, 
de  l'Iscr,  de  l'Inn,  d'Augsbourg,  de  Nuremberg, 
de Rntisbonnc, deWurtzbourg,  valant  11  fr. 83; 
carolin  de  3 florins  d’or  et  florin  du  Palatinat, 
25  fr.  66;  maximilien  ou  2 florins  de  Bavière, 
17  fr.  18.  Argent  ; ecu  ou  risdale  de  convention, 

5 fr.  19  ; kopfsluck  ou  24  krculzer  de  1800,  0 fr. 
86;  krontaler,  écu  ou  couronne,  5 fr.  72;  6 
kreutzer,  0,20. 

Belgique.  Monnaie  décompte  ancienne  : florin 
courant  qui  valait  I fr.8l;  nouvellc,lcfranc.Mon- 
naies  réelles,  or  ; double  souverain  de  Flandre  et 
des  Pays-Bas  Autrichiens  (1790),  35  fr.  26;  lion 
d’or  de  14  florins,  26  fr.  17.  Argent  : couronne 
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de  Brabant  ou  croisun,  5 fr.  73;  lion  de  Belgi- 
que, Gfr.38;  pièce  de  5 francs  de  1 fr.;  de  50  c.  et 
25  c.  comme  en  France.  Depuisquatrc  à cinq  ans 
la  Belgique  avait  fait  des  pièces  d'or  valant  25 
à26  c.  par  pièce  de  moins  que  celles  de  France. 
Elle  est  obligée,  dans  ce  moment,  de  les  refon- 
dre malgré  la  perte  que  cette  opération  lui  occa- 
sionne. 

Breslau  (Silésie).  On  compte  en  llialers  ou 
risdales  de  30  groschen  d'argent  de  12  deniers 
ou  pfcainrjs  courants.  La  litre  banco  est  de  24 
groschen  ou  288  deniers  banco.  GO  groschen  s'ap- 
pellent un  schock  pesant,  et  32,  f mare  pesant 
ou  un  marc  de  monnaie.  Le  groschen  ou  kayser- 
grosche  vaut  112  grosclie  blanc,  et  celui-ci  vaut 
2 krenlzcrs,  4 dreyers  ou  8 deniers;  1 dreyer 
vaut  2 deniers  ou  3 hellers,  et  1 grosehel  vaut 
2 deniers.  La  risdale  d'espèce  vaut  1 1/2  risdale 
courante  ( voy.  Alleuac.se  et  Prusse). 

Brunswick  (roy.  Allemagne).  Monnaies  réel- 
les; or  : eurolins  d'or  depuis  1742,  valant  5 ris- 
dales,  et  les  durais  évalués  à 2 3/4  risdales.  Ar- 
gent: risdale  d 'espèce  de  48,  et  la  courante  de 
36  mariengroschen  ; guldens  ou  florins  de  21;  les 
pièces  de  1/3  et  16  risdale,  celles  de  12  et  6 
mariengroschen,  et  celles  de  3 et  I 1/2  marien- 
groschen  ou  2 et  1 goodgroschen,  ainsi  que  de  6 
et  4 pfennings.  Depuis  I7G4,  ces  monnaies  sont 
au  taux  de  la  convention.  Les  ducats  sont  en- 
viron 3 p.  0/0  au  dessous  de  la  monnaie  cou- 
rante. La  risdale  de  convention  vaut  5 fr.  10. 

Cassf.l.  Les  comptes  se  tiennent  en  risdales 
de  32  albns,  divisés  chacune  en  12  pfennings  ou 
12  hellers  courants.  Monnaies  réelles,  or  : dou- 
ble et  simple  pistole  de  10  et  5 risdales.  Ar- 
gent : risdale  d'espèce;  pièces  de  6 à 1 good- 
groschen, et  de  8,  5 1/4,  4,  2 2/3,  et  1 1.3  albus 
au  titre  de  la  convention  (eoy.  Allemagne  ).  En 
cuivre  : 2 et  1 albus  et  4 hellers  ou  3 pfennings. 
La  risdale  espèce  vaut  4 fr.  60. 

Coblentz.  La  risdale  de  compte  se  divise  en 
54  petermangens  courants.  On  compte  36  peter- 
mangens  communs  ou  reichs  florin  ou  florin  d'em- 
pire. Monnaie  réelle  : risdale  d'espèce  tarifée  à 
2 Dorins  monnaie  de  convention,  ou  2 2/5  iRtmlae 
florin.  Des  pièces  de  20,  10  et  5 kreutzers  ou  12, 
6 et  3 petermangens  de  convention,  ou  14,  7 1/2 
et  3 3,  5 petermangens  inuntze,  et  aussi  de  toutes 
petites  pièces  de  9 et  12  petermangens  muntze, 
celles-ci  appelées  copslicks  [voy.  Allemagne). 

Cologne.  On  compte  en  risdales  de  80  albus 
ou  en  risdales  courantes  de  78,  divisées  chacune 
en  12  hellers  Cette  dernière  vaut  3 fr.  17,  et  la 
risdale  d'espèce  3 fr.  21.  La  risdale  d'espèce  se 
divise  en  2 herren  florins,  3 fr.  1/2  florins  de 
Cologne,  4 orls,  S schillings,  20  blafforts,  80  gros- 
chen, 60  stivers,  80  albus  de  Cologne,  90  krcul- 


zers,  100  albus  légei-s,  120  fettmangent  ou  9G0 
hellers.  Monnaies  réelles,  or  : le  ducat.  Argent  : 
risdales  d' espèce,  florins,  blafforts,  stivers,  fclt- 
mangens  et  albus  (voy.  Allemagne  ). 

Danemark.  Dans  l'ancien  système  des  comp- 
tes. la  risdale  était  de  6 marcs  ou  06  skillingt 
valant  moitié  de  ceux  employés  à Hambourg 
( voy.  Allemagne).  11  y avait  5 espèces  de  mon- 
naies réelles;  1°  l’espèce  de  la  banque  d "Alloua 
où  la  risdale  effective  était  évaluée  à 6 marcs 
danois;  2"  celle  du  Sund  pour  le  péage  des  vais- 
seaux de  2 5/6  p.  0/0  au  dessous  de  l'espèce  ; 
3°  la  monnaie  couronne. qui  est  de  15  35/52  p.  0/0 
au  dessous  de  l'espèce;  4°  monnaie  courante  et 
légale  de  22  11/12  p.  0/0  au  dessous  de  la  pre- 
mière; 5°  monnaie  courante  du  llolstein,  de  25 
p.  0/0  au  dessous  de  l'espèce.  Monnaie  vieille 
d'or  : ducal  d’espèce  (spccies).  de  1791  à 1802, 
11  fr.  86;  ducat  courant  h la  couronne,  depuis 
1767,  9 fr.  47;  éhrélien  d'or,  4773,  20  fr.  95. 
Argent  : risdale  d’espèce  ou  6 marcs  96  shillings, 
depuis  1776,  5 fr.  66;  risdale  courante,  4 fr.  96; 
risdales  et  couronnes,  de  1704  à 1765,  4 fr.  96; 
les  doubles  cl  simples  pièces,  appelées  ebreeers 
ou  justus  judex  à 28  et  14  skillings,  et  les  ris- 
korts  à 12  skillings.  En  cuivre  : skillings  danois; 
fyrkes  ou  demi-skillings  et  dryelings  ou  quarts. 
En  outre,  nouvelle  monnaie  du  llolstein,  depuis 
1788,  quic  comprend  les  risdales  d'espèce  à 48 
skillings  ou  GO  skillings  du  llolstein  courant.  Le 
marc  d'argent  fm  de  Cologne  ( 233  gramm  87) 
donne  en  celte  monnaie  9 1/4  risdales  d'espèce 
ou  II  9/16 courantes.  Celles  frappées  par  le  roi 
comme  duc  de  llolstein,  doivent  être  aux  poids 
et  titre  de  l'empire.  En  1813,  il  fut  établi  un 
nouveau  système  suivant  lequel  le  marc  de  Co- 
logne d'argent  fin,  doit  fournir  18  1/2  pièces 
appelées  dollar  rigsbanck,  divisées  en  8 marcs  ou 
96  shillings.  Il  vaut  donc  2 fr.  80,  c'est  moitié 
de  l'ancienne  monnaie.  La  risdale  vaut  2 fr.  84; 
la  rigs  hankdalcr  specics  de  48  sluvers  vaut 
6 fr.  (cours  moyen  de  1841),  et  le  stuver,  0 fr. 
125.  La  rigsbankdalc  de  96  skillings  vaut  3 fr. 
au  pair  (2  fr.  84  au  cours  moyen),  et  le  skil- 
ling  0 fr.  03125. 

Dantzick.  On  compte  en  yuldens  ou  florins  de 
3 groschen  qui  se  subdivisent  en  3 schillings  ou 
18  pfennings  monnaie  courante,  chaque.  Mon- 
naie d’or  : ducal  d’envirou  12  Dorins.  Argent  : 
florin  de  30  groschen,  et  timpfen  de  18;  scchsers 
ou  schukack  de  6 ; dutgeii  de  3 et  2 groschen. 
Cuivre  : le  schilling.  Le  Dorin  vaut  0 fr.  93. 

Espagne.  Les  principales  monnaies  de  comp- 
tes, sont  le  rial  de  34  maratedis,  et  la  livre  dont 
il  y a quatre  espèces,  mais  qui  se  divisent  tou- 
jours en  20  sols  et  240  ieniertM  ya  quatre  prin- 
cipales espèces  de  réaux.  Le  rèal  de  veiüon,  se 
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divise  C-n  8 1/2  quartos , 17  oehavos  et  34  mara- 
vedis  vellon  ; c'est  le  1/20  de  la  piastre  forte  ou 
<C  Espagne,  et  il  vaut  0 fr.  27.  C'est  aussi  le  1/20 
de  la  piastre  d’or  ou  coronilla , et  il  vaut  alors 
0 fr.  257.  60  reaux  de  vellon  valent  un  doublon 
de  plata  sehcillo,  15  valent  le  peso  sencillo,  et  1 1 
le  ducat  de  vellon,  1!  y a encore  5 reaux  d'un 
usage  local  et  de  compte  : celui  d'Alicante,  de 
13  0/32 à la  piastre  forte;  celui  de  Catalogne,  de 
12  19J48;  celui  arditc  de  Catalogne  de  18  19/32; 
celui  courant  de  Gibraltar,  de  12,  et  celui  de 
Valence,  de  17  17/24  à la  piastre  forte.  Le  peso 
de  plate  vaut  8 réaux  ou  272  maravedis  de  plate, 
ou  15  réaux  2 maravedis  de  vellon.  La  double 
plate  ou  pislole  de  change  en  est  le  quadruple. 
Le  ducat  de  change  vaut  11  réaux  1 maravedi  de 
plate,  ou  20  reaux  25 15/17  maravedis  vellondo. 
Le  réal  de  vouvellc  plate  est  le  doubledu  précédent  ; 
il  se  divise  aussi  en  31  maravedis  de  nouvelle 
plate,  ou  68  de  vellon.  C’est  presque  toujours  une 
monnaie  réelle,  valant  0 fr.  54.Lc  réal  de  vieille 
plate  est  à celui  de  vellon,  comme  32  est  à 17, 
c'est-à-dire  que  17  de  ses  maravedis  en  valent 
32  de  vellon.  C'est  la  monnaie  de  change  la  plus 
employée  : elle  s'appelle  simplement  plate.  8 de 
ces  réaux  font  un  peso  de  plata  ou  piastre  de 
change.  Le  réal  de  plate  du  Mexique  est  1/8  de 
la  piastre  forte;  il  vaut  2 12  réaux  de  vellon, 
1 1/2  de  nouvelle  plate  et  1 21  44  de  vieille  plate. 
Monnaies  réelles,  or  : 4 pistoles  ou  quadru- 
ple antérieure  à 1772,  85  fr.  42,  jusqu'à  1786, 
83  fr.  93,  et  depuis  1786,  81  fr.  50;  double  pis- 
tolc,  pistole  et  demi-pistole,  à proportion;  petit 
feu  d'or  ou  r einten  avant  1772,  5 fr.  46.  Ar- 
gent: piastre  mexicaine  ou  sérillane  avant  1772, 
5 fr.  49;  depuis,  5 fr.  43;  les  1/2,  1/4,  1/8  et 
l/16à  proportion.  Monnaie  provinciale  : 1/5, 1/10, 
1/20  piastre  avant  1772,  183  fr.  48  le  kilog.,  et 
depuis,  178  fr.  64. 

Florence  (voy.  Toscane). 

Francfort-scr-le-Mein.  On  compte  en  ris- 
dales  de  90  kreulzers  ou  en  florins  de  4 pfennings. 
La  risdale  de  compte  vaut  11/2  florin,  4 1/2 
copsticks,  22  1/2  bat  zen,  30  kagscsgroschen,  45 
aléas,  90  kreulzers  ou  360  pfennings,  La  risdale 
d'espèce  vaut  1 1/3  risdale  de  compte  (qui  vaut 
3 fr.  01),  ou  5 fr.  20  (voy.  Allemagne),  risdale 
ou  thalcr  de  90  kreutzers  (argent)  valant  3 fr.  90; 
florin  ou  gulden  de  60  kreutzers,  2 fr.  60. 

Francfort-slr-le-Mein  (voy,  Prusse). 

Genève.  On  nomplc  en  livres  courantes  de 
20  sous  et  240  deniers.  Les  monnaies  réelles 
sont  pour  l'or  : pislole  ancienne  de  1722,  21  fr. 
13;  3 pistoles  neuves,  53  fr.  84;  patagon  de  3 
livres  courantes  (1721)  5 fr.  17  ; genevoise  ou 
gros  écu  5 fr.  86. 

Gênes  (Sardaigne).  Monnaies  de  compte.  Livre 


de  fuori  banco  ; scudo  tToro  valant  10  !iv.  16  1/5 
sous;  scudo  d'oro  marcha,  dont  5875  valent  5814 
du  précédent  ; scudo  d' argenta,  valant  8 livres 
14  sous  4/5  ; scudo  di  cambio,  valant  4 livres 
banco  ou  4 livres  12  sous  de  fuori  banco  ; la  livre 
di  permesso  est  de  15  pour  cent  au  dessus  du 
fuori  banco.  La  piastre  ou  pezza  vaut  5 livres  15 
sous  de  fuori  banco.  Toutes  ces  monnaies  se 
subdivisent  en  20  sous  de  240  deniers.  — Les 
monnaies  réelles  sont  : pour  l'or,  genovine  de 
100  livres,  88  fr.  39;  de  96  livres,  79  fr.;  48, 
24  et  12  livres  à proportion  ; genovine  de  la  ré- 
publique ligurienne,  12  fr.  01.  Argent  : croisai 
ou  vieux  écu,  8,15;  écu  de  banque,  4 fr.  21; 
double  madoninc,  1 fr.  67  ; feu  de  Saint-Jean- 
Baptiste  et  écu  de  la  république  ligurienne,  6,57. 

Gibraltar.  On  compte  en  piastres  effectives 
ou  fortes  appelées  cobs,  valant  5 fr.  56.  La 
piastre  courante  vaut  1 fr.  71.  On  y emploie  la 
monnaie  d'Espagne. 

Grèce.  Argent  : phfniz,  0 fr.  90;  5 drachmes 
d'Othon,  4 fr.  48. 

Hambourg.  (Voy.  Allemagne  pour  la  mon- 
naie de  compte.  Monnaie  réelle  : Or  : ducat  ad 
legem  imperii.  Il  fr.  85;  ducat  nouveau  de  la 
ville,  11  fr.  70;  argent  : risdale  ancienne  de 
constitution,  5 fr.  78;  marc  ou  16  schillings  de 
convention  lub  (Lubeck),  1 fr.  53  ; marc  banco 
de  compte,  1 fr.  88. 

Hanovre.  Monnaie  de  compte  '(voy.  Alle- 
magne). Monnaie  réelle  : Or  : ducat  de  Ceor- 
ges  I"(1724),  11  fr,  89;  ducal  ad  legem  imperii, 
11  fr.  85  ; 4 florins  de  Georges  H,  34  fr.  95  ; ar- 
gent : feu  ou  florin  de  24  mariengroschen, 
2 fr.  90  ; écu  de  Hanovre  ou  florin  de  constitution, 
5 fr.  70. 

Hollande.  Les  comptes  se  tiennent  en  florins 
ou  guilders  de  100  cents,  qui  valent  2 fr.  1164. 
Ilssedivisaient  autrefois  en  20  stivers,  et  celui-ci 
en  16  peimings  ou  bien  en  12  deniers.  On  comp- 
tait aussi  en  livres  flamandes  ou  pondt  vlaams, 
qui  se  divisaient  en  20  shillings  ou  souj  de  gros,  et 
le  shilling  en  12  pence  groots  ou  denirs  de  gros. 
La  livre  flamande  vaut  6 fr.  981.  Le  guilder  d’or 
de  compte  vaut  28  stivers.  Monnaie  d’or  ; ryder 
de  14  florins  ou  29  fr.  40;  ducat  de  5 florins  5 
stivers,  valant  lt  fr.025.  Ces  valeurs  sont  varia- 
bles, et  l’argent  sert  de  régulateur.  Argent  : 
ducaton  ou  ryder  d'argent,  3 fl.  3 stiv.  ou  6 f.  80. 
Le  florin  passe  pour  2 f.  10.  — Depuis  1816, 
l’unité  monétaire  est  le  florin  pesant  ;10  gram. 
766  au  titre  de  893  et  valant  I fr.  972-1.  Les  mul- 
tiplesct  sous-multiples  sont  décimaux.  Le  cents 
est  le  centième  du  florin,  et  il  y a des  pièces  de 
1/2,  1,  5,  10  et  25  cents.  Les  pièces  d'or  sont 
de  10  11.  au  titre  de  900,  et  pèsent  6 gr.  729; 
elles  valent  20  fr.  85. 
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Hongrie.  Les  comptes  se  tiennent  en  florins 
impériaux  ou  reichsgulden,  qui  se  divisent  en 
20  groschen  ou  60  crcuteers  ; la  risdale  d' espèce 
vaut  20.  impériaux.  Monnaie  réelle  : Or  : ducat 
kremmtz,  valant  1 1 fr.  86  ; argent:  risdale  de  con- 
vention, valant  5 fr.  15;  on  les  appelle  egistaler. 

Iles  Ionniennes.  Les  comptes  sont  tenus  en 
dollars  de  100  cents  ou  oboles,  rarement  en  pias- 
tres turques  de  40  paras  chaque,  valant  76  cen- 
times. Les  principales  monnaies  sont,  pour  l'or  : 
le  doublon  d'Espagne  ; pour  l'argent  : le  pillar 
d'Espagne  évalué  à lOOccnts;  les  piastres  d’em- 
pire à 98  cents,  et  celles  de  Venise  à 96  cents.  Le 
cent  ou  obole  est  une  monnaie  de  cuivre  valant 
environ  0,050225. 

Leip5ic.  On  compte  en  risdales  de  24  good- 
groschen  ; chaque  grosche  se  divise  en  12  pfen- 
nings  courants  (roi/.  Saxe). 

Lubeck  (vog.  Hambourg).  La  monnaie  de  Lu- 
beck s'apppelle  monnaie  lub. 

Naples.  Les  comptes  se  tiennent  en  ducali  di 
regno,  divisé  en  5 tari  de  20  grani  chacun,  ou 
bien  en  10  carlini  de  10  grani.  Le  demi-ducat 
s'appelle  patacco.  Les  anciennes  monnaies  réel- 
les sont  : En  or  : 6 ducats  ou  doppia  de  60  car- 
lini de  don  Carlos,  valant  26  fr.  49  ; autre  de 
Ferdinand  IV,  25  fr.  61  ; pièce  de  Murat,  20  fr.; 
en  argent  : ducat  de  Charles  VI,  10  carlins  4 fr. 
38  ; ici i sicilien  de  12  carlins,  tari  de  2 carlins, 
et  des  pièces  de  12,  13,  24  et  26  grains,  le  tout 
à proportion  ; icu  de  5 livres  de  Murat,  5 fr.  De- 
puis 1818,  le  ducat  d'argent,  au  titre  de  833  va- 
lant 4 fr.  24,  est  l’unité  monétaire  ; il  vaut  10 
carlins.  En  or,  Voncelte  au  litre  de  996,  passant 
pour  3 ducats,  vaut  12  fr.  99  ; les  pièces  de  5 
et  10  oncettcs  ou  15  et  30  ducats  à proportion. 
Au  dessous  du  carlin  il  y a les  pièces  de  5,  3,  2 
grani  et  des  1/2  et  quarts;  elles  sont  toutes  en 
cuivre.  — En  Sicile,  les  comptes  se  tiennent  en 
amie  de  30  tari,  60  carlini,  450  pouti,  600  grani 
et  3,600  piccio  i. 

Norwéce  tvoy.  Suède  et  Panemarck. 

*'  Parue  ( duché  de).  Or  : pistoles  depuis  1785, 
86  fr.  12.  40  et  20  fr.  de  Marie-Louise,  40  et  20 
francs;  argent  : ducat  dcl784  à 1796,  5 fr.  18; 
pièce  de  5 livres  depuis  1815,  5 fr.  Monnaie  de 
compte  : lira,  1 fr. 

Pologne.  On  compte  en  guldens,  florins  ou 
zloti  de  30  grosse,  dont  chacun  se  divise  en  18 
pfennings  ; le  florin  contient  2 1/2  shoslacks,  90 
shillings,  540  pfennings  ; le  shostack,  12  grosse, 
Zti  shillings  et  216  pfennings.  Les  monnaies  réelles 
d’or  sont  : le  ducat  de  18  florins  elotes  ou  polo- 
nais (1/71  à 1791),  valant  11  fr.  85.  Le  ducat  de 
Pologne,  très  peu  moins  975/380,  cl  pour  l’ar- 
gent, la  risdale,  de  5 fr.  19. 

Portugal.  On  y compte  en  rets  et  en  milrcis 
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valant  7 fr.  07,  et  crueade  vieille,  2 fr.  83.  Mon- 
naies réelles  : Or  : dobrao,  de  20,000  rcis  jus- 
qu’en 1832,  169  fr.  61  ; portugaise,  moeda  douro 
ou  lisboninc  de  4,000  reis,  33  fr.  96  ; 1/2  et  1/4  & 
proportion;  mais  ces  pièces  ont  été  depuis  aug- 
mentés de  1/8  ctvalent  48,000,  24,000,  etc.  reis. 
Mûrie,  possessions  d'Afrique,  4 fr.  03  ; argent  : 
cruzade  neuve  de  480  rcis,  2 fr.  94,  de  1,000 
réis,  6 fr.  12. 

Prusse.  Monnaie  de  compte.  Une  ordonnance 
exige  l'emploi  do  la  livre  ou  lhaler  banco  de 
24  grooschcn,  divisibles  chacun  en  12  pfennings 
banco.  11  y a aussi  le  thalcr  ou  risdale  de  24 
goodgroschcn  et  12  pfennings  courants.  Les  mon- 
naies réelles  sont  ; le  ducat  fin  de  1 1 fr.  85  ; fri- 
terie, depuis  1752,  20  fr.  78,  valant  5 risdales 
et  pris  à la  banque  pour  4 liv.  banco.  Argent  : 
icu,  risdale  ou  lhaler  de  30  silbergros,  3 fr.  71  ; 
écu  de  convention  (30  juillet  1838),  7 fr.  39.  Le 
thalcr  vaut  3 fr.  75,  ainsi  que  dans  les  villes 
anséatiques. 

Raguse.  Les  comptes  se  tiennent  en  ducats  de 
50  grossetti.  C’était  autrefois  une  monnaie  réelle, 
qui  équivaut  aujourd’hui  à la  piastre  turque  et 
suit  toutes  ses  variations.  On  n’y  frappe  pas  de 
monnaie  d'or.  Pour  l'argent,  il  y a le  talaro,  ap- 
pelé communément  vislino  ou  ragusine,  valant 
3 fr.  90  ; le  perpero,  de  12  grossetti,  valant  41  c., 
et  le  ducat,  de  1 fr.  37. 

Robe.  On  compte  en  couronnes  ou  scudi  de  10 
paoli  ou  giuli,  divisés  chacun  en  10  bajocchi  ; le 
scudo  se  divise  aussi  en  3 1/3  testoni  et  500  quat- 
trini  ; il  vaut  5 fr.  36.  Le  scudo  d'or  de  change 
est  évalué  à 1523  ou  1525  demi-quattrini;  il  sc 
divise  en  20  sols  et  240  deniers.  Le  ducat  d'or  di 
caméra  est  lixé  à 16  paoli.  En  1869,  le  scudo  fut 
tarifé  à 5 fr.  35,  et  le  franc  à 18  bajoques  3,45 
qualtrini.  Les  principales  monnaies  courantes 
sont  : En  or  : pistole,  17  fr.  28  ; sequin,  11  fr. 
80  ; argent  : lésion  de  Rome,  écu  de  10  pouls  ou 
100  baioques,  5 fr.  41  ; teston  de  30  baioques, 
1/5  et  1/10  de  teston,  à proportion. 

Russie.  Les  comptes  se  tiennent  en  roubles  de 
100  copeks  ; le  rouble  se  divise  aussi  cil  10  grie- 
vens,  33  1/3  allias  ou  50  groschen,  et  le  copcck 
en  2 denushkas  ou  4 poluslikas.  Les  monnaies 
réelles  sont,  pour  l'or  : ducat  1755  à 1763,  va- 
lant Il  fr.  78,  et  depuis  1763,  11  fr.  59  ; pièces 
de  10  et  de  5 roubles.  Impiriale  de  10  roubles 
de  1755  à 1763,  52  fr.  38,  et  depuis  1763,  41  fr. 
29.  Le  double  ducat  vaut  5 roubles  et  60  copeks, 
et  le  simple,  2 roubles  et  80  copeks  ; pour  le  pla- 
tine: pièces  de  12  roubles,  48  fr.;  6 et  3 roubles 
à proportion.  Argent  ; rouble  de  100  copeks  de 
17505  1763,  4 fr.  61,  et  depuis,  4 fr.  Les  pollins 
sont  de  50  et  de  25  copeks  ; les  grieven,  de  10, 
et  la  pièce  de  5 altins  de  15.  En  cuivre,  il  y a 
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les  pièces  de  10,  5,  2 et  1 copcks,  les  denushkas 
ou  dcmi-copcks,  et  les  polushkas  ou  quarts. 

Sardaigne.  Avant  1768,  le  Piémont  et  la  Sar- 
daigne avaient  les  mêmes  monnaies  ; postérieu- 
rement il  y en  eut  de  spéciales  à la  Sardaigne. 
La  livre  de  compte  valait  1 fr.  17.  Immédiate- 
ment avant  1816,  le  carlin  d’or  valait  40  fr.  et 
l'écu  d’argent  7 fr.  08;  mais  depuis  1816,  les 
monnaies  sont  les  mêmes  que  celles  de  France, 
si  ce  n'est  que  le  franc  s'appelle  livre.  11  y a 
en  or  des  pièces  de 80  livres  ou  quadruples,  de  40 
et  de  20  livres. 

Saxe  Or  : ducat  de  1763  valant  11  fr.  85; 
Auguste  ou  5 thalers,  20  fr.  75;  les  pièces  de  10, 
5 et  de  1/2  thalers,  à proportion.  Argent  : risdale 
d'espèce  ou  écu  de  convention,  5,  19  ; la  moitié 
ou  florin,  2 fr.  59  ; le  thaler  monnaie  de  compte, 
de  24  bons  gros,  vaut  3 fr.  90  ( i>oy.  Allemagne  . 

Sicile  (rot/.  Naples). 

Suède.  Depuis  1661,  la  monnaie  générale  de 
compte  est  la  risdale  ou  dollar  de  Suède,  valant 
5 fr.  75.  Elle  se  divise  en  48  skillings,  et  celui-ci 
en  12  rundslycken  ou  ore.  La  monnaie  réelle  d'or 
est  le  ducat  de  11  fr.  70.  En  argent,  il  y a le 
specics  rikstaler  ou  écu  nouveau,  de  5 fr.  66,  les 
1/2,  1/4,  1/8  et  l/6à  proportion.  En  Norwége,  le 
species  d'argent  vaut  5 fr.  63  seulement,  la 
pièce  appelée  mark,  art  ou  24  skillings  ou  13 
specics,  vaut  1 fr.  12,  et  celle  de  8 skillings, 
O fr.  37.  En  cuivre,  il  y a les  slanls  valant  1 orl 
d’argent,  et  les  rundslycken,  qui  en  sont  le  tiers. 

Suisse.  Lorsque,  en  1798,  elle  fut  réunie  sous 
le  nom  de  république  helvétique,  il  fut  établi  un 
système  monétaire  unique.  Le  gouvernement  de 
Berne  a depuis  conservé  cette  méthode  pour  sa 
comptabilité.  L’unité  était  le  franc  de  10  bats 
divisés  chacun  en  10  rappen.  Ce  franc  ou  livre 
suisse  vaut  1 fr.  50.  Il  y avait  en  or  : la  pièce  de 
32frankcn  valant  47  fr.  63,  celle  de  16  ou  moi- 
tié ; en  argent  : 4 et  2 franken  valant  6 et  3 fr., 
plus  des  pièces  de  10  et  5 batz  valant  75  cent, 
et  37  cent.  1/2.  On  appelait  écu  la  pièce  de  49 
batzen,  valant  6 fr.  En  1804,  la  Confédération 
suisse  compta  le  marc  d’argent  fin  pour  36  fr.  20. 

— Berne.  Or  : ducal,  11  fr.  64;  pistole,  23  fr.  76. 
Argent  : écu,  5 fr.  90  ; 4 franken  de  1799,  5 fr.  88. 

— Soleure.  Ecu  de  40  batz,  depuis  1798,  5 f.  90. 

— Zurich.  Or  ; ducal,  11  Ir.  77  ; argent  : écu  de 
1761,  5 fr.  08  ; écu  de  1781,  4 fr.  76  ; florin  on 
demi-écu,  2 fr.  35. 

Toscane.  Il  y a 7 espèces  de  monnaies  de 
compte  ; elles  ont  pour  base  la  lira,  qu  se  divise 
en  20  soim  de  12  deniers  : I»  Vécu  ou  scudo  d’oro 
valant  7 1/2  livres  ; 2"  le  scudo  correnle  ou  ducal 
valant  7 livres;  3°  la  pczsa  di  oltoreali  ou  pezza 
délia  rosa  ou  Inornina,  qui  vaut  5 1/2  livres.  Cha- 
cune de  ces  monnaies  se  divise  en  20  sous  et 


240  deniers;  4*  le  teslone  ou  double  lira  ; 5*  le 
paolo  do  1 1/2  lira  ; 6°  le  crasia  de  20  denari  di 
lira  ; et  7°  le  quallrino  de  4 denari  di  lira.  La 
tira  vaut  O fr.  84,  et  le  florin,  1 tr.  40.  Monnaies 
réelles  : Or  : triple  sequin  ou  ruspone  au  lys, 
36  fr.  04  ; sequin  à l’effigie,  12  fr.  01  ; pislole  de 
Florence  ou  doppia,  21  fr.  09  ; rosine,  21  fr.  54  ; 
argent  : francescone  ou  lirournine , ou  piastre  A 
la  rose  ou  tataro,  ou  léopoldine  et  écu  de  10  pauls, 
5 fr.  61  ; 8,  5,2  et  1 pauls  a proportion  ; vieux 
dncaton  (Cosme  1111,  6 fr.  65  ; 10  livres  ou  dena 
du  royaume  d'Étrurie,  1803,  8 fr.  40. 

Turquie  ( Constantinople ).  La  piastre,  comme 
monnaie  de  compte,  se  divise  en  80  et  100  par- 
ties appelées  aspres  ou  minas  ; comme  monnaie 
réelle,  clic  se  divise  en  40  paras  de  3 aspres 
chacun  ; elle  vaut  depuis  2 fr.  47  jusqu’à  0 fr.  93, 
taux  actuel;  elle  valait  en  1841,  à Trcbisonde, 
22,82  centimes.  Le  beslick  est  10  paras.  La  piastre 
est  aussi  nommée  grouch  et  dollar.  Les  monnaies 
d'or  sont  ; les  fondouklis  anciens,  valant  de  3331 
francs  21  jusqu'à  3423  fr.  03  le  kilogramme; 
les  sequins  valant,  savoir  le  zermahboub,  d’Abd- 
el-Hamyd  de  1774,  8 fr.  72.  et  son  roubyeh  ou 
quart  ; celui  de  Selim  III  valant  7 fr.  30,  et 
d’autres,  de  titres  variables,  pouvant  représen- 
ter 2815  fr.  54  au  kilog.  Celles  d’argent  sont  ; 
almichtcc  de  60  paras  depuis  1771,  valant  3 f.  53; 
piastre  de  40  paras  ou  120  aspres,  de  1780,  2 fr.; 
yarcmlec  de  20  paras,  1757,  0 fr.  99  ; roub  de  10 
I>aras,  0 fr.  49;  para,  de  1773, 0 fr.  04.  Pièce  de 
5 piastres,  de  1811,4  fr.  14;  piastres  de  Constan- 
tinople, de  titres  et  poids  variables,  117  fr.  26  le 
kilog.;  le  talaroc  (thaler)  est  de  5 fr.  25. 

Venise.  Dans  le  nouveau  système,  lescomptes 
se  tiennent  en  lire  italiennes  qui  ne  diffèrent  en 
rien  du  franc;  mais  la  livre  vénitienne  de  compte 
ne  vaut  que  0 f.  86.  Depuis  1750  on  se  servait  de 
la  monda  piccola,  dont  405  lires  valent  207  f.  33. 
Antérieurement  on  employait  la  raluta  correnle; 
la  banque  tient  ses  escomptes  en  banco,  qui  est 
de  20  p.  100  au-dessus  de  la  valuta  correnle, 
et  de  54  5/6  au-dessus  de  la  piccola  monela. 
En  1797,  l’Autriche  créa  pour  Venise  la  monela 
proiinciale,  remplacée  en  1802  par  un  autre 
système  composé  de  I 1/2,  1,  et  1/2  lira  valant 
en  espèces  autrichiennes  18,  12  et  6creutzcrs, 
qui  ne  contiennent  que  1/4  d'argent  fin  et  qui 
s'appellent  monela  di  nuovo  stampo.  Ou  y joignit 
des  pièces  de  cuivre  de  6 et  de  3 creutzers  va- 
lant 10  et  5 soldi  et  des  soldi  simples  et  dou- 
bles. La  valeur  des  pièces  circulant  aujourd'hui 
est  comme  il  suit.  Pour  l'or  : Écu  d'or,  valant 
144  fr.  35  c.  ; o sella  d'oro,  48  fr.  Ile.;  sequin, 
11  fr.  89;  ducat  d’or,  7 fr.  50  ; pislo'e  de  Milan 
ou  doppia,  19  fr.  76  ; 40  fr.  et  20  du  royaume 
d’Italie;  comme  les  pièces  françaises.  Souverain 
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de  1823,  3S  fr.  13.  Argent  : 1/2  souverain  ou  20 
livres  d’Autriche,  17  f.  56;  pièce  de  10  livres, 
5 f.  26;  talaro  de  1/2  et  1/4  livre,  à proportion. 
tcu  de  6 liv.  d’Autriche  (1823),  5 f.  20. 

Wurtemberg.  Les  comptes  se  tiennent  en 
guidais  ou  florins  de  28  shillings  et  168  pfen- 
nings  courants.  Le  florin  valant  2 f.  16.  Monnaies 
d'or  : ducal  depuis  1744,  1 1 85;  florin  ou  carolin, 
25,  87.  Argent  : risdale  ou  écu  de  convention, 
5 f.  19;  krnnen  thalcr  ou  gros  écu  , 5 f.  70;  tcu 
de  convention  (1838)  de  3 1/2  gulden  ou  florins, 
ou  de  2 thalcrs,  7 f.  30.  Le  kreutzer  est  une 
pièce  de  cuivre  valant  environ  0 f.  0315. 

AFRIQUE. 

Abyssinie.  On  y emploie  surtout  les  piastres 
d’empire  et  d'Autriche  sous  le  nom  de  palakas; 
les  lingots  d'or  s’y  pèsent  en  wakea  ou  onces 
d’Abyssinie,  valant  26  gr.  ou  8 fr.  98  : des  pains 
de  sel  dont  80  valent  1 vakca  d’or,  servent  de 
monnaie  courante,  ainsi  que  des  grains  de  verre, 
entiers  ou  brisés,  qu'on  appelle  botjoikes.  La 
pataka  ou  piastre,  monnaie  de  compte  variant 
de  10  à 12  pour  1 vakea  d’or  vaut  de  75  à 89  c. 

Alger.  Monnaie  de  compte  : saimes  ou  doubles 
de  50  aspres  et  palacas  chicas  de  8 forains  ou 
232  auprès  ; monnaie  vieille  :1e  pataca  valant 
1 f.  18.  line  piastre  ou  pataca  gourda  vaut  3 pa- 
tacas  chicas  ; un  forain,  2 carabes  ou  29  auprès. 
Le  seguin  soullany  d'or,  8 f.  71.  Le  zoudi-boudjou, 

3 f.  72.  Sa  moitié  s'appelle  rial-boudjou.  Depuis 
que  l'Algérie  est  française,  la  pièce  de  5 fr.  est 
la  monnaie  principale.  La  sullani  d’or  passe 
pour  8 fr.  40,  la  piastre  pour  3 fr.  89,  le  boud- 
jou  de  Tunis  pour  90  c.,  la  rebiah  pour  50  c.  le 
tealdram  pour  70  c.,  le  tenimboudjou  pour  25  c. 
La  quadruple  d'Espagne  vaut  84  fr.,  la  piastre 
d’Espagne  5 fr.  45,  et  le  thnler  d'Autriche,  5 fr. 54. 

Canaries.  On  compte  en  réaux  vellon,  et  pe- 
sos courants,  divisés  en  8 réaux  de  plata;  il  faut 
1 1/3  peso  pour  une  piastre  forte.  Celte  dernière 
avec  le  quarto  sont  les  seules  monnaies  d’ar- 
gent. La  piastre  étant  5 f.  35,  le  peso  vaut 

4 f.  01.  Les  demi-piastres  fortes  s'appellent  mé- 
dia dura  ; les  quarts,  toston,  et  les  seizièmes, 
flsea.  En  or.  il  y a le  doublon  ou  onza  de  16  pias- 
tres. En  cuivre , Vocliavo  de  8 maravédis , le 
quarto  et  le  medio  quarto,  de  4 et  de  2. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  comptes  se 
tiennent  soit  comme  en  Hollande,  soit  comme 
en  Angleterre.  La  risdale  est  un  papier-monnaie 
courant,  valant  ordinairement4  f.  12.  Le  penny  an- 
glaise! le  sliver  hollandais  y ont  la  même  valeur. 

Égypte  i Alexandrie ).  Monnaie  de  compte  : 
piastre  courante  de  40  medini.  Le  medino  se  di- 
vise en  8 borbi  ou  6 forli  ou  3 aspres.  line  bourse 
vaut  25,000  medini  ou  75,000  aspres.  Monnaies 
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réelles  : le  sequin  ou  fundeclee  vaut  146  medini, 
et  le  zumbaboi,  120.  I ducalelto  vaut  10  medini, 
1 ijriscio  ou  abuquelp,  30,  et  1 senzcrli , 107.  Le 
borbi  et  le  forli  sont  des  monnaies  de  cuivre. 
— Caire.  On  y compte  en  piastres  de  33  medini 
ou  80  aspres,  et  quelquefois  en  piastres  d'empire 
appelées  pataccas  ou  lalaris  qui  ont  valu  80  me- 
dini et  aujourd’hui  beaucoup  plus.  Chaque 
transaction  stipule  la  valeur  donnée  à la  pias- 
tre. On  emploie  quelquefois  les  fanducli  tarifés 
à 146  medini,  et  les  sequins  mahuhs  valant  4 pa- 
taccas et  120  medini  ( voy . Turquie). 

Les  monnaies  réelles  sont  : en  or  ; sequin . va- 
lant 6 f.  7 1 ; karat  ou  1/3  et  1/2  karat,  à propor- 
tion. En  argent  : grouch  ou  piastre  de  40  paras, 
0 f.  30  ; 10  et  5 paras,  à proportion. 

Maroc.  L'once  vaut  0 1.  35.  Son  cours  est  va- 
riable ; le  ducat,  3 f.  33. 

Sicrra-Leone  : le  dollar  de  10  macoutes  vaut 
4 f.  81  ; les  pièces  de  5,  2 et  1 macoutes  à pro- 
portion. 

Tunis.  En  or,  les  sequins  anciens  valent  299-1  f. 
30  le  kilogramme.  En  argent,  les  piastres  valent 
117  f.  26.  Le  cours  moyen  de  la  piastre  a été  de 

0 f.  79  en  1840.  Boudaou,  O fr.  75. 

AMÉRIQUE. 

Bolivie  et  toute  l'Amérique  espagnole  : 
piastre,  5 f.  40;  le  réal  fort  est  1/8  de  piastre 
et  vaut  0 f.  675. 

Brésil.  Les  comptes  se  tiennent  comme  en 
Portugal.  Les  monnaies  réelles  d’or  et  d’ar- 
gent sont  les  mêmes  aussi  ; le  nom  de  pataca 
y indique  la  pièce  de  320  reis.  Les  monnaies  de 
cuivre  sont  les  vintems  de  20  reis,  leurs  1/2  et 

1 4 et  les  pièces  de  2 vintems.  ICO  reis  valent 
1 franc  au  pair. 

Canada.  Les  monnaies  de  compte  sont  la  li- 
vre, le  shilling  et  le  penny  courants,  qui  valent 
1/10  de  moins  que  la  livre  sterling  anglaise,  et 
les  livres,  sous  et  deniers  français  appelés  vieux 
courant.  La  monnaie  réelle  est  de  1/27  plus 
forte  que  celle  anglaise.  En  or,  le  doublon  vaut 
89  liv.  8s  ; la guinte,  28  liv  ; le  jolianesc,  96 liv.; 
la  moidore,  36;  le  louis  d'avant  1793,  27  liv.4  s.;  la 
pistole  ii!.,  21  liv.  18  s.;  l’aigle,  601iv.  En  argent; 
la  couronne  d’Angleterre, C liv.  12s  ; le  shilling, 
I liv.  6 s.;  piastre  d'Espagne  ctd' Amérique,  C liv.; 
pislarcen,  I liv.  4 s.;  couronne  de  France  antérieure 
à 1793,  6 liv.  12  s.;  pièce  française  de  4 1.  10  s. 
tournois,  5 liv.  le  tout  en  vieux  courant. 

Chili.  La  piastre  vaut  5 f.  40  et  sc  divise  en 
100  cents. 

États-Unis.  Monnaie  de  compte  : dollar  di- 
visé en  10  dîmes,  100  cents  ou  K.00  mille;  c'est 
la  monnaie  fédérale  établie  par  acte  dn  congrès 
en  1789,  qui  en  fixe  la  valeur  à 5 f.  56. 
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Les  monnaies  effectives  sont  : 

Or  : Aigle  de  10  dollars  depuis  1810  au  titre  de 
917,  pesant  17  gr.,  48  et  valant  55  fr.,  21.  Double 
aigle  et  demi-aigle  à proportion.  Argent  : Dollar 
de  27  gr.  au  titre  de  903  valant  5 fr.,  42.  Les 
moitiés  et  quarts  à proprotion. 

Mexique  (voij.  Espagne).  La  piastre  est  prise 
en  douane  pour  5 fr. 

Venezuela.  La  piaslre  simple  ou  gourde  ma- 
cuquina  (coupée)  vaut  4/5  de  la  piastre  forte 
d'Espagne,  c’est  au  pair  4 fr.,  32;  elle  passe 
pour  4 fr.  Cette  monnaie  qui  est  seule  employée 
dans  les  comptes  s'appelle  aussi  scneilla  (simple) 
et  se  divise  en  8 réaux  simples  ou  bien  en  100 
cents.  On  évalue  la  piastre  d’Espagne  à 10  rcaux 
simples. 

Asie. 

Alef.  Monnaie  de  compte  : Piastre  de  80  as- 
pires ou  de  24  siani.  Elle  vaut  1/2  piastre  d’Espa- 
gne dont  17  doivent  peser  150  drames  ou  472,25 
gr.  — Les  monnaies  réelles  sont  celles  de  Con- 
stantinople. 

Bassoiu  (près  le  golfe  Persiquc).  On  compte 
en  mammooilis  de  10  danims  et  100  / louches . 100 
mammoodis  font  un  toman  valant  15  roupies.  Le 
toman  réel  est  à celui  de  compte  comme  4 esta  3. 

Chine.  Les  monnaies  de  compte  sont  le  leang, 
le  Isecn  et  le  fun,  que  les  Européens  nomment 
taël,  mace  et  candarin.  Mais  tous  les  comptes 
sont  tenus  en  dollars  et  centièmes  et  les  paie- 
ments sont  faits  en  cette  monnaie.  Le  taël  sui- 
vant les  documents  ministériels  vaut  7 fr.,  40. 
La  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  le 
compte  pour  8 fr.,  21.  Il  vaut  10  ma  ces,  100 
candarins  et  1,000  cache.  1 ,000  dollars  font  720 
taëls.  Les  Chinois  n’acceptaient  que  des  dollars 
qui  sont  des  piastres  d'Espagne  valant  5 fr.,  33, 
mais  depuis  plusieurs  années  la  pièce  de  5 fr.  y 
est  en  faveur.  Chacun  estampille  ces  monnaies 
de  sa  marque  particulière.  On  paie  aussi  en  lin- 
gots. seule  monnaie  réelle  est  le  cache,  pièce 
ronde,  contenant  C parties  de  cuivre  et  4 de 
plomb,  marquée  d’un  côté,  relevée  sur  les  bords 
avec  un  trou  carré  au  milieu,  dans  lequel  on 
passe  une  corde  ou  un  fil  métallique  pour  réu- 
nir les  pièces.  Quoique  le  cache  ne  soit  que  le 
millième  du  taël  lin  d'argent  (poids  de  579  gr., 
8),  il  est  tellement  recherche  que  quelquefois 
750  seulement  sont  reçus  pour  un  taël. 

Damas  (voy.  Alep). 

Djeddaii  (côte  arabique).  Le  thalari  vaut 5 fr. 
25. 

Indes-Occidentales.  La  monnaie  courante 
est  imaginaire  ; clic  varie,  suivant  les  îles,  de 
40  à 100  pour  cent.  Dans  les  iles  françaises,  on 
compte  en  livres,  sous  et  deniers,  le  shilling  an- 
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glais  passant  pour  une  livre.  La  piaslre  espa- 
gnole ou  dollar,  qu'on  appelle  gourde,  y est  la 
monnaie  courante  et  vaut  9 livres. 

Japon.  On  compte  en  laycls  de  10  mas  ou  100 
condorines.  Le  taycl  est  évalué  à 7 fr.,  C2.  Les 
monnaies  d’or  sont  plates  et  oblongucs  : la  plus 
petite  est  Yitcliabo  valant  environ  15  mas.  Le  co- 
pang  vaut  G4  mas  environ.  L'oban  est  la  plus 
forte  et  vaut  3 copangs.  En  monnaies  réelles,  le 
kobang  vieux  de  100  mas  vaut  51  fr.,  24;  le 
nouveau  36  fr.,  60.  En  argent  : le  tigo-gin  de  40 
mas  vaut  14  fr.,  40,  et  les  pièces  de  20,  10  et  5 
mas  à proportion.  Les  sennis  ou  cashs  sont  en 
fer,  en  cuivre  ou  en  airain,  avec  un  trou  carré 
au  milieu.  600  des  plus  petites  forment  1 tayel. 

Indes-Orientales. 

Bengale.  Roupies  sicca  de  compte  valant  2 fr., 
87.  Un  lac  de  roupies  est  100,000  et  un  crorc,  100 
lacs  ou  10  millions  de  roupies.  La  roupie  se  di- 
vise en  16  annas,  divisés  chacun  en  12  pics.  Les 
monnaies  courantes  sont  au  titre  d'Angleterre. 

Le  mohar  d’or  vaut  41  fr.,  88. 

La  roupie  sicca  vaut  31  fr.,  32. 

Roupie  de  Benarès  vaut  2 fr.,  83. 

Roupie  de  Furruckabad  2 fr.  77. 

EMPinE  Birman.  Les  comptes  se  tiennent  sui- 
vant un  système  décimal.  La  pièce  d’argent  la 
plus  répandue  est  le  (irai  qui  se  divise  en  4 mol- 
lis, 8 moos  ou  16  tubecsH  100  ticals  font  1 vis.  La 
quantité  d'alliage  qui  entre  dans  l'argent  est 
très  variable,  elle  est  de  1/4  à Raugon.  Le  tical 
pesant  10  den.  10  grains,  vaut  alors  O fr.,  39  au 
pair. 

Bombât.  Monnaie  de  compte  : la  roupie  divi- 
sible en  4 quarlers  et  chacun  en  100  reas,  ou  bieu 
en  16  annas  ou  50  pice.  2 reas  font  1 urdée 4 
font  1 dooganey  ou  pice  ; 6 font  1 doreca  ; 1 pa- 
unchea  vaut  5 roupies,  et  1 mohur  d'or,  15. 
L'annan  et  le  reas  sont  seuls  fictifs.  Depuis  1800, 
la  Compagnie  anglaise  compte  la  roupie  de 
Bombay  pour  4 fr.,  01  et  le  mohur  d’or  pour  15 
roupies. 

Calcutta  ( voy . Bengale). 

Côtes  de  Coromandel.  Ceylan.  Monnaie  de 
compte  : la  risdale  de  40  stivers  valant  aujour- 
d'hui 2 fr.,  16.  Monnaie  réelle.  Stiver  ou  cash 
de  80  au  ducat  de  Hollande,  et,  par  conséquent, 
de  14  à 15  centimes  l’un.  A Colombo,  la  ris- 
dale, ou  roupie  d’argent,  vaut  2 fr.,  16  et  se 
divise  en  12  fanams,  le  fanant  en  4 pice,  et  ce- 
lui-ci eu  4 chalis  anglais  ou  3 chahs  hollandais. 

Côtes  du  Mai.abaii  (Anjinga),  On  compte  par 
fanam  , valant  12  pices  ou  16  ris,  et  une  pice 
4 budgerooks.  Une  roupie  d’argent  vaut  7 anciens 
fanants  ou  6 nouveaux.  Un  fantun  vant  0 fr.  490. 

Goa.  On  compte  en  pardos  valant4  bons  tangas. 


Digitized  by  Googli 


MON 


MON 


( 377  ) 


16  bons  l'infini,  300  fions  budgerooks.  Il  faut  1 4 
en  plus  de  mauvais  tangas,  etc.  Le  pardo  se  di- 
vise aussi  en  240  bons  reas.  Monnaies  réelles  : 
Or  : Saint-Thomas  pesant  un  ducat  et  passant 
pour  1 1 bons  tangas:  Argent  : pardo  séraphin  de 
5 bons  tangas,  et  pardo  commun  de  4.  Cuivre  et 
étain  : lesèudjerooLs.Un  bon  tanga  vaut  O fr.  77; 
un  pardo  3 fr.  09,  et  un  séraphin  3 fr.  86. 

Ile-de-Fraxce.  On  compte  en  piastres  de  100 
cents  et  en  piastres  de  10  livres  ou  200  sous.  Ces 
livres,  dites  livres  coloniales,  valcnt2  fr.  La  prin- 
cipale monnaie  est  le  sou  marqué,  pièce  de  cui- 
vre valant  3 sous  coloniaux. 

Java.  Les  comptes  se  tiennent  à Dan  tara  en 
système  décimal  ; 10  peccoes  valent  1 laisans; 

10  laxsans,  1 calty;  10  cattys,  1 ut  a;  10  ulas, 
1 bahar;  le  peccoc  devrait  contenir  100  cache, 
son  prix  varie  de  25  à 30  piastres  d’Espagne. 
— A Batavia,  on  compte  en  risdales  imaginai- 
res de  48  stivers,  évaluées  6 fr.,  18.  La  princi- 
pale monnaie  est  la  roupie  de  4 shillings,  12 
dubbeltjees,  15  cashes,  30  stivers  ou  120  doits 
valant  3 fr.,  86.  Il  y a aussi  les  patacks  et  le 
cash;  le  patack  vaut  6 mace  ou  24  cache;  et  des 
pitiés  contenant  4 parties  de  plomb  et  1 d'étain. 

11  en  faut  24  pour  1 stiver. 

Madras.  Les  anciens  comptes  se  tiennent  en 
pagodes  star  valant  42  fanums  et  le  fanam,  80 
cash.  Les  nouveaux,  en  pagodes  star  valant  3 12 
roupies  et  la  roupie  12  /imams.  Monnaies  réel- 
les : Or  : pagode  star  ou  courante  valant  à peu 
près  10  fr.  Argent  : roupie  arcot,  de  2 tr.,  39;  elle 
se  divise  en  16  annas  ou  192  pi  ce  comme  les  au- 
tres roupies.  Cuivre  : pièces  de  20  cashes  ou  pice; 
de  10  cashes  ou  dooiee.  — Depuis  1818,  la  rou- 
pie d'argent  est  la  monnaie  étalon  de  la  prési- 
dence de  Madras;  350  roupies  valent  100  pago- 
des ou  2 fr.,  45.  Le  seizième  est  l'aima  et  le 
huitième  le  double  arma.  Pour  l’or,  c’est  la  rou- 
pie valant  36  fr.,  79. 

Mo  loques  ( Amboyne  et  Randa).  On  compte 
en  risdales  valant  4 fr.  12,  divisées  chacune  en 
8 schillings,  12  dubbeltjees,  48  stivers,  192  doits. 

Moka.  Les  comptes  se  tiennent  en  piastres  de 
80  caveers  courants.  La  piastre  espagnole  y passe 
pour  4 fr.  5 8.  Les  monnaies  réelles  sont  les 
commassees  d'argent  i très-bas  titre,  dont  il 
aut  40  à 80  pour  une  piastre  ; et  le  carat  ou  1,7 
de  commanec. 

Mogol.  Monnaies  d'or  : roupie  aux  signes  du 
zodiaque  valant37  fr.  51  ; roupie  de  Schah-Alem, 
41  fr.  65;  pagode  au  croissant,  9 fr.  46;  id.  à 
l'étoile,  9 fr.  35;  ducat  de  la  compagnie  hollan- 
daise, 11  fr,  62.  Argent:  Roupie  de  Mogol  2,42; 
id.  de  Pondichéry,  2 fr.  42;  roupie  de  Madras  et 
de  la  compagnie  hollandaise,  2 fr.  40  ; id,  d'Ar- 
catc,  2fr.  36;  fanon  des  Indes,  0 fr.  31. 


Perse.  Les  comptes  se  tiennent  en  tomans  de 
50  abassis,  100  mamoodis,  200  sathrées  ou  chayés, 
1000  dinars-bisti,  2,000  hosbequis,  ou  10,000 
dinars  simples.  Monnaies  d'or  : roupie  d'or, 
36  fr.  75,  double,  de  5 abassis,  4 fr.  90  c.  Ar- 
gent : roupie,  2 fr.  45  ; abassi,  0 fr.  98;  larin, 

1 fr.  03.  Le  toman  de  compte  vaut  29,64  Bon- 
neville évalue  le  cliayé  actuel  a 4 sous  6 deniers 
de  France. 

Smïrne.  On  compte  en  piastres  ou  goorosh 
appelés  aussi  dollars;  on  divise  quelquefois  la 
piastre  en  12  temnins  ou  bien  en  40  paras  ou 
medini.  Les  Anglais  et  Suédois  la  divisent  en 
80  aspres,  les  Hollandais,  Français  et  Vénitiens, 
en  100,  et  les  Arméniens,  Grecs  ou  Persans,  en 
120.  Les  monnaies  réelles  sontcellesdeConstan- 
tinople. 

Iles  de  Sumatra  (Achem).  Les  comptes  se 
tiennent  en  talcs,  dont  chacun  vaut  4 pardouies, 
16  maces  ou  64  copangs.  Monnaies  réelles.  Le 
talc  et  le  mace  de  poudre  d'or  valent  1/5  de 
moins  que  la  monnaie  de  compte  du  môme  nom. 
Or  : mace  valant  1 fr.  47.  La  cache  est  en  étain 
ou  en  plomb,  de  valeur  variable,  cl  souvent  de 
2500  pour  un  mace.  Em.  Lefèvre. 

MONNAIE.  La  Monnaie  de  France,  orga- 
nisée aujourd'hui  d'après  le  principe  qui  a cen- 
tralisé toutes  les  administrations,  est  confiée  à 
une  Commission  composée  de  trois  membres, 

1 ressortissant  au  ministère  des  finances.  I.c 
siège  de  cette  commission  est  à Paris,  où  se 
trouve  concentrée  la  presque  totalité  de  la  fa- 
brication des  espèces  et  la  fabrication  exclusive 
des  jetons  et  médailles.  Mais  si  l’on  remarque 
que  le  droit  de  battre  monnaie  a toujours  été 
regardé  comme  un  droit  régalien,  on  com- 
prendra combien,  avant  d'arriver  à cette  sim- 
plicité, l’organisation  des  Monnaies  a dù  subir 
de  transformations  pendant  la  conquête  prirai-, 
tive  de  la  Gaule  romaine,  les  dissensions  royales 
et  les  luttes  contre  la  féodalité.  Si  le  nombre 
des  ateliers  monétaires  a souvent  varié,  le  sou- 
verain a presque  toujours  cherchés  monopoliser 
le  droit  de  fabrication,  ou  du  moins  le  droit 
de  surveillance  sur  les  ateliers.  — Aux  pre- 
miers temps  de  la  monarchie,  il  y avait  dans 
chaque  Monnaie  un  officier  nommé  monétaire, 
qui,  sous  la  direction  des  ducs  et  des  comtes, 
veillait  à l'observation  des  réglements  et  in- 
scrivait son  nom  sur  les  monnaies.  Tous  ces 
officiers  étaient  placés  sous  la  juridiction  d'un 
des  trois  officiers  généraux,  commensaux  de  la 
maison  du  roi,  et  dépositaires  des  poids  origi- 
naux conservés  dans  le  Palais.  Dans  le  Palais 
même,  il  y avait  une  Monnaie  qui  inscrivait  sur 
scs  pièces  la  légende  moueta  palatina.  Mais  celte 
Monnaie  était  ambulatoire  et  suivait  le  roi,  avec 
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des  coins  tout  préparés,  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
avait  plus  à ajouter  que  la  légende  pour  consta- 
ter le  lieu  de  la  fabrication,  soit  par  le  nom  des 
rl lias  royales,  soit  par  celui  des  villes  où  résidait 
le  prince  ; circonstance  qui  a dù  augmenter,  en 
apparence,  le  nombre  des  ateliers  monétaires. 
— Après  le  désordre  qui  dut  nécessairement 
s'introduire  sous  les  derniers  rois  de  la  pre- 
mière race,  Charlemagne  voulut,  en  imposant 
sa  domination  souveraine,  imposer  aussi  l'u- 
nité d'administration.  Dans  un  capitulaire  de 
805  il  dit  : « Nous  voulons  qu’il  ne  soit  frappé 
aucune  monnaie  ailleurs  que  dans  notre  palais, 
à moins  que  nous  ne  l'ordonnions  autrement,  » 
et,  en  808,  il  décrète  qu'il  ne  sera  frappé  de 
monnaie  qu'à  la  cour  lad  curlem),  et  que  ces 
deniers  du  palais  auront  cours  partout.  Mais, 
sous  ses  successeurs,  les  luttes  intestines  et  la 
faiblesse  de  l’autorité  royale  devaient  rompre 
cette  unité  passagère.  Le  roi,  qui  allait  bientôt 
constituer,  la  féodalité  par  son  capitulaire  de 
Kicrsy-sur-Oise,  Charlcs-lc-Chauve,  ordonnait, 
en  804,  par  son  célèbre  édit  de  Piste,  que  la 
monnaie  serait  fabriquée  dans  son  palais  ctdans 
les  villes  de  Qucntovic,  Rouen,  Reims,  Sens, 
Paris,  Orléans,  Chàlons,  Melle  et  Narbonne.  Il 
établit  à la  vérité,  dans  chaque  fabrique,  un 
Maitrc  et  des  Officiers,  pour  prévenir  les  mal- 
versations et  sauvegarder  les  réglements  royaux; 
mais,  quoique  le  monogramme  royal  se  conti- 
nue assez  longtemps  sur  les  monnaies,  l'inva- 
sion de  la  féodalité  multiplia  nécessairement  le 
nombre  des  ateliers  plus  ou  moins  indépen- 
dants delà  couronne.  C’est  sous  l'autorité,  des- 
potique et  sans  contrôle,  des  grands  vassaux  que 
s'établit  te  droit  de  scigncuriagc  prélevé  sur  la 
fabrication  des  monnaies,  qui  avaient  ainsi  une 
valeur  nominale,  plus  ou  moins  supérieure  à 
leur  valeur  réelle,  selon  les  temps  cl  les  loca- 
lités. Ce  droit,  qui  s'éleva,  un  instant,  sous 
Charles  VII,  jusqu'aux  trois  quarts  du  marc,  s'est 
perpétué  jusqu'en  1679,  où  il  fut  aboli,  pour  re- 
paraître en  1689.  Les  du  es  et  les  comtes  devaient 
donc  défendre  ayec  opiniâtreté  un  privilège  qui 
constatait  à la  fois  leur  autorité  et  leur  assurait 
un  revenu.  Aussi,  avant  saint  Louis,  les  es- 
pèces royales  n'étaient  admises  dans  les  grands 
fiefs  que  du  consentement  des  barons.  Mais  ce 
prince  revendiqua  une  partie  des  droits  de  la 
couronne,  et  décréta  que  ses  espèces' auraient 
cours  dans  tout  le  royaume.  Philippc-le-Bel, 
quoiqu'il  ne  donnât  pas  lui-même  l'exemple  de  la 
probité,  prétendant  porter  remède  aux  fraudes 
qui  abaissaient  de  plus  en  plus  le  titre  des 
monnaies,  ordonna  que  des  Généraux-maitrcs 
iraient  par  toutes  les  Monnaies  du  roi,  des 
prélats  et  des  barons,  pour  vérifier  le  poids  et 


l'aloi  des  monnaies.  Louis  X essaie,  sans  y 
réussir,  de  retirer  aux  vassaux  ie  droit  de  sei- 
gneuriage.  Philippe  V,  plus  heureux,  commence 
celte  réforme, en  1519, par  les  monnaies.de  Char- 
tres et  d'Anjou,  qui  lui  sont  cédées  par  son 
oncle,  au  prix  de  cinquante  mille  livres.  Dés 
lors  les  Généraux-maitres  étendirent  peu  à peu 
leur  surveillance  sur  toutes  les  monnaies;  ils 
étaient,  en  1315,  au  nombre  de  trois,  secondés 
par  trois  Maîtres  des  comptes  et  par  les  Tréso- 
riers de  France.  En  1358,  pendant  la  captivité 
du  roi  Jean,  les  Généraux-maitres,  sépares  des 
Maîtres  des  comptes  et  des  Trésoriers  des  fi- 
nances, furent  constitués  en  Chambre  des  Mon- 
naies. Ils  avaient,  dès  leur  institution,  qui  est 
antérieure  au  xm*  siècle,  la  juridiction  priva- 
tive et  souveraine  du  fait  des  monnaies  et  de 
leur  fabrication,  bail  à ferme  et  réception  de 
caution  pour  lès  maitres,  officiers,  ouvriers  et 
monnayeurs;  ils  fixaient  le  prix  de  l'or  et  de 
l'argent,  veillaient  à l'exécution  des  édits  con- 
cernant toutes  les  personnes  travaillant  ou  tra- 
fiquant les  matières  d'or  et  d'argent.  Celte 
chambre  reçut,  sous  Charles  V,  des  réglements 
plus  complets,  et  fut  établie  dans  le  Palais  où 
elle  resta  jusqu’à  sa  suppression.  — Le  nombre 
des  Généraux-maitres  varia  souvent;  ils  fu- 
rent tantôt  quatre,  tantôt  six,  huit,  et  même 
onze,  sous  François  I".  Quelle  que  fût  dès  lors 
l’importance  de  cette  compagnie,  dont  la  juri- 
diction s'étendait  sur  tous  les  hôtels  monétaires 
constitués  par  François  I",  elle  devait  néan- 
moins, en  matière  criminelle,  s’adjoindre  des  con- 
seillers du  Châtelet  pour  juger  souverainement 
et  en  dernier  ressort.  Elle  fut,  dans  l'année 
1551, érigée  en  Cour  supérieure  et  souveraine.Lcs 
Généraux-maitres,  alors  au  nombre  de  quatre, 
prirent  la  qualité  de  Conseillers  et  Présidents; 
leur  nombre  fut  bientôt  augmenté;  mais  deux 
ans  après,  les  présidents  et  les  conseillers,  accu- 
sés de  malversations  et  de  faux,  furent  les  uns 
condamnés  aux  galères,  les  autres  pendus  ou 
brûlés;  le  deuxieme  président  fut  seul  déclaré 
innocent.  Henri  III  rétablit  les  Généraux  Pro- 
vinciaux, qui  avaient  été  supprimés  pour  mal- 
versations, et  créa  les  Juges-gardes,  les  Contre- 
gardes;  les  Généraux-maitres  des  Monnaies  ne 
prirent  qu'en  1696  le  titre  de  Directeurs  et  de 
Trésoriers.  Les  attributions  de  la  Cour  furent 
étendues  sur  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter  à 
la  fabrication  des  monnaies  dans  tout  le  royaume, 
à la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent,  à 
toute  la  législation,  à toutes  les  affaires  concer- 
nant les  monnaies,  aux  jugements,  tant  en  ma- 
tière civile  que  criminelle,  qui  lui  étaient  défé- 
rés par  les  commissaires  de  la  Cour,  les  géné- 
raux provinciaux,  et  enfin  elle  avait  le  droit  do 
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condamner  à toutes  les  peines  afflictives  et 
infamantes,  et  même  à la  mort.  A une  époque 
où  les  charges  étaient  vénales  et  entourées  de 
privilèges,  elles  devaient  naturellement  se 
multiplier.  Aussi,  lorsqu’on  voulut  réduire,  en 
1778,  le  nombre  des  ofliccs,  la  Cour  fut  encore, 
après  cette  réforme,  composée  de  7 présidents  à 
divers  degrés,  de  47  conseillers,  3 avocats-gé- 
néraux, 1 procureur,  2 substituts,  1 greffier, 
1 secrétaire  du  roi  et  16  huissiers;  une  compa- 
gnie d’archers  exécutait  les  ordres  de  la  Cour. 

Si  l’on  calcule  que  de  cette  Cour  souveraine 
relevaient  une  vingtaine  de  juridictions  pro- 
vinciales, étendues  sur  toute  la  France,  toutes 
pourvues  déjuges,  gardes,  officiers,  monnayeurs, 
et  que  tous  ces  ofliccs  étaient  héréditaires,  que 
nul  ne  pouvait  être  monnayeur  s’il  n’était  de 
ligne  et  A' estoc,  que  de  nombreux  privilèges,  re- 
nouvelés et  augmentés  pendant  plus  de  trois 
siècles,  avaient  établi  une  intime  solidarité  entre 
tous  les  membres  privilégiés,  on  peut  soupçon- 
ner quelle  importance  avait  la  Cour  des  mon- 
naies. Et  cependant  toutes  ces  immenses  res- 
sources, fortifiées  par  l'extrême  sévérité  des 
lois,  furent  longtemps  impuissantes  pour  établir 
l’ordre  dans  les  espèces  du  royaume.  Vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  à l'apogée  de  la 
puissance  royale,  on  voit  le  nombre  des  ateliers 
de  fausse  monnaie  dépasser  de  beaucoup  le 
nombre  des  ateliers  de  l'État.  Un  mémoire  du 
président  de  Saint-Maurice,  envoyé  en  Provence, 
vers  1710,  pour  faire  une  enquête  contre  les 
faux-monnayeurs,  signale  toutes  les  villes  im- 
portantes du  Midi  comme  le  siège  d’ateliers  de 
fausse  monnaie.  Les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  la  Provence  avaient  la  faiblesse  de 
participer  au  crime  en  prêtant  leurs  châteaux 
aux  ouvriers  pour  y établir  leurs  fausses  mon- 
naies; et,  pour  comble  de  désordre,  les  juges 
eux-mêmes,  dans  les  juridictions  particulières, 
étaient  tous  suspects  d'indulgence  ou  de  com- 
plicité. 

La  Coût  des  monnaies,  réformée,  comme  nous 
l’avons  vu,  par  l’édit  de  1778,  fut  supprimée 
par  un  décret  de  l’Assemblée  nationale  du  21 
mai  1701.  Elle  fut  remplacée  provisoirement 
par  une  commission  composée  du  ministre  de 
l’intérieur,  de  huit  commissaires,  d'un  secré- 
taire général,  un  garde  des  depéts  charge  de 
surveiller  la  fabrication  dans  toute  l’étendue 
du  royaume.  A cette  commission  succédèrent 
trois  administrateurs-généraux  qui  furent  con- 
servés par  l’arrêté  du  30  mai,  réglant  l’orga- 
nisation des  Monnaies.  Cette  administration , 
relevant  du  ministère  des  finances,  était  char- 
gée, en  général,  de  maintenir  les  lois  sur  les 
monnaies  et  le  garantie  des  matières  d'or  et 


d'argent;  ce  fut  sous  celte  administration  qu’un 
décret  du  .10  mai  1805  réunit  la  Monnaie  des 
médailles  à celle  des  espèces,  sans  cependant 
la  distraire  de  la  Direction  des  Beaux-Arts. 

Si,  des  attributions  de  cette  administration, 
on  retranche  l'affinage  des  métaux  précieux, 
la  surveillance  de  l'argue  (espèce  de  filière  des- 
tinée à tirer  les  fils  d’or  et  d'argent),  et  la  Ga- 
rantie, qui  a été  rattachée  (excepté  pour  ce  qui 
concerne  la  gravure  des  poinçons)  aux  Contri- 
butions Indirectes,  on  trouve,  à peu  près,  les  at- 
tributions de  la  Commission  des  monnaies  et 
médailles  telle  qu’elle  est  aujourd'hui  consti- 
tuée, en  vertu  de  l'ordonnance  du  26  décembre 
1827.  Près  de  celte  Commission,  composée  d'un 
Président  et  de  deux  Commissaires  Généraux,  il 
y a un  bureau  composé  d'un  Directeur  des  Es- 
sais, d'un  Vérificateur,  de  deux  Essayeurs  et  d'un 
Graveur-Général.  Dans  chaque  bdtel,  il  y a un 
Directeur,  un  Contrôleur  au  change  et  un  Con- 
trôleur au  monnayage.  Les  attributions  de  la 
Commission  sont  ; 1»  déjuger  le  titre  et  le  poids 
des  especes  ; ‘In  de  délivrer  aux  essayeurs,  soit 
du  commerce,  soit  des  bureaux  de  garantie,  les 
certificats  de  capacité;  3°  de  statuer  sur  les  dif- 
ficultés relatives  au  titre  et  à la  marque  des 
lingots.  Depuis  que  la  monnaie  des  médailles  a 
été  ôtée,  en  1830,  à la  Liste- civile,  elle  est 
confiée  à la  Commission  qui  exerce  une  surveil- 
lance aussi  exacte,  pour  le  titre  des  médailles 
d'or  et  d’argent,  que  pour  celui  des  monnaies. 

Le  monnayage  des  espèces  est  confié  à un 
directeur  de  la  fabrication;  ce  n’est  plus  un  fer- 
mier qui  s’engage,  comme  au  temps  des  inailres- 
généraux,  à fournir,  dans  un  temps  donné,  une 
somme  d'espèces  déterminée.  11  ne  reçoit  pas 
non  plus,  comme  sous  la  précédente  adminis- 
tration, tes  métaux  à monnayer  des  mains  d’un 
caissier.  C’est  un  entrepreneur,  qui  achète  à ses 
risques  et  périls,  ou  par  les  versements  au  change, 
au  prix  du  tarif,  les  métaux  qu'il  veut  convertir 
en  espèces,  moyennant  une  prime  de  3 fr.  pour 
l'or,  1 fr.  50  c.  pour  l'argeht,  par  chaque  kilo- 
gramme monnayé.  I.cs  directeurs  des  differen- 
tes Monnaies  frappent  tous  avec  des  coins  exé- 
cutés par  le  graveur-général , et  tous  envoient 
les  échantillons  de  leurs  fabrications  à la  Com- 
mission des  monnaies,  de  sorte  que  toutes  les 
espèces  se  trouvent  identiques  par  toute  la 
France.  Los  Monnaies,  qui  subsistent  en  France, 
ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  sept,  savoir  : 
Paris,  Bordeaux,  Strasbourg,  Lyon,  Lille,  Bouen 
et  Marseille.  Celles  de  Bordeaux,  Strasbourg  et 
Lyon,  les  seules  de  la  province  qui  fonction- 
nent, donnent  des  produits  peu  importants,  et 
l’on  peut  regarder  la  fabrication  des  espèces 
comme  concentrée  à Paris.  Nous  allons  cepen- 
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dant  présenter  le  tableau  des  Monnaies,  telles 
qu’elles  étaient  constituées,  avant  la  réforme  de 
1772.  François  1",  avait,  en  1539,  fait  ajouter 
au  point  qui  indiquait  le  lieu  de  la  fabrication, 
une  lettre  ou  un  signe  particulier  que  l’on  nomme 
différent. 
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Toutes  les  Monnaies,  excepté  celle  de  Paris, 
furent  supprimées  par  la  loi  du  4 février  1794, 
les  assignats  ayant  remplacé  les  espèces  moné- 
taires. l.a  loi  du  14  octobre  1795  les  rétablit,  au 
nombre  de  huit,  mais  seulement  pour  la  fabri- 
cation du  cuivre.  Par  le  décret  du  30  mai  1803, 
elles  furent  réorganisées  ainsi  qu'il  suit  : 


A Paris. 

B Rouen. 

D l.yon. 

G Genève. 

II  La  Rochelle. 
J Limoges. 

K Bordeaux. 

L Bayonne. 

U Toulouse. 


Q Perpignan. 
T Kan  les. 

N Turiu. 

RB  Strasbourg. 
CC  Gènes. 

£ Marseille. 
W Lille. 


L'hôlcl  de  Genève  fut  supprimé  er  1805; 

Ceux  de  La  Rochelle  . . 

Limoges.  .... 

Bayonne. , . . . 

Toulouse  .... 

Perpignan.  . . . 

Nantes 

Après  avoir  vu  tant  d’éliminations  successi- 
ves, qui,  toutes,  ont  profile  au  développement  de 
la  Monnaie  de  Paris,  si  l’on  remarque  en  même 
temps  que  le  magnifique  hôtel  du  quai  Conti  a 
etc  fondé  en  1771,  et  grand  nombre  d’hôtels 
supprimés  en  1772,  on  pourra  constater  que  la 
monnaie  de  France,  après  avoir  péniblement 
progressé  vers  l'unifortuité,  est  enfin  arrivée 
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près  des  limites  de  la  perfection.  Los  puissantes 
ressources  de  la  mécanique,  la  merveilleuse  pré- 
cision des  essais  chimiques,  le  principe  de  l’u- 
nité des  mesures,  enfin  la  simplicité  de  l’orga- 
nisation administrative,  tout  a concouru  pour 
donner  aux  monnaies  de  France  une  exactitude 
invariable  qui  les  fait  rechercher  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Voillemif.r. 

MONNAIE  ( législat.  ).  Les  lois  du  14  août 
1792,  16  vendémiaire  an  II  et  28  thermidor 
an  III,  ont  établi  le  nouveau  système  moné- 
taire décimal  en  remplacement  de  la  monnaie 
duodécimale;  néanmoins  jusqu’au  1"  octobre 
1834,  les  écus  de  fi  livres,  et  de  3 livres, les  pièces 
de  24  sous,  de  12  sous  tournois,  ainsi  que  les 
pièces  d'or  de  48,  2-1  et  12  francs,  ont  continué 
à être  reçus  pour  leur  valeur  nominale.  Depuis 
lors,  elles  ont  cessé  d'avoir  cours  forcé.  L'émis- 
sion, le  titre,  le  poids  et  le  type  de  la  monnaie 
sont  fixés  par  les  lois  du  22  frimaire  an  VIII,  17 
floréal  an  VII,  15  septembre  1807;  l'exécution 
de  ces  lois  et  de  celles  relatives  à la  garantie 
des  matières  d'or  et  d'argent  est  confiée  à l'ad- 
ministration des  monnaies,  dépendante  du  mi- 
nistère des  finances,  et  qui  est  autorisée  à tra- 
duire devant  les  tribunaux,  sans  recourir  âu 
conseil  d’Etat,  les  agents  qui  lui  sont  subor- 
donnés (arrêt,  10  thermidor  an  XI).  Voici  les 
principales  dispositions  relatives  à la  circulation 
légale  des  monnaies  : toute  monnaie  de  cuivre 
ou  de  billon  de  fabrique  française  ne  peut  être 
donnée  en  paiement,  si  ce  n'est  de  gré  à gré, 
que  pour  l'appoint  de  la  pièce  de  5 francs  ( dé- 
cret, 18  août  1810).  Dans  les  paiements  de  500 
francs  et  au-dessus,  en  pièces  d’argent,  le  payeur 
fournit  le  sac  et  la  ficelle  : la  valeur  du  sac  est 
payée  par  celui  qui  reçoit,  ou  le  payeur  fait  la 
retenue  à raison  de  15  centimes  par  sac;  le  paie- 
ment en  sacs  et  au  poids,  ne  prive  pas  celui  qui 
reçoit  de  la  faculté  d’ouvrir  les  sacs,  de  compter 
les  espèces  et  de  vérifier  si  l'effigie  et  la  légen- 
de sont  apparentes  (décret,  1"  juillet  1809). 
Ceux  qui  refusent  de  recevoir  les  monnaies  na- 
tionales non  fausses  ni  altérées,  selon  la  valeur 
pour  laquelle  elles  ont  cours,  sont  punis  d'a- 
mendes, depuis  5 fr.  jusqu'à  10  fr. , et  en  cas 
de  récidive,  d’un  emprisonnement  de  cinq  jours 
au  plus  (Code  pénal,  475-78).  Ceux  qui  dé- 
crient les  monnaies  courantes  de  l’Etat  sont 
condamnés  à deux  ans  d’emprisonnement,  et  en 
cas  de  récidive,  à 4 ans  de  travaux  forcés  ( loi, 
20  ventôse  an  IV).  L’introduction  en  France  de 
monnaie  de  cuivre  et  de  billon  de  fabrique  étran- 
gère est  prohibée,  sous  les  peines  concernant 
las  marchandises  prohibées  (décret , Il  mai 
1819).  A ».  Hocher. 

MONNAIE  (fausse)  Ugiil.).  La  fabrication 
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de  la  fausse  monnaie  est  un  crime  qui,  intéres- 
sant l'ordre  social,  a toujours  été,  et  chez  tous  les 
peuples,  réprimé  par  les  lois  les  plus  sévères. 
Le  Code  pénal  français  le  range  parmi  les  cri- 
mes contré  la  paix  publique.  Les  anciens  Egyp- 
tiens coupaient  les  deux  mains  aux  faux  mon- 
nayeurs  ; au  Japon,  on  leur  injecte  du  métal 
fondu  dans  le  gosier.  A Athènes,  il  existait  une 
dérogation  formelle  qui  permettait  l'emprison- 
nement d’un  citoyen  accusé  de  fabrication  de 
fausse  monnaie,  bien  qu’en  général  une  caution 
suffit  à sauvegarder  la  liberté  individuelle.  A 
Rome,  l’empereur  Tacite  décréta  la  peine  de 
mort  contre  les  faux  monnayeurs  et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Ceux  qui  raclaient  ou 
rognaient  la  fausse  monnaie  étaient  condamnés 
aux  bétes  s'ils  étaient  libres,  et  à avoir  la  tête 
tianchéc  s’ils  étaient  esclaves.  Il  n'y  a (/ftère 
plus  d'un  demi-siècle  qu'en  RSssie  on  punis- 
sait encore  ces  sortes  de  criminels  en  leur  fai- 
sant avaler  en  fusion  la  matière  dont  ils  s'é- 
taient servis  pour  altérer  la  monnaie.  En  An- 
gleterre, le  crime  de  fausse  monnaie  était  assi- 
milé à celui  de  haute  trahison  ; seulement  le 
coupable  était  pardonné  à la  condition  de  faire 
découvrir  deuxautrescoupablesdu  même  crime. 
En  France,  on  considéra  d'abord  les  faux  mon- 
nayeurs, comme  coupables  du  crime  de  lèse- 
majesté  au  second  chef.  Un  des  plus  anciens 
édits  royaux  contre  eux  fut  celui  de  Chilpé- 
ric  III  (744),  qui  porte  que  le  coupable  aura  le 
poing  coupé,  que  ses  complices  payeront  60  li- 
vres d'amende  s'ils  sont  libres,  ou  recevront 
60  coups  de  fouet  s'ils  sont  esclaves.  Dans  ses 
établissements,  saint  Louis  ordonne  que  les  faux 
monnayeurs  seront  pendus  comme  voleurs  pu- 
blics et  auront  les  yeux  crevés.  Certaines  cou- 
tumes provinciales  allaient  beaucoup  plus  loin: 
on  faisait  bouillir  les  coupables  dans  l'huile  ou 
dans  l'eau.  Louis  XI  crut  ajouter  à l’efficacité 
de  ces  supplices,  en  déclarant  que  le  crime  de 
fausse  monnaie  était  rangé  parmi  ceux  dont  les 
rois  juraient  de  ne  jamais  accorder  le  pardon. 
Cette  déclaration,  ainsi  que  la  bulle  d'excom- 
munication de  Clement  V,  furent  impuissantes; 
des  nobles  eux-mêmes  descendirent  à cette  hon- 
teuse industrie  : de  1610  à 1633,  plus  de  cinq 
cents  faux  monnayeurs,  tant  nobles  que  rotu- 
riers, furent  mis  à mort,  constate  un  essayeur 
des  monnaies  sous  Louis  XIII,  et  ce  nombre, 
ajoute-t-il,  ne  forme  pas  le  quart  de  ceux  qui 
se  sont  livrés  à ce  crime.  — L'édit  du  20  février 
1735,  qui  resta  en  vigueur  jusqu’à  la  révolution, 
sanctionna  toutes  les  dispositions  pénales  rela- 
tive à l'altération  et  à la  fabrication  de  la  mon- 
naie. L'Assemblée  constituante  ne  prononça  que 
15  ans  de  fers  contre  le  faux,  commis  sur  les 


monnaies,  mais  elle  maintint  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  contrefaisaient  les  papiers  na- 
tionaux. A ces  peines,  la  loi  du  1"  brumaire 
an  II  ajouta  la  confiscation,  et  celle  du  23  floréal 
an  X la  flétrissure.  I.e  Code  pénal  de  1810  con-  f 
damna  l'essai  philanthropique  fait  parla  Consti- 
tuante, et  rétablit  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  auraient  contrefait  ou  altéré  les  monnaies 
d’or  ou  d’argent;  celle  des  travaux  forcés  à per- 
pétuité fut  réservée  aux  faux,  commis  sur  les 
monnaies  de  billon  et  de  cuivre  ; enfin  lors  de 
la  révision  du  Code  pénal  en  1832,  la  peine 
de  mort  fut  remplacée  par  celle  des  travaux 
forcés  à perpétuité.  Des  différences  essentiel- 
les sont  du  reste  établies  dans  la  position 
des  coupables;  celui  qui  a contrefait  ou  émis 
en  France  des  monnaies  étrangères  n’est  con- 
damné qu'aux  travaux  forcés  à temps;  le 
simple  fait  de  l'usage  d’une  pièce  fausse  est 
réprimé  par  l’amende.  La  contrefaçon  ou  l'al- 
tération de  la  monnaie  s'entend  de  toute  opé- 
ration qui  marque  l’intention  de  faire  passer  . 
la  pièce  pour  une  valeur  supérieure  à sa  valeur 
légale;  ainsi,  on  contrefait  la  monnaie  quand 
on  la  couvre  d'un  enduit  qui  lui  donne  la  fausse 
apparence  de  l'argent  ou  de  l’or,  quand  on  la 
rogne  ou  même  quand  on  la  contrefait  si  grossiè- 
rement qu'il  soit  impossible  de  la  prendre  pour 
bonne.  Tout  Français  qui  se  rend  coupable  hors 
du  territoire,  de  contrefaçon  de  monnaies  na- 
tionales, peut  être  poursuivi  et  jugé  en  France. 

Il  en  est  de  même  des  étrangers,  qui,  auteurs 
ou  complices  du  même  crime,  seraient  arrêtés 
en  France,  ou  dont  le  gouvernement  obtien- 
drait l'extradition.  Ad.  Rocher. 

MONNAIE  DU  PAPE,  MONNAYÈRE 
(bot.).  Noms  vulgaires  de  la  lunaire  annuelle. 

MONN1ER  (bitg.).  Parmi  les  personnages 
de  ce  nom  nous  citerons  : — Monnier  (Louis- 
Gabriel),  graveur,  né  à Besançon  en  1753,  mort 
en  1804  à Dijon,  oà  il  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Il  ne  quittait  presque  jamais 
son  atelier,  et  ne  faisait  parler  de  lui  que  par 
les  belles  planches  qui  en  sortaient.  On  cite, 
entre  autres,  une  carte  topographique  de  la  Bour- 
gogne ; une  carte  des  chaînes  de  montagnes  et 
des  canaux  de  France;  les  estampes  de  l 'Hit- 
toire  de  Bourgogne  de  Plancher  ; du  Salluste  de 
Desbrosses;  des  Antiquités  de  Dijon,  etc.  Il  a 
gravé  en  creux  et  en  relief  un  grand  nombre  de 
sceaux,  cachets,  jetons  et  médailles,  remarqua- 
bles par  la  finesse  de  l’exécution  ; — Monnier 
(le)  t OIJ.  I.KHOMMKR. 

MONNOYE  (Bernard  de  la)  : poète  et 
érudit  du  xvn*  siècle,  né  à Dijon  en  1641.  Il 
étudia  les  humanités  chez  les  jésuites,  et  le  droit 
à la  Faculté  d’Orléans,  mais  il  ne  vit  guère  dans 


la  littérature  latine  que  des  épigrammes,  et 
dans  le  Droit  que  les  usages  singuliers  qui  s’y 
rattachaient;  il  se  délectait  surtout  à la  lecture 
de  nos  écrivains  du  xvi*  siecle  et  de  ceux  des 
époques  antérieures,  traduisant  du  latin  en  l'ran- 
çais.ct  du  latin  en  grec  épigrammes,  madri- 
gaux, sonnets  ou  odes,  recueillant  les  curiosi- 
tés, les  contes  et  les  bons  mots,  alliant  Martial 
à sainte  Thérèse,  et  les  contes  grivois  aux  hym- 
nes de  Santcuil.  De  temps  à autre  il  variait  ses 
occupations  par  un  petit  poème  dans  le  goût  du 
siècle  de  Louis  XIII,  un  peu  prosaïque,  mais 
élégant  et  passablement  tourné,  qu'il  envoyait  à 
l'Academie  française,  qui  le  plus  souvent  le 
couronnait.  Un  jour,  Aimé  Piron,  père  de  l'au- 
teur de  la  Métromanie,  lui  porta  un  défi  poéti- 
que ; il  s'agissait  de  cette  dernière  transforma- 
tion des  mystères  du  moyen-àge  qu'on  appelait 
des  Noels.  Aimé  Piron  en  composait  qui  avaient 
grand  succès  ; il  défia  La  Monnovc , qui  l’en 
raillait,  de  faire  mieux  que  lui.  La  Monnoye  ac- 
cepta et  gagna  le  pari.  Il  a été  parlé  ailleurs  de 
ces  compositions  naiveset  bienveillamment  rail- 
leuses, qui  se  permettaient  bien  un  peu  de  jouer 
avec  la  religion,  mais  qui  ne  l’offensaient  pas. 
Ces  noels  furent  reçus  avec  enthousiasme,  et 
pénétrèrent  jusqu'à  la  cour.  Dans  ce  mi- 
lieu nouveau,  la  raillerie  innocente  en  Bour- 
gogne prenait  un  caractère  plus  grave  ; le  livre 
fut  dénoncé  à la  Sorbonne,  mais  il  n'y  eut  pas 
d'arrêt  rendu.  — La  Monnoye  ne  vint  se  fixer  à 
Paris  qu'à  l'âge  de  60  ans,  en  1707.  Ce  fut  alors 
qu’il  publia  son  édition  des  Menaginna,  qu’il 
augmenta  du  double,  tout  en  élaguant  une 
foule  d’inutilités.  Cette  publication  souleva  un 
nouvel  orage  autour  de  La  Monnoye  ; il  promit 
de  rectifier  certains  passages  jugés  indiscrets, 
mais  il  prit  son  temps  et  laissa  écouler  l'édition. 
Il  n’avait  de  passion  que  l'érudition  ; il  soumit 
à Bayle  une  multitude  de  renseignements  cu- 
rieux, publia  des  dissertations  sur  le  livre  pré- 
tendu des  Troie  imposteurs,  sur  le  Moyen  de  par- 
venir,  le  Cymbalum  mundi,  le  Poggiana,  des  re- 
cueils de  curiosités  littéraires,  etc.  Les  éditions 
des  œuvres  de  La  Monnoye,  même  de  scs  œuvres 
choisies,  ont  été  faites  avec  peu  de  soin,  et 
toutes  sont  fort  incomplètes.  Les  Noëls  ont  été 
publiés  séparément  plusieurs  fois.  M.  Fertiault 
en  a donné  en  1846  une  édition  très  correcte, 
avec  la  traduction  littérale  en  regard  et  des  notes 
nombreuses  sur  l'ouvrage  et  sur  l'écrivain. 
Ruiné  par  le  système  de  Law,  La  Monnoye 
trouva  dans  un  acquéreur  qui  lui  acheta  sa  bi- 
bliothèque en  lui  en  laissant  l'usage,  et  dans  les 
libraires  reconnaissants,  les  moyens  d’échapper 
à l’indigence.  Il  mourut  en  1728,  âgé  de  plus 
de  86  ans.  J.  F. 


MONOCHROME  ( entiq . b.-arts),  de  pevoe, 
seul,  et  xîw.““t,  couleur,  adjectif  qu’on  ajoute  or- 
dinairement au  mot  peinture,  et  auquel  les  dé- 
veloppements de  l'art  ont  donné  une  application 
beaucoup  plus  étendue.  La  peinturequi  prend  ce 
nom,  comme  étant  réduite  à l'emploi  d une 
seule  couleur,  est  elle-même  très  variée  dans 
ses  moyens  et  dans  ses  effets.  Quelques  auteurs 
semblent  croire  qu'elle  a dû  être  mise  en  usage 
par  les  premiers  qui  essayèrent  de  reproduire 
l'image  des  objets,  qui  inventèrent  le  dessin. 
Cette  opinion  n'a  quelque  apparence  de  vrai- 
semblance que  pour  ceux  qui  admettent  la  fable 
de  la  fille  dcDibutade,  copiant  la  première  tête 
en  suivant  les  contours  de  l’ombre  projetée  par 
une  lampe  sur  une  muraille.  A ce  compte,  le 
conl(ÿleur-géncral  Silhouette,  inventeur  des 
découpures  qui  ont  conservé  son  nom,  aurait 
ainsi  inventé,  süns  s'en  douter  probablement, 
l'art  primitif.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  pro- 
cède l'esprit  humain.  La  couleur  frappe  aussi 
vivement  l'œil  que  la  forme,  et  comme  il  ne 
voit  jamais  l’une  isolée  de  l'autre  dans  les  ob- 
jets, on  peut  croire  que,  dès  le  moment  où 
l’homme  essaya  de  les  reproduire,  il  essaya  d'i- 
miter les  couleurs  aussi  bien  que  la  forme.au 
moyen  des  agents  simples  qui  se  trouvèrent  d'a- 
bord sous  sa  main,  tels  que  les  terres,  la  pou- 
dre des  pierres  friables,  le  jus  exprimé  des 
feuilles  ou  de  certains  fruits.  C'est  encore  ainsi 
que  procèdent  les  sauvages,  et  si  les  découvertes 
faites  dans  les  entrailles  de  la  terre  ont  mis  au 
jour  une  quantité  de  peintures  monochromes, 
appartenant  évidemment  aux  tcm|>s  les  plus 
reculés  de  l’art,  l'intelligence  des  formes,  des 
détails  et  des  procédés,  annonce  suffisamment 
que  ces  temps  reculés  étaient  déjà  ceux  d’un 
progrès  considérable,  et  non  d'une  époque  pri- 
mitive. On  n’en  peut  donc  rien  conclure  pour 
ce  qui  a précédé,  car  le  progrès  ne  se  pique  pas 
de  suivre  une  marche  logique  et  uniforme.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  avec  certitude,  c'est  qu'en 
effet  les  plus  anciens  monuments  connus  de 
l'art,  en  Grece  et  en  Italie,  sont  exécutes  dans 
le  genre  monochrome  ; mais  cependant  on  en 
trouve  dans  les  vieux  tombeaux  égyptiens,  qui 
ne  paraissent  pas  leur  céder  en  antiquité,  et  qui 
sont  polychromes.  — Les  vases  grecs,  plus  con- 
nus sous  la  dénomination  de  vases  étrusques, 
offrent  un  des  plus  riches  exemples  parvenus 
jusqu'à  nous  de  ce  qu'était  la  peinture  mono- 
chrome, sous  la  première  civilisation  de  l'Italie. 
Polygnote  et  Zcuxis,  au  dire  de  Quintilicn  et 
de  Pline,  firent  aussi  de  la  peinture  à une 
seule  couleur,  et  l'on  en  voit  également  sur 
les  murs  d'Herculanum;  mais  ce  n’étaient 
que  des  exceptions,  car  la  peinture  polychrome 
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florissait  en  même  temps;  mais  il  existe  trop 
peu  de  renseignements  pour  savoir  si  le  choix 
de  l’un  ou  de  l'autre  genre  de  peinture  était 
dicté  par  quelques  règles  de  symbolisme  ou 
de  convenance,  ou  dépendait  du  seul  caprice 
de  l'artiste.  Le  moyen-âge  a eu  aussi  sa  peinture 
monochrome,  qui  ne  s'est  manifestée  d'une  ma- 
nière digne  d'être  remarquée  que  dans  ses  vi- 
traux peints  en  grisaille.  Cette  peinture  mono- 
chrome se  distingue  de  la  peinture  étrusque  en 
ce  qu'au  lieu  de  procéder  par  teintes  plates  cou- 
vrant l'objet  entièrement,  et  sur  lesquelles  les 
détails  étaient  ensuite  tracés  par  des  lignes 
d'une  autre  couleur,  elle  cherche  â donner  un 
certain  effet  de  relief,  par  la  dégradation  de  la 
teinte  obtenue  au  grattoir.  La  Renaissance  en 
fit  aussi  un  grand  usage  pour  la  décoration  de  la 
céramique  et  même  pour  celle  des  monuments. 
(voy.  Camaïeu  , Grisaille). 

La  peinture  monochrome  à teinte  platc.commc 
l’entendaient  les  Étrusques,  est  nulle  d'effets  ; 
mais  soumise  â la  dégradation  des  teintes,  à 
l'intelligence  du  clair-obscur,  et  aux  lois  de  la 
perspective  linéaire  cldc  la  perspective  aérienne, 
elle  en  peut  produire  de  très  puissants.  Les  des- 
sins à l'encre  de  Chine,  à la  sépia,  au  crayon,  à 
la  plume  ; la  gravure,  la  lithographie,  sont  au- 
tant de  peintures  monochromes  dégradées,  et 
l'on  sait  avec  quel  bonheur  les  véritables  artis- 
tes qui  ont  pratiqué  ces  genres  différents,  sont 
parvenus  à représenter  par  des  gammes  de  tons 
habilement  combinées,  la  dégradation  des  plans, 
la  circulation  de  l'air,  la  pénétration,  la  chaleur 
de  la  lumière,  les  oppositions  des  carnations,  le 
contraste  des  couleurs,  la  transparence  des  eaux 
ou  du  ciel,  h tel  point  que  le  noir  ou  le  bistre 
disparait  en  quelque  sorte  à la  vue,  pour  ne  lui 
laisser  apercevoir  que  les  couleurs  mêmes  de  la 
nature.  Aussi  dit-on,  en  parlant  de  ces  dessins, 
de  ces  eslainpes,  absolument  comme  on  dirait 
d'un  tableau  ; Cela  est  d’une  belle,  d'une  puis- 
sante, d’une  gracieuse,  d'une  savante  couleur. 
— Si  la  monochromie  a pu  arriver  à de  tels  ré- 
sultats, on  comprend  sans  peine  qu'elle  a pu  pro- 
duire l’illusion  complète,  quand  elle  n’a  eu  qu'à 
imiter  le  simple  bas-relief.  Les  œuvres  numis- 
matiques  gravées  par  le  procédé  Collas  dépas- 
sent toute  croyance.  L’article  Camaïeu  fait  men- 
tion de  plusieurs  peintures  qui  ne  sont  guère 
moins  surprenantes  d’effet;  mais  nous  croyons 
que  c'est  à tort  qu'on  les  rangerait  dans  la  classe 
des  monochromes,  car  si  l’objet  emprunte  réel- 
lement le  ton  uniforme  du  fond  dont  il  est  censé 
tiré,  la  palette  de  l'artiste  a dû  néanmoins  se 
charger  de  plus  d'une  couleur  pour  rendre  les 
ombres  et  les  reflets.  J.-P.  Sciimit. 

MONOCLES  {crus!.).  U.  Milne  Edwards  de- 


signe  sous  ce  nom  une  famille  qui  appartient  à 
la  légion  des  entomostracés  et  à l’ordre  des  co- 
pépoles.  Celte  famille  est  caractérisée  principa- 
lement par  l'existence  d’un  œil  unique  situe  sur 
la  ligne  médiane,  à la  partie  antérieure  et  exté- 
rieure de  la  tête.  Les  crustacés  dont  elle  se 
compose  sont  tous  d'une  petitesse  extrême,  et 
remarquables  par  les  métamorphoses  qu'ils  su- 
bissent dans  le  jeune  âge.  Les  antennes  du  mâle 
diffèrent  presque  toujours  dccelles  de  la  femelle 
en  ce  qu'elles  sont  souvent  pourvues  d'un  ren- 
flement préhensile.  La  femelle  pond  un  nom- 
bre assez  considérable  d'œufs  qui,  pendant 
toute  la  durée  de  l’incubation,  restent  suspen- 
dus sous  son  abdomen,  dans  une  ou  deux  gros- 
ses poches  ovoides..  Les  petits  qui  en  ecloseut 
sont  de  forme  presque  circulaire,  et  pourvus 
seulement  d'une  paire  d’antennes  et  de  deux 
paires  de  pattes  natatoires  ; ils  ressemblent 
alors  si  peu  à leurs  parents,  que  Muller  en  a 
formé  un  genre  distinct,  sous  le  nom  d'Amy- 
mone.  Mais  ils  changent  plusieurs  fois  de  peau, 
et  à chaque  mue,  leur  thorax,  puis  leur  abdo- 
men, se  développent  de  plus  en  plus,  et  on  voit 
paraître  en  même  temps  les  membres,  qui  d'a- 
bord manquaient  complètement.  Lorsqu'ils 
n’ont  que  six  pattes,  ils  constituent  le  genre 
Nauplic  de  Muller.— Les  Monocles  présentent, 
dans  la  structure  de  leurs  antennes  inférieures 
et  de  leurs  pattes-mâchoires,  des  différences  qui 
ont  semblé  suflisanlesà  M.  Milne  Edwards  pour 
motiver  leur  division  en  trois  genres,  désignés 
sous  les  noms  de:  Cyclops,  Cyclopsine  et  Ar- 
pacle.  IL  L. 

MONOCLE  ( optiq .),  (irrégulièrement  dérivé 
de  ft'.vo;,  un  seul,  et  oculus,  œil).  On  donne  ce 
nom  à toute  espèce  de  lunette  formée  d’un  seul 
verre  ou  d'un  seul  système  de  verres  au  travers 
desquels  on  ne  peut  voir  que  d'un  seul  œil. 
Telles  sont  les  lunettes  formées  d'un  seul  verre 
concave  pour  les  myopes,  celles  qui  sont  for- 
mées d'un  verre  convexe  pour  les  presbytes,  et 
la  lunette  de  spectacle  formée  de  deux  verres 
enchâssés  dans  le  même  tuyau.  Cette  dernière 
lunette  n'est  autre  que  la  lunette  de  Galilée 
(voy.  Lunette),  inventée  d’abord  pour  observer 
ies  astres,  mais  transformée  ensuite  en  un  petit 
instrument  de  poche  destiné  à voir  plus  clairs 
et  un  peu  grossis  les  objets  placés  à une  dis- 
tance médiocre.  En  effet,  l'objectif  est  un  verre 
convergent,  et  l'oculaire,  qui  est  divergent,  est 
placé  un  peu  en  deçà  du  foyer  où  se  formerait 
renversée  l'image  de  l'objet.  I!  en  résulte  que 
l'oculaire  éloigne  les  rayons  partis  d'un  même 
point,  qui  tendaient  à se  rapprocher,  et  les  fait 
pénétrer  dans  l'œil  avec  un  degré  de  divergence 
convenable,  pour  que  l’image  renversée  ne  se 
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forme  que  sur  la  rétine.  Le  grossissement  pro- 
vient de  ce  que  les  axes  optiqu&s  des  faisceaux 
qui  partent  des  extrémités  de  l'objet,  pénètrent 
dans  l’œil  sous  un  angle  plus  ouvert  qu'ils  ne  le 
feraient  à la  vue  simple.  De  ce  que  l'on  ne  peut 
se  servir  que  d'un  seul  œil  pour  voir  dans  ce 
monocle,  il  résulte  une  perte  de  lumière  à la- 
quelle on  a remédié  en  le  formant  de  deux 
tuyaux  (Ver;.  Binocle),  D.  J. 

MOXOCLIXE  (lot.).  Par  opposition  à la  dé- 
nomination de  diclines,  appliquée  par  les  bota- 
nistes aux  plantesà  fleurs  unisexuées,  on  nomme 
monoclines  celles  dont  chaque  fleur  réunit  des 
organes  mâles  et  femelles,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, aux  plantes  à fleurs  hermaphrodites. 

MOXOCOKDE  (mus.)  : instrument  dont  se 
servent  les  physiciens  pour  découvrir  la  loi  de 
production  des  sons  dans  les  cordes  sonores.  Il 
consiste  ordinairement  en  une  caisse  sur  laquelle 
on  place  une  corde  de  métal  et  une  corde  de 
boyau  tendues  à l’unisson,  pour  montrer  que  les 
effets  sont  les  mêmes  sur  toutes  deux.  Les  cor- 
des, attachées  à un  crochet  d'un  côté,  reposent  de 
l’autre  sur  une  poulie  mobile,  et  sont  tirées  par 
des  poids.  Au  dessous,  et  sans  les  toucher,  est 
placé  un  chevalet  également  mobile,  sur  lequel 
on  presse  légèrement  la  corde  du  doigt  pendant 
les  expériences.  On  reconnaît  ainsi  que  si  le  son 
ut.  par  exemple,  est  représenté  par  la  corde 
vibrant  à vide,  la  moitié  de  la  corde  rendra  l'ut 
octave,  et  l'on  aura  les  proportions  suivantes 
pour  les  notes  de  la  gamme  : 

Sox* ut  ri  mi  fa  soi  ta  si  ut 

_ . . 8459381 

Longueur  des  cordes  . i — — ■ — 
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Mais  le  nombre  des  vibrations  de  la  corde 
étant  en  raison  inverse  de  sa  longueur,  on  aura, 
en  représentant  par  1 le  nombre  de  vibrations 
de  l'ut  grave  : 

Soxi ut  ri  ml  fa  toi  la  il  ul 
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Nombre  de»  ribretions  < — . — . — . • 
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Ainsi,  quand  deux  sons  forment  l'octave,  le 
plus  aigu  fait  moitié  plus  de  vibrations  que  le 
plus  grave;  pour  la  tierce,  le  plus  grave  fait  4 
vibrations  et  le  plus  aigu  5;  pour  la  quarte,  le 
plus  grave  3,  cl  le  plus  aigu  A ; pour  la  quinte, 
le  plus  grave  2,  et  le  plus  aigu  3,  etc. 

On  a reconnu  également,  par  ce  moyen,  que 
diézer  un  son,  c’est  multiplier  le  nombre  de  ses 
vibrations  par  25/24,  et  que  bémoliser  un  son, 
c'est  multiplier  le  nombre  de  ses  vibrations  par 
24/23.  Ainsi,  tandis  que  l'ut  fait  24  vibrations, 
par  exemple,  l'ut  dièze  en  fait  25  ; tandis  que 
le  <i  fait  25  vibrations,  le  si  bémol  en  fait  24. 
Ces  expériences  datent  d'un  siècle  et  se  trou- 


vent consignées  dans  lotis  les  livres  de  physi- 
que. Mais  les  musiciens  protestent  contre 
quelques  uns  de  ces  calculs,  dont  on  a tiré  des 
conséquences  qui  ne  s’accordent  pas  avec  les 
faits  révélés  par  la  pratique. 

Quand  on  fait  résonner  le  monocorde,  on 
n’entend  pas  seulement  le  son  exprimé  par  la 
longueur  de  la  corde,  on  entend  aussi  sou  octave 
(vibration  de  la  demi-corde),  sa  douzième  ou 
quinte  redoublée  (vibration  du  tiers  de  la  corde), 
sa  double  octave  (vibration  du  quart  de  la  corde), 
sa  dix-septième  ou  tierce  triplée  (vibration  du 
cinquième  de  la  corde)  ; il  en  est  même  qui 
prétendent  démêler  la  dix-neuvième  ou  triple 
quinte  (vibration  du  sixième  de  la  corde).  Ces 
sons,  d'où  l’on  est  parti  pour  tirer  l'accord  par- 
fait, sont  produits  parce  que  la  corde  ne  vibre 
pas  seulement  dans  touto  son  étendue,  mais 
parce  qu'elle  décompose  encore  son  mouvement 
en  un  certain  nombre  de  vibrations  partielles 
de  ses  parties  aliquotes;  parce  que  non  seule- 
ment la  corde  vibre  tout  entière,  mais  sa  moi- 
tié, son  tiers,  son  quart,  son  cinquième  et  même 
son  sixième,  vibrent  en  même  temps.  Les  sons 
ainsi  produits  s’appellent  sons  harmoniques. 
(Voy  ce  mot.)  — On  peut  aussi  à l’aide  du  mo- 
nocorde déterminer  le  nombre  absolu  des  vibra- 
tions d'un  son.  Il  faut  pour  cela  prendre  uno 
corde  assez  longue,  pour  que  les  vibrations  en 
puissent  être  comptées.  On  place  alors  le  che- 
valet dans  une  des  parties  aliquotes  de  la  corde, 
et  quand  on  est  parvenu  à un  son  musical  connu, 
il  ne  reste  plus  qu’à  multiplier  le  nombre  des 
vibrations  comptées  par  le  rapport  entre  la 
longueur  totale  de  la  corde  et  la  longueur  mise 
en  vibration.  Si  la  corde,  par  exemple,  pour 
une  longueur  de  4 mètres  fait  8 vibrations  par 
seconde,  et  que  réduite  à 25  centimètres,  elle 
produise  un  lit  grave,  on  aura  la  proportion 
0,25  : 4::8  : x,  d'ou  l'on  tire  xzz  128;  par  con- 
séquent, l'ut  obtenu  fera  428  vibrations;  au 
moyen  de  celui-là,  il  est  facile  d’obtenir  tous 
les  sons  de  la  gamme.  J.  Fleury. 

MOXOCOTYLÉDOXS  (lot.).  C'est  le  nom 
de  l'un  des  trois  grands  embranchements  du  rè- 
gne végétal,  dans  lequel  sont  comprises  toutes 
les  plantes  dont  l'embryon  ne  présente  qu’un 
seul  lobe  ou  cotylédon  et  dont  la  graine  germe, 
par  suite,  avec  une  seule  feuille  séminale.  Au- 
jourd'hui quelques  botanistes  abrègent  le  mot  de 
monocotylédons  et  le  changent  en  celui  de  mo- 
nocotylés. 

Le  fait  de  l'existence  d’un  seul  cotylédon  à 
l'embryon  des  graines  se  rattache  à tout  un 
ensemble  de  port  et  d'organisation,  qui  fait 
distinguer  sans  difficulté  les  végétaux  mono- 
cotylédons  d'avec  les  dicotylédons.  La  tige  des 
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premières  est  généralement  simple  et  île  gros- 
seur uniforme  dans  toute  sa  longueur.  C'est  ce 
qu'on  observe  surlout  nettement  dans  les  arbres 
de  eet  embranchement,  par  exemple  dans  les 
palmiers  chez  lesquels  elle  a la  forme  d'une  co- 
lonne grêle  et  très  élancée,  de  diamètre  à peu 
près  uniforme  de  la  base  au  sommet,  entière- 
ment dépourvue  de  branches  et  terminée  par  une 
touffe  de  grandes  et  belles  feuilles.  De  là  l'ex- 
trême légèreté  de  ces  arbres  dont  quelques  uns 
atteignent  une  hauteur  de  vingt  cl  trente  mè- 
tres, ou  même  davantage,  avec  un  tronc  épais 
de  deux  ou  trois  décimètres  seulement.  La 
structure  anatomique  de  celle  tige  est  totale- 
ment différente  de  celle  qu'on  observe  chez  les 
végétaux  dicotylédons.  Elle  est  formée  d’une 
masse  ligneuse  recouverte  extérieurement  d'une 
couche  corticale  presque  toujours  peu  dévelop- 
pée. Cette  masse  ligneuse  elle-même  n'est  pas 
constituée,  comme  le  bois  des  dicotylédons,  par 
des  couches  concentriques;  son  centre  n'est  pas 
occupé  par  un  cylindre  de  moelle  nettement 
circonscrit  ; elle  n'est  pas  traversée  par  ces  li- 
gnes rayonnantes  qu’on  a nommées  ravons  mé- 
dullaires. Elle  réstille  uniquement  de  la  réunion 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
faisceaux  fibro-vasculaircs  distincts,  séparés  les 
uns  des  autres  par  du  tissu  cellulaire.  Ces  fais- 
ceaux, examinés  sur  la  coupe  transversale  d'une 
lige,  semblent  y être  disposés  sans  ordre;  ils 
sont  espacés  vers  le  centre,  et  de  plus  en  plus 
rapprochés  vers  la  circonférence  qui  acquiert 
parfois  une  dureté  extrême.  Considérés,  au  con- 
traire, dans  le  sens  longitudinal,  ils  se  présen- 
tent, non  passimplemcntjuxtaposcs  et  parallèles, 
comme  on  l’a  cru  pendant  longtemps,  maisentre- 
croisésparsuitcdu  trajet  queeliacun  d'eux  décrit 
dans  l'épaisseur  de  la  lige.  Ce  trajet  ronsistc  en 
ce  que,  partant  de  la  hase  d'une  feuille,  chaque 
faisceau  se  porte  d'abord  vers  le  centre  de  la 
tige  en  décrivant  un  arc  à convexité  supérieure, 
après  quoi  il  descend  en  se  portant  graduelle- 
ment vers  la  circonférence  où  il  vient  se  placer 
en  dehors  des  faisceaux  formés  antérieurement. 
Cette  marche  des  faisceaux  fibro-vasculaircs 
montre  combien  étaient  peu  fondées  les  idées 
qui  ont  eu  cours  pendant  longtemps  dans  la 
science  relativement  à un  développement  de  la 
tige  monocotvledone  du  centre  vers  la  circon- 
férence, idées  sur  lesquelles  De  Candolle  s’était 
appuyé  pour  changer  le  nom  de  végétaux  mono- 
cotylédons  en  celui  d'cndogfues.  ou  sc  dévclop- 
dant  par-dedans.  — Les  racines  des  monocoty- 
lédons sc  distinguent  par  l’absence  du  pivot.  En 
effet,  celui-ci  ne  sc  développe  pas  ou  s'oblitère 
peu  après  la  germination,  et  la  planlc  est  nour- 
rie par  des  racines  nouvelles  qui  sc  sont  déve- 
Encgcl.  du  XXI • S.,  t.  XVI*. 


loppces  à la  base  de  la  radicule  et  de  la  tige. 
Ces  racines  finissent  quelquefois  par  former  une 
masse  volumineuse  autour  du  bas  de  la  tige;  on 
les  voit  même,  chez  quelques  palmiers,  consti- 
tuer une  sorte  de  piédestal  qui  supporte  le  vé- 
gétal élevé  au-dessus  du  sol.  Le  développement 
premier  de  la  racine  des  monocotylédons  four- 
nit une  particularité  distinctive  de  ces  plantes; 
en  effet,  à la  germination,  clic  semble  sortir 
d'une  sorte  de  petite  gaine  que  SI.  de  Mirbel  a 
nommée  co’dorhiic.  — Les  feuilles,  dans  le 
grand  embranchement  qui  nous  occupe,  sont 
presque  toujours  alternes,  simples,  entières  et 
sans  slipules.  En  outre,  et  à part  les  exceptions 
fournies  par  un  petit  nombre  familles,  clics  se 
dislinguent  par  leurs  nervures  égales,  s'éten- 
dant parallèlement  entre  elles  et  sans  se  rami- 
fier, de  leur  base  à leur  sommet.  — Les  fieurs 
des  monocotylédons  ont  une  envelsppc  florale 
ou  un  périanlhe  à six  parties  disposées  sur 
deux  rangs,  tantôt  semblables  entre  eux,  tantôt 
dissemblables  de  dimensions,  déforme,  de  cou- 
leur, et  représentant  parfaitement,  dans  ce  der- 
nier cas,  un  calice  et  une  corolle.  Leurs  étami- 
nes sont  au  nombre  de  six  ou  plus  rarement  de 
trois,  et  opposées  aux  pièces  du  périanlhe. 
Enfin  leur  pistil  rst  forme  de  trois  carpelles. 
— Une  partie  très  importante  à considérer 
dans  l«*s  plantes  dont  il  s'agit  ici  est  l'em- 
bryon do  leur  graine.  Sa  forme  la  plus  ordinaire 
est  celle  d'un  petit  cylindre  arrondi  à scs  deux 
extrémités,  ou  d'un  ovoïde  plus  ou  moins  al- 
longe. L’une  de  ses  extrémités,  qui  est  ordinai- 
rement la  plus  dilalée,  est  formée  par  le  cotylé- 
don; l'autre  est  la  radicule.  La  première  sc  re- 
connaît à l'existence  sur  un  de  ses  côtés  et  à sa 
base  d'une  petite  fente  qui  correspond  au  pre- 
mier bourgeon  de  l'embryon  ou  à la  gemmule 
et  qui  a élé  nommée  de  la  fente  gemmulaire. 

L'embranchement  des  monocotylédons  est  le 
moins  nombreux  des  trois  que  comprend  tout 
le  règne  végétal.  L.  Dccii.urrnr.. 

MOXOCIXE,  du  grec  us«;,  seul,  et  du  la- 
tin oculus,  œil.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  à un 
bénéfice,  à la  collation  d’une  personne  qui  n’a- 
vait qu'à  pourvoir  à ce  seul  et  même  bénéneo.  — 
Les  bénéfices  monoculcs,  en  France,  n'étaient 
pas  sujets  aux  expectatives,  à moins  que  le  col- 
latcur  n’eut  aussi  la  collation  d'autres  bénéfi- 
ces, situé,  en  pays  élrangcrs.  Dans  ce  cas,  la 
monoculr.rité  cessait  par  le  fait  même  de  cette 
cumulation  de  droits. 

MOXORELPIIES  (ma mm.).  De  Blainvllle 
emploie  ce  nom,  en  opposition  avec  celui  de  di- 
delglm,  pour  distinguer  des  marsupiaux  les 
mammifères  ordinaires,  chez  lesquels  le  fœtus 
prend  son  entier  développement  dans  l'utérus. 
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MONOECIE,  MONOÏQUE  (èot.).  Dans 
son  système,  I.inr.é  a établi  sous  le  nom  de  Mo- 
nncfic  une  classe  particulière  pour  les  plantes 
dont  les  fleurs  sont  unisexuccs,  mais  disposées 
de  telle  sorte  que  le  même  individu  en  porte  de 
mâles  cl  de  femelles.  Le  mais,  les  carcx  ou  lai- 
ctics,  les  orties,  la  plupart  des  grands  arbres 
de  nos  pays,  tels  que  les  chênes,  les  bou- 
leaux, les  mûriers,  etc.,  appartiennent  à celte 
classe.  De  ce  nom,  on  a tiré  l’adjectif  monoïque 
qui  s'applique  aux  plantes  dans  lesquelles  on 
rencontre  sur  le  même  pied  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles,  de  telle  sorte  que  chacun  de 
leurs  individus  puisse  produire  des  graines  fer- 
tiles sans  le  secours  d'un  autre  individu. 

MOXOÉMUGI  : pays  vaguement  placé  par 
d'anciennes  relations  au  centre  de  l'Afrique, 
dans  la  Nigritic  méridionale,  vers  la  même  si- 
tuation, à ptn  près,  que  le  Ninéanaï  de  relations 
différentes.  Mais  on  ignore  quelle  est  au  juste 
cette  contréc.Son  Vrai  nom  parait  être. t/on  '-.t/oé;/, 
ce  qui  signifierait  dans  la  langue  saouahili,  pays 
du  roi  de  Moi  zi;  or,  le  mot  Moezi  signifie  Lune 
dans  cette  langue  : ne  pourrait-on  pas  conclure 
que  le  nom  de  ces  mystérieuses  montagnes  de 
la  Lune,  qui  font  l'objet  de  tant  de  recherches, 
est  une  traduction  de  l’expression  saouahili, 
montagnes  du  Ho/zi?  E.  C. 

MOXOÉPIGYXIF,  [bol.)  : nom  donné  par 
A.-L.  de  Jussieu  à la  quatrième  classe  de  sa  mé- 
thode naturelle,  formée  des  familles  de  plantes 
monocotylédones  à étamines  épigyncs.Ces  famil- 
les sont,  pour  cet  illustre  botaniste,  celles  des 
bananiers  ou  musacées,  des  balisiers  ou  cannées, 
des  orchidées  et  des  inorrèucs  ou  Iiydrochari- 
dées.. 

MONOGAMIE  (bol.).  Dans  son  système, 
Linné  avait  formé,  sous  ce  nom,  un  ordre  dans 
la  grande  classe  des  plantes  à antliènes  soudées, 
ou  dans  la  syngénésic.  Mais  cet  ordre  ne  ren- 
fermant que  des  plantes  à fleurs  simples,  au 
milieu  de  la  classe  spécialement  formée  de  plan- 
tes à fleurs  composées,  n'a  pas  été  conservé  dans 
fa  plupart  des  ouvrages  disposés  d'apres  le  sys- 
tème du  botaniste  suédois. 

-MONOGRAMME  (namism.j,  dugree  u-.V. 
seul,  et  lettre.  Le  monogramme  est  une 

réunion  de  plusieurs  lettres  entrelacées  qu'on 
trouve  sur  les  médailles,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  lettres  initiales  cl  les  abrévia- 
tions ou  siglcs.  Il  diffère  aussi  des  contremar- 
ques, parce  que  ces  dernières  sont  toujours  en- 
foncées, tandis  que  les  monogrammes  battus  en 
même  temps  que  la  médaille  forment  un  petit 
relief.  Ceux  que  l'on  rencontre  sur  les  médailles 
antiques  sont  ordinairement  formés  de  deux  ou 
trois  lettres  liées  ensemble,  et  quelquefois  d'un 


nombre  de  lettres  plus  considérable.  On  pense 
que  la  plupart  des  monogrammes  renferment 
les  initiales  des  noms  des  villes  oit  les  médailles 
ont  été  frappées.  Mais  comme  beaucoup  de  vil- 
les portaient  le  même  nom  ou  que  les  noms  de 
plusieurs  commençaient  par  les  mêmes  Ic'.tres, 
il  en  résulte  qu'on  est  souvent  embarrassé  pour 
tirer  de  ce  caractère  des  indications  précises.  Il 
arrive  même  que  les  monogrammes  sont  si  com- 
pliqués et  si  bizarrement  construits  qu'il  est  à 
peu  prés  impossible  d'y  distinguer  aucune  let- 
tre, de  sorte  qu'on  est  porté  a les  regarder 
comme  de  simples  marques  des  monétaires.  Le 
monogiammc  contient  aussi  quelquefois  le  nom 
d'un  magistrat  ou  d'un  prince;  c'est  ainsi  que, 
sur  les  monnaies  de  Charlemagne  et  de  scs  des- 
cendants, on  voit  en  monogramme  le  mot  Car- 
Un.  Quelques  autres  reproduisent  des  noms  de 
fleuves.  Le  monogramme  est  parfait  quand  il  ren- 
ferme toutes  les  lettres  du  mot.  Sur  les  médail- 
lesdti  Bas-Empire,  les  monogrammes,  selon  llar- 
douin,  indiquaient  les  diftérents  tributs  payes  à 
l'empereur  ; 1 ou  X marquait  la  diiuc,  K ou  XX 
le  vingtième,  M ou  XXXX  le  quarantième,  etc., 
mais  ces  lettres  ne  dénotaient  peut-être  autre 
chose  que  le  prix  de  la  monnaie  (von.  Médail- 
les). — Au  vil'  et  au  vni”  siècle,  il  clait  d'u- 
sage de  signer  avec  un  monogramme, et  plusieurs 
titres  prouvent  que  telle  était  l'habitude  de 
Charlemagne.  Eginhard  rapporte  que  ce  monar- 
que avait  adopté  cette  signature,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  pu  apprendre  à écrire  Iruy.  Ma- 
nuscrits). — On  donnait  aussi , chez  les  an- 
ciens, le  nom  de-  monogramme  à un  ouvrage  de 
peinture  seulement  cbauchce,  ou  plutôt  aux  sim- 
ples delincaments  d'une  figure,  ( 'est  ce  qui  fait 
dire  par  Cicéron  que  les  dieux  d'Épicure,  compa- 
res a ceux  de  Zenon,  n’étaient  que  des  dieux 
monogrammes  cl  sans  action,  c'est-à-dire  des 
ébauches  de  divinités. 

MO.VOGUA  I‘î  1 IE.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
à la  description  d'objets  particuliers,  d’une  seule 
espèce  ou  d'un  seul  genre  d'animaux,  de  végé- 
taux, etc. 

MOXOGYNIE  (bot.).  Linné  adonné  ce  nom, 
dans  la  plupart  des  classes  de  son  système,  au 
premier  ordre  caractérisé  par  la  présence  d'un 
seul  pistil  dans  la  fleur.  De  ce  nom,  on  tire  l'é- 
pithète de  monogijne  qu'on  emploie  assez  sou- 
vent pour  désigner  les  fleurs  à pistil  unique. 

MONOIIYPOGYNIE  (bol.).  Posterieure- 
ment à la  publication  de  son  Gênera  planteront, 
dans  lequel  il  avait  établi  la  méthode  naturelle, 
Jussieu,  se  rendant  aux  observations  qui  lui 
avaient  été  faites,  proposa  des  mms  pour  scs 
quinze  classes  qu'il  s'était  d'abord  contente  de 
désigner  par  uu  numéio  d'ordre.  Ce  fut  alors 
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qu'il  nomma  monohypnqynie  la  classe  formée  par 
les  plantes  monocotylédones  a étamines  livpo- 
gyncs,  la  seconde  de  sa  m tliode,  dans  laquelle 
il  avait  compris  les  familles  des  arnidrs,  des 
massettes,  des  soiiclicls  ou  cvpéraeia,  et  des 
graminées.  Mais  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  ce  nom,  comme  celui  des  quatorze  autres 
classes  n'a  guère  été  employé  par  les  botanis- 
tes. 

MONOLITHE.  Mol  compose  de  pw;  seul, 
xiOt;  pierre,  et  qui  signifie  un  objet,  ur.  édifiée 
même,  fait  d'une  seule  pierre  Ce  mot  a été 
à peu  prés  inconnu  ou  négligé  des  écrivains 
latins.  Les  anciens  faisaient  quelquefois  le  fût 
de  leurs  colonnes  d'un  seul  morceau  quand  leurs 
proportions  permettaient  de  trouver  des  blocs 
convenables.  Le  temple  de  Sclinonte,  et  un  autre 
d'ordre  corinthien,  trouve  parmi  les  ruines  d'E- 
pliese,  offrent  plusieurs  fûts  monolithes.  A 
Paris,  on  en  voit  a l'arc  de  triomphe  du  car- 
rousel, dans  les  parterres  semi-circulaires  du 
Luxembourg,  dans  la  cour  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  au  Musée  du  Louvre,  un  certain  nombre 
employés  à divers  usages,  principalement  pour 
«ervirdc  colonnes  isolées.  Parmi  celles  consa- 
crées par  l'antiquité,  les  plus  remarquables  pour 
leurs  dimensions  sont  la  colonne  dite  de  Pom- 
pée, située  près  d Alexandrie,  construite  en 
granit,  et  dont  la  hauteur  est  de  88  pieds  0 pou- 
ces; une  autre,  également  en  granit,  qu'on  a 
découverte  à Rome,  au  mont  Cittorio,  malheu- 
reusement brisée  en  plusieurs  morceaux,  et  dont 
la  hauteur  totale  était  de  45  pieds;  les  deux  co- 
lonnes roslralc  et  miliaire,  conservées  à Borne, 
toutes  deux  de  marbre  blanc,  mais  de  dimen- 
sions moins  considérables.— Les  architraves  sont 
dits  monolithes,  lorsque  l’espace  du  milieu  d'une 
colonne  au  milieu  de  l'autre  colonne  est  occupé 
par  une  seule  pierre  ayant  la  hauteur  de  l'ar- 
chitrave. Ces  longues  pierres  que  la  nature  des 
matériaux  de  nos  climats  ne  nous  permettrait 
pas  d'employer  à cet  usage,  étaient  préférées, 
chez  les  anciens,  à la  construction  par  claveaux 
que  nous  avons  dé  adopter  (roÿ.  Entaiilf.mkvt). 
Ils  leur  avaient  donne  le  nom  d'épisty  lions.  De 
leur  emploi  eommun  est  née  la  question  de  sa- 
voir si  ce  fut  la  proportion,  naturellement  res- 
treinte de  la  longueur  la  plus  ordinaire  des 
blocs  qui  détermina  chez  les  Crées  le  faible  es- 
pacement des  enlrccoloimcmcnts,  ou  si  ce  fut  le 
système  adopté  de  ce  faible  espacement  qui  fa- 
vorisa et  maintint  l'usage  des  architraves  mono- 
lithes. — Les  Egyptiens  se  sont  distingués  entre 
les  autres  peuples  de  l'antiquité  par  l'emploi 
varié  des  monolithes.  Leurs  obélisques  sont  con- 
nus (roy.  l'article  spécial!,  il  est  fait  mention 
«laits  Hérodote  d'uuc  chambre  taillée  dans  une 


pierre,  longue, à l'extérieur,  dc2l  coudées,  large 
de  14,  et  baute.de  8.  Les  dimensions  de  l'évide- 
ment étaient  de  8 roudccs  en  longueur,  12  en 
largeur,  et  5 en  hauteur.  Cette  masse  énorme, 
qui  devait  peser  aux  environs  de  850  milliers, 
fut,  raconla-t-on  à Hérodote,  transposée  de  la 
ville  d'Elépbantine  à celle  de  S.1is,  sous  le  ré- 
gné d'Amasis,  qui  la  fit  placer  devant  letemple 
de  Minerve.  L'operation  exigea  le  concours  do 
3,100  hommes  pendant  trois  ans. 

Le  célèbre  monolithe  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  lequel  notre  statuaire  Ealconnct  a érigé  la 
statue  équestre  de  Pierre-lc-Grand,  dépasse  de 
beaucoup  ce  colosse,  ma'gré  les  réductions  con- 
sidérables qu’on  lui  a fait  subir.  Sa  longueur 
primitive  était  de  45  pieds;  sa  largeur  et  sa 
hauteur  de  2)  environ.  L’était  donc  plus  que  le 
triple  du  monolithe  de  Sais.  Sa  pc-anlcur,  dans 
son  état  actuel,  est  encore  évaluée  à 1,500,000 
kilog.  L’ingénieur  Marin  Cahuri,  qui  l’amena  A 
la  place  qu'il  occupe,  d'une  lieue  environ,  où  il 
gisait  dans  un  marais,  n'eut  besoin,  cependant, 
ni  de  trois  ans,  ni  de  3,000  hommes.  A force 
de  bras  et  de  machines,  on  le  fit  rouler  sur  des 
boulets  de  canon  : il  eût  écrasé  des  cylindres, 
lin  autre  édifice  monolithe  semblableà  celui  do 
Sais  sc  voyait  à Memphis,  lai  pierre  dans  la- 
quelle la  Cella  avait  été  taillée,  portait  i)  cou- 
dées de  hauteur,  sur  30  de  développement  ex- 
térieur. Les  murs,  le  toit,  le  support  de  la 
chambre,  avaient  chacun  deux  coudées  d'épais- 
seur. Nous  ne  rangeons  point  dans  la  classe  des 
monolithes  las  excavations  creusées  dans  des  ro- 
chers ou  des  montagnes  pour  servir  d'habita- 
tions, de  chapelles,  ou  de  loges  funéraires,  tel- 
les que  les  hypogées. 

On  voit  au  Musée  égyptien  du  [.ouvre  quel- 
ques monolithes  de  faillies  dimensions,  dans 
lesquels  sont  creusés  des  niches  carrées,  des- 
tinées probablement  à recevoir  les  images  do 
quelques  dieux  ou  dis  objets  consacrés. 

Deux  monolithes  remarquables  par  l’énor- 
mité de  leurs  dimensions,  et  plus  encore  par  la 
difficulté  qu'il  a fallu  vaincre  pour  les  mettre 
en  place,  existent  à Paris,  ce  sont  les  deux  ci- 
maises rampantes  du  fronton  central  de  la  co- 
lonnade du  Louvre,  dont  chacune  est  faite  d'une 
seule  pierre  de  54  pieds  de  longueur,  sur  8 de 
largeur,  cl  13  polices  d'épaisseur.  Elles  ont  été 
tirces  et  amenées  des  carrières  de  Mcudon,  en 
un  seul  bloc,  qui  a cil  ainsi  près  de  deux  lieuc3 
à parcourir.  Un  simple  charpentier,  nommé 
Ponce  (Uiquin,  inventa  les  machines  au  moyen 
desquelles  il  en  cxéeuli  le  guindage  à 100  pieds 
de  hauteur,  manœuvre  plus  surprenante  quo 
celle  de  l'érection  des  obélisques,  nonobstant  la 
différence  du  poids.  Les  pierres  debout,  ou  weu- 
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hirs,  constatent  le  goût  qu'avaient  aussi  les 
Gaulois,  nos  ancêtres,  pour  les  monolithes,  et 
leur  talent  ou  leur  patience,  pour  transporter, 
souvent  à de  grandes  distances,  et  dresser  en- 
suite des  blocs  quelquefois  considérables  ( roi/. 
PlERRES  CEL11QCES.  ) J.-P.  SCIIHIT. 

MONOLOGUE,  MONODRAME  [art  tfr.)  : 
scène  a un  seul  personnage.  On  a beaucoup  dis- 
cuté pour  et  contre  le  monologue.  On  a dit  qu'il 
est  peu  naturel  de  s’entretenir  avec  soi-même 
tout  haut,  et  de  se  livrer  ainsi  à une  suite  de 
raisonnements  et  de  récits.  On  n’a  pas  fait  at- 
tention que  si  cette  objection  pouvait  être  ac- 
cueillie contre  le  monologue,  elle  n'aurait  pas 
moins  de  force  contre  le  drame  en  vers,  le  drame 
en  musique,  etc.,  etc.  Tout  art  est  une  conven- 
tion ; certaines  concessions  lui  sont  indispen- 
sables. Il  faut  tâcher  seulement  que  ces  con- 
cessions ne  soient  pas  trop  fortes  et  n’excluent 
pas  la  possibilité  de  l'illusion.  Le  monologue 
est  dans  ce  cas.  11  n'est  pas  d'homme  qui,  sous 
l’empire  d'une  vive  émotion,  ne  se  soit  sur- 
pris raisonnant  tout  haut , et  se  faisant  à lui- 
même  des  récits,  des  récapitulations  de  cho- 
ses qu'il  sait  fort  bien,  mais  qu'il  a besoin  de 
se  rappeler  ou  de  rapprocher  pour  en  tirer  des 
conséquences.  Le  monologue  dramatique  11e 
pcchc  donc  pas  contre  le  naturel,  c'est  de  l'a- 
bus qu'on  en  a fait  qu'il  est  permis  d'être  cho- 
qué. L'homme  qui  se  parle  à lui-même  n'emploie 
pas  ce  luxe  de  poésie  que  les  écrivains  dramati- 
ques prodiguent  quelquefois  dans  leurs  mono- 
logues. Il  y a Cependant  des  exceptions;  s'il  es- 
père du  plaisir,  s'il  médite  une  vengeance,  s'il 
forme  quelque  grand  dessein,  il  est  naturel  qu'il 
s'appesantisse  sur  les  détails,  qu'il  savoure  par 
avance  et  avec  une  certaine  lenteur  le  bonheur 
qu'il  se  promet,  et  que  dans  ces  élans,  il  attei- 
gne quelquefois  à des  hauteurs  de  poésie  qui 
pourraient  sembler  déplacées  dans  un  dialogue. 
Mais  pour  cela  il  faut  que  le  personnage  soit 
ému;  on  doit  sentir  qu’il  parle  pour  lui-même, 
et  non  pour  instruire  les  spectateurs.  Dans  le 
cas  contraire,  cl  c'était  souvent  celui  des  an- 
ciens monologues,  ces  sortes  de  scènes  sont  d'une 
froideur  et  d'une  fausseté  insupportablcs.Les  ac- 
teurs de  l'époque  de  Corneille,  et  même  de  Ra- 
cine, tenaient  beaucoup  aux  monologues  qui 
eur  donnaient  une  occasion  de  briller  seuls,  et 
d'être  applaudis  à coup  sûr.  Corneille,  à ses  dé- 
buts, a cerit  plus  d’un  monologue  qui  n’était 
pas  autrement  justifié;  et  les  opéras  italiens  sont 
pleins  de  ces  hors  d’oeuvre.  Ce  qu'on  cherche 
dans  le  drame,  c'est  la  lutte  des  passions;  multi- 
plier les  monologues,  c’est  amoindrir  cette  lutte, 
c'est  refroidir  l’intérêt,  c'est  montrer  son  im- 
puissance à faire  agir  ses  personnages.  Le  mo- 
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nologue  servant  à exposer  l’action,  c’est  l'en- 
fance de  l'art,  et  les  monologues  d'exposition, 
dans  le  genre  d’Euripide , seraient  aussi  mal 
reçus  aujourd'hui  que  les  longues  confidences 
de  faits,  qui  n'intéressent  pas  le  personnage,  à 
un  personnage  qui  ne  s’y  intéresse  pas  da- 
vantage, ainsi  qu'on  en  voit  des  exemples  dans 
Corneille.  Il  est  vrai  qu'Euripide  possédait  un 
pathétique,  et  Corneille  une  grandeur,  qui  leur 
font  facilement  pardonner  ces  maladresses  du 
métier,  tandis  que  les  contemporains  ne  se  feront 
pas  pardonner  aussi  facilement, par  leuradresse, 
l'absence  de  passion  et  d'élévation.  Alfieri,  qui 
avait  horreur  des  confidents,  et  non  sans  raison, 
les  a supprimes  de  ses  pièces,  mais  il  les  a rem- 
placés par  des  monologues  multipliés;  le  défaut 
est  moins  choquant,  mais  il  eût  mieux  valu 
supprimer  à la  fois  les  confidents  et  les  monolo- 
gues qui  ne  sont  pas  forcement  amenés  par  la 
situation,  c’est-à-dire  tous  les  monologues  d'ex- 
position. 

On  a souvent  composé  des  pièces  quelquefois 
assez  longues,  qui  ne  sont  qu’un  monologue 
perpétuel.  Nous  citerons  dans  le  genre  sérieux, 
le  Pygmalion  de  Rousseau,  et  divers  drames  sur 
le  même  sujet;  la  plupart  de  ees  monodrames 
sont  des  farces  à commencer  par  l'Arlequin  Oeu- 
calion  de  Piron,  jusqu’à  cette  foule  de  vaudevil- 
les à un  seul  acteur,  dont  il  est  inutile  de 
rappeler  ici  les  titres.  Des  voix  extérieures,  des 
chants,  des  cris  d’êtres  surnaturels  ou  d'ani- 
maux, viennent  ordinairement  interrompre  ees 
monologues,  fort  animés  et  fort  gais  pour  la 
plupart,  parce  que  l'auteur,  ne  pouvant  compter 
sur  le  mouvement  de  la  scène  pour  réchauffer 
sondramc,a  misen  œuvre  toutes  ses  ressources. 
— Les  chansonnettes  qui  sont  devenues  à la 
mode  depuis  quelques  années  ne  sont  que  dés 
monodrames  en  diminutif.  J.  Flecrt. 

MONOMANIE  (roy.  Aliénation  mentale!. 

MONOME  ou  terme  algébrique  : quantité 
algébrique  composée  d'une  seule  lettre  on  de 
plusieurs  lettres  qui  11c  sont  séparées  ni  par  le 
signe  plus,  ni  par  le  signe  moins,  quels  que 
soient  d'ailleurs  le  coefficient  du  terme  et  les 
exposants  dont  les  lettres  puissent  être  affec- 
tées. Ainsi,  ait,  a',  3aib‘,  sont  des  monomes. 
Deux  monomes  sont  dits  semblables,  lorsqu'ils 
sont  composés  des  mêmes  lettres  affectées  des 
mêmes  exposants  (roi/.  Addition). 

MONOMOTAPA  : pays  de  1 Afrique  mé- 
ridionale qui  paraîtrait  devoir  s’appeler  plus 
exactement  Afo tapa,  car  Mono-llotapa  signifie 
souverain  du  Alolapa,  et  désigne  plutôt  le  chef 
de  la  contrée  que  la  contrée  elle-même.  Le 
Zambèze  le  limite  au  N.,  Manzora  à PE.,  les 
monts  Eoura  et  d’autres  montagnes  au  S.  et  à 
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l’O.  Il  est  enveloppé  des  territoires  de  Mozam- 
bique, de  Manica , de  Chicova,  des  Botongas  et 
des  Changameros.  Le  Monomatapa  abonde  en 
riz,  maïs,  fruits  et  bestiaux.  Ses  vastes  forêts 
sont  peuplées  d'élépbants,  de  rhinocéros,  de 
buffles,  de  tigres  énormes.  Les  rivières  sont 
pleines  de  crocodiles,  d'hippopotames,  de  tor- 
tues qui  parviennent  à une  grosseur  considéra- 
ble; elles  roulent  des  sables  aurifères.  On  ex- 
ploite quelques  mines  de  fer,  et  l'on  rencontre 
sur  divers  points  des  masses  d'argent  natif.  Le 
Monomotapa  formait  autrefois  un  puissant  em- 
pirc^  mais,  par  suite  de  guerres  civiles,  il  est 
partagé  depuis  environ  un  siècle  en  plusieurs 
petits  états  rivaux.  Le  plus  puissant  est  celui  de 
Mocarangua,  gouverné  par  un  chef  qui  a le  titre 
de  quilivo,  et  qui  réside  à Zimbaoé,  ancienne  ca- 
pitale de  tout  l’empire.  Les  habitants  du  Mono- 
motapa sont  des  Cafres  d'une  belle  constitution; 
ils  vont  presque  complètement  nus,  et  ont  une 
coiffure  qui  se  recourbe  en  une  sorte  de  corne 
très  étrange.  Les  Portugais  commencèrent  à 
connaître  ce  pays  dans  le  xvt*  siècle;  ils  tentè- 
rent de  s'emparer  de-  scs  mines  d'or,  mais  ils 
ne  purent  réussir  complètement;  enflu  ils 
conclurent,  avec  le  quitévo,  un  traité  en  vertu 
duquel  ils  pourraient  traverser  librement  ses 
étals,  en  donnant  annuellement  200  pièces  de 
draps;  ils  ont  établi  une  ligne  de  stations  sur  le 
Zambèze,  pour  entretenir  leurs  communications 
avec  les  districts  des  mines.  E.  C. 

MOXOM  YAIUES  (moll.)  ; ordre  d'acépha- 
les, créé  par  de  Lamarck  pour  les  mollusques, 
qui,  comme  les  peignes  et  les  huîtres,  ont  la  co- 
quille bivalve  ne  présentant  qu’un  seul  muscle 
adducteur. 

MOXOPEIUGYXIE  (bot.)  : nom  donné  par 
A.-L.  de  Jussieu  à la  troisième  classe  de  sa  mé- 
thode naturelle,  dans  laquelle  rentrent  les  fa- 
milles de  plantes  monocolylédoncs  à étamines 
périgyncs.  Ces  familles  sont,  pour  l'auteur  du 
Centra,  les  palmiers,  les  asperges  ou  asparagi- 
" nées,  les  joncs  ou  joncées,  les  lis  ou  liliacées, 
les  ananas  ou  broméliacées,  les  asphodèles,  les 
narcisses  ou  narcissécs,  les  iris  ouiridées. 

MOXOPÉTALE  (tôt.).  Dénomination  don- 
née par  les  botanistes  aux  corolles  dont  les  pé- 
tales sont  soudés  en  unepièce  unique.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  corolles  monopetales  avec 
celles,  entrés  petit  nombre  dans  le  règne  végé- 
tal, qui  niant  qu'un  pétale  unique  et  qu'on  ap- 
pelle unipétalcs.  Pour  indiquer  que  les  corolles 
monopétalcs  résultent  de  la  soudure  en  un  seul 
corps  de  plusieurs  pétales  distincts  et  séparés. 
De  Candollc  a proposé  de  remplacer  ce  mot  par 
celui  de  gamopétales,  que  beaucoup  de  botanis- 
tes emploient  aujourd'hui. 


MOXOPI1YSITES  ; nom  donné  aux  secta- 
teurs d’Eutychès,  parcequ'ilsn’admetlcnl  qu'uns 
seule  nature  en  J.-C.  ( roi/.  Eutychiens). 

MONOPOLE.  L’étymologie,  de  ce  mot  en 
indique  la  signification.  11  est  formé  des  deux 
mots  grecs  seul,  et  vendre;  on 

doit  donc  entendre  par  monoiwlc  tout  com- 
merce ou  entreprise  dont  un  seul  profite,  gou- 
vernement, particulier  ou  compagnie.  Ce  mot 
soulève  les  plus  hautes  questions  de  l’économie 
politique.  Le  monopole  et  la  concurrence  sont,  cil 
quelque  sorte,  les  deux  pôles  du  monde  com- 
mercial. Tous  les  gouvernements  du  globe  gra- 
vitent plus  ou  moins  vers  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  systèmes,  suivant  qu'ils  ont  des  tendances 
plus  despotiques  ou  plus  libérales.  Quand  le 
despotisme  est  absolu,  tout  devient  matière  à 
monopole.  C’est  ce  qui  s'est  vu  de  nos  jours  en 
Égypte,  sous  le  gouvernement  de  Méhemct-Ali 
et  de  son  fils  Ibrahim-Pacha,  qui,  possesseurs 
effectifs  de  toutes  les  terres  de  l’empire,  les  fai- 
saient cultiver  pour  leur  compte,  s'en  attri- 
buaient exclusivement  tous  les  produits,  et  les 
vendaient  à leurs  sujets  au  prix  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  fixé.  C'était  le  monopole  élevé  à sa 
plus  haute  puissance  ; mais  on  n'en  conçoit  la 
possibilité  qu'avec  un  pouvoir  absolu,  incon- 
testé, qui  s’est  tout  approprié,  et  qui  dispose 
souverainement  de  tout.  Telle  était  autrefois,  en 
France,  la  puissance  féodale  qui  avait  fini  par 
tout  absorber.  La  puissance  royale  qui  lui  suc- 
céda avait  à son  tour  tout  monopolisé.  En  1539, 
François  I"  ayant  besoin  de  fonds  pour  soutenir 
les  dépenses  de  sa  cour,  déclara,  par  un  édit, 
que  le  droit  de  travailler  était  un  droit  royal  que 
le  prince  pouvait  vendre,  et  que  les  sujets  devaient 
acheter.  L’autorité  royale  fut  ainsi  la  source 
d'où  dérivèrent  toutes  les  concessions  de  maî- 
trises, moyennant  les  droits  fixés  par  le  soùve- 
rain.  Les  successeurs  de  François  Ier  suivirent 
son  exemple.  -L’organisation  industrielle  fut 
pour  eux  une  propriété  laillablc  et  corvéable  à 
volonté.  Dans  cet  état  de  choses,  comment  les 
hommes  de  métiers,  réunis  en  corporations, 
auraient-ils  pu  supporter  toutes  les  charges  qui 
pesaient  sur  eux,  si,  à leur  tour,  ils  n’avaient 
pu  exploiter  exclusivement  une  industrie  qui 
leur  coûtait  si  cher.  Ils  s'efforçaient  naturelle- 
ment de  ne  la  rendre  accessible  qu’aux  plus  du- 
res conditions,  afin  de  se  délivrer  de  toute  con- 
currence, et  de  pouvoir  fixer  arbitrairement  io 
prix  de  tout  ce  qui  sortait  de  leurs  mains.  II  en 
était  de  même  du  commerce  extérieur.  Une  réu- 
nion de  capitalistes  connue  sous  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes,  avait  chèrement  acheté  du 
roi  le  droit  exclusif  d’introduire  dans  le  royaume 
les  denrées  d’oulrc-mer,  et,  par  voie  de  censé- 
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qucnee,  d’en  fixer  arbitrairement  les  prix. 

. Louis  XVI,  par  un  édit  du  mois  de  février  1776, 
rendu  sous  l'inspiration  du  ministre  Turbot, 
porta  le  premier  coup  à cet  édifice  d’abus  qui  de- 
vait liientdl  crouler  tout  entier.  Le  préambule  de 
cet  édit  contient  ces  mots  remarquables  : « Nous 
voulons  abroger  ces  institutions  arbitraires  qui 
ne  permettent  pas  à l'indigent  de  vivre  de  son 

travail; surchargent  l'industrie  d'un  impdt 

énorme,  onéreux  aux  sujets  sans  aucun  fruit 
pour  l'État;  qui,  enfin,  par  la  facilite  qu'elles 
donnent  aux  membres  des  communautés  de  se 
liguer  entre  eux,  pour  forcer  les  paucres  à subir 
« la  loi  des  riches,  deviennent  un  instrument  de 
monopole.  > — La  loi  du  17  mars  1701  vint 
compléter  l'affranchissement  de  l'industrie,  par 
la  suppression  de  toutes  les  communautés,  de 
tous  les  offices  et  de  tous  les  privilèges  indus-  j 
tricls,  quelle  que  fût  leur  dénomination.  La  dé- 
claration des  droits  qui  précède  la  Constitution 
du  21  juin  1793,  alla  plus  loin  encore.  Elle  porta,  ! 
art.  17  : « Nul  genre  de  travail,  de  culture,  de 
commerce,  ne  peut  être  interdit  à l'industrie  i 
des  citoyens.  « De  celte  époque  date  l'cre  de  la  | 
libre  concurrence.  — Mais  ce  n’était  point  assez 
d’avoir  proclamé  le  principe  de  la  liberté  des  | 
travailleurs,  il  fallait  le  garantir  par  une  sanc- 
tion; c'est  ce  qu’a  fait  le  Code  pénal  dans  les  i 
art.  4M,  415,  410,  qui  punissent  les  maîtres  qui 
se  coalisent  pour  faire  baisser  forcement  les  sa- 
laires des  ouvriers,  et  les  ouvrière  qui  se  coa- 
lisent pour  obliger,  par  des  voies  de  fait,  les 
maîtres  à subir  les  conditions  qu’ils  prétendent 
leur  imposer.  Les  articles  419  et  423  portent 
aussi  des  peines  contre  ceux  qui,  par  des  ma- 
noeuvres frauduleuses,  des  réunions  ou  associa- 
tions, ont  cherché  à faire  donner  aux  denrées, 
marchandises  ou  effets  publics,  un  autre  prix 
que  celui  qui  aurait  clé  déterminé  par  la  con- 
currence naturelle  et  libre  du  commerce.  — La 
loi  protège  également  d'une  manière  toute  spé- 
ciale la  libre  circulation  des  grains,  afin  de 
rendre  désormais  impossibles  ces  funestes  acca- 
parements qui  ont  causé  tant  de  troubles  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  sans,  pour  cela,  que  le 
commerce  des  blés  et  des  farines  ail  cessé  d'étre 
règle  par  des  lois  particulières,  dcslin.es  prin- 
cipalement a maintenir  la  balance  des  exporta- 
tions et  des  importations.  Toutefois,  en  législa- 
tion, il  n'est  pas  de  principe,  si  alisohi  uu'ou 
le  suppose,  qui  ne  doive  recevoir  quelques  ex- 
ceptions. Quelque  soin  que  le  législateur  eût 
pris  pour  interdire  tout  monopole,  il  a cepen- 
dant été  conduit,  par  de  graves  considérations 
d'intérêt  public,  a restreindre,  dans  certains 
'cas,  le  principe  de  la  libre  concurrence.  Ainsi, 
l'auteur  d'une  découverte  pour  laquelle  un  bre- 


vet d’invention  a été  obtenu,  en  a pendant  toute 
la  duree  de  ce  brevet,  l'exploitation  exclusive. 
Les  notaires,  avoues,  agréés,  huissiers,  agents 
de  change,  courtiers  de  commerce,  commis- 
saires-priseurs, etc.,  etc.,  exercent  des  profes- 
sions qui  sont  de  véritables  monopoles.  Les" 
maîtres  de  poste,  commissionnés  par  le  gou- 
vernement, ont  seuls  le  droit  de  relais  sur  les 
routes.  En  privilège  de  théâtre , un  brevet 
do  libraire  ou  d'imprimeur,  sont  encore  des  li- 
tres qui  assurent  à ccuxqtii  les  ont  obtenus 
l'exploitation  exclusive  de  leur  commerce  ou  do 
leur  industrie.  A ces  monopoles,  et  à tant  d'au- 
tres encore  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  il 
faut  joindre  ceux  que  le  gouvernement  a jugé 
nécessaire  d'établir  a son  profit,  ou  qu'il  a con- 
cédés à des  compagnies,  soit  pour  augmenter 
les  ressources  du  budget  sans  créer  de  nou- 
veaux impdts,  soit  pour  faire  exécuter  de  grands 
travaux  publics  sans  obérer  les  finances  de 
l'Etat;  telles  sont  la  fabrication  cl  la  vente  des 
tabacs  qui,  en  1850,  ont  rapporté  à l'Etat  un 
bénéfice  net  de  1 23  mi  liions  ; ccl  tes  des  pond  res  et 
salpêtres  dont  le  monopole  intéresse  à un  1res 
haut  degré  -la  sûreté  publique  et  la  défense  du 
territoire  ; celles  du  papier  timbré  dont  le  produit 
s'élève  annuellement  a plus  de  40  millions  ; des 
cartes  à jouer  qui  rapportent  de  7 à 830,000  fr. 
par  an.  L’exploitation  exclusive  des  postes 
que  l'Etat  s'est  aussi  réservée,  lui  procure  un 
revenu  de  60  à Go  millions.  Nous  ne  disons  rien 
d’un  autre  monopole  créé  uniquement  dans  un 
; intérêt  de  sûreté  publique,  celui  des  lignes  télé- 
| graphiques,  dont  on  pourrait  tirer  fmancicrc- 
j ment  un  si  grand  parti,  si  l'État  consentait  à 
I en  louer  l'usage  au  commerce  et  aux  relations 
| privées.  Quant  aux  lignes  de  chemins  de  fer, 
j aux  canaux  de  navigation  et  à d’autres  travaux 
! d'utilité  publique,  l’État  en  a concédé  un  grand 
nombre  à des  compagnies  qui,  pour  se  couvrir 
des  dépenses  laissées  à leur  charge,  jouissent, 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  du  mono- 
pole de  leur  exploitation.  — Quoique  ccs divers 
monopoles  s'appuient  tous  sur  de  graves  consi- 
dérations d'intérêt  public,  nous  sommes  loin  do 
les  classer  tous  au  même  degré  d'utilité.  Ceux 
qui  s'exercent  au  profit  de  l'État,  sur  des  ob- 
jets de  pur  agrément,  comme  le  tabac  ou  les 
cartes  à jouer,  sont  sans  contredit  les  plus  jus- 
tifiables. C'est  une  sorte  d'impôt  qui  ne  se  pré- 
levé que  sur  un  plaisir,  cl  que  tout  le  monde 
paie  volontiers,  dont  ou  peut,  dans  tous  1rs  cas, 
s’exempter  eu  se  privant  d’une  chose  qui  n'est 
pas  de  première  nécessité.  On  pourrait  appli- 
quer ccs  observations  à la  poudre  de  chasse 
dont  le  monopole  appartient- a l'Etat,  et  qu'on 
n'a  besoin  d'acheter  que  pour  sc  procurer  un 
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plaisir.  11  n’cn  est  pas  de  même  du  papier  tim- 
bré qui  est  obligatoire  pour  une  foule  de  tran- 
sactions d’interét  prive  dont  il  augmente  con- 
sidérablement les  fiais.  Ce  sont  là  sans  doute 
des  incom  énients  sérieux  ; mais  si  l'État  renon- 
çait à l’énorme  bénéfice  qu'il  relire  du  timbre, 
il  faudrait  remplacer  celte  perception  par  de 
nouveaux  impôts  qui  seraient  peut-être  plus 
onéreux.  — Oc  graves  objections  ont  aussi  été 
faites,  contre  les  compagnies  qui  ont  obtenu, 
pour  un  certain  temps,  le  bénéfice  de  l’exploi- 
tation exclusive  des  grands  travaux  publics 
dont  elles  ont  fait  la  dépense  en  tout  ou  en  par- 
tie; mais  si  tous  ces  travaux  étaient  restés  a la 
charge  de  l'Étal,  le  publie  en  aurait  été  privé 
pour  longtemps  encore.  Par  un  monopole  tem- 
poraire accorde  à des  com|iagnies,  et  dont  l'cxcr- 
cice,  du  reste,  a été  sagement  réglé  d'avance 
par  des  dispositions  legislatives,  on  a obtenu  le 
double  avantage  de  réduire  les  charges  du  tré- 
sor, et  d'avancer  de  plusieurs  années  des  tra- 
vaux d’utilité  nationale.  Ce  sont  là  de  précieuses 
compensations  d’inconvénients  non  moins  in- 
contestables. — Quant  aux  monopoles  dont 
jouissent  certaines  professions,  on  invoque 
aussi,  pour  les  défendre,  des  motifs  d'intérêt 
général,  de  garantie  publique;  on  fait  ressortir 
les  dangers  que  présenterait  la  libre  concur- 
rence dans  l'exercice  de  ces  professions;  l'in— 
sutlisancc  des  moyens  qu’aurait  alors  le  public 
de  se  préserver  de  la  fraude;  la  nécessité  de  faire 
intervenir  l'autorité  pour  garantir  le  loyal  ac- 
complissement de  certains  services.  Ces  rai- 
sons ne  s'appliquent  qu'à  l'un  des  côtés  de  la 
question.  Sans  doute,  pour  les  professions  dont 
il  s'agit,  il  n'est  guère  possible  de  refuser  à 
l'autorité  publique  un  droit  d'investiture,  qui 
lui  permette  de  s’assurer  d'avance  de  la  moralité 
des  candidats;  mais  le  choix  direct  de  l'autorité 
n'implique  point  la  vénalité  qui  s'est  peu  à peu 
établie  au  profit  de  quelques  unes  des  profes- 
sions dont  il  s'agit.  Le  gouvernement  délivre 
aux  imprimeurs,  aux  libraires,  aux  entrepre- 
neurs de  théâtres,  les  commissions  dont  ils  ont 
besoin  pour  exploiter  leur  industrie;  mais  ces 
brevets  sont  intransmissibles  et  leur  nombre 
n’est  pas  limité.  Pourquoi  les  mêmes  garanties 
ne  suffiraient-elles  pas  aux  charges  de  no- 
taires, d'avoués,  d'agents  de  change,  de  cour- 
tiers, etc.?  La  vénalité  dis  offices  n'aoutc  rien 
à leur  valeur  morale,  ni  aux  garanties  qu'ils 
doivent  offrir.  Il  ne  peut,  au  contraire,  en  ré- 
sulter, pour  le  gouvernement,  que  deux  em- 
barras très  sérieux  ; le  premier,  de  sc  voir 
contraint,  par  la  crainte  d'inlligi  r un  déshon- 
neur public,  à nommer  un  candidat  qu'il  n'au- 
rait pas  choisi  s'il  eût  été  tout  à fait  libre;  le 


second  de  n’avoir  à opter,  le  jour  où  il  voudrait 
reconquérir  sa  liberté  d'action,  qu'entre  deux 
inconvénients  également  redoutables  : une 
sorte  de  spoliation  révolutionnaire,  ou  bien  un 
Sttrificc  énorme  pour  le  trésor  public.  A.Host. 

MOXOPTÉRE  ( nrcltil .).  On  appelait  ainsi 
dans  l'architecture  antique  un  temple  circulaire, 
consistant  ou  une  enceinte  de  colonnes  isolées, 
posres  sur  un  stylobate  continu,  cl  muni  d'un 
escalier  {bfonopler,  n'ayant  qu'une  seule  dite, 
ou  plutôt  qu'une  seule  nef).  Il  pouvait  être  ou 
n'être  pas  surmonté  d'une  coupole,  et  il  diffé- 
rait en  outre  des  autres  temples  en  cc  qu'il  n'a- 
vait pas  de  cclla.  Il  sc  trouvait  éclairé  naturel- 
lement. Le  temple  de  Sérapis  à Pouzzol  es* 
monopitre. 

MOXORIME.  On  désigne  par  cc  mol  dé- 
rivé du  grec  u/. «:  seul,  et  rhythme  ou 
rime,  certaines  pièces  de  poésie  dont  tous  les 
vers  retirent  sur  une  même  rime.  On  dit  que  le 
poète  Léonin,  à qui  l'on  doit  aussi  les  vers  à ri- 
mes léonines,  fut  le  premier  qui  s’exerça  en  ce 
genre,  dans  une  pièce  de  vers  latins  qu'il  adressa 
au  pape  Alexandre  III.  Le  monorime  sc  retrouve 
de  bonne  heure  dans  la  poésie  des  Arabes  : c'est 
par  eux,  peut  être,  qu'il  passa  dans  nos  poèmes 
du  moycn-ftgc,  oit  nous  le  trouvons  fort  en 
usage,  à partir  du  Roman  tic  la  llosc.  Le  Virelai 
qui  tourne  sur  deux  rimes  seulement  fit  de  cclto 
étrangeté  sa  principale  grâce.  Les  poètes  du  xvn* 
siècle  nedédaignèrent  pas  non  plus  ecgriirc;  leurs 
épilrcs  badines,  comme  celle  de  Scarron  à Sarra- 
sin ; leurs  poésies  fugitives  procèdent  presque 
toujours  par  monorimes,  ou,  comme  on  disait  et 
cc  qui  revient  à peu  près  au  même,  par  rimes  re- 
doublée«.Chapelle  excella,  et  parfois  mêmeabusa 
de  sa  facilite  a sc  jouer  de  cette  difficulté  toute 
mécanique.  Le  monorime  eut  alors  ses  règles,  et 
pour  qu'une  pièce  en  ce  genre  fût  loul-à-fait 
plaisante  et  spirituelle,  il  fallut  qu'on  v épuisât 
la  rime  sans  assembler  le  simple  avec  le  figuré. 
Le  modèle  du  genre,  la  description  qucLefranc 
fil  du  château  d'If  en  rimes  en  if  dans  son 
Yoytuje  tic  Languedoc  el  de  l’rovenre,  réunit  tous 
les  mérites  bizarres  du  monorime  parfait. dom- 
ine il  n'ist  bon  que  pour  les  sujets  badins  qui 
excluent  ordinaire  tntnt  l'nlra  mu.  nh,  ce  vers  s'est 
rarement  plie  sons  ses  lois  fantasques.  En.  V. 

ÏIOXOSÉPAI.E,  MOXOPIIYLLE  (bol.). 
On  désigne  indifféremment  par  ces  deux  déno- 
minations les  calices  formés  de  plusieurs  lolio- 
!es  ou  sépales  sondes  en  un  situ  corps.  l)e  tan- 
dollc  a pioposé  de  substituer  a ces  deux  mots 
ceux  de  (jamosép'  les , ganiopltijlhs  qui  indiquent 
le  mode  de  formation  par  soudure  des  sépales. 

MONOSPERME  : épithète  que  l'on  donne 
au  fruit,  à scs  loges,  ou  à celles  de  l'ovaire, 
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pour  exprimer  que  rcs  parties  ne  renferment 
qu’une  seule  graine.  On  nomme  de  même  fruit 
disycrme , trisperme,  poltjspcrmc,  celui  qui  ren- 
ferme deux,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de 
graines.  • 

MONOSTOME  (helm.).  On  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  vers  intestinaux  de  la  divi- 
sion des  trêmalodes,  distingué  par  Schranck, 
créé  par  Zeder.  Les  monoslomcs  sont  carac- 
térisés par  la  présence  d’une  seule  ventouse  en- 
tourant la  bouche  en  avant;  ils  n’ont  ni  ven- 
touse ventrale  comme  les  distomes,  ni  ventouse 
postérieure  ainsi  que  les  amphisloincs,  et  n’ol- 
frent  souvent  qu'un  seul  orilice  postérieur  res- 
piratoire ou  excrétoire.  — Les  espèces  de  ce 
genre  sont  peu  nombreuses.  Le  Monostoma  faba, 
dont  la  forme  est  analogue  à celle  d’un  grain 
de  café,  se  trouve  exclusivement  par  paire  dans 
un  kysic  de  la  peau  des  passereaux;  le  M.  v er- 
riuosm,  qui  a des  papilles  ou  ventouses  rondes 
en  nombre  invariable,  est  assez  commun  dans 
l’intestin  et  le  cæcum  des  canards  ; enfin,  le 
11.  mulabilis  se  rencontre  constamment  dans  la 
cellule  infra-oculaire  de  certains  oiseaux  de 
marais.  Celle  espèce,  variant  en  longueur  de  5 
à 2J  millimètres,  et  quatre  fois  moins  large  que 
longue,  est  étroite  en  avant  où  elle  se  termine 
par  un  orifice  très  petit  entouré  d'un  bord  sail- 
lant; de  celle  bouche  part  un  intestin  blanchâ- 
tre, bifurqué,  dont  les  deux  branches  paral- 
lèles paraissent  se  joindre  à l'extrémité  posté- 
rieure. D’aprcs  les  observations  de  51.  Sicbold 
les  œufs  de  cet  helminthe  sont  longs  de  1/6  do 
millimètres,  et  l'on  peut  y voir  un  embryon 
revêtu  de  cils  vibraliles,  ayantdcux  points  noirs 
oculi formes  sur  le  cou.  Quand  cet  embryon 
est  sorti  de  l’œuf  il  continue  à se  mouvoir  avec 
rapidité;  il  est  long  de  1 fi  de  millimètre,  et  ne 
tarde  pas  à périr  en  laissant  un  corps  plus  petit, 
oblong,  encore  vivant,  auquel  il  servait  d'en- 
veloppe, cl  qui  parait  destiné  lui-même  à subir 
quelques  autres  métamorphoscsavantdc  devenir 
un  monostome  proprement  dit.  E.  Df.smarest. 

MONOSYLLABE  {gramm.),  d’une  syllabe. 
Quand  on  remonte  à l'origine  des  mots,  on  re- 
connaît qu'au  début,  tous,  ou  à peu  près,  ont 
dù  être  des  monosyllabes.  C'est  l'addition  suc- 
cessive de  diverses  idées  qui  a fait  les  poly- 
syllabes. Dans  la  plupart  des  langues,  les  sylla- 
bes exprimant  les  idées  et  les  rapports  addition- 
nels se  sont  tellement  combinées  avec  les  mots 
racines  qu'elles  en  sont  difficilement  séparables; 
mais  cette  combinaison  ne  s'est  pas  produite 
dans  loutes.  Ainsi  le  chinois  a conservé  ses 
monosyllabes  superposés  et  dans  la  parole  et 
dans  l'écriture;  l'anglais.  langue  d’isolement, 
en  a aussi  conservé  un  grand  nombre,  tandis 


que  les  langues  de  caractère  conciliant,  le  grec, 
l'allemand,  les  ont  perdus  en  grande  partie.  — 
L’accumulation  des  monosyllabes  donne  beau- 
coup de  dureté  à une  langue  et  à une  phrase. 
On  doit  éviter  ces  successions,  en  vers  surtout. 
On  peut  juger  de  l'effet  qu'ils  produisent  par 
les  vers  suivants  : 

I.a  main  rsl  le  plu*  sûr  et  le  plus  prompt  serours. 

Un  tien*  vaut,  cc  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l’auras? 

O gens  durs,  tous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs. 

Il  peut  arriver  cependant  qu’un  vers  composé 
de  monosyllabes  soit  très  mélodieux,  témoin 
cclui-ci  de  Racine  : 

l.e  jour  n’est  pas  plus  pur  que  le  fend  de  mon  cœur. 

Cela  lient  à la  nature  même  des  mots.  Ccqui 
fait  la  dureté,  c'est  le  nombre  des  consonnes  et 
des  syllabes  accentuées.  Or,  les  voyelles  qui 
sont  en  minorité  dans  les  premiers  vers  sont  en 
majorité  dans  le  dernier,  et  les  syllabes  accen- 
tuées n’v  sont  guère  plus  nombreuses  que  dans 
d'autres  vers;  il  n'y  a donc  pas  de  raison  pour 
qu'ils  soient  plus  durs  que  ceux  qui  sont  com- 
posés de  mots  plus  étendus.  Mais  cette  suc- 
cession de  sons  doux  dans  une  succession  de 
innnosvllabes  est  extrêmement  rare. 

MONOTIIÉL1TES.  D'après  la  foi  catholi- 
que, ii  y a en  J.-C.  deux  natures  et  une  seule 
personne.  Les  N esterions  concluaient  de  l'exis- 
tence des  deux  natures  qs'il  y a en  J.-C. 
deux  personnes  distinctes,  et  les  Eutychicns  ou 
monophyiilcs  (en  grec  unique  nature),  concluaient 
de  l'unité  de  personne  qu'il  y a en  J.-C.  une 
seule  nature.  Les  Ncstoriens  et  les  Eutychicns 
furent  condamnés,  les  premiers,  parle  concile 
• d'Ephèsc,  les  seconds,  par  le  couciic  de  Calcé- 
doine. Mais  ces  condamnations  qui  sauvegar- 
daient la  foi  ne  les  ramenèrent  pasà  l’unité.  Ces 
divisions  déchirèrent  l'Eglise,  et  troublèrent  la 
paix  publique.  L’autorité  civile  prêtait  son  con- 
cours aux  décisions  des  Évêques.  Les  Nestoriens, 
pour  échapper  à l’action  de  la  loi , émigrèrent 
en  grand  nombre  : les  Eutychicns  menaçaient 
de  suivre  leur  exemple.  Ces  émigrations  affai- 
blissaient l'empire,  et  compromettaient  son 
existence.  Iléraclius  voulut  mettre  un  terme  a 
ccs  maux  et  prévenir  ce  danger.  On  lu;  suggéra 
un  expédient  que  l'on  disait  propre  à réunir 
dans  le  sein  de  l'Église  les  Ncstoriens  et  les 
Eutychicns.  Cet  expédient,  c'était  lcmonothc- 
lisme  ( en  grec  unique  volonté  ) , erreur  qui  con- 
siste à n’admettre  en  J.-  C.  qu’une  seule  volonté 
et  une  seule  opération,  læs  partisans  de  celte 
erreur  appelés  monolhélites  disaient  aux  Ncslo- 
riens  ; notre  croyance  est  la  même,  nous  ad- 
mettons comme  vous  deux  natures  en  J.-C.  lis 
disaient  aux  Eulycliieus  : Nous  avens  la  mémo 
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croyance,  nous  ne  reconnaissons  en  i.-C.  qu'une 
seule  volonté  et  une  seule  opération. 

Le  monothélisme  est  aussi  contraire  à la  rai- 
son qu’à  la  foi  catholique.  La  raison  voit  claire- 
ment que  reconnaître  en  J.-C.  deux  natures,  et 
ne  lui  accorder  qu'une  seule  volonté  et  une 
seule  opération,  c’est  tomber  dans  une  contra- 
diction manifeste.  En  effet , si  l’on  enlève  l'àtno 
à J.-C.,  la  nature  humaine  n’existe  pas  en  lui. 
Or,  l’ànic  ne  peut  pas  être  conçue  sans  volonté. 
Que  l'âme,  dit  Bossuet,  demeure  sans  son 
action,  c’est  une  chose  si  absurde  en  elle-même 
qu'on  ne  la  comprend  pas.  La  coexistence  en 
J.-C.  de  deux  natures  et  de  deux  volontés , est 
donc  un  fait  necessaire.  Les  saintes  Écritures 
attestent  l'existence  en  J.-C.  de  deux  volontés, 
et  de  deux  opérations.  L’existence  de  la  volonté 
divine  en  J.-C.  n'était  pas  contestée  par  les  Mo- 
nothelitcs;  il  suffisait  donc  de  prouver  par  i'É- 
criture  l'existence  en  J.-C.  de  la  volonté  cl  de 
l’opération  humaines.  Or,  J.-C.  a dit  plusieurs 
fois  eu  s'adressant  à son  père  : Que  votre  volonté 
s'accomplisse,  et  non  pas  tu  mienne  (saint  Mat- 
thieu, 20;  saint  Luc,  22).  J.-C.  disait  aux  Juifs  : 
Je  suis  deset  nilu  du  ciel  non  pas  pour  faire  mu  vo- 
lonté, mais  pour  accomplir  la  volonté  de  celui  qui 
m'a  envoyé  (saint  Jean,  G).  J.-C.,  dit  saint  Paul, 
s’est  fuit  obéissant  jusqu’à  la  mort  [Eplt.  aux 
Phitippicns,  2).  Or,  cette  obéissance  ne  peut  être 
que  l'acte  d'une  volonté  humaine.  Les  opéra- 
tions humaines  apparaissent  dans  toute  la  vie  de 
J.-C.  II  riait  revêtu  d'un  corps  mortel,  il  souf- 
frait la  faim , la  soif,  la  fatigue  des  voyages , il 
sentait  la  douleur  quand  on  le  flagellait,  quand 
on  lui  perçait  les  pieds  et  les  mains  sur  la 
croix.  Supprimez  ses  souffrances  réelles  et  vo- 
lontaires , et  l'incarnation  n'est  plus  qu'une 
imayination  ou  un  vain  spcdaclc.  Le  sixième  con- 
cile général  a établi  que  l’Eglise  a toujours  cru 
à deux  volontés  en  J.-C.,  même  quant  à l’acte.  Le 
patriarche  Sophronius  avait  réuni  six  cents 
textes  contraires  au  Monothélisme , qu'il  avait 
extraits  des  ouvrages  des  Pcres. 

La  foi  nous  enseigne  qu'il  y a en  J.-C.  deux 
volontés,  l’une  divine  et  l'autre  humaine.  Mais 
la  volonté  humaine  n'est  jamais  contraire  à la 
volonté  divine,  lin  accord  parfait  a toujours  ré- 
gné entre  ces  deux  volontés.  Les  opérations  pro- 
duites par  le  concours  des  deux  volontés  sont 
appelées  théandriques , c'est-à-dire  divinement 
humaines.  < Ainsi  quand  J.-C.,  dit  Nicole,  fai- 
saildcs  miracles  par  son  attouchement,  l'huma- 
nité avait  son  action  propre,  et  la  Divinité  la 
sienne;  l'humanité  touchait  le  corps,  la  Divi- 
nité le  guérissait.  • Dans  un  sens  plus  général , 
toutes  les  actions  de  l'humanité  de  J.-C.  étaient 
théandriques,  tant  parce  que  c'étaient  des  actions 


d’un  Dieu  qui  recevaient  une  dignité  infinie  de 
la  personne  du  Verbe  qui  les  opérait  par  son 
humanité,  que  parce  que  l'humanité  de  J.-C. , 
instrument  du  Verbe,  n'opérait  rien  seule  et  sé- 
parément. 

Iléraclius,  trompé  par  les  artifices  des  héréti- 
ques, adopta  le  monothélisme.  La  politique,  le 
zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion,  l'amour  de 
la  paix,  l’avaient  disposé  à la  séduclion.En  G30, 
il  proclama  le  monothélisme  dans  un  édit.  Scr- 
gius,  patriarche  de  Constantinople,  avait  com- 
posé un  écrit  favorable  à cette  hérésie,  et  avait 
faussement  avancé  qu’il  avait  été  adressé  par 
Menas  au  pape  Vigile.  Pour  mieux  tromper  llé- 
raclius,  il  s'était  concerté  avec  des  Monophysiles 
et  des  Ncstoricns.  Il  s'empressa  d’adopter  l'édit 
de  l'empereur.  Les  patriarches  d’Alexandrie  et 
d'Antioche  imitèrent  son  gxcmple.  Cyrus,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  fit  recevoir  l'édit  d'Ilera- 
clius  dans  un  concile  qu'il  tint  en  633,  et  où  il 
rédigea  un  acte  de  réunion  qui  contenait  neuf 
articles  sur  la  Trinité  et  l’Incarnation.  Le  sep- 
tième article  renfermait  le  monothélisme.  Les 
autres  étaient  orthodoxes.  L'aete  de  réunion  fut 
accueilli  par  les  partisans  de  Ncstorius  ou  d'Eu- 
tychès.  Les  Théodosiens,  les  Jacobiles,  lcsSévc- 
riens,  etc.,  ne  faisaient  pas  difficulté  d'adhérer 
j à une  formule  qui  leur  permettait  de  rentrer 
; dans  le  sein  de  l’Eglise  sans  abjurer  leurs  er- 
reurs. Ils  triomphaient , et  répétaient  jusque 
dans  les  lieux  publics  que  ce  n’étaient  pas  eux 
qui  avaient  reçu  le  concile  de  Calcédoine,  mais 
que  c'était  le  concile  qui  était  verni  à eux  ; que 
par  une  seule  opération  on  reconnaissait  une 
seule  nature  en  J.-C.  Ces  hérétiques  avaient 
raison.  Le  monothélisme  conduit  logiquement  à 
l'cutychianismc.  Les  monolhélilcs  posaient  le 
principe , et  refusaient  d'admettre  les  consé- 
quences. 

La  foi  catholique  trahie  parles  patriarches  de 
Constantinople,  d'Alexandrie,  et  d’Antioche, 
trouva  un  énergique  défenseur  dans  le  moine 
Sophronius,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  rame- 
ner Scrgius  et  Cyrus  à la  vérité.  Mais  Sophro- 
nius, placé  malgré  lui,  peu  de  temps  après,  sur 
le  siège  de  Jérusalem , tint  un  concile  en  634, 
où  il  fit  condamner  le  monothélisme.  Il  adressa 
au  pape  llonorius  et  à Scrgius  une  lettre  syno- 
dale où  le  monothélisme  est  victorieusement 
réfuté.  Mais  llonorius  avait  été  prévenu  par  Ser- 
gius  qui  lui  avait  écrit  une  lettre  pleine  d'nrli- 
fîce  et  de  déguisement,  llonorius  adressa  deux 
lettres  au  patriarche  de  Constantinople.  Il  y dé- 
clarait qu'il  fallait  rejeter  les  mots  nouveaux, 
et  ridicules  d'une  ou  de  deux  opérations,  dans 
la  crainte,  dit-il,  que  les  simples,  choqués  de 
l’expression  de  deux  opératious.uenous  croyent 
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ncstoriens,  ou  ne  nous  croyent  cutycbiens,  si 
nous  ne  reconnaissons  en  J.-C.  f|u'une  seule 
operation.  Cependant  le  pape  ajoutait  : Mais  nous 
devons  enseigner,  quant  au  dogme  de  l'Eglise, 
que  l’une  et  l'autre  nature  en  J.-C.  opère  dans 
un  accord  parfait  avec  l’autre;  que  la  nature 
divine  fait  te  qui  est  divin,  et  la  nature  hu- 
maine ce  qui  appartient  a l'humanité.  Ces  deux 
natures  unies  sans  confusion , sans  division  et 
sans  changement,  ont  chacune  leur  opération 
propre.  Ilonorius , fait  observer  Bcrgier,  n'est 
pas  d’accord  avec  lui-méme,  en  disant  que  les 
deux  natures  en  J.-C.  ont  chacune  leur  opé- 
ration propre,  et  que  cependant  il  ne  laut  point 
parler  de  deux  opérations;  mais  il  ne  suit  pas 
de  là  que  le  pape  n'ait  admis  qu'une  seule  vo- 
lonté en  J.-C.  Quoique  ces  expressions,  dit 
Bossuet,  paraissent  très  orthodoxes,  il  n'est 
pas  facile  de  les  distinguer  de  semblables  dé- 
clarations faites  par  les  mouothélites.  Quelques 
théologiens  ont  avancé  que  les  lettres  dilono- 
rius  avaient  été  falsifiées.  La  réponse  de  ce  pape 
à Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  était  dans  le 
même  sens  que  scs  lettres  à Sergius. 

Le  cri  de  Sophronius  pour  la  défense  de  la 
foi  avait  donné  l'éveil  aux  catholiques.  Les  dis- 
putes continuaient.  Pour  les  faire  cesser.  Ile— 
radius  publia,  en  639,  son  Ecthtue  ou  exposi- 
tion de  la  foi.  L'empereur  y défendait  île  re- 
chercher s'il  y a uncou  deux  volontés  en  J.-C., 
et  néanmoins  il  s'y  prononçait  [tour  le  inono- 
thélisme.  UEcthHc  fut  reçue  par  Cyrus,  patriar- 
che d’Alexandrie,  et  par  Pyrrhus,  successeur 
de  Sergius.  En  610 , le  pape  Jean  IV  assemble 
un  concile  à Home , repousse  VEclhise  et  con- 
damne les  Monolhelites.  A celte  nouvelle,  l’Em- 
pereur se  hâte  de  s’excuser  auprès  du  pape,  et 
rejette  la  faute  sur  Sergius.  En  658,  l'empereur 
Constant,  conseillé  par  Paul , ’ patriarche  de 
Constantinople,  monothélile  comme  scs  prédé- 
cesseurs, donne  son  type  ou  formulaire  qui  sup- 
primait VEclhete,  et  ordonnait  le  silence.  En 
619,  le  pape  saint  Martin  I"  assemble  à Home 
un  concile  de  I0ô  évéques.  VEcihttc,  le  type  et 
le  monotliélisme  y furent  condamnes.  L'Empe- 
reur ii  rite  s'en  vengea  sur  le  pape.  Il  l'accabla 
d'outrages,  fit  attenter  plusieurs  fois  à sa  vie. 
Traîne  en  exil  de  province  en  province,  l'intré- 
pide pontife  mourut  de  souff l'ailée  et  de  misère 
dans  la  Chersonèse  taurique  l'an  G55. 

L'empereur  Constantin  Pogonat  voulut  don- 
ner la  paix  à l'Eglise.  Il  céda  aux  conseils  du 
pape  Agnthon,  cl  fit  assembler  à Constantino- 
ple, en  680,  le  sixième  concile  oecuménique. 
Tous  les  chefs  du  monotliélisme  y furent  nom- 
mément condamnés.  Le  concile  n'épargna  pas, 
dit  Bossuet,  le  pape  llonoriusqui  lesavait  ména- 


gés. Ce  pape,  il  esterai,  manqua  depnioenrc, 
mais  sa  bonne  loi  ne  peut  être  suspectée.  Ma- 
cairc,  palliai  clic  d'Antioche,  fut  le  seul  qui  dé- 
fendit le  monotliélisme  au  concile  de  Constanti- 
nople. Il  se  faisait  gloire  de  suivre  Ilonorius  , 
qu'il  appelait  tin  Iwmme  instruit  île  Dieu.  Le  ino- 
nothelisme  condamné  par  le  concile,  proscrit 
par  les  lois  de  Constantin  Pogonat.  vainement 
protégé  par  Philippiciis  Burdaiies, trouva  un  asile 
chez  les  Mardaïles,  appelés  plus  tard  Maronites, 
et  s’y  conserva  jusqu’au  xu*  sicele.  Flottes. 

MOXUTRÊMES  : 3*  famille  de  l’ordre  des 
édentes  de  Cuvier. La  sinicluresinguliéredeees 
animaux  les  fit  considère  • comme  intermédiaires 
entre  les  mammifères  cl  les  oiseaux,  par  M.  de 
Blainville , qui  eu  lit  sa  sous-classe  des  erui- 
Ihoilclphis  à la  suite  des  mammifi  rcs.  M.  Lesson 
alla  jusqu'à  eu  faire,  dans  sa  première  classe  des 
oiseaux,  un  ordre  spécial  sous  le  nom  d'oiseniix 
pnra  lomux. Celle  diversité  d'opinions  lïuiit  sur- 
tout à l'incertitude  où  l'on  est  longtemps  resté 
sur  l'oviparité  ou  la  non-oviparité  de  ces  ani- 
maux tous  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  connus  seulement  depuis  1792.  On  esta  peu 
près  d'accord  aujourd'hui  sur  leur  non-ovipa- 
rilé,  bien  qu'Eticnne  Geoffroy  ait  soutenu  qu'ils 
pondent  des  œufs,  et  que  plusieurs  auteurs 
aient  élé  jusqu'à  dire  que  rcs  œufs  sont  blancs, 
et  de  la  grosseur  de  ceux  de  la  poule.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  animaux  sont  quadrupèdes  et  ont 
des  mamelles  comme  les  mammifères;  mais  ils 
ont  la  tête  osseuse  des  oiseaux  , la  fourchette 
des  oiseaux,  et,  comme  ces  derniers,  un  seul 
cloaque  où  viennent  aboutir  à la  fois  les  orga- 
nes de  la  digestion  et  ceux  de  la  propagation 
de  l'espèce.  De  plus,  ils  sont  sans  dénis,  clont 
cinq  doigts  aux  pieds.  On  eu  distingue  deux 
genres  : les  hhiilnés  qui  ont  le  corps  couvert 
de  piquants  comme  les  hérissons,  et  les  orni- 
ihorynques  qui  ressemblent  aux  canards  [roy. 
Ecimdné,  OuxmioRVNQi’E.)  Jacquet. 

MOXOTROPÉES  et  MOXOTROPE  , 
llouo'.ropre , Honulropa  (hot.)  : petite  failli  !c  de 
planlcsdicotylédoncs formée  parM.  Nutlal,  pour 
quelques  genres  dont  la  place  dans  la  sérié  des 
familles  csl  1res  difficile  a déterminer,  et  qu'on 
range  assez  généralement  a la  suite  des  erica- 
cecs.  Les  monotropées  sont  des  plantes  cnlicic- 
ment  semblables  aux  embauches  pour  lu  cou- 
leur, la  consistance  et  le  port  Toute  leur  partie 
aérienne  est  d'une  couleur  fauve  un  peu  claire, 
et  leurs  fouilles  sont  réduites  à l'état  de  petites 
écailles  dépourvues  de  stomates.  Louis  Heurs 
sont  le  plus  souvent  en  épis  eut  en  grappes,  et 
présentent  cette  particularité  que,  parmi  elles, 
relie  du  sommet  est  pentamère,  les  autres  étant 
tétramères.  Leur  calice  est  à quatre  ou  einq  sc- 


Digitized 


by 


Google 


MON  ( 395  ) MON 


pales  situes  un  peu  plus  bas  que  le  reste  de  la 
fleur;  leur  corolle  est  a quatre  ou  cinq  pétales; 
leuis  étamines  sont  en  nombre  double  des  pé- 
tales, et  ont  des  anthères  tantôt  à une,  tantôt  a 
deux  loges, s'ouvrant,  longitudinalement  dans 
les  unes,  transversalement  dans  d'autres,  et  dans 
d'autres  colin  par  des  porcs  terminaux.  Leur 
Ovaire  est  à quatre  ou  cinq  loges  contenant 
un  grand  nombre  d'ovules , et  surmonté  d'un 
style  tililbrnie,  que  termine  un  stigmate  dis- 
coïde et  borde.  Le  fruit  des  monotropées  est  une 
capsule  à quatre  ou  cinq  loges,  s'ouvrant  en 
autant  de  valves  qui  portent  les  cloisons  sur 
IcAr  ligne  médiane,  et  qui  laissent  au  centre  une 
colonne  à laquelle  les  graines  sont  fixées,  tes 
graines  sont  très  petites,  d'organisation  fort  sin- 
gulière, formées  uniquement  d'un  lest  lâche, 
sous  lequel  est  logé  un  embryon  ovoïde,  sans 
cotylédons  distincts.  Le  genre  monotrope,  qui 
donne  son  nom  à cette  petite  famille,  est  repré- 
senté dans  nos  contrées  par  une  espèce  assez 
commune  dans  les  forêts  de  l'Europe  moyenne, 
le  Slonolropa  hypopilis  Lin.  P.  D. 

MOAltf)  ; savant  médecin  de  l'Université 
d'Edimbourg,  où  il  professait  l'anatomie.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  ; l’.tna- 
tomie,  Edimbourg  1720,  ouvrage  plusieurs  fois 
réimprimé,  et  dont  la  partie  relative  aux  nerfs 
a été  publiée  en  latin  sous  le- titre  tï Analomc 
n,  norum  contracta;  et  Sue  a donné  â Paris,  eu 
1759  , 2 vol.  iu-f»  avec  planches,  une  traduction 
de  son  OlléoloQic;  Es^ni  sur  lot  injections  anato- 
miques, traduit  en  latin,  Leyde  1741,01-8»; 
Examens  des  remarques  de  SIM.  Winston;  Ferrein 
et  Walthers  sur  les  mutâtes,  Edimbourg  17,72; 
Médecine  d'armée,  traduite  en  français  par  Le 
Bègue  de  Preslc.  Monro  vivait  encore  en  1703 
et  avait  atteint  dès  lors  un  Age  fort  avancé: 

MOSROÉ  (James  \ naquit  en  1757  dans  la 
Virginie,  suivit  d'abord  le  barreau,  fut  nommé 
député  au  congrès  à l'Age  de  21  ans,  et  em- 
brassa bientôt  la  carrière  des  armes.  Il  était 
parvenu  au  grade  de  majora  l'époque  où  se  li- 
vra la  bataille  de  Brandy 'ville,  a laquelle  il  as- 
sista, et  il  fut  promu  au  grade  de  colonel 
après  avoir  organisé  un  nouveau  corps  d’armée 
par  les  ordres  de  Washington.  Il  rentra  ensuite 
au  barreau  qu'il  quitta  de  nouveau  pour  siéger 
au  congrès,  et  dix  amie; s plus  tard,  fut  nommé 
ambassadeur  auprès  de  la  république  française, 
dont  il  avait  adopté  les  principes.  Les  relations 
amicales  qui  existaient  entre  la  France  et  les 
États-Unis,  ayant  été  interrompues  sous  la  pré- 
sidence de  John  Adam:  Monroé revint  en  Amé- 
rioue,critiqua  la  voie  dans  laquellcétail  entre  Je 
gouvernement,  publia  sa  correspondance  diplo- 
matique, fut  eusuilenommé  gouverneur  de,  l'état 


de  Virginie,  et  contribua,  avec  le  chancelier  Lé- 
vingslon  au  traité  avec  la  France,  dont  le  ré- 
sultat fut  l'adjonction  de  la  Louisiane  aux  Etats- 
Unis.  Il  se  rendit  à Londres  en  18CG  dans  le  but 
de  nouer  avec  l'Angleterre  des  relations  ami- 
cales, mais  il  échoua  dans  celte  négociation.  En 
1811,  il  dev  int  secrétaire  d'etat. des. iffaires  étran- 
gères, et  fut  investi,  en  181-1,  du  commandement 
général  de  l’armée,  qu'il  conserva  jusqu’en 
1817,  époque  à laquelle  on  l'éleva  aux  hautes 
fonctions  de  président  de  la  république.  Son 
administration  fut  sage  et  habile  : il  fut  réélu 
en  1821  et  quitta  ensuite  les  affaires.  Il  mourut 
à New-York  en  1831.  Al.  11. 

SIO.YS  : ville  très  forte  delà  Belgique, située 
au  50"  27'  de  latit.,  et  au  21»  37'  de  longit-, 
ancienne  capitale  du  comté  de  llainaut , et  au- 
jourd’hui chef-lieu  de  la  province  du  même 
nom , siège  d’une  des  huit  cours  d’appel  du 
royaume , d’un  tribunal  de  première  instanco 
et  d'un  tribunal  de  commerce.  Elle  est  située  en 
partie  sur  une  hauteur  et  sur  laTrouille,  petite 
rivière,  à 10  lieues  de  Bruxelles,  clà  48  lieues 
de  Paris.  Mous  doit  son  origine  à un  célèbre 
monastère  de  femmes  fondé  au  vu»  siècle  par 
sainte  Wandrus,  sur  l’emplacement  d'un  ancien 
camp  romain  ( castri  locus).  Celte  ville  qui  compte 
une  population  d'environ  30,000  Ames,  est  très 
bien  bâtie.  Scs  principaux  édifices  sont  l'église 
de  Saintc-Wandrus.  superbe  monument  de  style 
ogival  construit  au  xv"  sicle . l'église  de  la  Ma- 
deleine, la  Tour  du  béfroi  rebâtie  en  1GG2, 
l’Iiôtcl-dc-vilie  qui  date  de  1440,  et  dont  la  jo- 
lie façade  fait  un  des  principaux  ornements  de 
la  grande  et  belle  place  publique  que  décore  aussi 
le  nouveau  théâtre  élevé  en  1845,  le  nouveau  pa- 
lais de  justice  orne  d'un  beau  péristyle  et  achevé 
en  1849,  l'hôtel  du  gouvernemeut,  les  nou- 
veaux bâtiments  de  l'Athénée,  la  magnifiquo 
caserne  élevée  en  1824,  etc.  Comme  établisse- 
ments scientifiques  et  littéraires,  Mons  compte 
une  bibliothèque  publique  considérable , une 
société scientilique et  littéraire  qui  n misait  jour 
un  grand  nombre  de  publications  importâmes 
sur  l’histoire  et  l'ancienne  littérature  du  Bai- 
llant, une  société  d'encouragement  pour  l'agri- 
culture et  l'industrie.  Les  manufactures  et  les  fa- 
briques ne  sont  pas  importantes,  mais  l'exploi- 
tation des  mines  de  bouille  ou  rbarbon  de  terre, 
l'extraction  de  la  pierre  de  marbre,  de  la  pierre 
bleue,  des  pierres  meulières  et  autres  qui  se 
trouvent  dansscs  environs,  sont  la  principale  ri- 
chesse de  Mons.  Il  s'y  fait  aussi  un  trafic  consi- 
dérable de  bestiaux.  — Mous,  qui  doil  à sa  po- 
sition une  grande  imporlancc  militaire  a été 
pris  et  repris,  notamment  par  les  Français  en 
1G91,  17G0,  1792,  1704.  Sous  la  Republique  et 
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l'Empire,  Mous  devint  le  chef-lieu  du  départe- 
ment de  Jcmmapcs.  Scbayès. 

MOXS-EX-PEVÈLE  : village  du  departe- 
ment du  Nord,  à 17  kil.  S.  de  Lille;  il  est  fort 
ancien  puisqu’il  fut  donné,  en  673,  à l'abbaye 
de  Saint-Vaast  d’Arras,  par  le  roi  Thierry  I";  il 
renferme  moins  de  2,000  habitants.  Il  n'est  célè- 
bre que  par  la  bataille  que  s’y  livrèrent  les  ar- 
mées française  et  flamande  le  18  août  130-1.  Phi- 
lippc-lc-Bel  y assistait  en  personne  et  brillait 
de  venger  la  honteuse  défaite  de  Courtrai.  Les 
arbalétriers  commencèrent  le  combat.  La  mêlée 
devint  bientôt  si  complète  que  l’on  combattit 
corps  à corps.  Les  Français,  désespérant  d'enta- 
mer l’ennemi,  prirent  la. défensive  dans  l'espoir 
qu’en  s'ébranlant,  l'armée  flamande  se  romprait 
d'cllc-méme  par  quelque  attaque  irréfléchie;  de 
part  et  d'autre,  on  s'observa,  et  la  bataille  ne 
fut  plus  guère  qu'une  escarmouche.  Rien  ne  fai- 
sait prévoir  de  quel  côté  serait  la  victoire.  Phi- 
lippc-ie-Dcl  eut  recours  à la  ruse  : des  cheva- 
liers parcoururent  le  champ  de  bataille  en  s'é- 
criant que  le  roi  voulait  traiter  de  la  paix.  Aus- 
sitôt les  Flamands  s'arrêtèrent;  pendant  ce 
temps,  le  roi  voulut  contourner  et  envelopper 
les  Flamands.  Ceux-ci  s'étant  aperçus  de  la  tra- 
hison combattirent  avec  acharnement,  et,  ten- 
tant un  suprême  effort,  mirent  en  déroute  les 
chevaliers  français,  et  pénétrèrent  jusqu'à  la 
tente  royale;  Philippe-lc-Bel  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Il  s’était  à peine  remis  en  selle  qu’une 
seconde  colonne  des  Flamands  se  précipita  avec 
la  rage  du  désespoir;  il  allait  infailliblement 
périr,  lorsque  son  cheval,  irrité  par  une  bles- 
sure, l'entraîna  et  le  sauva.  L'irrésolution  et  la 
fatigue  empêchèrent  les  Flamands  de  continuer 
louis  succès;  ils  se  retirèrent  sur  Lille  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  aux  Français  qui 
purent  ainsi  revendiquer  une  victoire  si  chère- 
ment achetée.  9,000  seigneurs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Ad.  d'Uéricocrt. 

MOXSIAU  (Nicolas-André):  c'est  le  nom 
d'un  peintre  d'histoire,  né  à Paris  et  mort  le  3t 
mai  1837.  Il  eut  pour  maître  Peyron,  dontil  fut  le 
mcilleurélèvc.  Son  Alexandre  domptant  B acéphale 
lefitagréger,  en  1787,  à l'Académie  royale, dont 
son  tableau  représentant  la  mort  d'Agis  le  tit  re- 
cevoir membre  titulaire.  De  1820  à 1830,  près 
de  40  de  ses  toiles  ont  figure  à l’exposition  du 
Louvre.  Nous  citerons  : Le  départ  d' Allants  potir 
la  chasse  ; Molière  lisant  son  Tartuffe  chez  Ninon 
de  Lenclos , œuvre  qui  tit  grand  bruit,  et  où  l’on 
voit  figurer  les  peisonnagcs  les  plus  célèbres 
de  l'époque;  la  mort  de  Raphaël,  remarqua- 
ble par  la  noblesse  et  la  majesté  de  l'expression; 

Y £ duration  de  l'Amour;  Eponine  et  Sain  uns  ; As- 
pasie  s'entretenant  arec  ks  hommes  les  plus  illus- 


\ 

1res  d’Athènes;  Philoctite  dans  l’ile  de  Lcmnos; 
Ijirallière  se  retirant  aux  Carmélites;  saint  Denys 
prêchant  la  Foi  dans  les  Gaules;  le  Couronnement 
de  Marie  de  Médicis , dont  on  admire  la  savante 
distribution.  Monsiau  manque  en  général  de  vi- 
gueur et  d'enorgie;  il  préférait  la  simplicité 
aux  conceptions  hardies,  les  expressions  douces 
aux  mouvements  violents  des  passions. 

MONSIEUR.  Celte  qualification,  donnée, 
ainsi  que  celle  de  monseigneur,  aux  apôtres  et 
aux  saints  prélats  dans  les  anciennes  légendes, 
vient  comme  celle  de  messire,  restreinte  d'abord 
aux  chevaliers  du  moyen-âge,  et  conservée 
longtemps  après  aux  curés,  du  bas  latin  senior, 
synonyme  de  presbyler,  en  grec  ■npnôvns. 
Comme  les  personnes  âgées  avaient,  dans  les 
anciens  temps,  les  premières  dignités,  les  écri- 
vains de  la  basstvlatinilé  se  servaient  du  mot 
senior  au  lieu  de  celui  de  dominas  [seigneur),  et 
de  senior  on  fit  en  français  seigneur,  en  italien 
signore,  en  espagnol  seàor.  Par  contraction,  on 
disait  même  siore,  d'où  le  fiançais  sieur  et  sire, 
l'italien  ser  et  sire.  — Nos  pères  ne  manquaient 
jamais  de  dire  Monsieur  saint  Pierre,  Monsieur 
saint  Jacques  ; mais  cet  usage,  blâmé  par  Bal- 
zac, dans  son  Socrate  chrétien,  finit  par  se  per- 
dre avec  le  grand  respect  que  les  catholiques 
portaient  aux  saints.  — Monsieur,  lorsqu’on  se 
servaildece  mot'dans  le  monde,  sansy  rien  ajou- 
ter, signifiait  le  frère  du  roi,  venant  immédiate- 
ment après  lui  dans  l’ordre  de  naissance. 

MONSIEUR  CAXALDiij.L'ouvcrluredeceea- 
nal  fut  ordonnée  par  Napoléon  et  commencée  en 
1804.  Il  fulacheve  sous  la  Restauration,  et  reçut 
alors  le  nom  du  frère  du  roi  ; on  ne  le  désigne 
plus  guère  aujourd'hui  que  par  le  nom  de 
canal  du  liluinc  au  Rhin.  E.  C. 

MOXSIGXY  (Pierre-Alexandre)  : musi- 
cien compositeur,  né  en  1729  a Fauqucmbcrg, 
en  Artois.  11  avait  appris  quelque  peu  à jouer 
du  violon  dans  sa  jeunesse,  mais  il  avait  négligé 
ce  talent,  et  ne  s'occupait  qu’à  remplir  con- 
sciencicusemcntsatàched'cmployéà  la  comptabi- 
lité du  clergé,  lorsqu'une  représentation  de  la 
Servante  maîtresse  de  Pergolèse  vint  lui  révéler 
sa  vocation,  il  était  si  peu  savant  dans  l'art  mu- 
sical qu’il  éprouvait  une  grande  peine  à écrire 
en  mesure  les  mélodies  qu'il  s’amusait  à com- 
poser; mais,  dès  ce  jour,  il  prit  un  maitre,  et  le 
voilà  étudiant  l'harmonie  sous  la  direction  de 
Gianotli,  contrebassiste  de  l'Opéra.  11  ne  fut  ja- 
mais très  fort  conlrcpoinlisle,  mais  quelques 
mois  après,  il  en  savait  assez  pour  composer  la 
musique  d’un  opéra-comique  comme  on  les  ai- 
mait alors.  Les  Aveux  indiscrets  qu'il  risqua  eu 
1759  obtinrent  un  demi-succès  qui  l'cncoura- 
gea.  Le  Maître  en  droit  (1760)  et  surtout  le  Cadi 
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dupé  (17611  furent  salués  comme  productions  dins  la  monsonie  élégante,  monsonia  speeiosa, 
d’une  muse  italienne,  a:  qui,  par  parenthèse,  Lin.,  belle  plante  à racine  charnue,  dont  la  tige 
faisait  peu  d’honneur  à la  science  du  public.  La  s’élève  de  deux  à trois  décimètres,  porte  des 
verve  comique  du  Caili  frappa  tellement  Se-  feuilles  très  divisées,  et  se  termine  par  deux  ou 
daine,  qu’il  s’écria  : « Voilà  mon  homme,  » et  il  trois  grandes  Heurs,  d'un  blanc  lavé  de  rouge, 
alla  sur-le-champ  lier  connaissance  avec  lui.  veinées  de  rouge  plus  intense,  dont  le  dia- 
11  y avait,  en  effet,  entre  Sedaine  et  Monsigny  mètre  atteint  jusqu’à  un  décimètre,  t’est  une 
celte  ressemblance  qu’une  sensibilité  exquise  plante  d'orangerie  qu'on  multiplie  de  diverses 
leur  tenait  lieu  de  science  et  leur  faisait  trou-  manières,  par  semis,  par  boutures  de  racines  et 
ver  d'instinct  l’accent  de  la  nature.  La  sensibi-  par  division  des  pieds.  On  cultive  aussi  la  mon- 
lilé  de  Monsigny  était  telle  qu'à  plus  de  80  ans,  sosie  lobée,  monsonia  Mata,  Willd.,  qui  est 
il  pleurait  à chaudes  larmes  en  racontant  com-  plus  basse,  à feuilles  en  cœur  simplement  lo- 
ment  il  avait  peint  la  douleur  et  l'évanouisse-  bées,  à fleurs  plus  colorées  et  veinées  de  infime 
ment  de  Louise  dans  le  Déserteur.  Cet  ouvrage,  que  celles  de  la  précédente, 
joué  en  1769,  marque  le  point  le  plus  élevé  du  MONSTRES,  MONSTRUOSITÉS  (cool  ). 
talent  de  Monsigny;  on  connaissait  déjà  de  lui  Chez  les  animaux  sauvages,  et  à bien  plus  forte 
On  ne  s'anise  jamais  de  tout  (1761),  joli  ouvrage  raison  chez  les  animaux  domestiques  et  chez 
dans  l'ancien  style,  dont  les  théâtres  de  vaude-  l’homme,  soumis  à une  multitude  de  causes  de 
ville  ontgardé  plus  d'un  air;  le  /toi  et  le  Fermier,  variations  auxquelles  échappent  ceux-ci,  il  ar- 
dont  le  succès  fut  prodigieux;  Dose  et  Cotas,  rive  fréquemment  qu’un  ou  plusieurs  organes, 
1761;  Vile  sonnante,  1768;  le  Rendez-vous,  1771;  quelquefois  nifimc  que  tous  les  organes,  au  lieu 
la  licite  Arsène,  1775.  Il  termina  sa  carrière  en  de  présenter  la  conformation  ordinaire  à l'espèce 
1777  par  un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Félix  ou  que  Ton  observe,  s’en  écartent  d'une  manière  plus 
V Enfant  trouvé.  Bien  qu'il  ait  survécu  40  ans  à ou  moins  marquée.  On  nomme  en  histoire  na- 
cc  succès,  -il  n'a  pas,  depuis  cette  époque,  écrit  turellc  anomalies  tous  ces  écarts  de  la  eonfor- 
une  seule  phrase  musicale.  Trois  grands  opéras  ! mation  habituelle,  ou  pour  les  deftniren  termes 
qu’il  avait  composés  n’ont  jamais  été  représen-  | plus  scientifiques,  toutes  ces  déviations  du  type 
tés,  mais  son  Déserteur  a été  transporté  à l’O-  ; spécifique  que  l'on  observe  chez  l’homme  et  chez 
péra,  sous  forme  de  ballet. -Ce  qui  distingue  la  les  animaux.  La  branche  de  la  zoologie  qui  traite 
musique  de  Monsigny,  c’est  une  quantité  de  des  anomalies  a été  désignée  par  nous,  il  y a 
mélodies  gracieuses  ou  touchantes.  Quant  à l'art  , 20  ans,  sous  le  nom  de  tératologie,  généralement 
de  bien  manier  l’orchestre  et  d’en  tirer  un  parti  adopté  aujourd'hui.  I‘ar  une  extension  fort  lé- 
avantageux,  il  en  avait  le  sentiment  sinon  la  1 gitime,  on  a appelé  tératologie  végétale  la  branche 
science,  et  sesopéras-comiqucs  méritaient  la  vo-  I de  l’histoire  des  végétaux  qui  traite  de  leurs  ano- 
gue  qu’ils  ont  obtenus.  La  révolution  lui  ayant  | malies  {roy.  Monstiiuosités  végétales);  et  dans 
fait  perdre  sa  fortune,  les  artistes  de  Favart  lui  | les  derniers  temps  on  a même  compris,  mais 
firent  une  pension.  Nommé  en  1800  inspecteur  j moins  heureusement,  sous  le  nom  de  tératologie 
de  renseignement  au  Conservatoire,  il  donna  sa  minérale,  l'étude  des  modifications  exception- 
démission  deux  ans  après,  succéda  à Grétry  à I tlelles  de  certains  cristaux.  Nous  ne  traiterons 
l'Institut,  et  mourut,  en  1817,  à l'àgc  de  88  ans.  dans  cet  article  que  de  la  tératologie  animale; 
La  plupart  de  ses  opéras  ont  été  gravés.  J.  F.  encore  ne  jiourrons-nous  donner  que  quelques 
MONSONIE,  monsonia  ( bot .)  : Genre  de  la  indications  sur  les  parties  les  plus  importantes 
famille  des  géraniacées,  rangé  dans  la  polyadcl-  d’une  science  aujourd’hui  devenue  immense, 
phie  dodécandric  du  système  de  Linné.  Les  vé-  Les  mots  anomalie  et  monstruosité  ont  été 
gétaux  qui  le  composent  sont  les  uns  des  her-  longtemps  considérés  comme  synonymes  par  les 
bcs  sans  épines,  les  autres  des  sous-arbrisseaux  anatomistes.  Tout  être  anomal  était  pour  eux  un 
épineux,  tous  indigènes  du  cap  de  Bonue-Espé-  monstre  : un  individu  généralement  normal, 
rance.  Leurs  fleurs  ont  un  calice  profondément  mais  à quatre  ou  à six  doigts, un  individu  excé- 
divi.se  en  cinq  lobes  égaux  et  aristés  ; cinq  peta-  dant  les  limites  de  la  taille  ordinaire  ou  ne  l'at- 
les  obtus;  quinze  étamines,  dont  dix  extérieu-  teignant  pas,  étaient  confondus  dans  leurs  ou- 
rcs  plus  courtes,  tontes  fertiles,  soudées  en  un  vrages  avec  les  sujets  les  plus  profondément  et 
seul  ou  en  cinq  faisceaux  ; cinq  ovaires  bio-  les  plus  étrangement  modifiés  dans  leur  organi- 
vulés,  surmontés  d'autant  de  styles  distincts  satkin.  , 

seulement  à la  base  et  au  sommet,  lesquels  de-  la  science  distingue  aujourd'hui  avec  soin 
viennent  des  capsules  surmontées  des  styles  divers  groupes  d’anomalies  qui,  ainsi  qu’on  l'a 
persistants  qui  se  détachent  et  s’enroulent  de  démontré,  ne  diffèrent  pas  seulement  par  le  de- 
là base  au  sommet.  — On  cultive  dans  les  jar-  gré,  mais  aussi,  à quelques  égards,  par  la  nature 
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des  déviations,  et  surtout  par  leur  influence 
sur  le  sujet  qui  la  présente.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  été  conduit  à partager  les  anoma- 
lies en  quatre  embranchements  ainsi  dénommés 
et  classés  : 

| simples. ..  ntmrtiucs  { 

AUIULIES  ( Hctuumiiu. 

i (omplcses  ! U, r.M U-Iirot-ISIIES. 

\ Mux-m  osms. 

Avant  de  passer  aux  monstruosités,  sujet  spé- 
cial de  eet  article,  il  est  essentiel  que  nous  di- 
sions quelques  mots  sur  chacun  des  trois  pre- 
miers embranchements  tératologiques. 

Nous  appelons  iiéuiteries  les  anomalies  sim- 
ples, parce  qu'elles  ne  portent  que  sur  un  ou 
quelques  organes,  ou  sur  un  ordre  de  carac- 
tères. Parmi  elles,  les  unes  ne  mettent  obstacle 
à l'accomplissement  d'aucune  fonction  et  ne 
produisent  point  de  difformité  : les  anatomistes 
donnent  à celles-ci  le  nom  de  variétés,  et  aux 
autres  celui  de  riccs  de  conformation.  I j même 
hémitérie  peut  être,  selon  les  especes,  et  dans 
la  même  espece,  selon  l'Age,  une  simple  va- 
riété ou  un  vice  de  conformation  ; d'ou  l'im- 
possibilité de  séparer,  dans  la  méthode,  l’élude 
des  unes  et  des  autres.  L'embranchement  des 
hémitérics  comprend  cinq  groupes  principaux 
ou  classes,  selon  que  l'anomalie  porte  sur  le 
volume  des  organes,  sur  leur  forme,  Icurslruc-  | 
turc,  leur  disposition,  ou  leur  nombre.  A la  pre- 
mière classe  appartiennent  le  nanisme  et  le  | 
géantisme,  à la  troisième  l'albinisme  et  son  in- 
verse, le  mélanisme,  à la  cinquième  l'cctrodacty- 
Iie  et  la  polydaetylie,  c'est-à-dire  la  diminution 
ou  l'augmentation  du  nombre  des  doigts,  etc. 

Dans  le  second  embranchement,  celui  des 
mhùuOTAXiF.s  sont  des  anomalies  qui,  très 
complexes,  ne  mettent  pourtant  obstacle  à l'ac- 
complissement d'aucune  fonction.  Ce  groupe  est 
caractérisé,  comme  on  le  voit,  par  la  réunion 
de  deux  conditions  que  l'on  pourrait  croire,  au 
premier  abord,  exclues  l'une  par  l'autre,  la  com- 
plication et  pourtant  l'innocuité  de  l'anomalie. 
Aussi  ne  rencontre-l-ou  ici  qu'un  très  petit 
nombre  de  genres,  dont  le  plus  connu  est  l'in- 
version ou  transposition  générale  des  v iscèrcs. 
Dans  ce  cas  extrêmement  remarquable , c'est 
précisément  parce  que  l'anomalie  est  très  com- 
plexe , qu'elle  permet  l'accomplissement  ré- 
gulier de  toutes  les  fondions,  tl  est  tel  organe, 
le  cœur  par  exemple,  dont  l'inversion,  si  elle 
existait  seule,  serait  mortelle;  mais,  que  tous 
les  autres  viscères  soient  semblablement  trans- 
posés, les  organes  fonctionnent  aussi  nicn  que 
s'ils  occupaient  la  position  normale,  et  le  sujet 
peut  atteindre  la  vieillesse  la  plus  avancée.  C'est 
ce  qui  arriva  à ce  soldat  invalide  qui  mourut. 


vers  t060,  à l'Age  de  72  ans,  et  dont  l'autopsie, 
faite  par  Morand,  révéla  une  hétérotaxie  jus- 
qu'alors ignorée,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  anatomistes,  et  non  sans  produire,  dans  le 
public,  une  vive  sensation  dont  les  recueils  du 
temps  et  une  scène  du  Médecin  maigri  lai  sont 
restés  les  témoins. 

Les  hermaphrodismes  sont  aussi  des  anoma- 
lies complexes,  mais  d'une  nature  toute  spé- 
ciale ; clics  résultent  de  la  réunion,  chez  le 
même  individu,  des  deux  sexes  ou  dequelqties- 
uns  de  leurs  caractères.  Ces  anomalies  seront 
l'objet  d'un  article  spécial  auquel  nous  ren- 
voyons (v oy.  Hermaphrodisme). 

Après  les  hermaphrodismes,  viennent  enfin 
les  MONSTRfosnts,  anomalies  très  complexes, 
très  graves,  produisant  chez  les  individus  qui 
en  sont  affectés,  une  conformation  très  différente 
de  celle  que  présente  ordinairement  leur  espèce. 
Leur  influence  physiologique  est  proportion- 
nelle à leur  importance  anatomique  : tandis  que, 
dans  les  hélérotaxies,  la  vie  continuait  à s'exer- 
cer normalement,  taudis  que  dans  les  herma- 
phrodismes un  seul  ordre  de  fonctions  éUiil  trou- 
blé ; les  monstruosités,  selon  leur  nature  ou 
leur  siège  ne  permettent  plus  à la  vie  que  de  s'ac- 
complir dans  des  conditions  tri-s  anormales,  ou 
même  ne  lui  permettent  pas  de  se  prolonger 
au-delà  de  la  naissance.  Ainsi,  pour  nous  et  pour 
tous  les  auteurs  modernes  bien  au  courantdc  la 
science,  le  mot  monstruosité  a un  sens  nettement 
défini,  beaucoup  plus  restreint  que  celui  il'ano- 
mnlic  ou  de  di'riution  organique,  avec  lequel  les 
anatomistes  l’avaient  si  gncralcmrnl  confondu. 
Il  est  à remarquer  que  nos  définitions  nouvelles 
rendent,  scientifiquement,  au  mot  monstruosité, 
le  sens  qu'il  a toujours  eu  (moins  nettement  dé- 
terminé!, sans  doute,  dans  le  langage  ordinaire. 
Par  suite,  elles  sont  en  rapport  avec  les  données 
étymologiques.  Le  mot  monstre,  monstrum , 
vient  du  verbe  monstrnre,  et,  dans  l’une  comme 
dans  l'autre  des  significations  qui  ont  étc  attri- 
buées à ce  mot,  il  s'applique  exclusivement  a des 
êtres  assez  remarquables  pourattirer  aussitôt  les 
regards, pour  frapper  vivement  l'esprit  des  spec- 
tateurs. Pour  les  uns,  en  effet,  les  monstres  sont 
des  êtres  qu’on  se  montre  a cause  des  bizarreries 
de  leur  organisation,  monstrata  ou  monslrundii ; 
pour  les  autres  ce  sont  des  êtres  qui,  par  le 
prodige  de  leur  naissance,  annoncent,  montrent 
l'avenir,  m onstranlia;  étymologie  bien  moins  na- 
turelle que  l’autre,  cl  qui  pourtant  parait  être 
la  véritable  : moxstra,  ostenta,  portenta, prodigia 
appcllnnlur,  a dit  Cicéron  (Dr  itivinutionr,  tib.  1), 
quciiiiim  monstra.xt  , odendunt  , portendml  et 
liraedicuut.  Lé  savant  Isidore  de  Séville  a dit  aus- 
si dans  son  livre  des  étymologies  (tir.  u)  : 
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Ifonstra...  quœ  aliquid  [titurum  monstranio,  domi- 
ne* moiieiit.  Le  mot  ripas  qui,  en  grec,  corres- 
pond à mqtislrum, dériverait  tic  même, selon  quel- 
ques ailleurs,  du  verbe  ùj»,  j'avertis. 

Restreint  dans  les  limites  que  nous  venons  de 
Iraccr,  l'cinbranelicnicnt  des  monstruosités  con- 
serve encore  une  immense  étendue.  Les  anoma- 
lies, assez  complexes,  assez  graves  pour  être  clas- 
sées, à bon  droit,  dans  eo groupe,  sont  encore  1res 
nombreuses  et  très  variées.  Nous  en  parcour- 
rons rapidement  la  longue  série,  eu  suivant  la 
classification  exposée  dans  notre  Histoire  génl- 
rnte  drs  Anomalies,  et  qui  n'est  qu'une  réalisa- 
tion des  vues  fécondés  de  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
sur  l'application  à l'étude  des  monstruosités,  de 
la  méthode  naturelle  si  heureusement  introduite 
en  botanique  par  les  Jussieu,  et  en  zoologie  par 
Linné  et  Cuvier. 

Les  monstres  se  partagent  très  naturellement 
en  deux  grandes  classes,  savoir  : ceux  dans 
lesquels  on  ne  trouve  que  les  éléments  (com- 
plets ou  incomplets 'd'un  seul  individu;  et  ceux 
qui  réunissent  les  éléments  complets  ou  incom- 
plets de  plus  tf  un  individu.  Dc-là  deux  groupes 
primaires  ou  classes  que  nous  avons  nommes  et 
que  l’on  nomme  généralement  aujourd'hui 

MONSTRES  UNITAIRES  Ct  MONSTRES  COMPOSÉS; 

ceux-ci  sont  divises  selon  le  nombre  des  indi- 
vidus composants  en  doublrs,  triples,  etc.  Ces 
deux  grandes  classes  correspondent  à peu  [ires, 
l'une  aux  monstres  par  defaut  cl  aux  monstres  par 
fausse  position  des  parties,  l'autre  aux  monstres 
par  excès  de  lîuffon , de  Dlumcnbach  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Les  monstres  unitaires  comprennent  trois  or-  I 
dres  que  l’on  peut  considérer  comine  étant  à la 
fois  très  naturels  et  fondés  sur  un  ensemble  de 
caractères  d'une  haute  importance.  Ce  sont  les 
autosites,  les  ompi.alosiles,  les  parasites. 

Les  AL'TosiTES  se  rapprochent  encore,  à beau- 
coup d'égard,  de  l'elat  normal  ; ils  offrent  dans 
plusieurs  régions  la  conformation  ordinaire;  ils 
peuventvivre  cl  se  nourrir  par  le  jeu  de  leurs  pro- 
pres organes.  Ce  dernier  earaclèrc, qui  est  la  con- 
séquence de  tous  les  autres,  et  qui  les  résumé 
en  quelque  sorte  tous,  est  celui  qu'exprime  leur 
nom  (de  ab-nom;,  qui  se  procure  lui-méme  sa 
nourriture).  Cet  ordre  est  de  beaucoup  le  plus 
considérable  : il  ne  comprend  pas  moins  de  huit 
familles.  Nous  citerons,  comme  exemples,  quel- 
ques genres  très  connus  et  très  remarquables, 
entre  autres  les  monstres  désignés  sous  le  nom 
de  sirdnomcles  ou  sirènes,  à cause  de  leur  ressem- 
blance avec  les  sirènes  de  la  fable,  résultant  de  la 
fusion  en  un  appendice  unique  des  deux  mem- 
bres inférieurs,  toujours  plusou  moins  atrophiés; 
les  rhiuocéphales  ct  cyclocéphales,  vulgairement  , 
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les  cyclopes,  ainsi  nommés  à cause  de  leur  œil 
unique,  que  surmonte  souvent  une  trompe  for- 
mée par  les  rudiments  cutanés  du  nez;  les 
ancneéphules  privés  d’encéphale  ct  de  moelle 
épinière;  enfin,  les  thlipsencéphàlea  et  nosen- 
céphalcs,  où  l'encéphale  est  remplacé  par  tino 
tumeur  vasculaire.  Nous  aurons  à revenir  plus 
bas  sur  ccs  derniers. 

Les  omi'iialosites  sont,  à double  titre,  beau- 
coup plus  imparfaits  que  les  aulosilcs.  Ils  man- 
quent d'un  très  grand  nombre  d'organes,  ct  tous 
ceux  qui  existent  sont  très  mal  conformés  ou 
même  seulement  ébauchés.  Aussi  ne  vivent-ils 
que  d'une  vie  très  imparfaite,  et  pour  ainsi  dire 
passive,  qui  n'est  entretenue  que  par  la  com- 
munication avec  la  mère,  et  cesse  dès  que  le 
cordon  est  rompu  ; d’où  le  nom  sous  lequel  ils 
sont  désignes  inmphalnsitcs,  d'c<*?xzi;,  ombilic , 
ct  de  «in;,  nourriture). 

Les  monstres,  depuis  longtemps  connus  sous 
le  nom  d 'acéphales,  à cause  de  l'absence  de  la 
tète,  et  qui  forment  aujourd'hui  la  grande  famille 
des  aceplialiens,  composent  la  presque  totalité 
de  l'ordre  des ompbalosilcs.  Toutefois,  au  des- 
sus d'eux,  se  placent  les  paraeéplmliens.  un  peu 
moins  incomplets,  puisqu'ils  ont  encore  une 
tête,  il  est  vrai  très  mal  conformée.  Au-dessous, 
viennent  les  anidtens,  monstres  extrêmement  sin- 
guliers et  d'une  simplicité  extrême,  dans  les- 
quels le  corps  se  trouve  presque  réduit  à une 
simple  bourse  cutanée. 

Enfin  les  parasites,  les  derniers  de  tous  loi 
monstres  unitaires,  ne  sont,  et  c'est  pourquoi 
on  les  avait  généralement  confondus  avec  les 
I mêles,  que  des  masses  inertes,  irrégulières, 
composées  principalement  d'os,  de  dents,  de 
poils  et  de  graisse,  manquant  même,  et  c'est 
leur  caractère  le  plus  essentiel,  de  cordon  om- 
bilical. Aussi  sont-ils  implantes  directement 
sur  les  organes  spéciaux  de  la  mère,  aux  dépens 
de  laquelle  ils  vivent  d'une  vie  obscure,  végé- 
tative et  toute  parasitique. 

Chacun  de  ccs  groupes  tératologiques,  comme 
il  a son  organisation  propre,  a son  degré  propre 
de  viabilité,  ct  il  existe  ici  une  concordance 
très  remarquable  entre  l’elat  de  l'organisation  et 
la  durée  possible  de  la  vie  hors  du  sein  de  la 
mère.  Ainsi,  les  parasites  les  plus  imparfaits  de 
tous,  non  seulement  ne  vivept  pas  un  seul  in- 
stant au  dehors , mais  lie  naissent  pas  mémo 
nu  monde  extérieur,  si  ce  n’est  dans  quelques 
circonstances  exceptionnelles.  Lcsomphalosites 
naissent,  mais  leur  vies'éteint  au  moment  mémo 
où  ils  quittent  le  sein  maternel  ; il  esta  re- 
marquer que  leur  naissance,  qui  a lieu  vers  sept 
mois,  est  généralement  précédée  de  la  naissance 
d'un  jumeau,  de  même  sexe  que  le  monstre. 
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Quant  aux  monstresdu  premier  ordre,  auxauto- 
sites,  tous  peuvent  vivre  hors  du  sein  de  la 
mcrc,  mais  durant  des  temps  bien  inégaux, 
dont  la  durée  pour  chaque  groupe  est,  à une 
seule  exception  prés,  en  raison  de  la  place  oc- 
cupée par  lui  dans  l'échelle  tératologique. 
Ainsi,  pour  les  monstres  appelés  cvclopcs,  ou 
plus  généralement  et  plus  exactement,  pour 
les  deux  familles  qui  terminent  la  série,  les  oto- 
céphalienset  les  cycloeéphalicns,  la  vie  ne  se 
compte  que  par  minutes;  dans  deux  cas  seule- 
ment, on  l'a  vue  dépasser  la  durée  d'une  heure. 
Les  familles  placées  au-dessus,  par  exemple,  les 
ancncéphalcs,  les  nosencéphales,  les  thlipscnc- 
céphales , bien  que  privés  de  cerveau  et  de 
moelle  épinière,  vivent  au  contraire  plusieurs 
heures,  quelquefois  plusieurs  jours;  et  les 
cctroméliens  qui  composent  la  première  fa- 
mille, peuvent  atteindre  l'àgc  adulte. 

Après  les  monstres  unitaires,  ou  plutôt  à côté 
d'eux  et  comme  constituant  parallèlement  une 
secoude  série,  viennent  les  monstres  composés; 
plus  spécialement  les  monstres  doubles,  les  seuls 
qui  soient  bien  connus.  Leur  histoire  peut  se  ra- 
mener en  grande  partie  à celle  des  monstres 
précédents.  En  effet,  tout  monstre  double  ré- 
sulte de  l’union  plus  ou  moins  intime  d'un  in- 
dividu aulosile,  soit  avec  un  autre  autosite,  soit 
avec  un  omphalosite,  soit  avec  un  parasite;  d'où 
la  possibilité  de  diviser  les  monstres  doubles 
en  trois  ordres,  dont  chacun  représenterait  un 
ordre  de  la  classe  précédente.  Mais  il  est  facile 
de  voir  qu’il  suffit  d'établir  deux  ordres,  selon 
que  deux  autosites  sont  unis  entre  eux,ou  qu'un 
autosite  est  uni  à un  être  très  imparfaitement 
développé  et  incipahlc  de  vivre  par  lui-méme , 
soit  que  celui-ci  représente  un  omphalosite, 
soit  qu'il  doive  être  assimilé  à un  parasite. 

Dans  le  premier  cas,  nous  avons  un  monstre 
double  autoritaire  ; dans  le  second,  un  monstre 
double  parasitaire  : tels  sont  les  noms  des  deux 
ordres  établis  parmi  les  monstres  doubles. 

La  distinction  de  ces  ordres  est  aussi  im- 
portante que  facile,  filiez  les  nutositaires , les 
deux  individus  qui  composent  le  monstre,  soit 
que  tous  deux  se  trouvent  presque  complets,  soit 
qu'ils  n'existent  que  partiellement,  offrent  le 
même  degré  de  développement , et  contribuent 
l'un  et  l'autre  à la  vie  commune.  L’être  est  des 
lors  véritablement  double  au  point  de  vue  phy- 
siologique aussi  bien  qu'au  point  de  vue  anato- 
mique. Chez  les  parasitaires,  les  deux  individus 
composants  sont  très  inégaux  et  très  dissem- 
blables; l'autosite  est  toujours  complet  ou  pres- 
que complet;  l'autre,  qu'il  soit  analogue  A un 
parasite  ou  à un  omphalosite,  est  non  seule- 
ment beaucoup  plus  petit,  mais  très  imparfait, 


incapable  de  vivre  par  lui-même,  et  se  nourris- 
sant aux  dépens  du  premier,  dont  il  n’est  phy- 
siologiquement qu'un  simple  appendice. 

Du  reste,  chez  les  uns  et  les  autres’,  l'union , 
ainsi  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'a  le  premier 
reconnu  cl  démontré,  sc  fait  généralement  par 
la  même  face  du  corps  et  par  les  mêmes  orga- 
nes ; fait  d'une  très  grande  importance,  et  par 
les  nombrcuscsapplications  qu’on  en  a faites  à la 
tératologie,  et  comme  point  de  départ  de  la  dé- 
couverte de  la  grande  loi  de  l'affinité  des  parlas 
similaires  ou  de  soi  par  soi,  dont  elle  n'est  en  réa- 
lité qu'un  cas  particulier,  et  sur  laquelle  nous 
aurons  plus  bas  à revenir. 

C’est  d'après  le  mode  d'union,  et  d'après 
l’état  plus  ou  moins  incomplet  des  individus 
composants,  que  sc  subdivise  l'ordre  des  mons- 
tres doubles  aulositaircs.  Dans  les  deux  pre- 
mières familles,  les  deux  autosites  sont  en- 
core complets  : il  n'y  a guère  entre  eux  qu'une 
simple  soudure  bornée  à quelques  organes.  11 
y a donc  ici  plutôt  deux  vies  associées  qu'une  rie 
commune,  et  ces  deux  vies  peuvent  se  prolon- 
ger jusqu'à  l'état  adulte, et  même  jusqu'à  la  vieil- 
lesse. Plusieurs  faits  de  ce  genre,  observés  à di- 
verses époques  avec  un  égal  intérêt  par  les  psy- 
chologistes et  les  physiologistes,  ont  acquis  une 
grande  célébrité.  Tout  le  monde  a lu  dans  Buf- 
fon  l'histoire  des  jumelles  hongroises,  nées  en 
1701  à Szonv,  baptisées  sous  le  double  nom 
d'Hélène  et  de  Judith,  offertes  à sept  ans  en 
spectacle  à la  curiosité  publique , promenées 
successivement  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
France,  en  Hollande,  en  Pologne,  examinées 
pendant  ces  voyages  par  tous  les  physiologistes, 
philosophes  et  naturalistes  de  l'Europe,  célé- 
brées par  plusieurs  poètes,  au  prgmier  rang 
desquels  se  place  l'illustre  Pope,  et  mortes  à 
22  ans  dans  un  couvent  de  Presbourg.  De  nos 
jours  les  frères  Siamois  Chang  Eng,  que  Boston 
et  New-York  ont  vus  en  1829,  Londres  en  1830, 
Paris  en  1835,  et  le  nord  de  l’Europe  dans  les 
aimées  suivantes,  n'ont  pas  moins  fixé  l'atten- 
tion publique,  et  ont  donné  lieu  à des  observa- 
tions d'un  grand  intérêt  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  exposer  ici. 

Dans  les  quatre  familles  suivantes,  sont, 
d’une  part,  les  monstres  doubles  supérieure- 
ment , simples  inférieurement  ; de  l'autre,  les 
monstres  simples  supérieurement,  doubles  in- 
férieurement. Dans  l’une  et  l'autre  de  ces 
séries,  on  trouve  d'abord  des  genres  dont  la 
duplicité  est  encore  presque  complète  ; mais  on 
voit  bientôt  la  fusion  devenir  de  plus  eu  plus  in- 
time, et  par  une  atrophie  de  plus  en  plus  pro- 
noncée de  chacun  des  deux  sujets  composants 
l’on  arrive , dans  les  derniers  genres,  à des 
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types  à peine  plus  complexes  que  le  type  uni- 
taire normal.  Les  exemples  de  vie  prolongée 
pendant  des  mois,  des  années,  ou  même  jusque 
dans  l'état  adulte,  ne  manquent  pas  parmi  les 
monstres  doubles  supérieurement,  simples  in- 
férieurement, c'est-à-dire  à deux  têtes  jiortées 
sur  un  seul  corps.  Les  jumelles  sardes,  Rita- 
Cristina,  que  l’on  montrait  à Paris  en  1829, 
ont  vécu  huit  mois  et  demi , et  l'on  a vu  en 
Écosse,  sous  le  règne  de  Jacques  IV,  un  jeune 
homme  double  supérieurement , dont  les 
deux  moitiés,  assure  Buchanan , avaient  sou- 
vent des  volontés  opposées,  quelquefois  même 
se  querellaient,  et  parfois  aussi  semblaient  dé- 
libérer entre  elles.  La  science  manque  de  faits 
analogues  pour  les  monstres  doubles  inferieu- 
rementet  simples  supérieurement,  c'est-à-direà 
deux  corps  surmontés  d'une  seule  tête.  Ceux- 
ci,  et  surtout  les  janiceps  ou  monstres  à têtes 
de  Janus,  à deux  faces  opposées  au-dessous 
d'un  crâne  commun,  survivent  généralement  de 
très  peu  à leur  naissance.  Si,  contre  nos  prévi- 
sions, il  ne  devait  pas  en  être  toujours  ainsi, 
quelle  source  de  découvertes  physiologiques  et  ! 
psychologiques,  quel  sujet  d'études  que  le  jeu 
de  toutes  ces  fonctions  mixtes,  et  les  harmo- 
nies de  tous  ces  doubles  organes  ! Chacune  des 
deux  faces  opposées  appartient  pour  moitié, 
l'anatomie  le  démontre,  à chacun  des  individus 
composants,  et  elle  correspond  à un  encéphale 
différent  : chaque  moitié  devrait  donc  expri- 
mer des  sensations  propres,  et  l’on  pourrait  voir 
sur  le  même  visage  se  peindre  à la  fois  le  dé- 
sir et  la  crainte,  la  colère  et  la  pitié,  la  dou- 
leur et  la  joie. 

L'ordre  des  monstres  parasitaires  n’est  pas 
moins  digne  d’intérêt  que  celui  des  aulositai- 
res.  Dans  une  première  famille,  dont  les  hé- 
téradelphes  sont  le  genre  le  plus  connu,  les 
rapports  de  position  de  l’autosite  et  du  para- 
site sont  encore  ceux  que  l'on  trouve  le  plus 
ordinairement  parmi  les  autositaircs.  Le  plus 
petit  des  deux  sujets,  le  plus  souvent  réduit  à 
un  abdomen  et  à deux  membres,  d'autres  fois 
ayant  de  plus  une  tête  imparfaite,  parfois,  au 
contraire,  réduit  à une  tête  et  à un  rudiment 
de  tronc,  est  attaché  à la  face  antérieure  du 
corps  de  l'autosite,  près  de  l’ombilic.  Malgré 
la  gêne  que  cause  à celui-ci  la  présence  du 
sujet  qu’il  porte  et  qu’il  nourrie  les  hétéradel- 
phes  et  les  autres  genres  voisins  sont  viables; 
l'un  d’eux  même  s’est  marié,  et  est  devenu 
père  de  quatre  enfants  bien  conformés.  Dans 
les  familles  suivantes,  dont  les  deux  premiè- 
res ne  renferment  que  quelques  cas,  dont  les 
autres  sont  très  riches,  les  deux  individus  offrent 
des  rapports  très  différents  : le  plus  petit  des 
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individus  se  réduit  d'abord  à une  tête  avec  un 
rudiment  de  cou  attaché  par  le  sinciput  au 
sinciput  de  l'autosite,  puis  à une  tête  rudimen- 
taire greffée  sur  la  mâchoire  inférieure  ou  sous 
le  cou  de  celui-ci,  enfin  à des  membres  surnu- 
méraires insérés  sur  divers  points,  parfoisavec 
quelques  parties  accessoires. 

Dans  la  dernière  et  très  remarquable  famille, 
celle  des  monstres  endocymicns  ou  par  inclu- 
sion, les  deux  individus  composants  sont,  l'un 
par  rapport  à l'autre,  dans  des  conditions  très 
différentes  de  celles  que  nous  observions  dans 
les  cas  précédents.  Le  plus  petit  est  à l'iuterieur 
du  plus  grand  ; il  est  comme  emboili  dans  celui- 
ci.  La  monstruosité  consiste  en  une  sorte  de 
grossesse  originaire,  et  cette  grossesse, qui  n'est 
au  fond  que  l'union  de  deux  fruits  très  inégaux 
et  très  différents  par  leur  conformation,  peut 
s'opérer  aussi  bien  chez  un  sujet  mâle  que  chez 
un  sujet  femelle.  L’inclusion  est  tantôt  super- 
ficielle et  seulement  sous-cutanée,  tantôt  tout-à- 
fait  intérieure.  Si  le  parasite  inclus  est,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  d'un  très  petit  volume, 
le  monstre  double  endocyinicn  peut  offrir  une 
conformation  extérieure  presque  entièrement 
normale. 

Ce  que  n uis  venons  de  dire  sur  les  monstres 
doubles,  peut  être  étendu  aux  monstres  triples, 
divisibles  de  même  en  autositairet  et  parasitai- 
res, et  subdivisibles  en  familles  semblablement 
caractérisées.  Toutefois  une  partie  seulement 
des  genres  observés  parmi  les  précédents,  ont 
dès  à présent  leurs  représentants  connus  parmi 
les  monstres  triples  dont  la  rareté  est  extrême, 
et  l'on  conçoit  qu’il  en  doit  être  ainsi.  Pour 
qu'il  y ait  formation  d'un  monstre  triple,  il 
faut,  en  premier  lieu,  que  trois  embryons  se 
trouvent  coexister  dans  le  même  œuf  ; en  second 
lieu,  que  tous  trois  soient  réciproquement  dans 
des  conditions  qui  favorisent  leur  soudure  en  un 
seul  être  composé.  Or  de  ces  deux  conditions, 
la  première  est  déjà  extrêmement  rare.  On  en 
jugera  pur  le.  relevé  suivant  que  nous  devons  à 
Dugès  : sur  plus  de  37,030  accouchements  ob- 
servés en  vingt  ans  à la  Maternité,  on  a constaté 


le  résultat  suivant  : 

Accouchements  simples 36,992 

doubles 444 

triples 5 

Total 37,441 


On  voit  combien  sont  déjà  rares  les  ac- 
couchements triples.  Quant  à la  naissance  de 
quatre  jumeaux , elle  est  d’une  rareté  bien  plus 
grande  encore.  En  ajoutant  à ces  37,441  cas  le 
relevé  des  accouchements  à l’Hôtel-Dieu,  Dugès 
est  arrivé  à un  total  de  108,000,  sans  recontrer 
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«n  tenl  exemple  de  naissances  quadruples,  quin- 
tuples, etc.  C'est  assez  dire  que,  chez  l'homme, 
du  moins,  et  chez  les  autres  espèces  habituelle- 
ment unipares,  la  naissance  des  monstres  plus 
que  triples  est  en  dehors  de  toute  probabilité. 
Aussi  n'en  connait-on  pas  un  seul  exemple,  un 
seul  du  moins  auquel  on  puisse  attribuer  quel- 
que authenticité.  Nous  n’en  sommes  plus  au 
ira'  siècle  pour  croire,  avec  Licetus,  au  fameux 
monstre  à sept  têtes  et  à sept  bras  humains,  avec 
un  corps,  humain  aussi,  porté  sur  deux  pieds  de 
ruminant. 

Les  monstres  composés  sont  le  plus  ordinai- 
rement viables,  et  ici  se  présente  un  fait  remai- 
quahle  qui , au  premier  aspect,  semble  contra- 
dictoire avec  notre  classitication , si  bien  con- 
firmée, en  ce  qui  concerne  les  monslres  unitai- 
res, par  sa  concordance  avec  leur  echellc  de  via- 
bilité. Parmi  les  monstres  doubles,  dans  les 
premières  familles,  et  de  même  dans  les  derniè- 
re» , ia  viabilité  est  entière,  les  chances  de  vie 
étant  cependant  moindres  que  dans  i’état  nor- 
mal ; au  contraire , dans  deux  familles  inter- 
mddiairernenl  placées,  la  vie  ne  se  prolonge  que 
quelques  moments  ou  quelques  heures.  L'etude 
de  l’organisation  donne  immédiatement  la  clef 
de  cette  singularité.  Lu  haut  de  la  série,  il  y a 
deux  i>iè»  [dus  ou  moins  complètes,  par  exemple 
deux  cœurs  et  deux  circulations:  l’existence 
petit  donc  se  prolonger.  En  bas,  soit  que  deux  au- 
tositaires  se  trouvent  très  intimement  confon- 
dus,souque  i'undes  sujets  composants  soit  réduit 
à l'etat  d'une  masse  parasitaire  appendue  au 
corps  du  sujet  principal,  la  vie  redevient  unitaire, 
et  par  conséquent  elle  peut  encore  se  prolon- 
ger. Mais  intermediairement,  on  trouverait  un 
état  moyen , trop  complexe  pour  une  seule  vie, 
trop  imparfait  pour  deux.par  exemple  un  eœurà 
plusieurs  cavités,  deux  circulations  incomplète- 
ment a&xociees;  la  mort  suit  alors  de  prés  ia 
naissance.  En  un  mot,  si  t'on  peut  s'exprimer 
ainsi , une  vie  est  possible  chez  un  être  double; 
de hj  vies  le  sont  aussi;  une  vie  et  demie  ne  l'est 
p«s. 

Nous  ne  saurions  nous  en  tenir  à ces  simples 
énoncés,  et  abandonner  ce  sujet,  sans  résumer 
aussi  succinctement  que  possible  les  phénomè- 
nes les  plus  curieux  résultant  du  jeu  de  ces  dou- 
bles organes.  Nous  considérerons  trois  cas, celui 
de  l'tminn  de  deux  individus  aulosites  presque 
complets  ; celui  de  ta  fusion  intime  de  deux  indi- 
vidus autosites  en  un  senl  être  complexe,  double 
supérieurement,  simple  inférieurement;  et  celui 
de  la  greffe  d'un  ompliatosite  ou  d'un  parasite 
sur  un  autosite. 

Soit  un  monstre  composé  de  deux  individus 

presque  complets,  unis  seulement  par  une  por- 


i Uon  très  restreinte  de  leur  corps,  comme  Hé- 
lène-Judith, comme  f.hang-Eng,  que  nous  avons 
mentionnés  plus  liant.  Pour  nous  borner  ici 
aux  circonstances  relatives  à deux  ordres  de 
phénomènes  intéressants  entre  tous,  chaque 
individu  sera  double  moralement  comme  phy- 
siquement ; chacun  aura  sa  sensibilité  et  sa  vo- 
lonté propre,  dont  les  effets  s'étendront  sur  son 
propre  corps,  niais  sur  son  corps  seul.  Il  pourra 
arriver  que  les  deux  jumeaux,  très  différents 
par  les  traits  de  leur  visage,  leur  taille  et  leur 
caractère  physique,  le  soient  aussi  pour  leur 
caractère  et  le  degré  de  leur  intelligence.  Dans 
le  même  être  double,  la  physionomie  de  l'un 
des  sujets  composants  pourra  exprimer  des  pas- 
sions gaies  ; celle  de  l’autre  porter  l'empreinte 
de  la  douleur,  ou  être  animée  par  la  colère.  I.'un 
dormira,  l'autre  veillera  ; l'un  voudra  marcher, 
l'autre  garder  le  repos;  et  de  ce  conflit  de  deux 
volontés  animant  deux  corps  indissolublement 
unis,  pourront  naître  des  mouvements  sans  ré- 
sultat qui  ne  seront  ni  le  repos  ni  la  marche.  Ces 
deux  moitiés  d'un  même  être  pourront  se  que- 
reller, se  porter  des  coups  l'une  à l’autre,  com- 
me à un  être  étranger  et  hostile.  Ainsi  leurdua- 
lité  morale,  concordant  avec  leur  dualité  physi- 
que, sc  montrera  par  cent  et  cent  preuves.  Mais 
en  même  temps,  de  même  qu'il  est  un  point 
du  double  corps,  placé  sur  la  limite  des  indi- 
vidus composants,  etcommun  à tous  deux,  d'au- 
tres phénomènes,  mais  en  plus  petit  nombre, 
montreront  en  eux  un  commencement  d'unité. 
Les  impressions  faites  sur  la  région  d'union,  à 
son  centre  principalement,  seront  perçues  à la 
! fois  par  les  deux  sujets;  et  tous  deux  pourront 
de  même  réagir  sur  cette  région.  II  y a pins  : si 
l'un  est  malade,  l'autre  le  devient  bientôt,  et  la 
maladie  prend  nn  caractère,  sinon  aussi  grave, du 
moi  ns  analogue.  Enfin  ajoutons  que.si  desdiseus- 
sionsou  même  des qiicrelless'élèvent  quelquefois 
entre  ces  deux  volontés  enchaînées  au  même 
corps,  et  dont  l'nnc  semble  ne  pouvoir  presque 
jamais  se  satisfaire  qur  par  le  sacrifice  de  l'antre; 
si  ta  paix  est  quelquefois  troublée  entre  les  deux 
jumeaux,  il  y a plus  souvent  entre  eux  un  ac- 
cord de  sentiments  et  de  désirs,  une  sympa- 
thie et  nn  attachement  réciproques,  dont  il  faut 
lire  tous  les  témoignages  pour  en  comprendre 
la  portée.  Ces  deux  êtres,  k nos  yeux  obstacles 
continuels  l'un  k l'autre,  finissent  par  sc  devenir 
un  besoin  ; chacun  d'eux  croirait  n’êtrepas  com- 
plet s’il  était  libre;  et  si  le  génie  d'un  grand 
chirurgien  conçoit  le  projet  de  les  rendre  a l'é- 
tat normal  et  à la  vie  dre  autres  hommes,  il  leur 
arrivera  de  refuser  une  opération  qui  leur  enlè- 
verait le  bonheur  de  se  sentir  sans  cesse  l'un 
près  de  l'autre,  et  de  réaliser  à la  lettre  cette 
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belle  (maire  de  l'amitié  : Tout  deux  ne  sent  qu'un, 

et  chacun  est  deux. 

De  semblable*  phénomènes  et  d’autres  en- 
core existent  lorsque  l'union  devenant  pins  in- 
time, il  n'existe  pins  pour  deux  tètes  qu’un 
seul  corps,  et  que  deux  membres  inférieurs. 
L'analyse  anatomique  démontre  que,  dans  de 
tels  êtres,  chaque  individu  possède  eu  propre 
un  côté  de  l'unique  corps  et  l'une  des  deux 
jambes;  et  l'observation  des  phénomènes  phy- 
siologiques et  psychologiques  confirme  plei- 
nement ce  résultat  singulier  et  pourtant  incon- 
testable. les  impressions  faites  sur  toute  l'é- 
tendue de  l’axe  d'union,  seront  perçues  à la  fois 
par  les  deux  têtes;  hors  et  à quelque  distance 
de  l’axe,  par  une  seule;  et  il  en  sera  de  la  vo- 
lonté comme  des  sensalions.  Ut  tête  droite  sen- 
tira seule  pour  la  jambe  droite,  et  agira  seule 
sur  elle  ; la  gauche  sur  la  gauche;  un  sorte  que 
la  marche  résultera  de  mouvements  exécutés 
par  deux  membres  appartenant  à des  individus 
differents,  et  coordonnés  par  deux  volontés  dis- 
tinctes. 

Enfin  dans  les  monstres  parasitaires  ; en 
même  temps  que  l’organisation  devient  presque 
unitaire,  tons  les  actes  vitaux,  toutes  les  sensa- 
tions, toutes  les  manifestations  de  la  volonté 
s’accompliront  presque  exactement  comme  cher, 
les  êtres  normaux,  l.c  plus  petit  des  individus, 
devenu  comme  une  simple  portion  accessoire  et 
inerte  du  plus  grand,  n’aura  plus  sur  lui  qu’une 
influence  très  faible  et  bornée  a un  petit  nom- 
bre de  fonctions. 

Les  phénomènes  de  la  monstruosité  ont  fixé 
l’attention  des  savants  et  des  philosophes  de 
tous  les  siècles;  et  pourtant  il  est  vrai  de  dire 
que  la  tératologie  est  une  science  nouvelle. 
C’est  Haller  qui  en  a jeté  les  premiers  fonde- 
ments au  xviu*  siècle  : c’est  dans  le  nôtre,  et 
surtout  par  les  mains  de  Meekel , et  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire  que  l’edifice  a été  construit. 

Jusqu’au  jour  où  Haller  a écrit  son  eéièbrc 
traite  De  Monstris,  la  tératologie  «fêtai!  qn’nn 
tissu  de  fables  et  de  contes  (mpnlaires.  Il  sem- 
ble qne  plus  un  fait  fut  absurde,  et  (dus  on 
dut  s'empresser  de  l’accueillir.  Oneùtditque  la 
scionce.s'il  est  permis  de  lui  donner  ce  nom, avait 
alors  pour  but  la  recherche,  non  du  vrai , mais 
de  l’extraordinaire,  et  du  merveilleux. 

C’était  l'inévitable  conséquence  des  idées  alors 
régnantes.  L’antiquité  avait  dit  par  la  touche 
d'Aristote,  que  les  anomalies  sont  des  erreurs 
de  la  nature  ( «uxiprapan  t*  ; par  celle  de 
Pline , que  ce  sont  ses  jeux , ses  caprices  : ludi- 
bria  sibi,  ainsi  s’exprime  le  naturaliste  Latin , 
nabis  miracula  ingeniosa  fecil  nutum.  Et  ce  que 
l’antiquité  avait  dit , on  le  répétait  au  xvi" , au 


xvn*  siècle.  De  plus,  h celte  épopie,  on  voulait, 
comme  du  reste  l'avait  eru  aussi  l’antiquité,  que 
ces  jeux  bizarres  de  la  nature  fussent  des  présa- 
ges de  malheurs  publics  ; et  à ce  titre,  on  croyait 
devoir  les  détruire  aussi  promptement  que  pos-  . 
sible.  L'illustre  Ambroise  Paré,  le  père  de  la 
chirurgie  française , dit  lui-même  : i Les  irnms» 
très  sont  choses  qui  apparaissent  coutre  le  cours 
de  nature,  et  sont  le  plus  souvent  signes  de 
quelques  malheurs  à advenir.  > Et  Jean  lliolan,  * 
l’un  des  hommes  les  plus  distingués  du  xv:i* 
siècle,  croit  soutcuir  une  nouveauté  hardie,  lors- 
qu'il établit  qu’on  peut  se  dispenser  de  faire 
périr  les  sex-digitaircs,  les  géants  et  les  nains, 
pourvu  qu'on  les  relègue  tors  de  tous  les 
garda. 

Opposons  à ces  vieilles  idées  les  résultats  gé- 
néraux aujourd'hui  acquis  à la  tératologie, 
grâce  à cette  direction  si  heureusement  propres-  * 
sive  imprimée  depuis  un  demi-siècle  aux  scien- 
ces de  l’organisation. 

Dès  la  première  année  de  ce  demi-siècle , Bi- 
chat  avait  créé  une  anatomie  nouvelle;  et  vers 
la  même  époque  la  zootomie,  jusqu’alors  simple 
collection  de  faits,  avait  reçu,  des  mains  de  Cu- 
vier surtout,  un  caractère  véritablement  scien- 
tifique. Deux  routes  nouvelles  venaient  ainsi  de  , 
s'ouvrir  sous  les  pas  des  anatomistes.  Bien- 
tôt, dans  l'une  et  l'autre,  de  brillantes  décou- 
vertes récompensent  leurs  efforts,  lacs  grands 
succès  en  enfantent  toujours  d'autres.  Encoura- 
gés par  l’exemple,  quelques  hommes  doués  d'un 
génie  vraiment  créateur  veulent  sortir  de  ces 
voies  si  nouvelles  encore,  mais  qui  déjà  ne  leur 
suffisent  plus.  Ils  comprennent  que  d’autres 
sciences,  fondées  sur  l’élude  de  l’organisation, 
pouvaient  encoreaccroilre  le  domaine  de  l'esprit 
humain.  Les  faits  sont  déjà  connus  et  coordon- 
nés, leurs  rapports  commencent  à être  dédntts; 
mais  ces  faits  et  ces  rapports  dépendent  de  lois 
générales  qu’un  voile  épais  couvre  encore.  Bien- 
tôt des  observations  sont  faites  dans  un  nou- 
vel esprit.  L'homine  adulte  est  comparé  à l'em- 
bryon, puis  les  animaux  sont  comparés  à 
l’homme  adulte  et  à l'embryon,  et  de  cette  double 
comparaison  naissent  deux  branches  nouvelles 
qui  aujourd'hui  dominent  la  science  anatomique 
tout  entière.  L’une  nous  révèle  les  véritables  lois 
des  formations  organiques  : l’autre  embrasse 
dans  leur  immense  étendue  les  faits  généraux 
de  l’organisation  animale,  considérée  dans  ton- 
tes les  espères  et  dans  tous  les  âges.  Dès  lors 
l'embryogénie  est  placée  sur  scs  véritables  bases, 
et  l’auatomie  philosophique  est  fondée.  Ces  deux 
progrès  dont  le  premier  fut  surtout  l’oenvre  des 
Allemands,  le  second,  celle  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  , avaient  pour  conséquence  naturelle  la 
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création  de  la  véritable  tératologie  scientifique  : 

^ cette  création  fut  presque  immédiate. 

- ' Geoffroy-Saint-llilaire,  démontrant  V Unité  de 
compétition  organique  { voy.  Zoologie  ) , avait 

• établi  que  les  aniinfux  sont  composes  de  maté- 
riaux toujours  semblables,  et  toujours  disposés 
suivant  les  mêmes  lois;  il  avait  aussi  fait 
apercevoir  entre  les  êtres  des  degrés  les  plus 
éloignés  de  l'échelle , des  rapports  curieux  et 

• inattendus;  enfin  il  avait  appris  à ne  voir  pour 
ainsi  dire  dans  tous  les  animaux  d’un  même 
embranchement  qu’un  seul  et  même  animal , 
et  à distinguer,  au  milieu  des  diversités  infi- 
nies qu’y  introduisaient  le  sexe,  l’âge,  l'espèce, 
ce  fond  commun  dont  la  nature,  fidele  à l'unité, 
appelons  umlntrm , corhmc  dit  saint  Augustin, 
ne  consent  presque  jamais  à s'écarter.  La  possi- 
bilité de  ramener  les  êtres  anormaux,  les  mons- 
tres eux-mêmes  au  type  commun , était  un  co- 
rollaire indispensable  de  la  théorie  de  l’unité 

• décomposition.  Lorsqu'on  reconnaissait  que  des 
classes  entières  du  règne  animal  étaient  établies 
sur  un  seul  et  même  plan , il  devenait  difficile 
et  presque  absurde  d'admettre  l'existence  de 
plusieurs  types  dans  une  seule  et  même  espèce. 
Cependant  il  ne  suffisait  pas  d'admettre  irai-  voie 
de  déduction  théorique  un  résultat  aussi  impor- 
tant ; et  d'ailleurs  la  doctrine  naissante  de  l'unité 
de  composition,  bien  loin  de  pouvoir  servir  de 
base  à d'au  très  théories,  réclamait  elle-même  alors 
de  nouvelles  preuves.  L’anatomie  philosophique 
ne  pouvait  donc  que  poser  la  question.  Une  so- 
lution fut  demandée  à l’embryogénie,  et  celle- 
ci  répondit  par  la  théorie  de  l'arrêt  ou  du  re- 
tardement de  développement,  selon  les  noms 
qu’elle  reçut  de  Meckel  et  de  Geoffroy  Saint- 
ililaire,  par  la  théorie  des  inégalités  de  dévelop- 
pement, ainsi  que  nous  l'avons  depuis  nommée 
d'une  manière  plus  générale  (voy.  Zoologie). 

La  création  decette  théorie  signale  une  époque 
importante.  Jusqu'alors  on  n’avait  vu  dans  les 
phénomènes  de  la  monstruosité  que  des  arran- 
gements irréguliers,  des  conformations  désor- 
données. A l’idée  d'êtres  bizarres,  irréguliers,  la 
théorie  de  Meckel  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire 
substitue  celle,  plus  vraie  et  plus  philosophique, 
d'êtres  entravés  dans  leur  évolution,  et  dans  les- 
quels des  organes  de  l'âgeembryonnaire.  arrêtés 
ou  retardés  dans  leur  d-velnppement,  conservés 
jusqu'à  la  naissance  dans  des  états  qu'ils  n'eus- 
scut  du  presenlrer  que  passagèrement,  sont 
venus  s’associer  aux  organes  de  l'àge  fnelal.  La 
monstruosité  dès  lors  n’est  plus  un  désordre 
aveugle,  mais  un  autre  ordre  également  régu- 
lier, également  soumis  à des  lois;  ou,  si  l'on 
veut . c'est  le  mélange  d’un  ordre  ancien  et  d’un 
ordre  nouveau,  la  présence  simultanée  de  deux 


états  qui , ordinairement , se  succèdent  l'un  à 
l'autre. 

Dès  ce  moment  les  faits  de  la  monstruosité 
sont  liés  entre  eux , et  ils  le  sont  avec  les  faits 
normaux.  La  tératologie  s'associe  intimement  à 
l'anatomie,  et  surtout  avec  celle  de  ses  bran- 
ches qui  s'occupe  de  déterminer  les  lois  du  dé- 
veloppement, et  l'ordre  d'apparition  de  nos  or- 
ganes. Les  monstres , d'apres  la  nouvelle  théo- 
rie , sont  à quelques  égards  des  embry  ons  per- 
manents; ils  nous  montrent  à leur  naissance 
des  organes  simples  comme  aux  premiers  jours 
de  formation,  comme  si  la  nature  se  fût  arrêtée 
cil  chemin  pour  donner  à notre  observation 
trop  lente  le  temps  et  les  moyens  de  l'atteindre. 
De  là  entre  l'embryogénie  et  la  tératologie  une 
liaison  que  le  temps  a rendue  de  plus  en  plus 
intime. 

Toutefois,  la  théorie  des  inégalités  du  déve- 
loppement n’embrassait  point  dans  son  en- 
semble tous  les  phénomènes  de  la  monstruosi- 
té : elle  nous  apprenait  beaucoup  sur  les  hémi- 
téries,  sur  les  hermaphrodismes,  sur  les  mons- 
tres unitaires  eux-mêmes,  presque  rien  sur  les 
monstres  composes.  L'embryogénie,  consultée 
une  première  fois  avec  tant  de  bonheur,  fut  en- 
core interrogée  et  de  nouveau  avec  succès.  La 
formation  du  système  vasculaire,  étudiée  sous 
l'inspiration  de  la  belle  Théorie  du  développement 
centripète,  révéla  à l'auteur  même  de  cette 
théorie  une  loi  importante.  Lorsqu'un  organe 
est  double,  le  tronc  vasculaire  qui  le  nourrit 
est  double  aussi , de  même  que  l'absence  d’une 
partie  est  liée  nécessairement  à celle  de  son 
action.  Par  cette  loi  très  simple  et  même  facile 
à prévoir,  M.  Serres  pose  à la  monstruosité  des 
bornes  certaines  et  nécessaires,  et  nous  explique 
pourquoi  toutes  ces  créations  bizarres  que  nos 
pères  s’étaient  plu  à imaginer,  ne  se  sont  ja- 
mais réalisées. 

Il  était  impossible  que  la  philosophie  natu- 
relle et  la  zoologie  ne  vinssent  pasà  leur  tourap- 
porter  et  demander  des  lumières  à la  science  des 
anomalies.  Les  monstres,  d’après  la  théorie  des 
inégalités  de  développement,  pouvaient  former 
une  série  comparable  et  parallèle  à la  série  des 
âges  de  l'embryon  et  du  fœtus.  Celle-ci,  à sou 
tour,  d'après  de  nouvelles  et  profondes  recher- 
ches d’anatomie  philosophique,  était  conq>a- 
rablc  à la  grande  série  des  especes  zoologi- 
ques. De  là  découlait,  comme  l’ont  montré 
Meckel , Geoffroy-Saint-llilaire,  Tiedemann, 
Serres  cl  tant  d'autres  , un  rapprochement  na- 
turel entre  les  degrés  divers  de  la  monstruosité, 
et  ceux  de  l'échelle  animale.  De  là  résultait 
encore  par  une  autre  voie  la  démonstration  de 
cette  proposition  déjà  énoncée,  que  la  mon- 
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struosité  est , non  un  désordre  aveugle,  mais 
uu  ordre  particulier  soumis  à des  règles  con- 
stantes et  précises.  Enfin  une  troisième  et  non 
moins  importante  conséquence,  c'est  la  possi- 
bilité d'appliquer  à la  classification  des  monstres 
les  principes  des  méthodes  linnécnnes,  possibi- 
lité aussitôt  déduite  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
auquel  on  dut  à la  fois  et  le  précepte  et  les  pre- 
miers exemples,  et  bientôt  suivis  par  tous  les  té- 
ratologues. A lui  encore  appartient  un  autre  fait 
général  d’une  haute  importance,  le  dernier  que 
nous  puissions  indiquer  dans  cet  article  déjà 
fort  étendu.  C’est  en  1826  que  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  constata  et  publia  la  loi  de  l'union  simi- 
laire chez  les  monstres  composts,  déjà  men- 
tionnée plus  haut,  et  que  nous  ne  pouvons  omet- 
tre , puisqu'à  elle  se  rattachent  tous  les  faits  de 
l’histoire  de  ces  monstres. 

Les  conséquences  de  cette  loi  sont  nom- 
breuses , même  considérées  seulement  à ce 
premier  point  de  vue,  fort  restreint  et  fort 
incomplet,  comme  on  va  le  voir.  Ainsi,  non 
seulement  elle  confirme  de  nouveau  cette 
proposition  que  l’organisation  des  monstres 
est  soumise  à des  lois  très  constantes  et  très 
précises  ; mais  elle  nous  montre  la  possi- 
bilité de  ramener  ces  lois  à celles  qui  régissent 
l'organisation  des  êtres  humains  eux-mêmes. 
Chaque  organe  commun  aux  deux  sujets  com- 
posant un  monstre  double,  est  formé  de  deux 
moitiés  réunies  absolument  comme  le  sont  sur 
la  ligne  médiane  les  deux  moitiés  d'un  organe 
normal.  L’n  monstre  double  n'est  donc,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  qu'un  être  composé  de 
quatre  moitiés  plus  ou  moins  incomplètes,  mais 
d’une  structure  régulière,  au  lieu  de  deux.  La 
possibilité  de  diviser  les  monstres  doubles  en  un 
certain  nombre  de  groupes  naturels  de  diverses 
valeurs,  de  caractériser  les  groupes  de  la  ma- 
nière la  plus  précise,  de  créer  pour  eux,  ainsi 
que  nous  l'avons  essayé,  une  nomenclature  ra- 
tionnelle, régulière,  significative  et  comparable 
à celle  des  chimistes,  telle  est  encore  l'une  des 
conséquences  de  la  loi  de  l'union  similaire.  En- 
fin par  elle,  mieux  encore  que  par  tout  autre 
ordre  de  considérations,  nous  voyons  pourquoi 
toutes  les  aberrations  de  la  monstruosité  ne 
franchissent  jamais  certaines  limites;  et  désor- 
mais il  nous  devient  possible,  en  parcourant  les 
descriptions  et  les  figures  consignées  dans  les 
anciens  ouvrages  tératologiques,  de  distinguer 
immédiatement  lesquelles  de  ces  combinaisons 
monstrueuses  ont  dil  réellement  exister,  quelles 
autres  ne  sont  que  les  produits  bizarres  d'une 
supercherie , nu  d'un  jeu  de  l'imagination. 

Nous  venons  d'indiquer  les  principales  con- 
séquences de  la  loi  d'unie»  similaire,  mais  seu- 


lement en  ce  qui  concerne  les  monstres  doubles. 
Or,  Geoffroy  Saint-Hilaire  l’a  bientôt  démontré, 
elle  peut  recevoir  une  bien  plusgrande,  une  im- 
mense extension.  La  loi  de  l'union  similaire, 
o'est-à-dire,  de  l'union  par  les  éléments  sem- 
blables de  l’organisation,  est,  en  tératologie, 
celle  de  l'iinion  ou  de  la  fusion  de  deux  ap- 
pareils organiques,  de  deux  organes,  même 
de  deux  portions  d'organes,  comme  elle  est  • 
celle  de  l'union  ou  de  la  fusion  de  deux  individus 
entiers.  En  physiologie,  elle  est  encore  celle  de 
la  réunion  normale  des  deux  moitiés  du  corps, 

| particulièrementdesparties symétriques,  dontse 
s compose  toutorgaueuniquectmédian.Enfin, c'est 
la  même  loi  qui  a runduità  examiner,  à compren- 
dre sous  le  pointde  vue  le  plusélevé  les  rapports 
physiologiques  qui  existent  dans  l'organisation 
entreles  parties  similaires,  et  quia  (hit  apercevoir 
entre  celles-ci  cette  tcndanccau  rapprochement  et 
à l'union,  cette  sorte  d’attraction  intime  dont  la 
découverte  proclamée  sous  le  nom  de  loi  sur 
l a^/inité  de  soi  pour  soi,  est  aujourd’hui  l’un  des 
faits  les  plus  importants  et  déjà  les  mieux  con- 
statés, quoique  les  plus  nouveaux,  dont  les  tra- 
vaux de  notre  époque  aient  enrichi  la  physiolo- 
gie. i.a  loi  de  faffiuité  de  soi  pour  soi  n’ést  même 
pas  une  loi  spécialement  zoologique;  elle  est 
applicable  au  règne  végétal  aussi  bien  qu'au 
règne  animal  ; c’est,  en  un  mot,  un  fait  primor- 
dial, une  des  lois  les  plus  universelles  que  nous 
révèle  l’histoire  des  êtres  vivants  ; les  applica- 
tions en  seront  un  jour  innombrables. 

Par  cet  exemple,  l'un  des  plus  remarquables 
que  nous  puissions  citer,  nous  croyons  mettre 
nos  lecteurs,  autant  du  moins  qu'il  est  possible 
dans  un  travail  aussi  restreint,  à même  de 
saisir  l'importance  actuelle  des  études  tératolo- 
giques, et  l'intimité  des  liens  qui  les  unissent  à 
l'ensemble  des  éludés  de  l’organisation.  Ce  qui 
a lieu  à l'egard  de  la  loi  d’union  similaire,  qui, 
à peine  constatée  à l'égard  d’une  classe  de  faits, 
s'est  trouvée  étendue  à toute  la  tératologie,  et 
presque  aussitôt  portée  à toute  sa  généralité; 
ce  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a ici  réalisé  pour 
ainsi  dire  d’un  seul  coup,  par  une  suite  aussi 
hardie  que  rigoureuse  de  déductions,  s'est  pres- 
que partout  ailleurs  produit  graduellement,  par 
le  concours  des  efforts  des  divers  tératologues. 
C’était  déjà  un  résultat  considérable  que  d'avoir 
ramené  les  anomalies  et  jusqu'aux  moaslruo- 
sités  elles-mêmes  à des  lois,  soit  à celles  que 
nous  avons  indiquées,  soit  à une  multitude  d'au- 
tres lois  secondaires.  Mais  on  ne  s'en  est  pas 
tenu  la  ; le  rapport  des  lois  tératologiques  avec 
les  lois  de  la  zoologie  et  de  la  physiologie  nor- 
male, a été  reconnu  et  démontré  ; l'analogie 
entre  les  unes  et  les  autres  est  réelle  et  frap- 
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panto  : elle  va  jusqu'à  l'identité  absolue  toutes 
les  fois  qu’on  sait  se  placer  dans  la  comparaison 
à un  point  de  vue  suffisamment  élevé.  A vrai 
dire,  et  c’est  surtout  cette  proposition  que  nous 
avons  eu  surtout  à cœur  d'achever  de  démon- 
trer dans  nos  longs  travaux  sur  les  anomalies; 
à vrai  dire,  point  de  lois  » pécialement  zoologi- 
ques,- point  de  lois  spécialement  tératologiques  ; 
mais  des  lois  générales,  applicables  à toutes 
les  modifications  de  l'organisation  animale,  et 
embrassant  comme  autant  de  considérations  se- 
condaires toutes  les  généralités  restreintes  a un 
seul  ordre  de  faits. 

Résumons  en  quelques  lignes  tout  cet  article. 
Nous  les  empruntons  à l'analyse  que  nous  avons 
donnée  ailleurs  de  la  Philosophie  anatomi- 
que (voy.  fie,  travaux-  et  doctrine  scientifiqtu 
de  Geoffroy  Saint  - Hilaire,  1847,  chap.  vm)  : 
— * Les  monstres  ne  sont  pas  des  jeux  de  la 
nature  ; leur  organisation  est  soumise  à des  rè- 
gles, à des  lois  rigoureusement  déterminées,  et 
ces  règles,  ces  lois  sont  identiques  à celles  qui 
régissent  la  série  animale.  En  un  mot,  les 
monstres  sont  d'autres  êtres  normaux;  ou  plutdt 
il  n'y  a pas  de  monstres,  et  la  nature  est  une.  « 

Quand  ces  vues,  si  vraiment  philosophiques, 
sur  la  régularité  des  êtres  anormaux,  dernière 
expression  de  la  science  de  nos  jours,  sont  en- 
core à peine  comprises  par  plus  d'un  natura- 
liste, comment  ne  pas  signaler,  en  terminant, 
un  fait  historique  que  Geoffroy  Saint-Hilaire, Jlc 
premier,  s’est  plu  à mettre  en  lumière?  Ce  qu'il 
a démontré  de  I82U  à 1830,  Montaigne,  dès  1580, 
l'avait  deviné,  l’avait  clairement  énoncé  dans 
nn  passage  des  Essais  (liv.  ir,  ch.  30),  où  lui- 
même  parait  s'être  inspiré  d’une  pensée  de  saint 
Augustin  (De  chitate  Dei,  lib.  xvi,  cap.  8). 
Voici  les  propres  expressions  de  Montaigne  : 
« Ce  que  nous  appelons  monstres  ne  le  sont  pas 
à Dieu,  qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ou- 
vrage l'infinité  des  formes  qu'il  va  comprinses.» 
Et  plus  bas  : « De  sa  toute  sagesse,  il  ne  part 
rien  que  de  bon,  et  commun  et  réglé,  mais  nous 
n'en  voyons  pas  l'assortiment  et  la  relation. 
Nous  appelons  contre  nature  ce  qui  advient  contre 
ta  coutume  : rien  n'est  question  elle,  quel  qu’il 
soit.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle 
chasse  de  nous  l'erreur  et  l'cslonnemcnt  que  la 
nouvellcté  nous  apporte.  » 

En  voyant  des  idées  si  vraies,  si  judicieuses, 
si  philosophiques,  exprimées  dans  la  langue  du 
temps  de  Charles  IX,  on  se  demande  si  l'on  doit 
davantage  admirer  la  puissance  ou  déplorer  la 
faiblesse  de  l’esprit  humain.  Il  est  beau  de  voir 
un  auteur  du  xvi*  siècle,  malgré  son  scepticisme 
trop  souvent  exagéré , s'élever  seul , et  par  ses 
propres  forces,  à d'aussi  hautes  conceptions; 


il  est  triste  d'avoir  à ajouter  qu'il  a fallu  à la 
science  deux  siècles  et  demi  pour  parvenir  pas 
à pas  à la  découverte  et  à la  démonstration  des 
mêmes  idées.  ls.  Geoffroy  Saixt-Hilaire. 

MOXSTRELET  (Engüerrand  de),  chroni- 
queur du  xv*  siècle,  a vécu  à peu  jpres  complè- 
te -lent  inconnu.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est 
qu'il  fut  prévôt  de  Cambray  et  bailli  de  Walin- 
court,  et  qu'il  mourut  en  1453.  Quant  à la  date 
de  sa  naissance  et  à son  origine,  on  les  ignore 
complètement.  Il  semble  cependant  avoir  été 
bâtard  et  de  race  noble.  Sa  chronique  ne  com- 
mence guère  qu'où  finit  celle  de  Froissarl,  et 
comprend  de  l'an  1 100  à l'an  1453;  mais  Mons- 
trelet  est  bien  loin  de  la  touche  pittoresque  et 
du  cachet  de  vérité  de  son  devancier.  Il  est 
exact,  mais  diffus  ; les  longues  pièces  qu'il  cite 
sont  intéressantes,  mais  sa  narration  eût  beau- 
coup gagné  s'il  les  eût  rejetées  en  dehors  et 
données  comme  pièces  justificatives.  Son  style, 
du  reste,  est  simple  et  sa  phrase  pittoresque.  Sa 
partialité  pour  le  duc  de  Bourgogne  ne  l'aveu- 
gle pas  au  point  de  dissimuler  complètement  1a 
vérité  sur  son  compte.  Plusieurs  traités  ont  été 
ajoutés,  par  divers  éditeurs,  à la  chronique  de 
Monstrclet  qui  se  trouve  atteindre  l’année  1516. 
Elle  a été  imprimée  deux  fois  avant  l’époque  où 
l’on  a commencé  à dater  les  livres,  en  3 vol.  in- 
folio.  11  en  a été  fait  depuis  un  grand  nombre 
d’éditions;  la  meilleure  est  celle  de  M.  Buehon, 
reproduite  dans  le  Panthéon  littéraire. 

MONSTRUOSITÉS  VÉGÉTALES.  - 
Toute  déviation  du  type  habituel  de  l'organisa- 
tion d’un  être  vivant  constitue  pour  le  natura- 
liste une  monstruosité  ; mais  dans  le  règne  vé- 
gétal surtout,  il  faut  que  cette  déviation  porte 
sur  les  formes  et  la  structure  des  organes  pour 
qu’on  lui  applique  le  nom  de  monstruosité  ; les 
changements  de  coloration  ou  de  grandeur  ab- 
solue, sans  différence  essentielle  dans  la  struc- 
ture, ne  sont  considérés  que  comme  des  varia- 
tions ou  des  variétés,  suivant  qu’elles  offrent 
plus  ou  moins  de  permanence,  et  qu'elles  sont 
dues  aux  influences  extérieures  ou  à la  consti- 
tution individuelle  : ainsi,  les  campanules  ou  le 
lilas,  ayant  naturellement  des  fleurs  de  couleur 
bleue  ou  violacées,  les  variétés  à fleurs  blanches 
sont  sans  doute  des  monstruosités  analogues  à 
l'albinisme  des  animaux,  dues  plutôt  à un  chan- 
gement dans  la  nature  chimique  des  liquides 
qui  les  constituent  que  dans  la  structure  de  leurs 
organes;  mais  celte  déviation  de  leur  état  naturel 
est  si  faible,  qu’on  ne  la  considère  pas  comme 
une  vraie  monstruosité. 

On  sait  que  les  organes  des  végétaux  se 
rapportent  à deux  systèmes  différents  : 1°  le 
sytème  axile  tonnant  l’axe  descendant  ou  la 
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racine  et  ses  subdivisions,  et  l'axe  ascendant  ou 
la  lige  et  ses  ramifications;  2°  le  système  ap- 
pendiculaire, dont  les  diverses  formes  d’appen- 
dice s'insèrent  sur  la  tige  et  ses  dépendances,  et 
constituent  les  feuilles  séminales  ou  cotylédons, 
les  feuilles  proprement  dites  et  les  feuilles  lin- 
raies  ou  bractées,  ainsi  que  les  divers  organes 
de  la  tlcur  ; calice,  corolle,  étamines  et  pistils. 

Cliacun  de  ces  organes  ou  leur  ensemble  peut 
être  modifie  de  manières  très  diverses,  et  on 
peut  considérer  ; 1°  leur  atropine  partielle  ou 
complète,  comprenant  leur  diminution  sans  al- 
tération, leur  réduction  avec  altération,  enfin, 
leur  avortement  complet  ; — 2"  leur  hypertro- 
phie, c'cst-à-diro  leur  accroissement  de  taille, 
leur  production  anormale  et  leurmultiplicalioii; 
— 3“  leur  modification  de  forme  sans  change- 
ment dans  leur  nature  essentielle  ; — 4“  les 
modifications  dans  leur  mode  et  leur  degré 
d union  ; — à»  leurs  transformations  en  d'autres 
organes  ou  leurs  métamorphoses. 

Ces  modifications  accidentelles  des  organes 
des  végétaux  les  éloignent  le  plus  souvent  de 
1 étal  luibituel  des  mêmes  organes  dans  l'en- 
semble du  règne  végétal  ; niais  quelquefois,  au 
contraire,  elles  semblent  ramener  à l'état  nor- 
mal des  autres  végétaux  dea  plantes  cpii  offi'enl 
une  anomalie  constante  et  habituelle.  Ainsi, 
que  la  culture  transforme  la  racine  pivotante  et 
naturellement  sèche  et  ligneuse  de  la  carotte 
en  un  organe  plus  volumineux,  épais,  charnu, 
ce  sera  une  hypertrophie  monstrueuse  qui,  en 
outre,  donnera  à ces  racines  un  caractore  qui 
n'appartient  pas  généralement  à ccs  organes. 
Nous  en  dirons  autant  du  la  base  de  la  tige  du 
choux-rave,  etc.  Mais  qu'au  contraire  la  culture 
fassedisparaitre  les  épinesdu  prunellier  sauvage, 
eu  développant  ses  rameaux  avortés  et  épineux 
en  vraies  branches  foliiferes,  ce  sera  une  hyper- 
trophie anormale  relativement  à l'état  habituel 
et  spontané  de  cet  arbrisseau,  niais  qui  le  ra- 
mènera à la  forme  ordinaire  et  normato  de  la 
plupart  des  autres  végétaux.  Les  monstruosités 
florales  nous  présentent  de  fréquents  exemples 
de  ces  retours  a un  étal  que  nous  sommes  portés 
à considérer  comme  plus  normal. 

L’flfrup/iM!  d'un  organe  peut  se  présenter  à di- 
vers degres  ; ce  n'est  quelquefois  qu'une  simple 
réduction  dans  ses  dimensions,  sans  aucune  al- 
tération dans  sa  forme,  dans  sa  structure  et 
dans  ses  fonctions  : les  variétés  naines  et  celles 
à petites  feuilles  de  certains  végétaux  sont  dans 
ce  cas  ; dans  d'autres  cas,  l'organe  est  altéré  et 
devient  souvent  impropre  à remplir  ses  fonc- 
tions habituelles.  Dans  la  fleur,  on  observe  sou- 
vent des  altérations  de  ce  genre  portant  surtout 
sur  la  corolle  et  les  étamines.  On  voit  souvent 


dans  les  capitules  radiés  de  certaines  compo- 
sées les  fleurs  ligulees  de  la  circonférence  s'a- 
trophier de  manière  a ne  pas  dépasser  ou  à dépas- 
ser a peine  les  fleurons  du  disque;  dans  d'autres 
cas,  ce  sont  des  fleura  à étamines  naturellement 
langues  et  saillantes,  dans  lesquelles  ces  organes 
restent  courts  et  inclus  ; souvent  aussi  l'atro- 
phie porte  simultanément  sur  ccs  deux  organes. 
Ainsi,  en  automne,  on  trouve  sur  les  violettes 
cultivées  (t'iolo  odoratu ) des  fleurs  qui  ne  sem- 
blent offrir  que  le  calice  et  le  pistil;  les  pétales 
et  les  étamines  existent  cependant,  mais  ces 
organes  sont  très  petits,  déformés  et  imparfaits. 
C'est  déjà  là  un  exemple  de  ces  fleure  qu'ou 
peut  appeler  clandestines  qui,  par  leur  singu- 
larité, méritent  un  instant  notre  attention.  Déjà 
1res  anciennement  on  a cité  une  espèce  de  Ruel- 
lia  (fl.  claHtlesliua  L.)  qui  fructifie  sans  montrer 
de  fleura  apparentes;  la  même  chose  se  montre 
pour  une  partie  des  fleurs  des  SpenUaritt  per- 
foliala  et  falcata,  sortes  de  campauulacées  nom- 
mées vulgairement  miroirs  de  Vénus,  et  dont  la 
plus  grande  partie  des  fleurs  donnent  des  fruits 
sans  avoir  offert  de  fleurs  apparentes  et  com- 
plètes. On  a cité  ces  plantes  comme  des  exem- 
ples de  fleure  apétales  ; mais  un  examen  plus 
attentif  montre  dans  res  fleure  une  vraie  corolle 
à peine  visible,  très  petite,  et  qui  reste  close, 
recouvrant  des  étamines  très  petites  aussi,  mais 
contenant  chacune  quelques  graines  de  pollen 
qui  siiffisont  à la  fécondation  du  stigmate  ren- 
fermé aussi  dans  celle  corolle  en  miniature.  — 
Une  petite  espece  d 'éckiaocacltu,  qui  donnait 
des  fruits  parfaits  sans  épanouir  ses  fleurs,  était 
dans  le  même  cas,  et  on  pourrait  encore  en 
citer  quelques  autres  exemples.  Il  y a ici  atro- 
phie des  organes  les  plus  essentiels  de  la  fleur, 
sans  imperfection  suffisante  pour  s'opposer  à 
l'accomplissement  de  leurs  fonctions,  et  c'est 
bien  une  vraie  monstruosité,  car  dans  les  Spe- 
nilaria  les  premières  fleurs  qui  se  développent 
ne  different  en  rien  de  celles  qui  appartiennent 
habituellcmentàce  genre.  L'atrophieaceidenlelle 
des  étamines  ou  du  pistil  amène  souvent  une 
imperfection  de  ces  organes  qui  produit  d'une 
manière  anormale  la  diclinie,  c’est-à-dire  la  sé- 
paration des  organes  sexuels  dans  des  fleura  dif- 
férentes, séparation  qu'on  observe  comme  état 
normal  ou  habituel  dans  beaucoup  d'autres 
plantes.  Enfin,  il  y a certaines  variétés  d’arbres 
cultivés  pour  leurs  fruits  dont  l'imperfection  du 
pistil  amène  1 avortement  des  graines  sans  em- 
pêcher le  développement  du  péricarpe,  et  qui 
donne  des  fruits  sans  graines  ou  pépins.  C'est 
ce  qu’on  voit  dans  certaines  variétés  de  pommes, 
de  poires,  de  raisin,  d'épine  vinetle  et  dans  les 
bananes  et  les  arbres  à pain  cultivés.  Il  ne 


MON 


MON 


( 408  ) 


faut  pas  confondre  ccs  variétés  dans  lesquelles 
l'avortement  a lieu  constamment,  et  peut  être 
considéré  comme  le  résultat  d'une  monstruosité 
propre  à l’individu,  avec  les  cas  où  les  graines 
avortent  accidentellement  sur  toutes  ou  partie 
des  Heure  par  des  causes  occasionnelles  qui  ont 
empêche  la  fécondation,  ni  avec  les  cas  où  l'a- 
trophie d'une  partie  des  graines  est  une  consé- 
quence de  l'organisation  essentielle  et  normale 
d'une  plante,  comme  dans  certaines  eaprifolia- 
cées  et  amentacées.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  cas 
n’est  une  vraie  monstruosité.  — line  stérilité 
qui  rentre  dans  lies  cas  de  monstruosité,  quoi- 
qu’on n’en  apprécie  pas  bien  la  cause,  est  celle 
qui  appartient  à presque  tous  les  vrais  hybrides 
végétaux  obtenus  entre  espèces  essentiellement 
differentes  ; mais  ici  l'avortement  des  graines 
parait  résulter  de  l'imperfection  du  pollen,  car 
le  pistil  de  ccs  mêmes  fleurs  peut  être  fécondé 
par  le  pollen  d'une  espèce  normale  du  même 
genre. 

L’atrophie  est  quelquefois  accompagnée  d'une 
altération  complète  de  l'organe  : c'est  ce  qu'on 
observe  souvent  pour  les  étamines  des  Heurs 
monstrueuses  à d’autres  égards,  ou  l'anthère 
n’est  plus  qu'un  petit  corps  glanduliforme  ne 
s'ouvrant  pas,  dépourvu  de  pollen  et  souvent 
porté  sur  un  lilet  très  court.  C'est  aussi  une 
atrophie  partielle  des  feuilles  qui  change  celles 
de  la  sagittaire  de  nos  rivières  en  de  longues 
feuilles  planes,  étroites  et  rubanées  par  suite  de 
l’avortement  du  limbe  sagitlé  que  porte  leur 
pétiole,  alors  seul  persistant. 

Enlin,  le  dernier  degré  de  l'atrophie,  c’est 
l'avortement  ou  l'absence  complété  d'un  organe; 
on  l'observe  souvent  pour  les  pétales  dans  des 
fleura  de  familles  1res  diverses,  mais  surtout 
parmi  les  caryophyllées  cl  les  crucifères  ; les 
étamines  ou  le  pistil  peuvent  aussi  disparaître 
entièrement  dans  certaines  fleurs,  quoique  plus 
ordinairement  ces  organes  soient  seulement  im- 
parfaits ou  modifiés. 

L'accroissement  de  volume  d'un  organe  con- 
situe  son  kypertroplue  simple  ; souvent  elle  est 
la  suite  de  la  culture,  qui,  en  augmentant  la 
nourriture  des  plantes , dispose  généralement 
leurs  organes  ou  quelques-uns  d'entre  eux  à ce 
genre  de  monstruosité,  dans  lequel  l'accroisse- 
ment, portant  plus  spécialement  sur  le  tissu  cel- 
lulaire, rend  les  organes  plus  charnus,  plus 
tendres  et  meilleurs  comme  aliment  : la  ca- 
rotte, la  bette raverultivée,  le  navet,  nous  offrent 
des  exemples  de  l'hypertrophie  d'une  racine 
pivotante.  Le  chou-rave,  le  céleri-rave,  sont  des 
monstruosités  du  même  genre  de  la  liase  de  la 
tige  ; les  tubercules,  souvent  si  volumineux,  de 
certaines  races  de  pommes  de  terre  sont  aussi 


une  hypertrophie  de  ces  tubercules,  qui  à l’état 
sauvage  ne  dopassent  pas  le  volume  d’une  petite 
noix  ; les  feuilles  des  choux  pommés,  des  lai- 
tues offrent  le  même  phénomène  relativement  à 
ces  plantes  a l’état  naturel  ; enlin,  la  plupart  de 
nos  races  de  fruits  cultivées  sont  choisies  parmi 
des  monstruosités  dont  l'hypertrophie  du  péri- 
carpe est  le  caractère  essentiel,  et  il  ne  faudrait 
lias  croire  que  les  soins  donnes  à uu  arbre  sont 
la  cause  immédiate  de  ce  volume  supérieur  de 
ses  fruits  ; ils  y contribuent  certainement  dans 
une  certaine  limite,  mais  le  caractère  individuel 
de  la  variété  obtenue  par  semis  en  est  la  cause 
première  et  la  plus  essentielle  ; un  poirier  de 
bon-chretien,  abandonné  à lui-même,  donnera 
toujours  des  fruits  bien  supérieurs  en  volume  à 
ceux  du  poirier  sauvage  ordinaire  de  nos  bois  ; 
de  même  que  le  sauvageon  le  mieux  cultivé  ne 
donnera  que  de  petits  fruits.  L’hypertrophie, 
considérée  comine  monstruosité,  doit  donc  être 
un  caractère  inhérent  à l'individu  et  non  pas  le 
résultat  de  la  nourriture  donnée  à cet  indivi  u. 
Les  hypertrophies  locales  déterminées  par  e 
causes  externes  ou  étrangères  a l'essence  même 
de  l'individu  sont  plutôt  des  états  maladifs  que 
de  vraies  monstruosités  ; telles  sont  les  excrois- 
sances ou  loupes  se  développant  sur  les  tiges 
des  arbres,  et  dues  à une  hypertrophie  acciden- 
telle du  tissu  ligneux,  maladie  qui  devient  ce- 
pendant quelquefois  l'état  habituel  de  certains 
individus  ou  de  certaines  races,  comme  pour 
l'orme  tortillard  ou  le  / rêne  verruqueux.  Les 
excroissances  causées  sur  les  rameaux  ou  les 
feuilles  par  les  piqûres  des  insectes,  ne  peuvent 
! être  considérées  comme  des  monstruosités  |wr 
hypertrophie  : ce  sont  réellement  des  tumeurs 
maladives. 

Certaines  variétés  de  fleurs  nous  offrent  aussi 
des  exemples  frappants  d'hypertrophie  generale 
dclacorolle,  mais  cette  hypertrophie  est  surtout 
très  marquée  dans  les  variétés  de  composées  à 
fleurons  tubuleux  allongés , comme  dans  cer- 
tains chrysanthèmes  et  certains  asters. 

L'hypertrophie  dans  les  organes  appendicu- 
laires peut  aussi,  dans  les  fleurs  surtout,  ne 
porter  que  sur  quelques-uns  d'entre  eux,  et 
tendre  alors  ou  à rendre  irrégulière  une  fleur 
naturellement  régulière,  ou,  au  contraire,  ra- 
mener à la  régularité  une  fleur  ordinairement 
irrégulière.  C'est  ce  qui  a lieu  dans  les  monstruo- 
sités si  remarquables  des  linaires  désignés  par 
Linné  sous  le  nom  de  Pcloria,  ou  la  corolle  de- 
vient symétrique,  par  le  développement  des 
quatre  divisions  latérales  de  cette  corolle,  qui 
deviennent  égales  à la  plus  grande  ou  division 
médiane,  et  qui  sont  alors  toutes  éperonnées, 
comme  celle-ci. 


L’hypertrophie  telle  que  nous  venons  de  la 
considérer  ne  consiste  que  dans  l'accroissement 
total  ou  partiel  d’un  organe,  mais  il  y a quel- 
quefois aussi  production  d’organes  nouveaux, 
soit  que  ceux-ci  se  développent  dans  des  places 
où  ils  manquaient  pour  ainsi  dire  dans  l’ctat 
naturel  de  la  plante,  soit  qu'ils  se  produisent  en 
nombre  plus  ou  moins  considérable  dans  la 
place  qu’un  seul  occupait  ordinairement.  Dans 
le  premier  cas,  ils  semblent  généralement  sup- 
pléer à des  avortements  naturels  et  venir  réta- 
blir la  symétrie  complète  du  végétal  ; c'est  ce 
qu’on  voit,  par  exemple,  dans  des  fleurs  dont  la 
corolle  à cinq  parties  ne  renferme  que  quatre 
étain  ines.comme  celle  des  labiées, des  personées, 
des  gesnérices,  lorsque  la  cinquième  étamine,  qui 
manque  dans  l’état  naturel,  se  développe  et 
complété  la  fleur  en  la  régularisant,  comme  cela 
a lieu  dans  les  Peloria  que  nous  citions  précé- 
demment ; c’est  ce  qui  a lieu  aussi  lorsqu’un 
pistil  présentant  deux  carpelles  seulement,  en 
offre,  dans  des  cas  de  monstruosité,  un  nombre 
égal  à celui  des  autres  parties  de  la  fleur,  ou, 
du  moins,  se  rapproche  de  ce  nombre.  Dans 
d'autres  cas,  le  nombre  des  parties  composant 
un  vertieille  se  trouve  accru  régulièrement; 
des  plantes  à feuilles  opposées  les  présentent 
verticillées  par  trois  ou  par  quatre  ; des  fleurs 
dont  tous  les  organes  sont  au  nombre  de  quatre 
en  offrent  cinq  où  celle  à cinq  en  offre  six.  Mais 
la  production  de  plusieurs  organes  à la  place 
d’un  seul  est  un  phénomène  plus  remarquable, 
et  qui,  dans  l'état  naturel  des  végétaux,  peut 
expliquer  beaucoup  de  cas  où  la  symétrie  géné- 
rale de  la  fleur  parait  altérée  : c'est  ce  que  M. 
Duval  a nommé  le  dédoublement  ou,  plus  géné- 
ralement, la  chorise  d’un  organe.  Ce  phénomène., 
dans  sa  plus  grande  simplicité,  s’observe  sur  les 
feuilles  dont  le  limbe,  ordinairement  simple,  se 
bifurque  vers  son  extrémité,  par  la  division  de 
sa  nervure  médiane  ; celte  feuille  est  ainsi  quel- 
quefois à peine  bilobée  au  sommet,  quelquefois 
profondément  bifurquée  ; enfin,  dans  d'autres 
cas,  deux  feuilles  complètes,  accolées  par  la 
base,  occupent  la  place  d'une  seule;  puis  encore 
les  deux  bases  se  disjoignent,  s’écartent,  et  les 
feuilles  deviennent  tout-a-fail  indépendantes; 
ces  divers  degrés  de  dédoublement  s'observent 
souvent  sur  un  même  rameau  d’une  plante 
ou  d'un  arbre.  Est-ce  une  altération  de  la 
feuille  elle-même  ou  plutôt  des  faisceaux  li- 
gneux de  la  tige  qui  la  produisent  J Cest  ce 
qu’on  ne  saurait  établir  d’une  manière  cer- 
taine ; mais  c'est  évidemment  un  genre  tout 
particulier  d’hypertrophie,  qui,  dans  ses  cas 
les  plus  prononcés,  parait  lié  à une  altération 
profonde  et  à une  déformation  de  la  lige  que 


nous  signalerons  dans  le  cours  de  cet  article. 

Cette  multiplication  des  organes  appendicu- 
laires ne  s’arrête  pas  à ce  dédoublement  ; quel- 
quefois ce  sont  trois  feuilles  qui  naissent  du 
même  point  et  dans  les  tiges  fasciées,  jusqu'à 
cinq  ou  six.  Enfin,  dans  les  fleurs,  la  bifurca- 
tion et  le  remplacement  d'un  pétale  par  deux 
autres,  même  sans  autre  altération  de  la  fleur, 
ne  sont  pas  des  cas  très  rares  dans  diverses  fa- 
milles; ils  paraissent  presque  l'état  normal  des 
jasmins  dont  la  corolle,  régulièrement  à quatre 
lobes,  en  offre  souvent  cinq,  six  ou  même  sept 
par  le  dédoublement  de  deux  ou  trois  d’entre 
eux.Cettedivision  ou  transformation  d'un  organe 
en  plusieurs,  devient  bien  plus  habituelle  lors- 
qu'elle est  combinée  avec  le  changement  de  na- 
ture des  organes  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et 
devient  alors  une  des  causes  les  plus  ordinaires 
des  fleurs  doubles. 

Enfin,  l'hypertrophie  dans  la  fleur  peut  ame- 
ner la  production  de  verticilles  nouveaux  d’or- 
ganes appendiculaires  disposés  régulièrement, 
et  qu'on  ne  saurait  attribuer  ni  à un  dédouble- 
ment, comme  dans  les  cas  précédents,  ni  à une 
transformation  ou  métamorphose  des  organes 
voisins,  carie  nombre  total  des  verticilles  d’or- 
ganes est  augmenté.  Ainsi  dans  les  campanules 
doubles,  le  pistil  et  les  étamines  sont  souvent 
maintenus  dans  leur  position  naturelle,  ou  leurs 
parties  sont  encore  accrues  eu  nombre , et  en 
outre  il  y a deux,  trois,  quatre  ou  cinq  corolles 
complètes,  continues,  qui  s'enveloppent  l'une 
l’autre;  il  y a évidemment  plusieurs  verticilles 
corollaires  développés  à la  place  d'un  seul; 
c’est  une  sorte  d'élongation  de  l’axe  floral  ana- 
logue à celui  d’un  rameau  vigoureux  qui  au 
lieu  de  porter  quatre  ou  cinq  verticilles  de 
feuilles,  en  produit  dix  ou  douze. 

Les  modifications  de  /ormes  sans  changement 
dans  la  nature  des  organes  sont  moins  fréquentes 
dans  le  système  axile  que  dans  le  système  ap- 
pendiculaire; cependant  on  peut  en  citer  de 
deux  natures  diverses,  qui  toutes  deux  portent 
sur  l'axe  ascendant  ou  la  tige  et  ses  dépen- 
dances. Dans  les  premières,  la  tige  conserve  sa 
forme  à peu  près  cylindroide,  mais  elle  se  tord 
en  spirale,  ses  fibres  et  les  stries  de  sa  surface 
étant  contournées  comme  les  filaments  d'une 
corde  ; cette  altération  plus  ou  moins  marquée 
entraîne  des  changements  dans  la  position  ap- 
parente des  feuilles  et  très  souvent  aussi  dans 
leur  position  réelle,  les  feuilles  opposées  cessant 
de  l’être  exactement,  et  les  verticilles  devenant 
des  parties  de  spires  ; presque  toujours  en  même 
temps  la  tige  cesse  de  se  développer  en  ligne 
droite  et  se  recourbe  diversement.  Les  princi- 
paux exemples  de  ces  monstruosités  se  rappore 
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teat  à des  plantes  herbacées  à feuilles  opposées 
ou  vcrlicillées  telles  quota  valériane,  le  caille- 
lait,  la  prèle.  Quelquefois  les  tiges  ou  les  ra- 
meaux, sans  être  torduscn  spirale,  se  contour- 
nent ou  s'infléchissent  en  zig-iag  ; on  observe 
cette  anomalie  dans  quelques  variétés  d'arbres 
ou  d'arbustes  cultivés  comme  ornement  : telle 
est  une  variété  de  l’acaeia  commun,  le  robiuia 
pteudo-araciû  torluosa.  Ces  altérations  dans  le 
développement  des  branches  sont  généralement 
accompagnées  d’un  certain  degré  d'atrophie,  et 
ces  arbres  ne  fleurissent  pas. 

Le  changement  d'origine  des  organes  appen- 
diculaires doit  aussi  être  considéré  comme  une 
monstruosité  de  la  lige  qui  l'a  produit  plutôt  que 
de  ces  organes  eux-mêmes;  ce  genre  d'anomalie 
qu'on  observe  fréquemment  sur  les  arbres  à 
feuilles  opposées,  tels  surtout  que  les  frênes,  les 
lilas,  les  crables,  consiste  dans  le  déplacement 
des  deux  feuilles  qui  composaient  une  paire  de 
feuilles,  et  la  désunion  de  celle  paire  de  feuilles 
a été  nommé  généralement  dissociation.  Ces 
feuilles  dissociées  ne  forment  plus  ainsi  des  pai- 
res régulières  se  croisant  a angle  droit, mais  elles 
n'offrent  pas  cependant  la  disposition  spirale 
régulière  des  vraies  feuilles  alternes.  A ce  genre 
de  monstruosité , la  dissociation  des  organes 
appendiculaires  ou,  plus  généralement,  le  dé- 
placement de  ces  organes,  sc  joint  souvent  un 
autre  phénomène  qu'on  peut  également  rap- 
porter au  système  axile  ou  au  système  appendi- 
culaire, suivant  le  degré  de  développement 
qu'il  atteint,  niais  dont  l'origine  nous  parait  ap- 
partenir plutôt  au  système  axile,  comme  organe 
producteur  des  appendices  foliacés;  c'est  le  iU' dou- 
blement de  ces  organes,  ou  plutôt  le  remplace- 
ment d'un  organe  par  plusieurs  organes  similai- 
res dont  nous  avons  déjà  parlé  précédemment.  Si 
a ce  dédoublement  se  joint  nue  dissociation, 
c'est  à-dire  un  éloignement  dans  l'origine  de 
ces  deux  feuilles,  elles  semblent  simples,  dis- 
tinctes, mais  leur  position  n'est  plus  con- 
forme à l’ordre  général  des  feuilles  ordinaires 
dans  la  même  plante.  C’est  ainsi  que  le  phéno- 
mène de  la  dissociation,  joint  à celui  du  dédou- 
bleront de  certaines  feuilles,  peut  faire  passer 
les  feuilles  de  la  disposition  opposée  par  paire  à 
la  disposition  spirale  quinconciale,  et  produire 
ce  genre  de  ninnsti  uosité  consistant  dans  le  chan- 
genteiildu  mode  d'origine  des  feuilles  surla  lige. 

Ce  même  phénomène  du  dédoublement  des 
feuilles,  ou  même  du  remplacement  d'une  feuille 
par  un  plus  grand  nombre  de  ces  organes,  nous 
parait  l'origine  d'une  des  monstruosités  les  plus 
fréquentes  cl  les  plus  remarquables  des  tiges, 
celle  qu'on  nomme  la  fasciation.  Les  tiges  fas- 
ciées  sont  des  tiges  ou  des  rameaux  aplatis, 


plus  ou  moins  élargis,  souvent  comme  spatulés, 
portaut  un  grand  nombre  de  feuilles  rappro- 
chées elle  plus  souvent  disposées  avec  beaucoup 
d'irrégularité  apparente  sur  toute  la  surface  de 
cctto  tige  plane  et  quelquefois  divisée,  à son  ex- 
trémité, en  plusieurs  rameaux  égaicmentaplatis. 
On  voit  cependant  que  ecs  feuilles  unissent  par 
groupes  transversaux  composés  de  deux,  trois 
ou  meme  d'un  plus  grand  nombre  de  feuilles 
juxtaposées  dans  les  tiges  fasciccs  très  élargies. 
Ces  groupes  de  feuilles  paraissent  presque  tou- 
jours occuper  la  place  qu'occuperait  une  sculo 
feuille  sur  la  tige  ordinaire  ; de  sorte  que  cette 
deformation  d'un  rameau  serait  due  a l’élargis- 
sement du  cercle  ligneux  résultant  de  cette  pro- 
duction multipliée  des  feuilles  et  des  faisceaux 
ligneux  qui  leur  correspondent.  Cette  fasciation 
des  tiges  ou  des  rameaux  a été  observée  sur  des 
végétaux  herbacés  ou  ligneux,  dicotvlédons  ou 
monocotylédons,  des  familles  les  plus  diverses. 
LUe  s'étend  quelquefois  a tous  les  rameaux  d'une 
même  plante,  aux  iuflorcscences  et  aux  fleurs 
elles-mêmes,  et  se  perpétue  sur  le  même  indi- 
vidu peudant  toute  sa  vie,  ainsi  que  sur  les  pieds 
qu'ou  peut  obtenir  par  bouturage  l 'ne  variété  de 
sureau  commun  présente  presque  tous  ses  ra- 
meaux fasciés ainsi, et  les  fleurs  même,  participant 
à ce  pliénomcue  ont  pris  une  forme  elliptique, et 
offrent  un  nombre  de  parties  dépassant  notable- 
ment celui  qui  constitue  les  fleurs  ordinaires. 
Enfin,  dans  quelques  cas,  cette  altération  dev  ienl 
un  caractère  de  race  qui  sc  reproduit  dans  les 
individus  obtenus  de  graines.  L'exemple  le  plus 
remarquable  de  ce  genre  sc  montre  dans  la  belle 
variété  de  Celosia,  connue  dans  les  jardius  sous 
le  nom  de  crête-de-coq. 

Lcsinodiflcationsde  forme  des  feuilles  se  pré- 
sentant comme  des  anomalies  ou  monstruosités, 
sont  fréquentes.  Elles  portent  le  plus  souvent 
sur  le  degré  de  développement  relatif  du  paren- 
chyme et  des  nervures.  Ainsi,  des  feuilles  ordi- 
nairement entières  deviennent  plus  ou  moins 
profondément  découpées.  La  plupart  des  arbres 
cultivés  dans  les  jardins  d’ornciucut  eu  oITreot 
des  exemples  ; tels  sont  le  bouleau,  l'aulne,  lu 
noyer,  la  vigne,  le  sureau,  l’érable,  etc.;  le  cy- 
tise faux  ébénier  en  présente  un  plus  remar- 
quable, en  ce  que  ses  feuilles  offrent  alors  non 
seulement  des  folioles  laciiiiécs.maissont  au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq  au  lieu  de  trois.  Ces  laei- 
niurcs  sont  le  résultat  d'une  sorte  d'atrophie  du 
parenchyme  foliacé , et  quelquefois  cette  atro- 
phie étant  portée  à un  plus  haut  degré, la  feuille 
est  presque  réduite  à sa  nervure  médiane,  com- 
me on  l'observe  dans  uno  variété  du  sureau 
commun.  La  production  des  feuilles  rubances 
par  l'atrophie  du  limbe  est  encore  une  mons- 
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tmosité  analogue  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, et  la  production  des  phyllodes,  par 
par  suite  de  la  trausforuution  du  pétiole  et  de 
l’avortement  des  folioles,  serait  encore  une  ano- 
malie du  même  genre,  si  elle  n'était  l'état  habi- 
tuel  et  normal  des  végétaux  qui  nous  la  présen- 
tent. Quelquefois,  au  contraire,  un  excès  de 
développement  du  parenchyme  produit  dans  les 
feuilles  ces  ondulations  ou  plissements  qui  ca- 
ractérisent des  variétés  cultivées  dites  crispées, 
sortes  de  monstruosités  qu’on  multiplie  par  la 
division  des  individus,  ou  qui  constituent  des 
races  à peu  prés  permanentes  de  graine.  On  voit 
aussi  les  feuilles,  eu  se  recourbant  au  sommet, 
former  quelquefois  uue  sorte  de  godet  ou  de 
cupule,  rappelant  les  ascidies  des  uepcnlhe*  ou 
du  cephablua,  ou  se  souder,  par  leurs  bords,  en 
forme  de  cornet. 

Des  modifications  analogues  à celles  des 
feuilles  s’ofTrent  aussi  dans  les  organes  de 
la  lleur,  surtout  dans  la  corolle,  quoique 
elles  y soient  moins  fréquentes;  tels  tout 
les  pétales  laciuies  de  certaines  variétés  de 
l’oeillet  commun,  qui  reutreul  dans  les  formes 
de  plusieurs  autres  diunlku»  sauvages.  La  trans- 
formation dos  corolles  régulières  du  disque  des 
composées  ou  corolles  ligulees,  constituant  ce 
qu’on  appelle  généralement  des  fleurs  doubles 
dans  cette  famille,  est  encore  un  genre  de  dé- 
formation particulière  de  col  organe,  accom- 
pagné toujours  d'une  véritable  hypertrophie. 
Un  changement  de  forme  remarquable  peut 
aussi  ramener  à son  état  le  plus  ordinaire  dans 
les  autres  familles  le  calice  a l’élat  d'aigrette  de 
la  plupart  des  composées.  On  eu  a vu  des  exem- 
ples dans  quelques  ehicoracées,  où  les  poils 
uombreux  qui  composent  l’aigrette  étaient  rem- 
placés par  cinq  sépales  membraneux  réguliers. 
Des  changements  de  forme  accompagnés  de 
l'hypertrophie  ou  de  l'atrophie  d'une  partie  des 
organes  de  la  fleur,  en  la  rameuaut  de  l'état 
irrégulier  à une  forme  régulière,  déterminent 
eetle  sorte  de  monstruosités  que  Linné  a nom- 
mées pebriet,  qu’on  a observées  dans  diverses 
linaires  et  antirrhinum,  dans  des  calcéolaires, 
des  labiées,  etc.,  dont  la  corolle , devenue  ré- 
gulière, offre  dans  les  linaires  cinq  éperons  et 
un  limbe  régulier  ou  l'absence  complète  des 
éperons,  dans  les  calcéolaires  une  corolle  tubu- 
leuse allongée  et  symétrique.  Des  phénomènes 
analogues  ont  été  observés,  quoique  plus  rare- 
ment, dans  des  fleurs  polype  talcs  et  dans  quel- 
ques nionocotylédones,  tellesquc  des  orchidées. 
L'inverse  a lieu  aussi  quelquefois,  quoique  plus 
rarement,  c'est-à-dire  qu'une  des  parties  d'une 
Qeur  régulière,  en  eliangeaut  de  forme  et  ordi- 
nairement de  grandeur,  amène  l'irrégularité  de 


l'ensemble.  Dans  beaucoup  de  'cas  de  pelorlcs, 
toutes  les  fleurs  d'un  même  individu  offrent, 
mais  quelquefois  à des  degrés  différents,  l'alté- 
ration qui  les  caractérise,  et  souvent  même  cet 
état  monstrueux  se  répété  pendant  plusieurs 
années  sur  le  même  pied,  si  la  plante  est  vivace. 
Quelquefois,  au  contraire,  il  n’y  a qu'une  fleur 
ou  uu  petit  nombre  de  fleurs  qui  offrent  cette 
anomalie,  et  ce  sont  les  fleurs  terminales  de 
l'inflorescence. 

Souvent  des  tiges,  des  rameaux , des  pédon- 
cules paraissent  soudés  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable , et  dans  le  dernier  cas 
produisent  des  fleurs  accolées  et  plus  ou  moins 
unies  entre  elles,  mais  dans  presque  tous  ces 
cas  les  deux  axes  reunis  ne  sont  pas  deux  ra- 
meaux d’origine  naturelle,  mais  le  résultat  du 
dédoublement  d’un  axe  simple  primitivement, 
car  ils  existent  dans  la  place  que  devrait  occu- 
per un  seul  axe;  c'est  donc  un  dédoublement 
incomplet  de  l’axe,  un  premier  degré  de  fascia- 
tion, plutôt  que  la  soudure  de  deux  axes  dis- 
tincts. Ainsi  dans  la  pervenche  les  fleurs  nais- 
sent solitaires  à l'aisellc  des  feuilles,  et  lors- 
qu'une fleur  de  pervenche  nous  offre  une  co- 
rolle à 6 ou  8 lobes,  ce  ne  sonl  pas  deux  fleurs 
naturelles  soudées,  mais  deux  fleurs  provenant 
du  dédoublement  d’un  pédoncule,  ou  plu tô l un 
pédoncule  élargi  et  fascié  par  le  dédoublement 
îles  organes  qui  le  terminent.  La  vraie  soudure 
de  deux  axes  ou  pédoncules  distincts  n'a  lieu 
que  lorsque  les  rameaux  ou  pédoncules  sont 
naturellement  géminés  ou  ternes. 

La  soudure  anormale  des  organes  appendicu- 
laires, des  feuilles  ou  des  parties  de  la  fleur, 
est  moins  fréquente  qu'on  n’aurait  dû  le  sup- 
poser d'après  les  soudures  normales  dont  elles 
sont  si  souvent  l'objet.  Ainsi  les  exemples  de 
feuilles  oppo'sées  ou  verticillécs  devenues  con- 
uées, de  sépales,  de  pétales  ou  d'étamines,  natu- 
rellement libres,  réunies  accidentellement,  sont 
fort  rares  quoiqu'on  en  cite  quelques  exemples, 
surtout  dans  des  calices  (clématites),  ou  des  co- 
rolles (roses).  — Ce  cas  se  présente  plus  fré- 
quemment entre  des  pistils  libres,  et  surtout 
pour  les  pistils  dont  le  nombre  se  trouve  aug- 
menté par  un  premier  genre  de  monstruosité; 
ainsi  quand  dans  une  fleur  de  cerisier  ou  de 
prunier,  il  se  développe  deux  pistils  au  lieu 
d'un,  ils  sont  le  plus  souvent  soudés  plus  ou 
moins  complètement,  et  forment  surtout  Icq 
cerises  doubles  qu'on  observe  assez  fréquem- 
ment. 

La  séparation  d’organes  naturellement  soudés 
se  présente  plus  souvent  connue  monstruosité. 
Les  feuilles  sont  si  rarement  réunies  entre  elles, 
qu’elles  ne  peuvent  présenter  ce  genre  de  monr 
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struosité  que  dans  des  cas  très  rares.  Le  calice 
en  a offert  quelques  exemples  ; mais  c'est  dans 
les  corolles  gamopétales  qu'on  observe  ce  fait 
le  plus  fréquemment.  Des  campanules,  des  and  re- 
mèdes, des  primula,  un  mimulus.  etc.,  ont  offert 
leur  corolle  divisée  en  autant  de  pétales  distincts, 
qu'elle  offrait  naturellement  de  lobes  ; c'est  une 
sorte  de  retour  à cette  indépeudance  de  chacun 
des  organes  composant  un  vcrticillc  floral  que 
nous  considérons  nécessairement  comme  leur 
état  le  plus  naturel. 

La  séparation  des  pistils  naturellement  réu- 
nis se  présente  aussi  quelquefois,  mais  elle  est 
presque  toujours  incomplète  ; les  orangers  of- 
frent surtout  ce  genre  d'anomal  ie  qu  i prod  uit  des 
organes  cornus  ou  digités,  qui  s'offrent  comme 
monstruosité  constante  dans  certaines  variétés 
de  ces  arbres.  Enfin  l'isolement  des  organes 
d'un  même verticille floral,  ordinairement  reu- 
nis , se  montre  très  généralement  lorsque  par 
une  autre  anomalie  ces  organes  sont  profondé- 
ment modifiés  dans  leur  nature , lorsqu'ils  sont 
transformés  en  organes  plus  ou  moins  complè- 
tement foliacés,  par  exemple  ; mais  cette  trans- 
formation est  alors  la  monstruosité  principale. 

Nous  avons  dit  que  la  plante  était  formée  de 
deux  grands  systèmes  d'organes  : les  organes 
axiles,  la  tige  et  la  racine,  et  lesorgancs  appendi- 
culaires de  diverses  sortes.  Jamais  ces  deux  sy- 
stèmes d'organes  ne  se  transforment  l'un  dans 
l’autre  ; jamais  une  feuille  ne  devient  une  tige 
ou  une  racine , et  réciproquement.  Il  y a quel- 
quefois similitude  de  forme , mais  la  structure 
essentielle  reste  toujours  differente,  les  deux 
ordres  d’organes  axiles,  l’axe  ascendant  ou  la 
tige , et  l'axe  descendant  ou  la  racine  ne  peu- 
vent même  pas  se  transformer  l'un  dans  l'autre  ; 
ils  peuvent  seulement  se  produire  réciproque- 
ment , des  rameaux  se  développant  sur  des  ra- 
cines exposées  à l'air,  et  des  racines  naissant 
sur  des  i-ameaux  enterrés;  mais  l’origine  de  ces 
deux  ordres  d’organes  est  différente,  et  par  con- 
séquent ils  ne  sont  pas  le  résultat  de  la  trans- 
formation de  l'un  dans  l’autre. 

Les  diverses  sortes  d'organes  appendiculaires, 
les  feuilles,  les  bractées,  les  sépales  qui  forment 
le  calice,  les  pétales  dont  l’ensemble  constitue 
la  corolle,  les  étamines,  les  pistils,  peuvent,  dans 
beaucoup  de  cas  de  monstruosités,  prendre  tous 
les  caractères,  ou  du  moins  se  rapprocher  beau- 
coup de  la  structure  d’un  autre  de  ces  organes, 
en  conservant  sa  position  et  son  origine  propre. 
Dès  1760,  Linnée,  dans  une  de  ses  plus  spiri- 
tuelles dissertations  intitulée  : Prolepsi»  planta- 
n un , avait  expose  ces  idées  ingénieuses  sur  l'i- 
dentité de  nature  des  feuilles,  des  bractées  et 
des  diverses  parties  de  la  fleur  qu'il  considérait 


comme  les  éléments  de  bourgeons  successifs  dé- 
veloppes simultanément;  ces  idées  appuyées  de 
faits  tirés  aussi  de  cas  de  monstruosités  remar- 
quables avaient  peu  attiré  l'attention,  lorsque 
le  célèbre  poète  Goethe,  en  1790,  développa  de 
nouveau  avec  bonheur  cette  question  des  méta- 
morphoses des  organes  des  plantes.  Il  distingue 
dans  ces  transformations  deux  tendances  diffé- 
rentes, l'une  ascendante  dans  laquelle  l'organe 
prend  les  formes  d'un  des  organes  qui  devrait 
lui  succéder  dans  l'ordre  naturel  de  leur  inser- 
tion sur  l’axe  de  la  plante  ou  de  la  fleur,  l’au- 
tre descendante  qui  tend  à donner  à un  organe 
les  caractères  d'un  organe  situe  au-dessous  de 
lui , sur  l’axe  de  la  plante. 

Ainsi  qu'une  étamine  se  change  en  un  pistil, 
c'est  une  transformation  ascendante  ; qu’elle  se 
change  en  un  pétale  ou  en  une  feuille,  c'est  une 
transformation  descendante.  Il  est  évident  d'a- 
près cela  que  les  feuilles,  à moins  de  se  trans- 
former en  cotylédons , ce  dont  on  n'a  pas 
d'exemples,  ne  peuvent  offrir  que  la  transfor- 
mation ascendante;  que  le  pistil,  dernier  or- 
gane appendiculaire  porté  par  l’axe  floral , ne 
peut  au  contraire  présenter  que  des  tranforma- 
tions  descendantes.  Mais  ce  n'est  que  vers  1815, 
que  ces  idées  sur  la  métamorphose  des  organes 
des  plantes,  après  avoir  fixé  de  nouveau  l’atten- 
tion des  botanistes  les  plus  célèbres  de  cette 
époque,  sont  entrées  dans  le  domaine  non  con- 
testé de  la  science. 

Nous  allons  signaler  les  plus  remarquables 
et  les  plus  frequentes  de  ces  métamorphoses.  — 
Les  feuille»  proprement  dites  n’offrent  presque 
jamais  de  vraies  transformations;  elles  présentent 
des  dégénérescences  ou  atrophies  qui  peuvent 
les  réduire  à des  écailles,  quelquefois  à des 
épines  ou  à des  vrilles , mais  on  ne  les  voit  pas 
sechanger  en  pétales,  en  etamines  ou  en  pistils. 
Quelquefois  elles  prennent  la  forme  de  sortes  de 
bractées  plus  ou  moins  pétaloïdes;  ainsi  dans  les 
tulipes  cultivées,  la  feuille  supérieure  déjà  ré- 
duite naturellement  dans  ses  dimensions  prend 
quelquefois  l’aspect  et  la  couleur  des  enveloppes 
florales  de  cette  plante  sans  en  avoir  cependant 
la  forme.  Elles  n'ont  donc  qu'un  premier  degré 
de  transformation  ascendante,  et  même  fort 
incomplet.  — Les  bractée»  reviennent  quelque- 
fois à la  forme  de  vraies  feuilles  semblables  à 
celles  de  la  lige,  souvent  cependant  moins  dé- 
veloppées. Les  petites  bractées  des  épis  des  plan- 
tains, celles  qui  composent  l'involuere  des  com- 
posées ou  la  collerette  des  ombelliferes,  en  ont 
offert  des  exemples  assez  fréquents;  c'est  le 
seul  cas  de  transformation  descendante  qu'elles 
puissent  offrir.  Elles  ne  présentent  pas  d'exent- 
I pies  de  transformation  ascendante  réelle , quoi- 
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qo’elles  prennent  quelquefois  une  apparence  plus 
ou  moins  péta loïde.—  Les  sépales  passent  souvent 
d'une  manière  plus  ou  moins  complète  à l'état 
de  bractées  ou  de  vraies  feuilles , ainsi  on  voit 
assez  fréquemment  des  fleurs  de  rosiers,  de  cru- 
cifères, de  renonculacees,  de  trèfles,  dans  les- 
quelles le  calice  au  lieu  de  sépales  ordinaires 
est  formé  de  feuilles  semblables  à celles  que 
portent  les  rameaux  de  la  plante , mais  souvent 
plus  [s’titcs  quoique  de  même  forme.  Ce  genre 
de  monstruosité  est  surtout  très  prononcé  sur 
quelques  variétés  de  rosiers  cultives.  Ces  exem- 
ples prouvent  d'une  manière  indubitable  que  le 
calice  est  forme  d’autant  d’organes  appendicu- 
laires distincts  qu'il  y a de  sejtales,  et  non  pas, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  supposé , d’une 
seule  feuille  à plusieurs  lobes.  — Le  calice  pré- 
sente aussi  quelquefois  une  tendance  à la  trans- 
formation ascendante  par  le  changement  des 
sépales  en  organes  pétaloides  ; mais  ce  sont 
plutôt  des  sépales  pétaloides  que  de  vrais  pé- 
tales , le  mode  de  nervation  des  scpales  se  main- 
tenant le  [dus  ordinairement;  une  variété  de 
primevères  des  jardins  et  les  fleurs  de  l'hortensia 
nous  en  offrcntdes  exemples,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  l'hypertrophie  et  la  transformation  jieta- 
loide  du  calice sonlaceompagneesdcl'avortcment 
du  pistil.  Dans  quelques  cas  aussi,  les  scpales 
les  plus  intérieurs  dans  la  préfloraison  quin- 
conciale  prennent  en  entier,  ou  seulement  dans 
leur  moitié  recouverte , la  texture  et  la  couleur 
des  petales  de  la  même  fleur  ; il  y a alors  un 
passage  graduel  du  calice  à la  corolle  ; les  pi- 
voines et  d'autres  renonculacees  en  offrent  de 
fréquents  exemples.—  Les  pétales  sont  au  nom- 
bre des  organes  qui  se  transforment  le  plus  ra- 
rement d'une  manière  indépendante  des  autres 
parties  de  la  fleur.  Leur  métamorphosé  la  plus 
habituelle  est  celle  eu  organes  foliacés,  mais 
elle  est  presque  toujours  accompagnée  d'une 
transformation  analogue  plus  ou  moins  com- 
plété des  autres  organes  de  la  fleur  ; très  sou- 
vent c'est  plutôt  une  simple  virescence  sans 
changement  complet  dans  la  forme  et  la  texture. 
Ainsi  la  corolle  peut  devenir  verte  et  foliacée  en 
restant  gamopétale  ; les  pétales  libres  peuvent 
se  changer  en  petites  feuilles  qui,  cependant, 
n'ont  pas  la  forme  des  feuilles  de  la  même  plante. 
Dans  la  fraise  il  y a une  monstruosité  cul- 
tivée depuis  longtemps  dans  les  jardins,  où 
tous  les  organes  de  la  fleur  sont  devenus  folia- 
cés, mais  les  pétales  sont  remplacés  par  de  pe- 
tites feuilles  simples,  ovales,  dentées,  n’ayant 
nullement  les  caractères  des  feuilles  trifoliées 
de  cette  plante.  Dans  d'autres  cas  les  pétales 
deviennent  de  petites  feuilles  , en  tout  sembla- 
bles, sauf  la  taille,  à celles  de  la  plante  qui  les 


produit;  des  trèfles  monstrueux  en  ont  offert 
des  exemples.  Ces  transformations  descendantes 
des  pétales  sont  assez  fréquentes,  et  caractéri- 
sent essentiellement  les  monstruosités  qu'on  a 
nommées  des  chkirnntlües  ou  fleurs  vertes.  Le 
changement  des  pétales  en  organes  plus  cen- 
traux de  la  fleur  est  beaucoup  plus  rare,  on  cite 
cependant  quelques  cas  de  pétales  transformés 
en  étamines.  — Les  étamines  sont  au  contraire 
l'organe  le  plus  sujet  à des  métamorphoses  très 
fréquentes  et  très  variées.  Ces  métamorphoses 
sont  les  plus  connues  parce  qu'elles  contribuent 
dans  beaucoup  de  cas  à embellir  la  fleur,  et  a la 
faire  rechercher  pour  l'ornement  des  jardins; 
car  presque  toutes  les  fleurs  doubles  ou  semi- 
doubles  sont  le  résultat  de  la  transformation 
des  étamines  en  petales.  Celte  transforma- 
tion des  étamines  en  pétales  est  en  effet  la  plus 
fréquente  de  toutes,  et  il  n’est  presque  pas  de 
famille  de  végétaux  cultivée  depuis  longtemps 
dans  nos  jardins  qui  n’en  offre  des  exemples.  Il 
serait  trop  long  de  les  énumérer,  disons  seule- 
ment que  les  monocotyledones  y sont  sujettes 
comme  les  dicolv  lédones,  que  parmi  ces  derniè- 
res les  gamopétales  eu  offrent  de  nombreux 
exemples,  quoiqu'ils  soient  encore  plus  fré- 
quents parmi  les  dialypelales  ou  polypétales, 
et  surtout  chez  celles  à étamines  nombreuses. 

La  transformation  est  quelquefois  simple,  sans 
multiplication  des  organes,  et  ne  porte  même 
souvent  que  sur  une  partie  des  etamines,  et 
dans  ce  cas  toujours  sur  les  plus  externes,  c'est- 
à-dire  les  plus  voisines  des  pétales  normaux. 
C'est  ce  qu’on  observe  sur  les  roses  scini-dou- 
bles,  sur  les  renoncules,  les  aillera,  les  pa- 
vots, etc.  Il  reste  alors  presque  toujours  assez 
d'étamines  non  modifiées  pour  que  la  fécondation 
s'opère,  et  que  la  plante  donne  des  fruits  fer- 
tiles. Dans  d'autres  cas  toutes  les  étamines  sont 
transformées  en  pétales,  et  même  le  nombre 
de  ces  pétales  dépassé  souvent  celui  des  étami- 
nes des  fleurs  ordinaires.  Les  roses  très  dou- 
bles, les  renoncules  boutons-d’or,  la  plupart 
des  fleurs  à étamines  peu  nombreuses,  telles  que 
les  carvophy  liées,  les  œillets,  les  !ychnis,etc.,les 
balsamines,  les  violettes,  les  capucines  doubles 
et  les  fleurs  gamopétales  doubles,  telles  que  les 
campanules,  les  liserons,  les  primevères, 
sont  dans  ce  ras.  Cette  multiplicité  d'organes 
transformés  parait  résulter  tantôt  du  rempla- 
cement d’une  étamine  unique  par  un  faisceau 
de  petales  naissants  presque  du  même  point, 
comme  dans  les  cas  de  dédoublement,  ou  d'une 
prolongation  de  la  partie  de  l’axe  qui  les  pro- 
duit, et  de  la  formation  de  nouveaux  verticilles 
d'organes,  de  même  qu'un  scion  vigoureux 
porte  plus  de  feuilles  que  la  branche  faible  pro- 
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éulte  par  !e  bourdon  des  rameaux  d'un  arbre. 
— Ainsi  dans  la  production  des  pétales  des  fleurs 
doubles,  quand  leurnombre  est  plus  considérable 
que  celui  des  pétales  cl  des  étamines  dans  la  fleur 
normale,  il  y a deux  phénomènes,  transfor- 
mation des  étamines  et  multiplication  d’orga- 
nes à la  place  qu'c  les  occupaient.  I.c  change- 
ment des  étamines  en  pétales  considéré  en  lui— 
mémo  a lien  de  deux  manières,  tantôt  le  filet 
s’élargit  et  l’anthère  s’atrophie,  c'est  le  cas  le 
plus  ordinaire,  il  est  analogue  à ce  qui  a lieu 
normalement  dans  les  fleurs  des  nénuphars  de 
nos  étangs , qni  sont  des  fleurs  doubles  à l'état 
naturel,  tantôt  c'est  le  connectif  lui-même  qni 
parait  essentiellement  former  la  lame  du  pétale 
dont  le  filet  formerait  l’onglet. 

Dans  les  roses  doubles  et  surtout  semi- 
doubles  , comme  les  roses  du  Bengale,  on  suit 
facilement  tons  les  degrés  de  cette  métamor- 
phose en  examinant  les  étamines  plus  ou  moins 
intérieures  : celles  qui  sont  le  plus  prés  du 
centre  de  la  tleur  n’ont  rien  perdu  de  leur 
état  ordinaire;  puis  plus  en  dehors  on  en  voit 
dont  le  filet  présente  au-dessous  de  l’anthère 
nue  sorte  d’oreillette , une  petite  expansion  pc- 
taloïde,  d'autres  offrent  déjà  nn  petit  pétale  ir- 
régulier, avec  une  anthère  imparfaite  au  som- 
met; puis,  plus  en  dehors,  on  trouve  de  vrais 
pétales  semblables  aux  cinq  pétales  primitifs , 
et  sans  aucune  trace  d'anthères.  — Dans  les 
roses  tremières  de  la  famille  des  malvacées, 
il  esl  egalement  facile  de  suivre  toutes  ces  dé- 
gradations. 

I.a  transformation  des  étamines  en  pétales  est 
la  monstruosité  la  plus  fréquente  peut-être, 
parce  que  c’est  celle  que  les  horticulteurs  cher- 
chent a produire  et  à conserver,  puisqu’elle 
embellit  généralement  la  fleur  riiez  laquelle  elle 
s’opère,  et  qu'elle  présente  aussi  l'avantage  d'ac- 
ernitre  presque  toujours  le  parfum  des  fleurs  en 
multipliant  les  organes  qui  en  sont  le  siège  prin- 
cipal , et  de  prolonger  la  durée  de  ta  fleur  en 
mettant  obstacle  à la  fécondation  qui  est  presque 
toujours  suivie  de  la  chute  on  de  l'altération  de 
la  corolle.  Dans  les  fleurs  apétales,  où  le  calice 
coloré  remplace  la  corolle, comme  cela  a lieu  chez 
he  auroupde  renoncu lacées,  les  étamines  dans 
les  fleurs  doubles  se  changent  en  organes  assez 
semblables  à ees  sépales  pétalnïdes,  mais  sou- 
vent cependant  un  peu  différents,  et  qu’on 
peut  considérer  rnmme  de  vrais  pétales. 

Mais  cette  métamorphose  n'est  pas  la  seule 
qu'on  observe  dans  les  étamines.  Elle  est  seu- 
lement le  premier  degré  des  métamorphoses 
desrendantes.  On  observe  aussi  quelquefois  la 
transformation  des  étamines  en  organes  folia- 
cés plus  ou  moins  développés,  transformation 


qui  est  cependant  moins  fréquente  que  celte 
des  autres  organes  de  la  fleur,  car  souvent 
dans  leschloranlliies,  où  la  corolle  est  en  partie 
foliacée,  où  les  pistils  ont  subi  la  même  muta- 
tion, les  étamines  conservent  leur  forme  natu- 
relle ou  sont  seulement  en  partie  atrophiées. 

La  métamorphose  ascendante  des  étamines, 
c’est-à-dire  leur  changement  dans  l’organe 
qui  leur  succède  immédiatement  sur  l’axe 
floral  ou  le  pistil,  est  aussi  assez  fréquente. 
La  joubarbe  des  toits  en  offre  un  exemple 
presque  constant  dans  notre  climat;  on  l’observe 
I aussi  fort  souvent  sur  la  giroflée  des  jardins, 
j sur  les  pavots,  etc.,  et  plusieurs  exemples  plus 
| rares  en  ont  été  cités.  On  voit  alors  le  plus  son- 
| vent  le  filet  de  l'étamine  élargi,  creusé,  trans- 
formé en  nn  ovaire  ouvert  ou  clos,  portant  des 
, ovules  sur  scs  bords,  tandis  que  l’anthère  avor- 
tée est  remplacée  par  un  stigmate.  Quelquefois 
aussi  des  ovules  se  développent  sur  les  bords 
des  loges  de  l'anthère,  dilatées  et  ouvertes  ; la 
joubarbe  présente  ces  deux  modes  d’altéra- 
j tion.  Quelquefois  ees  étamines  changées  en  pis- 
I tils  s'unissent  entre  elles  pour  former  un  pistil 
| continu  qui  enveloppe  le  pistil  primitif;  la  gi- 
roflée jaune,  le  Polemoniun  rmtleum,  ont  offert 
cette  disposition.  Ces  pistils  accessoires  sont 
quelquefois  assez  bien  organisés  pour  qu’il  s’y 
j forme  des  ovules  qui,  s'ils  sont  fécondés,  donnent 
de  bonnes  graines.  L'étamine  esl  donc  l'or- 
gane de  la  fleur  qui  offre  le  plus  d'instabilité  ; 
il  |>eut  plus  facilement  qu'aucun  autre  revêtir 
les  formes  et  toute  la  structure  des  pistils,  des 
pélalcs,  des  sépales  et  des  feuilles. — Le  pistil 
est  aussi  sujet  à des  transformations  très  inté- 
ressantes , mais  ici  la  plus  frequente  est  celle 
en  organe  foliacé  plus  ou  moins  développé; 
tantôt  c'est  seulement  une  petite  feuille  repré- 
sentant presque  l'ovaire  aminci,  membraneux 
et  ouvert , dont  la  nervure  médiane  prolongée 
représenté  encore  le  style  et  le  stigmate , et  qui 
porte  sur  ses  bords  des  traces  d’ovules;  les  mé- 
risiers  à fleurs  doubles  et  d'autres  rosacées,  des 
malvacées  et  des  renoiieulaeéesen  ont  ofTert  des 
exemples.  Tantôt  c'est  une  vraie  feuille  large, 
verte,  lobée,  qui  remplace  chacun  des  pistils, 
et  dans  cette  transformation  on  voit  chacun  des 
lobes  ou  des  dents  correspondre  à un  des  ovules, 
connue  le  montrent  les  degrés  plus  on  moins 
avancés  de  la  monstruosité.  D’autres  fois  l’o- 
vaire est  seulement  enflé,  dilaté,  presque  vési- 
culeux  et  d'apparence  foliacée;  mais  il  reste 
clos,  et  de  petites  folioles  représentent  à l'in- 
térieur les  ovules  modifiés.  Ces  organes  eux- 
mêmes  peuvent  dans  quelques  ras  être  rempla- 
cés par  de  petites  feuilles  indépendantes  des 
feuilles  carpellaires  qui  les  renferment,  et  nais- 
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tant  sur  la  prolongation  de  l’axe  floral  ; tnala 
C’est  seulement  dans  les  primulaeés  à placenta 
central  indépendant  de  l’ovaire  qu'on  observe 
ce  genre  de  monstruosité. 

I.c  pistil  peut  aussi  se  métamorphoser  en  pé- 
tales, les  fleurs  très  doubles  en  offrent  de  fré- 
quents exemples , et  la  transformation  des  pis- 
tils fait  alors  suite  A celle  des  étamines.  Quel- 
quefois cependant  elle  a lieu  lors  même  que  les 
étamines  ne  l’ont  pas  subie.  Quant  à la  trans- 
formation du  pistil  en  étamine , elle  est  très 
rare  et  presque  toujours  bornée  A une  partie  du 
pistil. 

Ajoutons  que  les  organes  que  nous  venons  de 
voir  se  transformer  souvent  en  feuilles,  et  qu'on 
est  conduit  à leur  assimiler  dans  tous  les  cas, 
produisent  souvent  A leur  aisselle,  comme  les 
vraies  feuilles,  des  bourgeons  se  développant, 
soit  en  rameaux , soit  en  pédoncules  floraux , et 
donnent  ainsi  naissance  anx  fleurs  prolifères, 
chaque  fleur  devenant  l'origine  d’une  petite  inflo- 
rescence. De  même  l’axe  floral  peut  aussi  se  pro- 
longer après  avoir  produit  les  organes  appendi- 
culaires floraux,  et  tonner  un  rameau  terminal 
garni  de  feuilles  ou  portant  une  nouvelle  fleur. 

Ces  métamorphoses  des  divers  organes  de  la 
fleur  que  nous  venons  rie  considérer  séparé- 
ment ont  rarement  lieu  isolément;  presque  tou- 
jours une  fleur  monstrueuse  présente  simulta- 
nément plusieurs  de  ees  changements , ou  bien 
la  métamorphose  d’un  système  d’organes  est 
accompagnée  d’altérationsdilferentesdanslcsan- 
tres  organes  de  la  (leur  : ainsi  de  l'atrophie  on  de 
l’avortement  ou  de  la  disjonction  decesorganes. 

La  transformation  des  étamines  en  pétales, 
telle  qu’on  l’observe  dans  les  fleurs  semi-dou- 
bles, est  le  genre  de  monstruosité  qui  entraîne 
généralement  le  moins  d'altération  dans  les  au- 
tres organes. 

Dans  les  métamorphoses  partielles  ou  multi- 
ples des  organes  de  la  fleur  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  nous  avons  sttpposé  que  les  or- 
ganes transformés  ednservaient  leur  position 
relative,  et  que  le  plan  général  de  la  fleur  n'é- 
tait pas  altéré,  mais  ees  relations  des  organes 
sont  quelquefois  modifiés.  Très  souvent  l'axe 
floral  est  allongé,  et  les  verticilles  que  forme 
chaque  système  d’organes  sont  séparés  par  un 
intervalle  plus  ou  moins  grand. 

D’autres  fois  tous  les  organes  de  la  fleur  sont 
ramenés  à une  même  forme,  et  sont  remplacés 
par  de  petites  feuilles,  par  des  écailles  vertes 
ou  scarienses  ou  colorées , plus  rapprochées 
que  sur  les  rameaux  ordinaires;  la  flenr  tout 
entière  ressemble  alors  à un  petit  rameau  A 
feuilles  petites  et  rapprochées,  ou  A une  sorte 
d’épi  1 let  de  cypéracces  i écailles  diversement 


imbriquées.—  On  cultive  dans  quelques  jardins 
une  monstruosité  très  curieuse  de  la  bruyère 
commune,  dans  laquelle  toutes  les  fleurs  sont 
remplacées  par  de  petits  rameaux  couverts  d'é- 
cailles  opposées  et  imbriquées,  colorées  comme 
la  corolle  de  eet  arbuste. 

Cette  étude  des  métamorphosés  partielles  ou 
générales  des  organes  de  la  fleur,  combinée  (laits 
quelques  cas  avee  la  disjonction  de  leurs  points 
d’origine  et  rallongement  de  l’axe  floral,  établit 
donc  d’une  manière  indubitable  que  la  fleur 
n’est  autre  chose  qu’un  rameau  raccourci  dans 
lequel  tous  les  organes  appendiculaires  sont 
rapproches  comme  dans  le  bourgeon  avant  le 
développement  de  la  branche , et  dont  les  or- 
ganes se  modiflent  de  la  base  au  sommet  de  eet 
axe  surbaissé,  comme  les  écailles  d'un  bour- 
geon se  transforment  successivement  en  vraies 
feuilles. 

L’identité  de  nature  de  tous  les  organes  ap- 
pendiculaires ; feuilles,  bractées,  sépales,  pé- 
tales, étamines,  pistils,  qu’on  pouvait  déjà  dé- 
duire de  leur  position , et  de  leur  analogie  de 
stmeture  se  trouve  ainsi  prouvée  d'nne  manière 
évidente  par  ces  phénomènes  de  métamorphose. s. 

D'un  autre  côté  les  phénomènes  de  monstruo- 
sité relatifs  A la  disjonction  d'organes  ordinai- 
rement réunis , A l'avortement  et  A l'atrophie 
ou  A l'hyjiertropliio  de  ees  mêmes  organes,  qui 
ramènent  par  anomalie  la  régularité  et  la  sy- 
métrie dans  les  tapes  floraux  naturellement  ir- 
réguliers, oti  qui  produisent  accidentellement 
des  changements  analogues  A ceux  que  la  na- 
ture nous  présenté  dans  la  série  des  formes  vé- 
gétales non  altérées,  nous  indiquent  l'existence 
de  certains  types  primitifs  d’organisation,  dont 
les  formes  que  nous  voyons  ne  seraient  que  des 
nioditieations  constantes  dans  la  création  ac- 
tuelle, et  autour  desquels  on  pourrait  arriver  A 
les  grouper.  An.  Broncpiiart. 

MONT-AFRIQUE  : montagne  de  France, 
dép.  de  la  Cdte-d’Or,  près  de  Dijon.  Elle  fait 
partie  de  la  chaîne  de  la  ( dte-d’Or,  et  se  trouve 
sur  la  direction  du  chemin  de  fer  dé  Paris  A 
Lyon.  De  grands  travaux  d’art  ont  été  néces- 
saires pour  la  faire  traverser  jwxr  cette  voie. 

MONT-BLANC  : le  plus  haut  sommet  des 
Alpes  pennines,  entre  les  vallées  de  Lhamouni 
et  d’Entrèves.  On  en  trouvera  la  description  et 
la  hauteur  au  mot  Ai.cf.s.  Les  neiges  éternelles 
se  rencontrent  bien  avant  son  sommet,  an  haut 
dnquel  il  faut  deux  jonrs  pour  monter.  Saussure 
le  premier  fil  cette  ascension  en  1787.  Il  a été 
gravi  depuis  par  Bonrret  (1788',  et  par  un  Lau- 
sannais  et  un  Courlnndais  en  1802,  et  par  ma- 
demoiselle Dangeville  en  1838.  De  son  sommet 
on  embrasse  un  horizon  de  68  lieues. 
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MONT-DAUPUÏN  : ville  de  France,  dé- 
partement des  Hautes-Alpes,  arrondissement  et 
à 22  kilom.  N.-E.  d'Embrun,  au  confluent  du 
Guil  et  de  la  Durance;  population  700  habi- 
tants. C’est  une  place  forte,  située  sur  un  roc 
élevé,  d'où  elle  commande  quatre  vallées.  Il  y a 
des  sources  thermales.  La  forteresse  de  Mont- 
Dauphin  fut  établie  par  les  ordres  de  Louis  XIV 
en  1693.  Elle  porta,  pendant  la  première  Répu- 
blique, le  nom  de  Mont-Lion.  E.  C. 

MONT-DE-MABSAN  : ville  de  France, 
chef-lieu  du  départemcnldes  Landes,  à 84  kilom. 
S.  de  Bordeaux,  et  à 355  kilom.  S.-O.  de  Paris, 
au  confluent  du  Midou  et  de  la  Douze,  qui  for- 
ment la  Midouze  ; latitude  N.  43°  53'  28"  ; lon- 
gitude 0. 2°  4!)'  50”;  population  4,500  habitants. 
Elle  est  généralement  bien  bâtie;  les  rues  sont 
larges,  propres  et  ornées  de  belles  fontaines.  On 
y remarque  l’hôtel  de  la  préfecture,  le  palais  de 
justice,  les  casernes',  le  pont  sur  la  Midouze.  I) 
y a de  belles  avenues,  de  jolies  promenades,  et 
en  général  ses  abords  semblent  annoncer  une 
ville  d’un  ordre  bien  plus  élevé.  On  y trouve 
des  distilleries  de  matières  résineuses  provenant 
des  pins  du  département,  et  des  fabriques  de 
draps  communs  et  de  couvertures  de  laine.  Le 
commerce,  qui  se  fait  surtout  avec  Bayonne  et 
Bordeaux,  consiste  en  vins  et  eaux-de-vie,  lai- 
ne, huile  de  térébenthine.  Il  y a un  établisse- 
ment d'eaux  minérales  pour  bains  et  boisson, 
alimenté  par  deux  sources  ferrugineuses  froi- 
des. — Cette  ville  fut  fondée  en  1 140  par  Pierre 
labaner,  vicomte  de  Marsan;  elle  fut  assiégée, 
prise  et  pillée  en  1560  par  les  protestants  de 
Montgommery;  elle  fit  partie,  avec  le  petit  pays 
de  Marsan,  dont  elle  était  la  capitale,  du  patri- 
moine de  Henri  IV,  et  fut  réunie  à la  couronne 
à l’avènement  de  ce  prince.  E.  C. 

MOXTS-DE-P1ETÉ.  On  désigne  sous  ce 
nom  des  etablissements  de  prêts  sur  gages  in- 
stitués dans  un  but  philanthropique.  Leur  ori- 
gine remonte  à la  fin  du  xv*  siècle.  Ils  furent 
établis  principalement  pour  faire  concurrence 
aux  Juifs  qui  pratiquaient  seuls,  a cette  époque, 
le  prêt  sur  gages.  On  croit  que  Bernardin  de 
Feltre  en  fut  le  premier  fondateur.  Le  mont- 
de-piété  de  la  ville  de  Padoue  est  le  premier 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  (en  1491), 
et  la  première  autorisation  légale  est  celle  du 
pape  Léon  X,  en  1551.  De  l'Italie,  ces  institu- 
tions ne  tardèrent  pas  à passer  dans  le  reste  de 
l’Europe.  Elles  furent  introduites,  dès  le  xvi* 
siècle,  dans  l'Artois,  en  Flandre  et  dans  le  com- 
tal Venaissin.  Le  dictionnaire  de  Savary  parle 
aussid'un  mont-de-piéleautorisésous  Louis  XIII, 
en  février  1626,  mais  dont  l'autorisation  fut  ré- 
voquée, l’année  suivante,  le  28  juin.  Ce  ne  fut 


que  plus  d’un  siècle  après,  et  sous  Louis  XVI, 
en  1777,  que  des  lettres-patentes,  enregistrées 
au  parlement,  donnèrent  une  existence  légale 
au  mont-de-piété  de  Paris.  Le  lieutenant  de 
police  et  quatre  administrateurs  de  l'hôpital— 
général  de  Paris,  assistés  d’un  directeur  géné- 
ral, furent  chargés  de  son  administration  supé- 
rieure. Il  obtint  la  faculté  d'établir,  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris,  des  commissionnaires 
correspondant  avec  la  maison  centrale;  et  le 
prêt  sur  nantissement  fut  interdit  à tous  les 
particuliers,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Le  taux  du  prêt  fut  fixe  à 10  •/•  par  an.  — La 
révolution  de  89  suspendit  les  opérations  du 
mont-de-piété  de  Paris  et  de  la  plupart  des 
autres  monts-de-piété  de  France.  Par  un  décret 
du  4 pluviôse  an  II , la  Convention  ordonna 
qu'il  lui  serait  fait  un  rapport  sur  la  question 
de  savoir  s'il  est  utile  au  bien  général  de  con- 
server les  établissements  connus  sous  la  déno- 
mination de  monts-de-piété.  Ce  decret  ne  reçut 
toutefois  aucune  exécution,  et,  dans  l'an  V,  la 
commission  des  hospices  fut  chargée  de  pré- 
senter un  plan  pour  la  restauration  du  mont- 
de-piété  de  Paris.  Un  capital  de  500,006  francs 
fut  réuni;  cinq  administrateurs  actionnaires 
furent  nommés,  et  le  mont-de-piété  reprit  ses 
opérations.  En  l'an  XII  son  capital  s'élevait  à 
2 millions.  Il  empruntait  aussi  sur  billets  à 
terme,  d’abord  à un  taux  excessivement  élevé, 
à 18  p.  °j . par  an  ; ensuite,  à mesure  que  la  sécu- 
rité s'établit  dans  le  pays,  à des  conditions  beau- 
coup meilleures.  Les  placements  sur  obligation 
du  mont-de-piété  de  Paris  ont  fini  par  être 
préférés  même  aux  placements  en  rentes  sur 
l'Etat.  Le  mont-de-piété  emprunte  ordinaire- 
ment à 1/2  p.  o/o  de  moins  que  l'Etat.  Dans  les 
commencements,  le  taux  des  prêts  s'élevait 
jusqu'à  60  p.  °/o  par  an.  En  l'an  VIII,  il  fut 
réduit  à 30  p.  %>,  et,  en  l'an  XII,  à 15  p.  %• 
Il  est  aujourd'hui  de  9 1/2  p.  •>/•.  Une  loi  du  24 
messidor  an  XII  intervint  pour  réorganiser 
les  monts-de-pieté  en  France.  Cette  loi,  qui  est 
encore  en  vigueur,  ne  contenait  guère  que  des 
dispositions  restrictives.  Le  prêt  sur  gages  fut 
défendu.  Il  fut  aussi  interdit  d'établir  des  monts- 
de-piété  par  actions.  Les  communes  et  les  hos- 
pices furent  tenus  de  faire  les  fonds  de  ces  eta- 
blissements, à l'exclusion  des  particuliers. 

C'est  aux  dispositions  restrictives  de  celte  loi 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  développement 
que  le  prêt  sur  gages  a pris  en  France.  Tandis 
qu'en  Hollande  on  compte  plus  de  74  monts-de- 
piété,  la  France  n'en  possède  encore  que  45. 
Sur  86  départements,  60  se  trouvent  prives  de 
ces  utiles  etablissements.  A la  vérité,  le  prêt  sur 
gages  interlope  supplée  à l'insuffisance  des 
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monts-de-piété.  A Paris  même,  il  existe  un  as- 
sez grand  nombre  de  maisons  de  prêts  clandes- 
tines qui  font  une  concurrence  active  à l'éta- 
blissement privilégié.  — «'après  les  renseigne- 
ments recueillis  par  M.  de  Watteville,  les  monls- 
dc  - piété  actuellement  en  exercice  peuvent 
disposer  d'un  fonds  de  roulement  de  35,103,648 
francs,  ainsi  composé  : fonds  appartenant  aux 
monts-de-piété,  2,859,135  fr.  ; aux  hospices, 
4,460,615  fr.;  emprunts  à des  particuliers, 
22,641,356  fr.  ; cautionnements,  4,120,554  fr.  ; 
fonds  pupillaires,  bonis  non  réclamés,  1,075,987 
francs.  On  voit  que  la  loi  de  l'an  XII  a été  élu- 
dée, car  la  plus  grande  partie  des  fonds,  dont 
disposent  les  monts-de-piété,  appartient  à 
des  particuliers.  Cinq  monts-de-piété  prêtent 
gratuitement  et  ne  font  pas  de  bénéfices;  24  ca- 
pitalisent leurs  bénéfices  pour  augmenter  leurs 
fonds  de  roulement  ou  leur  dotation  ; 13  versent 
leurs  bénéficiai  dans  les  caisses  des  hospices  ou 
des  bureaux  de  bienfaisance; 3 partagent  leurs 
bénéfices  avec  les  administrations  charitables. 
Les  recettes  de  ces  45  monts-de-piété  se  sont 
élevées,  en  1847,  à 3,051,129  fr.  Dans  celte 
somme,  les  intérêts  et  les  droits  prélevés  sur 
les  emprunteurs  sont  compris  pour  2,852,929 
francs.  Lcsdé|>enses  totales  ont  été  de  2,457,321 
francs,  ce  qui  donne  un  bénéfice  de  665, 808  fr. 
Sur  cette  somme,  274,246  fr. ont  été  versésaux 
hospices  et  aux  administrations  hospitalières 
dont  les  monts-de-piété  dépendent.  — Le  nom- 
bre des  engagements  effectués  dans  le  cours 
de  l'année  1847,  a été  de  3,400,787,  représen- 
tant une  valeur  de  48,922,251  fr.  A lui  seul  le 
mont-de-piété  de  Paris  a fait  plus  d'affaires 
que  tous  les  autres  réunis  : il  a eu  1,578,348  de 
nantissements,  sur  lesquels  il  a prêté  28,168,810 
francs.  On  a fait  cette  remarque  assez  curieuse 
que  les  monis-de-piétc  qui  prêtent  gratuite- 
ment sont  au  nombre  de  ceux  dont  les  opéra- 
tions ont  le  moins  d'importance.  Cela  tient  à ce 
qu’ils  sont  obliges  d'accorder  moins  de  facilités 
que  les  autres  aux  emprunteurs.  — 11  y a une 
grande  diversité  dans  le  taux  des  prêts  : à Gre- 
noble, à Montpellier,  à Paras  -le-Monial,  et  à 
Toulouse,  on  prete  pour  rien  ; à Avignon  et  à 
Brignolles,  le  taux  est  de  4 p.  “/•;  à Toulon, 
de  7 p.  %;  à Bordeaux  et  à Paris,  de  9 12 
p.  «/•  (non  compris  3 p.  »/„  |iour  les  engage- 
ments effectués  par  l’entremise  des  commission- 
naires); à Besançon,  Boulogne,  Brest,  etc.,  de 
12  p.  °0;  enfin,  à Cambrai  et  à Douai,  le  taux 
des  prêts  s’élève  jusqu'à  15  p.  •/<>.  — La  moitié 
des  prêts  n'ont  qu'une  valeur  de  1 à 5 fr.  ; plus 
des  deux  tiers  n’ont  pas  atteint  celle  de  10  fr.  ; 
748  seulement  se  sont  élevés  au  dessus  de  1600 
francs,  et  33  ont  dépassé  5, (XK)  fr.  Il  y en  a eu 
tncycl.  itu  XIX'  S.,  t.  XVI». 


un  de  60.000  fr.  à Paris.  Le  prêt  le  plus  élevé 
dont  ou  ait  mémoire  a eu  lieu  en  1813;  il  était 
de  200,060  fr.  la  moyenne  générale  des  prêts 
est  de  16,80  fr.  Mais  cette  moyenne  varie  beau- 
coup selon  les  localités;  à Cambrai  elle  n’est 
que  de  4,22  fr.,  et  à Valenciennes  de  4,26  fr., 
tandis  qu'elle  s'élève  à 46  fr.  39  à Toulouse,  et 
à 69  fr.  18  à Montpellier.  Le  minimum  des  prêts 
varie  aussi  d’une  manière  notable  ; il  n’est  que 
de  50  cent,  à Bergues;  de  1 fr.  à Angers,  à 
Nancy,  à Lunéville,  etc.;  à Paris,  à Marseille, 
au  Hâvi-e,  il  est  de  3 fr. , à Grenoble  et  à Nimcs 
de  5 fr.,  et  de  6 fr.  à Nantes.  — La  durée  des 
prêts  varie  beaucoup.  Dans  les  villes  de  fabrique 
et  dans  les  villes  de  passage  elle  est  très  courte. 
A Douai  elle  n'est  que  d'un  mois;  à Lille  de 
trois  mois,  au  llùvrc  de  quatre.  Elle  dépend 
beaucoup  aussi  du  taux  de  l'intérêt.  Dans  les 
villes  on  l'on  prête  gratuitement  ou  à petit  in- 
térêt, la  durée  des  prêts  est  naturellement  très 
longue;  à Apt  elle  est  de  trente  mois,  à Mont- 
pellier de  dix-huit,  à Toulouse  de  douze.  Lors- 
que le  nantissement  n'est  pas  renouvelé  ou  re- 
tiré en  temps  utile,  on  le  met  en  vente;  la  pro- 
portion moyenne  de  ces  ventes  est  de  5 p.  « o. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  quelles  classes 
recourent  le  plus  souvent  au  mont-de-piété.  Sur 
45  établissements  24  n'ont  pu  donner  de  ren- 
seignements à cet  égard.  Voici  le  résultat  des 
recherches  partiellesqui  ont  été  faites  par  M.  de 
Watteville  : les  commerçants,  fabricants  et  mar- 
chands ont  contracté  152,776  emprunts;  les 
rentiers  et  propriétaires  49,936;  les  personnes 
exerçant  des  professions  libérales  40,218;  les 
employés  23,134;  les  militaires  7,151  ; les  ou- 
vriers et  les  journaliers  909,993.  A Avignon,  les 
rentiers  et  les  propriétaires  forment  la  classe  la 
plus  nombreuse  des  engagistes;  à Lille,  le  nom- 
bre des  négociants  qui  ont  eu  recours  au  mont- 
de-piété  est  aussi  considérable  qu'à  Paris.  Los 
localités  dans  lesquelles  les  monts-de-piété  ont 
prêté  les  sommes  les  plus  importantes  aux  ou- 
vriers sont  les  villes  de  riches  fabriques,  comme 
Lyon,  Avignon  et  Paris.  — Il  ne  parait  pas  que 
les  monts-de-piété  contribuent  à favoriser  la 
dissipation  comme  on  les  en  a souvent  accusés. 
Les  engagements  sont  généralementmoins  nom- 
breux la  veille  des  jours  fériés  que  les  autres 
jouis.  Le  nombre  des  engagements  relevés  le 
samedi  n'a  été  que  de  477,926,  tandis  que  les 
dégagements  s'élevaient  au  chiffre  de  667,058. 
D’après  tous  les  renseignements  recueillis,  l’im- 
mense majorité  des  engagements  servent  à sou- 
lager des  misères  ou  des  gênes  réelles.  — Pour 
compléter  ces  renseignements  nous  allons  don- 
ner le  detail  des  conditions  du  prêt  au  mont- 
de-piété  de  Paris.  — Le  prêt  se  fait  sur  l'engage. 
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ment  d'effets  mobiliers  estimés  par  des  com- 
missaires-priseurs attaches  à l'établissement. 
Il  se  fait  pour  un  an,  avec  faculté  pour  l'em- 
prunteur de  retirer  ses  effets  avantee  terme  ou 
de  renouveler  l'engagement  à son  échéance  en 
payant  le  montant  des  frais  échus.  Tous  les  six 
mois,  le  montant  des  droits  à payer,  soit  pour 
intérél,soit  pour  frais  d'estimation,  de  conserva- 
tion et  autres,  est  réglé  par  l’administration. 
Ces  frais  se  calculent  par  demi-mois,  et  la  quin- 
zaine commencée  est  due  en  entier.  Le  prêt  est 
de  4/5  sur  la  vaisselle  cl  les  bijoux  d'or  et  d’ar- 
gent et  des  2/3  pour  les  autres  effets.  Si  à l'é- 
chéance de  l’engagement  l’emprunteur  veut  le 
renouveler  pour  empêcher  la  vente,  il  paie  les 
intérétset  droits  du  premier  prêt,  tes  objets  non 
dégagés  à échéance  sont  vendus  publiquement 
aux  enchères,  et  la  vente  n'a  lieu  qu'après  le 
treizième  mois  (mais  les  droits  sont  retenus 
pour  quatorze).  Le  boni,  c'est-à-dire  l'excédant 
du  prix,  après  tous  frais  et  intérêts  soldes,  est 
remis  à l’emprunteur  sur  la  représentation  de 
sa  reconnaissance.  Après  trois  ans  de  la  date  de 
la  reconnaissance,  il  ne  peut  plus  rien  être  ré- 
clamé. A l'egard  des  commissionnaires  nommés 
par  le  mont-de-piété,  et  qui  sont  les  intermé- 
diaires entre  les  particuliers  et  l'entreprise, 
leurs  droits  sont  1°  de  2 p.  «/«  tle  la  somme 
prêtée  ; 2°  de  2 p.  •/.  pour  les  renouvellements; 
3«  de  1 p.  •/«  pour  les  dégagements  ; 4»  de  1 
p.  % du  boni. 

La  Belgique  possède  22  monts-de-piété,  qui 
prêtent  à des  taux  divers,  de  6 à 24  p.  •/»•  Au- 
cun ne  prête  gratuitement.  Le  plus  important 
est  celui  de  Bruxelles;  en  1X43,  ce  mont-de- 
piété  a reçu  90,033  nantissements,  sur  lesquels 
il  a prête  819,109  fr.,  à raison  de  15  p.  •/„  jus- 
qu'à 500  lr.,  et  de  12  p.  «/.  au  dessus  de  celte 
somme,  line  loi  du  30  avril  1X18  a supprimé 
les  commissionnaires  auprès  des  monts-de-pieté  ; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cette  loi  ait  donné 
jusqu'à  présent  de  bons  résultats.  A Bruxelles 
le  chiffre  des  opérations  a baissé  en  une  année 
de  près  de  20  p.  La  Hollande  compte  74 
monts-de-piétc  affermés  à des  entrepreneurs; 
34  sont  en  outre,  dirigés  par  l'État  les  com- 
munes ou  les  établissements  de  bienfaisance. 
Mais  les  monts-de-piété  de  la  Hollande  n'ont 
pourla  plupart,  aucun  caractère  de  bienfaisance; 
ce  sont  des  banques  de  produit  au  profit  des 
villes.  Les  uns  sont  dirigés  par  ceux  qui  lesont 
pris  à ferme;  les  autres  sont  régis  par  des  com- 
missions gratuites  désignées  par  les  conseils 
municipaux.  I.a  plus  considérable  de  ces  ban- 
ques de  prêt  est  celle  d'Amsterdam,  dite  grnole 
banck  r an  Itening,  qui  a été  fondée  cil  1614.  Elle 
possède  le  droit  exclusif  de  prêter  sur  gages, 


malselle  n'use  pas  eile-même  de  ce  droit;  elle 

le  délègue  à des  banques  de  petit  prêt  ou  à des 
commissionnaires  qui  se  chargent,  moyennant 
rétribution,  des  engagements,  des  dégagements, 
et  de  la  perception  du  boni.  Les  commission- 
naires déposent  leurs  nantissements  dans  scs 
magasins.  La  grande  banque  est  dirigée  par 
cinq  commissaires  désignés  par  le  conseil  mu- 
nicipal, sous  l'autorité  de  ce  conseil  et  la  sur- 
veillance de  l'administration  provinciale  et  du 
gouvernement.  Les  commissionnairessont  nom- 
més par  les  commissaires  de  la  banque  et  tenus 
de  fournir  un  cautionnement.  Les  banques  de 
petits  prêts  (Kieine  pnndjetlhuit)  sont  au  nombre 
de  00  à Amsterdam.  Leurs  titulaires  sont  nom- 
més, comme  les  commissionnaires,  par  les  com- 
missaires de  la  grande  banque.  Avant  1840  ies 
banques  de  petit  prêt  pouvaient  avancer  10  et 
20  cents.  Depuis  cette  epoque  le  minimum  a été 
fixé  à 30  cents,  le  maximum  à I florin  40  cents, 
et  toujours  par  progression  de  10  cents.  Les  nan- 
tissements ne  sont  pas  portés  à la  grande  ban- 
que. C’est  un  curieux  spectacle,  dit  M.  A.  Blaize, 
que  le  magasin  d'un  préteur,  à raison  de  la  va- 
riété des  nantissements.  On  y voit  des  souliers, 
des  bibles,  des  chapeaux,  des  babouches,  des 
marmites,  des  guenilles  de  tontes  couleurs,  des 
pipes,  des  vieilles  ferrailles,  etc.;  le  tout  mé- 
thodiquement rangé,  aligné,  étiqueté  avec  l'ordre 
et  la  propreté  qui  caractérisent  le  Hollandais; 
c'est  l'échoppe  du  marchand  de  bric-à-brac  do 
Temple  transformée  en  musée.  Beaucoup  de 
ces  petits  prêts  sont  hebdomadaires.  Les  Juifs 
principalement  engagent  des  parties  de  leur  ha- 
billement le  samedi  soir  et  les  dégagent  le 
vendredi  avant  le  coucher  du  soleil  pour  célé- 
brer le  Sabbat.  Le  taux  moyen  de  l'intérêt  est 
de  56  p.  •/..  Malgré  l'élévation  de  ce  taux,  la 
moyenne  des  petits  prêts  pendant  les  années 
1846,  1X47  et  1818,  a été  de  889,142  articles.  — 
En  Saxe,  à Weimar,  le  mont-de-piété  est  placé 
sous  la  direction  du  département  des  finances, 
et  sous  la  surveillance  spéciale  de  l'un  des  con- 
seillers. Le  mont-de-pieté  de  Dresde  est  aussi 
administré  par  l’Etat;  son  réglement  et  celui 
du  mont-de-piété  de  Berlin  ont  été  calqués  sur 
celui  de  Weimar.  Deux  monts-de-piété  ont  été 
fondés  en  Bussie,  l'un  à Saint-Pétersbourg, 
l’autre  à Moscou.cn  1791.  Ces  deux  établisse- 
ments prêtent  actuellement  à 5 p.  " A Saint- 
Pétersbourg,  le  nombre  annuel  des  prêts  est  de 

70.000  environ , représentant  une  valeur  de  10 
millions  de  fr.;  à Moscou,  il  n'est  que  de  3,000 
équivalant  à p!usde3  millions  de  fr.  — A Borne, 
le  mont-de-piété  possède  un  capital  évalué  à 

230.000  écus  romains.  Il  prête  gratuitement  sur 
les  nantissements  d’une  valeur  inférieure  à un 
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écu,  et  perçoit  5 p.  sur  les  prêts  cptl  dépas- 
sent cette  somme.  — L'Espagne  possède  plu- 
sieurs monts-de-piélè.  A Valence  et  à Malaga, 
il  existait  des  établissemenls  de  ce  genre,  desti- 
nés à venir  en  aide  aux  agriculteurs  qui  étaient 
hors  d’état  d’acheter  des  semences.  On  n’y  exi- 
geait aucun  intérêt  ; ils  s’alimentaient  au  moyen 
des  bénéfices  vacants  et  des  effets  des  chanoines 
décédés.  Les  deux  principaux  monts-de-piété 
de  l’Espagne  sont  ceux  de  Madrid  et  de  Barce- 
lone. — L’Irlande  possède,  depuis  peu  de  temps, 
des  monts-de-piété.  — L’Angleterre,  seule,  n’a 
point  d’établissements  publies  de  prêts  sur  nan- 
tissements. Le  prêt  sur  gages  y est  autorisé, 
mais  avec  une  réglementation  rigoureuse.  Une 
loi  du  28  juillet  1800,  désignée  sous  le  titre  de 
Pawn-broker 's  net,  fixe  le  tarif  de  l’intérêt,  im- 
pose des  obligations  aux  prêteurs  sur  gages  et 
détermine  les  pénalités  en  cas  d’infraction.  La 
profession  ne  peut  s’exercer  sans  une  patente 
spéciale;  des  écritures  doivent  être  tenues  régu- 
lièrement pour  constater  les  prêts,  et  les  regis- 
tres doivent  être  présentés  aux  juges  de  paix 
à toute  réquisition.  Les  prêteurs  ne  peuvent 
acheter  le  gage;  et  dans  le  cas  où  l’objet  n’est 
pas  retiré  à l’expiration  du  délai  fixé,  il  doit 
être  vendu  aux  enchères  publiques;  la  plus-va- 
lue, s’il  y en  a,  appartient  au  déposant,  dont  le 
droit  se  prescrit,  au  profit  du  prêteur,  à l’ex- 
piration de  la  troisième  année.  Le  maximum 
légal  des  intérêts  doit  être  affiché  ostensible- 
ment dans  le  bureau  ; il  est  fixé  par  la  loi,  pour 
chaque  moisde  prêt,  à 1 denier  sterling  pour  S 
schellings,  et  proportionnellement  jusqu’à  4 de- 
niers pour  une  livre,  ce  qui  fait  environ  20 
p.  % par  an.  Au  dessus  de  10  livres,  on  ajoute 
3 deniers  par  mois  pour  chaque  livre  en  sns.  — 
A New-York,  dit  N’avilie  (de  la  Charité  légale ),  il 
existe  un  mont-de-piété  qui  prête  à 7 p.  •/»  sur 
les  sommes  inférieures  à 25  dollards  (133  fr.), 
et  à 25  p.  °/o  sur  les  sommes  qui  dépassent  cette 
limite. 

Il  est  question,  en  Vrance,  d’apporter  diffé- 
rents changements  dans  la  législation  qui  régit 
les  monts-dc-piété.  On  voudrait  : 1°  séparer 
leurs  intérêts  de  ccnx  des  hospices,  et  lesexoné- 
rer  de  l’obligation  de  partager  avec  eux  les 
bénéfices;  2°  supprimer  les  commissionnaires, 
et  les  remplacer  par  des  bureaux  auxiliaires; 
3»  empêcher  le  trafic  des  reconnaissances , en 
permettant  de  requérir  à bref  délai  la  vente  des 
objets  engagés.  Mais  le  véritable  moyen  d’amé- 
liorer et  de  multiplier  les  services  que  rendent 
les  monts-de-piété,  serait  de  supprimer  le  mo- 
nopole dont  les  commissionnaires  jouissent,  en 
les  exposant  à la  concurrence  des  prêteurs  libres. 
Les  monts-de-piété,  dit  avec  raison  M.  Horace 


Sa  y , sont  des  établissements  publics  qui  sont 
utiles  sans  doute  ; ils  rendent  des  services  réels 
aux  classes  nécessiteuses  en  prêtant  sur  dépdt 
d’objets  mobiliers,  moyennant  le  rembourse- 
ment des  intérêts  payés  par  l’établissement  lui- 
même,  et  des  frais  de  toute  nature  qui  lui  in- 
rombent  à raison  de  la  conservation  des  gages. 
L’administration  supérieure  intervient  pour  que 
les  frais  soient  réduits  le  plus  possible , et  cela 
au  profit  des  emprunteurs,  comme  aussi  pour 
que  le  droit  de  propriété  sur  l’objet  déposé  ou 
sur  le  produit  delà  vente  opérée  faute  de  retrait 
dans  le  délai  fixé,  soit  cri  tous  cas  respecté. 
Mais  bien  que  l’utilité  d’établissements  publics 
de  celte  nature  soit  reconnue,  la  question  de  la 
liberté  du  prêt  sur  gages  n’en  reste  pas  moins 
entière,  et  l’on  peut  se  demander  pourquoi  l’on 
accorde  un  monopole  à ces  institutions.  Est-ce 
afin  de  leur  faire  arriver  une  plus  grande  masse 
d’affaires  ? Est-ce  pour  empêcher  que  les  em- 
prunteurs, ayant  le  choix  entre  un  établisse- 
ment public  bien  administré  et  des  prêteurs  op- 
presseurs et  sans  foi,  n’aillent  donner  la  préfé- 
rence à ces  derniers?  Dans  le  premier  cas,  ce 
serait  reconnaître  que  l’établissement  privilé- 
gié, malgré  son  but  philanthropique,  fait  payer 
ses  services  plus  cher  qu’ils  ne  valent.  Dans  le 
second  cas,  ce  serait  pousser  bien  loin  la  manie 
de  mettre  le  public  en  tutelle.  II  paraîtrait  plus 
naturel  de  le  laisser  s'éclairer  par  l’expérience  ; 
la  moyenne  de  l’intelligence  dans  le  pays  s'en 
relèverait  d’autant. 

De  nombreux  ouvrages  ont  été  publiés  sur  les 
monts-de-piété.  Nous  citerons  : Bernard i di 
Basto,  Defensorium  montis  pietatis,  Milan,  1182; 
Barianno,  De  monte  impietatis,  Crémone , 1496; 
Vio-Cajctan,  Opusmlum  île  monte  piftnli*,  Venise, 
1581  ; Searini  (Sylvestre),  Discouru  sur  l'érection 
des  monts-de-piété.  Douai,  1585;  Lrssius,  Dis- 
sertatio  de  montibus  pietatis,  Anvers,  1f>28;  Ce- 
retti,  Histoire  des  monts-de-piété , 1 vol.  in-(8, 
Padoue,  1752;  Jovillanos  (Gaspard-Melehior , 
de),  Memona  sobre  el  eslablecimiento  del  monte 
pio  de  Hidalgos  de  Madrid,  teiria  en  la  real  socie- 
dad ; Melin,  Considérations  sur  les  monts-de-piété, 
el  sur  les  maisons  dites  auxiliaires,  lombards  et 
autres  maisons  de  prêt  sur  nantissements,  germinal 
an  X;  Avilie  (Félix  de).  Aperçu  sur  les  banques 
d'épargnes,  de  prêts  sur  nantissements,  etc., 
Metz,  1824  ; Beugnot  (Arthur) , Des  banques  pu- 
bliques de  prêts  sur  gages  et  de  leurs  inconvénients, 
Paris,  1829;  Arnould,  Avantages  et  inconvé- 
nients des  banques  de  prêts  connues  sous  le  nom 
de  mont-de-piété , Namur,  1831;  Situation  des 
monts-de-piélê  en  Belgique;  Richclot  (Henri) , Le 
mont-de-piété,  ou  des  institutions  de  crédit  à l'u- 
sage des  pauvres,  Paris,  1840;  Crise  du  mont-de- 
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piété  de  Paris  ; Michel  (Henri),  Coup  d'œilsur  tes 
monts-de-piété , Nismes,  1840;  Biaise  (A.),  Des 
monts-de-piété  «1  des  banques  de  prêts  sur  nantis- 
sements en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
Italie,  elc.,  Paris,  1843;  Des  commissionnaires  nu 
mont-de-piété  ; Manuel  des  emprunteurs  ; Lepas- 
quier,  Essai  sur  les  monts-de-piété;  Cerlbcer,  Rap- 
port sur  les  monts-de-piété  en  Italie  ; Rallin,  Essai 
historique  sur  les  monts-de-piété  ; Decker,  Eludes 
historiques  sur  les  monts-de-piété  en  Belgique , 
Bruxelles,  1844;  Horace  Say,  Des  monts-de-piété, 
Paris,  1845;  Leclerc  (L.),  Xolice  sur  les  monts- 
de-piété  ; Clialais  de  Périgord , Rapport  à la  so- 
ciété d’économie  charitable  sur  l'organisation  des 
monts-de-piété:  Montemart  (de),  Rapport  au  con- 
seil supérieur  des  établissements  de  bienfaisance 
sur  te  projet  de  loi  relatif  aux  monts-de-piété , 
Paris,  1848;  Perrier,  Rapport  au  conseil  munici- 
pal de  Paris  sur  la  construction  d'un  mont-de- 
piété  dans  cette  tille  ; Paris,  1847  ; Wilbert , No- 
tice historique  sur  le  mont-de-piété  de  Cambrai , 
1848;  Poulain,  Du  projet  de  décret  sur  les  monts- 
de-piété,  Itouen  , 1849;  Vidal,  l.es  monts-de- 
piété,  Paris,  1849;  Temper,  Considérations  pra- 
tiques sur  le  projet  de  loi  concernant  les  monts- 
de-piélé,  Paris,  1849;  Walteville  (Ad.  de), 
Situation  administrative  et  financière  des  monts- 
de-piété  établis  en  France,  Paris,  1848 ; Rap- 
port à M.  le  ministre  de  l’intérieur  sur  l'adminis- 
tration des  monts-de-piété  , Paris  , 1850,  par  le 
même;  Enquête  sur  les  monts-de-piété  dressée  par 
une  commission  du  conseil  d’Etat,  présidée  par 
M.ll.  Say,  Paris,  1850;  Comptes  annuels  des  monts- 
de-piété  de  Paris.  C.  de  Molinari. 

MONT-D'OR.  C’csl  le  nom  de  deux  mon- 
tagnes de  France;  la  première,  dans  le  départe- 
ment du  Pttv-de-Ddme,  est  célèbre  par  ses  eaux 
minérales  ; elle  est  plus  eonnucsous  le  nom  de 
Mom-Dore  (ray.  Dore  [Mont)  ; — la  seconde  est 
située  dans  le  département  du  Rbùne,  près  de 
la  Saône,  à une  lieue  et  demie  de  Lyon.  Elle 
produit  du  blé,  du  vin  et  d’excellents  fromages 
de  chèvre. 

MONT-LOUIS  : ville  de  France,  dép.  des 
Pyrénees-Orienlales,  arroml.  et  à 30  kilom.  S.- 
0.  de  Brades,  chef-lieu  de  canton,  sur  la  rive 
droite  de  la  Tet,  à 1,588  m.  au  dessus  de  la 
mer;  population,  1,100  habit.  C'est  une  place 
forte,  bâtie  sur  un  roc  escarpé.  Louis  XIV  or- 
donna la  construction  de  cette  forteresse,  et 
Vauban  la  fortifia.  Pendant  la  première  Répu- 
blique, on  lui  a donné  le  nom  de  Mont-Libre. 
— Un  autre  petite  ville  porte  le  nom  de  Mont- 
Louis,  dans  le  département  d'Indre-ct-Loirc , à 
12  kil.  et  demi  de  Tours,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire, 

MONT-SAINT-MICHEL  : place  forte  et 


prison  du  départementde  la  Manche,  située  dans 
la  baie  de  Cancale,  sur  la  limite  des  départe- 
ments de  la  Manche  et  d'Ille-et-Vilaine,  à trois 
lieues  environ  d'Avranches  et  à près  de  deux 
lieues  de  Pontorson.  Le  fond  de  cette  baie  n’est 
qu’une  vaste  plaine  de  sable  occupant  une  éten- 
due de  dix  lieues  carrées  où  les  phénomènes  du 
flux  et  du  reflux  se  manifestent  avec  une  im- 
pétuosité terrible.  A la  marée  montante  la  mon- 
tagne devient  une  île.  Ajoutez  à cela  les  mi- 
rages, les  sables  mouvants,  les  nombreux  ruis- 
seaux qui  les  sillonnent,  jalons  trompeurs  qui 
se  déplacent  fréquemment,  les  brouillards  sou- 
dains qui,  dérobant  la  montagne  à vos  yeux, 
vous  laissent  sans  direction  au  milieu  des  fon- 
drières de  la  grève,  et  vous  comprendrez  tous 
ces  noms  du  vieux  temps  : Mons  in  periculo  ma- 
ris : mons  in  tumbd.  Au  milieu  de  ces  vastes  soli- 
tudes s’élève  le  mont,  rocher  haut  de  180  pieds, 
avec  ses  flancs  raides,  saccadés  et  désolés  où 
apparaissent, [par-ci  par-là, sur  le  granit, quelques 
figuiers  sauvages,  des  tiges  de  fenouil  ou  de 
ciguë  et  des  œillets  rouges.  Puis,  au  dessus 
encore,  comme  un  couronnement,  des  murailles 
crénelées,  des  tours,  des  maisons,  des  clochers; 
des  masures  de  pécheurs  et  des  merveilles  d'ar- 
chitecture. 

Autrefois,  il  y eut  là  un  collège  de  druides- 
ses; on  croit  même  retrouver  un  souvenir  du 
culte  de  Bélènus  dans  le  nom  de  Tombelène, 
conservé  par  un  Ilot  à une  demi-lieue  au  N.-E. 
Cet  autie  rocher  se  reliait  en  quelque  sorte  au 
premier  par  l'antique  forêt  de  Sciscy,  abou- 
danlc  en  bois  de  construction  ; mais  au  vin*  siè- 
cle, la  mer  envahit  ses  bords  avec  une  fureur 
inaccoutumée,  entraîna  en  une  nuit,  dit-on,  la 
forêt,  et  la  vallée  devint  cette  grève  de  sinistre 
réputation  où  le  voyageur  imprudent  disparait 
à jamais  sans  même  laisser  sa  trace. 

Pendant  la  conquête,  les  Romains  bâtirent 
un  temple  à Jupiter  sur  le  mont  qui  prit  alors 
le  nom  de  mont-Jo».  Au  v'  siècle,  quelques  so- 
litaires y élevèrent  leurs  cabanes.  Cent  ans  plus 
tard,  saint  Pair,  évêque  d'Avranches,  donna 
une  règle  à ces  solitaires,  qui  commencèrent  à 
former  un  monastère,  lequel  s’étendait  sur  le 
Muot-Jou  et  sur  Tombelène.  Enfin,  en  709, 
sous  Childebert  II,  saint  Aubert,  par  l'ordre 
exprès  de  saint  Michel,  fit  construire  des  cel- 
lules, et  au  centre  une  église  qu'il  dédia  à l'ar- 
change, ainsi  que  le  mont  entier.  Richard  I", 
duc  de  Normandie,  fit  tout  abattre  en  963,  pour 
élever  à la  place  une  vaste  église  entourée  de 
bâtiments  spacieux  destinés  à des  religieux  de 
Saint-Benoît,  par  lesquels  il  remplaça  les  clercs 
d'Avranches.  — Neuf  fois  la  foudre  renversa  les 
bâtiments  : puis  la  guerre  y passa.  En  1090, 
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Gnillaume-le-Roux  et  Robert-Courtecuisse  y 
assiègent  leur  frère  Henri  I".  En  1203,  Jourdain, 
dix-septième  abbé  de  Saint-Michel  et  allié  de 
Jean-sans-Terrc,  y fut  attaqué  par  Guy  de 
Thouars,  pour  le  roi  Philippe-Auguste  : ne  pou- 
vant le  réduire,  on  mit  le  feu  au  monastère  ; 
Philips  envoya  une  somme  considérable  à 
Jourdain,  qui  fit  les  réparations  avec  une  telle 
magnificence,  qu'on  lui  attribua  l’édifice  entier. 
Ses  successeurs,  instruits  par  l’expérience,  éle- 
vèrent des  tours,  des  murailles,  et  entretinrent 
une  garnison.  L’un  d’eux,  Pierre  Leroy,  y éta- 
blit des  cours  de  droit  civil  et  de  droit  canon, 
d’histoire  profane  et  sacrée.  On  le  voit  servir 
d’arbitre  dans  toutes  les  querelles  de  ses  voisins, 
et  il  commence  le  recueil  des  archives  du  mo- 
nastère. Robert  Jollivet,  qui  le  remplaça,  prit 
parti  pour  Bedford,  lors  de  l'invasion  anglaise  ; 
mais  ses  moines  restèrent  fidèles  au  roi  de 
France,  et  soutinrent  vaillamment  trois  sièges. 
Dans  le  dernier  (1123),  le  Mont-Saint-Michel, 
cerné  par  l'artillerie  et  la  flottille  ennemies,  ré- 
sista avec  sa  garnison  de  119  gentilshommes 
commandés  par  lx>uis  d'Estouteville,  jusqu’à  ce 
que  le  sieur  de  Bcaufort,  ayant  rassemblé  quel- 
ques forces  à Saint-Malo  et  à Cancale,  vint  atta- 
quer et  détruire  les  navires  anglais,  déjà  mis 
hors  de  combat  par  les  sorties  des  assiégés.  Ils 
se  retirèrent  en  laissant  leurs  canons  ; on  en 
voit,  devant  la  porte,  deux  dont  l’un  a encore 
son  boulet  de  pierre  à la  gueule.  — Les  atta- 
ques recommencèrent  au  temps  d'Henri  III, 
quand  les  Montois  entrèrent  dans  la  Ligue.  Six 
fois  pendant  l’espace  de  vingt  ans,  les  Hugue- 
nots, avec  leurs  chefs  Dutouchet,  Montgom- 
mery  et  de  Courtils,  essayèrent  de  s'emparer 
du  Mont-Saint-Michel  ; six  fois  la  forteresse 
leur  résista,  sauvée  tour  à tour  par  Louis  de  la 
Moricière,  de  Boissuzé  et  le  duc  de  Mercœur. 
Enfin  en  1598,  le  duc  de  Mercœur  rendit  la 
place  à Henri  IV. 

L’invincible  château  avait  subi  bien  des  maux 
dans  tous  ces  incendies,  ces  pillages,  ces  irrup- 
tions avortées  d’Anglais  et  de  Huguenots  qui 
brisaient  les  sculptures , saccageaient  le  tré- 
sor, et  foulaient  aux  pieds  les  richesses  de  la 
bibliothèque.  Aussi  les  rois  envoyaient-ils  de 
l’argent  pour  réparer  ses  ruines,  et  les  papes 
accordaient  des  indulgences  aux  pèlerins  qui 
venaient  y porter  des  offrandes.  Ces  pèlerins 
formèrent  pendant  plusieurs  siècles  une  longue 
procession  dans  laquelle  on  remarque  Elhel- 
red,  surtout  Edouard  - le  - Confesseur,  Saint- 
Thomas  de  Cantorbéry,  Henri  II  d’Angleterre 
et  Louis  VII  qui  vinrent  y faire  la  paix  ; 
Philippe  - le -Bel , Charles  VI,  Charles  VII, 
Louis  XI,  qui  y créa  l'ordre  de  Saint-Michel 


avec  la  devise  : Immensi  Iremor  Oceani  ; Fran- 
çois I",  Charles  IX.  et  plus  tard  le  comte  d'Ar- 
tois (depuis  Charles  X)  et  le  duc  de  Chartres 
(depuis  le  roi  Louis-Philippe).  — A cdté  du 
sanrtuaire  qui  vit  toutes  ces  tètes  couronnées, 
était  la  prison  qui  enferma  tour  à tour  dans 
ses  cages  de  bois  le  cardinal  La  Balue,  Dubourg, 
ce  gazetier  de  Francfort  que  louis  XIV  y laissa 
mourir,  dévoré  par  les  rats,  puis  un  rimeur 
coupable  d'avoir  chansonne  M”«de  Pompadour. 
Le  jeune  duc  de  Chartres,  Louis-Philippe,  en 
voyant  cette  cage,  se  fit  apporter  une  hache 
pour  donner  de  sa  main  le  signal  de  la  briser, 
ce  qui  fut  fait  aussitét.  En  1792,  le  Mont  servit 
de  prison  à 300  prêtres  non  assermentés.  Main- 
tenant il  n'y  a plus  de  sanctuaire,  la  prison  a 
tout  envahi,  abbaye,  église  et  chàtcau-fort,  ce 
n'est  plus  qu'une  maison  de  détention  politique; 
et  de  toute  cette  vieille  splendeur,  il  ne  reste 
rien  qu’une  histoire  et  des  murs.  — On  voit 
encore  dans  le  bâtiment  du  nord,  appelé  à juste 
titre  la  Merveille,  l’ancien  réfectoire  des  reli- 
gieux , construction  majestueuse  dans  le  style 
roman-gothique;  la  salle  des  chevaliers,  tra- 
vail grandiose  du  xn*  au  xm*  siècle,  convertie 
maintenant  en  filature,  et  le  cloître,  l'ime  des 
plus  belles  œuvres  de  l’art  de  celte  dernière 
époque,  servant  de  préau  pour  la  promenade  des 
prisonniers.  Après,  vient  l’église  à nef  romane 
et  à chœur  gothique  du  xiv*  siècle,  la  chapelle 
souterraine  des  gros  piliers,  qui  supporte  sur 
scs  voiltes  la  masse  colossale  du  chœur  ; puis 
les  caveaux  et  les  oubliettes.  La  nef  de  l’église, 
incendiée  il  y a plusieurs  années  et  fortement 
dégradée,  a été  réparée  et  divisée  en  deux  éta- 
ges occupés  par  des  métiers  à filer  ; le  chœur 
est  assez  bien  conservé  ; mais  les  vitraux,  les 
stalles,  les  statues,  ont  disparu  en  1789,  et  l’on 
ne  peut  reconnaître  qu'à  grand'peine  le  peu  qui 
reste  encore  des  charmantes  fresques  dont  la 
Renaissance  avait  orné  ses  parois,  sous  les  res- 
tes de  l’épais  badigeon  dont  la  barbarie  moderne 
se  plut  à engluer  aux  xvn«  et  xviti'  siècles  tous 
les  monuments  du  moyen-âge.  C’est  là  qu’est 
placé  maintenant  l’écusson,  portant  le  nom  des 
119  chevaliers  de  1423  et  une  statue  en  bois  de 
saint  Michel,  tenant  la  place  de  l’ancienne  sta- 
tue d'or  du  glorieux  archange,  jetée  du  sommet 
aigu  de  la  flèche  du  clocher  dans  le  creuset 
révolutionnaire.  P.  Schmit. 

MONTAGNE  (géologie).  La  surface  de  la 
terre  se  partage  en  trois  sortes  de  régions  na- 
turelles : les  plaines,  les  plateaux  et  les  mon- 
tagnes. Ces  dernières  sont  des  parties  du  sol  en 
général  fort  élevées,  à surface  extrêmement  ac- 
cidentée, qui  dominent  jusqu'à  d'assez  grandes 
distances  les  contrées  où  elles  sont  situées.  Elles 
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sont  entourées,  tantôt  par  dos  plaines,  tantôt 
par  des  plateaux,  et  se  divisent  en  deux  caté- 
gories : les  monts  et  les  chaînes  if  montagnes. — 
Les  monts  sont  des  masses  en  général  cirrulai- 
res,  dont  la  forme  approche  de  celle  d'un  cône 
très  surbaissé;  ils  sont  isolés  à la  surface  des 
plaines  ou  des  plateaux.  Les  vallées  qui  sillon- 
nent leur  surface  partent,  le  plus  souvent,  de  la 
partie  culminante,  et  vont,  sous  forme  de  rayons, 
aboutir  à la  circonférence.  Le  Vésuve,  l'Etna, 
sont  des  monts  situés  dans  les  plaines  de  Naples 
ou  de  la  Sicile;  le  mont  ttore.  le  Cantal,  sont  des 
munis  situés  sur  le  plateau  du  centre  de  la 
France.  — I.es  chaînes  if  montagnes  sont  des 
masses  elliptiques,  fort  allongées,  suivant  une 
direction,  présentant  une  cré/e  plus  ou  moins 
ondulée  et  formée  de  pics  séparés  par  des  cols. 
Tantôt  la  chaîne  est  simple  et  les  vallées,  dites 
Iranscersahs,  descendent  de  la  crête  perpendicu- 
lairement à la  direction,  comme  dans  la  partie 
occidentaledcs  Pyrénées;  tantôt  la  chaîne  est  mul- 
tiple et  formée  de  chaînons  parallèles  séparés 
par  des  vallées  appelées  longitudinales,  comme 
dans  le  Jura  et  la  portion  des  Alpes  située  entre 
la  Suisse  et  le  Piémont. 

Les  roches  stratifiées  et  les  roches  massives, 
entrent,  soit  séparément,  soit  le  plus  souvent 
réunies,  dans  la  conqiosition  des  plaines,  des 
plateaux  et  des  montagnes;  mais  les  roches 
stratifiées  y présentent  de  grandes  différences 
dans  leurs  dispositions. — Les  monts  sont  presque 
tous  des  massifs  volcaniques  formés  par  l’accu- 
mulation lente  et  successive,  sous  forme  conique, 
des  cendres,  des  scories  et  des  laves,  sorties  de 
l'intérieur  de  la  terre  sur  certains  points  de  sa 
surface.  Presque  tous  ont  commencé  à se  former 
vers  le  milieu  de  la  période  tertiaire,  et  plu- 
sieurs, comme  le  Vésuve,  l’Etna,  le  pic  de  Tc- 
nériffe,  constituent  des  volcans  brûlants,  et 
continuent  de  s'accroître.  Quant  à leur  struc- 
ture intente,  ils  sont  formés  d'une  série  de  cou- 
ches de  cendres  et  de  scories,  dont  l’épaisseur, 
considérable  au  centre,  va  en  diminuant  à me- 
sure qu'on  approche  de  la  circonférence,  et  de 
coulées  de  laves,  dont  la  largueur  et  l'épaisseur 
vont, au  contraire, en  augmentant  à mesttrequ'on 
s'éloigne  du  centre  ou  point  de  départ.  Dans 
l'ancien  monde,  les  monts  sc  trouvent  dans  les 
plaines  et  sur  les  plateaux,  et  ceux  qui  sont 
encore  le  siège  d'éruptions  sont  placées  au  voi- 
sinage des  côtes  ou  dans  les  Iles.  En  Amérique, 
la  plus  grande  partie  se  trouvent  situés  sur  les 
Amies,  et  constituent  de  simples  pies  dans  celte 
immense  chaîne.  Dans  les  chaînes  de  montagnes, 
les  roches  stratifiées  sont  toujours  très  forte- 
ment bouleversées  ; le  plus  souvent  la  direction 
des  couches  est  parallèle  à celle  de  la  chaîne 


ellc-méntc.Sousle  rapport  de  l'âge  relatif  des  têts, 
rains  qui  entrent  dans  lacompositiondesdiverses 
chaînes,  il  y a de  très  grandes  différences;  cer- 
taines d'entre  elles,  comme  les  Alpes  Scandi- 
naves, sont  exclusivement  formées  par  les  ter- 
rains primitifs  stratifiés;  certaines  autres,  comme 
l'Oural,  admettent  les  terrains  de  transition 
dans  leur  composition  ; dans  d’autres,  comme 
les  Vosges,  les  terrains  secondaires  moyens  for- 
ment une  partie  des  points  culminants;  d’autres, 
comme  les  Pyrénées,  présentent  les  terrains  se- 
condaires supérieurs  jusque’  dans  leurs  plus 
hautes  sommités;  dans  d'autres  enfin,  romme 
les  Aljies,  les  terrains  tertiaires  inférieurs  en- 
trent dans  la  composition  des  sommets  de  se- 
cond ordre,  et  les  terrains  tertiaires  moyens 
s'élèvent  fort  hatit  sur  les  flancs.  Ces  différences 
fournissent  aux  géologues  de  précieux  rensei- 
gnements pour  déterminer  l’époque  à laquelle 
ont  été  élevées  les  diverses  chaînes  de  monta- 
gnes. 

Les  géologues  sont  nnnnimes  pour  considérer 
la  terre  comme  formée  de  deux  parties  : un 
noyau  intérieur  incandescent,  liquide,  au  moins 
dans  les  parties  extérieures,  appelé  masse  cen- 
trale, et  une  enveloppe  extérieure  consolidée, 
désignée  sous  le  nom  d'écorce  terrestre.  Ils  sont 
également  d'accord  pour  admettre  que  chaque 
jour  la  terre  perd,  par  le  rayonnement,  une 
partie  de  sa  chaleur  propre.  Comme  la  surface, 
et  par  conséquent  l'écorce,  ne  paraissent  avoir 
éprouvé  qu’un  abaissement  de  température  peu 
considérable,  et  excessivement  lent  depuis  des 
temps  très  reculés,  géologiquement  parlant,  il  est 
évident  que  c'est  surtout  la  masse  centrale  qui 
|>erd  de  sa  chaleur  cl  qui  diminue  seule  de  vo- 
lume, tanuis  que  l’écorce  reste  dans  un  état 
presque  stationnaire,  quant  à sa  température  et 
à l'étendue  de  sa  surface,  formant  ainsi  un  vé- 
ritable écran  interposé  entre  la  masse  centrale 
et  les  espaces  célestes.  L’écorce  terrestre  serait 
donc  une  enveloppe  détachée  du  noyau  central, 
si  elle  avait  une  solidité  et  une  rigidité  suffi- 
santes ; mais  d'une  part,  son  épaisseur  est  peu 
considérable,  eu  égard  à sa  surface , et  clic  est 
partagée  par  une  multitude  de  fissures  en  un 
grand  nombre  de  fragments,  et  d'autre  part,  eu 
raison  de  ces  deux  circonstances,  elle  est  douée 
d'une  certaine  flexibilité;  aussi  a-t-elle  une  ten- 
dance continuelle  à venir  s’appuyer  sur  la  masse 
centrale.  Dans  un  sphéroïde,  doué  d'un  mouve- 
ment de  rotation,  romme  la  terre,  l'écorcc  un 
peu  plus  flexible  et  un  peu  trop  grande,  peut 
venir  s'appuyer  à peu  près  exactement  sur  un 
noyau  un  peu  plus  petit,  s’il  se  forme  sur  un 
demi-grand  cercle  un  pli  dont  les  dimensions 
iront  en  s’atténuant  du  milieu  de  sa  longueur 
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rers  les  deux  extrémités  ; alors  le  sphéroïde  est 
sensiblement  allongé  suivant  l'axe  qui  passe  par 
les  deux  extrémités  du  pli.  Si  le  uoyau  central 
continue  à diminuer  de  volume,  l’écorce,  au  bout 
d'un  certain  temps,  pourra  s'y  appliquer  encore 
par  la  formation  d’un  pli  nouveau  ; mais  il  exis- 
tera une  grande  tendance  à ce  que  celui-ci  se 
produise  perpendiculairement  au  premier,  par- 
ce que  le  corps  pourra  alors  reprendre  la  forme 
de  sphéroïde  de  révolution  qu’il  possédait  avant 
la  formation  du  premier  pli.  Dans  ces  deux  cas 
successifs,  un  pli  unique  pourrait  être  remplacé 
par  une  série  de  plis  parallèles,  soit  continue, 
soit  interrompue,  et  contenue  dans  un  même 
fuseau  ; ces  plis  pourraient  faire  saillie  à l’ex- 
térieur ou  être  rentrants  vers  l’intérieur.  A part 
les  irrégularités  dues  d'un  côté  au  defaut  d’homo- 
géneite  de  la  croûte  terrestre,  et  de  l'autre  à 
l’inlluenceque  les  fissures  et  les  plis  déjà  formés 
ne  peuvent  manquer  d'exercer  sur  ceux  qui  sc 
produisent  posterieurement,  on  trouve  que  les 
chaînes  de  montagnes  sont  entièrement  compa- 
rables aux  plis  discontinus  indiqués  par  la  théo- 
rie. En  effet,  les  chaînes  de  montagnes  sont 
rectilignes  ou  susceptibles  d'être  décomposés 
en  éléments  rectilignes  appelés  chaînon» ; et  les 
chaînes  ou  les  chaînons  sont  alignés  suivant  di- 
verses directions  qui  sc  croisent  les  unes  les 
autres  en  certains  points,  surtout  dans  les  pays 
dont  le  sol  est  extrêmement  bouleversé. 

On  croyait  autrefois  que  les  chaînes  de  monta- 
gnes étaientaussi  anciennes  que  le  globe,  clconsé- 
quemment  formées  par  les  roches  primitives. 
Btenon,  en  t«Û7,  avança  qu'elles  renferment  des 
couches  fossilifères  redressées,  même  à plusieurs 
époques.  A la  fin  du  siecle  dernier,  de  Saussure 
établit,  par  l’observation  de  couches  de  galets 
fortement  inclinées,  à Valorsinc,  que  les  Alpes 
s’étaient  formées  après  le  dépôt  de  certaines 
roches  sédimentaircs.  Ramond , en  découvrant 
quelques  années  apres  des  coquilles  dans  les 
calcaires  du  sommet  du  Mont-Perdu , dans  les 
Pyrénées,  démontra  que  cette  chaîne  avait  été 
élevée  postérieurement  à l’apparition  des  êtres 
organisés  sur  le  globe.  M.  L.  de  Buch  répartit 
plus  tard  les  chaînes  de  montagnes  de  l’Alle- 
magne, en  quatre  groupes  formés  successive- 
ment, et  ayant  chacun  une  direction  particu- 
lière. Mais  c'est  à M.  L.  Elie  de  Beaumont  que 
revient  l'honneur  d'avoir  réuni,  en  1829,  en  un 
corps  de  doctrine,  tous  les  renseignements  con- 
nus sur  les  chaînes  de  montagnes,  dans  ses  re- 
élierches  sur  quelques  unes  des  révolutions  de  la 
surface  du  globe.  Depuis,  des  travaux  partiels 
ont  été  publiés  par  MM.  Boblaye  et  Virlet  sur  la 
Grèce  ; Pissis  et  Alcide  d'Orbigny,  sur  l’Améri- 
que du  Sud  ; Tchihatcheff  sur  l’Altaï  ; Renou  sur 


l'Algérie;  les  géologues  Américains  sur  les  Etats- 
Unis.  Tout  récemment,  M.  de  Beaumont  lui- 
même  a publié  un  mémoire  sur  les  bouleverse- 
ments les  plus  anciens  de  l’Europe,  et  enfin,  il 
a donné,  en  1849.  dans  le  tome  XII  du  Diction- 
naire universel  d'histoire  naturelle,  un  article  in- 
titulé Système»  de»  Montagnes,  dans  lequel  il  a 
résumé  tout  ce  qui  est  connu  sur  ce  sujet. 

Les  différents  cbainons  d’une  vasle  contrée 
se  rallient  à un  certain  nombre  d’orientations, 
dont  chacune  se  répète  dans  un  grand  nombre 
de  chaînons , et  chaque  ensemble  de  ceux-ci , 
caractérisé  par  une  des  orientations,  constitue 
un  groupe  spécial.  Les  chaînes  de  montagnes 
qui  accidentent  la  surface  de  la  terre,  n’v  sont 
pas  répandues  et  dirigées  au  hasard;  dans 
îa  plupart  des  cas,  au  contraire,  elles  sont  dis- 
posées plusieurs  ensemble  de  manière  à for- 
mer un  groupe  composé  de  chaînes  placées  pa- 
rallèlement ou  dans  le  prolongement  les  unes 
des  autres,  suivant  un  demi-grand  cercle  de  la 
sphère;  c’est  là  ce  qui  constitue  ce  que  M.  Elie 
de  Beaumont  appelle  un  système  de  montagnes. 
Ces  systèmes,  dont  le  nombre,  quoique  encore 
indéterminé,  même  |>our  l’Europe  occidentale, 
n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  considérable 
qu'on  pourrait  le  supposer  d'abord,  affectent 
chacun  une  direction  qui  varie  peu  par  rapport 
au  méridien  du  lieu  reconnu  pour  être  le  point 
central.  Les  chaînes  d’un  même  Sge  sont  géné- 
ralement comprises  dans  un  même  fuseau  de 
l'écorce  terrestre.  Un  fuseau  se  terminant 
par  deux  pointes,  situées  l’une  à l’antipode  de 
i’autre,  et  près  de  chacune  d'elles,  la  direction 
tendant  à devenir  incertaine,  il  y aurait  quel- 
que difficulté  à concevoir  que  des  chaînes  paral- 
lèles à un  même  grand  cercle  fussent  le  résultat 
d'un  même  ridement  ; aussi  M.  de  Beaumont  re- 
garde-t-il comme  très  probable  que  la  pins 
grande  partie  des  syslèmes  de  montagnes  de 
l’Amérique  du  Sud  sont  différents  de  ceux  dont 
l'Europe  est  le  centre,  la»  systèmes  de  monta- 
gnes, formés  successivement  dans  nne  même 
contrée,  ont  des  directions  qui  se  croisent  sui- 
vant des  angles  très  ouverts,  et  le  pins  souvent 
même  très  rapprochés  de  l’angle  droit;  il  ré- 
sulte de  là  que  les  mêmes  directions  se  repro- 
duisent parfois  presque  exactement  après  une 
sucression  de  plusieurs  systèmes.  Les  systèmes 
de  montagnes,  d’une  date  ancienne,  sont  très’ 
morcelés,  usés  et  très  peu  saillants;  aussi,  lors- 
que dans  une  contrée,  inconnue  géologiquement, 
il  se  trouve  des  chaînons  ayant  une  direction 
commune  à plusieurs  systèmes,  ne  doit-on  pas 
hésiter  à les  attribuer  à celui  de  ces  systèmes 
qui  est  le  plus  récent.  La  direction  ne  constitue 
donc  pas  à elle  seule  un  caractère  suffisant  pour 
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rapprocher  une  chaîne  de  montagnes  d'un  sys- 
tème bien  connu  ayant  même  direction  ; il  faut 
en  outre  qu’elle  ait  été  produite  à la  même  épo- 
que, ce  qui  ne  peut  se  décider  que  par  la  déter- 
mination de  l'âge  des  couches  redressées  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  la  chainc,  et  qui 
lui  sont  antérieures,  et  des  couches  horizontales 
qui  ont  été  déposées  postérieurement  au  pied. 

Les  chaines  de  montagnes  sont  les  traits  les 
plus  généraux  du  relief  de  la  surface  du  globe, 
ainsi  que  les  traces  les  plus  caractéristiques  des  ■ 
bouleversements  arrivés  dans  l'écorce  terrestre;  I 
mais  elles  ne  sont  que  les  accidents  les  plus  j 
saillants  d'un  système  de  montagnes.  Les  inter-  ] 
valles  qui  les  séparent  présentent  une  multitude  I 
d'autres  particularités,  telles  que  vallées,  failles,  I 
élévations,  abaissements  et  contournements  des 
couches,  qui,  moins  sensibles  pour  le  geogra-  ; 
plie,  n’en  sont  pas  moins  très  appréciables  pour 
le  géologue.  La  formation  de  ces  systèmes  a de-  . 
terminé  les  divisions  que  présente  la  série  des  ; 
terrains  de  sédiment  en  occasionnant  des  dis- 
cordances de  stratification,  des  changements 
dans  la  configuration  des  nappes  d'eau,  soit 
marine,  soit  douce,  et  aussi  sur  les  mêmes  points 
un  renouvellement  le  plus  souvent  complet  des 
espèces  animales  et  végétales.  Le  serait  toute- 
fois une  grande  erreur  de  croire  qu’une  chaîne 
de  montagnes  a été  formée  tout  entière  d'un 
seul  coup  a une  époque  déterminée.  Une  chainc 
résulte,  au  contraire,  le  plus  souvent  de  plu- 
sieurs dislocations  et  élévations  successives; 
mais  elle  appartient  au  système  qui  a produit 
las  accidents  principaux  et  la  plus  grande  somme 
d'élévation.  Ainsi,  dans  la  [vetite  chaiue  des 
Vosges,  on  a constaté  l'existence  d’accidents  se 
rapportant  à une  douzaine  de  systèmes;  mais  il 
n'y  en  a que  deux  qui  aient  eu  une  influence 
marquée  sur  son  relief,  celui  des  Ballons  et  ce- 
lui du  Ithin.  lais  Alpes  portent  l'empreinte  de 
plus  de  cinq  systèmes,  et  cependant  les  grands  ; 
traits  ne  dépendent  que  de  trois,  ceux  du  iloni- 
Viso,  des  Alpes  occidentales  et  des  Alpes  princi- 
pales. Dans  les  Pyrénées  on  a constaté  l'existence 
de  sept  systèmes,  mais  c'ast  à un  seul,  celui  des 
Pyrénées,  qu'est  attribuée  l'élévation  de  la  chai  ne. 
La  Bretagne  porte  l'empreinte  d’une  dizaine  de 
révolutions,  et  pourtant  elle  n’est  qu'un  simple 
plateau  dont  le  point  culminant  dépasse  à peine 
400  mètres. 

M.  Elie  de  Beaumont  admet  en  Europe  l’exis- 
tence de  vingt  systèmes  de  montagnes , dont  les 
plus  anciens  ne  sont,  à proprement  parler,  que 
des  systèmes  de  dislocation,  car  ils  n'ont  donné 
lieu  à la  formation  d'aucune  véritable  chainc  de 
montagnes.  Chacun  des  différents  systèmes  les 
plus  proeiniueuts  et  les  plus  récents  de  l'Eu- 


rope, comprend  une  série  de  chaînes  parallèles 
qui  s’étend  bien  au-delà  des  contrées  dont  on 
connaît  la  structure  géologique.  Comme  on  a 
reconnu,  de  proche  en  proche,  que  les  chaines 
parallèles  sont  en  général  contemporaines,  on 
n’a  aucune  raison  pour  supposer  que  chacun  de 
ces  vastes  systèmes  ne  doit  pas  son  origine  à 
une  seule  époque  de  dislocation.  Voici  rénumé- 
ration de  ces  divers  systèmes,  avec  leur  direc- 
tion, leur  âge,  et  l’indication  des  chaînes  de 
montagnes  qui  sont  rattachées  à chacun  d'eux. 

A.  SYSTÈMES  CONTEMPORAINS  DES  TERRAINS  DE 
TRANSITION. 

Schistes  verts  satiné*  dp  Belle-Isle. 

4»  Système  de  ta  Vende e (Vannes  : N.  32»  30’  0-). 

Schistes  rumhnens  de  Bretagne. 

*•  Système  du  Finlsterre  (Brest  : E.  21*  45*  N.). 

Ardoises  vertes  du  pays  de  Galles. 

3*  Système  du  Longmynd  (Binger-Loch  : N.  St»  is*  V.). 

Série  fossilifère  du  calcaire  de  Bala. 

4«  Système  du  Morbihan  (Vannes  : E 381’  13’  S.). 

Terrain  silurien  h l'exception  des  Ltandeiloflags. 

B»  Système  du  fFestmoreland  et  du  Hunsdrnck  (Binger- 
Loch,  E.3I*  30'  N.)  Grampians,  Wesimoi  cland,  tiundsruk  el 
Taurins,  Laponie  norvégienne?  crêtes  montagneuses  de 
la  Chine?  Nouvelle-Guinée?  Nouvelle-Caledonie. 

Terrain  dévonien;  calcaire  carbonifère. 

6«  Systèmrdes  Battons  ( Vosges)  et  des  coltines  du  Ho- 
cage  (Calvados)  (ballon  d’Alsace  : E.  HJ»  S-),  parties  méri- 
dionales des  Vosges  et  de  la  Forêt-Noire,  N.  du  pays  de 
Galles,  Hartz,  collines  de  Sandomirz  ; chaîne  méridionale 
des  Monts-Timan  à FO.  de  l’Oural  ; partie  septentrionale 
des  Alleghanys. 

Millstone  gris. 

7«  Système  du  Fore:  (Pierre-sur-Hauto  : N-  15°  O.)  chaluts 
du  Forez,  monts  Ohdores  au  N.  de  l'Oural- 

Terrain  houiller. 

8o  Système  du  nord  de  F Angleterre  (Yoredale  : N.  3*0.), 
Axe  montueux  de  N.  de  l’Angleu-rre,  chaîne  de  Tarare,  Iles 
de  Gotbland  el  d’Oland. 

B.  SYSTÈMES  CONTEMPORAINS  DES  TERRAINS 
SECONDAIRES. 

Grès  rouge  et  Zcchstein. 

9»  Système  d*s  Pays-Bas  et  du  sud  du  pays  de  Galles 
(Mous:  E N.). 

Grés  d'S  Vosges. 

10»  Système  du  RMn  (Strasbourg  : N.  21»  E.)  Vosges 
septentrionales  el  ilardt,  Forêt- Noire  septentrionale  el 
Oiienwald.  Iles  Hébrides,  Orcades  Scbctland  el  Fero  •, chaîne 
du  Kiol  dans  les  Alpes  Scandinaves. 

Terrain  triasique. 

U*  Système  du  Thurtngertcald,  du  Bôhmerwald-Gebirge 
et  du  Morvan  (Greifcnberg  : E.  39° S.).  En  outre  des  chaîne» 
cnumerèes,  Attique,  Huilée, Ile*  Cyclades  ; Nouvelle-Ecosse, 
chaînes  voisines  du  Lac-Superieur?  Mont.*  Osark- 

Tcrrain  jurassique. 

12°  Système  du  Mont-Ptlas,  de  ta  Côte  d'Or  et  de  C Kr~ 
xcbitge  (Dijon  : E.  40»  N.).  F.n  outre  des  chaînes  énumérées, 
cévennes,  Jura  moyen;  divers  chaînons  de  l'Oural  ; Allai 
occidental. 

Terrain  crétacé  inférieur. 

13»  Système  du  Mont  Trio  et  du  Pmde  (Mont  Viso  : N. 
22»  3u'  O.).  Alpes  du  Dauphiné  et  de  Nice,  Jura  S--0., 
chaîne  du  Pinde. 

Terrain  crétacé  supérieur. 

14»  Système  des  Pyrcticrs  Mnladeita  : E.  18»  S.).  Chaîne 
de»  l'y  renées  du  cap  Ori>  ;j|  à la  Medilertanee,  divers  chat- 
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Bons  en  Provence,  Alpes  maritimes.  Apennin  médian  de 
Gênes  à Ancône,  chaînes  lllyriennes,  Acbaïe,  Carpathes, 
Caucase  occidental,  chaînes  au  M.-E.  de  la  Mésopotamie  et 
du  Golfe  Persique,  de  Guaerale,  des  Neilttherrys  et  du 
Mysore;  chaînon  dcTEdougb  et  chaînes  diverses  d’Àtgorie, 
de  Tunis  et  de  Tripoli;  la  plu»  grande  partie  de  la  chaîne 
des  Allegbanys. 

C.  SYSTÈMES  CONTEMPORAINS  DES  TERRAINS 
TERTIAIRES. 

Terrain  éocène- 

15°  Système  des  lies  de  Corse  ci  de  Sardaigne  {cap  Corse 
N ).  Jura  méridional,  chaîne*  entre  l'Ailier,  la  Loir©  et  la 
Saône,  Corse  et  Sardaigne;  Liban. 

Terrain  miocène  inférieur  (grès  de  Fontainebleau). 
16*  Système  de  l'tle  de  tVight,  de  Taira,  du  Riio-Dagh 
et  de  t'Hcmu  s (I.ommica  : E-  4°  NO»  S.),  en  outre  des  chaînes 
énumérées, Jura  de  Porentruy,  Alpes  Styriennes  ;tle  d’Elbe, 
Crète,  Sumatra. 

Terrain  miocène  moyen  (meulières  de  Monlmo- 
rencyj. 

17®  Système  du  Sancerrois  et  de  t'Ery niant he.  (Sancerre 
E.  46*  N.).  Crète  à l’K  de  Sancerre,  Montagne-Noire  (Hé- 
rault), chaînon  de  l’Erimantbe  en  Morée,  tles  Niearia, 
Amorgos  et  Cos  et  quelques  crêtes  côtières  de  l’Asie  Mi- 
neure. 

Terrain  miocène  supérieur  (faluns  de  la  Touraine). 

18®  Système  des  Alpes  Occidentales  (Dauphiné  ; N.  2G» 
E.).  Chaînons  alpins  de  Marseille  à Zurich,  Jura  méridio- 
nal, chaînons  divers  du  Maroc  et  de  Tunis,  de  Sicile,  de 
Calabre,  de  Toscane,  Alpes  apuennes,  chaîne  du  Kiolcn 
dans  les  Alpes  Scandinaves;  Iles  de  Rhodes,  chatnons  di- 
vers de  l’Asie  Mineure,  chaîne  méridionale  do  la  Crimée. 

Terrain  pliocène. 

19®  Système  de  ta  chaîne  principale  des  Alpes  (depuis 
le  Valais  jusqu’en  Autriche)  (au  N.  de  Minorque  : E 16’ 
fS'  N.),  en  outre  de  la  chaîne  principale  des  Alpes,  chaî- 
nons de  la  Provence, chaînes  diverses  de  l’Espagne  centrale, 
Sierra-Nevada  de  Grenade,  Iles  Baléares,  chaîne  côtière 
septentrionale  de  la  Sicile,  principaux  chaînons  de  l’Atlas 
entre  la  Mediterranée  et  le  Sahara,  crête  orientale  du  Bal- 
kan,  Taurus,  Caucase  central,  Paropamissus,  Indoukoscb, 
Himalaya. 

Dilovion  et  partie  ancienne  des  alluvions. 

D.  SYSTÈME  POSTÉRIEUR  AUX  TERRAINS 
TERTIAIRES. 

40®  Système  du  Ténare,  de  l’Etna  el  du  Vésuve  (Etna  : 
N.  8®  91»  O ). 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  les  chaînons  qui  se 
rattachent  à un  système  sont  d’autant  plus  nom- 
breux et  plus  élevés,  que  celui-ci  est  plus  ré- 
cent. Il  devait  en  être  ainsi,  car  à mesure  que 
l’écorce  terrestre  augmentait  d’épaisseur,  les  ca- 
taclysmes devaient  devenir  plus  considérables  et 
moins  fréquents.  Jusqu’au  dixième  système,  les 
chaînons  produits  eurent  si  peu  d’élévation 
qu’il  n’a  pas  dû  être  ici  fait  mention  de  la  plu- 
part d’entre  eux.  Les  Vosges  méridionales  qui 
dépendent  du  sixième  système  u’atteignirentpas 
800  mètres  au-dessus  de  la  nappe  d’eau  dans  la- 
quelle se  déposait  le  terrain  houiller  voisin  de 
Ronchamp,  et,  dit  M.  de  Beaumont,  € cette  faible 
hauteur  suffisait  probablement  pour  faire  alors 
du  Ballon  d'Alsace , un  des  rois  des  montagnes 
de  l’Europe.  Parmi  les  inégalités  de  la  surface 
du  globe,  dont  on  peut  assurer  que  l’origine  re- 


monte à une  époque  aussi  reculée,  on  en  cite- 
rait difficilement  de  plus  considérables.  > Ces 
hauteurs  ont  été  bien  dépassées  plus  tard,  puis- 
que la  plus  haute  cime  de  l’Himalaya,  le  Kun- 
chinga,  qui  appartient  au  19®  système,  s’élève  à 
8588  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
ballon  d’Alsace,  malgré  les  élévations  subsé- 
quentes qu’il  a éprouvées  n’a  pu  atteindre  que 
1,426  mètres,  et  il  est  aujourd’hui  un  bien 
humble  satellite  du  roi  actuel  de  l’Europe,  le 
Mont-Blanc  (4,810  mètres),  dont  la  dernière  élé- 
vation se  rapporte  au  19*  système. 

Mais  les  systèmes  de  montagnes  qui  traver- 
sent l’Europe  sont  loin  de  comprendre  toutes 
les  chaînes  des  autres  parties  de  la  terre  ; celles- 
ci  peuvent  aussi  être  groupées  eu  sy  stèmes  ayant 
une  direction  déterminée,  et  embrassant  une 
zône  plus  ou  moins  large,  et  presque  toujours 
d’une  grande  longueur.  La  partie  de  l’Afrique, 
située  au  S.  du  Sahara,  est  trop  peu  connue  pour 
qu’on  ait  pu  rien  hasarder  à son  égard.  Quoique 
l’Asie  centrale  le  soit  encore  assez  imparfaite- 
ment, on  y entrevoit  déjà  les  systèmes  suivants, 
dont  plusieurs  peuvent  être  prolongés  en  de- 
hors de  cette  partie  du  monde  : 

Système  du  Bolor  et  des  Ghauts  (N. 13° O);  il  comprend 
en  outre  la  chaîne  do  Sohroan  et  celle  de  Koutznetik  dans 
l’ Allai,  ainsi  qu’une  portion  de  l’Oural  ; tl  est  probablement 
antérieur  an  terrain  permien. 

Système  de  l'Oural  (N.  S.)  : Il  paraît  être  survenu  vers 
le  milieu  de  la  période  jurassique. 

Système  de  Madagascar,  rom  prenant  la  chaîne  littorale 
opposée  do  l’Afrique  et  l’Altaï  oriental. 

Système  du  Thian-Chan  (E.-O.). 

Système  du  Vlndhya  (E.  5®  N.),  comprenant  hors  de 
l’Inde  1a  côte  méridionale  de  l’Arabie  et  les  Iles  Sandwich. 

Système  (N.-S  ) comprenant  les  lie*  Tarrakaï,  Jcso,  Ma- 
riannes,  la  Terride  Carpemarie  et  la  Tasmanie. 

Les  géologues  américains  ont  reconnu  aux 
Étals- luis  l’existence  de  six  systèmes  dont  plu- 
sieurs ne  sont  que  des  prolongements  de  ceux 
de  l’Europe.  Parmi  ceux  qui  sont  spéciaux  se 
distinguent  les  suivants  : 

Système  méridien  te  plus  ancien,  comprenant  plusieurs 
chatnons  du  Connecticut,  Massachussets,  N.  Ilampshire, 
Nouvelle  Angleterre,  Labrador  orientai,  et  dans  ses  pro- 
longements d'une  part,  la  côl©  orientale  du  Groenland,  et 
de  l’autre  le*  chaîne*  principales  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Système  du  canal  Erté(  E -O.). 

On  distingue  encore  les  suivants  : 

Système  de  Taxe  de  la  Floride  (N.-N.O.) 

Système  de  ta  côte  H.E.du  Labrador  comprenant  la  côte 
S.-E.  du  Groenland  el  le  Kamsl<chiUka. 

Système  des  volcans  mexicains  (K.-O.). 

La  géologie  de  l’Amérique  du  Sud  présente 
une  série  de  systèmes  de  montagnes,  de  direc- 
tions et  d’àgcs  différents,  ayant  entre  eux  des 
rapports  analogues  à ceux  <ies  systèmes  euro- 
péens, mais  presque  tous  distincts  de  ces  der- 
niers par  leurs  directions  et  leurs  âges.  Voici, 
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par  ordre  d'ancienneté,  ceux  qui  ont  été  recon- 
nus par  MM.  Pissis  et  Alcide  d'Olbigny  : 

Système  brésilien  (K.  5*»  N ).  Cordillère  maritime  du 
Brésil,  de  la  l'arahyba  au  Rio  de  la-l'laia,  Serra  de  Ifanti* 
qurira  ; Venezuela.  Il  parait  anterieur  au  sjzléme  du  We»t- 

morelanrl. 

Système  Pampérn  (K.  SS  â 30*  S ).  Chaînons  de  Monte- 
▼ideo  el  de  Tapalquen  au  cap  Corriente»  U rsi  très  ancien. 

Système  hncolumirn  (B.  a O.).  Brésil,  Corhabamba, 
lies  Malouines?  Il  est  antérieur  au  dépôt  du  terrain  carbo* 
nifére. 

Système  Chfqultéen  (E.  a*0  S ).  Chaînes  des  Cbiquitos, 
de  Parecta,  Diamantino  cl  Cuyaba. 

Système  Bolivien  (N. -O-)-  Cordillères  orientale  et  occi> 
dentale  de  la  Holivia.  Il  •'$!  postérieur  au  terrain  triasique. 

Système  Colombien  '?(.  33*  E.)  Cordillère»  de  Sunima- 
Paz,  Quindiu,  Itosoia.  Il  est  contemporain  des  terrains  cré- 
tacés ainsi  que  le  suivant. 

Système  Fu egien  (N  30°  O.).  Chaînes  do  la  partie  occi- 
dentale de  la  Terre  de  Feu. 

Système  Chilien  (N. 3*  E ).  Cordillères  du  détroit  de  Ma- 
gellan en  Bolivie  et  do  la  République  de  l'Equateur.  Il  est 
contemporain  du  terrain  tertiaire- 

Système  des  Alpes  occidentu/es  (PC.  17»  E ).  Terrain  ter- 
tiaire des  environs  de  Rallia. 

Système  des  Andes  ll.ima  : N.  30’  O.)  Chaînes  des  An- 
des sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  et  chaînes 
de  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Ce  système  e»t  probablement, 
ainsi  que  celui  du  Ténare,  postérieur  à l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre. 

Les  observations  qui  conduisent  à présumer 
que  les  deux  systèmes  ( Ténarc  et  Andes)  pour- 
raient être  plus  ou  moins  postérieurs  à l'ori- 
gine de  l'homme,  paraissent  encore  mériter 
conlirinalion.  Jusqu’à  présent  les  questions  de 
ce  genre  ont  été  plus  souvent  éludées  qu'abor- 
dées par  la  science,  et  ont  été  traitées  comme 
sortant  eu  quelque  sorte  du  domaine  de  la  géo- 
logie; mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  géologie 
6’arrélerait  au  point  ou  commence  l’histoire. 
Des  crises  violentes,  accompagnées  de  l’éléva- 
tion de  chaînes  de  montagnes,  et  suivies  de 
mouvements  impétueux  des  mers,  capables  de 
désoler  de  vastes  etendues  de  la  surface  du 
globe,  paraissent  avoir,  pendant  un  laps  de 
temps,  probablement  immense,  fait  partie  du 
mécanisme  de  la  nature  ; il  n'y  a rien  d'absurde 
à admettre  que  ce  qui  est  arrivé  à un  grand 
nombre  de  reprises,  depuis  les  plus  anciennes 
jusqu'aux  plus  modernes  périodes  de  l'histoirede 
la  terre,  soit  arrivé  une  fois  depuis  que  l’homme 
existes  sa  surlace.  l’.ir  cela  seul  que  la  hauteur 
actuelle  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose  ne  date 
que  des  dernières  révolutions  de  la  surface  du 
globe,  il  est  visible  que,  quelle  que  soit  la  place 
définitive  que  pourront  occuper  dans  la  même 
série  d'autres  montagnes  plus  hautes  encore, 
celle  sérié  ne  prendra  jamais  cette  forme  lon- 
guement et  régulièrement  décroissante,  qui  con- 
duirait directement  à conclure  que  la  limite  est 
atteinte.  Rien  n'indiquera  que  des  phénomènes, 
dont  les  derniers  paroxysmes  ont  été  si  violents, 


ne  se  renouvelleront  plus.  Quelque  provisoire 
que  soit  la  succession  de  termes  qui  résulte  de 
l’état  actuel  des  observations,  il  est  difficile  d'y 
prévoir  une  modification  qui  change  son  aspect 
au  point  de  porter  à supposer  que  l'eeoree  mi- 
nérale du  globe  terrestre  ait  perdu  la  propriété 
de  se  rider  successivement  en  différents  sens;  il 
est  difficile  d'y  prévoir  un  changement  qui  per- 
mette d'assurer  que  la  période  de  tranquillité 
dans  laquelle  nous  vivons,  ne  sera  pas  troublée 
à son  tour  par  l'apparition  d'un  nouveau  sys- 
tème de  montagnes,  effet  d’une  nouvelle  dislo- 
cation du  sol  que  nous  habitons  et  dont  les 
tremblements  de  terre  nous  avertissent  assez 
que  les  fondements  ne  sont  pas  inébranlables. 
Tout  nous  conduit  donc  à supposer  que  les  cau- 
ses qui  ont  produit  les  phénomènes  géologiques 
subsistent  encore,  et  que  la  tranquillité  dont 
nousjouissonsaUjourd'lmi  est  due  à leur  sommeil 
bien  plutôt  qu'à  leur  anéantissement.  Hai  lis. 

MONTAGNE  [u<‘ûa-)-  On  nomme  ainsi  les 
hauteurs  les  plus  considérables  qu'on  rencontre 
à la  surface  du  globe.  Il  est  assez  difficile  de  défi- 
nir la  limite  précisequi  distingue  une  montagne 
des  autres  élévations  de  terrain  nommées  col- 
lines, monticules,  bulles,  tertres,  chies  : -ou  doit 
dire  seulement  qu’une  montagne  est  plus  élevée. 
Toute  hauteur  qui  atteint  500  mètres  au  dessus 
du  sol  environnant,  parait  devoir  mériter  le 
nom  de  montay ne;  au-dessous,  ce  ne  sont  guère 
que  des  collines.  Cependant,  au  milieu  de  vastes 
plaines,  comme  en  Russie,  des  hauteurs  beau- 
coup moindres  peuvent  paraître  assez  impor- 
tantes pour  être  désignées  comme  des  monta- 
gnes. Dans  le  département  de  la  Seine,  comme 
dans  ceuxqui  l'environnent  à <0  myriamètres  à 
la  ronde,  il  n'y  a que  de  simples  collines,  bien 
qu'on  y donne  vulgairement  aux  moindres  hau- 
teurs le  nom  de  montagnes.  Pour  trouver  de 
vraies  montagnes  en  quittant  Paris,  il  faut  s'a- 
vancer jusqu’aux  Ardennes,  assez  sensibles  à 
côté  des  plaines  de  la  Cliampagne,  mais  réelle- 
ment encore  peu  considérables;  ensuite  jusqu'à 
la  Côte  d Or,  aux  montagnes  du  Morvan,  sur- 
tout aux  Vosges,  déjà  plus  dignes  que  les  prece- 
dentes d'être  remarquées;  puis  viennent  le  Jura, 
les  Cévenncs,  les  montagnes  d'Auvergne  et  du 
Limousin,  qui  forment  un  second  plan  plus  éle- 
vé, enfin  les  majestueuses  tuasses  des  Alpes  el 
des  Pyrénées. 

Oh  dirait  que  la  main  bienveillante  du  Créa- 
teur a répandu  les  montagnes  sur  la  terre  pour 
augmenter  les  charmes  de  ce  séjour  par  la  va- 
riété des  aspects,  pour  arrêter  et  absorber  les 
vapeurs  qui  tlottent  dans  l'atmosphère,  et  pour 
servir  de  réservoir  a des  sources  nombreuses 
qui,  s'échappant  de  leur  sein,  vont  porter  par- 
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tout  l’abondance  et  la  vie;  leurs  formes  innom- 
brables, leurs  minéraux  curieux,  le  mélange  de 
leurs  belles  forêts,  de  leurs  glaciers  resplendis- 
sants, de  leurs  neiges,  de  leurs  précipices  et 
de  leurs  fraiches  vallées,  offrent  des  sujets  iné- 
puisables d'intérêt.  Dans  une  montagne  prise 
isolément,  il  faut  considérer  trois  régions  : la 
partie  la  plus  haute,  qui  est  le  somme!  ou  la 
cime;  la  partie  inclinée,  qui  est  la  pente,  le  flanc, 
le  revers  ou  le  versant;  et  la  partie  la  plus 
basse;,  qui  est  le  pied  nu  la  base.  Quand  les  cimes 
des  montagnes  sont  anguleuses,  élancées,  elles 
forment  des  aiguilles,  des  dénis , des  cornes, 
connue  on  en  voit  de  fréquents  exemples  dans 
les  Alpes.  Souvent  elles  sont  coniques,  et  pren- 
nent alors  le  nom  de  pics,  de  pays,  de  pilons; 
comme  dans  les  Pyrénées,  les  montagnes  d'Au- 
vergne, les  îles  volcaniques.  11  en  est  d'arron- 
dies, semblables  à des  ballons,  comme  les  Vos- 
ges en  offrent  un  exemple.  On  donne  le  nom 
de  tours  ou  de  cylindres  aux  sommets  taillés  à 
pic  qui  ressemblent  de  loin  à d'anciennes  forti- 
fications : c’est  ainsi  que  se  présentent  les  fours 
de  Marboré.  dans  les  Pyrénées.  Quelquefois  le 
sommet  est  couronné  d'un  petit  plateau.  Sou- 
vent aussi  les  montagnes  sont  caractérisées  par 
des  flancs  taillés  en  gradins  horizontaux. 

Les  montagnes  sont  généralement  dis|>osées 
par  chaînes,  qui  ont  aussi  leur  base  ou  pied,  leurs 
versants,  pentes  ou  revers,  et  dont  la  partie  la 
plus  élevée  forme  l 'arête,  la  crête  ou  le  faite.  A 
une  chaîne  principale  se  rattachent  des  branches 
et  des  rameaux  ; plusieurs  chaiues  liees  entre 
elles  et  preseutaut  du  rapport  dans  leur  con- 
stitution géologique  forment  des  groupes  ; quand 
leur  ensemble  est  très  considérable,  elles  consti- 
tuent un  système  de  mi  stagnes.  line  remarque 
importante  à faire  pour  la  physique  générale 
du  globe,  c'est  que  les  systèmes  de  montagnes 
sout  ordinairement  allongés  suivant  la  longueur 
même  des  terres  où  ils  se  trouvent,  ou  comme 
les  cotes  près  desquelles  ils  sont  placés.  En  ef- 
fet, dans  les  divers  soulèvements  qui  ont  pro- 
duit les  grandes  masses  de  terre  sorties  du  sein 
des  eaux,  les  montagnes  n'étaient  que  la  crête 
du  terrain  soulevé,  et  leurs  flancs  prolongés  ont 
formé  les  contrées  clles-inémcs.  Ainsi,  dans 
l'Europe,  qui  s'allonge  de  l'E.  a l’O.,  on  voit 
s'aligner  aussi  du  l’E.  à l'O.  les  grands  sys- 
tèmes des  Alpes,  des  Garpallies  i avec  les  Sudè- 
tes, auxquels  se  joignent  le  Hiesen-gcbirgc,  les 
monts  Moravcs,  le  Bceluner-wald,  le  Eicblcl-ge- 
birge,  l'Brz-gebirge,  les  Alpes  de  Sonabe),  et 
ceux  des  Pyrénées,  du  Ralkan.  Dans  les  pres- 
qu'îles de  cette  partie  du  monde,  les  chaincs 
suivent  l'allongement  péninsulaire  : les  Apen- 
nins s'étendent  du  N. -O.  au  S.-E.  dans  l’Italie; 


les  Alpes  Scandinaves  ou  les  monts  Dofrines 
parcourent  la  Scandinavie  du  N.-E.  au  S.-O.  ; 
les  monts  Ibériques,  dont  la  partie  la  plus  haute 
est  la  Sierra  Nevada,  vont  du  N.  au  S.  à travers 
la  péninsule  Hispanique,  mais  envoient  de  gran- 
des branches  dans  le  sens  de  la  largeur  de  cette 
péninsule;  la  chaîne  Hellénique  (comprenant 
le  Pinde,  etc.)  s’étend  du  N.  au  S.  a travers  la 
péninsule  Turco  - Hellénique.  Cependant  les 
monts  Grampiens,  les  monts  Cheviol,  sont  di- 
rigés transversalement  dans  la  Grande-Breta- 
gne ; le  Jura,  les  Vosges,  les  f.évennes,  courent 
du  N.  au  S.  dans  l'O.  de  la  partie  continentale 
de  l'Europe  ; la  grande  chaîne  de  l'Oural,  sur  la 
limite  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  va  aussi  du  N. 
au  S. 

La  direction  générale  de  l’E.  à l'O.  se  montre 
de  nouveau  sur  une  autre  limite  de  l'Europe  et 
de  l’Asie,  avec  l'énorme  chaine  du  Caucase,  en- 
tre la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne;  et,  à tra- 
vers l'Asie  elle-même,  avec  l'Himalaya,  la  plus 
haute  chaine  de  la  Terre;  avec  l’Altai,  le  Tliian- 
cban,  le  Thsoung-ling,  le  kouen-lun,  qui  enve- 
loppent le  vaste  plateau  central;  avec  le  Cau- 
case Indien  (Hindou-khO),  auquel  font  suite  les 
monts  du  Khoraçan  et  les  monts  Elbrouz  ; avec 
le  Taurus  et  l'Auli-Taurus,  qui  couvrent  l'Asie 
Mineure;  enfin,  avec  la  longue  chaine  des  monts 
Stanovoi  ou  lablonoi,  qui  va  se  terminer  à l'ex- 
t rémi  te  orientale  de  l'ancien  continent. 

Dans  les  deux  péninsules  du  S.  de  l'Asie,  le 
système  des  Ghaltes  s'étend  du  N.  au  S.,  à tra- 
vers l'Hindoustan,  sous  la  forme  d'une  double 
chaîne;  et  deux  chaînes  principales  courent 
aussi  du  N.  au  S.  dans  l'indo-Chine  : la  plus 
longue  des  deux  parcourt  l’ctroite  presqu'île  de 
Malaccu,  et  parait  se  prolonger  à travers  l'Océa- 
nie, en  formant  les  ilesde  la  Sonde,  intérieure- 
ment très  montagneuses  et  alignées  du  N.-O.  au 
S.-E. Le  Liban  et  l'Anti-Liban.dans  l’O.de  l'Asie, 
forment,  par  exception,  un  système  intérieur 
allongé  du  N.  au  S. 

Dans  le  nord  et  leccntre  de  l'Afrique  lesgrandes 
chaînes  de  montagnes  se  dirigent  de  l’E.  à l’O., 
comme  dans  les  deux  precedentes  parties  du 
inonde  : telles  sont  celle  de  l'Atlas  qui  pré- 
sente près  de  la  Méditerranée  plusieurs  chaînons 
parallèles,  et  celle  des  montagnes  de  Kong,  au 
N.  du  golfe  de  Guinée.  Telles  sont  peut-être 
aussi  les  montagnes  de  la  Lune  ; mais  la  posi- 
tion et  même  l’existence  en  sont  fort  douteuses. 
Dans  le  N.-E.,  cependant,  courent  du  N.  au  S. 
les  deux  chaînes  Libyque  et  Arabique,  qui  ac- 
compagnent le  cours  du  Nil  ; et  les  monts  do 
Semen  et  de  Dankali,  qui,  avec  des  rameaux 
nombreux,  composent  l'important  système  des 
montagnes  de  l'Abyssinie.  — Daus  l’Afrique 
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méridionale,  les  chaînes  se  dirigent,  comme  le 
continent  lui-même,  du  N.  au  S.  On  y remar- 
que les  monts  Kilimandjaro,  qui  n’ont  été  que 
récemment  découverts,  les  monts  Lupata,  et, 
plus  au  S.,  les  monts  Malontis,  le  Sneeuwberg 
et  le  Nicuwveld. 

Les  grandes  chaînes  de  l’Amérique  se  diri- 
gent du  N.  au  S.,  comme  le  continent.  la  plus 
importante  est  celle  qui  parcourt  cette  partie  du 
monde  dans  toute  sa  longueur,  et  en  longeant 
la  côte  occidentale,  sous  les  noms  de  monts 
Rocheux,  Sierra  Verde,  Sierra  Madré,  Cordil- 
lère d'Anahuac  et  Cordillère  des  Andes.  Paral- 
lèlement aux  cdtes  orientales  de  chacune  des 
deux  Amériques,  s’étendent  aussi  des  chaînes 
importantes,  quoique  beaucoup  moins  élevées 
que  celles  de  la  côte  opposée  : ce  sont  les  monts 
Apalaches  ou  Alleghany,  dans  l'Amérique  du 
nord,  et  la  Serra  do  Espinhaço,  dans  l'Amérique 
du  sud.  Ces  deux  chaînes  se  dirigent  du  N.-E. 
au  S.-O.,  la  première  en  formant  plusieurs  mas- 
sifs parallèles  très  réguliers,  et  la  seconde  en  se 
rattachant  à la  Serra  do  Mar  et  à la  Serra  dos 
Vertentes,  avec  lesquelles  elle  compose  un  sys- 
tème très  étendu. 

En  résumé,  c’est  en  Asie  et  en  Amérique  que 
se  montrent  les  plus  grandes  et  les  plus  impo- 
santes chaînes  de  montagnes  de  la  Terre;  et  les 
principales’  d’entre  elles  sont  rangées  en  arc  de 
cercle  autour  du  Grand-Océan  et  de  l’océan  In- 
dien : elles  offrent  le  plus  souvent  des  des- 
centes rapides  vers  cet  immense  bassin  qu'elles 
entourent,  et  de  longues  pentes  sur  les  côtes 
opposés. 

Pour  évaluer  la  hauteur  des  montagnes,  on 
est  convenu  de  la  rapporter  au  niveau  de  la 
mer  : ce  rapport  s'appelle  altitude.  Les  monts 
Himalaya  sont,  de  toutes  les  chaînes,  celle 
qui  a la  plus  grande  altitude  connue.  La  chaîne 
qui  occupe  le  second  rang  est  celle  des  Andes, 
où  les  monts  de  Sorata  et  d’illimani , dans  la 
Bolivie,  étaient  considérés  depuis  quelques  an- 
nées comme  les  points  culminants;  mais  des 
mesures  récentes  viennent  de  rendre  au  Chini- 
borazo  son  antique  honneur  de  dominer  tout  le 
continent  américain. 

Le  tableau  suivant  offre  la  comparaison  des 
altitudes  des  principales  montagnes  du  monde  : 

Himalaya  (monts  Daoulàgiri  et  Djemnàtry, 


points  culminants) 8,000°. 

Cordillère  des  Andes  (Chimborazo).  . (1,630 

Caucase  indien.  . . . , 6,200 

Bolor 5,800 

Caucase  (monts  Elbrouz  et  Kazbek).  . 5,600 

Mont  Ararat  ou  Agri-dagh 5,250 

Cordillère  d'Anahuac  (mont  Popocaté- 
petl) 5,000 


Koueu-lun 5,000 

Chaîne  du  Kamtchatka 6,000 

Alpes  (mont  Blanc  et  mont  Rosa).  . . 4,800 
Mont  Mouna-Koa  (dans  les  îles  Ha- 

ouaii  ) 4,840 

Monts  de  Sémen  (mont  Detjein).  . . . 4,500 

Chattes 4,000 

Chaîne  des  Iles  de  la  Sonde,  dans  Su- 
matra, Java  (mont  Ophir,  Gounong- 

Gontour,  Gedé) 4,000 

Taurus  et  Anti-Taurus  (mont  Argée).  4,000 

Pic  de  Ténériffe  ou  de  Tevde 3,800 

Sierra  Nevada  (mont  Mulahacen) . . . 3,600 
Pyrénées  (mont  Maladelta,  moût  Per- 
du)  3,500 

Allas  (mont  Miltsin).  . . • 3,500 

Sneeuwberg 3,500 

Monts  Rocheux  (pic  du  Roi,  pic  de 

James) 3,500 

Allai 3,400 

Monts  Dofrines  (Nor-Ungcrnc).  . . . 3,400 

Mont  Etna 3,240 

Liban 3,200 

Monts  Carpathes  (Ruska-Poyana)  . . 3,000 

Apennins  (mont  Corno) 2,900 

Balkan 2,900 

Chaîne  Hellénique  (mont  Guiona).  . . 2,400 
Monts  Alleghany  (mont  Washington).  2,100 

Oural  (mont  Magdalinskoi) 2.000 

Serra  do  Espinhaço  1,900 

Monts  d’Auvergne  (mont  Dore,  Cantal)  1,900 

Cévennes  (monts  Mézin) 1,800 

Jura  (mont  Reculet,  Dôle) 1,600 

Monts  Grampiens  (Bcn-.N'evis) 1,500 

Vosges  (Ballon  d’Alsace) 1,400 

Chaîne  orientale  de  l’Australie  (monts 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  monts 
de  Liverpool,  montagnes  Bleues).  . 1,400 


Beaucoup  de  ces  montagnes  sont  couvertes  de 
neiges  perpétuelles.  La  chaîne  où  oes  neiges 
descendent  le  moins  bas,  est  celle  des  Andes  de 
la  Bolivie,  vers  15»  de  latitude  S.,  où  on  ne  les 
trouve  qu'à  une  altitude  de  5,600  mètres,  par 
suite  peut-être  de  la  sécheresse  et  de  la  diapha- 
néité  de  l'air,  si  remarquables  dans  cette  con- 
trée. la  ligne  des  neiges  éternelles  se  montre  à 
5,000  mètres  sur  le  versant  N.  de  l’ilimalaya, 
tandis  que,  sur  le  versant  S-,  elle  descend  à 
3,900  métrés  : cette  différence,  si  étrange  en 
apparence,  est  due  aux  étés  très  chauds  de  l'in- 
térieur du  continent,  qui  a cependant  des  hi- 
vers beaucoup  plus  froids  que  le  voisinage  des 
côtes.  Sous  l'equateur  même,  la  limite  des  nei- 
ges perpétuelles  varie  de  4,500  à 4,800  mètres; 
vers  45°  de  latitude  N.,  dans  les  Alpes,  les  Car- 
pathes, etc.,  elle  s’offre  à 2,500  mètres  ; vers 
65°,  dans  les  Dofrines,  a 1,500  mètres  ; vers  71», 
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à 000  mètres.  On  rencontre  souvent,  au  dessus 
de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  des  pics 
dénués  de  neige  ; ce  sont  les  plus  élancés  et  les 
plus  perpendiculaires,  car  les  vents  et  les  dé- 
gels peuvent  plus  facilement  y exercer  leur  ac- 
tion. Des  amas  de  neige  roulent  souvent  avec 
fracas  du  haut  des  montagnes,  et  forment  ces 
redoutables  avalanche»  qui  portent  le  ravage  et 
un  affreux  désordre  dans  les  vallées  d’alentour. 
Les  glaciers  couvrent  de  leurs  masses  épaisses 
le  haut  des  vallées  dans  les  montagnes  revêtues 
de  neiges  éternelles  : ils  sont  produits  par  les 
neiges  fondues,  puis  gelées,  affaissées  et  conso- 
lidées; ils  descendent  sans  cesse  dans  les  val- 
lées, de  manière  à s'abaisser  fort  au  dessous  de 
la  limite  des  neiges,  et  leur  marche  est  accom- 
pagnée de  craquements  énormes.  Dans  les  Alpes, 
où  il  y en  a beaucoup,  ils  se  montrent  à 1,230 
mètres  d’altitude;  dans  les  Dofrines,  par  60°  de 
latitude,  ils  descendent  à 485  mètres.  On  n'a  pas 
observéde  glaciers  proprement  dits  dans  les  An- 
des. — La  plupart  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ont  une  de  leurs  pentes  très  escarpée  et 
l’autre  douce.  Ainsi,  les  Alpes  descendent  plus 
rapidement  du  côté  de  l’Italie  que  du  cdté  de  la 
Suisse;  les  Dofrines  ont  une  descente  beaucoup 
plus  raide  au  N.-O.  et  à l’O.  que  vers  le  S.-E.  et 
i’K.  ; les  Pyrénées  sont  plus  rapides  sur  leur 
versant  méridional  que  sur  leur  versant  septen- 
trional. 

La  ligne  de  partage  de»  eaux  est  cette  partie  de 
la  chaîne  qui  sépare  les  eaux  entraînées  sur  des 
revers  opposés  et  dirigées  vers  des  récipients 
différents;  elle  est  généralement  formée  par  la 
suite  des  points  culminants  de  la  chaîne;  cepen- 
dant elle  les  laisse  quelquefois  à une  certaine 
distance,  comme  dans  quelques  parties  des  Py- 
rénées, où  les  plus  hauts  sommets  sont  au  S.  de 
cette  ligne.  Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  grands 
partages  des  eaux  du  globe,  et  remarquons  d'a- 
bord que  chacun  des  deux  continents  est  divisé 
en  deux  versants  principaux,  qui  envoient  le 
tribut  de  leurs  ileuves,  d'une  part,  dans  le  Grand 
Océan  et  l'océan  Indien,  de  l'autre,  dans  l’océan 
Atlantique  et  l'océan  Glacial  arctique;  en  sorte 
qu’un  long  dos,  une  seule  et  immense  suite  de 
hauteurs,  qui  est  comme  l'épine  dorsale  du 
monde  entier,  s'étend  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusqu'au  cap  Horn , à peine  inter- 
rompue un  instant  par  le  détroit  de  Bering, 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  et  par  le  détroit  de 
Magellan,  vers  l’extrémité  méridionale  de  l'A- 
mérique. Dans  l'ancien  continent,  cette  ligne  de 
partage  se  dirige  du  N.-E.  au  S.-O.;  commen- 
çant au  cap  Oriental,  elle  parcourt  le  N.-E.  de 
l’Asie  avec  les  monts  Slanovoi,  elle  se  bifurque, 
et  entoure  au  milieu  de  cette  partie  du  monde 


le  vaste  plateau  central  ; puis  elle  suit  le  Cau- 
case indien,  enveloppe  le  plateau  de  la  Perse, 
touche  le  Taurus , l'Anti  - Liban , passe  par 
l’isthme  de  Suez , prend  en  Afrique  la  chaîne 
Arabique,  les  montagnes  de  l'Abyssinie,  peut- 
être  celles  de  la  Lune  et  du  Kilimandjaro  ; en- 
fin le  Sneeuwberg  et  le  Nieuwveld. 

Dans  le  nouveau  continent,  cette  ligne  de 
partage  court  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  ; elle 
commence  au  cap  occidental,  forme  la  crête  des 
monts  Rocheux,  des  montagnes  du  Mexique  et 
de  l'Amérique  centrale,  de  la  Cordillère  des 
Andes,  et  aboutit  à la  Terre  de  Feu.  — Plusieurs 
lignes  de  partage  du  second  ordre  se  rattachent 
connue  des  cote s a cette  grande  épine  dorsale  ; 
il  faut  en  distinguer  quatre  fort  remarquables 
dans  l'ancien  continent  : l’une  se  détache  au 
N.-O.,  et  va  parcourir  toute  l’Europe  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  en  prenant,  à diverses 
distances,  les  crêtes  des  monts  Ourals,  des 
monts  Valdai,  des  monts  Carpathes,  des  Alpes, 
des  Cévennes,  des  Pyrénées,  de  la  Sierra  Neva- 
da; — la  seconde  se  sépare  de  la  chaîne  princi- 
pale vers  le  milieu  de  l'Afrique,  et  va  au  N.-O. 
aboutir  aussi  au  détroit  de  Gibraltar  : elle  suit 
une  grande  partie  du  mont  Atlas  dans  une  por- 
tion considérable  de  son  étendue.  On  voit  que 
ces  deux  arêtes  se  touchent  presque  vers  leurs 
extrémités  ; elles  enveloppent  comme  deux 
grands  bras,  au  N.  et  au  S.,  le  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. — La  troisième  ligne  secondaire  se 
détache  du  S.-E.  du  plateau  central  de  l’Asie,  se 
dirige  vers  la  presqu’île  de  Malacra,  se  montre 
dans  la  longue  chaîne  des  Iles  de  la  Sonde,  et 
s'étend  jusque  dans  la  partie  orientale  de  la  Nou- 
velle-Hollande; elle  sépare  les  eaux  qui  se  jet- 
tent dans  le  Grand  Océan,  de  celles  qui  tombent 
dans  l'océan  Indien.  — Enfin,  la  quatrième  de 
ces  lignes  secondaires  de  partage  part  du  même 
plateau  central,  au  S.,  et  se  montre  dans  une 
partie  de  l'Himalaya  et  dans  les  Ghaltes  occi- 
dentales, à travers  l’Hindoustan,  en  séparant  le 
bassin  du  golfe  du  Bengale  de  celui  de  la  mer 
d'Oman. — Dans  le  nouveau  continent,  les  lignes 
secondaires  de  partage  sont  moins  remarqua- 
bles; cependant  on  distingue,  dans  l’Amérique 
septentrionale,  celle  qui,  passant  entre  le  bassin 
du  Mississipi,  d’une  part,  et  le  bassin  des  grands 
lacs  et  du  Saint-Laurent,  de  l'autre,  va  suivre 
quelque  temps  les  monts  Alleghany;  et,  dans 
l'Amérique  méridionale,  la  ligne  qui  sépare  le 
bassin  de  l’Amazone  de  ceux  du  Parana  et  du 
Saint-François. 

Telles  sont  les  grandes  limites  physiques  que 
les  montagnes  forment  sur  notre  globe.  Sous  le 
rapport  moral  et  politique , elles  n’établissent 
pas  des  distinctions  moins  remarquables.  L'il- 
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lustre  Humboldt  dit  avec  raison  que  la  distri- 
bution, la  civilisation  et  la  destinée  des  peuples 
semblent  liées  à la  constitution  des  chaînes  de 
montagnes.  Ce  sont  ces  chaînes  qui  déterminent 
les  plus  vraies  limites  naturelles  entre  les  na- 
tions ; elles  entraînent  entre  les  climats,  et  par 
suite  entre  les  mrcurs,  les  caractères  et  les  lan- 
gues, les  principales  diversités  que  nous  voyons. 
Mais  les  chaînes  qui  courent  dans  la  direction 
des  parallèles,  comme  on  l'observe  dans  l'an- 
cien monde,  produisent  une  bien  plus  grande 
différence  entre  les  populations  et  entre  les 
faunes  et  ltts  flores  des  pays,  que  celles  qui  s’é- 
tendent du  N.  au  8. , comme  en  Amérique. 
Aussi,  dans  un  avenir  prochain,  verra-t-on 
peut-être  fondues  en  une  seule  nation  les  po- 
pulations de  chacune  des  Amériques,  comme 
déjà  elles  en  marquent  la  tendance  dans  l’une  de 
cos  deux  vastes  contrées;  mais  combien  il  serait 
difficile  de  réunir  en  un  faisceau  les  états  si  di- 
visés de  notre  petite  Europe!  E.  Coktambert. 

MONTAGNE  ( hist .).  C'est  le  nom  qu’on  a 
donné  à un  parti  de  la  Convention  Nationale, 
le  plus  exalté  de  tous  et  qui  siégeait  sur  les 
bancs  les  plus  élevés  de  la  salle  ( Yoy.  Conven- 
tion. ta1  nom  de  Montagne,  longtemps  banni 
de  nos  assemblées,  a été  adopté  depuis  la  Révo- 
lution de  1818,  pour  désigner  les  nuances  répu- 
blicaines les  plus  fortement  tranchées. 

MONTAGNE  BLANCHE  (Longue’)  ICol- 
tnin-Chan-Yan-Alin)  : chaîne  de  montagnes  de 
l’empire  Chinois; elle  se  sépare  de  la  chaîne  de 
l’In-Chan,  court  à l'E.  à travers  la  Mongolie, 
la  Mandchourie,  et  s’élève  sur  la  frontière  sep- 
tentrionale de  la  Corée.  E.  C. 

MONTAGNE  DES  GÉANTS,  en  alle- 
mand riesengebirge  : c’est  le  nom  d'une  chaîne 
des  monts  Sudètes  qui  s’étend  depuis  le  cercle 
de  Buntzlau.  en  Bohême,  jusqu'à  Clatz,  en  Silé- 
sie, surune  étendue  d’environ  40  kil.On  y trouve 
des  plantes  rares  et  des  pierres  précieuses.  Son 
plus  haut  sommet,  élevé  de  4,9.">0  pieds,  est  le 
Riesenkopf  ou  Schneekopf. 

MONTAGNES  NOIRES.  On  donne  ce 
nom  à deux  chaînes  de  montagnes  de  France, 
tontes  deux  peu  élevées,  mais  assez  étendues 
en  longueur  : l’une  est  dans  les  départements 
des  Crttes-du-N'ord  et  du  Finistère,  et  se  sépare 
des  montagnes  d'Arrée  pour  courir  au  S.-O.  se 
terminer,  au  bord  de  l’Océan,  par  les  presqu’îles 
de  Crozou  et  de  Douamenez;  elle  sépare  le 
bassin  de  l’Aulne  de  ceux  de  CEI  lé,  de  l'Aven 
et  de  l’Odet.  — L’autre  est  le  prolongement  mé- 
ridional desCévennes,  et  s’étend  de  l’E.-N.-E.  à 
l’0.-S.-0„  entre  les  bassins  du  Tarn  et  de  l’Aude 
et  sur  la  limite  Jes  départements  de  mêmes 
noms.  E.  C. 


MONTAGNES  RUSSES.  On  nommé  ainsi 

de  petites  montagnes  ou  simplement  de  petits 
monticules,  naturels  ou  artificiels,  où  l’on  a 
pratiqué  un  chemin  incliné,  droit  ou  tournant, 
et  d’où  l’on  peut  se  procurer  l'amusement  de 
descendre  avec  rapidité,  soit  en  traineau.  soit 
sur  des  chevaux  de  bois.  La  voie  par  laquelle 
on  descend  est  d'ordinaire  garnie  de  rails  qui 
s'engagent  dans  les  traverses  du  traîneau  ou  des 
chevaux,  ponr  les  empêcher  de  verser.  Ce  jeu 
tire  son  nom  de  la  Russie  où  l’usage  des  traî- 
neaux en  a donné  l'idee  de  temps  immémorial. 
Plusieurs  villes  de  France  ont  des  établisse- 
ments qui  procurent  cet  agrément  au  public.  A 
l*aris,  malgré  quelques  accident*  arrivés  à di- 
verses époques,  ceux  du  lioulevard  Montparnasse 
et  de  Belleville  continuent  à attirer  ia  foule 
dans  la  belle  saison.  R.  J. 

MONTAGNES  DE  LA  LUNE  (giog.).  On 
désigne  sous  ce  nom  composé  une  chaîne  de 
montagnes  située,  selon  les  géographes , entre 
le  7°  et  le  8°  de  latitude  septentrionale,  au  S. 
de  l’Abyssinie  et  du  Darfour.  Otite  dénomina- 
tion de  montagnes  de  la  Lune  est  très  ancienne. 
Ce  sont  les  monte*  Lance,  le  if k de  Pto- 

lémée.  ïiiwreç  fpw,  dans  l'idée  de  Ptolémée, 
comprend  un  système  ou  groupe  de  montagnes, 
pater  est  mons  Innæ  plutium  (Africa , tabl.  fV.  ) 
— Rien  n'est  plus  incertain  que  la  disposition, 
le  lieu,  la  configuration  de  ces  montagnes  dont, 
en  orographie , on  a donné  des  indications  et 
des  tracés  si  différents.  Malte-Brun  semble  ré- 
cuser la  rationalité  de  la  place  qu’on  assigne  à 
ces  monts,  et  annonce  par  des  raisons  logiques 
qu’ils  ne  doivent  point  se  trouver  au  sud  du 
Dftrfour.  Toutes  les  informations  que,  pendant 
notre  séjour  en  Egypte,  nous  avons  pu  prendre 
à ce  sujet , ne  nous  ont  rien  fourni , de  sorte 
que  nous  douterions  presque  qu'il  y eût  des 
montagnes  de  la  Lune.  Ce  qui,  au  moins,  nous 
parait  certain,  c’est  qu’elles  ne  se  trouvent  pas 
! là  où  elles  sont  tracées  et  figurées  sur  nos  car- 
i tes  géographiques.  Ptolémée  les  plaçait  par  de- 
là le  11»  de  latitude  S.  Nous  sommes  portés  à 
penser  avec  Sylvestre  de  Sacy  , dans  les  notes 
de  sa  traduction  d'Abd-EI-Latyf,  que  le  nom  de 
monts  de  la  Lune  est  une  erreur  de  traduction 
de  la  dénomination  djébet  coumr,  seripturale- 
ment  le  même  que  djebel  eamar;  le  premier  de 
ces  noms  est  le  terme  réel , d'après  les  écri- 
vains musulmans,  mais  il  a été  lu  par  les  Eu- 
ropéens, djibel  ramar,  monts  de  la  Urne,  tandis 
que  djibel  roumrsignifie  monts  de  coumr.  (Conmr 
et  eamar  se  prononcent  encore,  et  même  chez 
les  Arabes  de  l’Hédjàz,  gonmr  et  gamar;  nous 
les  avons  toujours  entendu  prononcer  ainsi  par 
le  grand  chérif  de  la  Mekkc).—  L’auteur  arabe 


Di 
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Makrlzy,  entre  »utres,  ( qui  vivait  an  tx*  aiècle 

de  l’hégire,  xv*  siècle  de  l’ère  chrét.  ),  raconte 
qu’a  une  époque  qu’il  ne  détermine  pas,  il  se 
fit  une  émigration  nombreuse  de  Coumr  (ou  Ma- 
dagascar), et  que  les  émigrants  coumriens  vin- 
rent s’établir  en  facede  l’extrémité  S.  de  l'Abys- 
sinie, presque  à la  même  latitude  que  IM  vailles 
sinus.  lin  nom  reste  encore  qui  rappelle  cette 
circonstance , c'est  la  dénomination  du  Gumar, 
situe  au  S.  des  Hartama-Gallas.  — Makrlzy 
dit  : < L'Ilc  de  Coumr,  nommée  aussi  Ile  Ma- 
laie,  dont  la  longueur  est  de  quatre  mois  de 
route  (A  chameaux),  et  la  largeur  de  vingt 
jours  au  plus , est  presque  parallèle  à Sarandyb 
ou  Ceylan.  Elle  renfermait  une  fuule  de  locali- 
tés populeuses,  telle  que  Coumryeh,  et  était 
couverte  de  demeures  jusque  sur  ses  rivages,  line 
émigration  considérable  partit  de  l'ile,  passa 
sur  le  continent  et  vint  s’établir  près  des  monts 
africains,  appelés  aujourd'hui  du  nom  que  don- 
nèrent les  émigrés  A leur  nouvelle  patrie,  les 
monts  de  Coumr,  d’où  le  Nil  verse  ses  premiè- 
res eaux.  > Ce  passage  ofTre  encore  ceci  de  cu- 
rieuxen  ethnographie, que  les  Madécassesétaient, 
bien  avant  Makrizy,  considérés  comme  étant 
d'origine  malaie  ; leur  type  physionomique  a de- 
puis fait  émettre  cette  opinion.  Perrot. 

MON'TAGU  ou  MONTAGUE.  La  famille 
anglaise  de  ce  nom  qui  habitait  le  Northampton- 
sbire,  tire  son  origine  de  brogo  de  Monleacuto, 
un  des  compagnons  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant.  Elle  a fourni  plusieurs  personnages  célè- 
bres parmi  lesquels  nous  distinguerons  : — 
1»  Montagi;  {Edouard),  de  Brigstock  ( North- 
amptonshire),  qui  était  président  (speaker)  de 
la  chambre  des  communes  A l'époque  où  Henri 
VIII  proposa  un  hill  de  subsides  qui  fut  rejeté 
par  l’Assemblée.  Le  roi  irrité  fit  venir  le  «peu ter, 
et  agit  si  bien  sur  lui  que  le  bill  fut  roté  le  len- 
demain. Après  avoir  occupé  diverses  fonctions 
importantes,  Moutagu  fut  destitué  et  enfermé  A 
la  tour  de  Londres,  pour  avoir  pris  part  au  mou- 
vement en  faveur  de  Jane  Grev.  Remis  en  li- 
berté, il  alla  mourir  dans  ses  terres  en  1556.  — 
2»  Moutagu  ( Edouard),  comte  de  Sandwich , né 
en  1625,  servit  comme  général  dans  l’armée  du 
Parlement  contre  Charles  1",  siégea  A la  cham- 
bre des  communes , obtint  une  place  A la  tré- 
sorerie sous  Cromwell , puis  fut  chargé  d’un 
commandement  dans  la  Méditerranée.  Il  se  rallia 
à Monck  après  la  mort  du  Protecteur,  et  ramena 
en  Angleterre  Charles  II , qui  le  combla  de  dis- 
tinctions. Il  fut  ensuite  chargé  d’une  ambassade 
à Madrid,  puis  envoyé  comme  amiral  A la  tête 
de  l’escadre  bleue  dirigée  contre  la  Hollande.Le 
royal  Jack  qu’il  montait  dans  ee  cowibat  fut  at- 
teint par  un  boulet.  Le  comte  de  Sandwich,  qui 


refusa  de  ae  sauver,  périt  avec  tous  ses  officier* 

j (28  mai  1672).  Son  corps  fut  retrouvé  quinze 
jours  après  sur  la  plage,  et  enterré  avec  grande 
pompe.  Il  avait  publié  quelques  ouvrages  de  po- 
litique et  de  métallurgie.  — 3°  Montagu {John), 
■1*  comte  de  Sandwich , né  en  1728,  mort  en 
1792,  remplit  des  fonctions  importantes  dans  la 
diplomatie.  Son  chapelain , John  Coock,  a pu- 
blié les  relations  d'un  voyage  curieux  qn'il  fit 
avec  lui  dans  la  Méditerranée.  — 4°  Mo.ntague 
( lady  Mary  Wortley),  fille  d'Evelyn  Pierre- 
pont,  duc  de  Kingston , du  Nothingamsbire,  née 
en  1690,  morte  en  1761.  Enfant,  elle  apprit  en 
se  jouant  le  grec,  le  latin,  l’ilalieu  et  le  français. 
Mariée  en  1716  à Edouard  Wortley-Monlague, 
elle  le  suivit  dans  son  ambassade  de  Constanti- 
nople, et  se  mit  A apprendre  le  turc  qu’elle  ne 
tarda  pas  A parler  avec  une  grande  pureté.  Elle 
obtint  du  sultan  Arhmet  III  la  permission  de 
visiter  le  sérail,  et  se  lia  avec  la  sultane  favorite 
Fatima,  qui  lui  fit  connaître  en  détail  l’intérieur 
de  cette  prison  féminine;  mais  il  ne  parait  pas 
vrai , comme  on  l'a  imprimé,  qu’Achmet  se  soit 
épris  de  la  spirituelle  anglaise.  Son  mari  ayant 
été  rappelé  au  bout  de  trois  ans,  elle  revint  avec 
lui  par  la  Méditerranée,  Tunis,  Carthage,  Gênes 
I et  la  France,  après  être  allée  par  la  Hollande, 
l'Allemagne  et  la  Hongrie;  elle  rentra  en  An- 
gleterre rapportant  les  matériaux  de  ce  curieux 
| et  spirituel  récit  de  ses  voyages , qui  fut  publié 
après  sa  mort,  sous  forme  de  lettres,  et  les  pro- 
cédés de  l'inoculation  de  la  petite  vérole  qu'elle 
avait  vu  pratiquer  A Belgrade,  ei  qu'elle  fit 
adopter  en  Angleterre.  Sa  maison  de  Twicken- 
ham,  A 3 lieues  de  Londres,  devint  alors  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  illu>tres  de  la 
| littérature  anglaise.  Pope,  Addisson,  Steele, 
Young,  etc.,  se  pressaient  dans  ses  salons;  mais 
ses  opinions  énergiquement  prononcées  en  fa- 
veur des  wighs  lui  valurent  la  persécution  des 
tories,  au  point  qu’elle  fut  obligée  de  quitter 
l’Angleterre,  et  de  se  réfugier  A Venise  où  elle 
i vécut  22  ans.  Elle  ne  retourna  dans  sa  patrie 
que  pour  y mourir.  Ses  lettres  furent  publiées 
en  1763  parCléland,  3 vol.  in-12.  L’édition  de 
1767  contient  un  volume  de  plus,  mais  il  parait 
apocryphe.  Les  lettres  sont  suivies  de  quelques 
poésies.Les  unes  et  les  autres  ont  été  traduites 
deux  fois  en  français  1804,  4 vol.  in-12;  1805, 
2 vol.  même  format.  —6*  Moutagce  ( Edouard 
Wortley  ),  fils  aîné  de  la  précédente , est  moins 
connu  pour  son  Hiitoire  det  anciennes  républi- 
ques que  par  les  aventures  singulières  de  sa  vie. 
Placé  A l'école  de  Westminster,  il  en  disparaît 
un  beau  jour,  et  après  beaucoup  de  recherches 
on  le  trouve  au  service  d’un  marchand  de  pois- 
I son.  Ramené  A l’école,  il  s’échappe  de  itou- 
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veau,  s’embarque  comme  mousse,  puis  arrivé 
en  Portugal,  déserte  et  se  fait  conducteur  d'ânes. 
Ramené  chez  ses  parents  et  placé  sous  la  sur- 
veillance d’un  homme  instruit  qui  le  guide  dans 
ses  voyages,  il  joue,  s'endette,  passe  en  France 
et  sa  première  aventure  le  conduit  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet.  Il  parvient  à se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  retourne  en  Angleterre,  se  fait 
élire  membre  du  Parlement,  et  semble  vouloir 
vivre  avec  sagesse  en  étudiant  l’histoire.  Mais 
après  la  mort  de  son  père,  son  ardeur  aventu- 
reuse reprend  le  dessus,  et  le  voila  parcourant 
de  nouveau  l'Italie,  la  Syrie,  l’Égypte,  l'Armé- 
nie, H’Asie-Mineure,  Musulman  à Constanti- 
nople, et  se  conformant  à tous  les  usages  des 
Turcs.  Il  alla  mourir  à Venise  en  1776.  Une  no- 
tice détaillée  sur  cette  vie  romanesque  a été  in- 
sérée dans  l'Histoire  du  comté  de  Leicester,  et 
réimprimée  dans  les  Anecdotes  littéraires  du 
xviit*  siècle  par  J.  Nichols,  Londres,  1812. 

MONTAIGNE  (Michel  de),  un  des  plus 
célèbres  écrivains  et  philosophes  français,  na- 
quit en  1533,  au  château  de  Montaigne,  en  Pé- 
rigord. Sa  première  éducation,  dirigée  avec  un 
soin  extrême  par  la  tendresse  et  le  dévouement 
de  son  père,  fut  celle  d’un  lettré  à venir,  mais 
d’un  lettré  comme  les  concevait  son  siècle.  En- 
core enfant,  il  s'exprimait  en  belles  périodes 
latines,  et  l’étude  du  grec  faisait  un  de  ses 
jeux.  Mis  au  collège  dans  sa  septième  année,  il 
n'avait  plus  rien  à y apprendre  dès  la  treiziè- 
me. Il  s'adonna  ensuite  au  droit,  et  fut  pourvu 
à sa  majorité  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  compagnie  savante  où 
son  érudition  précoce  ne  devait  point  se  trou- 
ver déplacée.  Mais  bientôt  lassé  des  fatigues  de 
cette  magistrature,  il  ne  la  conserva  que  peu  de 
temps,  et  après  un  mariage  qui  parait  avoir 
augmenté  sa  fortune,  il  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Montaigne  qu'il  embellit  â sa  guise  pour 
y passer  le  reste  de  sa  vie  dans  un  repos  mêlé 
parfois  d’étude  et  de  méditation.  — Le  fruit  de 
ces  loisirs  fut  le  livre  des  Essai*,  qui  parut  en 
1580,  dans  la  47*  année  de  l’auteur,  et  qui 
obtint  presque  aussitôt  la  célébrité  qu’il  a con- 
servée. 

Le  livre  extraordinaire  a la  forme  d’un  re- 
cueil de  pensées  sur  des  sujets  divers,  si  dé- 
pourvus d’ordre  et  de  liaison,  que  l’auteur 
semble  ne  connaître  d'autre  guide  que  le  ca- 
price de  sa  fantaisie.  Mais  quelle  que  soit  la 
question  qu'il  aborde,  il  cherche  à l’approfon- 
dir et  déploie  en  la  traitant  uue  richesse  de  con- 
naissances littéraires  égale  â sa  vigueur  de 
pensée.  Cependant  cette  pensée  est  presque  tou- 
jours sceptique  et  porte  ainsi  le  cachet  de  ce 
seizième  siècle  où  toute  doctrine  semblait 


ébranlée.  La  génération  â laquelle  appartient 
Montaigne  suit  de  près  celle  à laquelle  ont  ap- 
partenu Rabelais  et  Calvin.  11  n’a  ni  les  élans 
railleurs  du  premier  ni  la  violence  fougueuse 
du  second.  Son  esprit  est  déjà  calme,  car  il  vient 
après  la  période  d'effervescence  où  bouillon- 
naient les  idées  nouvelles;  il  n’y  a plus  d'ardeur 
volcanique  dans  les  têtes  fortes,  mais  la  pensée 
humaine  reste  troublée;  l’ordre  ne  s’est  pas 
rétabli  dans  la  science,  et  si  la  philosophie  sco- 
lastique a perdu  son  empire,  aucune  lumière 
vive  n’éclaire  encore  les  intelligences  incertai- 
nes. Montaigne  est  donc  sceptique,  car  il  n’a  pas 
en  lui  cette  énergie  que  demanderait  la  con- 
quête des  grandes  vérités.  Jamais  l’égoismc 
paresseux  d'une  nature  molle  et  sensuelle  ne 
captiva  plus  complètement  un  esprit  supérieur. 
— Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  juger  sévè- 
rement le  scepticisme  de  l'auteur  des  Essai s si, 
après  s'être  posé  la  question  dont  il  fit  sa  de- 
vise ; « Que  sais-je?  » il  prenait  à coeur  de  sor- 
tir de  cette  incertitude  et  de  cette  confusion 
qui  caractérisent  sou  époque.  Mais  son  tort  est 
de  s’y  résigner  et  de  se  mettre  pour  ainsi  dire 
à l'aise  dans  son  hésitation  comme  dans  un  re- 
pos légitime  de  l’intelligence.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n’ait  bien  reconnu  comment  l'homme  pourrait 
atteindre  à une  connaissance  plus  positive  de  la 
vérité  : rejeter  tout  système  pour  ne  consulter 
que  la  raison,  telle  est  la  première  loi  qu'il 
s'impose  ; la  seconde  est  d'observer  la  nature 
et  de  s'appuyer  sur  elle.  Mais  quand  la  nature 
et  la  raison  se  trouvent  en  lutte,  quand  l'es- 
prit devrait  imposer  uu  frein  à la  brutalité  des 
sens,  Montaigne  hésite  encore,  et  le  plus  sou- 
vent même  il  donne  gain  de  cause  au  sensua- 
lisme le  plus  absolu  en  refusant  â l'intelligence 
l'empire  sur  l'instinct.  Prompt  à se  défier  de  ses 
lumières  et  presque  de  sa  conscience,  il  brise 
dans  les  mains  de  l'homme  les  armes  de  la 
sagesse,  sans  trop  s’effrayer  de  le  livrer  à tous 
ses  penchants.  Les  erreurs  de  la  raison  lui  ins- 
pirent une  pitié  dédaigneuse,  tandis  qu'il  se 
réconcilie  assez  facilement  avec  les  faiblesses 
de  la  nature,  sur  lesquelles  il  a si  bien  pris  son 
parti,  qu’il  ne  semble  même  plus  les  regretter. 
De  là  chez  lui  une  double  tendance  : d'une  ]>art 
le  doute  philosophique  avec  tous  ses  avantages, 
de  l’autre  l’indifférentisme  moral  avec  tous  ses 
dangers.  Mais  comme  il  ne  fait  qu’indiquer  en 
souriant  cette  molle  indifférence,  le  relâche- 
ment de  scs  opinions  parait  conserver  une  cer- 
taine mesure,  et  ce  qui  ressort  dans  sou  livre, 
c’est  la  hardiesse  et  la  franchise  de  la  pensée, 
la  finesse  et  la  profondeur  de  l’observation,  la 
vigueur  et  la  grâce  d’uu  esprit  que  n’enehaine 
nulle  contrainte  et  qui  trouve  une  source  iné- 
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puisahle  de  richesses  dans  l’instruction  que 
l’étude  lui  a donnée  et  qu’il  prodigue  en  sc 
jouant.  — Iæ  livre  de  Montaigne  offre  donc  un 
charme  qu’on  ne  trouve  point  d’ordinaire  aux 
écrits  philosophiques,  et  qui  suffirait  pour  ex- 
pliquer son  succès,  quand  même  l'imperfection 
et  le  danger  de  ses  doctrines  éveilleraient  la  sévé- 
rité de  la  censure.  Aussi  les  Essais  eurent-ils 
plusieurs  éditions  du  vivant  même  de  leur  au- 
teur. Encouragé  par  la  vogue  de  son  ouvrage, 
il  y fit  chaque  fois  des  changements  notables, 
sans  trop  le  grossir  cependant,  car  il  n'y  ajouta 
qu'un  petit  nombre  de  chapitres.  Comme  il  n'v 
a rien  de  régulier  dans  la  forme  de  son  livre 
et  que.  le  décousu  de  sa  manière  répond  à ce 
vagabondage  d’esprit  qui  est  le  propre  du  scep- 
ticisme, les  morceaux  dont  il  grossit  son  recueil 
n’ont  lias  même  besoin  de  se  rattacher  directe- 
ment aux  autres.  Leur  lien  général  est  dans  la 
conformité  d'objet,  Montaigne  peignant  toujours 
la  nature  humaine  d’après  lui-même.  Malheu- 
reusement ce  portrait  fidèle  et  minutieux  sem- 
ble nous  le  montrer  un  peu  déchu  dans  sa 
vieillesse,  comme  s’il  subissait  l’empreinte  fa- 
tale de  ses  propres  doctrines.  Il  y avait  de  la 
tendresse  et  de  la  douceur  dans  son  âme  pen- 
dant la  première  moitié  de  sa  vie  : il  s'était 
montré  fils  reconnaissant,  ami  pieux,  père  sen- 
sible. Dans  son  arrière-saison,  le  sensualisme 
qu’il  professe  dessèche  son  cœur  et  semble 
affranchir  sa  nature.  L'honnêteté  est  même 
assez  ouvertement  bravée  dans  quelques  uns  de 
ses  derniers  chapitres  ; on  y trouve  des  obscé- 
nités grossières  qui  prouvent  un  profond  mé- 
pris de  toute  pudeur,  et  il  avoue  sans  balancer 
qu’il  irait  plus  loin  encore  s'il  n’était  retenu 
par  la  crainte  du  blâme  : « Je  dis  vray,  s'écrie- 
t-il,  non  pas  tout  mon  saoôl,  mais  autant  que 
je  l’ose,  et  je  l’ose  un  peu  davantage  en  vieillis- 
sant. • Il  ne  sc  fait  pas  plus  scrupule  d'afficher 
un  système  d’égoïsinc  qui  bornerait  ses  sym- 
pathies aux  intérêts  de  son  bien-être,  ses  affec- 
tions à lui-même,  et  sa  patrie  à sa  maison.  Mais 
ici  les  torts  de  son  imagination  téméraire  sem- 
blent aller  beaucoup  plus  loin  que  son  indiffé- 
rence réelle  pour  les  devoirs  de  la  famille  et  de 
la  société,  et  la  conduite  de  l’homme  vint  bien- 
tôt démentir  les  maximes  du  sceptique,  car  on 
le  vit  à cette  époque  remplir  avec  grand  hon- 
neur pendant  trois  ans  les  fonctions  assez  dif- 
ficiles de  maire  de  Bordeaux. 

Si  Montaigne  n’est  pas  exempt  de  reproche 
comme  philosophe,  on  ne  peut  lui  donner  que 
des  éloges  comme  écrivain.  Il  est  le  premier  des 
prosateurs  français  qui  travaille  fortement  son 
style  et  qui  sache  donner  à sa  pensee  celte  per- 
fection de  forme  et  d’expression  si  remarquable 
Encycl.  du  XJ. Y”  S.,  t.  XVI. 


chez  les  anciens.  L’art  chez  lui  est  peut-être  la 
préoccupation  dominante  : car  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  revenait  sur  chaque  morceau, 
sur  chaque  phrase,  jusqu’à  ce  qu’il  obtint  le 
degré  de  force  et  de  vivacité  que  demandait 
l’idée,  tandis  qu’il  se  laissait  aller  aux  caprices 
de  son  imagination  dans  l’examen  des  questions 
philosophiques,  et  qu’il  lui  arrivait  souvent  de 
passer  du  pour  au  contre,  sans  trop  s'inquiéter 
des  motifs  de  ce  changement.  Nous  ne  saurions 
mieux  caractériser  l'abandon  avec  lequel  il  sc 
laissait  ainsi  entraîner  d'opinion  en  opinion, 
qu’en  répétant  ce  qu’il  a la  sincérité  d’en  dire 
lui-même  : « En  mes  écrits,  je  ne  trouve  pas 
toujours  l'air  de  ma  première  imagination  : je 
ne  sçay  ce  que  j’ay  voulu  dire,  et  m’échaude 
souvent  à corriger  et  y mettre  un  nouveau  sens, 
pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valait  mieux. 
Maintes  fois  ayant  pris  exercice  et  chat  à main- 
tenir une  opinion  contraire  à la  mienne,  mou 
esprit  tournant  et  s’appliquant  de  ce  côté  là  m'y 
attache  si  bien  que  je  ne  trouve  plus  la  raison  de 

mon  premier  avis  et  m’en  dépars Les  écrits 

des  anciens  me  tentent  et  me  remuent  quasi  où 
ils  veulent  ; celui  que  j’oy  me  semble  toujours 
le  plus  roide  ; je  les  trouve  avoir  raison  chacun 
à son  tour,  quoiqu’ils  se  contrarient.  » l’arm! 
les  auteurs  dont  le  talent  lui  inspire  cette  ad- 
miration si  profonde,  ceux  qu’il  préfère  à tous, 
sans  leur  attribuer  pourtant  la  supériorité  du 
génie,  sont  Plutarque  et  Sénèque.  Ce  sont  pour 
lui  des  compagnons  de  chaque  jour,  dont  il 
avoue  ne  pouvoir  se  passer.  Dans  son  enthou- 
siasme pour  eux,  il  désespère  parfois  de  jamais 
égaler,  dans  l’art  de  l'expression,  ces  admira- 
bles modèles  ; mais  il  ne  se  rend  pas  justice, 
car  il  parvient,  à force  de  talent,  à féconder  le 
langage  stérile  de  son  époque,  sans  recourir, 
comme  Rabelais,  au  néologisme,  et  sans  se  con- 
tenter de  l'élégance  douce  et  simple  d'Amyot. 
Partout  il  offre  une  richesse  d'images,  une  vi- 
vacité d'allures,  une  vérité  d'expression,  qui 
permettraient  de  lui  appliquer  l’éloge  qu’il 
donne  aux  poètes  latins  : « Quand  je  voy  ces 
braves  formes  de  s’expliquer,  si  vives,  si  pro- 
fondes, je  ne  dis  pas  que  c’est  bien  dire,  je  dis 
que  c’est  bien  penser.  » 

Outre  les  Essais,  on  a encore  de  Montaigne 
un  Voyage  en  Italie,  journal  dicté  a son  valet  de 
chambre,  et  qui  n'offre  d'intérêt  que  grâce  à un 
|>etit  nombre  de  morceaux  où  la  verve  de  l’écri- 
vain se  fait  jour  au  milieu  des  détails  insipides 
d'un  récit  monotone,  lai  santé  de  l’éerivain 
s'était  altérée  d’assez  lionne  heure,  et  malgré 
des  ménagements  excessifs,  il  la  vit  décliner 
avant  l’âge  ordinaire.  Il  mourut  à cinquante- 
neuf  ans,  léguant  ses  armoiries  à Charron  qui 
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était  à quelques  égards  son  disciple.  More. 

MONTAIGU  : noble  famille  de  l'Auvergne, 
dont  plusieurs  membres  se  rendirent  illustres 
tant  dans  l'église  que  dans  l'armte.  Nous  cite- 
rons : — Montaigu  {Guérin  de),  14'  grand-mai- 
tre  de  l’ordre  des  liospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem , qui  résidait  alors  à I’tolemaïs,  suc- 
cesseur de  Geoffroy  Le  Kat  (12u8).  Il  amena 
des  secours  aux  chrétiens  d'Arménie  attaques 
par  Soliman,  sultan  d'Iconium,  remporta 
quelques  avantages , prit  Damiette  en  1219,  et 
connaissant  la  mauvaise  foi  des  Sarrazins, 
engagea,  en  1228,  le  pape  à rompre  la  trêve 
qu’il  avait  conclue  avec  eux.  Il  mourut  2 ans 
après.  — Montaigu  (GiUes-Aycelin  de),  arche- 
vêque de  Narbonne  en  1291),  et  plus  tard  élevé 
au  siège  de  Rouen.  Dans  la  querelle  de  Roniface 
VIII  et  de  Philippe-lo-Bcl,  il  se  mit  du  coté  du 
roi,  prit  part  a la  condamnation  des  Templiers, 
et  y gagna  d'étre  nommé  grand  chancelier  de 
France.  C’est  lui  qui  établit  en  1314,  dans  la 
rue  des  Sept-Voies,  à Paris,  le  collège  qui  porta 
son  nom,  cl  qui  fut  si  célébré  par  ses  études  et 
par  la  misère  proverbiale  des  Cajieltes  ou  Galo- 
ches, sesècolicrs.  Il  mourut  en  1318.  Montaigu 
{GiUes-Aycelin  de  ) , arrière-neveu  du  précédent, 
fut  évéque  de  Tberouane , chancelier  de  France 
sous  le  roi  Jean  qu'il  suivit  en  Angleterre , et 
proviseur  de  Sorbonne,  lin  instant  disgracié 
par  le  roi  dont  il  ne  voulait  pas  servir  les  pro- 
digalités envers  les  seigneurs  anglais,  il  fut 
réintégré  dans  scs  fonctions  en  I3(i0,  et  l'anure 
suivante  nommé  cardinal  par  Innocent  XI.  Le 
pape  Urbain  VI  le  choisit  pour  travaillerai  la  ré- 
forme de  l’Universite  de  Paris , entreprise  im- 
portante et  difficile  qu'il  commença  avec  succès, 
mais  qu'il  ne  put  achever.  Il  mourut  fi  Avignon 
en  1378.  — Montaigu ( Pierre-Ayrctin  de),  père 
du  cardinal , et  plus  connu  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Laon,  fut  après  lui  proviseur  de  Sor- 
bonne. Il  releva  de  ses  ruines  le  college  de  Mon- 
taigu, et  mourut  en  1389. 

MONTAIGU  (Jean),  d’une  famille  antre 
que  la  précédente,  était  fils  d'un  maître  des  com- 
ptes. Il  eut  longtemps,  en  qualité  de  surinten- 
dant des  finances,  la  printqialc  administration 
des  affaires  sous  Charles  V et  sous  Charles  VI. 
Son  orgueil  le  perdit.  Il  se  fit  investir  en  1408 
de  la  charge  de  grund-maitre  de  France,  et  par 
ses  violences  dans  cette  haute  fonction  acheva 
d'irriler  les  esprits  contre  lui.  le  roi  de  bourgo- 
gne et  le  roi  de  Navarre  qui  lui  avaient  surtout 
voué  une  haine  mortelle,  profitèrent  de  la  dé- 
mence du  roi  qui  laissait  Montaigu  sans  protec- 
teur. Sous  l'accusation  de  divers  crimes  plus  ou 
moins  imaginaires,  ils  le  firent  arrêter  le  7 oc- 
tobre 1409,  et  exécuter  dix  jours  après.  Son 


corps  fut  attaché  au  gibet  de  Montfaucon  qu’il 
avait  fait  réparer.  Mais  trois  ans  après  son  in- 
nocence fut  reconnue,  et  sa  mémoire  réhabili- 
tée. Son  fils  qui  avait  épousé  la  tille  du  conné- 
table Lhaifies-d'Albret,  fut  tué  en  1415  fi  la  ba- 
taille d'Aziucourt,  et  ne  laissa  pas  de  postérité. 

MONTALL.MltlCH  1'  Mauc-Réné,  marquis 
de)  : général  français,  né  a Angoulème  en  1714, 
de  la  même  famille  que  le  maréchal  d'Lssé.  Il 
entra  au  service  a 18  ans,  fit  plusieurs  campa- 
gnes en  Allemagne,  et  fut  attache  fi  l’étatr-major 
des  armées  de  Suède  et  de  Russie  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  combattit  dans  plu- 
sieurs publications  les  idées  de  Vaulian,  et  lutta 
énergiquement  pour  faire  substituer  le  système 
des  casemates  fi  celui  des  bastions.  Son  princi- 
pal ouvrage  : F'o rtiflcalion  perpendiculaire  ou 
l'art  défensif  supérieur  rt  l'offensif,  1776-90, 
11  vol.  in-4",  souleva  contre  l’auteur  de  vio- 
lentes attaques  de  la  |iart  des  ingénieurs.  Il  fut 
chargé,  en  1779,  de  la  construction  d'un  fort 
dans  l’ile  de  lté,  réussit  malgré  les  prédictions 
contraires,  et  économisa  plusieurs  millions.  A 
la  révolution,  Montaleinbcrt  se  rallia  au  gou- 
vernement républicain.  Il  mourut  en  1800, 
doyen  de  l’Académie  des  sciences  à laquelle  il 
appartenait  depuis  53  ans.  On  a de  lui,  outre 
l’ouvrage  cité,  divers  écrits  de  polémique  fi  ce 
sujet,  et  une  Correspondance  pendant  les  guerres 
de  1757.  Il  a encore  laissé  quelques  opéras- 
comiques  et  des  poésies.  Son  Linge  a été  publié 
par  Relisle  de  Salée  et  de  La  Plaliere. 

MONTA  N et  MONTA  X1STE8.  Montan 
naquit,  vers  le  milieu  du  ir  siècle,  dans  nn 
bourg  de  la  Phrygie  appelé  par  les  uns  Arda- 
han  ou  Ardalau,  et  par  les  autres  Ardahad. 
Saint  Jérôme  croit  qu'il  était  eunuque.  On  l'ac- 
cusa d'avoir  embrassé  la  religion  chrétienne 
pour  parvenir  aux  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  ambition  trompée  ne  fit  que 
s’irriter  et  s'accroître,  et  il  aspira  à l'honneur 
de  devenir  le  chef  du  christianisme.  Il  établit 
une  distinction  entre  le  Saint-Esprit  cl  le  Para- 
clet.  la;  Saint-Esprit,  conformément  fi  la  pro- 
messe de  Jésus-Cbrisl,  était  descendu  sur  les 
apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  leur  avait 
révélé  les  vérités  que  les  hommes  de  celte  épo- 
que pouvaient  supporter.  Le  Paraelct  devait 
enseigner  des  vérités  plus  |«arfaitcs.  Montan  se 
présentait  comme  l'interprété  de  ce  Paraelet,  on 
bien  ronune  ce  Paraelet  lui-même.  — (et  héré- 
siarque ne  touchait  point  au  symbole , mais  il 
exagérait  la  morale  du  christianisme  et  la  dis- 
cipline de  l’Fghse.  L'Eglise,  exerçant  les  pou- 
voirs que  J.-C.  lui  avait  conférés,  remettait 
même  les  plus  grands  crimes,  lorsqu’ils  avaient 
été  expiés  ]>ar  la  pénitence.  Montan  déclarait 
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que  l'idolâtrie,  l'homicide  et  l’adultère  étaient 
des  péchés  que  Dieu  seul  pouvait  remettre  ; que 
ceux  qui  s'eu  étaient  rendus  coupables  ue  pou- 
vaient être  absous  ni  (>ar  les  prêtres,  ni  (iar  les 
évêques  ; que  les  seuls  péchés  rémissibles  étaient 
les  péchés  journaliers,  tels  que  les  injures  en 
paroles,  le  jurement  vain,  le  mensonge  par 
honte  ou  par  nécessité.  L'Eglise  , docile  aux 
conseils  de  saint  Paul,  autorisait  les  secondes 
noces  : Montai!  les  condamnait  connue  des  adul- 
tères. Pour  échapper  a la  persécution,  les  chré- 
tiens avaient  recours  quelquefois  a la  fuite,  que 
J.-C.  avait  permise;  aux  veux  de  Montai),  cette 
fuite  ne  différait  guère  de  l'apostasie  : le  clué- 
tien  devait  braver  la  mort  et  se  présenter  au 
marty ce.  L’Eglise  n'avait  établi  qu’un  seul  ca- 
rême; Mouton  eu  imposa  trois  fort  rigoureux  : 
les  jeunes  qu'il  pieserivail  étaient  extraordi- 
naires; (tendant  deux  semaines  la  xérophagie 
était  obligatoire,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  s'ab- 
stenir non  seulement  de  la  cliair  el  du  vin, 
mais  encore  des  fruits  vineux  et  succulents. 
Montai!  institua  une  hiérarchie  qui  différait 
essentiellement  de  celle  de  l'Eglise.  Elle  renfer- 
mait trois  degrés  : ies  patriarches  occupaient  le 
premier  rang,  les  ecNones  étaient  au  second,  les 
évêques  au  troisième.  Pépuze,  dans  la  Phrvgie, 
petite  ville  suivant  les  uns,  maison  de  campagne 
suivant  d’autres,  était  sa  capitale  qu'il  nommait 
Jérusalem.  L'est  là  qu’il  demeurait  avec  Prisée 
ou  Priscille  et  Maximille.  .Maximille  y avait 
reçu  les  premières  inspirations  du  Paraclct.  Ces 
deux  dames,  nobles  et  riches,  s’étaot  attachées 
à Montait , se  constituèrent  prophétesses , et 
abandonnèrent  leurs  maris. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  au  succès  des 
prédications  de  Montai).  Saint  Paul  avait  dit  : 
< Nous  connaissons  en  partie  et  nous  prophéti- 
sons en  partie.  > Mnnlan  abusait  de  ce  passage 
pour  soutenir  que  la  prophétie  devait  être  dans 
l'Eglise  une  source  de  nouvelles  vérités.  « Il 
passait  pour  constant,  dit  Kleury,  que  le  don  de 
prophétie  u’avait  point  cessé  dans  l'Eglise,  et 
devait  y durer  jusqu'à  ht  tin.  Ouadrat  et  Aminie 
de  Philadelphie,  qui  avaient  été  de  vrais  pro- 
phètes catholiques,  venaient  de  mourir.  Montait 
et  ses  deux  compagnes  se  présentaient  à propos 
pour  recueillir  leur  succession.  Dieu,  en  se  ré- 
vélant aux  hommes,  a proportionné  ses  revéla- 
lations  à leurs  dispositions  et  à leur  état.  Il  leur 
a donc  dispensé  par  degrés,  avec  une  sorte  d’é- 
conomie, les  vérités  qui  doivent  les  élever  a la 
perfection.  Les  vérités  enseignées  aux  Juifs  par 
Moïse  étaient  moins  parfaites  que  relies  qui  plus 
tard  furent  annoncées  par  les  prophètes.  La  ré- 
vélation de  J.-C.  l'emporte  sur  les  enseigne- 
ments de  ces  derniers.  De  plus,  le  Sauveur  avait 


dit  souvent  à ses  disciples  qu'il  avait  encore  des 
choses  importantes  à leur  dire,  mais  qu'ils  n'é- 
taient fias  encore  en  étal  de  les  entendra.  Monlan 
se  prévalait  de  celle  sage  économie  de  lu  Provi- 
dence pour  conclure  que  le  Saint-Esprit,  ré- 
pandu sur  les  a ] îétrcs  le  jour  de  la  Pciitccéte, 
avait,  par  de  sages  raisons,  dévoilé  imparfaite- 
ment certaines  vérités,  et  qu'il  elait  réservé  au 
Paraclct  de  perfectionner  l'Ev angile. 

La  rigidité  du  sa  morale  dut  lui  attirer  des 
prosélytes  : une  morale  sévère  a la  puissance 
d’éveiller  dans  les  âmes  de  vives  sympathies; 
les  hommes  qui  lu  professent  inspirent  de  la 
confiance  et  commandent  le  respect.  Les  persé- 
cutions rendaient  odieux  aux  eliréliens  l'empire 
romain.  Montait  prédisait  lu  ruine  prochaine  de 
eel empire.  Priseillect  Maxiitiille  étaient  riches, 
Monlan  se  servit  de  leur  fortune  (tour  corrompre 
la  foi  des  églises.  L'liul>itc  hérésiarque  faisait 
tourner  au  profil  de  ses  erreui  s son  ignorance  et 
ses  infirmités  : son  esprit  n’avait  pas  etc  cultivé; 
il  proscrivit  la  philosophie,  les  lettres,  les  arts. 
11  claii  sujet  à des  attaques  d'epilcpsie  ; il  donna 
ses  convulsions  pour  dits  signes  de  l'action  sur- 
naturelle du  Paraclct.  Monlan  se  faisait  gloire 
de  compter  des  martyrs  parmi  ses  disciples. 

L’hérésie  de  Monlan  lit  de  grands  ravages  dans 
l'Eglise  ; elle  gagna  presque  toute  la  Phrvgie, 
se  répandit  dans  la  Lydie,  dans  la  Lilicic,  dans 
la  Lalatic,  pénétra  dans  l'Afrique,  ou  elle  sé- 
duisit Tertullien,  qui  publia  (>our  la  défendre 
ses  livres  Vu  Jeûne,  De  in  Chaiteh!,  Ve  la  Mono- 
gamie, De  la  F vite  dans  le»  pertécnlioa».  Si  l’on 
en  croit  Tertullien,  le  pape  lui-même  aurait  été 
un  instant  favorable  à Monlan  ; mais  l’raxcas 
l'aurait  hientdt  ramené  à d'autres  sentiments. 
Ou  croit  que  Tertullien  finit  par  abandonner  les 
montaiiisles,  sans  condamner  cependant  leurs 
erreurs.  — Si  l’hérésie  de  Monta»  fui  embras- 
sée par  de  nombreux  partisans,  elle  trouva  aussi 
de  redoutables  adversaires,  et  la  vigilance  de 
l'Eglise  ne  fut  pas  en  défaut  : Miltiade  el  A|hi1- 
lone  combattirent  les  montaiiisles  ; il  ne  reste 
de  leurs  ouvrages  que  quelques  fragments.  Les 
prophéties  de  Monlan  ayant  etc  examinées  dans 
un  concile  d'Hiéraples,  vers  l’an  180,  furent 
déclarées  fausses  et  profanes.  On  y réprouva  son 
hérésie,  et  ses  sectateurs  furent  chasses  de 
l’Eglise  et  prives  de  la  communion.  Montait  ne 
se  soumit  pas  à ce  jugement  : il  forma  une  so- 
ciété nouvelle  qu'il  gouverna  avec  l'assistance 
de  Priscille  et  de  Maximille.  Les  fondements  de 
l'hérésie  de  Monta»  pouvaient  être  facilement 
renverses.  On  voit  clairement  par  l'Evangile  do 
saint  Jean  (cliap.  xv  et  xvi),  reçu  par  cet  héré- 
siarque, que  le  Saint-Esprit  a e igué  leste  Hé- 
rité, et  que  le  Paraclct  n'es  i .s  datèrent  du 
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Saint-Esprit  envoyé  aux  apôtres.  L’inspiration 
prophétique  exalte  les  facultés  de  l’àme,  mais 
ne  trouble  pas  la  raison.  Le  prophète,  même 
sous  le  feu  de  l'action  divine,  conserve,  suivant 
saint  Paul,  la  possession  de  soi-même.  Pouvait- 
on  reconnaître  de  véritables  prophéties  dans  des 
extravagances  et  des  convulsions?  Le  génie  de 
Tcrtullicn  s'égara  jusqu'à  prétendre  que  le  don 
de  prophétie  est  une  violence  spirituelle  qu’il 
qualifie  de  démence.  Les  adversaires  de  Montait 
prouvaient  parles  faits  que  ses  mœurs  et  celles 
de  ses  disciples,  bien  loin  d'être  conformes  à sa 
morale,  témoignaient  de  leur  cupidité,  de  leur 
avarice,  de  leur  mollesse,  de  leur  mondanité. 
Leurs  prétendus  martyrs  avaient  été  condamnés 
pour  leurs  crimes.  Qu'ils  nous  montrent,  s’é- 
criait l'évêque  Astèrc  Urbain,  que  Montait  ou 
ses  prophétesses,  ou  que  quelqu’un  de  ceux  qui 
ont  commencé  de  parler  après  eux,  aient  été 
persécutés  par  les  Juifs,  tués  )>ar  les  païens  ou 
par  les  impies,  pour  la  cause  de  J.-C.  ! Ils  n'en 
sauraient  nommer  un  seul.  — Dieu,  fait  ob- 
server Tilletnont , laissa  Montait  abuser  les 
peuples  pendant  quarante  ans  au  moins , car  il 
vivait  encore,  aussi  bien  que  Maximille,  sous 
l’empire  de  Laracalla.  Ou  tenait  communément 
que  l'un  et  l’autre  se  pendirent  par  l’instigation 
du  malin  esprit,  et  moururent  comme  Judas, 
non  pas  tous  deux  eu  même  temps,  mais  lorsque 
l’heure  de  chacun  d’eux  fut  venue.  11  parait 
que  l'riscillc  était  morte  avant  l'an  2tl,  et  que 
Maxintille  mourut  vers  l’an  219. 

Les  disciples  de  Montait  mettaient  scs  prophé- 
ties et  celles  de  scs  deux  compagnes  sur  la 
même  ligne  que  les  saintes  Écritures.  Il  ne  reste 
de  ces  prophéties  que  quelques  fragments.  L’hé- 
résie de  Montait  ne  périt  pas  avec  lui  : pendant 
plus  d'uu  siècle,  elle  ruina  entièrement  la  foi 
catholique  dans  l’Eglise  de  Thyatirc  ; elle  pé- 
nétra dans  Constantinople,  et  se  soutenait  encore 
dans  la  Galatic  au  temps  de  saint  Jérôme.  Cette 
hen-sic,  fondée  sur  l’inspiration  individuelle,  se 
divisa  en  plusieurs  sectes  qui  furent  quelquefois 
odieuses  ou  ridicules.  Proculus  ou  l’roclus,  Es- 
ehine,  Quintillc,  en  furent  les  principaux  chefs. 
Eschine  tomba  dans  le  sabellianisme,  en  réflé- 
chissant sur  la  prétendue  distinction  du  Saint- 
Esprit  et  du  Paraclct.  Montait,  Priscille,  Quin- 
tille, donnèrent  leur  nom  à leurs  sectateurs,  qui 
furent  appelés  montanistes,  priscilliens,  quin- 
til liens.  On  les  appelait  aussi  Phrygiens,  Pépu- 
ziens,  parce  que  c’était  dans  ces  lieux  que  l’hé- 
résie s’était  principalement  établie.  Certains 
montanistes  reçurent  le  nom  A'Artolyrites,  parce 
que  dans  leurs  mystères  ils  offraient  du  pain  et 
du  fromage.  D’autres  furent  désignés  par  les 
dénominations  de  Tascodrougitcs , en  phrygien,  et 


Passalorincliites,  en  grec,  parce  qu’en  faisant  leur 
prière,  ils  mettaient  le  doigt  devant  leur  nez 
pour  se  fermer  la  bouche  et  marquer  leur  ap- 
plication. L’abbé  Flottes. 

MONTANSIER  (Marguerite  Bbukf.t, 
connue  sous  le  nom  de  M11*),  naquit  à Bayonne, 
en  1730,  suivit  d’abord  une  troupe  française 
qui  jouait  dans  les  colonies,  puis  de  retour 
en  France,  dirigea  les  théâtres  du  Havre,  de 
Nantes,  de  Rouen.  Elle  obtint  en  1775,  la 
direction  de  tous  les  spectacles  de  Versailles. 
En  1789,  elle  s’établit  au  Palais  - Royal,  dans 
l'ancienne  salle  des  marionnettes  du  duc  de 
Beaujolais,  théâtre  qui,  dès -lors,  prit  son 
nom,  qu'il  perdit  à la  Restauration,  pour  le  re- 
prendre après  février  1838.  En  1793,  elle  établit 
le  Thi'dtre-Xationiil , rue  de  Richelieu,  cil  face  la 
Bibliothèque.  Elfe  devint  suspecte  et  fut  passa- 
gèrement emprisonnée  par  la  police  impériale, 
ce  qui  entraîna  la  perte  de  sa  fortune  par  la 
ruine  de  ses  entreprises.  Elle  mourut  en  1820. 

MONTA  RG  IS  : ville  de  France,  chef-lieu 
d’arrondissement  du  département  du  Loiret,  et 
avantageusement  assise  à la  jonction  des  trois 
canaux  d'Orléans,  de  Briare  et  du  Loing,  à 66 
kilom.  E.-N.E.  d’Orléans,  et  à 78  S.  de  Paris. 
Elle  s'élend  au  pied  d'une  colline,  à l'extré- 
mité d’une  plaine  vaste  et  fertile,  et  s'adosse  à 
une  forêt  assez  étendue  qui  lui  doit  son  nom. 
Quoiqu'elle  soit  de  construction  assez  moderne, 
puisque  l'incendie  qui  la  consuma  en  1527, 
força  de  la  rebâtir  tout  entière,  elle  est  d'un 
aspect  triste,  et  ses  maisons  sont  fort  irrégu- 
lières.  Son  air,  très  sain  autrefois,  est  souvent 
infecté  aujourd'hui  par  les  exhalaisons  (iévreu- 
ses  qui  s'échappent  des  eaux  donnantes  des 
canaux.  Celte  ville  a gardé  une  partie  de  son 
enceinte  fortifiée,  mais  son  château,  l'un  des 
plus  vastes  de  France,  dont  la  grande  salle, 
flanquée  de  six  tours,  était  la  plus  spacieuse 
et  la  plus  magnifique  qu’on  eût  jamais  vue,  a 
disparu  entièrement  de  1810  à 1837.  Monlargis 
n'offre  plus  rien  de  curieux.  La  Madeleine,  son 
unique  paroisse , est  pourtant  une  assez  belle 
église;  elle  fut  commencée  sous  le  règne  de 
Henri  II  et  achevée  seulement  en  1607.  Elle  est 
remarquable  par  la  hauteur  hardie  des  piliers 
qui  ceignent  le  chœur  et  soutiennent  les  vmltcs 
latérales.  La  ville  ne  compte  pas  plus  de  7,501» 
habitants.  On  y trouve  quelques  tanneries,  des 
tilatures  de  coton  hydrauliques  et  à vapeur. 
Mais  le  commerce  y est  surtout  actif  : le  cuir, 
la  laine,  les  grains  et  principalement  le  safran, 
la  rire  et  le  miel  du  Câlinais,  dont  Muntargis 
fut  longtemps  la  capitale,  en  sont  les  meilleures 
branches.  Monlargis  est  avant  tout  une  ville 
historique,  non  pas,  comme  fout  écrit  ridi- 
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cul«ment  quelques  étymologistes,  qu'elle  rts- 
monte  an  berger  Argus,  gartlien  de  la  vache  lo, 
non  pas  même  que  Clovis  soit  réellement  son 
fondateur,  comme  l'avance  don  Morin,  historien 
du  Gatinais  ; mais  il  est  certain  qu'elle  existait 
déjà  dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie 
sur  remplacement  d’un  ancien  caslrum.  Le  châ- 
teau qui  dominait  la  ville  devint  bientôt  consi- 
dérable : Louis-le-Gros  l'agrandit  cl  le  fortifia; 
Charles  V le  fit  reconstruire  et  y lit  placer  la 
seconde  horloge  qu’on  eût  encore  vue  en  France. 
Son  enceinte  fut  alors  assez  vaste  pour  renfer- 
mer 6,000  hommes  de  garnison.  A cette  époque 
Monlargis,  qui,  pendant  le  xn»  siècle,  avait 
appartenu  à la  famille  impériale  et  royale  de 
Courtenay,  faisait  partie  du  domaine  de  la  cou- 
ronne ; elle  en  fut  détachée  pour  entrer  dans 
l’apanage  de  la  maison  d'Orléans;  mais  en  1419, 
apivs  l’assassinat  du  duc  Louis,  elle  fut  de 
nouveau  réunie  au  domaine  royal.  En  1427, 
elle  soutint  un  long  et  rude  siège  contre  les 
Anglais.  La  Hire  et  Dunois  la  délivrèrent,  au 
moment  où  les  habitants,  à bout  d'héroïsme, 
allaient  céder  à la  famine.  La  ville,  en  récom- 
pense de  sa  belle  défense , fut  exemptée,  par 
Charles  Vil,  de  tous  impôts,  sauf  la  gabelle.  Le 
parlement  chargé  de  juger  le  duc  d’Alençon, 
complice  des  rébellions  ou  dauphin,  tint  scs 
assises  à Monlargis,  en  1439.  Renée  de  France, 
fille  de  Louis  XII,  qui  avait  reçu  en  douaire  la 
ville  et  le  château,  s’y  relira  après  la  mort 
d’Hercule  d’Est,  son  mari,  et  en  fit  le  quartier- 
général  du  calvinisme  naissant.  Elle  y mourut, 
le  15  juin  1575,  après  avoir  vu  plus  de  500  co- 
religionnaires chassés  de  Montargis,  par  l’ordre 
des  Guises.  En  1608,  Henri  IV  séjourna  quel- 
ques semaines  au  château  avec  Marie  de  Médi- 
cis.  En  1652  le  prince  de  Condé  prit,  par 
surprise,  la  ville  et  le  château,  qui  tenaient 
pour  le  roi.  Ed.  F. 

MONTAUBAÎV,  Morts  auréolas  ou  Morts  al- 
banus  : chef-lieu  du  département  de  Tam-et- 
Garonne,  sur  le  Tarn,  à 678  kil.  S.-S.-O  de  Pa- 
ris. 11  compte  24,000  habitants  environ,  et 
possède  un  évêché,  une  des  deux  Facultés  de 
théologie  protestante  de  la  France,  un  musée, 
une  jolie  bibliothèque  et  un  théâtre.  Sa  cathé- 
drale, assez  remarquable  et  à laquelle  certains 
auteurs  ont  assigné  une  grande  antiquité, 
ne  parait  dater  néanmoins  que  du  xvii”  siècle. 
La  ville  elle-même  ne  fut  fondée  qu’en  1 1 14,  par 
Alphonse,  comte  de  Toulouse.  Sa  position  sur 
le  Tarn  qui  se  joint  à la  Garonne  près  de  Mois- 
sac,  fournit  un  débouché  facile  aux  produits  de 
ses  nombreuses  fabriques  decadis,  de  draps, 
de  serges,  etc.  Monlauban  fait  en  outre  un  com- 
merce assez  important  de  grains,  de  farines 


et  de  volailles.  Cette  ville,  aujourd’hui  char- 
mante avec  ses  belles  promenades  et  sa  cein- 
ture de  boulcvarts  plantés  d’arbres  comme 
ceux  de  Paris,  était  une  des  places  les  plus  im- 
portantes des  Calvinistes.  Hontluc  l’assiégea 
vainement  en  1580,  et  Louis  XIII  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  1622.  Richelieu  la  prit  en  1629,  et 
quelque  temps  après  en  fit  détruire  les  fortifica- 
tionsdont  il  resteencore  quelques  débris.— L’ar- 
rondissement de  Monlauban  ail  cantons  : Caus- 
sade,  Caylus,  La  Française,  Molières,  Montclar, 
Montpezat,  Nègrepelisse,  Saint-Antonin,  Ville- 
brunier,  Montauban  qui  compte  pour  deux,  et 
90  communes  dont  la  population  totale  est  d’en- 
viron 107,000  habitants. 

MON’TALJT  (Philippe  de),  duc  de  Navaillcs, 
Né  en  1619,  il  avait  commencé  par  être  page  du 
cardinal  de  Richelieu,  au  service  duquel  il  avait 
abjuré  le  protestantisme,  fait  toutes  les  campa- 
gnes d'Italie.  Il  combattit  les  Frondeurs  avec 
Turcune  et  Hocquincourt,  et  fut  ensuite  nom- 
mé gouverneur  de  Bapaume,  puis  envoyé,  vers 
1658,  comme  ambassadeur  en  Italie,  où  il  comr 
mandait  les  troupes  françaises  à la  place  du 
duc  de  Modène.  Dix  ans  après  il  partait  pour 
Candie  assiégée  par  les  Turcs,  mais  ne  l'ayant 
pas  secourue  assez  à temps,  il  fut  exilé  dans  ses 
terres.  Plus  tard  il  aida  puissamment  à conqué- 
rir la  Franche-Comté  et  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  après  la  bataille  de  Senef.  La 
paix  de  Nimègue  le  ramena  en  France,  et  il  fut 
fait  gouverneur  du  duc  de  Chartres , depuis  ré- 
gent. Il  mourut  en  1684,  ne  laissant  que  des 
filles.  On  a de  lui  des  Mémoires  qui  vont  de  1635 
à 1683,  et  ont  été  publiés  à Paris  en  1701, 
in-12.  En.  F. 

MONTAUSIER  (Charles  de  Ste-Maür, 
duc  de).  La  droiture  et  la  franchise  se  sont  per- 
sonnifiées en  lui.  Né  en  1610  d'une  très  an- 
cienne famille  de  Touraine,  il  entra  en  1630 
dans  l’armée,  se  distingua  en  Italie,  en  Lorraine, 
obtint,  à 28  ans,  legradcdemaréchal-de-camp, 
fut  nommé  successivement  gouverneur  d’Alsace, 
lieutenant-général,  gouverneur  de  la  Saintonge 
et  de  l'Angoumois,  puis  de  la  Normandie  en 
1662,  duc  et  pair  en  1664,  et  gouverneur  du 
Dauphine  en  1668.  Jamais  obstacle  ne  l’empécha 
d'accomplir  un  devoir  ; quand  la  peste  se  dé- 
clara en  Normandie,  il  résista  à toutes  les  in- 
stances de  sa  famille,  qui  voulait  l’éloigner.  La 
craiute  de  blesser  le  roi  ou  les  princes  ne  l'em- 
pêcha jamais  de  leur  dire  la  vérité.  Plus  tard, 
quand  il  obtint  la  permission  de  se  retirer  tout- 
à-fait,  il  dit  au  jeune  prince,  en  prenant  congé 
de  lui  : < Monseigneur,  si  vous  êtes  honnête 
oomme,  vous  m’aimerez;  si  vous  ne  l’êtes  pas, 
vous  me  haïrez,  et  je  ,m’en  consolerai.  • Mon- 
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lattsier  s'était  empressé  d’appeler  Bossuet  et 
Huet  auprès  du  jeune  prinee,  et  ee  fut  lui 
(|iii  dnnna  l'idée  des  belles  éditions  des  rlassi- 
quc>  latins  ad  tr  um  Delphini,  publiées  pour  eette 
éducation.  Montausicr  mourut  en  (690;  Fléehier 
prononça  son  oraison  funèbre,  et  Molière  mo- 
dela, dit-on,  sur  lui  sa  belle  création  du  ,1 listm- 
thrape,  éloge  plus  éloquent  encore.  La  Vie  de 
Moulansier  a été  écrite  par  Nicol  Petit  ; son 
Itisloirc  par  Pupet  de  Saint-Pierre  ; son  éloge, 
par  Gazet,  a obtenu  le  prix  de  l’Académie- 
Françaisc,  en  1781. — Montacsifr  (liiiic-l.vcine 
d'Angemies  (le  li  t hnnillet,  il  richesse  île),  femme 
du  précédent , née  en  1607  du  marquis  de 
Rambouillet  et  de  Catherine  de  Vivonne,  fut 
une  des  reines  du  fameux  hôtel  de  Rambouillet. 
Elle  lit  attendre  douze  ans  le  due  de  Mon- 
lausfer  avant  de  lui  donner  sa  main.  Nom- 
mée gouvernante  des  enfants  de  France  en  1601, 
elle  qnitla  cet  emploi  pour  celui  de  darne  d'hon- 
neur de  la  reine  en  1001,  puis  elle  renonçai 
ces  dernières  fonctions  en  1669,  et  mourut  deux 
ans  aprt  s.  C'est  pour  elle  que  le  due  de  Montau- 
sieur  avait  fait  exécuter  cette  fameuse  guirlande 
de  Julie,  recueil  de  Heurs  peintes  par  Robert  et 
de  madrigaux  fournis  par  les  plus  beaux  esprits 
du  temps,  et  écrit  par  le  calligraphe  Jarry  qui 
en  fit  trois  copies.  Montausicr  avait  fourni  seize 
madrigaux  pour  sa  part , et  ce  ne  sont  pas  les 
meilleurs.  L'original  se  conserve  dans  la  famille 
du  due  île  la  Vallièrc.  On  l’a  imprimé  en  1784, 
in->,  p.  vol.,  Ilidot;  et  en  1818,  in-18,  arec 
figures  coloriées,  (loi/.  Rarbodim.et  ( hôtel  de). 

MONTAZET  (Antoine  de  MAI.VIN  dé,  ar- 
chevêque de  Lyon , naquit  en  17 12  dans  le  dio- 
cèse d’Agen.  Fitz-James,  évêque  de  Soissons, 
dont  il  devint  le  graml-vicaire,  le  fit  nommer 
aumônier  du  roi.  Il  fut  élevé  en  1748  au  siège 
épiscopal  d'Autun,  et  en  1775  à l'archevêché  de 
Lyon.  A peine  parvenu  à ce  poste  éminent , il 
cassa,  en  se  fondant  sur  son  titie  de  primat  des 
Gaules,  l'ordonnance  portée  par  l’archevêque  de 
Paris  contre  les  Sœurs  hospitalières,  ce  qui  oc- 
casionna de  grandes  contestations.  Montazet 
pour  se  justifier  publia  en  1700  une  Uttre  a tar- 
chcvéque  de  Paris.  Il  lit  de  Lyon  la  place  forte 
du  jansénisme,  et  s'entoura  des  plus  zélés  appe- 
lants. Il  publia  plusieurs  ouvrages  pour  favori- 
ser le  triomphe  de  scs  idées.  Nous  citerons  : 
Inst  mêlions  pastorales  contre  Berrityer,  1763; 
Instructions  sur  les  sources  de  l'incrédulité , 1776; 
un  Itiluel;  une  Philosophie  dite  de  Lyon,  rédigée 
par  le  père  Vallat;  une  Théologie  par  le  même, 
qui  fut  enseignée  dans  tout  son  diocèse.  Les  der- 
nières années  de  son  épiscopat  furent  signalées 
par  les  excès  des  convulsionnaires  à Lyon.  Mon- 
tazet mourut  à l’àge  de  76  ans.  O.  K. 


MO\TBARD  ; ville  de  France,  département 
de  la  Côte-d'Or,  arrondissement  et  à 13  kilom. 
de  Somur,  chef-lien  de  canton,  sur  la  Brenne  et 
le  canal  de  Bourgogne  : population,  2,200  habi- 
tants. Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre,  et  a des 
rues  escarpées  et  irrégulières.  Le  canal  y forme 
un  grand  bassin  et  un  port  qui  sont  animés  par 
un  commerce  assez,  actif,  surtout  en  bois  et  en 
fer.  Il  y a un  troupeau  de  mérinos,  des  tanne- 
ries, une  fonderie  de  fonte  pour  mécaniciens, 
des  fabriques  de  lacets;  on  y vend  du  pain  d'é- 
pice et  du  chanvre  estimés.  Mais  ce  qui  rend 
cette  ville  surtout  intéressante,  c’est  qu’elle  a 
produit  l'illustre  Buffon  et  le  savant  Daubenton. 
On  conserve,  parmi  les  restes  ou  les  dépendan- 
ces de  l'ancien  château  de  Montbard . la  tour 
où  est  né  le  premier  de  ces  naturalistes,  son 
cahinct  d'histoire  naturelle, et,  sur  une  terrasse, 
son  cabinet  d'étude.  E.  C. 

M O .»  T B A H H E Y (Alexandre  -Marie- 
Léonor  de  Saint-Madrice  , prince  de) , issu 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  la  Franche- 
Comté,  naquit  à Besançon  le  20  avril  1732.  A 
12  ans  il  obtenait  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Lorraine,  dont  sa  belle  conduite  à Fri- 
bourg, où  il  fut  blessé,  le  rendit  bientôt  digne. 
En  1749,  il  était  fait  colonel,  et  8 ans  après  il 
recevait  le  commandement  du  régiment  de  la 
Couronne,  à la  tête  duquel,  en  1762,  il  enlevait 
an  duc  de  Brunswick  6 pièces  de  canons  dont  le 
roi  lui  fît  don.Promu,  à la  paix  dc!765,  augrade 
de  capitaine  des  Ceut-Suisscs,  il  devint  réelle- 
ment le  premier  officier  de  la  maison  du  roi.  En 
1776 , on  l'adjoignit  comme  conseil  à M.  de  St- 
Gomiain,  ministre  de  la  guerre,  qu'il  remplaça 
tout  à fait  l'année  suivante.  C’est  pendant  son 
ministère  que  l'expédition  d'Amérique  fut  en- 
treprise. M.  de  Ségnr  lui  succéda  en  1780.  Il 
faillit  être  une  des  premières  victimes  de  la  ré- 
volution. Le  14  juillet  1789,  le  peuple  le  prit 
pour  M.  de  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille; 
on  le  traîna  â la  place  de  Grève,  et  il  aurait  été 
massacré  si  M.  de  la  Salle  ne  l'eût  reconnu  et 
sauvé.  11  émigra  de  bonne  heure,  et  mourut  à 
Constance,  le  5 mai  1790. 

MO.YMlAZO.\  : ville  de  France,  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  arrondissement  et  à 14 
kil.  S.  de  Tours,  sur  la  rive  gauche  de  l’Indre; 
population  1.160 habitants.  Elle  est  remarquable 
par  son  commerce  de  grains,  par  la  poudrerie  et 
raffinerie  du  Ripault,  et  surtout  par  l'ancienne 
seigneurie  à laquelle  elle  donna  son  nom,  etqui 
entra  dans  les  domaines  de  la  maison  de  Rohan 
au  xv»  siècle,  fut  ensuite  érigée  en  comté,  puis 
en  duché  en  faveur  de  Louis  VI  de  Rohan-Gué- 
menée,  en  1588.  — Parmi  les  personnes  qui  ont 
porté  ce  nom,  on  connaît  principalement  Marie 
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de  Rohan-Montbazon,  duchesse  de  Chevreuse, 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté,  et  par  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triehe.  E.  C. 

MONTBÉLIARD,  en  allemand  Jfompcf- 
garrt  : ville  de  France,  département  du  Doubs, 
chef-lieu  d'arrondissement,  4 85  kilom.  N .-F,, 
de  Besançon,  sur  la  Halle  et  la  l.uzine,  et  sur 
le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  dans  une  plaine  fer- 
tile, entourée  de  coteaux  plantés  de  vignes,  et 
dominée  par  un  ancien  château  : population 
5,000  habitants.  Il  y a dans  celte  population  un 
assez  grand  nombre  de  protestants,  et  Montbé- 
liard est  le  siège  d'une  église  consistoriale  lu- 
thérienne; on  y compte  environ  :VH)  menno- 
nitesou  anabaptistes.  La  filature  et  le  lissage  du 
colon  ; la  fabrication  des  cotonnades,  des  ver- 
quelures  et  autres  arliclesde  couleur,  de  la  bon- 
neterie de  laine  et  soie;  les  teintureries,  les 
tanneries,  les  chanioiscries,  la  confection  des 
cordes,  des  navettes  en  acier  pour  tissage  mé- 
canique, des  arlicles  d’horlogerie  et  des  instru- 
ments aratoires  en  forment  la  principale  indus- 
trie; on  y fait  commerce  de  vins,  de  vinaigres,  I 
d’eaux-de-vie,  de  graines  et  farines,  de.  fromages,  ; 
de  cuirs.  Il  y a un  grand  bassin  de  déchargement  ; 
sur  le  canal,  et  celte  voie  de  communication  j 
favorise  l'expédition,  pour  le  Midi,  d’une  grande  . 
quantité  de  planches  de  sapin  et  de  chêne,  de 
bois  de  construction  et  de  merrain.  C’est  un  ' 
centre  très  actif  de  relations  commerciales  avec 
la  Suisse.  Ijt  ville  est  généralement  bien  bâtie. 
On  remarque,  comme  monuments,  l’hôtel  de 
ville,  les  halles,  l'église  Saint-Martin,  dont  le 
plafond  n’a  aucun  soutien  pour  une  longueur  de 
AS  mètres  et  une  largeur  de  tti  mètres.  Il  y a 
une  bibliothèque  publique  de  10,000  vol. 

Montbéliard  est  très  ancienne;  on  la  voit  dé- 
signée dans  les  vieilles  chartes  sons  les  noms  de 
Biliardtr,  Biligardre,  t Ions  Petlcarilt,  Billicarthu 
Mans.  C’était  la  capitale  d’un  comté,  qui,  après 
avoir  fait  partie  du  royaume  de  Bourgogne, 
passa  avec  celui-ci  dans  les  étals  de  Conrad  II, 
empereur  d'Allemagne;  il  eut  ensuite  ses  comtes 
héréditaires  particuliers.  Lu  1395,  Eberhard  de 
Wurtemberg  l’acquit  par  son  mariage  avec 
Henriette,  fille  et  héritière  du  comte  Henri.  Elle 
resta  depuis,  presque  sans  interruption,  dans  la 
maison  de  Würlemberg,  dont  plusieurs  mem- 
bres prirent  le  titre  de  princes  de  Montbéliard, 
jusqu’en  1796,  qu'elle  fut  définitivement  cédée 
à la  France,  avec  son  territoire.  Les  Français 
l’avaient  occupée  momentanément  à diverses 
époques  : en  1647,  en  1674  où  Louis  XIV  en  lit 
raser  les  remparts;  de  1723  à 1748,  intervalle 
pendant  lequel  le  comté  fut  tenu  en  séquestre; 
enfin,  en  1793.  Montbéliard  se  glorifie  d'avoir 
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donné  naissance  4 George  Olivier  et  à son  frère 
Frédéric  Cuvier.  E.  C. 

MONTBRISON  {gdog.)  : petite  ville  située 
au  couchant  de  la  plaine  du  Forez,  et  assez  in- 
salubre, à cause  du  voisinage  d'étangs.  Elle  a 
en  un  certain  éclat  au  moyen-âge  : les  comtes 
de  Forez  y avaient  transporté  leur  cour  vers  le 
xi«  siècle.  Ils  y fondèrent  une  église  collégiale, 
plusieurs  communautés,  un  hôpital,  un  bailliage 
qui  a produit,  à diverses  époques,  des  magistrats 
et  des  jurisconsultes  célèbres,  entre  autres  les 
Robertet,  les  Papou,  les  Claude  llcnrys.  Mont- 
brison eut  beaucoup  â souffrir  des  guerres  re- 
ligieuses; le  baron  des  Ad  rets  y entra  et  y com- 
mit des  atrocités;  les  ligueurs  s'y  maintinrent, 
bataillant  et  négociant,  même  quand  la  Ligne 
fut  dissoute  à Paris.  Au  xvu*  siècle,  l’Oratoire 
y avait  un  collège  d’où  est  sorti  Duguet.  Mais  la 
révolution  a détruit  ce  qui  faisait  la  vie  et 
l’importance  de  Montbrison  : cette  ville  n’a  ni 
I industrie,  ni  commerce,  ni  routes,  ni  canaux  ; 
i elle  a beau  être  le  chef-lieu  du  département  de 
la  Loire,  avoir  un  préfet,  des  commis,  une  ca- 
serne, un  musée,  un  tribunal  de  première  in- 
stance ; tout  cela  ne  lui  rend  ni  l’intlucnce,  ni 
le  mouvement,  ni  l'éclat  qu’elle  empruntait  aux 
anciennes  institutions  aristocratiques,  et  que  la 
centralisation  lui  a ôtés.  C’est,  du  reste,  une 
ville  assez  jolie  et  assez  propre,  avec  des  bou- 
levarts,  un  théâtre,  quelques  monuments,  entre 
antres  l'église  de  Notre-Dame,  ancienne  collé- 
giale, reste  charmant  du  xiv  siècle  ; mais  une 
population  qui  ne  dépassse  guère  6,000  âmes, 
de  l’herbe  dans  1rs  rues,  et  un  silence  attristant, 
MONTCAI.M  DE  St-VÉRAN  (Loms- 
4osf.i*h,  marquis  de),  lieutenant-général,  né  au 
château  de  Candiac,  près  Nimes,  en  1712,  entra 
dans  la  carrière  militaire  à l’âge  de  14  ans. 
Nommé  maréchal-de-camp  en  1756,  il  reçut  le 
commandement  en  chef  des  troupes  chargées  de 
la  défense  des  colonies  françaises,  dans  l’Améri- 
que septentrionale.  Scs  campagnes  du  Canada, 
en  1756,  57  et  58,  furent  très  glorieuses  : avec 
une  armée  peu  nombreuse,  affaiblie  par  le  froid, 
la  faim  et  des  combats  continuels,  il  soutint  la 
lutte  avec  avantage,  prit  des  forteresses  garnies 
de  troupes  nombreuses,  disputa  le  terrain  pied 
à pied,  et  le  8 juillet  1758,  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  le  général  Abercromby  qui 
avait  succédé  à lord  Loudun.  Dans  la  campagne 
suivante,  Montcalm  sollicita  vainement  des  ren- 
forts. Sa  situation  élait  devenue  de  plus  en  plus 
desespérée.  Forcé  à un  combat  inégal  sous  les 
murs  de  Québec,  il  reçut,  dès  le  commencement 
de  l'action,  une  blessure  mortelle,  et  mourut 
deux  jours  après  (14  septembre  1759).  Le  géné- 
ral Wolf,  qui  commandait  l’armée  anglaise,  fut 
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tué  dans  la  même  affaire,  dont  les  suites  furent 
pour  U France  la  perte  entière  du  Canada.  Les 
restes  du  {réitérai  Montcalm  furent  déposés 
dans  le  trou  qu'avait  fait  une  hoinlic  ennemie, 
sépulture  digne  d'un  héros.  Dans  la  suite,  le 
capitaine  Bougainville,  dans  une  de  ses  exci- 
tions,. fit  placer  sur  sa  tombe  une  inscription 
composée  par  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  A.  B. 

MOVnUDIER  : cbef-lieu  d’arrondissement 
du  département  de  la  Somme,  sur  le  Dont,  à 
35  kil.  S.  S.-K.  d'Amiens,  avec  une  population 
de  près’ de  3,800 habitants.  Montdidier  qui  |«is- 
sédait  un  palais  royal  sous  les  rois  de  la  seconde 
race,  était  muni  de  bonnes  fortifications,  et  fut 
plusieurs  fois  assiégé.  Parmentier  et  Farnel 
y sont  nés.  — L'arrondissement  de  Montdidier 
a 5 cantons  : Montdidier,  Aillv-sur-.Noise,  Mo- 
reuil.  Rosière,  Roye,  renfermant  147  communes 
et  69,000  habitants  environ. 

MOXTEBELI.O  : village  des  Etats  sardes, 
dans  la  provinee  de  Voghera,  à 2 lieues  de  celle 
ville  et  à 9 lieues  E.-N.-E  d’Alexandrie.  Il  est 
situé  près  la  rive  droite  du  Coppo,  affilient  du 
Pô.  Le  10  juin  1800,  le  premier  consul  Bona- 
parte y battit  l’armee  autrichienne  commandée 
par  les  généraux  Mêlas  et  Oit.  C'est  en  mémoire 
de  celte  action  : qui  précéda  celle  de  Marcngo , 
que  le  général  Lannes,  qui  s’v  était  fait  parti- 
culiérement remarquer,  reçut  plus  tard  le  litre 
de  duc  de  Montebello.  Sicard. 

MOXTECL’CULLI  (Raymond,  comte  de): 
l'un  des  plus  illustres  capitaines  du  XVII*  siècle, 
ne  eu  1008  dans  le  duché  de  Modène.  Il  lit  ses 
premières  armes  sous  Ernest  de  Montecueulli, 
son  oncle,  qui  commandait  l'artillerie  im- 
périale, et  passa  par  tous  les  grades  avant  d'ar- 
riveràcelui  dégénérai,  il  avait  déjà  donné  plus 
d’une  preuve  de  ses  talents  militaires,  lorsqu'il 
culbuta  eu  1044  , à la  tête  de  2,000  chevaux, 
lO.liOü  Suédois  chargés  du  siège  de  Nemessau 
en  Silésie.  L’année  suivante  il  fut  battu  par  le 
général  Banicr,  et  fait  prisonnier  à Tabao. 
Cette  captivité  de  deux  années  lui  fut  plus  utile 
que  n'aurait  pu  l'être  une  nouvelle  victoire.  Elle 
lui  permit  de  se  livrer  à l'etude  de  son  art , et 
de  pénétrer  tous  les  secrets  de  la  tactique.  Un 
éclatant  triomphe  signala  son  retour  à la  liberté. 
Le  général  suédois  Wrangel , après  avoir  vaincu 
les  Autrichiens  à Suinershausen  (17  mars  (648', 
s’était  brusquement  rejeté  sur  la  Bohême  pour 
opérer  sa  jonction  avec  des  troupes  alliées  ; mais 
Montecueulli  avait  prevu  ce  mouvement,  et 
Wrangel,  attaque  avec  impétuosité,  perdit  eu 
même  temps  la  victoire  et  la  vie.  Montecueulli 
reçut  en  1057  le  litre  de  maréchal-de-cainp-ge- 
néral.  Envoyé  au  secours  de  Jean  Casimir,  roi 


de  Pologne,  qui  avait  été  attaqué  par  les  Tran- 
sylvains et  les  Suédois,  il  défit  les  premiers 
commandés  par  leur  prince  Ragotzki,  et  enleva 
Cracovie  aux  seconds.  La  guerre  ayant  ensuite 
éclaté  entre  la  Suède  et  la  Nowége,  Montecueulli 
délivra  Copenhague,  chassa  les  Suédois  du  Jut- 
land,  et  leur  enleva  l’ile  de  Fionic.  Quelques 
années  après  il  marcha  au  secours  des  Transyl- 
vains contre  les  Turcs;  n’ayant  que  des  troupes 
indisciplinées  et  lieu  nombreuses  à opposer  aux 
Musulmans,  il  temporisa,  et  sans  en  venir  à un 
engagement  général  qui  aurait  pu  tout  compro- 
mettre, il  parvint  par  d'habiles  manœuvres  et 
une  prudente  lenteur  à déconcerter  toutes  les 
combinaisons  des  généraux  ennemis.  Un  corps 
de  6,000  Français  lui  permit  enfin  de  porter  un 
coup  plus  décisif,  et  le  10  août  1664  il  remporta 
sur  les  Turcs  la  célèbre  bataille  de  Saint-Go- 
thard.  Un  traité  de  paix  fut  le  résultat  de  ce 
beau  fait  d'armes,  et  Montecueulli  reçut  la  pré- 
sidence du  conseil  aulique.  Mais  l'épreuve  la 
plus  décisive  manquait  encore  à sa  gloire.  Il  ne 
s'etait  pas  trouvé  en  présenee  de  Condé  cl  de 
Turenne.  Une  guerre  nouvelle  lui  permit  de  se 
mesurer  avec  eux.  En  1673,  il  fut  chargé  d'ar- 
rêter leur  marche  victorieuse,  et  de  réunir  ses 
forces  à celles  du  prince  d'Orango.  Turenne  passa 
le  Rhin  pour  empêcher  la  jonction  des  deux  ar- 
mées, et  Montecueulli  opposant  aux  habiles  ma- 
nœuvres du  général  français  des  manœuvres 
non  moins  savantes,  parvint  à passer  sans  être 
obligé  d'en  venir  aux  mains.  L'année  suivante, 
le  commandement  lui  fut  cependant  retiré. 
Mais  Léopold  comprit  que  lui  seul  pouvait  tenir 
tête  à Turenne,  et  en  1675  il  reçut  l’ordrede  mar- 
cher sur  le  Rhin.  Pendant  quatre  mots  les  deux 
rivaux  toujours  en  présence,  se  suivant,  s’obser- 
vant sans  cesse,  luttant  de  ruse.de  science  etd'ha- 
hileté étonnèrent  l'Europe  par  les  ressources  de 
leur  génie,  donnant  ainsi,  dit  Folard , le  spec- 
tacle de  la  campagne  la  plus  belle  qui  eût  ja- 
mais été  exécutée.  On  attendait  avec  anxiété 
l'issue  d'une  lutte  dont  rien  ne  pouvait  faire 
augurer  l'issue,  lorsque  les  deux  armées  égale- 
ment harassées,  manquant  de  vivres  et  de  four- 
rages. se  préparèrent  enfin  à la  bataille.  Mais 
Turenne  fut  tue  par  un  boulet  au  moment  ou  il 
allait  reconnaître  devant  Salzbach  l'emplacement 
d’une  batteriequ'il  voulait  établir (27  juillet). 
Montecueulli  apprit  avec  douleur  la  mort  de 
l'illustre  capitaine,  qu’il  appelait  un  homme  au 
dessus  de  l'homme,  cl  profitant  du  mouvement 
en  arriére  que  lit  alors  l'armée  française,  il  lui 
enleva  quelques  postes,  et  allait  s'emparer  de 
plusieurs  places  importantes  de  l'Alsace,  lors- 
que Coude  vint  arrêter  sa  marche  et  le  repous- 
sa sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Montecueulli  était 
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alors  âgé  de  66  ans.  Il  so  retira  à Vienne  où  il 
vécut  dans  un  noble  repos  consacré  à protéger 
les  lettres  et  les  arts,  et  mourut  à Lintz  en  1680. 
C’est  à lui  que  l’Autriche  dut  l'établissement 
dans  l'armée  de  la  discipline  qui  n’y  était  aupa- 
ravant que  trop  souvent  méconnue.  — On  a de 
lui  des  Mémoires  qui  lui  ont  valu  le  nom  de  Vé- 
gice  moderne  ; ils  ont  été  traduits  en  français  par 
Adam,  et  Turpin  de  Crissé  en  a donné,  en  1759, 
un  commentaire  estimé;  il  a laissé  en  outre  un 
Traité  de  l'art  de  n'gner;  un  Mémoire  insère 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences  de 
Turin. 

MONTEFIASCONE , anciennement  Mons 
Phyecm  : ville  des  Etats  de  l’Église,  dans  la  délé- 
gation et  à 22  kilom.  N.-O.  de  Viterbe,  près  de 
la  rive  orientale  du  lac  de  Bolsena  et  siège  d'un 
évéché;populalion5,OOObabilants.La  cathédrale, 
située  au  sommet  d’une  montagne,  offre  un  dôme 
d'un  effet  imposant.  Le  célébré  abbé  Maury  a 
été  évéque  de  Montefiascone.  Les  environs  pro- 
duisent du  vin  muscat  renommé,  et  l’on  y re- 
marque un  lac  sulfureux.  E.  C. 

MONTELEONE,  anciennement  Hipponium, 
Vibo  ou  Vibona-Valentia  : ville  du  royaume  de 
Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure  2",  à 47  ki- 
lomètres S.-O.  de  Catanzaro , prés  du  golfe  de 
Santa-Eufemia  ; population  10,000  habitants. 
Cette  ville  fut  fondée  par  l'empereur  Frédé- 
ric II  ; le  tremblement  de  terre  de  1783  la  dé- 
truisit presque  entièrement.  — Il  y a une  ville 
du  même  nom  dans  la  Capitanate.  E.  C. 

MONTÉLIMAR  : ville  de  France,  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département  de  la 
Drôme,  sur  le  Robiau,  à une  lieue  des  bords 
du  Rhône,  à 10  lieues  S.  de  Valence,  et  à 5 
S.-E.  de  Privas.  Suivant  quelques  auteurs  c'est 
une  des  anciennes  villes  des  Cavares,  qui  la 
nommaient  Accesione m Colonie.  Ce  qu’il  y a de 
constant  c’est  qu'elle  a reçu  son  nom  des 
Ad'hemar  de  Monteil , ses  anciens  seigneurs, 
Montilium  Ad’hemari.  Sa  population  est  de  7,600 
habitants.  Montélimar,  grâce  à son  heureuse 
situation,  fait  un  commerce  assez  actif  d’huile 
de  noix,  de  miel,  de  cire,  de  soies  ouvrées  ou 
en  trame,  de  graines  fourragères,  de  vin.  Elle 
possède  une  bibliothèque,  une  vieille  citadelle, 
des  fabriques  de  liqueurs,  de  toiles  et  d’ou- 
vrages de  vannerie,  des  tanneries  et  des  ma- 
roquineries estimées  ainsi  que  des  rhamoiseries, 
des  lilaluresde  soie;  son  nougat  blanc  a du  renom. 
On  voit  dans  ses  environs  des  prairies  dont  le 
système  d'irrigation  mérite  de  fixer  l'attention, 
des  vignobles  où  la  récolte  du  vin  est  consi- 
dérable, de  belles  magnaneries,  des  fours  à 
chaux,  des  tuileries,  et  une  source  minérale 
assez  abondante. 


Montélimar,  au  temps  des  guerres  religieuses, 
eut  beaucoup  à souffrir;  en  1567  elle  tomba  au 
pouvoir  des  calvinistes.  Les  catholiques  par- 
vinrent à les  en  chasser;  toutefois  la  ville  ne 
commença  à jouir  de  quelque  tranquillité  que 
sous  Henri  IV.  Is.  J. 

MONT  EMAYOR  ( George»  de)  : poète  espa- 
gnol né,  vers  1520,  à Monlemayor,  village  des 
environs  de  Coimbre,  en  Portugal,  d'une  fa- 
mille obscure.  Il  n'étudia  sous  aucun  maître  ; 
mais  son  goût  naturel  suppléa  chez  lui  à l'ab- 
sence d'instruction.  Engagé  dans  la  milice,  il 
prit  le  nom  de  sa  ville  natale,  le  seul  sous  le- 
quel il  soit  connu,  se  fit  attacher  comme  chan- 
teur à la  chapelle  de  l’infant,  depuis  Philippe  11, 
voyagea  à ce  titre  en  Italie,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  se  familiarisa  avec  l’idiome 
catalan,  qu'il  préféra,  dans  ses  écrits,  au  dia- 
lecte de  sa  patrie.  Une  passion  violente  et  con- 
trariée lui  inspira  les  premiers  vers  de  son  fa- 
meux roman  de  Diane,  tout  imprégné  des  sen- 
timents qui  débordaient  chez  lui.  Des  longueurs, 
des  invraisemblances,  le  vide  de  l’action,  dépa- 
rent souvent  cet  ouvrage;  mais  la  passion  en  est 
vraie,  le  style  spirituel  sans  cesser  d'être  sim- 
ple, élégant  sans  être  recherché  ; la  poésie  en 
est  douce,  colorée,  souvent  charmante.  L’ou- 
vrage, bien  qu'inachevé , eut  un  retentissement 
immense,  non  seulement  en  Espagne , mais 
dans  toute  l’Europe,  et  c'est  de  l’imitation  de  la 
Diane  que  naquirent,  dans  la  plupart  des  litté- 
ratures, ces  romans  pastoraux  qui  les  amollirent 
au  commencement  du  xvir  siècle.  La  Hollande, 
l’Allemagne,  l'Italie,  traduisirent  la  Diane  avec 
empressement.  On  n’en  compte  pas  moins  de  six 
traductions  françaises.  Il  en  existe  une  version 
latine.  La  reine  de  Portugal  s’empressa  de  rap- 
peler à sa  cour  un  poète  qui  faisait  tant  d'hon- 
neur à sa  patrie,  et  lui  assigna  un  emploi  hono- 
rable. il  mourut  en  !562.La  dernière  édition  de 
la  Diane  est  de  1795,  Madrid,  in-8».  Alonzo  Polo 
et  Cil  Perez  l'ont  continuée,  et  Cervantès  l’a 
imitée. 

MONTENEGRO  ou  MOXTEXERO.  C’est 
le  nom  italien  d’un  pays  qu’on  nomme  en  slave 
Czema-Cora,  en  albanais  Mal-lsis,  en  turc  Ca- 
ra-Dogh,  et  qu’on  pourrait  appeler  en  français 
Montagne-Noire.  Cette  contrée  montagneuse  est 
située  dans  l’O.  de  la  Turquie  d'Europe,  entre 
la  Bosnie  au  N.,  l'Albanie  à l’E.  et  au  S.,  et  la 
Dalmatieà  l'O.  Elle  a environ  1375  kilom.  car- 
rés. Les  Alpes  Dinariques  la  couvrent  partout 
de  leurs  ramifications;  l’aspect  noirâtre  des  sa- 
pins dont  sont  revêtues  ces  montagnes  a motivé 
le  nom  donné  au  pays.  Le  Monténégro  appar- 
tient au  bassin  de  l’Adriatique,  à laquelle  il  en- 
voie ses  eaux  nar  le  lac  de  Scutari  situé  sur  la 
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limite  S.-E.  Les  vallées  et  les  coteaux  sont  as- 
sez fertiles,  mais  l'agriculture  est  négligée,  et 
du  reste  les  femmes  seules  sont  etiargées  de  ce 
travail.  Le  blé  ne  suffit  pas  à la  consommation; 
on  recolle  d'excellents  fruits,  le  gibier  est  très 
commun,  et  les  petits  lacs  que  forme  le  Rico- 
vernovirh,  une  des  principales  rivières  du  pays, 
abondent  en  «connue,  poisson  assez  semblable 
aux  sardines,  et  dont  il  se  fait  des  salaisons.  On 
exporte  beaucoup  de  moutons,  des  (têtes  a cor- 
nes, et  une  quantité  considérable  de  fromage. 
Le  commerce  se  fait  principalement  avec  Catturo 
et  Budua.  — Les  Monténégrins,  au  nombre  d'en- 
viron 10,000  sont  d'origine  slave  et  parlent  la 
langue  serbe;  ils  forment  une  population  belle, 
courageuse,  enthousiaste  de  l'indépendance, 
mais  peu  civiliser,  cl  très  souvent  livrée  an  bri- 
gandage. Du  reste,  leur  amitié  est  inviolable  et 
leur  hospitalité  parfaite.  Ils  peuvent  mettre 
12,00(1  hommes  sous  les  armes.  Ils  professent 
la  religion  grecque  et  ont  une  haine  implacable 
pour  les  Titres.  Quoique  considéré  comme  ren- 
fermé dans  l'empire  Ottoman,  le  Monténégro  est 
de  fait  indépendant;  c'est  une  espèce  de  répu- 
blique tlicocratiqnc,  dont  le  gouvernement  se 
compose  d'un  prince  évéque  ijircti  wlndiko),  d’un 
gouverneur  iwlndikn)  cl  de  cinq  «erdars  élus  par 
les  knei  ou  chefs  de,  villages.  Cet  ligne  est  la  ca- 
pitale du  pays.  — Le  Monténégro  a fait  autrefois 
partie  de  l'Illyrie,  puis  de  la  Nouvelle-Epire; 
sous  ller.u  lius,  des  populations  slaves  vinrent 
l'habiter  ; elles  dépendirent  assez  longtemps  de  la 
Servie,  et  passèrent  ensuite  sous  la  domination 
des  Vénitiens  au  xiv'  sieele,  enfin  6ous  celle  des 
Ottomans  au  xv”;  mais,  retranchées  dans  leurs 
montagnes,  elles  ont  toujours  peu  dépendu  de 
ces  divers  gouvernements,  et,  depuis  1705  |>arti- 
cnliércmenl,  les  Monténégrins  ont  réussi  à ex- 
pulser complètement  les  Turcs  de  leur  terri- 
toire. E.  C. 

MOXTEXOTTE  ; village  des  Etats  sardes, 
a 3 lieues  N.  de  Savone  , et  8 lieues  et  demi  O. 
de  Ccnes,  sur  le  versant  oriental  de  la  monta- 
gne qui  porlc  son  nom,  dans  les  Apeuuins.  A l'é- 
poque de  la  réunion  dn  Piémont  à t'empire  fran- 
çais, Monlenotte  donna  son  nom  au  departement 
dont  Savone  était  le  chef-lieu.  Ig!  tl  avril  1706, 
le  général  Bonaparte  y remporta  une  victoire 
signalée  sur  l’armée  autrichienne  commandée 
par  le  général  Beaulieu,  et  qui  comptait  73,000 
combattant  i.f  est  paroettebalaillequc legéneral 
français  préluda  a sa  brillante  campagne  d'Italie. 
L'ennemi  y perdit  12,000  hommes  et  autant  de 
prisonniers.  Le  général  Hampoii , alors  chef  de 
la  32”  demi-brigade,  contribua  puissamment 
au  sucres  de  cette  journée  en  défendant  avec 
une  rare  intrépidité  la  redoute  de  Mnntelcgio 


qui  avait  été  confiée  à sa  valeur.  Sicsnn. 

MOXT  E-M  OVO  (gdoti.)  : colline  de  sou- 
lèvement oui.  le  30  septembre  1538,  sortit  avec 
un  bruit  horrible  du  milieu  des  eaux  du  lac 
Lucrin  qui  fut  presque  tout  entier  dessérlié  et 
comblé.  Le  Monte-Nuovo,  situe  près  île  Pouz- 
zolcs,  au  N.-O.  de  .Naples,  a environ  350  mètres 
de  bailleur,  et  n'est  composé  que  de  laves,  de 
pierres  brûlées  et  spongieuses,  et  de  scories. 
Le  sommet  est  terminé  par  un  cratère. 

MOXTEREAU  ; etief-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  Seino-et-Manic,  dans  l’arrondis- 
sement et  à 18  kil.  de  Fontainebleau,  an  con- 
fluent de  la  Seine  et  de  l'V'onne.  Sa  population 
est  d'environ  1,600  habitants.  On  y trouve  des 
fabriques  de  faïence  et  de  poterie  ; le  com- 
merce y est  assez  actif.  En  111!)  Jean-sans-Peur 
fut  assassiné  par  Tannegiiy  du  Chfklel  sur  le  |iont 
de  Montereau,  et  le  18  février  1814  Napoléon, 
après  un  combat  aehamé,  chassa  de  celle  petite 
ville  les  troupes  alliées  qui  l’occupaient,  et  qui, 
pour  échapper  à une  défaite  complété,  prirent 
la  fuite  en  coupant  les  deux  ponts  de  la  ville. 

MOXTEUEY.  Plusieurs  villes  portent  ce 
nom.  |gi  plus  importante  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Noiiveaii-l/on,  au  Mexique,  sur 
le  Bio  dcl  Tigre,  affinent  du  Rio  del  Norte,  à 
730  kilom.  N.  de  Mexico  et  jt  environ  250  kilom. 
du  golfe  du  Mexique.  On  y exploite  de  l'or,  de 
l'argent  et  du  plomb  : population,  (5,000  habi- 
tants. — Un  autre  Monlrrey,  ou  Sm-Carlos  de  Mon- 
lerey,  était  chef-lieu  des  Californie»,  quand 
cette  double  contrée  formait  une  des  divisions 
du  Mexique  ; aujourd'hui  cette  ville  se  trouve 
dans  la  partie  de  la  Californie  qui  a été  ac- 
quise par  les  Etats-Unis  ; elle  est  sur  la  céte  du 
Grand-Océan,  à 100  kilom.  S.-S.-E.de  San-Fran- 
cisco,  par  36»  35' 45"  de  latit.  N.  et  I241  11'  12" 
de  long.  0.,  au  bord  méridional  d’une  baie  qui 
porte  le  même  nom.  Cette  baie  fut  découverte, 
en  1542,  par  Cabrillo,  qui  la  nomma  Babia  do 
Pinos,  à cause  des  beaux  pins  dont  les  collines 
voisines  sont  couvertes;  on  a changé  son  nom 
dans  le  siècle  dernier,  pour  lui  donner  celui  du 
comte  de  Montcrey,  alors  vin-roi  dn  Mexique. 
— On  trouve  en  Espagne  un  MmUeriy.  petite  ville 
fortidee  de  la  Galice,  province  d oreuse,  a 50 
kilom.  S.-E.  de  la  ville  de  ce  nom,  pies  de  la 
fronliere  du  Portugal.  Une  belle  vallée  l’avoi- 
sine, «t  il  y a sur  son  territoire  des  mines  d’é- 
tain et  de  soufre.  E.  C. 

MONTES  A iNotiif.-Dahk  de):  l’un  descinq 
grands  ordres  militaires  d'Espagne,  fondé  en 
1217  par  Javinc  I",  roi  d’Aragon,  et  dont  le 
chef-lieu  était  Monlesa,  bourg  du  royaume  de 
Valence,  remarquable  par  un  château  aujour- 
d'hui en  ruines,  et  situé  à 13  kil.  IS.-0.de  San- 
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Fefippe.  Le  pape  Grégoire  IX  confirma  cet  ordre 
en  1236,  el  le  mit  sous  la  règle  de  Liteaux  ; les 
chevaliers  durent  même  en  revêtir  l'habit  ; 
mais  plus  tard  ilsen  fuient  dispensés,»  la  condi- 
tion de  porter  une  croix  de  drap  rouge  sur  leur 
poitrine.  Il  en  avait  été  de  même  [tour  l'ordre 
de  Calatrava , qui  avait  des  statuts  à peu  près 
semblables  à ceux  de  Montesa,  et  dont  les  che- 
valiers portèrent  jusqu'en  M<!0  le  capuchon  et 
le  scapulaire.  Le  petit  ordre  d'Alfama  fut  réuni 
plus  tard  à celui  de  Montesa.  En.  F. 

MONTES  PA  N t u .txçmsK-ATHKXAÏsdeRo- 
ciikc.hoiart  dk  Mortrmart,  marquise  de),  née 
en  1611,  et  comme  d'abord  sous  le  nom  de 
M11'  de  Tonnav-Charentc.  Elle  épousa,  à 22  ans, 
Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Monlespan. 
Présentée  à la  cour  par  son  mari,  elle  fut  ad- 
mise au  nombre  des  datnes  de  la  reirr  et  sut 
attirer  les  regards  de  Louis  XIV.  Pardaillan 
était  un  homme  d'honneur;  il  fut  exilé  de  Paris, 
et  M1»»  de  Monlespan  remplaça  M"*  la  Valliere 
(1668).  Elle  joignait  à une  beauté  remarquable, 
une  finesse  extrême  et  un  esprit  d'intrigue  rare, 
même  à la  cour.  Aussi  pendant  quatorze  ans  par- 
vint-elle, sinon  à fixer,  du  moins  à gouverner 
le  coeur  de  Louis  XIV.  Huit  enfants,  fruits  de 
cette  honteuse  mais  brillante  liaison,  lui  fai- 
saient même  espérer  un  jour  un  titre  plus  élevé, 
celui  de  reine.  Mais  d'autres  intrigues  gravi- 
taientautour  du  grand  roi  qui,  d’ailleurs,  avait  à 
se  plaindre  du  caractère  hautain  et  capricieux  de 
la  marquise.  Quelle  que  fût  l’habileté  de  ma- 
dame de  Mohtespan,  elle  avait  dans  l’ombre  une 
rivale  devant  laquelle  tout  son  savoir  faire  de- 
vait échouer.  C'était  madame  de  Maintenon,  une 
de  ses  protégées,  la  gouvernante  de  scs  enfants 
(le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse,  etc.) 
qui,  se  frayant  lentement  un  chemin  vers  la  fa- 
veur royale,  la  fit  supplanter  par  l’inolfensive 
madame  de  Fontanges.  La  concubine  disgrâciée 
mourut  en  (707,  à Bourbon-l'ArchambaulCdans 
les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  outrée.  — 
Comme  la  plupart  des  royales  courtisanes,  ma- 
dame de  Monlespan,  qui  aimait  l’argent  plus  que 
le  roi,  poussa  Louis  XIV  à des  prodigalités  rui- 
neuses. Elle  prenait  les  honneurs  pour  de  la 
gloire,  dit  madame  de  Genlis,  avait  des  desseins 
profonds  et  des  motifs  puérils.  A la  fois  insa- 
tiable et  frivole  dans  ses  désirs,  elle  voulait  do- 
miner, non  pour  conduire  et  régner,  mais  seu- 
lement pour  paraître. 

MONTESQUIEU  (Charles  de  SECONDAT, 
baron  de  la  BnÊDE  et  de)  : l'un  des  plus  grands 
écrivains  français  du  xvnr  siècle.  Il  naquit  au 
château  de  la  Bréde,  prèsde  Bordeaux,  le  t8  jan- 
vier 1689,  d'une  famille  noble  qui  devait  sa  for- 
tune à Jeanne  d'Alhretetà  Henri  IV.  Il  manifesta 


dès  son  enfance  les  dispositions  heureuses  dont 
il  était  doué  ; a l'âge  de  20  ans  il  préparait  déjà 
Ira  matériaux  de  l 'Esprit  des  lois.  Reçu  conseil- 
ler au  |iarlemenl  de  Bordeaux  en  1714,  il  devint 
président  à mortier  deux  ans  plus  fard,  en 
remplacement  d'un  oncle  paternel  qui  lui  lé- 
gua sa  charge.  C'est  en  cette  qualité  qu’il  porta 
la  parole  au  nom  du  parlement  pour  présenter 
des  remontrances  contre  un  impôt  nouveau  et 
vexatnire  qui  venait  d'être  introduit  dans  la  pro- 
vince. L'impôt  fut  supprimé,  mais  bientôt  rem- 
placé par  un  autre.  Membre  de  l’Académie  de 
Bordeaux  depuis  1716,  Montesquieu  publia,  en 
1721,  son  premier  ouvrage,  les  Lettre»  persan le* 
qui  eurent  un  succès  de  vogue  et  qui  fondèrent 
aussitôt  sa  réputation.  L’Aeademie  française  lui 
ouvrit  ses  portes  en  1728,  et  bientôt  il  venditsa 
charge  pour  se  vouer  uniquement  aux  lettres. 
Désireux  de  voir  l'Europe  et  d'étudier  sur  leur 
propre  sol  les  constitutions  des  divers  États,  il 
parcourut  l’Allemagne,  l’Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  et  séjourna  pondant  deux  ans  en  An- 
gleterre. A son  retour  il  se  retira  dans  ses  terres 
de  la  Bréde  et  y acheva  ses  Crmsiditralians  sur 
1rs  cause*  de  la  grandeur  des  Humain*  et  de  leur 
decadence,  ouvrage  qui  partit  en  17.34.  Le  ne  fut 
que  14  années  après,  en  1748,  qu’il  publia  le 
grand  ouvrage  auquel  il  avait  travaillé  20  ans, 
et  qu'il  intitula  : De  l'Esprit  des  Lai ».  Montes- 
quieu mourut  le  10  février  1755,  à l'âge  de  66 
ans,  à l'apogée  de  sa  gloire  èt  ayant  gagné 
l'affection  universelle  par  la  simplicité  dé  ses 
manières,  son  commerce  agréable,  sa  conver- 
sation spirituelle.  On  cite  de  lui  des  traits  de  bien- 
faisance qui  l’honorent  ; se  promenant  un  jour  a 
Marseille,  il  remit  nnc  bourse  remplie  d’or  à un 
jeune  batelier  dont  le  père  était  captif  en  Algé- 
rie; il  fit  plus,  il  paya  la  rançon  du  père  et  les 
frais  de  son  retour,  sans  que  ni  celui-ci  ni  sa 
famille  sussent  à qui  ils  étaient  redevables  de 
ce  bienfait;  et  plus  tard,  quand  le  hasard  l’eut 
remis  en  présence  de  eeux  qu'il  avait  obligés, 
il  nia  formellement  l'action  qu'on  lui  attribuait, 
et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  trouva  dans 
ses  papiers  la  preuve  qu’il  en  était  l'auteur. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  a 
de  lui  plusieurs  discours  académiques,  dont 
quelques-uns  sur  des  sujets  tirés  des  sciences 
physiques  et  naturelles  qu’il  affectionnait,  la 
Défense  de  tEsprit  des  Lois,  un  essai  non  ter- 
miné sur  le  Goût,  qu'il  destinait  à l'Encyclopé- 
die, quelques  opuscules  littéraires,  tribut  payé 
aux  mœurs  et  au  goût  du  siècle,  tels  que  le 
Temple  de  Cnide,  Arsaceet  Isménie,  enfin  des  pen- 
sées diverses,  où  il  se  peint  lni-mémc,  et  un 
recueil  de  lettres.  — Parmi  les  éditions  de  ses 
OEurres  complètes  nous  citerons  les  suivantes  : 
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Pari»,  Lequien  1819.  Paris,  Dalibon  1822.  Paris, 
Leftvre  1826  et  1839.— La  gloire  de  Montesquieu 
repose  surtout  sur  son  mérite,  ou  plutôt  son 
génie  littéraire.  C’est  un  des  grands  maîtres 
de  notre  langue.  Sa  phrase  courte,  incisive, 
brillante,  les  traits  dont  il  la  sème,  les  mots 
heureux,  profonds  qu’il  trouve  à chaque  ins- 
tant , les  métaphores  hardies  par  lesquelles 
il  fait  comprendre  les  principes  les  plus  ab- 
straits, lui  donnent  une  originalité  que  jamais 
l'imitation  n'a  pu  atteindre.  Personne  ne  saurait 
lui  disputer  le  génie  du  penseur;  mais  s'il  est 
au  premier  rang  comme  écrivain,  il  reste  au  se- 
cond comme  philosophe.  Curieux  investigateur 
des  faits,  observateur  profond,  habile  à saisir 
les  rapports  des  choses  et  à découvrir  les  causes 
des  phénomènes,  il  manquait  de  ce  don  créa- 
teur quiproduitdes  révolutions  dans  lessciences, 
il  ne  savait  remonter  aux  causes  premières,  il 
ne  dépassait  pas  les  idées  générales  universel- 
lement admises  de  son  temps.  C'était  la  nature 
même  de  son  esprit  et  de  sou  caractère  qui  l'em- 
pêchait de  s'élever  plus  haut  ; il  acceptait  vo- 
lontiers l'ensemble  des  relations  au  milieu  des- 
quelles il  vivait,  et  ne  réagissait  pas  contre  les 
idées  que  lui  avaient  données  son  éducation  ou 
son  entourage.  • Quoique  mon  nom  ne  soit  ni 
bon  ni  mauvais,  dit-il  dans  ses  Petisees,  n'ayant 
guère  que  250  ans  de  noblesse  prouvée,  cepen- 
dant j’y  suis  attaché  et  je  serais  homme  à faire 
des  substitutions.  > Et  ailleurs  : « Je  suis  un  bon 
citoyen,  mais  dans  quelque  pays  que  je  fusse  né, 
je  l'aurais  été  tout  de  même.  Je  suis  un  bon  ci- 
toyen, parce  que  j’ai  toujours  été  content  de  l'é- 
tat où  je  suis,  que  j'aime  le  gouvernement  où  je 
suis  né,  sans  le  craindre,  etc.  > Si  Montesquieu  a 
réflélé  dans  ses  écrits  les  sentiments  de  son  épo- 
que, il  ne  partageait  point  l'ardeur  novatrice  de 
quelques  unsde  ses  contcinporains.C’est  dans  son 
premierouvrage,les  Ltllrrs  persanes, qu'il  sacrifie 
le  plus  au  goût  et  à l'esprit  de  son  temps.  Sous 
le  couvert  d'une  correspondance  persane,  mêlée 
dedivers  incidents  romanesques,  il  fait  la  satire 
spirituelle  et  animée  de  la  société  française.  Les 
traits  contre  la  religion  chrétienne  qu'on  lui  a 
reprochés  ne  se  trouvent  que  dans  cet  ouvrage, 
où  déjà  une  foule  d'aperçus  sérieux  annon- 
çaient le  futur  auteur  de  l'Esprit  des  Lus.  Le 
génie  de  Montesquieu  brille  de  tout  son  éclat 
dans  les  considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  des  Romains.  C'est  après 
le  Discours  sur  1‘ Histoire  unit u rselle  de  Bossuet, 
le  premier  monument  de  cette  histoire  philoso- 
phique qui  néglige  le  détail  des  faits  pour  s'at- 
tacher aux  causes  cl  aux  résultats  généraux,  et 
qui  prépare  les  matériaux  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Mais  entre  l'ouvrage  de  Bossuet  et 


celui  de  Montesquieu  se  trouve  toute  la  diffé- 
rence du  génie  de  ces  deux  hommes.  Bossuet 
considérait  Rome,  ainsi  que  tous  les  autres 
peuples,  du  point  de  vue  clevé  des  vérités  re- 
ligieuses et  dans  ses  rapports  avec  l'histoire 
universelle;  Montesquieu  étudia  Rome  dans 
Rome  même;  il  ne  rechercha  que  les  causes 
prochaines  des  accroissements  prodigieux  que 
prit  la  puissance  de  celle  cité,  et  celles  de  l'affai- 
blissement successif  et  de  la  chute  de  l’empire 
immense  qu’elle  avait  conquis.  Montesquieu 
ignorait  la  grande  loi  de  l'histoire,  le  progrès; 
de  plus  il  était  privé  des  travaux  de  l'érudition 
moderne  qui  ont  jeté  un  jour  si  nouveau  sur 
diverses  parties  de  l'histoire  romaine,  et  quel- 
ques-unes de  scs  appréciations  peuvent  souffrir 
du  résultat  de  ces  investigations  de  la  science; 
mais  son  travail  n'en  reste  pas  moins,  indépen- 
damment de  son  mérite  littéraire,  un  des  livres 
les  plus  vrais  et  les  plus  instructifs  qu'on  puisse 
lire  sur  les  destinées  et  le  génie  du  peuple  ro- 
main. — Le  grand  ouvrage  de  Montesquieu,  celui 
qui  porte  au  plus  haut  degré  son  cachet  propre, 
où  se  manifeste  avec  le  plus  de  puissance  le  ta- 
lent de  l'écrivain  et  le  genie  de  l'observateur, 
V Esprit  des  Lois,  à l'occasion  duquel  Montesquieu 
a pu  dire  de  lui-même  : et  moi  aussi  je  suis 
peintre,  est  peut  être  inférieur,  sous  un  certain 
rapporl,au  livre  sur  la  Grandeur  et  la  Décadence 
des  Romains.  Il  y manque  cette  unité  de  but  et 
de  développement  que  le  sujet  même  imposait 
à l'historien  de  Rome.  La  définition  célèbre  par 
laquelle  Montesquieu  commence  l'Esprit  des  Lois, 
indique  parfaitement  l'idée  générale  qui  y do- 
mine. « Les  lois,  dit-il,  dans  la  signification  la 
plus  étendue,  sont  les  rapports  nécessaires  qui 
dérivent  de  la  nature  des  choses  ; et  dans  ce  sens 
tous  les  êtres  ont  leurs  lois  : la  divinité  a ses 
lois,  le  monde  matériel  a ses  lois,  les  intclli- 
geuces  supérieures  à l’homme  ont  leurs  lois,  les 
bêtes  ont  leurs  lois,  l'homme  a ses  lois.  » Cette 
définition  a de  l'obscurité,  parce  qu'elle  confond 
sous  une  même  idée  Dieu  et  les  êtres  créés; 
mais  elle  renferme  un  principe  juste  et  vrai 
quand  on  ne  l'applique  qu'aux  créatures  ; Dieu 
en  effet  a imposé  à chaque  être  une  nature  con- 
stante et  déterminée  dont  naissent  des  rapports 
nécessaires  avec  les  autres  êtres;  et  cette  nature, 
ces  rapports  constituent  les  lois  de  chaque  être. 
Or.touten  reconnaissant  que  leslois  positives  fai- 
tes par  les  hommes  n’étaient  pas  toujours  confor- 
mes a la  nature  même  des  choses,  Montesquieu  les 
a néanmoins  considérées  avec  raison  comme  en 
étant  l’expression  générale.  Il  a donc  recherché 
les  causes  générales  qui  dérivent  de  la  nature  de 
l'homme  et  de  la  société,  et  de  leurs  rapporte  avec 
le  monde  extérieur,  et  il  a trouve  dans  ces  causes 
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l'esprit  des  lois  positives.  Son  ouvrage  offre 
ainsi  un  vaste  recueil  de  faits  tirés  de  l’histoire 
et  de  la  législation  de  tous  les  peuples  de  l’uni- 
vers, faits  qui  sont  tous  ramenés  à un  certain 
nombre  de  causes  générales  qui  dérivent  elles- 
mêmes  de  la  nature  des  choses.  Personne  n’a 
conteste  à Montesquieu  la  richesse  ni  la  variété 
del’érudition  qu'il  a déployée,  ni  son  talent  uni- 
que à mettre  en  relief  tant  de  details,  ni  l’esprit 
inépuisable  qui  donne  tant  d'attrait  à un  sujet 
si  serieux;  mais  on  lui  a reproché  avec  justice 
le  défaut  continuel  de  méthode  et  le  grand  dé- 
sordre qui  régnent  dans  son  livre.  Nous  lui  fe- 
rons un  reproche  plus  grave.  Conformément 
aux  hnbitudesde  son  esprit,  il  n’est  pas  remonté 
aux  causes  les  plus  générales,  et  attribuant  tout 
à des  causes  partielles,  il  est  tombe  dans  l’er- 
reur et  l’exagération.  Son  grand  défaut  est  de 
n’avoir  vu  partout  les  hommes  et  les  sociétés 
que  dans  ce  que  leur  nature  a de  constant  et 
d’immobile,  ou  du  moins  de  n’avoir  aperçu  que 
les  alternatives  de  développement  et  de  corrup- 
tion des  peuples;  et  bien  plus  encore  que  dans 
l’ouvrage  sur  les  Romains,  l’ignorance  de  la  loi 
du  progrès  se  fait  sentir  dans  celte  appréciation 
philosophique  de  la  civilisation  universelle. 
— Montesquieu  examine  les  lois  dans  leurs 
rapports  avec  la  nature  du  gouvernement, 
la  force  offensive  et  défensive,  la  liberté  po- 
litique, la  nature  du  climat,  celle  du  terrain, 
les  mœurs,  le  commerce,  la  religion  des  na- 
tions, etc. , etc.  — Considérant  les  lois  dans 
leur  rapport  avec  le  gouvernement,  il  ramène 
les  gouvernements  à trois  espèces,  le  républi- 
cain, le  monarchique  et  le  despotique.  Dans 
chaque  espèce  il  distingue  la  nature  du  gou- 
vernement de  son  principe;  sa  nature,  c’est  ce 
qui  le  constitue,  ce  qui  le  fait  être  tel;  son 
principe,  c’est  ce  qui  le  fait  agir.  1,’une  est  sa 
structure  particulière,  et  l’autre  les  passions 
humaines  qui  le  font  mouvoir.  I.e  principe  de 
l’état  populaire  est  la  vertu;  celui  de  la  mo- 
narchie, l’honneur;  celui  de  l’état  despotique, 
la  crainte.  Pour  qu’un  état  subsiste,  les  lois 
doivent  être  conformes  en  même  temps  à la 
nature  et  au  principe  de  cet  état.  — Entre  tou- 
tes les  formes  politiques,  celle  qu’il  préfère, 
c’est  la  monarchie  constitutionnelle  telle  qu’elle 
existe  en  Angleterre.  Montesquieu  aimait  la  li- 
berté et  tenait  aux  privilèges  de  la  naissance  ; 
ccs  sentiments  expliquent  sa  vive  sympathie 
pour  la  Constitution  anglaise.  L’objet  direct  de 
cette  Constitution  était,  suivant  lui,  la  liberté 
politique.  Pour  qu’on  ne  puisse  abuser  du  pou- 
voir, il  faut  que,  par  la  disposition  des  choses, 
le  pouvoir  arrête  le  pouvoir.  De  la  la  grande 
division  du  pouvoir  en  trois  attributions  spé- 


ciales, la  puissance  législative,  la  puissance 
exécutive  et  la  puissance  judiciaire.  Montes- 
quieu trace  de  main  de  maître  toute  la  théorie 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  et  c’est  à 
son  influence  certainement  qu’estdue  l’autorité 
que  cette  théorie  a longtemps  exercée  en 
France.  — L’erreur  la  plus  grave  que  Montes- 
quieu ait  commise  est  sa  manière  d'envisager 
l’influence  du  climat,  et  en  général  des  cir- 
constances physiques  sur  la  société.  Il  exagère 
l’influence  du  climat  jusqu'à  lui  attribuer 
l’infériorité  de  la  civilisation  orientale,  et  à 
chercher  dans  la  nature  physique  des  justi- 
fications de  la  polygamie  et  de  l’esclavage. 
D'autre  part,  il  fait  une  critique  admirable 
de  l'esclavage  des  nègres,  et  l’on  comprend 
difficilement  qu'il  attaque  aux  Antilles  ce  qu'il 
défend  presque  en  Asie.  — Montesquieu  par- 
tageait une  partie  des  préjugés  do  ses  con- 
temporains contre  la  religion  chrétienne;  néan- 
moins un  si  grand  observateur  ne  pouvait  mé- 
connaître l'immense  et  heureuse  influence  que 
le  christianisme  a exercée  sur  la  civilisation 
européenne.  En  plusieurs  endroits  de  son  livre 
il  lui  rend  un  éclatant  hommage  et  trouve  des 
paroles  magnifiques  pour  proclamer  ses  bien- 
faits. Cependant  l'Esprit  des  Lois  fut  vivement 
accusé  de  contenir  des  doctrines  anti-chré- 
tiennes, et  la  Sorbonne  en  entreprit  même  un 
examen  qu'elle  ne  termina  jamais.  Ce  lurent 
ces  attaques  qui  motivèrent  la  Défense  de  l’Es- 
prit des  Lois.  — L’ouvrage  de  Montesquieu  se 
termine  par  une  histoire  fort  longue  de  l’ori- 
gine et  des  développements  du  système  féodal, 
histoire  dans  laquelle  ce  grand  écrivain,  aveu- 
glé par  ses  préjugés  nobiliaires,  s’est  laissé 
entraîner  à de  graves  erreurs,  et  n’a  pu  infir- 
mer les  résultats  obtenus  par  l'abbé  Dubos 
contre  lesquels  elle  était  dirigée.  — En  résumé, 
l’Esprit  des  Lois  restera  toujours  comme  un  des 
plus  grands  monuments  littéraires  de  notre 
langue.  11  offrira  toujours  aussi  une  lecture 
très  instructive;  mais  la  science  générale  des 
lois  et  du  droit  ne  l’acceptera  pas  comme  son 
expression  véritable.  Montesquieu  contribua  à 
l'œuvre  philosophique  du  xviti»  siècle;  néan- 
moins il  exerça  une  influence  bien  moindre  que 
celle  d'autres  écrivains  dont  les  conclusions 
étaient  plus  nettes  et  plus  radicales.  Ses  doc- 
trines politiques  étaient  dépassées  déjà  par  les 
constitutionnels  de  89,  et  elles  ne  furent  appli- 
quées momentanément  en  France  que  par  la 
Charte  de  1814.  A.  Dit. 

MOATESQUIOC  igéog.)  : chef-lieu  de  can- 
ton du  département  du  Gers,  à 10  kil.  N.-O.  de 
Mirandc,  avec  une  population  de  plus  de  2,000 
habitants,  la  terre  de  Montesquiou,  démembrée 
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du  Fézensacdès  le  xi«  siècle,  était  jadis  une  des 
quatre  baronnies  de  l’Armagnac;  elle  a donné 
son  nom  a l'ancienne  famille  de  Montesquiou. 

MOM  KSQl  lOli  - FÉZEXSAC  ( l'abbé 
Frasçois-Xayiek-M.vbc-Antoine,  (lac  de),  né 
en  1757  au  château  de  Marsan,  près  d’Aucli.  — 
Agent  général  du  clergé  en  1785,  députe  aux 
états-généraux  par  le  clergé  de  Paris,  deux  fois 
président  de  l’Assemblée  constituante  en  1790, 
membre  du  gouvernement  provisoire  en  avril 
18M,  et  ministre  de  l’intérieur  depuis  le  mois 
de  juillet  suivant  jusqu'au  retour  de  Bonaparte 
en  1815,  membre  de  l'Académie  Française,  pair 
de  France  et  ministre  d'Etat,  il  se  fit  toujours 
remarquer,  dans  sa  longue  carrière,  par  une 
éloquence  douce  et  persuasive,  un  esprit  bril- 
lant et  une  grande  modération  de  caractère.  Les 
actes  les  plus  saillants  de  sa  vie  politique  sont  ; 
l'allocution  qu'il  adressa,  en  qualité  de  presi- 
dent de  l'Assomblce-.Nationale,  au  président  de 
la  chambre  des  vacations  du  parlement  de  Bre- 
tagne, mandé  à la  barre  de  l' Assemblée  pour 
refus  d'enregistrement  d'uu  décret;  la  mis- 
sion qu'il  remplit  de  la  part  de  Louis  XVIII 
auprès  du  premier  consul,  pour  le  décider  à 
rappeler  ce  prince  sur  le  trdnc  de  Frauee;  la 
part  qu'il  prit  à la  charte  de  1814,  dont  il  ré- 
digea la  plus  grande  partie  ; enfin,  son  rapport 
du  15  juillet  1814,  a la  chambre  des  députés, 
sur  la  liberté  de  la  presse.  Lors  de  la  révolu- 
tion de  juillet,  l'abbé  de  Montesquiou  resta  fi- 
dèle à ses  antécédents  : il  se  démit  de  la  pairie 
et  se  relira  au  château  de  Cirev,  aux  environs 
de  Trovcs,  ou  il  mourut  le  iô  février  1832, 
n'ayant  eu  pour  vivre,  dans  ses  derniers  jours, 
qu'une  rente  viagère  de  3,000  fr„  dernier  don 
de  son  ami  l'abbé  de  Damas.  A.  B. 

.MO.VTESSO.V  (Chaeu,ottk-Jeax.\b  Beiuid 
de  la  IIaie  db  Rioü  de).  Née  en  1737  d'une 
famille  noble  de  Bretagne,  elle  épousa  fort  jeune 
le  marquis  de  Montesson,  lieutenant-général  des 
arméesdii  roi,  qui  la  laissa  veuve  à32  ans.  Depuis 
plusieurs  aimées,  le  duc  d'Orléans,  petit-fils  du 
régent,  avait  conçu  pour  elle  une  vive  affection, 
et  en  1773  il  obtint  de  Louis  XV  la  permission 
de  l'épouser,  a la  condition  que  le  mariage  se- 
rait tenu  secret  < autant  que  faire  se  pourrait.  > 
■Madame  de  Montesson  mit  tant  d’art  et  de  déli- 
catesse dans  sa  conduite,  qu’elle  ne  parut  dé- 
placée nulle  part,  maigre  la  difficulté  de  sa  po- 
sition. Sa  maison  était  une  école  de  bon  goût  ; 
On  y jouait  souvent  la  comedie  : elle  possédait 
un  talent  distingué  comme  actrice  et  comme 
auteur  dramatique.  Veuve  du  duc  d'Orléans 
en  1785,  elle  mourut  à Paris  en  18L0.  Son  corps 
fut  transporté  dans  l’eglise  Seine-Port,  prés  de 
Melun,  et  placé  à cote  de  celui  du  duc,  qui  l'a- 


vait demandé.  Ses  écrits,  imprimés  en  1782,  pour 
ses  amis,  sous  le  titre d’OEurres  anonymes,  com- 
posent 8 volumes  grand  iti-8».  Lne  comédie  de 
madame  de  Montesson,  la  Comtesse  de  Chazellei, 
tirée  des  l Misons  dangereuses , fut  jouée  sans 
succès,  au  Théâtre-Français,  eu  1782.  Ses  œuvres 
dramatiques,  toutes  en  vers,  sont  au  nombre  de 
quatorze,  dout  deux  tragédies  ; la  Comtesse  de 
Bar  et  Aguts  de  Méranie.  On  attribue  à cette 
dame  une  traduction  du  Miuislre  de  Wakefield. 

AIOATEVERDE  (Clacde):  célèbre  com- 
positeur italien , et  l'un  des  principaux  créa- 
teurs de  la  musique  moderne.  Né  de  15(15  â 1570, 
il  commença  par  jouer  de  la  viole  dans  la  mu- 
sique du  duc  de  Mantoue , devint  maître  de 
la  chapelle  de  ce  prince,  passa  à celle  de  Saint- 
Marc  à Venise,  et  mourut  en  16-19.  11  débuta 
par  la  publication  de  Madrigaux,  à trois,  quatre 
et  cinq  voix,  remarquables  souvent  par  leur  ex- 
pression mais  aussi  par  la  uaïveté  de  leur  har- 
monie. Monteverdc  n'était  pas  très  instruit  dans 
la  science  musicale,  tellequ’on  l'enseignait  alors. 
Ou  l'en  critiqua  amèrement.  Il  étudia  davantage, 
mais  loin  de  rentrer  dans  les  routes  battues,  au 
bout  de  quelques  années  il  se  trouva  avoir  sub- 
stitué à la  musique  sans  tonalité  précise  des 
■naitres  du  xvr  siècle,  quelque  chose  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  la  musique  moderne. 
Dans  le  3°  livre  de  ses  Madrigaux,  publié  en 
1598,  la  fréquence  de  la  cadence  tonale,  alors 
évitée,  l’emploi  de  l'harmonie  naturelle  de  la 
dominante  et  celui  de  la  substitution  annoncent 
un  art  nouveau.  Ce  qu'il  y a de  singulier,  c'est 
que  dans  cette  transformation  du  plain-chant 
en  notre  musique,  Monteverde  ne  semble  pas 
avoir  été  conduit  par  des  idées  théoriques.  Les 
fragments  d'explication  qu'il  nous  a laissés  prou- 
vent qu'il  n'entrevoyait  pas  l'étendue  de  la  révo- 
lution dont  il  prenait  l'initiative.  Monteverde  est 
aussi  l'un  des  créateurs  delà  musique  dramati- 
que. Son  opéra  d’Ariane,  représenté  en  1607,  se 
fait  remarquer  par  le  pathétique  et  la  mélodie; 
c’est  de  1 ’Orfeo  représenté  l'année  suivante  que 
date  le  duo  scénique.  Les  autres  œuvres  drama- 
tiques de  Monteverde  sout  te  ballet  délié  Ingrate, 
qui  contenait  des  innovations  non  moins  remar- 
quables dans  la  musique  dansante,  Proserpina 
rapita  (1630),  Adone  (1639),  Il  n/un ni  (T  Hisse 
(1641),  Vlncoronaiione  di  l’oppca  (1642).  Sa  mu- 
sique de  théâtre  se  fait  remarquer  surtout  par 
l’expression  et  l'accent  dramatique.  On  a aussi 
de  lui  trois  Messes  ou  recueils  de  morceaux  re- 
ligieux, un  grand  nombre  de  iladrigali,  ean- 
loMHetle,  srhrrii,  etc.,  mais  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  musique  est  restée  inédite.  On  a pu- 
blié, en  1615,  un  choix  de  ses  morceaux  de  mu- 
sique de  chambre. 
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MONTEVIDEO,  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, capitale  do  la  république  de  l'Uru- 
guay, sur  la  rive  septentrionale  et  près  de 
l'embouchure  du  Itio  de  la  Plata,  à IIJO  kilom. 
E.  de  Buenos- Avres.  Lat.  S.  34“  54'  11".  Long. 
O.  56“  33’  33".  I.es  eaux  du  Itio  de  la  Plata  l’en- 
tourent de  tous  cotes,  excepté  à l'E.,  où  se  trouve 
la  montagne  tortitiee  dont  elle  tire  son  noin.  Il 
y a un  bon  port,  exposé  cependant  aux  vents 
de  S.-O.  ou  pamperot.  la  ville  est  bâtie  en  am- 
phithéâtre et  a un  bel  aspect  du  côté  du  port; 
les  rues  sont  droites,  larges  et  garnies  de  trot- 
toirs; les  maisons,  construites  en  pierres  et  en 
briques,  et  distribuées  eu  groupes  carrés  très 
réguliers,  n'ont  généralement  qu’un  étage,  et 
présentent  presque  toutes  des  fenêtres  grillées 
sur  la  rue  et  des  toits  en  terrasses  ( asoleas ).  Il 
n’v  a d'autre  édifice  remarquable  qu'une  assez 
belle  cathédrale.  Le  commerce  de  Montevideo  est 
très  actif,  et  a surtout  acquis  beaucoup  d’impor- 
tance pendant  le  long  blocus  qu'a  souffert,  il  y 
a quelques  années , Buenos-Ayres,  sa  rivale. 
C'est  particuliérement  un  grand  rentre  d'expor- 
tation des  peaux,  des  suifs,  des  poils  et  autres 
dépouilles  d'animaux  de  tout  le  bassin  de  la 
Plata.  En  1840,  ce  port  a exporté  pour  62  mil- 
lions 172,000  fr.  de  marchandises,  dont  13  mil- 
lions 022,100  fr.  en  Angleterre,  9,693,860  fr.  au 
Brésil,  6,207,400  fr.  à Cuba,  5,231,600  fr.  en 
France,  4,073,700  fr.  en  Espagne,  ete.;  il  a im- 
porté, la  même  année,  pour  41,536,13)0  fr.,dont 
16,350,300  fr.  d’Angleterre,  9,790,200  fr.  du 
Brésil,  3,940,500  fr.  de  France,  etc.  La  popula- 
tion de  Montevideo  s'est  élevée  un  moment  à 30 
ou  40,0.0  mille  âmes;  mais  les  démêlés  que 
cette  ville  a eus  avec  la  république  Argentine, 
les  sièges  qu'elle  a soutenus,  l'ont  réduite  à 
environ  15,000  habitants,  dont  un  grand  nom- 
bre sont  des  Basques  français  cl  espagnols.  Elle 
a le  désavantage  de  manquer  d'eau  douce  et 
d'être  sujette  a des  orages  fréquents,  a une  tem- 
pérature brûlante  pendant  l'été  et  à un  froid 
assez  vif  pendant  l’hiver,  c’est-à-dire  en  juin, 
juillet  et  août. 

Montevideo  fut  fondée,  sous  le  nom  de  San- 
Fclipe,  par  des  Espagnols  de  Buenos-Ayres. 
Les  Portugais,  maîtres  du  Brésil,  eu  convoi- 
taient depuis  longtemps  la  possession , lorsque 
les  province*  espagnoles  secouèrent  le  joug  de 
la  métropole  : prétextant  alors  les  incursions 
faites  sur  leur  territoire  par  Arligas  et  d’autres 
chefs,  ils  s'emparèrent  de  cette  ville,  de  toute 
la  rive  gauche  du  Itio  de  la  Plata  et  de  celle 
de  l'Uruguay,  c’esl-à-dirc  du  pays  qu'on  appe- 
lait alors  Banda  Oriental.  Le  gouvernement  de 
Buenos-Ayres  protesta,  et,  après  un  siège  long  et 
désastreux,  reprit  la  villeen  1814,  Elle  rciotnba, 


en  1821,  au  pouvoir  des  Brésiliens,  qui  firent 
ériger  le  territoire  de  Montevideo  en  une  républi- 
que nommée  Cisplatine  et  liée  redrrativentent  au 
Brésil.  Cette  détermination  mécontenta  la  Plata, 
et  futcauscd’uneguerreentre  les  Argentins  et  le 
Brésil,  terminée  par  le  traite  de  1628.  Montevi- 
deo et  son  territoire  furent  alors  déclarés  répu- 
blique indépendante,  sous  le  nom  d'Lruijuay  ou 
de  république  orientale  de  l'Vrutjmq.  Depuis,  des 
discussions  sanglantes  se  sont  élevées  entre  ce 
petit  Etat  et  la  Plata;  l'Angleterre  et  la  Erancc 
ont  un  instant  pris  parti  pour  lui,  et  ont  fait  le 
blocus  de  Buenos-Ayres;  mais  elles  sont  ren- 
trées dans  la  neutralité.  Montevideo,  livrée  à sa 
seule  influence,  a été  déchirée  par  le  parti  de 
llivera  et  celui  d’Orihc,  soutenu  par  ftosas  : le 
premier  a lutté  quelque  temps  avec  énergie 
contre  le  second  ; il  a cédé  enfln.  Mais  le  calme 
n'est  pas  encore  revenu  dans  ce  pays,  cl  les  es- 
prits paraissent  conserver  des  haines  invétérées. 

La  république  de  l'Uruguay  est  renfermée 
entre  le  Brésil  à l'E.,  le  Itio  de  la  Plan  et  l'o- 
réau  Atlantique  au  S.,  et  la  rivière  de  l'Uruguay 
à l'O.;  elle  confine  de  ce  dernier  rrtté  à la  répu- 
blique de  la  Plata.  Sa  superficie  est  de  290,000 
kilom.  carrés,  et  sa  population  de  200,060  habi- 
tants. Montagneuse  à l'E.  et  au  S.,  elle  présente 
à l’O.  de  vastes  plaines.  Le  pays  est  merveilleu- 
sement coupe  de  eours  d’eau;  le  climat  est  sain 
et  assez  tempéré,  et  le  sol  très  fertile.  Il  y a de 
magnifiques  pâturages,  où  paissent  d'innom- 
brables troupeaux  de  bêtes  à cornes;  des  che- 
vaux et  des  ânes  devenus  sauvages  y vivent 
aussi  par  troupes  de  plusieurs  milliers.  On  y 
rencontre  d'excellents  bois  de  construction  et 
de  teinture,  des  plantes  à filaments  incorrupti- 
bles, des  cultures  de  coton,  de  canne  à sucre, 
etc.  Outre  Montevideo,  la  capitale,  il  faut  re- 
marquer les  villes  de  Maldonado,  La  Colonia, 
Paysamlu.  On  voit,  disséminées  à de  longues 
distances,  des  eshmeiat  ou  grandes  fermes,  au- 
tour desquelles  sont  groupées  quelques  ranchot 
ou  bulles  de  terre  couvertes  de  jones,  |>our  les 
familles  employées  à l'exploitation.  A la  tête  du 
gouvernement  sont  un  président  et  deux  cham- 
bres. Le  code  français  a été  adopté  comme  base 
de  la  législation.  E.  Cortembf.rt. 

MONTEZUM A , en  mexicain  ilotencioma. 
Deux  empereurs  du  Mexique  ont  porté  ce  noin. 
— Mo.xtczina  P',  surnommé  le  lieux  (Huéhué), 
5e empereur  du  Mexique,  monta  sur  le  trône 
en  1455,  acheva  de  conquérir  la  république  de 
Chalci,  éleva  le  Mexique  à un  haut  degré  de 
puissance,  donna  des  lois  nouvelles,  et  mourut 
en  1463.  — Homtezima  II,  surnommé  le  Jeune 
(Xocojotzin),  succéda  en  1562  à son  aïeul  Ahuitr 
zotl.  C'était  un  prince  d’un  caractère  orgueil- 


MON 


MON 


( 4*8  ) 


leux  et  despotique.  Son  extrême  rigueur  et  sa 
cruauté  jetèrent  parmi  les  Mexicains  un  mécon- 
tentement profond , qu’il  parvint  à peine  à cal- 
mer par  la  soumission  de  plusieurs  provinces 
révoilés,  et  la  gloire  de  ses  conquêtes.  Il  avait 
élevé  l’empire  au  comble  de  la  puissance  lors- 
que Kernand  Cortès  vint  débarquer,  en  1519,  sur 
les  côtes  orintales  du  Mexique.  On  verra  à l'ar- 
ticle qui  a été  consacré  à ce  navigateur,  com- 
ment il  parvint  a se  faire  recevoir  dans  Mexico. 
Après  l’attaque  des  Espagnols  à Vera-Cruz  par 
les  ordres  de  Montezuma,  Cortès  irrité  se  ren- 
dit au  palais  suivi  de  50  hommes,  et  passant 
tour  à tour  de  la  persuasion  à la  menace, 
amena  l’empereur  dans  son  quartier,  lui  fit 
mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  le  força 
à se  reconnaître  publiquement  vassal  deCharles- 
Quint,  à lui  payer  un  tribut  de  600,000  marcs 
d'or  pur,  et  à lui  livrer  une  quantité  immense 
de  pierreries  et  d’objets  d’art  en  or  et  en  ar- 
gent. Tant  de  soumission  ne  fit  point  relâcher 
les  Espagnols  de  leur  sévérité.  Indignés  d’une 
conduite  si  monstrueuse,  les  prêtres  et  les  no- 
bles mexicains  résolurent  de  délivrer  leur  sou- 
verain ; le  bruit  du  moins  en  parvint  aux  Espa- 
gnols. Alvarado , officier  préposé  à la  garde  de 
Montezuma,  attaque  à l'improviste  les  préten- 
dus conjurés  réunis  dans  un  grand  festin,  et  en 
massacre  2,000.  Le  peuple  se  soulève , une  ar- 
mée de  200,000  hommes  assiège  les  Espagnols, 
et  Montezuma,  tué  par  les  Mexicains  dont  il  cher- 
che à calmer  la  colère , tombe  mortellement 
blessé  par  une  pierre,  déchire  l'appareil  qu’on 
a rnis  sur  sa  blessure,  reruse  toute  nourriture 
cl  meurt  dans  îles  convulsions  de  rage  et  de 
honte,  le  30  juin  1520.  Trois  de  ses  fils  succom- 
bèrent le  lendemain  en  combattant  les  étran- 
gers; il  lui  en  restait  un  autre  nommé  Tlaca- 
huépan-Tohuolicalmatzin  , qui  embrassa  le 
christianisme  avec  trois  des  filles  du  malheureux 
monarque.  Il  prit  le  nom  de  I).  Pedro,  et  reçut 
de  Charles- (tuiut  le  titre  de  comte  de  Monte- 
zuma. Son  fils,  mêlant  le  sang  iuqierial  du 
Mexique  à celui  de  l'illustre  famille  espagnole 
de  la  Cueva,  fut  chef  de  la  maison  des  comtes 
de  Montezuma  et  de  Tula,  dont  l’un  fut  vice-roi 
du  Mexique  vers  la  fin  du  xvn«  siècle. 

MOXTFAL'COX  ; ijt‘ogr.\  : petite  éminence 
située  à quelques  centaines  de  mètres  du  mur 
septentrional  de  Paris,  entre  La  Villclte  et  Belle- 
ville.  Ce  lieu,  malgré  son  peu  d’importance,  est 
devenu  tristement  célèbre  dans  l’histoire.  On 
prétend  qu'il  se  nomma  d'abord  Gibet,  par  cor- 
ruption du  mot  arabe  (le bel,  qui  signifie  mon- 
tagne; que  sur  son  sommet  s’élevaient  des  four- 
ches  patibulaires  auxquelles  demeura  par  ha- 
bitude le  nom  de  giltet . quand  l'éminence  cul  I 


pris  celui  de  son  propriétaire  qui  était  un  sei- 
gneur appelé  Falco  ou  Faucon  ; qu’enfin  c'est 
de  la  persistance  des  Parisiens  à maintenir  à ces 
fourches  la  dénomination  de  gibet  que  le  mot 
est  passé  dans  la  langue  comme  substantif 
générique.  Nous  sommes  loin  de  garantir  ces 
étymologies.  Il  n'y  a pas  plus  de  certitude , 
soit  sur  l’époque  où  le  gibet  de  Montfaucon , 
qui,  d'abord  n'était  évidemment  que  la  fourche 
d'une  justice  seigneuriale,  eut  l'honneur  de  de- 
venir celle  de  la  justice  royale,  soit  sur  le  per- 
sonnage qui  eut  celui  de  faire  de  cet  instrument 
de  supplice  une  sorte  de  monument.  Les  uns 
disent  que  ce  fut  Pierre  de  la  Brosse,  successi- 
vement barbier  de  saint  Louis , puis  favori  et 
chambellan  de  Philippe-le-Hardi  : d'autres  l'at- 
tribuent à Enguerrand  de  Marigny,  surinten- 
dant des  finances  , et  premier  ministre  de 
Philippc-le-Bel  : d’autres  enfin  à Pierre  Rcmi , 
trésorier  de  Charles-le-Bel.  Il  parait  que  ce 
dernier  ne  fit  que  le  réparer  ; ce  qui  est  moins 
douteux,  c'est  que  tous  trois  y furent  pendus 
[t-oy.  leurs  articles),  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres (r oy.  Pendaison).— Les  charges  de  finances 
pourvurent  abondamment  le  gibet  de  Montfau- 
con de  victimes  illustres.  Nous  avons  déjà  parle 
d’Enguerrand  de  Marigny  et  de  Pierre  Itemy.  (1 
faut  ajouter  à leurs  noms  ceux  de  Girard  Guce- 
tes  (1322),  de  Macé  des  Mâches  (1331),  de  René 
dé  Siran  (1333).  Les  hommes  cupides  se  succé- 
daient presque  sans  intervalle  dans  ces  fonc- 
tions, cl  leur  avidité  était  telle  qu'elle  ne  leur 
permettait  même  pas  d’attendre,  pour  s'exposer 
à une  punition  presque  certaine,  que  le  cadavre 
de  leur  prédécesseur  eût  été  desséché  par  le 
temps.  — En  1527,  vient  le  tour  de  Jacques  de 
Beaumes,  seigneur  de  Samblançav,  surinten- 
dant des  finances  sous  le  règne  de  François  l«, 
et  victime  d’une  intrigue  de  cour.  — D'autres 
crimes  publics  apportent  aussi  au  funèbre  lieu 
leur  funeste  conlingcut.  Pierre , seigneur  de 
Craon,  l’assassin  du  connétable  de  Clisson,  y fait 
planter  une  croix  chargée  de  scs  armes,  cil  ré- 
paration de  son  crime.  Jourdain  de  Lisle , sci- 
gneurgascon,  gracié  par  le  roi,  à la  considération 
du  pape  Jean  XXII  dont  Jourdain  avait  épousé  la 
nièce,  de  dix-huit  crimes  capitaux  dont  ilavait 
été  convaincu,  est  enfin  pendu  à Montfaucon  eu 
1323  pour  avoir  tué  un  sergent  royal.  — Adam 
de  Hourdaiu , conseiller  au  parlement,  y est 
conduit  et  exécuté  en  1318  pour  crime  de  pré- 
varication.— Jean  de  Montagu,  déclaré  crimi- 
nel de  lese-majesté , et  décapité  en  1109  aux 
halles  de  Paris  , où  sa  tête  demeure  exposée  au 
bout  d’une  pique  ; son  corps  est  pendu  au  fatal 
gibet. 

Vers  la  lin  du  xvi*  siècle  le  terrible  monu- 
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ment  se  composait  d'un  massif  de  pierres  en 
plate-forme,  de  5 à 6 mètres  de  hauteur,  sur  le 
haut  duquel  on  arrivait  par  une  large  rampe, 
aussi  de  pierre,  fermée  par  une  porte  solide.  Ce 
massif  avait  la  figure  d'un  parallélogramme  de 
12  à 14  mètres  de  face  et  de  10  à 12  de  cdlé , 
sur  lequel  étaient  disposés  seize  gros  piliers 
carrés,  de  11  mètres  de  haut,  reliés  ensemble 
par  des  poutres  enclavées  dans  leurs  chaperons, 
et  auxquels  pendaient  des  chaînes  de  fer  aux- 
quelles on  attachait  les  corps,  qui  demeuraient 
suspendus  pour  l'exemple  jusqu’à  ce  qu'une 
grâce  accordée  à la  famille,  l'action  destructive 
du  temps,  ou  la  nécessité  de  faire  place  à quel- 
que nouveau  condamné  les  en  fil  descendre. 
Leurs  restes  étaient  alors  recueillis  dans  un  ca- 
veau ouvert  au  milieu  de  la  plate-forme.  Avant 
le  dernier  quart  du  xvitr  siècle,  l’état  de  ruine 
du  monument  d'Enguerrand  de  Marignv  et  de 
Pierre  Itemy,  avait  engagé  à le  détruire,  et  à 
lui  en  substituer,  à quelque  distance,  un  autre 
beaucoup  plus  modeste  qui  ne  comprenait  plus 
que  quatre  piliers.  Etait-ce  une  preuve  qu'il  y 
avait  moins  de  coupables,  ou  que  la  justice  était 
moins  sévère  ou  moins  clairvoyante? 

La  révolution  de  17)9,  en  supprimant  le  sup- 
plice de  la  pendaison,  a supprimé  l'horrible 
spectacle  du  gibet;  mais  le  lieu  où  existait  ce- 
lui de  Hontfaucon  semble  être  demeuré  maudit. 
Aux  cadavres  des  suppliciés  a succédé,  pendant 
plusd’un  demi-siècle,  ledépêtdcs  immondices  de 
toutes  sortes  de  la  ville  de  Paris,  qui  vient  en- 
fin d’être  transféré  dans  la  forêt  de  Bondy.  8. 

MO,\TFAUCO.\  idon  Bernard  de)  : l'un 
des  plus  illustres  érudits  qu'ait  produits  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Né  en  1655,  au  château 
de  Soulage  en  Languedoc,  d'une  famille  noble, 
il  montra  dès  l’enfance  un  goût  ardent  pour 
l’étude,  et  il  apprit  seul  l’italien  et  l'espagnol  à 
l'aide  de  dictionnaires  de  ces  deux  langues.  Le 
récit  des  batailles  qu’il  rencontra  dans  Plutarque 
et  les  autres  historiens  lui  inspirèrent  un  bel 
amour  pour  les  armes.  Admis  en  1672  dans  le 
corps  des  cadets  de  Perpignan  , il  fit  diverses 
campagnes  en  Allemagne,  et  il  servait  comme 
volontaire  dans  l’armée  de  Turcnne  lors  de  la 
bataille  livrée  à Montecuculli.  Les  conseils  du 
marquis  d'Hautpoul,  son  ami,  le  déterminèrent 
à retourner  dans  sa  famille  à la  suite  d’une  bles- 
sure. Il  avait  déjà  perdu  son  père  ; la  mort  de  sa 
mère  acheva  de  le  dégoûter  du  monde,  et  il  de- 
manda aux  bénédictins  du  monastère  de  la  Dau- 
rade, à Toulouse,  une  retraite,  et  à l’étude  une 
consolation , une  occupation  chérie.  Il  se  prit 
alors  à étudier  le  grec  avec  ardeur,  et  tout  en 
achevant  ses  cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, il  corrigeait  les  versions  latines  des  auteurs 
tncycl.  do  XIX • S.,  L XVI». 
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grecs  de  l'histoire  ecclésiastique.  Envoyé  à Pa- 
ris en  1687,  il  se  lia  avec  Du  Cange  et  Bigot,  et 
publia  quelques  traductions  d'opuscules  grecs, 
et  une  dissertation  sur  l’histoire  de  Judith  qui 
attira  sur  lui  l’attention  du  monde  érudit.  Il 
fut  chargé  ensuite  de  travailler  aux  éditions  des 
Pères  grecs,  et  tout  en  préparant  celle  de  saint 
Athanase,  il  étudiait  l'hebreu,  le  syriaque,  le 
samaritain,  le  rophte  et  même  l'arabe,  puis  il 
parcourut  l'Italie,  Ruine  surtout,  pour  recueil- 
lir les  matériaux  de  l’édition  de  saint  C.hrysos- 
tdine.  Nommé,  pendant  ce  voyage,  procureur- 
général  des  Bénédictins,  il  s’empressa  de  don- 
ner sa  démission  et  de  rentrer  en  France  après 
avoir  fait  imprimer  une  dissertation  justificative 
de  l'édition  de  saint  Augustin  publiée  par  scs 
confrcres.Ses  nombreux  ouvrages  se  succéderont 
des  lors  régulièrement  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1741.  Il  fut  enterré  à Saint-Gcrmain-des-Prés, 
et  une  rue  voisine  de  cette  église  porte  son 
nom.  Il  était,  depuis  1719,  de  l'Académie  des  in- 
scriptions où  de  Boze  prononça  son  éloge.  Mont- 
faucon  avait  le  travail  tellement  facile , qu’en 
commençant  un  ouvrage  il  indiquait  d'avance 
et  sans  erreur  l'époque  à laquelle  il  l'aurait 
terminé.  La  liste  détaillée  de  ses  œuvres  se 
trouve  dans  l 'Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
éditions  de  saint  Athanase,  de  saint  Jean-f.hry- 
sostdmeet  des  liera  pies  d'Origène  ; une  traduc- 
tion latine  de  divers  opuscules  grecs  publiée 
sous  le  titre  d'Analecla,  etc.  ; la  Vérité  de  l'his- 
toire de  Judith  : l'auteur  prouve  que  ce  récit  de 
la  Bible  n’est  pas  une  parabole;  une  notice  latine 
( Diarium  ttalicum,  etc.)  sur  son  voyage  en  Italie 
à la  recherche  des  manuscrits;  une  Calleclio 
nova  palrum  et  scriptorum  grœcorum,  contenant 
les  commentaires  d'Eusèbe  sur  les  psaumes , la 
Topographie  chrétienne  de  Cosmas,  etc.;  une 
Paléographie  grecque  ou  art  de  reconnaître  la 
date  des  manuscrits  d'après  leur  écriture;  une 
traductionde  l’ouvrage  de  Philon  sur  la  vie  con- 
templative, suivie  d’une  dissertation  dans  la- 
quelle l'auteur  s’efforce  de  prouver  que  les  Thé- 
rapeutes étaient  chrétiens;  un  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  Coislin  ; une  liste  de  tous 
les  manuscrits  épars  dans  les  diverses  biblio— 
thèquesde  l'Europe,  ouvrage  qui  n’est  pasexeinpt 
d’inexactitudes.  Il  en  est  de  même  des  deux  grands 
ouvrages  de  Monlfaucon  : V Antiquité  expliquée, 
15  vol.  in-fol. , et  les  Monuments  de  la  monar- 
chie française , 5 vol.  in-fol.  L’auteur  avait  re- 
cueilli et  fait  graver  un  nombre  considérable 
de  roonumentset  de  documents,  et  ses  ouvrages 
sont  une  mine  abondante  d’érudition,  bien  que 
quelques  parties  de  ses  assertions  soient  con- 
testables. Les  Monuments  de  la  monarchie  con- 
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tiennent  i'histolra  des  roi»  de  la  France  jusqu'à 
Henri  IV  : cet  ouvrage  n'est  que  la  première  partie 
d’un  grand  travail  dans  lequel  l'auteur  voulait 
représenter  par  une  sériede  gravures  les  mœurs 
et  les  usages  de  la  vie  civile,  l'état  militaire  , 
etc.,  des  Français  aux  diverses  époques  de  no- 
tre histoire.  J.  Fleury. 

MONTFERRAT  (géog.  et  hist.)  ; ancienne 
contrée  d'Italie,  bornée  au  N.  et  à l'O.  par  le 
Piémont,  au  S.  par  la  république  de  Gènes,  et  à 
l'E.  par  le  Milanais.  Ce  pays,  dont  le  nom  pa- 
rait formé  du  latin  Motu  ferai,  M oui  fertile,  ou 
plutôt  Mons  ferratum,  montagne  de  fer,  est  un 
vaste  amas  de  monticules  occupant  un  espace  de 
44  milles  de  long  et  de  40  de  large  entre  la 
Bormida,  le  Tanaro  et  le  Pô  jusqu'à  leur  con- 
fluent, près  de  Valenza  et  de  Basignana.  Du  x* 
au  xrie  siècle  ce  pays  porta  le  litre  de  marqui- 
sat et  fut  gouverné  par  des  princes  particuliers; 
un  aventurier  du  nom  d'Ateram  passe  pour  la 
tige  de  ces  petits  souverains.  On  a dit  qu'il  des- 
cendait de  Wilikind;  ce  qui  parait  plus  cer- 
tain, c'est  qu'il  eut  pour  beau-père  l'empereur 
Othon  1".  Du  temps  de  Frédéric  1"  ses  descen- 
dants ne  possédaient  que  quelques  villages  eu- 
tre  Quiers,  Asti  et  Verceil.  Guillaume  III 
agrandit  ses  états  par  la  faveur  impériale;  Guil- 
laume IV,  dit  le  Vieux,  accompagna  l'empereur 
Conrad  III  à la  seconde  croisade,  où  ilfilde  bril- 
lants exploits,  et  secourut  Frédéric  Barberousse 
contre  les  villes  libres  de  l'Italie.  Renier,  un  de 
ses  fils,  épousa  une  fille  de  Mauuel  Comnéne,  et 
reçut  en  dot  le  royaume  de  Thessalonique  (1179). 
Guillaume  V,  Longue-Ëpde,  fils  de  Renier,  fut 
un  des  plus  redoutables  guerriers  de  la  troisième 
croisade,  et  par  son  mariage  avec  Sibylle,  sœur 
de  llaudouin-le-Lépreux,  roi  de  Jérusalem,  de- 
vint comte  do  Joppe.  U mouruteu  1185.  Conrad, 
deuxième  fils  de  Guillaume  IV,  défendit  avec 
éclat  Tyr  attaquée  par  Saladin,  devint  seigneur 
de  celle  cille,  épousa  ui  o fl.lcd'Amaury,  roi  de 
Jérusalem,  disputa  le  troue  a Guy  de  Lusignan, 
son  beau-frère,  et  fut  assassiné,  en  1 192,  au  mo- 
ment où  son  triomphe  paraissait  assuré.  Boni- 
facc  III,  autre  81b  de  Guillaume  IV,  régna  a la 
rois  (1183  à 1207)  sur  le  Montferrat  et  sur  le 
royaume  de  Thessalonique.  Fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Tibériade  (1187),  il  fut  élargi  par  les 
soins  de  son  frère  Conrad,  fut  choisi  en  1202 
pour  commander  la  quatrième  croisade,  contri- 
bua beaucoup  à la  prise  de  Constantinople  et 
fut  tue  en  1207  par  les  Sarrasins  devant  Sata- 
lieh,  dans  l'Analoiie.  La  maison  de  Montferrat 
batailla  vaillamment  contre  les  infidèles;  mais 
sans  autre  gain  que  1a  gloire  et  d'illustres  al- 
liances. Guillaume  IV,  pour  figurer  dignement 
dans  les  rangs  des  croises  avait  dû  aliéner  une 


partie  de  6on  marquisat  pour  obtenir  de  Frédé- 
ric Il  7,000  écus  dont  il  avait  besoin.  Guil- 
laume V,  dit  le  Grand,  aida  puissamment  Charles 
d'Anjou  dans  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
le  combattit  ensuite  lorsqu'il  voulut  asservir  la 
Lombardie,  fit  le  métier  de  condottiere,  ajouta  à 
scs  états  les  villes  de  Vcrccil,  d’Ivrée,  etc.,  qu'il 
prit  de  force,  et  fut  fait  prisonnier  par  les  habi- 
tants d’Alexandrie,  qui  le  renfermèrent  dans 
une  cage  de  fer,  où  il  mourut  en  1292,  après  17 
mois  de  captivité;  il  régnait  depuis  1254.  Son 
fils  Jean  II  mourut  sans  postérité  (13051,  lais- 
sant le  Montferrat  à sa  sœur  Yolande,  femme 
d'Andronic  Paléolngue,  empereur  d'Orienl,  qui 
le  transmit  à son  deuxième  fils,  Théodore  Paleo- 
loguc.  Le  nouveau  marquis  de  Monferrat  finit 
par  régner  en  paix  après  avoir  eu  à disputer 
son  héritage  au  marquis  de  Salures  et  à Char- 
les 11,  roi  de  Naples.  Ses  descendants  fui  ent 
presque  toujours  en  guerre  avec  leurs  voisins, 
et  surtout  avec  les  seigneurs  de  Milan.  Cette  Ca- 
mille s'eleignit  enfin  en  1533  avec  Jean-George 
l Paléologue,  mort  sans  postérité,  et  le  Montferrat 
passa  à son  neveu,  Frédéric  II  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantouc,  malgré  les  droits  qu’y 
avaient  les  ducs  de  Savoie.  En  15731e  Montferrat 
devint  un  duché  en  faveur  du  duc  de  Mantoue, 
qui,  en  1631,  en  céda  une  partie  à la  Savoie,  jus- 
qu'à l'entière  donation  du  Montferrat  à cette 
dernière  puissance  par  l'empereur  d'Autriche 
(1703).—  Les  souverains  de  celte  contrée  résidè- 
rent tour  à tour  dans  les  bourgs  d'Occimiano, 
de  Civasso,  de  Monealvo  et  de  Ponte  Stura.  Lors- 
que le  Montferrat  eut  été  agrandi  par  scs  prin- 
ces, ou  le  divisa  eu  haut  et  en  bat.  Le  premier 
eut  pour  chef-lieu  Acqui,  et  le  second  Casai, 
qui,  sous  Guillaume  VIII,  devint  la  capitale  de 
tout  le  Montferrat.  Les  autres  villes  étaient 
Albc,  Nice  de  la  Paille,  Asti,  Trin,  etc.  — En 
1797  le  Montferrat  fit  partie  de  la  république 
Cisalpine,  et  en  1805  du  royaume  d’Italie,  et 
fut  compris  dans  les  départements  de  Maiengo, 
de  la  Sesia,  du  Pô,  de  la  Stura,  de  Montenotte 
et  de  Gènes.  En  1815  il  fat compris  dansles  états 
Sardes  et  réparti  entre  les  divisions  de  Coni,  de 
Gènes,  de  Novare,  de  Turin  et  d'Alexandrie.  Ix> 
blé,  le  vin,  la  soie,  les  truffes  blanches,  sont  les 
principales  productions  du  Montferrat. 

MONTFLEIIRY  (btog.).  Deux  comédiens 
et  auteurs  dramatiques  du  xvir  sur  le,  se  sont 
fait  connaître  sous  ce  pseudonyme.  Le  premier, 
Zarharie  Jacob,  në  vers  1600  d'une  noble  fa- 
mille d’Anjou,  sortit  des  pages  du  due  de  Guise 
pour  s'engager  dans  une  troupe  de  coinedienR. 
Quelque  temps  après  il  attirait  la  foule  à l'hôtel 
de  Bourgogne,  ou  il  jouait  les  grands  rôles  tragi- 
oues  et  comiques  au  grand  préjudice  de  la  troupe 
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de  Molière.  M mourut  en  1667  pendant  le  coure 
des  représentations  û'  Audromuqne.  Il  était  deve- 
nu extrêmement  gros,  et  Cyrano  de  Bergerac 
disait  de  lui  : 11  fait  le  fier  parce  qu'on  ne  peut  le 
Bétonner  tout  entier  en  un  jour.  Molière , dans 
son  /«prompt » de  Vertaillet,  raille  le  jeu  exagéré 
de  Montileury.Sa  tragédie  d'Asdrcbui  n'est  guère 
qu’une  longue  déclamation.  Elle  est  imprimée 
parmi  les  oeuvres  de  son  fils.  — Momflkcky 
(Antoine  Jacob,  dit),  né  eu  1640,  mort  en  1685. 
Une  de  ses  comédies,  la  Femme  juge  ei  partie , 
balança  le  succès  de  Tartuffe  à l'époque  de  son 
apparition.  Mais  ce  succès  tenait  plus  à des  al- 
lusions scandaleuses  du  moment  qu’au  mérite 
réel  de  la  pièce.  Elle  s'est  cependant  maintenue 
longtemps  au  répertoire  des  français,  ainsi  que 
la  Fille  capitaine,  et  on  la  joue  encore  quelque- 
fois, mais  non  plus  dans  la  forme  licencieuse 
que  l'auteur  lui  avait  donnée.  M.  O.  Leroy,  en  la 
réduisant  i 3 actes,  lui  a un  peu  fait  perdre  de 
sa  gaieté,  mais  il  l'a  sauvée  de  la  proscription 
dont  nos  moeurs  plus  réservées  n'auraient  pas  j 
manqué  de  la  frapper.  La  licence  est  ie  défaut  i 
de  tout  le  théâtre  Ile  Montflvury,  qui  écrit  mai, 
mais  qui  ne  manque  ni  de  gaieté  ni  d'entiain. 
Ses  quinze  ou  seize  comédies  et  tragi-comédies, 
réunies  en  4 volumes  iu-12,  roulent  toutes  sui- 
des anecdotes  contemporaines  quand  elles  ne 
sont  pas  empruntées  des  (liâmes  de  cape  et  d’é- 
pée de  la  littérature  espagnole.  J.  F. 

MONTFORT  {gdog.),  Deux  villes  de  Fronce 

G rient  ce  nom  !•  Montfort-i.a-Canne  , chef- 
u d'arrondissement  du  département  d'Hle-et- 
Vilaine,  au  confluent  du  Caillon  et  du  Meu , à 
ÜUkil.  O.  de  Hernies.  Sa  populationest  de  moins  | 
de  2,000  habitants.  Elle  possède  des  remparts  ; 
flanqués  de  plusieurs  tours,  et  environnés  d'un 
large  fossé  et  d'eaux  ferrugineuses.  L'arron- 
dissement de  Montfort  a 3 cantons  : Bêcherai, 
St-Méen,  Montauban,  Plélan-le-Crand  et  Mont- 
fort  , 46  communes  et  prés  de  38,000  habitants. 
— 2*  Mo.stvort-l' Abai  ut  , chef-lieu  de  canton 
du  département  de  Soine-et-Oise,  dans  l'arron- 
dissement et  à & lieues  et  demie  de  Rambouillet, 
avec  une  population  de  I.8UO  habitants  environ. 
Elle  est  dominée  par  un  château  fort  bâti  sous 
le  règne  de  Robert , par  Amulric  ou  Auaury  , 
dont  ht  ville  prit  ie  nom.  Montfort  fut  le  titre 
d'une  baroonie  puis  d’un  comté,  qui  passa  dans 
la  maison  de  Bretagne  par  le  mariage  de  la  fille 
unique  d'Amaury,  avec  le  comté  de  Dreux. 

MONTFORT  (Msl.).  Trois  membres  de  cette 
famille  ont  joué  un  grand  fêle  en  France  et  en 
Angleterre . dans  la  première  moitié  du  xni*  siè- 
cle.— Montfobt  (Simm  IV,  comte  de),  au  retour 
d'une  croisade  en  Terre-Sainte  (1199),  se  mit  à 
la  tète  de  la  guerre  contre  les  Albigeois , battit 


à Murat  les  troupes  réunies  du  roi  d’Aragon  et 
de  Raymond , comte  de  Toulouse , et  fut  mis  en 
possession  des  États  de  ce  dernier  prince  par 
les  barous  d'abord , puis  par  le  pape  et  le  con- 
cile de  Latrau , à la  condition  d'en  rendre  hom- 
mage à qui  il  était  dû.  Simon  de  Montfort  ren- 
dit hommage  de  ces  fiefs  au  rai  de  France,  Phi- 
lippe-Auguste  , et  eu  reçu!  l'investiture.  Mais 
Nîmes  ne  tarda  pas  à se  soulever,  à l’instigation 
du  fils  du  comte  de  Toulouse,  nommé  Raymond 
comme  son  père.  Montfort  vint  mettre  le  siég* 
devant  cette  ville , et  y périt  d'un  coup  de  man- 
gonneau (1218).  D’atroces  cruautés  à l’égard  des 
Albigeois  ont  terni  la  gloire  de  ce  personnage.que 
quelques  historiens  ont  comparé  è Macchabée 
pour  l’ardeur  de  sa  piété  et  de  son  courage.  — 
Montfort  (Amauri  de). fils  aîné  du  precedent, con- 
tinua k croisade  contre  les  Albigeois  avec  l’aide 
du  prince  Louis,  (ils  de  Philippe-Auguste  ; mais 
reconnaissant  qu’il  ne  pouvait  l'emporter  sur 
Raymond  VH,  il  prit  le  parti  de  céder  ses  droits 
au  roi  Louis  VIH.  Créé  connétable  par  saint 
Louis , il  partit  pour  la  Terre-Sainte  avec  Thi- 
baut VI  de  Navarre,  et  mourut  à Cirante,  en 
1241,  comme  il  se  préparait  à rentrer  France. 
— Montfort  (Simon  de),  comte  de  Leicestcr, 
frère  puîné  du  precedent,  fut  un  des  fondateurs 
de  la  constitution  politique  de  l'Angleterre.  Ré- 
fugié dans  ce  royaume  vers  1231  ou  1236,  à la 
suite  d'une  discussion  très  vive  avec  la  reine 
Blanche,  il  parvint  à se  faire  rendre,  par  le  roi 
Henri  III,  le  comté  de  Leicestcr,  et  plusieurs 
autre  domaines  dont  la  famille  de  son  aïeule 
maternelle  avait  été  dépossédée  par  Jean-Sans- 
Terrc.  Henri  III  le  nomma  en  même  temps  sé- 
néchal de  Gascogne , et  lui  fit  epouser  sa  soeur. 
Mais  cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Les  Gascons  se  plaignirent  des  exactions  de  leur 
sénéchal , et  Henri , qui  avait  contre  le  comte 
d'autres  sujets  d’irritation,  lui  adressa  d'amers 
reproches.  Leicester  lui  répondit  sur  le  même 
ton , et  il  ne  voulut  se  démettre  de  ses  fonctions 
que  moyennant  une  somme  d'argent.  Le  gou- 
vernement de  Henri  111  soulevait  alors  le  mé- 
contentement de  toutes  les  classes  de  la  nation 
anglaise.  Le  roi  ayant  à celte  époque  convoqué 
(1258)  un  parlement  afin  d’en  obtenir  des  sub- 
sides pour  entreprendre  la  conquête  de  la  Sicile, 
les  barous,  d'accord  avec  Leicester,  parurent  eu 
armes  dans  1a  salle  des  délibérations,  et  sommè- 
rent le  roi  de  convoquer  une  autre  assemblée, 
devant  laquelle  il  jurerait  de  nouveau  la  grande 
Charte  tant  de  fois  violée.  Le  parlement  fut  con- 
voqué à Oxford  la  même  année.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'exiger  du  roi  un  nouveau  serment;  il  lui 
imposa  un  conseil  composé  de  42  barons , sous 
la  presidcuce  de  Simm  du  Montfort,  Le  roi,  qui 
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s'était  soumis  d'abord,  on  appela  ensuite  aux 
armes  pour  se  soustraire  à ce  joug;  mais  son 
armée  fut  battue , et  son  fils  Édouard  fait  pri- 
sonnier par  Leicester.  On  convint  de  part  et 
d’autre  de  s’en  rapporter  au  jugement  du  roi  de 
France , I-ouis  IX  ; mais  ce  jugement  avant  été 
défavorable  aux  barons,  la  guerre  recommença. 
Leicester  et  les  barons  excommuniés  par  le 
pape  se  rapprochèrent  du  peuple.  Ils  convoquè- 
rent en  1265  un  parlement  composé  non  seule- 
moit  des  tarons,  mais  encore  d’un  certain  nom- 
bre d’ecclésiastiques,  de  chevaliers  choisis  au 
nombre  de  deux  par  chaque  comté , et  de  re- 
présentants des  bourgs.  Telle  fut  l’origine  de 
la  chambre  des  communes.  Peu  de  temps  après, 
quelques  barons  se  détachèrent  du  parti  de  Lei- 
cester, et  le  prince  Édouard  parvint  à s’échapper. 
Une  armée  royale  vint  attaquer,  à Evesham,  celle 
du  comte,  qui  fut  mise  en  déroute.  11  périt 
lui-même  dans  le  combat  ; son  corps  fut  coupé 
en  morceaux  et  dispersé.  Certains  historiens 
maltraitent  beaucoup  le  comte  de  Leicester, 
mais  le  petit  peuple  anglais,  oubliant  ses  crimes 
en  faveur  de  ses  bienfaits,  l’a  longtemps  regardé 
comme  un  saint,  et  il  fallut  une  bulle  solennelle 
du  pape  pour  arrêter  la  dévotion  qui  allait 
chercher  des  miracles  sur  sa  tombe. 

MONTFORT  ( Louis-Marie  Grignon  de), 
missionnaire,  né  en  1673,  dans  la  petite  ville  de 
Montfort.  Après  avoir  prêché  en  différentes 
villes  il  se  rendit  à Rome,  habillé  en  pèlerin, 
pour  demander  au  pape  Clément  XI  la  faveur 
d’être  employé  aux  missions  étrangères.  Mais 
le  pape  qui  craignait  que  ses  excentricités  ne 
produisissent  quelques  mauvais  résultats,  l’en- 
gagea à rentrer  en  France.  Montfort  se  prit  alors 
à parcourir  les  provinces  de  l’Ouest,  et  tomba 
malade  de  fatigue  dans  un  village  du  diocèse 
de  la  Rochelle,  où  il  mourut  en  1710,  en  odeur 
de  sainteté.  Il  a fondé  deux  associations  qui 
subsistent  encore,  l’une  de  missionnaires,  dite 
du  Saint-Esprit , et  une  d’hospitalières  sous  le 
nom  de  Soeurs  de  la  Sagesse.  On  a de  Grignon  de 
Montfort  des  Cantiques  spirituels  souvent  réim- 
primés. Sa  vie  a été  écrite  par  G.  Grandet,  1724, 
in- 12. 

M O \'TG  A I LL  A R I)  Ibiog.)  : divers  per- 
sonnages ont  porté  ce  nom.  Nous  citerons  entre 
autres  : Montgaillard  ( Bernard  de  Percin  , 
de  ) , célèbre  ligueur  surnommé  le  petit  Feuil- 
lant. Né  en  1563  au  château  de  Montgaillard  en 
Languedoc,  il  vint  à Paris  en  1579,  entra  dans 
l’ordre  des  Feuillants  nouvellement  fondé,  et  se 
livra  à la  prédication.  11  embrassa  le  parti  de 
la  ligue , et  le  talent  de  sa  parole  ne  contribua 
pas  peu  à prolonger  celte  levée  de  boucliers  con- 
tre l'autorité  royale.  On  possède  de  lui  une  ré- 


ponse à Henri  de  Valait  pour  l'exhorter  i la  péni- 
tence , dans  laquelle  la  franchise  du  prêtre  va 
jusqu'à  la  menace.  Après  la  prise  de  Paris,  il  se 
réfugia  à Rome,  où  il  fut  très  bien  accueilli  par 
le  pape  Clément  VIH;  il  se  rendit  ensuite  à 
Anvers  et  à Bruxelles,  où  il  devint  prédicateur 
de  l'archiduc  Albert.  B.  de  Montgaillard  refusa 
plusieurs  évêchés,  et  lorsque  vers  la  fin  de  sa  vie 
il  accepta  les  abbay  es  de  Nivelles  et  d’Orval, ce  fut 
pour  y introduire  une  réforme  analogue  à celle 
que  Rancé  introduisit  plus  tard  à la  Trappe,  et  y 
faire  pratiquer  les  austérités  dont  il  avait  donné 
l’exemple  toute  sa  vie.  II  mourut  en  1628  daDS 
cette  dernière  abbaye  après  avoir  brûlé  la  plu- 
part de  ses  papiers  afin  d’effacer  le  souvenir  de 
son  opposition  à Henri  IV.  Cayet  l’accuse  d'être 
entré  dans  un  complot  contre  la  vie  de  ce  prince. 
Mais  cette  accusation  est  complètement  dé- 
nuée de  fondement.  On  a publié  son  panégyri- 
que sous  ce  titre  : Les  saintes  montagnes  et  col- 
lines d'Onal  et  de  Clairraux  , etc.  — Montgail- 
lard ( Pierre-Jean- François  de  Percin,  de), 
parent  du  précédent,  était  fils  du  baron  de 
Montgaillard,  décapité  sous  Louis  XIII  pour 
avoir  rendu  la  place  de  Brenne , dans  le  Mila- 
nais, mais  réhabilité  depuis.  Né  en  1633,  il  fut 
successivement  docteur  de  Sorbonne , abbé  de 
Saint-Marcel,  puis  évêque  de  Saint-Pons  en 
1664.  Il  était  modeste,  zélé  et  charitable,  mais 
il  ne  haïssait  pas  la  dispute , si  l’on  en  croît 
d’Aguesseau,  et  il  prit  une  part  très  active  à la 
polémiqué  janséniste.  Il  fut  un  des  prélats  qui, 
en  1667,  se  déclarèrent  pour  les  quatre  évêques 
dans  l'affaire  du  formulaire,  et  il  publia  trois 
lettres  à Fénélou  destinées  à réfuter  la  doctrine 
de  l'illustre  prélat  sur  l'infaillibité  de  l’Église. 
Ces  lettres  furent  condamnées  à Rome.  — Un 
autre  membre  de  la  même  famille,  rcligieuxdo- 
minicain  mort  à Toulouse  en  1771,  apublié  Uo- 
numenla  Tolasani  ordinis  fralrum  proedicatorum , 
qui  contient  des  anedoctes  curieuses  sur  l’inqui- 
sition et  l'Université  de  cette  ville.  — Mont- 
gaillard  (Guiltaumc-Honoré  Roques,  de),  his- 
torien, né  en  1772  au  bourg  dont  il  porte  le 
nom  (diocèse  de  Toulouse).  Il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  mais  il  n'eut  jamais  d’abbé  que 
le  non».  Venu  à Paris  à l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  se  lia  avec  les  principaux  émigrés,  et  se 
rendit  tour  à tour  auprès  d’eux  en  Espagne,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Rentré  en  France 
en  1798,  il  fut  compromis  avec  ses  frères  aines 
le  chevalier  et  le  comte  de  Montgaillard,  daus 
diverses  conspirations  roy  alistes,  mais  les  trois 
frères  parvinrent  à sortir  de  prison  . et  pen- 
dant que  leurs  compagnons  gémissaieuldans  les 
cachots  ou  dans  l'exil , ils  surent  se  faire  em- 
ployer à diverses  fonctions  par  le  gouvernement 
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impérial.  Cotte  conduite  les  exposa  à de  vives 
accusation»  dont  ils  ne  se  sont  jamais  bien  la- 
vés. L'abbé  de  Monlgaillard  rentra  dans  la  vie 
privée  lors  du  retour  des  Bourbons,  il  publia 
en  182(1  une  Revue  chronologique,  de  l'Ilistoire  de 
France  depuis  la  première  convocation  des  notables 
jusqu’au  départ  des  troupes  étrangères.  Cet  ou- 
vrage fut  d’abord  accueilli  avec  fa\eur  par  les 
libéraux;  mais  il  en  fut  tout  autrement  de  V His- 
toire de  France  depuis  lu  fin  du  règne  de  Louis 
XVI,  imprimée  sous  son  nom  en  1825,  9 vol. 
in-8°,  que  tous  les  partis  ont  unanimement  re- 
gardée comme  une  œuvre  de  passion  et  de  mau- 
vaise foi.—  L'abbé  de  Monlgailtard  était  mort  à 
Passy  la  même  année  , quelque  temps  avant  la 
publication  de  son  livre.  Le  comte  de  Montgail- 
larda  vécu  jusqu’en  1841. 

MOXTGEROX  (Louis-Basile  Carré  de', 
apologiste  des  prétendus  miracles  opérés  au  der- 
nier siècle  sur  le  tombeau  du  diacre  Paris,  avait 
mené  d’abord  une  vie  fort  dissolue.  Né  il  Pal  is,  en 
1888,  d’un  maître  des  requêtes,  il  était  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  et  affichait  l’incrédulité 
la  plus  absolue  lorsque  la  vue  des  convulsions 
dont  le  cimetière  de  Saint-Médard  était  le  théâ- 
tre, fil  subitement  de  lui  un  fanatique.  Il  ac- 
cueillit chez  lui  les  convulsionnaires  et  se  fit 
leur  historiographe.  En  1737  il  se  rendit  à Ver- 
sailles avec  un  gros  volume  in-4",  orné  de  gra- 
vures, intitulé  : la  Vérité  des  Miracles  du  diacre 
Pdris,  et  en  remit  un  exemplaire  à Louis  XV, 
qui  le  reçut  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  au 
duc  d’Orléans  et  à quelques  autres  grands  per- 
sonnages. Le  roi  se  montra  fort  irrité  de  cette 
démarche  et  fit  dès  le  lendemain  enfermer  l'au- 
teur à la  Bastille.  Montgeron  fut  exilé  ensuite  h 
Viviers,  à Villeneuve-lès-Avignon  et  à Valence. 
Mais  son  zèle  ne  se  ralentit  pas,  et  l’on  vit  pa- 
raître successivement  un  second,  puis  un  troi- 
sième volume  sur  les  miracles  des  convulsion- 
naires. 11  avait  eu  d’abord  des  admirateurs,  il 
lui  en  resta  même  quelques  uns  après  la  publi- 
cations de  ces  volumes,  un  entre  autres  qui  pu- 
blia en  1749  les  suffrages  en  faveur  de  M.  de 
Montgeron  ; mais  les  hommes  sages  de  son  parli 
ne  tardèrent  pas  à le  désavouer.  II  a cependant 
trouvé,  en  1799,  un  apologiste  qui  a publié,  en 
3 vol.  in-12,  un  abrégé  de  ses  3 vol.  in-4°.  Il  était 
mort  45  ans  auparavant,  le  12  mai  175-4. 

MOXTGLAT  ou  MOXGLAT  ( François 
de  Paule  de  CLERMONT,  marquis  de  ),  maré- 
chal-dc-camp,  grand-inallre  de  la  garderobe 
du  roi , surnommé  Monlglal-la  Bibliothèque  , à 
cause  de  l'excellence  de  sa  mémoire  qui  lui  per- 
mettait de  raconter  la  multitude  d’événements 
auxquels  il  avait  assisté.  Il  mourut  en  1C75.  On 
a de  lui  des  Mémoires  publiés  par  le  P.  Bou- 


geant, Amsterdam,  1727,  4 vol.  in-12,  et  ren- 
fermant les  faits  militaires  du  règne  de  Louis 
XIII,  ceux  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  de  la  cour.  On 
les  trouve  aussi  dans  la  2e  série  des  Mémoires 
relatifs  à l 'Histoire  de  France  par  Petitot. 

MOXTGOLFIER  biog.).  Le  nom  des  deux 
frères  Montgolficr  est  inséparablement  attaché 
à celle  des  découvertes  modernes  qui  peut  exer- 
cer l'influence  la  plus  profonde  sur  les  relations 
des  hommes  et  des  états  entre  eux,  la  naviga- 
tion aérienne.  Qui,  d'Etienne  ou  de  Joseph,  dé- 
couvrit le  premier  qu’il  est  possible  à l’homme 
de  voguer  dans  les  airs?  les  biographes  ne  sont 
pas  d'accord.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que 
les  premières  expériences  furent  faites  en  com- 
mun. L’allié,  Joseph,  né  en  1740  à Vidalon-lès- 
Annonay,  était  moins  instruit,  mais  beaucoup 
plus  primesaulicr  que  son  frère;  il  avait  l'ima- 
gination qui  invente,  et  Étienne,  son  cadet  de 
cinq  ans,  possédait  la  science  qui  calcule.  Ils 
semblaient  se  compléter  l'un  l'autre.  Joseph 
s'enfuit  du  collège  à l'âge  de  13  ans,  et  jamais 
il  ne  put  s'astreindre  à une  étude  régulière; 
mais  il  se  plaisait  à résoudre  de  tête  des  calculs 
très  compliqués,  même  avec  l'emploi  des  métho- 
des de  mathématiques  transcendantes.  Il  s'était 
retiré  à Saint-Étienne  afin  de  se  tivrer  à des 
expériences  de  chimie,  lorsque  son  père  le  rap- 
pela pour  lui  donner  une  part  dans  la  gérance 
de  sa  fabrique  de  papier.  Étienne,  qui  exerçait 
la  profession  d'architecte  à Paris,  fut  rappelé 
vers  le  même  temps.  Joseph  faisait  une  belle 
(art  au  hasard  dans  ses  expériences,  mais 
Étienne  n’y  donnait  rien;  et  c'est  à ses  études 
que  l’on  doit  le  perfectionnement  rapide  qui  s’o- 
péra alors  dans  la  fabrication  du  papier.  Nous 
n'avons  pas  à raconter  ici  l’histoire  de  la  décou- 
verte des  aérostats  (roy.  ce  mot)  ; mais  les  tra- 
vaux des  deux  frères  ne  se  bornèrent  pas  là. 
C’est  a eux  qu’on  doit  l’invention  du  bélier  hy- 
draulique et  de  plusieurs  autres  machines  des- 
tinées soit  à remplacer  les  pompes  à vapeur, 
soit  à obtenir  la  dessiccation  et  la  conservation 
des  substances  alimentaires  par  l’air  mis  en 
mouvement,  et  divers  procédés  pour  améliorer 
la  fabrication  du  papier.  Ils  s’occupaient  des 
moyens  de  diriger  les  montgolfières;  des  fonds 
leur  avaient  été  donnés  dans  ce  but  par  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI , et  ils  étaient  déjà 
parvenus  à quelques  résultats,  lorsque  la  ré- 
volution vint  suspendre  leurs  travaux.  Étienne 
fut  nommé  d'abord  procureur  syndic  de  son  dis- 
trict, puis  administrateur  de  son  département. 
Décrété  d'arrestation  plus  tard,  il  fut  protégé 
par  le  dévouement  de  ses  ouvriers,  au  milieu 
desquels  il  mourut  en  171®.  Joseph  Montgolfier 
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vécut  jusqu'en  1810.  11  était  administrateur  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  prés  le  minis- 
tère de  l'intérieur.  Il  a laissé  trois  petits  ou- 
vrages sur  les  ballons  : Discourt  sur  l'aérostat; 
Mémoire  sur  les  machines  aérosialiques  ; les  voya- 
geurs aériens.  Delambre  et  de  Gérando  ont  com- 
posé chacun  nn  éloge  de  Joseph  Montgolfier. 

MONTGOMERY  ( géog .)  : c'est  le  nom  d'un 
comté  et  d’une  ville  d’Angleterre.  — Le  comté, 
situé  dans  le  pays  de  Galles,  entre  ceux  de  Den- 
btgh  au  N.,  de  Radnor  au  S„  de  Shrop,  h l'E. , 
et  de  Mérioneth  à PO.,  a une  longueur  de  65 
ktl.  et  une  largeur  d'environ  45.  Sa  population 
est  de  60,000  habitants.  C'est  un  pays  monta- 
gneux , très  boisé,  mais  dont  le  sol  est  si  aride 
que  le  huitième  à peine  est  cultivé.  On  y trouve 
en  revanche  du  plomb,  de  l'ardoise  et  du  bois 
de  construction.  Ce  comté  produit  aussi  des  bes- 
tiaux , et  fabrique  les  plus  belles  flanelles  con- 
nues. — La  ville,  capitale  du  comté  et  située  à 
280  Ici!.  0.  de  Londres,  ne  compte  que  1,000  ha- 
bitants. On  y voit  les  ruines  d’un  ancien  château 
fort.  — Moxtcoukkv  est  aussi  le  nom  d'un  an- 
cien comté  de  France,  qui  a donné  son  nom  à la 
famille  de  Montgomery.  11  était  situé  dans  la 
Normandie,  à l’O.  de  Lisieux. 

MONTGOMERY  : ancienne  famille  d'An- 
gleterre , dont  l'origine  remonte  à Roger  de 
Montgomery,  gentilhomme  normand,  qui  passa 
en  Angleterre  à la  suite  de  Guillaume-Ie-Con- 
quérant.  Le  fils  de  ce  Roger,  Robert,  ayant  em- 
brassé le  parti  de  Robert  Courtccuissc  contre 
Henri  F",  fut  obligé  de  se  retirer  en  Ecosse  où 
sa  famille  devint  très  influente.  Jacques  fV,  roi 
d'Ecosse,  donna  en  1502a  un  de  ses  descendants 
le  titre  de  comte  d'Egtand  ou  d’Egliutoun.  — La 
famille  française  de  Lorges  se  faisait  gloire  de 
desrendre  des  Montgomery  d'Ecosse,  et  en  porta 
le  nom,  après  l'acquisition,  par  un  de  ses  mem- 
bres, du  comté  normand  de  Montgoméry  eu  1 543. 
— Le  plus  célèbre  des  Montgoraéry-Lorges  est  : 
Moktgohésy  ( Gabriel  de  Larges , comte  de), 
capitaine  de  la  garde  écossaise  de  Henri  II.  Pen- 
dant les  réjouissances  qu'on  fit  pour  le  mariage 
de  Marguerite  de  France  avec  le  duc  de  Savoie , 
Henri  II,  frère  de  cette  princesse,  voulut  jouter 
contre  Montgoméry.  A la  première  passe  sa  lance 
se  brisa  contre  le  plastron  de  Henri  II,  qui, 
blessé  d’un  éclat  à l'oeil  droit,  tomba  sans  con- 
naissance et  mourut  onre  jours  après  (1559). 
Avant  sa  mort  il  avait  ordonné  de  ne  point  in- 
quiéter Montgoméry  plus  malheureux  que  cou- 
pable. Cependant  le  comte  ci-ut  devoir  se  réfu- 
gier en  Angleterre,  où  il  se  fil  huguenot  et  d'où 
il  revint  en  France  pendant  tes  guerres  civiles. 
Il  signala  son  courage  dans  le  parti  calviniste 
auquel  il  rendit  des  services  très  importants,  et 


échappa  par  la  fuite  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemy.  Mais  le  seigneur  de  Matignon,  de- 
puis maréchal  de  France,  l'ayant  fait  prisonnier 
à Domfront,  fut  obligé  de  le  remettre  entre  les 
mains  de  Catherine  de  Médicis,  qui  fit  instruire 
son  procès.  Montgoméry  fut  dégradé  de  noblesse 
ainsi  que  sa  postérité,  et  condamné  à avoir  la 
tête  tranchée  en  place  de  Grève  (1574).  Sa  mé- 
moire fnt  réhabilitée  en  1576  Un  de  ses 
neveux,  Louis  de  Courbouzon-Montgomery  , a 
laissé  plusieurs  ouvrages  très  précieux  pour 
l'Histoire  de  France. 

MOXTHOLON  : nom  d'une  famille  de  ma- 
gistrats français  célèbres  par  leur  intégrité.  Nous 
citerons  parmi  ses  membres  : — Moxtiiolox 
( François  de\  seigneur  du  Vivier  et  d'Aubcrvil- 
liers.  François  I",  charmé  du  talent  qu’il  avait 
déployé  en  soutenant  dans  le  Parlement  lacélèbrc 
cause  du  connétable  de  Bourbon  contre  Louise  de 
Savoie,  sa  mère,  le  nomma  avocat-général  en  1 538, 
et  garde  des  sceaux  en  1542.  Ce  monarque  lui 
ayant  donné  200,000  fr.  auxquels  avaient  été 
condamnés  les  habitants  rebelles  de  la  Rochelle; 
Montholon  les  accepta,  mais  tes  consacra  à bâtir 
un  hôpital  dans  cette  ville.  Il  mourut  à Villers- 
Cottercts  en  1543.  — Montuolon  ( Jean  de  ) , 
frère  du  précédent,  mourut  en  1528  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Victor,  dont  il  était  chanoine,  au 
moment  où  il  venait  d’étre  promu  au  cardinalat. 
On  a de  lui  : Prompluarium  juris  divini  uirius- 
que  humani , Paris,  Henri  Estienne,  1520,  2 vol. 
in-fol.  — Montuolon  [François  de),  fils  du  pre- 
mier, fut  nommé  garde  des  sceaux  en  1588  par 
Henri  III,  à la  sollicitation  des  Ligueurs.  U 
donna  sa  démission  après  l’avènement  de  Henri 
IV,  de  peur  d'étre  obligé  de  signer  quelque» 
édits  favorables  aux  protestants,  et  mourut  U 
même  année,  en  1590.  — Moxtuolon  ( Jacques 
de  ),  fils  du  précédent,  fut  avocat  au  parlement 
de  Paris , et  mourut  en  1622.  Il  a laissé  un  Re- 
cueil des  arrêts  du  Parlement  qui  servirent  do 
réglements,  1622,  in-4".  II  avait  public  aupara- 
vant, 1612,  in-8»,  un  Plaidoyer  pour  les  Jésuites 
contre  Martelière  qui  les  avait  rudement  atta- 
qués. 

MO.Vn  (Vikceszo)  : l'un  des  grands  poètes 
de  l'Italie  moderne.  Né  en  1754  d’un  cultivateur 
des  environs  de  Ferrare,  il  étudia  la  jurispru- 
dence à l’Université  de  cette  ville.  Admirateur 
delà  Divine  Comédie , il  écrivait  à scs  moments 
perdus  quelques  poèmes  lyriques  qui , rompant 
avec  la  manière  molle  et  efféminée  des  Arcades, 
ne  tardèrent  pas  à être  remarques.  Le  cardinal 
Borghcse,  charméd'un  de  ces  poèmes,  la  Visio ne 
d'Ecechiello,  l'emmena  avec  lui  à Rome  , et  le 
plaça  chez  un  neveu  du  l’apc,  eu  qualité  de  se- 
crétaire. Alfieri  commençait  à faire  grand  bruit 
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par  ses  tragédies  et  ses  sonnets  misanthropi- 
ques ; Monti  répondit  aux  sonnets,  et  opposa  aux 
tragédies  énergiques,  mais  un  peu  sèches,  du 
poete  d’Asti , scs  tragédies  brillantes  de  forme, 
mais  pleines  de  paroles  et  vides  d'action , Aris- 
todemo  et  Gnleutto  ilanfredi,  et  plus  tard  Cajo 
Gracco,  qui  a été  traduit  en  français  dans  les 
Chefs-iï  autre  du  théâtre  italien.  Il  n'abandonnait 
pas  pour  cela  ses  poèmes,  dans  lesquels  il  réus- 
sissait beaucoup  mieux.  Tous  les  Italiens  savent 
par  cœur  sa  Belleiza  dell'  Vniterso.  Mais  ce- 
lui qui  l’a  placé  au  premier  rang  est  la  Basvi- 
gliana , où  l'auteur  célébré  l’assassinat  commis 
à Rome  sur  Hugues  Basseville,  envoyé  de  la  Ré- 
publique française.  La  poésie  de  cette  vision 
dantesque  est  aussi  magnifique  et  grandiose  que 
le  sujet  en  est  odieux.  Elle  n’a  jamais  été  ache- 
vée parce  que  les  armées  françaises  allèrent  plus 
vite  que  la  plume  de  l’écrivain,  et  que  leur 
succès  eut  le  pouvoir  de  changer  subitement  scs 
convictions  politiques.  Il  tourna  alors  ses  im- 
précations contre  l'Autriche,  et  de  sa  plume 
humide  encore  d'avoir  tracé  ses  malédictions 
contre  la  République  française,  il  écrivit  un 
hymne  contre  les  roisen  général,  et  en  particu- 
lier contre  le  « rit  Capet,  ce  roi  parjure  , inso- 
lent et  stnpide,  dont  la  France  venait  de  délivrer 
le  monde.  > Bonaparte  devint  dés  lors  l’idole  de 
Monti  ; il  eut  des  odes  pour  toutes  scs  victoires, 
des  chants  pour  toutes  ses  joies  de  famille.  Cet 
enthousiasme  ne  se  démentit  pas  un  moment 
tant  qne  dura  le  pouvoir  de  Napoléon;  mais,  le 
lendemain  de  sa  chute,  Monti  célébrait  déjà  un 
antre  empereur,  et  chantait , comme  le  retour 
d'Astrée,  la  rentrée  des  Autrichiens  11  Milan. 
Ces  conversions  subites  ne  laissèrent  pas  de 
servir  la  fortune  de  l’écrivain.  Scs  poésies  reli- 
gieuses lui  avaient  valu  la  protection  du  clergé 
romain,  ses  poésies  démocratiques  le  firent 
nommer  secrétaire  du  directoire  de  la  Républi- 
que cisalpine,  professeur  de  l’Université  de  Pa- 
vie,  où  il  ne  fit  pas  de  leçons,  professeur  de 
belles-lettres  au  college  de  Milan,  où  il  ne  pa- 
rut presque  jamais,  et  enfin  historiographe  du 
royaume  d'Italie,  sans  qu’il  ait  écrit  nn  mot 
d’histoire.  Ses  poésies  autrichiennes  lui  valu- 
rent la  conservation  de  scs  places,  celle  d’his- 
toriographe exceptée.  On  a dit  que  ses  premières 
œuvres  étaient  de  l'abbé  Monti,  les  secondes  du 
citoyen  Monti,  les  dernières  du  chevalier  Monti. 
Pendant  son  séjour  4 Rome,  Monti  avait  porté 
te  costume  ecclésiastique,  mais  il  n'était  pas 
entré  autrement  dans  les  ordres.  Il  se  maria 
même  à cette  époque  à une  fille  du  célèbre  gra- 
veur Pikler.  Le  seul  culte  auquel  Monti  soit  resté 
fldele,  est  celui  de  la  mythologie  grecque,  pour 
laquelle  il  combattit,  en  fort  beaux  vers,  contre 


Foscolo  et  Cesarotti.  Pendant  son  professorat  11 
traduisit  Vllinie  en  vers,  bien  qu'il  ne  sût  pas 
le  grec.  Cette  traduction  fort  brillante  a été  vi- 
vement critiquée  par  Foscolo  comme  ne  repro- 
duisant pas  les  couleurs  de  l'original , mais  elle 
n’en  jouit  pas  moins  d’une  grande  réputation 
par  delà  les  Alpes.  On  fait  moins  de  cas  de  sa 
traduction  des  Satires  de  Perse , également  en 
vers  non  rimés  (sciolti  ).  Monti  avait  offert  ses 
services  à l'Académie  délia  Crusca  pour  une 
nouvelle  édition  de  son  Dictionnaire  ; ne  rece- 
vant point  de  réponse,  il  prit  le  parti  de  publier 
son  travail  lui-même  sous  ce  titre  ; Proposta 
di  alcane  correzione  ed  ajgiunte  al  Vocabolario 
delta  Crusca,  6 vol.  in-8°.  C’est  un  des  meilleure 
ouvrages  écrits  pour  la  régénération  de  cette 
langue  italiennequi  disparaît  sous  les  emprunts 
qu'elle  fait  à la  France.  Les  opéras  de  Monti 
n’ont  obtenu  aucun  succès;  mais  ses  canzonnctte 
ou  odes  anacréontiques  se  placent  au  nombre  de 
ce  que  l'Italie  a produit  de  plus  gracieux  en  ce 
genre.  Les  Œuvres  choisies  de  Monti  forment 
8 vol.  in-8"  et  in-!6.  Milan,  1825-28.  La  plu- 
part ont  été  souvent  réimprimées.  Ses  compa- 
triotes l’ont  surnommé  Dante  ingentitito,  le 
Dante  gracieux.  Cette  qualification,  prise  de 
bonne  part,  caractérise  très  bien  l'auteur  de 
l'apocalyptique  Basvigliana,  et  de  l’élégant  Ces- 
pug  io  dette  gualro  rose.  I.  Flecry. 

MOXTlGfiîY  {blog.).  Ce  nom  a été  porté 
par  divers  personnages.  Un  chevalier,  Grloh  de 
Mosncxv,  porte-étendard  de  France  à la  ba- 
taille de  Bouvines,  en  1214,  sauva  la  vie  à Phi- 
lippe-Auguste qui , renversé  de  cheval , allait 
être  foulé  aux  pieds.—  Un  autre  Montigny  nour- 
rit, en  temps  de  disette,  3U.OOO  Parisiens  pau- 
vres, et  mérita  le  surnom  de  Boulanger,  qui  de- 
vint le  titre  honorifique  de  sa  famille.  — Mon- 
tigny  ( François  de  la  Grànge-d’Arqciem,  sieur 
de),  maréchal  de  France,  se  distingua  à Coutras, 
fut  fait  prisonnier  par  Henri  IV,  qui  le  renvoya 
sans  rançon  et  s'en  fit  un  ami  dévoué.  Il  mou- 
rut en  1617,  après  avoir  été  tour  à tour  gouver- 
neur de  Paris,  de  Metz  et  des  Trois  Évêchés. — 
MoxTtcrcY  ( Jean  de) , évêque  de  Saint-Paul-de- 
Léon,  succéda  à Gilles  Boileau  à l'Académie 
française,  défendit  la  Pucelie  de  Chapelain  con- 
tre ses  détracteurs,  prononça  une  Oraison  funè- 
bre d’Anne  d’Autriche,  et  composa  diverses  poé- 
sies. Né  en  1637,  mort  en  1671.  — Mo.xtigmy 
(Etienne-Mignot de),  membre  de  l’Académie  des 
sciences,  né  à Paris  en  1714,  mort  en  1782, 
occupa  divers  emplois  dans  l'administration  des 
ponts-el-e haussées  , résolut  plusieurs  pro- 
blèmes de  mécanique,  s’occupa  beaucoup  de 
l’emploi  des  découvertes  scientifiques  dans  le» 
arts,  et  fonda,  en  mourant,  un  prix  pour  la  meil- 


MON 


t 


( 456  ) 


MON 

leure  application  de  la  chimie  aux  arts  induv 
tricls.  On  a de  lui  quelques  brochures  scienti- 
fiques. 

MOXT-JOIE  : ancien  cri  de  guerre  des  ar- 
mées françaises.  On  a dit,  entre  autres  supposi- 
tions,que  cet  usage  venait  de  la  dénomination  de 
Montjoie,  donnée  primitivementà  des  monceaux 
de  pierres  entassés  sur  les  chemins  peu  frayés 
pour  indiquer  la  route , et  appliquée  ensuite  à la 
bannière  qui  indiquait  la  marche  de  l'armée. 
Ainsi  le  cri  Mont-Joie-Saint-Denis,  qui  était  ce- 
lui des  roisde  France,  aurait  signiGé  qu'il  fallait 
suivre  l’oriflamme  ou  bannière  de  saint  Denis. 
— Le  cri  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison 
de  Valois  était. Vonl-yoie-i'u/nl-.liidriru  (on  ignore 
l’origine  de  ce  dernier  mot),  ou  Monl- Joie- 
Saint-André  selon  d'autres  ; le  cri  des  ducs  de 
Bourbon  était  Mont-Joie-HoUe-Damc.  — Le  pre- 
mier hérault  d’armes  de  France  portait  le  titre 
de  Mont-Joie. 

On  OnmiE  de  chevalerie,  dit  de  Monl-Joie,  fut 
établi  à Jérusalem  par  le  pape  Alexandre  111  et 
confirmé  en  1180.Leschevalierssuivaient  la  règle 
de  saint  Basile.  Ils  avaient  mission  de  combattre 
les  infidèles  et  portaient  une  croix  rouge.  Al- 
phonse-le-Sage  les  introduisit  en  Espagne  pour 
les  opposer  aux  Maures,  et  les  nomma  cheva- 
liers de  Motfrac.  Ils  furent  ensuite  unis  à l'ordre 
de  Calatrava. 

MO.\TLHÉRY(ï*j.)  , Mons  Letherici  : bourg 
de  France,  autrefois  châtellenie  de  la  vicomté 
de  Paris,  dans  le  département  de  Seine-ct- 
Oise,  à 15  kil.  N.-O.  de  Corbcil,  avec  une  popu- 
lation d'environ  1,500  habitants.  Il  est  dominé 
par  une  tour  antique,  débris  du  château  de  ses 
seigneurs,  fortifiée  en  999  par  Thibaud  File 
Étoupe,  la  terreur  du  pays.  C'est  dans  ses  envi- 
rons que  se  livra  en  juin  1465,  entre  Louis  XI 
et  la  ligue  du  bien  public,  une  bataille  qui  eut 
pour  résultat  le  traité  de  Confians. 

MONTLUC  (Blaise  de  LASSF.RAND- 
MASSENCOMF,,  seigneur  de)  : maréchal  de 
France  , né  vers  1502  au  château  de  Montluc,  en 
Guyenne,  d'une  branche  de  la  famille  d'Arta- 
gnan-Montcsquiou , une  des  plus  illustres  de 
cette  province.  A l'âge  de  17  ans  il  fit  scs  pre- 
mières armes  en  Italie , tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols  â la  bataille  de  Pavie,  ser- 
vit ensuite  sous  Lautrec,  se  distingua  à Ceri- 
gnollcs,  défendit  Sienne  avec  éclat  en  1554,  et  ne 
cessa  de  batailler  jusqu'à  la  mort  de  Henri  II. 
Pendant  les  guerres  de  religion  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  protestants,  gagna  sur 
eux  une  victoire  signalée  à Ver  en  1562,  et  fut 
nommé  lieutenant  du  roi  en  Guyenne.  Malheu- 
reusement pour  sa  gloire  il  ne  se  contenta  pas 
de  vaincre  les  réformés,  il  les  traita  à peu  près 


comme  le  baron  des  Adrets  et  Guillaume  de  la 
Marck  traitaient  les  catholiques,  et  mérita  le 
surnom  de  Boucher  royaliste.  Ayant  mis  le  siège 
devant  Rabestcins  en  1570,  il  eut  les  deux  joues 
emportées  par  un  coup  d'arquebuse,  et  fut  telle- 
ment défiguré  qu'il  dut  se  résoudre  à porter  un 
masque  le  reste  de  sa  vie.  Trois  ans  plus  tard  il 
assista  au  siège  infructueux  de  la  Rochelle , et 
reçut  l’année  suivante  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Passionné  pour  la  gloire,  actif,  infati- 
gable, doué  d’une  présence  d'esprit  étonnante, 
Montluc  réunissait  toutes  les  qualitésqui  font  un 
grand  capitaine.  Il  avait  atteint  sa  75’  année 
lorsqu’il  ecrivit,sous  le  titre  de  Commentaire*, son 
histoire  militaire.  Cet  ouvrage,  que  Henri  IV 
appelait  la  Bible  des  soldats,  est  remarquable 
par  l'incroyable  naïveté  avec  laquelle  l’auteur 
rapporte  les  actes  de  cruautés  qui  lui  sont  si 
justement  reprochés.  Il  ne  s'y  ménage  pas  les 
louanges,  et  ne  se  borne  pas  toujours  à l’exa- 
gération. Publiés  pour  la  première  fois  en 
1592  in-fol.  par  Florimond  de  Rémond,  ces 
commentaires  ont  été  compris  depuis  dans 
la  Collection  des  mémoires  relatifs  à l'Histoire 
de  France.  — Montluc  ( Jeun  de),  frère  du 
précédent,  s'était,  sans  vocation,  fait  Domini- 
cain. Il  penchait  évidemment  vers  l'hérésie,  et 
dut  à la  protection  de  la  reine  de  Navarre  d’ê- 
tre  employé  dans  des  négociations  importantes 
en  Italie,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne et  en  Portugal.  Il  contribua  beaucoup  à l'é- 
lection de  Henri  de  France,  depuis  Henri  III,  au 
trdne  de  Pologne.  Il  fut  élevé  en  1553  à l'évêché 
de  Valence,  et  mourut  à Toulouse  en  1579.  Il 
publia  des  Sermons  entachés  de  calvinisme,  et 
qui  firent  néanmoins  fureur  pendant  quelques 
années. 

MON'TLUÇO.Y  : petite  ville  de  l'Ailier , 
avec  le  titre  de  chef-lieu  d'arrondissement,  près 
des  bords  du  Cher,  à 60  kil.  S.-O.  de  Moulins , 
et  à 292  S.  de  Paris.  Elle  renferme  plus  de  5,000 
habitants,  fabrique  des  toiles,  des  serges,  etc., 
et  fait  commerce  de  grains  et  de  vins.  Son  ar- 
rondissement comprend  6 cantons  : Cérilly, 
Huriel , Hérisson,  Montmarault,  Marcillat  et 
Montluçon,  divisés  en  100  communes  réunissant 
79,000  habitants  environ. 

MONTMARTRE  ( géog.)  : village  bâti  sur 
une  colline  assez  élevée , dite  butte  Montmartre , 
contigu  à l’un  des  faubourgs  du  nord  de  Paris , 
qui  lui  doit  son  nom.  Le  nom  de  cette  colline 
vient-il  d'un  temple  qui  y était  consacré  à Mer- 
cure ou  à Mars?  dérive-t-il  plutôt  de  mons  mar- 
lyrum,  montagne  des  martyrs?  Cette  dernière 
opinion  parait  d'autant  plus  probable,  qu’il 
est  certain  que  le  martyre  de  saint  Denis,  et 
sans  doute  plusieurs  autres  ont  eu  ce  lieu  pour 
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théâtre , et  que  dans  le  français  du  moyen-âge 
le  mot  martre  signifiait  martyr.  Sous  Charles- 
le-Cbauve  il  y existait  déjà  une  chapelle  dediée 
aux  saints  martyrs;  mais  antérieurement,  c'est- 
à-dire  vers  627,  selon  Frédégaire,  il  s'y  trouvait 
aussi  un  fief  royal  dans  lequel  Clotaire  II  donna 
asile  au  seigneur  saxon  /Ëginc.  Pendant  le  siège 
de  Paris  par  les  Normands  en  866,  le  comte  Eu- 
des prit  position  sur  la  butte , et  c'est  de  là  qu'il 
s'élança  pour  se  faire  un  passage  à travers  les 
bandes  ennemies,  et  pénétrer  dans  la  ville.  En 
987,  l’empereur  Othon,  lors  de  son  incursion 
sur  la  terre  de  France,  vint  célébrer  ses  succès 
à Montmartre,  où  il  fit  chanter  un  Alléluia , fait 
important,  en  ce  qu'il  prouve  positivement  que 
l’église  existait,  et  sans  doute  le  village.  Mont- 
martre posséda  plus  tard  un  prieuré  de  l'ordre 
de  Cluny  qui  dura  peu;  il  fut  remplacé  par  le 
monastère  de  Bénédictines  que  Louis-le-Cros 
et  la  reine  Adélaïde  sa  femme,  y fondèrent  en 
1133,  et  qui  subsista  jusqu'en  1789.  Scs  carriè- 
res de  plâtre  étaient  déjà  exploitées  au  xvi*  siècle. 
Quand  Henri  IV  fit  le  blocus  de  Paris,  ce  fut  sur 
Montmartre  qu'il  vint  camper.  L'abbaye  fut  son 
quartier-général.  Louis  XI V fit  rebâtir  le  monas- 
tère ; en  1736, on  y éleva  la  pyramide  encore  exis- 
tante pour  servir  d'alignement  à la  méridienne 
de  Paris  du  côté  du  nord  ; et  en  1737  on  y tenta 
des  foui  lies  don  ton  fit  grand  bruit,  etqui  n’abou- 
tirent à rien  pour  l’archéologie.  Pendant  la  révo- 
lution Montmartre  perdit  son  nom  pour  prendre 
celui  de  Montmarat.  En  1814,  après  un  assez  san- 
glant combat,  Montmartre  fut  occupé  par  les  Rus- 
ses, et  en  1815  le  général  Desfourneaux  y fit  une 
belle  résistance.  Montmartre  est  aujourd’hui  un 
gros  bourg,  presque  une  ville,  peuplé  de  7,000 
habitants  environ  qui  s'occupent  activement  de 
l'industrie  des  chàles-cachemires,  de  l'encre, 
des  produits  chimiques  et  des  toiles  cirées.  E.F. 

MONTMAUR  ( Pierre  de ).  Le  type  des 
hommes  de  lettres  et  des  pédants  parasites  au 
xvn*  siècle,  né  en  1576  dans  le  Limousin.  11  alla 
à Rome  enseigner  la  grammaire, revint  faire  l’em- 
pirique àAvignon.de  là  à Paris  où  il  se  mit  à plai- 
der et  à faire  des  vers.  Il  excellait  dans  les  bouts 
rimes,  dans  les  anagrammes,  alors  fortà  la  mode. 
Ces  niaiseries  ne  semblaient  pas  devoir  le  mener 
à une  chaire  du  collège  royal.  C’est  pourtant  ce 
qu’il  obtint  à force  de  menées.  En  1623,  il  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque  à la  place 
de  Goulu.  Jusque  là  il  avait  fait  effrontément  le 
métier  de  parasite  dans  les  meilleures  maisons 
de  Paris;  les  5,000  livres  de  rente  que  lui  valait 
sa  charge  ne  lui  firent  pas  perdre  cette  honteuse 
habitude.  Ses  médisances  lui  firent  un  grand 
nombre  d'ennemis , et  il  fut  bicntdt  assailli  de 
toutes  parts.  Ménage  se  mit  à la  tète  de  la  cabale 


des  mauvais  plaisants  qui  harcelèrent  Montmaur. 
Il  filde  lui  une  soi-disant  biographie  latine  dans 
laquelle  il  l'appelait  Cargilius  Mammurrn,  etqui 
fut  le  prélude  de  tous  les  poèmes,  pamphlets, 
épigrummesqui  dès  lors  tombèrent  comme  grêle 
sur  Montmaur.  Salengre  a réuni  le  tout  en  2 vo- 
lumes sous  le  titre  de  Iliitaire  de  Montmaur,  Pa- 
ris, 1715,  in-8°.  Le  pauvre  pédant  ainsi  baffoué 
ne  perdit  ni  un  coup  de  dent,  ni  un  coup  de 
langue;  il  continua  à bien  manger  et  à bien 
médire.  Il  mourut  en  1648  ayant  74  ans.  En.  F. 

MONTMÉDY  : chef-lieu  d’arrondissement 
dans  le  département  de  la  Meuse,  sur  la  rivière 
droite  de  Chiers,  à 250  kil.  N.-E.  de  Paris.  Cette 
petite  ville  qui,  au  moyen-âge,  était  appelée 
Mon*  médius  ou  Mont  maledietus , faisait  autre- 
fois partie  du  duché  de  Luxembourg.  Les  Fran- 
çais s’en  emparèrent  en  1541  et  en  1553.  Elle 
n’a  point  cessé  depuis  1657  d’appartenir  à la 
France.  Montmédy  est  fort  mal  bâtie  et  possède 

2.300  habitants  environ.  — Son  arrondissement 
renferme  6 cantons  : Damvillers , Dun , Mont- 
faucon,  Spincourt,  Stenay  et  Montmédy;  132 
communes  et  plus  de  68,000  habitants. 

MONTMÉLIAN , en  italien  Monlemigliano  : 
ville  des  Etats  sardes,  sur  la  frontière  du  Dau- 
phiné, de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise , à 
15  kil.  S.  de  Chambéry,  avec  une  population  de 

1.300  habitants.  Cette  ville  bâtie  sur  l'Isère  est 
traversée  par  deux  grandes  routes , dont  l'une 
conduit  de  l'Italie  à Grenoble  par  la  vallée 
d’Aoste  et  la  Tarantaise , et  l’autre  à Chambéry 
et  à Lyon  par  le  mont  Cénis  et  la  Maurienne. 
Après  la  cession  à la  France  du  fort  de  Barreaux, 
Montmélian  était  la  place  d'armes  la  plus  con- 
sidérable de  la  Savoie.  Elle  passait  pour  impre- 
nable, et  l'on  regarda  comme  le  plus  grand  fait 
d'armes  de  Sully  de  s'en  être  emparé  en  1601. 
Catinat  la  força  de  nouveau  en  1691  et  en  1705 
après  15  mois  de  siège.  Louis  XIV  en  fit  alors 
démolir  les  fortifications.  Depuis  lors  Montmé- 
lian n’a  plus  d'autre  titre  de  gloire  que  les  vins 
estimés  qu’on  récolte  dans  ses  environs. 

MONTMIRAIL,  autrefois  Montmireil  ou 
Montmircl  : chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Marne , dans  l’arrondissement  et  à 4 lieues 
d’Épernay,  et  à 95  kil.  de  Paris,  avec  une  po- 
pulation de  2,600  habitants.  Cette  ville  située 
sur  une  cminence  près  de  la  rive  droite  du  pe- 
tit Morin,  était  jadis  une  baronnie  de  la  Brie  , 
puis  un  marquisat  dans  l'élection  de  Château- 
Thierry.  Elle  possède  un  beau  château,  an- 
cienne propriété  des  Le  Tellier,  une  fabrique 
de  cuirs  et  un  centre  d'exploitation  do  meules 
a moulin  en  pierre  vive  et  poreuse.  Elle  est  la 
patrie  du  cardinal  de  Retz,  et  doit  sa  célébrité 
à la  victoire  que  Napoléon  remporta  dans  ses 
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environs,  le  1 1 février  1814,  sur  les  armées  rosse 
et  prussienne.  J-  DE  M. 

MONTMORENCY  ou  MONTMOREN- 
CY-ENGIllEN  : chef-lieu  de  ranton  du  dé- 
partement  de  Seine-et-Oise,  à 15  kil.  N .-O.  de 
Paris,  sur  une  éminence,  prés  de  la  belle  forêt  de 
Moniniorenev,  et  dans  la  délicieuse  vallée  de  ce 
nom.  — Montmorency  était  jadis  le  litre  d'un 
domaine  <pii  donna  son  nom  à une  des  plus  il- 
lustres familles  de  la  France.  D'abord  simple 
baronnie,  il  fut  érigé  en  duché-pairie  ( 1550)  en 
faveur  du  connétable  Anne  de  Montmorency. 
Après  l'extinction  de  la  race  de  ce  seigneur  le 
duché  fut  rétabli  sous  le  nom  d'Enghien,  et 
donné  à Henri  de  ltourbon , prince  de  Coudé. 
L'ancien  château  seigneurial  de  Montmorency 
est  aujourd’hui  détroit  ; mais  on  y voit  une 
charmante  église  gothique.  On  visite  aussi  dans 
la  vallée  la  jolie  retraite  de  l'Ermitage,  habitée 
par  J .-J.  Rousseau  et  Grelry.  On  y récolte  des 
fruits  estimes  et  surtout  des  cerises.  Montmo- 
rency, avec  ses  2,0<Ju  habitants  environ,  doit 
sa  prospérité  aux  charmes  de  la  vallée,  et  à ses 
eaux  sulfureuses  (roy.  Engmen). 

MONTMORENCY  : nom  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de 
France,  que  ses  généalogistes  font  remonter 
au-delà  de  la  monarchie  française.  La  gloire 
de  cette  maison  ne  repose  pas  tant  sur  le 
titre  de  / iremier  baron  chrétien  qu'elle  prend 
de  temps  immémorial,  sur  ses  alliances  avec 
la  plupart  des  maisons  souveraines  de  l'Eu- 
rope , et  sur  la  possession  longtemps  hé- 
réditaire des  premières  dignités  de  l'Etat,  que 
sur  les  éclatants  services  quelle  a rendus  à la  pa- 
trie, depuis  plus  de  neuf  siècles.  Déjà,  vers  l'an 
050,  sous  le  régne  de  Lothaire,  Bouchard  I", 
sire  de  Montmorency,  était  l’un  des  plus  puis- 
sants feudataires  du  duché  de  France.  Depuis 
celte  époque,  l’histoire  de  la  famille  de  Mont- 
morency se  confond  avec  celle  de  la  nation.  Il 
n’est  pas  de  règne  où  quelques-uns  de  se»  mem- 
bres n'aient  joué  un  rdle  important.  Nous  ne 
pouvons  ici  que  jeter  un  rapide  coup-dVeil  sur 
les  plus  célèbres  : Mathiec  I",  mort  en  1160, 
futeonnëtablesous  Louis-le-Jeuiie.— Matuiku  II, 
dit  le  yrnnd  connétable.  contribua  puissamment 
à la  victoire  de  Bouvines,  en  1214,  et  obtint,  en 
1218,  l’epèe  de  connétable  ; il  commanda  l’ar- 
mée de  Louis  VIII  dans  la  glorieuse  campagne 
où  elle  conquit,  sur  les  Anglais,  le  Poitou,  l'An- 
goumois,  le  Périgord,  le  Limousin  et  tout  le 
nord  de  l’Aquitaine.  Après  la  mort  du  roi,  il 
protégea  l’enfance  de  son  fils  aine,  Louis  IX,  et 
fut  le  plus  ferme  appui  de  la  reine  Blanche,  sa 
mere,  régente  du  royaume.  De  sa  seconde  femme, 
héritière  du  comté  de  Laval,  naquit  le  chef  de 


la  première  branche  des  Montmorettey-Laoal, 
éteinte  en  1412.— Matiii eu  111,  petit-fils  du  pré- 
cédent, suivit  saint  Louis  dans  sa  seconde  croi- 
sade, et  mourut  de  la  peste  devant  Tunis.  Son 
second  61s  Etwitn  fonda  la  branche  de  Monlmo- 
rency-Con/Uins,  qui  s’éteignit,  en  1424,  par  la 
mort  des  deux  frères  Antoine  et  Hugues,  tués 
ensemble  à la  bataille  de  Veraeuil.  — Charles, 
maréchal  de  France,  se  distingua  dans  les  fu- 
nestes journées  de  Créer  et  de  Poitiers.  U fut, 
en  1560,  l’un  des  négociateurs  du  traité  de  Bré- 
tigny,  et  l’un  des  étages  du  roi  Jean.— Son  petit- 
fils  Jacques  fut  le  premier  de  la  branche  des 
Montmorency  - Croiseite , qui  finit  en  1615.— 
Jean  II,  dépouillé  de  ses  domaines  par  le  duc  de 
Bedford,  pour  sa  fidélité  à Charles  VII,  rentra 
dans  scs  biens  après  l’expulsion  des  Anglais.  Ses 
deux  filsainésayant  embrassé  lacausedeCharles- 
le-Téméraire,  il  les  déshérita,  et,  avec  l’autori- 
sation de  Louis  XI,  institua  héritier  son  5'  fils, 
Guillaume,  qui  servit  avec  distinction  sous  les 
rois  Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I",  et  fut  le  père  du  célèbre  Anne  de  Mont- 
morency. Scs  deux  autres  fils  fondèrent  les 
branches  des  seigneurs  de  Moelle,  comtes  de 
Horn  et  des  marquis  de  Fosteax. 

Montmorency  (Ab ne  de),  né  en  1493,  fut  l’un 
des  compganons  d’enfance  du  duc  d’Angoulfnie, 
qui  régna  sous  le  nom  de  François  I",  Depuis  la 
bataille  de  Ravennes,  où  il  fit  ses  premières  ar- 
mes, en  1512,  jusqu’à  celle  de  Saint-Denis,  où  il 
fut  tué,  55  ans  plus  tard.il  assista,  dit  Brantôme, 
à plus  de  cent  batailles,  et  il  n’en  est  pas  une 
où,  selon  les  expressions  de  riiistorien,  il  n’ait 
été  pris,  blessé  ou  mort.  Il  reçut  le  hàton  de  ma- 
réchal de  France,  a l’Age  de  29  ans,  à la  suite  de 
la  sanglante  journée  dé  la  Bicoque,  où  il  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Fait  prisonnier  prés  de 
Santo-Lazzaro,  au  moment  où,  attiré  par  le  bruit 
du  canon,  il  accourait  a la  bataille  de  Pavie,  il 
fut  l’un  des  négociateurs  du  traité  de  Madrid.  11 
jouit  longtemps  de  toute  la  faveur  de  François  I", 
qui  le  nomma  grand-maltre  de  France,  gouver- 
neur du  Languedoc,  et  lui  confia  le  maniement 
de  toutes  les  grandes  affaires  de  l’Etat.  Disgracié 
en  1541.  par  suite  des  intrigues  qui  divisaient  la 
cour  entre  le  dauphin,  depuis  Henri  II,  et  le  duc 
d’Orléans,  son  frere  puiné,  il  se  relira  dans  sa 
magnifique  résidence  de  Chantilly.  L'arènement 
de  Henri  11  amena  son  retour  à ta  tète  des  af- 
faires.—Après  le  funeste  accident  qui,  en  1559, 
coula  la  vie  à Henri  II,  au  milieu  d'un  tournoi, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  conserver  le  pouvoir. 
I,es  Guises,  scs  ennemis,  soutenus  par  le  crédit 
de  la  jeune  reine  Marie  Stuarl,  leur  nicce,  s’em- 
parèrent de  l’esprit  du  nouveau  roi.qui  conseilla 
froidement  au  vieux  connétable  d’aUer  prendre 
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dn  repos  dans  ses  terres.  Après  la  mort  préma- 
turée de  François  II,  Catherine  de  Médieis  s'em- 
pressa de  rappeler  Montmorency  pour  l'opposer 
aux  Cuises.  Aprèsrics  intrigues  sans  nombre,  la 
guerre  civile  éclate  entre  les  catholiques  et  les 
protestants.  Montmorency,  réuni  alors  an  parti 
des  Guises,  livre  au  prince  de  Condé  la  bataille 
de  Dreux,  où  il  est  fait  prisonnier.  Bientôt  après 
Conde  est  prisa  son  tour.  Rendus  tous  deux  à la 
liberté  par  la  paix  d’Amboise,  et  réunis  sous 
les  mêmes  drapeaux , ils  enlèvent  le  Havre 
aux  Anglais.  Cet  accord  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : Condé  et  le  vieux  connétable  se  trou- 
vèrent de  nouveau  en  présence.  La  bataille 
se  livra,  le  10  novembre  1567,  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis,  et  Montmorency,  atteint  à bout 
l>ortanl  d'un  coup  d'arquebusade  par  l'Ecossais 
Robert  Stuart,  fût  transporté  à Paris,  où  il 
mourut,  le  surlendemain  de  sa  victoire,  a l'àge 
de  74  ans.  — Anne  de  Montmorency  avait  eu 
cinq  fils,  qui  furent  tous  des  hommes  remar- 
quables. 

Montmorency  , Ih'nrï  11,  duc  de  ),  fils  de 
Hrnri  1",  le  second  filsd’As.xF.,  naquit  en  l.r>95. 
Il  eut  pour  parrain  Henri  III,  qui  le  fit  succéder 
à son  père  dans  le  gouvernement  du  Languedoc. 
En  1614,  il  était  déjà,  depuis  deux  ans,  amiral 
de  France.  En  1629,  Louis  XIII  étant  tombé  ma- 
lade après  avoir  forcé  le  pas  de  Suite,  laissa 
l'armee  à Montmorency,  qui  battit  les  Espagnols 
à Veillane,  s'empara  du  marquisat  de  Saluces  ; 
il  gagna  ainsi  bâton  de  maréchal.  En  1632,  il 
se  laissa  entraîner  dans  le  parti  de  Marie  de  Medi- 
cis  et  de  Gaston  duc  d'Orléans,  qui  avaient  juré 
la  perte  de  Richelieu.  Après  avoir  levé  des 
troupes  en  Languedoc,  il  se  mit  en  campagne 
pour  joindre  ce  prince  ; mais  ses  mesures  étaient 
mal  prises,  les  imputations  n'étaient  point  pré- 
|iarérs  ; le  parlement  de  Toulouse  se  prononça 
pour  la  cause  royale  et  les  protestants  ne  bougè- 
rent pas.  Gaston  et  Montmorency  se  portèrent 
an  devant  de  l'armée  royale,  commandée  par 
Schomberg,  et  furent  battus  près  de  Castelnau- 
darv.  Le  maréchal,  crible  de  blessures,  tomba 
sous  son  cheval  mort,  et  fut  pris.  Traduit  de- 
vant le  inrlement  de  Toulouse,  et  convaincu  de 
haute  trahison,  Montmorency  témoigna  le  plus 
vif  repentir  ; mais  il  ne  put  échapper  à une  con- 
damnation capitale.  On  espérait  que  le  roi  ferait 
grâce.  Richelieu  fut  inflexible,  et  la  tét»  du 
dernier  rejeton  de  la  branche  aînée  des  Mont- 
morency tomba  sur  l'échafaud,  le  SO  octobre 
1632.  Drçà  cinq  ans  auparavant,  Richelieu  avait 
fait  décapiter  un  autre  Montmorency,  seigneur 
de  Bouleville,  pour  s’élre  battu  en  duel,  malgré 
les  édits  royaux.  Ce  Bouleville  laissa  un  fils 
qui  fut  le  maréchal  de  Luxembonrg. 


Montmorency  ( Mathien-J.-FéliciU  Laval, 
duc  de),  né  à Paris  en  1780,  était  issu  de  la  se- 
conde branche  des  Montmorency-Laval.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Amérique,  dans  le  régiment 
d'Auvergne,  dont  son  père  était  colonel.  De  re- 
tour en  France  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, et  député  aux  étals-généraux  par  l'assem- 
blée bailliagère  de  Montfort-l'Amaury , il  ne 
tarda  pas  à manifester  les  idées  d'indépendance 
qu'il  avait  rapportées  de  ses  campagnes,  et  Dit 
un  des  premiers  de  son  ordre  à se  réunir  au 
tiers-état.  Dans  la  nuit  du  4 août  1789,  il  excita 
le  plus  vif  enthousiasme  en  proposant  l'abolition 
des  titres  de  noblesse  et  des  droits  féodaux,  pro- 
position qui  fut  adopter  par  acclamation.  Le  10 
septembre  suivant,  il  appuya  le  décret  portant 
que  le  corps  législatif  ne  se  composerait  que 
d’une  seule  chambre.  Après  la  session,  M.  de 
Montmoreucv  remplit,  à l'armée  du  Nord,  les 
fondions  d'aide-de-eamp  du  général  Luckner. 
Mais  bientôt,  effrayé  de  la  marche  des  événe- 
ments, il  quitta  la  France,  erra  quelque  temps 
en  Suisse,  et  trouva  un  asile  auprès  de  Madame 
de  Staël,  à Coppet.  Il  apprit  dans  cette  retraite 
la  mort  de  son  frère,  l'abbé  de  Laval,  condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  Il  fit  alors  un 
douloureux  retour  vers  les  premiers  pas  de  cette 
révolution,  qu'il  avait  révee  généreuse  et  pure, 
et  qui  lui  faisait  expier  si  cruellement  l'appui 
qu'il  lui  avait  prété.  Rentré  en  France  en  1795, 
il  subit  une  détention  de  courte  durée.  Sous  le 
consulat,  il  fut  appelé  à diverses  fonctions  pu- 
bliques qu’il  refusa,  n’acceptant  que  les  situa- 
tions ipii  favorisaient  l'esprit  de  bienfaisance 
dont  il  était  animé.  Son  amitié  pour  madame 
de  Staël  finit  par  le  rendre  suspect  à l’empire, 
et  il  partagea,  en  181 1,  l'exil  de  cette  femme  cé- 
lèbre. Fn  1814,  il  devint  successivement  aide- 
de-camp  du  comte  d'Artois,  maréehal-de-canip, 
chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
d’Angouléme.  Dans  les  cent-jours,  il  accompa- 
gna cette  princesse  à Bordeaux  et  en  Angleterre. 
De  là  il  se  rendit  à Gand,  auprès  de  Louis  XVIII. 
Après  la  seconde  restauration,  il  entra  dans  la 
chambre  des  pairs,  et  fut  appelé,  en  1821,  au 
ministère  des  affaires  étrangères  et  à la  prési- 
dence du  conseil.  En  1822,  à son  retour  du  con- 
grès de  Vérone,  il  fat  nommé  due,  membre  du 
conseil  privé,  gouverneur  du  dne  de  Bordeaux, 
enfin,  membre  de  l'Académie-Franoaise.  Son 
discours  de  réception,  dont  le  texte  fut  VAI- 
linnee  de»  lettre*  et  de  ta  rettgio «,  se  fit  remar- 
quer par  une  rare  élégance  de  style  et  une 
grande  élévation  de  pensées.  M.  de  Montmorency 
mourut  subitement,  en  1826,  le  vendredi  saint, 
dans  l'église  de  Saint-Thomas-d" Aquin,  sa  pa- 
roisse, au  moment  où  11  adressait  à Dieu  une 
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fervente  prière.  Cette  mort  couronna  une  vie 
éminemment  chrétienne.  — F.n  lui  s’éteignit  la 
descendance  masculine  de  la  seconde  branche 
des  Mon I morency-La val. 

Montmorency  [Anne -Charles -François,  duc 
de),  chef  de  la  branche  aînée  de  son  illustre 
maison,  naquit  à Paris  le  12  juillet  1768, 
et  fit  ses  premières  armes  en  1785,  dans  le 
régiment  de  Colonel -général -dragons.  Trois 
ans  après  il  épousa  mademoiselle  de  Matignon. 
Forcé  de  fuir  la  France  avec  sa  famille  pendant 
les  premiers  orages  révolutionnaires , il  s'em- 
pressa d'y  rentrer  aussitôt  que  la  possibilité  lui 
en  fut  offerte.  M.  de  Montmorency  se  montra 
toujours  animé  d’un  vrai  patriotisme.  Vers  la 
fin  de  l'année  1813,  au  moment  où  d'innombra- 
bles ennemis  envahissaient  notre  territoire,  fi 
accepta  le  commandement  de  la  garde  nationale 
d’Eure-et-Loir,  et,  peu  de  temps  après,  l’Empe- 
reur l'attacha  à l’état-major  général  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  en  qualité  d'un  des  quatre 
aides-majors  généraux  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Monccy.  11  concourut  avec  une  graude  éner- 
gie aux  mesures  qui  furent  prises  pour  la  dé- 
fense de  la  capitale , et , dans  la  journée  du  31 
mars , le  maréchal  Monccy  ayant  été  rappelé 
précipitamment  auprès  de  l'Empereur,  M.  de 
Montmorency  fut  chargé  du  commandement  su- 
périeur de  la  garde  nationale  parisienne.  U rem- 
plit avec  une  haute  distinction  ces  fonctions  si 
difficiles  dans  la  situation  où  l’on  se  trouvait, 
et  soutint  pendant  une  journée  entière  les  atta- 
ques de  l’armée  ennemie.  La  capitulation  signée 
par  le  maréchal  de  Ragtise  put  seule  lui  faire 
céder  le  champ  de  bataille.  — Le  général  Mont- 
morency fut  l'un  des  151  premiers  paire  nom- 
més par  l'ordonnance  ro\ale  du  A juin  1814. 
Depuis  cette  époque  il  partagea  son  temps,  avec 
une  ardeur  infatigable,  entre  les  affaires  pu- 
bliques, la  direction  de  travaux  agricoles  qu’il 
aimait  avec  passion , et  la  protection  éclairée  et 
généreuse  de  toute  entreprise  et  de  toute  publi- 
cation qui  tendait  aux  progrès  des  sciences,  ou 
à l'amélioration  du  sort  des  hommes.  Toute  so- 
ciété formée  dans  un  but  de  bienfaisance  ou 
d'utilité  publique,  pouvait  compter  non  seule- 
ment sur  ses  vives  sympathies,  mais  encore  sur 
son  patronage  effectif.  Sa  bourse  et  son  cœur 
ne  tirent  non  plus  jamais  défaut  au  soulagement 
de  l'infortune.  Il  mourut  en  1846  lorsqu'il  al- 
lait atteindre  sa  78"  année.— Il  n’appartenait  à 
personne  plus  qu'aux  rédacteurs  de  l'Encyclo- 
pédie du  XIX’  siècle  de  rendre  ce  public  hom-  ; 
mage  à la  mémoire  d'un  homme  de  bien  ; car 
cette  publication  se  plaira  toujours  à compter 
parmi  scs  titres  les  plus  honorables  d'avoir  eu 
M.  de  Montmorency  pour  un  de  ses  principaux 


fondateurs , et  pour  président  de  son  conseil  de 
surveillance,  dont  il  a assidûment  rempli  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort.  A.  Bost. 

MONTMOKI LLO\  (Mons- Maurilionis)  : 
chef-lieu  d’arrondissement  du  département  de 
la  Vienne,  à 52  kil.  E.-S.-E.  de  Poitiers,  sur  la 
Cartempe,  et  jadis  ville  forte,  défendue  par  un 
château.  Elle  possède  un  monument  de  forme 
octogone,  orné  de  bas-reliefs  d'une  naïveté  pri- 
mitive, et  que  l'on  a prétendu  à tort  avoir  été 
un  temple  druidique.  A ce  monument  est  joint 
un  hôpital  appelé  Maison-Dieu  et  fondé,  vers  la 
fin  du  xi*  siècle,  par  Robert  du  Puy,  à son  re- 
tour de  Jérusalem,  où  il  était  allé  en  pèlerinage. 
Après  avoir  été  consacré  aux  malades  et  aux 
pauvres,  il  passa,  en  1613,  entre  les  mains  des 
moines  Augustins,  et  on  y établit,  après  la 
révolution,  un  séminaire  qui  existe  encore.  — 
L'arrondissement  de  Montraorillon  se  compose 
de  6 cantons  : Chauvigny,  La  Trémouille,  l'Isle- 
Jourdain,  Lussac,  Montmorillon,  Saint-Savin,  et 
renferme  59,678  habitants,  dont  4,778  appar- 
tiennent au  chef  lieu. 

MONTMORIN'  (Saint -IlÉREM,  A. -Marc, 
comte  de)  : né  vers  1750,  au  château  de  Mont- 
morin  (Auvergne) , mort  sur  l'échafaud  révo- 
lutionnaire, à l'âge  de  42  ans.  Il  posséda, 
pendant  toute  la  durée  de  sa  courte  existence, 
la  confiance  et  l’amitié  de  Louis  XVI,  dont 
il  avait  été  le  menin  dans  son  enfance,  et  pour 
lequel  il  eut  toujours  lui-même  un  dévouement 
absolu.  S'il  fût  arrivé  aux  affaires  à une  épo- 
que ordinaire,  un  profond  savoir,  une  élocu- 
tion remarquable , l'amour  du  travail,  l'hon- 
nêteté des  principes  et  la  modération  du  carac- 
tère, eussent  fait  de  lui  un  homme  d'Etat 
distingué.  Malheureusement  il  devint  minis- 
tre à l’une  de  ces  époques  de  lutte  où  les  hom- 
mes doués  d’un  esprit  conciliateur  sont  tou- 
jours broyés  sous  le  choc  des  partis  extrêmes. 
— M.  de  Montmorin,  après  avoir  rempli  avec 
distinction  les  fonctions  d'ambassadeur  de 
France  à la  cour  d’Espagne,  fut  appelé,  en  1787, 

I à l'assemblée  des  Notables,  et  bientôt  après  au 
j ministère  des  affaires  étrangères.  Lors  des 
' premiers  troubles  de  la  révolution,  il  s'efforça 
d'amortir  les  coups  que  se  portaient  réciproque- 
ment la  Cour  et  la  majorité  de  l'Assemblée. 
Mais,  devenu  suspect  aux  deux  partis,  il  se  rô- 
tira du  ministère  avec  Necker,  eu  1789.  11  y 
rentra  quelques  mois  apres,  par  un  de  ces  re- 
tours subits  qui.  durent  si  peu.  — Le  23  avril 
1791,  M.  de  Montmorin  reçut  l’ordre  de  com- 
muniquer à l'Assemblée  la  lettre  par  laquelle 
Louis  XVI  assurait  aux  puissances  étrangères 
qu'il  avait  accepté  la  constitution,  de  son  plein  gré 
et  même  arec  bonheur.  Cette  communication,  qui 
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précéda  de  deux  mois  à peine  la  fuite  de  Va- 
rennes,  et  les  passeports  qu’il  avait  peu  de 
temps  auparavant  délivrés  au  roi,  sous  un  nom 
supposé,  inspirèrent  les  plus  vives  défiances 
contre  Monlmorin,  qui  ne  parait  pas  cependant 
avoir  reçu,  en  cette  double  circonstance,  les 
confidences  de  Louis  XVi.  Cette  connivence  ap- 
rentc  le  perdit.  Proscrit,  après  le  10  août,  il  se 
réfugia,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  chez 
une  blanchisseuse  dont  il  connaissait  le  dévoue- 
ment, mais  qui,  par  des  précautions  excessives, 
fit  connaître  le  lieu  de  sa  retraite.  Arrêté  le  21 
août  1791,  il  fut  conduit  i l'Abbaye,  d'où  il  ne 
tarda  pas  à sortir  pour  comparaître  devant  le 
tribunal  qui  l’avait  condamné  d’avance.  A.  B. 

MOIVTMORT  (P.  Rkmoud  de),  mathémati- 
cien, né  à Paris  en  1678,  puisa  le  goût  des 
sciences  dans  la  lecture  de  Malebranchc,  de- 
vint l'ami  du  philosophe  et  publia  en  1704  un 
Estai  d'analyse  sur  les  Jeux  de  hasard  qui  ob- 
tint un  grand  succès;  il  mourut  en  1719.  Il  était 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  depuis 
1715,  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  de- 
puis 1716. 

MOXTOL1EIJ  (Pauli.ve-Isabei.le  de  Po- 
lier,  baronne  de),  née  en  1751  à Lausanne,  ma- 
riée successivement  à M.  de  Crouzas  et  au  baron 
de  Montolieu.  La  féconde  romancière  est  morte 
le  28  décembre  1832,  dans  sa  ville  natale,  qu’elle 
n’avait  jamais  quittée,  après  avoir  publié  32 
ouvrages  formant  ensemble  105  volumes.  Il  en 
est  peu  qui  ne  soient  intéressants,  et  tous  sont 
écrits  d’un  style  élégant  et  aimable  qui  leur  a 
valu  un  grand  nombre  d'éditions.  La  plupart 
sont  des  traductions  de  l'anglais  ou  de  l'alle- 
mand. Auguste  Lafontaine  surtout  en  a fourni 
un  grand  nombre.  On  distingue  entre  tous  ; 
Caroline  de  Lichtfiehl,  publié  en  1781,  souvent 
réimprimé  et  regardé  comme  le  chef-d’œuvre 
de  l'auteur;  puis.  Lettres  de  il.  Ilenley , le  Mari 
sentimental,  Recueil  de  contes,  Emmerick,  trois 
séries  de  Nouvelles,  le  Chdlel  des  Hautes-Alpes, 
les  Châteaux  suisses,  Histoire  du  comte  Hodcrigo, 
Exaltation  et  piété.  Un  choix  de  ces  ouvrages  a 
été  publié  en  1829.  Il  ne  forme  pas  moins  de 
40  volumes  in-12.  Une  longue  maladie,  qui 
attrista  ses  dernières  années,  put  seule  condam- 
ner à l’inaction  cet  infatigable  écrivain. 

MONTPELLIER  : chef-lieu  du  départe- 
ment de  l’Hérault,  près  de  la  rivière  du  Lez,  à 
8 kil.  de  la  mer,  et  à 752  kil.  S.  de  Paris.  Cette 
ville,  qui  en  latin  du  moyen-âge  se  trouve  nom- 
mée Mons-Puellarum  et  Mons-Pessulanus,  n'était 
qu'un  village  au  n"  siècle.  A mesure  que  Mague- 
lone,  sa  voisine,  perdait  de  son  importance,  Mont- 
pellier s’accroissait  et  s'enrichissait.  Elle  forma 
bientdt  une  seigneurie,  et  en  1204  passa  par 


mariage  aux  rois  d’Aragon  ; elle  fut  annexée  en 
1276  au  royaume  de  Majorque  ; fut  vendue  à la 
France  par  Jean  de  Majorque  en  1349,  cédée,  en 
1365,  par  Charles  V à Charles-le-Mauvais,  et  en- 
fin incorporée  à la  France  sous  Charles  VI.  Ma- 
guelone,  qui  n’avait  cessé  de  dépérir,  lui  céda 
son  évêché  en  1538;  Montpellier  à cette  époque 
possédait  déjà,  depuis  1180,  une  université  com- 
posée de  quatre  facultés  et  renommée  pour  l’en- 
seignement de  la  médecine.  Les  guerres  de  re- 
ligion vinrent  troubler  sa  prospérité,  et  Louis  Xlli 
la  soumit  en  1622.  Avant  la  révolution  on  y 
comptait  six  collèges,  un  séminaire  de  Jésuites, 
une  commanderie  de  Malte,  un  hôtel  des  Mon- 
naies, etc.  Aujourd'hui  Montpellier  possède  en- 
core une  académie  de  sciences  etson  école  de  mé- 
decine dont  elle  se  glorifie  toujours  à juste  titre. 
Elle  a aussi  conservé  son  évêché,  et  a de  plus 
une  cour  royale,  une  école  de  pharmacie,  trois 
bibliothèques  renfermant  en  tout  prèsdc60,000 
volumes,  dont  plus  de  15,000  appartiennent  à 
l’école  de  médecine,  un  observatoire,  un  musée 
de  tableaux  légué  par  le  peintre  Favre;  un  ma- 
gnifique jardin  botanique,  une  société  agri- 
cole, une  école  vétérinaire  un  comptoir  d'es- 
compte, etc.  Nous  citerons  enfin  son  établisse- 
ment de  prêt  sur  gage  sans  intérêt,  le  seul  qu’il 
y ait  en  France.  On  y remarque  la  belle  prome- 
nade du  Pcyrou,  une  des  plus  magnifiques  du 
monde,  l’église  de  Saint-Pierre,  l’hdtcl  de  la 
préfecture,  le  théâtre  et  la  bourse. Quant  à la  ville 
même  elle  est  peu  élégante,  mais  l’air  y est  en 
revanche  d’une  pureté  et  d’une  salubrité  re- 
nommées. L'industrie  de  Montpellier  est  fort  ac- 
tive; elle  consiste  en  esprits,  eaux-de-vie,  li- 
queurs, essences,  verdet  et  produits  chimiques 
qui  donnent  lieu  à un  grand  commerce  d'exporta- 
tion,en  soieries,  cotonnades,  mousselines,  rouen- 
nerie,  couvertures  de  laine,  industrie  déjà  floris- 
santes avant  1789,  et  aujourd’hui  d’une  impor- 
tance extrême,  draps  lissés,  ouvrages  en  paille, 
chapellerie,  blanchisserie  de  cire,  huileries,  tan- 
neries, raffineries,  confitures,  etc.  L’huile  d’o- 
live, les  citrons,  les  fruits  secs  et  la  laine, 
sont  ensuite  les  principaux  objets  de  son  com- 
merce. On  doit  aux  négociants  de  Montpellier 
l'introduction  en  France  de  la  teinture  des  cotons 
filés  et  l’invention  de  l'étoffe  dite  cite  pâli.  Bar- 
thez, Broussonnet,  Cambacérès,  Cambon,  Rou- 
cher,  Poitevin,  sont  nés  dans  ses  murs.  — L’ar- 
rondissement de  Montpellier  comprend  environ 
124,000  habitants,  dont  36,000  pour  la  ville,  et 
129  communes  réparties  en  14  cantons;  Claret, 
Castries,  Aniane,  Cette,  Ganges,  Fronlignan, 
Luncl-la-Ville,  Mèze,  Mauguio,  les  Matelles, 
Saint-Martin-de-Londres  et  Montpellier  (3  can- 
tons). L’arrondissement  renferme  près  de  3,000 
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hectare*  d'olivettes  et  74  moulins  à buile.  A.  B. 

MOXTPEXSIER  {yéog.  ) : villuge  du  dé- 
partement du  Puy-de-Ddme , dans  l'arrondisse- 
ment et  à 4 lieues  de  Riom,  et  à une  demi-lieue 
d'Aigueperse.  Il  a donne  son  nom  a deux  bran- 
dies de  la  maison  de  Bourbon  (rey.  Bourbon). 

MOXTPEXSIER  ( Anne -Marie- Louise 
d'ORLEANS,  duchesse  de  ),  connue  sous  le  nom 
de  Mademoitelle.  Cette  princesse,  qui  occupe  une 
grande  place  daus  l'histoire  de  la  cour  de  Louis 
XIV,  naquit  le  29  mai  I(i27,  de  Caston  d’Orleaiis, 
et  de  Marie  de  Bourbon,  héritière  de  la  maison 
de  Montpensier.  Elle  hérita  de  quelques  uns  des 
défauts  de  son  père  : les  caprices,  le  goût  de  l'in- 
trigue; tuais  elle  montra  dans  certaines  circon- 
stances une  fermeté,  une  résolution  dont  il  ne 
lui  avait  pas  donné  l'exemple.  M11*  de  Montpen- 
sier passa  la  première  moitié  de  sa  vie  a faire 
des  projets  de  mariages,  et  l'autre  moitié  à se 
repentir  du  mariage  qu'elle  avait  contracte.  On 
lui  proposa  tour  a tour  Louis  XIV  enfant , Louis 
deBourbou,  comte  deSoissons,  le  cardinal  in- 
faut  d'Espagne,  frère  d'Anne  d'Autriche,  et  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe IV,  le  prince  de  Galles,  depuis  Charles  II, 
l'Empereur  lui-même,  puis  l'archiduc  Léopold, 
frère  de  l'empereur,  le  duc  de  Savoie,  le  prince 
de  Coudé,  le  fils  de  ce  prince,  Alphonse  Henri 
VI,  roi  de  Portugal,  etc.  Toutes  ces  alliances 
manquèrent  soit  par  la  faute  de  M11'  de  Mont- 
pensier et  sa  coopération  dans  la  Fronde,  soit 
par  la  faute  de  Muzariu  qui  la  haïssait.  Made- 
moiselle vient  de  tuer  son  mari,  s'écria  le  pre- 
mier ministre,  lorsqu'il  apprit  que  la  princesse 
avait  fait  tirer  le  2 juillet  16.72  le  canon  de  la 
Bastille  sur  les  troupes  royales.  M"*  de  Mont- 
peusier,  après  quelques  hésitations,  avait  fini 
en  effet  par  se  jeter  avec  son  père  dans  celte 
guerre  de  boudoir  et  était  parvenue  à empê- 
cher les  troupes  du  roi  d'entrer  dans  Orléans; 
mais  quand  son  père  apprit  qu'elle  avait  fait 
tirer  le  canon , il  la  désavoua,  et  fit  la  paix  avec 
la  cour  tandis  qu'elle  se  tenait  daus  un  exil  vo- 
lontaire où,  pour  s’occuper,  elle  commençait  scs 
Mémoire»  sur  les  événements  du  temps.  Elle  finit 
cependant  par  s'ennuyer  de  cet  exil  et  reparut 
à la  cour,  ou  elle  fut  bien  accueillir,  précisé- 
ment à l’époque  où  le  duc  de  Lauzun  était  eu 
faveur  auprès  du  roi.  Elle  avait  alors  42  ans, 
mais  elle  retrouva  pour  aimer  le  due  toute  l'ar- 
deur de  la  première  jeunesse.  Flattée  de  pou- 
voir faire  plus  pour  la  fortuite  de  Lauzun,  que 
le  plus  puissant  roi  de  l'Europe  n'aurait  pu 
faire,  elle  demanda  la  permission  de  l'épouser, 
et  l’obtint  du  roi  sans  trop  de  difficulté.  Mai.-, 
toute  la  cour  se  récria,  comme  on  le  sait  par  la 
lettre  si  comme  de  M“*  de  Sévigné,  à tel  point 


que  la  permission  fut  retirée,  et  que  M11*  de 
Montpensier  fut  obligée  de  recourir  à un  ma- 
riage secret,  lin  an  après  Lauzun  était  arraché 
d'auprès  d'elle , et  jeté  dans  une  prison  où  il 
resta  10  années.  Il  parait  qu’il  s'était  caché  sous 
le  lit  de  M°»  de  Montespan  un  jour  que  Louis 
XIV  était  auprès  d'elle , afin  de  s'assurer  si  elle 
ne  le  desservait  pas  auprès  du  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit . Mn«  de  Montpensier  finit  par  obtenir  son 
élargissement  moyennant  le  don  qu'elle  fit  du 
comté  d'Eu , et  de  la  principauté  de  Bombes 
aux  enfants  de  la  favorite.  Lauzun  lui  fut  rendu, 
mais  la  joie  qu'elle  ressentit  de  son  élargisse- 
ment ne  fut  pas  de  longue  durée;  il  se  plaignit 
de  ses  emportements  et  de  sa  jalousie;  elle  se 
plaignit  de  ses  insolences;  on  rapporte  qu'un 
jour,  en  revenant  de  la  chasse,  il  lui  demanda  de 
lui  tirer  scs  houes , et  que  comme  elle  se  ré- 
criait , il  lit  sur  elle  un  geste  menaçant.  Le  len- 
demain elle  lui  ferma  sa  porte;  elle  ne  le  revit 
plus,  et  annula  le  testament  qu'elle  avait  fait  eu 
sa  faveur.  M"'  de  Montpensier  passa  ses  der- 
nières années  daus  la  dévotion.  C'est  à cette 
époque  qu'elle  composa  un  petit  volume  de  Ré- 
flexion» sur  te  I « livre  de  l imitation.  Ses  Mémoires, 
au  milieu  de  beaucoup  de  minuties,  contien- 
nent quelques  renseignements  précieux.  Ils  for- 
ment les  tomes  40,  41  et  42  des  Mémoire»  pour 
tervir à l'Ilutoire  de  France,  publiés  |>ar  Petitot. 
L'édition  de  1746,  S vol.  iu-12,  cl  suivie  de  deux 
petits  roiuaus  allégoriques  beaucoup  mieux 
écrits  que  les  Mémoire»,  et  depuis  réimprimes  à 
part  , Vile  imaginaire , la  l’rinceste  de  Paphlago- 
nie), et  beaucoup  de  ces  portraits  flattés  qui 
étaient  de  mode  sous  Louis  XIV.  Mlw  de  Mont- 
pensier mourut  en  1603,  après  avoir  fait  pour 
260,600  île  legs  pieux.  Sou  corps  fut  porté  à 
Saint-Denis,  et  sou  tueur  au  Val-de-Gràce.  On 
a placé  en  1840  sa  statue  dans  le  jardiu  du 
Luxembourg  qui  fut  sa  propriété.  I.  Fleury. 

MOXTPEZAT  (Antoine  DES  PREZ  de)  : 
simple  gendarme  de  la  compagnie  du  maréchal 
de  Foix,  qui  fut  fait  prisonnier  à Pavie,  et  fut 
charge  par  François  1”  d'une  mission  pour  sa 
mère,  il  assista  au  siège  de  Naples,  servit  dans 
le  Piémont,  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  1643, 
et  mourut  en  1644.  Le  marquis  de  Villars,  tué 
au  siège  de  Moutauban  en  1621,  était  son  petit- 
fils  et  son  dernier  descendant. 

MONT  UE  [lech.).  Si  l'on  ouvre  une  montre, 
deux  plateaux  circulaires  de  cuivre  appelés  pla- 
tine» s'offrent  à la  vue.  Entre  ce»  plateaux  sont 
placés  des  rouages  de  plusieurs  formes  qui  se 
meuvent  les  uns  plus  vite  et  les  autres  plus 
lentement.  Sur  la  platine  inferieure  s'agite  un 
cercle  dont  les  mouvements  alternatifs  et  pré- 
cipités concordent  avec  les  battements  de  la 
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montre.  U cadran,  qui  s’appuie  dans  tout  son  I vu  l'origine  du  mouvement  et  comment  il  était 


pourtour  sur  la  grande  platine,  cache  plusieurs 
roues.  Nous  le  siipivoserons  donc  enleve  ou 
transparent.  Partant  des  aiguilles,  nous  soyons 
qu'elles  sont  montées  sur  une  longue  tige  qui, 
traversant  le  cadran  et  la  guindé  fiat lue  qui  le 
supporte,  vient  se  reposer  sur  la  petite  platine 
(t'Oÿ.  au  mot  Eubistaue  pourquoi  cette  platine 
est  plus  petite).  Cette  longue  tige  porte  plu- 
sieurs rouages  : l’un  d'entre  eux,  uu  pignon, 
place  à la  surface  inferieure  de  la  grande  pla- 
tine, engrène  avec  une  grande  roue  surmontée 
d'une  partie  conique  ou  fusée  portant  une  chaîne 
rattache*  a un  cylindre  ou  barillet  qui  ne  com- 
munique plus  à rien.  L'axe  des  aiguilles  com- 
munique donc  au  barillet,  simplement  par  l'in- 
termédiaire de  la  chaîne  et  de  la  roue  de  (niée 
que  l'on  appelle  aussi  grande  roue.  Le  barillet, 
contient  le  grand  ressort,  roulé  sur  lui-même  au- 
tour d'un  axe  commun.  Ce  ressort  n’oecitpe  pas 
tout  le  vide  intérieur  et  peut  s'y  développer 
dans  une  certaine  limite.  L’axe  commun  étant 
fixe,  ainsi  que  l'extrémité  du  ressort  qui  s'y 
trouve  attachée,  ce  dernier,  en  se  développant, 
fait  tourner  le  corps  même  du  barillet  auquel 
il  est  arrêté  par  son  antre  extrémité.  Par 
suite,  le  barillet  attirant  autour  de  lui  la 
chaîne  enveloppée  sur  la  fusée,  l’oblige  à sui- 
vre elle-même  le  mouvement,  eu  le  commu- 
niquant par  sa  grande  roue  au  pignon  qui 
porte  et  conduit  la  tige  sur  laquelle  est  fixée 
l’aiguille  des  miuutes.  Cette  même  tige,  la  plus 
longue  de  toutes  celles  de  la  montre,  porte  une 
roue  cachée  dans  une  cavité  ménagée  dans  la 
grande  platine.  Cette  roue  appelée  roue  a longue 
lige,  roue  de  rentre  à cause  de  sa  position , ou 
grande  roue  moyenne,  engrène  avec  un  pignon, 
en  partie  noyé  comme  elie,  dans  la  platine  et 
sur  l'axe  duquel  est  fixée  une  roue  engrenant  avec 
le  pignon  de  la  roue  de  champ.  La  roue  de  champ 
est  la  plus  en  vue  lorsqu'on  ouvre  une  montre: 
cette  circonstance,  la  rapidité  relative  de  son 
mouvement  et  la  position  de  ses  dents,  saillantes 
comme  celles  d'un  peigne,  la  font  parfaitement 
distinguer.  Elle  communique  avec  un  pignon 
dont  l'axe , placé  parallèlement  aux  platines, 
porte  une  autre  roue  de  champ,  à dents  incli- 
nées, que  l’on  appelle  roue  de  rencontre  ou  roue 
d'échappement,  parce  que  ses  dents  rencontrent 
et  laissent  échapper  alternativement  chacune  des 
ailes  ou  palettes  que  porto  l’axe  du  balancier. 
Celui-ci  est  placé  de  l’autre  «Hé  de  la  petite 
platine,  sous  une  cage  appelée  coq;  il  a un  mou- 
vement de  va  et  vient  commandé  par  un  ressort 
spiral  qui,  d'une  part  est  fixé  à l'axe,  et  de  l’au- 
tre est  arrêté  sur  la  platine. 

En  allant  de  l’aiguille  au  barüiet,  nous  avons 


communiqué  ; en  allant  de  ia  roue  de  centre, 
portée  par  le  même  axe  que  1’aig‘uille,  au  balan- 
cier,  nous  venons  de  voir  comment  est  réglé  le 
mouvement.  Le  mobile  et  le  régulateur  agissent 
simultanément  sur  la  lige  qui  porte  les  aiguil- 
les. Cette  action  simultanée  est  indispensa- 
ble; on  peut  varier,  et  on  varie  les  moyens  de 
l'obtenir;  mais  elle  reste,  dans  tous  les  systèmes, 
le  point  principal  (le  la  construction  d’une  mon- 
tre. Continuons  à expliquer  le  système  que  nous 
avons  choisi  comme  le  plus  répandu.— Nous  sa- 
vons que  l’axe  de  ia  roue  de  centre  porte  la 
grande  aiguille,  mais  comment  est-il  possible  de 
faire  à volonté  avancer  ou  nx-uier  cette  aiguille 
pour  la  mettre  à l'heure,  sans  que  le  système 
entier  des  engrenages  avec  lesquels  elle  est  en 
rapport  s'v  oppose  ou  en  souffre?  En  regardant 
de  plus  près,  nous  apercevons  que  lu  carré  qui 
porte  l’aiguille  ne  fait  pas  partie  du  grand  axe, 
mais  d un  canon  monté  a frottement  sur  cet  axe 
qui  est  c>  1 indrique.  Ce  canon  ferme  au  dehors  par 
le  carré  qui  porte  l'aiguille  est  appelé  i haussée;  il 
porte  a son  extrémité  inferieure  un  pignon  qui 
engrène  avec  une  roue  dite  de  rencontre  ou  de  mi- 
nuterie, qui,  par  un  pignon,  commande  la  roue 
de  cadran,  roue  de  canon,  ou  roue  d s heures, 
montée,  elle  aussi,  sur  un  canon  au  travers  du- 
quel passe  la  chaussée,  et  qui  porte  a son  extré- 
mité cylindrique  la  petite  aiguille  ou  aiguille 
des  heures.  On  peut  donc  faire  marcher  tes  ai- 
guilles sans  influer  sur  le  mouvement,  puisque 
la  chaussée,  qui  porte  tout  leur  système,  peut 
tournera  frottement  sur  l'cxtremité  cylindrique 
de  l'axe  central.  Cette  disposition,  qui  Sait  mar- 
cher les  aiguilles,  s'appelle  c adralure;  elle  peut 
être  combinée  de  differentes  manières,  mais  elie 
est  toujours  cachée  entre  le  cadran  et  la  grande 
platine.  Les  aiguilles  ne  sont  pas  les  seules  piè- 
ces qui  aient  besoin  d'avoir  à volonté  un  mou- 
vement indépendant.  Lorsque  le  ressort,  complè- 
tement développé,  n’a  plus  aucune  force  et  cesse 
de  faire  tourner  le  barillet,  après  avoir  en- 
veloppé autour  de  lui  toute  la  chaîne,  il  est  ne- 
cessaire de  l'envelopper  de  nouveau  autour  de 
son  axe  pour  lui  rendre  son  action,  cela  s’ap- 
pelle remonter  la  montre.  Pour  cela  ; on  appli- 
que une  clef  à l’extremilé  carrée  de  l’axe  de  la 
fusée.  Celte  extrémité  est  prolongée  au  delà 
d’une  des  platines,  et  le  plus  souvent  jusqu'au 
cadran  qu’elle  traverse  sans  en  dépasser  la  sur- 
face. En  tournant  la  clef,  on  entraîne  dans  le 
même  mouvement  la  fusee  qui  ettvide  alors  ia 
chaîne,  fait  tourner,  par  conséquent,  le  barillet 
qui,  lui-même,  entraîne  le  ressort  et  le  force  à 
s’enrouler  sur  son  arbre.  La  roue  de  fusee  com- 
muniquerait ce  mouvement  à tous  les  rouages. 
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si  on  n’avait  pas  trouvé  le  moyen  de  1a  sous-  i nue  la  vitesse  de  la  marche.  Ce  système  est  caché 


traire  à l'action  de  la  clef.  Voici  comment  : cette 
roue  est  traversée  par  une  partie  cylindrique  de 
l'axe  de  la  fusée,  et  ne  devient  solidaire  de  son 
mouvement  qu'au  moyen  d’un  encliquetage  en- 
fermé dans  une  (reusure  de  la  base  de  la  fusée 
et  qui  n'agit  que  dans  un  sens.  Il  se  compose 
d’une  roue  à rochct,  fixée  à l’axe  commun,  et 
d'un  cliquet  poussé  par  un  ressort  et  monté  sur 
la  grande  roue.  En  remontant  la  montre,  le  cli- 
quet glisse  sur  les  dents  de  la  roue  à rochet  et 
la  grande  roue  n'est  pas  entraînée  avec  la  fusée; 
mais  lorsque  celle-ci,  sous  l'influence  du  res- 
sort, tourne  en  sens  contraire,  le  cliquet,  forcé 
de  butter  contre  les  dents  du  rochet,  rend  la 
grande  roue  à laquelle  il  est  fixé, solidaire  delà 
fusée.  Dans  l’action  du  remontage,  il  aurait  pu 
arriver  que  la  chaîne  étant  enveloppée  tout  en- 
tière sur  la  fusée,  on  continuât  à faire  effort  sur 
la  clef,  et  que  l’on  cassât  la  chaîne.  Un  petit  ap- 
pareil, nommé  garde-chatne,  obvie  à cet  inconvé- 
nient. La  fusée  porte,  à sa  petite  base,  une  saillie 
ou  crochet  qui  tourne  parallèlement  à la  petite 
platine  et  tout  près  d’elle.  Cette  même  platine 
porte,  assemblé  à charnière,  un  bras  qui  n’a  de  jeu 
que  pour  s’éloigner  ou  s'approcher  d'elle.  Quand 
il  s'en  est  approché  de  manière  à y être  appli- 
qué dans  toute  sa  longueur,  son  extrémité  libre 
areboute  contre  le  crochet  et  empêche  la  fusée 
de  tourner  dans  un  sens.  S’il  était  toujours  dans 
cette  position,  le  remontage  ne  pourrait  jamais 
avoir  lieu  ; mais  un  ressort  fixé  à la  même  pla- 
tine, et  très  visible  lorsque  la  montre  est  ou- 
verte, tend  à l'éloigner  constamment,  et  le  tient 
appliqué  sur  le  plat  de  la  chaîne;  lors  donc 
qu'il  s'agit  de  remonter,  le  bras  repose  tout  près 
de  la  grande  platine  vers  la  partie  de  la  fusée 
opposée  au  crochet,  et,  pendant  que  l’on  re- 
monte, la  chaîne,  en  s’enroulant,  s'élève  vers  le 
petit  bout  de  la  fusée,  et  y porte  le  bras,  mal- 
gré son  ressort,  de  manière  à ce  qu’il  arrive  à 
sa  place  un  peu  avant  qu’elle-mêmc  ne  soit 
complètement  envidee. 

Nous  savons  qu’il  est  possible  de  faire  mou- 
voir les  aiguilles  pour  mettre  la  montre  à 
l'heure,  sans  agir  sur  le  mécanisme  d'une  ma- 
nière nuisible;  il  faut  expliquer  maintenant 
comment  on  peut  faire  marcher  le  mécanisme 
plus  ou  moins  vite,  le  faire  a tancer  ou  retarder. 
Deux  moyens  sont  ménagés  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat : l'un  est  réservé  à l'horloger  et  con- 
siste dans  une  vis  sans  fin  engrenant  dans  la 
roue  de  rit  ta ns  fin  fixée  à l'extrémité  de  l'axe 
du  barillet.  Cette  vis,  restant  immobile,  main- 
tient l'axe,  mais  quand  on  la  fait  agir,  elle  bande 
ou  débande  le  ressort,  et,  lui  donnant  ainsi 
plus  ou  moins  d'action,  elle  augmente  ou  dimi- 


sous  le  cadran.  L’autre  moyen,  qui  est  à la  dis- 
position de  chacun,  consiste  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle la  rosette.  Sur  la  petite  platine,  et  à côté 
de  la  cage  ou  coq  du  balancier,  se  trouve  avec 
ou  sans  cadran  une  aiguille  montée  sur  un  carré 
saillant.  L’arbre  de  ce  carré  porte  un  pignon  qui 
engrène  avec  un  arc  de  cercle  denté,  concentri- 
que au  balancier,  et  portant  une  petite  portion  de 
rayon.  Le  spiral  du  balancier  traverse  l’extrémité 
de  cette  portion  de  rayon  qui  se  trouve  ainsi  le 
point  originaire,  mais  mobile  du  mouvement. 
Suivant  que  ce  point  d'attache  est  porté  d’un 
cdté  ou  de  l'autre,  il  raccourcit  ou  allonge  le 
spiral  qui,  à son  tour,  précipite  ou  ralentit  les 
oscillations  du  balancier  et  par  suite  le  mouve- 
ment. L'arc  de  cercle  denté  n’est  pas  relié  à un 
axe,  il  repose  dans  une  rainure  circulaire  sur 
laquelle  il  peut  glisser  librement  suivant  qu'il 
est  sollicité  par  le  pignon  qui  engrène  avec  sa 
, denture.  L’action  du  balancier  sur  le  mou- 
vement est  expliquée  au  mot  Echappement 
auquel  nous  renvoyons.  Celle  du  grand  ressort 
et  du  spiral,  le  calcul  des  engrenages  et  de 
leur  effet,  l'exposition  des  réveils,  sonnerie, 
équation,  etc.,  s’appliquant  à beaucoup  d'autres 
pièces,  se  trouvent  au  mot  Horlogerie. 

On  ignore  à quelle  époque  fut  faite  la  pre- 
mière montre,  on  sait  seulement  qu’en  13S0; 
Charles  VII  en  reçut  une  qui  n’était  pas  plus 
grande  qu'une  amande,  et  qu'une  montre  son- 
nante fut  offerte  par  un  orfèvre  italien  au  duc 
d'Urbin,  en  1542.  Les  montres  à répétition  fu- 
rent inventées  en  Angleterre  vers  1676.  On  em- 
ploya d'abord  dans  la  construction  des  montres 
un  système  que  l'imperfection  des  moyens  d'exé- 
cution fit  abandonner  et  auquel  nous  sommes 
revenus  avec  avantage  depuis  peu  d'années.  Le 
barillet  portait  la  grande  roue  qui  engrenait 
avec  la  roue  décentre,  et  il  n’y  avait  besoin  ni 
de  fusée,  ni  de  chaîne;  mais  l’action  du  ressort 
était  beaucoup  plus  grande  lorsqu'il  était  com- 
plètement tendu,  que  lorsqu’il  était  presque 
entièrement  développé,  et  l’échappement  fai- 
sait aller  la  montre  beaucoup  trop  vite  lors- 
qu’elle venait  d’être  remontée,  et  d'autant  plus 
lentement  qu’elle  s'éloignait  plus  de  ce  moment. 
Lafusee  fut  imaginée  pour  remédier  à cet  incon- 
vénient.Comme  elle  est  conique  et  que  la  clialuc 
s'enveloppe  autour  de  portions  dont  le  diamètre 
diminue  graduellement,  la  plus  grande  force 
du  ressort  agit  sur  le  plus  petit  bras  de  levier,  et 
sa  moindre  force  sur  le  plus  grand.  On  arrive 
ainsi  à compenser  les  variations  de  la  puis- 
sance par  des  variations  proportionnées  dans 
le  bras  du  levier.  Cette  invention  ingénieuse 
produisit  d'abord  peu  d'effet,  parce  qu'on  rat- 
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tachait  le  barillet  h ht  fusée  par  une  corde  à 

boyau  dont  les  variations  imprévues  rempla- 
çaient par  de  nouvelles  irrégularités,  celles 
que  l'on  avait  voulu  corriger  ; mais  l'inven- 
tion des  eliaiues  métalliques  permit  d'obte- 
nir une  régularité  parfaite.  Cette  régularité  est 
obtenue  aujourd'hui  dans  les  montres  plates, 
sans  l’emploi  de  la  fusée,  au  moyen  de  la  plus 
grande  force  donnée  au  ressort  et  à l'échappc- 
mcnt.  Le  public  a toujours  recherché  les  mon- 
tres d’un  petit  volume,  surtout  celles  de  peu  d'é- 
paisseur. lin  grand  jias  a été  fait  eu  France  par 
Lépine  pour  arriver  à ce  résultat  sans  altérer  la 
qualité  du  mouvement.  Son  procédé  consiste  à 
remplacer  la  petite  platine  par  des  ponts  en  acier 
qui.de  la  grande  platine.se  courbent  pour  recevoir 
les  pivots  des  roues  ; l'emploi  de  l'échappement 
à cylindre  qui  demande,  moins  d'épaisseur  que 
relui  à roue  de  rencontre  et  la  diminution  de  la 
largeur  du  grand  ressort,  ont  permis  de  ne  don- 
ner aux  montres  qu'une  épaisseur  de  six  à huit 
millimètres  sans  nuire  à leur  justesse,  et  il  ne 
parait  pas  qu’il  y ait  lieu  de  désirer  une  plus 
grande  diminution  de  volume.  E.  Lefèvre. 

MONTRE  ou  MONSTRE  (art.  mil.\  dont 
on  avait  fait  monstrum  et  monstra,  abrégé  de 
monstratio;  c’était  ce  que  nous  appelons  main- 
tenant une  revue.  Les  Latins  se  servaient  dans  le 
même  sens  du  mot  oslensio.  — Les  montres 
avaient  en  effet  pour  objet  de  passer  en  revue  à 
certaines  époques  les  bourgeois  ou  gentilhom- 
me», et  de  vérifier  non  seulement  s’ils  étaient 
tous  présents,  mais  s’ils  étaient  munis  des  armes 
offensives  et  défensives  dont  chacun  devait  se 
fournir,  selon  sa  condition.  — Les  montres  de 
chevalerie  dont  il  reste  encore  des  traces  dans 
différentes  archives,  sont  des  titres  précieux 
pour  certaines  familles,  qui  peuvent  démontrer 
par  là  que  leurs  ancêtres  ont  figuré  jadis  dans 
le  ban  et  l'arrière-ban  de  leur  province.  — On 
disait  passer  à la  montre,  pour  être  passé  en  re- 
vue. Recevoir  mon/re,  signiliait  aussi  recevoir 
sa  paye.  Le  terme  faire  montre  est  resté  prover- 
bialement dans  notre  langue  pour  faire  étalage 
de  fortune,  d'esprit,  de  connaissances,  etc. 

MONTRÉAL  : ce  nom,  qui  signifie  Mont- 
Royal,  désigne  plusieurs  villes.  La  plus  consi- 
dérable est  une  ville  de  l'Amérique  anglaise,  ca- 
pitale actuelle  du  Canada,  à 227  kilom.  S.-O. 
de  Québec,  l'ancienne  capitale,  dans  la  partie 
orientale  d'une  lie  que  forme  le  Saint-Laurent, 
et  qui  sc  nomme  aussi  Montréal  : latitude  N. 
45»  3T,  longitude  O.  75”  55’;  population  15,000 
habitants.  On  ia  divise  en  liante  et  basse  ville, 
quoique  la  différence  de  niveau  soit  peu  sensi- 
ble. La  plupart  des  maisons,  belles,  grandes  et 
modernes,  sont  bâties  en  pierres  grises,  et  ont 
Encgcl.  du  XIX’ S.,  t.  XVI. 


rarement  plus  de  deux  étages  ; les  toits,  les  por- 
tes et  les  contrevents  sont  recouverts  en  lames 
de  fer  ou  d’étain,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
un  peu  triste.  Les  principaux  édifices  publics 
sont  : la  catbédralecaUioliquc,  terminé  en  1829; 
l'église  principale  anglicane,  le  séminaire  catho- 
lique de  Saint-Sulpiec,  le  couvent  des  Sœurs- 
Crises,  l'hôtel-de— Ville,  la  nouvelle  prison,  et 
un  monument  en  l'honneur  de  Nelson.  Montréal 
a un  arsenal  de  la  marine  royale,  un  collège 
français,  un  collège  anglais,  plusieurs  sociétés 
savantes,  parmi  lesquelles  la  société  d'histoire 
naturelle  et  l'institut  mécanique;  de  beaux  éta- 
blissements charitables  entre  lesquels  ou  peut 
citer  rildlel-Dieu  et  l'Hdpilal-Général  ; des  fon- 
deries de  fer,  des  distilleries,  des  brosseries,  et 
en  général  une  industrie  et  un  commerce  ac- 
tifs. Le  port  est  petit,  mais  sûr  :1c  fleuve  rapide 
de  Sainte-Marie , qui  est  un  peu  au-dessous,  en 
rendait  l'accès  difficile,  mais  cet  obstacle  a été 
évité  par  un  canal  latéral  au  fleuve.  C'est  le 
siège  de  ia  fameuse  compagnie  du  Nord-Ouest, 
réunie  depuis  1821  à la  compagnie  de  la  Baie- 
d'Iludson,  ta  plus  riche  association  qui  existe 
pour  le  commerce  des  pelleteries. 

Le  premier  Européen  qui  visita  la  contrée  où 
s'élève  aujourd'hui  Montréal,  fut  Jacques  Car- 
tier, qui,  remontant  le  Saint-Laurent,  y arriva 
en  1535.  La  ville  ne  fut  fondée  qu’en  1040,  sous  le 
nom  dcVillemaric.  Ellcfut  prise  surlcs  Français, 
en  1700,  parle  général  anglaisAmherst.  En  1775, 
les  Américains  commandés  par  Mongomery,  l’en- 
levèrent aux  Anglais,  à qui  elle  fut  rendue  peu 
de  temps  après.  La  langue  française  s’y  est 
maintenue  dans  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation, malgré  la  domination  anglaise,  et  l'on 
y conserve  une  grande  affection  pour  la  France, 
surtout  pour  la  France  de  l’ancien  régime  : ce 
sont  ces  sentiments  français  qui  ont  fait  éclater 
dans  le  Canada,  a différentes  époques,  mais  sur- 
tout en  1837  et  1838,  des  soulèvements  terri- 
bles; des  contre-manifestations  anglaises  y ont 
répondu,  et  l'une  des  plus  remarquables  est  la 
réunion  d'environ  7,000  amis  de  la  Constitution, 
le  23  octobre  1837.  C'est  à la  suite  de  ces  mou- 
vements que  le  haut  et  le  bas  Canada  furent 
réunis  en  une  seule  province,  et  que  le  siège  du 
gouvernement  fut  transféré  à Montréal.  — L’ile 
de  Montréal  est  entourée  par  le  Saint-Laurent, 
à l’E.,  le  lac  Saint-Louis,  au  S.,  le  lac  des 
Deux-Montagnes,  au  S.-O.,  et  la  rivière  des 
Prairies,  à PO.  et  au  N.-O.  Elle  a 54  kilom.  du 
N.-E.au  S.-0.,ct  18  kilom.  de  largeur.  Le  sol  en 
est  fertilc.trcs  boise  et  uni  ; on  n'y  voit  que  deux 
hauteurs,  dont  l'une,  à 2 kilom.  de  Montréal,  a 
fait  donner  à la  ville  le  nom  qu'elle  porte.  — 
Parmi  les  autres  Montréal,  on  distingue  une 
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ville  de  France,  département  du  Gers,  dans  l’ar- 
rondissement et  à 14  kilom.  O.  de  Condom,  avec 
3,000  habitants,  et  une  autre  du  département 
de  l’Aude,  dans  l’arrondissement  et  à 19  kilom. 
0.  de  Carcassonne,  peuplee  aussi  d’environ 
3,000  habitants.  E.  C. 

MONTRÉSOR  (Claude  de  BOUUOEH.LES, 
comte  de),  un  des  seigneurs  qui  secondèrent 
Gaston  d’Orléans  dans  ses  complots  contre  Ri- 
chelieu. Il  n'échappa  à la  vengeance  du  cardinal 
qu’en  sc  retirant  en  Angleterre.  11  revint  en 
France  à la  mort  de  Richelieu,  intrigua  contre 
Mazarin  et  joua  un  rôle  actif  dans  la  Fronde.  Il 
était  lié  avec  le  cardinal  de  Retz.  Il  cessa  de  com- 
ploter en  1553,  vécut  éloigné  des  affaires  et 
mourut  en  1603.  Il  a laissé  des  mémoires  fort 
curieux  sur  les  événements  importants  auxquels 
il  se  trouva  mêlé. 

MONTREUIL , chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  du  Pas-de-Calais,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Candie,  à 15  kil.  de  son  embou- 
chure , et  à 31  S.  de  Boulogne.  11  compte 
moins  de  4,006  habitants.  Montreuil,  qui  fut 
réuni  à la  France  avec  le  Ponlhieu,  en  1665,  est 
une  ville  fort  ancienne  qui  eut  beaucoup  de 
sièges  à subir  au  moyen-âge  ; sa  vieille  cita- 
delle est  encore  debout.  Il  fabrique  des  toiles 
et  possède  des  raffineries  de  sel.  Son  arrondis- 
sements 6 cantons  : Campagne,  Etaples,  Fruges, 
Hesdin,  llucqueliers  et  Montreuil,  divises  en 
142  communes,  avec  une  population  totale  d’en- 
viron 78,006  habitants.  — Montreuil -sous- 
Bots  ou  Monlreuü-lea-Ptche»,  est  un  bourg  du 
département  de  la  Seine,  à 8 kil.  E.  de  Paris, 
avec  une  population  de  3,500  habitants  environ. 
Il  doit  sa  célébrité  a la  quantité  immense  de  pê- 
ches qu’il  envoie  a Paris  Kruy.  Pêcher). 

MONTREUIL  : trois  hommes  connus  ont 
porté  ce.  nom  : — 1°  Montreuil  ou  Montereau 
(Pierre  d.  . fameux  architecte  français  qui  vivait 
au  xur  siècle,  et  qui  fut  employé  par  le  roi 
saint  Louis.  Il  bâtit  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
la  chapelle  de  Vineeunes  et  plusieurs  beaux  édi- 
fices, tant  à Paris  qu’aux  environs.  Il  mourut  en 
1266  et  fut  enterré  dans  l’abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  où  il  était  représenté  une  réglé 
et  un  compas  à la  main.  Quelques  biographes 
le  nomment  Eudes  de  Montréal  et  le  font  vivre 
jusqu'en  1289.— 2"  Montreuil  (Mathieu  de),  poète 
ingénieux,  né  à Paris  eu  1626.  Il  sc  01  bientôt 
connaître  par  les  vers  qu'il  avait  soin  d’insérer 
dans  tous  les  recueils  de  son  temps.  Boileau  lui 
reproche  (satire  7)  d'avoir  employé  ce  petit 
moyen  pour  atteindre  â la  célébrité.  Montreuil 
mourut  à Aix  en  1691,  âgé  de  71  ans.  C'était  un 
de  ces  écrivains  faciles  et  agréables  qui  réussis- 
sent dans  le  genre  médiocre;  personne  n'a 


tourné  le  madrigal  avec  plus  d'agrément.  Ses 
œuvres,  recueillies  par  lui-même,  contiennent 
une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  délicatesse  sur 
le  voyage  ae  la  cour  de  France  aux  frontières 
d'Espagne  lors  du  mariage  de  Louis  XIV.  — 
3°  Montreuil  ou  Montereul  [Bernardin  de), 
célèbre  jésuite  qui  vivait  au  xyiip  siècle.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  excellente  Vie  de 
J.-C.,  revue  et  retouchée  par  le  père  Brignon. 
Cette  vie  peut  tenir  lieu  d'une  bonne  concordan- 
ce des  évangiles  ; elle  a souvent  été  réimprimée; 
la  meilleure  édition  est  celle  de  1741  (Paris, 
3 vol.  in-12).  Le  père  de  Ligny  l’a  mise  à con- 
tribution dans  son  Histoire  de  la  vie  de  J.-C. 

MOXTROSE  : ville  et  port  de  mer  d’Ecosse, 
à l'embouchure  du  South-Esk,  et  sur  la  rive- 
nord  de  ce  fleuve.  Elle  s’élève  sur  une  langue  de 
terre  baignée  â l’est  par  la  mer  du  Nord  et  à 
l’ouest  par  le  bassin  de  Montrosc,  à6o  milles  au 
N.  N.-E.  d’Edimbourg,  latitude  N.  56“  42'  16’’, 
longitude  O.  2»  27’  15’’  du  méridien  de  Green- 
wich. La  population,  qui  en  1861  n'était  que  de 
7,974  habitants,  s’élève  aujourd’hui  à plus  de 
16,666.  La  ville  est  jolie,  le  port  profond  et  bien 
abrité.  Les  édiflccs  les  plus  remarquables  sont  : 
l’hôtel  de  ville,  la  prison,  l’hospice  des  aliénés  et 
l’église  |iaroissialc.  Un  pont  suspendu,  jeté  sur  le 
South-Esk,  réunit  la  ville  au  faubourg  situé  sur 
une  ile  que  forme  ce  fleuve.  Monlrose  est  célè- 
bre depuis  longtemps  pour  l’étude  des  langues 
classiques.  Cette  ville  posséda  la  première  chaire 
de  grec  érigée  en  Écosse  dans  le  xvt*  siècle. 
Aujourd'hui  encore  on  ne  compte  pas  moins  de 
1,666  écoliers  à Montrosc,  c'est-à-dire  environ  le 
dixième  de  la  population.  Il  existe,  en  outre, 
dans  celle  ville  plusieurs  établissements  pour 
renseignement  des  sciences,  des  arts  mécaniques 
et  industriels.  Monlrose  fait  un  grand  commerce 
avec  plusieurs  ports  de  l’Angleterre  et  de 
l’étranger.  Valmont. 

MOXTROSE  ou  MOX'TROSS  (Jacques 
GRAIIAM,  comte  et  duc  de),  l'un  des  plus  in- 
trépides partisans  de  Charles  I".  Ne  à Edim- 
bourg en  1662,  il  avait  offert  son  épée  au  roi 
d'Angleterre  avant  la  révolution , mais  froide- 
ment accueilli,  par  suite  des  intrigues  du  duc 
d’Hamillon,  alors  tout  puissant,  il  s’était  jeté 
par  dépit  dans  le  parti  du  parlement  ; une  entre- 
vue qu'il  eut  avec  Charles  Ier  à l'occasion  d’une 
mission  dont  il  avait  été  chargé  auprès  de 
lui  le  conquit  à la  cause  royaliste.  Cependant 
il  n'abandonna  pas  son  commandement,  et  ce 
fut  lui  qui  passa  le  premier  la  Tweed  lors  du 
second  mouvement;  mais  il  entretenait  des  cor- 
respondances avec  le  roi  ; une  de  ces  lettres  fut 
interceptée,  et  envoyée  au  général  en  chef  de 
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de  s’expliquer,  le  comte  avoua  hautement  la  ■ 
lettre  qui  heureusement  n'était  pas  fort  com- 
promettante, et  dès  ce  moment  il  se  mit  en  né- 
gociation suivie  avec  les  royalistes.  Peu  de 
temps  après  il  avait  rassemblé  une  troupe  de 
2,000  et  quelques  cents  hommes,  moitié  écos- 
sais, moitié  irlandais,  et  en  1645  il  entrait  en 
campagne  contre  son  ancien  parti.  Il  battit  suc- 
cessivement lord  EIcho  à Perth , lord  Burleig  à 
Aberdeen,  le  comte  d’Argyle  à Innerlochy,  et 
ensuite  Baillie  et  l'rrey.  Le  parlement  d'Écosse 
le  proscrivit,  l’Église  puritaine  l’excommunia,  et 
Charles  I"  lui-méme,  qui  s’était  remis  entre  les 
mains  des  Écossais,  lui  ordonna  de  désarmer. 
Monlrose  passa  en  E ranre , où  il  fut  assez  mal 
reçu  par  Mazarin , puis  en  Allemagne  où  il  ob- 
tint le  grade  de  maréchal  de  l’empire , en  re- 
compense de  scs  services  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  Après  la  mort  de  Charles  I",  il  se 
rendit  auprès  du  prince  de  Galles,  depuis  Char- 
les II,  qui  se  trouvait  à La  Haye,  et  avec  le  con- 
cours du  roi  de  Danemark, du  due  de  ilolstein, 
de  la  reine  Christine  de  Suède  et  du  prince  d'O- 
range,  il  partit  avec  une  petite  armée  pour  se 
porter  sur  les  Orcades.  Descendu  à Caitliness  en 
avril  1650,  il  espérait  soulever  les  habitants 
pour  la  cause  royale.  Personne  ne  bougea,  scs 
soldats  se  débandèrent  à la  première  rencontre, 
et  lui-même  fut  obligé  de  chercher  son  salut 
dans  un  déguisement.  Un  de  ses  anciens  offi- 
ciers, Aston,  auquel  il  s'était  confié,  le  livra 
moyennant  2,000  livres  sterling.  Montrose 
condamné  à être  pendu,  puis  écartelé,  s'écria  : 

« Que  ne  me  coupe-t-on  en  assez  de  morceaux 
pour  rappeler  à chaque  village  du  royaume 
la  fidélité  qu’un  sujet  doit  à son  roi?  > Il  fut 
exécuté  le  21  mai  1650.  Le  cardinal  de  Retz  , 
qui  avait  connu  le  duc  de  Montrose,  le  compare 
à un  héros  de  Plutarque.  J.  Fleorv. 

MONTSERRAT(jéosr.)  : c'est  le  nom  d’une 
montagne  d’Espagne  et  d'une  lie  qui  fait  partie 
des  Antilles.  La  montagne,  en  espagnol  monte 
serrado  ( montagne  idée),  et  en  latin  mous  Edu- 
tius  ou  serratus,  parce  que  ses  cdtés  sont  dente- 
lés en  forme  de  seie,  est  située  presque  au  centre 
de  la  Catalogne,  à 10  kil.  de  Bareelonne,  au  mi- 
lieu d'une  vaste  plaine.  Elle  a 20  kil.  de  circon-  | 
férencc,  et  1,312  mètres  de  hauteur.  On  y voit 
un  monastère  de  l’ordre  de  Saint-Benoit,  centre 
d’un  pélérinage  célèbre,  et  14  ermitages.  — L’ilc 
de  Montserrat,  ainsi  nommée  par  les  Espa- 
gnols qui  la  découvrirent  en  1493,  parce  qu'ils 
lui  trouvaient  de  la  ressemblance  avec  la  mon- 
tagne dont  nous  venons  «le  parler,  est  une  des 
principales  Antilles  anglaises;  elle  est  située 
au  S.-Q.  d’Antigoa,  et  au  N.-O.  de  la  Guadc- 


de  10  lieues  carrées,  et  sa  imputation  de  l.i.tt'O 
habitants,  dont  12,000  nègres  émancipés.  Ply— 
tnoutli  en  est  la  capitale;  elle  appartient  aux 
Anglais  depuis  1528.  Ses  productions  sont  les 
mêmes  que  celles  des  terres  voisines  ( Voÿ.  An- 
tilles'. A.  B. 

MONTUCLA  ( Jean -Etienne  ) naquit  à 
Lyon  en  1725.  Son  père,  qui  était  négociant,  des- 
tinait son  fils  au  commerce;  il  le  fit  entrer  au 
collège  des  jésuites  de  cette  ville.  Il  s’adonna  à 
l’étude  des  langues  et  aux  mathématiques  avec 
une  ardeur  qui  révéla  sa  vocation.  Devenu  or- 
phelin à l'âge  de  seize  ans,  il  se  rendit  à Tou-  • 
louse,  pour  y faire  son  droit,  et  après  avoir  pris 
ses  grades,  il  vint  à Paris,  pour  y perfectionner 
scs  études.  Admis  dans  la  société  de  Jomliert, 
libraire,  il  s'y  lia  avec  Leblond,  Coehiti, 
d’Alemhert,  et  profita  habilement  de  leurs  con- 
seils. Montuclà  était  tourmenté,  comme  il  le  dit 
lui  - même,  delà  polyglottomnnie , et  sans  le 
secours  d’aucun  maître,  il  apprit  l'italien,  l’al- 
lemand et  même  le  hollandais.  Admis  à la 
rédaction  de  la  Gaulle  de  France,  ce  fut  a 
cette  époque  qu'il  commença  à rassembler  les 
matériaux  de  son  Histoire  des  malh/matiijni  s,  ou- 
vrage aussi  vaste  qu'important,  que  son  érudi- 
tion et  scs  connaissances  approfondies  des  théo- 
ries les  plus  élevées  de  cette  science,  le  ren- 
daient apte  â accomplir.  La  première  édition  de 
l'Histoire  des  mathématiques  parut  en  1758, 
Malgré  quelques  défauts,  on  est  forcé  d’admirer 
dans  re  livre  l'étendue  des  recherches  et  la 
clarté  avec  laquelle  sont  exposées  les  décou- 
vertes successives  opérées  dans  les  sciences.  En 
1761,  il  fut  appelé  à Grenoble  pour  y remplir 
les  fonctions  de  secrétaire  de  l'intendance  du 
Dauphiné  ; plus  tard  il  accompagna , comme 
premier  secrétaire  et  comme  astronome  du  roi, 
le  chevalier  Turgoi,  qui  allait  à Cayenne  éta- 
blir une  colonie.  A son  retour,  nommé  censeur 
royal,  les  devoirs  de  sa  charge  et  les  éludes 
mathématiques  occupèrent  sa  vie  pendant  vingt- 
cinq  ans.  la  révolution  le  priva  de  son  emploi, 
mais  bientôt  ses  connaissances  en  linguistique 
lui  valurent  d’être  chargé,  eu  1795,  de  l'analyse 
des  traités  déposés  aux  archives  des  affaires 
étrangères.  La  même  année,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  dans  une  des  écoles 
de  Paris,  mais  une  maladie  de  vessie  ne  lui  pro- 
mit pas  d'exercer  longtemps  son  professorat. 

Relire  à Versailles,  il  y mourut  le  18  décem- 
bre 1769.  Montuclà  était  membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  depuis  1755,  et  de  l'institut  de 
France  depuis  sarréation.  Lalande,  après  la  mort 
de  l’auteur  de  l 'Histoire  des  mathdmaliques,  se 
chargea  de  terminer  son  oeuvre  ; mais  il  ne  fut  pas 
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aussi  heureux  que  son  devancier,  et  les  deux 
derniers  volumes  sont  bien  inférieurs,  sous  tous 
les  rapports,  à ceux  qui  les  avaient  précédés. 
Montucla  a laisse  : Une  Traduction  des  voyages 
de  Carrer  dans  l'intérieur  de  T Am  riqu:  méridio- 
nale; Histoire  des  recherches  sur  la  quadra- 
ture du  cercle,  publiée  en  1754.  Cet  ouvrage  est 
fort  rare  et  surtout  fort  intéressant,  comme  of- 
frant le  tableau  des  découvertes  qu'ont  fait 
éclore  les  tentatives  infructueuses  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème;  Récréations  mathémati- 
ques d'Ozanam,  dont  il  fit  un  livre  tout  neuf 
par  scs  remarques  et  ses  additions.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  porte  : par  C.  G.  F.,  ce  qui  signifie 
Clianla,  géomitre  forésicn.  Chaula  était  le  nom 
d'un  petit  domaine  que  les  parents  de  Montucla 
avaient  possédé.  Ce  livre  fut  envoyé  à Montucla 
comme  censeur  royal  pour  les  ouvrages  mathé- 
matiques, et  ce  fut  lui-méme  qui  s'accorda  l'au- 
torisation nécessaire  à la  vente;  nistoirc  des 
mathématiques,  rare  monument  d’érudition  et 
de  savoir.  An.  ne  Pontécoclast. 

MOXTYOX  ( Jean-Baptiste-Robert-An- 
cel,  baron  ue),  naquit  à Paris  le.  23  décembre 
1733.  Son  père  était  maître  des  comptes  et  pos- 
sédait uni  fortune  considérable.  Jean-Baptiste 
Montyon  fut  successivement  avocat  au  Châtelet, 
conscillcrau  grand  conseil,  maître  des  requêtes, 
intendant  d'Auvergne,  de  Provence,  de  la  Ro- 
chelle, conseiller  d’état,  chancelier  du  comte 
d’Artois,  puis  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Dès  les  premiers  troubles  de  la  révo- 
lution, il  émigra  et  se  rendit  en  Angleterre,  où 
il  résida  jusqu'en  1815.  Pendant  cette  période, 
il  écrivit  un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  des  recherches  sur 
l'influence  de  l'impôt,  qui  ont  eu  une  assez 
grande  réputation.  Rentré  en  France,  il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  d'œuvres  philanthropiques.  En 
1782,  il  avait  fondé  un  prix  de  vertu  et  un  prix 
pour  le  meilleur  ouvrage  qui  aurait  paru  dans 
l'année,  au  jugement  de  l’Académie  française. 
La  Convention  ayant  supprimé  ces  deux  fonda- 
tions ducs  à un  émigré,  Montyon  les  rétablit  à 
son  retour,  et  fit,  en  outre,  des  dons  considé- 
rables aux  divers  bureaux  de  charité  de  la  ca- 
pitale. M.  de  Montyon  mourut  à Paris  le  29  dé- 
cembre 1820,  à l'âge  de  87  ans.  Son  testament 
contenait  les  clauses  suivantes  : 10,000  francs 
seront  mis  en  rente  pour  donner  un  prix  â ce- 
lui qui  découvrira  les  moyens  de  rendre  quel- 
que art  mécanique  moins  malsain,  au  jugement 
de  l'Académie  des  sciences.  — 10,000  francs  se- 
ront mis  en  rente  pour  fonder  un  prix  annuel 
en  faveur  de  celui  qui  aura  trouvé  dans  l'année 
un  moyen  de  perfectionnement  de  la  science 
médicale  et  de  l'art  chirurgical,  au  jugement 


de  la  même  académie.  — 10,000  bancs  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  faveur  d’un  Français 
pauvre  qui  aurait  fait  dans  l’annec  l’action  la 
plus  vertueuse.  — 10,000  francs  pour  fonder  un 
prix  annuel  en  faveur  du  Françaisqui  aura  com- 
posé et  fait  paraître  le  livre  le  plus  utile  aux 
I mœurs;  ces  deux  derniers  prix  sont  laissés  au 
jugement  de  l'Académie  française.  Montyon  lé- 
gua, en  outre,  10,000  francs  à chacun  des  hos- 
pices des  divers  arrondissements  de  Paris  pour 
être  distribués  aux  pauvres  à leur  sortie  de  ces 
établissements.  Ces  sommes  pouvaient  être  aug- 
mentées, selon  l’état  de  la  fortune  laissée  par 
le  testateur.  Or,  à l'époque  du  décès  de  M.  de 
: Montyon  , sa  fortune  n'était  pas  évaluée  à 
; moins  de  5 millions.  Sur  la  proposition  de 
1 M.  Ch.  Lacrctelle,  l'Académie  française  décida 
■ que  l’éloge  de  M.  de  Montyon  serait  prononcé 
! dans  une  de  ses  séances  publiques.  L’auteur  de 
\ la  proposition  fut  chargé  de  rendre  cet  hom- 
' mage  à la  mémoire  du  célèbre  philanthrope. 

On  a beaucoup  exalté  les  prix  Montyon;  on  a 
ni  dans  cette  fondation  le  germe  d’admirables 
institutions  sociales;  peut-être  leur  a-t-on  fait 
trop  d'honneur.  Quelques-uns  de  ces  prix  out 
i sans  doute  une  utilité  réelle;  ceux  qui  sont  ac- 
! cordés  aux  livres  les  plus  utiles  aux  mœurs  et 
aux  procédés  de  perfectionnement  des  arts  mal- 
sains par  exemple;  mais  le  prix  de  vertu  uc  sou- 
lève-t-il pas  d'assez  graves  objections?  La  vertu 
ne  trouve-t-elle  pas  en  elle-même  sa  réeom- 
' pense,  et  n’est-ce  pas  la  rabaisser  que  de  lui  pro- 
poser une  rémunération  matérielle?  N’cst-ce 
pas  la  rétrécir  aux  proportions  d'une  affaire, 
d’un  calcul  dans  lequel  la  prime  offerte  entre 
pour  une  part?  N’cst-cc  pas  éveiller  la  cupidité 
sous  le  couvert  de  la  vertu?  Toutefois,  l'erreur 
de  M.  de  Montyon  a son  côté  respectable,  et,  à 
tout  prendre,  le  fondateur  du  prix  de  vertu  au- 
rait pu  faire  un  plus  mauvais  emploi  de  sa  for- 
tune. Montyon  a publié  : Éloge  de  Michel  T Hô- 
pital; discoure  qui  a obtenu  le  second  accessit 
du  prix  de  l'Académie  française  en  1777,  Paris, 
1777,  in-8»  de  59  pages.  Mémoire  présenté  au  roi 
par  Mgr.  le  comte  d’Artois,  le  prince  de  Coudé, 
le  duc  de  Bourbon,  le  duc  d’F.nghicn  et  le  prince 
de  Conti,  Versailles,  1788,  in-8»  de  15  pages. 
Cette  pièce  est  connue  sous  le  nom  de  Mémoire 
des  Princes.  L'abbé  Morellet  en  a écrit  la  réfuta- 
tion sous  ce  titre  : « Projet  de  réponse  à un  mé- 
moire répandu  sous  le  titre  de  : Mémoire  des 
Princes.  » Décembre,  1788,  in-8»  de  51  pages.— 
Rapport  fait  à S.  M.  Louis  XYIU  (sur  les  prin- 
cipes de  la  monarchie,  contre  le  livre  intitulé 
« Tableau  de  l'Europe  » par  M.  dcCalonnc),  im- 
primé à Constance,  et  réimprimé  à Londres, 
I79G,  in-8».  Examen  de  là  Constitution  de  la 
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France  en  1199,  et  comparaison  arec  la  Constitu- 
tion monarchique  de  cet  état,  Londres,  1800,  in- 
8°  de  159  pages.  — Éloge  de  P.  Corneille,  Lon- 
dres, sans  date  (1807),  in-8°  de  43  pages.  Cet 
éloge  fut  envoyé  au  concours  de  l'Institut;  mais 
la  situation  personnelle  de  M.  de  Montyon,  qui 
habitait  alors  un  pays  en  guerre  avec  la  France, 
l'empêcha  d’être  admis.  — Quelle  influence  ont 
les  diverses  espèces  d’impôts  sur  la  moralité,  l'ac- 
tivité et  l'industrie  des  peuples.’  Paris,  1808,  in-8». 
Cet  ouvrage  fut  écrit  pour  un  concours  de  la  so- 
ciété royale  de  Gottinguc  ; mais  il  ne  fut  point 
admis  à cause  de  son  étendue.  Exposé  statistique 
du  Tonkin,  de  la  Cochinchine,  du  Ca mboge,  etc., 
sur  la  relation  de  la  Bessachcre,  Londres,  1811, 
2 vol.  in-8".  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  l'année 
suivante  sous  ce  titre:  État  actuel  du  Tonkin,  de. 
Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des 
finances  de  France  les  plus  célébrés  depuis  1990 
jusqu’en  1192,  précédées  d'une  Fpttre  dédicatoire 
aux  mânes  de  VF.  Pitt,  Londres,  1812,  in-8«; 
ouvrage  curieux  qui  fut  réimprimé  à Paris  dans 
la  même  année,  mais  sans  l’épltre  dédicatoire. 
— H.  de  Montyon  a écrit  encore  en  collabora- 
tion avec  Moheau  : Hccherches  et  considérations 
sur  la  population  de  la  France,  2 parties  en  1 vol. 
in-8",  1778.  Enfin,  M.  de  Montyon  est  auteur 
d’un  mémoire  sur  cette  question  : Quel  Jugement 
doit  être  porté  sur  le  xvm”  siècle  ? projiosée  par 
l'Académie  de  Stockholm.  Ce  mémoire  lui  valut 
une  médaille  d’or.  M.  de  Montyon  a laissé  aussi 
un  grand  nombre  de  notes  et  de  manuscrits  ina- 
chevés. G.  de  M. 

.MONUMENT,  dérivé  du  grec  |ism»  je  rap- 
pelle, je  fais  souvenir,  d’où  le  monumentum  des 
Latins.  Ce  mot,  dans  ses  acceptions  diverses, 
est  appliqué  : 1°  à toutes  les  constructions  ar- 
chitecturales un  peu  importantes  d'utilité  gé- 
nérale ; 2°  à tous  les  édifices  qui  consacrent  la 
mémoire  d’un  personnage  illustre,  ou  de  quel- 
que grand  événement  dont  on  veut  populariser 
le  souvenir  par  des  signes  matériels,  sous  des 
formes  artistiques  plus  ou  moins  ornées,  qui 
puissent  provoquer  l’attent'on  publique,  tels 
qu'un  arc  de  triomphe,  un  tombeau,  u..C  Ta- 
lonne, un  obélisque,  une  pyramide,  une  statue, 
une  médaille  même,  etc.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  ces  sortes  de  monuments  dont 
chacun  a dans  V Encyclopédie  son  article  parti- 
culier. U ne  peut  donc  être  question  ici  que 
des  monuments  écrits  ou  gravés  sur  la  pierre 
et  le  marbre,  c'est-à-dire  d'oeuvres  historiques 
qui,  par  leur  nature,  leur  ancienneté,  leur  ra- 
reté ou  leur  étendue,  sont  ou  peuvent  être 
qualifiés  de  ce  titre,  eu  ce  sens  qu'ils  font 
connaître  l'origine  et  le  passé  des  peuples  cher, 
lesquels  ils  ont  été  élaborés,  la  marche  pro- 


gressive de  leur  civilisation,  de  leur  puissance 
relative  ou  de  leur  décadence.  Les  plus  anciens 
monuments  de  ce  genre  seraient  sans  contredit 
les  colonnes  dites  de  Scth  (roi/,  ce  mol),  sur 
lesquelles  scs  descendants  avaient  gravé  les 
connaissances  des  hommes  avant  le  déluge. 
L'une  d’elles,  suivant  Josèphc,  existait  encore 
de  son  temps  dans  le  pays  de  Sériait;  mais  comme 
on  ne  sait  où  se  trouve  ce  pays,  personne  n’a 
jamais  vu  cette  colonne.  Ainsi , à la  tête  des 
anciens  monuments  qui  nous  sont  parvenus,  il 
faut  placer  le  plus  vénérable  de  tous,  le  Pcnta- 
teuque.  Après  les  livres  de  Moïse,  on  pourrait 
citer,  peut-être,  comme  anciens,  les  livres  cano- 
niques des  Chinois  et  des  Hindous  ; mais  l’anti- 
quité qu’on  leur  attribue  n'est  pas  prouvée,  et 
l'on  ne  peut  rien  établir  de  certain  sur  l’époque 
de  leur  publication. Nous  avons  en  outre,  pour  les 
peuples  de  l'Asie  centrale,  les  débris  de  quel- 
ques inscriptions  sur  les  ruines  de  Pcrsépolis, 
en  caractères  cunéiformes  et  trilingues,  c'est- 
à-dire  zend,  pharsitan  et  assyrien  ; plus  trente 
autres  inscriptions  en  mêmes  caractères,  que 
le  docteur  Thomas  Rawlisson,  archéologue  an- 
glais, recueillit,  il  y a quelques  années,  en  dif- 
férents lieux  de  la  Perse,  et  qu'il  envoya  à l’aca- 
démie de  Londres.  Mais,  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres,  on  n’a  pu  déchiffrer,  jusqu'à 
présent,  que  les  noms  d'anciens  rois  persans  nu 
modes.  Il  est  à craindre  qu'on  n’obtienne  pas 
de  meilleurs  résultats  dans  l'interprétation  de 
celles  qui  sont  gravéesau  dessous  de  bas-reliefs, 
en  si  grand  nombre,  provenant  des  salles  du  pa- 
lais de  Korsabad,  que  MM.  Botta  et  Klandin  dé- 
couvrirent, en  1814,  près  du  village  de  Neiniouah 
qu'on  croit  occuper  une  portion  de  l'empla- 
cement de  Ninivc,  à 16  kilomètres  de  Mos- 
soul.  — Sauf  quelques  fragments  de  l’historien 
Manéthon,  nous  n’avons  aucun  monument  ori- 
ginal des  Egy  ptiens.  Tout  ce  que  nous  savons 
des  annales  de  ce  peuple  nous  a été  transmis 
par  la  Bible  et  surtout  par  les  auteurs  grecs, 
puisque  la  Table  d'F.mcraude,  ainsi  que  les  deux 
dialogues  intitulés,  Pimandercl  Asclépios,  d faus- 
sement attribués  à Hermès  Trismégiste.sont  des 
ouvrages  composés  vers  le  n*  siècle  de  notre 
ère.  Il  est  vrai  qu’il  existe  un  nombre  immense 
d'inscriptions  hiéroglyphiques  taillées  ou  gra- 
vées sur  les  pyramides,  sur  les  obélisques,  sur  les 
murs  des  temples,  des  tombeaux,  etc.  ; mais  on 
n’en  a pu  tirer  jusqu'ici  aucun  avantage  sérieux 
pour  l'histoire,  malgré  les  savants  travaux  de 
Champollion jeune,  d’Young,  de  Goulianef,  pour 
en  faciliter  l’explication.  On  a été  plus  heureux 
pour  l'inscription  dite  de  Rosette,  taillée  sur 
une  pierre  de  basalte  que  M.  Bouillaud,  officier 
d’artillerie  français,  trouva  (1"  juillet  1789)  en 
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faisant  opérer  des  fouilles  autour  de  la  citadelle  s’accorder.  Il  y a beaucoup  de  documents  ou 
de  cette  ville.  Elle  est  en  grec,  en  hiéroglyphes  recueils  de  divers  genres  dignes  d'être  classés 
et  en  idiome  démotique  ou  populaire  des  anciens  parmi  les  monuments  historiques  ou  littéraires. 
Egyptiens  ; M.  Letronnc  l'a  éclaircie  etcommen-  à partir  de  la  chute  de  l'empire  romain  en  üc- 
tcc  avec  une  rare  sagacité. — A l'égard  des  Phéni-  cident.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  estimés  : 
ciens,  leur  histoire, qu’avait  écrite  Sanehonialon,  les  lnissalique,  ripuaireet  Gombette  ; Vllistoria 
s’est  perdue  ; quelques  fragments  seuls  ont  été  Francorum  de  Grégoire  de  Tours;— les  histoires 
conservés  ; ils  sont  relatifs  à leur  système  cos-  ecclésiastiques  d’Eusèbe,  de  Socrate,  de  Sozo- 
mogonique,  par  lequel  l'auteur  commençait  son  j mène,  de  Théodore!  ; — les  Origines  d'Isidore 
livre.  Cette  cosmogonie,  au  reste,  n'était  qu'une  j de  Séville  ; — la  Concordance  des  canons  discor- 
dérivation  corrompue  de  la  Genèse,  ainsi  qu’Eu-  j liants,  de  Gratien,  rectifiée  et  épurée  par  Augos- 
scbeelCourldeGobclmrontdémontré.— Pourles  tino,  arrhevêque  de  Tarragone;  — les  Capitu- 
Grces,  on  a les  fameux  marbresde  Pares  ou  d'A-  J laircs  de  Charlemagne  ; — les  Etablissements  de 
rundel,  si  utiles  à l'élucidation  de  leur  histoire  saint  Eouis;  — les  Assises  de  Jérusalem  ; — le 
primitive.  Quant  à ceux  de  leur  littérature  et  de  i Kecueil  des  historiens  de  France,  par  Don  Bou- 
leur  philosophie,  les  plusiinporlans  ornent toutes  j quel;  — l'Histoire  littéraire  de  la  France,  par 
nos  bibliothèques,  à cdté  de  ceux  des  ltomains.  Dont  Rivet  et  les  bénédictins  de  Saint-Maur; 
On  peut  également  considérer  comme  un  mo-  — la  Collection  des  conciles,  par  le  père  Labbc; 
nument  curieux  de  ces  derniers  les  textes  de  — le  Gallia  chritliana  ; — les  Acta  sanctorum  des 
quelques-unes  des  lois  des  Douze-Tables,  ves-  i bollandistes;- l’Histoire  générale  des  écrivains 
liges  de  1 antique  droit  italique  que  ces  lois  ne  sacrés,  par  Dont  Ceillicr  ; — les  Annah  d'Italia 
firent  que  modifier,  et  qui  ensuite  servirent  de  • et  les  AntiquilalesitaUcœ  medii  œei,  par  Muratori; 
fondement  au  droit  romain  proprement  dit,  i — le  (ilottarium  ad  scriplores  médis  et  infime  la- 
jusqu'à  Justinien.— Pour  les  peuples  du  Nord,  les  tinitatis,  de  Ducange;  — le  recueil  des  Intcrip- 
deux  Eddas,  quoique  remplies  de  fables  sur  les  liones  antiquir,  de  Grutcr,  etc.,  etc. 
origines  Scandinaves,  méritent  d'étre  lues,  parce  L’utilité  de  tous  ces  monuments,  au  triple 
qu'on  y retrouve  des  traces  fréquentes  des  Ira-  point  de  vue,  de  l'histoire , de  l’archéologie  et 
ditions  patriarcales  de  l'Asie  occidentale,  berceau  delà  littérature,  est  tellement  notoire,  qu’il 
du  genre  humain  et  point  de  départ  des  eolo-  serait  superflu  d’en  faire  l'objet  d’une  remarque 
nies  dont  toutes  les  populations  de  la  terre  sont  I longuement  motivée,  attendu  que  nul  écrivain 
issues.  — le  seul  monument  que  nous  ayons  des  sérieux  ne  se  dispense  de  consulter  ceux  d'entre 
Etrusques  se  compose  d'inscriptions  gravées  sur  eux  qui  se  réfèrent  aux  matieresqu’il  veut  trai- 
sept  tables  de  bronze  découvertes  en  1444,  à ter,  soit  pour  y étudier  les  faits  à leur  source, 
Guhio,  petite  ville  des  Etats-Romains  où  on  les  soit  pour  s'appuyer  de  leur  imposante  autorité 
conserve , en  excavant  les  cryptes  d'un  ancien  sur  les  points  douteux  ou  controversés  qu’il 
temple.  Deux  autres  tables  trouvées  au  même  lui  importe  d’éclaircir,  et  sur  lesquels  il  cher- 
lieu  et  à la  même  époque,  furent  envoyées  en  che  à se  former  une  opinion  positive.  P.  Tr. 
1505  à Venise,  où  elles  sont  restées.  Cinq  de  ces  MOXVEL  (Jacques-Marie  Boutet  de)  : Ré- 
inscriptions sont  écrites  dans  l’ancien  caractère  teur  et  auteur  dramatique,  naquit  à Lune- 
étrusque,  de  droite  à gauche,  comme  l'hébreu  ville  en  1745.  Il  eut  pour  père  un  comédien,  et 
et  les  langues  sémitiques  en  général  ; les  sixième  monta  lui-même  fort  jeune  sur  la  scène.ll  débuta, 
et  septième  sont  gravées  en  lettres  latines,  de  en  1770,  sur  le  Théâtre-Français,  et  joua,  avec 
gauche  à droite.  Sir  William  Bentham,  de  l’aca-  un  égal  succès,  la  comédie  et  la  tragédie.  Forcé 
démie  royale  de  Dublin,  soutint,  il  y a quelques  de  quitter  la  France,  à la  suite  d'un  ordre  de 
années,  que  l’ancienne  langue  étrusque  était  la  police  dont  on  ignore  le  motif,  il  se  rendit 
identique  avec  l'hiberno-celtique  et  la  langue  à Stockholm,  où  il  exerça  quelque  temps  les 
irlandaise  telle  qu'on  la  parle  aujourd’hui  dans  1 emplois  de  lecteur  et  de  comédien  ordinain 
son  pays,  et  pour  le  prouver,  il  lut  â cette  aca-  du  roi.  Il  revint  à Paris  en  1780,  et  fut  un  des 
démic  non  seulement  des  mémoires  pleins  d’in-  fondateurs  du  théâtre  de  la  République.  H 
iérêt,  mais  encore  une  traduction  de  deux  de  embrassa  avec  enthousiasme  les  principes 
ces  inscriptions,  qui,  selon  lui,  mentionnent  la  . les  plus  démagogiques,  et  se  montra  en  ma- 
découvertc  des  lies  britanniques  par  les  anciens  i tière  de  religion  le  digne  émule  de  Clootz  et 
Étrusques,  et  l'emploi  de  l'aiguille  aimantée  de  Chaumette.  Monvel  avait  comme  auteur 
dans  la  navigation,  etc.  Les  Tables  Eugubines  un  talent  fort  remarquable.  Nous  citerons  par- 
ont  exercé  l’imagination  et  la  patience  d’une  mi  ses  pièces  : l'Amant  bourru,  comédie  en  3 
foule  d’archéologues  dont  les  interpréta-  actes  et  eu  vers  libres;  les  Victimes  cloUr/et  ; 
lions,  à peu  près  conjecturales,  sont  loin  de  Clémentine  et  Déformes,  drame  en  trois  actes  et 
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en  prose  ; la  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu  ou  le 
Lovelace  français,  drame  eu  5 actes  et  en  prose, 
qu'il  fit  en  collaboration  avec  A.  Duval,  et  qui 
péelic  par  le  manque  de  goût  et  de  décence; 
Biaise  et  Babel , comédie  en  2 actes  mêlée 
d'ariettes,  et  remarquable  par  l’intérêt  et  le 
naturel  des  situations  ; Sargines,  comédie  lyri- 
que, une  de  ses  meilleures  pièces;  Ambroise  ou 
Voilà  ma  journée.  Monvel  a écrit,  en  outre,  un 
roman  intitulé  : Frédégonde  et  Brunch aul.  Sous 
l'empire,  il  fut  nommé  professeur  au  Conser- 
vatoire et  membre  de  l'Institut.  Il  mourut  à 
Paris,  le  13  février  18(2,  laissant  au  théâtre 
une  fille  qui  soutint  dignement  sa  réputation, 
Mademoiselle  Mars. 

MOX  Z A (eil  latin  Hodoetia  ou  Mogontia)  : 
ville  d’Italie  dans  le  royaume  lombardo-véni- 
tien,  sur  le  Lambro,  à 13  kil.  N.-E.  de  Milan, 
avec-une  population  de  11,000  habitants.  Monza 
possède  un  superbe  palais,  et  on  y conserve, 
dans  l'cglise  de  Saint-Jean-Baptiste,  la  fameuse 
couronne  de  fer  des  rois  lombards. 

MOOIt  (dn/oim1  de).  Deux  peintres  ont  porté 
ce  nom.  — Le  premier,  nommé  aussi  Mono,  na- 
quit a El  réélit  en  1312,  et  mourut  à Anvers  en 

I .jü8.  Il  s'est  surtout  distingué  dans  le  portrait. 
Scs  tableaux  sout  raies  et  chers.  Il  est  aussi 
connu  sous  le  nom  de  Chevalier  de  Moor,  parce 
qu'il  avait  etc  décoré  de  ce  titre.  — Le  second, 
Charles  de  Moon,  né  à Leyde  en  1650,  joignait 
avec  beaucoup  de  talent  les  sujets  tirés  de  la 
vie  privée  et  le  portrait.  Dans  ce  dernier  genre, 
sa  manière  rappelle  souvent  celle  de  Rem- 
brandt et  quelquefois  celle  de  Van  Ryck. 

MOPSUESTE  {geng.  a ne.),  c'est-à-dire 
autel  de  Slopsus  : ville  des  plaines  de  la  Cilicie, 
sur  le  Pyramc.  Adrien  l'embellit  considérable- 
ment. Elle  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Messis. 

MOPSL'S  (niylh.).  On  cite  plusieurs  per- 
sonnagesde  ce  nom  : — 1°  Mopsls,  un  des  Argo- 
nautes qui  exerçait  les  fonctions  de  devin.  Il 
est  quelquefois  désigné  sous  le  nom  d’Ampi- 
cides,  parce  qu'il  était  fils  dcChloriset  d'Ampi- 
cus.  On  dit  qu'au  retour  des  Argonautes,  il  s'éta- 
blit à l'endroit  où  fut  depuis  bâtie  Carthage,  et 
arquit  tant  de  réputation,  que  les  habitants  lui 
rendirent,  après  sa  mort,  les  honneurs  divins, 
et  lui  consacrèrent  un  oracle  longtemps  fré- 
quenté.— 2»  Morses,  fils  de  Rhaeius  ou  plu- 
tôt d’Apollon  et  de  Manto , fille  de  Tiresias. 

II  fut  prêtre  d'Apollon  à Claros,  se  rendit 
aussi  célèbre  que  son  grand-père  dans  la  divi- 
nation, et  fut  en  même  temps  un  grand  capi- 
taine ; il  signala  son  habileté  au  siège  de  Thè- 
bes  et  à la  cour  d'Amphimaque,  roi  de  Colo- 
phon  en  Ionie,  ou  scion  d'autres,  à Claros,  ou 
même  en  Cilicie.  On  rapporte  qu’il  fit  mourir 


Calehas  de  désespoir , pour  lui  avoir  posé  des 
questions  qu'il  ne  put  résoudre  ; par  exemple  : 
combien  de  figues  portait  un  figuier,  etc.  On 
disait  proverbialement,  pour  parler  d'une  chose 
indubitable  : Plus  certain  que  llopsus.  Il  mourut 
lui-même  comme  Calehas , vaincu  par  Amphi- 
locus.  Il  fut  honore  comme  un  demi-dieu  et 
eut  à Malle , en  Cilicie,  un  oracle  renommé. 
Peut-être  même  en  eut-il  un  à Mopsucste  [vog. 
ce  mot',  dont  on  lui  attribue  la  fondation.  On 
peut  lire  dans  Plutarque  (Traité  des  oracles  qui 
ont  cessé)  une  curieuse  anecdote  au  sujet  de 
l’habileté  de  Mopsus. 

MOQI'ETTE  (techn.)  : espèce  de  tapisserie 
qui  se  fabrique,  soit  à basse,  soit  à haute  lisse, 
ou  sur  un  métier  à la  Jacquart.  la  moquette  est 
façonnée,  veloutée  ou  épinglée;  cette  dernière 
sorte  s'appelle  aussi  bouclée ■ Elle  diffère  de  celle 
qui  est  veloutée,  en  ce  que  la  broche  qui  élève 
le  fil  est  remplacée  par  un  tranche-fil,  outil  tran- 
chant qui,  lorsqu'on  le  retire,  coupc  les  bou- 
cles. La  fabrication  de  la  moquette  à l’aide  du 
métier  à la  Jacquart,  a d'abord  été  exécutée  par 
un  Anglais.  M.  Sallandrouzc  l'a  pratiquée  le 
premier  en  France  dans  sa  manufacture  d’Au- 
busson.  Les  moquettes  qui  résultent  de  ce  tra- 
vail ont  conserve  le  nom  de  moquettes  anglaises. 
La  fabrication  est  pareille  à celle  des  châles, 
sauf  que  la  chaîne  est  composée  de  fils  de  dif- 
férentes couleurs  qui  peuvent  être  changés  très 
facilement,  parce  que,  au  lieu  d'être  montés 
sur  une  même  cnsouple,  ils  sont  ourdis  sur  des 
séries  de  roquelins  ou  bobines  portées  sur  un 
bâti  incliné  que  l’on  nomme  canlre.  — Les  mo- 
quettes se  fabriquent  en  France,  principalement 
à Abbeville,  Amiens,  Aubusson,  Fcllelin,  Rou- 
baix et  Tourcoing.  Tournay  qui  fait  concurrence 
à nos  moquettes  a été  imité  et  dépassé  par  Fel- 
letin,  quant  au  tissu  et  au  dessin,  mais  ses  prix 
n’ont  pu  être  atteints.  Les  moquettes  sont  frap- 
pées d'un  droit  d’entrée  de  250  fr.  par  100  kilog. 
pour  celles  qui  ont 40  carrés  dans  un  décimètre 
et  de  300  fr.  pour  les  autres. 

MOQUEUR  (ornith.)  (vog.  Merle) 

MORA  : division  de  l’armée  Spartiate  dans 
laquelle  on  ne  recevait  que  des  hommes  libres 
de  30  à 60  ans.  Son  effectif  est  porte,  selon  les 
divers  auteurs,  à 500,  à 700  ou  à 900  soldats,  et 
comme  Sparte  n’en  possédait  que  6,  son  armée  ne 
s’élevait  qu’à  5,400  hommes  en  prenant  la  plus 
haute  évaluation  de  la  Mora.  Il  s'agit,  il  est  vrai, 
du  temps  de  Lycurgue,  et  l'on  sait  en  outre  que 
les  Lacedomoniens  faisaient  porter  les  armes  à 
leurs  esclaves  et  à leurs  tributaires. 

MORABITES  (hist.  tui-q.),  de  l'arabe  mora- 
beth,  sentinelle,  cénobite.  C’est  le  nom  qui  a 
été  donné  aux  sectateurs  de  Mohaidin,  petit-fils 
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d’All,  gendre  de  Mahomet,  parce  que  les  plus 
zélés  d’entre  eux  embrassent  la  vie  solitaire.  — 
On  donne  aussi  ce  nom,  en  général,  aux  Musul- 
mans qui  font  profession  de  science  et  de  sain- 
teté. 

MORAILLON  ( tech .)  : morceau  de  fer  plat 
fixé,  à charnière,  à une  porte  ou  à une  pièce  mo- 
bile quelconque.  11  est  garni  à son  extrémité 
soit  d'une  fente  au  travers  de  laquelle  peut 
passer  un  piton  ou  un  anneau  fixé  au  cham- 
branle de  la  porte  ou  à toute  autre  pièce  fixe, 
soit  d'une  sorte  de  gâche  perpendiculaire  à son 
plan  et  qui  peut  entrer  dans  le  palatre  d’une 
serrure,  de  manière  à ce  que  le  pêne,  en  s'y 
introduisant,  puisse  l'arrêter  solidement.  Dans 
le  cas  où  le  moraillon  est  percé  d'un  oeil  en 
fente,  on  le  place  de  manière  à ce  que  l’anneau 
passe  au  travers,  puis  on  lait  entrer  dans  cet 
anneau  soit  une  simple  broche,  soit  l’anse  d’un 
cadenas. 

MORALE  ( philosophie ).  Le  mot  morale  peut 
se  prendre  dans  deux  sens.  11  désigne  la  loi  du 
devoir  qui  régit  les  êtres  intelligents  et  libres, 
et  d'après  laquelle  se  caractérisent,  dans  les  dé- 
terminations de  la  volonté,  le  bien  et  le  mal,  le 
vice  et  la  vertu  ; il  désigne  aussi  la  scicncequi 
se  propose  l’étude  de  cette  loi.  La  science  de  la 
morale  constate  l’existence  de  la  loi  du  devoir, 
recherche  son  origine,  sa  nature,  son  étendue, 
classe  les  devoirs  divers,  établit  une  subordi- 
nation entre  eux. 

De  la  loi  do  devoir.  L’homme  a des  facultés  : 
il  est  sensible , intelligent  et  libre.  Ces  facultés 
le  mettent  en  rapport  avec  d'autres  êtres  et  avec 
lui-même.  Ces  rapports  amènent  des  actes,  des 
actions,  qui  sont  formulés  par  des  lois.  Le  bien, 
la  vertu,  c'est  l’accomplissement  libre  des  actes 
et  des  actions  qui  résultent  des  rapports  natu- 
rels de  l'homme  avec  les  autres  et  avec  lui- 
même.  Le  mal,  le  vice,  c'est  l'accomplissement 
libre  des  actes  et  des  actions  contraires  à ces 
rapports.  La  loi  du  devoir  commande  le  bien  et 
interdit  le  mal.  Cette  loi  est  proclamée  dans 
notre  âme.  Le  juge  qui  l'applique  est  celui-là 
même  qui  l'a  enfreinte  ou  qui  l’a  observée. 
Une  action  conforme  ou  contraire  à la  loi  du 
devoir  est  accomplie  avec  l’exercice  de  la  li- 
berté; nous  en  sommes  les  auteurs  ou  les  té- 
moins. 1-a  conscience  élève  la  voix.  Elle  dit  : 
Il  faut  ou  il  ne  faut  pas;  fais  ainsi  ou  ne  fais 
point.  Elle  approuve  ou  elle  condamne.  L'ap- 
probation et  le  blâme  de  la  conscience  diffè- 
rent de  l’assentiment  à une  proposition  vraie, 
et  de  la  censure  d'une  erreur  : ils  supposent 
dans  les  auteurs  de  l'acte  le  mérite  ou  le  démé- 
rite. Sommes-nous  témoins  d'une  action  ver- 
tueuse ? Nous  éprouvons  de  l'estime  pour  celui 


qui  l'a  faite  ; nous  avons  pour  lui  de  la  vénéra- 
tion, de  l’amour.  Sommes-nous  les  auteurs  de 
celte  action?  La  conscience  du  mérite  est  accom- 
pagnée de  l'estime  de  nous-même,  et  nous 
trouvons  un  charme  indicible  dans  ce  sentiment 
qui  nous  élève  à nos  propres  yeux.  Au  contraire, 
la  conscience  du  démérite  est  suivie  d’une  vraie 
condamnation;  c’est  le  remords,  ce  supplice  in- 
térieur que  le  criminel  est  forcé  de  s'infliger  à 
lui-même.  L'approbation  et  le  blâme  s'attachent 
non  à l'action  extérieure,  mais  à l'intention. 

La  loi  du  devoir  s'exprime  dans  une  formule 
de  la  plus  grande  généralité.  Ce  n’est  point  tel 
ou  tel  crime  qu’elle  proscrit;  c'est  le  crime  lui- 
même.  Ce  n’est  point  tel  ou  tel  acte  particulier 
de  justice  qu'elle  commande;  c’est  la  justice  en 
toutes  choses.  Cependant  la  loi  du  devoir  ne  se 
révèle  pas  d'abord  sous  une  forme  générale  et 
abstraite  ; elle  nous  est  intimée  dans  ses  appli- 
cations aux  faits  particuliers.  La  loi  du  devoir 
nous  apparait  sous  une  double  forme.  Elle  se 
manifeste  d’abord  comme  sentiment,  et  plus 
tard  comme  notion;  elle  est  sentie  avant  d'être 
perçue.  La  réflexion  l'environne  de  plus  de  lu- 
mière sans  lui  donner  plus  d'autorité.  La  loi  du 
devoir  est  d’une  application  pratique  : elle  doit 
être  accessible  à tous,  convenir  à tous  les  âges. 
Elle  devait  donc  se  produire  sous  la  forme  du 
sentiment.  La  loi  du  devoir  est  spontanée , elle 
précède  la  réflexion.  Il  le  fallait  : la  réflexion 
est  trop  lente  ; un  principe  d'action  doit  être 
énei'gique  et  rapide.  L'application  de  la  loi 
du  devoir  est  entièrement  désintéressée.  Sou- 
vent la  conscience  approuve  une  action  con- 
traire à nos  intérêts  et  à nos  passions  ; souvent 
aussi  elle  dérend  une  action  qui  les  favorise. 
Rousseau  a dit  : ■ Nous  ne  haïssons  pas  seule- 
ment les  méchants  parce  qu’ils  nous  nuisent , 
mais  parce  qu'ils  sont  méchants.  Nous  les 
haïssons  lors  même  que  leurs  crimes  nous  se- 
raient profitables.  • Le  sentiment  que  la  loi  du 
devoir  inspire  n'est  pas  seulement  désintéressé, 
il  est  généreux.  Ainsi  plus  le  sacrifice  est  grand, 
plus  l'approbation  est  complète  cl  douce.  Plus 
la  résistance  au  bien  est  coupable,  plus  l'impro- 
bation du  juge  intérieur  est  sévere.  La  loi  du 
devoir  a un  caractère  d'universalité.  Tous  les 
hommes  la  trouvent  dans  leur  conscience.  Elle 
n'est  donc  pas  personnelle  à certains  individus, 
elle  est  imposée  à tous  les  êtres  intelligents  et 
libres. 

Deux  principes  moraux  dirigent  l'ànic.  Le 
premier  principe,  c’est  la  loi  du  devoir  propre- 
ment dite.  Le  second , c’est  l’amour  pris  dans 
son  acception  la  plus  élevée.  L'amour,  ce  senti- 
ment si  abondant  et  si  délicat  tout  ensemble, 
avide  de  sacrifices,  si  désireux  de  la  félicité  d’au- 
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tmi,  sc révèle  par  la  sympathie,  la  bienfaisance, 
les  affections  de  la  famille,  le  dévoilement  du 
patriotisme,  et  inspire  l'enthousiasme  pour  le 
vrai,  le  beau,  le  bon.  Cet  amour  s'harmonise 
avec  le  inpcr/lu  d’iime  que  Socrate  appelle  un 
don  divin,  et  qui , d’après  Sénèque,  semble  at- 
tester la  présence  d'un  Dieu  dans  les  profondeurs 
de  notre  nature.  Cet  amour  , supérieur  au  de- 
voir et  jamais  en  opposition  avec  lui,  a fait  les 
martyrs  de  l’humanité,  de  la  patrie,  de  la  reli- 
gion. Enlevez  cet  amour,  et  la  vertu  est  plus 
négative  que  positive;  elle  se  borne  à la  stricte 
justice. 

La  loi  du  devoir  s'adresse  à deux  facultés; 
l’une,  qui  est  du  domaine  de  la  raison,  s’exerce  à 
connaître  la  loi  et  à l’appliquer;  l’autre,  qui 
prend  le  caractère  d’un  sentiment  que  quelques 
philosophes  appellent  sr«j  moral,  subit  la  puis- 
sance du  devoir,  apprécie  le  mérite  ou  le  démé- 
rite, est  accompagnée  de  jouissances  ou  de  pei- 
nes, et  a son  siège  dans  la  conscience.  La  loi  du 
devoir  qui  s'adresse  à l'intelligence  et  à la  li- 
berté , les  respecte  l'une  et  l'autre.  Elle  lie  la 
volonté  non  point  parce  qu’elle  l’enchaîne,  mais 
parce  qu’elle  l’oblige.  Elle  est  la  règle  de  la  li- 
berté, et  la  mesure  de  notre  valeur  personnelle. 

La  loi  du  devoir  oblige  par  elle-même.  En 
effet,  les  obligations  qu'elle  impose  sont  le  ré- 
sultat de  nos  rapports  avec  les  êtres.  Ainsi  quand 
les  actes  de  notre  âme  sont  conformes  aux  vrais 
rapports  des  êtres,  il  y a harmonie,  bien-être 
de  l'Ame  ; quand  elle  les  viole,  il  y a désordre, 
souffrance.  Les  lois  morales  sont  donc  fondées 
sur  la  nature  des  rhoses;  par  conséquent  elles 
obligent  par  elles-mêmes,  et  l’homme  est  porté 
à les  observer  parce  qu'il  éprouve  le  besoin  de 
chercher  à vivre  en  paix  avec  lui-même  et  avec 
scs  semblables.  Si  la  loi  du  devoir  n'avait  pas 
une  autorité  qui  lui  est  propre,  si  la  conscience 
ne  connaissait  point  par  elle-même  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  bien  et  le  mal,  com- 
ment la  raison  sc  ferait-elle  une  idée  de  l’Etre 
souverainement  bon?  Serait-elle  autorisée  à at- 
tacher les  notions  de  la  justice,  de  la  vérité,  de 
la  sagesse  à l'essence  divine,  si  ces  attributs  n’é- 
taient déjà  reconnus  comme  des  perfections 
réelles?  De  plus,  les  lois  morales  sont  le  fonde- 
ment de  notre  croyance  à la  révélation  elle- 
même;  car  la  certitude  d'une  révélation  divine 
dépend  de  la  supposition  que  Dieu  ne  peut  men- 
tir. Le  mensonge  est  donc  un  mal,  et  c’est  la 
conscience  qui  le  révèle  à l'homme.  La  loi  du 
devoir  est  donc  obligatoire  par  elle-même.  Mais 
s’il  est  vrai  qu'elle  a une  autorité  qui  lui  est 
propre,  il  est  certain  aussi  que  l’idée  de  Dieu  la 
complète  et  la  féconde. 

L’idée  de  Dieu  complète  la  loi  du  devoir.  En 


effet,  une  loi  réclame  un  législateur  : ce  légis- 
lateur, c’est  Dieu.  Une  loi  demande  une  sanc- 
tion. L’idée  de  Dieu  fait  pressentir  la  sanction 
qui  doit  avoir  lieu  dans  une  autre  existence. 
Celte  sanction  complète  celle  qui  commence, 
dès  cette  vie,  dans  la  conscience  par  la  paix  de 
l’àme  et  par  les  remords.  Mais  les  rémunérations 
et  les  châtiments  dont  la  justice  divine  se  ré- 
serve la  distribution , ne  sont  pas  le  principe  de 
la  loi  du  devoir;  ils  en  sont  seulement  la  sanc- 
tion. On  n’a  pas  bien  ou  mal  fait  parce  qu’on 
obtiendra  une  récompense  ou  que  l'on  subira  un 
châtiment;  on  est  récompensé  ou  puni  parce 
qu'on  a bien  ou  mal  fait.  Le  mérite  ou  le  démé- 
rite suppose  à la  fois  la  préexistence  du  devoir 
et  celle  de  la  liberté.  C'est  de  la  loi  du  devoir 
que  se  tirent  les  inductions  les  plus  décisives  en 
faveur  de  l’immortalité  de  l’âme.  L'idée  de  Dieu 
féconde  la  loi  du  devoir.  Avec  l'idée  de  Dieu 
l’obligation  morale  prend  un  nouveau  caractère. 
Alors  la  destination  de  l’homme  est  marquée; 
et  cette  destination,  c’est  son  perfectionnement 
moral.  Car  quel  autre  but  que  la  vertu  pouvait 
assigner  à l'être  intelligent  et  libre  l'être  sou- 
verainement parfait?  Alors  Dieu  s'offre  à nous 
comme  un  modèle , et  cette  pensée  est  un 
principe  incessant  de  perfectionnement.  « On 
ressemble  à Dieu,  dit  Platon,  en  faisant  le  bien. 
Si  on  fait  le  mal,  on  s’éloigne  de  lui,  on  reste 
seul , et  sa  ju^icc est  outragée.»  Alors  Dieu  nous 
apparaît  comme  présent  à nos  actions.  Cette 
pensée  est  un  frein  qui  contient;  elle  fait  sentir 
la  nécessité  d’être  honnête,  et  de  ne  pas  se  bor- 
ner à le  paraître.  Sous  l’influence  de  l'idée  de 
Dieu  modèle  et  témoin  des  actions  humaines , 
l’âme  se  met  en  harmonie  avec  le  régulateur  du 
monde , et  semble  seconder  ses  vues  d'ordre 
universel.  Lorsque  dans  notre  âme  l’idée  de 
Dieu  est  séparée  de  la  morale,  nous  éprouvons 
un  vide,  nous  sentons  qu'il  nous  manque  un 
appui;  au  contraire,  lorsque  ce  puissant  mobile 
est  le  principe  de  nos  actions,  un  sentiment  no- 
ble et  touchant , mélange  d'espérance  et  d’a- 
mour, se  répand  sur  l’âme  tout  entière. 

L'influence  de  l'idée  de  Dieu  sur  la  morale  a 
été  contestée.  On  a dit  : Des  hommes  qui  ne  se 
préoccupent  point  de  l’idée  de  Dieu,  qui  s'effor- 
cent même  de  la  repousser,  ne  manquent  ni  de 
probité,  ni  de  vertus  sociales.  Il  ne  faut  donc 
pas  recourir  à l’idée  de  Dieu  pour  rendre  effi- 
cace la  loi  du  devoir.  Accordons  que  certains 
hommes  qui  repoussent  l'idée  de  Dieu  sont  doués 
de  tontes  les  qualités  estimables,  et  remplissent 
tous  les  devoirs  sociaux  ; ne  pourrait-on  pas  sup- 
poser qucleurvertu  n’est  pas  entièrement  étran- 
gère à cette  idée  de  Dieu  ? L’éducation  première 
l’a  développée  dans  leur  esprit;  l'habitude,  au 
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premier  âge  de  la  vie , l’a  imposée  comme  une 
règle  de  conduite;  les  mœurs,  les  usages  se  sont 
établis  sous  son  influence;  elle  agit  à notre  insu; 
ne  peut-ou  pas  soutenir  que  son  action  salutaire 
et  secrète  conserve  la  vertu  des  hommes  qui 
s'efforcent  de  rejeter  cette  idée  de  Dieu  ? Bossuet 
a dit  : i On  peut  les  comparer  à des  personnes 
qui , renfermées  dans  leur  cabinet,  où  elles  s'oc- 
cupent de  leurs  affaires,  se  servent  de  la  lumière 
sans  se  mettre  en  peine  d’où  elle  leur  vient.  » 
n'influence  morale  de  l'idée  de  Dieu  s'exerce  de 
la  même  manière.  Cette  idée  agit  sur  la  con- 
science, et  la  soutient  sans  qu'elle  s'en  aper- 
çoive. Il  existe  donc  une  union  intime  entre  la 
morale  et  la  religion.  Le  sentiment  moral  et  le 
sentiment  religieux  sont  naturellement  sympa- 
thiques. Dieu  esta  la  fois  le  Icgislatcursuprême, 
et  le  modèle  idéal  de  la  perfection.  Aussi  n'est- 
ii  pas  plus  possible  de  concevoir  une  morale 
sans  religion  qu'une  religion  sans  morale. 

La  loi  du  devoir  qui  se  révèle  dans  l’àme 
comme  notion,  et  comme  sentiment,  est  un  fait 
intime,  aussi  clair  que  les  faits  de  la  sensibilité 
et  de  l'intelligence.  Ce  fait  ne  peut  |>as  être 
prouvé,  et  n’a  pas  besoin  de  preuves.  Les  pas- 
sions peuvent  le  méennnaitre  ou  l'alTaiblir;  elles  ] 
ne  peuvent  jamais  l'etouffer.  La  notion  du  de-  i 
voir,  il  est  vrai , peut  être  négligée  par  l’igno- 
rance, altérée  par  l'erreur.  Le  sentiment  de  de- 
voir peut  rester  assoupi  .Mais  l'ignorance  et  l’er- 
reur ne  peuvent  guère  porter  atteinte  au  prin- 
cipe même  de  la  loi  morale;  elles  en  produisent 
seulement  de  fausses  applications.  Le  sentiment 
du  devoir  se  réveille  lorsque  l’homme  se  replie 
sur  lui-méiue  pour  interroger  sa  conscience;  et 
sou  action  est  plus  vive  et  plus  pure  à mesure 
que  nous  exerçons  plus  d’empire  sur  uous-même. 
L’histoire  l'atteste  : au  milieu  de  toutes  les  vi- 
cissitudes humaines,  les  idées  morales  oiTrent 
des  traits  inaltérables , et  conservent  leur  na- 
ture et  leur  clarté. 

Le  principe  de  l’obligation  morale  a été  l'ob- 
jet de  diverses  erreurs  produites  par  l'esprit  de 
système.  Nous  allons  les  rapporter.  La  première 
de  ces  erreurs  est  une  réminiscence  de  la  phi- 
losophie stoïcienne.  Kant  l’a  professée.  D'après 
ce  philosophe , le  devoir  ne  se  révèle  que  sous 
la  forme  d'une  loi.  Cette  loi  est  inflexible  ; elle 
doit  faire  plier  la  volonté  sans  l’émouvoir.  La 
pureté  du  devoir  serait  altérée  par  le  sentiment. 
Kant  inutile  l'homme;  sa  raison  tyrannique  ue 
eonserveque  la  lumière  qui  éclaire  l'intelligence; 
elle  a ravi  à lame  le  feu  sacré  qui  l’anime.  Cette 
mutilation  affaiblit  la  conscience.  L’homme  a 
besoin  du  concours  de  toutes  ses  facultés  pour 
pratiquer  la  vertu.  Pour  contenir  et  diriger  les 
passions,  ii  faut  que  le  raison  et  la  volonté  soient 


unies  : cette  union  ne  s’opère  que  par  le  senti- 
ment. La  théorie  de  Kant  tarit  la  source  du  dé- 
vouement , de  l’héroïsme,  Ici  source  de  ces  sen- 
timents est  dans  le  cœur  ; c’est  la  spontanéité 
qui  les  fait  naître.  Or,  dans  la  théorie  de  Kant 
l’élan  n’existe  pas  ; la  loi  seule  y règne.  Cette 
théorie  rend  même  suspects  les  sentiments  gé- 
néreux. De  plus,  elle  favorise  l’égoîstne.  En  pla- 
çant le  devoir  uniquement  dans  l’observation 
rigoureuse  de  la  loi,  elle  introduit  dans  l’âme 
cet  esprit  de  chicane  qui  dispute  avec,  la  vertu, 
qui  croit  avoir  tout  fait  quand  il  s’est  arrêté  sur 
la  limite  du  mal , et  qui  finit  par  la  franchir. 

La  théorie  de  Jacobi  sur  le  principe  de  l’obli- 
gation morale  mutile  l’homme,  comme  celle  de 
Kant.  Mais  Kant  veut  supprimer  le  cœur,  et  Ja- 
cobi s’efforce  de  jeter  un  voile  sur  la  raison,  la 
théorie  du  premier  peut  retremper  les  âmes. 
Celle  du  second  peut  servir  les  intérêts  de  l’hy- 
pocrisie et  inspirer  le  fanatisme  : en  ne  don- 
nant à la  morale  d'autre  base  que  le  sentiment, 
Jacobi  fournit  un  argument  insoluble  à ceux 
qui , en  s’écartant  du  devoir , prétendraient 
qu'ils  obéissent  aux  inspirations  de  leur  con- 
science. li  serait  impossible  de  les  forcer  dans 
ce  retranchement. 

D'autres  erreurs  sur  le  principe  de  l'obliga- 
tion morale  ont  été  professées.  On  sc  trompe 
lorsqu'on  soutient  que  notre  bonheur  est  le  but 
de  la  vertu.  L’idée  de  la  vertu  est  immuable. 
L’idée  du  bonheur  varie  incessamment  : la  ma- 
nière de  le  concevoir  dépend  nécessairement 
du  caractère  de  chacun.  La  vertu  obligatoire 
pour  tous  doit  être  toujours  possible  ; le  bon- 
heur n’est  pas  en  notre  pouvoir.  Le  plaisir  qui 
accompagne  la  pratique  de  la  vertu  ne  lui  ôte 
pas  son  caractère  désintéressé.  La  vertu  est  sou- 
vent contraire  à notre  bonheur.  Car  le  premier 
effet  de  son  pouvoir,  dit  Kant , est  de  causer  une 
noble  peine  par  les  sacrifices  qu’elle  exige.  Mais, 
objecto-l-on,  plus  ces  sacrifices  sont  grands  plus 
l'aine  goûte  de  jouissances.  Ainsi  l'intérêt  se 
uiéle  à la  vertu.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vertu 
avec  le  contentement  de  la  conscience.  Ce  serait 
confondre  l'effet  avec  la  cause.  La  vertu  est  la 
cause,  le  plaisir  est  l’effet.  Le  plaisir  qui  accom- 
pagne la  vertu  n'est  pas  le  but,  il  est  la  récom- 
pense. D’ailleurs,  n’y  a-t-il  pas  une  grande  dif- 
férence entre  ic  plaisir  de  se  sacrifier  pour  un 
autre,  et  celui  de  sacrifier  un  autre  à soi?  On 
n'élève  pas  une  dispute  de  mots  en  affirmant 
que  le  premier  de  ces  plaisirs  suppose  un  amour 
désintéressé,  et  l'autre  un  amour  intéressé. 
Kant  a prétendu  que  l'on  portait  atteiutc  à la 
pureté  de  la  morale  eu  donnant  pour  but  a no- 
tre activité  la  perspective  de  la  vie  future.  C’est 
une  erreur.  L'immortalité  céleste  n'a  nul  rap- 
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port  avec  les  peines,  et  les  récompenses  que  I et  conserve  les  sociétés;  sans  elle  la  société  se- 


on  conçoit  sur  la  tern*  ; le  sentiment  qui  fait 
aspirera  l’immortalité  est  aussi  désintéressé  que 
celui  qui  nous  ferait  trouver  la  félicité  dans  te 
dévouement  au  bonheurdes autres;  car  les  pré- 
mices de  la  félicité  religieuse , c'est  le  sacrifice 
de  nous-même.  L'intérêt  bien  entendu  n’est 
pas  la  base  de  la  morale.  Contredire  cetlc  vé- 
rité, c’est  enlever  à la  vertu  son  noble  caractère. 
La  vertu  ne  serait  plus  qu'un  calcul.  L’homme 
vertueux  aurait  calculé  juste,  l'homme  vicieux 
ne  serait  qu’un  esprit  faux.  Alors  on  détruit  le 
respect  pour  la  vertu,  on  affaiblit  l'indignation 
que  le  vice  inspire,  on  ne  laisse  plus  de  place 
au  remords.  Mais  s'il  est  certain  que  l'intérét 
bien  entendu  n’est  pas  la  base  de  la  morale , il 
est  prouvé  par  l’expérience,  que,  dans  cette  vie 
la  pratique  de  la  vertu  est  une  source  de  lmn- 
heur  pour  les  individus  et  pour  la  société. 

On  a établi  une  distinction  entre  la  morale 
des  individus  et  la  morale  des  États.  On  a dit  : 
la  première  doit  toujours  s'astreindre  au  devoir 
rigoureux  ; dans  la  seconde,  le  devoir  doit  être 
quelquefois  subordonné  à l'intérêt  national.  La 
sagesse  antique  a flétri  cette  distinction.  Platon 
et  Aristote  s’accordent  à soutenirque  l'État  doit 
nécessairement  obéir  au  même  principe  que  les 
citoyens  pris  individuellement,  que  la  vertu  est 
ce  principe  commun,  cl  qu’elle  est  le  plus  ferme 
appui  des  Étals  aussi  bien  que  des  particuliers. 
Substituez  à cette  formule  : La  justice  est  la  su- 
prême loi,  celle-ci  : La  suprême  loi,  c'est  le  salut 
du  peuple,  il  s'en  suivra  que  dans  certaines  cir- 
constances l'homme  public  devrait  être  immoral 
par  moralité.  D'ailleurs  si  les  États  qui  ne  sont 
que  des  collections  d’individus  peuvent  subor- 
donner le  devoir  à l’intérêt  national,  comment 
pourra-t-on  persuader  aux  particuliers  qu’ils 
doivent  sacrifiera  l’intérêt  national  leur  intérêt 
privé  ? Les  gouvernements  attirent  les  regards 
de  tous  ; ils  sont  le  modelé  que  l'on  imite.  La  cor- 
ruption inondera  donc  la  société  et  coulera  à 
pleins  bords. 

On  a présenté  la  loi  du  devoir  comme  une 
institution  purement  humaine,  comme  le  résul- 
tat de  conventions  generales  rendues  obliga- 
toires par  les  souverains.  Les  partisans  de  cette 
erreur  ne  se  sont  point  aperçus  que  c’est  la  loi 
du  devoir  qui  communique  son  autorité  à la 
puissance  humaine,  aux  magistrats,  aux  con- 
ventions. La  notion  de  l’autorité  elle-même  sup- 
pose la  loi  morale.  Otez  la  notion  du  devoir,  la 
puissance  publique  n'est  plus  que  la  force,  la 
soumission  est  la  servitude  et  non  pas  l'obéis- 
sance, et  la  loi  civile,  quand  elle  frappe,  im- 
mole une  victime  et  ne  punit  pas  un  coupable. 
La  morale  est  une  puissance  invisible  qui  forme 


rail  impossible.  I-a  morale  est  antérieure  aux 
législateurs;  l’éloquence  de  Cicéron  a démontré 
depuis  longtemps  que  les  codes  des  premiers 
législateurs  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des 
leçons  de  morale  qui  avaient  la  sanction  des 
peines  civiles.  Plus  tard,  il  est  vrai,  les  législa- 
teurs, dans  leurs  codes,  ont  eu  plutôt  en  vue  de 
punir  ce  qui  nuit  à la  communauté  que  de  s’oc- 
cujier  de  ce  qui  intéressé  la  morale  en  elle- 
même;  mais  ils  out  toujours  parlé  au  nom  de  la 
justice.  Aristote  en  a fait  la  remarque  : la  jus- 
tice est  une  nécessité  sociale,  le  droit  est  la  rè- 
gle de  l’association  politique,  et  la  décisiou  du 
juge  n’est  que  l’expression  de  la  justice.  Ajou- 
tons avec  Montesquieu  : < Les  êtres  particuliers 
peuvent  avoir  des  lois  qu’ils  ont  faites,  mais  ils 
en  ont  qu'ils  n’ont  pas  faites.  Avant  qu’il  y eût 
des  êtres  intelligents,  ils  étaient  possibles,  ils 
! avaient  donc  des  rapports  possibles,  et  par  con- 
I sequent  des  lois  possibles.  Avant  qu’il  y eût  des 
lois  faites,  il  y avait  des  rapports  de  justice  pos- 
sibles. Dire  qu’il  n’y  a rien  de  juste  ni  d'injuste 
que  ce  qu'ordonnent  ou  defendeut  les  lois  posi- 
tives, c’est  dire  qu’avant  qu'ou  eût  tracé  des 
cercles  tous  les  rayons  n'étaient  pas  égaux.  Il 
faut  donc  avouer  des  rapports  d'équité  anté- 
rieurs à la  loi  positivequi  les  établit  > 

L’erreur  sur  le  principe  de  l’obligation  mo- 
rale qui  donne  pour  base  au  devoir  l'égoïsme 
sensuel  que  l’on  a dévoré  de  nos  jours  du  nom 
! d'attraction , dégrade  l'homme  en  le  renfermant 
! tout  entier  dans  les  organes.  Les  funestes  con- 
' séquences  d’une  pareille  erreur  sont  manifestes, 
i Éllc  est  l'apologie  de  tous  les  vices  et  de  tous 
les  crimes  qui  ne  nuisent  pas  aux  organes;  elle 
i condamne  toute  action  généreuse  qui  pourrait 
les  compromettre.  Ce  n'est  pas  tout.  L’homme 
de  bien  qui  sacrifie  sa  vie  à son  devoir  serait 
non  seulement  un  insensé,  mais  un  pervers, 
llàtons-iious  de  le  dire  pour  l’honneur  de  l'hu- 
manité : même  chez  les  défenseurs  de  ces  doc- 
trines, souvent  l'instinct  moral  l’emporte  sur 
l’esprit  de  système,  et  les  actions  démentent 
les  principes. 

De  la  classification  et  de  la  subordination  dis 
devoirs.  Nous  l'avons  déjà  constaté,  l'honunc, 
par  ses  facultés,  est  en  rapport  avec  lui-même 
et  avec  d’autres  êtres.  De  ces  rapports  naissent 
des  devoirs  divers  : devoirs  euvers  Dieu , de- 
voirs de  l'homme  envers  ses  semblables,  de- 
voirs envers  lui-même.  Les  devoirs  envers  Dieu 
comprennent  essentiellement  toutes  nos  autres 
obligations.  Cicéron  ne  donne  pas  le  nom  de  sa- 
gesse à la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ; il 
ne  l’accorde  qu'à  la  connaissance  des  choses  di- 
vines et  humaines  qui  embrassent  tous  les  rap- 
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ports  entre  les  hommes  et  les  dieux.  Sous  avons 
exposé  À l'article  Culte  les  devoirs  envers  Dieu. 

Les  devoirs  envers  nos  semblables,  renfermés 
dans  ces  deux  vertus,  la  justice  et  la  bienfai- 
sance, sont  formulés  par  ces  deux  axiomes  : Ne 
faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu’on  vous  fit.— Faites  aux  autres  ce  que  vou- 
driez que  l'on  vous  fit  à vous-même.  Les  droits 
sont  la  conséquence  des  devoirs.  En  effet, 
l’homme  est  libre,  et  Dieu  lui  accorde  cette 
liberté  pour  qu’il  dirige  ses  facultés  physiques, 
intellectuelles  et  morales  sous  le  contrôle  de  la 
raison  et  les  inspirations  de  la  conscience.  Cet 
exercice  est  pour  lui  un  devoir.  Supposez  un 
homme  seul  ici-bas , il  n’aura  que  des  devoirs 
à remplir.  Mais  placez  l’homme  dans  son  état 
naturel,  c'est-à-dire  dans  la  société;  alors  les 
droits  apparaissent.  Les  hommes  avec  lesquels 
il  vit,  sont  comme  lui  doués  de  liberté  ; comme 
lui  ils  doivent  s’en  servir  dans  l’intérêt  de  la 
vie  du  corps,  de  la  vie  de  l’intelligence,  de  la 
vie  de.  l’âme.  De  ce  devoir  découle  pour  tous 
les  hommes  un  droit  égal , le  respect  pour 
l’exercice  de  leur  liberté  individuelle.  Cest  un 
devoir  pour  moi  de  me  servir  de  mes  facultés 
pour  conserver  mon  existence , pour  travailler 
à mon  perfectionnement  intellectuel  et  moral. 
J'ai  le  droit  d’exiger  que  l’on  ne  s’oppose  pas  à 
l’accomplissement  de  ce  devoir.  Mes  semblables 
ont  le  même  droit.  Ces  droits  réciproques  dé- 
rivent du  même  principe  : l’obligation  imposée 
à tous  les  hommes,  par  la  Providence,  de  par- 
courir dans  leur  orbite  leur  destinée  commune. 
Les  hommes  ne  sont  égaux  que  sous  un  seul  rap- 
port : le  droit  à l’exercice  de  leur  liberté  respcc- 
tive.La  bienfaisance  n’est  pas  seulement  un  besoin 
de  l’âme  qui  la  remplit  de  douceur  lorsqu'il  est 
satisfait,  c’est  encore  un  devoir  sacré.  Ce  devoir 
n’est  pas  comme  celui  de  la  justice  qui  donne 
des  droits  corrélatifs  ; il  ne  suppose  pas  un  droit 
rigoureux  dans  celui  qui  en  est  l’objet. 

Le  droit  de  la  propriété  individuelle  est  in- 
contestable. L'homme  s'appartient  à lui-mémc. 
lia  des  organes,  des  farultés;  il  a la  liberté 
pour  s’en  servir  à son  gré.  II  est  donc  maître 
de  sa  volonté,  de  sa  pensée , de  ses  membres , 
et  il  possède  légitimement  les  fruits  obtenus , 
et  les  biens  acquis  par  ces  instruments.  1j  pro- 
priété est  naturelle  et  individuelle  comme  l'ac- 
tivité et  la  liberté.  Le  droit  de  propriété  est 
entier  et  complet;  il  doit  donc  être  accompa- 
gné de  la  faculté  de  donner  et  de  transmettre. 
Le  sauvage  possède  ses  flèches , son  carquois , 
les  fruits  de  sa  chasse  et  de  sa  pêche.  L'homme 
possède  la  terre  à laquelle  son  industrieuse  ac- 
tivité a appliqué  le  travail.  Les  droits  ne  doivent 
point  se  nuire  l’un  à l'autre,  ils  doivent  se  litni-  ! 
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ter  et  se  mettre  en  équilihre.fln’ÿ  a pas  de  droit 
contre  le  droit. 

Les  devoirs  envers  nos  semblables,  considérés 
dans  leur  objet,  sc  divisent  en  trois  catégories  : 
les  devoirs  de  l'individu  envers  la  société;  les 
devoirs  de  la  société  envers  l’individu  ; les  de- 
voirs des  sociétés  les  unes  envers  les  autres. 
Sous  le  nom  de  société  on  comprend  l’échelle 
des  communautés  auxquelles  l'homme  appar- 
tient : la  famille,  la  cité,  la  patrie,  la  grande 
association  de  l’humanité.  Ij  famille  est  l’élé- 
ment et  le  type  de  la  société.  En  effet,  l’objet 
de  la  société  est  de  favoriser  la  propagation  du 
genre  humain,  de  lui  fournir  les  moyens  de 
pourvoir  à sa  conservation , de  protéger  les 
personnes  et  les  propriétés,  enfin  de  dévelop- 
per nos  facultés  intellectuelles  et  morales.  Ces 
trois  objets  de  la  société  réclament  impérieu- 
sement l’intervention  de  la  famille.  Des  devoirs 
nombreux  doivent  y élre  remplis.  Car,  pour 
l’homme,  la  famille,  c'est  la  vigilance  du  père  et 
de  la  mère  continuée  toute  la  vie  : c’est  la  per- 
pétuité des  leçons  et  des  exemples,  (.'est  dans 
la  famille  que  se  développent  la  piété  filiale , 
l'amour  maternel,  la  subordination,  le  dévoue- 
ment, cto.  L’amour  paternel,  c’est  une  tendresse 
tempérée  par  l’autorité  ; l’amour  filial , une 
tendresse  mêlée  de  respect.  L’amour  fraternel  a 
pour  base  l’égalité  et  la  justice.  L'époux  pro- 
tège , l’épouse  console.  I.es  droits  des  époux 
sont  égaux;  les  devoirs,  divers  (r oy.  Fimi.Lt'. 

Les  devoirs  de  l’individu  envers  la  société  sc 
modifient  suivant  la  situation  qu’il  occupe  dans 
son  sein , et  selon  la  nature  des  institutions 
sociales. 

La  bienfaisance  et  la  justice  obligent  ta  socié- 
té envers  ses  membres , comme  elles  obligent 
les  individus  les  uns  envers  les  autres.  Le  gou- 
vernement d’une  société  humaine  est  une  per- 
sonne morale  , la  sympathie  doit  l’animer 
comme  chaque  individu.  Pour  le  gouvernement 
comme  pour  les  individus,  il  y a obligation  de 
réaliser  cette  sy  mpathie  qui  suppose  l’abondance 
d'un  côté  et  le  besoin  de  l’autre , et  qui  ordonne 
au  fort  de  prêter  assistance  au  faible.  La  société 
est  la  sauve-garde  de  notre  existence  physique 
et  morale  : elle  appuie  la  justice  par  la  force. 

Le  genre  humain  est  une  immense  famille 
dont  les  membres  doivent  être  unis  par  leslicns 
d’une  fraternité  universelle.  C’est  le  cri  de  la 
conscience  et  de  la  raison.  Elles  demandent  que 
l’on  abaisse  les  barrières  que  l’esprit  de  parti , 
la  rivalité  des  nationalités  et  des  races  ont  éle- 
vées entre  les  peuples. 

Les  devoirs  de  l’homme  envers  lai-même  ont 
pour  objet  son  corps  et  son  âme.  il  doit  pour» 
! voir  à la  conservation  de  ses  organes , instru- 
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menu  nécessaires  a l'accomplissement  de  sa 
mission  sur  la  terre.  L'âme  doit  commander  au 
eorps;  l’homme  doit  développer  ses  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  pourétreutilc  à scs  sem- 
blables, et  travailler  à son  pcrfcctiounement 
moral  qui  est  le  but  de  son  existence. 

line  subordination  existe  entre  les  devoirs 
moraux,  La  justice  doit  être  placée  avant  la 
bienfaisance.  On  est  plus  ou  moins  coupable  en 
négligeant  les  devoirs  de  la  bienfaisance  ; mais 
on  est  un  malhonnête  homme  en  violant  ceux 
de  la  justice.  Il  y a aussi  des  degrés  dans  le  vice 
depuis  la  négligence  qui  est  la  suite  de  la  fra- 
gilité humaine  jusqu'à  la  dégradation  qui  rend 
tout  notre  être  insensible  à l’ascendant  moral. 
Il  ne  suffit  pas  d'un  certain  nombre  de  bonnes 
actions  pour  être  un  homme  de  bien.  11  faut 
que  la  vertu  soit  complète  et  constante.  Les 
circonstances  qui  accompagnent  les  actions 
humaines  modilient  le  degré  de  mérite  ou  de 
démérite  qu'elles  présentent.  On  n’est  jamais 
placé  dans  la  nécessité  d’opter  entre  deux  mau- 
vaises actions.  Mais  souvent  on  est  forcé  de  choi- 
sir entre  deux  bonnes.  L’erreur  qui  justifie 
les  moyens  par  la  fin,  sape  les  fondements  de  la 
morale. 

Les  philosophes  se  sont  efforcés  de  trouver 
une  formule  générale  qui  renfermât  les  précep- 
tes moraux  dans  une  règle  unique  et  commune. 
La  formule  du  juste-milieu  fut  proposée  parCon- 
futzée  et  Aristote.  Leibnitz  et  Wolff  ont  préféré 
celle  du  perfectionnement.  Kant  a caractérisé  le 
devoir  par  cette  formule  : Agis  de  telle  sorte 
que  la  maxime  de  ta  volonté,  c'est-à-dire  la 
règle  à laquelle  tu  obéis,  puisse  revêtir  la  forme 
d’un  principe  de  législation  universelle.  Ces  for- 
mules systématiques  ont  peu  servi  les  intérêts 
de  la  morale. 

Les  moralistes  n’ont  jamais  manqué  aux  peu- 
ples. Dès  la  plus  haute  antiquité  les  législateurs 
consignaient  dans  leurs  codes  les  préceptes  mo- 
raux. Les  poètes  les  ont  rappelés  dans  des  allé- 
gories et  des  apologues.  Les  philosophes  les  ont 
développés  dans  des  traités.  Les  philosophes 
de  l'antiquité  ont  été  souvent  les  fidèles  inter- 
prétés de  la  loi  du  devoir.  Mais  leur  code  de  pré- 
ceptes, toujours  incomplet,  a été  déparé  par  de 
graves  erreurs.  Il  variait  suivant  les  écoles,  car 
chaque  système  philosophiques  sa  morale.  D’ail- 
leurs la  morale  scientifique  a peu  d’action  sur 
le  coeur.  Elle  établit  la  loi  et  ne  la  fait  pas  ai- 
mer. Ses  abstractions  occupent  l’esprit  et  n'é- 
branlent pas  la  volonté.  L'homme  qui  les  fait 
jaillir,  par  la  réflexion,  des  profondeurs  de  son 
intelligence,  est  porté  à les  regarder  comme  son 
ouvrage,  et  se  réserve  en  secret  le  droit  de  les 
interpréter  à son  gré.  Une  révélation  seule , 


peut,  par  ses  enseignements  positifs,  prévenir 
toutes  les  erreurs  de  nos  jugements  en  morale  ; 
elle  seule  peut  préserver  la  loi  du  devoir  du 
danger  des  interprétations  individuelles  en  la 
présentant  comme  l’expression  formelle  de  la 
volonté  suprême;  elle  seule  peut  ajouter  aux 
inspirations  de  la  conscience,  et  les  élever  à une 
plus  grande  hauteur  par  la  sublimité  des  motifs 
et  la  perfection  du  modèle.  Le  christianisme  est 
la  révélation  qui  a exercé  sur  la  morale  cette 
heureuse  influence.  « Après  celte  première  obli- 
ga  tien  d'aimer  Dieu,  comme  notre  souverain,  plus 
que  nous-même,  dit  Bossuet,  s'ensuit  le  second 
devoir  d’aimer  l'homme  notre  prochain  en  es- 
prit de  société  comme  nous-même.  Là  se  voit 
très-saintement  établie,  sous  la  protection  de 
Dieu,  la  charité  fraternelle,  toujours  sacrée  et 
inviolable  malgré  les  injures  et  les  intérêts  : là 
l'aumône,  trésor  de  grâces  ; là  le  pardon  des  in- 
jures qui  nous  ménage  celui  de  Dieu  : là  enfin 
la  miséricorde  préférée  au  sacrifice,  et  la  récon- 
ciliation avec  sou  frère  irrité,  préparation  néces- 
saire pour  approcher  de  l’autel.  Là,  dans  une 
sainte  distribution  des  offices  de  la  charité,  on 
apprend  à qui  on  doit  le  respect , à qui  l’obéis- 
sance, à qui  le  service,  à qui  la  protection,  à qui 
le  secours,  à qui  la  condescendance,  à qui  de 
charitables  avertissements,  et  on  voit  qu’on  doit 
la  justice  à tous,  et  qu’on  ne  doit  faire  injure  à 
personne  non  plus  qu’à  soi-même.  Quelle  plus 
sainte  morale  ? Quelle  plus  belle  économique, 
quelle  politique  plus  juste?  Celui-là  est  ennemi 
du  genre  humain  qui  contredit  de  si  saintes 
lois.»  C'est  en  faisant  des  emprunts  à l’Évangile, 
que  la  philosophie  moderne  est  parvenue  à per- 
fectionner sa  morale.  C'est  l’application  de  la 
morale  chrétienne  qui  doit  produire  toutes 
les  améliorations  réservées  à l'humanité  (voy. 
Christianisme j.  L'abhé  Flottes. 

MORALES.  Nous  citerons  parmi  les  per- 
sonnages de  ce  nom  : — 1°  Moralès  {Louis  de), 
peintre  espagnol  de  mérite,  né  à Badajoz  au 
commencement  du  xvt»  siècle  et  mort  dans  la 
même  ville  en  1586.  On  a de  lui  des  tableaux 
assez  compliqués;  cependant  il  a peint  une  si 
grande  quantité  d ’Ecce  llomo,  de  têtes  de  Christ 
en  bustes,  que  sa  réputation  s’est  agrandie,  sur- 
tout, par  l'exécution  de  ccs  ouvrages,  et  on  le 
surnomma  Moralès  le  divin,  non  pas  tant  à 
cause  de  l’excellence  de  scs  peintures  que  parce 
qu’il  n'a  représenté  que  des  sujets  et  des  person- 
nages sacrés  qui  se  rapportent  à Dieu.  Mal- 
gré les  encouragements  que  lui  donna  Phi- 
lippe 11,  il  mourut  pauvre.  — 2“  Morales 
( Ambrosio ),  prêtre  de  Cordoue,  historiographe 
de  Philippe  11,  et  professeur  à l’Université  d'Al- 
cala.  11  continua  la  Chronique  ytndrale  d'Espa- 
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gne,  commencée  par  Florian  de  Zamora,  qu'il 
conduisit  jusqu’à  Bermude  III.  et  qui  fut  pous- 
sée par  Sandoval  jusqu’au  règne  d’Alphonse  VII. 
Morales  est  aussi  l’auteur  des  Antiquités  des  villes 
d'Espagne  et  de  la  Relation  littéraire  d'un  voyage 
dans  diverses  provinces  de  l'Espagne.  Il  mou- 
rut en  I5ÜO,  âgé  de  77  ans. 

MORALITÉS  (art.  dram.)  : sortes  de  com- 
positions dramatiques  qui,  au  moyen-âge,  te- 
naient lieu  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tragédies  et  comédies.  Les  moralités  fu- 
rent inventées  par  les  clercs  de  la  Bazocîie, 
qui,  formés  en  corps  d'état  régulier,  s’as- 
socièrent en  France  et  en  Angleterre  pour 
jouer  la  comédie.  A Paris  leurs  représentations 
n'avaient  lieu  que  trois  fois  par  an;  le  jeudi 
après  les  Rois,  à la  plantation  du  mai  dans  la 
cour  du  Palais,  et  à la  montre  ou  cavalcade  où 
le  roi  de  la  Bazochc  passait  ses  sujets  en  revue. 
Les  clercs  jouaient  égalemeut  quelques  scènes 
au*  entrées  des  princes.  Les  ouvrages  qu'ils  re- 
présentaient se  rapprochaient  beaucoup  des  mys- 
tères, à leur  début;  mais  les  confrères  de  la 
Passion  en  avaient  déjà  le  privilège  et  les  clercs 
imaginèrent  de  s’en  prendre  aux  ridirulcs  de 
l’espèce  humaine;  sons  le  voile  d’une  allégorie 
plus  ou  moins  diaphane,  ils  se  mirent  à prêcher 
la  morale  et  à montrer  la  vertu  récompensée 
triomphant  de  ses  persécuteurs;  depuis  lors 
leurs  représentations  devinrent  plus  fréquentes. 
Ils  jouaient  plus  particulièrement  aux  halles  qui 
étaient  le  forum  de  l'époque.  Cependant  ils  n’a- 
vaient point  d’endroitattitré.  Le  prince  des  sots, 
qui  jouait  des  sotties  ou  fa  très  correspondant  à 
notre  vaudeville.se  plaignit  qu’ilsempiétaient  sur 
ses  privilèges;  une  transaction  intervint;  mais  les 
bazochiens  ne  furent  pas  laissés  en  paix  pour  cela. 
Le  gouvernement  se  mêla  de  leurs  représenta- 
tions. Unarrêt  du  parlement,  après  la  restau  ration 
de  Charles  VII,  leur  défendit  de  rien  jouer  sans 
une  permission  expresse;  mais  l’arrêt  fut  mal 
exécuté,  et  souvent  on  voit  les  acteurs  contreve- 
nants mis  en  prison  au  pain  et  à l’eau  pour  quel- 
ques jours.  Ces  punitions  semblèrent  dérisoires 
à Louis  XI  qui  lit  menacer,  par  sou  parlement, 
de  la  confiscation,  des  verges,  et  du  bannisse- 
ment. tous  les  clercs,  tant  du  Palan  que  du 
Châtelet  qui  joueraient  des  moralités.  II  y avait 
même  des  peines  contre  ceux  qui  demanderaient 
la  permission  d'en  jouer.  Louis  XII  leva  toutes 
ces  prohibitions.  Il  permit  de  jouer  les  abusqui 
se  commettaient  tant  à sa  cour  que  dans  le  reste 
de  son  royaume.  On  lui  disait  un  jour  que  dans 
une  moralité  on  le  raillait  lui-même  de  son  ava- 
rice : « J'aime  mieux,  répondit-il,  les  voir  rire 
de  mon  économie  que  pleurer  de  mes  profu- 
sions ».  11  dounait  pleine  liberté  pourvu  qu’on 


respectât  l’honneur  des  dames,  et  le  parlement 
partageant  la  bénignité  du  monarque,  accorda 
souvent  à scs  clercs  des  gratifications  pour  sub- 
venir aux  frais  des  montres  et  jeux.  Mais  les  tra- 
casseries recommencèrent  plus  violentes  sous 
François  I";  les  prières  poétiques  de  Marot  qui 
avait  fait  partie  des  Enfants  sans  souci  demeurè- 
rent sans  résultat.  Ondéfendit  (1516)  les  moralités 
où  il  serait  parlé  de  princes  et  princesses  de  la 
cour;  en  (536  on  ajouta  la  prohibition  « de  faire 
monstrations  de  spectacles  ou  écriteaux  taxant 
ou  notant  quelques  personnes  que  ce  soit», 
sous  peine  de  prison  et  de  bannissement  du  Pa- 
lais à perpétuité.  Enfin,  on  soumit  les  pièces  à 
la  censure;  les  passages  rayés  par  la  cour  de- 
vaient être  omis  sous  peine  de  prison,  de  puni- 
tion corporelle,  et  même  de  la  hart.  Les  mora- 
lités n'en  moururent  pas  cependant , mais  elles 
s’amoindrirent,  et  le  théâtre  grec  et  latin  de  Jo- 
dclle  et  de  ses  imitateurs,  les  ayant  détrônées, 
elles  allèrent  expirer  obscurémeut  au  commen- 
cement du  xvit*  siècle  dans  les  folies  du  mardi- 
gias. 

Les  personnages  des  moralités  étaient  pour  la 
plupart  allégoriques;  c'était  le  Roman  de  la  Rose 
transporté  sur  la  scène.  Dieu,  les  anges  et  les 
démons  y intervenaient  bien  quelquefois  encore 
avec  leur  cortège  habituel,  la  Charité,  Injustice, 
la  Miséricorde;  on  y rencontrait  non  seulement 
Bien  Advisé,  Mal  Adtisé,  Jeûne,  Oraison,  Honte- 
dc-dire-ses- pêchés , Désespérance -de-Pardon  ; 
mais  on  y voyait  aussi,  en  chair  et  en  os,  le  Li- 
mon de  ta  Terre,  le  Sang  d'Abel,  les  Vigiles  des 
morts,  au  nombre  de  quatre;  Creator  omnium,  Vir 
fortissimus,  Homo  na tus  de  muhere,  et  Paucilasdie- 
ra m.  Les  personnages  des  quatre  états  de  la  vie 
sont  énumérés  dans  ce  vers  latin  : 

Repnabo,  Hegno,  Regnavi,  Sum  sine  rejçnc 

Parmi  les  allégories  de  ce  genre  on  distingue 
la  Condamnation  de  Banquet,  dans  lequel  les  ma- 
ladies personnifiées  punissent  Friandise,  Gour- 
mandise, et  les  autres  excès  bachiques  incar- 
nés. 

Toutes  les  moralités  n'ctaicnt  cependant  pas 
uniquement  composéesd’êtresallégoriqucs.  Ainsi 
nous  connaissons  la  moralité  du  Ladre  et  du 
Mauvais  Riche,  celle  de  V Enfant  prodigne,  celle 
de  la  pauvre  Villageoise,  laquelle  aima  mieux  avoir 
la  tête  coupée  par  son  père  que  violée  par  son  sei- 
gneur, et  on  voit  par  cette  dernière  pièce  que 
la  moralité  s’élevait  quelquefois  jusqu’au  drame 
de  genre.  Les  moralités  ne  contenaient  pas 
ordinairement  plus  de  douze  cents  vers.  11  en 
existe  cependant  de  beaucoup  plus  longues; 
celle  de  V Homme  juste  et  de  T Homme  mondain, 
par  exemple,  n’en  a pas  moins  de  treute-six 
mille.  Elle  se  rapproche  des  mystères  pour  l’é» 
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tendue  comme  pour  ie  caractère  de  l'action. 
Dans  cette  pièce,  de  même  que  dans  te  mystère 
de  Sainte-Barbe , ia  Terre  s'empare  du  corps  de 
l'homme  mondain;  pendant  que  les  diables  em- 
portent son  âme  en  enfer,  son  bon  ange  lui  sert 
de  cicerone  et  lui  explique,  avec  complaisance, 
tous  les  objets,  à mesure  qu’ils  se  présentent 
devant  ses  yeux.  J.  Fleury. 

MORAT,  en  allemand  Uurten  : ville  de 
Suisse,  dans  le  canton  de  Fribourg,  à 31  kil.  N. 
de  la  ville  de  ce  nom.  Elle  est  située  sur  une  hau- 
teur qui  domine  le  lac  de  Morat,  et  possède 
1,3(10  Âmes.  Ce  lac  profond  et  poissonneux  com- 
munique par  un  canal  à celui  de  Neuchâtel , ce 
qui  favorise  le  commerce  des  habitants. — La 
ville  de  Morat  a soutenu  trois  sièges  mémora- 
bles, le  premier  en  1032,  contre  l’empereur 
Conrad  le  salique  ; le  second  en  1502,  contre 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  le  troisième  contre 
Charlcs-le-Teméraire,  en  1476.  Ce  dernier  siège 
fut  terminé  par  la  célèbre  défaite  du  duc  de 
Bourgogne.  A un  quart  de  lieue  de  ia  ville,  on 
avait  dressé  dans  une  chapelle  connue  sous  le 
nom  d'ossuaire  de  Morat , les  os  des  Bourgui- 
gnons. Sur  ia  porte,  on  lisait  cette  singulière 
inscription  : Deo  Opt.  Max.  Caroli  inclyti  et  for- 
tissimi  Burgunelm  dticis , cxercilus  tluralum  obsi- 
dens,  ab  Helmliis  cœsus , hoc  sut  monumenlum  re- 
liquit  anno  1476.  A ia  place  de  ce  monument  dé- 
truit par  les  Français  en  1798,  on  voit  aujour- 
d’hui un  obélisque  en  pierre,  érigé  en  1822. 

MORATIiV  (bon  Leandru-Fer.xaxdez  de), 
auteur  dramatique  espagnol,  naquit  à Madrid  le 
10  mars  1760.  Son  père  Nicolas  Feruandez,  au- 
teur des  poèmes  de  Diane  et  des  Vaisseaux  de 
Cortc:  détruits,  avait  déjà  tenté,  d’après  les 
leçons  de  Thomas  de  Iriarte,  de  rompre  dans  la 
littérature  dramatique  avec  le  genre  quelque 
peu  désordonné  de  Lopc  de  Véga  et  de  Caldéron 
de  la  Barra,  comme  le  prouvent  la  comédie  de 
la  Petimctra,  et  ses  tragédies  de  Uormésinda  et 
de  G u:man-le-Bon.  Moralin  marcha  sur  ses 
traces  et  ne  tarda  pas  à le  surpasser.  Il  s’était 
d’abord  adonné  a la  peinture  qu'il  avait  aban- 
donnée pour  la  joaillerie,  d'après  les  conseils  de 
son  père.  Mais  la  muse  vint  le  trouver  au  milieu 
de  ses  travaux  manuels.  L’academie  espagnole 
couronna  la  Toma  de  Grenada  (la  prise  de  Gre- 
nade), dont  il  était  l’auteur  anonyme.  Force  fut 
à sa  famille  de  le  laisser  donner  un  libre  cours 
à sa  vocation.  Il  composa  alors  la  Leccion poelica, 
traité  de  poésie  où,  avec  une  grande  maturité 
d’esprit,  il  a traduit  en  règles  ce  qui  n’était 
qu’à  l’état  de  tendances  dans  les  œuvres  de  son 
père  et  celles  d’Iriarte.  Son  succès  fut  grand; 
nommé  secrétaire  du  comte  de  Caban us,  il  sui- 
vit ce  diplomate  en  France,  où  il  se  familiarisa 


avec  notre  littérature.  Il  rentra  en  Espagne  dèe 
lecommencement  de  nos  commotions  politiques, 
précédé  par  une  ode  sur  l'avénement  de  Char- 
les IV,  qui  lui  valut  un  bénéfice  dans  l'arche- 
vêché de  Burgos.  Désormais  a l'abri  du  besoin, 
il  se  livra  au  genre  qui  lui  souriait  le  plus.  11 
donna  d'abord  au  théâtre  et  Viego  y la  Nida  (le 
vieillard  et  la  jeune  fille),  qui  jeta  tout  d’abord 
un  certain  lustre  sur  son  nom.  Sa  seconde  co- 
médie, la  Comedia  nuira  o et  Café  (la  comédie 
nouvelle  ou  le  café),  semée  de  spirituelles  atta- 
ques contre  l’ancien  système  littéraire,  lui  fit 
quelques  ennemis,  mais  obtint  les  applaudisse, 
ments  du  public.  Une  pension  sur  le  trésor  de 
l’État  lui  fut  accordée  par  le  prince  de  la  Paix. 
11  se  rendit  à Londres,  passa  ensuite  en  Hol- 
lande, en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie,  où 
il  fit  un  assez  longséjour.  Après  s'être  fait  rece- 
voir membre  de  l’académie  des  Arcades  de  Ro- 
me, il  regagna  Madrid,  avec  un  portefeuille  ri- 
che d’ébauches  et  de  souvenirs.  Sa  pièce  dVl 
Baron  !le  toron),  dirigée  contre  la  noblesse,  si- 
gnala sa  rentrée  en  lice;  mentionnons  en  pas- 
sant les  traductions  qu'à  son  retour  il  fit  de 
VHamlet  de  Shakespeare,  du  Médecin  malgré  lui 
et  de  l 'École  des  Maris  de  Molière.  I)  composa 
ensuite  la  Hogigala  (l'hypocrite),  comédie  vigou- 
reusement conçue;  et  si  de  las  Ninas  de  oui  des 
jeunes  filles),  petit  chef-d’œuvre  de  grâce  et  de 
malice.  Moralin  jouissait  en  paix  de  ses  triom- 
phes, lorsqu’arrivèrent  les  événements  de 
Rayonne;  il  reçut  de  ioseph  la  direction  de  Fa 
bibliothèque  de  Madrid,  et  partagea  avec  les 
ufrancesados  les  souffrances  de  l’exil.  Ses  pro- 
priétés furent  séquestrées,  ses  revenus  saisis, 
ses  pensions  supprimées.  Il  erra  quelque  temps 
fugitif  sur  le  sol  de  sa  patrie.  Ce  qu'il  y a de 
, singulier,  c'est  qu'il  refusa  l’amnistie  que  lui  fit 
i offrir  Ferdinand  VII,  dans  la  crainte  mal  fon- 
dée de  tomber  dans  un  piège,  se  retira  d’abord 
à Bordeaux,  puis  à Paris,  où  il  mourut  le  21 
mai  1828,  après  avoir  publié  plusieurs  poésies 
lyriques,  ses  Origines  du  théâtre  espagnol,  pré- 
cieux clément  d’histoire  littéraire,  et  aprèsavoir 
édité  les  OCurres  posthumes  de  son  père.  Il  repose 
dans  le  cimetière  de  l’Est,  non  loin  de  Molière, 
son  inimitable  modelé. 

AlORAVA  tgéog.)  : c’est  le  nom  de  deux 
rivières  affluents  du  Danube.  L'une  qui  donne 
son  nom  à la  province  de  Moravie  prend  sa 
source  dans  les  monts  Riesengebirge  ou  mon- 
tagne des  Géants,  aux  confins  de  la  Bohême, 
passe  à Olmutz  et  à Hadrisch,  et  sc  jette  dans  le 
ikmube  au-dessous  de  Presbourg  après  72 
lieues  de  cours.  Elle  sépare  l'Autriche  de  la 
Hongrie.  — La  seconde  sort  du  mont  Balklian, 
sur  les  limites  de  la  Servie,  reçoit  laTœplizza, 
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la  Ncssava,  l'Ibar,  etc.,  et  après  un  cours  de  70 
lieues  se  jette  dans  le  Danube  à Kostolacz. 

MORAVES  (monts).  Chaîne  de  monta- 
gnes qui  sépare  la  Moravie  de  la  Bohême  et  de 
la  Silésie;  elle  porte  en  allemand  le  nom  de 
Gescnkcrgchirge  ( montagnes  abaissées),  et  unit 
les  monts  Riesengcbirge  d’un  cétéaux  Crapacks, 
et  de  l'autre  aux  montagnes  de  Mannharlzbcrg 
et  de  Carlsberg. 

MOUAVES  (frères)  : rameau  de  la  fa- 
meuse secte  des  anabaptistes,  dits  aussi  En- 
thousiastes ( voy.  ce  mot),  qui  excita  en  Alle- 
magne la  terrible  guerre  des  paysans  que  termina 
la  prise  de  Munster  en  1536.  C'est  alors  que 
Buter  et  Gabriel  entreprirent  de  rallier  les  ana- 
baptistes dispersés , et  de  les  constituer  en  co- 
lonies dans  la  Moravie,  province  de  la  Bohême, 
d’où  leur  vint  le  nom  de  frères  moraves.  A cet 
effet,  ils  achetèrent  dans  quelques  cantons  de 
cette  province  des  terrains  incultes  assez  consi- 
dérables qu’ils  mirent  en  valeur.  Ces  colonies 
fraternelles,  comme  ils  les  désignaient  eux- 
mêmes,  furent  établies  sous  un  régime  de  com- 
munauté administrative  à peu  près  semblable  à 
celui  des  monastères.  Chaque  famille  avait  un 
logement  séparé  et  clos  d'une  palissade.  Le  tra- 
vail aux  champs  et  aux  ateliers,  le  silence  et  la 
prière  en  secret  étaient  obligatoires.  Les  amu- 
sements et  les  plaisirs  mondains  en  étaient 
bannis,  et  le  supérieur  punissait  les  infractions 
à cette  discipline  par  des  peines  spirituelles, 
et  par  l’expulsion  des  incorrigibles.  Les  ana- 
baptistes moraviens  prétendaient  qu’il  n’était 
pas  |iermis  de  conférer  le  baptême  aux  enfants; 
aussi  ne  l'administraient-ils  qu’aux  personnes 
d’un  âge  mûr,  et  celles  qui  adoptaient  leurs  er- 
reurs étaient  rebaptisées.  Ils  enseignaient  en  ou- 
tre que  le  baptême  n'elïaçait  pas  la  tache  ori- 
ginelle, attendu  que,  dans  leur  opinion,  il 
n'avait  d’autre  caractère  que  celui  d'un  engage- 
ment moral  envers  leur  église,  etc.  Leur  culte  se 
bornait  à la  cérémonie  de  la  Cène,  ou  communion 
générale  qui  avait  lieu  deux  fois  par  an  et  con- 
sistait dans  la  distribution  d'un  morceau  de  pain, 
et  d’une  petite  coupe  de  vin  à chacun  des  assis- 
tants qui  mangeaient  et  buvaient  ainsi  en  mé- 
moire du  Christ  et  de  sa  mort.  Ils  s'assemblaient 
tous  les  mercredis  et  tous  les  dimanches  par 
groupes  plus  ou  moins  nombreux,  dans  les  salles 
ou  réfectoires  des  bâtiments  de  la  communauté, 
pour  y assister  aux  sermons  improvisés  sur  des 
textes  quelconques  de  l’Ecriture,  et  selon  les 
rée/lations  de  l'Esprit  saint  dont  les  orateurs, 
hommes  ou  femmes , se  croyaient  inspirés.  Les 
frères  moraves  prospérèrent  et  vécurent  paisi- 
bles pendant  plusieurs  années;  mais  Buter,  es- 
prit remuant,  las  d’un  repos  qui  en  comprimait 


l'activité  ambitieuse , voulut  dogmatiser  et  faire 
du  prosély  tisme  dans  le  sens  anarchique  des 
premiers  anabaptistes  ; il  se  hasarda  à parcourir 
les  provinces  voisines  pour  y déclamer  contre 
l'autorité  des  magistrats  civils  et  politiques, 
disant  que  la  seule  autorité  légitime  des  vrais 
chrétiens  était  celle  des  p auteurs  et  des  anciens. 
Il  prêchait  en  même  temps  l'égalité  absolue  de 
tous  les  hommes,  etc.  Gabriel,  plus  prudent, 
recommandait,  au  contraire,  la  soumission  aux 
lois  des  pays  où  ils  recevaient  l’hospitalité.  Ce 
conflit  entre  les  deux  chefs  de  l’association  mit 
la  discorde  dans  scs  rangs,  et  préluda  à sa  ruine. 
Le  premier  fut  arrêté  et  condamné  à être  brûlé 
vif;  l’autre  mourut  de  misère  en  Pologne.  Vers 
la  fin  de  xvi«  siècle,  la  secte  des  frères  moraves 
était  presque  entièrement  éteinte  aux  lieux  de 
son  berceau,  lisse  retirèrent  en  Transylvanie  et 
ailleurs , et  la  plupart  se  réunirent  aux  Soci- 
niens  ou  aux  Quakers.  Il  en  existe  encore  quel- 
ques débris  en  Angleterre  et  notamment  au  Ca- 
nada , où  le  nombre  de  ces  sectaires  s'élève  à 
environ  14,000,  qui  n’ont  conservé  que  la  partie 
religieuse  de  leurs  doctrines  primitives.  P.  T. 

MORAVIE  (géog.),  en  allemand  Motrken  : 
province  de  l'empire  d’Autriche  qui  a pour 
lwrncs,  à l’O.  la  Bohême,  au  S.  et  à l'E.  l’ar- 
chiduché  d’Autriche,  et  au  N.  la  Silésie.  Cette 
contrée,  qui  doit  son  nom  à la  rivière  appelée 
Morawa  par  les  Slaves,  et  Mardi  par  les  Alle- 
mands, a 45  lieues  du  N.  au  S.  et  52  du  N.-E. 
au  S.-O,  et  porte  le  titre  de  comté  ou  de  mar- 
graviat. Elle  est,  en  grande  partie,  couverte  de 
montagnes,  et  son  sol,  élevé  de  500  à 000  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  renferme  des 
mines  de  fer  et  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre, 
d'alun  et  de  soufre,  du  vitriol,  des  topazes  et  au- 
tres pierres  précieuses,  du  marbre,  etc.  et  des 
gisements  de  houille,  dont  les  plus  importants 
sonlceux  des  environs  de  Blawon  et  de  llossitz. 
En  général,  les  terrains  de  la  Moravie  se  font 
remarquer,  comme  ceux  de  la  Bohême,  par 
l'absence  des  formations  comprises  entre  le 
grès  rouge  cl  la  craie.  Son  climat  eslassez  doux, 
malgré  son  élévation.  Le  thermomètre,  qui, 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  marque  jusqu'à 
38°,  descend  quelquefois  jusqu'à  22  dans  les 
rudes  hivers.  La  température  moyenne  est  à 
Ormutz  de  7°  3’.  Les  volailles  et  le  poisson  y 
sont  abondants,  ainsi  que  les  bestiaux  et  les 
céréales.  On  y trouve  des  loups,  des  ours,  des 
ryvows,  espèce  de  loups-cerviers,  etc.  Le  lin  y 
est  cultivé  en  grand,  et  l'anis,  le  houblon,  le 
chanvre  et  le  safran  y sont  d'un  bon  produit  ; 
la  vigne  y réussit,  ainsi  que  les  arbres  fruitiers 
et  surtout  le  noyer.  Les  manufactures  y sont 
nombreuses  ; les  plus  importantes  sont  celles 
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de  draps,  de  toiles  et  de  cotonnades.  L’Au- 
triche contient  peu  de  provinces  plus  in- 
dustrieuses ; malheureusement  les  moyens 
d'exportation  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l’acti- 
vité commerciale  des  habitants.  La  Moravie  ap- 
partient à l’Autriche  depuis  1526;  en  1783,  elle 
fut  réunie  à la  Silésie,  et  depuis  lors  elle  forme 
avec  cette  dernière  province  un  gouvernement 
divisé  en  huit  cercles  : Brünn , Olmütz,  Hra- 
disch,  Prerau,  Iglau,  Znaïm,  Troppau  et  Tes- 
chen.  dont  les  deux  derniers  seuls  appartiennent 
à la  Silésie.  Le  gouvernement  est  administré 
par  un  gouverneur  qui  a le  titre  de  statthalter 
ou  de  landeshauptmann,  sous  la  présidence  du- 
quel se  réunissent  tous  les  ans  les  États,  con- 
voqués par  l'empereur.  Brünn  est  la  capitale  du 
gouvernement.  Olmutz était  autrefois  celle  delà 
Moravie.—  Les  Quad i,  appelés  Colda i par  Strabon 
(liv.  vu,  ch.  2)  etSuew  par  Tacite  (liv.  il),  sont 
un  des  plus  anciens  peuples  de  la  Moravie.  Unis 
aux  Marcomans,  leurs  voisins,  ils  inquiétèrent 
souvent  les  Romains;  ils  battirent  Domitien, 
qui  avait  refusé  les  conditions  de  paix  qu’ils  lui 
avaient  offertes,  et  forcèrent  Marc-Aurèie  à 
établir  chez  eux  une  armée  d’observation  de 
20,000  hommes.  .Numérien  et  Valentinien  les 
battirent  ensuite  tour  i tour.  Ils  possédaient, 
selon  Ptolémée,  plusieurs  villes  importantes  : 
Rhobodunum  (Hradisch),  Philecia  (Olmütz),  Co- 
ridorgis,  à peu  de  distance  de  Brünn,  Phurgisa- 
tis  près  de  Znaïm,  et  Medioltintm,  à l’ouest  de 
Troppau.  Au  milieu  du  vi*  siècle,  les  Slaves 
s’y  établirent  et  y fondèrent  le  royaume  de  Mo- 
ravie, qui  s'étendait  jusqu’à  Belgrade.  Soumis 
ensuite  par  les  Avares  et  les  Bohèmes,  ils  se- 
couèrent le  joug  en  805,  et  se  mirent  sous  la 
protection  de  Charlemagne.  Vers  la  fin  du  ix» 
siècle,  sous  le  règne  de  Zwentibold  ou  Swato- 
pulk,  le  royaume  de  Moravie  comprenait,  outre 
la  Moravie  proprement  dite,  la  Bohême,  le 
Voigtland,  la  Misnie,  la  Lusace,  le  Brandebourg, 
la  Poméranie,  la  Silésie  et  une  partie  de  la  Pan- 
nonie et  de  la  Dalmatic;  à la  fin  du  règne  de 
Zwentibold , il  fut  démembré  par  les  Francs  et 
les  Huns,  et  entièrement  détruit  par  les  Hon- 
grois, vers  908,  sous  le  règne  de  Suatobog.  Au 
xti*  siècle,  la  Moravie  se  joignit  à la  Bohême  et 
fut  érigée  en  margraviat.  Mais  au  xv»  siècle, 
sous  le  règne  de  Mathias,  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie,  elle  cessa  d'avoir  des  margraves  parti- 
culiers. Les  Slaves  y forment  les  trois  quarts 
de  la  population  et  habitent  le  centre  du  pays. 
Les  Allemands  occupent  la  partie  la  plus  mon- 
tagneuse. Les  premiers  sont  divisés  en  plu- 
sieurs branches  : les  Hannaques,  les  Stramaques, 
les  Slovaques  ou  Chômâtes,  les Horaques  ou  Pooho- 
raques,  les  Podzulaques  et  les  W attaques,  qui 
Encgcl.  du  XIX ■ S.,  t.  XVI. 


I tous  ont  des  caractères  particuliers.  Les  plus 
, remarquables  sont  les  wallaques,  qui  tirent 
leur  nom  du  Waag  ou  Waha,  dont  ils  habitaient 
les  bords  avant  de  s'établir  sur  le  versant  occi- 
dental des  petits  Karpathes,  et  parlent  un  dia- 
lecte bohème.  — Lorsque  Joseph  II  eut  établi  la 
liberté  de  conscience,  la  Moravie  fût  divisée  en 
une  foule  de  sectes  relevant  de  Jean  Hus,  de 
Luther,  de  Calvin,  etc.  Les  frères  Moraves  même, 
qui  avaient  agité  le  pays  trois  siècles  aupara- 
vant, y reparurent  en  grand  nombre. 

MORBIHAN.  Ce  département,  formé  d'une 
partie  de  l'ancienne  Basse-Bretagne,  tire  son 
nom  d’un  grand  golfe  situé  près  de  Vannes, 
formé  des  eaux  des  hautes  marées,  et  que  les 
habitants  du  pays  ont  nommé,  dans  leur  langue 
celtique,  Morbihan,  c’est-à-dire  petite-mer.  César, 
qui  défit  en  cet  endroit  la  flotte  des  Venètcs, 
l’appelle  mare  conclusum.  Ce  golfe,  entouré  de 
riants  villages,  renferme  plusieurs  iles  habitées, 
dont  les  plus  considérables  sont  l’ile  d'Arz  et 
l’He  aux  Moines.  — Les  bornes  du  département 
sont  : au  Nord,  le  département  des  Cdtcs-du- 
Nord;  à l’Est,  ceux  d’Ille-ct-Vilaine  et  de  la 
Loire-Inférieure;  au  Sud,  l’Océan;  à l'Ouest, 
le  département  du  Finistère.  Sa  superficie  to- 
tale est  de  699,6-11  hectares.  Les  terres  cultivées 
qui  font  plus  des  deux  tiers  de  cet  espace,  se 
subdivisent  ainsi  : terres  labourables,  260,971 
hectares;  prés,  69,052;  vignes,  885;  bois, 
31,462;  vergers,  pépinières  et  jardins,  16,880. 
La  surface  non  cultivée  compte  3,118  hectares 
d’étangs,  mares  et  canaux  d’irrigation,  291,531 
de  landes  et  de  bruyère,  3,707  de  propriétés 
bâties,  lesquelles  s’élèvent  au  nombre  dc81,l53. 
— Après  les  céréales  dont  la  production  totale 
est  insuffisante  à sa  consommation  intérieure,  les 
principales  productions  du  département  sont  les 
chanvres,  les  lins,  les  pommes  de  terre,  les  châ- 
taignes, le  miel,  la  cire  et  les  fourrages.  11  s'y 
fait  un  grand  commerce  en  bestiaux,  beurre, 
sel , sardines  et  autres  poissons.  On  y compte 
près  de  1,200  bateaux  pêcheurs,  dont  plus  do 
6,000  individus  tirent  leur  existence.  Le  revenu 
foncier  du  département  est  d’environ  13  mil- 
lions ; le  principal  de  sa  contribution  foncière 
est,  en  1850,  de  1,471,903  fr.  Le  département  se 
divise  en  4 arrondissements,  27  cantons  et  £2 
communes  dont  la  population  totale  s’élève  è 
472,773  âmes  (recensement  de  1816).  Il  ap- 
partient à la  13*  division  militaire,  au  ressort 
de  la  Cour  d’appel  de  Rennes,  à la  25'  conser- 
vation forestière,  au  3*  arrondissement  maritime 
et  au  3*  arrondissement  des  mines  (chef-lieu 
Paris).  11  envoie  dix  représentants  à l'assemblée 
nationale.  Vannez  est  le  chef-lieu  du  départe- 
ment; ceux  des  trois  autres  arrondissements 
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lent:  Plotmel,  Lorient  et  Pontivy,  qu'on  appelle  : 
aussi  Napoléon-  Ville.  — Le  département  est  ar- 
rosé par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  par  | 
sept  rivières,  dont  la  longueur  totale  navigable 
est  d'environ  120,000  mètres.  Deux  canaux  de 
navigation,  d’ilcnucbon  à Pontivy,  et  de  Nantes 
à Brest,  le  traversent  sur  un  parcours  total  de 
69,818  mètres.  Sept  routes  nationales  et  treize 
routes  départementales  y fout  ensemble  une 
longueur  de  805,887  mètres;  celle  des  chemins 
Vicinaux  de  toute  espèce  est  de  près  de  5 mil- 
lions de  mètres.  — La  température  du  Morbihan 
est  en  général  assez  douce;  mais  il  y règne  fré- 
quemment des  lièvres  intermittentes  causées  par 
le  grand  nombre  d’étangs  et  de  marais  que  la 
nature  du  sol  alimente.  — Les  principales  villes 
du  département,  outre  les  quatre  chefs-lieux 
déjà  nommés,  sont  Port-Louis,  Auray,  Plœmeur, 
Josselin,  Serzeau,  Saint-Jean-Brévelay,  llenne- 
bon  et  Itohan.  Ses  côtes  sont  parsemées  d'un 
grand  nombre  de  ports.  Les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  I .orient,  de  Port-Louis,  de  Vannes 
et  d'Auray.  L’industrie  du  Morbihan  consiste 
principalement  en  fabriques  de  cables,  de  toiles, 
d'étoffes  de  laine,  de  porcelaines,  de  papiers. 
On  y voit  aussi  des  tanneries  et  des  filatures  de 
coton.  On  construit  des  vaisseaux  de  haut-bord 
à Lorient,  des  navires  de  commerce  et  des  ba- 
teaux de  pêche  à Vannes,  Port-Louis,  Quibéron 
et  Laroche-Bernard.  L’exploitation  des  marais 
salants  occupe  de  3 à 4,000  paludiers  on  sau- 
niers qui  produisent  annuellement  environ 
200,000  myriagrammes  de  sel.  — Le  départe- 
ment du  Morbihan  offre  des  sites  d’une  ma- 
jesté sauvage,  particulièrement  l’immense  plaine 
de  Karnac,  toute  parsemée  de  monuments  drui- 
diques; la  lande  de  Mi-Voye,  entre  Ploërmel  et 
Ponlivv,  où  un  obélisque  en  granit  rappelle  le 
fameux  combat  des  30,  et  la  presqu’île  de  Qui- 
béron où  s'est  passée  l’une  des  scènes  les  plus 
lugubres  de  notre  histoire  révolutionnaire. 

AIOKDACHE  (tech.)  : sorte  d'instrument 
qui  tient  de  la  tenaille  et  de  l'étau.  11  se  com- 
pose de  deux  mâchoires  réunies  à leur  extré- 
mité inférieure  par  une  charnière  ou  par  un 
ressort.  Pour  les  serrer,  on  les  place  dans  les 
mâchoires  d'un  étau.  11  y a des  inordachcs  de 
bois  que  l'on  emploie  pour  serrer  les  objets  dé- 
licats ; quelquefois  on  obtient  le  même  résultat 
en  mettant  une  lame  épaisse  de  plomb  sur  cha- 
que mâchoire  de  la  mordache  en  fer  ou  de  l'étau 
lui-même.  — Ou  donne  aussi  le  nom  de  mor- 
dache à de  fortes  pinces  qui  entrent  dans  la 
garniture  du  foyer  et  qui  servent  à remuer  les 
bûches  trop  lourdes  pour  les  pincettes. 

MOHDELLO.NES  [voy.  Mordelle.) 

MORDEUiE  {insectes)  ; genre  de  coléoptè- 


: res  de  la  famille  des  trachélides,  formant  le  type 

I du  groupe  des  mrdelloncs.  Ce  sont  des  insectes 

| de  petite  taille,  dont  les  quatre  tarses  antérieurs 
ont  cinq  articles,  taudis  que  les  postérieurs  n'en 
ont  que  quatre.  Leur  tête  est  triangulaire  et  for- 
tement inclinée  ; leur  corps  comprimé  sur  les  cô- 
tés ; leurs  antennes  sont  en  scie,  quelquefois  pco- 
tinées;  leur  abdomen  est  coniqucou  triangulaire, 
prolongé  en  pointe  chez  lesvraies  mordelleselles 
anaspes.  Leurs  mœurs  ne  sont  guère  connues, 
non  plus  que  leurs  métamorphoses;  on  les  trouve 
quelquefois  à l’état  parfait  dans  le  bois  pourri 
qui  renferme  les  larves.  Il  est  probable  que  ce 
sont  des  insectes  parasites,  comme  les  ripipbo- 
res  et  les  ptilophores,  et  la  majeure  partie  des 
trachélides.  A l’état  parfait,  ces  insectes  sont  fort 
agiles,  volent  très  rapidement  et  se  trouvent 
sur  les  Heurs.  Ils  sont  fort  nombreux  en  espè- 
ces, dont  l'Europe  contient  la  majeure  partie. 
Leurs  couleurs  sont  peu  variées;  le  noir  y pré- 
domine, quelquefois  avec  des  fascies  d’un  gris 
soyeux;  plus  rarement  les  ély  très  sont  jaunes, 
avec  des  points  ou  des  taches  noirs.  — L’une  des 
espèces  les  plus  communes  est  la  Mordelle  a 
pointe (If.aculeata,  Fab.);elleacnviron4millim. 
de  longueur  et  est  entièrement  noire;  la  pointe 
de  l'abdomen  est  beaucoup  plus  longue  que  le6 
élytres.  La  Mordelle  a bandes  ( II.  fateula, 
Fab.)  est  noire,  avec  deux  bandes  soyeuses, 
jaunâtres,  en  travers  des  élytres.  Ces  deux 
espèces  sont  communes  aux  environs  de  Paris. 
Un  des  genres  les  plus  intéressants  du  groupe 
des  inordelloncs  est  le  ripitliut  Wallon» »,  Stm- 
dcvall,  qui  dépose  ses  oeuls  dans  le  corps  des 
blattes  ou  kalterlacs.  11  est  probable,  d'après 
une  récente  observation  faite  en  Andalousie, 
que  le  ptilophore  de  Dufour  sort  des  chrysali- 
des de  certains  papillons.  L.  Fairmaire. 

MOItEAU  (Jean-Victor)  ; général,  né  à Mor- 
laix le  12  août  1763.  Fils  d’un  avocat  et  destine  à 
la  même  carrière,  il  étudia  le  droit  à Bennes,  et 
nommé  prévôt  des  étudiants,  il  soutint  avec  eux 
le  parlement  de  Rennes  dans  sa  lutte  contre  le 
cardinal  de  Bricnne,et  mérita  d’étre  surnomme 
le  général  du  parlement.  Ses  goûts  l'entraînaient 
vers  la  carrière  des  armes.  Eu  1790,  la  jeuuesse 
bretonne  l'élut  président  de  la  fédération  de 
Pontivy.  Plus  tard  il  organisa  à Rennes  une 
compagnie  de  canonniers,  et  devint  chef  du 
premier  bataillon  des  volontaires  du  Morbihan, 
avec  lequel  il  fil  sa  première  campagne  à l'ar- 
mée du  Nord,  sous  les  ordres  du  général  Du- 
mouricz.  Avant  la  fin  de  1793,  ses  brillants 
faits  d'armes  lui  avaient  valu  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade,  et  eu  avril  1794  il  fut  promu  au 
grade  de  géuéral  de  division,  sur  la  recomman- 
dation de  Pichegru.  L’hiver  suivant  il  lit  cotte 
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célèbre  campagne  qui  valut  À 1a  France  la  con- 
quête de  la  Hollande.  La  République  l’en  ré- 
compensa en  l’appelant  au  commandement  de 
l’armée  de  Rhin-cl-Moselle.  Moreau  franchit  le 
lthin  prés  de  Strasbourg,  et,  pendant  quelque 
temps,  marcha  de  triomphe  en  triomphe  ; mais 
l'armée  du  général  Jourdan,  qui  manœuvrait 
sur  sa  gauche,  ayant  été  forcée  de  se  replier, 
apres  une  lutte  sanglante  contre  des  forces  su- 
périeures,  il  se  vit  contraint  d’abandonner  ses 
avantages  et  de  ramener  son  armée  du  fond  de 
l'Allemagne.  Mais  cette  retraite  fut  un  nouveau 
triomphe;  elle  peut,  en  effet,  passer  pour  le 
chef-d’ceuTre  de  l'art  militaire.  Rentré  en 
France,  Moreau  détacha  une  partie  de  son  ar- 
mée pour  renforcer  celle  d'Italie,  et  se  rendit  à 
Paris  pour  combiner  avec  le  Directoire  les 
moyens  de  reprendre  l'offensive.  Au  mois  de 
février  1797,  il  réorganisa  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  dout  le  quarlion-général  était  à Colo- 
gne, et  qui  passa  bientôt  après  sous  le  comman- 
dement du  général  Uoclie.  11  revint  ensuite  au 
milieu  de  ses  soldats  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle,  traversa  le  Rhin,  le  20  avril,  à Guemb- 
seim,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  lui  prit  1,000 
hommes  et  20  canons,  enleva  le  fort  de  Kelil,  et 
se  disposait  à poursuivre  sa  victoire,  lorsqu’il 
reçut  la  nouvelle  de  la  paix  de  Léoben.  Après 
la  défaite  du  général  Sehérer  à Vérone,  en  mai 
1799,  Moreau  prit  le  commandement  de  l'armée 
d’Italie,  qui  so  trouvait  réduite  à 25,000  com- 
battants en  présence  de  90,000  soldats  victorieux 
et  commandés  par  Suwarow.  Par  des  manœu- 
vres habiles,  il  se  vit  bientôt  en  étal  de  reprendre 
l’offensive,  et  remporta  un  avantage  signalé  sur 
les  rives  du  Pô  ; mais  son  armée  était  trop  af- 
faiblie pour  pouvoir  longtemps  résister.  Mal- 
heureusement , au  lieu  de  lui  envoyer  des 
renforts,  le  Directoire  le  remplaça,  pour  le  nom- 
mer général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin.  Jou- 
bert,  son  successeur,  arriva  au  moment  où  un 
engagement  général  était  inévitable.  Il  supplia 
Moreau  de  garder  le  commandement  en  chef 
jusqu’après  la  bataille.  Moreau  refusa  tout  autre 
honneur  que  celui  de  combattre  à côté  de  Jou- 
bert,  en  qualité  de  volontaire.  Maigre  les  talents 
réunis  et  la  bravoure  des  deux  généraux,  la 
bataille  de  Novi  fut  perdue.  Joubert  y mourut 
glorieusement.  Moreau,  redevenu  général  en 
chef,  par  suite  de  ce  désastre,  opéra  la  retraite 
avec  tant  d’habileté,  qu’il  sauva  les  débris  de 
l'armée  et  les  plaça  dans  une  position  inexpu- 
gnable. Il  partit  ensuite  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  son  armée  du  Rhin  ; mais  en 
se  rendant  à son  poste,  il  séjourna  quelque 
temps  à Paris,  et  s’y  trouvait  à l'époque  du 
coup  d’Etat  du  18  brumaire.  Il  montra  dans 
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relie  circonstance  un  dévouement  absolu  à la 
fortune  du  lionapar te,  qui  l’en  récompensa  par 
le  commandement  de  l'armée  du  Danube  et  du 
Rhin.  Il  trouva  dans  ce  nouveau  posle  l'occasion 
de  s'illustrer  encore,  et  termina  cette  campagne 
par  la  victoire  de  llohenlinden.  Ce  dernier  et 
brillant  fait  d’armes  lui  aurait  ouvert  les  portes 
de  Vienne,  si  la  victoire  de  Marcngo  et  le  ti  ailé 
qui  en  avait  été  la  suite  ne  l'eussent  contraint 
de  s'arrêter.  11  revint  à Paris,  où  le  premier 
consul  le  reçut  avec  les  témoignages  de  la  plus 
haute  distinction. 

Depuis  son  retour  i Paris,  Moreau  vit  avec  une 
profonde  irritation  que  le  gouvernement  consu- 
laire marchait  ouvertement  à la  tyrannie.  Bien- 
tôt son  opposition  ne  fut  plus  un  mystère.  Il  la 
manifesta  même  avec  éclat,  en  refusant  lus  in- 
signes de  l'ordre  de  ia  Légion-d’honueur  qui 
venait  d'être  institué,  et  le  titre  de  maréchal 
qui  lui  fut  offert.  Une  telle  conduite  groupa 
naturellement  autour  de  lui  tous  les  mccon- 
tculs,  et  sa  maison  ne  fut  plus  appelée  que  le 
Club-Moreau  par  les  familiers  de  la  naissante 
cour  des  Tuileries  ; mais  la  participation  de  Mo- 
reau à un  complot  quelconque  contre  la  vie  ou 
la  puissance  de  Bonaparte  est  restée  douteuse 
pour  l'histoire.  Tout  ce  que  l’on  peut  affirmer, 
c'est  que,  frappé  de  la  perte,  de  jour  en  jour 
plus  imminente,  d'une  république  à laquelle  il 
devait  sa  gloire,  il  désirait  la  chute  de  l’bonmie 
dont  il  avait  secondé  l'audace  au  18  brumaire. 
Mais  au  milieu  des  excitations  qu'il  recevait  de 
tous  les  côtés  pour  se  mettre  à la  tête  d'un 
mouvement,  son  indécision  était  invincible.  Le 
premier  consul,  comprenant  tout  le  danger  de 
l'opposition  d'un  tel  homme,  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  le  perdre.  Elle  s’offrit  bientôt  : il 
fut  arrêté  comme  cou|table  d'avoir  eu  des  entre- 
vues secrétes  avec  Pichegru,  dont  le  complot 
avaitété  découvert. Une  seule  chose  résulta  de  ses 
aveux , c'est  que  des  propositions  coupables  lui 
avaient  été  faites,  et  qu’il  s’était  contenté  de  les 
considérer  comme  d' insignes  folies.  Le  1 1 mai 
1804,  Moreau  fut  traduit  en  jugement  avec  46 
autres  prévenus.  Tout  l’intérêt  de  la  cause  se 
concentra  sur  lui  ; le  public  et  l’armée  manifes- 
taient hautement  leurs  sympathies  en  sa  faveur. 
Une  immense  acclamation  de  joie  retentit  lors- 
qu'on sut  que  Moreau,  convaincu  de  conspiration, 
mais  avec  des  circonstances  atténuantes,  n’était 
condamné  qu’à  deux  années  d’emprisonnement. 
Peu  de  jonrs  après , sur  les  sollicitations  de  sa 
femme,  le  général  fut  autorisé  à voyager  hors 
du  continent  de  l'Europe,  sous  la  condition  de 
ne  rentrer  en  Franre  qu’avec  l’autorisation  du 
gouvernement.  11  alla  s’embarquer  à Cadix  pour 
les  Etats-Unis,  où  il  vécut  tranquille  jusqu'au 
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moment  où  un  émissaire  de  l’empereur  Alexan- 
dre vint  le  trouver,  porteur  d'une  lettre  auto- 
graphe de  ce  prince.  Moreau  revint  en  Europe, 
non  plus  cette  fois  pour  repousser  de  nos  (rou- 
tières les  troupes  de  l’Europe  coalisée,  mais,  au 
contraire,  pour  les  leur  ouvrir.  11  arriva  le  24 
juillet  1813  à Cotteinbourg,  d’où  il  se  rendit  à 
Prague.  L'accueil  qu’il  y reçut  des  souverains 
alliés  enivra  son  orgueil.  Il  prit  aussitdt  l'enga- 
gement de  diriger  leurs  opérations,  et  dressa  le 
plan  de  la  campagne  de  1813  qui  Tut  si  fuuesle 
à la  France.  Le  27  août  1813,  au  début  de  la 
bataille  de  Dresde,  il  s'était  avancé  vers  les 
murs  de  cette  ville,  avec  l’empereur  Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse,  lorsqu’un  des  premiers 
boulets  partis  de  nos  rangs  lui  fracassa  les  deux 
jambes  en  traversant  le  cheval  qu'il  montait. 
Moreau,  après  avoir  subi  une  double  amputa- 
tion, expira  dans  la  nuit  du  1”  au  2 septembre. 
Son  corps,  transporté  en  Russie,  fut  inhumé 
avec  pompe  dans  l'église  catholique  de  Saint- 
Pétersbourg.  Bost. 

UOREAL.  Nous  citerons  parmi  les  person- 
nages de  ce  nom:  — 1°  Moreau  de  la  Rochette 
ç François-Thomas ),  inspecteur  général  des  pépi- 
nières royales,  né  en  1720  près  de  Villeneuve- 
l’Archevêquc  (Aube),  et  mort  en  1791  à la  Ro- 
chette, aux  portes  de  Melun.  Moreau  peut  être 
regardé  comme  un  des  bienfaiteurs  de  son  pays. 
Ayant  acheté  le  domaine  rocailleux,  inculte  et 
stérile  de  la  Rochette , il  obtint  du  gouverne- 
ment cent  enfants  trouvés,  et  avec  leur  secours, 
fit  de  la  plus  chétive  propriété  la  plus  floris- 
sante exploitation.  En  treize  ans,  il  sortit  de  ses 
pépinières  un  million  d’arhres  de  tige  et  31 
millions  de  plants  forestiers,  dont  la  majeure 
partie  servit  à repeupler  les  forêts  nationales; 
il  avait,  en  outre,  formé  4UU  élèves,  qui  rendi- 
rent à la  France  d'éminents  services.  — 2"  Mo- 
reau de  Sai.nt-Mérï  (Méderic-Louis-Elie),  na- 
quit à la  Martinique  eu  1730,  passa  en  Frauce  à 
l’âge  de  dix-sepl  ans,  servit  dans  les  gendarmes 
du  roi , se  fil  en  même  temps  recevoir  avocat 
au  parlement  et  devint  conseiller  au  conseil  su- 
périeur de  Saint-Domingue  où  il  fit  de  grandes 
recherches.  Appelé  à Paris  par  Louis  XVI,  il 
présida  l'assemblée  des  électeurs  de  1783,  fut 
élu  député  de  la  Martinique  à la  Constituante, 
Arrêté  le  10  août,  il  parvint  à s'évader,  et 
s’embarqua  pour  les  Etats-Unis , d’où  il  revint 
en  France  au  bout  de  cinq  ans.  En  1800,  il  fut 
appelé  au  conseil  d'éltal  par  Napoléon.dont  il  était 
parent  par  Joséphine.  L'année  suivante,  il  fut 
chargé  d'administrer  les  Etals  de  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla , et  reçut  des  pouvoirs  illi- 
mités. Sa  trop  grande  modération  dans  ce  poste 
délicat  déplut  à Napoléon  qui  le  rappela.  Après 


la  chute  de  l’empereur,  il  tomba  dans  la  dé- 
tresse et  mourut  le  8 janvier  1819,  à l'âge  de  09 
ans.  On  a de  lui  : Lois  et  constitutions  des  colonies 
françaises  de  P Amérique  so  us  le  vent,  de  1730  à 
1785,  Paris,  1784-1790,  9 vol.  in-4°  : ouvrage 
qui  avait  valu  à l'auteur  une  juste  réputation  ; 
Description  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue, Philadelphie,  1796,  2 vol.  in-18;  Des- 
cription de  ta  partie  française  de  la  même  colo- 
nie, Philadelphie,  1797-98  : ouvrage  très  utile  à 
consulter;  De  la  danse,  Philadelphie,  1797,  2 
vol.  in-12,  Parme,  1801,  in-12  : travail  extrê- 
mement curieux  où  l'auteur  démontre  l’analo- 
gie des  danses  coloniales  avec  celles  des  Maures, 
des  Africains,  des  Grecs.  Son  style  est  recom- 
mandable par  son  élégance  et  sa  pureté.  — 
3°  Moreau  de  la  Sarthe  (Jacques-Louis),  mé- 
decin et  écrivain,  né  près  du  Mans,  en  1771,  et 
mort  à Paris  en  1826.  On  a de  lui  : Essai  sur  la 
gangrène  humide,  1796  ; Essai  d’un  cours  d’hy- 
giène, 1797;  Traité  de  la  vaccine,  1801;  Histoire 
naturelle  de  la  femme,  1803,  3 vol.  in-8°,  et  une 
foule  d'articles  dans  le  Journal  de  médecine.  — 
4“  Moreau  ( Hégèsippe ) : poète  né  à Provins  en 
1809.  Orphelin  dès  son  jeune  âge,  il  fut  recueilli 
par  un  prêtre,  son  parent,  et  après  avoir  fait 
une  partie  de  scs  études,  il  vint  à Paris  où  il  se 
livra  avec  ardeur  â la  poésie  ; mais  il  tomba 
bientôt  dans  une  misère  profonde,  et  transporté 
à l’hôpital  de  la  Charité,  il  y mourut  en  1838. 
Trois  ans  avant  sa  mort,  il  avait  publié,  sous  le 
titre  de  Myosotis,  un  volume  de  poésies  pleines 
de  grâce  et  de  fraîcheur  et  annonçant  un  véri- 
table talent.  Al.  B. 

MORÉE  ( géog .).  C’est  le  nom  moderne  du 
Péloponèse.  On  trouvera  à ce  dernier  mot  la 
description  géographique  et  historique  de  cette 
contrée  dans  l'antiquité,  et  l'origine  supposée  de 
sa  moderne  dénomination.  Elle  est  située  par 
18°  43',  21°  12'  long.  E.,  et  par  36°  3(é,  38°  18' 
lat.  N.,  et  a environ  290  kil.  de  long  sur  à peu 
près  autant  de  large.  Ses  rivages  sont,  en  géné- 
ral, escarpés,  excepté  au  fond  de  ses  golfes 
principaux  où  l’on  voit  des  terrains  parsemés 
de  marais  et  de  petits  lacs.  La  chaîne  helléni- 
que qui  y entre  par  l'isthme  de  Corinthe  (roj. 
Péloponèse)  offre  quelques  sommets  fort  éle- 
vés, mais  dont  aucun  n’atteint  la  limite  des  nei- 
ges perpétuelles.  L'ardoise  et  le  calcaire  domi- 
nent dans  sa  formation.  La  Morée  est  générale- 
ment montagneuse.  Les  seules  plaines  qu'on  y 
rencontre  sont  celles  de  Nisi  au  S.-O.,  de  Tri- 
politza  au  centre,  de  Mistra  au  S.-E.,  d'Argo  au 
N.-E.  et  de  Corinthe  au  N. 

Le  climat  de  la  Morée  est  doux,  mais  moins 
qu'autrefois,  à cause  de  la  destruction  des  fo- 
rêts. L'eté  y desséche  les  plaines,  et  les  cha- 
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leurs  sont  intolérables  dans  les  endroits  enfon- 
cés. l.'hiver  est  remarquable  par  ses  pluies  tor- 
rentielles  et  ses  ouragans  terribles.  On  y signale 
beaucoup  de  cantons  malsains,  et  principale- 
ment ceux  des  moulins,  les  anciens  marais  de 
Lente,  près  d’ Argo  ; de  Corinthe  ; de  l'embou- 
chure  de  la  Rouphia;  et  surtout  de  Patras.  Les 
pins,  les  sapins,  les  chênes,  les  châtaigniers,  les 
hêtres  et  les  mélèzes  y forment  encore  de  belles 
forêts.  Dans  les  vallées  et  dans  les  plaines  qui 
sont,  en  général,  d’une  grande  fertilité,  les 
orangers  et  les  limoniers  croissent  spontané- 
ment ainsi  que  les  lauriers,  le  myrte,  la.  réglisse. 
Dans  la  partie  maritime,  les  oliviers  viennent 
admirablementct  donnent  des  produits  bien  su- 
périeurs & ceux  de  la  France  et  de  l’Italie  même. 
On  cultive  avec  succès  dans  les  jardins  le  bana- 
nier et  la  canne  à sucre;  le  tabac  réussit  dans 
beaucoup  de  localités,  et  le  cotonier  prospère  à 
Coron,  à Londari,  à Nauplie,  à Argo,  à Gas- 
touni.  Le  kermès  et  la  gomme  adragant  se  trou- 
vent dans  toute  l’étendue  du  pays,  et  l’on  y ré- 
colte en  quantité  l'excellente  soie  qui  alimen- 
tait autrefois  toutes  les  manufactures  de  Lyon. 
Les  céréales  sont  aussi  fort  abondantes  dans  la 
Moree.  L'Argolidc  et  l’Achaïe  sont  renommées 
pour  leur  blé  barbu,  et  leur  gymnokriti  ou 
orge  sans  balle.  L'Arcadie  fournit  surtout  du 
froment  et  l'Argolidc  du  riz  estimé.  La  vigne 
enfin  est  pour  la  Moréc  une  véritable  source  de 
richesses,  soit  pour  les  vins  qu'on  en  tire,  et 
dont  les  plus  renommés  sont  ceux  de  Kalamata 
au  S.  et  de  Monembasie  ou  Malvoisie  au  S.-E., 
soit  par  leurs  raisins  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
de  Corinthe,  ceux  de  l'Ëlide  et  de  la  Messénie 
appelés  Philaro,  ceux  de  Laconie  connus  sous  le 
nom  tVAsprorompala,  etc.,  dont  on  exporte  tous 
les  ans  plus  de  450,000  quintaux.  La  Morée 
nourrit  entre  autres  bestiaux  des  boeufs  de  pe- 
tite taille,  beaucoup  de  moutons,  des  chèvres 
dont  le  poil  sert  à fabriquer  des  tissus  grossiers, 
et  des  ânes  d’une  excellente  qualité.  Les  ani- 
maux sauvages  y sont  en  grande  quantité  : san- 
gliers, cerfs,  daims,  chevreuils,  chacals,  lynx, 
loups,  renards,  etc.  La  pêche  enfin  y est  extrê- 
mement productive.  La  population  du  pays  est 
d'environ  500,000  habitants  presque  tous  Grecs. 
Le  commerce  y est  encore  peu  actif;  mais  l’ad- 
mirable position  de  la  Moréc,  baignée  de  tous 
les  cêtés  par  la  mer  qui  y forme  une  infinité  de 
ports  et  de  baies,  et  située  à proximité  de  l'Asie 
et  de  l’Afrique  donnera,  sans  doute  un  jour,  un 
grand  développement  à ses  relations  commer- 
ciales. 

Après  avoir  longtemps  appartenu  aux  empe- 
reurs d’Oricnt,  la  Morée  passa,  en  1201,  entre 
les  mains  des  Vénitiens  à la  suite  de  la  prise  de 


Constantinople  par  les  croisés.  Les  Turcs  s’en 
emparèrent  de  1463  à 1479;  Venise  la  reprit  en 
1687.  mais  elle  retomba  en  1715  au  pouvoir 
des  Turcs  auxquelles  elle  fut  définitivement  cédée 
par  le  traité  de  Passarowitz  (1718).  La  Porte  la 
partagea  en  deux  parties,  dont  la  principale  for- 
mant le  Pachalick  de  Tripolitza  est  divisée  en 
19  cantons  gouvernés  par  des  Vaivodes.  Le  Maï- 
na,  comprenant  le  S.-E.  de  l’ancienne  Laconie, 
forma  la  seconde  division.  Mais  cette  contrée 
montagneuse,  habitée  par  la  race  indomptable 
des  Mainotes  ( votj . ce  mot),  sut  presque  toujours 
conserver  son  indépendance.  La  Moréc  rappor- 
tait au  sultan  un  revenu  de  2 millions  de  piastres. 
La  Russie,  les  yeux  toujours  fixés  sur  Constanti- 
nople, prit  à tâche  pour  saper  la  puissance  otto- 
mane en  Europe,  de  tenir  constamment  en  éveil 
les  idées  de  liberté  qui  fermentaient  chez  les  des- 
cendants des  Hellènes,  et  les  tentatives  infruc- 
tueuses des  patriotes  amenèrent  sur  la  Morée  des 
réactions  terribles,  et  tout  vestige  de  liberté  dis- 
parut dans  les  villes  et  dans  la  partie  découverte 
du  pays  jusqu’au  grand  mouvement  qui  détacha 
enfin  la  Grèce  de  l’empire  ottoman  (roy.  Grèce). 
En  1 833,  la  Morée  forma  5 nomes  parmi  les  10  dont 
étaitcomposé  le  royaume  deGrèee.  En  1836,  cette 
division  fut  changée,  et  en  1838,  la  Grèce  fut 
partagée  en  24  gouvernements  dont  13  en  Mo- 
rée, savoir  ; Argolide  (chef-lieu  Nauplie),  Hydra 
(id.),  Corinthe  (Sicyone),  Achaîe  (Patras),  Kynœ- 
the  (Calavitra),  Elide  (Pyrgos),  Triphylie  (Kvpa- 
rissia),  Messénie  (Kalamata),  Mantinée  (Tripo- 
litza), Gortynia  (Caritcna),  Lacédémone  (Sparte), 
Laconie  ou  Maïna  (Ariopolis),  Étolie  (Misso- 
longhi). 

Les  premiers  renseignements  modernes  sa- 
tisfaisants que  nous  ayons  eus  sur  la  Morée  sont 
ceux  donnés  par  Spon  en  1724.  William  Gell, 
dans  son  Itinerar y of  Ihe  Horea,  1817,  dans  son 
Argolis  (1820),  et  dans  son  yarralive  of  a joume y 
in  the  Morca  (1823),  a fidèlement  décrit  ce  pays. 
Le  Classical  and  topographical  four  through  Creece 
de  Dodwell  estun  ouvrage  des  plus  consciencieux. 
Le  Voyage  en  Grèce  de  Pouqueville  et  la  Relation 
de  la  commission  scientifique  de  Marie , présidée  par 
Bory  de  Saint-Vincent,  complètent  tous  les  tra- 
vaux précédents.  Pouqueville  donne  les  plus 
curieux  détails  sur  les  moeurs  des  habitants,  et 
le  travail  de  la  commission  scientifique  embrasse 
à la  fois  la  physique,  l’architecture,  l’archéolo- 
gie, la  numismatique,  etc.  Pomardi,  artiste  ita- 
lien, qui  avait  accompagné  Dodwell  dans  son 
voyage,  en  avait  déjà  rapporte  plus  de  1,000  des- 
sins ou  croquis.  Al.  Boxseau. 

MORÉE,  mort ra  [bol.)  : genre  de  la  famille 
des  iridées,  de  la  triandrie-monogynic  dans  le 
système  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  forment 
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sont  des  herbes  vivaces,  en  général  indigènes 
du  cap  de  Bonnc-Kspérancc , pourvues  d’un 
rhizome  rampant  ou  tubércux-raccourci,  à feuil- 
les rangées  sur  deux  côtés  opposés.  lueurs  fleurs 
sortent  de  spalhes  allongées;  elles  ont  un  pé- 
rianllie  corollin,  à tube  très  court  et  à limbe 
étalé,  partagé  en  six  lobes,  dont  les  trois  inté- 
rieurs plus  petits;  trois  étamines,  un  ovaire  ad- 
hérent, oblmig-prismatique,  surmonté  d’unstyle 
grêle  et  triangulaire  qui'  terminent  trois  stigma- 
tes élargis  en  lames  pétaloïdes.  On  cultive  dans 
les  jardins  plusieurs  espèces  de  ce  genre  parmi 
lesquelles  la  plus  commune  est  la  Monta  ne  i.a 
Cuire,  morira  sinensis  Tliunb.,  vulgairement 
nommée  iris  tigrée.  Cette  jolie  plante  ressemble, 
en  petit,  à une  iris  pour  la  configuration  de  son 
rhizome  et  de  ses  feuilles;  sa  hampe  comprimée 
s’élève  à environ  50  ou  60  centimètres  et  se  di- 
vise, dans  ie  haut,  en  plusieurs  rameaux  qui 
portent  des  fleurs  â fond  de  couleur  orangée,  et 
tachetées  de  rouge.  On  la  cultive  en  pleine  terre, 
dans  un  sol  léger  et  frais,  â une  exposition 
chaude.  Sous  le  climat  de  Paris  ou  doit  la  cou- 
vrir pendant  l’hiver.  On  la  multiplie  par  divi- 
sion des  pieds  ou  par  semis  des  graines  sur 
couche.— Une  autre  jolie  espèce  assez  souvent 
cultivée  est  la  Monta  a «hardes  fleurs,  bw- 
r<ra  virgata  Jacq.,  à laquelle  on  donne  dans  les 
jardins  le  nom  d’iris  plumette,  qui  lui  vient  de 
la  présence  sur  les  lobes  de  son  périanthe  d’une 
ligne  barbue.  Ses  fleurs  sont  grandes,  blanchâ- 
tres, lavées  de  bleu,  avec  une  tache  jaune. 

MOREL.  C’est  le  nom  d’une  famille  d’Im- 
primeurs  établie  à Paris  an  xvi»etau  xvu»  siè- 
cle. Elle  commença  avec  Frédéric  Morel , dit 
l'Ancien,  né  en  Champagne  en  1623  et  mort  en 
1583  â Paris,  où  il  s’était  établi  de  bonne  heure. 
11  cumulait  avec  son  titre  d'imprimeur  royal  ce- 
lui d'interprète  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine.—Son  lits,  Frédéric  Morel,  né  en  1558, 
futle  plus  célèbre  de  la  famille.  Son  érudition  et 
l'amitié  d’Amyot  lui  valurent,  en  1585,  la  place 
«le  professeur  d'éloquence  au  collège  de  France. 
Depuis  1581,  il  occupait  celle  d’imprimeur  royal, 
il  mourut  le  27  juin  1630,  à l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  avec  le  titre  de  doyen  des  impri- 
meurs et  des  professeurs  du  roi.  Il  faut  citer 
parmi  les  nombreuses  éditions  qu’il  donna,  celles 
de  Strabon,  d’Aristote,  de  Dion  Chrysostdme,  de 
Catulle , de  Tibulle,  de  Properec,  des  Sylves  de 
State,  d’Alexander  Scverus,  éditions  toutes  en- 
richies de  ses  notes,  de  ses  préfaces,  de  ses  cor- 
rections, etc.  11  donna  des  traductions  en  latin 
de  Libanius,  d’Hiéroclès;  en  français  des  Dis- 
cours des  pères  Grecs,  des  traités  de  saint  Ba- 
sile, de  Théodore!,  de  saint  Cyrille,  etc.,  avec 
des  notes.  — Morei.  (Claude) , frère  puine  du 


précédent,  nè  en  1574.  était  devenu  son  associé 
en  1600  et  son  successeur  en  1617.  On  lui  doit 
des  éditions  de  Philostrale,  de  saint  Grégoire  de 
Naziance , d’Archimède.  Il  mourut  en  1626.  Il 
avait  depuis  t623  le  titre  d'imprimeur  du  roi, 
devenu  héréditaire,  et  qui  passa  à son  fils  ahié 
Charles.  Ce  dernier  renonça  â l’exercice  de  son 
art  et  acheta  une  charge  de  secrétaire  du  roi  en 
1639.  Son  frère  Cilles  avait  fait  de  même,  en 
1646,  après  avoir  publié  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères , en  17  vol.  m-f“.  — lin  autre  impri- 
meur du  nom  de  Morel,  mais  qui  n’appartenait 
pas  à la  famille  dont  nous  venons  do  parler,  se 
rendit  aussi  recommandable  par  ses  travaux. 
C'est  Guillaume  Morel,  né  en  1508  à Tilleul  en 
.Normandie,  et,  admis  en  1540  dans  la  corpora- 
tion des  imprimeurs  de  Paris.  11  reçut  en  1555 
le  brevet  d'imprimeur  royal,  et  mourut  en  1561. 
L’édition  dus  institutions  de  Quintilien , qu’il 
donna  en  1548,  est  très  remarquable  et  l'on  en 
peut  dire  autant  do  toutes  scs  éditions  grecques. 
On  a,  en  outre,  de  lui  un  commentaire  sur  le 
Traité  de  Cicéron  de.  Flnibus  (154-1;,  et  un  dic- 
tionnaire grec-latin-français,  publié  seulement 
en  1622,  irMK  Ko.  Fourrier. 

MOHELL  ( André  ) , savant  numismate  du 
xvii'  siècle,  naquit  â Rome  en  1516,  et  vint  en 
1680  à Paris  où  il  fut  fort  estimé.  Il  devint  con- 
servateur adjointdu  cabinet  royal  des  médailles, 
mais  comme  il  n’était  point  catholique,  il  ne 
put  toutefois  être  titulaire  de  cette  place  et  ne 
toucha  point  d'appointements.  Il  réclama  avec 
vivacité  et  fût  mis  à la  Bastille  par  ordre  de 
Louvois.  Il  en  sortit  vers  1694  et  se  retira  en 
Allemagne  où  le  comte  Thuringicn  de  Schwartz- 
bourg-Arnstsdt  le  fit  eonservaieur  de  sou  cabi- 
net. 11  occupait  encore  cette  place  quand  il  mou- 
rut le  11  avril  1708.  On  a de  Ini  Specimen  ré 
tmmmarite,  Leipsick , 1695,  2 vol.  in-8»,  et  on 
ouvrage  plus  estimé  encore , qu’Havcreamp  pu- 
blia en  1734  : Thésaurus  Murelliauus  sire  familia- 
rum  Rmananm  numismata  émula. 

MORELLE  (wfaïuim)  (toi.):  genre  principal 
de  la  famille  des  solanées,  à laquelle  U donne 
son  nom,  de  la  pcntandric-monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, il  forme  probablement  te  groupe 
générique  le  plus  nombreux  parmi  te  plantes 
phanérogames  ; en  effet,  le  nombre  des  espère» 
qu’il  renferme  parait  s'éleverèprès  de  millf,  et 
cependant  l’organisation  de  toutes  ces  plantes 
est  tellement  uniforme  que  les  botanistes  n’ont 
pn  les  subdiviser  même  en  sous-genres  natu- 
rels pour  en  faciliter  l’étude.  Les  morellcssont 
des  végétaux  herbacés,  sous-frutescents,  fru- 
tescents ou  même  arborescents,  répandus  dans 
les  parties  chaudes  et  tempérées  de  toute  la 
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terre,  les  uns  pourvus,  les  autres  dépourvus 
d'aiguillons  ou  d'épines.  Leurs  feuilles  sont  sim- 
ples, tantôt  entières,  tantôt  divisées  plus  ou 
moins  profondément.  Leurs  fleurs  sont  généra- 
lement blanches  ou  violacées,  souvent  portées 
sur  des  pédoncules  extra-axillaires,  caractéri- 
sées principalement  par  leurs  anthères  qui  s'ou- 
vrent au  sommet  par  deux  pores,  pour  laisser 
sortir  leur  pollen.  Leur  fruit  est  une  baie  à 
deux  loges  renfermant  des  graines  nombreuses. 

La  plus  importante  des  espèces  de  ce  genre 
est  la  Morelle  tubéreuse,  solarium  tuberosum 
Lin.,  ou  la  pomme  de  terre , qui  a fourni  le  su- 
jet d'un  article  spécial.  — Une  autre  espèce  in- 
téressante est  la  MORELLE  MELONGÈNB  , solanum 
melongena  Un.,  vulgairement  connue  dans  les 
jardins  sous  le  nom  d' aubergine.  C’est  une 
plante  potagère  dont  le  fruit  est  estimé  et  se 
consomme  eu  grande  quantité  dans  le  midi  de 
la  France  et  de  l'Europe.  Presque  inconnu  à 
Paris,  à la  date  de  quelques  années,  il  commence 
à y être  assez  répandu  sur  les  marchés.  On  in- 
dique la  mélongeue  comme  indigène  dans  les 
Indes,  à Java,  à Ceylan,  â l’ilc  de  France.  Sa 
tige  herbacée,  épaisse,  dure  b sa  base,  s’élève, 
dans  les  jardins,  à 7 ou  8 décimètres;  scs  grandes 
feuilles  sont  ovales,  plus  ou  moins  sinuées, 
couvertes,  surtout  en  dessus,  de  poils  étoilés  et 
blanchâtres;  ses  fleurs  sont  grandes,  violacées, 
pendantes.  Sous  l'influence  de  la  culture,  le 
fruit  de  l'aubergine  acquiert  jusqu'à  2 décimè- 
tres et  davantage  de  longueur;  il  est  ovoide, 
plus  ou  moins  allongé,  obtus,  luisant;  il  carac- 
térise deux  variétés  distinctes,  dont  M.  Dunal 
fait  deux  espèces.  Dans  l'une  de  ces  variétés,  le 
solanum  csculentum  de  M.  Duua),  il  est  violet  et 
volumineux  ; dans  l'autre;  il  est  d’un  beau  blanc 
et  ressemble  entièrement  à un  œuf  de  poule, 
d’où  les  noms  vulgaires  de  pondeuee,  de  plante  à 
œufs,  et  celui  de  solanum  ovigerum,  employé  par 
M.  Dunal.  Cette  dernière  variété  n’est  guèro 
cultivée  que  comme  plante  curieuse  ; c'est  la 
première  qui  l’est  en  abondance  dans  les  jar- 
dins potagers.  L'aubergine  se  multiplie  par 
semis.  Dans  nos  départements  méditerranéens, 
on  la  sème  généralement  de  bonne  heure  sur 
couche  ou  sous  châssis,  et  l'on  repique  le  plant 
en  place  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à crain- 
dre. A Paris  on  la  sème  toujours  sous  châssis, 
au  mois  de  février,  et  on  la  repique  deux  ou  trois 
fois  avant  de  la  planter  à demeure.  On  prépare, 
comme  aliment,  son  fruit  de  manières  extrême- 
ment variées. 

La  Morelle  douce- amère,  solanum  dulca- 
mara  Lin.,  vulgairement  nommée  douce-amère, 
vigne  de  Judée,  est  une  plante  ligneuse  et 
sarinenteuse , commune  dans  les  haies.  Ses 


feuilles  sont  glabres,  ovales,  en  ceeur  à la  base, 
aiguës  au  sommet , 'les  supérieures  distinguées 
par  deux  lobes  basilaires  ; ses  fleurs  en  corymbe 
sont  violettes,  avec  des  taches  verdâtres;  son 
fruit  est  ovoide,  rouge-vif.  Le  nom  de  douce- 
amère  a été  donné  à cette  plante  parce  que  son 
écorce  a un  goût  d'abord  douceâtre,  qui  de- 
vient ensuite  amer. 

La  Morelle  noire,  solanum  nigrum  Lin., 
est  vulgairement  nommée  Morelle,  mourelle, 
crève-chien,  Elle  abonde  dans  les  lieux  cul- 
tivés, autour  des  habitations,  etc.  C'est  une 
plante  herbacée,  haute  seulement  de  trois  ou 
quatre  décimètres,  à feuilles  ovales,  dentées- 
anguleuses;  à petites  fleurs  blanches,  presque 
ombellées,  à fruit  noir.  Elle  a une  odeur  de 
musc  très  prononcée.  Dans  plusieurs  pays  on 
mange  ses  feuilles  en  guise  d'épinards,  grâce  à 
la  faculté  qu'elle  a de  perdre,  par  la  cuisson, 
les  principes  nuisibles  qu’elle  renferme  dans 
l'état  naturel. 

La  Morelle  eaux-quinquina,  solanum  pseu- 
doquina  Aug.  St-Hil.,  est  une  espèce  indigène 
du  Brésil,  dont  l’écorce  jouit  de  propriétés  émi- 
nemment fébrifuges  et  remplace  arec  succès  le 
quinquina  dans  les  pays  où  elle  est  abondante. 
Elle  forme  un  petit  arbre  sans  épines,  à feuilles 
oblongues-lancéolées,  étroites,  aiguës,  entières; 
à fruits  globuleux,  d'environ  15  millimètres  de 
diamètre,  réunis  en  grappes  courtes,  peu  four- 
nies. M.  Aug.  St-Hilaire,  qui  l'a  fait  connaître,  n'a 
pu  en  voir  les  fleurs.  Vauquel  in,  qu  i a fai  t l’ana  lyse 
de  l’écorce  du  solanum  pseudoqvina,  y a trouvé 
un  principe  amer,  auquel  on  doit  probablement 
attribuer  l'action  fébrifuge,  et  qui  s’y  trouve  dan» 
la  proportion  d'environ  1/12*;  il  y a vu  aussi 
une  substance  résineuse,  amère,  divers  sels,  etc. 

Plusieurs  espèces  de  Morelle»  sont  cultivées 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'ornement;  ce 
sont  surtout  les  suivantes  : la  Morelle  eaux- 
piment,  solanum  pseudo-capticum  Lin  , vulgaire- 
ment nommée  ceriteUe,  à cause  de  ses  fruits  ar- 
rondis, semblables  à de  petites  cerises,  rouges 
dans  une  variété,  jaunes  dans  une  autre.  C'est 
un  arbuste  originaire  de  l'ile  de  Madère,  haut 
d'environ  1 mètre,  à feuilles  persistantes,  lan- 
céolées ; il  est  d’orangerie.  On  le  multiplie  au 
moyen  de  ses  graines  qu’on  sème  sur  couche 
tiède.  — La  Morelle  de  Biîénos-Atrbs,  solanum 
bonariensc  Lin.  est  épineuse.  Elle  donne  pen- 
dant tout  l'été  des  fleurs  blanches,  ombellées, 
auxquelles  succèdent  des  fruits  jaunes.  Elle  est 
également  d’orangerie.  — La  Morelle  de  Ma- 
dagascar, solanum  pyracantlrum  Lam.,  est  un  ar- 
buste remarquable  par  ses  feuilles  oblongues, 
ronciuées,  armées,  tant  en  dessus  qu'en  dessous, 
de  longues  épines  couleur  de  fcu,qui  lui  ont  valu 
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son  nom  spécifique.  Elle  est  de  serre  chaude. 

Ou  avait  généralement  considéré  jusques  à 
ces  derniers  temps  la  morelle  noire  comme  douée 
d’une  assez  grande  énergie  toxique;  mais  il  a 
été  reconnu  que  cette  opinion,  adoptée  sans  exa- 
men par  la  plupart  des  auteurs,  est  loin  d’étre 
fondée  puisqu’une  assezforte  quantité  de  baies, 
partie  de  la  plante  regardée  comme  la  plus  vé- 
néneuse , ont  été  mangées  par  l’homme  et  par 
divers  animaux,  sans  provoquer  aucun  déran- 
gement dans  la  santé.  Il  est  donc  très  probable, 
selon  nous,  que  dans  les  cas  d'empoisonnement 
attribués  aux  fruits  de  la  morelle  noire,  les  ac- 
cidents avaient  été  produits  par  les  fruits  de  la 
belladone  que  l’on  désigne  quelquefois  vulgai- 
rement, du  reste,  sous  le  nom  de  morelle.  L’a- 
nalyse a cependant  fait  connaître  dans  le  suc 
exprimé  des  baies  mûres  de  la  plante  qui  nous 
occupe,  une  substance  alcaline  nouvelle  que  l’on 
a proposé  de  nommer  solanine,  et  qui,  à la  dose 
de  10  ccntigr.  seulement , produirait  chez  les 
chiens  et  chez  les  chats  de  violents  vomisse- 
ments suivisdesomnolence,  etqui,  sur  l’homme, 
sous  forme  d’acétate,  provoque  de  fortes  nau- 
sées, à celle  de  1 à 2 centigr.  Il  faut  donc  que  ce 
principe  actif  ne  s’y  trouve  qu’en  faible  propor- 
tion. Les  expériences  de  M.  Orfila  sur  l’extrait 
retiré  du  suc  de  la  plante  fraîche  par  évapora- 
tion au  bain-marie,  portent  à établir  que  cette 
préparation  est  très  peu  vénéneuse , puisque  ce 
n’est  qu’au  bout  de  24  et  même  de  48  heures 
que  les  animaux  auxquels  on  en  avait  fait  pren- 
dre 10  et  même  1&  gram.,  en  ont  ressenti  l’in- 
fluence consistant  dans  la  perte  delà  sensibilité 
et  de  la  motililé,  pour  ne  succomber  qu’après 
un  temps  assez  long.  Dans  certaines  parties  de  la 
France , et  même  aux  environs  de  Paris , les 
feuilles  de  morelle  noire  sont  regardées 
comme  si  peu  vénéneuses  qu’on  les  mange  en 
guise  d’épinards,  et  qu'aux  lies  de  France  et  de 
Bourbon  il  n’est  pas  pour  ainsi  dire  de  repas  dont 
elles  ne  fassent  partie  sous  le  nom  de  brides. 
Les  parties  vertes  de  la  morelle  noire  sont  quel- 
quefois employées  en  cataplasmes  comme  cal- 
mantes. — On  avait  également,  et  sans  plus  de 
raison,  attribué  des  quali  tés  délétères  aux  baies 
de  la  douce-amère.  La  seule  partie  de  la  plante 
dont  on  fasse  usage  en  médecine,  est  la  lige,  et 
plus  particulièrement  les  jeunes  rameaux  de 
l'année  précédente  que  l'on  recueille  au  prin- 
temps. Leur  décoction,  à la  dose  de  30  à 120 
grammes  dans  une  pinte  d’eau,  fournit  une 
boisson  assez  fréquemment  employée  comme 
sudorifique  et  dont  l’action  est  quelquefois  diu- 
rétique. C’est  principalement  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  chronique  et  de  la  syphilis  an- 
cienne que  l’on  en  fait  usage,  ainsi  que  dans  les 


maladies  de  la  peau  accompagnées  d'une  vive 
irritation,  telles  que  le  prurigo,  le  psoriasis, 
l'ichthyose,  la  lèpre  vulgaire.  On  prépare  éga- 
lement avec  cette  plante  un  extrait  dont  la  dose 
est  de  50  centigr.  que  l’on  porte  graduellement 
jusque  à celle  de  10  gram.  et  même  plus.  P.  I). 

MORELLET  (André;  : littérateur  et  publi- 
ciste, né  à Lyon  en  1727,  mort  à Paris  en  1819. 
Après  une  vie  d’homme  de  lettres  très  labo- 
rieuse, il  n’a  laissé  aucun  écrit  remarquable, 
malgré  la  finesse  de  sou  esprit  et  la  plaisanterie 
mordante  dont  il  appuyait  ses  opinions  quel- 
quefois paradoxales.  Au  sortir  de  la  Sorbonne, 
il  se  lia  avec  le  parti  philosophique,  qui  accueil- 
lit avec  grande  faveur  ce  transfuge  du  clergé; 
Diderot,  d'Alembert,  d'Holbach,  le  fêtèrent;  Vol- 
taire lui  envoya  des  compliments.  Un  écrit  sa- 
tirique, la  Vision  de  Charles  Palissai,  le  fit  met- 
tre à la  Bastille,  mais  on  l'en  fit  sortir  au  bout 
de  deux  mois  avec  l’auréole  de  la  persécution. 
Il  traduisit  alors,  en  l'améliorant  pour  la  for- 
me, le  Truili  des  délits  et  des  peines  de  Beccaria 
j (1766),  et  publia  sur  la  Compagnie  des  Indes  di- 
vers mémoires  qui  firent  supprimer  le  privi- 
lège de  cette  association  (1769).  Envoyé  en  An- 
gleterre pour  y étudier  les  questions  de  com- 
merce, il  contribua,  de  l'aveu  des  ministres  an- 
glais, à la  conclusion  de  la  paix  avec  la  France. 
Le  gouvernement  l'en  récompensa  par  une  pen- 
sion de  4,000  francs.  Lorsque  la  révolution  écla- 
ta, il  publia  diverses  brochures  sur  les  ques- 
tions à l’ordre  du  jour  et  adressa  à son  ami 
de  séminaire,  Loménie  de  Brienne,  des  conseils 
qui  ne  furent  pas  suivis.  Il  flagella  aussi  dans 
des  brochures  les  mesures  sur  les  biens  du  cler- 
gé, et  les  doctrines  de  Brissot  sur  la  propriété. 
Muet  sous  la  terreur,  il  réclama,  après  le  9 ther- 
midor, contre  la  confiscation  des  biens  des 
victimes,  dans  une  brochure  intitulée  le  Cri  des 
familles,  et  contre  les  mesures  qui  atteignaient 
les  parents  des  émigrés,  dans  une  autre  intitu- 
lée le  Cri  des  Pires.  La  Convention  lui  donna 
gain  de  cause  sur  les  deux  points.  La  Républi- 
que lui  avait  enlevésespcnsionset  ses  bénéfices, 
il  se  mit  à traduire  pour  vivre,  et  en  trois  années, 
il  publia  plus  de  vingt  volumes  de  voyages  et  de 
romans  traduits  de  l'anglais.  Membre  de  l’Aca- 
démie française  en  1784,  directeur  de  cette  so- 
ciété en  1792,  il  travailla  activement  au  Diction- 
naire, entra  à l'Institut  en  1803,  au  Corps 
législatif  quatre  ans  après,  et  continua  à publier 
divers  ouvrages  de  circonstance  et  à composer 
des  chansons.  Une  édition  de  ses  œuvres  choi- 
sies a paru  en  1818  sous  ce  titre  : Mélanges  de 
littérature  et  de  philosophie  du  xvin*  siècle,  4 vol. 
in-8“.  Les  ouvrages  de  cet  abbé  philosophe  se 
font  plutôt  remarquer  par  la  logique  serrée  du 
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raisonnement  que  par  les  agréments  du  style  ou  naturel  de  supposer  que  Morena  est  une  altéra- 
les  grâces  de  l’imagination.  L’abbé  Morellet  tion  populaire  du  nom  latin  Mariait  us.  L’aspect 
monrut  le  12  janvier  1819.  J.  Fleury.  de  la  Sierra  Morena,  en  général  triste  et  mono- 

MORELLY  : écrivain  philosophe,  dont  on  tone,  devient  majestueux  sur  quelques  points, 
ignore  le  lieu  et  l’année  de  la  naissance  et  qui  L’élévation  de  la  chaîne  est  médiocre,  et  aucun 
mourut  vers  la  fin  du  xvnr  siècle.  Nous  cite-  de  ses  sommets  ne  conserve  de  la  neige  pen- 
rons  parmi  ses  ouvrages  propres  i faire  juger  dant  neuf  mois  de  l’année,  le  pic  culminant  est 
de  ses  principes,  la  Basiliade , ou  le  Naufrage  situé  dans  la  Sierra  de  Aroche.  On  l'appelle 
de»  lie»  flottantes,  poème  héroïque  en  prose  dans  Cambre  de  Aracena;  il  est  haut  d’environ  1,720 
lequel  il  a reproduit  un  autre  de  ses  ouvrages  mètres.  Plusieurs  passages  coupent  la  Sierra 
intitulé  : le  Prince,  ou  Traité  des  qualités  d’an  Morena.  Cette  chaîne  renferme  des  vallées 
grand  roi,  etc.  Dans  ce  poeme  qu’il  suppose  tra-  fertiles,  mais  fort  mal  cultivées  et  presque 
duit  de  Pilpay,  Messine,  1753,  2 vol.  in-12,  désertes.  L.  Dudeux. 

l'auteur  prétend  qu'un  peuple  ne  peut  être  heu-  MORÉHI  (biog.),  Louis  Moréri,  auteur  du 
reux  qu’en  suivant  les  lois  de  la  nature  ; il  vou-  premier  Dictionnaire  historique  tenté  dans  la  lit- 
drait  ramener  les  hommes  à l’égalité  absolue,  térature  moderne,  débuta  par  la  publication  d’une 
Aux  critiques  qui  furent  faites  contre  cet  ou-  allégorie  galante  et  d’une  collection  de  poésies 
vrage,  Morelly  répondit  par  le  sixième  Code  de  qui  n’annonçaient  ni  un  futur  homme  d’église, 
la  nature,  ou  le  véritable  esprit  de  ses  lois  de  tous  ni  un  érudit,  mais  qui,  du  moins,  attestaient  un 
les  temps,  négligé  ou  méconnu,  1755,  in-12,  livre  laborieux  investigateur.  Né  à Bargemont  Pro- 
qui  fut  attribué  à Diderot  par  La  Harpe  lui-  vence),  en  1843,  il  alla  étudier  la  théologie  à 
même,  et  où  Morelly  attaque,  avec  un  redouble-  Lyon.  Dans  ses  moments  perdus,  il  apprenait 
ment  d’énergie,  la  propriété  individuelle  qui  l’espagnol  et  l’italien,  traduisait  le  livre  de  la 
produit,  selon  lui,  tous  les  crimes  et  n'est  Perfection  chrétienne  du  P.  Itodriguez,  et  prépa- 
qu'une  illusion  légale  et  non  point  un  droit,  rait  les  matériaux  du  grand  Dictionnaire  qui  fit 
l’inégalité  des  conditions  qu’il  appelle  une  bar-  l’occupation  principale  de  sa  vie.  La  première 
barie.  Il  affirme  que,  pour  purger  la  société  de  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1673  en  1 vol. 
toutes  ses  souffrant*»  et  en  bannir  les  crimes,  il  in-fol.  Moréri  n’avait  que  trentcans.  Il  était  entré 
suffirait  de  mettre  à profit  les  affections  bien-  dans  les  ordres  sacrés.  Après  divers  sermons  de 
faisantes  de  l’homme  qui  n’est  méchant  que  controverse,  il  fut  choisi  pour  aumdnier  par 
parce  que  les  gouvernements  l’ont  rendu  tel,  et  Gaillard  de  Lonjumeau,  évéque  d’Apt,  qui  l’a- 
d’établir  la  communauté  des  biens.  Contempo-  vait  puissamment  aidé  dans  la  confection  de  son 
rain  de  Pechmeja,  Morelly  fut  son  émule,  et  les  ’ ouvrage,  et  vint  avec  lui  à Paris.  I à,  au  milieu 
idées  qu’il  remua  contribuèrent  certainement  des  hommes  les  plus  illustres  dans  les  lettres,  il 
au  mouvement  révolutionnaire  qui  devait  bien-  recueillit  de  nouveaux  matériaux,  puis  il  com- 
tôt  éclater.  rnença  la  publication  d'une  édition  corrigée  et 

MORENA  (Sierra),  en  latin  âforiaatu  mon*.-  double  de  celle  de  Lyon;  maisàpeine  le  premier 
chaîne  de  montagnes  du  sud  de  l'Espagne,  qui  volume  avait-il  paru  (1680;  qu'il  mourut  épuisé 
s’étend  de  l’E.-N.-E.  à l'O.-S.-O.  entre  37°  5'  et  par  l’excès  du  travail.  Il  n’avait  que  37  ans. 
39»  30'  de  latitude  nord,  et  5°  10'  de  longitude  Son  second  volume  fut  publié  l’année  suivante 
ouest.  Elle  a un  développement  de  130  lieues  et  parlessoinsd’un  premier  commis  duministre  de 
se  divise  en  quatre  chaînons  principaux.  Le  | Pomponne  auquel  Moréri  avait  été  lui-même  at- 
plus  oriental  va  dans  la  direction  du  S.-O.;  le  , taché.  On  reprocha  à cet  ouvrage  des  erreurs 
deuxième,  qui  forme  la  Sierra  Morena  propre-  diverses,  de  la  confusion,  l’abus  des  généalo- 
ment  dite,  dans  celle  de  l’O.-S.-O.;  le  troi-  gies,  mais  on  n’en  rendit  pas  moins  justice  au 
sième,  appelé  Sierra  de  Constantmu,  avance  vers  travail  du  laborieux  écrivain,  et  Bayle  lui-même 
le  nord  ; le  plus  occidental,  nommé  Sierra  de  en  entreprenant  son  Dictionnaire  critique,  qui, 
Aroche,  court  au  8.-0.  La  constitution  de  la  au  début,  n’avait  pour  but  que  de  relever  les  cr- 
Sierra  Morena  est  schisteuse.  On  trouve  dans  reurs  de  Moréri  ne  parle  de  lui  qu’avec  beau- 
cette  chaîne  du  gneiss,  du  nickel,  de  la  pierre  coup  d’estime.  La  plupart  des  erreurs  et  des 
d’azur,  de  l’antimoine,  du  mercure,  du  plomb  omissions  ont  été  réparées  dans  les  éditions 
et  de  l’argent.  Elle  donne  naissance  à de  nom-  subséquentes,  et  l’ouvrage  a fini  par  atteindre 
breux  cours  d’eau  qui  vont  grossir  la  Guadiana  dix  volumes  en  1759,  grâce  aux  suppléments  de 
.etleGuadalquivir.  Ses  pentes,  assez  douces,  sont  Goujet  ctde  Drouet.refondusdansle  texte.Outre 
couvertes  d’arbustes  dont  le  feuillage  sombre  a cet  ouvrage  destiné  à populariser  la  science  de 
peut-être  valu  à la  chaîne  le  nom  de  Sierra  Mo-  l’histoire,  Moréri  a publié  des  Vies  de  saints, 
rena  ou  Montagnes  Noires,  quoiqu’il  semble  plus  une  Relation  du  Levant.  Il  avait  rassemblé  les 
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matériaux  d’un  Dictionnaire  historique  et  bi- 
bliographique  des  Provençaux  célèbres,  com- 
mencé une  Histoire  des  Conciles,  et  terminé  un 
Traité  des  etrennes.  J.  Fleury. 

MORET  (gdog.)  : chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  Seinc-et-Marne,  dans  l’ancien  Gà- 
linais,  sur  le  Loing,  à 4 kil.  de  l'embouchure  de 
cette  rivière  dans  la  Seine,  et  à 0 S.-E.  de  Fon- 
tainebleau.Cetteviile  est  fort  ancienne, et  auviii* 
siècle,  Wenilon,  archevêque  de  Sens,  y assembla 
un  concile.  Les  Anglais  lu  possédèrent  de  1420 
à 1430,  et  Charles  VU  la  fortifia.  Son  château, 
vendu  par  Sully  à Henri  IV,  fut  donné  par  ce 
prince  à Jacqueline  de  Deuil,  sa  maîtresse,  qu’il 
nomma  comtesse  de  Morct.  Louis  XIII  y convo- 
qua un  parlement  où  il  jugea  un  différend  entre 
l'évêque  de  Langrcs  et  Eudes  II,  duc  de  Bour- 
gogne. Le  château  et  la  seigneurie  de  Fontai- 
nebleau relevaient  comme  fief  du  comté  de  Mo- 
rel. Cette  ville  possède  aujourd'hui  plus  de 
2,000  habitants,  et  fait  un  commerce  médiocre 
en  vins,  blé,  bois,  pavés,  etc. 

MORET  (Antoine  de  Bourbon,  comte  de), 
fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de 
Breuil,  comtesse  de  Bourbon-Moret,  naquit  à 
Fontainebleau  en  1007  et  fut  légitimé  l’année 
suivante.  Destiné  à la  vie  religieuse,  il  fut 
pourvu  de  plusieurs  abbayes.  II  se  jeta,  tout 
jeune  encore,  dans  les  intrigues  de  cour,  et  prit 
parti  pour  Caston  d'Orléans  contre  Richelieu. 
II  venait  d’être  déclare,  pour  ce  fait,  criminel 
de  lèse-majesté,  quand  le  duc  de  Montmorency 
souleva  le  Midi  en  faveur  de  ce  prince.  En 
dépit  de  ses  voeux  religieux,  il  s'était  rendu  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  et  il  combattit  vaillam- 
ment â la  bataille  de  Castelnaudary,  où  il  aurait 
même  été  tué,  selon  l’opinion  commune,  soute- 
nue, entre  autres  historiens,  par  le  président 
Hesnault.  Sou  corps  pourtant  ne  fut  pas  re- 
trouvé, et  de  là  mille  versions  plus  ou  moins 
romanesques.  Selon  les  uns,  pour  échapper 
aux  vengeances  du  cardinal , il  se  serait  enfui 
en  Espagne  après  le  combat,  puis  en  Portugal, 
d’où  il  ne  serait  revenu  en  France  qu'assez 
tard,  pour  se  faire  capucin  sous  le  nom  de  frère 
Jean-Baptiste.  D'autres  prétendent  qu'il  se  lit 
ermite,  et  vont  même  jusqu'à  affirmer  qu'il  se 
retira  aux  Gardelles,  près  de  Saumur  dans  un 
ermitage  où  il  serait  mort  en  odeur  de  sainteté 
vers  l'an  1601.  Grandet,  curé  de  Sainte-Croix- 
d' Angers,  a écrit  sur  la  vie  et  sur  la  mort  pieuse 
du  comte  de  Morel  un  livre  intitulé  : Vie  defràrc 
Jean-Baptiste. 

MORETO  (Augustin)  : poète  dramatique  du 
xvu*  siècle.  L'Espagne  qui  s'enorgueillit  de  ses 
oeuvres  ne  nous  a presque  rien  conservé  sur  sa 
personne.  On  conjecture  qu'il  était  du  royaume 


de  Valence,  parce  que  dans  ce  pays  U y a des 
familles  de  ce  nom,  et  d'après  quelques  passage» 
de  ses  comédies,  qu'il  était  fils  d’une  comé- 
dienne. L'an  1657  il  portait  l'habit  ecclésiasti- 
que, obtenait  le  titre  de  recteur  de  l'hdpital  del 
Rifngio , à Madrid,  et  le  23  octobre  1669,  il  ren- 
dait le  dentier  soupir,  laissant  un  testament  par 
lequel  il  demandait  à être  enterré  dans  le  ci- 
metière des  pendus,  ce  que  les  uns  ont  attribué 
à un  acte  d’humilité  chrétienne,  et  d’autres  à 
une  expiation  que  Moreto  se  serait  imposée  pour 
avoir  assassiné  un  poète  de  Tolède,  nommé  Ma- 
donil  la,  criraedont  on  ne  saurait  prouver  qu’il  soit 
l’auteur.  Parmi  les  drames  de  Moreto  il  en  est 
trois  qui  sont  placés  au  premier  rang  par  les 
littérateurs  espagnols,  el  Desden  con  ei  Desden, 
comédie  d'analyse  dont  il  ne  faut  pas  juger  par 
la  Princesse  d'Èliile  que  Molière  en  a tirée  ; el 
Validité  Jmticiero,  l’un  de  ces  drames  de  cape 
et  d’épée  où  Pedro-le-Cruel  intervient  pour 
venger  les  opprimés;  el  luiilo  D.  Diego,  amu- 
sante caricature  dont  lo  principal  caractère  est 
devenu  proverbial  au-delà  des  Pyrénées.  L’idée 
de  quelques-uns  des  drames  de  Moreto  est  prise 
de  Lope;  mais  chez  lui  l'exécution  est  bien 
supérieure  aux  improvisations  brillantes  cl  in- 
correctes de  son  ami.  Les  trois  pièces  que  nous 
venons  de  citer  font  partie  du  Tetoro  del  teairo 
«spatial. 

MOHFEÉ  ( le  Ion  nègre  de  Provence  ) : c'est 
le  nom  qu'on  donne  à une  maladie  de  l’olivier 
et  de  l'oranger,  qui  se  révèle  par  une  couche  do 
matière  noire  dont  sont  recouvertes  surtout  la 
partie  supérieure  de  la  feuille  et  la  brindille. 
Elle  parait  provenir  d'une  sève  dépravée  par  un 
sol  trop  humide.  L'arbre  qui  en  est  affecté  se 
recouvre  ordinairement  d'uno  foule  d'insectes 
qui  aggravent  le  mal  et  amènent  sa  stérilité. 
La  morfeé,  qui  dure  quelquefois  10,  15  ou 
20  ans,  cède  aux  hivers  rigoureux. 

MORGAGNI  (Jean-Baptiste)  ; savant  ana- 
tomiste, ne  à Forli  le  26  février  1682,  et  mort 
en  1 771 . 11  étudia  à Bologne  sous  Valsalva,  et  s'a- 
donna surtout  aux  études  anatomiques.  Ayant 
été  nommé,  en  1712,  professeur  de  médecine  à 
Padoue,  il  forma  dans  cette  ville  une  école  où 
l'on  se  rendait  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. il  a laissé  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels nous  citerons  : Adversaria  anatomica  ses, 
Padoue,  1719,  in-4°,  Leyde,  1723-1740,  6 vol. 
in-4°  avec  figures;  c’est  une  riche  collection  do 
mémoires  renfermant  un  cours  complet  d'ana- 
tomie fait  avec  un  excellent  esprit  de  critique  ; 
Ko  ta  institut  ionum  medwarnm  idea  ; Epistolie  ana- 
tomicœ,  Leyde,  1728,  in-4°;  de  saUbm  et  causi* 
morborum,  Padoue,  1760,  in-fol.,  et  Louvain,  1761 , 
2 vol.  in-4°;  traduit  en  français  par  Desormeaux, 
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1831  : c’est  l’ouvrage  le  plu*  estimé  de  Morgagni  » le  père  commun.  Mais  les  enfants  Issu*  d’un 


qui  y établit  1a  médecine  sur  l'anatomie  et  la 
fait  par  là  sortir  du  domaine  conjectural.  Toutes 
ses  œuvres  ont  été  publiées  par  son  disciple 
Larbcr,  à Uassano,  1766,  sous  le  titre  de  Optra 
oania,  5 tomes  en  2 gros  vol.  in-fol.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Fabroni  et  ensuite  par  Jos.  Mossea, 
Naples,  1778.  in-8».  Morgagni  a fait  d’importan- 
tes découvertes.  U était  aussi  fort  versé  dans  les 
belles-lettres,  et  membre  de  l’Institut  de  Bo- 
logne ainsi  que  correspondant  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris. 

MORGAN  (Henni)  : un  des  flibustiers  an- 
glais les  plus  célèbres.  Il  naquit  dans  le  pays  de 
Galles  et  fut  pris  en  amitié  par  le  vieux  flibustier 
Manstield  qui  le  nomma  son  vice-amiral.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  (1688),  il  rassembla 
12  bâtiments  montés  de  790  hommes,  rançonna 
une  ville  de  l’ile  de  Cuba,  emporta  d’assaut 
Porto-Bel lo,  détruisit  le  fort  de  Maracaibo,  et 
se  retira  (1669)  à la  Jamaïque  où  il  voulait  jouir 
en  paix  de  sa  fortune.  Mais  dés  l’année  suivante, 
il  se  remit  en  mer  avec  37  voiles,  ravagea  les 
cdtes  de  l’État  Nicaragua,  prit  et  brûla  Panama 
et  Porto-Belio  (1671).  La  paix  conclue  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne  vint  enfin  ramener  la 
paix,  et  Morgan  finit  tranquillement  ses  jours  à 
la  Jamaïque.  — Mokgau  ( William),  économiste 
anglais,  mort,  en  1833,  à un  âge  fort  avancé, 
avaitd’abord  étudié  la  médecine  qu’il  abandonna 
bientôt  pour  les  sciences  mathématiques  et 
l’économie  politique.  Ses  ouvrages  sur  le  crédit 
pubüc  et  la  dette  nationale  obtinrent  le  plus 
grand  succès;  nous  citerons  : Doctrine  de*  an- 
nuités et  des  assurances  sur  la  rie,  1799;  Tableau 
comparatif  de  l'étal  du  crédit  public,  1801. 

MORGANATIQUE  (mariage).  En  Allema- 
gne, on  appelle  ainsi,  ou  encore  mariage  de  la 
mm  gauche,  l’union  légitime  qu’un  prince  ou 
un  gentilhomme  veuf  contracte  avec  une  femme 
d’une  condition  inférieure,  sous  la  condition 
expresse  que  les  enfants  qui  pourront  naître  de 
ce  mariage  ne  porteront  ni  le  nom  ni  les  armes 
de  la  famille  de  leur  père,  et  n'auront  pour  tout 
droit  de  succession  que  tel  bien,  telle  somme, 
ou  telle  rente  qui  formera,  en  outre,  le  douaire 
de  leur  mère.  — Cette  sorte  de  mariage  était 
permise  dans  notre  ancien  droit  féodal.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  Code  des  usages  des 
fiefs,  liber  de  usibus  feudorum,  imprimé  à la  suite 
du  corps  de  droit  de  Justinien,  et  dont  la  rédac- 
tion remonte  â une  époque  très  reculée.  On  voit 
au  lit.  de  matrimonio  ad  morgenalicam  contracto, 
que  les  enfants  issus  d’une  union  de  ce  genre 
ne  succédaient  point  aux  alleux  de  leur  père,  et 
qu’ils  ne  prenaient  rien  dans  les  fiefs,  quoique 
les  enfants  du  premier  lit  fussent  décédés  avant 


mariage  morganatique  pouvaient,  suivant  lis 
dispositions  du  même  titre,  succéder  à leur  père 
pour  tomes  les  propriétés  qui  ne  dépendaient 
point  des  fiefs,  lorsqu’une  restait  plus  d'enfants 
du  premier  mariage.  Du  reste,  il  y a très  long- 
temps que  la  jurisprudence  française  n’admet 
plus  de  tels  mariages,  et  le  Code  civil,  art.  1388 
et  131»,  les  prohibe  formellement.  A.  B. 

MORGANE  : fée  célèbre  dans  les  romans  de 
chevalerie.  Elle  était  sœur  d’Artus  et  élève  du 
fameux  enchanteur  Merlin.  Les  habitants  de 
Reggio  lui  attribuent  les  phénomènes  de  mirage 
qui  apparaissent  fréquemment  dans  le  détroit 
de  Messine. 

MORGAKTEN  : montagne  de  Suisse,  entre 
les  cantons  de  Zug  et  de  Schwiu.  C’est  près  de 
là  que  1,390  Suisses  défirent,  le  15  novembre 
1315,  20,000  Autrichiens.  Les  Français  y com- 
battirent les  Suisses  en  1790  et  les  Autrichiens 
en  1799. 

MORGEUINE  [bot.)  : Nuui  vulgaire  du  •(<•/- 
laria  media.  Vil!.  (Alsine  media,  Linn.),  qu'on 
nomme  aussi  communément  mosrw»  des  oiseaux. 

MORGHEN  (Raphaël)  : célèbre  graveur, 
né  à Naples  en  1758.  Son  père,  allemand  établi 
eu  Italie,  était  lui-même  graveur,  et  enseigna 
les  premiers  éléments  de  son  art  à son  fils.  Mop- 
ghen  étudia  ensuite  sous  la  direction  du  fameux 
Volpato,  et  se  corrigea  de  la  manière  dure  et 
sèche  que  lui  avait  transmise  son  père.  Son  ta- 
lent ne  tarda  pas  à le  rendre  célèbre , et  vers 
1788  il  fut  choisi  par  le  grand  duc  de  Toscane, 
pour  graver  les  principaux  morceaux  de  la  ga- 
lerie de  Florence.  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
à faire  une  brillante  fortune,  ce  qui  lui  permit 
de  satisfaire  son  goût  naturel  pour  le  luxe. 
Parmi  scs  meilleures  gravures  on  remarque  la 
Vierge  à la  chaise  et  la  Transfiguration,  d’après 
Raphaël.  Mais  son  chef-d'œuvre  rat  la  Cène,  d’a- 
près Léonard  de  Vinci  ; les  belles  épreuves  de 
cette  dernière  gravure  se  payent  fort  cher. 
Morghen  s’est  certainement  servi  du  burin  avec 
une  rare  habileté,  cependant  les  artistes  lui  re- 
prochent, non  sans  raison,  d’avoir  affaibli  le 
caractère  des  grandes  compositions  qu'il  a gra- 
vées, et  en  particulier  de  la  Cine  de  L.  de  Vinci. 
En  1811,  Morghen  vint  à Paris  où  il  fut  bien 
reçu  de  Napoléon  ; il  mourut  peu  de  temps  après. 

MORGUE.  On  appelle  ainsi,  à Paris,  un  lo- 
cal destiné  à recevoir,  pour  y être  exposés,  les 
cadavres  des  individus  qu’on  a trouvés  sur  la 
voie  publique,  ou  retirés  de  la  rivière,  et  dont 
on  ne  connaît  pas  le  domicile,  ou  qu’on  a quel- 
ques raisons  do  supposer  avoir  été  victimes 
d’un  assassinat  Cette  exposition  a pour  but, 
dans  lo  premier  eas,  d’offrir  à leurs  familles  ou 
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à leurs  amis,  les  moyens  do  les  reconnaître  et 
de  les  réclamer  ; et,  dans  le  second,  d'appeler 
sur  ces  cadavres  les  investigations  de  tous  ceux 
qui  pourraient  donner  à leur  égard  des  rensei- 
gnements utiles.  On  transporte  aussi  quelque- 
fois à la  Morgue  des  individus  qui,  à raison  des 
circonstances  de  leur  mort,  doivent  être  l'objet 
d'un  examen  particulier  ordonné  par  la  justice. 
La  Morgue  est  donc  à la  fois  un  lieu  d' exposition 
et  un  lieu  d'autopsie.  Le  premier  est  accessible 
au  public  ; dans  le  second  ne  pénètrent  que  les 
officiers  de  la  justice,  les  hommes  de  l'art  dont 
elle  a invoqué  le  concours,  et  les  prévenus 
qu'elle  veut  confronter  avec  les  corps  de  ceux 
qu'on  présume  avoir  été  leurs  victimes.  Ancien- 
nement on  donnait  le  nom  de  morgue  à un  se- 
cond guichet  pratiqué  dans  les  prisons,  et  où 
l'on  retenait,  pendant  quelque  temps,  les  indi- 
vidus qu'on  venait  d'y  écrouer,  afin  que  les  gui- 
chetiers pussent  les  examiner  attentivement  et 
les  reconnaître  parla  suite,  en  cas  de  nouvelles 
arrestations.  Cette  manière  de  regarder  fixe- 
ment un'  prisonnier  s'appelait  morguer.  Telle  fut 
probablement  l'origine  du  nom  donné  au  local 
dont  il  s'agit;  d’autres  personnes  veulent  la 
voir  dans  le  vieux  mot  français  morgue,  qui, 
suivant  le  grammairien  Vaugelas , signifie  ri- 
tage. 

On  ne  trouve,  avant  le  commencement  du 
xviii'  siècle,  aucune  trace  de  réglement  de  po- 
lice relatif  à cette  institution.  On  apprend  seu- 
lement, par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
5 septembre  1712,  que  la  justice  était  souvent 
entravée,  lorsque,  en  vertu  d'ordonnances  ré- 
gulières, elle  voulait  dresser  des  procès-verbaux 
de  l’état  des  personnes  dont  la  mort  laissait 
soupçonner  un  crime.  Les  maîtres  des  ponts, 
les  meuniers  et  les  bateliers,  poussés  par  une 
avidité  criminelle,  commençaient  par  dépouil- 
ler les  corps  que  les  eaux  avaient  poussés  dans 
tes  filets  des  ponts,  dans  les  vannes  des  mou- 
lins, ou  sous  les  bateaux.  Ils  les  tenaient  en- 
suite attaches  à leurs  bateaux  pendant  plusieurs 
jours,  pouravoirune  récompense  des  famillesqui 
pourraient  venir  les  reconnaître.  lVans  le  cas  où 
ces  morts  n'étaient  pas  réclamés,  les  bateliers  les 
enterraient  eux-mêmes  dans  la  campagne  ou 
sur  les  bords  de  la  rivière.  Ces  faits  présentaient 
de  graves  inconvénients.  Ce  fut  pour  y mettre 
un  terme  que  l'arrêt  précité  ordonna  la  visite 
judiciaire  de  tous  les  cadavres  découverts  dans 
la  Seine  ou  ramassés  sur  la  voie  publique.  Il  est 
probable,  mais  aucun  document  administratif 
ne  le  constate,  que  ce  fut  alors  pour  la  première 
fois  qu'on  déposa  ces  cadavres  dans  un  local 
disposé  à cet  effet,  à la  basse  geôle  du  Châtelet. 
C'est  là  que  les  familles  qui  avaient  perdu  l’un 
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des  leurs  se  rendaient  pour  le  reconnaître. 
Il  est  remarquable  que  le  mot  morgue  n'est 
prononcé  dans  aucun  des  actes  publics  de 
cette  époque.  Mais  ce  mot  énergique  a fini  par 
passer  du  vocabulaire  du  peuple  dans  la  lan- 
gue administrative  et  judiciaire  La  Morgue 
du  Châtelet  était  un  réduit  étroit,  humide, 
sans  air  et  presque  sans  jour,  dans  l’intérieur 
duquel  le  regard  plongeait  au  moyen  d'une  sim- 
ple ouverture  pratiquée  dans  la  porte.  Les  ca- 
davres y étaient  jetés  plutdl  que  déposés,  et  les 
miasmes  délétères  qui  s'en  exhalaient  faisaient 
tous  les  jours  comprendre  la  nécessité  de  remé- 
dier à un  état  de  choses  aussi  dangereux  pour 
la  santé  publique;  et  cependant  il  a fallu  près 
d'un  siècle  pour  que  cette  réforme  pùt  être  opé- 
rée. C’est  seulement  en  1804  que  l'administra- 
tion de  la  ville  de  Paris  substitua  à la  hideuse 
basse  gedle  du  Châtelet  le  bâtiment  qu’on  voit 
aujourd’hui  sur  les  bords  de  la  Seine,  près  du 
pont  Saint-Michel. 

Diverses  ordonnances  de  police,  dont  la  plus 
récente  porte  la  date  du  1"  janvier  1836,  rè- 
glent le  service  intérieur  de  la  Morgue.  Deux 
■ garçons  de  salle  se  partagent  le  service  de  ma- 
! nière  à ce  que  l’un  des  deux  soit  toujours  pré- 
1 sent.  Ils  exécutent  les  ordres  d'un  greffier-cou- 
I cierge,  qui  ne  vient  à son  greffe  que  pendant  le 
I jour,  sauf  '.les  cas  extraordinaires.  Un  médecin- 
! inspecteur  est  chargé  de  la  surveillance  de  l'éta- 
blissement. Nul  cadavre  ou  portion  de  cadavre 
ne  peut  être  reçu  sans  un  ordre  émané  du  préfet 
de  police  ou  d'un  officier  du  parquet.  A l'arrivée 
d'un  corps  le  greffier-concierge  vérifie  si  le  si- 
gnalement est  conforme  à celui  qui  figure  dans 
l'ordre  d’envoi,  ou  â l'un  de  ceux  qui  lui  ont 
été  fournis  antérieurement  sur  des  individus 
disparus.  Ce  greffier  est  tenu  d'écrire  sur  un 
registre  tous  les  renseignements  qu’il  reçoit  sur 
l’état  civil  de  l’individu,  et  d’y  spécifier  le  genre 
de  sa  mort,  le  nombre  et  la  nature  des  pièces 
qui  le  concernent.  A défaut  de  nom  et  prénoms, 
il  inscrit  le  sigualcment  du  corps,  le  nombre 
et  la  nature  des  vêtements,  en  un  mot  tous  les 
indices  qui  peuvent  concourir  à le  faire  recon- 
naître. Les  corps  sont  exposés  sur  des  dalles 
inclinées  de  marbre  noir,  pendant  72  heures 
au  moins.  Ils  sont  ensuite  transportés  de  nuit, 
dans  une  voiture  close,  sous  la  conduite  d'un 
des  garçons  de  service  qui,  à chaque  voyage, 
doit  rapporlcr  les  reçus  du  concierge  du  cime- 
tière. Dans  la  prévision  d'une  exhumation  ulté- 
rieurement ordonnée  par  la  justice,  ces  corps 
sont  enterres  dans  un  terrain  spécial,  et  uu  nu- 
méro d'ordre  est  cousu  il  la  toile  qui  les  enve- 
loppe. Les  parents  on  amisd'unp  personne  dont 
le  corps  aura  été  déposé  à la  Morgue,  poun-ont 
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obtenir  sa  translation  à leur  domicile  ou  au 
sien,  en  justifiant  des  moyens  de  le  faire  inhu- 
mer. Cette  translation  ne  pourra  être  opérée 
que  par  l’administration  des  Pompes  funèbres, 
d'après  l'autorisation  du  préfet  de  police,  et 
lorsque  le  permis  d'inhumer  aura  été  délivré 
par  l'un  des  officiers  du  parquet  du  tribunal  de 
première  instance.  I.e$  vêtements  des  individus 
non  reconnus  restent  exposes  quinze  jours  en- 
core après  leur  inhumation.  Ils  sont  ensuite, 
aux  termes  d'une  ordonnance  royale  du  23  mai 
1830,  conservés  pendant  six  mois,  et  remis,  s’il 
y a lieu,  à l'administration  des  domaines  comme 
objets  vacants  et  sausmailre.  Les  vêtements  des 
corps  qui  ont  été  reconnus  sont  rendus  aux  fa- 
milles si  elles  les  réclament.  — La  Morgue  est 
ouverte  au  public  lotis  les  jours;  en  été,  depuis 
G heures  du  matin  jusqu'à  8 heures  du  soir; 
en  hiier,  depuis  7 heures  du  matin  jusqu'à 
la  nuit.  Il  y a trois  salles,  une  d'ez posi- 
tion, une  des  morts,  où  sont  déposés , jusqu'à 
leur  enterrement,  tes  cadavres  reconnus  ; et  une 
salle  d’autopsie  : toutes  sont  ventilées  au  moyen 
d'un  fourneau  d'appel  allumé  à 5 heures  du 
matin,  et  dont  le  feu  est  renouvelé  deux  fois 
par  jour,  eu  quantité  proportionnelle  au  nombre 
des  cadavres.  Le  service  de  nuit  est  fait  alter- 
nativement par  les  garçons  de  salle  qui,  dans 
aucune  circonstance,  et  sous  aucun  prétexte,  ne 
peuvent  demander  de  gratification  aux  person- 
nes intéressées.  Les  garçons  de  service  ne  peu- 
vent introduire  dans  la  salle  de  garde  ni  leurs 
femmes,  ni  leurs  enfants,  ni  aucune  personne 
étrangère  à l'établissement.  Ils  ne  peuvent  non 
plus,  sous  aucun  prétexte,  établir  leur  domi- 
cile dans  l'établissement,  y prendre  leurs  re- 
pas, ou  y préparer  leur  nourriture.  On  tient  à 
la  Morgue  : 1°  un  registre  d'inscription  en  dou- 
ble, l’un  pour  rester  dans  cet  établissement, 
l’autre  pour  être  déposé  à la  préfecture  de  po- 
lice; 2°  un  répertoire;  3“  un  registre  pour  rece- 
voir les  déclarations.  11  est  dressé,  à la  fin  de 
chaque  année,  sous  la  direction  du  médecin- 
inspecteur,  une  statistique  circonstanciée  de 
tous  les  corps  apportés  à la  Morgue.  Le  nombre 
moyen  annuel,  calculé  de  1816  à 1822  inclusi- 
vement, en  a été  de  279,  savoir  : 223  hommes 
et  ôG  femmes.  Ce  même  nombre  moyen,  calcule 
de  1842  à 1819  inclusivement,  c'est-à-dire  pen- 
dant huit  ans,  n’a  été  que  de  29G,  la  proportion 
du  nombre  des  hommes  à celui  des  femmes 
restant  toujours  d’environ  4 à 1 , ce  qui  ne  donne 
qu'une  augmentation  de  17  par  année,  c'est-à- 
dire  d’un  seizième,  tandis  que  la  population  de 
Paris,  de  1820  à 1819,  s'est  accrue  de  638,000  à 
1 million  d'âmes,  c'est-à-dire  de  près  d'un  tiers. 
Cette  disproportion  remarquable  révèle  à la  fois 


une  amélioration  sensible  dans  la  condition  gé- 
nérale de  la  population,  un  progrès  réel  dans 
la  sûreté  de  la  voie  publique,  et  une  plus  grande 
moralité  dans  les  masses.  — Des  médecins  et 
des  administrateurs  étrangers  viennent  de  temps 
à autre  visiter  la  Morgue  de  Paris,  afin  d'en 
étudier  le  service  pour  l'importer  dans  leur  pays. 
Des  établissements  analogues  existent  déjà  chez 
les  principales  nations  de  l’Europe;  mais  il  n’eu 
est  certainement  aucun  qui  soit  mieux  tenu  que 
celui  de  Paris,  et  qui  réponde  mieux  à sa  desti- 
nation. A.  Bost. 

HOIUIOF  : philologue  né,  en  1639,  à Wis- 
mar,  dans  le  Mechleinbourg.  Il  professa  la  poé- 
sie latine  à ilostock,  les  belles-lettres  et  ensuite 
l'histoire  à Kiel,  et  mourut  en  1601 . Il  est  l'au- 
teur du  Polyhislor  si ve  notifia  auctorum  et  re- 
niai, etc.,  Lubeck,  1G88-92,  3 parties  in-4°, 
réimprimé  en  1695.  C'est  un  ouvrage  d'une  éru- 
dition immense  qui  traite  de  l'histoire  littéraire, 
du  choix  des  livres,  et  où  sont  passés  en  revue 
les  meilleurs  ouvrages  de  grammaire,  de  rhéto- 
rique, de  poésie,  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
mathématiques. 

MOUILLE  , Slorchella  (bot.)  : genre  de  la  fa- 
mille des  champignons- hymcnomycètes  de 
Frics,  et  de  la  section  des  champignons-lhécas- 
porés  dans  la  classification  mycologique  de 
M.  Léveillé.  Ces  champignons  croissent  au  prin- 
temps, sur  la  terre,  et  constituent  pour  la  plu- 
part un  mets  recherché.  Us  sont  caractérisés 
par  un  réceptacle  charnu,  fragile,  arrondi, 
ovoïde  ou  conique , creux,  creuse  d’alvéoles  po- 
lygones à sa  surface  que  recouvre  l’hymcnium 
supporté  par  un  pédicule  charnu  et  creux  avec 
lequel  il  se  continue.  Leurs  moyens  de  reproduc- 
tion consistent  dans  des  thèques  allongées,  cy- 
lindriques, ronfermanl  chacune  huit  spores  et 
entremêlées  d’un  assez  petit  nombre  de  paraphy- 
scs  filiformes. — On  trouve  dans  nos  bois,  au  bord 
des  chemins,  dès  le  mois  de  mars  dans  le  midi  de 
la  France,  au  mois  d'avril  dans  les  environs 
Paris , quelques  espèces  de  morilles , dont  la 
plus  connue  et  la  plus  recherchée  est  la  Morille 
commune  , ilorchclla  esculenta  Pcrs. , qui  pré- 
sente diverses  variétés  de  couleur,  du  blanc  au 
fauve,  même  au  violet  ; mais  la  plus  commune, 
entre  ces  variétés,  est  celle  dont  le  réceptacle 
est  d'une  couleur  hrunàtre-enfumée , de  forme 
arrondie  ou  ovoïde , avec  les  alvéoles  de  son 
contour  variables.  Le  parfum  de  ce  champignon 
le  fait  rechercher  avec  soin.  On  le  mange  frais, 
ou  bien  on  le  dessèche  pour  le  conserver  et  s'en 
servir  eusuile  pour  parfumer  des  mets.  Paulet  a 
signalé  une  espèce  de  morille  qu'il  nomme  Mo- 
rille de  loup  ou  ou  diable,  Morchella  pleopus, 
qu'il  indique  comme  de  la  forêt  deFontainebleau, 


3gle 


MOR  { 404  ) MOR 


et  qu'il  dit  «voir  produit  de*  accidents  presque 

mortels.  On  a aussi  regardé  comme  dangereuse 
la  Morille  élevée,  Morchella  elala  Fries;  mais 
Krombholtz  assure  qu'elle  u’est  nullement  à re- 
douter. A part  ces  exceptions,  toutes  les  espèces 
de  morilles  sont  bonnes  à manger,  et  sont  gé- 
néralement fort  estimées. 

AIGUILLON  ; c'est  le  nom  qu’on  donne  à 
deux  espècesde  raisins  qui  sont  blancs  ou  noirs. 
I,e  morillon  est  aussi  une  espèce  de  canard 
d'un  beau  noir  luisant,  à reflets  pourpre  et  ver- 
dâtre; il  a du  blanc  au  ventre,  sur  les  épaules 
et  sur  les  ailes;  son  bec  est  large  et  bleu,  et 
ses  pieds  bleuâtres.  Cet  oiseau,  de  15  à 16  pou- 
ces de  long,  ne  séjourne  en  France  que  l’hiver. 
Sa  cbair  est  fort  recherchée.  — On  donne  aussi 
le  nom  de  morillons  aux  émeraudes  brutes. 

AIÜKIMOND  ; célèbre  abbaye  de  l’ordre  de 
Citeaux,  en  Champagne,  dans  le  petit  pays  de 
Bassigny,  au  diocèse  de  Laugres.  Elle  fut  fon- 
dée en  1115  par  un  seigneur  de  Choiseul  et 
était  une  des  quatre  filles  de  l’ordre  de  Citeaux. 
Elle  avait  sous  sa  dépendance  plus  de  100  mo- 
nastères et  les  fameux  ordres  espagnols  de  Ca- 
latrava,  d’Alcantara,  de  Montesa,  d’Avis  et  du 
Christ. 

AIORÏN.  Plusieurs  personnages  ont  porté  ce 
nom,  nous  citerons  : — 1»  Morin  (Pierre).  11 
naquit  à Paris  en  1531,  passa  à Venise,  où  il  fut 
employé  dans  l’imprimerie  de  Paul  Manuce, 
professa  à Vicence  et  à Ferrare,  et  se  rendit  à 
Rome  en  1575.  Grégoire  XIII  et  Sixte  V le  liront 
travailler  à l’édition  des  Septante  de  1587,  qui 
passe  pour  la  plus  exacte  et  sur  laquelle  fut  faite 
celle  de  Paris  (1628),  et  à celle  de  la  Vulgate 
(1590).  Il  coopéra,  en  outre,  à la  traduction  la- 
tine des  Septante,  Rome,  1588,  in-fol.;  à l’édi- 
tion des  décrétales  jusqu’à  Grégoire  VII,  Rome, 
1591,  3 vol.  in-fol.,  et  à une  collection  des  con- 
ciles généraux,  Rome,  1608,  1 vol.  Pierre  Mo- 
rin mounit  en  1608.  — 2”  Morin  ( Jean-Baptiste ) 
naquit,  en  1583,  à Villefranche  en  Beaujolais, 
et  se  lit  également  connaître  par  son  érudition 
et  ses  prédictions  astrologiques.  Richelieu 
même  le  consultait,  dit-on,  sur  l'avenir,  et  Ma- 
zarin  lui  faisait  une  pension.  Morin  attaqua 
avec  passion  les  systèmes  de  Copernic  et  d'Ë- 
picure,  et  eut,  à ce  sujet,  des  démêlés  très  vifs 
avec  Gassendi.  Il  mounit  à Paris  eu  1656.  On 
a de  lui  une  Béfulalion  extrêmement  curieuse 
du  livre  des  Préadamitcs  d’Isaac  La  Pcyrère, 
Paris,  1657,  in-12;  Aslrologia  gallica,  et  une  foule 
d'autres  ouvrages  pleins  de  singularités  et  de 
bizarreries.  — 3"  Morin  (Jean)  naquit  à Blois, 
en  1591,  de  parents  calvinistes,  fit  ses  humani- 
tés à La  Rochelle,  et  sc  rendit  à Levde,  où  il 
apprit  la  philosophie,  les  mathématiques,  le 


droit,  la  théologie  et  les  langues  orientales, 

Etant  ensuite  venu  à Paris,  il  fut  converti  au  ca- 
tholicisme par  le  cardinal  Du  Perron,  et  devint 
bientdt  une  sorte  d’oracle  pour  le  clergé  fran- 
çais, tant  était  vaste  son  érudition.  Jean  Morin 
mourut  à Paris  en  1658,  regardé  comme  un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps.  11  publia, 
le  premier,  le  Penlaleuque  samaritain  dans  la 
Bible  polyglotte  de  Lejay.  Parmi  ses  ouvrages, 
nous  citerons  ; Exercitationes  biblicœ,  Paris,  1600, 
in-fol.  : ouvrage  où  il  s’élève  avec  force  contre 
le  texte  hébreu  qu’il  prétend  avoir  été  corrompu 
par  les  juifs;  de  saeris  ordinal'umibus,  in-fol., 
1655  ; de  pœnitenlia,  in-fol.,  1651  ; ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  savants,  mais  sans  méthode; 
une  édition  eslimée  de  la  Bible  des  Septante  d’a- 
près celle  de  1587,  avec  la  version  latine  de  No- 
bilius,  et  une  préface  contenant  l'apologie  de  la 
version  des  jésuites,  Paris,  1628-1642,  3 vol.  in- 
fol. ; Exercitationes  ecclesiasticcc  Samaritanorm 
Pentaleuehum , Paris,  1631,  in-4°  : ouvrage  où  il 
réfuté  avec  avantage  la  défense  du  texte  hé- 
breu par  Hottinger,  Taylour,  Simeon  deMuis; 
Anliquitates  ecclesiee  orienta  lis  , 1682,  in  -8»; 
Histoire  de  la  délivrance  de  l'Eglise  par  Constan- 
tin, et  des  progrès  de  ta  souveraineté  des  papes  par 
la  libéralité  de  nos  rois,  1629,  in-fol.  : ouvrage 
diffus  et  incorrect  qui  déplut  à la  cour  pontifi- 
cale; Des  défauts  du  gouvernement  de  l’Oratoire, 
1653,  in-8°  ; satire  dont  presque  tous  les  exem- 
plaires furent  brûlés,  ce  qui  l’a  rendue  fort  rare, 
mais  dont  le  P.  des  Murets  a donné  un  abrégé 
sous  le  titre  de  La  Tourelle.— 4°  Morin  (Simon), 
illuminé  qui,  chassé,  par  la  misère,  de  la  Nor- 
mandie où  il  était  né  vers  1623,  vint  exercer  à 
Paris  le  métier  de  copiste.  La  faiblesse  de  son 
cerveau  le  livra  sans  défense  à l’hérésie;  il  fut 
mis  en  prison  et  bientdt  relâché,  épousa,  bon  gré 
mal  gré,  la  fille  d’une  fruitière  dont  il  avait 
abusé,  se  mil  à catéchiser  les  pauvres  gens  qui 
venaient,  argent  comptant,  prendre  leurs  repas 
chez  sa  belle  mère,  et  fnt  conduit  pour  deux  ans 
à la  Bastille.  Un  petit  ouvrage  plein  d’extrava- 
gances et  d’inepties,  qu’il  publia  au  sortir  de 
sa  captivité,  lui  fit  de  nouveau  prendre  le  che- 
min de  la  Bastille.  11  sc  rétracta,  fut  élargi,  sc 
vit  bientdt  après  enfermé  aux  Petites  Maisons, 
abjura  encore  ses  erreurs  |iour  les  prêcher  le 
moment  d’après  ; mais  dénoncé  |>ar  Desniarets  de 
Saint-Sorliu,  cet  autre  fanatique,  il  fut  cette  fois 
conduit  au  Châtelet  et  condamné  à être  brûlé 
vif  avec  Ions  ses  écrits.  Ce  pauvre  Simon,  plus 
digne  certainement  des  Petites-Maisons  que  du 
bûcher,  croyait  que  Jésus-Christ  s’était  incor- 
poré en  lui  pour  le  salut  du  genre  liumaiu. 
lairs  de  sa  dernière  arrestation,  il  était  occupé 
à metti  c au  net  un  discours  au  roi,  commençant 
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per  ces  mots  ; U Fila  de  l'Homme  ou  roi  ie 
France...,  et  lorsque  le  premier  président  La- 
moignon lui  demanda,  après  la  lecture  de  son 
jugement,  s'il  était  dit  quelque  part  que  le  nou- 
veau Messie  dût  subir  le  supplice  du  feu,  Simon 
répondit  par  ce  verset  du  psaume  61  : Igné  me 
esaminatli,  et  non  est  inventa  in  me  iniquités.  Son 
arrêt  fut  exécuté  le  14  mars  1663.  Al.  B. 

MOIUIVE,  Morma  {bot.)  : genre  de  la  famille 
des  dipsacées,  dans  laquelle  il  donne  son  nom 
à la  tribu  des  Morinées  OC. , de  la  letrandrie- 
monogynie  de  Linné.  Les  plantes  qui  le  forment 
sont  des  herbes  répandues  dans  l'Âsie-Mineure, 
la  Syrie,  la  Perse  et  le  nord  de  l'Inde;  à tige 
droite  et  simple;  à feuilles  opposées  ou  verticil- 
lées , sinuées  le  plus  souveut,  bordées  de  dents 
épineuses;  à fleurs  agrégées-verticillées  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  remarqua- 
bles surtout  par  leur  corolle  il  long  tube,  et  à 
limbe  divisé  en  deux  lèvres  dont  la  supérieure 
est  bifide,  l'inférieure  trilide,  ainsi  que  par 
leurs  quatre  étamines  didynames.  — On  cultive 
dans  les  jardins,  comme  plante  d’ornement,  la 
Morinf.  a longues  FEUILLES , Menait  longifolia 
Wall.,  belle  plante  originaire  du  Népaul,  dont 
les  longues  feuilles  sont  sinuées  et  bordées  de 
dents  épineuses;  dont  la  tige,  qui  s’élève  jus- 
qu'à un  mètre  de  hauteur,  se  termine  par  de 
nombreux  verticilles  rapprochés  en  longue 
grappe  de  fleurs  d'un  blanc  lavé  de  rouge,  et  qui 
se  succèdent  pendant  longtemps.  Les  feuilles  de 
cette  espèce  exhalent , lorsqu’on  les  froisse  en- 
tre les  doigs , une  odeur  forte  et  pénétrante. 
La  morinc  à longues  feuilles  est  vivace , et  se 
cultive  en  pleine  terre,  dans  un  terrain  frais.  On 
la  multiplie  par  graines-semées  immédiatement 
après  leur  maturité. 

MOA1NGA  (toy.  Moringées). 

MORINGÉES  et  MORIXGE,  Mormgea 
et  Horinga  (bot.)  : famille  de  végétaux  doués 
d'une  organisation  singulière  et  anomale  qui 
ne  permet  guère  de  lui  assigner  une  place  net- 
tement déterminée  dans  la  série  des  divisions 
naturelles.  Les  moringées  sont  des  arbres  sans 
épines,  indigènes  de  l'Asie  tropicale,  et  qui  ont 
été  introduits  en  Afrique  et  en  Amérique.  Leurs 
feuilles  sont  deux  ou  trois  fois  pennées,  à fo- 
lioles très  caduques,  accompagnées  de  stipules 
caduques.  I.eurs  fleurs,  parfaites,  irrégulières, 
ont  un  calice  profondément  divisé  en  cinq  lobes 
presque  égaux;  cinq  pétales  insérés  sur  le  ca- 
lice , oblongs-linéaires , dont  les  deux  posté- 
rieur sont  un  peu  plus  longs;  huit  ou  dix  éta- 
mines à filets  aplanis  par  la  base  et  soudés,  à 
partir  du  milieu  de  leur  longueur,  en  un  tube 
fendu  d'un  côté,  à anthères  uniloculaires,  in- 
trorses  s'ouvrant  longitudinalement;  un  ovaire 


pédiculé,  uniloculaire,  à nombreux  ovules  por 
tes  sur  trois  placentaires  pariétaux , surmonté 
d'un  style  simple  et  renflé  au  sommet.  Le  fruit 
est  une  capsule  en  forme  de  silique , unilocu- 
laire, à trois  valves  portant  chacune,  sur  sa  li- 
gne médiane,  une  série  de  graines  ovoïdes-tri- 
gones,  avec  ou  sans  aile  membraneuse,  sans 
albumen,  à deux  cotylédons  charnus  et  à radi- 
cule très  courte , supère.  — Le  genre  Horinga , 
Burin.,  est  encore  le  seul  compris  dans  cette  fa- 
mille, que  Endlicher  place  à la  suite  des  légu- 
mincuses-papilionacées,  uniquement  à cause  de 
la  ressemblance  imparfaite  qui  existe  entre  les 
fleurs  de  ces  plantes  et  celles  des  papilionacées. 
Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'un  petit  nombre 
d’espèces  parmi  lesquelles  la  plus  intéressante 
est  la  Moringe  de  Cet LAN  . Moringa  zeylmuca 
Pers.(hgperantbera  mringa  Wild.j.donl  l’écorce, 
la  racine  et  même  les  feuilles  ont  une  odeur  et 
une  saveur  analogues  à celles  de  notre  raifort 
sauvage.  Les  graines  en  sont  très  connues  sous 
le  nom  de  nou  ie  Ben  : on  en  extrait  une  huile 
grasse  nommée  huile  ie  Ben,  qui  a la  propriété 
précieuse  de  ne  rancir  que  très  difficilement,  et 
dont  on  fait  grand  usage  dans  tout  l'Orient  pour 
la  confection  des  onguents.  En  Europe,  les  hor- 
logers s’en  servent  avantageusement  pour  adou- 
cir le  jeu  des  rouages  des  montres  et  des  hor- 
loges, à cause  de  la  propriété  qu’elle  a de  n'en- 
crasser que  fort  peu.  P.  D. 

MOK1XLE:  canton  de  l'ancienne  Gaule  et 
de  la  province  romaine  de  la  seconde  Belgique 
(Belgica  seeuuia),  borné  au  nord  par  la  Lys  et  la 
Deule,  qui  séparaient  les  Morins  des  Menapiens, 
à l'est  par  les  Atrebates,  à l'ouest  par  l’Océan,  et 
au  midi  par  les  Ambimi  ou  Amiénois.  Il  répond, 
en  grande  partie,  aux  arrondissrmentsactuelsde 
Boulogne-sur-Mer  et  de  Saint-Omer.  La  Morinic 
était  une  contrée  couverte  de  bois  taillis  et  de 
marais  où  les  habitants  cherchèrent  un  refuge 
lorsque  César  envahit  leur  pays.  Un  golfe  de  mer 
s’étendait  jusqu'à  Sarcinum , l’emplacement  de 
la  ville  actuelle  de  Saint-Omer.  Avant  la  con- 
quête romaine  on  ne  trouvait  aucune  ville  dans 
la  Morinie,  les  Morins  n’habitant  que  des  caba- 
nes éparses;  mais,  sous  les  empereurs,  on  y 
comptait  deux  villes  ou  cités  : Teruanna  ( Tc- 
rouanne),  et  Getorincum  ou  Bononia  (Boulogne)  ; 
les  autres  localités  mentionnées  dans  les 
écrits  de  cette  époque,  n'étaient  que  de  sim- 
ples bourgades,  des  villages  ou  des  stations 
de  poste  (uantlonei,  mu<alione«).Terouanne,  dé- 
truit de  fond  en  comble  par  Charles-Quint,  en 
(563,  ne  s'est  plus  relevé  de  ses  ruines  qui  se 
voient  à 9 lieues  de  la  ville  de  Boulogne,  qui 
est  peut-être  le  portus  Icius  où  César  s’em- 
barqua pour  faire  la  conquête  de  la  Crande- 
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Bretagne,  mais  que  d'autres  placent  à Calais  ou 
àWisant,  et  qui  était  le  principal  port  des  Gaules 
pour  cette  lie.  La  ville  gallo-romaine  n’occupait 
que  remplacement  de  la  ville  haute  du  Boulogne 
de  nos  jours.  On  y admirait  encore,  il  y a â peine 
deux  siècles,  les  ruines  d’un  phare  magnifique, 
construit,  à ce  que  l'on  croit,  par  l’empereur 
Caligula.  C’était  une  haute  tour  octogone  placée 
sur  une  falaise  qui  commande  le  port  et  la  ville. 
Elle  avait  environ  200  pieds  de  circuit,  et  était 
divisée  en  douze  étages  bâtis  en  retraite  les  uns 
au-dessus  des  autres.  Charlemagne  avait  fait 
réparer,  en  810,  ce  phare  appelé  Tour  d’ordre  (du 
latin  turris  ardent),  cl  qui  s’écroula  en  1644.  — 
Les  anciens  Morins  se  livraient  beaucoup  à la 
pèche  ; ilsexploitaient  lessalines  et  élevaient  de 
grands  troupeaux  de  porcs,  et  d’autres  bestiaux 
qu’ils  transportaient  jusque  sur  les  marchés  de 
Rome.  Schayès. 

MORION  : sorte  d’armure  de  tète,  plus  lé- 
gère que  le  heaume  et  pour  cela  portée  par  le 
chevalier,  mais  seulement  quand  il  n'était  pas 
armé  de  pied  en  cap.  C’était  aussi  le  casque  ou 
pot  de  fer  qui  coiffait  d'ordinaire  le  fantassin 
du  moyen-âge.  Il  s'attachait  sous  le  menton 
avec  des  courroies  et  des  boucles,  comme  le 
cabassel,  la  capeline  ou  la  salade.  Cette  dernière 
était  plus  massive  et  portait  une  visière.  Quand 
le  morion  prit  aussi  cet  ornement,  ce  qui  le  fit 
ressembler  davantage  à une  salade,  on  l'appela 
morion  salé  (Rabelais,  liv.  iv.  ch.  29),  et  comme 
les  soldats  bourguignons,  auxquels  on  donna 
pour  cela  le  surnom  de  bourguignons  salés,  con- 
servé dans  le  dicton  populaire,  avaient  adopté 
de  préférence  le  morion  à visière,  il  en  prit  iui- 
méme  le  nom  de  bourguignolle,  qu’il  portait  en- 
core au  xvni*  siècle,  selon  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  Quant  à son  premier  nom  de  morion,  il 
lui  venait  d'un  ancien  casque  appelé  en  Italie 
morione,  à peu  près  de  forme  pareille  et  peint 
comme  lui  en  uoir,  couleur  de  More.  Lorsque, 
au  moyen-âge,  un  soldat  faisait  quelque  infrac- 
tion â la  discipline,  on  l’en  punissait  en  lui 
plaçant  sur  la  tête  un  gros  et  lourd  morion,  et 
en  le  forçant  de  marcher  ainsi  pesamment  coif- 
fé. C’était  ce  qu’on  appelait  donner  le  morion  ou 
bien  encore  donner  une  salade,  comme  on  disait 
dans  les  pays  où  cette  sorte  de  casque  était  em- 
ployée pour  la  même  punition.  Plus  tard  on 
changea  le  châtiment  qui  consista  en  quelques 
coups  de  piques  ou  de  crosses  de  mousquet  don- 
nés à nu  sur  le  bas  des  reins  du  délinquant  ; 
mais  on  continua  de  dire  donner  le  morion , 
comme  on  le  dit  encore  proverbialement  à pro- 
pos de  toute  punition  corporelle  ( Ducalinna, 
tome  h,  p.  519).  — Chez  les  Romains  on  appe- 
lait mono  du  mot  grec  M«pi*  (folie)  une  sorte  de 


bouffon  contrefait,  fou  à titre  d'office,  laid,  petit, 
bossu,  à tête  pointue,  à longues  oreilles,  que 
les  patriciens  faisaient  venir  à leur  table  pour 
amuser  les  convives  ( Maniai , liv.  vin,  épig.  13). 
C’est  en  souvenir  du  Morio  latin  que  Molière 
appela  Mo  nos  le  plaisant  de  sa  princesse  d'Elide. 

MORISQUES.  On  désigna  ainsi  ceux  des 
mores  d’Espagne  qui,  après  la  conquête  de  Gre- 
nade, dernier  pied-à-terre  de  la  puissance  mu- 
sulmane dans  la  Péninsule,  se  résignèrent  1 
rester  sous  la  domination  chrétienne.  Isabelle 
leur  garantit  leurs  propriétés  et  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  recommandant,  en  outre,  aux 
autorités  religieuses,  civiles  et  militaires,  de 
traiter  ses  nouveaux  sujets  avec  la  plus  grande 
douceur.  Cette  politique  fut  suivie  quelque 
temps  avec  succès,  et  un  grand  nombre  de  mo- 
risques,  cédant  à la  persuasion,  embrassèrent 
la  religion  chrétienne;  mais,  en  1495,  le  fameux 
cardinal  Ximénès,  prétendit  convertir  les  autres 
de  force  : il  conçut  en  outre  le  projet  d’anéantir 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  nationalité 
musulmane,  et,  un  jour,  il  fit  brûler  à Gre- 
nade, sur  la  place  de  Bibarrambla,  1,025,000 
volumes  de  religion,  de  politique  et  de  juris- 
prudence arabes,  la  plupart  magnifiquement 
enluminés  et  reliés  en  or,  eu  argent  et  en 
ivoire.  Il  ne  fit  grâce  qu’aux  livres  de  médecine 
et  de  botanique,  dont  il  dota  la  bibliothèque  de 
sa  ville  favorite,  Alcala  de  Henarès.  — Tant  de 
vexations  provoquèrent  enfin  une  émeute  parmi 
les  morisques  de  Grenade.  Ximénès,  à la  tête  de 
ses  domestiques,  dut  soutenir  un  siège  en  règle 
dans  le  palais  qu’il  habitait.  En  apprenant 
cette  émeute,  qui  fut  du  reste  assez  prompte- 
ment apaisée,  les  morisques  disséminés  dans 
les  montagnes  de  l'AIpujarra,  d'Alméria  et  de 
Ronda,  prirent  les  armes  à leur  tour,  et  le  roi 
Ferdinand  dut  venir  en  personne  les  réduire 
(1499-1500).  Une  nouvelle  insurrection  eut  lien 
dès  l'année  suivante.  Cette  fois  les  Espagnols 
éprouvèrent  un  échec  assez  rude,  qui  coûta  la 
vie  à Alonso  de  Aguilar  et  autres  personnages 
de  marque.  Devant  l’irritation  que  provoqua 
cet  échec,  les  efforts  de  Ferdinand  et  d'Isabelle 
pour  faire  revenir  le  clergé  et  l’autorité  civile 
et  militaire  à l’ancien  système  de  tolérance,  de- 
vinrent tout-à-fait  impuissants,  et  différentes 
lois  condamnèrent  à la  confiscation  et  au  l»an- 
nisseinenl  perpétuel  tout  morisque  qui  refu- 
serait de  se  convertir.  La  mort  de  Ferdinand  et 
d’Isa  belle  activa  lapersécution,  mais  la  guerre  des 
communes,  sous  Cbarles-Quint,  la  ralentit  ; car 
l'empereur  tenait  à ménager  les  morisques  pour 
s'en  faire  un  point  d’appui  contre  les  cotnmune- 
ros.  Après  lui  toutes  les  anciennes  vexations  fu- 
rent reprises  et  aggravées.  Les  immunités  sei- 
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gneuriales  et  ecclésiastiques  dont  les  morisques  cercle  chaque  jour  plus  rétréci.  Bientôt  Aben-  * 
jouissaient  conçurremment  avec  les  chrétiens,  Aboo  fut  assassiné  lui-même  par  les  parents  de 
entre  autres  le  droit  d'asile,  leur  furent  reti-  sa  victime,  et  les  troupes  rebelles,  privées  de 
rées,  ainsi  que  le  droit  de  porter  des  armes  et  direction , habilement  isolées  l’une  de  l'autre, 
déposséder  des  esclaves  noirs;  enfin,  on  ima-  furent  bientôt  réduites  à se  rendre  (décembre 
gina  de  leur  interdire  jusqu’à  l’usage  de  la  lan-  1570).  L’expulsion  générale  des  morisques  sui- 
gue,  des  noms  et  des  vêtements  arabes  (1567).  vit  leur  défaite.  Leurs  propriétés  immobilières 
Ce  fut  le  signal  d'une  conspiration  générale  : furent  confisquées;  mais  ils  furent  indemnisés 

un  riche  teinturier  de  Grenade,  Farag  Aben-  en  argent  de  la  perte  de  leurs  effets  mobiliers. 

Farag,  descendant  des  Altcneerrages , et  deux  Don  Juan  d’Autriche  mit  d’ailleurs  dans  l'exé- 
autres  morisques  inlluents,  El-Daud  et  El-  cutiondeces  mesures  violentes  toute  l'huma- 
Zaguar,  en  furent  les  organisateurs.  Selon  l'u-  nité  et  toute  la  modération  qu’elles  pouvaient 
sage  arabe,  de  vieilles  prophéties  furent  exhu-  comporter,  lin  faible  débris  de  l'insurrection 
mées,  et  mises  en  circulation  parmi  la  popula-  tint  encore  quelque  temps  dans  les  montagnes, 
tion  vaincue,  qui  n'attendit  bientôt  plus  qu'un  mais  sans  organisation  régulière,  et  à l’état  de 
signal  pour  se  lever  en  masse.  Le  complot  de-  brigandage  proprement  dit.  Le  roi  de  Fez , 
vait  débuter  le  1er  janvier  1509  par  le  massacre  Abd-El-Mclic  attira  et  enrôla  ce  qui  restait  de 
des  chrétiens,  et  éclater  dans  trois  quartiers  de  ces  bandes,  et  gagna  avec  leurs  concours  la  cé- 
Grenadc  à la  fois,  pendant  qu'un  quatrième  lèbre  bataille  d’Alcazar-Quivir,  où  périt  le  roi 
corps  de  conjurés,  qui  tenait  la  campagne,  for-  Sébastien  de  Portugal, 
ccrait  l’entrée  de  la  ville  sur  un  autre  point.  Au  point  d'irritation  où  les  haines  de  reli- 
L’apparition  prématurée  de  ce  corps  fit  avorter  gion,  bien  plus  que  les  antipathies  de  race 
le  plan;  presque  personne  ne  bougea  de  la  ville,  avaient  poussé  les  esprits,  l’expulsion  des  tnos- 
où  l’autorité  espagnole  était  d’ailleurs  sur  scs  risques  était  peut-être  politiquement  nécessaire; 
gardes,  et  les  conjurés  se  jetèrent  dans  les  gor-  mais  le  travail,  tant  manufacturier  qu'agricole, 
ges  de  l’AIpujarra.  La  plupart  des  morisques  en  y perdit  800,000  bras,  des  capitaux  considéra- 
état  de  porter  les  armes  vinrent  bientôt  les  blés,  des  procèdes  de  fabrication  et  de  culture 
joindre.  Il  y avait  parmi  eux  un  jeune  bonnne,  que  l'Espagne  n'a  jamais  retrouvés.  Cette  me- 
desccndant  en  droite  ligne  des  califes  Ommiades,  sure  dépeupla  entièrement  400  bourgs,  et  le 
et  qui,  perdu  de  dettes,  doué  d’une  intelligence  ! gouvernement  n’en  put  repeupler,  à grand' 
rare  et  d’un  courage  surhumain,  réunissait  tou-  j peine  et  à grands  frais,  que  270;  encore  une 
tes  les  conditions  nécessaires  à un  chef  de  parti,  j partie  des  nouveaux  colons  ne  tarda-t-elle  pas 
Les  insurgés  le  mirent  à leur  tête , et  le  procla-  à échanger  la  bêche  contre  l'eseopettc  du  ban- 
mérent  roi  de  Grenade,  sous  le  nom  d'Abcn-  dit.  G.  d'Alaux. 

Humeva.  La  guerre  «linle  avec  tous  ses  héroïsmes  MORLAIX  (en  breton  montroulet):  chef-lieu 
et  toutes  scs  horreurs,  s’engagea.  Les  Chrétiens  d’arrondissement  dans  le  département  du  Finis- 
marchaient  au  combat  précédés  de  moines  qui  tère,  à 2 lieues  et  1 j4  de  la  mer,  à 12  nord-est 
tenaient  le  crucifix  d’une  main , et  l'épée  dans  de  Brest  et  à 15  1/2  nord-nord-est  de  Quimpcr, 
l'autre.  De  leur  côté,  dans  toute  action  un  peu  avec  une  population  de  10,000  habitants.  Les 
sérieuse,  les  combattants  morisques  ne  se  pré-  Anglais  s'emparèrent,  en  1374,  de  cette  ville, 
sentaient  sur  le  champ  de  bataille  que  couron-  déjà  importante  : les  habitants  chassèrent  l'en- 
nés  de  (leurs,  double  emblème  qui  répondait  nemi  ; ils  se  rendirent  a Henri  IV  en  1594.  Mor- 
tout  à la  fois  chez  eux  a l’idée  de  victoire,  et  à laix  possède  un  port  formé  par  la  jonction  du 
l'idéede  martyre. L'activité  prodigieuse  d'Abcn-  Jacot  et  de  l'Osscn  (ou  du  Jarbcau  et  du 
Humeya,  les  recrues  qu’il  recevait  chaque  jour  Kerlent),  et  qui  s’étend  jusqu'au  centre  de 
d’Alger,  où  il  envoyait  en  échange  des  prison-  la  ville.  Dans  les  ma-ées  ordinaires,  la  mer 
niers  chrétiens,  rendirent  bientôt  l’insurrection  y monte  à 12  pieds,  de  sorte  que  les  navires  ■> 
si  formidable,  que  D.  Juan  d'Autriche  dut  venir  de  400  tonneaux  peuvent  venir  opérer  leur  cliar- 
en  personne  la  réduire;  mais  avant  que  les  deux  gement  à la  porte  même  des  négociants.  Une 
chefs  eussent  eu  l’occasion  d’en  venir  aux  mains,  rade  excellente,  dont  l’entrée  est  défendue  par 
Abcn-llumeya  fut  étranglé  dans  la  maison  d’une  le  château  du  Taureau,  s’étend  au  devant  du 
veuve  morisque , par  un  rival  auquel  s’était  port.  Elle  n’a  pas  moins  de  2 lieues  d’étendue, 
joint  un  de  ses  propres  lieutenants,  Aben-Aboo,  Morlaix  possède  une  bourse,  un  tribunal  de 
qui  visait  à la  couronne,  cl  qui,  en  effet,  fut  élu  commerce,  un  entrepôt  réel  et  fictif  pour  toute 
roi  à son  tour.  Don  Juan  d’Autriche  sema  la  di-  marchandise  venant  de  l’étranger,  et  une 
vision  dans  l’armée  d’Abcn-Aboo,  en  même  école  de  navigation.  Cette  ville,  le  débouché  le 
emps  qu’il  enfermait  l’insurrection  dans  un  plus  important  des  produits  du  Finistère  et  du 
Kncycl.  du  XIX • S t.  XVI*.  32 
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Morbihan,  fait  un  commerce  considérable  con- 
sistant surtout  en  beurre  qui  rivalise  avec  celui 
d'Isigny,  en  grains  et  graines  oléagineuses,  en 
suif,  en  miel,  dont  le  blanc  est  de  qualité  supé- 
rieure, en  cire,  en  cuirs,  en  toiles  de  toute  es- 
pèce, en  fils  blancs  et  écrus,  en  lin,  laine, 
chanvre,  papiers,  en  chevaux  du  pays,  etc.  On  y 
voit  des  fabriques  de  toiles  renommées,  de  pa- 
pier, de  chapellerie,  décolle  forte,  etc.,  des  tan- 
neries, des  brasseries,  des  raffineries  et  une 
grande  manufacture  de  tabacs.  — L’arrondisse- 
ment de  Morlaix  comprend  10  cantons  : Lnndi- 
visiau,  Lanmur,  Ploucscat,  Plouigncau,  Pldu- 
iévédé,  Sizun,  Saint-Pol-de-Léou,  Saint-Thé- 
gonec.Taulé  et  Morlaix,divisésen  59  communes, 
avec  une  population  totale  de  137,000  habitants 
environ. 

MOULAQUIE  : petit  pays  situé  sur  la  mer 
Adriatique  entre  la  Croatie  et  la  Dalmatic,  et 
qui  dépend  en  partie  du  royaume  d’Hlyrie,  et, 
par  conséquent,  de  l’Autriche  et  en  partie  de  la 
Turquie.  — la  Morlaquic  est  habitée  par  les 
Uskok s ou  déserteurs,  ainsi  nommés,  parce  qu’ils 
émigrèrent  des  provinces  O.  de  la  Turquie  pour 
cause  de  religion.  C’est  une  population  coura- 
geuse, mais  grossière,  presque  sauvage,  et 
adonnée  à la  rapine.  Les  Ëskoks,  appelés  aussi 
Morlaques,  portent  en  leur  propre  langue  le 
nom  de  Moro-Vlassi  ou  Vlassi.  Les  lieux  prin- 
cipaux de  la  Morlaquiesont  Carlopago  et  Zengg. 

MOULAS  ou  MOKLAAS  : chef-lieu  de 
canton  des  Basses-Py  rénées,  à 8 kil.  N. -K.  de 
Pau.  — Après  la  destruction  de  l’ancienne  De- 
camum,  la  moderne  Lescar,  Motias  devint  la  ré- 
sidence des  vicomtes  de  Béarn  et  posséda  un  hô- 
tel des  monnaies.  Elle  est  aujourd'hui  sans  im- 
portance et  renferme  2,000  habitants. 

MORLIÈHE  (Adrien  de  la)  : chanoine  de 
l’église  d'Amiens,  né  à Chaunv,  dans  le  dernier 
tiers  du  xvi*  siècle.  11  a laissé  : Antiquités  des 
choses  les  plus  remarquables  de  la  ville  d'Amiens, 
1621,  in-4°,  réimprimé,  en  1622,  sous  le  titre 
de  Ilref  état  des  antiquités  d' Amiens,  1622,  in-4°, 
et  sous  le  premier  titre  eu  1627,  in-4°,  et  en 
1644,  in-fol.  On  aussi  de  lui  : Recueil  de  plu- 
sieurs nobles  et  illustres  maisons  du  diocèse  d'A- 
miens et  des  environs,  1630,  in-4°. 

MORMOLYCE  (in*.).  Hagenbach  donnece 
nom  à un  genre  de  l’ordre  des  coléoptères,  fa- 
mille des  carabiques,  tribu  des  féroniens,  très 
remarquable  par  sa  forme  qui  est  anormale.  En 
effet,  la  télé,  très  allongée,  étroite,  déprimée, 
supporte  les  antennes  qui  sont  filiformes,  1res 
longues  et  de  douze  articles  ; le  corselet  est  aussi 
très  allonge  et  les  bords  sont  dilatés  ; les  élytres 
sont  membraneuses  avec  leurs  bords  latéraux 
très  dilatés,  et  fortement  échancrees  en  arrière. 


prolongées  au  delà  du  corps,  enveloppant,  en 
dessous,  l’abdomen,  par  l'extension  de  la  dila- 
tation latérale;  les  pattes  sont  longues,  grêles, 
avec  leurs  fémurs  et  leurs  tibias  comprimés  ; 
l'abdomen  est  ovale  et  sensiblement  déprimé.  On 
ne  connaît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre;  elle 
est  pourvue  d'ailes  et  porte  le  nom  de  murmolyce 
plujltodes.  Les  forêts  de  l’ilc  de  Java  sont  la  pa- 
trie de  ce  coléoptère  qui  resta  pendant  quelques 
années  très  rare  et  très  recherché  par  les  ama- 
teurs; cependant,  une  fois  découvert,  les  exem- 
plaires se  multiplièrent  beaucoup,  de  sorte  qu’il 
est  maintenant  assez  nqiandu  dans  les  collec- 
tions. Aujourd'hui, on  connaltles  métamorphoses 
de  eet  insecte;  c’est  à M.  Van  Ovendyk  que  la 
science  en  est  redevable  : la  larve  et  la  ny  mphe 
ont  été  trouvées  dans  un  tronc  du  polyporus  (o- 
mentarius.  IL  L. 

MOIIMOPS  ( mamm .)  (toy.  Chéiroptères). 

MO  ItM  Vit  K [poiss.)  : genre  de  malacopte- 
rigiens  abdominaux,  de  la  famille  des  esoces, 
fonde  par  G.  Cuvier,  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères : corps  comprimé,  oblong,  écailleux,  tête 
couverte  d’une  peau  nue,  épaisse,  qui  enveloppe 
les  opercules  ainsi  que  les  rayons  des  ouïes,  et 
ne  laisse  pour  leur  ouverture  qu’une  fente  ver- 
ticale ; ouverture  de  la  bouche  petite;  dents  me- 
nues; queue  mince  à la  base,  renflée  vers  la  na- 
geoire ; estomac  en  sac  arrondi,  suivi  de  deux 
cæcums  et  d’un  intestin  long  et  grêle  ; vessie 
longue,  ample  et  simple.  — On  a décrit  une 
dixaine  d'espèces  de  ce  genre,  qui  toutes  vivent 
dans  le  Nil  et  sont  rangées  au  nombre  des  meil- 
leurs poissons  de  ce  fleuve.  Le  type  est  le  xor- 
myre  oxyrhynqi'e  [mermyrus  oxyrhynchus,  Et. 
Geoffroy',  dont  la  longueur  peut  atteindre  35 
centimètres.  Le  poisson  est  bleuâtre,  plus  foncé 
sur  le  dos,  pale  sur  le  ventre,  et  présente  des 
points  bleus  foncés  en  dessus  du  corps  ; la  tête 
est  rouge,  principalement  en  dessous.  Autrefois 
ce  mormyre  était,  pour  les  Egyptiens,  un  objet 
de  culte  et  de  vénération  ; on  lui  avait  même , 
dit-on,  élevé  un  temple  dans  la  ville  à laquelle 
il  avait  donné  son  nom  ; aujourd'hui  il  alimente 
les  marchés  du  Caire,  où  il  est  très  recherche,  à 
cause  de  la  bonté  de  sa  chair.  E.  D. 

MOHYAI  (Philippe  DE  PLESSIS),  seigneur 
du  Plessis-Marty,  naquit  à Buhy,  en  Normandie, 
en  1549,  et  fut  élevé  à Paris  où  il  fit  de  brillan- 
tes études.  Il  se  destina  d’abord  à l'etat  ecclesias- 
tique; mais  ayant  embrassé  les  erreurs  du  cal- 
vinisme dont  sa  mère  était  imbue,  il  abandonna 
ses  études  théologiques  pour  suivre  une  autre 
carrière.  Il  fut  nomme  gentilhomme  de  la 
chambre  du  due  d'Anjou,  et  s’attacha  ensuite 
au  roi  de  Navarre,  Henri  IV,  qui  le  nomma  sur- 
intendant de  scs  finances.  Montai  servit  de  sa 
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plume  et  de  son  épée  la  cause  de  ce  prince,  et 
fut  l'âme  de  ses  conseils  pendant  plusieurs  an- 
nées. Lorsque  Henri  IV  abjura  le  calvinisme,  ce 
favori  lui  en  fit  de  sanglants  reproches;  il  con- 
tinua cependant  de  le  servir  avec  fidélité,  et 
contribua  au  succès  de  plusieurs  négociations 
importantes,  particulièrement  en  ce  qui  regar- 
dait la  dissolution  du  mariage  d'Henri  IV  avec 
Marguerite  de  Valois.  Mais  bientôt  il  quitta  la 
cour,  et  publia,  en  1598,  un  traité  de  l’Eucha- 
ristie, où  il  avait  rassemblé  une  l'ouïe  de  pas- 
sages des  Pères  pour  combattre  la  doctrine  de 
l’Eglise  sur  la  présence  réelle.  Ce  livre  ne  fut 
pas  plutôt  mis  au  jour  que  les  docteurs  catho- 
liques se  récrièrent  contre  la  mauvaise  foi  des 
citations.  Le  célèbre  Duperron,  evêque  d'Evrcux, 
et  depuis  cardinal,  se  fit  fort  de  démontrer  qu'il 
s’y  trouvait  plus  de  cinq  cents  textes  falsifiés 
ou  cités  à contre  sens.  Montai  accepta  le  défi  et 
présenta  une  requête  au  roi  pour  obtenir  à ce 
sujet  une  conférence  devant  des  arbitres  choi- 
sis dans  les  deux  partis.  Mais  dès  qu'il  vit  sa 
demande  accueillie,  il  laissa  voir,  par  les  diffi- 
cultés qu’il  éleva  sur  la  forme  et  l'objet  de  cette 
conférence,  combien  il  se  défiait  du  succès. 
Elle  eut  lieu  à Fontainebleau,  l’an  1GOU,  en 
présence  du  roi  et  d’une  nombreuse  assemblée. 
Duperron,  dans  une  première  discussion  qui 
dura  près  de  six  heures,  montra  clairement, 
par  la  confrontation  des  passages  avec  les  ou- 
vrages des  Pères,  que  les  uns  leur  étaient  faus- 
sement attribués,  les  autres  tronqués,  altérés, 
ou  interprétés  à contresens , et  que  l'on  avait 
même  quelquefois  pris  des  objections  réfutées 
par  les  Pères  pour  l'expression  de  leurs  senti- 
ments. Montai  ne  crut  pas  devoir  continuer 
l’epreuve  et  se  retira  bientôt  après  dans  son 
gouvernement  de  Saumur.  On  ne  laissa  pas  de 
publier  un  écrit  où  les  calvinistes  s'attribuaient 
la  victoire  ; mais  les  actes  de  la  conférence,  qui 
furent  publiés  par  ordre  du  roi,  et  le  récit  qu’on 
en  voit  dans  les  Mémoire s de  Sully,  ont  fait  jus- 
tice de  ce  vain  triomphe.  Duplessis- Mornai 
voulut  apparemment  effacer  la  honte  de  sa  dé- 
faite, par  un  livre  qu'il  publia  en  1611,  sous  le 
titre  de  Mystère  d'iniquité,  ou  Histoire  de  la  Pa- 
pauté, dans  lequel  il  ramassait  toutes  les  injures 
vomies  par  les  sectaires  contre  le  saint-siège,  et 
s'attachait  à prouver  que  le  pape  était  l’ante- 
christ.  On  a encore  de  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages, savoir  : un  Traité  de  la  vérité  de.  la  reli- 
gion chrétienne;  un  Discours  sur  le  droit  prétendu 
par  ce ux  de  la  maison  de  Cuise,  des  Mémoires  et 
un  certain  nombre  de  lettres.  Mornai  mourut 
en  1623.  H avait  été  pendant  plus  de  cinquante 
ans  l'oracle  de  sa  secte,  au  point  qu'on  le  nom- 
mait le  Pape  des  Uuguenots.  R. 


MORSES.  C’est  le  nom  que  les  Français 
donnent  dans  les  colonies  transatlantiques  aux 
montagnes  de  médiocre  grandeur  qui  forment 
des  caps  sur  les  rivages  ou  qui  s'élèvent  dans 
l'intérieur  des  terres.  Les  plus  hauts  sommets 
reçoivent  quelquefois  le  même  nom,  lorsqu'ils 
peuvent  être  aperçus  de  la  mer. 

MOROGUES  ( Pierre  - Marie -Sébastien 
Bigot,  baron  de),  pair  de  France,  né  à Orléans, 
en  1776,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1840, 
occupe  une  place  distinguée  dans  ce  petit  groupe 
de  philanthropes  qui  ont  su  joindre  la  pratique 
à la  théorie,  l’exemple  au  précepte.  L'améliora- 
tion du  sort  des  hommes  [>ar  la  voie  du  tra- 
vail, et  surtout  du  travail  agricole,  tel  a été 
constamment  pendant  une  période  de  près  de 
50  années,  le  but  auquel  il  a consacré  les  puis- 
santes ressources  d’un  esprit  fécond,  d’une 
haute  position  sociale  et  d’une  fortune  considé- 
rable. II  a publié  de  nombreux  ouvrages  sur 
l’agriculture  et  le  paupérisme.  L'un  des  plus 
remarquables  est  son  Cours  complet  d" agriculture 
et  d'économie  rurale.  D’après  scs  dispositions 
testamentaires,  la  mort  même  n'aura  pas  inter- 
rompu le  bien  qu'il  a fait.  Une  somme  de  10,000 
francs,  léguée  à l’Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  a mis  cette  assemblée  en  me- 
sure de  distribuer,  alternativement  tous  les  cinq 
ans,  un  prix  de  3,060  francs  : 1°  au  meilleur  ou- 
rrage  sur  l’état  du  paupérisme  en  France  et  sur 
les  moyens  d'y  remédier;  2°  à l'ouvrage  qui  aura 
fait  faire  le  plus  de  progrès  à l’agriculture  en 
Fronce.  Le  premier  de  ces  prix  sera  décerné  en 
1855;  le  second  en  1860.  A.  B. 

MOROSIM , l'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Venise,  donna  quatre  doges  à la  Ré- 
publique. Le  premier  est  Morosim  ( Domenico ), 
que  les  chroniques  latines  appellent  Maurocenus, 
et  qui,  élu  doge  en  1 148,  à la  place  de  Pictro  Po- 
lano,  prit  Corfou,  Pola,  soumit  plusieurs  villes 
qui  s'étaient  révoltées  dans  l’Istrie,  et  mourut 
en  1156,  après  avoir  conclu  une  alliance  offen- 
sive avec  le  roi  de  Sicile.  Vital  Michcli  II  fut 
son  successeur.  — Morosim  ( Marina ) , qui  fut 
doge  après  Jacnpo  Tiepolo,  de  1249  à 1252,  an- 
née de  sa  mort,  soumit  Padoueà  la  République. 
— Morosim  (Michaele)  succéda  le  10  juin  1382 
au  doge  Contarini  et  mourut  le  16  octobre  sui- 
vant, c'cst-à-dirc  quatre  mois  après  son  élection. 
Il  n’avait  eu  que  le  temps  de  soumettre  Tcne- 
dos.  — Morosim  (François),  le  plus  illustre  de 
tous , naquit  à Venise  en  1618,  se  signala  dès 
l’âge  de  vingt  ans  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  et  en  1651  fut  nommé  chef  de  la  flotte 
qui  les  combattait.  Il  leur  prit  un  grand  nom- 
bre de  villes,  fut  fait  généralissime  en  1668,  se 
jeta  dans  Candie  pour  la  défendre  contre  l’ar- 


MOR 


( 800  ) 


MOR 


mée  musulmane.  Il  y soutint  un  siège  de  vingt- 
huit  mois,  pendant  lequel  périrent,  dit-on, 
30,000  chrétiens  et  108,000  Turcs,  et  se  vit  forcé 
de  capituler  le  4 juin  1669,  après  avoir  soutenu 
plus  de  quarante  assauts  et  fait  plus  de  cin- 
quante sorties.  De  retour  à Venise,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  conseil  des  Dix  ; mais,  bientdt  jus- 
tifié, il  fut  nommé  procuratcurde  Saint-Marc.  En 
1681,  quand  la  guerre  recommença  contre  les 
Turcs,  avec  l'intervention  de  l'empereur  et  du  roi 
de  Pologne  en  faveur  de  Venise,  Morosini  fut  fait, 
pour  la  troisième  fois,  généralissime;  il  prit  l’Ile 
de  Sainte-Maure  Ie6  août,  puisCarnia,  le  château 
de  Prevasa  ; il  assiégea  et  prit  d'assaut  Modon 
on  1685,  conquit  ensuite  Corinthe,  tout  le  Pélo- 
ponèse,  Athènes,  etc.,  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  Turcs  en  1687,  près  des  Dar- 
danelles, et,  pour  prix  de  ces  succès,  reçut 
d'abord  le  surnom  glorieux  de  Pcloponisinque, 
puis  eh  1688  fut  nommé  doge  à la  place  de 
Guisliniani,  mort  le  21  mars.  La  nouvelle  de 
son  élection  le  trouva  dans  le  golfe  d'Eginc,  et 
ne  lui  fit  pas  quitter  la  flotte  ; il  continua  à la 
promener  dans  l’Archipel  de  conquête  en  con- 
quête : en  1689,  il  mit  le  siège  devant  Malvoi- 
sie et  une  grave  maladie  put  seule  l’arracher  à 
son  commandement  et  le  faire  revenir  à Venise. 
En  1693,  quoique  âgé  de  soixante-quinze  ans,  il 
accepta,  pour  la  qualrièmc  fois,  le  titre  de  gé- 
néralissime, et  se  remit  à la  poursuite  des  Turcs 
dans  l'Archipel  ; mais,  bientdt  épuisé,  il  mourut 
le  6 janvier  1691,  à .\apoli  de  Romanic.  Le  sénat 
lui  fit  élever  un  magnifique  monument,  et  l’on 
voit  encore  à Venise,  à la  porte  de  l'Arsenal,  les 
lions  qu’il  avait  rapportés  du  Piree  comme  tro- 
phée de  la  prise  d'Athènes.  — La  famille  des 
Morosini  produisit  encore  d'autres  hommes  re- 
marquables.Nous  ne  citerons  que  Morosim  [An- 
dré),  né  à Venise  en  1558.  11  passa  d'abord  par 
les  honneurs  et  les  plus  hautes  fonctions;  mais 
tous  ses  goûts  étaient  pour  l'étude.  Il  fut  nommé 
trois  fois  réformateur  de  l'universitéde  Padouc, 
et  finit  par  s'en  tenir  aux  travaux  de  littérature 
et  d'histoire;  il  continua  l’histoire  de  la  Répu- 
blique vénitienne  commencée  par  Parafa,  qu’il 
conduisit  depuis  l'an  1521  jusqu’à  l’année  1619, 
qui  précéda  celle  de  sa  mort.  Ce  travail  se  com- 
pose de  dix-huit  livres,  que  son  frère  Paul  pu- 
blia, pour  la  première  fois,  en  1623,  in-f»,  et  qui 
lurent  réimprimés  daus  la  collection  des  histo- 
riens de  Venise,  1617-18  et  suiv.|10  vol.in-4».On 
a,  en  outre,  d’André  Morosini  une Histoire  de  In 
conquête  de  Constantinople  par  les  Vénitiens,  et  un 
recueil  ayant  pour  titre  : Opuscuta  et  F.pislola. 
1625,  in-8®.  Ed.  F. 

MORPHÉE  (myth.),  fils  du  Sommeil  et  de 
la  Nuit,  le  premier  des  songes  et  le  seul  qui  an- 


nonçât la  vérité.  On  lui  avait  donné  ce  nom 
tiré  du  grec  pcpçâ  figure,  parce  qu'il  était  le  plus 
habile  de  tous  les  songes  à prendre  la  ressem- 
blance exacte  des  personnes  qu’il  faisait  apparaî- 
tre aux  dormeurs.  C'est  lui  qui  fut  chargé  par 
son  père  d’aller  de  la  part  de  Junon  apprendre 
à Alcyone  la  mort  de  Ceix,  son  époux.  On  le 
représente  sous  la  figure  d’un  vieillard  barbu, 
portant  à la  tête  deux  petites  ailes,  et  aux  épau- 
les deux  glandes  ailes  de  papillon.  Il  tient  à la 
main  la  corne  d’où  se  répandent  les  visions  noc- 
turnes. 

MORPHINE  (chim.-médic.)  : alcaloïde  dont 
le  nom  dérive  des  propriétés  qu'il  possède 
(jwptiTi,  sommeil ) ; c’est  la  matière  la  plus  active 
de  l’opium;  la  découverte  en  est  duc  à Sertuer- 
ner.  La  morphine  est  composée  de  34  parties 
de  carbone,  19  d’hydrogène,  6 d'oxygène  et 
1 d’azote.  Elle  est  incolore,  inodore,  d'une  sa- 
veur amère.  Elle  cristallise  en  prismes  à 4 faces 
et,  dans  ce  dernier  état,  elle  retient  2 parties 
d’eau  ou  5, 7 pour  cent,  qu'elle  perd  à la  chaleur 
de  120»,  en  même  temps  qu'elle  devient  opa- 
que. Une  température  plus  élevée  la  fond  et  il 
en  résulte  une  masse  d’apparence  résineuse, 
les  cristaux  de  morphine  sont  inattaquables  à 
l’air, même  humide.  Cette  substance  est  en  effet 
très  peu  soluble  dans  l’eau,  qui  n'en  relient 
qu’un  millième  à froid,  et  un  centième  à la  tem- 
pérature de  l'ébullition  : cette  dissolution  jouit 
de  la  réaction  alcaline  sur  les  couleurs  végéta- 
les. L’éther  ne  dissout  pour  ainsi  dire  pas  la 
morphine.  L’alcool  anhydre  en  retient  la  40»  par- 
tie de  son  poids  à la  température  ordinaire,  et 
la  30e  partie  à celle  de  l'ébullition.  La  morphine 
est  au  contraire  fort  soluble  dans  les  huiles 
fixes  et  essentielles;  la  potasse,  la  soude,  l'am- 
moniaque et  même  la  chaux  la  dissolvent  aussi 
très  bien.  L’acide  azotique  colore  la  mor- 
phine en  jaune  et  en  rouge , phénomène  qui  se 
remarque  également  sur  la  brucine;  mais  l'a- 
cide iodique  produit  avec  la  morphine  à l'état 
libre  ou  combiné , une  coloration  d'un  rouge 
bran,  et  il  se  manifeste  dans  cette  réaction  une 
odeur  prononcée  d'iode;  ce  caractère  suffit  pour 
reconnaître  la  morphine  dans  une  dissolution 
qui  n'en  contiendrai!  que  1/7000.  Le  perchlo- 
rure  de  fer  colore  en  bleu  la  substance  qui  nous 
occupe,  mais  cette  teinte  n'est  pas  permanente. 

On  extrait  la  morphine  de  l'opium  par  plu- 
sieurs procédés  ; le  plus  usité  est  le  suivant  : 
faire  macérer  à plusieurs  reprises  l’opium  dans 
de  l’eau  à 38»,  ce  qui  lui  enlève  tous  ses  prin- 
cipes solubles  ; ces  eaux  de  lavage  sont  ensuite 
évaporées  en  présence  du  carbonate  de  chaux 
qui  sature  les  acides  libres,  et  quand  elles  ont 
atteint  la  consistance  sirupeuse,  on  les  traite 
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par  le  chlorure  de  calcium  qui  précipite  le  mé- 
coniale de  chaux,  entraînant  lui-même  une 
matière  colorante,  tandis  que  les  bases  de  l’o- 
pium restent  en  dissolution  dans  la  liqueur  à 
l’état  de  chlorhydrates.  La  liqueur  est  de  nou- 
veau concentrée,  ce  qui  lui  fait  déposer  du 
méconiale  de  chaux,  et  ensuite  des  cristaux  de 
chlorhydrates  de  codéine  et  de  morphine  que 
l'on  purifie  facilement  par  des  cristallisations 
répétées,  et  à l’aide  ducharbon  animal.  Les  deux 
chlorhydrates  sont  dissous  dans  l’eau  et  traités 
par  l'ammoniaque  qui  retient  la  codéine  en  dis- 
solution, taudis  que  la  morphine  se  précipite, 
pour  être  ensuite  complètement  purifiée  par  sa 
cristallisation  dans  l'alcool. 

La  morphine  forme,  avec  l'acide  sulfurique, 
une  combinaison  solide,  decouverte  par  M.  Arp- 
pe,  à laquelle  on  a donne  le  nom  de  su Ifomor- 
pliide,  qui  appartient  à une  série  analogue  à 
celle  des  amides  et  des  aniliiet,  et  qui  peut 
être  représentée  par  1 équivalent  de  sulfate  de 
morphine,  moins  2 équivalents  d'eau.  On  ne 
peut  toutefois  séparer  de  nouveau  la  morphine 
de  la  sulfomorpbide. 

La  morphine  se  combine  avec  les  acides  pour 
former  des  sels,  presque  tous  crislallisablcs  et 
d’une  saveur  amère.  Tous  sont  précipités  par  i 
la  noix  de  galle,  les  carbonates  alcalins  et  les 
alcalis  caustiques  ; mais  si  ces  derniers  sont  en 
excès,  ils  redissolvent  les  précipités.  Tous, com- 
me la  morphine  elle-même,  sont  colorés  en  bleu 
par  les  sels  neutres  de  peroxyde  de  fer,  et  sé- 
parent l'iode  de  l'acide  iodique.  Le  sulfate,  le 
chlorhydrate  et  l’acétate  sont  les  seuls  dont  on 
fasse  usage,  et  encore  uniquement  en  médecine. 
Le  premier  est  composé  de  1 partie  de  base, 
i partie  d'acide  et  G parties  d'eau  ; il  contient 
80  p.  100  de  morphine  cristallisée.  Il  cristallise 
en  aiguille  fasciculées  et  est  soluble  dans  l'eau, 
ainsi  que  dans  l'alcool.  On  l'obtient  en  faisant 
dissoudre  la  morphine  dans  de  l'eau  acidulée,  et 
en  faisant  concentrer  la  liqueur  après  l’avoir 
décolorée  par  un  peu  de  charbon  animal.  — Le 
chlorhydrate  s'obtient  de  la  même  manière  que 
le  sulfate;  il  cristallise  en  aiguilles  et  se  dissout 
dans  16  à 20  parties  d'eau  froide.  Il  est  formé 
de  1 partie  de  base,  t partie  d'acide  et  G parties 
d’eau;  100  parties  correspondent  à 81  parties 
de  morphine  cristallisée.  — L’acétate  est  com- 
posé de  I partie  de  base,  1 partie  d'acide  et 
I partie  d'eau  : 100  parties  de  ce  sel  représen- 
tent 88  parties  de  morphine  cristallisée.  11 
cristallise  en  petiLs  prismes  aiguillés,  s'altère 
facilement  en  perdant  de  l'acide  acétique  et  de 
la  morphine,  soit  quand  on  abandonne  sa  dis- 
solution à une  évaporation  spontanée , soit 
quand  on  la  soumet  à une  chaleur  ménagée.  Il 


est  fort  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool.  Le 
«leillcurprocédé  pour  l'obtenir  consiste  à broyer 
la  morphine  en  poudre  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'acide  acétique  à 8°. 

La  morphine  jouit  d’une  action  puissante  sur 
l'économie  humaine  : c'est  celle  de  l’opium, 
mais  à un  bien  plus  haut  degré  d’énergie.  A la 
dose  de  2 à 3 ccniigr.,  elle  procure  en  général 
un  sommeil  calme  et  plus  ou  moins  profond  ou 
pour  le  moins  de  la  somnolence  qui  est  bientôt 
remplacée  par  de  l’agitation,  etc.,  si  l’on  aug- 
mente la  quantité  d'alcali,  5 centigrammes  par 
exemple.  Mais  ce  sont  le  plus  souvent  les  sels 
de  morphine  que  l'on  emploie.  L'acétate,  qui 
était  d’abord  usité,  est  abandonné  maintenant, 
parce  qu'il  varie  beaucoup  dans  scs  proportions. 
On  lui  préfère  le  sulfate  ou  l’hydrochlorate,  dont 
la  dose  est  de  2 à 3 centigrammes,  seul  ou  dans 
un  véhicule  aqueux.  On  a aussi  parlé  du  cam- 
phorate  de  morphine,  mais  nous  ignorons  quelle 
peut  être  son  action  spéciale  sur  l'économie.  On 
a remarqué  que  la  morphine  et  ses  préparations 
laissent  presque  toujours  un  sentiment  de  dé- 
faillance que  ne  donne  pas  l'opium.  On  croit 
encore  que  la  morphine  et  ses  préparations  por- 
tent beaucoup  plus  au  vomissement  que  l'opium, 
et  l’on  a signalé,  en  outre,  une  démangeaison 
excessive,  souvent  une  éruption  spéciale,  ainsi 
qu'une  diminution  sensible  dans  toutes  les  sé- 
crétions, mais  plus  particulièrement  dans  les 
urines  dont  l'émission  devient  douloureuse.  — 
Les  préparations  magistrales  de  morphine  sont 
un  sirop  de  chlorhydrate  ou  de  sulfate,  préparé 
dans  la  proportion  de  5 centigrammes  pour  120 
grammes.  Les  solutions  aqueuses  ou  alcooliques 
n’ont  pas  été  employées  en  raison  de  la  petite 
quantité  de  principe  qu'elles  retiennent;  la  solu- 
tion huileuse  serait  au  contraire  fort  convena- 
ble a l'extérieur.  — Suivant  M.  Flandin,  la 
morphine  et  ses  sels,  qui  sont  si  vénéneux  pour 
l'homme,  pourraient  être  supportés  par  un  grand 
nombre  d'animaux,  tels  que  les  chiens,  les 
chats,  les  lapins,  les  oiseaux.  Le  même  auteur 
a retiré  jusqu'à  0, 10  de  l’urine  d'un  singe  qui 
avait  pris  plus  de  30  grammes  de  morphine  en 
un  mois.  L.  de  la  C. 

MOHPIIO  (i«j.):  genre  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, famille  des  diurnes  et  tribu  des  nym- 
phalieus,  établi  par  Fabricius.  Chez  toutes  les 
espèces  qui  composent  ce  genre , le  corps  est 
généralement  petit  ; les  antennes,  un  peu  moins 
longues  que  le  corps,  sont  très  grêles  et  à peiue 
renflées  vers  le  bout  ; les  palpes  sont  courts , 
dépassent  peu  la  longueur  de  la  tête,  fortement 
relevés  et  très  ciliés  ; les  ailes  sont  très  grandes 
relativement  au  corps,  à nervures  très  fortes  et 
saillantes  ; les  postérieures  ayant  leur  cellule 
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disroïdalc  ouverte,  leur  bord  abdominal  très 
grand,  en  forme  de  gouttière  et  embrassant 
complètement  l'abdomen,  Les  pattes  sont  assez 
allongées,  avec  les  jambes  et  les  torses  ciliés 
'en  dessous  de  petites  épines  très  serrées.  Les 
espères  de  morpho  sont  peu  nombreuses  ; elles 
sont  toutes  remarquables  par  leur  taille  et  les 
couleurs  métalliques  dont  leurs  ailes  sont  or- 
nées; elles  habitent  l’Amérique  méridionale. 
Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque  rases, 
quelquefois  terminées  posterieurement  par  une 
pointe  fourchue.  Parmi  les  espèces  les  plus  re- 
marquables nous  citerons  le  .V  atlonis,  Fab., 
dont  le  dessous  des  ailes  est  du  bleu  le  plus  azu- 
ré et  le  plus  brillant,  avec  le  limbe  postérieur 
noir  ; le  dessous  est  d'un  gris  lavé  de  brun, 
avec  les  bandes  plus  claires  et  des  yeux  séparés  : 
sa  patrie  est  le  Brésil  et  Cayenne.  Le  M.  mene- 
laus,  dont  les  ailes  sont  tout  entières  d'un  bleu 
d’azur  métallique,  est  assez  commun  à la 
Guyane.  Le  >/.  latries,  remarquable  par  ses  ailes 
d’un  beau  blanc  métallique  légèrement  bleuâtre, 
est  assez  abondamment  répandu  au  Brésil.  H.L. 

MOHPIIOGEME  (roy.  Formes). 

MOHHISSOX.  .Nous  citerons  deux  person- 
nages de  ce  nom  : — 1°  Morrisson  ( ttobert  ), 
missionnaire  protestant  anglais.  Il  fut  nom- 
mé, en  1808,  interprète  de  la  factorerie  an- 
glaise de  Macao  et  passa  ensuite  à Canton, 
où  il  s'appliqua  à l’étude  de  la  littérature  chi- 
noise, pour  faire  passer  dans  la  langue  de  ce 
pays,  les  saintes  Écritures.  11  publia  , en 
1812,  les  Ilorie  siniae;  en  1815,  une.  C’rnnt- 
naire  chinoise  et  uu  Dictionnaire  anglo-chinois 
dont  le  premier  volume  parut  en  1815  et  lo 
dernier  en  1819.  C'est  à lui  surtout  qu’on  doit 
la  fondation  (1818)  du  college  anglo-chinois  de 
Malaeca  pour  la  propagation  du  christianisme 
dans  le  céleste  empire.  En  1819,  il  termina  sa 
traduction  complète  de  lu  Bible  avec  la  collabora- 
tion de  Milne.  Cette  importante  traduction  avait 
été  commencée,  en  1737,  par  un  Chinois  con- 
verti, disciple  d’Hodgson.  Morrissonfit.cn  1823, 
un  voyage  en  Europe,  où  il  apporta  plusde  10,009 
volumes  chinois  et  une  foule  de  notes  précieu- 
ses. Il  retourna  en  Chine  en  1826,  travailla  à 
composer  des  notes  explienlircs  sur  la  Bible  chi- 
noise, succéda  à Milne,  en  1828,  à la  présidence 
du  collège  de  Malacea,  et  mourut  à Canton  en 
1834.—  2®Mon*issort  ( Robert),  botaniste  écossais, 
néà  Aberdeen  en  1620.  Il  avait  profondément  étu- 
dié les  mathématiques,  la  tliéologie,  l’hébreu  et 
surtout  la  botanique.  Détourné  île  ses  travaux 
scientifiques  par  les  guerres  civiles  qui  déchi- 
raient son  pays,  il  combattit  avec  courage  pour 
la  cause  de  Charles  I”.  Après  la  mort  de  ce 
priuce,  Caston  d’Orléans  le  fit  venir  en  France, 


où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  obtint  la 
direction  du  jardin  royal  de  la  \ ille  de  Blois.  De 
nombreux  voyages  lui  permirent  de  recueillir 
une  multitude  de  plantes.  En  1600,  il  retourna 
en  Angleterre,  en  qualité  de  médecin  de  Char- 
les II,  fut  nommé  professeur  royal  de  botani- 
que, surintendant  des  jardins  du  roi,  et  mourut 
â Londres  en  1683.  Nous  avons  de  ce  savant  : 
llortns  Blesrusis  le  jardin  de  Blois),  Paris,  1663, 
in-fol;  rrœludium  bolnniettm,  1669,  in-12,  ou- 
vrage qui  lui  acquit  une  immense  réputation, 
et  lui  valut  la  chaire  de  botanique  à l’université 
d’Oxford  ; Histoire  des  plantes,  2*  et  3*  partie, 
in-fol.,  (680,  1699.  La  1™  partie  n’a  jamais  été 
publiée,  et  on  ignore  ce  qu’elle  est  devenue; 
elle  a été  remplacée  par  un  supplément  intitulé  : 
Ptantarum  ombelliferum  distributio  nova,  1712, 
in-fol.  ; l’ouvrage,  ainsi  complété,  a été  imprimé 
à Oxford,  1715,  en  2 vol.  in-fol.  avec  figures. 
Morrisson,  dans  cct  important  travail,  propose 
une  méthode  nouvelle,  consistant  à classer  les 
genres  de  plantes  d’après  leurs  fleurs,  leurs 
semences  et  leurs  fruits,  méthode  adoptée  par 
Tournefort. 

MOUS  ( hippiat .).  Le  mors  se  compose  de 
deux  branches  qui  montent  le  long  des  joues, 
réunies  par  tinc  barre  transversale  nommée  em- 
bouchure, qui  passe  dans  la  bonchc,  et  accom- 
pagnées d’une  chaînette  on  gourmette  qui 
embrasse  la  lèvre  inférieure.  L’embouchure  se 
suhdivisc  en  deux  canons  et,  au  milieu,  un  cintre 
appelé  liberté  de  la  langue.  Les  branches  du  inors 
ont  des  anneaux  et  autres  ouvertures  destinées, 
enhaut  i recevoir  les  montants, et  en  bas  les  rênes 
de  la  bride.— line  sorte  de  noeud  coulant  faitavec 
la  corde  qui  servait  primitivement  de  bride, 
qui  en  sert  encore  à certains  nomades,  et  passé 
dans  la  bouche  du  cheval,  a été  la  forme  primi- 
tive du  mors,  qui  a subi  ensuite,  selon  les  pays 
et  les  temps,  de  grandes  modifications.  Malheu- 
reusement, les  éperonniers  et  les  selliers,  sacri- 
fiant l’utilité  au  désir  intéressé  d’inventer  des 
modes  nouvelles,  ont  trop  souvent  donné  à cct 
instrument  des  dimensions  contraires  au  parti 
qu’on  doit  en  tirer,  et  nuisibles  au  cheval.  Peut- 
être  a-t-on  aussi  trop  cherché  à modifier  le 
mors  selon  le  plus  ou  moins  de  saillie  des  bar- 
res de  la  bouche  du  cheval.  Il  parait  certain 
que  l’épaisseur  de  la  gencive  laisse  toujours  à la 
partie  sur  laquelle  le  mors  agit,  assez  de  sen- 
sibilité pour  que  le  mors  le  plus  simple  puisse 
produire  un  effet  convenable.  Si  l’on  considère 
en  outre  que  c’est  moins  la  force  que  l’usage 
bien  entendu  du  mors,  qui  permet  au  cavalier 
de  diriger  à son  gré  sa  monture,  ou  sera  amené 
à repousser  en  général  les  mors  trop  forts  et 
trop  compliqués.  La  grande  qualité  d’un  mors 
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est  d'élre  doux,  c'est-à-dire  de  se  prêter  àdtpus 
les  mouvements  d'une  main  expérimcntée.Tn 
mors  ordinaire  doit  avoir  les  branches,  droites, 
de  la  longueur  de  six  pouces,  à partir  de  l'œil 
du  mors  jusqu’à  l'extrémité  de  ces  branches.  I,a 
circonférence  du  canon  doit  être  de  deux  pouces 
et  demi,  et  la  liberté  de  la  langue  de  la  largeur 
de  deux  pouces  environ  dans  sa  partie  supé- 
rieure, et  d'un  pouce  dans  la  partie  inferieure. 
Quant  à la  largeur,  elle  varie  nécessairement 
selon  la  bouche  des  chevaux,  afin  d'empêcher 
toute  vacillation  et  de  conserver  un  point  d’ap- 
pui fixe  aux  parties  qui  en  ont  besoin.  Cepen- 
dant, lorsque  le  cheval  porte  son  nez  au  vent, 
lorsqu'il  est  lourd  à la  main  et  lorsqu'il  est  sujet 
à s'emporter,  le  mors,  |iour  ramener  le  nez  de 
l'animal  qui  s'éloigne  trop,  doit  avoir  les  bran- 
ches longues,  ce  qui  lui  donne  une  grande  force 
et  une  grande  rapidité  d'action.  Il  faudrait  tou- 
tefois recourir  aux  moyens  doux,  si  ces  défauts 
provenaient  d'un  vice  de  conformation  ou  d’une 
position  acquise.  , 

MORS-DE-GRENOWLLE  [bot.  j.  Nom 
vulgaire  de  Yhgdrocharii  morsus  ranœ,  L. 

MORS-Dl-DI AELE, bot.).  Votj. Scabieuse. 

MORSE,  Trie  déchus  (manirn.).  — Ce  genre 
que  Linné  réunissait  à celui  des  lamantins  et 
qu'il  plaçait  à côté  des  dugongs  et  dcsstcllcres, 
dans  l'ordre  des  cétacés,  doit  être  rangé  dans 
l'ordre  des  carnassiers,  tribu  des  amphibies. 
Les  morses  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
phoques,  mais  leur  mâchoire  inférieure  manque 
de  canines  et  d'incisives,  et  les  canines  supé- 
rieures forment  d'énormes  défenses  dirigées  in- 
férieurement : leur  système  dentaire  parait  spé- 
cialement destiné  à briser  des  matières  dures, 
car  les  dents,  dont  le  nombre  varie  assez  consi- 
dérablement avec  l'àge,  semblent,  par  leur 
structure  et  leurs  rapports,  agir  les  unes  sur  les 
autres  comme  le  pilon  agit  sur  son  mortier.  Le 
corps  est  allongé,  conique;  la  tête  est  arrondie; 
les  narines  sont  dirigées  eu  haut , disposi- 
tion qui  dépend  de  la  forme  de  la  mâchoire  su- 
périeure relevée  et  modifiée  d’une  maniéré  re- 
marquable à cause  de  la  grandeur  des  alvéoles 
qui  logent  les  défenses  ; les  membres  sont  lies 
courts,  terminés  par  cinq  doigts  réunis  par  une 
sorte  de  membrane,  et  armés  d'ongles  robustes. 

(In  ne  connail  qu'une  espece  de  ce  genre,  le 
Morse  nu  Moro  [tricha-kus  rosmarus,  Linné', 
indiqué  vulgairement  sous  les  noms  de  vache 
marine , cheval  marin  et  bâte  à la  grande  dent,  qui 
atteint  souvent  près  de  sept  mètres  de  longueur 
et  dont  le  poids  dépasse  deux  milliers.  Ces  ani- 
maux sontcouvertsd'un  poil  ras  dérouleur  bru- 
nâtre ; leurs  mœursonteté  peu  observées;  on  sait 
seulement  qu’ils  aiment  à se  réunir,  quelquefois 


en  grand  nombre,  sur  les  côtes  des  parties  les. 
plus  désertes  de  la  mer  Glaciale  et  qu'ils  se 
nourrissent  de  fucus,  de  matières  animales  et 
principalement  de  coquilles  qu’ils  broyent  au 
moyen  de  leurs  molaires  : leur  graisse,  leur  peau 
et  surtout  l'ivoire  de  leurs  défenses  sont  em- 
ployés dans  les  arts.  E.  Desmarest. 

MORT  (physiol.).  On  définit  le  plus  généra- 
lement la  mort  : la  cessation  de  la  vie;  c'est 
donc  à ce  dernier  mot  que  nous  devons' ren- 
voyer pour  avoir  une  notion  aussi  exacte  qus 
possible  des  actions  dont  la  cessation  complète 
et  durable  donne  lieu  au  phénomène  qui  nous 
occupe.  — Mourir  est  pour  les  êtres,, vivants  une 
loi  inévitable;  la  faculté  de  vivre  ne.leur  e été 
donnée  que  pour  un  temps  dçnt  les  bornes  na- 
turelles résultent  de  leur  propre  organisation. 
Notre  intention  n'est  pas  d'envisageiîcnxinoit 
dans  toute  la  série  des  êtres  organisés;  ce  que 
nous  dirons  de  son  mécanisme  et  des  caractères 
auxquels  on  la  reconnaît  ne  doit  s'appliquer 
qu'à  l’homme  et  aux  animaux  de  l’ordre,  le  plus 
élevé.  La  mort  ne  présente,  du  reste,  dM  signée 
tranchés  que  chez  les  êtres  dont  la  vie  est  fort 
intense;  dans  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne 
des  corps  organisés,  elle  est  si  peu  apparente, 
que,  pour  nos  sens,  elle  diffère  à peine  de  la  vie, 
tant  chez  eux  l'état  organique  se  rapproche  ma- 
téricUemeut  de  l’état  brut.  C'est  aux  articles 
Aximal,  Végétal  et  Vie  que  sont  complétées 
ccs  notions. 

Quand  la  mort  est  naturelle,  elle  offre  cela  ds 
particulier  qu'elle  s'opère  pour  ainsi  dire  en 
détail  et  successivement  pour  chaque  ordre  de 
fonctions.  C'est  par  les  instruments  de  la  vis 
organique  qu'elle  commence,  en  marchant  de 
la  circonférence  vers  le  centre.  Ainsi,  les  fonc- 
tions extérieures  et  tous  les  sens  s’éteignent  les 
uns  après  les  autres.  Le  tact,  [par  exemple,  de- 
vient peu  distinct,  parce  que  la  peau  se  durcit 
par  suite  de  l'oblitération  d’un  grand  nombre 
de  ses  vaisseaux  les  plus  déliés,  ce  qui  entraîne 
en  outre  la  mort  de  tous  ses  appendices.  Ceslà 
l'article  Vieillard  que  l'on  trouvera  le  tableau 
et  la  marche  de  cette  décrépitude.  — On  ne  peut 
préciser  l’epoque  de  la  mort  sénile  : le  genre  de 
vie  est  ici  d’une  grande  influence.  La  plupart 
des  hommes  qui  sont  morts  dans  un  âge  avancé 
avaient  été  continuellement  livrés  à des  travaux 
pénibles,  la  nature  du  climat  et  celle  des  pas- 
sions retardent  ou  accélèrent  puissamment  l'in- 
stant de  la  mort;  un  air  modérément  froid  pa- 
rait favoriser  la  longévité.  Certaines  races  ou 
variétés  de  l'espèce  hu  maine  ont,  en  général,  une 
vie  plus  courte  : les  Nègres  et  les  Hottentots, 
par  exemple,  vivent  moins  longtemps  que  les 
Européens.  La  dépravation  morale,  mais  sur- 
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tout  la  puberté  précoce  rapprochent  de  beau-  survient  au  contraire  par  le  côté  gauche  du 
, conp,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  terme  cœur,  l'impulsion  communiquée  à la  masse  du 
de  la  vie.  L’observation  la  plus  étendue  a prouvé  sang  sera  moins  forte,  et  comme  le  cerveau  a 
que  l’homme  bicnconstitué  peut  vivre  uu  temps  besoin  de  recevoir  de  la  part  de  ce  fluide  deux 
qui  dépasse  de  fort  peu  six  à sept  fois  celui  qui  influences  distinctes,  l'une  par  la  nature  même 
s’est  écoulé  entre  sa  naissance  et  la  puberté  ac-  du  sang  artériel , l'autre  par  la  vitesse  mécani- 
quise.  La  même  règle  paraît  applicable  à tous  que  qui  L'anime,  il  en  résultera  que  la  réaction 
les  animaux.  L’état  de  vigueur  ou  de  faiblesse  de  l’encéphale  sur  tous  les  muscles  s’affaiblira , 
des  sujets  à l'instant  de  leur  naissance  ne  peut  mais  surtout  par  rapport  à ceux  qui  concourent 
fournir  que  des  probabilités  sur  la  durée  de  à l’inspiration,  ce  qui  fait  que  la  masse  d’air  qui 
l’existence  possible  pour.,  chacun.  Tel  être  qui  doit  être  miseen  eontactavec  le  sang  ne  suffisant 
semble  venir  au  jour  presque  mourant,  et  qui  plus  à l’hématisation,  une  cause  de  plus  vient  ici 
traîne  dans  la  douleur  une  existence  débile,  s'ajouter  à l’effet  direct  de  la  lésion  du  cœur 
peut  cependant  ne  mourir  que  dans  un  âge  très  pour  en  diminuer  l’action,  et  dès  lors  hâter  la 
avancé.  mort.  En  définitive  il  existe  donc  cette  diffé- 

Dans  la  mort  accidentelle  la  vie  s’éteint  du  rence  entre  la  mort  par  le  côté  droit  ou  le  côté 
centre  à la  circonférence,  et  la  mort  a toujours  gauche  du  cœur  que,  dans  le  premier  cas,  les 
pour  point  de  départ  l’un  des  trois  organes  prin-  phénomènes  chimiques  cessent  de  prime  abord 
cipaux  : le  cœur,  le  cerveau  ou  les  poumons,  ; par  l'absence  du  sang  et  que  la  cessation  des 
tellement  enchaînés  ensemble,  que  de  l'instant  phénomènes  mécaniques  n'a  lieu  que  secondai- 
où  l'un  cesse  d’agir,  toute  fonction  est  inter-  rement;  tandis  que  dans  le  second  cas,  il  y a 
rompue  dans  les  deux  autres,  et  par  suite  dans  d’abord  cessation  de  ces  derniers,  et  ensuite 
toute  l'économie. — Les  morts  subites  qui  com-  seulement  ccssationdes  phénomènes  chimiques, 
mcncent  par  le  cœur  comprennent  les  plaies  | quoique  le  sang  afflue  toujours  dans  les  pou- 
faites  à droite  ou  à gauche  de  cet  organe,  et  les  mons. 

anévrysmes  termines  par  rupture;  les  syncopes  A la  mort  subite  commençant  par  les  pou- 
ltémoirhagiques  ou  nerveuses  comine  celles  ré-  mons,  doivent  être  rattachées  les  diverse',  bles- 
sultant  delà  terreur,  de  la  colère,  d’une  joie  suresdu  cou  qui  intéressent  la  partie  supérieure 
excessive,  ou  de  l'influence  d’une  atmosphère  de  la  moelle  épinière,  les  compressions  brus- 
trop  chaude,  et  enfin  de  l’entrée  de  l'air  dans  ques  et  les  coups  portés  sur  cet  organe  dans  la 
les  gros  vaisseaux,  et  d’une  commotion  de  la  même  région  ou  sur  le  thorax , ou  même  sur 
poitrine.  Dans  tous  ces  cas  le  cœur  venant  à les  parois  abdominales  et  dont  l’effet  est  de  sus- 
cesser  d'agir,  le  cerveau,  les  poumons,  et  con-  pendre  les  mouvements  des  muscles  inspira- 
séquemment  tous  les  autres  organes  de  l’écono-  leurs  ; l'épanchement  d'une  grande  quantité  de 
mie  ne  reçoivent  plus  de  sang.  Mais  il  importe  fluide  dans  la  cavité  des  plèvres,  l’asphyxie  par 
, aussi  de  distinguer  laquelle  des  deux  moitiés  défaut  d'air.  Les  premières  de  ces  causes  agis- 
du  cœur  a été  plus  particulièrement  lésée.  Si  sent  par  la  cessation  des  phénomènes  mécani- 
c’est  la  droite,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  ques  de  la  respiration,  les  autres  par  celle  des 
ses  contractions  une  moins  grande  masse  de  phénomènes  chimiques.  Mais  l'interruption  des 
sang  arrivera  aux  poumons,  et  dès  lors  beau-  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  en- 
coup  moins  de  ce  liquide  se  trouvera  transforme  traînant  toujours  inévitablement  celle  des  phé- 
en  sang  artériel  ; par  suite  le  cœur  gauche  sera  nomènes  chimiques , c'est  toujours  en  définitive 
moins  stimulé  et  enverra  moins  de  sang  au  eer-  ' par  ces  derniers  que  survient  ici  la  mort  du 
veau,  qui  ne  réagira  que  médiocrement  sur  les  I cœur  et  celle  du  cerveau,  line  fois  ces  phénomè- 
nniscles  inspirateurs,  et  ceux-ci  ne  donnerontac-  nés  chimiques  suspendus,  en  effet,  le  cœur,  qui 
cès  qu’à  une  médiocre  quantité  d'air  dans  la  poi-  ne  reçoit  plus  qu’un  sang  veineux,  perd  rapide- 
trine.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  eer-  ment  l’énergie  nécessaire  à ses  contractions,  et 
veau  et  le  poumon  se  produira  nécessairement  neconnnuniquc  plus,  dès  lors,  a la  masse  liquide 
pour  toutes  les  autres  parties  de  l'économie,  et  qu’une  impulsion  insuffisante , et  la  mort  du 
la  mort  surviendra  dans  un  espace  de  temps  cerveau  survient  bientôt  comme  nous  l’avons 
fort  court.  L’arrêt  de  la  circulation  devra  s'opé-  dit  précédemment. 

rcr  ici  dans  le  point  où  son  action  a commencé  Enfin , lorsque  c'est  sur  le  cerveau  que  la 
à s'affaiblir,  c'est-à-dire  dans  le  cœur  droit,  et  cause  de  mort  agit  primitivement  de  manière  à 
par  conséquent  il  y aura  plénitude  du  système  en  suspendre  l’action,  le  premier  effet  est  l'in- 
veineux,  mais  surtout  des  gros  troncs  de  cette  terruption  du  phénomène  mécanique  de  la 
espèce.  Peu  de  sang  se  trouve! a,  par  contre,  respiration,  dont  le  résultat  est  la  mort  du 
dans  le  cœur  gauche  et  le  cerveau. -- Si  la  mort  cœur,  absolument  comme  si  la  cause  eut  agi 
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primitivement  sur  le  poumon  lui -même.' 

A quels  signes  peut-on  reconnaître  que  la 
* mort  est  réelle  et  non  pas  apparente  seulement? 
Les  personnes  du  monde  citent  le  refroidisse- 
ment complet  du  corps.  Ce  phénomène  est  con- 
stant, il  est  vrai,  après  un  certain  temps  (‘coulé 
depuis  la  mort;  mais  il  peut  exister  à un  degré 
presque  aussi  prononcé  dans  quelques  affections 
nerveuses,  et  principalement  dans  la  dernière 
période  de  l'hystérie.  La  décoloration  de  la  peau; 
mais  ce  phénomène  n’accompagne  pas  toujours 
la  mort  : dans  l’asphyxie  par  le  charbon,  entre 
autres,  la  peau  offre  souvent  une  teinte  rosée 
uniforme  et  assez  manifeste.  L' obscurcisse- 
ment et  l'affaissement  des  yeux  : les  médecins 
savent  que  cet  état  peut  fort  bien  exister  dans 
plusieurs  maladies,  telles  que  l'arachnitis,  les 
tievres  typhoïdes,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas 
constant.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  ces  or- 
ganes conservent  leur  éclat,  ou  bien,  après  s'étre 
affaissés,  ils  reprennent  leur  proéminence  na- 
turelle, par  l'effet  des  gaz  que  la  putréfaction 
développe  dans  les  organes  creux.  La  formation 
d'une  toile  glaireuse  très  fine  sur  la  cornée 
transparente  ; mais  ce  caractère  peut  se  mani- 
festcrquelques  jours  avant  la  mort,  surtout  dans 
les  inflammations  des  enveloppes  du  cerveau. 
Le  défaut  de.  redressement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, après  qu’elle  a été  abaissée  avec  force  ; 
ce  caractère  est  mauvais  sous  plus  d'un  rapport  ; 
il  peut  se  montrer  dans  la  syncope,  tandis  que 
d'un  autre  côté  la  mâchoire  d'une  personne 
morte  pourra  se  redresser  par  un  reste  de  con- 
tractilité des  tissus  ; beaucoup  de  sujets  res- 
tent aussi  la  bouche  ouverte  après  avoir  rendu 
le  dernier  soupir.  L'absence  complète  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation  ; mais  tous  les  méde- 
cins savent  par  expérience  que  ce  caractère  est 
des  plus  trompeurs,  et  que  ces  deux  fonctions  ont 
paru,  dans  un  nombre  de  cas  assez  grand,  com- 
plètement abolies  chez  des  sujets  qui  ont  recou- 
vré la  plénitude  de  leurs  facultés.  Enfin,  les 
incisions  pratiquées  à la  plante  des  pieds  et  l’ac- 
tion <fun  fer  chauffé  au  rouge,  appliqué  à la 
même  région  ou  sur  toute  autre  partie  du 
corps  : l'expérience  n'a  que  trop  souvent  prouvé 
l’inefficacité  de  ce  moyen. 

Il  n'existe  en  réalité  que  trois  signes  certains 
de  mort  ; 1°  la  rigiditécadavénque  ; 2°  l'absence 
de  toutecontractilité  musculaire  sous  l’influence 
des  stimulants  et  principalement  de  l'action 
électrique  ou  galvanique  ; 3°  la  putréfaction  : 
nous  devons  eu  parler  avec  quelques  détails,  en 
raison  de  leur  haute  importance. 

La  rigidité  cadavérique  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée que  celle  pouvant  résulter  de  la  con- 
traction vitale  la  plus  énergique.  Elle  peut  être 
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telle  que  si  l’on  enlève  ifn  cadavre  par  les  pîhds 

et  la  tête  en  même  temps,  il^ne.  se  manifeste 
aucun  mouvement  de  flexion.  Son  siège  est  uni- 
quement dans  les  muscles,  ce  que  prouve  sa 
permanence  après  l'enlèvement  de  toutes  les 
autres  parties  molles  qui  environnent  une  arti- 
culation. Sa  cause  parait  être  un  reste  de  con- 
tractilité musculaire  sous  l'influence  de  la  vie, 
et  qui,  agissant  à la  fois  sur  tous  les  muscles, 
contrebalance  leurs  diverses  actions  antago- 
nistes. C’est  par  ce  lait  que  l'on  peut  concevoir 
pourquoi  les  cadavres  conservent  la  positiqn 
qu’ils  avaient  à l'instant  même  de  la  mort,  et 
pourquoi  leur  physionomie  exprime  la, dernière 
impression  reçue  pendant  la  vie.  Cette  rigidité 
sc  développe  à une  époque  assez  rapprochée  de 
la  mort,  et  commence,  dans  certains  cas,  même 
avant  la  diminution  sensible  de  la  chaleur  na- 
turelle. Son  apparition  est  d'autant  plus  tar- 
dive que  le  système  musculaire  est  plus  déve- 
loppé et  qu'il  a subi  moins  d’altération  par  le 
fait  de  la  maladie.  Ainsi,  elle  sera  lente  à sc 
manifester  à la  suite  des  morts  subites  ou  ra- 
pides, comme  dans  les  cas  d'empoisonnement 
ou  de  blessures,  d'hémorrhagies,  d’asphyxie  par 
le  charbon,  etc.,  tandis  qu'elle  sera  fort  rapide 
dans  toutes  les  maladies  chroniques,  dans  les 
fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  dans  le  scor- 
but, etc.;  en  général,  elle  persistera  d'autant 
plus  longtemps  qu'elle  sera  survenue  plus  tar- 
divement. 

L'atmosphère  dans  laquelle  lecadavre  se  trouve 
placé  influe  puissamment  encore  sur  cette  du- 
rée; l'air  froid  et  sec  entretient  la  rigidité  cada- 
vérique, tandis  qu'elle  persiste  peu  dans  l'air 
chaud  et  humide.  Sa  durée  moyenne  est  chez 
l'hommede24  à 36  heures.  On  l'a  vue  persister, 
il  est  vrai , pendant  7 jours  dans  un  cas  d’a- 
sphyxie par  le  charbon  ; mais  elle  n'avait  ici 
commencé  que  16  heures  après  la  mort.  la  pa- 
ralysie des  muscles  n'est  pas  un  obstacle  à son 
développement.  Quelques  physiologistes  en  ont 
pendant  longtemps  nié  la  constance.  Mais  le  fait 
est  aujourd’hui  mis  hors  de  doute,  non  seule- 
ment chez  l’homme,  mais  aussi  chez  tous  les 
animaux.  On  distinguera  facilement  la  rigueur 
cadavérique  de  l'état  convulsif,  en  ce  qu'une  fois 
vaincue  par  une  force  quelconque  la  première 
ne  se  reproduit  plus  et  laisse  une  entière  sou- 
plesse au  jeu  des  articulations,  tandis  que  dans 
l'état  convulsif  la  contraction  musculaire  re- 
prend toute  sou  énergie  dès  l'instant  où  la  puis- 
sance qui  l'a  vaincue  cesse  de  s'exercer.  Il  n’est 
pas  encore  possible  de  la  confondre  avec  la  con- 
gélation qui,  consistant  dans  l'accumulation  de 
petits  glaçons  dans  les  aréoles  du  tissu  cellulaire, 
fait  entendre  par  la  flexion  un  bruit  analogue 
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aii  cri  de  l'étain , tandis  que  rien  de  semblable 
n’a  lieu  dans  la  rigueur  cadavérique. 

La  putréfaction  se  reconnaît  à la  coloration 
bleu&tre,  verdâtre  ou  brunltrc  des  tissus,  à 
leur  ramollissement  et  à une  odeur  particulière. 
Elle  pourrait  être,  il  est  vrai,  confondue,  au  pre- 
mier abord,  avec  une  coutusion  violente  sui- 
vie d'ecchymose,  ou  bien  avec  un  état  gangré- 
neux; mais  on  la  distinguera  toujours  des  con- 
tusions en  ce  que  dans  celles-ci  il  n’y  a pas 
d'odeur  putride,  la  gangrène  s'accompagne , il 
est  vrai,  d’une  odeur  forte  avec  ramollissement 
quelquefois  plus  ou  moins  prononcé  des  tissus; 
'mais  cette  odeur  n'a  aucune  analogie  avec  celle 
de  la  putréfaction.  D'un  autre  cdté  la  gangrène 
est  le  plus  souvent  circonscrite , tandis  que  la 
putréfaction  n'a  pas  de  limites  bien  tranchées. 
Ajoutons  que  le  plus  souvent  encore  la  putréfac- 
tion se  développe  primitivement,  et.  dans  les 
cas  les  plus  ordinaires,  sur  des  parties  où  il  rat 
rare  de  rencontrer  la  gangrène. 

Quantè  la  conlractUitémutculaire,  elle  persiste, 
il  est  vrai , quelque  temps  après  la  mort , mais 
ce  temps  est  toujours  fort  court;  elle  cesse  con- 
stamment de  l’instant  où  se  développe  la  rigi- 
dité cadavérique. 

Les  maladies  qui  peuvent  le  mieux  simuler 
la  mort  sont  : l’apoplexie,  l’hystérie,  mais  sur- 
tout les  lipothymies  : ici  en  effet,  absence  com- 
plète de  respiration,  de  circulation,  de  colora- 
tion de  la  peau  et  de  chaleur,  et  cet  état  peut 
néanmoins  se  prolonger  pendant  un  temps  fort 
long  ( vog.  Lipothymie).  L.  de  la  C. 

MORT  (hist-).  La  mort  a de  tout  temps  fait 
une  profonde  impression  sur  l’esprit  des  hom- 
mes. Devant  la  certitude  d’une  séparation  éter- 
nelle, l’homme  n’a  plus  d’autre  consolation  que 
l’espérance;  il  se  persuade  qu’il  reverra  celui 
qu’il  a aimé,  il  tremble  de  retrouver  celui 
qu’il  a persécuté.  Cette  révélation  instinctive 
de  l’immortalité  de  l'àme  a exercé  une  grande 
influence  sur  les  idées  religieuses  de  tous  les 
peuples,  et  c’est  pour  cette  raison  que  dans 
l’antiquité  païenne  un  certain  culte  s’était  éta- 
bli pour  les  morts.  Chez  les  Hébreux,  lorsqu'un 
homme  mourait  soit  dans  une  maison,  soit  sous 
une  tente,  les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  aussi 
bien  que  tous  les  meubles,  contractaient  une 
souillure  dé  sept  jours  (Nomb.  xix,  lé,  là).  Tous 
ceux  qui  à la  campagne  touchaient  le  corps 
d'un  mort,  ses  os,  ou  même  son  sépulcre, 
étaient  également  impurs  pendant  sept  jours. 
Celte  souillure  eu  cette  impureté  se  lavait, 
avant  la  destruction  du  Temple,  en  prenant 
de  la  cendre  de  la  vache  rousse  que  l'on  jetait 
dans  un  vase  plein  d eau , et  un  homme 
exempt  de  souillure  trempant  un  bouquet  d’by- 


sope  dans  cé|te  eau  en  arrosait  les  meubles, 
etc.  n fallait  ensuite  que  celui  qui  avait  con- 
tracté cette  souillure  se  baignît  le  corps  et  la- 
vât ses  habits  le  septième  jour.  Selon  les  rab- 
bins, le  corps  mort  d'un  Israélite  seulement 
souillait,  car,  pour  eeux  des  gentils,  ils  souil- 
lent, pendant  leur  vie,  disaient-ils,  ceux  qui  les 
approchent,  mais,  après  leur  mort,  leur  corps 
n'imprime  aucune  impureté.  Les  Israélites  au 
contraire  exhalent  une  odeur  de  pureté  pen- 
dant leur  vie;  mais,  après  leur  mort,  leur 
âme  les  ayant  quittés,  ils  répandent  l'infection 
et  la  souillure  (Nicolai,  De  tcpulcltr.  Hebr.'. 
Depuis  qu'on  ne  fait  plus  le  sacrifice  de  1a  va- 
che rousse,  ces  règles  ne  s'observent  plus,  et 
les  Juifs  ne  se  tiennent  plus  pour  souilles  par 
le  contact  d'un  mort. 

Outre  certaines  coûtâmes  pratiquées  par  les 
habitants  de  l’Égypte,  ee  peuple  avait  établi  des 
lois  pénales  que  l’on  faisait  subir  a la  mémoire 
des  morts;  la  privation  de  sépulture  était 
considérée  comme  la  peine  la  plus  infamante. 
Dans  ce  pays,  personne  ne  pouvait  se  flatter 
d'être  enseveli  qu’en  vertu  d’un  décrel  pu- 
blic et  solennel.  Le  tribunal  d’où  émanaient 
ces  arrêts  redoutables  était  composé  de  qua- 
rante juges.  Dès  qu'un  homme  était  mort,  on 
allait  leur  annoncer  le  temps  où  on  comptait 
pouvoir  lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Le 
jour  marqué,  les  juges  se  réunissaient  et  la  loi 
permettait  à tout  le  monde  de  venir  porter  ses 
plaintes  contre  le  mort.  S'il  était  convaincu 
d’avoir  mal  vécu,  on  lui  refusait  la  sépulture; 
si.au  contraire,  il  n’y  avait  aucun  reproche 
contre  sa  mémoire,  on  l’ensevelissait  hoDora- 
blement.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  étonnant  et 
de  plus  admirable  dans  cette  enquête  publique, 
c’est  que  le  t reine  n'en  mettait  pas  les  rois  à cou- 
vert. Tant  qu'ils  vivaient,  ils  étaient  profondé- 
ment respectes,  mais,  une  fois  morts,  iis  étaient, 
comme  le  citoyen  le  plus  obscur,  soumis  au  ju- 
gement du  tribunal.  Les  Hébreux  adoptèrent  pro- 
bablement cet  usage , car  nous  voyons  dans  le* 
Paralipomènes  que  les  rois  dont  la  conduite 
tTa il  été  mauvaise  n’étaient  point  ensevelis 
dans  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Josèphe 
nous  apprend  qu'il  en  était  encore  de  même  du 
temps  des  Asmonéens. 

En  Grèce,  le  mort  était  exposé  dans  sa  de- 
meure, et  ne  pouvait  être  enterré  que  le  lende- 
main de  son  exposition,  line  femme  de  moins 
de  soixante  ans  ne  pouvait  entrer  dans  la  mai- 
son mortuaire.  A la  mort  de  tout  individu  on 
pavait  à la  prêtresse  de  Minerve,  résidant  dans 
la  citadelle,  un  chœnir  d’orge,  un  de  froment 
et  une  obole.  Il  était  interdit  de  mal  parler 
d’un  mort,  lors  même  qu’on  aurait  été  insulté 
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par  scs  enfants.  — Les  Romains  brûlaient  les 
morts,  se  persuadant  qu'il  importait  à l'àiiic 
que  son  corps  fût  promptement  détruit.  (Foir 
Bûcher,  Deuil,  Funérailles.)  Au.  de  P. 

MORT  .mylh.).  Les  Grecs  ne  représentaient 
point  comme  nous  la  mort  par  un  hideux  sque- 
lette, mais  comme  un  frère  jumeau  du  sommeil. 
Sur  le  coffre  de  Cypselus,  placé  dans  le  temple 
de  Junon  à Élis,  on  voyait  la  nuit  tenant  sur 
ses  bras  deux  enfants  endormis  et  les  jambes 
croisées;  l'un  blanc  était  le  sommeil;  l'autre 
noir,  la  mort.  On  la  retrouve  sous  cette  même 
forme  sur  un  grand  nombre  de  tombeaux.  Elle 
tenait  ordinairement  une  torche  renversée.  Ho- 
race la  dépeint  avec  des  ailes  noires.  Dans  les 
épitaphes,  elle  était  invoquée  par  ces  mots  : an 
sommeil  éternel.  On  retrouve  cependant  sur  plu- 
sieurs monuments  anciens  la  tête  de  mort  sym- 
bolique. Cette  divinité  n'avait  ni  temples  ni  au- 
tels. On  lui  sacrifiait  le  coq  comme  à la  nuit 
sa  mère.  Les  seuls  habitants  de  Cadix,  selon 
Eustathe  et  Don  y s Périégète  lui  avaient  élevé 
un  autel,  line  tradition,  conservée  par  Phé- 
récide,  nous  montre  la  Mort  enchaînée  par 
Sisyphe  qui,  pour  expier  cet  attentat,  (ht  con- 
damné par  Pluton  à rouler  sans  fin  uu  rocher. 

MORT  et  MORT  CIVILE  (juriip.).  C’est 
la  mort  qui  fixe  definitivement  l'état  des  biens 
et  des  dettes  d'une  personne  ; c'est  à sa  mort 
que  s'ouvrent  tous  les  droits  subordonnés  à son 
décès.  La  loi  distingue  la  mort  naturelle  et  la  ! 
mort  civile,  nous  ne  nous  occu  fierons  ici  que  de 
la  seconde,  renvoyant  pour  l'autre  aux  mots 
Décès,  .Succession,  Peine  de  mort. 

La  mort  civile  est  une  fiction  de  la  loi,  dont 
le  principe  remonte  à la  jurisprudence  ro- 
maine, et  par  laquelle  un  homme  vivant  est  ré- 
puté mort  quant  aux  droits  civils.  Elle  n'est 
point  une  peine  en  elle-même,  mais  la  consé- 
quence de  certaines  condamnations  qui  la  pro- 
duisent, sans  même  la  prononcer;  telles  sont 
les  condamnations  à la  peine  capitale,  aux 
travaux  forcés  à perpétuité,  à la  déporta- 
tion. lin  instant,  la  mort  civile  fut  établie  en 
France  comme  peine  principale  contre  les  Fran- 
çais naturalisés  en  pays  étrangers  et  qui  n'o- 
béissaient pas  à l’ordre  de  rappel  ; mais  en  1814 
fut  abrogé  le  décret  de  1809  qui  n’avait  édicté 
celte  peine  que  sous  la  préoccupation  de  raisons 
politiques.  Le  point  de  départ  de  la  mort  civile  va- 
rieselon  qu'il  s'agit  àecoiulamnalioneconlradictoi- 
ret  ou  par  contumace.  A l'égard  des  premièrcs,elle 
est  encourue  du  jour  et  seulement  du  moment 
même  de  l'exécution. A l'égard  des  secondes  pro- 
noncées hors  la  présence  de  l'accusé,  elle  ne  com- 
mence à produire  ses  effets  qu'après  les  cinq  an- 
nées qui  suivent  l’exécution  par  effigie*  c’est-à-  1 


dire  l'exposition  publique  au  carcan,  d'une  pan- 
carte clouée  au  poteau  à la  place  du  condamné 
absent,  et  portant  en  gros  caractères  ses  noms  et 
l'objet  de  sa  condamnation  ; ce  inode  d'exécution 
subsista  jusqu’en  1849,  bien  que  l’exposition  de 
la  personne  du  condamné  eût  été  révolutionnai- 
remenl  abolie  en  1848.  En  1830,  ait  moment  où 
ils'agissait  d'exposeren  effigie  de  nouveaux  con- 
damnés politiques,  l'Assemblée  législative  dé- 
créta l'abolition  de  ce  mode  d'exécution  le  dé- 
clarant contraire  à nos  moeurs  actuelles,  et  le 
remplaça,  pour  faire  courir  les  delais  en  faveur 
ducontumax,  par  l'affichage  et  la  notification  de 
l’arrêt  au  dernier  domicile  du  condamné. 
pendant  cette  période  de  cinq  annfes,  le  con- 
damne vient  à mourir,  après  «'être  présenté 
ou  après  avoir  été  arrêté,  mais  avant  le  jugement 
contradictoire,  la  mort  civile  ne  l’atteint  pas, 
il  meurt  dans  l'intégrité  de  ses  droits.  Si,  au 
contraire,  il  ne  se  représente  qu’après  les  cinq 
années  de  faveur,  les  effets  produits  par  la  mort 
civile  subsistent  pour  tout  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'expiration  des  cinq  ans  jusqu'au 
jour  de  sa  comparution  en  justice.  Enfin,  après 
20  ans,  la  mort  civile  est  irrévocablement  en- 
courue, le  condamné  ne  peut  prétendre  être 
réintégré  dans  ses  droits  que  pour  l'avenir. 

Les  effets  de  la  mort  civile  sont  de  priver  le 
condamné  de  tous  les  droits  civils,  même  de 
ceux  qui  ne  lui  ont  pas  été  nominativement  in- 
terdits par  la  loi.  Le  condamné  perd  la  propriété 
de  tous  les  droits  qu'il  possédait;  sa  succession 
; est  ouverte  au  profit  de  ses  héritiers  auxquels 
ses  biens  sont  dévolus  de  la  même  manière  que 
s’il  était  mort  naturellement  et  sans  testament , 
il  perd  aussi  tousses  droitsd'usufruit  et  d’usage; 

: il  cesse  d'être  associé  ou  mandataire;  il  ne 
peut  ni  recueillir  par  succession,  ni  recevoir  en- 
tre-vifs ou  par  testament,  si  ceVcst  pour  cause 
d'aliments.  La  mort  civile  rompt  également  tous 
les  liens  de  parenté  civile,  fait  perdre  la  puis- 
sance paternelle  et  la  puissance  maritale,  rend 
incapable  d'adopter  ou  de  contracter  un  mariage 
qui  produise  aucun  effet  civil.  La  mort  cirile 
emporte  la  dégradation  civique,  exclut  de  toutes 
fonctions,  emplois  ou  offices  publics,  prive  du 
droit  de  vote,  d’élection,  d’éligibilité,  du  droit 
de  port  d'armes,  de  celui  de  servir  dans  les  ar- 
mées françaises,  de  tenir  école,  d’enseigner  ou 
d’être  employé  dans  aucun  établissement  d'in- 
struction, d'être  juré,  expert,  arbitre,  témoin 
dans  les  actes  ou  en  justice,  à moins  que  ce  ne 
soit  pour  y donner  de  simples  renseignements; 
du  droit  de  faire  partie  d'aucun  conseil  de  fa- 
mille, d’être  tuteur,  curateur,  subrogé-tuteur  ou 
conseil  judiciaire,  même  de  ses  propres  enfants. 
Le  mort  civilement  ne  peut  procéder  en  justice 


que  sous  le  nom  et  par  le  ministère  d'un  cura- 
teur spécial;  mais  il  conserve  tous  les  droits 
qui  dérivent  du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens  : ainsi  il  a la  facultéd’acquérir.de posséder, 
de  faire  le  commerce,  seulement  les  biens  qu'il 
peut  acquérir  appartiennent  à l'État  par  droit  de 
déshérence.  — La  mort  civile  cesse  1"  par  la  res- 
titution légale,  soit  qu’une  nouvelle  disposilion 
légale  la  fasse  cesser  à l'égard  de  certaines  per- 
sonnes atteintes  par  la  loi  antérieure,  soit  que 
le  condamné  contumax  se  constitue  prison- 
nier ; 2°  par  la  grâce,  soit  qu'elle  fasse  remise 
entière  de  la  condamnation,  soit  qu'elle  la  com- 
mue eu  une  autre  peine  n'emportant  pas  mort 
civile.  Ad.  Rocher. 

MORTS  (FÊTE  OU  COMMÉMORATION  DES).  TOUS 
les  peuples  de  l'antiquité  admettaient  un  lieu  de 
purification  pour  lesâmesqui  n'avaient  pas  expié 
lcui's  fautes  en  ce  monde,  et  les  païens,  pour  hâter 
la  délivrance  de  ces  âmes,  adressaient  des  sup- 
plications à leurs  dieux,  leur  offraient  des  obla- 
tions et  des  sacrifices.  Cette  pratique  pieuse 
était  aussi  observée  par  les  juifs,  et  Judas  Ma- 
oliabcc  (chap.  XII),  après  une  longue  suite  de 
victoires,  envoya  douze  mille  drachmes  d’argent 
à Jérusalem,  afin  qu'on  fit  des  sacrifices  pour 
les  péchés  de  ceux  qui  étaient  morts.  L’Évangile 
parle  d'une  prison  dans  l'autre  vie,  d'ou  Tou 
ne  sortira  qu’autant  qu'on  aura  payé  jusqu'à 
la  dernière  obole.  Or,  cette  prison,  l'Église 
l'appelle  le  purgatoire  ( toy . ce  mot).  Le  divin 
fondateur  du  christianisme  a fait  un  devoir  du 
culte  des  morts,  car  ce  devoir  sacré  découle  né- 
cessairement du  grand  précepte  de  charité,  qui 
résume  toute  l'cconomic  de  notre  religion. 
Aussi,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  la  prière 
pour  les  morts  a toujours  été  considérée  comme 
un  acte  de  charité  éminemment  chrétien  et  un 
point  capital  de  la  doctrine.  Tous  les  Pères  et 
les  docteurs  les  plus  voisins  des  temps  aposto- 
liques sont  unanimes  sur  ce  point.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  touchant  dans  l'oraison 
funebre  prononcée  par  saint  Ambroise  sur  la 
mort  de  l'empereur  Valentinien.  Saint  Césairc, 
ci  eque  d’Arles,  ditdans  une  de  ses  homélies,  que 
pour  les  péchés  légers  que  nous  n’avons  pas  ex- 
piés dans  cette  vie  par  la  pénitence,  nous  en  se- 
rons purifiés  dans  l'autre  vie,  par  le  feu  dont 
parle  saint  Paul  (épit.  I aux  Corinth.)  qui  mettra 
à l'épreuve  l'ouvrage  de  chacun.  C'est  conformé- 
ment à ces  principes,  fondés,  comme  on  voit, 
sur  l'Écriture  - Sainte  , que  les  constitutions 
apostoliques,  attribuées  à saint  Clément,  ordon- 
nent de  chanter  des  psaumes  en  conduisant  les 
corps  des  morts  au  tombeau,  de  célébrer  leur 
anniversaire  par  les  mêmes  chants,  par  des  lec- 
tures pieuses,  par  des  aumônes,  etc.  C'est  pour- 


quoi ccsanniversaircsou  commémorations  géné- 
rales étaient  devenus  un  usage  répandu  dans 
toutes  les  églises  à des  époques  que  chacune 
d'elles  déterminait,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent. Ce  fait  explique  pourquoi  le  pape  Gré- 
goire III  qui  occupait  le  trône  pontifical  au 
vin»  siècle,  dans  une  épltre  adressée  à saint  Bo- 
nil'ace,  apôtre  de  l’Allemagne,  ordonna  que  le 
sacrifice  de  la  messe  serait  offert  |>oiir  tous  ceux 
qui,  nouvellement  convertis,  mouraient  avec 
des  sentiments  de  foi,  et  c'est  de  cette  circon- 
stance que  naquit  l’institution  légale  de  la  fête 
générale  des  morts,  autrefois  nommée  avec  plus 
d'exactitude,  fête  des  âmes.  Dans  le  siècle  sui- 
vant, saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  établit  en 
998  la  commémoration  solennelle  de  tous  les 
trépassés  dans  son  abbaye  et  dans  tous  les  mo- 
nastères de  sa  filiation.  Il  fixa  cette  solennité  ati 
deuxième  jour  de  novembre,  et  prescrivit  qu'on 
ferait  un  office  spécial  pour  le  repos  des  âmes 
des  fidèles  et  que  toutes  les  messes  seraient  cé- 
lébrées à cette  fin,  etc.  Peu  après,  toute  l’Église 
d’Occidcnt  adopta  la  fête  générale  des  âmes,  et  le 
concile  d’Oxford,  tenu  en  1222,  la  déclara  de  se- 
conde classe;  il  permit  en  effet  qu'on  pût  vaquer 
à certains  travaux  necessaires.  Les  Grecs-unis 
aussi  bien  que  les  Grecs  schismatiques,  les  Coptes, 
les  Éthiopiens,  les  Jacobitcs,  les  Nestoricns,  font 
aussi  mémoire  des  morts,  dans  la  messe  de  leur 
rit.  En  un  mot,  il  n’existe  aucune  liturgie, 
quelque  ancienne  qu'elle  soit,  où  la  commémo- 
ration générale  pour  les  morts  n’occupe  une 
place  distincte.  Quant  à l’Église  catholique, 
cetle  mère  pleine  de  sollicitude  pour  ses  enfants, 
elle  ne  cesse  d’invoquer  pour  eux  les  miséricordes 
divines.  Dans  toutes  ses  messes,  il  y a un  mé- 
mento pour  les  morts  et  aux  messes  à leur  in- 
tention propre,  du  rit  solennel  majeur,  outre  le 
canon,  l'introït,  la  collecte,  le  graduel,  le  trait, 
l'offertoire,  la  secrète,  la  préface,  la  posl-coiu- 
munion,  sont  encore  des  prières  pour  les  morts. 

MORTAGXE  : ville  de  France,  chef-lieu 
d'arrondissement  dans  le  département  de  l’Orne, 
à 36  kit.  E.  d'Alençon  et  à 148  S.-O.  de  Paris, 
avec  une  population  de  plus  de  5,000  habitants. 
Elle  doit  son  origine  à un  chàlcau-fort  dont 
Yves  de  Bellesme  était  seigneur  en  1(68;  Ro- 
bert I",  roi  de  France,  s'en  empara  en  987. 
Henri  IV  y livra,  en  1590,  un  combat  sanglant 
aux  Ligueurs,  a -tagne,  qui  a toujours  ambi- 
tionne le  titre  de  capitale  du  Perche,  se  fait 
gloiro  d’avoir  vu  naître  Catinat.  Elle  possède  un 
hôpital  fondé  en  1523  par  Marguerite  de  Lor- 
raine, et  un  grand  nombre  de  fabriques  de  toiles 
de  toutes  sortes,  surtout  pour  les  colonies  et  pour 
l'entoilage  des  draps  ; elle  en  livre  annuellement 
au  commerce  12,000  piècesdeSO  à 100  aunes.  On 


y trouve,  en  outre,  des  fabriques  de  calicot,  de 
faïence  et  des  tanneries;  il  s’y  fait  un  commerce 
tort  actif  en  chanvre  et  en  chevaux.  — L'arron- 
dissement de  Mortagne  renferme  1 1 cantons, 
Mortagnc,  Bazoche,  Bellcsme,  l'Aigle,  Longny, 
Moulins-la-Marche,  Nocé,  Pervenchères,  Rema- 
lard,  le  Theil,  Tourouvrc,  subdivisés  en  170 
communes  avec  une  population  totale  d’environ 
127,000  habitants. 

MORTAILLABLES.  On  appelait  ainsi  dans 
l’ancien  droit  coutumier  une  sorte  de  serfs  tel- 
lement attachés  à la  glèbe  qu’ils  ne  pouvaient 
abandonner  les  terres  qu’ils  tenaient  des  sei- 
gneurs pour  les  cultiver,  sans  le  consentement 
de  celui  de  qui  ils  avaient  reçu  cet  héritage.  En 
plusieurs  endroits,  ils  étaient  taillables  envers 
leur  seigneur  pendant  leur  vie,  de  taille  abon- 
née ou  à plaisir  (r oy.  Taille)  et  à volonté.  Même 
après  leur  décès,  ils  étaient  encore  taillables, 
dans  quelques  coutumes,  quand  ils  décédaient 
sans  enfants  légitimes  et  de  leur  condition, 
c’est-à-dire  que  le  seigneur,  haut  justicier,  pre- 
nait tous  leurs  biens  et  excluait  les  autres  pro- 
ches parents.  Ils  étaient  donc  morlaillables,  mot 
énergique,  parce  qu’ils  dépendaient  de  leur  sei- 
gneur et  lui  étaient  assujettis  jusqu’à  la  mort. 
Ils  n’avaient  pas  la  liberté  de  disposer  de  leurs 
biens  à son  préjudice,  et  s’ils  commettaient  un 
crime  capital , ou  emportant  confiscation  de 
biens,  le  seigneur  avait  cette  confiscation,  à 
l’exclusion  même  du  roi,  excepté  pour  le  crime 
de  lèse-majesté.  — On  appelait  mortailte  le  droit 
qu’avait  le  seigneur  de  succéder  à son  serf  dé- 
cédé sans  parents  connus.  Les  coutumes  de 
Bourgogne,  de  Berry,  d’Auvergne,  du  Nivernois 
et  de  Chaumont  en  Bassignv  contenaient  sur- 
tout plus  ou  moins  ces  dispositions  rigoureuses. 

MORTAI.X  : ville  du  département  de  la 
Manche,  chef-lieu  d’arrondissement,  sur  la 
tance,  à 31  kilom.  E.  d’Avrancbes,  avec  une 
population  de  2,500  habitants  environ.  Cette 
ville  très  ancienne  avait  autrefois  le  titre  de 
comté  et  figurait  avantageusement  comme  place 
forte.  Elle  possède  une  source  d’eau  minérale. 
— V arrondissement  de  Mortain  est  divisée  en 
huit  cantons,  Barcnton,  Isigny,  Juvigny,  Saint- 
llilairo-du-Harcouet,  Saint-l’ois.  Sourdeval-de- 
la-Barre,  le  Teilleul,  comprenant  dans  73  com- 
munes une  population  de  75,000  habitants  en- 
viron. 

MORTAISE  ( teelm .)  : cavité  pratiquée  dans 
le  bois,  dans  le  fer,  dans  la  pierre,  à l’aide  de 
ciseaux , de  tarières,  de  forets  ou  de  tré- 
pans. En  général,  les  mortaises  sont  disposées 
pour  recevoir  des  tenons,  parties  saillantes  de 
dimensions  correspondantes  et  qui  y sont  rete- 
nues par  des  chevilles  traversant  en  même 


temps  les  deux  joues  ou  grands  côtés  : elles  sont 
le  plus  souvent  à quatre  côtés  parallèles,  et  plus 
longues  que  larges;  cependant  on  les  fait  quel-, 
quêtais,  comme  dans  le  charronnage,  en  demi- 
cercle  à leurs  deux  extrémités. 

MORTALITÉ  (statistique).  Du  point  de  vue 
où  nous  allons  envisager  ce  mot,  nous  le  défi- 
nirons en  disant  que  c’est  l’expression  de  la 
quantité  relative  d’individus  qui,  sur  une  po- 
pulation donnée,  cessent  de  participer  aux  phé- 
nomènes de  la  vie,  après  une  certaine  durée  de 
temps.  L'homme  peut  par  ses  passions  et  ses 
folies  hâter  l’instant  de  sa  mort,  car,  l’ob- 
servation l’a  établi  d’une  manière  ifrècusable, 
et  les  faits  que  nous  produirons  le  démon- 
treront, ce  n’est  pas  la  mort  naturelle  qui; 
fait  le  plus  de  victimes;  tout  au  contraire 
elle  est  relativement  très  rare,  et  cette  rareté, 
remarquons-lc  dès  à présent,  ëst  en  raison  di- 
recte du  degré  de  civilisation  auquel  les  indi- 
vidus comme  les  populations  sont  parvenus, 
les  maladies,  qu’on  pourrait  en  quelque  sorte 
nommer  artificielles,  c’est-à-dire  celles  nées  de 
l’abus  des  facultés  et  des  sens  que  l’homme  a 
reçus  de  Dieu,  et  parmi  lesquelles  il  faut  placer 
les  maladies  du  système  nerveux,  des  organes 
de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de  la  gé- 
nération, sont  ccllesqui  moissonnent  avant  l’àge 
le  plus  d’existences.  Une  plus  sage  modération 
dans  les  désirs,  une  économie  de  la  vie  mieux 
entendue,  des  travaux  moins  excessifs,  une  hy- 
giène publique  et  privée  mieux  combinée,  une 
alimentation  meilleure,  une  plus  grande  tempé- 
rance, telles  sont  la  plupart  des  conditions,  d’une 
réalisation  facile  d’ailleurs,  au  moyen  des- 
quelles les  individus  et  les  gouvernements  peu- 
vent parvenir  à rendre  plus  favorables  les 
chances  de  vie  que  Dieu  a accordées  à l’homme. 
L’observation  des  causes  directes  qui  agissent 
sur  la  mortalité  des  populations  est  donc  une 
étude  tout  à la  fois  pleine  d’intérêt  et  d'ensei- 
gnements profitables.  Cependant  il  en  est  peu 
qui  aient  été  l’objet  de  moins  de  recherches  sé- 
rieuses, et  en  ce  moment  encore,  malgré  d’uti- 
les et  consciencieux  travaux  entrepris  depuis 
plusieurs  années  dans  les  diverses  contrées  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  il  faut  avouer  qu’une 
partie  des  observations  recueillies  manquent  en- 
core de  la  précision  et  de  l’exactitude  qu’on  peut 
raisonnablement  espérer  d’obtenir.  Quoi  qu’i 
en  soit  nous  allons  exposer  rapidement  les  faits 
principaux  qui  ont  été  recueillis  et  qui  méritent 
le  plus  de  confiance. 

France.  Ledernier  recensement  officiel  opéré, 
en  exécution  de  l’ordonnance  du  30  janvier 
1837,  a constaté  que  le  chiffre  total  de  la  popu- 
lation était,  en  1846,  de  35,401,761.  En  prenant 
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le  relevé  des  décès  de  chacune  des  dix  dernières 
années  on  trouve  les  résultats  suivants  : 


Décès  naasc.  Déeés  fémin. 

Total. 

1838 

426,899 

419.300 

846,199 

1839 

391,765 

388,335 

780,600 

1840 

410,853 

405,633 

816,486 

1841 

409,128 

395,634 

804,762 

1842 

422,999 

413,153 

836,152 

1843 

406,432 

406,003 

811,435 

1844 

388,913 

387,613 

776,528 

1845 

377,055 

377,646 

754,701 

1846 

416,656 

414,812 

831,498 

1847 

429,062 

426,964 

856,026 

Moyenne. 

. 467,976 

403,462 

814,438 

v ce  qui  donne  sur  100 

individus 

vivants  2 

décèsmasculins,  2,25  décès  féminins,  et  2,27  pour 
la  moyenne  des  décès  des  deux  sexes,  ou  1 dé- 
cès |ar  chaque  groupe  de  43  hommes  vivants, 
et  de  44  femmes.  La  mortalité  des  hommes  ex- 
cede  donc  constamment  celle  qui  atteint  l'autre 
sexe.  C’est  un  fait  que  confirment  toutes  les  ob- 
servations recueillies  dans  les  diverses  contrées 
de  l'Europe.  Un  autre  fait  attesté  par  une  longue 
expérience,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  la  preuve 
dans  nos  publications  officielles,  c'est  l’excès 
de  la  mortalité  de  la  population  des  villes  sur 
éélle  des  campagnes.  Dans  les  pays  où  les  inves- 
* tigations  de  l’administration  se  sont  portées  sur 
l’étude  de  ce  fait,  on  a établi  d'une  manière  ir- 
récusable que  la  mortalité  est  en  raison  directe 
et  progressive  du  plus  ou  moins  de  densité  des 
populations;  mais  en  même  temps,  et  ceci  doit 
rassurer  les  habitants  de  nos  grandes  villes,  il 
a été  constaté  que  l’influence  de  l’agglomération 
de  1a  population  peut  être  victorieusement  com- 
battue par  une  hygiène  publique  bien  entendue, 
par  des  soins  continus  de  propreté,  par  une  ali- 
mentation substantielle,  par  ('établissement 
dans  les  villes  de  vastes  places  et  de  jardins  ; 
enfin  par  un  bon  système  de  voirie  sévèrement 
maintenu.  L’Angleterre  et  d’autres  pays  de  l’Eu- 
rope nous  fourniront  quelques  chiffres  qui  ne 
laisseront  aucun  doute  à cet  égard.  — Un  autre 
point  sur  lequel  les  publications  officielles  sont 
demeurées  muettes  jusqu’ici,  c’est  la  connaissan- 
ce dit  rapport  entre  elles  des  diverses  catégories 
de  maladies  suivies  de  mort.  On  ne  connaît  que 
les  chiffres  fournis  par  la  population  de  la  ville 
de  Paris,  et  suivant  une  division  pathologique 
sur  laquelle  il  pourrait  y avoir  beaucoup  à 
dire.  Ces  chiffres  apprennent  que  les  maladies 
qui  ont  fait  le  plus  de  ravages  sont  celles  que  la 
nomenclature  officielle  désigne  sous  le  titre  va- 
gue d’inflammations,  et  qui  comprennent  pêle- 
mêle  les  affections  les  plus  diverses,  depuis  le 
furoncle  jusqu’au  catarrhe  puhuouaire,  la  va- 
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riole  et  la  goutte.  Celte  catégorie  a enlevé,  dans 
une  période  de  six  ans,  6,519  individus  en 
moyenne.  Après  les  inflammations  viennent  les 
lésions  organiques  qui,  durant  la  même  période, 
ont  fait  chaque  année,  en  moyenne,  2,835  victi- 
mes; puis  les  névroses  qui  ont  enlevé  2,771  ma- 
lades; les  morts  subites  et  spontanées  et  les  af- 
fections gangréneuses,  qui  comptent  pour  1,230 
décès  dans  le  chiffre  total  de  la  morlalité.Les  au- 
tres maladies  présentent  dans  chacune  de  leurs 
divisions  des  nombres  trop  peu  considérables 
pour  qu’il  nous  paraisse  utile  de  les  rapporter. 
Les  décès  constatés  dans  les  hospices  ou  les 
hôpitaux,  et  parmi  les  enfants  trouvés,  pendant 
la  période  décennale  de  1826  à 1835,  donnent 
pour  les  hospices  une  moyenne  de  10,50  sur  100 
pensionnaires,  pour  les  hôpitaux  7,60  sur  100 
malades,  et  pour  les  enfants  trouvés  24,90 sur 
100.  Il  convient  de  remarquer,  toutefois,  que  ces 
chiffres,  qui  tendaient  dès  cette  époque  à dimi- 
nuer, ont  depuis  continué  leur  marche  décrois- 
sante. Les  individus  détenus  dans  les  maisons 
centrales  ont  subi  une  mortalité  moyenne  d’en- 
viron 7 p.  ^ leur  population  totale;  et  ceux 
des  bagnes  de  4,72  p.  •/.,  Il  est  très  regrettable 
que  toutes  les  observations  soient  d’une  date 
déjà  ancienne.  L’administration  qui,  en  1837,  a 
publié  le  volume  de  statistique  dont  nous  avons 
extrait  les  chiffres  qui  précèdent,  n’a  pas  cru 
devoir  encore  donner  suite  à cette  publication. 
Nous  savons  que  le  ministère  de  l’intérieur  se 
propose  de  faire  imprimer  quelques  uns  des  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Legoyt,  chef  au  bureau 
de  la  statistique  générale.  Il  est  extrêmement 
désirable  que  ces  travaux  soient  prochainement 
livrés  à la  publicité. 

Grande-Bretagne.  — Aux  termes  de  l’acte 
6 et  7 Will.  iv,  cap.  86,  adopté  en  1836,  il  a été 
créé  une  administration  chargée  spécialement  de 
recevoir  et  de  conserver  les  actes  de  l'état  civil 
passés  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles. 
L’Irlande  et  l’Écosse  ont  conserve  le  bénéfice  de 
leurs  constitutions  particulières.  Cette  adminis- 
tration est  dirigée  par  un  fonctionnaire  qui 
prend  le  titre  de  Regülrar  general  of  Birtks, 
Dealht  and  itarnugn.  Il  a sons  ses  ordres  des 
agents  placés  aux  chefs-lieux  des  comtes  et 
dans  les  districts.  Les  observations  déduites  des 
fails  recueillis  chaque  année  ont  été  consignées 
dans  une  série  de  dix  rapports , accompagnés 
d’annexes  dont  l’elude  est  pleine  d’intérêt.  Nous 
allons  résumer  très  sommairement  les  princi- 
paux de  ces  faits. —La  population  totale  du 
Royaume-Uni  s’élevait,  en  1841,  à 27,019,000 
âmes.  Pour  l’Angleterre  seule  et  le  pays  de 
Galles,  elle  atteignait,  à l’époque  du  30  juin  de 
cette  même  année,  plus  de  15,900,000  Ames. 
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TOTAL  DES  DÉCÈS  ANNUELS. 


CAUSES  DES  DÉCÈS. 


L’accroissement  annuel  est  exprimé  par  la  quan- 
tité de  1,335  p.  «/,.  Sur  celte  population  on  a 

compté  : 

En  1 838  342,760  décés  ou  2,240  p.  •/«. 


1830  338,984 
1840  359,687 

1811  343,847 

1812  349,519 
1843  346,445 
1814  356,933 

1845  349,366 

1846  390,316 


2,188  id. 
2,290  id. 
2,161  id. 
2,167  id. 
2,120  id. 
2,155  id. 
2,082  id. 
2,296  id. 


Moyen. an.  353,082  2,189p. »/oOUl  sur46 

Mais  il  convient  de  distinguer  la  proportion 
pour  100  des  décès  de  chaque  sexe.  Voici  cette 


distinction  pour  chacune  des  années  de  1838 
à 1816. 

1838  1830  1810  IStl  ISIS  (80  1814  (SU  1840 
Homm.  2,3(0  1,17»  1.375  1,238  1,239  2,198  2,230  2,l(>31,370 
Fcrnm.  1,1 10  8,096  2,205  2,083  2.093  2,041  9.074  2.001  1,210 

Ce  lait  constant  de  la  supériorité  des  décès 
masculins  sur  les  décès  féminins  est  conforme 
à ce  que  nous  avons  observé  plus  haut  pour  la 
France.  Un  point  sur  lequel  le  Registrar  general 
porte  dans  chacune  de  ses  publications  une  at- 
tention soutenue,  c’est  la  connaissance  des  cau- 
ses qui  ont  amené  les  décès  constatés.  Le  tableau 
suivant  fera  connaître,  d'uue  part,  le  nombre 
d’individus  enlevés  par  chacune  des  grandes 
catégories  de  maladies,  et  d’autre  part,  la  pro- 
portion des  morts  aux  vivants. 


Ce  tableau  n'a  pas  besoin  d’explication  ; ses 
chiffres  sont  suffisamment  éloquents;  ils  mon- 
trent, par  exemple,  quels  déplorables  effets  le 

climat  anglais  produit  sur  les  organes  de  la 
respiration,  en  enlevant  chaque  année,  par  les 
seules  maladies  de  ces  organes,  plus  de  6 indivi- 
dus sur  1,600  vivants.  L’n  autre  point  encore  que 
le  chef  de  l'état  civil  en  Angleterre  ne  cesse  de  re- 
commander àl’attcntion  publique,  en  faisant  re- 
marquer avec  insistance  que  les  faits  qu’il  signale 
ne  sont  point  le  résultat  d'uue  loi  fatale  et  inévi- 
table, mais  qu'ils  peuvent  être  notablement  amé- 
liorés, c’est  l’énorme  disproportion  qui  existe 
entre  les  villes  manufacturières  et  les  localités 
agricoles.  Dans  son  5*  rapport  jl  entre  dans  de 
longsctintéressantsdcvcloppeiiientssurce  sujet, 
et  prenant  pour  types  opposés  la  villedc  Manches- 
ter, et  la  partie  de  Surrey  qui  n'est  pas  comprise 
dans  la  métropole,  il  montre  que  sur  100,600 
enfants  naissant  le  même  jour  dans  chacune  de 
ces  localités,  il  n’en  reste  plus  à l’Age  de  10  ans 
que  48,211  à Manchester,  que  40,349  à 30  ans , 


que  25,878  à 50  ans,  et  que  8,373  à 70  ans, 
tandis  qu'aux  mêmes  âges  Surrey  compte  en- 
core 75,423,  65,559  , 52,060  et  28,038  individus. 
— Quant  à l'influence  relative  des  saisons  sur  la 
santé  publique,  toutes  les  observations  démon- 
trent que  c’est  en  hiver  que  la  mortalité  est  la 
plus  élevée  ; le  printemps  vient  ensuito,  puis 
l'automne  et  enfin  l’été.  C'est  certainement  aux 
souffrances  et  aux  privations  que  l'hiver  impose 
aux  classes  pauvres  qu’il  faut  attribuer  la  supé- 
riorité fatale  de  cette  saison.  Voici  la  moyenne 
des  décès  relevés  dans  les  saisons  de  chacune 
des  quatre  années  1838  A 1841  : hiver  86,441; 
printemps  88,812;  automne  84,660;  été  76,333. 

Irlande.  On  ne  possède  sur  ce  pays  que  de  très 
incomplets  renseignements.  Aucune  disposition 
législative  n'ordonne  la  tenue  de  registres  do 
l'état  civil  pour  la  constatation  des  naissances  et 
des  décès;  en  sorte  que  tout  ee  que  l'on  sait 
d'une  manière  certaine,  c’est  qu'en  1841  la  po- 
pulation de  l'ile  était  de  8,175,124  habitants, 
et  qu'elle  paraissait  s'accroître  avec  une  grande 
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rapidité.  — Ecosse.  Les  renseignements  man- 
quent également  pour  celte  partie  du  royaume- 
uni.  L’absence  de  toute  disposition  législative 
laisse  l'état  civil  dans  le  désordre  le  plus  com- 
plet. On  ne  connaît  avec  quelque  certitude  que 
le  chiffre  de  la  population  totale  qui  s’élevait  en 
18-11  à 2,(i20,184.  Elle  parait  s’accroître  avec 
une  rapidité  moins  grande  que  celle  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Irlande. 

Suède.  C'est  à ce  pays,  et  grâce  à l’ordre  re- 
marquable introduit  depuis  une  époque  déjà 
ancienne  dans  la  tenue  des  registres  de  son  état 
civil,  que  l'on  doit  les  meilleurs  travaux  dont  la 
vie  et  la  mortalité  humaine  aient  été  l’objet.  En 
1835,  sa  population  totale  s’élevait  à 3,025,439 
habitants,  divisés  en  1,461,577  individus  du 
.sexe  masculin,  et  1,563,862  du  sexe  féminin. 
Les  décès  ont  été  en  moyenne  annuelle  : 

homme*,  femmes,  en  lolal. 


de  1796  à 1805  : 29,515  29,321  58,867 

de  1816  à 1825  : 30,827  29,796  60,623 

de  1826  à 1835  : 35,548  33,963  69,511 

ce  qui  donne  pour  la  première  période  2,50-1 

décès  sur  100  vivants;  [tour  la  seconde  période 
2,316  •/•>  et  pour  la  troisième  2,398  «/<,.  La  dif- 
férence signalée  en  Angletcrreentre  la  mortalité 
des  campagnes  cl  celle  des  villes  se  retrouve  en 
4>uèdc.  Ainsi,  taudis  que  dans  les  localités  agri- 
coles le  rapport  des  décès  aux  vivants  est  ex- 
primé pour  les  hommes  par  la  quantité  1,859  °/o, 
et  pour  les  femmes  parcelle  1,690,  ce  rapport 
se  trouve  être  à Stockholm  pour  les  hommes 
3,756  et  pour  les  femmes  2,566,  et  dans  les  au- 
tres villes  du  royaume  2,476  et  2,216.  Quant  à 
l’influence  des  saisons  sur  la  mortalité,  elle  dif- 
fère un  peu  de  celle  remarquée  en  Angleterre. 
£'cst  en  Suède  le  printemps  qui  cause  le  plus  de 
décès;  l’hiver  vient  ensuite,  puis  l'automne  et 
enfin  l'été.  Voici  les  chiffres  moyens  annuels 
pour  la  période  quinquennale  de  1831  à (835  : 
printemps,  16,027;  hiver , 14,339;  automne , 
12,765;  été,  12,407. 

pANEMARCK.  Les  renseignements  relatifs  à ce 
royaume  sont  peu  nombreux.  Au  mois  de  février 
1840,  la  population  s’élevait  à 2,131,988  indivi- 
dus. On  compte  1 décès  sur  46  v ivants.  C'est 
en  mars  cl  en  avril  que  le  chiffre  de  la  morta- 
lité est  le  plus  considérable , et  en  septembre 
qu'il  est  le  plus  faible. 

Russie.  Sa  population  s’élevait  en  1842  à 
49,525,420  individus.  Les  décès  constatés  pen- 
dant la  même  année  ont  été  de  1,856,183,  divi- 
sés en  931,635  décès  masculins,  et  924,548 
décès  féminins.  Le  rapport  des  décès  est  pour 
les  hommes  de  3,793  p.  % , pour  les  femmes 
3,703,  cl  pour  les  deux  sexes  3,748.  Mais  il  y a 
lieu  de  faire  une  correction  pour  les  mot  t- 


i 


i 


nés,  ce  qui  ramène  ce  dernier  chiffre  à 3,590  •/•- 

Autricue.  Sa  population  s’élevait  en  1840 
a 36,950,401  individus,  comprenant  18,202,631 
hommes,  et  18,747,770  femmes.  Sur  ces  nom- 
bres il  meurt  chaque  aunée  environ  3,182  % 
individus  du  sexe  masculin , et  2,999  du  sexe 
féminin,  ou,  en  moyenne,  pour  les  deux  sexes 
3,090  »/»•  Mais  ces  derniers  chiffres  ne  s’ap- 
pliquent qu’à  l'Autriche  proprement  dite,  et 
à la  Bohème.  La  Hongrie,  la  Transy  lvanie  et 
les  provinces  militaires  des  frontières  n'ont 
été  depuis  longtemps  l'objet  d'aucunes  recher- 
ches positives. 

Presse,  le  dernier  recensement  de  la  popula- 
tion de  ce  royaume  porte  à 14,928,501  le  nom- 
bre des  individus  vivants  en  1840.  La  moyenne 
annuelle  des  décès  survenus  dans  la  période  de 
1838  à 1811 , a été  de  392,349  ou  2,658  »/••  — 

Saxe.  On  comptait  dans  cet  Etat,  à l'époque 
du  31  décembre  1810,  1,706,276  habitants. 
De  1832  à 1838,  il  est  mort  en  moyenne  cha- 
que année  25,180  hommes  et  23,448'  femmes, 
ensemble  48,627  indiv  idus.  L'ordre  des  saisons, 
quant  à leur  influence  sur  la  mortalité,  est  le 
meme  qu’en  Suède  : le  printemps  a donné  eu 
moyenne  13,773 décès;  l'hiver  12,541  ; l'automne 
11,132,  et  l’été  10,177. 

Bavière.  La  population  de  ce  royaume  était 
au  31  décembre  1810  de  4,308,751  individus 
des  deux  sexes.  Les  décès  de  l’année  1838-1839 
se  sont  élevés  à 122,416,  c'est-à-dire  à 2,811  '/•• 

Il  nous  reste  maintenant  pour  compléter  ces 
recherches  à présenter  le  résumé  des  travaux 
qui  ont  été  faits  à diverses  époques  dans  le  but 
d'établir,  d'après  les  observations,  des  Tables 
dites  de  mortalité.  Indépendamment  de  l'intérêt 
théorique  ou  scientifique  que  ces  tables  penvent 
présenter,  elles  sont  d'un  usage  continuel  dans 
les  transactions  publiques  et  privées.  C'est  au 
moyen  des  données  qu’elles  fournissent  qu'on 
calcule  la  valeur  des  rentes  viagères,  des  as- 
surances et  des  tontines.  Nous  avons  réuni  la 
plupart  de  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce 
jour. C’est  au  mathématicien  Halley  que  l’oa  doit 
la  plus  ancienne  table  de  mortalité  aujourd’hui 
connue.  Elle  date  de  1693,  et  est  basée  sur  le 
dépouillement  des  regislres  mortuaires  de  Bres- 
lau  en  Silésie.  Eu  1742,  Simpson  publia  une 
table  dressée  par  Smart,  et  à laquelle  il  avait 
fait  subir  quelques  corrections  ; celte  table  a eu 
pour  éléments  les  registres  mortuaires  de  la  ville 
de  Londres.  En  1746,  Dcparcieux  fil  imprimer 
son  remarquable  Essai  sur  les  probabilités  de  la 
vie  humaine  et  donna  en  même  temps  la  table 
qui  porte  son  nom  et  qu'il  avait  déduite  des 
observations  faites  sur  les  décès  des  intéressés 
dans  les  tontines  françaises  instituées  en  1689, 
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1700,  1709  cl  1734.  Vers  la  même  époque 
Wargentin  publia  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  la  moralité  en  Suède,  et  construisit  une  ta- 
ble de  mortalité  qui  jouit  encore  d’une  certaine 
estime.  En  même  temps  un  prussien,  Sussl- 
mich , donnait  un  ouvrage  intitulé  Goltlich 
Ordnung , dont  uous  extrayons  les  trois  tables 
de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Brandebourg.  Eu 
1767,  lîuffon,  utilisant  de  très  longues  recher- 
ches faites  par  Dupré  de  St-Maur  sur  la  mortalité 
de  trois  paroisses  de  Paris,  et  de  12  paroisses 
de  la  banlieue,  construisit  une  table  de  morta- 
lité que  l'on  consulte  rarement.  Cette  table  a été 
rectifiée  par  St-Cyran.  Vers  1776,  Muret  publia 
une  table  basée  sur  le  dépouillement  des  décès 
de  13  paroisses  du  pays  de  Vaud.  Eu  1783,  le 
célèbre  mathématicien  Price  publia  la  table  dite 
de  Northampton , dont  l’exactitude  a été  depuis 
justement  contestée.  Vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, Üuvillard  donna  dans  son  livre  sur  17n- 
fluence  de  la  petite  vérole  la  table  qui  porte  sou 
nom.  Elle  esté  peu  près  sans  valeur aujour-  i 
d’hui,  et  devrait  être  abandonnée  complètement. 
En  1815,  M.  Milite  construisit  la  table  dite  de 
Carliste,  d’après  les  recensements  faits  en  1779 
et  en  1787  de  la  population  de  cette  ville.  Eu 
1819,  M.  Finlaiso»  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment anglais  de  dresser  une  table  qui  pût  servir 
au  calcul  des  annuités  à émettre  par  le  trésor. 
On  lui  donna  pour  éléments  de  travail  les  regis- 
tres des  tontines  instituées  eu  1693,  1745,  1773, 
1175,  1778  et  1789.  M.  Einlaixon  a rendu  compte 
du  résultat  de  ses  recherches  en  1829.  En 
1837,  M.  de  Montferrand  envoya  au  concours 
de  statistique  ouvert  par  l’Académie  des  sciences 
de  France  plusieurs  tables  de  mortalité  par  lui 
déduites  du  nombre  le  plus  considérable  d’ob- 
servations qui  aient  jamais  été  recueillies  sur  la 
matière,  puisqu'il  n’a  pas  opéré  sur  moins  de 
11,793,289  décès.  Ce  fut  à cette  époque,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  que  fut  établie  en 
Angleterre  la  nouvelle  administration  de  l’état 
civ  il.  Les  renseignements  que  cette  administra- 
tion a réunis  ont  été  utilisés  par  M.  William 
Fan-,  qui  eu  a déduit  plusieurs  tables.  D’abord 
une  table  générale,  puis  quatre  autres  pour 
Manchester,  Londres,  Liverpool  et  la  portion  du 
comté  de  Surrey  située  hors  de  la  métropole , 
et  enfin  une  nouvelle  table  de  Northampton  des- 
tinée à remplacer  celle  de  Price.  Les  recense- 
ments opérés  en  Belgique  pendant  les  années 
1841  et  1845  ont  fourni  à M.  Quctelet  les  élé- 
ments de  tables  distinctes  pour  chaque  sexe,  et 
pour  la  population  urbaine  et  agricole.  Vihreh. 

MORTE  (Mer)  : lac  de  la  Palestine,  au  S.-E. 
de  Jérusalem,  à quatre  heures  de  marche  de  Jé- 
richo. Cet  amas  d'eau,  nommé  mer  de  sel  cl  mer  \ 


de  ta  plaine  dans  le  Pcntatcuque,  mer  orientale 
dans  Joël,  Ezéchicl  et  Zacharie,  lac  asphallite 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  n’a  reçu  que  plus 
tard  le  nom  de  mer  morte,  qu’on  retrouve  déjà 
toutefois  dans  Eusèbe  et  dans  saint. Jérôme.  Les 
Arabes  l’appellent  bahr  et  Loud,  mer  de  Lotit, 
bahret  Loud,  lui  de  Lotit,  ou  bahr  el  motd/i.mcrdc 
la  mort,  et  les  Turcs,  eulu  dén  pii,  qui  signifie 
aussi  tuer  de  la  mort.  Sur  l'emplacement  du  lac 
Asphaiitc  s’étendait  autrefois  la  vallée  fertile  de 
Siddim  ou  îles  Loi},  couverte  de  cites  florissantes 
(roy.GoMoiiAiiE,  Pkntapole,  Sodohe) . Mais  Dieu, 
dit  l’Ecriture, fit  pleuvoir  du  feuet  du  soufre  sur 
ces  villes  corrompues,  et  les  détruisit,  ainsi  que 
toute  la  plaine,  d'où  s'échappait  pendant  cette 
grande  subversion  une  fumée  semblable  à celle 
d’une  fournaise  (Genèse,  ch.  xit  et  xtx).  Des  in- 
crédules n’ont  voulu  voir  dans  la  mer  Morte  que 
le  cratère  d’un  ancien  volcan  ; mais  si  l’on  lient 
à rechercher  les  causes  de  cette  terrible  cata- 
strophe, on  peut,  sans  blesser  la  religion,  suppo- 
scr  avec  Michaclis,  Husehing,  Chàtcaubriand, 
etc.,  que  Dieu  se  servit  de  la  foudre  pour  allu- 
mer les  nombreux  puits  de  bitume  dont  la  val- 
lée de  Siddim  était  remplie  (Genèse,  xiv,  10)  ; 
un  incendie  immense  aurait  alors  dévoré  les 
villes  coupables , bâties  peut-être  en  pierres 
de  bitume,  le  sol  lui-même  aurait  été  consu- 
mé, la  vallée  tout  entière  se  serait  abîmée  dans 
ses  carrières  de  soufre,  et  le  Jourdain,  au  lieu 
de  continuer  sa  marche  vers  le  golfe  Arabique, 
se  serait  engouffré  tout  â coup  dans  ce  vaste 
effondrement.  L’ancien  lit  du  Jourdain,  que 
plusieurs  voyageurs,  et  entre  autres  M.  de  La- 
bordc,  ont  parfaitement  reconnu  au  sud  de  la 
mer  Morte,  et  la  profonde  dépression  de  son 
niveau,  situé  bien  au  dessous  de  celui  de  la  mer 
Rouge  et  à 600  pieds  au  dessous  de  celui  de  la 
Méditerranée,  selon  MM.  Moore  cl  Bcrton,  don- 
neraient à cette  explication  beaucoup  de  proba- 
bilité.— La  Genèse  ne  cite  parmi  les  villes  dé- 
truites que  Sodome  et  Gomorrhe,  mais  le  Deu- 
téronome y ajoute  Adania  et  Tseboïm;  le  Livre 
de  la  Sagesse  parait  en  compter  cinq  ; Etienne 
de  Byzance  en  mentionne  huit,  et  Strabon,  rap- 
portant les  traditions  arabes  à ce  sujet,  en  porte 
le  nombre  à treize,  qui,  dit-il,  avaient  été  dé- 
truites par  un  volcan.  Il  prétend  même  que  de 
son  temps  ou  voyait  encore,  sous  les  flots  lim- 
pides du  lac,  les  restes  de  Sodome,  dont  il  éva- 
lue le  périmètre  à 60  stades.  Tacite  parle  éga- 
lement de  ces  ruines,  ainsi  que  l’historien  Jo- 
sèphe  et  des  voyageurs  modernes,  Troîlo.d’Ar- 
vieux,  Nau  et  Maundrell,  prétendent  eux-mêmes 
les  avoir  vues.  11  est  certain,  du  moins,  que  les 
ruines  sont  nombreuses  sur  les  rivages  orien- 
taux de  la  mer  Morte. 
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Los  bords  de  celle  mer  sont  plats  en  général 
à 110.  et  à l’ü. , du  moins  dans  la  partie  sep- 
tentrionale. Elle  est  encadree  par  les  montagnes 
nues  et  sauvages  de  l'Arabie  et  de  la  Judée,  et 
sa  vallée,  dit  Cbàteaubriand,  offre  un  sol  sem- 
blable au  fond  d’une  mer  depuis  longtemps  re- 
tirée, des  plages  de  sel,  une  vase  desséchée,  des 
sables  mouvants  et  comme  sillonnés  par  les 
flots;  scs  eaux  limpides  et  brillantes,  mais 
lourdes  comme  du  plomb  fondu,  ne  présentent 
point,  suivant  Lamartine,  cet  aspect  de  tristesse 
qu’on  leur  attribue  vulgairement.  L’air  qu’on 
respire  sur  les  rivages  est  malsain  et  imprégné 
d'une  odeur  desagréable  qui  porte  à la  tête  et 
produit  dans  tout  le  corps  une  sorte  de  malaise 
fébrile.  Dcsbrouillards  épais  s'élèvent  sans  cesse 
au  dessus  du  lac  et,  retombant  dans  les  envi- 
roms,  recouvrent  tout  d’une  épaisse  croûte  sa- 
line, jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues  de  distauee. 
Les  feuilles  des  arbres  mêmes  ont  .un  goût 
de  sel  amer,  et  leur  écorce  une  odeur  de  fumée 
très  prononcée.  Sur  les  eûtes  orientales  le  sel  se 
dépose  en  couches  d’un  pied  d’épaisseur;  les  ob- 
jets qui  tombent  dans  le  lac  se  recouvrent  d'une 
couche  de  ce  minéral,  et  les  Arabes,  si  l’on  en 
croit  Strabon,  avaient  bâti  des  villes  avec  des 
pierres  de  sel.  Les  sources  chaudes  sont  aussi 
fort  communes  dans  les  environs,  ainsi  que  le 
soufre,  et  la  contrée,  évidemment  agitée  par  le 
feu  souterrain,  est  sujette  à des  tremblements 
si  épouvantables,  que  des  villes  entières  ont  été 
plusieurs  fois  détruites  ; de  nouvelles  crevasses 
se  forment  souvent  aux  alentours  du  lac.  Le 
nom  de  mer  Morte  lui  vient,  comme  le  dit  saint 
Jcrûine  [In  Ezechiel,  xlvii,  9),  de  ce  qu'il  ne 
nourrit  aucun  animal  vivant.  Ilassclquits  et 
Maundrell  ont  vu  néanmoins  des  coquillages  sur 
le  rivage,  et  Seetzen  y a rencontré  des  escar- 
gots ; mais  il  n'est  point  encore  prouvé  qu'il  y 
existe  des  poissons,  malgré  les  affirmations  des 
Arabes  riverains.  On  y rencontre  aussi  des 
oiseaux  aquatiques,  et  les  hirondelles  rasent 
souvent  la  surface  de  ses  eaux  immobiles.  De 
misérables  arbustes  croissent  avec  peine  sur  le 
sol  environnant.  On  a beaucoup  parle  des  pom- 
mes de  Sodome  renfermant,  sous  une  écorce 
charmante,  une  cendre  stérile.  Tacite  eu  fait 
mention  dans  son  livre  v,  ainsi  que  Flavius 
Josêphc,  et  ou  pense  que  Moïse  même  avait  dé- 
signé, sous  le  nom  de  vigne  de  Sodome,  le  végétal 
qui  les  produit.  Ilasselquisl  avait  cru  retrouver 
cette  plante  dans  le  tolanum  meUmgenade  Linné  ; 
mais  Cliàleaubriand , avec  plus  de  vraisem- 
blance, attribue  ce  fruit  cnrieux  à un  arbuste 
épineux,  à feuilles  grêles  et  menues,  dont  la 
pomme,  de  la  couleur  et  de  la  grosseur  d'un 
petit  limon  d'Egypte,  renferme,  A sa  maturité, 


une  semence  noirâtre  qui  ressemble  à de  la 
cendre  et  dont  le  goût  est  analogue  à celui  du 
poivre  amer. 

La  pesanteur  des  eaux  de  la  mer  Morte  est 
telle,  qu'un  homme  y flotte  sans  pouvoir  s'y 
enfoncer,  fait  rapporté  par  Tacite  (liv.  v,  6)  et 
confirme  par  les  voyageurs  modernes.  D'apres 
les  expériences  de  Lavoisier,  Marquer  et  Sage, 
en  1778,  on  trouve  dans  un  quintal  d'eau  du 
lac  asphaltite  6 livres  4 onces  de  sel  marin  et 
38  livres  2 onces  de  sel  à lia.se  terreuse  ; la 
pesanteur  spécifique  de  ces  eaux  est  de  1,21t. 
L’asphalte  qui  se  forme  au  fond  du  lac  et  qui 
monte  il  la  surface,  précédé  ou  suivi  de  t rouillons 
de  fumée,  y est  tellement  abondant,  qu'il  forme 
quelquefois  de  véritables  ilôts.  Lorsque  le  vent 
est  assez  violent,  ce  bitume  est  rejeté  sur  les 
bords  ; dans  les  temps  calmes,  on  se  servait 
pour  le  recueillir,  selon  Stralion,  Pline  et  Dio- 
dore,  de  radeaux  faits  avec  des  nattes  de  jonc. 
Ce  produit  était  fort  recherché  par  les  Egyp- 
tiens jiour  la  momification  des  cadavres.  Le 
soufre  y est  aussi  fort  abondant  ; mais  le  prin- 
cipal revenu  de  la  mer  Morte  était  le  sel  : elle 
en  fournit  encore  une  immense  quantité,  d’une 
qualité  excellente  et  d'une  blancheur  éclatante. 
Au  S.-O.  on  signale  des  mines  de  sel  gemme. 

Ons'est  longtemps  demandé  ce  que  devenaient 
les  eaux  versées  dans  la  mer  Morte  par  le  Jour- 
dain (6,090,000  tonnes  par  jour,  selon  Shaw), 
par  l’Arnon  et  par  sept  autres  torrents.Plusieurs 
auteurs , et  entre  autres  Roland  et  Sandv, 
croyaient  pouvoir  résoudre  le  problème  en  sup- 
posant des  communications  souterraines  entre 
le  lac  Asphaltite  cl  la  Méditerranée  ; mais  la 
différence  énorme  de  niveau,  dont  nous  avons 
parlé,  suffit  pour  démontrer  le  peu  de  fondement 
de  cette  assertion  ; il  est  prouvé,  en  outre,  que 
l'évaporation  suffit  pour  expliquer  la  déperdi- 
tion des  eaux,  évaporation  telle  sous  ce  climat 
brûlant,  qu'on  a calculé  qu'elle  pouvait  s'élever 
à 9 millions  de  tonnes  par  jour. 

Sous  n'avons  aucune  notion  qu'on  puisse  re- 
garder comme  certaine  sur  l'étendue  de  la 
mer  Morte,  car  il  n'est  point  de  voyageur  qui 
ait  pu  en  parcourir  le  périmètre,  à cause  du 
danger  des  explorations  au  milieu  des  tribus 
défiantes  cl  avides  du  pays.  On  sait  que  dans  la 
partie  la  plus  inéridionaie.la  mer  est  comme  divi- 
sée en  deux,  et  qu'on  peut,  à certains  endroits, 
la  traverser  n’ayant  de  l’eau  qu'à  mi-jambes.  Au 
delà  de  ce  gué,  la  mer  se  termine  par  un  petit 
lac  de  forme  ovale,  entouré  de  plaines  et  de 
montagnes  de  sel.  (Juant  à son  étendue,  les  an- 
ciens, même  les  Grecs  et  les  Romains,  parais- 
sent avoir  été  beaucoup  mieux  renseignés  que 
nous  , et  l'autorité  de  Josèphc  est  surtout 
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d'un  grand  poids,  quoique  son  évaluation  soit 
plus  élevée  que  celles  données  en  général  par 
les  modernes.  Selon  eet  auteur,  la  mer  de  So- 
dome  a 380  stades  de  long  sur  une  largeur  de 
150  ( Guerres , iv,  28',  ce  qui,  en  évaluant  le 
stade  juif,  ou  égyptien  à 222  mètres  environ, 
fait  129  kil.  sur  33,300.  — On  peut  consulter: 
Buscbing,  Mémoire  sur  la  mer  Morte  ; le  Compte- 
rendu de  l’académie  des  sciences,  1838,  2*  semes- 
tre, p.  798,  — le  Bulletin  de  la  société  de  géogra- 
phie, 2"  série,  tome  xi,  p.  328.  Al.  Bonneau, 

MORTEMART  : village  de  la  Haute-Vienne, 
dans  l'arrondissement  et  à 16  kil.  environ  de 
Bellac.  C'est  une  localité  sans  importance,  mais 
qui  autrefois  était  une  baronnie  appartenant  à 
la  maison  de  Rocbechouart.  Elle  fut  érigée  en 
marquisat  en  faveur  de  Gaspard  de  Kochcchouart, 
mort  en  1643,  et  devint  en  1630  duché-pairie 
en  faveur  de  Gabriel  de  Rochecbouart , comte 
de  Maure , et  prince  de  Tonnay-Cliarcnte. 

MORTIER  ( tcchn. ) : matière  pâteuse  de 
composition  variable,  susceptible  de  se  durcir 
avec  le  temps , et  destinée  a lier  entre  eux  les 
matériaux  des  murailles,  et  à constituer  des 
couches  continues  ou  des  enduits.  Le  mortier  le 
plus  simple  se  compose  de  terre  plus  ou  moins 
argileuse  réduite  à l'état  de  pâte;  on  l’emploie 
pour  les  bâtisses  les  plus  communes.  En  y ajou- 
tant du  gros  foin,  il  sert  à former  l’aire  des  gre- 
niers pour  lesquels  on  ne  veut  faire  qu’une  faible 
dépense.  Si  on  ajoute  à la  terre  argileuse  de  la 
chaux  grasse  et  de  la  bourre,  on  obtient  le  blanc 
en  bourre  avec  lequel  on  peut  faire  des  plafonds 
et  des  corniches.  Le  pisé  ( roy.  ce  mot)  n’est 
qu'un  mortier  de  terre  dont  on  fait  des  maisons 
tout  d’une  pièce.  La  boue  qui  se  produit  sur  les 
chaussées  macadamisées  fait  un  mortier  qui  de- 
vient plus  dur  que  le  précédent.  Certaines  craies 
sableuses  et  argileuses  assez  friables  se  prêtent 
au  même  emploi , mais  ces  mortiers  ajoutent 
peu  à la  solidité  des  murs.  I.a  terre  dite  à four 
est  seule  employée  pour  lier  les  briques  des 
fours  qui  ont  à supporter  l'action  du  feu.  Nous 
nous  occuperons  particulièrement  du  mortier 
composé  avec  des  chaux  grasses  ou  maigres  : il 
a été  question  de  ceux  faits  avec  la  chaux  hy- 
draulique au  mot  Béton.— Le  meilleur  mortier 
serait  celui  qui,  adhérant  parfaitement  à lui- 
inéme  et  aux  matériaux,  acquerrait  une  dureté 
et  une  force  de  résistance  peu  différentes  des 
leurs.  Cette  perfection  est  atteinte  naturellement 
dans  certains  pouddingues. 

Dk  la  cuaux.  La  chaux  peut  être  grasse,  mai- 
gre, et  hydraulique  à différents  degrés.  Pour  opé- 
rer son  mélange  avec  les  matières  qui  doivent 
constituer  le  mortier,  il  faut  la  réduire  à un  état 
suffisant  de  division.  La  méthode  ordinaire  con- 


siste à mettre  la  chaux  grasse  dans  le  volume 
d’eau  qu’elle  devra  absorber,  à aider  sa  combi- 
naison et  son  mélange  par  l’action  du  rabot,  et 
à la  faire  couler  dans  un  réservoir  où  elle  at- 
tendra l'emploi. Ainsi  préparée,  la  chaux  est  dite 
amortie,  fondue  ou  coulée.  On  peut  aussi,  apres 
avoir  immergé  la  chaux , la  retirer  avant  qu’elle 
ne  soit  fondue  et  la  laisser  se  déliter  à l’air’ 
soit  spontanément,  soit  en  ajoutant  aussitdt  une 
nouvelle  quantité  d'eau  pour  aider  la  désagréga- 
tion des  nombreux  fragments  qui  pourraient 
résister.  Enfin  la  simple  exposition  à l’air  suffit, 
avec  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long, 
pour  faire  fuser  les  pierres  de  chaux  qui  se  ré- 
duisent en  une  poudre  impalpable.  Dans  le  pre- 
mier cas  la  chaux  peut  augmenter  de  volume 
dans  la  proportion  de  1 à 3,  et  retenir  jusqu’à 
3,57  d’eau  en  poids  pour  une  partie.  Dans  le  se- 
cond, 100  parties  en  poids  ne  retiennent  plus 
que  18  parties  d'eau,  et  100  volumes  fournissent 
150  à 170  volumes  de  poussière  non  tassée. 
Dans  le  dernier  cas,  il  y a , de  plus,  absorption 
de  40  pour  100  d’eau,  et  le  volume  devient  2 et 
demi  pour  1.  Les  mêmes  procédés  appliqués  à la 
chaux  hydraulique  donnent , pour  le  dernier, 
une  augmentation  de  volumede  1 ,75  à 2 pour  1, 
et  de  112,5  pour  100  en  poids;  pour  le  second, 
180  à 218  pour  100  en  volume,  et  120  à 135 
pour  100  en  poids.  Le  premier  procédé  qui  est 
aussi  le  plus  ordinairement  employé  pour  la 
chaux  hydraulique,  se  borne  à la  placer  dans 
un  bassin,  par  lits  successifs  que  l’on  recouvre 
d’eau , en  ayant  soin  de  ne  pas  laisser  de  parties 
a sec;  on  tierce,  lorsque  cela  est  nécessaire,  des 
trous  dans  la  masse,  pour  faire  pénétrer  l'eau 
dans  les  parties  qui  n’en  auraient  pas  d’abord 
absorbé  suffisamment,  maison  ne  la  remue  pas 
cl  on  ne  la  coule  pas.  L’extinction  doit  avoir  lieu 
au  moment  de  l'emploi,  car  il  serait  très  mau- 
vais de  se  servir  de  chaux  hydraulique  ramollie 
après  qu’elle  aurait  pris  corps.  Ce  procédé  donne 
à peine  I volume  et  demi  pour  1 , et  la  chaux 
retient  de  1,18  à 2,46  d'eau  en  poids. 

En  employant  l’un  ou  l'autre  de  ces  trois  pro- 
cédés, on  peut  obtenir  de  la  même  quanti  té  d'une 
même  chaux , des  pâtes  de  la  même  consistance 
avec  des  proportions  d’eau  très  différentes;  la 
différence  d’augmentation  de  volume  et  l’eau  ab- 
sorbée, tiennent  au  degré  dedivision  de  la  chaux. 
L'ne  circonstance  bien  digne  de  remarque,  c’est 
qu'il  faut  que  chaque  molécule  ainsi  désagrégée 
acquière  la  propriété  de  rester  sous  l’eau  sans 
s’y  développer;  cela  résulte  de  la  différence  de 
volume  des  pâtes,  car  si  les  molécules  n’avaient 
pas  perdu  la  faculté  de  se  développer,  l’eau  ajou- 
tée à la  chaux  réduite  en  poudre  par  l’immer- 
sion simple  ou  la  fusion  à l’air,  devrait  lui  faire 
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prendre  le  mime  volume  que  par  la  méthode 
ordinaire.  Le  même  effet  se  produit  lorsqu’on 
opérant  par  le  procède  ordinaire  on  laisse  man- 
quer certaines  parties  d'eau  ; on  dit  alors 
que  la  chaux  brûle;  elle  devient  grumeleuse. 
On  comprend  qu'on  doive  éviter  de  laisser  brû- 
ler la  chaux , puisqu’on  cesserait  d’obtenir  la 
qualité  qu'à  tort  ou  à raison  on  recherche,  c'est- 
à-dire  la  division  et  le  fusionnement  les  plus 
parfaits,  et  que  le  dosage  devrait  être  chan- 
gé. La  quantité  d'eau  employée  à l'extinction 
influe  considérablement  sur  le  degré  de  dureté 
que  peut  acquérir  la  chaux  amortie.  Certaines 
chaux  très  grasses  peuvent  former  par  le  seul 
coucou rsde  l'eau,  des  corps  aussi  durs  que  beau- 
coup de  pierres  calcaires,  surtout  lorsqu'on  em- 
ploie le  procédé  ordinaire  d'extinction,  et  que 
rien  ne  s'oppose  au  retrait;  mais  les  chaux  hy- 
drauliques ne  donnent,  par  le  seul  concours  de 
l’eau,  que  des  corps  légers  et  tendres.  Dans  les 
cas  les  plus  favorables  la  résistance  du  meil- 
leur hydrate  de  chaux  n'est  guère  que  delà  moi- 
tié aux  trois  cinquièmes  de  celle  des  bonnes  bri- 
ques, et  de  plus  l'eau  attaque  et  dissout  tous  les 
hydrates  de  chaux  grasse;  ceux  de  chaux  hy- 
drauliques sont  seuls  inattaquables  par  elle. 

Des  sables  et  oes  toczzolaxes  naturelles 
ou  artificielles.  Le  prix  de  la  chaux,  le  grand 
retrait  qu'elle  éprouve,  rendent  impossible  son 
enqtloi  à l'état  de  pureté;  on  y incorpore  donc 
toujours  différentes  matières,  dessables  plus  ou 
moins  gros,  plus  ou  moins  limonncux,  vierges, 
fossiles,  de  rivières,  ou  bien  des  pouzzolanes,  soit 
naturelles  soit  artificielles.  Les  sables  les  plus  gé- 
néralement employés  et  les  meilleurs  sont  sili- 
ceux. La  supériorité  appartient  pour  leschaux 
grasses,  aux  gros  sables,  puis  aux  sables  mêlés 
ou  moyens,  cl,  en  dernier  lieu,  aux  sables  fins. 
Cet  ordre  est  exactement  inverse  pour  les  chaux 
éminemment  hydrauliques.  La  plus  grande 
différence  produite  dans  la  dureté  des  mor- 
tiers par  la  différence  de  grosseur  du  sable,  ne 
s'élève  guère  qu'au  cinquième  pour  les  chaux 
grasses,  tandis  qu'elle  peut  aller  à plus  du 
tiers  pour  les  chaux  hydrauliques.  Les  pouzzo- 
lanes ont  la  propriété  de  produire  avec  leschaux 
grasses  des  mortiers  qui  prennent  corps  sous 
l’eau  ( rot/.  Iîétox).  La  différence  d’action  des 
pouzzolanes  et  des  sables  sur  la  chaux  grasse 
parait  tenir  à l’état  de  la  silice.  Cette  substance 
acquiert,  lorsqu’elle  est  soumise  à l'action  de  la 
chaleur,  en  présence  de  l'alumine,  la  propriété  de 
se  combiner  à froid  avec  la  chaux  et  de1  déter- 
miner la  combinaison  d'une  autre  partie  de  si- 
lice. La  chaux  hydraulique  provenantde pierres 
naturcllcsou  factices,  contient  de  l'argile  qui  est 
un  mélange  d’alumine  et  de  silice;  elle  porte 


donc  en  elle-même  la  silice  dans  un  état  conve- 
nable, et  peut  faire,  avec  le  sable,  des  mortiers 
qui  se  solidifient  sous  l'eau.  Mais  la  chaux  grasse, 
qui  n'est  pas  dans  le  même  cas,  est  presque  sans 
action  sur  les  sables  siliceux  qui  refusent  de  se 
combiner  solidement  à elle  si  ce  n'est  par  lin 
contact  fort  longtemps  prolongé.  L’cinploi  des 
pouzzolanes,  substances  qui  ont  toutes  subi  l'ac- 
tion du  feu,  naturellement  ou  artificiellement, 
devient  donc  indispensable  pour  obtenir  des  mor- 
tiers promptement  snlidifiables , et  dans  les- 
quels la  chaux  soit  combinée  de  manière  à ne 
pouvoir  plus  être  enlevée  par  l’eau.  Quant  aux 
différentes  matières  que  l’on  a l'habitude  de 
mêler  à la  chaux , les  sables  sont  généralement 
inertes;  les  arènes , les  psammites  et  les  argiles 
sont  peu  énergiques  et  même  encore  rarement  des 
pouzzolanes  peuvent  être  peu  énergiques,  éner- 
giques ou  très  énergiques.  Les  meilleures  sont 
poreuses  et  hupeiit  à la  langue.  Pour  toutes  ces 
substances,  lorsqu’un  long  usage  n'en  a pas 
permis  une  appréciation  suffisante,  il  faut  avoir 
recours  à l’épreuve  de  l’eau  de  chaux.  Leur 
influence  sur  les  chaux  hydrauliques  est  du 
reste  dans  un  ordre  inverse  do  celle  qui  se 
trouve  fixée  pour  la  chaux  grasse. 

Confection  du  mortier.  Il  faut  ici  considérer 
le  dosage  et  la  manipulation.  L'ne  chaux  grasse 
ordinaire  donne  avec  un  sable  granitique  le 
mortier  le  plus  résistant , lorsque  pour  100  par- 
ties de  chaux  on  met  (10  parties  de  sable.  La  ré- 
sistance décroît  à mesure  que  la  quantité  de 
sable  augmente  : avec  290  elle  n’est  plus  que 
du  tiers.  Si  la  chaux  était  éteinte  par  immer- 
sion, le  maximum  de  résistance  correspondrait 
à 260  ou  270  volumes  de  sable  pour  100  de 
chaux,  et  si  elle  avait  été  fusée  à l'air,  ce  ma- 
ximum serait  à 270  volumes.  Ce  mode  d'cxi  mo- 
tion donne  constamment  une  résistance  plus 
considérable  que  les  deux  autres.  Ces  résultats 
s'appliquent  à des  mortiers  enfouis  dans  une 
terre  humide;  si  le  mortier  devaitétre  à couvert 
et  à sec , le  volume  de  sable  serait  de  90  pour 
100 avec  le  premier  mode  d'extinction,  de  130 
avec  le  second,  et  de  80  avec  le  troisième.  Pour 
un  mortier  exposé  aux  intempéries  de  l'air,  210 
volumes  de  sable  pour  100  deehaux  éteinte  par 
le  premier  procède;  220pourecllc  provenant  du 
second  et  du  troisième,  ont  donné  les  meilleurs 
résullats  à M.  Vieat.  Si  la  chaux  grasse  éteinte 
par  immersion  et  mesurée  en  poudre,  est  em- 
ployée avec  des  pouzzolanes , par  exemple,  avec 
230  volumes  de  ciment  de  brique  rouge,  le 
terme  moyen  le  plus  convenable  sera  100  de 
chaux;  si  le  ciment  est  mélangé  de  sable  par 
moitié,  ce  terme  sera  encore  le  même.  Il  ne 
varie  pas  lorsqu'au  lieu  de  chaux  grasse  on  em- 
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ploie  une  chaux  hydraulique  moyenne.  Les 
KM)  volumes  de  chaux  en  poudre  ne  produi- 
sent guère  que  (M)  de  pâte.  M.  Yieat  a fait  de 
nombreuses  expériences  sur  le  degré  de  du- 
reté et  de  résistance  que  peuvent  acquérir  les 
mortiers  ; mais  dans  la  pratique,  il  s’agit  d'obte- 
nir, non  pas  le  mortier  le  plus  dur  et  le  plus 
résistant  possible,  mais  celui  qui  étant  suffi- 
samment résistant  coûte  le  moins.  Les  observa- 
tions ont  uniquement  porté  sur  des  mélanges 
de  chaux  éteinte  d'une  façon  déterminée,  avec 
les  différentes  espèces  de  sables  ou  de  pouzzola- 
nes. Cependant  il  existe  un  procédé  dont  la  dé- 
couverte a fait  beaucoup  de  bruit  à lafinduxvnr 
siècle.  Ce  procédé  dû  à Loriot,  célèbre  mécani- 
cien, consiste  à ajouter  à un  mortier  composé  de 
chaux  amortie  cl  de  sable,  une  certaine  propor- 
tion de  chaux  vive  réduite  en  poussière  impal- 
pable. la  difficulté  et  le  danger  du  broyage  de 
la  chaux  vive  ont  fait  chercher  et  trouver  par 
M.de  Morveau  un  moyen  plus  facile  et  sansdan- 
ger,  qui  consiste  à laisser  fuser  la  chaux  à l'air 
et  à la  faire  recuire  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  reve- 
nue au  même  poids.  L’addition  de  cette  chaux  I 
vive  en  poudre  peut  se  faire  pendant  que  l’on 
fait  le  mortier,  ou  bien  par  addition  aux  ma-  ! 
tières  sèches  qu'il  suffit  alors  de  gâcher  comme  I 
le  plâtre  et  les  autres  mortiers  naturels,  pour  ob- 
tenir une  prise  aussi  subite  que  celle  du  plâtre. 
Un  volume  de  brique  pilée,  mfléà  deux  volumes 
de  sable  fin,  et  un  volume  de  poussière  de  chaux 
vive,  ont  été  recommandés  comme  les  propor- 
tions les  plus  convenables.  La  chaux  amortie 
doit  être  suffisamment  humectée  pour  suffire  à 
saturer  complètement  la  chaux  vive.  Il  est  plus 
ordinaire  de  voir  employer,  lorsqu'on  désire  un 
mortier  dont  laprise  soit  prompte,  la  chaux  vive 
dans  laquelle  on  jette  le  sable  ou  le  ciment  pres- 
qu’en  même  terni*  que  l'eau. 

Le  mortier  se  confectionne  le  plus  souvent  à 
la  main  et  à l'aide  d’un  rabot  en  bois  ou  d'une 
boue  en  fer  : l'ouvrier  fait  un  bassin  avec  le 
sable,  dépose  au  milieu  la  chaux  nécessaire,  y 
ajoute  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  l’hu- 
mecter  à point,  et,  par  portions  successives,  le 
sable  qu’il  mêle  exactement  à l'aide  de  son  rabot, 
tandis  que  le  tout  est  en  même  temps  remué  à la 
pelle.  Dans  les  grands  chantiers  on  trouve  deux 
avantages  principaux  à employer  des  moyens  mé- 
caniques :1e  mortier  est  mieux  confectionné  et  la 
façon  coûte  moins  cher.  Pour  le  mortier  à chaux 
grasse,  on  dispose  sur  un  terre-plein  élevé,  une 
auge  circulaire  dans  laquelle  on  fait  marcher 
une  roue  de  voiture  à l’aide  d'un  manège.  Le 
sable  et  la  chaux  étant  déposés  dans  cette  auge, 
la  roue  les  corroyé;  un  rateau  qui  la  suit  les 
divise  de  nouveau,  et  une  sorte  d’oreille  de  I 


charrue  les  ramène  constamment  sous  le  pas- 
sage de  la  roue,  et,  à la  fin,  expulse  le  mortier 
après  qu'on  a ouvert  une  vanne  disposé  dans  le 
fond  de  l'auge.  On  emploie  aussi  des  tonneaux 
cy  lindriques  ou  coniques,  au  centre  desquels  est 
placé  un  axe  vertical  portant  des  bras  horizon- 
taux garnis  de  couteaux. 

Les  mortiers  peuvent  être  employés  à un 
état  plus  liquide  nu  plus  épais , avec  des 
matériaux  secs  ou  humides,  et  de  manière  à 
être  desséchés  plus  ou  moins  vite.  La  dessicca- 
tion rapide  est  contraire  à toutes  les  espèces;  il 
faut  donc  éviter,  lorsqu'on  bât  i t pendant  les  gran- 
deschalcurs  de  l'été,  d'employer  des  matériaux 
secs  et  de  laisser  le  mortier  exposé  a l'air  ; la 
dessiccation  ordinaire,  c’est-à-dire  celle  qui  a 
lieu  à l'ombre  et  en  plein  air,  est  particulière- 
ment favorable  aux  mortiers  de  chaux  grasse, 
et  la  dessiccatiou  lente  qui  a lieu  dans  les  fonda- 
tions et  les  caves,  est  tout  à fait  nécessaire  aux 
mortiers  hydrauliques.  Sans  être  contraire  aux 
autres  mortiers,  elle  les  maintient  longtemps 
dans  leur  état  de  mollesse  première,  et  ce  n’est 
qu'à  l'aide  du  temps  qu'ils  parviennent  alors  à 
se  solidifier.  Toute  circonstance  qui  permet  à 
l'air  d'être  en  contact  avec  le  mortier,  aug- 
mente sa  dureté  en  aidant  la  chaux  à repren- 
dre de  l'acide  earlmnique  : les  surfaces  lissées 
profilent  moins  de  cet  avantage  que  celles  qui 
sont  rugueuses. 

On  appelle  mortiers  naturels  les  substances 
qui  n’ont  besoin  que  d'une  simple  mixtion 
avec  l'eau  pour  constituer  un  mortier.  Tels  sont 
le  plâtre  et  les  différentes  matières  connues 
sous  le  nom  de  ciments  ( r.  ces  mots).  la  chaux 
grasse  soumise  à une  cuisson  prolongée  fournit 
aussi  un  bon  mortier  naturel.  E.  Lefèvre. 

MORTIER  (costumes).  Jusqu’au  xtv' siècle, 
c’est-à-dire  avant  l’invention  des  chapeaux,  cc 
fut  la  coiffure  en  usage  pour  les  chevaliers.  Les 
seigneurs  la  portaient  avec  leur  costume  de 
ville  ou  même  tout  armés,  lorsqu'ils  voulaient 
soulager  leur  front  de  la  pesanteur  du  heaume. 
—Le  mortier , sorte  de  bonnet  évasé  à fond  plat, 
resta,  comme  marque  de  dignité  et  de  justice 
souveraine,  au  chancelier  de  France  et  aux  pré- 
sidents du  parlement.  Ils  portaient  d'abord  le 
mortier  sur  la  tête;  mais,  après  l'adoption  des 
perruques  au  xvu»  siècle,  et  de  la  poudre  au 
xviti',  ils  le  tinrent  seulement  à la  main.  Le 
mortier  du  chancelier  était  de  toile  d’or,  bordé 
et  rehaussé  d’hermines.  Le  demicr  chancelier 
de  France,  président  de  la  chambre  des  Pairs , 
s'est  encore  fait  représenter  avec  cette  même 
coiffure  auprès  de  lui.  Le  mortier  des  prési- 
dents au  parlement  était  de  velours  noir.  Celui 
du  premier  président  était  bordé  de  deux  galons 
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d’or,  celui  dcsnutrcs  n'avait  qu’un  seul  galon. 
Ces  présidents  liraient  leur  désignation  de  leur 
coiffure.  On  les  appela  présidents  au  mortier , 
puis  à mortier.— La  loques  que  portent  aujour- 
d'hui les  juges,  les  conseillers,  les  présidents  et 
les  ofliciersdu  ministère  public  rappellent  assez 
la  forme  des  mortiers  ; seulement  elles  sont 
plus  hautes  et  à côtes  de  melon.  Les  galons  d’ar- 
gent pour  les  juges  de  paix  et  les  magistrats  de 
première  instance,  et  d'or  pour  les  magistrats 
supérieurs , sont  aussi  disposés  comme  ceux 
des  mortiers  d'autrefois.  De  M. 

MOIlTir.lt  Ed.- Ail. -Casimir-Joseph),  duc  de 
T révise,  pair  cl  maréchal  de  France,  naquit  au 
Catcau-Cambrésis,  le  13  février  1768.  Il  était  fils 
de  Charles  Mortier,  député  du  Cambrésis  aux 
Etals-Généraux.  En  1791,  il  obtint  une  sous- 
lieutenance  dans  un  régiment  de  carabiniers,  et 
peu  de  temps  après  une  compagnie  dans  le  1" 
bataillon  des  volontaires  du  département  du 
Nord.  Il  fit  scs  premières  armes  à Quiévrain,  se 
distingua  aux  batailles  de  Jemmapes,  de  Nerwin- 
de  et  de  Pellemberg,  au  siège  du  château  de 
Namur,  aux  combats  de  Mons,  de  Bruxelles  et 
de  Louvain.  A la  suite  de  la  bataille  de  llons- 
coot,  il  reçut  le  grade  d'adjudant-général.  Griè- 
vement blessé  au  déblocus  de  Maubeugc,  il  fut 
cité  avec  de  grands  éloges  lors  de  la  bataille  de 
Flcurus  et  du  passage  de  la  lloër.  En  1791,  il 
participa,  en  qualité  de  chef  d'état-major,  à l'at- 
taque de  Maëstricht,  sous  les  ordres  du  général 
Kléber,  et  contribua  à faire  capituler  le  fort 
Saint-Pierre.  Le  général  Kichepansc,  comman- 
dant la  cavalerie,  ayant  été  blessé  au  combat 
d'ilirscbaîd,  Mortier  le  remplaça  et  mérita  d'ê- 
tre mentionné  avec  éloge  dans  un  rapport  du 
general  Kléber.  Après  le  traité  de  Campo-For- 
mio,  le  grade  de  général  de  brigade  fut  offert  à 
Mortier,  qui  préféra  le  commandement  du 

ut  île  cavalerie.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  1790  cl  envoyé  à l’armée  du 
Danube,  il  se  distingua  durant  tout  le  cours  de 
cette  campagne,  cl  passa  bientôt  après  â l'ar- 
m v d’Helvétie  où  il  continua  à se  faire  remar- 
quer, particulièrement  a la  bataille  de  Zurich. 
11  fut  nommé  ensuite  général  de  division  à l'ar- 
mée du  Danube,  et  appelé,  en  1800,  par  le  pre- 
mier consul.  au  commandement  de  la  division 
de  Paris.  Apres  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il 
rcçul  l'ordre  de  s'emparer  de  l’électoral  de  Hand- 
vre.rcmpht  celte  mission  avec  la  plus  grande  tapi 
dité.ctreçul  tison  retour  l'undesquatre comman- 
dements de  la  garde  consulaire.  Elevé,  en  1801, 
aux  honneurs  du  maréchalat,  Mortier  prit  une 
part  des  plus  actives  aux  batailles  d'Austerlitz, 
et  de  Friedland.  A la  paix  de  Tilsitt,  fruit  de 
celle  dernière  victoire,  il  fut  nommé  gouver- 


neur général  de  la  Silésie.  Pass"  en  Espagne  en 
1808,  il  prit  Sarragosse  avec  le  maréchal  duc 
de  Montcbcllo,  après  la  plus  vigoutense  défense. 
Itappelé  d’Espagne,  il  partit  pour  la  Itussie,  prit 
part  à toutes  les  batailles  qui  précédèrent  l'en- 
trée des  Français  à Moscou,  fut  chargé  d'y  res- 
ter après  le  départ  de  l'empereur,  et  de  faire 
sauter  le  Kremlin.  Pendant  la  désastreuse  ro- 
traitede  Russie,  la  conduite  du  maréchal  Mor- 
tier fut  au  dessus  de  tout  éloge.  En  1813,  il  or- 
ganisa la  jeune  garde,  dont  il  eut  le  commande- 
ment; combattit  à Lutzen,  à Bautzcn,  à Dresde, 
à AVachau,  à Leipsig,  et  contribua  partout  à retar- 
der le  triomphe  des  ennemis.  Pendant  la  mé- 
morable campagne  de  1811,  il  continua  de 
commander  la  jeune  garde,  prit  part  à toutes 
les  affaires,  et  dans  la  journée  du  30  mars, 
sous  les  murs  de  Paris,  il  ne  cessa  de  combattre 
que  lorsque  toute  résistance  fut  devenue  impos- 
sible. Après  le  retour  de  Louis  XVIII,  le  maré- 
chal Mortier  fut  nommé  pair  de  France.  Il  était  à 
Lille  lors  du  passage  du  roi  qui  sejrendait  à Gand. 
Sa  conduite, dans  cette  circonstancc.fut  pleine  de 
loyauté.  Maintenu  dans  la  chambre  des  pairs  par 
Napoléon,  il  en  fut  exclu  au  retour  du  roi,  qui, 
toutefois,  ne  tarda  pas  à lui  rendre  sa  confiance 
en  le  nommant,  le  10  janvier  1810,  gouverneur 
de  la  IS«  division.  Elu  député  du  Nord  dans  le 
cours  de  la  même  année,  il  fut,  en  1817,  rap- 
pelé à la  chambre  des  pairs.  Après  la  révolution 
de  juillet,  le  maréchal  Mortier  fut  successive- 
ment grand  chancelier  de  la  Légion-d'llonncur, 
ambassadeur  à la  cour  de  Russie,  enfin  ministre 
de  la  guerre  et  président  du  conseil , depuis  le 
18  novembre  1831  jusqu’au  12  mars  1833.  Le  28 
juillet  de  cette  dernière  année,  il  fut  l'une  des 
victimes  de  l'attentat  Fiesehi.  Le  département 
du  Nord  lui  a érigé  une  statue  en  bronze  sur  la 
place  du  Catcan,  en  face  même  de  la  maison 
où  il  était  né.  A.  Bost. 

MOUTIFICATIOAi.  Nous  entendons  ici 
par  mortification  l’action  de  réprimer  les  appé- 
tits sensuels  et  les  désirs  de  l'âme.  Réprimer 
les  appétits,  c'est  s'imposer  la  privation  des 
plaisirs  des  sens,  nu  faire  subir  au  corps  la 
souffrance.  Réprimer  les  désirs,  c’est  les  conte- 
nir ou  les  contrarier.  Les  livres  saints  prescri- 
vent la  mortification.  J.-G.  proclame  heureux 
ceux  qui  pleurent.  Il  annonce  à scs  disciples 
qu'ils  jeûneront  quand  ils  seront  privés  de  sa 
présence.  Il  déclare  que  si  quelqu'un  veut  ve- 
nir avec  lui,  il  doit  se  renoncer  lui-méme  et 
porter  sa  croix.  Saint  l*aul  exhorte  les  chrétiens 
à se  montrer  h-s  dignes  serviteurs  de  Dieu  par 
la  patience,  par  les  souffrances,  par  le  travail, 
par  les  veilles,  par  h s jeûnes,  et  par  la  chasteté. 
J.-C.  et  les  apôtres  ont  pratiqué  la  mortilica- 
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tion.J.-C.,  quialonélavie  austère  desaintJean- 
Baptislc,  a jeûné  pendant  40  jours  et  40  nuits, 
et  il  a dit  de  lui-même  qu’il  n'avait  pas  où  re- 
poser sa  tête.  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il 
châtie  so  i corps  et  le  réduit  en  servitude,  dans 
la  crainte  d'être  lui-même  réprouvé  après  avoir 
prêché  la  mortification  aux  autres.  Tous  les 
saints  docteurs  reproduisent  les  enseignements 
des  livres  saints  sur  cette  pratique,  et  dans 
tous  les  temps  les  vrais  chrétiens  les  ont  mis  en 
pratique  avec  une  fidélité  plus  ou  moins  scru- 
puleuse. L'Évangile  commande  la  mortification 
pour  faire  atteindre  un  double  but  moral.  C'est 
à cause  des  combats  de  la  concupiscence  et  de 
nos  péchés,  fait  remarquer  Bossuet,  que  la  mor- 
tification est  nécessaire  en  tous  les  états,  pour 
les  expier  et  pour  les  prévenir.  D'après  le  Con- 
cile de  Trente,  la  pénitence  continuelle  a pour 
but  de  réparer  les  péchés  que  l'on  commet  tous 
les  jours,  et  d'empêcher  que  l’âme  n’en  devienne 
si  chargée,  qu’elle  n'en  soit  submergée  comme 
un  vaisseau  peut  être  submergé  par  l'amas  des 
gouttes  d’eau  qui  entre  par  des  fentes  imper- 
ceptibles, selon  la  comparaison  des  pères. 

L'influence  morale  de  la  mortification  est  une 
conséquence  des  lois  de  notre  nature  : l’expé- 
rience l’atteste,  le  sensualisme  est  la  ruine  de 
tout  ce  qu'il  y a de  grandeur  et  de  noblesse 
dans  le  cœur  de  l’homme.  la  recherche  trop 
ardente  du  bien-être  affaiblit  le  sens  moral, 
amoindrit  la  liberté,  assujettit  l’esprit  à la  hon- 
teuse tyrannie  du  corps,  et  donne  naissance  à ce 
malaise  qui  flétrit  les  âmes  et  pousse  au  suicide. 
La  mortification,  au  contraire,  place  le  corps 
dans  la  dépendance  de  l'âme,  fortifie  la  volonté 
contre  la  séduction  des  sens,  provoque  la  vigi- 
lance, permet  â l’esprit  de  se  replier  sur  lui- 
même,  facilite  l’exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles, devient  la  source  des  plus  nobles  vertus, 
et  nous  rend  la  mort  familière  en  dénouant  ou 
rompant  les  liens  les  plus  ililicals  qui  nous  atta- 
chent au  corps.  La  philosophie  n'a  point  méconnu 
l'influence  morale  de  la  mortification.  Saint 
Clément  d’Alexandrie  cite  la  sentence  d'un  phi- 
losophe qui  donne  la  faim,  c’est-à-dire  l’absti- 
nence et  le  jeûne,  pour  le  vrai  remède  de  la 
sensualité.  Pvthagore,  Platon,  etc.,  recomman- 
daient l'abstinence,  et  reconnaissaient  la  néces- 
sité de  dompter  les  appétits  sensuels.  Les  nou- 
‘ veaux  platoniciens  professaient  la  même  doc- 
trine. Ammonius  ordonnait  aux  sages  d’affaiblir 
par  la  faim,  la  soif  et  autres  mortifications, 
leur  corps,  dont  la  pesanteur  naturelle  arrêtait 
l’activité,  et  enchaînait  la  liberté  de  leur  esprit 
immortel.  Suivant  Porphyre,  les  hommes  se- 
raient moins  avides,  moins  injustes,  moins  mé- 
contents de  leur  sort,  moins  tourmentés  par 


des  liesoins  factices,  s'ils  étaient  plus  sobres  et 
plus  mortifiés. 

La  mortification  ne  sc  borne  pas  à exercer 
une  influence  morale.  Renfermée  dans  certaines 
limites  elle  contribue  à la  santé  en  fortifiant  le 
corps,  l’histoire  et  l’expérience  de  tous  les  jours 
en  font  foi.  Les  hommes  voués  aux  austérités 
de  la  pénitence  parviennent  le  plus  souvent  à 
une  vieillesse  avancée.  La  science  médicale  au 
contraire  constate  les  funestes  conséquences  de 
la  passion  qui  fait  poursuivre  le  plaisir  comme 
un  but.  En  effet,  plus  les  sensations  agréables 
sont  répétées,  plus  elles  s’afTaiblissent,  et  le  be- 
soin de  les  reproduire  renaît  toujours  plus  im- 
périeux, à tel  [point  que  la  sensibilité  s'émousse 
ou  sc  déprave.  Alors  l’économie  du  corps  est 
troublée  et  la  force  vitale  décroît  avec  rapi- 
dité. 

Si  l'on  en  croit  Mosheim,  c’est  de  l’Égypte  et 
des  pays  où  règne  le  climat  qui  favorise  la  mé- 
lancolie, que  sont  venues  les  pénitences  et  les 
mortifications  de  toute  espèce.  Mosheim  et  les 
protestants  qui  le  suivent  se  sont  trompés.  La 
pratique  des  mortifications  n’est  point  [particu- 
lière à un  climat.  On  la  trouve  partout,  dans  la 
Chine,  aux  Indes,  dans  le  fond  du  Nord.  Py- 
thagore,  partisan  si  prononcé  des  mortifications, 
était  né  dans  la  Grèce,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Italie  où  il  réunit  de  nom- 
breux disciples.  Ce  n’est  donc  point  dans  le 
climat  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la  prati- 
que des  mortifications.  Elle  dérive  de  l'étude  de 
notre  nature,  de  l'inspiration  de  la  conscience, 
des  enseignements  d’une  révélation  primitive. 

La  pratique  de  la  mortification  n'a  [pas  tou- 
jours été  exempte  d’erreurs  superstitieuses,  e*. 
souvent  elle  a donné  lieu  à de  graves  excès.  Les 
stoïciens  niaient  la  douleur;  ils  aspiraient  à une 
impassibilité  qui  révolte  la  nature,  et  traitaient 
le  corps  comme  un  étranger.  Des  hérétiques  l'ont 
regardé  comme,  la  production  d’un  mauvais 
principe.  Les  fakirs  des  Indes  torturent  leurs 
sens  par  des  austérités  qui  sont  de  véritables 
supplices,  et  les  soumettent  à des  épreuves  qui 
sont  des  outrages  à la  pudeur.  Le  christianisme 
seul  a donné  à la  mortification  un  caractère  émi- 
nemment moral.  Il  interdit  rigoureusement 
toutes  les  macérations  qui  pourraient  détruire 
la  santé,  et  il  veut  que  l'on  ne  perde  jamais  de 
vue,  que  la  mortification,  que  l'on  s'impose 
comme  une  expiation,  doit  aussi  avoir  toujours 
pour  but  de  prévenir  les  fautes  et  de  faciliter  la 
pratique  des  vertus.  Fénelon  était  pénétré  de 
l’esprit  de  la  mortification  chrétienne,  lorsqu’il 
écrivait  à une  personne  du  monde  : « Rien  n’est 
plus  faux  et  plus  indiscret  que  de  vouloir  tou- 
jours choisir  ce  qui  nous  mortifie  en  toutes 


MOU 


( 622  ) 


MOR 

choses.  Par  cette  règle  on  ruinerait  bientôt  sa 
santé,  ses  affaires,  sa  réputation,  son  commerce 
avec  scs  parents  et  ses  amis,  enfin  toutes  les 
bonnes  œuvres  dont  la  providence  nous  charge  ». 

La  pratique  de  la  mortification  suppose  l’é- 
nergie de  la  volonté  et  l'empire  de  l’àmc  sur  le 
corps;  elle  a excité  l'admiration,  et  les  hommes 
voues  aux  austérités  de  la  pénitence  ont  été 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Il  ne  faut  pas 
s’en  étonner.  Montesquieu  en  a fait  la  remar- 
que. Par  la  nature  de  l'entendement  humain, 
dit-il,  nous  aimons,  en  fait  de  religion,  tout  ce 
qui  suppose  un  effort  ; romme  en  matière  de 
morale  nous  aimons  spéculativement  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  sévérité.  Le  respect 
dont  la  pratique  de  la  mortification  a été  envi- 
ronnée a été  un  écueil  pour  la  vanité  humaine. 
Les  austérités  orgueilleuses  ont  eu  des  martyrs. 
J.-C.  les  a réprouvées  en  ces  termes  : « Lorsque 
vous  jeûnez,  ne  prenez  pas  un  air  triste,  comme 
les  hypocrites  ; car  ils  se  font  un  visage  pâle  et 
défait,  afin  que  les  hommes  s'aperçoivent  qu'ils 
jeûnent.  Je  vous  le  dis  en  vérité;  ils  ont  reçu 
leur  récompense  ; mais  vous,  lorsque  vous  jeû- 
nez , parfumez-vous  la  tête  et  lavez-vous  le  vi- 
sage, afin  qu’il  ne  paraisse  pas  aux  hommes 
que  vous  jeûnez,  mais  à votre  père  qui  est 
dans  le  secret  ; et  votre  père  qui  voit  tout  ce 
qu'il  y a déplus  secret,  vous  en  récompensera  ». 
(Saint  Matthieu,  ch.  6.) 

Nicole  appliquait  cet  enseignement  du  divin 
maître  en  proclamant  la  plus  utile  des  mortifi- 
cations, celle  qui  supprime  nos  inclinations,  en 
aplanit  les  inégalités,  et  ne  fait  paraître  dans 
chaque  action  que  les  mouvements  que  la  raison 
nous  inspire.  En  effet,  une  telle  mortification 
est  secrète;  personne  ne  s'en  aperçoit.  Elle  est 
continuelle;  car  nos  inclinations  se  mêlent  par 
tout  et  nous  détournent  sans  cesse  de  l'ordre  de 
Dieu,  soit  dans  le  monde,  soit  dans  la  solitude. 
Elle  ne  donne  sujet  de  plainte  à personne.  Les 
médecins  spirituels  ou  corporels  ne  nous  l’in- 
terdisent jamais.  Elle  permet  même  de  couvrir 
la  mortification  spirituelle  sous  des  soulagements 
corporels,  lorsque  la  raison  non s ordonne  de  nous 
y soumettrc;el  elle  en  retranche  certaines  façons  qui 
servent  souvent  à se  conserver  la  gloire  de  la  mor- 
tification lorsqu'on  cesse  de  In  pratiquer.  Flottes. 

MOHTIMElt.  Nous  citerons,  parmi  les  per- 
sonnages deec  nom  1"  Mortimer  (/îojer, comte 

oc),  puissant  baron  anglais,  né  dans  le  pays  de 
Galles  en  1287.  Il  fut  compagnon  d'armes  du 
prince  de  Galles,  Edouard,  reçut  en  même  temps 
que  mi  les  éperons  de  chevalier  en  13C6,  le  sui- 
vit dans  les  guerres  d’Ecosse,  d'Irlande  et  de 
Gascogne,  que  ce  prince  entreprit  quand  il  fut 
devenu  roi  sous  le  nom  d'Edouard  11,  et  qui  oc- 


cupèrent les  quatorze  premières  années  de  son 
règne  ; il  fut  même  investi  du  titre  de  lieutenant 
du  roi  en  Irlande.  La  faveur  qu'Édouard  II  ac- 
cordait aux  Spencers  lui  porta  ombrage;  il  tenta 
de  les  renverser,  fit  cause  commune  avec  les 
barons  que  cette  faveur  indignait  comme  lui,  et 
entra  en  rébellion  ouverte.  Il  fut  pris  et  mis  à 
la  tour  de  Londres.  Mais  étant  parvenu  à s'é- 
chapper, il  chercha  un  refuge  en  France,  gagna 
le  cœur  de  la  reine  Isabelle  qui  y était  aussi  re- 
tirée, et,  la  même  haine  les  poussant  conlre  les 
Spencers,  il  tenta,  en  1328,  de  concert  avec  clic 
et  grâce  aux  secours  du  comte  de  llainaut,  une 
descente  sur  la  cdte  de  SolTolk,  qui  eut  un  plein 
succès.  L’année  suivante  Édouard  II  était  dé- 
posé, puis  assassiné  dans  la  prison,  et  son  fils 
Édouard  III  devenait  roi  de  nom,  tandis  que 
Mortimer  était  roi  de  fait.  La  manière  dont  il 
usa  du  pouvoir  lui  attira  bientôt  la  haine  du 
peuple.  L’insuccès  de  la  guerre  d'Écosse,  l’exé- 
cution du  comte  de  Kent,  l'emprisonnement  du 
comte  de  Lancastre,  oncles  du  roi,  qui  s’étaient 
déclarés  contre  lui,  comblèrent  la  mesure. 
Edouard  111,  qui  venait  d’atteindre  l’âge  de  ré- 
gner, fit  arrêter  et  juger  son  ministre.  Le  par- 
lement instruisit  le  procès  cl,  sans  enquête,  sans 
interrogatoire,  sans  défense,  d'après  la  simple 
notoriété  des  faits,  prononça  la  condamnation  de 
Mortimer.  On  l’avait  surpris  à Nottingham,  et 
il  fut  pendu  à Smitbficld,  le  29  novembre  1330. 
Le  titre  de  due  de  Mortimer  passa  à son  fils 
Edmoxd,  qui  épousa  Philippine  de  Clarcnce, 
fille  de  Lionel,  second  fils  d'Édouard  III,  et  qui 
mourut  en  1381.  Il  était  né  de  ce  mariage  un 
fils,  Roger  de  Mortimer,  qui  fut  déclaré,  en 
1383,  héritier  de  la  couronne,  mais  qui  mourut 
en  1399,  quelques  années  avant  Richard  11,  dont 
il  était  le  successeur  désigné.  Sa  fille.  Aune 
Mortimer,  épousa  Richard  d'Yorck,  petit-fils 
de  Jean  de  Gand,  quatrième  fils  d’Édouard  III. 
De  cette  union,  qui  réunissait  deux  branches 
de  la  fille  d'Édouard  III,  naquit  un  fils,  Richard 
d'Yorck,  tige  de  la  maison  de  la  Rose  Blanche, 
qui  soutint  une  lutte  si  fameuse  contre  la  mai- 
son de  Lancastre  rt  tous  les  champions  de  la 
rose  rouge.  —2»  Mortimer  (T/ionm»),  biographe 
et  compilateur  anglais,  né  en  1729,  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à son  grand  ou- 
vrage intitulé  le  Plutarque  anglais,  en  12  vol. 
in-8°.  On  lui  doit  aussi  un  dictionnaire  de  com- 
merce en  2 vol.  in-f»,  qui,  bien  qu'assez  estimé, 
a été  de  beaucoup  surpasse-  par  celui  de  Mac- 
Ctiloch.  Les  emprunts  que  Thomas  Mortimer 
avait  faits,  pour  composer  ce  livre.au  dictionnaire 
de  Savarv,  étaient  d'ailleurs  trop  fréquents  et 
mal  dissimulés.  II  mourut  en  1809.  En.  F. 

MOUTON.  Nous  mentionnerons  parmi  les 
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personnages  de  ce  nom  : — 1»  Morton  {Jean), 
cardinal-archcvêquedeCantorbéry,  grand  chan- 
celier d’Angleterre,  né  en  1410  dans  le  comte 
de  Dorset.  Il  commença  par  être  professeur  de 
droit  civil,  puis  il  occupa  la  place  de  priucipal  de 
Pcckwatcr's  inn,  et  obtint  en  1473  la  charge  de 
maître  des  rôles.  Quand  éclata  la  guerre  des 
deux  Roses,  il  prit  parti  pour  la  maison  de  l.an- 
eastre,  et  ne  fit  qu’assez  tard  sa  soumission  à 
Édouard  IV,  qui  ,en  1477,  le  fit  cvôque  d'Ely,  et 
conseiller  privé.La  confiance  de  ce  roi  pour  Mor- 
ton alla  si  loin  qu'il  le  fit  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Pendant  l’usurpation  de  Glo- 
cester,  Morton  voulut  diviser  Buckingham  et  le 
roi,  mais  il  fut  victime  de  la  discorde  qu'il  avait 
semée,  et  fut  obligé  de  fuir  sur  le  continent.  Il 
ne  reparut  en  Angleterre  qu’à  l'avènement  de  I 
la  maison  de  Tudor.  Henri  VII,  le  nouveau  roi, 
le  fit  son  conseiller  intime.  Cette  fois  il  usa  sa- 
gement de  la  faveur.  Il  négocia  avec  adresse  et  i 
surrès  le  mariage  d’Henri  VII  avec  la  fille  d'È- 
donard  IV,  et,  réunissant  ainsi  les  deux  partis, 
il  mit  fin  à la  guerre  des  deux  Roses.  C’est  après 
cet  éminent  service  qu'il  fut  nommé  premier 
ministre  en  1486,  grand  chancelier  l'année  sui- 
vante, et  cardinal  en  1493.  H mourut  en  1500.— 
2»  Morton  [Jacquet),  le  quatrième  des  comtes 
de  Douglas,  était  né  à Dalkcith  en  1530,  et  avait 
étudié  à Paris  au  moment  où  les  semences  du 
calvinisme  y fermentaient.  Revenu  en  Écosse,  il 
y propagea  les  erreurs  dont  il  était  imbu,  et 
en  1557,  il  se  trouvait  le  chef  d'une  ligue  formi- 
dable de  presbytériens,  soulevée  conlre  la  ré- 
gente Marie  de  Lorraine.  Marie  Stuart,  que  son 
influence  effrayait,  voulut  se  le  concilier  à tout 
prix,  et  le  fit  grand  chancelier  du  royaume; 
mais  il  se  mit  du  parti  de  Parnlcy  contre  la 
reine,  et  fut  l’un  des  auteurs  du  meurtre  de 
Rizzio  en  1560.  la»  crainte  des  vengeances  dont 
Marie  le  menaçait  le  força  de  fuir  en  Angleterre. 
Il  obtint  sa  grâce  et  revint  en  Écosse.  Alors, 
quoiqu'on  l’ait  accusé  plus  lard  d'avoir  trempé 
dans  l'assassinat  de  Henri  Darnlcy,  il  est  cer- 
tain qu'il  prit  parti  contre  Botliwel,  véritable 
meurtrier  du  malheureux  prince,  et  qu’il  fut 
l’un  de  ceux  qui  firent  retenir  Marie  Stuart  pri- 
sonnière à Lochleven.  Quand  Murray,  alors  ré- 
gent, eut  été  assassiné  à son  tour,  Morton,  sou- 
tenu par  Élisabeth,  chercha  à tromper  les  deux 
parfis  ennemis  potir  arriver  au  pouvoir;  mais 
après  avoir  pris  et  fortifié  Lceth,  il  fut  bientôt 
saisi  lui-même  en  1571,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu’à  la  générosité  du  comte  de  Mar,  successeur 
de  Murray,  auquel,  pour  prix  de  ce  bienfait, 
Morton  disputa  sourdement  la  régence,  et  qu’il 
finit  même  par  faire  mourir  de  désespoir.  la» 
régence  lui  échut  alors  par  rinilueucc  d'Élisa- 


beth. ii  conclut  le  traité  de  Pesth  et  pendant 
deux  ans  l'Écossc  fut  tranquille.  Mais  les  exac- 
tions et  l’arrogance  de  Morton  y soulevèrent  de' 
nouveaux  mécontentements  qui,  devenus  formi- 
dables, le  contraignirent  de  se  démettre  de  son 
pouvoir  en  1578.  H le  ressaisit,  cependant, 
mais  pour  le  reperdre  bientôt.  Après  celte  se- 
conde chute,  il  fut  mis  en  accusation;  on  ré- 
veilla contre  lui  le  souvenir  du  meurtre  do 
Darnley,  dont  on  le  déclara  complice,  et  après 
une  procédure  envenimée  et  violente,  il  fut 
condamné  à être  décapité  comme  coupable  de 
haute  trahison.  Élisabeth  intervint  vainement 
en  sa  faveur;  il  fut  exécuté  à Edimbourg  en 
1580.—  3° Morton  (Jacquet  Doiglas,  comte  de), 
l’un  des  descendants  du  précédent,  au  xviu'  siè- 
cle, se  distingua  par  son  amour  des  sciences  et 
des  lettres.  11  fut  surintendant  des  archives  d'É- 
cosse,  membre  d j l'académie  des  sciences  de 
Paris , et  fonda  l'académie  d’Édimboui'g  en 
1733.  Il  était  né  en  1707  et  il  mourut  en  1768. 

MORTE  (Ichllujologie).  Ou  distingue  sous  ce 
nom  un  groupe  de  poissons  malacaplérygicns 
subbrachiens , qui  rentre  dans  le  genre,  des 
Gades  , Cadus  de  Linné , dont  il  se  distingue 
particulièrement  par  trois  nageoires  dorsales, 
deux  anales,  et  par  un  barbillon  au  bout  de  la 
mâchoire  inférieure.— L’espèce  la  plus  connue 
est  la  Morue  ruoi'i»  iciient  dite  ou  Cabbliau  , 
Gadus  morrhua,  Linné,  qui  a le  corps  allongé, 
légèrement  comprimé,  souvent  long  de  près  de 
f mètre , et  revêtu  d’écailles  plus  grandes  que 
celles  qui  recouvrent  les  autres  gades.  Les  mâ- 
choires sont  d’inégale  longueur,  la  supérieure 
plus  avancée  que  l’inférieure,  et  armées  toutes 
deux  de  plusieurs  rangées  de  deuls  fortes  et 
aiguës.  La  morue  est  d'un  gris  cendré,  tachetée 
de  jaunâtre  sur  le  dos,  avec  les  parties  inférieu- 
res du  corps  blanchâtres  : les  nageoires  pecto- 
rales sont  jaunâtres,  les  jugulaires  ainsi  que 
la  seconde  anale  grisâtre;  toutes  les  autres 
présentent  des  taches  jaunâtres.  Ce  poissou 
est  très  vorace,  et  se  nourrit  de  petits  ani- 
maux marins.  On  le  trouve  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Atlantique,  depuis  nos  côtes 
jusque  vers  celles  de  l'Amérique,  surtout  aux 
atterages  de  la  grande  lie  de  Terrc-Xeuve , ou 
on  le  rencontre  surtout  en  immense  quantité. 
On  ne  le  voit  jamais  dans  les  rivières  ou  dans 
les  tleuves,  et,  dans  la  incr,  il  ne  descend  pas  au- 
dessous  du  40*  degré  de  latitude  nord , et  ne  re- 
monte que  jusqu'au  70e.  C'est  en  automne,  dans 
les  mers  d'Europe,  et  au  printemps  dans  celle 
d'Amérique  que  la  ponte  de  la  morue  a lieu.  Ce 
fut  vers  le  xivr  siècle  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais commencèrent  à armer  pour  la  pêche  de 
la  morue  ; les  Français  n’y  suivirent  leurs  voisins 
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que  vers  le  xvt'  siècle.  Cette  pêonc , que  font 
principalement  aujourd'hui  les  Hollandais , les 
Hambourgeois,  les  Français,  les  Espagnols  et 
surtout  les  Anglais , occupe  annuellement  jus- 
qu’à 20,000  matelots  chez  ces  derniers.  Les  mo- 
rues ne  se  pèchent  guère  qu'à  la  ligne.  Ce  (rnis- 
son  frais  est  recherché  par  son  goût  agréable. 
On  sait  que  l’on  sale  les  morues , et  qu’elles 
fournissent  un  des  aliments  les  plus  en  usage  par 
suite  de  son  bas  prix.  Les  pêcheurs  emploient 
les  entrailles  et  les  débris  de  ces  poissons  comme 
appât,  car  les  morues  sont  tellement  voraces 
qu’elles  se  mangent  les  unes  les  autres.  On 
obtient  de  leur  vessie  natatoire  une  colle  aussi 
bonne  que  celle  qui  provient  des  esturgeons. 
Les  vertèbres,  les  arêtes  et  les  têtes  ne  sont  pas 
sans  utilité  : on  en  nourrit  les  chiens  que  les 
Kamtscbadales  attachent  à leurs  Iraineaux , et 
mêlées  avec  le  goémon , les  Norvégiens  en  nour- 
rissent de  même  leur  bétail , au  lait  duquel  ce 
singulier  aliment  donne,  assure-t-on , une  qua- 
lité supérieure.  Les  ceufs  fournissent  une  sorte 
de  caviar  appelé  vagues  ou  raves.  — Une  autre 
espèce  du  même  groupe  est  la  Morue  éci.r.Fm, 
Carfus  cgicfinus , Linné , qui  diffère  du  cabcli.au 
par  sa  forme  plus  allongée,  par  une  ligne  latérale 
noire  et  par  une  tache  noirâtre  sur  chaque  flanc,  : 
derrière  la  nageoire  pectorale.  Cette  espèce, 
presque  aussi  nombreuse  que  la  morue  propre- 
ment dite , n'est  pas  tout  à fait  aussi  agréable 
au  goût,  parce  que  sa  chair  est  plus  mate  et 
moins  blanche;  cependant  on  en  fait  de  nom- 
breuses salaisons.  C’est  un  poisson  très  com-  I 
mun  sur  les  côtes  de  Saint-Malo  et  de  Bretagne,  i 
et  pendant  la  guerre  continentale  on  avait  fait 
à i’IIe  Dieu  d'assez  grandes  pêcheries.  E.  D. 

MORUS  (Thomas)  : Lord-chancelier  d’An- 
gleterre, fils  d'un  des  juges  du  han  du  roi,  lia-  | 
quit  à Londres  en  1480.  Au  sortir  de  l'univer- 
sitéd’Oxford  où  il  avait  faitde  brillantes  éludes,  | 
il  suivit  avec  distinction  la  carrière  du  barreau , | 
et  dès  qu'il  eut  atteint  l’âge  lixé  par  la  loi,  il  fut 
envoyé  au  parlement  où  il  débuta  en  faisant  re-  I 
fuser  un  subside  onéreux  demandé  par  Henri 
VIL  Présenté  plus  tard  à Henri  VIII  par  le  car- 
dinal Wolsey,  il  devint  le  favori  de  ce  monar- 
que qui  le  nomma  conseiller  privé,  trésorier  de 
l’Echiquier,  ét  le  chargea  d'importantes  mis- 
sions diplomatiques.  Morus  se  signala  surtout 
dans  les  négociations  qui , en  1526,  amenèrent 
la  paix  de  Cambrai , et  reçut  les  sceaux  en  1529 
après  la  disgrâce  de  Wolsey.  Le  chancelier,  à son 
entrée  dans  le  monde,  avait  montré  une  certaine 
mobilité  d’idées  comme  s’il  eût  lui-même,  sans 
s’en  rendre  compte,  plié  sous  le  souffle  péné- 
trant de  la  réforme  ; mais  il  était  depuis  iong- 
emps  arrivé  à cette  rigidité  de  convictions  qui. 


aux  époques  de  doute  et  de  désorganisation  mo- 
rale, environne  de  tant  d'éclat  les  âmes  forte- 
ment trempées.  L’hérésie  à ses  yeux  était  à ta 
fois  une  impiété  et  une  rébellion,  et  à ce  dernier 
point  de  vue,  Érasme,  en  défendant  Morus,  ex- 
primait parfaitement  sa  pensée  lorsqu'il  disait 
que  si  le  chancelier  n’eût  pris  des  mesures  con- 
tre les  faux  évangélistes,  quiconque  eût  pos- 
sédé quelque  chose  eût  certainement  été  re- 
gardé comme  papiste.  Morus  croyait  donc  avoir 
à sauvegarder  la  religion  et  la  société.  Sentant 
que  toute  concession  était  une  défaite,  il  soute- 
nait avec  une  égale  ardeur  les  dogmes  et  les  cé- 
rémonies du  catholicisme,  il  approuvait  les  dé- 
nonciations, et  regardait  comme  juste,  légal  et 
nécessaire  le  brûlement  des  hérctiqucs.Tel  élait 
Morus  la  plume  à la  main;  mais  cette  théorie, 
la  fit-il  passer  dans  la  pratique?  Les  réform  és 
furent-ils  par  scs  ordres  fustigés,  torturés,  snj>- 
plicés  et  brûlés?  C’est  l'opinion  de  Burnct , de 
Hume,  de  Mackintosh,  etc.,  qui  citent  à l'appui 
cette  épitaphe  que  Morus  s'était  composée  lui- 
même  : « II  fut  fâcheux  aux  voleurs,  aux  homicides 
et  aux  htréliques.  » Mais  le  chancelier  dans  son 
Apologie  repousse  avec  énergie  toute  imputation 
de  ce  genre,  et  déclare  n'avoir  jamais  fait  cou- 
ler une  goutte  de  sang  hérétique.  Erasme,  dans 
sa  correspondance,  soutient  en  outre  que  tant 
que  les  sceaux  furent  entre  les  mains  de  Morus, 
nul  en  Angleterre  ne  perdit  la  vie  pour  les  nou- 
velles croyances,  malgré  l'exemple  donné  par 
la  France  et  l’Allemagne. 

Jamais  du  reste  chancelier  n’avait  montré 
plus  d’intégrité  et  de  désintéressement.  Ou 
dut  surtout  s’en  apercevoir  après  l’adminis- 
tration de  Wolsey.  « Je  suis  tils  de  Thémis, 
et  aveugle  comme  ma  mire,  » répondait  Mo- 
rus à un  de  ses  gendres  qui  se  plaignait  d’avoir 
perdu  un  procès.  Un  tel  homme  à une  telle 
époque  ne  pouvait  longtemps  garder  les 
sceaux  ; il  s’en  démit  en  1531  tors  de  la  rupture 
de  Henri  VIH  avec  l’église  romaine.  Bien  loin 
de  s'être  enrichi  aux  affaires,  comme  l’en  accu- 
saient scs  ennemis,  il  n’avait  en  se  retirant  que 
100  livres  de  revenu.  Le  roi  tenta  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  lui  arracher  le  ser- 
ment de  suprématie.  Ce  fut  peine  perdue.  Henri 
voulut  essayer  de  la  violence  et  le  fit  jeter  dans 
la  tour  de  Londres.Morus  demeura  inflexible.  En 
vain  ses  amis  lui  objectaient-ils  qu'il  était  de 
son  devoir  de  se  ranger  à l'avis  du  parlement  ; 
si  j’étais  seul  contre  cette  assemblée,  répondit- 
il  , je  me  défierais  de  moi-même,  mais  n'ai-je  pas 
pour  moi  toute  l’Église  catholique,  ce  grand  par- 
lement des  chrétiens?  Henri  voyant  tous  scs 
efforls  échouer  devant  l'admirable  fermeté  de 
son  ancien  favori,  et  sentant  que  sa  vie,  même 
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étouffée  sous  les  murs  épais  d’un  cachot,  était 
une  protestation  dangereuse,  eut  recours  au 
bourreau.  Morus  cul  la  tête,  tranchée  le  6 juillet 
1335,  sur  la  plate-forme  de  la  tour.  Il  avait  con- 
servé jusqu'au  montent  suprême  cette  gaieté 
presque  bouffonne  dont  il  avait  toute  sa  vie  as- 
saisonné les  affaires  les  plus  sérieuses.  Sa  tête 
exposée  pendant  quatre  jours  sur  le  pont  de 
l-ondrcs,  fut  enterrée  à Saint-Dunstan  de  Can- 
lerhury,  et  son  corps  dans  l'église  de  Cltelséa. 

Morus  a laissé  en  latin  ou  en  anglais  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  par  la  pureté  et  l’é- 
légance du  style,  la;  plus  célèbre  est  : Ue  optimo 
reipublinr  statu  deq ue  nowi  insitla  Utopia,  ouvrage 
allégorique  dans  le  goût  de  la  république  de  Pla- 
ton.mais  inférieur  sous  tous  les  rapports  à celui 
du  pliilosopltc  grec.  On  y trouvedes  diatribescon- 
tre  les  mœurs  contemporaines,  la  critique  «le 
certains  abus , et  un  voyage  à file  fictive  d' Uto- 
pie , dont  fauteur  décrit  les  villes,  les  usages, 
les  institutions  qu’il  propose  pour  modèles.  Mais 
on  est  à juste  titre  étonné  d'y  voir  le  grand 
défenseur  du  catholicisme  autoriser  les  person- 
nes atteintes  de  maladies  incurables  à se  laisser 
mourir  de  faim  ou  à s’empoisonner,  et  prêcher 
nous  ne  savons  quel  partage  égal  des  biens  et 
des  maux  entre  tous  les  citoyens.  L'Utopie  a été 
traduite  en  français  par  Gueudevillc,  1713,  et 
par  Th.  Rousseau,  1780.  Nous  avons  aussi  de 
Morus  les  Vie»  de  Richard  III  et  d'Edouard  V ; 
uu  dialogue  intitulé  : Quod  mon  pro  fide  fugienia 
non  til,  etc.  Scs  œuvres  ont  été  recueillies  en 
2 vol.  in-fol.,  Londres,  1559,  et  Louvain,  1500. 
Son  gendre  Ropcr , son  petit-fils  Thomas  Morus 
ctStapleton  ont  écrit  sa  vie.  Al.  Bosxeau. 

MORUSI  : famille  grecque  célèbre  qui  con- 
tinua d’habiter  Constantinople  après  la  prise  de 
cette  ville  par  Mahomet  II.  Les  Morusi,  quoique 
de  la  race  vaincue,  sc  maintinrent  toujours  dans 
les  ltauls  emplois.  Dè$  1009,  nous  en  voyons 
quelques-uns  au  nombre  des  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée  turque.  En  1710,  profitant  de 
ce  que  le  gouvernement  turc,  pour  mettre  fin 
aux  révoltes  continuelles  de  la  Valaebic,  avait 
oté  aux  boyards  moldaves  et  valaques  le  droit 
de  choisir  eux-mêmes  leurs  hospodars,  pour  se 
réserver  exclusivement  la  faculté  de  nommer 
ces  gouvernants,  ils  sc  firent  investir  de  ces 
hautes  fonctions  qui  restèrent,  pour  aiusi 
dire,  dans  la  famille  jusqu'à  la  fin  du  xvtn* 
siècle.  En  1800,  c'est  encore  un  Morusi, 
nommé  Démétrius,  qui  était  hospodar  de  Vala- 
ebie.  Accusé  d’intelligences  secrètes  avec  la 
Russie,  il  fut  destitué,  et  réintégré  eu  1802. 
Toutefois  les  soupçons  planaient  toujours  sur 
lui,  et,  en  1812,  il  fut  assassine  par  les  gardes 
que  lui  avait  donnés  le  grand-vizir,  au  moment 
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où  il  accompagnait  Khaleb  Effcndi,  en  qualité 
de  drogman  au  congrès  de  Bukliarcst.  En.  F. 

MORVAX  : petite  contrée  comprise  dans  les 
anciennes  provinces  de  Bourgogne  et  de  Niver- 
nais, et  aujourd’hui  dans  le  S.-O.  du  départe- 
ment de  la  Cdte-d'Or,  dans  le  N.-O.  de  celui  de 
Saéne-et-Loire  et  dans  l’E.  de  celui  de  la  Niè- 
vre. Château-Chinon  en  était  la  ville  principale. 
Ce  pays  a donné  son  nom  à la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui,  partant  des  sources  de  f A r roux,  se 
termine  vers  celles  de  l’Yonne,  et  sépare  les 
bassins  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 

MORVE  ; La  morve  et  le  farcin  des  soli— 
pèdes  sont  deux  maladies  connues  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  La  première  a été  considérée  de 
tout  temps  comme  une  des  plus  graves  affections 
qui  puisseulatteindrc  leschevaux,  les  ânes  et  les 
mulets.  C'est  qu'en  effet  dans  l'immense  majo- 
rité des  cas,  pour  ue  pas  dire  dans  tous,  elle  est 
incurable;  souvent  sporadique,  quelquefois  en- 
zootique.  très  rarement  épizootique,  elle  cause 
annuellement,  parmi  leschevaux  de  touteclasse, 
dans  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  saisons, 
de  déplorables  mortalités.  Les  auteurs  sont 
partagés  sur  le  siège  et  sur  la  nature  de  la 
morve  et  du  farcin,  qui  ne  sont  que  deux  for- 
mes d’une  seule  et  même  affection. Quant  à nous, 
nous  pensons  que  ces  maladies  sont  ducs  à 
une  altération  générale  plus  ou  moins  rapide 
et  progressive  du  sang  et  de  la  lymphe , al- 
tération suivie  d'un  état  purulent  spécifique 
et  virulent,  dont  les  effets  se  manifestent  d’une 
manière  générale  ou  locale  dans  l’organisme 
et  particuliérement  dans  le  système  lympha- 
tique des  voies  respiratoires,  de  la  peau  et  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  La  morve  se  pré- 
sente sous  deux  types  : l'un  aigu,  l’autre  chro- 
nique. 

La  Morve  aigue  attaque  plus  particulièrement 
les  chevaux  nobles  ou  de  race  distinguée,  les 
ânes  et  les  mulets,  et  eu  général  tous  les  solipè- 
des  doués  d'un  tempérament  sanguin  et  d'une 
bonne  constitution.  Elle  est  commune  dans  les 
climats  chauds  et  s'annonce  par  une  fièvre 
générale,  le  refus  des  alimente,  la  tristesse, 
l'accablement  et  une  grande  faiblesse  muscu- 
laire. Les  conjonctives  sont  rouges,  jaunâtres 
et  infiltrées;  la  membrane  du  nez  ou  de  schnei- 
der est  rouge,  safranée  et  quelquefois  ecchytno- 
sée.  La  respiration  est  fréquente  et  l’air  expiré, 
chaud.  Souvent  les  animaux  toussent,  parfois 
les  bourses  et  les  extrémités  inférieures  des 
membres  sont  eugorgccs.  lin  amaigrissement 
rapide  accompagne  ces  symptômes.  La  durée 
de  cette  lièvre  générale  est  terme  moyen  de 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  jours,  dans  la 
morve  soit,  spontanée,  soit  inoculée.  — Bien- 
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tôt  s'écoule  des  cavités  nasales  une  sérosité 
d’un’ blanc-jaunâtre,  et  la  peau  se  couvre  de 
pustules  plus  ou  moins  nombreuses,  les  unes 
petites,  arrondies  et  miliaires,  les  autres  lenti- 
culaires, blanchâtres , à bords  circonscrits;  â 
surface  déprimée  ou  aplatie,  et  souvent  enca- 
drées d'une  aréole  rougeâtre.  Cette  éruption 
nasale  manque  rarement.  Dans  ce  cas,  il  est  peu 
commun  de  ne  pas  rencontrer  de  semblables 
pustules  autour  des  naseaux , à la  face  et  au 
fourreau,  quelquefois  aussi  dans  diverses  ré- 
gions du  corps  et  des  membres.  Quelques  jours 
apres  l’apparition  de  ces  premiers  symptômes, 
les  ailes  du  nez  s'infiltrent  et  rétrécissent  l'ori- 
fice des  naseaux,  ce  qui  rend  la  respiration  diffi- 
cile, ronllantc  et  souvent  très  pénible.  Les  ani- 
maux gras  on  d'un  embonpoint  notable  mai- 
grissent à vue  d'œil.  Le  sang  retiré  de  la  jugu- 
laire et  examiné  au  microscope  fait  voir  une 
grande  quantité  de  globules  de  lymphe;  ana- 
lyse, il  renferme  le  double,  et  quelquefois  le 
triple  de  la  fibrine  qu’il  charrie  â l'état  normal. 
Après  cette  période,  qui  dure  decinq  à dix  jours, 
de  larges  et  profondes  ulcérations  succèdent  aux 
pustules  nasales,  détruisent  la  pituitaire,  atta- 
quent enfin  et  perforent  souveut  la  cloison  cartila- 
gineuse. Le  jetage  nasal  est  très  abondant,  tantôt 
acide,  tantôt  alcalin,  souvent  strié  par  du  sang; 
mais  il  conserve  constamment  sa  couleur  jau- 
nâtre, et  constamment  aussi  il  adhère  aux  ailes 
du  nez  en  se  desséchant.— La  morveaiguë  se  ter- 
mine, dans  la  plupart  des  cas,  par  la  mort  des 
animaux,  qui  survient  après  le  dixième,  le  quin- 
zième ou  le  vingtième  jour.  Cette  forme  ne 
présente  pas  toujours  cependant  l’ensemble  de 
symptômes  que  nous  venons  de  signaler;  quel- 
quefois elle  existe  sans  aucune  trace  d’éruption 
cutanée;  dans  d'autres  cas,  elle  n'occupe  que  l’une 
des  deux  cavités  nasales  ; quelquefois  même  les 
lésions  de  celle  partie  sont  très  faibles,  taudis  que 
le  poumon  est  lesiége  principal  de  la  maladie.Sou- 
vent  enfin  la  mono  aiguë  passe  â l'état  chroni- 
que, ou  bien,  comme  cela  a lieu  chez  les  che- 
vaux usés,  mal  nourris  ou  affectés  de  maladies 
anciennes,  elle  se  complique  d'une  altération 
septique  du  sang.  C'est  à celte  grave  complica- 
tion que  M.  le  docteur  Kaycr  a donné  le  nom 
de  Morve  hémorrhagique  el  eechijinoliqiie , et  à la- 
quelle les  vétérinaires  avaient  depuis  iongtcin|>s 
donne  celui  de  Morve  gangréneuse.  — 11  u’exislc 
aucune  maladie  dans  les  solide|>es,  excepté  un 
herpès  phlycténoïdc  affectant  la  muqueuse  na- 
salc  et  les  lèvres,  qui  offre  quelque  ressem- 
blance avec  la  morv  e aiguë.  L’existence  de  celle- 
ci  est  doue  toujours  facile  a constater. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les 
cavités  nasales , présente  successivement  : 


t"  Des  lignes  saillantes  ou  mieux  des  cordons 
droits,  tortueux , ou  disposés  en  zig-zag,  dessi- 
nés plus  ou  moins  en  relief  sur  la  surface  de  la 
muqueuse  : ecs  cordons  sont  formés  par  des  vais- 
seaux lymphatiques  malades  et  renfermant  de 
la  lymphe  altérée;  2»  des  élcvurcs  ou  pustules 
à divers  degrés  de  développement,  et  dont  le 
siège  se  montre  dans  l'épaisseur  du  réseau 
lymphatique  superficiel  de  la  membrane;  3°  des 
ulcérations  superficielles  ou  profondes,  isolées 
ou  groupées,  offrant  toujours  des  bords  irrégu- 
liers, dentelés,  souvent  taillés  à pic,  saillants 
et  dont  le  fond  inégal , blanchâtre  ou  rougeâtre, 
est  baigné  par  une  matière  mueoso-purulentc 
filante  et  jaunâtre.  Les  sinus  du  crâne  et  de  la 
face  renferment,  dans  presque  tous  les  cas,  une 
matière  jaunâtre  ou  roussâtre,  légèrement  filante 
ou  glaireuse,  dont  la  quantité  est  variable.  La 
muqueuse  fine  et  déliée  qui  tapisse  ces  cavités 
est  rouge  et  épaissie.  Le  lary  nx,  dans  son  inté- 
rieur, la  trachée  plus  particulièrement  à sa  face 
postérieure,  montrent  des  pustules  et  des  ul- 
cérations ressemblant  généralement  à celles  des 
cavités  nasales.  Les  poumons  offrent,  ici  de  peti- 
tes ecchymoses  hruncs.là  une  pneumoniccircons  j 
crite,  naissante,  et  ailleurs  des  nodosités  arron- 
dies, du  volume  d’une  tète  d'épingle,  d’un  petit 
pois,  d'une  lentille,  et  même  parfois  d'une  noi- 
sette; toutes  ont  un  point  central  blanchâtre, 
dur  ou  ramolli.  A une  époque  plus  avancée,  ces 
pneumonies  lobulaires  constituent  autant  de 
foyers  purulents,  circonscrits  par  des  parois 
lisses,  rougeâtres  el  entourées  par  du  tissu  pul- 
monaire, rouge,  friable  et  très  injecté.  — Les 
ganglions  lymphatiques  inter-maxillaires  sont 
gros,  rouges,  accolés  les  uns  aux  autres,  et 
offrent  une  surface  mamelonnée  ou  bosselée. 
Leur  tissu  est  rouge,  blanchâtre,  et  renferme 
de  petits  dépôts  jaunâtres  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet  â un  grain  de  chencvis.  Os 
dépôts,  qui  sont  formés  de  globules  de  lymphe 
altérée  et  de  globules  purulents,  se  montrent 
principalement  à la  circonférence  du  ganglion, 
et  sont  enchatonncs  dans  son  tissu  propre.  Les 
ganglions  de  l'entrée  de  la  poitrine  et  des  bron- 
ches, et  beaucoup  plus  rarement  ceux  des  an- 
tres parties  du  eor|>s  présentent  de  semblables 
lésions.  Quant  au  tube  intestinal,  il  n'offre, 
ainsi  que  ses  annexes,  aucune  alteration  notable. 
— Les  pustules  cutanées,  disséquées  pendant 
leurs  diverses  périodes  de  formation,  de  sécré- 
tion purulente  et  d’ulcération  paraissent  être 
le  resul.it  d'une  inflammation  établie  dans  le 
réseau  lymphatique  et  sanguin  qui  Tait  partie 
constituante  de  la  peau.  Les  articulations  parfois 
gonflées  et  douloureuses  pendant  la  vie,  renfer- 
ment apres  la  mort  de  la  synovie  altérée  et  pu- 


MOR 


MOR 


627 


rulcntc.  I.c  tissu  musculaire  ne  présente  aucune 
lésion  notable.  Les  collections  purulentes  qui  ont 
été  quelquefois  rencontrées  dans  l'épaisseur  des 
muscles  appartiennent  plutôt  au  farcin  qu’à  la 
morve.  Les  organes  cérébro-spinaux  n’offrent 
aucune  altération. 

La  Morve  curomqce  affecte  les  solipèdes  de 
tout  âge,  de  toute  race  et  vivant  sous  tous  les  cli- 
mals;  cependant  les  chevaux  élevés  dans  les 
lieux  tempérés,  froids  et  humides,  d’un  tempé- 
rament lymphatique  et  de  race  abâtardie  ou 
commune,  en  sont  plus  particulièrement  at- 
teints. Elle  s'annonce  par  des  symptômes  qua- 
lifiés à tort,  bclon  nous,  de  prodromes,  puis- 
qu’ils caractérisent  le  premier  degré  de  la  ma- 
ladie ; le  cheval  qui  les  présente  doit  être  con- 
sidéré comme  suspect  de  morve.  Il  importe 
beaucoup  de  faire  connaître  ces  symptômes,  car 
ce  n’est  que  pendant  leur  manifestation,  souvent 
vague,  obscure  et  isirfois  intermittente,  qu’il  est 
possible  d’arrêter  les  progros  de  l’affection.  L'en- 
gorgement intermittent  îles  épididymes;  une  toux 
petite  et  sèche,  quelquefois  persistante,  mais  plus 
rarement  intermittente,  s’accompagnant  de  fai- 
blesse, d'amaigrissement,  d'engorgement  des 
légions  inferieures  des  membres  et  de  l’état 
terne  des  poils;  la  tuméfaction  lente  et  passa- 
gère des  ganglions  lymphatiques  sous-glossiens, 
réunie  surtout  à une  pareille  tuméfaction  des 
ganglions  de  l'entrée  de  la  poitrine,  du  four- 
reau, de  l’alnc  et  des  flancs  ; l’apparition  d'un 
écoulement  nasal,  blanchâtre  ou  jaunâtre,  glai- 
reux, se  desséchant  et  adhérent  aux  poils  des 
naseaux,  souvent  intermittent  et  reparaissant 
particulièrement  après  un  travail  ou  une  course 
un  peu  pénible;  l’écoulement  périodique  et 
sans  cause  connue  d’un  sang  clair,  non  mous- 
seux, soit  par  une  seule,  soit  par  les  deux  cavités 
nasales  ; l'existence  de  claudications,  sans  siè- 
ge apparent , disparaissant  par  un  temps  doux 
et  reparaissant  par  les  temps  humides  et  froids  ; 
la  séparation,  en  dix  à douze  minutes  du  cail- 
lot noir  du  sang,  lorsque  ce  fluide  a été  recueilli 
daits  une  éprouvette  ; l’augmentation  de  la  pro- 
portion normale  de  fibrine  du  sang,  la  dimi- 
uulion  du  nombre  de  ses  globules  et  l’augmen- 
tation de  son  eau  : tels  sont  les  phénomènes 
morbides  dont  l'existence  isolée  on  simultanée, 
et  surtout  la  persistance  annoncent  l'invasion 
spontanée  de  la  morve  chronique  ou  le  premier 
degré  de  la  maladie.  Plus  tard  le  jetage  nasal 
persiste,  et  la  matière  qui  le  constitue  est 
filante,  inodore,  souvent  légèrement  verdâtre, 
toujours  plus  abondante  pendant  l'cxercicc,  mais 
constamment  glutineusc  et  adhérente  aux  ailes 
du  nez  : ces  caractères  sont  constants.  Les 
ganglions  inlermaxillaircs  se  tuméfient  et  res- 


tent indolents;  la  pituitaire  se  montre  pâle, 
lisse  et  comme  glanée,  d'autrefois  chagrinée, 
soit  i»ar  de  petites  élevurcs  miliaires  et  jau- 
nâtres, soit  par  de  petits  cordons  mous  ou 
renflés,  afTectant  des  lignes  droites,  courbes  ou 
irrégulièrement  disposées  en  zig-zag.  Ces  lésions 
se  dessinent  sur  la  nasa'e,  sur  l’appendice  des 
cornets,  et  souvent  sous  les  ailes  du  nez.  C’est 
cette  phase  morbide  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  nommée  deuxième  degré  de  lu  morve.  Sa  du- 
rée peut  être  d'un,  deux,  trois  cl  quatre  mois. 
Pendant  cette  période  l'animal  tousse  et  mai- 
grit.C’est  alors  qu'à  l’endroit  des  élevurcs  et  des 
cordonsapparaissentdcsulcérations.et  c’est  alors 
aussi  que,  sur  beaucoup  de  chevaux,  se  mani- 
festent (es  hémorrhagies  nasales,  que  la  table 
externe  des  os  concourant  à former  les  parois 
inférieures  du  crâne  et  de  la  face  se  hour- 
souflle  et  rend  un  son  mat  lorsqu’on  la  frappe, 
et  que  le  jetage  devient  très  abondant  pendant 
l’exercice.  Si  à eette  période  du  mal  qui  carac- 
térise la  morve  confirmée  et  incurable  on  con- 
serve les  chevaux,  ces  animaux  maigrissent  et 
tombent  dans  le  marasme. 

Pendant  le  cours  de  la  morve  chronique  il  sc 
manifeste  quelquefois  dans  les  symptômes 
une  exaspération  qui  donne  tout  à coup  à la 
maladie  une  expression  d’acuité  fort  remar- 
quable. Celte  recrudescence  a été  improprement 
désignée  sous  les  dénominations  de  morve  ai- 
guë greffée  sur  la  morve  chronique,  de  termi- 
naison typhoïde  gangreneuse,  etc.  Nous  lui 
avons  donné,  en  1810,  le  nom  de  morve  aiguë 
ultime.  Cette  grave  complication  est  générale- 
ment déterminée  par  des  travaux  fatigants 
auxquels  on  soumet  les  chevaux  affectés  de 
morve  chronique,  par  le  séjour  de  ces  animaux 
dans  des  lieux  insalubres , par  une  fièvre  de 
réaction  déterminée  par  une  phlegmasie  aigue 
intérieure,  par  des  violences  extérieures,  par 
une  0|ieration  douloureuse  quelconque,  mais 
surtout  par  la  castration  pratiquée  en  vue  de 
remédier  à l'engorgement  des  organes  spéciaux. 
Celte  période  est  caractérisée  par  une  fièvre 
■générale,  pendant  le  cours  de  laquelle  se 
manifestent  avec  rapidité  toutes  les  lésions  de 
la  morve  aiguë,  auxquelles  sc  rattache  une 
altération  subite  du  sang  qui  se  traduit  par  des 
pétéchies  sur  les  muqueuses,  et  des  infiltrations 
sanguino-oedemateuses  dans  la  peau  et  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané.  La  durée  de  celte  recru- 
descence morbide  est  de  huit  à dix  jours,  la 
mort  prompte  des  animaux  en  est  généralement 
la  suite. 

Les  lésions  morbides  de  la  morve  chronique 
sont  très  nombreuses,  dans  la  première  période 
de  l'affection,  la  muqueuse  nasale  offre  à sa  sur- 
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face  les  lignes  saillantes  irrégulièrement  fes- 
tonnées, ainsi  que  les  |ietits  [ioints  blanchâtres 
et  miliaires  dont  nous  avons  parlé  en  traitant 
des  symptômes , et  il  est  facile  de  se  convaincre 
que  ces  lignes  saillantes  sont  formées  par  des 
vaisseaux  lymphatiques  gorgés  de  lymphe  al- 
térée et  coagulée.  Les  replis  des  cornets  con- 
tiennent toujours  une  matière  blanche  jaunâ- 
tre et  remarquable  par  son  épaisseur.  Les 
sinus  frontaux , lacrymaux,  zygomatiques  et 
maxillaires  renferment  presque  toujours  une 
matière  semblable  à celle  existant  dans  les 
volutes  des  cornets.  La  muqueuse  de  ces  ca- 
vités est  blanchâtre,  souvent  très  épaissie, 
mais  fort  rarement  ulcérée.  Les  ganglions 
lymphatiques  sous-lingaux  sont  gros,  durs, 
blanchâtres,  et  très  souvent  inégalement  ma- 
lades. Les  poumons  présentent  des  altéra- 
tions d’autant  plus  nombreuses  et  remarqua- 
bles, que  la  morve  est  plus  ancienne.  Dans 
la  première  période  se  montrent  çâ  et  lâ,  au  sein 
du  tissu  propre  du  poumon,  de  petits  corps  jau- 
nâtres, arrondis,  miliaires,  plus  rarement  pisi- 
formes. Ces  corps,  que  Dupuy  a désignés  sous 
le  nom  impropre  de  tubercules  crus,  sont  enve- 
loppés dans  un  kyste  récent  formé  d'une  enve- 
loppe très  mince.  La  matière  morbide  qui  forme 
ces  corps . vue  avec  le  microscope , n'offre  au- 
cun des  caractères  de  la  matière  tuberculeuse. 
Ce  sont  ces  produits  qui,  grossissant  par  l'addi- 
tion de  nouvelles  matières  morbides, constituent 
des  dépôts  pisiformes  arrondis,  quelquefois 
durs,  et  alors  pénétrés  de  beaucoup  de  sels  cal- 
caires, ou  bien  ramollis  en  une  matière  pulla- 
cée,  jaunâtre,  contenant  alors  des  globules  pu- 
rulents qui  ont  encore  été  désignés  impropre- 
ment par  les  noms  de  tubercules  calcaires  et  de 
tubercules  ramollis.  Ces  produits  morbides  enky- 
stés  doivent  être  bien  distingués,  dans  le  2 et 
dans  le  3'  degré  de  la  morve  chronique,  des  au- 
tres dépôts  arrondis,  du  volume  d’un  jvelit  pois  et 
même  d’une  noisette,  et  entourés  de  tissu  pul- 
monaire rouge  et  iuliltré.  Ces  dernières  altéra- 
tions sont  le  résultat  de  pueunoiuies  lobulaires 
chroniques.  — Le  larynx,  la  trachée  et  les  gros- 
ses divisions  bronchiques  sont  le  plus  souvent 
intacts.  Le  canal  intestinal  et  ses  annexes 
n'ol'frent  jamais  d’altération.  — Dans  le  cas  de 
morve  aiguë  ultime,  les  cavités  nasales,  le 
larynx  , la  trachée,  les  poumons,  les  gan- 
glions lymphatiques,  offrent  tout  à la  fois  les 
lésions  qui  caractérisent  la  morve  chronique 
et  la  morve  aiguë.  Souvent  à ces  deux  lésions 
se  réunissent  des  dépôts  sanguins  dans  l'épais- 
seur de  la  muqueuse  nasale  et  dams  le  tissu 
pulmonaire,  lesquels  s'altèrent  par  le  contact  de 
l’air  et  déterminent  une  gangrène  septique 


partielle  des  divers  tissus  qui  en  sont  le  siège. 

I.cs  travaux  excessifs,  une  alimentation  in- 
suffisante, un  airêt  dans  la  transpiration  occa- 
sionné par  un  courant  d'air  froid  et  humide, 
des  écuries  mal  saines,  des  douleurs  continues 
causées  par  la  fourbure  chronique,  les  déforma- 
tions du  sabot,  la  mauvaise  ferrure,  une  cons- 
titution faible , un  tempérament  lymphatique, 
enfin  les  résorptions  purulentes  et  les  violences 
extérieures  portées  sur  les  cavités  nasales  : tel- 
les sont  les  causes  nombreuseset  fort  ordinaires, 
susceptibles  de  faire  naître  la  morve  aiguë  ou 
chronique.Lamaladiedéveloppéesousrinllucnce 
de  ces  causes  peut-elle  ensuite  se  transmettre 
par  contagion  ? Les  vétérinaires  s’accordent  au- 
jourd’hui à dire  que  la  morve  aiguë  est  une  ma- 
ladie contagieuse  par  virus  fixe  et  par  virus  vo- 
latil. Ln  effet,  les  annales  de  la  science  contien- 
nent un  grand  nombre  de  faits  bien  positifs  de 
contagion  sur  des  chevaux,  des  ânes  ou  des  mu- 
lets, bien  portants,  soit  par  le  séjour  de  ces 
animaux  dans  les  mêmes  écuries , ou  dans  les 
mêmes  lieux  que  des  chevaux  affectés  de  morve, 
soit  par  l'inoculation  d’une  petite  quantité  de  la 
matière  du  jetage  nasal , des  pustules  cutané*», 
des  ulcérations,  de  la  matière  collectée  dans  les 
divers  sinus,  soit  enfin  par  la  transfusion  du 
sang. 

Quant  à la  contagion  de  la  morve  chronique , 
la  plus  grande  dissidence  règne  encore  à cet 
égard  parmi  les  vétérinaires.  Dans  le  but  d’élu- 
cider celte  grave  question , nous  avons  passé  en 
revue  et  pesé  la  valeur  des  faits  de  contagion 
rapportés  par  les  auteurs.  11  résulte  de  nos  re- 
cherches que  sur  239  chevaux  de  tout  âge  pro- 
pres à différents  services,  qui  ont  mangé,  coha- 
bité, travaillé  avec  deschevaux  atteints  de  morve 
chronique,  ou  ont  reçu  le  virus  de  cette  mala- 
die par  la  voie  de  l’inoculation , 41  seulement 
ont  contracté  la  morve,  ce  qui  établit  la  propor- 
tion comme  I sur  5.  Quant  à nous , nous  nous 
sommes  livrée  un  assez  grand  nombre  de  tenta- 
tives de  transmission,  soit  par  l'inoculation  di- 
recte, soit  par  communication  volatile,  et  tou- 
jours après  avoir  constaté  rigoureusement,  soit 
pendant  la  vie,  soit  après  la  mort,  que  c’était 
bien  la  morve  chronique  dont  les  animaux 
étaient  affectée  ; nos  expériences  ont  toujours  élé 
infructueuses:  M.  Renault,  directeur  de  l'école 
d'Alfort,  a fait  de  semblables  essais,  et  toujours 
sans  succès.  Mais  nonobstant  nos  résultats  néga- 
tifs, et  attendu  que  la  morve  chronique  peut 
passer  rapidement  à l'état  de  morve  aigue 
ultime,  nous  croyons  qu’au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène pratique  cette  forme  de  la  maladie  doit 
être  considérée  comme  contagieuse.  — L’incu- 
bation est , d'après  nos  relevés , pour  le  virus 
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fixe,  de  3 à 8 jours,  et  pour  le  virus  vola- 
til de  I à 30  jours , en  moyenne  de  8 à 10 
jours.  Les  maladies  qui  se  développent  à la  suite 
des  inoculations,  ou  des  transmissions  volatiles 
des  deux  formes  de  la  morve  donnent  nais- 
sance soit  au  type  aigu,  soit  au  type  chronique. 
La  transmission  de  la  morve  à l’espèce  hu- 
maine ne  saurait  plus  être  révoquée  en  doute. 
Sur  67  personnes  affectées  de  morve  ou  de  far- 
cin  communiqué  par  contagion,  toutes,  excepté 
deux  d'entre  elles,  avaient  eu  des  rapports  avec 
des  chevaux  morveux  ou  farcineux.  C’étaient 
des  vétérinaires  qui  avaient  traité  des  ani- 
maux morveux,  des  palefreniers  qui  les  avaient 
pansés  ou  touchés,  ou  qui  avaient  couché  dans 
les  écuries.  Sur  61  faits,  la  contagion  a eu  lieu, 
53  fois  par  des  chevaux  vivants,  et  8 par  des  ma- 
nipulations faites  sur  des  cadavres.  Dans  ces 
transmissions  un  fait  bien  remarquable  a été 
constaté,  c'est  que  les  solipèdes  atteints  soit  de 
morve  aiguë , soit  de  morve  chronique,  peu- 
vent communiquer  indistinctemant  à l’homme 
l’une  on  l’autre  de  ces  deux  formes  morbides. 
Le  simple  contact  du  virus  morveux  sur  la  peau 
peut  suffire  i la  contagion.  Sur  t3casd’inocula- 
tios  directe  dans  des  plaies,  la  moyenne  du  temps 
d’incubation  a été  de  6 jours  ; cette  moyenne  a 
été  de  32  jours  pour  laeommunicationà  distance. 
— Jusqu'à  ce  jour  les  annales  de  la  science  ne 
renferment  qu’un  seul  exemple  authentique 
de  transmission  de  la  morve  de  l’homme  à 
l’homme.  On  en  a cité  d'autres,  mais  leur  exac- 
titude est  loin  d'être  bien  démontrée. 

Des  moutons,  des  chèvres,  des  chiens  ont 
été  inoculés  avec  le  virus  de  la  morve  aiguë,  et 
ont  contracté  cette  affection.  Mais  ces  ani- 
maux , aussi  bien  que  des  vaches , ont  séjourné 
pendant  plusieurs  mois  dans  des  lieux  renfer- 
mant des  chevaux  morveux  sans  être  atteints. 
Jusqu'à  ce  jour  la  morve  du  cheval  n’aurait 
donc  pu  se  communiquer  aux  animaux  her- 
bivores et  carnivores  domestiques  que  par  l'ino- 
culation directe. 

Les  moyens  préservatifs  de  ta  morve  consis- 
tent à ménager  les  chevaux  sur  le  travail,  à leur 
fournir  une  nourriture  saine  et  variée , à pré- 
venir les  arrêts  de  transpiration,  et,  en  gé- 
néral, à éviter  les  causes  que  nous  avons  signa- 
lées commo  susceptibles  de  produire  cette  affec- 
tion. Les  propriétaires  de  chevaux  devront,  de 
plus,  séparer  et  isoler  immédiatement  les  ani- 
maux suspectés  ou  atteints  de  cette  maladie, 
et  faire  aussitôt  à l'autorité  la  déclaration,  exi- 
gée par  la  loi,  de  l’existence  de  la  morve  (art. 
1"  de  l’arrêt  du  conseil  d’Etat  du  roi,  du  IC 
juillet  1781,  et  art.  459  du  Code  pénal).  Si  l’ex- 
pert-vétérinaire  nommé  par  l’autorité  pour  visi- 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  XVI. 


ter  l’animal,  déclare  dans  son  rapport  qu'il 
peut  être  traité  avec  quelque  espoir  de  guéri- 
son , il  sera  isolé  dans  un  local  aéré  et  sain, 
ou  placé  dans  une  infirmerie  vétérinaire.  11  ne 
pourra  toutefois  être  conduit  sur  la  voie  pu- 
blique avec  des  chevaux  bien  portants  (art.  2, 

3, 4 et  7 de  l’arrêt  ci-dessus,  et  art.  460  du  Code 
pénal  ).  Dans  le  cas  où  le  cheval  sera  jugé  incu- 
rable, ce  qui  arrive  dans  l'immense  majorité  des 
cas,  il  sera  marqué  et  livré  à l’équarrisseur,  ou 
bien  assommé  chez  les  propriétaires  et  enfoui 
avec  sa  peau  dans  une  fosse  de  2 mètres  de  pro- 
fondeur ( art.  5, 6 et  8 de  l’arrêt  cité  ci-dessus). 

— L’écurie  ou  l'endroit  où  le  cheval  morveux 
aura  séjourné  sera  désinfectée  (art.  6 même  ar- 
rêt). Cette  désinfection  peut  être  opérée  ainsi 
qu’il  suit  : les  murs  seront  grattés  avec  une 
raclette  s’ils  sont  récrépis  en  plâtre  ou  en  mor- 
tier, autrement  ils  seraient  lavés  avec  de  l’eau 
bouillante  dans  laquelle  on  aurait  fait  dissoudre 
500  grammes  de  potasse  du  commerce  pour  15  à 
20  litres  d’eau,  et  nettoyés  à l’aide  de  balais, 
de  brosses,  de  bouchons  de  paille.Les  auges,  les 
râteliers,  les  barres,  les  traverses  de  séparation 
en  planches  subiront  le  même  lavage  ; les  pla- 
fonds, les  fenêtres  seront  débarrassés  des  toile* 
d’araignées;  les  pavés,  s'il  en  existe,  seront 
frottés  et  lavés  à l’eau  bouillante  avec  des  ba- 
lais , et  dans  le  cas  où  l’écurie  ne  serait  point 
pavée,  et  si  le  sol  n'avait  point  été  renouvelé 
depuis  longtemps,  il  sera  bon  de  le  remplacer 
par  de  la  terre  neuve  bien  battue.  L’air  de  l’é- 
curie sera  ensuite  désinfecté  ainsi  que  nous  l'a- 
vons indiqué  à l’art,  épizootie.  Les  objets  qui 
auront  servi  aux  animaux,  et  exposés  à être 
souillés  par  de  la  matière  morveuse,  seront  dé- 
truits s’ils  sont  mauvais,  ou  bien  nettoyés  con- 
venablement avec  de  l'eau  de  potasse,  puis  sé- 
chés, huilés  ou  cirés  (art.  6 de  l’arrêt  ci-dessus 
cité).  Les  palefreniers,  les  cochers,  les  conduc- 
teurs ne  devront  point  coucher  dans  les  écuries 
des  chevaux  atteints  ou  même  seulement  suspec- 
tés de  morveou  de  rarcin.On  en  éloignera  ceux  qui 
auraient  des  crevasses  aux  mains  ou  au  bras.  Le 
nettoyage  des  naseaux  se  fera  avec  une  éponge,  ( 
et  à grande  eau.  Les  piqûres  ou  les  écorchures 
faites  pendant  le  pansement,  seront  immédiate- 
ment cautérisées  avec  le  fer  rouge,  la  pierre 
infernale  ou  le  beurre  d'antimoine. 

La  nature  seule  est  peut-être  plus  puissante 
que  les  remèdes  pour  guérir  la  morve.  En 
effet,  on  a vu  guérir  trois  chevaux  atteints  de 
cette  affection,  alors  qu’ils  avaient  été  abandon- 
nés comme  incurables;  nous  ajouterons  deu  x faits 
qui  nous  sont  personnels.  Nous  ne  voulons  ce- 
pendant pas  dire  que  les  moyens  de  traitement 
qui  ont  été  conseillés  n’aient  pas  procuré  des 
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guérisons.  Nous  pourrions  citer  nous-méme 
celle  d'une  violente  morve  aiguë,  obtenue  sur 
un  magnitique  cheval  arabe  à l'aide  de  la  cau- 
térisation des  pustules  nasales  avec  le  nitrate 
, d'argent,  et  la  solution  de  ce  caustique  en  in- 
jection dans  les  cavités  nasales.  La  morve  aiguë 
aussi  bion  que  la  morve  chronique  ne  sont  donc 
guérissables  que  par  exception,  et  dans  les  cas 
seulement  où  la  maladie  parait  plus  particuliè- 
rement localisée  dans  les  cavités  nasales  ou  les 
sinus  frontaux^  la  forme  aiguë  offre  plusdechan- 
ces.  Une  bonne  nourriture,  l’abandon  du  cheval 
en  liberté  dans  un  pâturage,  un  enclos  ou  un 
paddocks  ; un  léger  travail  à un  manège,  à une 
machine  à battre,  etc.,  réunis  à l'injection  dans 
les  naseaux  de  préparations  détersives  et  astrin- 
gentes; la  trépanation  des  os  du  crâne  et  de  la 
face  peuvent,  dans  quelques  cas , faire  obtenir 
des  guérisons.  L’administration  alternée  des 
sulfures  d'antimoine  et  do  mercure  réunis  aux 
oxydes  de  fer,  à petite  dose  et  associés  à l’avoine, 
l'application  de  préparations  fondantes  sur  les 
ganglions  engorgés,  puis  leur  extirpation  lors- 
que le  jeltage  nasal  a disparu  : tels  sont  les 
moyens  simples  cl  peu  dispendieux  que  nous 
conseillons  et  que  nous  faisons  continuer,  com- 
me essai,  pendant  longtemps.  Mais  encore  ces 
soins  sont-ils  infructueux  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas.  Aussi  conscilhms-nous  toujours 
l'abattage  des  chevaux  morveux  plutôt  que  leur 
traitement;  et  en  cela  nous  croyons  éviter  des 
dépenses  inutiles,  et  prévenir  des  accidents  re- 
doutables |iour  les  personnes  chargées  des  soins 
à donner  a ces  animaux.  O.  Delafond. 

MOU  VL. \ : montagne  de  t'Ëeosse,  dans  le 
comté  de  Cailliness.  Elle  est  célèbre  dans  les 
poèmes  d'Ossiau  qui  en  font  le  thcàtre  des  ex- 
ploits du  guerrier  Fingal. 

MORVILLIERS.  Deux  personnages  dignes 
d'étre  cités  ont  porté  ce  nom  : — Morvilliers 
(Jkas  be),  l'un  des  hommes  d’Élat  les  plus  cé- 
lèbres du  xvr  siècle,  naquit  à Blois,  eu  Ifi07.  Il 
s’était  fait  ecclésiastique,  et  fut  doyen  de  la  ca- 
thédrale de  celte  ville,  puis  membre  du  grand 
conseil,  où  il  fut  l’un  des  juges  du  chancelier 
Poyet  ; enfin  mailrc  des  requêtes  et  ambassadeur 
à Venise.  De  retour  en  1552 , il  fut  nommé  évê- 
que d'Orléans  : c'est  à ce  titre  qu'il  assista  aux 
conférences  d’Ardres  et  au  concile  de  Trente,  dont 
il  fut  l'une  des  lumières.  Le  traité  de  1563  entre 
Charles  IX  et  la  reine  Elisabeth  fut  conclu  par 
son  entremise.  Trois  ans  après,  il  se  démettait  de 
son  cvéclié  ; il  fut  ensuite  élevé  à la  dignité  de 
chancellier,  mais  il  ne  garda  les  sceaux  que 
deux  ans  et  les  remit  en  157 1 pour  se  retirer 
dans  son  abbaye  de  Saint-Pierre-dc-Mclun.  il 
mourut  à Tours  le  23  octobre  1577,  à l'âge  de  70 


ans.  Le  recueil  de  ses  Lettres  et  de  scs  Négocia- 
tion» se  trouve  en  manuscrit  à la  Bibliothèque 
nationale. 

Morviluers  (Pierre),  magistrat  du  XV*  siècle, 
mais  d'une  autre  famille  que  le  précédent,  fut, 
avec  le  titre  de  chancelier,  l’un  des  ministres  les 
plus  rigoureux  de  la  politique  haineuse  de 
Louis  XL  II  était  fils  de  Philippe  de  Morvilliers, 
premier  président  au  parlement  de  Paris  ; il  reçut 
les  sceaux  en  1461.  C’est  par  lui  que  Louis  XI 
fit  signifier  au  duc  de  Bretagne  de  n’avoir  plus 
à frapper  monnaie  ; c’est  lui  encore  qui  fut  en- 
voyé pour  réclamer  les  agents  du  roi  que  le  due 
de  Charolais  avait  fait  arrêter  dans  son  camp. 
Mais,  dans  cette  mission , Morvilliers  poussa  si 
loin  l'arrogance,  que  Louis  XI  fut  contraint  de  le 
désavouer,  et  même  de  le  destituer  pour  don- 
ner pleine  satisfaction  au  coniie.  Morvilliers  sur- 
vécut onze  ans  à cette  disgrâce.  Il  mourut  en 
1476.  Ed.  F. 

MORVILLIERS  ou  LIFFOL  et  LIFFOU- 
LE-Gli  A.M)  : bourg  de  France  dans  le  dépar- 
tement des  Vosges,  à 8 kil.  S.-O.  de  Neuchâteau, 
avec  une  population  de  1,506  habit.  Morvilliers 
est  l'ancienne  ville  de  Lalosao,  Lucofao  ou  Lcu- 
cosao,  très  importante  sous  les  rois  mérovin- 
giens. Frédegonde  y battit  Brunehaut  en  596,  et 
Ebroin  y défit,  en  680,  Pépin  d’Héristal  cl  Mar- 
tin, chefs  des  Austrasiens.  Du  Hallier,  enfin,  y 
fui  vaincu,  eu  1611 , par  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine. 

MOSAÏQUE  'art  et  anliq.)  ; mot  frança’S 
dérivé  de  Fitalien  motaieo , qui  lui-mêuie  pro- 
vient soit  du  grec  ptuviïtv , soit  du  latin  opta 
musieum,  équivalent  dans  ce  cas,  à : ouvrages  fait 
pour  les  Muses,  ou  sous  l’inspiration  des  Muses. 
Il  semble  qu’eu  effet  le  travail  du  niosaïqueur 
ait  eu  pour  objet,  principalement  dans  l’antiqui- 
té, la  décoration  des  sanctuaires  consacrés  aux 
neuf  sœurs.—  La  mosaïque  est  une  sorte  de  pciD- 
ture  exécutée  sur  une  surface  verticale  ou  ho- 
rizontale, telle  que  celle  d’un  mur,  d’un  pavé , 
même  d'un  plarond , non  avec  des  couleurs  li- 
quides ou  en  pâte,  elendues  au  pinceau , mais 
par  l'arrangement  de  petits  cubes  de  marbres , 
de  pierre,  de  verre,  d'émail,  de  bois,  colorés  na- 
turellement ou  artificiellement,  juxtaposés  sur 
un  fond  solide  et  fixés  par  un  mastic.  La  com- 
binaison habile  de  ces  cubes  qui  n'onl  pas  plus 
d'uu  centimètre  de  face  pour  les  ouvrages  les 
plus  grossiers,  qui  fort  souvent  ont  moins 
d’un  millimètre  pour  les  ouvrages  les  plus 
délicats,  et  dont  l’art  de  l’ouvrier  sait  par- 
faitement, au  besoin,  dégrader  les  nuances, 
lui  donne  les  moyens  suffisants  de  représenter 
avec  leur  modelé  apurent,  c’est-à-dire  avec  leurs 
clairs  et  leuis  ombres , presque  tous  les  objets 
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qui  semblent  être  du  domaine  exclusif  de  la 
peinture  ordinaire;  les  plantes,  les  animaux, 
les  édifices  et  jusqu'à  la  figure  humaine.  Toute- 
fois on  comprend  que,  forcé  par  la  nature  cl  la 
forme  des  élémeuts  qu'il  emploie,  de  procéder 
par  lignes  d'une  même  nuance,  il  ne  peut  ja- 
mais parvenir  à fondre  ses  tons  sans  transition 
apparente,  que  son  travail  n’est  qu’une  suite 
de  teintes  plates , et  ressemble  assez , sous  ce 
rapport,  au  papier  de  tenture  sur  lequel  on  a 
imprimé  des  sujets  ou  des  ornements.  Il  a donc 
besoin  d'être  vu  à quelque  distance  tant  pour 
opérer  la  fusion  de  ces  teintes,  que  pour  atté- 
nuer l'effet  peu  agréable  produit  par  les  joints 
des  cubes,  si  peu  sensibles  qu'ils  soient  dans  une 
mosaïque  exécutée  avec  soin.  — Ut  nécessité  de 
faire  suivre  à ces  lignes  les  contours  des  objets 
ou  des  sous-détails,  détermine  dans  le  travail 
une  multitude  de  petites  courbes,  cequi  lui  a fait 
donner  le  nom  d'œuvre  vermiculée(ogiM  vermicu- 
latum ) , indépendamment  de  son  nom  générique 
opiis  Uuellalum  qui  signifie  : bit  de  parties  rap- 
portées.—Avec  le  temps  on  inventa  une  autre 
sorte  de  mosaïque  où  la  combinaison  lente  et 
méticuleuse  des  petites  pièces  cubiques  était 
remplacée  par  l’emploi  de  morceaux  de  marbre 
ou  de  verre  découpés . selon  la  forme  de  l'objet 
ou  de  la  partie  de  l'objet  à reproduire.  Ce  nou- 
veau genre  auquel  l'adjectif  letteUaUm  pouvait 
tout  aussi  bien  convenir  qu’à  l’autre , reçut  ce- 
pendant desGrecs  celui  de  XiO’«r;anv,  et  des  La- 
tins celui  de  «refile. 

On  ne  sait  si  la  mosaïque  fut  enfantée  par 
l’art  grec,  ou  si  elle  était  déjà  répandue  dans  l’O- 
rient, dont  elle  semble  avoir  eu  d’abord  pour  ob- 
jet d'imiter  les  riches  tapis  non  moins  recher- 
chés par  le  luxe  antique  que  par  le  luxe  mo- 
derne. Jusqu’à  présent  on  n’a  fait  sur  ce  sujet 
que  de  vagues  conjectures.  Mais  il  est  certain 
que,  chez  les  Grecs  du  moins,  l’art  était  pous- 
sé à une  telle  perfection  que,  d’un  point  do 
vue  convenable,  leurs  mosaïques  ont  toute  l'ap- 
parence de  véritables  peintures  d'une  exécution 
un  peu  archaïque  si  l'on  veut.  Us  Itomains  qui 
ont  fait  tant  d’emprunts  à la  Grèce,  ne  pouvaient 
manquer  d'y  joindra  celui  de  la  mosaïque.  Déjà 
de  beaux  pavés  ravis  aux  villes  grecques  dont 
ils  s’étalent  rendus  maîtres  en  avaient  intro- 
duit le  goût,  lorsque  Syila  fit  exécuter  dans 
le  temple  de  la  Fortune,  à Préneste,  celui  qui 
subsiste  encore  en  grande  partie.Non  seulement, 
dès  lors,  on  ae  mit  à répandre  cette  riche  orne- 
mentation sur  le  pavé,  les  murs  et  même  sur 
les  plafonds  voûtés  des  édifices,  mais  on  en  fit 
pour  l'usage  des  empereurs  et  des  généraux,  des 
planchers  portatifs  qu’on  posait  sur  le  soi  de  leurs 
tentes  afin  de  les  préserver  de  l’humidité.  Jules 


César  avait  rette  habitude,  à ce  qu'il  parait, 
d'après  les  récits  de  Suétone.  On  |>cut  supposer 
qu'elles  n'étaient  faites  que  de  bois,  si  même  on 
ne  doit  point  entendre  que  c'étaient  de  simples 
marqueteries  (roj.ee  mot),  objet  déjà  assez  somp- 
tueux pour  les  descendants  des  Cincinnatus  et 
des  Dcntalus,  On  est  fondé  à croire,  d'après 
l'habitude  des  Itomains  qui  ne  se  faisaient 
nulle  faute  de  jeter  par  terre  les  débris  du 
repas , que  c’est  là  ce  qui  donna  lieu  à une  au- 
tre espèce  de  mosaïque  représentant  ces  débris 
tombés  pêle-mêle , et  appelée  jiour  cette  rai- 
*sou  (mal  net,  mal  balayé).  Ce  nom 

grec  donne  lieu  de  conjecturer  que  les  Grecs 
eux-méincs,  ces  modèles  de  la  politesse  antique, 
n'étaient  pas  plus  délicats  à cet  égard  que  leurs 
grossiers  imitateurs. 

L’art  de  la  mosaïque  sut  se  conserver  à Con- 
stantinople, pendant  que  les  barbares  désolaient 
l’Italie.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  une  conquête  qui  eut 
pour  avantage  de  rendre  la  chose  plus  riche,  si 
elle  ne  la  rendit  pas  plus  belle,  artistiquement 
parlait  LA  côté  des  splendides  marbres  de  couleur 
auxquels  on  était  parvenu  à prêter  des  tous  que 
la  nature  leur  avait  refusés,  à côté  des  dentelles 
ciselées  sur  leur  surface  ou  sur  leurs  profils  par 
la  main  des  sculpteurs  bizantins,àcdtédes coupo- 
les dorées,  l'ancienne  mosaïque  ne  pouvait  man- 
quer de  paraître  bien  froide.  On  ajouta  à ses  élé- 
ments primitifs  les  perles  sciées  et  les  pierres 
précieuses  pour  l'ornement  des  autels,  des  sanc- 
tuaires, et  des  meubles  d’église.  Chez  nous  un 
autre  genre  de  mosaïque  sans  nom  et  d'un  faire 
à peu  près  inexplicable,  se  manifeste  par  la  re- 
présentation de  la  figure  de  la  reine  Frédégonde, 
qu'on  voit  encore  sur  son  tombeau  dans  les  cry- 
ptes de  St-Denys.  11  parait  probable,  d'après  les 
descriptions  des  anciennes  églises  qu'on  trouve 
dans  Grégoire  de  Tours  et  chez  d'autres  chro- 
niqueurs qui  ont  écrit  sous  les  deux  premières 
races,  que  la  splendeur  de  ces  églises  était  due 
en  grande  partie  à l’emploi  d’une  espèce  quel- 
conque de  mosaïque.  Du  moins  est-il  certain 
que  cet  art,  après  avoir  été  oublié  de  l'Italie,  y 
avait  refleuri  durant  cette  période,  pour  l'orao- 
mentalion  de  l'intériuur  des  basiliques  chré- 
tiennes, et  même  de  leur  extérieur  où  des  mo- 
saïques représentaient  des  baies  de  portos  et  de 
fenêtres,  et  dessinaient  sur  les  murs  des  façades, 
sous  les  portiques  des  alria,  les  personnages  et 
les  histoires  du  Nouveau-Testament  ou  du  mar- 
tyrologe. Les  fonds  de  plusieurs  étaient  d’or 
ou  imitaient  l’or,  ce  qui  faisait  donner  aux  égli- 
ses l’épithète  d'églises  dorées.  Peut-être  les  plus 
riches  n'étaient-elles  que  de  simples  applica- 
tions de  plaques  de  verres  colorés  comme  on  en 
a retrouvé  sur  quelques  extérieurs , et  par  le 
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moyen  desquelles  on  dessinait  facilement  des 
ornements  géométriques  polychromes  de  toutes 
formes. 

L’époque  romane,  fille  rude  de  l'art  bizan- 
tin  dont  les  pèlerins  du  Saint-Sépulcre  et  les 
croisés  rapportèrent  le  goût  dans  l'Occident, 
n’emprunta  que  rarement  toutefois  ce  luxe  à 
l’Italie , si  ce  n'est  dans  nos  provinces  méridio- 
nales où  il  se  reflète,  avec  une  indigence  mar- 
quée , dans  les  incrustations  bicolores  dont  se 
décore  assez  volontiers  l'extérieur  des  églises. 
Alors  on  voit  les  architectes  substituer  aux  mou- 
lures des  entablements  et  des  chambranles,  et 
aux  sculptures  des  frontons,  des  bordures,  des 
panneaux, des  pignons  entiers  composés  d’ajuste- 
ments de  figures  polygonales,  d’étoiles,  de  qua- 
drilatères, de  triangles,  de  zig-zags  assujetis 
aux  combinaisons  les  plus  variées.  Tel  fut  pro- 
bablement partout  le  premier  âge  de  la  mosaï- 
que. Les  architectes  romans  se  contentaient, 
pour  composer  ces  décorations  qui  ne  man- 
quent d'ailleurs  ni  d'originalité  ni  même  quel- 
quefois de  charme, des  matériaux  vulgaires  qu'ils 
avaient  sous  leurs  mains;  c’étaient  le  tuffeau 
blanc,  le  grès  jaunâtre , la  brique  au  rouge  ter- 
reux , le  granit  ou  le  marbre  commun  d’un  gris 
foncé , la  lave  noirâtre.  Ils  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  d'échantillonner,  pour  ainsi  dire,  un 
nombre  quelconque  de  dessins  différents  sur 
une  même  surface , les  posant  les  uns  à cdté  ou 
au-dessus  des  autres,  sans  même  prendre  la 
peine  de  les  ajuster  avec  quelque  symétrie.  Cer- 
tains pignons  rappellent  ainsi  des  écus  héraldi- 
ques surchargés  d'un  nombre  indéfini  de  quar- 
tiers s'entremêlant  ou  brochant  les  uns  sur  les 
autres.  On  peut  considérer  comme  des  mosaï- 
ques de  cet  ordre  les  premières  verrières  colo- 
rées qui  éclairèrent  les  basiliques  romanes,  et 
qui  n’étaient  peut-être  pas  étrangères  â la  déco- 
ration de  celles  de  l’époque  précédente  ; on  a 
de  fortes  raisons  de  le  croire.  Ces  verrières  mo- 
saïques furent  aussi,  pendant  la  fin  du  xii*  siècle 
et  sous  le  xm* , les  seules  connues  par  les  ar- 
tistes de  l'époque  dite  gothique,  quoique  les 
progrès  de  l’art  eussent  substitué  la  représenta- 
tion des  personnages  aux  ornements  géométri- 
ques. En  effet , ces  figures  humaines  ne  se  con- 
struisaient que  de  pièces  de  rapport,  ayant  cha- 
cune sa  couleur  locale  à l’instar  de  l'ancien  opvs 
sectile  ; et  bien  que  peu  â peu  l’usage  se  soit  in- 
troduit de  tracer  au  pinceau,  sur  la  teinte  plate, 
quelques  traits  ou  quelques  hachures  pour  in- 
diquer quelques  formes  ou  quelques  ombres, 
cette  modification  ne  détruit  pas  le  caractère 
générique  de  l'objet,  mais  l’art  gothique  re- 
poussa, s’il  ne  l’oublia  pas,  les  décorations  mo- 
saïques des  murailles  romanes, 


Quant  â la  mosaïque  proprement  dite , lopin 
ttue  latum  , les  souvenirs  s’en  étaient  tellement 
effacés  dans  l'Occident,  qu’on  avait  été  obligé 
d'appeler  de  Constantinople  à Venise  un  artiste 
grec  pour  décorer  la  fameuse  église  de  St-Marc. 
Ce  fut  de  ce  grec  nommé  Apollonius,  que  l’ita- 
lien Andrea Tafi  réapprit  l’art  qu’il  eut  l’honneur 
de  renaturaliser  dans  sa  patrie,  où  il  fit  de  ra- 
pides pèogrès.  Déjà,  non  seulement  de  riches 
pavés , mais  encore  de  curieuses  pages  repro- 
duisant des  sujets  empruntés  à la  peinture  or- 
naient plusieurs  églises  d'Italie,  lorsqu'à  la  fin 
du  xvi*  siècle  le  pape  Clément  VIII  donna  une 
nouvelle  impulsion  à cet  art,  en  l'appelant  à 
concourir  à la  décoration  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Rozetti  et  Zucchi  se  distinguè- 
rent parmi  ceux  qui  firent  ces  travaux.  Calan- 
dra,  inventeur  d’un  mastic  perfectionné  ;roy. 
Mastics],  exécuta  dans  la  même  coupole  les 
figures  des  quatre  Pères  de  l’église,  d’après  les 
tableaux  du  Lanfranc,  du  Pcllegrin,  de  Sacchi 
et  de  Romanelli.  Au  commencement  du  xvtit* 
siècle  Paolo  da  Christopboris  forma  à Rome 
une  école  de  mosaïstes,  dénomination  que  pren- 
nent les  faiseurs  de  mosaïques  qui  s’attachent 
à la  reproduction  des  œuvres  de  la  peinture, 
comme  les  artistes  que  nous  venons  de  citer.  De 
cette  école  sortirent  plusieurs  élèves  distingués. 
Ce  fut , grâce  à ces  progrès  successifs,  que  l'on 
put  voir  sous  les  pontificats  de  Clément  VIII  et 
de  ses  successeurs,  se  multiplier  par  la  mosaï- 
que les  copies  presque  indestructibles  de  plu- 
sieurs des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  du  Domi- 
nicain, duCuerchin,  et  d’autres  artistes  illustres 
de  cette  brillante  époque. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  quels  soins , 
quelle  patience,  quel  temps  et  quelle  dépense 
devaient  exiger  de  telles  œuvres.  On  n'en  aura 
qu'une  faible  idée  lorsqu’on  saura  qu’un  auteur 
qui  a examiné  minutieusement  les  mosaïques  de 
St-Pierre  de  Rome,  n’y  a pas  compté  moins  de 
dix  mille  nuances,  et  qu’une  seule  mosaïque  du 
palais  Borghèse  représentant  Orphée  charmant 
les  animaux  par  les  sons  de  sa  lyre , se  compose 
de  neuf  à dix  mille  petits  cubes.  Ce  furent  sans 
doutes  ces  causes  qui  firent  abandonner  un  genre 
de  décoration  infiniment  préférable,  pour  la  du- 
rée, aux  peintures  à la  fresque , à l'huile  et 
même  à la  cire , surtout  aux  tableaux  sur  toile 
qui  se  détériorent  promptement  dans  un  édifice 
où  règne  l'humidité,  sans  parler  des  autres  in- 
convénients qu’ils  offrent  (roy.  Point  devce). 
Nous  ne  pouvions  espérer  que  ce  luxe  se  main- 
tint chez  nous,  lorsque  s’y  répandit  et  se  per- 
pétua durant  deux  siècles  cette  épidémie  du  ba- 
digeonnage, qui  fit  périr  tant  de  peintures  pré- 
cieuses pour  le  mérite  ou  la  curiosité.  La  mo- 


salque  s'est  donc  depuis,  restreinte  i la  décora- 
tion des  parements  et  à la  bijouterie.  Pour  cette 
dernière,  elle  a été  portée  en  Italie  à un  point 
de  délicatesse  surprenante,  et  l’on  voit  des  mé- 
daillons représentant  des  monuments  et  autres 
objets  de  nature  morte,  que  l'on  pourrait 
aisément  prendre  pour  des  fixés.  Cet  extrême 
fini  n’était  point  ignoré  des  anciens.  Winc- 
kelmann  cite  une  mosaïque  de  deux  palmes 
de  haut  trouvée  en  1763  près  de  Pompeï,  dont 
le  travail  est  d’une  telle  finesse  que  le  secours 
d’une  loupe  est  nécessaire  pour  le  découvrir. 

Le  grand  mouvement  qui  s’est  opéré  chez  nous 
lors  de  la  création  de  notre  magnifique  Musée, 
et  cet  autre  mouvement  qui,  un  demi-siècle  plus 
tard , a fait  justice  enfin  du  vandalisme  des  ba- 
digeonneurs , n’ont  point  suffi  pour  ranimer 
l’art  de  la  mosaïque.  L’Empire  avait  fondé  dans 
les  anciens  Cordeliers , sous  la  direction  d’un 
italien  nommé  Belloni,  une  école  spéciale,  d’où 
il  n’est  sorti  de  remarquable  que  le  beau  pavé 
qui  orne  la  salle  de  la  grande  Melpomène  au 
Musée  des  antiques.  Depuis,  un  autre  pavé  d'un 
beau  travail  a été  fait  pour  l’ornement  de  la  ro- 
tonde qui  précède  la  galerie  d’Apollon,  mais 
■ulle  tentative,  dont  nous  ayons  entendu  parler, 
n’a  été  essayée  pour  la  résurrection  des  mosaïs- 
tes , la  reproduction  des  tableaux  des  maîtres 
anciens  ou  modernes  sur  les  murailles  de  nos 
églises  ou  de  nos  palais.  La  restauration  de  St- 
Denis,  de  l'église  de  l’abbaye  de  Saint-Germain, 
la  construction  de  la  Madeleine  et  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  l'achèvement  du  Louvre  sur- 
tout, offraient  pourtant  de  belles  occasions  qu'on 
a eu  le  tort  de  négliger.— Tandis  que  la  mosaïque 
cubique  étalait  ses  progrès  à Rome , Florence 
reprenait  la  mosaïque  à découpures  qu’elle  em- 
ployait aussi  i la  reproduction  des  œuvres  de 
la  peinture,  mais  sur  une  plus  petite  échelle. 
On  conçoit  en  effet  que  ce  genre,  employant  des 
pièces  d’une  plus  grande  surface,  offre  par  cela 
même  moins  de  ressources  pour  la  dégradation 
des  couleurs  et  des  tons.  Ce  genre  n’a  pénétré 
en  France,  de  même  que  l’autre,  que  pour  les  pa- 
vés riches,  parmi  lesquels  on  peut  citer,  comme 
un  des  plus  remarquables,  celui  qui  décorait  le 
drtme  des  Invalides,  et  qui  a été  détruit  en  ma- 
jeure partie  pour  &ire  place  au  tombeau  de  Na- 
poléon. Mais  à cette  décoration  en  succédera  une 
autre,  faite  suivant  le  même  système,  sauf  cette 
différence  qu’au  lieu  d’être  composée  avec  des 
marbres,  elle  le  sera  avec  des  verres  colorés,  ce 
qui  donne  la  facilité  d’obtenir  beaucoup  plus 
certainement  les  couleurs  et  les  teintes  que  le 
sujet  exige  sans  rien  laisser  à désirer  du  cdté  de 
la  solidité. 

Nous  ignorons  complètement  les  procédés 


employés  par  les  anciens  pour  I~a  construction 
d’une  mosaïque.  Ils  n'ont  pas  dû  sans  doute  dif- 
férer essentiellement  de  ceux  mis  en  usage  par 
les  modernes,  et  dont  nous  devons  dire  quel- 
ques mots.  Le  fond  du  travail  est  une  pierre 
plate  bien  dressée , et  enveloppée  dans  tout  son 
contour  d'une  bande  de  fer  formant  une  saillie 
égale  à la  hauteur  des  cubes,  ou  autres  pièces 
qui  doivent  former  la  mosaïque.  Cette  pierre 
comprend  le  sujet  entier  s’il  est  d'une  faible 
étendue  ; dans  le  cas  contraire  on  le  divise  par 
panneaux  réguliers  ou  irréguliers,  selon  la  na- 
ture et  la  disposition  du  dessin,  lesquels  seront 
rapprochés  ensuite,  ainsi  que  fait  le  vitrier  pour 
les  diverses  parties  d'une  verrière.  La  surface 
de  la  pierre  est  recouverte  d’un  mastic  qui  ac- 
quiert par  la  dessiccation  la  consistance  de  la 
pierre  même.  Dans  ce  mastic  s’implantent  les 
cubes  ou  autres  pièces,  suivant  les  dispositions 
calculées  d’avance  au  moyen  de  cartons,  dont 
les  profils  sont  tracés  sur  le  mastic.  Ces  pré- 
parations ressemblent  beaucoup  à celles  de 
la  Jfresque.  Préalablement  l’artiste  a dù  s’oc- 
cuper : 1»  de  la  coloration,  de  la  taille  et  de 
l’assortiment  de  ses  cubes  d'après  les  cou- 
leurs, les  teintes,  demi-teintes  ou  quarts  de 
teinte  qui  lui  sont  données  par  son  modèle; 
2°  de  leur  distribution  dans  des  cases  ran- 
gées à peu  près  comme  celles  des  compositeurs 
d’imprimerie.  Lorsque  l'ensemble  a acquis  une 
consistance  suffisante  pour  mettre  le  travail  en 
état  de  subir  l’épreuve  du  frottement,  on  le  po- 
lit comme  un  travail  de  marbrerie , en  évitant 
cependant  de  lui  donner  un  brillant  qui  nuirait 
à l'effet  du  tableau , et  blesserait  la  vue  par  des 
reflets  trop  vifs.  C’est  un  défaut  qu’on  reproche 
i une  des  belles  mosaïques  exécutées  par  Ca- 
landra,  celle  qui  représente  l’archange  saint 
Michel , d'après  un  tableau  de  Joseph  Césari.  — 
L’extrême  cherté  des  mosaïques  a fait  conce- 
voir l’idée  de  réduire  la  dépense  en  les  sciant 
dans  leur  épaisseur,  afin  d’avoir  d'un  seul  coup 
deux  panneaux  et  même  deux  tableaux  pour 
un.  Nous  ne  savons  si  ce  moyen  ingéuieux,  in- 
venté vers  le  commencement  du  siècle  par  un 
nommé  Pompéo  Savini , a eu  tout  le  succès  qu'il 
s’en  promettait  ; mais  nous  osons  dire  que  s’il 
devait  s’appliquer  à des  mosaïques  antiques,  ou 
seulement  anciennes  et  de  quelque  valeur,  ce 
serait  une  œuvre  funeste  capable  d'accélérer  la 
ruine  de  beaucoup  de  morceaux  précieux. 

Parmi  les  mosaïques  que  l’antiquité  nous  a lé- 
guées, nous  citerons  : la  mosaïque  dite  in  qua- 
tre colombe » ou  du  capitole , trouvée  dans  une 
chambre  de  la  villa  Hadriani , et  placée  au  ca- 
pitole par  le  pape  Clément  XIII , qui  la  paya 
13,000  scudi.—  La  mosaïque  du  temple  de  Pris- 
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nette,  représentant  le  voyage  d'Hadrien  en 
Egypte  ; une  autre  trouvée  dans  les  ruines  du 
même  temple  représentant  l'enlèvement  d’Eu- 
rope. Ces  deux  mosaïques  ont  été  transportées 
dans  le  palais  Barberini.  — l'nc  mosaïque 
découverte  dans  le  territoire  d’Urbino,  placée 
depuis  dans  la  villa  Albani , et  dont  le  sujet  est 
une  école  de  philosophes. — line  autre  au  même 
lieu  ayant  pour  sujet  la  délivrance  d’Ilésione 
par  Hercule.  — Au  musée  Pio-Clémentin,  une 
grande  mosaïque  offrant  plusieurs  sujets  dans 
ses  compartiments.  — Rome , plusieurs  villes 
d’Italie,  du  midi  de  la  France , de  l’Espagne , 
en  offrent  d’assez  nombreuses  et  de  toutes  di- 
mensions, plus  ou  moins  bien  conservées.  Les 
ouvrages  de  Winekelman,  de  Ciampini , de  Fu- 
rieti,  d’Alexandre  de  l -aborde,  de  Scrcul  d’A- 
gincourt , donnent  beaucoup  de  dcscriptionset 
de  dessins  devenus  fort  incomplets  depuis  les 
nouvelles  découvertes  qui  se  sont  succédé.  Le 
petit  séminaire  d’Autun,  par  exemple,  possède 
un  beau  pavé  d’une  dimension  assez  considéra- 
ble qui  n’ofTrait  que  quelques  lacunes  peu  im- 
portantes. En  ce  moment,  est  exposé  à Paris  un 
autre  pavé  de  80  à 90  mètres  de  superficie  par- 
faitement conservé,  dont  le  sujet,  entouré  de 
panneaux  diversifiés,  est  Pcrsée  montant  Pégase 
et  combattant  la  Chimère.  — La  mosaïque  bi- 
zantinc  a été  imitée  dans  deux  magnifiques  ta- 
blcsqni  ont  fait,  de  1807  à 1815,  un  des  princi- 
paux ornements  de  la  galerie  d’Apollon.  Elles 
représentent  des  colliers  de  grosses  perles,  des 
papillons,  des  coquillages  exécutés  avec  une 
telle  perfection,  que  l’idée  d’imitation  s'efface 
absolument  pour  faire  place  ft  cellede  la  réalité. 
La  victoire  nous  a repris  ces  chels-d'ceuvrc 
avec  tant  d'autres  qu'elle  nous  avait  prêtés.  S. 

MOKASALfltE  ! rept .).  On  désigne  sous  ce 
nom  un  genre  de  sauriens  comprenant  l'animal 
fossile  décrit  sous  la  dénomination  de  crocodile 
de  Maastricht,  long  de  huit  mètres,  et  qui,  par 
l’ensemble  de  ses  caractères,  doit  être  placé  en- 
tre le*  iguanes  et  les  monitors.  Il  provient  des 
ierrams  secondaires,  principalement  des  cou- 
ches de  la  craie.  A cdté  de  cette  espèce,  nommée 
motasaurut  Hnffmnnm  par  M.  Convbeare,  vien- 
nent s’en  placer  plusieurs  autres,  dont  la  plus 
connue  est  le  M.  Maximiliani  Goldfus , qui  re- 
pose sur  des  débris  fossiles  trouvés  dans  les 
couches  de  grès  vert  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

MOSCATELLE  (M.).  Non  français  d’une 
petite  plante  qui  croit  abondamment  dans  la 
plupart  des  bois  des  environs  de  Paris,  et  en 
diverses  parties  de  l'Europe,  et  qui  forme  le 
type  du  genre  Aioxn  Lin.  Cotte  plante  est  l’A- 
d ext  moschatcllina  Lino.,  dont  le  nom  spécifique 


est  tiré  de  la  légère  odeur  musquée  qu’elle  ex- 
hale. L’organisation  de  la  moseatelle  est  assez 
singulière  pour  que  les  botanistes  soient  peu 
d’accord  sur  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans 
le  règne  végétal.  Endlicher  l’a  rangée  parmi  les 
araliacécs.  Les  fleurs  de  cette  petite  plante  pré- 
sentent ce  fait  rare  dans  le  règne  végétal  que , 
dans  le  même  capitule,  celle  du  sommet  est  té- 
tramère,  ou  possède  des  veçticilles  à quatre  par- 
ties, tandis  que  les  latérales  sont  pentamères , 
ou  formées  de  verticilles  à cinq  parties.  La  mos- 
catellc  est  remarquable  par  la  délicatesse  de  son 
tissu.  C’est  une  de  nos  espèces  les  plus  prin- 
tanières. 

MOSCHOPULOS.  C'est  le  nom  de  deux 
grammairiens  grecs.—  Le  premier,  né  dans  l’ilc 
de  Crète,  vivait  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  sous 
l'empereur  Manuel  Paléolnguc.  Il  est  l'auteur 
d’une  grammaire  publiée,  en  1540,  à Bêle,  et  de 
scholies  sur  Hésiode,  qui  se  trouvent  dans  l'édi- 
tion de  ce  poète  par  Heinsius.  Tilze  a donné  à 
Prague,  en  1822,  ses  opuscules  grammaticaux 
d’après  un  nouveau  manuscrit  et  une  disserta- 
tion sur  les  deux  Moschopulos.  — Le  second,  né 
à Constantinople,  se  retira  en  Italie,  après  la 
prise  de  cette  ville.  On  a de  lui  trn  choix  de  mots 
attiques,  Venise,  1524,  Paris,  1532  On  lui  attri- 
bue aussi  le  Traité  de  grammaire  élémentaire, 
d’orthographe  et  de  prononciation  connu  sous 
le  nom  de  Perischedôn,  dont  Robert  Esticnne  a 
donné,  en  1545,  une  très  belle  édition,  réimpri- 
mée i Vienne  en  1773  et  en  1807. 

MOSCHL'S  Ibiog.),  un  des  plus  gracieux 
poètes  grecs  de  la  seconde  époque.  Il  vécut  5 
Syracuse  vers  l’an  180  avant  Jésus-Christ,  entre 
Bion,  de  Smvrne,  son  maître  en  poésie,  et  Aris- 
tarque,  le  célèbre  critique.  On  ne  sait  rien  autre 
chose  sur  sa  vie.  Environ  700  vers  sont  tout 
ce  qui  nous  reste  de  lui;  mais  ces  vers  sont 
exquis  pour  la  plupart.  Ce  sont  des  idylles  ou 
petits  tableaux  champêtres  entremêlés  de  ré- 
flexions. La  plus  longue  et  la  plus  gracieuse  est 
un  tableau  de  l’enlèvement  d'Europe,-  la  plus 
brillante  est  une  élégie  i refrain  sur  la  mort  de 
Bion.  Parmi  les  autres,  on  distingue  encore 
YAmnur  fitgitif,  imité  par  le  Tasse,  et  l’Amour  la- 
boureur, traduit  en  vers  dans  toutes  les  langues. 
Aussi  gracieux  que  Bion,  Moschus  est  plus  sim- 
ple, plus  attendri,  plus  sympathique.  Son  vers, 
en  dialecte  dorique,  surpasse  ceux  d'Anacréon 
pour  la  mollesse  et  la  mélodie.  On  joint  ordi- 
nairement ses  poésies  à celles  de  Bion  et  même 
à celles  de  Théocrite,  avec  lesquelles  cependant 
elles  ont  assez  peu  de.  rapport.  Publiées  pour  la 
première  fois,  en  1565,  elles  ont  été  souvent  re- 
produites. Longcpierre,  Poinsinct  de  Sivry, 
Moutonnct-Clairfonds,  Gail,  MM.  Grégoire  ut 
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Collombet  les  ont  traduites;  les  deux  premiers 
en  vers,  l’un  platement,  l’autre  ridiculement, 
et  les  derniers  en  prose  française.  Noua  croyons 
inutile  de  mentionner  les  versions  dans  les  au- 
tres langues. 

MOSCOU , ancienne  capitale  de  la  Russie, 
chef-lieu  du  gouvernement  de  Moscou,  siège 
d'une  section  du  sénat  et  du  saint  synode,  d’un 
gouverneur-général  militaire  et  d’un  métropo- 
litain. Elle  est  située  au  55°  45'  4"  de  latil. 
sept.,  et  au  55»  12*  5"  de  longit.  orientale , sur 
les  petites  rivières  la  Moskwa  et  la  Néglinnaia , 
dans  un  site  très  agréable  et  pittoresque , au 
centre  du  grand  plateau  de  la  Russie  centrale , 
et  à 728  werstes  (environ  180  lieues  ) de  Saint- 
Péterbourg.  — Les  opinions  varient  sur  l’ori- 
gine de  cette  vaste  cité,  l’une  des  plus  grandes 
du  globe.  La  plus  vraisemblable  parait  être  celle 
qui  en  attribue  la  fondation,  en  1147,  au  grand 
duc  Youri  il,  ou  Georges,  surnommé  Doigo- 
rouky , fils  de  Vladimir-Monouiakh.  brûlé  a 
deux  reprises  différentes  par  les  Tartares  dans 
le  courant  du  xut*  siècle,  ce  ne  fut  qu’après  le 
second  de  ces  désastres,  sous  le  grand-duc  Da- 
nilo-Alexandrewitch  que  Moscou  devint  une 
ville  considérable  et  la  résidence  des  souve- 
rains de  la  Russie.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle 
cette  ville  égalait  en  beauté,  en  grandeur  et  en 
population,  la  fameuse  Novogrod  elle-même. 
Sous  le  faux  Démétrius  ou  Dmitri,  au  commen- 
cement du  xvii*  siècle,  les  Polonais  y commi- 
rent d’horribles  ravages.  En  1703,  époque  de  la 
fondation  de  Saint-Pétersbourg , Moscou  cessa 
d’être  la  résidence  des  souverains  de  la  Russie. 
Son  érection  en  chef-lieu  du  gouvernement  de 
son  nom  date  de  1710. 

Moscou  a un  périmètre  de  40  werstes  ( ou  10 
lieues),  mais  sa  population  ne  s’élève  en  hiver 
qu’a  environ  400,000  âmes , et  en  été  seulement 
à 230,000.  Elle  est  divisée  en  4 quartiers  et  en 
30  faubourgs,  qui  comptent  ensemble  au-delà 
de  650  rues , 15,000  maisons  et  palais,  plus  de 
300  égliges  et  24  couvents.  Depuis  le  fameux 
incendie  de  1812,  Moscou  s’est  considérablement 
embelli , et  reproduit  aujourd’hui  dans  plusieurs 
de  ses  quartiers  l’aspect  des  plus  brillantes  ca- 
pitales de  l’Europe.  Le  premier  quartier  et  le 
plus  ancien , celui  du  Kreml  ou  Kremlin , oc- 
cupe le  centre  de  la  ville.  Entouré  d’une  en- 
ceinte de  murailles  flanquée  de  tours  épaisses  et 
fort  hautes,  et  percée  de  cinq  portes,  il  se  com- 
pose presque  entièrement  de  monuments  pu- 
blics. On  y voit  l’ancien  palais  des  czars,  et  celui 
bâti  par  Ivan  Wassilewitch  en  1533,  le  superbe 
palais  que  l’empereur  Nicolas  vient  de  faire 
construire  dans  l’ancien  style  russo-bysantin, 
et  dont  la  décoration  est  de  la  plus  grande  ri- 


chesse , le  nouveau  bâtiment  du  musée  des  an- 
tiquités nationales  et  du  trésor  du  Kreml,  le 
magnifique  palais  du  sénat  et  celui  de  l’arche- 
vêque , élevés  par  ordre  de  Catherine  II , enfin 
l’arsenal  construit  par  Pierre-le-Grand , et  de- 
vant lequel  sont  placés  des  milliers  de  canons 
et  de  mortiers  pris  dans  la  campagne  de  1812 , 
et  sur  les  Turcs.  On  y trouve  aussi  plus  de  30 
églises,  dont  les  nombreux  clochers  de  la  forme 
la  plus  variée  et  souvent  la  plus  étrange , et 
couverts  en  cuivre  doré,  produisent  de  loin  le 
coup  d’œil  le  plus  pittoresque.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  églises  sont  les  trois  principales 
cathédrales  de  Moscou  : les  églises  de  l’Assomp- 
tion, de  l’Annonciation  et  de  i’Archange-Mlchel. 
C’est  dans  la  première,  fondée  en  1325  et  re- 
bâtie en  1479,  que  se  fait  ordinairement  le  cou- 
ronnement des  empereurs.  Elle  est  extrêmement 
riche  en  vases,  candélabres,  croix,  etc.,  des 
matières  les  plus  précieuses;  on  y remarque 
surtout  une  couronne  d’argent  massif  accompa- 
gnée de  quarante-huit  chandeliers  ; le  tout  d’une 
seule  pièce  et  pesant  2,800  livres.  Derrière  cette 
cathédrale  existe  encore  l’ancien  palais  patriar- 
chal  dans  lequel  se  tiennent  aujourd’hui  les  as- 
semblées du  Saint-Synode,  et  où  se  trouve  une 
bibliothèque  renfermant  un  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs  et  russes.  Dans  l’église  de  St- 
Michel  ont  été  enterrés  presque  tous  les  souve- 
rains de  la  Russie,  depuis  Ivan  Danilovitch 
jusqu’à  l’empereur  Pierre-le-Graud.  Prèsdeoes 
cathédrales  s'élève  la  tour  appelée  Ivan  Veliki, 
la  plus  haute  de  Moscou,  et  contenant  jusqu'à 
50  cloches,  parmi  lesquelles  figurent  la  fa- 
meuse (coy.  Cloches)  Anna  Iwanowno,  la  plus 
grande  de  l'Europe.— Le  second  quartier  ap- 
pelé Kitaigorod , est  également  entouré  de  murs 
fort  élevés , flanqués  de  tours  et  percés  de  cinq 
portes.  Il  confine  au  Kreml  vers  l’orient,  et  a la 
forme  d’un  polygone  irrégulier.  C’est  dans  ce 
quartier  que  l'on  trouve  la  célèbre  église  de  Was- 
silii-BIashenoi,  la  plus  extraordinaire  de  toutes 
leséglisesde  l’Europe  entière.  Bâtie  en  1554,  elle 
se  compose  en  quelque  sorte  d'un  groupe  de  20 
églises  differentes  couronnées  de  16  couples,  et 
dont  l’architecture  est  un  mélange  des  plus  bizar- 
res de  toutes  espèces  de  styles  architectoniques. 
Ce  quartier  contient  20  autres  églises,  4 couvents, 
l’imprimerie  du  synode,  bâtie  en  1645 , l’hôtel 
des  Monnaies , tous  les  tribunaux  de  la  ville , 
l’hôtel  de  la  police , l’hôtel-de-ville,  la  bourse 
qui  sert  en  même  temps  d’entrepôt , le  grand 
théâtre,  monument  nouveau  aussi  remarquable 
par  la  beauté  de  son  architecture  que  par  ses  vas- 
tes dimensions,  la  placedu  marché,  dite  la  Belle- 
Place,  et  le  Gostinoi-Dwor  ou  grand  Bazar,  su- 
perbe bâtiment  dans  le  genre  du  Palais-Royal 
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de  Paris,  mais  beaucoup  plus  vaste  et  contenant 
plus  de  6,000  boutiques.  Entre  cet  édifice  et  le 
Kreml  s'élève  le  beau  monument  que  l’empe- 
reur Alexandre  fit  ériger  en  l'honneur  du  bou- 
cher patriote  Minine  qui,  au  xvii»  siècle,  délivra 
Moscou  du  joug  des  Polonais.  — Le  troisième 
quartier  reçut  le  nom  de  Bclloi-Gorod,  ou  ville 
Bianche.à  causcdcsmurscn  pierre  crayeuse  dont 
il  fut  entouré  en  1586,  et  qui  ont  été  démolis  sous 
Catherine  I!  pour  faire  place  à de  superbes  bou- 
levards. Il  entoure  les  deux  premiers  quartiers, 
et  renferme  72  églises  russes  et  une  arménienne, 
6 couvents,  quantité  de  beaux  palais  et  d’au- 
tres édifices  remarquables,  tels  que  l'université, 
l'académie  de  médecine  et  de  chirurgie,  la 
maison  des  enfants-trouvés,  le  comptoir  de  la 
banque,  la  fonderie  de  canons,  l’hâtel  de  la 
poste,  les  archives  du  collège  des  affaires  étran- 
gères, l'hôtel  des  gouverneurs-généraux,  la 
maison  du  club  de  la  noblesse , etc.  — Le  qua- 
trième quartier,  Zemlianoi-Gorod , ville  entou- 
rée de  remparts  de  terre,  est  bâtie  autour  des 
trois  autres  et  contient  103  églises,  2 couvents, 
la  chancellerie  de  la  police,  un  parc  d’artillerie, 
un  magasin  de  vivres , les  marchés  au  bois,  etc. 

Les  faubourgs  présentent  également  un  grand 
nombre  d’édifices  et  d'établissements  remar- 
quables. On  y compte  plus  de  60  églises  parois- 
siales et  8 couvents,  entourés  de  murs,  flan- 
qués de  tours;  un  palais  impérial,  celui  de  feu 
le  grand-duc  Constantin , le  superbe  palais  Go- 
lovin,  appartenant  à l'université,  l'hdpital  impé- 
rial militaire , le  premier  établissement  decette 
espèce  fondé  en  Russie  : il  date  de  1706;  les  pri- 
sons de  la  ville,  vastes,  bien  aérées  et  présen- 
tant l’apparence  de  forts  flanqués  de  tours.  Tous 
les  faubourgs  sont  circonscrits  par  un  fossé.  — 
Aucune  capitale  de  l'Europe  ne  possède  de  plus 
belles  promenades  que  Moscou.  Outre  les  bou- 
levards plantés  d'arbres,  et  qui  dans  une  éten- 
due de  23  werstes , séparent  en  trois  sections 
les  quartiers  du  Kreml,  de  Kitaigorod  et  de  Be- 
loigorod  des  faubourgs,  on  y admire  la  large 
rue  des  jardins  ( S<uiawo]a-Utiza  ) , qui,  dans  une 
longueur  de  5 werstes,  présente  de  chaque  côté 
une  suite  non  interrompue  de  magnifiques  pa- 
lais et  de  charmants  jardins  ; puis  la  superbe 
promenade  de  Presneski-Prady,  le  beau  jardin 
du  club  allemand,  le  jardin  des  Plantes  et  l'ad- 
mirable jardin  des  Fleurs,  planté  dans  les  fos- 
sésdu  Kreml.  — Moscou  possède  également  tous 
les  établissements  scientifiques  que  l'on  trouve 
dans  les  capi  taies  des  pays  les  plus  anciennement 
civilisés;  ils  sont  organisés  généralement  sur 
l'échelle  la  plus  vaste  et  la  plus  grandiose.  S. 

Moscou  est  le  plus  grand  entrepôt  du  com- 
merce intérieur  de  la  Russie  ; ses  relations 


commerciales  embrassent  le  N.-O.  de  l'Améri- 
que, la  Chine,  la  Perse,  la  Bouckharie,  et  s’é- 
tendent jusqu'à  Leipsic,  Vienne,  Hambourg, 
Paris,  Bordeaux , Marseille  et  Londres.  Dès  le 
xiv*  siècle  cette  ville  fournissait  les  produits  de 
l'Allemagne  aux  Mongols,  qui  lui  apportaient 
en  échange  ceux  de  l'Asie.  Les  marchands  y for- 
mèrent de  bonne  heure  sous  le  nom  de  gost , 
une  classe  privilégiée.  Au  xv*  et  au  xvt«  siècle 
le  commerce  y était  très  florissant,  surtout 
avec  la  Pologne.  Le  corps  des  marchands  reçut 
de  Catherine  II  de  grands  privilèges  ; il  avait  ses 
tribunaux  et  son  administration  particulière,  il 
était  exempt  de  peines  corporelles,  etc.  Les  mar- 
chands sont  divisés  aujourd'hui  en  trois  ghildet 
ou  classes,  selon  les  capitaux  qu'ils  annoncent. 
Ceux  de  la  première  classe  doivent  justifier  d’un 
capital  de  500,000  roubles,  et  ont  le  droit  d'im- 
porter, d’exporter  et  d'établir  des  fabriques; 
ceux  de  seconde  classe  déclarent  un  capital  de 
20,000  roubles,  et  ne  peuvent  commercer  qu'à 
l’intérieur  ; ceux  de  troisième  classe  possédant 
un  capital  de  8,000  roubles,  ne  peuvent  trafiquer 
que  dans  la  ville  et  le  district.  Tout  étranger 
doit  se  faire  naturaliser  pour  exercer  ie  com- 
merce à Moscou.  Depuis  Pierre-le-Grand  le  nom- 
bre des  fabriques  y a continuellement  augmenté. 
On  y comptait , en  1831 , 4,381  ateliers,  parmi 
lesquels  484  fabriques  proprement  dites , em- 
ployant 19,000  ouvriers  des  deux  sexes,  et  près 
de  2,000  apprentis.  En  1822  il  n'y  avait  à Moscou 
que  2 machines  à vapeur;  on  en  signalait  lOOen 
1832.  La  fabrication  des  soieries  y a pris  surtout 
de  vastes  développements  depuis  1823 , époque 
de  l’introduction  des  métiers  à la  Jacquart , et 
cette  industrie  moscovite  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  de  la  France  pour  les  couleurs  foncées. 
Mais  la  fabrication  des  soieries  unies  y est  moins 
avancée  que  celle  des  tissus  façonnés.  Celle  des 
mousselines  ne  s’y  est  introduite  qu'en  1828 sous 
la  direction  d’un  sujet  anglais.  On  a aussi  établi 
à Moscou,  des  manufactures  de  nankin  qu’on 
écoule  avec  avantage  dans  l’Amérique  et  dans  la 
Perse.  L'amélioration  des  laines  a beaucoup 
préoccupé  le  gouvernement,  qui,  en  1829,  a au- 
torisé à Moscou  : la  création  d’un  bureau  con- 
sultatif des  bergeries,  sous  la  direction  d'un 
anglais  ; d’un  dépôt  de  laines  russes  assorties 
et  triées  d’après  la  méthode  de  Leipsick  ; d'une 
bergerie  modèle.  Une  subvention  de  128,000  rou- 
bles a été  accordée  au  dépôt  des  laines,  où  les 
propriétaires  riches  peuvent  envoyer  leurs  gens 
pour  se  perfectionner  dans  le  tissage.  Depuis 
1829  une  exposition  des  produits  de  l’industrie 
a lieu  alternativement  à Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou.  Une  grande  partie  des  importations  de 
cette  dernière  ville  se  fait  par  la  Moskowa. 
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Le Gouvernement  de  Moscou,  qui  faisait  par-  | 
tie  de  l’ancien  duché  de  ce  nom , est  borné  au  | 
N.  par  celui  de  Tver,  au  S.  par  ceux  de  Ka loupa 
et  de  Toula,  à l’O.  par  celui  de  Smolensk,  à l'E. 
par  ceux  de  Riazan  et  de  Wladimir.  Il  a 235  kil. 
sur  213,  et  25,000  kil.  carrés,avcc  une  population 
d’environ  1,500,000  habitants.  Il  est  arrose  par 
un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  principales 
sont  : l'Oka,  la  Moskowa,  la  Kliarzma,  etc.  On 
y compte  jusqu'à  109  lacs.  L’agriculture  y a fait 
de  très  grands  progrès,  quoique  le  sol  y soit 
d'une  qualité  médiocre.  On  y récolte  des  grains, 
du  lin,  du  chanvre,  du  houblon,  etc.  Le  gou- 
vernement de  Moscou  est  le  plus  industrieux  de 
tout  l'empire.  Dans  les  campagnes  il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  de  cabane  où  l'on  ne  rencontre  un 
métier  à tisser  ; en  1830  , sur  3,460  fabriques 
disséminées  dans  la  Russie,  842,  c’est-à-dire  à 
peu  près  un  septième,  appartenaient  à ce  gou- 
vernement. Les  objets  principaux  de  la  fabrica- 
tion sont  surtout  les  cotonnades,  les  soieries, 
les  étoffes  de  laine,  les  draps,  etc.  Schayès. 

MOSCOUADE  : nom  qu'on  donne  au  sucre 
brut  de  la  qualité  la  plus  inférieure.  On  usage, 
à peu  près  abandonné  aujourd'hui  dans  nos  An- 
tilles aussi  bien  que  dans  les  Antilles  anglaises, 
était  de  ferrer  le  sucre,  procédé  qui  consiste  à 
remplir  de  sucre  de  grandes  caisses  percées  de 
trous  à leur  partie  inférieure  pour  faciliter  l’é- 
gouttement. Ces  caisses  pleines,  on  les  recouvre 
d’une  toile,  sur  laquelle  on  étend  une  couche 
d’argile  que  l’on  mouille  de  temps  en  temps, 
afin  de  laver  et  de  précipiter  les  sirops  dont  le 
sucre  doit  être  purgé.  Les  couches  de  sucre, 
qu'on  enlève  successivement  après  cette  opéra- 
tion , donnent  les  nuances  diverses  de  terré 
blanc  et  de  terré  blond  plus  ou  moins  foncé.  La 
dernière  couche  qui  retient  le  plus  de  sirop 
reste  grasse  et  brune , et  entre  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  moscouade.  A.  P. 

MOSCOVIE.  C’est  le  nom  que  l’on  donnait 
autrefois  à la  Russie  et  particulièrement  au 
grand  duché  de  Moscou,  noyau  de  l’empire  des 
Czars  [voy.  Russie). 

MOSKOWA  (géog.)  : rivière  de  la  Russie 
qui  prend  sa  source  dans  le  gouvernement  de 
Smolensk,  coule  à l’E.,  arrose  une  partie  du 
gouvernement  de  Moscou , passe  à Mojaïsk  , j 
Zvcnigurod,  Moscou,  et,  se  dirigeant  au  S.-E., 
se  jette  dans  l’Oka  près  de  Kolomna,  après  un 
cours  de  300  kil.  C’est  sur  ses  bords,  près  du 
village  de  Borodino , que  les  Français  rempor- 
tèrent en  1812  (7  septembre)  une  victoire  san- 
glante qui  leur  ouvrit  les  portes  de  Moscou.  La 
belle  conduite  de  Ney  dans  cette  occasion  lui 
valut  le  litre  de  prince  de  la  Moskowa. 

MOSELLE  : nom  d'une  rivière  et  d'un  dé- 


partementde  France.—  La  Rivière  de  la  Moselle, 
appelée  par  les  Latins  Motella , prend  sa  source 
au  mont  des  Faucilles  (Vosges).  Elle  traverse, en 
France,  en  se  dirigeant  de  l'Ouest  à l'Est,  les 
départements  des  Vosges,  de  la  Meurthe,  de  la 
Moselle;  puis  elle  fait  limite  entre  la  Belgique  et 
la  Prusse-Rhénane,  et  se  perd  dans  le  Rhin  au- 
près de  Coblentz.  Les  principaux  lieux  qu'elle 
arrose  sont  Remircmont,  Epinal,  Charmes,  Toul, 
Pont-à-Mousson,  Metz,  Thionville,  Sierck,  Trê- 
ves, Bern-Castcl,  Coblentz.  Dans  toute  sa  partie 
française , la  Moselle  coule  dans  une  vallée  pit- 
toresque et  remarquable  par  sa  fertilité.  Ses  ri- 
ves, riches  en  toutes  sortes  de  productions  agri- 
coles, sont  parsemées  de  riants  villages  et  du 
ruines  féodales;  mais,  depuis  Trêves  jusqu'à  Co- 
blentz, elles  se  resserrent  de  plus  en  plus  entre 
des  montagnes  escarpées,  généralement  couver- 
tes de  vignes  ou  de  bois  taillis.  La  Moselle  est 
très  poissonneuse.  Depuis  Frouart.  point  de  sa 
jonction  avec  la  Meurthe,  elle  est  navigable  jus- 
qu’à son  embouchure,  sur  un  parcours  de  90 
lieues.  Cette  ligne  de  navigation  est  d'une  haute 
importance  ; car  la  Moselle  est  le  seul  affluent 
du  Rhin  qui  pénètre  dans  nos  frontières,  et  mette 
nos  départements  du  nord-est  en  communica- 
tion avec  Coblentz,  Cologne,  le  Handvre  et  la 
Prusse-Rhénane,  en  même  temps  qu'avec  Paris, 
Lyon  et  Marseille  par  la  voie  du  Havre. 

Le  Département  de  la  Moselle,  formé  d’une 
partie  de  l’ancienne  province  de  Lorraine , est 
borné,  au  Nord,  par  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, la  Prusse  et  la  Bavière-Rhénane;  au  Mi- 
di , par  les  départements  du  Bas-Rhin  et  de  la 
Meurthe;  à l'Ouest,  par  celui  de  la  Meuse.  Sa  su- 
perficie totale  est  de  532,796  hectares.  11  se  di- 
vise en  quatre  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  : Metz,  Thionville,  Sarrcguemincs  et 
Briey,  renfermant  27  cantons  et  605  communes. 
Sa  population,  d’après  le  deruier  recensement, 
publié  en  1846,  est  de  448,000  habitants.  Il  en- 
voie 9 représentants  à l'Assemblée  nationale.  Il 
fait  partie  de  la  3*  division  militaire  ; chef- 
lieu  Metz.  Son  revenu  territorial  était,  en  1846, 
de  17  millions.  Le  principal  de  sa  contribution 
foncière  est,  en  1850,  de  1,704,437  francs.  Ses 
communes  sont  propriétaires  de  biens  immobi- 
liers dont  le  revenu  total  est  évalué  à la  somme 
de  493,645  fr.  Les  principales  rivières  qui  l’ar- 
rosent sont  la  Moselle,  la  Seille,  la  Carmer,  la 
Sarre,  la  Nied,  le  Chiers,  la  Crune  et  l’Othain. 
Parmi  ces  rivières,  deux  seulement,  la  Moselle 
et  la  Sarre,  sont  navigables  sur  un  parcours  to- 
tal de  115,000  mètres.  La  culture  du  sol  se  di- 
vise ainsi  : terres  labourables  303,914  hectares, 
qui  produisent,  en  céréales,  de  quoi  suffire  à la 
consommation  totale  du  département,  et  une 
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grande  abondance  de  graines  oléagineuses,  de 
plantes  textiles  et  tinctoriales,  de  houblon  et  de 
légumes  de  toute  espece.  Prairies,  45,000  hecta- 
res; vignes,  5,291  hectares,  dont  le  produit  an- 
nuel s'élève , en  moyenne , à 260,000  hectoli- 
tres de  vin  d'une  qualité  médiocre,  et  qui  se 
consomme  presque  entièrement  dans  le  pays  ; 
cultures  diverses,  telles  que  jardins,  vergers, 
pommes  de  terre,  betteraves,  etc.,  12,000;  bois 
de  l'État,  des  communes  ou  des  particuliers, 
136,000  hectares.  La  totalité  du  domaine  agri- 
cole s'élève  ainsi  à 513,000  hectares,  c’cst-à- 
dire  à plus  des  19/20  du  département , et  on  y 
compte  à peine  6.000  hectares  de  terres  sans 
culture,  le  reste  de  la  surface  étant  occupé  par 
les  propriétés  bâties,  les  routes,  les  rivières  et 
les  chemins.  — On  y fabrique  des  tricots  noirs 
très  tins  et  très  légers,  des  soieries,  des  draps, 
des  tabatières  en  carton  dont  il  se  fait  un  grand 
commerce  ; des  eaux-de-vie  de  grains,  de  fruits, 
de  raisin  et  de  pommes  de  terre , des  confitures 
de  mirabelles  et  de  framboises  blanches  très  re- 
cherchées; des  faïences,  des  cristaux  et  verre- 
ries, des  papiers  peints,  etc.  Le  minerai  de  fery 
est  très  abondant.  On  y compte  13  hauts-four- 
neaux, 14  fours  d'affinerie  à la  houille  et  40  for- 
ges qui  alimentent  un  très  grand  nombre  de 
manufactures  de  taillanderie,  de  quincaillerie, 
de  clouterie  et  d'objets  de  fer  de  toute  espèce.  Les 
villes  les  plus  remarquables  sont,  oulre  celles 
que  nous  avons  déjà  citées,  St-Avold,  Bilche, 
Forbach,  Boulai,  Longwy,  Bouzonvitle,  Sierck, 
Gorze  et  Sarralbe.  — Le  climat,  assez  doux  aux 
environs  de  Metz  et  dans  la  vallée  de  la  Moselle, 
est  froid  et  humide  dans  le  voisinage  des  Vos- 
ges et  des  Ardennes.  — Le  département  de  la 
Moselle  a vu  naître  les  maréchaux  Fabert,  Ney, 
Molitor  ; les  généraux  Bouchard,  de  Mercy,  Las- 
salle,  Richppansc  et  Custine;  le  chroniqueur 
Philippe  de  Vigneulle,  le  graveur  Sébastien  Le- 
clerc, elc.,  etc.  las  fortifications  de  Bitche,  de 
Longwy  , deThionville.  el  surtout  de  Metz,  oc- 
cupent un  rang  important  dans  cette  ceinture  de 
places  fortes  qui  entoure  la  France  du  edté  du 
nord.  A.  Bost. 

MOSER.  Nous  citerons  deux  personnages 
Je  ce  nom  : — 1*  Mosf.r  (Jean-Jacques),  publiciste 
.lé  à Stuttgard  en  1701,  et  mort  dans  rette  ville 
'•n  1785.  Il  fut  professeur  à l'université  de  Tn- 
oingen,  puis  à Francfort-sur-l’Oder,  où  ildevint 
directeur  de  l'université;  mais  il  ne  put  rester 
nulle  part  par  suite  de  son  humeur  acariâtre. 
Il  fut  plus  tard  avocat  consultant  des  États  de 
Wurtemberg.  Cette  assemblée  ayant  eu  des  dé- 
mêlés avec  le  souverain,  Moser,  accusé  d'étre 
l'auteur  du  mémoire  qu'elle  lui  avait  adressé, 
hit  emprisonné  pendant  cinq  ans.  Il  s’appliqua 


surtout  & fixer  le  droit  positif  de  l'Europe.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages,  d’après  la  liste  de 
Meusel , s’élève  à 481,  formant  un  total  de  702 
volumes , dont  71  in-fol.  17  sont  restés  inédits. 
Nous  citerons  : Ancien  droit  public  de  l'Allema- 
gne, 1727  ; Plan  de  la  constitution  moderne  de 
l’AUemagne,  1731  ; Principes  du  droit  des  nations 
européennes  en  temps  de  guerre,  1752;  le  Plutar- 
que anglais,  1762, 12  vol.  iu-8»,  traduit  en  fran- 
çais par  la  baronne  de  Vasse,  Paris,  12  vol.  in- 
8»  ; le  Directeur  universel,  guide  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  1763,  in-8“;  Dictionnaire  du 
commerce,  1766  , 2 vol.  in-fol.— 2° Moser  (Fré- 
déric - Charles) , fils  du  précédent,  naquit  à 
Stuttgard  en  1713,  fut  successivement  conseil- 
ler aulique  de  Hesse-Hombourg , député  des 
Deux-Hesses  au  cercle  du  Bas-Rhin,  con- 
seiller aulique  impérial , administrateur  du 
comté  impérial  de  Falkenstein,  premier  minis- 
tre et  chancelier  à Darmstadt  en  1770.  Nous  cite- 
rons parmi  scs  nombreux  ouvrages  : Recueil  des 
vues  du  saint  Empire  romain,  1747,  3 vol.  in— 4«  ; 
Essai  d’une  grammaire  politique,  Francfort,  1749, 
in-8»  ; Commentarium  île  tilulo  dominï,  Leipsick, 
1751  ; Opuscules  pour  servir  à l’explication  du 
droit  public  et  des  nations,  etc.,  Francfort  et 
Leipsick,  12  vol.  in-811  ; Amusements  diplomati- 
ques et  historiques,  7 vol.  in-8»;  Arckirc*  patrio- 
tiques pour  l'Allemagne,  12  vol.  in-8». 

MOSHEIM  ( J.  Laurent  de  ) : littérateur, 
théologien  et  prédicateur  luthérien,  né  à Lu- 
beck en  1694  et  mort  en  1775.  11  professa  la  théo- 
logie à l’universite  de  Helmstædt,  et  ensuite  à 
Gœllingue,  avec  le  titre  de  chancelier  de  l’uni- 
versité. Mosheim , par  son  éloquence  et  la  pu- 
reté de  son  style , contribua  beaucoup  à la  ré- 
forme qui  s’est  opérée  dans  la  littérature  alle- 
mande. Il  possédait  une  immense  érudition  ré- 
pandue à pleines  mains  dans  ses  écrits,  parmi 
lesquels  nous  mentionnerons  : Abrégé  <F histoire 
ecclésiastique,  en  latin,  1726,  1755,  sous  le  titre 
Instilutiones  hutoriœ  ecclesiasticœ , traduit  er 
français  en  6 vol.  in-8«:  on  ne  saurait  nier  plu- 
sieurs qualités  à cet  ouvrage,  mais  la  vérité  y 
est  à chaque  instant  dénaturée  par  les  préjugés 
de  secte  de  l’auteur.  Bergier,  dans  son  Diction- 
naire théologique,  a solidement  réfuté  les  ca- 
lomnies de  Mosheim  contre  les  catholiques; 
Des  Sermon*,  Hambourg,  1747 , qui  méritent  à 
juste  titre  à Mosheim  le  surnom  de  Bourdaloue 
de  F Allemagne;  Morale  de  F Ecriture  , dont  nnc 
cinquième  édition  en  9 vol.  in-8»  parut  en  1773; 
traduction  latine  de  Ylntelleclual  sgstem  de  l’An- 
glais Cudwordt,  1738-1773,  avec  d’importantes 
additions,  une  foule  de  dissertations  particuliè- 
res sur  divers  points  de  l'histoire  ecclésiastique 
et  notamment  sur  les  rapports  du  platonisme 
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avec  te  christianisme.  Le  mérite  de  ces  iTsser-  ■ vent  devant  ces  temples  une  grande  cour  plan- 


tations est  malheureusement  affaibli  par  un 
mélange  continuel  de  préjugés  et  d’opinions 
téméraires  dictés  par  l’esprit  de  secte. 

MOSQUÉE , de  l'arabe  mesdjid , lieu  d'ado- 
ration. Celte  expression , qui  se  retrouve  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe , sous 
une  forme  plus  ou  moins  altérée,  désigne  parmi 
nous  un  temple  mabométan  quelconque.  Il  en 
était  do  même  autrefois  parmi  les  Musulmans , 
et  les  mosquées  de  la  Mecque  et  de  Médine  con- 
sidérées comme  les  deux  sanctuaires  les  plus 
vénérables  de  l’islamisme,  conservent  encore 
l’une  et  l'autre  le  nom  de  mesdjid  sclurif  ou  mos- 
quée illustre  qu'ils  portaient  dans  l'origine,  du 
temps  de  Mahomet;  mais  c’est  là  une  exception, 
et  depuis  longtemps  le  mot  mesdjid  ne  s’applique 
plus  qu’à  des  chapelles  où  l’on  ne  célèbre  pas 
toutes  les  cérémonies  de  la  religion  musulmane. 
C’est  seulement  dans  les  grands  temples  appelés 
djumis,  c’est-à-dire  lieu  de  réunion,  que  l'on  peut 
célébrer  l’office  solennel  du  vendredi  et  les  fê- 
tes des  deux  bai'ram.  Les  Ottomans  ont  aujour- 
d'hui trois  sortes  de  temples  ; les  Djcvomi-i-se- 
lalin,  c'est-à-dire  mosquées  impériales,  ou  basili- 
ques; les  simples  djumis  et  les  mesdjids.  Les 
mosquées  impériales  sont  des  temples  du  pre- 
mier ordre , élevés  par  des  princes  ou  des  prin- 
cesses du  sang.  Elles  se  distinguent  par  leur 
grandeur,  la  beauté  de  leur  architecture,  et  par  : 
certaines  prérogatives  spirituelles  et  tempo- 
relles. On  n’en  voit  que  daus  les  villes  les  plus 
importantes  de  l'empire,  telles  que  Constanti- 
nople, Damas,  le  Caire,  etc.  Ces  édifices  sont 
presque  tous  magnifiques.  — 11  serait  diffiçile  de 
donner  une  idée  exacte  et  complète  des  temples 
mahométans,  car  ils  ne  sont  pas  tous  bâtis  sur 
le  même  plan.  Les  gravures  qui  accompagnent 
plusieurs  voyages  en  Turquie,  en  Égypte,  en 
Arabie,  en  Syrie  et  en  Perse,  donneront  une  no- 
tion bien  plus  exacte  de  ces  édifices  que  nous  ne 
pourrions  le  faire  ici.  11  est  cependant  certains 
caractères  généraux  qui  appartiennent  à toutes 
les  mosquées,  et  que  nous  indiquerons.  Ces 
temples,  ceux  du  moins  qui  appartiennent  au 
premier  et  au  second  ordre,  se  distinguent  en 
général  per  un  dôme,  des  toits  couverts  de 
plomb,  et  par  plusieurs  minarets  ou  tourelles 
élancées  qui  se  détachent  de  l’édifice  et  le  do- 
minent. Ces  tourelles,  ordinairement  octogones, 
ont  à différentes  hauteurs  des  galeries  ou  bal- 
oms  sur  lesquels  les  muezins  se  placent  pour 
appeler  le  peuple  à la  prière.  Les  minarets  se 
terminent  en  pointe,  et  sont  pour  l’ordinaire 
surmontés  d'un  croissant.  La  plupart  des  mos- 
quées forment  un  ensemble  de  constructions 
carré,  et  sont  entourées  de  murs.  On  trouve  sou- 


tée  d’arbres,  et  orné:  d'une  fontaine.  Les  mes- 
djids ou  chapelles  sont  d'une  architecture  infini- 
ment plus  simple  que  les  djamis;  ou  n’y  voit 
qu’un  seul  minaret  qui  souvent  même  est  de 
bois. 

A l’intérieur,  les  murs  des  temples  musul- 
mans n’offrent  ni  peintures,  ni  sculptures,  ni 
représentations  de  la  nature  vivante,  sévère- 
ment défendues  par  la  loi  de  Mahomet;  maison 
y lit  des  versets  du  Coran , le  nom  de  Dieu,  ce- 
lui de  Mahomet , etc.,  etc.,  écrits  avec  élégance. 
Malgré  la  simplicité  de  leur  décoration  inté- 
rieure, les  djamis  étonnent  l'oeil  par  la  hauteur 
des  voûtes,  et  la  beauté  de  colonnes  de  marbre 
ou  de  porphyre.  Les  objets  les  plus  dignes  d'at- 
tention qu'on  voit  dans  les  temples  mahométans 
sont  : le  mihrab , sorte  de  niche  ou  de  cavité 
haute  de  6 ou  8 pieds , pratiquée  dans  lo  mur 
au  fond  de  la  mosquée,  et  qui  sert  à indiquer  la 
position  géographique  de  la  Mecque , vers  la- 
quelle les  Musulmans  doivent  se  tourner  lors- 
qu’ils récitent  leurs  prières;  la  tribune  des 
mnezins  placée  à gauche  du  mihrah;  la  chaire 
des  schéikhs  prédicateurs,  appelée  ctirst,  élevée 
de  deux  ou  trois  marches  et  placée  à la  droite 
| du  mihrab.  Dans  tes  grandes  mosquées  qui  ont 
le  droit  de  célébrer  la  khoutbé , prière  dans  la- 
quelle se  trouve  le  nom  du  sultan  régnant , il 
existe  une  seconde  chaire  appelée  mistber,  et 
destinée  au  ministre  qui  célèbre  cette  partie  de 
l’office.  Le  pavé  des  mosquées  est  couvert  de 
beaux  lapis,  elles  Musulmans  sont  dans  l'usage 
de  quitter  leurs  chaussures  avant  de  pénétrer 
dans  ces  temples.  En  général,  les  mosquées  res- 
tent ouvertes  pendant  la  journée;  l’entrée  de- 
vrait en  être  permise  à toutes  les  fiersonnes 
étrangères  à l’islamisme,  c'est  du  moins  l’opi- 
nion de  plusieurs  docteurs  musulmans,  et  cette 
persuasion  se  fonde  sur  l'exemple  même  de 
Mahomet  ; cependant  l’iman  Schaféi,  dont  la  doc- 
trine s’accorde  mieux  avec  les  habitudes  d’into-  , 
lérance  du  peuple , ne  veut  souffrir  la  présence  i 
des  infidèles  dans  aucun  lieu  consacré  à la  prière.  : 
Aussi  les  Européens  jugent-ils  prudent  de  ne 
visiter  les  mosquées  que  munis  d'une  permis- 
sion de  l’autorité  compétente.— 11  y a pour  l’or- 
dinaire plusieurs  établissements  d’utilité  publi- 
que qui  dépendent  des  mosquées.  Ce  sont  des 
hôtelleries  où  l’on  distribue  des  vivres  à des 
étudiants  et  à des  pauvres , des  hôpitaux  pour 
les  malades  et  pour  les  fous,  des  écoles,  des 
collèges,  des  bibliothèques  et  quelquefois  des 
chapelles  sépulcrales  pour  les  souverains,  les 
princes  et  les  princesses  du  sang.  L.  IH'SBOX. 

MOSQurros:  tribu  indienne  de  l’Améri- 
que du  Nord  sur  la  côte  orientale  de  la  répu- 
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blitfoe  de  Guatemala,  sur  les  bords  du  golfe  du 
Mexique.  Les  Mosquitos  ont  donné  leur  nom 
au  littoral  qui  s’étend  depuis  la  rivière  de  San- 
Juan  jusqu’au  cap  Honduras,  sur  une  étendue 
de  180  lieues  environ. 

MOSSOUL  : ville  e la  Turquie  d'Asie , 
dans  le  pachalik  de  Bagdad,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Tigre  que  l'on  passe  sur  un  pont  de 
bateaux  et  sur  un  pont  de  pierre,  il  80  lieues  au 
N.-N.-O.  de  Bagdad,  latit.  N.  36“  21’  : longitude 
E.  43“  11’  du  méridien  de  Greenwich.  Sa  popu- 
lation n'est  plus,  suivant  Kinneir,  que  de  35,000 
Ames  dont  environ  9,000  chrétiens  et  1,500 
juifs;  le  reste  se  compose  d’Arabes,  de  Turcs  et 
de  Curdes.  La  ville  s'élève  si  peu  au-dessus  du 
niveau  du  fleuve  que  les  eaux  remplissent  sou- 
vent les  rues.  Comme  plusieurs  autres  villes  cé- 
lèbres de  la  Turquie  et  de  la  Perse,  celle-ci  est 
aujourd’hui  dans  un  état  de  décadence  complète. 
Les  débrisdes  murailles  qui  l'entouraient  autre- 
fois jonchent  le  sol , et  les  plus  beaux  édifices 
tombent  en  ruines.  Mossoul  a sept  portes  ; elle 
était  défendue  par  un  château,  maintenant  dé- 
truit, qui  s'élevait  sur  une  île  artificielle  du  Ti- 
gre. Scs  rues  étroites  et  irrégulières  sont  bor- 
dées de  maisons  bâties  de  pierres  et  de  briques. 
On  y remarque  plusieurs  belles  mosquées,  des 
cafés,  des  khans,  des  bains  et  des  bazars  bien 
entretenus.  Les  marchés  sont  fournis  de  toutes 
les  denrées  du  Curdistan.  Les  monuments  les 
plus  remarquables  de  la  ville  sont  le  collège  , 
îe  tombeau  du  scheîkh  Abdul-Cassim,  et  les  rui- 
nes d’une  superbe  mosquée  dont  le  minaret  fût 
construit  par  Noureddin , sultan  de  Damas.  La 
partie  occidentale  de  la  ville, entourée  d’un  grand 
cimetière  et  de  campagnes  incultes,  est  d’un  as- 
pect triste  et  mélancolique.  — Mossoul  a pour 
gouverneur  un  pacha  à deux  queues.  Cette  ville 
faisait  autrefois  un  grand  commerce  avec  toutes 
les  parties  de  l’Asie.  Ajourd'hui  ses  relations  se 
bornent  à l'Asie-Mineure  et  à Bagdad.  Des  ra- 
deaux qui  descendent  le  Tigre  portent  dans  cette 
dernière  ville  des  noix  de  galle  et  du  cuivre  du 
Curdistan  ou  de  l’Arménie,  en  échange  des- 
quels ils  reçoivent  des  marchandises  de  l’Inde, 
qui  sont  expédiées  dans  le  Diarbekir  et  en  Syrie. 
On  fabrique  à Mossoul  des  étoffes  grossières  de 
coton,  teintes  en  bleu,  et  dont  se  vêtent  les  gens 
pauvres.  Le  climat  est  sain  ; mais  au  printemps, 
lorsque  le  Tigre  déborde,  il  règne  quelques  ma- 
ladies épidémiques  peu  dangereuses.  — Il  existe 
aux  environs  de  la  ville  plusieurs  sources  d'eaux 
sulfureuses  excellentes  pour  la  guérison  des 
maladies  cutanées.  C’est  de  Mossoul  que  sont 
venues  en  Europe  les  premières  mousselines  do 
l'Inde.  L.  Dubegx. 

MOSTAGANEM  : ville  de  l'Algérie,  sur  la 


Méditerranée,  près  de  l’embouchure  du  Chétif, 
dans  la  province  d’Oran , à 25  lieues  de  cette 
ville  et  à 48  d'Alger,  par  1“  55'  long.  0.,  36“  5’ 
latit.  N.  Mostaganem,  l'ancienne  Cartenna  ou 
Jftimtoga, possède  une  mosquée.un  château-fort 
et  un  port  excellent.  Sa  population  est  de  4,009 
habitants.  C’est  près  de  cette  ville  que  se  trouve 
le  fameux  fort  de  Mazagran  , ou  123  Français 
vainquirent, en  1840,unearméede  12,000Arabes. 

MpSTANDJED  - BILLAH  (Aboi-l-Mo- 
dhafff.r-Yousouf-  al-  ) , 32“  calife  Abbasside, 
fut  inauguré  l’an  de  l’hégire  555  (1160  de  J.-C.). 
Peu  de  temps  après,  la  mère  d'un  de  ses  frères, 
voulant  placer  ce  dernier  sur  le  trdne,  attaqua 
Mostandjed  dans  le  palais,  à la  tète  des  gens 
qu'elle  avait  corrompus  par  des  présents,  et  des 
femmes  du  harem  impérial  auxquelles  elle  avait 
remis  des  armes,  Le  calife,  prévenu  à temps , 
lutta  avec  succès  contre  les  conjurés,  et  fit  noyer 
plusieurs  femmes  qui  s'étaient  montrées  les  plus 
animées  contre  sa  personne.  L’an  558  de  l'hé- 
gire, Mostandjed  attaqua  et  vainquit  des  chefs 
arabes  des  bords  de  l'Euphrate  qui  excitaient 
de  grands  troubles,  et  se  livraient  à d'affreux 
brigandages  dans  les  contrées  environnantes. 
Il  mourut  suffoqué  dans  un  bain  trop  chaud,  où 
l'avait  fait  mettre,  de  force,  un  courtisan  dont  il 
voulait  se  défaire,  à l'âge  d'environ  56  ans,  l'an 
566  de  l'hégire  (1170  de  J.-C.). 

MOSTAR  : ville  de  la  Turquie  d'Europe,  en 
Bosnie,  chef-lieu  de  l’Herzegovine,  à 77  kil. 
S.-O.  de  Bosna-Seraï,  et  à 80  kil.  N.-O.  de  Tré- 
bigné,  sur  la  Narenta,  avec  une  population  de 
10,000  habitants.  Il  s’y  fabrique  des  armes  à 
feu  et  des  armes  blanches  qui  jouissent  d’une 
grande  renommée,  et  on  y fait  un  commerce 
assez  étendu  de  grains,  bétail  et  vin.  La  seule 
antiquité  qu'on  remarque  dans  cette  ville  est  un 
pont  romain. 

MOT  (linguist.)  : expression  qui  viendrait 
du  latin  rnutlum,  selon  Mesnage,  dont  les  Italiens 
auraient  fait  aussi  motlo.  Hultum  était  vraisem- 
blablement fait  dugrecpUc,  qui  signifie  la  même 
chose.  Tous  ces  mots,  plus  ou  moins  synonymes 
de  parole,  ont  pour  racine  l'une  des  premières 
syllabes  qu'articulent  les  enfants,  d'où  en  par- 
lant d'un  muet  volontaire  Scalager  dit  : Huître 
est  ne  mu  quittent  audere  f acere. 

MOTADHED  BILLAH  ( Aboü-l-Abbas- 
Anucn  III,  al-),  16“  calife  Abbasside,  succéda 
à son  oncle  Motamed  l’an  de  l'hégire  279  (892 
de  J.-C.).  Son  règne  fut  d’abord  troublé  par  la 
révolte  de  Hamdan , prince  arabe,  qui  régnait 
sur  une  partie  de  la  Mésopotamie.  Motadhed  le 
vainquit , et,  quoique  d’un  caractère  enclin  à la 
cruauté,  il  épargna  les  enfants  du  rebelle.  Sous 
son  califat,  les  Canna  thés  commencèrent  à éten- 
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dre  par  les  armes  les  principes  de  leur  secte  dan- 
gereuse. Motadhed  les  combattit  avec  des  succès 
divers.  Cette  guerre  est  sans  contredit  l’évène- 
ment le  plus  considérable  de  son  règne.  Mota- 
dhed était  doué  de  grandes  qualités,  il  rétablit 
les  lois,  fit  revivre  la  discipline  militaire,  di- 
minua les  impdts  et  se  montra  le  protecteur 
éclairé  deslettres.il  mourut  l'an  de  l'hégire  289 
(902  de  J.-C.) , à l’âge  d’environ  48  ans. 

MOTAMED-BILLAH  ( Aboc-l-Abbas- 
Ahue»  Il , ai,-)  , 11«  calife  Abbasside,  fut  inau- 
guré l’an  de  l'hégire  256  (870  de  J.-C.).  Ce 
prince  faible  et  livré  aux  plaisirs  aurait  été  in- 
capable de  défendre  le  califat  contre  les  révoltes 
et  les  guerres  qui  éclataient  de  toutes  parts , si 
son  frère  Abou-Ahmed-Tclhah  n’eût  gouverné 
à sa  place,  comprimant  l’insolence  des  milices 
et  faisant  la  guerre  aux  ennemis  du  dehors. 
Cependant  Motamed  finit  par  supporter  avec 
impatience  l’autorité  que  son  frère  avait  acquise 
sur  lui.  Il  quitta  Bagdad  pour  s'enfuir  en  Egypte, 
mais  arrêté  en  route  il  se  vit  obligé  de  re- 
prendre le  chemin  de  la  capitale.  Son  frère  étant 
mort , Motamed , toujours  hors  d’état  de  gou- 
verner par  lui-même,  laissa  passer  l’autorité 
entre  les  mains  de  Motadhed,  fils  de  ce  prince, 
et  fit  une  fin  digne  de  lui  en  mourant  d’indi- 
gestion à la  suite  de  grands  excès  de  table,  l’an 
de  l’hégire  279  (892  de  J.-C.).  Il  était  âgéde  près 
de  51  ans. 

MOTASSEM  - BILLAII  ( Aboc  - Ishax- 
Mohamuedei.)  (hist.  arab.),  8*  calife  Abbasside, 
était  fils  de  Haroun-Errachyd  et  d’une  esclave 
affranchie.  Il  succéda  à El-Mamoun,  son  frère, 
et  fut  proclamé  calife  à Tarsous  (Tarse),  le 
18  radjab  218  de  l’hég.  (9  août  833).  Ce  prince 
d'un  extérieur  avantageux , doué  d’une  force 
musculaire  prodigieuse,  était  d'une  valeur  à 
toute  épreuve,  et  avait  un  amour  excessif  pour 
les  combats.  Il  fut  le  premier  calife  qui  ajouta 
le  nom  d'Allah  (Dieu)  au  sien  (Motassein-Billah, 
celui  qui  est  secouru  de  Dieu);  ses  successeurs 
imitèrent  son  exemple.  Ce  prince  fut  surnommé 
El-Moulhamman , le  huitainier  ou  octcnaire,  à 
cause  de  plusieurs  singulières  coïncidences  : il 
était  le  huitième  enfant  d'Abbas , et  le  8*  calife 
Abbasside  ; il  était  né  en  cltabûn,  8"  mois  de  l'an- 
née ; il  monta  sur  le  trdne  en  218 , à l'âge  de  38 
ans  et  8 mois;  il  régna  8 ans  et  8 mois;  il  livra 
8 batailles;  il  eut  huit  garçons  et  huit  filles;  il 
laissa  après  sa  mort  8 millions  de  dinârs  (en- 
viron 120,000,000  fr.  ),  et  80  mille  dirhern  (en- 
viron 1,200,000  fr.  ).  Dès  que  Mntassem  fut  sur 
le  trône  il  eut  a soutenir  une  guerre  contre  les 
habitants  de  l'Irak  ; il  envoya  des  troupes  à Is- 
pahan  et  à llamadân  pour  châtier  les  séditieux. 
L'empereur  Théophile  profita  des  troubles  inté- 


rieurs des  États  musulmans  pour  saccager  Zi- 
batra  ( Sozopebra ).  A cette  nouvelle  Motassem  fit 
faire  des  préparatifs  formidables  de  guerre. 
Quand  tout  fut  disposé  pour  le  départ,  le  calife 
convoqua  les  kadis  et  des  témoins,  et  fit  le  ser- 
ment qu’il  partageait  son  bien  en  trois  parties 
égales;  il  consacrait  la  première  à Dieu,  la  se- 
conde i ses  enfants  et  à ses  proches,  et  la  troi- 
sième â ses  affranchis;  ensuite  il  se  mit  en  mar- 
che. Ayant  apprisd’un  prisonnier  grec  que  Amou- 
rya  [Amorima)  était  la  ville  la  plus  considérable, 
la  plus  importante  des  possessions  de  l'empe- 
reur grec,  Motassem  marcha  de  ce  côté,  assiégea 
et  emporta  d'assaut  la  ville,  en  ramadan  223 
(838).  Ce  calife  s’était  formé  une  garde  magni- 
fique avec  les  prisonniers  qu'il  avait  ramenés 
de  l'Irûk.  Cette  milice  était  très  nombreuse,  et 
devint  tellement  turbulente  que  Motassem  eut 
des  craintes  sérieuses  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. En  221  il  fit  jeter  sur  la  rive  droite  du 
Tigre  les  fondements  de  Samarraou  Sourra- 
man-Kaâ,  pour  se  mettre  â l’abri  des  désordres 
suscités  par  la  soldatesque  de  Bagdad.  El-Mo- 
tassem  mourut  le  18  rabi  l«  227  (5  janvier  842) 
à l’âge  de  48  ans.  Ce  prince  était  d’une  profonde 
ignorance,  à peine  pouvait-il  lire,  et  il  ne  sa- 
vait pas  écrire;  il  était  dénué  de  toute  espèce 
de  qualités  intellectuelles,  et  cependant  il  s'oc- 
cupait de  questions  théologiques;  il  fit  une 
guerre  acharnée  à ceuxqui  soutenaient  que  le 
Koran  était  créé,  et  de  lâ  la  haine  qu’il  vouait 
à l'imâm  ilanbal.  A.  Clerc. 

MOTET  [mus.)  : nom  générique  donné  à tous 
les  morceaux  de  musique  religieuse  composés 
sur  des  paroles  latines,  rhythmées  ou  non,  pour 
une  ou  plusieurs  voix,  avec  ou  sans  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orchestre.  Le  motet  est  or- 
dinairement court,  ainsi  que  son  nom  l’indique 
(petit  mot)  ; mais  il  est  traité  généralement  avec 
toutes  les  ressources  de  la  science  musicale,  et 
orné  de  toutes  les  richesses  de  la  fïigue,  de  l’i- 
mitation et  les  plus  savants  artifices  du  contre- 
point. la  musique  d'église  compte  de  nombreux 
motets  d'une  expression  profonde  et  d’une 
grande  beauté.  Les  oeuvres  de  Cherubini  en 
contiennent  beaucoup  de  ce  genre.  L'Are  terum 
corpus,  de  Mozart,  est  une  des  plus  belles  com- 
positions musicales  que  Ton  connaisse.  L’O  salu- 
ions de  Gossec,  qui  n’a  qu'une  page,  est  aussi  un 
chef-d’œuvre  dans  son  genre.  Haendel  et  la  plu- 
part des  grands  compositeurs  qui  avaientlc  sen- 
timent religieux,  ont  laissé  d’admirables  exem- 
ples des  richesses  harmoniques  qu’on  peut  faire 
jaillir  de  quelques  paroles  de  l'Écriture.  Mais 
malheureusement  tel  n'a  pas  toujours  été  l'avis 
des  compositeurs  pour  l'église.  Pendant  la  plus 
grande  partie  du  xvt*  siècle  et  même  au  com- 
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men  rament  du  xvu*,  le*  motets,  bien  que  compo- 
sés sur  des  paroles  religieuses,  étaient  purement 
profanes.  Le  compositeur  s'emparait  d'un  refrain 
populaire  le  plus  sou  vent  égrillard,  il  y appliquait 
sérieusement  toutes  les  pédantesques  fantaisies 
de  la  fugue  et  du  contrepoint,  et  en  confection- 
nait un  motet  ou  une  messe.  Ainsi  l'on  possède 
encore  un  motel» s ad  imitatimem  modulorum  : 
Vides  nu  flacons.  Le  scandale  devint  tel  que  les 
papes  fulminèrent.  La  messedu  pape  Marcel,  par 
Palestrina,  parvint  à conjurer  l'orage  ; mais  les 
compositeurs  ne  s'amendèrent  pas,  et  à l'épo- 
que où  Louis  XIII  composait  scs  motets,  géné- 
ralement d’un  bon  caractère  religieux,  on 
voyait  encore  un  A'gric  eleison  (de  Persuin) 
sur  l’air  : Allons  à Candie,  et  des  psaumes 
chantés  sur  des  airs  de  vaudeville,  à l'Ora- 
toire de  Paris.  Les  oratoriens  étaient,  à cause 
de  cela,  surnommés  les  PCres  au  beau  chant, 
MOTEL  li.  On  appelle  ainsi , en  mécanique, 
tout  appareil  destiné  à transmettre  le  mouve- 
ment à une  machine  quelconque.  Cet  appareil 
est  tantôt  une  machines  vapeur,  tantôt  un  mou- 
lin à vent,  un  moulin  à eau,  un  manège,  un 
tour,  un  levier,  une  roue,  une  vis,  une  pompe, 
etc.  Cependant  ces  appareils  sont  mus  eux- 
méincs  par  d’autres  agents  naturels  ou  artifi- 
ciels dont  le  nombre  est  beaucoup  plus  res- 
treint, et  qui  sont,  à proprement  parler,  les 
véritables  moteurs.  Ces  agents  ne  peuvent  être 
que  l’homme  ou  les  animaux  qui  jouissent  de 
mouvements  volontaires;  l’air  comprimé,  di- 
laté ou  agité  naturellement;  l'eau,  les  gaz,  les 
ressorts,  les  combinaisons  chimiques  et  les 
agents  physiques , tels  que  la  pesanteur,  la  cha- 
leur, l’électricité,  le  magnétisme.  On  peut  voir 
aux  articles  Électricité,  Mollir,  Poldre, 
Vapxcr,  etc.,  etc.,  les  applications  de  ces  mo- 
teurs aux  diverses  machines.  Comme  on  le  voit 
ces  machines  ne  sont  que  des  intermédiaires 
entre  le  moteur  véritable  et  l’objet  à mouvoir. 
Par  leur  inertie  et  par  leurs  frottements  elles 
absorbent  toujours  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  force  du  moteur.  Aussi  le  but  prin- 
cipal du  mécanicien  doit-il  être  de  combattre 
autant  que  possible  ces  deux  causes  de  perte, 
afin  de  mettra  à profit  ia  plus  grande  quantité 
possible  de  la  force  produite.  D.  Jacquet. 

MOTHE-HOUDAXCOURT  (Philippe  de 
la),  duc  de  Cardonne,  maréchal  de  France,  né  en 
1605,  mort  en  1667.  A 17  ans  il  prenait  part  au 
combat  naval  qui  enleva  l’Ue  de  Hé  aux  protes- 
tants. Il  fut  ensuite  dépêche  dans  le  Piémont,  et 
sa  conduite  au  siège  de  Turin  lui  valut  d'être 
euvoyé  dans  la  Catalogne  qui,  révoltée  contre 
l’Espagne,  venait  de  se  donner  à la  France,  par 
suite  de  son  impuissance  à se  constituer  en  répu- 


blique, comme  elle  l'avait  espéré  d’abord.  La  Mo- 
the-Uoudancourt  défit  les  Espagnols  à Tarragone 
et  à Yillefranchc  ; mais  il  fut  battu  devant  Lérida 
et  obligé  de  lever  le  siège  de  Tarragone.  11  fut 
rappelé  en  France , emprisonné  à Picrre-Encise, 
et  traduit  devant  plusieurs  tribunaux.  On  lui  re- 
prochait entre  autres  choses  de  n’avoir  pas  profité 
de  l’occasion  pour  s’emparer  du  roi  d'Espagne 
pendant  qu’il  était  à la  chasse.  Acquitté  par  le 
Parlement  de  Grenoble  après  quatre  années 
d'emprisonnement  préventif,  il  se  jeta  dans  la 
Fronde  ; mais  il  fut  tenu  en  médiocre  estime  par 
les  chefs  du  parti.  Le  cardinal  de  Retz  le  repré- 
sente comme  un  capitaine  de  seconde  classe, 
ayant  peu  de  sens  et  beaucoup  de  cœur.  A la  fin 
de  celle  guerre  d’ambitieux,  le  maréchal  fut  en- 
voyé de  nouveau  en  Catalogne  en  qualité  de  vi- 
ce-roi ; il  défendit  Barcelone  pendant  cinq  mois 
contre  les  meilleures  troupes  de  l'Espagne,  et 
ne  revint  à Paris  que  pour  mourir  à l’àge  de 
52  ans.  Il  eut  trois  filles  que  Bussy-Rabutin  n’a 
pas  épargnées  dans  sa  scandaleuse  et  peu  véri- 
dique Histoire  amoureuse  des  Gaules. 

MOTHE-LE-VAYEK  (François de  la):  éru- 
dit et  philosophe  sceptique  du  xvip  siècle,  né  à 
Paris  en  1588.  Il  fut  quelque  temps  substitut 
du  procureur  général  au  Parlement , mais  ne 
tarda  pas  à remettre  cet  office  à son  père  qui  le 
lui  avait  donné,  afin  de  se  livrer  avec  plus  d'ar- 
deur à la  culture  des  lettres.  M11*  de  Goumay 
lui  transmit  la  tradition  de  Montaigne;  il  vécut 
dans  l'intimité  de  Naudé,  de  Ménage,  de  Che- 
vreau, pléiade  d'érudits  qui  se  rattachaient  en- 
core il  tant  d'égards  au  xvi*  siècle , et  ne  publia 
guère  ses  premiers  ouvrages  qu'à  cinquante 
ans,  bien  qu’il  n'eût  pas  cesse  un  moment  d'é- 
tudier depuis  qu'il  était  en  possession  de  sa  rai- 
son. Ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  dans  scs  étu- 
des, c'était  la  grande  diversité  d'opinions  qui  se 
rencontrent  dans  les  livres,  et,  faute  de  pouvoir 
les  accorder,  il  avait  pris  le  parti  de  douter  de 
toutes.  Ses  livres  sont  bourrés  d'érudition.  Ce- 
pendant, malgré  ce  luxe  de  citations  fondues 
dans  le  texte  et  le  sans-façon  du  style,  ses 
écrits  sont  d'une  lecture  fort  attrayante.  Riche- 
lieu, satisfait  de  son  Traité  sur  l'éducation  d'un 
prince  (1640),  le  proposa  en  mourant  |iour  pré- 
cepteur du  dauphin , depuis  Louis  XIV.  Anne 
d'Autriche,  qui  ne  l'aimait  pas,  ne  voulut  lui 
confier  d'almrd  que  l'éducation  du  duc  d'Or- 
léans, et  ce  fut  seulement  en  1652  qu’il  fut  ap- 
pelé à terminer  l’éducation  du  roi.  La  Mothe- 
le-Vayer  se  maria  à 78  ans  et  mourut  à 85. 
en  1672,  sans  que  la  vieillesse  eût  ralenti 
son  ardeur  de  science.  Plusieurs  de  scs  ou- 
vrages ont  été  publiés  sous  le  nom  d'Orasius 
Tubcro  ou  Tubertus  Ocella.  traduction  latine 
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et  grecque  de  ton  nom  légèrement  transforme. 

A part  les  ouvrages  d'éducation,  la  Géogra- 
phie, la  Rhétorique,  la  Morale,  l'Economie, 
la  Politique,  la  Logique  et  la  Physique  d'un 
prince,  composés  pour  ses  élèves,  La  Mothe- 
le-Vayer  n'a  guère  écrit  que  des  ouvrages 
d'érudition  philosophique  et  sceptique,  entre- 
mêlés de  grivoiseries.  Arnauld  réfuta  son 
traité  de  la  Vertu  des  Païens.  Le  libraire  se  plai- 
gnait que  l'ouvrage  ne  se  vendait  pas;  La  Mo- 
itié engagea  l’autorité  à le  défendre,  et  l'édition 
fut  enlevée  aussitôt.  On  distingue  encore  dans 
la  volumineuse  collection  de  ses  œuvres  ( Dres- 
de, 1756-59,  14  vol.  in-8)  ; Discours  de  la  con- 
trariété d’humeursqui  se  trouve  entre  certaines  na- 
tions ( 1636  ) ; Considérations  sur  l’éloquence  fran- 
çaise (1638);  Jugement  sur  les  principaux  historiens 
grecs  et  latins  (1646)  ; Petits  traités  e»  forme  de 
Lettres  (1659),  où  beaucoup  ont  puisé  sans  en 
rien  dire;  Du  peu  d'exaciitude  de  l'histoire 
(1688)  ; Hexaméron  rustique,  ou  les  Six  journées 
passées  à la  campagne  (1670)  ; Dialogues  faits  à 
l’imitation  des  anciens  (1673-98).  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ne  se  trouvent  pas  dans  les  édi- 
tions antérieures  5 celles  de  Dresde.  Montlinot 
en  1763,  et  Alletz  en  1783,  ont  publié  chacun 
un  recueil  d'extraits  intitulés  Esprit  de  La  Mo- 
the-le-Vayer.  — lin  autre  La  Motho-lc- Vayer.de 
Boutigny,  mort  en  1685,  a publié  divers  traités 
sur  l’autorité  des  rois,  et  un  roman  moral  long- 
temps estimé  : Tharsis  et  Ztlie.  J.  F. 

MOTHE-SAINT-IIERAY  (la)  : chef-lieu 
de  canton  de  l’arrondissement  de  Melle  (Deux- 
Sèvres),  à 29  kil.  de  Niort,  et  à 391  kil.  de 
Paris,  sur  la  Sèvre,  dans  une  vallée  charmante 
couverte  de  prairies  fertiles.  Cette  ville  dont  la 
population  ne  s'élève  pas  à 3,000  imes,  est 
cependant  une  des  plus  importantes  du  dépar- 
tement. Elle  fait  un  grand  commerce  de  cé- 
réales, de  graines  fourragères,  de  minots,  et 
surtout  de  bestiaux  et  de  mules.  Elle  possède  des 
tanneries,  des  fabriques  d’étoffes  communes,  et 
un  grand  nombre  de  moulins  i farine.  D’après 
les  savantes  recherches  du  docteur  Sauzé,  La 
Molhe-Saint-tleray,  qu’on  trouve  aussi  appelée 
La  Mote-Saint-Eroy  ou  Saint-Eloy , doit  son 
origine  à une  église  fondée  au  vi*  siècle  par  St- 
Arcdius , chancelier  du  roi  Théodebert.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion , elle  fut  prise  tour 
à tour  par  les  Protestants  et  les  Catholiques.  On 
y voyait  naguère  encore  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  curieux  châteaux  de  France,  qui  a été 
néanmoins  vendu  par  l’administration  des  do- 
maines, et  démoli  en  1844.  — Nous  devons 
signaler  â La  Mothe  - Saint  - Héray  le  cou- 
ronnement annuel  et  le  mariage  avec  dot  de 
trois  rosières  choisies  parmi  iss  filles  les  plus 


sages  uc  a classe  ouvrière.  Al.  Bonneau. 

MOTIF  (ms*.).  On  donne  ce  nom  à l’idée 
principale  d’un  morceau  de  musique,  considérée 
sous  le  rapport  de  la  mélodie , du  rbythme  et 
de  l’harmonie.  Le  motif  so  compose  ordinaire- 
ment de  plusieurs  phrases  musicales  qui  s’en- 
chaînent et  se  répondent,  passent  d’un  instru- 
ment à l’autre , disparaissent  et  reparaissent 
tour  à tour.  Un  motif  suffit  à un  morceau  de 
musique  tant  que  le  mouvement  reste  le  même- 
mais  chaque  nouveau  mouvement  exige  ordi- 
nairement un  motif  particulier.  Rossini  abonde 
en  motifs  heureux.  Meycrbeer  trouve  moinb 
bien,  mais  il  tire  un  meilleur  parti  de  ce  qu’i) 
a trouvé. 

MOTTE  ( Antoine  Hogdar  delà)  : critique  et 
poète  de  transition  entre  le  xvn»  et  le  xvni* 
siècle.  Né  à Paris  en  1672,  il  étudia  chez  les 
Jésuites,  essaya  du  barreau  qu’il  abandonna 
bientôt,  voulut  entrer  à la  Trappe  à la  suite 
d’une  comédie  tombée  au  théâtre  Italien,  et  finit 
par  rester  homme  de  lettres.  Comme  critique, 
ses  travaux  furent  fort  remarquables  : il  prit 
corps  à corps  la  théorie  des  unités  dramatiques 
de  temps  et  de  lieu,  les  confidents,  l’absence  du 
spectacle  dans  une  tragédie , les  adorateurs  su- 
perstitieux de  l’antiquité,  et  même  la  versifica- 
tion tragique.  Il  défendit  ses  opinions  avec  une 
sagesse , une  vigueur  de  raisonnement,  une 
politesse  tout  à fait  remarquables.  Par  malheur 
l’application  qu’il  prétendit  faire  de  ces  lliéo- 
rics  fut  bien  moins  victorieuse.  Scs  préfaces 
sont  franches  et  hardies,  ses  tragédies  sont  ti- 
mides et  d’une  mortelle  froideur,  si  l’on  en 
excepte  luis  de  Castro  ; encore  cette  pièce  n’est- 
elle  touchante  que  par  les  situations,  et  1rs  ac- 
cents venus  du  cœur  n’y  sont-ils  que  fort  rares; 
mais  l’effet  de  l’émotion  vraie  est  si  puissant 
qu’/nés  obtint  un  succès  inouï  dans  les  fastes  de 
la  Comédie  Française,  si  l’on  en  excepte  celui 
du  Cid.  La  traduction  abrégée  d'Homère,  publiée 
par  La  Motte,  n'est  remarquable  que  par  la  sé- 
cheresse, et  son  Œdipe  en  prose  est  d’un  sty  te 
tout  aussi  gonflé  de  dignité  fausse,  tout  aussi 
éloigné  de  la  nature  que  son  Œdipe  en  vers. 
Ses  dissertations  sur  l’ode,  sur  l'églngue,  sur  la 
fable,  sont  également  préférables  aux  ouvrages 
dont  elles  sont  la  préface.  La  sécheresse  dé- 
pare tous  les  vers  de  La  Motte,  il  n'y  a d’ex- 
ception que  pour  quelques  labiés  et  quelques 
odes  anacréontiqucs,  ingénieuses  et  bien  tour- 
nées. On  faisait  aussi,  au  dernier  siècle,  grand 
cas  de  ses  opéras  que  l'on  plaçait  immédiatement 
au-dessous  de  ceux  de  Ouinault.  Notre  siècle 
est  peu  compétent  en  semblable  question  ; mais 
on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y ait  de  l'esprit  et 
de  l'élégance  dans  l'Europe  galante , lui,  etc. 
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Dans  ces  écrits,  comme  dans  les  autres,  ou 
sent  que  l'auteur  n’a  pas  pensé  en  vers , il  a 
pensé  en  prose,  puis  il  a traduit.  Des  nombreu- 
ses comédies  de  La  Motte,  on  n'a  guère  conservé 
au  répertoire  que  le  Magnifique,  pièce  fort 
jolie;  mais  celles  que  l'on  oublie  ne  sont  pas 
toutes  à dédaigner  : nous  citerons  entre  autres 
Y Amour  difficile,  qui  plaisait  tant  à l'auteur  qu’a- 
près  l’avoir  fait  jouer  en  prose,  il  la  mit  en 
vers,  comme  faisait  l'Arioste  en  son  temps; 
mais  elle  ne  gagna  rien  à ce  perfectionnement. 
Madame  Dacier,  Lafave,  Voltaire  et  beaucoup 
d’autres  prirent  parti  contre  La  Moite  dans  les 
théories  soulevées  par  lui;  mais,  malgré  l'acri- 
monie des  attaques , il  ne  s'écarta  jamais,  dans 
sa  polémique,  du  plus  strict  respect  des  con- 
venances, et  l’on  ne  saurait  vraiment  citer  de 
lui  un  seul  trait  de  satire  contre  qui  que  ce  soit. 
Il  eût  eu  cependant  à invoquer  en  faveur  de 
n mauvaise  humeur  une  excuse  que  n’ont 
pas  beaucoup  d’autres  : à quarante  ans , il 
était  devenu  aveugle  et  perclus.  Il  mou- 
lut en  1751 , sans  avoir  été  marié.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  en  10  volumes  in-8. 
On  y trouve,  outre  les  ouvrages  mentionnés, 
beaucoup  de  poésies  sacrées  et  un  plan  de 
preuves  de  la  religion.  On  a publié  un  choix  de 
res  œuvres  (2  vol.  in-18,  Didot).  L’éditeur  s'est 
montré  trop  facile  pour  les  vers  de  La  Motte , 
trop  sévère  pour  sa  prose.  J.  Fleort. 

MOTTE-PIQUET  ( Toussaint-Cuillaume-Pi- 
qiiet,  comte  de  la  Motte),  un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  la  marine  française, né  à Rennes  en 
1720,  entra  au  service  en  1735.  De  1737  à 1783, 
il  lit  28  campagnes.  Les  plus  remarquables  fu- 
rent celle  d’Amérique  (1778),  au  commence- 
ment de  laquelle  il  fut  nommé  chef  d'escadre; 
celle  de  1779,  signalée  par  le  combat  du  Fort- 
Royal  ( Martinique),  où  il  soutint  avec  trois  vais- 
seaux le  feu  de  dix  navires  anglais , et  leur 
arracha  un  convoi  français  qu'ils  étaient  sur  le 
point  de  capturer;  enfin  celle  de  1781  qui  coûta 
de  8 à 700,000  livres  sterl.  au  commerce  britan- 
nique. Né  sans  fortune,  il  recevait,  depuis  1775, 
une  pension  de  800  livres  qui  fut  portée  à 3,000 
en  1781;  mais  il  n’eut  guère  le  temps  d’en  jouir. 
Usé  par  son  infatigable  activité,  criblé  de  bles- 
sures, il  mourut  à Brest  en  1791,  après  56  ans 
de  services,  environné  de  l'estime  de  ses  conci- 
toyens , craint  et  respecté  des  ennemis  de  la 
France. 

MOTTE  inccepl.  div.).  Dans  le  droit  féodal 
on  donnait  ce  nom  à une  butte  de  terre  que  l'on 
élevait  près  des  châteaux  comme  insigne  de  la 
puissance  seigneuriale  basée  sur  la  jouissance 
exclusive  du  sol.  Celait  au  pied  de  la  motte 
que  le  seigneur  rendait  la  justice.  C'est  danscet 


ancien  usage  qu’il  faut  rechercher  l’origine 
d’une  foule  de  localités  qui  portent  le  nom  de 
La  Motte,  La  Molhe  ou  La  Molhe.  Par  extension 
on  a donné  le  nom  de  motte  à toute  élévation 
de  terrain  formant  une  petite  colline  isolée.  — 
Motte  ferme  se  dit  d'un  terrain  voisin  d’un  cou- 
rant d’eau  et  qui  n'est  jamais  inondé.  — En  ter- 
mes de  jardinage,  un  arbre  planté  en  motte  est 
celui  planté  avec  la  masse  de  terre  dans  laquelle 
s'étendaient  ses  racines  dans  le  sol  d’où  il  a 
été  arraché.  — Motte  à brûler,  voy.  Tan. 

MOTTEUX  (ornith.)  : espèce  du  genre  tra- 
quel  {voy.  Bec-fin). 

MOTTEVILLE  (Françoise  Bkrtact,  dame 
de'  naquit  en  162!,  comme  le  prouve  un  pas- 
sage de  scs  Mémoires  longtemps  altéré  et  réta- 
bli sur  le  manuscrit  de  l’Arsenal.  Elle  était 
d’une  famille  sans  fortune,  mais  titrée  et  bien 
en  cour.  Son  père  était  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  ; elle  avait  pour  oncle 
Bertaut,  évêque  de  Scez,  et  sa  mère  était  de  la 
très  noble  famille  des  Saldana  d’Espagne.  Elle 
fut  de  bonne  heure  attachée  5 Anne  d’Autriche 
qui  lui  fit  une  pension  de  601)  livres,  portée  plus 
tard  à 2,000,  quand  Richelieu  eut  exigé,  on  ne 
sait  sous  quel  prétexte,  qu’elle  quittât  la  cour 
avec  sa  mère.  C’est  pendant  cet  exil,  passé  en 
Normandie,  que  Françoise  Bertaut  épousa,  en 
1639,  Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Motteville, 
président  de  la  chambre  des  comptes  de  la  pro- 
vince, qui,  déjà  vieux,  la  laissa  veuve  au  bout 
de  deux  ans.  Après  la  mort  de  Louis  Mil,  Anne 
d’Autriche  la  rappela,  mais  sans  lui  donner  de 
charge.  Ne  se  mêlant  point  aux  intrigues  politi- 
ques et  galantes  qui  s'agitaient  autour  d’elle, 
elle  devint  la  conseillère  sérieuse  de  la  reine, 
et  ne  l'abandonna  point  pendant  les  mauvais 
jours.  Lorsque  reparurent  des  temps  plus  heu- 
reux, elle  ne  put  vivre  longtemps  au  milieu  de  la 
jeune  cour  dissolue  et  s'éloigna.  Anne  d’Au- 
triche la  rappela,  mais  elle  ne  revint  que  pour 
entourer  de  ses  soins  l'agonie  de  sa  bienfaitrice 
qui  mourut  le  20  janvier  1666.  Elle  lui  survécut 
quatorze  ans,  tout-à-fait  retirée  de  la  cour,  don- 
nant ses  journées  à la  religion,  à quelques  amies 
ou  à la  rédaction  de  scs  Mémoires;  tantôt  au 
couvent  des  religieuses  de  Chaillot,  tantôt  an 
château  de  Fresnes,  mais  plus  souvent  encore  à 
Paris,  où  elle  écrit  ce  livre  curieux  et  sincère 
dans  lequel  elle  a peint  son  époque  avec  tous 
ses  brillants  désordres,  et  à chaque  page  duquel 
elle  s'est  représentée  elle-même  avec  ce  bon 
sens  parfait  et  cette  droiture  d'âme  qui  la  suivit 
partout.  Elle  mourut  le  29  décembre  1689.  Ses 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  d'Anne  d' Autri- 
che parurent  pour  la  première  fois  à Amsterdam 
(1723,  6 vol.  in-12),  mais  sur  une  copie  incom- 
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plètc  et  altérée  dont  on  a redressé  tes  innom- 
brables erreurs  d’après  le  manuscrit  de  l’Arsenal 
(n°  902,  in-fol.),  dans  l’édition  qui  Tait  partie  de 
la  Collection  Petitot  (2e  série,  tomes  36,  etc.),  et 
dans  celle  de  la  collection  Miclumd  et  Poujou/al , 
2 • série,  tome  X.  Il  a paru,  en  outre,  dans  le 
Recueil  de  pièces  nouvelles  et  galantes,  Cologne, 
1667,  2"  partie,  21-26,  deux  lettres  de  M“'  de 
Motteville  à M"<  de  Montpensier.  En.  F. 

MOTTHA  (géog.),  en  anglais  Ma  Unira  /ville 
de  l’Inde  anglaise , dans  la  présidence  de  Cal- 
cutta , à -18  kil.  N.-O.  d’Agrah  sur  la  Djetn- 
nab.  Les  Indous  la  regardent  comme  une  ville 
sainte,  et  y font  naître  Krieltna.  Elle  était  jadis 
grande  et  riche  et  possédait  des  temples  nom- 
breux. Elle  fut  saccagée  en  1756  par  Ahmed- 
Chah,  et,  depuis,  elle  ne  s’est  pas  relevée. 

MOUCHE  (ma.)  : genre  d’insectes  diptères, 
de  la  division  des  Oichœtes,  famille  des  athéri- 
ccres,  tribu  des  muscides.  Ses  caractères  sont  : 
épistémè  à peine  saillant,  antennes  atteignant 
presque  l’épistéme,  3»  article  triple  du  2 *,  soie 
plumeuse;  première  cellule  postérieure  des 
ailes  atteignant  le  bord  près  de  l’extrcmité; 
cuillerons  grands,  balanciers  très  petits.  Ce 
genre  renferme  les  espèces  de  diptères  les  plus 
commuues  dans  nos  habitations,  surtout  à la 
campagne,  et  les  plus  fatigantes  par  leurs  per- 
pétuelles attaques  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
Elles  se  précipitent  sur  l’homme,  et  sur  les  ani- 
maux, pour  sucer  la  sueur  et  la  sanie  des  plaies, 
sur  les  mets  liquides  et  sucrés.  Les  moyens 
indiqués  jusqu'à  présent  pour  se  préserver  de 
leurs  attaques  échouent  devant  la  masse  sans 
cesse  renouvelée  de  ces  adversaires  incommodes 
dont  le  bourdonnement  incessant  est  des  plus 
désagréables.  Leurs  larves  vivent  et  se  dévelop- 
pent dans  le  fumier  et  dans  les  immondices  ; 
elles  sont  blanches,  atténuées  en  arrière;  leur 
tête  est  année  de  deux  cornes  charnues;  les 
nymphes  sont  rougeâtres,  courtes,  cylindriques, 
et  arrondies  aux  deux  extrémités.  Parmi  les 
mouches  proprement  dites,  nous  citerons  : la 
Mouche  domestique,  musca  domeslica,  Linné,  de 
couleur  cendrée,  avec  des  lignes  noirâtres  sur 
le  corselet  ; l’abdomen  est  d’un  blanc-jaunâtre 
en  dessous,  et  jaunâtre  transparent  sur  les 
côtés:  les  pattes  sont  noires  ; les  ailes  transpa- 
rentes et  un  peu  jaunâtres  à la  base  ; cette  espèce 
est  répandue  sur  presque  toute  la  surface  de 
la  terre.  — La  Mouche  bovine,  musai  botina, 
Rob.  Desv.,  ressemble  beaucoup  à la  précé- 
dente, mais  n'a  pas  de  jaune  sur  les  côtés  de 
l’abdomen.  Elle  se  jette  sur  les  narines  et  les 
yeux  des  bestiaux.  — La  Musca  carnifex, 
Rob.  Desv.,  d’un  vert  métallique  obscur,  recou- 
vert d’une  pubescence  grise,  attaque  surtout 
Eucycl.  du  XIX’  S.,  t.  XVI*. 


les  boeufs.  — Ou  a séparé  de  ce  genre,  sous  le 
nom  de  Lucilia,  les  mouches,  d’un  vert  doré  ou 
cuivreux  et  métallique,  que  Linné  appelait  musca 
cœsar,  et  qu'on  rencontre  sur  toutes  les  subs- 
tances végétales  ou  animales  en  putréfaction. 
Les  grosses  mouches  d'un  bleu  d'acier,  qu’on 
appelle  vulgairement  mouches  à viande,  sont 
réunies  dans  le  genre  raUiphoœ  et  la  plus  com- 
mune, celle  qui  dépose  ses  œufs  sur  la  viande, 
est  la  C.  vomitoriu,  Linné.  Enfin  la  musca  air- 
naria  de  Linné  est  le  type  du  genre  sanoplutga. 

Mouche  est  aussi  une  dénomination  qui  sert 
à désigner  un  grand  nombre  d'iusecles  d'or- 
dres très  différents.  La  mouche  bourdon  est  un 
diptère  du  genre  volucelle  (voy.  Syrphides).  La 
mouche  d’Espagne  est  tantôt  la  cautharide,  tan- 
tôt l’hippoliosque.  Les  lampyres  ou  vcrs-lui- 
sants,  les  fulgores,  les  taupinslumineux  du  genre 
pyrophorus, portent  en  France  et  aux  colonies  les 
noms  de  mouches  à feu,  de  mouches  luisantes, 
de  mouches  lumineuses.  La  mouche  à miel  est 
l’abeille.  Les  mouches  à tarière  sont  les  sirex 
ou  uroeèix's,  et  presque  tous  les  hyménoptères 
de  la  famille  des  térébrans.  Les  bibio  sont  appe- 
lées mouches  de  Saint-Marc,  la  mouche  de  l'o- 
livier est  un  diptère  du  genre  dacus,  qui  cause 
beaucoup  de  dégâts  dans  le  midi  de  la  France. 
La  mouche  du  fromage,  et  celle  du  jambon  sont 
deux  diptères  du  genre  piophtla.  La  mouche  du 
nez  des  moutons  est  un  œstre.  On  appelle  mou- 
che d'automne  le  stomoxus  calcilrans,  diptère 
qui  ressemble  beaucoup  à la  mouche  domesti- 
que, et  dont  la  trompe  saillante  et  horizontale 
perce  la  peau  des  bestiaux  pendant  la  tin  de 
l’été  et  l'automne.  Dans  quelques  localités,  on 
appelle  mouches  à diable,  les  f réions.  Les  asiles 
qui  font  leur  proie  des  autres  insectes  sont  ap- 
pelées mouches-loups.  Enfin  les  panorpes  portent 
aussi  le  nom  de  mouches-scorpions,  et  presque 
tous  les  sphyitx  sont  appelés  mouches  perpé- 
tuelles. L.  Faihmaire. 

MOUCHE  ( aslr .)  : Deux  constellations  por- 
tent ce  nom  : celle  de  l'hémisphère  australe  est 
nommée  communément  Mouche  indienne;  elle 
est  invisible  en  Europe.  La  mouche  australe  est 
entourée  par  les  constellations  de  l'Oiseau  de  Pa- 
radis, le  Triangle  austral, le  Compas, le  Centaure, 
lu  Croixet  le  Caméléon.  La  Voie  lactée  passe  sur 
son  extrémité  opposée  au  pôle  austral.  Celte 
constellation  met  environ  une  heure  cinquanle- 
cinq  minutes  à traverser  le  méridien,  et  s’étend 
depuis  le  62°  6'  jusqu'au  77“  5’  de  déclinaison 
australe.  La  partie  la  plus  voisine  du  pôle  Sud 
en  est  éloignée  de  12°  5’.  La  Mouche  australe 
contient  à peu  près  une  centaine  d’étoiles  : o,  f>, 
1 et  J sont  de  quatrième  grandeur  ; parmi  les 
autres  on  en  compte  environ  vingt-deux  de 
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sixième  grandeur,  trenle-sept  de  septième, 
trente  de  huitième.  Les  autres  sont  très  peti- 
tes. 

La  Moithe  roréale  est  une  petite  constella- 
toin  formée  par  les  astronomes  modernes  aux 
dépens  de  celle  du  Bélier.  On  la  trouve  citée  pour 
la  première  fois  dans  le  planisphtrrium  slellalum 
de  Bartschius,  publié  en  1624.  Bayer  même  n'en 
avait  pas  encore  fait  mention  dans  son  Ura- 
nomelria,  en  1603.  Cette  constellation  renferme 
trente  à quarante  étoiles,  mais  il  y en  a très 
„ peu  de  remarquables  ; une  seule,  c,  est  de  troi- 
sième grandeur,  a et  b sont  de  quatrième,  i est 
comprise  entre  la  cinquième  et  la  sixième;  les 
autres  sont  toutes  de  dimensions  inférieures. 
La  Mouche  boréale  est  entourée  par  les  constel- 
lations du  Bélier,  du  petit  Triangle,  de  la  Tète 
de  Méduse,  de  Persée  et  de  la  partie  du  Taureau 
que  l'on  nomme  plus  particulièrement  les 
Pléiade».  L'étoile  e,  qui , dans  quelques  catalo- 
gues, est  nommée  la  quarante-unième  du  Bé- 
lier, se  distingue  très  bien  à la  simple  vue  et  par 
conséquent  sert  à reconnaître  dans  le  ciel  la 
position  de  la  Mouche,  la  distance  de  cette 
étoile  e aux  Pléiades  est  d'environ  13»,  à * du 
Bélier  de  KF’  5’,  à * du  grand  Triangle  de  13», 
enfin  a algol  ou  S de  Persée,  située  dans  la  Tête 
de  Méduse,  de  14».  On  aura  une  idee  de  cette 
distance  dans  le  ciel  en  se  rappelant  que  l'inter- 
valle entre  les  deux  étoiles  * et  3 de  la  grande 
Ourse  est  d'environ  4»  5'.  Sous  indiquons  ces 
étoiles  de  la  grande  Ourse  comme  points  de  re- 
père, parce  qu’elles  sont  toujours  visibles  A 
Paris  et  peu  éloignées  du  pille  Nord.  la  cons- 
tellation de  la  Manche  boréale  met  environ  cin- 
quante cinq  minutes  à traverser  le  méridien  et 
s’étend  du  22»  jusqu'au  31»  de  déclinaison  bo- 
réale. Lorsque  l’étoile  e est  au  méridien,  elle  a 
une  hauteur  de  67»  tf  au-dessus  de  l'horizon 
Sud.  Voici  les  heures  auxquelles  elle  passe  au 
méridien  de  Paris  le  premier  de  chaque  mois  de 
l’année. 
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MOUCHE  (accepl.  rfir.1:  ail  xvn»  et  au  xvm» 
siècle,  on  donnait  ce  nom  i un  petit  morceau 
de  taffetas  noir,  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
d’une  mouche,  que  les  dames  se  mettaient  sur 
le  visage  pour  relever  la  blancheurde  leur  teint. 
On  voyait  même  des  hommes  du  bol  air  pousser 
jusque  là  l’imitation  des  habitudes  féminines. 
Les  mouches  taillées  en  long  étaient  appelées 
assassins.  — L'Ordre  de  la  mouche  à miel  était  un 
ordre  honorifique  fondé  à Sceaux  par  la  du- 


chesse du  Maine,  qui  en  était  la  dictatrlce.  — En 
termes  de  marine,  la  mouche  est  un  petit  bâti- 
ment, brick,  goélette  ou  cutter  lancé  pour  ob- 
server les  mouvement  de  l’ennemi,  et  qui  rem- 
plit les  fonctions  d’aide-de-champ  de  l'amiral. 
La  Mouche  est  aussi  le  nom  d'un  jeu  de  cartes 
et  d’un  jeu  d'écoliers. 

HOFCHEROLLE  (ois.)  : genre  de  passe- 
reaux de  la  division  des  dentirostres  admis  par 
C.  Cuvier,  et  ne  formant  pour  Vieillot  qu’une 
subdivision  des  gobe-mouches.  Les  rooueherol- 
les  ont  pour  caractères  : bec  long,  très  déprimé, 
deux  fois  plus  large  que  haut;  mandibule  su- 
périeure recouvrant  l'inférieure;  narines  pla- 
cées à la  base  du  bec  ; pieds  faibles,  médiocres 
ou  courts;  quatre  doigts;  ailes  offrant  peu  de 
développement.  Les  oiseaux  sont  de  petite  taille; 
leur  plumage  présente  les  plus  belles  et  les  plus 
vives  couleurs;  la  queue  est' souvent  terminée 
par  de  longues  plumes,  et  la  tête  est,  dans  le 
plus  grand  nombre,  ornée  de  huppes  brillan- 
tes. Ils  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  excepté  en  Europe  : les  Indes  princi- 
palement en  renferment  un  assez  grand  nom- 
bre. L'espèce  type  est  le  roi  des  gobe-mouches 
[lodus  regim,  Lathani),  dont  la  taille  ne  dépasse 
guère  20  cent.  Une  huppe  d'un  beau  rouge-bai, 
terminée  de  noir,  couronne  son  front;  les  par- 
ties supérieures  du  corps,  de  même  que  les  cou- 
vertures alairessont  d’un  brun  foncé;  les  pen- 
nes des  ailes  et  l'abdomen  sont  roux  ; la  poitrine 
est  blanche,  maculée  de.  brun;  la  gorge  jau- 
nâtre. L’élégance  de  ces  couleurs  est  encore 
relevée  par  un  collier  noir  et  des  sourcils  blan- 
châtres; enfin  le  bec  et  les  pattes  sont  noirs.  Let 
oiseau,  le  plus  grand  de  toutes  les  espèces  du 
genre,  habite  l’Amérique  méridionale.  E.  I). 

MOUCHERON  (mm.).  Le  nom  vulgaire  est 
donné  à une  foule  de  petits  insectes  de  diffé- 
rents ordres  ; ce  sont  ordinairement  de  petits 
diptères  de  la  famille  des  tipulaires  qui  volti- 
gent en  troupes  nombreuses  pendant  les  soi- 
rées chaudes.  Plusieurs  petits  brachélytres  du 
genre  oxytelus,  des  petits  icbneumonides,  des 
pucerons  ou  aphides  sont  aussi  compris  sous  la 
même  dénomination  qui,  scientifiquement,  n'ap- 
partient à aucun  groupe.  L.  F. 

MOUCHOIR  : — Un  auteur  cité  pour  ses 
recherches  sur  l'antiquité  a prétendu  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  l'usage  du  mou- 
choir, du  moins  pour  l’emploi  auquel  il  doit 
son  nom.  Les  idées  de  décence  et  de  propreté, 
dit-il,  étaient  tout  autres  qu'aujourd'hui.  Une 
dame  romaine  qui  se  serait  servie  d’un  mou- 
choir, même  |«iur  s’essuy  er  le  visage,  eût  sin- 
gulièrement blessé  la  délicatesse.  Cracher  ou  se 
moucher  dans  les  théâtres  ou  dans  les  temples 
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nnrait  passé  pour  un  acte  d'irrévérence  et  de 
grossièreté.  Solon  lui,  les  bains  journaliers 
d’eau  et  de  vapeur  dont  Us  hommes  et  les 
femmes  faisaient  usage,  l'abondante  transpira- 
tion qui  en  résultait,  jointe  à l'emploi  continuel 
des  parfums,  des  onctions  balsamiques  et  des 
fleurs , produisaient  une  constitution  sèche  qui 
rendait  superflu  le  secours  des  mouchoirs.  Tou- 
tefois Millin  reconnaît  que  les  hommes  por- 
taient ce  qu'on  appelait  le  tudarium,  pièce  de 
toile,  qui,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  servait 
à essuyer  la  sueur.  Ils  portaient  aussi  l’orn- 
riuro,  espèce  de  serviette  fine  qui  se  plaçait  sur 
le  col,  retombait  en  avant,  de  chaque  cdté  des 
épaules,  et  était  exclusivement  consacrée  au  ser- 
vice de  la  bouche  et  du  visage.  Cet  oraire  (voy. 
ce  mot)  est  encore  aujourd'hui  une  des  parties 
du  costume  ecclésiastique,  l'Église  étant  restée, 
dans  la  plupart  de  ses  usages,  fidèle  aux  tradi- 
tions comme  au  langage  du  monde  romain. 
Cependant,  et  quoi  qu'en  dise  Millin,  les  an- 
ciens n’étaient  pas  absolument  exempts  de  l’in- 
firmité à laquelle  nous  remédions  avec  le  mou- 
choir. Le  nom  suppose  nécessairement  la  chose, 
et  nous  trouvons  cher,  les  auteurs  latins  une 
foule  de  passages  qui  expriment  cette  action, 
tant  au  propre  qu'au  figuré.  C’était  même  une 
qualité  appréciée  que  d’étre  bien  mouché,  et 
l’on  appelait  figtirément  vir  nnribus  emunclis  un 
homme  fin  et  habile.  Depuis  lors,  en  tout  cas , 
le  mouchoir  a obtenu  une  réhabilitation  incon- 
testable. Il  est  devenu  non  seulement  un  meu- 
ble très  usuel,  mais  il  a été,  à diverses  époques, 
l'objet  d'un  très  grand  luxe.  L'Orient  fut  re- 
nommé de  tout  temps  pour  l'emploi  galant  et 
la  richesse  du  mouchoir.  Moins  scrupuleuses 
que  les  dames  romaines,  les  femmes  élégantes 
de  l’Occident  ont  fait  souvent  parade  de  mou- 
choirs d'une  recherche  fabuleuse.  Ou  les  por- 
tait, au  xvi' et  au  xvii»  siècle,  ornés  de  glands 
et  garnis  de  dentelles.  On  en  voit  encore  de 
nos  jours  dont  la  seule  broderie  s’élève  à plu- 
sieurs centaines  de  francs.  — L’usage  du  tabac 
a introduit  celui  des  mouchoirs  de  couleur,  et, 
par  suite,  des  foulards  qui  aujourd'hui  tendent 
à devenir  d’un  usage  universel.  — La  fabrica- 
tion des  mouchoirs  se  renferme  à peu  près  ex- 
clusivement dans  deux  villes  en  France.  Cholct 
(Maine-et-Loire)  s'est  acquis  dans  ce  genre  une 
réputation  qui  date  de  loin.  Elle  fait  les  mou- 
choirs les  plus  estimés,  tant  en  fil  qu'en  fil  et 
coton  et  tout  coton,  de  couleurs  diverses, blancs, 
bleus,  brans,  rayés,  à carreaux,  A bordures, 
etc.  Le  lin  qui  se  récolte  dans  scs  environs  leur 
donne  un  grain  particulier  qui  les  rend  faciles 
i reconnaître  par  sa  beauté  et  son  brillant. 
Mayenne  (même  département)  ne  fait  que  des 


mouchoirs  blancs.  — On  a donné  aussi,  par  ex- 
tension, le  nom  de  mouchoir  à des  pièces  d'étoffe 
dont  les  femmes  se  servaient  et  se  servent  en- 
core pour  se  couvrir  le  cou  et  la  |K>itrine.  On 
les  a faits,  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les 
personnes,  en  toile,  en  batiste,  en  mousseline 
ou  dentelle,  en  point  de  Venise  ou  en  soie. 
Dans  plusieurs  provinces,  on  appelle  encore 
mouchoir  de  cou  le  liclm  pour  les  femmes,  la 
cravate  pour  les  hommes.  A.  Pèstli 

MOUCHY.  Nous  citerons  deux  personnages 
de  ce  nom  : — l^Moucuv  (Antoine  de),  surnommé 
Demochartt,  naquit  à Kessions,  dans  le  diocèse 
de  Beauvais,  et  devint  docteur  en  Sorbonne. 
Son  zèle  A poursuivre  les  réformés  lui  valut  le 
titre  d’inquisiteur  de  la  foi.  11  avait  A ses  or- 
dres un  grand  nombre  d’agents  qu'il  employait 
à surveiller  les  calvinistes  qui,  du  nom  de  l'in- 
quisiteur, les  appelèrent,  dit-on,  mouche > ou 
motu-haris.  Mourliy  fut  ensuite  nommé  chanoine 
et  pénitencier  de  ISovon.  Il  fut  l’un  des  juges 
d’Anne  du  Bourg,  et  se  distingua  au  colloquede 
Poissv  et  aux  conciles  de  Trente  et  de  Reims.  Il 
mourut  A Paris,  en  1574,  A l’Age  de  80  aas.  II 
avait  publié  de  nombreux  ouvrages  aujourd'hui 
sans  intérêt.—  2"  Moccuv  (Philippe  de  Noaiu.es, 
duc  de),  maréchal  de  France,  naquit  A Paris  en 
17(5,  fut  chargé  de  plusieurs  commandements 
importants  et  se  trouvait  gouverneur  de  Ver- 
sailles au  moment  où  éclata  la  révolution.  Atta- 
ché de  cœur  au  trône  et  aux  Bourbons,  il  mon- 
tra A Louis  XVI,  malgré  son  grand  âge,  le  plus 
courageux  dévouement.  La  journée  du  20  juin 
1792  fit  surtout  éclater  son  courage  et  sa  fidé- 
lité. Le  27  juin  1794,  sa  tète  tomba  sous  la  hache 
révolutionnaire. 

MOI  D V.VI.A  ( gtog .),  l’ancienne  Mvrlée  ou 
Apamée  de  Bithynie:  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
chef-lieu  d’un  Livah,  A 31  kil.  N.-O.  de  Brousse, 
sur  un  golfe  auquel  elle  donne  sort  nom  et  qui 
portait  dans  l'antiquité  le  nom  de  golfe  de 
Cionte.  Moudania  compte  20,000  habitants.  Elle 
possède  un  petit  fort  ; ses  environs  sont  déli- 
cieux. 

MOUETTE,  Larus  (oi*.)  : genre  de  l'ordre 
des  palmipèdes,  créé  par  Linné,  et  ayant  pour 
caractères  : bec  de  médiocre  longueur,  lisse, 
tranchant,  et  comprimé  latéralement  : mandi- 
bule supérieure  recourbée  vers  le  bout,  et  man- 
dibule inférieure  renflée  en  formant  unanglc  sail- 
lant prèsdesa  pointe;  narines  latérales  placées  au 
milieu  du  bec  et  percées  A jour  ; langue  un  peu 
fendue,  aigue  A l’extrémité;  tarse  long  et  nu  au 
dessus  du  genou;  les  trois  doigts  antérieurs  en- 
tièrement palmés  et  les  latéraux  bordés  seule- 
ment d’une  petite  membrane;  doigt  de  derrière 
très  petit;  ongles  forts;  ailes  d’une  grande  ani- 
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pleur  et  dépassant  la  queue.  — Ce  genre  qui 
a aussi  reçu  vulgairement  le  nom  de  marne, 
comprend  non  seulement  les  mouetles  ordinaire s, 
qui  sont  de  petite  taille,  mais  encore  les  goé- 
lands dont  la  taille  égale  parfois  celle  du  canard. 
Ces  oiseaux  ont  la  tête  grosse,  le  cou  court,  le 
plumage  serré  et  épais.  Ils  nagent  bien,  vo- 
lent continuellement  et  peuvent  braver  les  plus 
fortes  tempêtes.  On  les  rencontre  sur  les  écueils 
et  les  rochers,  principalement  sur  les  bords  de 
la  mer,  où  ils  recherchent  avec  avidité  les 
poissons  vivants  ou  putréfiés,  les  matières  ani- 
males en  décomposition,  les  vers,  les  mollus- 
ques et  autres  petits  animaux  dont  ils  fout  leur 
nourriture.  Quelques  especes  au  contraire  fré- 
quentent les  eaux  douces,  et  on  en  voit  même, 
pendant  la  mauvaise  saison.des  troupes  s'avancer 
assez  loin  dans  les  terres.  Les  mouettes  sont 
répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe,  mais 
en  plus  grand  nombre  dans  les  pays  du  nord,  où 
les  cadavres  des  baleines,  et  ceux  d’autres  gros 
poissons  leur  offrent  une  pâture  plus  abondante  ; 
c’est  dans  les  lies  désertes  des  zdnes  polaires 
qu’elles  préfèrent  nicher.  Malgré  leurs  habitu- 
des repoussantes,  malgré  la  dureté,  le  mauvais 
goût  et  l’odeur  désagréable  de  leur  chair,  les 
mouettes  sont  recherchées  comme  aliment  par 
les  Groënlandais.  Arrivées  à tout  leur  dévelop- 
pement, elles  ont  un  plumage  épais,qui  leur  per- 
met de  supporter  aisémentle  froid.  Leur  couleur 
est  un  mélange  de  blanc,  de  cendré-bleuâtre, 
de  gris-noirâtre,  de  gris,  de  noir,  de  brun, 
distribués  d’une  manière  tellement  variable, 
suivant  l’àge,  le  sexe  et  l’époque  de  l’année, 
que  l’on  a été  amené  à multiplier  d’une  manière 
beaucoup  trop  considérable  le  nombre  des 
espèces.  Comme  types,  nous  indiquerons  seu- 
lement : le  COELANn  A MANTEAU  NOIR  [Larus 
marinas,  Linné),  dont  la  taille  atteint  près  de 
70  cent.,  très  abondant  vers  le  nord,  auprès  des 
lies  Orcadcs  et  Hébrides,  et  qui  se  montre 
dans  un  double  passage  annuel  sur  les  côtes  de 
France,  de  Hollande  et  d’Angleterre.  Il  fait  sur 
les  rochers,  dans  les  régions  du  cercle  polaire-, 
un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  trois  ou  qua- 
tre oeufs  d’un  vert-olivâtre  très  foncé,  avec 
quelques  taches  brun-noirâtre  plus  ou  moins 
grandes  ; la  mouette  a pieds  bleus  ( Larus 
canus,  Linné),  dont  la  taille  est  de  45  cent. 
Elle  habile  les  bords  de  la  mer  et  se  répand 
en  troupes  dans  les  terres  à l’approche  des 
ouragans.  Cotte  espèce  est  commune  en  été 
dans  les  régions  du  cercle  arctique,  et  en  hiver 
sur  les  côtes  de  France,  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande. Parfois  elle  remonte  U-s  grands  neuves, 
et  l’on  a pu  en  voir  jusqu'à  Paris.  Elle  fait  son 
nid  dans  les  herbes,  sur  les  bords  de  la  mer  ; 


ses  œufs,  au  nombre  de  trois,  sont  d'une  couleur 
blauchàlrc-ocracée,  et  marqués  irrégulièrement 
de  taches  cendrées  et  noirâtres.  E.Desjiarest. 

MOUFETTE,  Veplùtis  (mamm.)  : genre  de 
carnassiers  digitigrades  indiqué  par  Buffon  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Ce  sont  des  ani- 
maux à tête  courte,  a museau  terminé  par  un 
muflle  qui  s’étend  inférieurement  jusqu’à  la 
partie  externe  des  narines;  à oreilles  arroudies 
et  assez  petites  ; à langue  lisse,  douce,  et  à sys- 
tème dentaire  qui  les  rapproche  beaucoup  des 
martes  et  cependant  les  caractérise.  Leurs 
membres  sont  pentadactylcs  et  leurs  doigts 
terminés  par  des  ongles  arrondis,  robustes  et 
propres  à fouir  : leur  queue , assez  courte  , 
couverte  de  longs  poils,  se  relève  en  panache 
sur  le  dos.  Leur  [iclage  très  fourni  et  fort 
long,  se  compose  de  poils  soyeux  et  de  poils 
laineux  : la  robe  présente  du  blanc  et  du  brun- 
noir,  diversement  distribués  selon  les  espèces, 
ou  plutôt  selon  les  variétés.  Ces  mammifères  vi- 
vent dans  des  terriers,  se  nourrissent  de  petits 
animaux,  d’œufs,  de  miel  et  pénètrent  assez  sou- 
vent dans  les  basses-cours  où  ils  causent  de 
grands  ravages.  Le  nom  de  moufette,  et  ceux 
de  bt'les  inimités,  d'enfants  du  diable,  etc.,  leur 
ont  été  appliqués  à cause  de  l’odeur  infecte 
qu'ils  répandent,  surtout  quand  ils  sont  irrités 
et  qu’ils  veulent  éloigner  leurs  ennemis;  ces 
animaux  sont  nocturnes  et  habitent  tous  l'A- 
mérique. La  détermination  et  la  distinction 
de  leurs  espèces  sont  excessivement  difficiles, 
parce  que  chacune  semble  piésenter  un  très 
grand  nombre  de  variétés.  Le  type  est  le  cant- 
on, Buffon  (Uephilis  americanvs,  A.  G.  Desm.}, 
dont  la  taille  est  à peu  près  semblable  à celle 
de  notre  chat  domestique  ; sa  tête,  ses  épau- 
les, les  côtés  du  corps,  ainsi  que  les  parties 
inférieures  et  postérieures,  les  membres  et  une 
ligne  qui  va  depuis  les  épaules , jusqu'à  la 
queue,  sont  noirs;  le  blanc  commence  entre 
les  deux  yeux,  s'élargit  sur  le  sommet  de  la 
tête,  continue  à s’étendre  sur  les  côtés  du  corps, 
cl  vient  finir  à la  queue,  où  il  se  mêle  avec 
beaucoup  de  poils  noirs  : on  voit,  en  outre,  deux 
taches  blanches,  l’une  sur  les  membres  de  de- 
vant et  l’autre  sur  les  cuisses.  Mais  la  distribu- 
tion de  ces  diverses  teintes  varie  considérable- 
ment, et  l’on  a pu  former,  en  se  basant  sur  les 
caractères  qu'elles  donnent,  dix-sept  variétés 
distinctes.  Le  chinchc  se  rencontre  dans  toute 
l’Amérique,  depuis  le  ceutre  des  États-Lois  jus- 
qu’au Paraguay.  E.  Desmahest. 

MOUFLE  ( accepl . die.)  : on  a donne  succes- 
sivement ce  nom  à des  objets  de  nature  bien 
differente.  H était,  dans  le  principe,  synonyme 
de  muffle , signifiant  un  visage  gros  et  plein,  et 
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se  prenait  en  mauvaise  part.  — On  a ensuite  ap- 
pelé moufles  de  gros  gants  ou  mitaines  sans  di- 
vision de  doigts,  sauf  le  ponce,  qu’on  mettait 
dans  les  occasions  où  l’on  était  exposé  à s'écor- 
cher les  mains,  et  qui  sont  encore  dans  plusieurs 
de  nos  provinces  à l'usage  des  habitants  de  la 
campagne.  — En  mécanique,  la  moufle  est  un 
assemblage  de  plusieurs  poulies  qui  se  meuvent 
séparément  dans  une  pièce  de  bois , de  fer  ou  de 
cuivre  dite  écharpe,  et  dont  la  combinaison  pro- 
duit une  économie  de  forces  proportionnées  au 
nombre  des  poulies.  Au  moyen  de  ce  système , 
un  homme  seul , un  enfant  même  peut  remuer 
et  soulever  les  fardeaux  les  plus  considérables. 
On  s’en  sert  pour  charger  les  navires,  pour  y 
monter  les  pièces  d'artillerie  [voy.  Poulie).  En 
chimie  on  appelle  moufle  le  couvercle  qui  se 
met  sur  la  coupelle  pour  garantir  le  métal  en  fu- 
sion de  la  chute  des  charbons.  — Les  émailleurs 
et  les  peintres  sur  porcelaine  appellent  moufle 
l’espèce  de  petit  four  en  argile  où  ils  font  re- 
cuire les  objets  de  leur  travail  après  l'apposition 
du  décor,  pour  que  la  couleur  et  la  dorure  se 
parfondent  avec  l'émail.  Ce  sont  deux  espèces 
de  niches  placées  l'une  dans  l’autre,  et  entre  la 
double  paroi  desquelles  la  chaleur  du  feu  allumé 
par  dessous,  doit  circuler  de  manière  à ce  que 
les  objets  enfournés  soient  préservés  du  contact 
de  la  flamme  et  de  la  fumée.  A.  P. 

MOUFLETTES  (lechn.)  : manche  de  bois 
creusé,  ou  séparé  en  deux  parties  égales  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  et  à l’aide  duquel  on  saisit 
les  tiges  de  fer  trop  chaudes  pour  être  tenues 
dans  la  main,  lorsqu'on  a besoin  de  les  manœu- 
vrer d'une  façon  que  rendrait  tout-à-fait  impos- 
sible l’usage  de  pinces  ou  de  tenailles. 

MOUFLON  [mamm.].  Voy.  Mouton. 

MOUILLAGE  ( mar.  ).  On  nomme  ainsi  le 
lieu  où  un  bâtiment  peut  être  retenu  a l’ancre, 
A l'abri  des  grands  vents  et  de  la  grosse  mer. 
Pour  qu'un  mouillage  soit  bon,  il  faut  qu'il  ait 
une  profondeur  en  rapport  avec  la  grandeur  du 
navire,  et  un  fond  non  vaseux,  afin  que  l'ancre 
puisse  s'y  fixer. 

MOUILLAGE.  On  appelle  ainsi  une  opéra- 
tion qui  consiste  à ramener  l’alcool  ou  les 
eaux-de-vie  du  commerce  à un  titre  inférieur 
déterminé,  en  les  mêlant  à l'eau  ou  à une  autre 
liqueur  alcoolique  plus  faible.  Supposons,  par 
exemple , qu'on  veuille  ramènera  50°  de  l'al- 
coelomètrc  de  Gay-Lussac  1,000  litres  d’un  es- 
prit à 86°;  l’expérience  montre  qu'il  faudra 
ajouter  701  litres  d'eau.  Cette  quantité  d’eau  A 
ajouter  est  plus  grande  que  celle  que  donnerait 
le  calcul,  car  on  amènerait  l'eau-de-vie  à 1°  en 
la  faisant  86  fois  plus  faible,  ou  en  ajoutant  de 
l'eau  de  manière  à avoir  86  fois  plus  de  litres, 


c’est-à-dire  1000  X 86  litres,  et  l'on  ramènerait 
celle-ci  à 50°  en  en  faisant  50  fois  moins  de  li- 
tres, ou  |^2o  litres.  Il  suit  donc  de  là 

50 

qu'il  devrait  suffire  d’ajouter  720  litres,  tandis 
que  l’expérience  donne  761  litres.  C'est  que  par 
l'affinité  des  deux  liquides,  les  particules  se  sont 
plus  rapprochées  qu'elles  ne  l'étaient  par  leur  co- 
hésion primitive,  etque,  pareonséquent,  il  y a eu 
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condensation  de  - — ou  environ 

1761  « 

La  formule  précédente  montre  que  le  nomnre 
de  litres  obtenus  n’est  que  les  — du  nombre  do 

litres  à transformer.  On  peut  partir  de  là  pour 
résoudre  toutes  les  questions  semblables.  Ainsi 
soit  à transformer  535  litres  de  86  en  eau-de- 
vie  de  50.  Le  nombre  de  litres  que  l’on  obiien- 
86  *>3ô  y 86 

dra  sera  les  de  635,  on  — =920  litres. 

Si  l'on  veut  connaître  le  nombre  de  litres  d'eau 
' qu’il  faudra  ajouter  pour  avoir  ces  920  litres,  on 
dira  : Si  1000  litres  de  mélange  exigent  761  li- 
! très  d’eau,  535  litres  exigeront  x;  d'où  1000 : 761 
j ::  535:  j:=407  litres  135.  S'il  n'y  avait  pas  eu  con- 
densation, il  n’aurait  fallu  ajouter  que  385  li- 
tres.—En  général,  l'opération  consistera  à cher- 
cher par  l'expérience,  ou  dans  des  tables  toutes 
| faites  que  donnent  les  ouvrages  spéciaux , le 
! nombre  de  litres  nécessaire  jiour  le  mélange 
de  100O  litres  du  même  esprit,  à multiplier  par 
ce  nombre  celui  des  litres  de  l'esprit  donné,  et 
à diviser  le  résultat  par  1000. 

Supposons  maintenant  qu'avec  du  86,  on 
veuille  faire  500  litres  de  45,  on  dira  : 500  li- 
tres à 45"  contiennent  autant  d'alcool  que  45 
! fois  500  litres  à 1°.  Hais  l'alcool  donné  est  à 
' 86°;  donc  il  en  faudra  86  fois  moins,  ou 

=261 ,6.  L’expérience  ou  les  tables  don- 
8b 

neront  encore  le  nombre  de  litrcsqu’il  faut  ajou- 
ter à 1000  litres  de  86  pour  le  ramener  à 45,  et 
l’on  trouve  957.  On  adonc  : 1000  : 957  ::  201,0  : x 
=250*  35.— Nousavons  supposé  les  liqueurs  à la 
températureordinaire,  c'est-à-dire  à 15».  Sielles 
étaient  à des  températures  différentes,  il  fau- 
drait commencer  par  les  y ramener.  D.  J*cy. 

MOUKDEN  : ville  de  l'empire  chinois , ca- 
pitale de  la  Mandchourie  et  de  la  province  de 
Ching-King.  Elle  porte  en  chinois  les  noms  de 
Foung-Thian  et  de  Ching-Van.etestsituéeà  136 
lieues  de  Pékin , près  d'une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Lia-Tong;  elle  renferme 
environ  10,000  habitants.  Elle  est  célèbre  par  le 
magnifique  tombeau  de  f.hun-Tchi , conquérant 
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de  la  Chine,  dont  la  dynastie  règne  encore  sur 
ce  vaste  empire , et  par  les  louanges  <|ue  lui 
donne  l'empereur  khian-Loung  dans  son  poème 
intitulé  l’éloge  de  Uoukden , dont  nous  avons 
une  traduction  française. 

MOULAGE  ( teclm .)  : opération  qui  a pour 
but  de  reproduire  la  forme  d'un  objet  à l’aide 
de  matières  plastiques.  11  y a dans  rette  opéra- 
tion deux  aspects  différents.  En  effet,  un  objet, 
une  statue,  par  exemple,  étant  donnée,  on  peut 
se  proposer  d'en  obtenir  un  moule  au  moyen  du- 
quel il  soit  facile  de  faire  des  épreuves  semblables 
à cette  statue;  ou  bien,  possédant  un  moule,  on 
peut  vouloir  obtenir  une  épreuvequi  reproduise 
le  modèle.  Ces  deux  opérations  portent  l'une  et 
l'autre  le  nom  de  moulage,  et,  le  plus  souvent, 
elles  sont  faites  par  la  même  personne;  mais  les 
procédés  employés  sont  différents  suivant  la 
matière  qui  doit  servir  à la  reproduction.  11  ne 
sera  question  ici  que  du  moulage  en  plâtre,  le 
moulage  A l'aide  de  métaux  en  fusion  ayant  été 
expliqué  aux  mots  Canons,  Fondeur,  Cloche, 
celui  des  argiles  aux  mots  Brique.  Faïence, 
Porcelaine,  Poterie,  et  celui  des  Verres  et 
des  Cristaux  à ces  deux  mots. 

Un  objet  étant  pris  pour  modèle,  il  faut  con- 
sidérer, pour  en  tirer  un  moule,  s'il  présente 
une  ou  plusieurs  faces.  S’il  n'en  a qu'une, 
comme  lorsqu’il  s’agit  d’une  médaille,  l’opéra- 
tion est  fort  simple.  On  se  procure  du  plâtre 
très  tin,  on  le  délaye  clair  et  on  le  verse  sur  la 
médaille  préalablement  huilée  et  entourée  d'un 
cercle  saillant.  lorsque  le  plâtre  est  solidifié,  on 
retire  la  médaille  sans  difficulté.  L'opération  ré-  1 
pétée  sur  le  moule  reproduit  le  modèle.  Il  peut 
se  faire  que  des  objets  plus  simples  en  appa- 
rence que  des  médailles  offrent  plus  de  difficulté 
pour  le  moulage;  cela  arrive  lorsqu’ils  présentent 
des  cavités  plus  larges  au  fond  que  dans  la  partie 
supérieure,  ou  des  lignes  saillantes  inclinées 
sur  le  plan  général  de  manière  à retenir  le 
moule  quand  on  veut  l’enlever.  C’est  là  ce 
qu'on  appelle  des  difficultés  de  dépouille.  Le 
principe  général  pour  surmonter  cet  obstacle, 
consiste  à disposer  isolément  une  partie  spéciale 
du  moule,  dont  le  dégagement  puisse  s'opérer  en 
la  tirant  dans  une  autre  direction  que  le  reste. 
Pour  cela,  on  commence  par  remplir  séparément 
cbacunedes  parties  qui  ne  sont  pasde  dépouille, 
de  manière  à pouvoir  sortir  la  pièce,  puis  on  en 
taille  les  cdtés  de  telle  sorte  qu'ils  fassent  une 
saillie  qui  soit  de  dépouille;  alors  on  les  con- 
sidère comme  faisant  partie  du  modèle  et  on  les 
comprend  dans  le  moule  général.  Si  l’objet  a 
deux  faces,  comme  serait,  par  exemple,  une 
sphère  ou  un  cylindre,  on  le  moule  en  deux 
parties  qui,  en  s'écartant  dégagent  le  modèle. 


L'objet  le  plus  compliqué,  une  statue  avec  des 
draperies,  un  groupe*,  se  moulent  d’après  les 
mêmes  principes,  c'est-à-dire  que  l'ou  commence 
toujours  par  remplir  les  parties  les  plus  creuses 
et  qu'on  taille  les  cdtés  de  chaque  pièce  parti- 
culière de  telle  sorte  qu’elle  puisse  être  en  con- 
tact parfait  avec  lus  pièces  voisines,  et  qu'on  y 
ménage  des  épuulcments  ou  tenons  qui,  par 
leur  entrée  dans  les  mortaises  correspondantes 
des  autres  morceaux,  maintiennent  le  tout  en 
place  dans  une  chemise  générale  ou  chape  qui, 
elle-même,  n’est  qu'une  pièce  dans  l'ensem- 
ble du  moule.  On  pourrait,  à l'aide  de  ces 
précautions,  faire  pour  les  objets  les  plus  com- 
pliqués, un  moule  unique  bieu  que  formé  d’une 
multitude  de  pièces,  mais  on  serait  entraîné 
à des  détails  immenses,  et  toutes  les  fois 
que  cela  est  possible,  on  préfère  détacher  du 
modèle  les  parties  les  plus  saillantes  et  les  plus 
faciles  à rajuster  après  le  moulage.  C’est  ainsi 
que,  dans  une  statue,  on  détaché  la  tête,  les 
bras,  les  jambes,  en  faisant  sur  chaque  face  de 
la  coupure  des  repères  qui  facilitent  le  mon- 
tage. — A mesure  que  l’on  a enveloppé  de  plâtre 
chaque  objet,  et  avant  que  cette  matière  ne  soit 
durcie,  on  fait  avec  une  lame  mince  des  coupures 
qui,  atteignant  la  surface  du  modèle,  permettent 
de  le  dépouiller  du  moule.  Ces  coupures  peuvent 
encore  se  faire  en  disposant  d'avance  sur  le  mo- 
dèle des  fils  cirés  qu'il  suffit  de  tirer  à soi  pour 
séparer  le  plâtre  encore  frais.  Dans  un  moule 
qui  nécessite  beaucoup  de  pièces,  on  a soin  de 
mettre  des  anneaux  ou  aunelets  de  fil  de  fer 
aux  plus  saillantes,  autant  pour  qu’elles  soient 
plus  faciles  à retirer  lorsqu’on  voudra  défaire  le 
moule,  que  pour  rendre  l’ensemble  plus  solide, 
et  afin  de  pouvoir,  lorsqu'il  y a lieu,  le  remuer 
plus  facilement.  Avant  de  couvrir  un  objet  quel- 
conque de  plâtre,  il  faut  l’enduire  avec  une  ma- 
tière grasse  ou  avec  de  l’eau  fortement  chargée 
de  savon,  lorsqu'il  s'agit  de  marbres  qne  l’huile 
tacherait.  Les  moules  ou  creux  doivent  être 
eux-mêmes  imprégnés  d'huile  grasse  pour  ac- 
quérir de  la  dureté. 

Lorsque  l'on  possède  un  moule  et  que  fon  se 
propose  de  reproduire  en  plâtre  le  modèle, 
faut  distinguer  si  le  moule  est  facile  à remuer  ou 
non.  Dans  le  premier  cas,  le  moule  étant  monté, 
bien  frotté  d'huile  et  solidement  ficelé  pour 
maintenir  à leurs  places  toutes  les  pièces  qui, 
dans  ce  cas,  doivent  être  reliées  intérieurement 
par  des  annelets  ou  des  tenons,  on  y verse  une 
petite  quantité  de  plâtre  clair  que  l'on  fait  pé- 
nétrer partout  en  roulant  le  creux  ; aussitôt 
que  le  plâtre  commence  à prendre,  on  verse  la 
partie  superflue,  puis  on  en  introduit  de  nou- 
veau et  on  recommence  la  même  opération  au- 
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tant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  pour  donner  A 
l’objet  que  l'on  veut  reproduire  l'épaisseur  dé- 
tirée.  Enfin  l'objet  étant  pris,  on  démoule  pièce 

A pièce,  on  laisse  seeber,  on  monte  les  parties 
qui  peuvent  avoir  été  moulées  à part,  et  on  ré- 
pare en  enlevant  les  coutures  avec  délicatesse. 

Si  la  pièce  est  d'un  trop  grand  volume,  le  moule 
est  disposé  par  assises  horizontales  qui,  elles- 
mêmes,  s’ouvrent  en  deux  parties,  contenues 
dans  deux  chapes  : on  detrempe  du  plâtre  fort 
clair  pour  en  imprimer  le  creux  avec  des  bros- 
ses douces  à long  poil,  afin  d'en  remplir  exacte- 
ment toutes  les  concavités  : cette  première  cou- 
che est  renforcée  d'une  autre  de  plus  gros  plâtre; 
on  rassemble  fort  exactement  les  deux  châties 
l'une  sur  l'autre,  et  on  remplit  au  dedans  les  | 
joints  [tour  que  le  tout  ne  fasse  qu'un  seul  corps.  [ 
On  continue  ainsi  d’assise  en  assise  en  ayant 
soin  d'attacher  toutes  les  parties  du  moule  avec 
des  cordages  pour  que  l'effort  du  plâtre  ne  les 
fasse  pas  disjoindre'.  11  va  sans  dire  que  l'on  dis- 
pose des  pièces  de  fer  dans  l'intérieur  des  objets 
moulés  d'une  grande  dimension  ou  portant  à 
faux. 

lorsque  le  moulage  s'applique  à un  objet  déjà 
moule  lui-même,  on  l’appelle  surmoulage;  cette 
opération  a souvent  lieu  pour  reproduire,  par 
contrefaçon,  les  œuvres  d’un  auteur  sans  son 
consentement;  on  s’est  efforcé  d’y  apporter  un 
obstacle  en  mettant  dans  les  objets  qui  doivent 
être  pris  comme  modèles,  des  parties  métalli- 
ques disposés  de  manière  à rendre  les  coupures 
des  bras,  de  la  tête,  etc.,  impossibles  ou  pour 
le  moins  très  difficiles.  E.  Lkfèvbe. 

MOULE  (teclm.).  Ce  mot  a plusieurs  sens 
il  s'entend,  en  général,  d’une  cavité  ou  d'un  vase 
quelconque  dans  lesquels  on  verse,  on  étend, 
on  comprime  une  matière  qui  devra  y prendre  ( 
une  certaine  forme  qu’elle  gardera.  Tels  sont 
les  moules  dc6  staluefet  de  tous  les  objets  mou- 
lés. Mais  quelquefois  on  applique  la  même  dé- 
nomination à des  formes  sur  lesquelles  on  doit 
disposer  soit  à demeure,  soit  momentanément, 
des  tissus,  des  fils  ou  autres  choses  molles  ou 
(lexibles.  C’est  ainsi  qu'un  petit  disque  en  bois 
et  perce  au  centre  est  appelé  moule  de  bouton  par 
le  boutonnicr  qui  le  recouvre  de  fils  de  soie, 
d'or,  d'argent,  etc.,  et  par  le  tailleur  qui  le  re- 
couvre d’étoffe.  Les  filets  se  font  à l'aide  d’un 
moule  qui  n'est  autre  chose  qu'une  petite  bro- 
che cylindrique,  ou,  lorsque  les  mailles  doivent 
être  grandes,  une  règle  dont  les  angles  sont  ar- 
rondis; l’un  et  l'autre  de  ces  moules  donne  aux 
mailles  une  dimension  égale,  parce  qu’on  les  y 
eiiv  eloppc  tontes  successivement,  line  foule  d'ob- 
jets de  passementerie,  de  cartonnerie,  etc.,  se 
font  sur  des  calibres  ou  des  formes  qui  portent  le 


nom  de  moules  et  dont  la  description  partie»- 
lière  serait  ici  sans  intérêt. 

MOCI. K , mytithu  ( mnll.)  : genre  de  mollus- 
ques couchifèrcs  dimyairrs,  famille  des  mytila- 
cés.créé  par  Linné, et  dont  les  naturalistesont  dis- 
trait dans  ces  derniers  temps  plusieurs  groupes 
particuliers, tels  queceux  des  àidlrr», désorienté*, 
des  mulelles,  des  mudiolfa,  etc.  Ainsi  réduit,  le 
genre  moule  a pour  caractères  : animal  à corps 
ovale,  allongé,  avec  les  I avrils  du  manteau  sim- 
ples ou  frangés,  et  réunis  postérieurement  en  un 
seul  point  pour  former  un  siphon  anal;  bouche 
grande,  munie  de  deux  paires  de  palpes  labiaux 
triangulaires;  pied  grêle,  cyiindraeé,  sécrétant 
un  byssus  grossier  ; branchies  divisées  en  quatre 
feuillets  presque  égaux;  muscle  addurteur  pos- 
térieur grand,  arrondi,  tandis  que  l'antérieur 
est  beaucoup  plus  petit,  et  accompagné  par  deux 
parties  longitudinales  qui  servent  au  mouve- 
ment du  pied;  coquille  équivalve  et  régulière; 
charnière  ordinairement  sans  dents;  ligament 
marginal  intérieur  très  long.  la  coquille  des 
moules  est  souvent  nacrée  intérieurement,  mais 
la  couche  extérieure,  beaucoup  plus  épaisse  que 
| la  nacre, est  formée  de  fibres  perpendiculaires  à 
! la  surface  et  lui  donnant  une  dureté  plus  grande; 
cette  face  est  en  outre  revêtue  d’un  épiderme 
corné  et  bleuâtre,  sous  lequel  se  montrent  des 
couleurs  souvent  très  vives,  nuancées  de  pour- 
pre et  de  violet,  ou  formant  des  bandes  diver- 
gentes à partir  du  sommet.  — L’homme  recher- 
che les  moules  pour  en  faire  sa  nourriture; 
beaucoup  d’oiseaux  de  mer  les  détachent  en 
brisant  la  coquille  et  s’en  nourrissent  égale- 
ment; enfin,  plusieurs  espèces  de  mollusques 
céphalés,  entre  autres  le  lurbo  lilloralis  percent 
la  coquille  avec  leur  trompe  pour  sucer  les  par- 
ties molles  de  l’animal.  Les  moules  vivent  dans 
presque  toutes  les  mers,  et  sont  très  nombreu- 
ses sous  toutes  les  zones;  mais  les  plus  grandes 
espèces  sont  propres  aux  climats  chauds.  — La 
difficulté  que  l’on  éprouve  à donner  aux  diver- 
ses espèces  des  caractères  rigoureusement  dis- 
tinctifs, est  cause  que  le  nombre  n'en  est  [>as 
parfaitement  connu , et  qu’il  est  probable  que 
l'on  devra  restreindre  de  beaucoup  les  soixante 
espèces  admises  par  de  lamarck.  On  les  divise 
en  deux  sections  ; 1"  celles  à coquille  sillon- 
née ou  striée  longitudinalement,  telle  que  la 
Moule  de  Macellxh  (myliitu  mageUatucut , 
Linné  ),  longue  de  130  millim.,  et  qui,  après 
avoir  été  débarrassée  de  son  épiderme  et  après 
avoir  été  polie,  est  d’une  belle  couleur  pourpre 
teinté  de  violet;  2»  celles  chez  lesquelles  la 
coquille  est  lisse,  ou  sans  sillons,  et  dont  le  type 
est  la  houle  comestible  (mylifiu  eiulit,  de 
Lamarck  ).  La  coquille  de  cette  espèce,  de  taille 


MOU  ( 682  ) MOU 


médiocre,  est  blanche  eu  dedans,  excepté  le 
limbe  ét  l'impression  musculaire  qui  sont  vio- 
lets; en  dehors  d’un  violet  obscur  avec  des 
rayons  d'une  teinte  plus  pile,  quoique  de  la 
même  couleur.  Ce  mollusque  est  très  abon- 
dant dans  toutes  les  mers  d'Europe , et  se 
trouve  en  quantité  considérable, fixé  aux  rochers 
des  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  où  on 
va  le  chercher  quand  la  mer  est  basse;  il  choi- 
sit de  préférence  les  stations  peu  profondes 
ou  même  découvertes  pendant  une  partie  du 
jour,  dans  l'intervalle  des  grandes  marées.  Sur 
les  côtes  de  l’Océan  on  parque  les  moules 
à la  manière  des  huîtres,  et  on  est  parvenu 
a donner  de  meilleures  qualités  a leur  chair, 
en  les  mettant  dans  les  lieux  où  la  salure  de 
l’eau  de  mer  est  tempérée  par  de  l'eau  de  rivière. 
Malgré  la  destruction  énorme  qu’en  bit  l'homme, 
leur  multiplication  est  si  considérable,  que  le 
nombre  n’en  parait  pas  diminuer.  — Une  espèce 
du  même  genre,  le  mylilus  polymorphus,  Pal.,  qui 
a donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps,  à la  créa- 
tion d'un  genre  particulier,  se  trouve  dans  les 
eaux  peu  salées  de  la  mer  Caspienne,  de  la  mer 
Noire,  de  la  Baltique,  et  dans  les  principaux 
fleuves  de  l'Allemagne  ou  de  la  Russie.  Celte 
circonstance  peut  expliquer  la  présence  de  cer- 
taines moules  fossiles  trouvées  avec  des  coquil- 
les d'eau  douce,  dans  divers  terrains  lacustres  ; 
mais  c'est  principalement  dans  les  terrains  ma- 
rins, secondaires  et  tertiaires,  que  l'on  a ren- 
contré le  plus  grand  nombre  d’espèces  fossiles 
de  ce  genre.  E.  D. 

Les  moules  produisent  quelquefois  tous  les 
symptômes  d’un  empoisonnement.  Plus  ou 
moins  longtemps  après  leur  ingestion , il  sur- 
vient du  malaise  et  un  étouffement  suivis  d’é- 
pigastralgie  et  d'un  sentiment  de  constriction 
violente  à la  gorge,  d'ardeur  et  de  gonflement 
dans  toute  la  tète  et  plus  spécialement  aux 
yeux  , d'une  soif  inextinguible,  de  nausées  et 
de  vomissements.  Lorsque  ce  dernier  phéno- 
mène n'a  pas  lieu , les  autres  symptômes  aug- 
mentent rapidement,  et  il  s’y  joint  une  tuméfac- 
tion de  la  langue  qui  rend  la  parole  difficile.  En 
même  temps  le  visage  et  parfois  tout  le  corps 
deviennent  le  siège  d'une  éruption  érythéma- 
teuse ou  urticée,  accompagnée  de  vives  déman- 
gaisons,  d'inquiétudes  générales,  et  même  de 
délire  avec  suffocation,  raideur  cataleptique  des 
membres,  convulsions,  spasmes  et  douleurs.  Le 
pouls  est  petit,  fréquent  et  serre;  le  corps  est 
inondé  d'une  sueur  froide,  et  la  mort  peut  même, 
dit-on,  survenir  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours.  — Ces  accidents  ont  été  attribuées  à di- 
verses causes , tantôt  a une  altération  morbide 
de  la  chair  de  la  moule  qui  la  disposerait  à une 


prompte  putréfaction , tantôt  à la  présence  d'un 
petit  crustacé  du  genre  pinnathère , ou  au  frai 
de  la  moule  elle-même  si  abondant  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  ou  bien  encore  à 
la  présence  du  mancenilier,  et  à certains  fucus 
d’une  grande  énergie  narcotique,  au  frai  des 
méduses,  à l'influence  de  bancs  de  cuivre  pla- 
cés au  fond  des  mers.  Mais  sans  nier  que  cer- 
taines qualités  des  moules  puissent  déterminer 
des  accidents  par  elles-mêmes,  il  est  plus  pro- 
bable que  ceux-ci  tiennent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  à une  disposition  particu- 
lière de  l'estomac,  à certaines  idiosyncrasies, 
puisque  parmi  plusieurs  personnes  qui  auront 
mangé  des  mêmes  moules,  quelques  unes  seule- 
ment seront  atteintes,  souvent  plusieurs  fois 
de  suite,  et  pour  n'avoir  ingéré  qu’un  bien  petit 
nombre  de  ces  mollusques.— Mais  quelle  que  soit 
la  cause  de  ces  accidents,  heureusement  que  les 
symptômes  quelqu’effrayants  qu’ils  soient  pour 
les  personnes  du  monde,  sont  généralement 
peu  graves.  On  les  guérit  le  plus  souvent  dans 
l'espace  de  quelques  heures  en  favorisant  les 
vomissements  à l’aide  de  l'eau  tiède  ou  de  la 
titillation  de  la  luette,  et  en  administrant  d'as- 
sez fortes  doses  d'éther  et,  à son  défaut,  d’eau- 
dc-vic,  de  rhum,  et  en  faisant  prendre  une  bois- 
son acidulée  avec  du  vinaigre.  On  assure  même 
que  les  moules  assaisonnées  de  vinaigre  et  de 
poivre  ne  sont  jamais  nuisibles.  L.  X. 

MOFLIX  (trehn.)  : mécanisme  plusou  moins 
simple,  plusou  moins  composé,  propre  à battre, 
écraser,  diviser,  éeorcer,  concasser,  déchirer , 
broyer,  triturer,  pulvériser  certaines  substan- 
ces de  qualités  physiques  très  différentes.  Nous 
considérerons  les  moulins  sous  deux  points  de 
vue  principaux  : d'abord  en  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  eu  egard  à leur  système  d'action , et  ensuite 
par  rapport  à leur  influence  dans  la  société 
ainsi  qu'au  point  de  vue  dès  lois  qui  les  régissent. 

j I.  Des  MOULINS  SUIVANT  LEUR  SYSTÈME  D'AC- 

tion.  Nous  faisons  complètement  abstraction 
de  la  force  motrice,  soit  qu'on  emploie  l'énergie 
musculaire  des  hommes  ou  des  animaux,  l'im- 
pulsion du  vent,  le  poids  ou  le  choc  de  l'eau,  ou 
l'action  de  la  vapeur,  et  nous  renvoyons  sous  ce 
rapport  aux  mots  Force,  Hyoraulique,  Vapeur, 
Vent.  — L'action  peut  être  : 1“  Alternative; 
^Circulaire.  La  première  classe  fournit  très  peu 
d’especes  ; les  principales  sont  : les  moulins  à pi- 
lons dont  les  uns,  comme  ceux  à tan,  sont  dispo- 
sés verticalement,  et  les  antres  horizontalement, 
comme  les  moulins  à foulon,  ceux  à débiter  les 
bois  (roy.  Scierie),  et  le  moulin  portatif  à 
farine  de  M.  Cagnard-Latour.  Ce  dernier  est 
composé  d'une  râpe  en  acier  de  40  centim.  de 
long  et  6 de  large  sur  1 d'épaisseur,  qui  se 
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ment  verticalement  entre  deux  autres  limes  de 
10  centimètres  de  long,  fixées  latéralement,  et 
un  peu  évasées  par  en  haut  pour  laisser  entrer  te 
grain.— La  deuxième  classe  est  bien  plus  variée: 
nous  y distinguerons  particulièrement  les  mou- 
lins qui  agissent  au  moyen  de  cylindre»,  de  noix, 
de  cloches  ou  de  cônes,  et,  ceux  qui  ont  des  meules 
plaies  ou  légèrement  coniques.  On  emploie  des 
cylindres  montés  par  paires,  et  lisses  ou  cannelés, 
pour  écraser  et  déchirer  soit  des  matières  mi- 
nérales, et  particulièrement  les  matières  colo- 
rantes, soit  des  grains,  soit  des  fruits.  Les  cy- 
lindres marchent  par  un  mouvement  contraire, 
qui  peut  être  égal  ou  différentiel , c’est-à-dire 
plus  grand  pour  l'un  que  pour  l’autre.  Cette 
dernière  disposition  est  particulièrement  em- 
ployée pour  broyer  l’orge,  l’avoine,  la  drèche  : 
ces  deux  mouvements  sont  habituellement  l'uu 
à l’autre  comme  2 esta  3.  Les  moulins  de  cette 
espèce,  que  l'on  destine  à écraser  des  fruits,  ont 
des  cannelures  plus  larges  et  plus  profondes 
qui  engrènent  les  unes  dans  les  autres.  On  moute 
quelquefois  un  cylindre  seul  pour  le  faire  tour- 
ner dans  un  gîte  concentrique;  c’est  le  cas  du 
moulin  à farine  de  M.  Nodier.  Le  cylindre  a très 
peu  de  longueur  relativement  à sou  diamètre, 
et  peut  être  pris  pour  une  meule , si  ce  n'est 
qu’il  travaille  par  unesurface  courbe.  Cette  meule 
et  son  gitc  sont  en  pierre.  Le  gîte  repose  sur 
deux  excentriques  à l’aide  desquels  on  l’appro- 
che ou  on  l'éloigne  à volonté.  Un  pareil  cylin- 
dre-meule est  la  pièce  principale  des  moulins 
à huile  et  à cidre,  mais  la  marebe  et  l’action 
sont  tout  à fait  différentes.  La  meule  dressée 
verticalement  est  fixée  par  un  axe  horizontal 
à un  arbre  principal  imprimant  le  mouvement. 
La  meule  roule  dans  une  auge  circulaire, 
comme  le  ferait  une  roue  de  voiture,  et  écrase 
par  son  poids  les  fruits  ou  les  graines  que  l’on 
place  dans  l’auge.  — Les  noix,  les  cônes  ou  les 
cloches  sont  toujours  cannelés  à leur  surface,  et 
tournent  très  près  d’une  surface  semblable  et 
immobile.  On  les  dispose  verticalement  ou  ho- 
rizontalement. Tout  le  monde  connaît  les  mou- 
lins h caft  : ils  se  composent  d’une  noix  sphé- 
roïdale,  sillonnée  de  cannelures  inclinées  à l'axe 
qui  est  vertical , et  tournant  dans  un  gitc  can- 
nelé en  sens  contraire,  et  immobile.  Une  trémie, 
sorte  de  cône  sans  fond , reçoit  le  grain  qui  des- 
cend dans  le  moulin  à mesure  qu’on  le  fait  agir. 
— Des  cloches  en  fonte  et  recouvertes  de  filets 
saillants,  également  inclinés  à l’axe,  et  tournant 
dans  une  chemise  de  même  forme,  de  même  ma- 
tière, et  pareillement  garnie  de  filets  saillants, 
et  contrairement  inclinés,  sont  employées  à dé- 
chirer l’écorce  de  chêne  préalablement  coupée 
par  petites  longueurs,  et  à la  réduire  à l’état  de 


tan.  L'axe  de  ce  moulin  est  vertical  et  la  cloche 
a sa  base  tournée  vers  le  sol. — Les  Romains  em- 
ployaient pour  moudre  le  grain,  des  meules  en 
pierre,  dont  la  forme  était  très  voisine  de  celle 
des  cloches;  mais  la  meule  courante  embrassait 
la  meule  gisante.  Le  petit  nombre  d'échantillons 
qui  se  trouvent  conservés  présentent  une  com- 
plication singulière  et  tout  à fait  inutile.  La 
meule  supérieureest  d’uneseulc  pièce  et  creusée 
de  manière  à présenter  deux  entonnoirs  opposés 
par  leur  petite  base.  L’entonnoir  supérieur  sert 
de  trémie,  de  sorte  que  ce  réservoir  et  le  grain 
qu'il  contient  tournent  avec  la  meule  dont  ils 
font  partie.  Un  axe  vertical,  partant  du  centre  de 
la  meule  inférieure  et  fixé  au  plafond,  supporte 
la  meule  supérieure  qui  était  mise  en  mouve- 
ment à l’aide  de  deux  leviers,  entrant  vis-à-vis 
l’un  de  l'autre,  dansdes  mortaises  percées  dans  la 
pierre.  — Le  systemedes  moulins  à noix  fut  em- 
ployé par  le  duc  de  Raguse  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne, en  1808,  pour  obvier  à la  disette  de  fari- 
nes résultant  de  la  destruction  des  moulins  à 
eau.  Ces  appareils,  qui  pesaient  4 à & kilog.,  se 
fixaient  par  des  griffes  à vis;  leur  axe  était  ho- 
rizontal, la  noix  fixe  et  le  boisseau  tournant. 
Us  furent  perfectionnés  par  M.  Molard  à l’épo- 
que de  la  campagne  de  Russie;  la  noix  et  le 
boisseau  perdirent  presque  toute  leur  hauteur, 
et  devinrent  deux  meules  presque  plates,  en  fonte 
dure,  et  cannelées  dans  un  sensoblique  au  rayon. 
On  leur  donna  25  centimètres  de  diamètre  sur 
7 d’épaisseur.  Le  blé  était  distribué  par  un  petit 
cylindre  à trois  gorges  ; un  homme  produisait 
10  kilogr.  de  mouture  par  heure.  Le  moins  coû- 
teux des  moulins  de  cette  espèce  est  le  moulin 
américain.  Il  se  compose  de  deux  petites  meules 
de  fonte  dure  et  légèrement  coniques,  ayant  10 
à 11  centimètres  de  diamètre.  La  meule  exté- 
rieure est  fixée  sur  un  plateau  de  bois  et  tra- 
versée au  centre  par  l’axe  à manivelle  qui  porte 
et  conduit  la  meule  intérieure  qui  est  mobile. 
Celle-ci  est  supportée  intérieurement  par  un 
pivot  central  qui  traverse  le  plateau  le  long  du- 
quel il  se  recourbe  à angle  droit  pour  s’y  appuyer 
par  son  extrémité  : ce  pivot  peut  être  écarté  ou 
rapproché  par  une  vis  qui  règleainsi  la  distance 
nécessaire  pour  la  mouture.  Le  blé  versé  dans 
unetrémie  s’introduit  par  une  ouverture  prati- 
quée dans  la  meule  extérieure;  la  mouture  sort 
par  un  jour  creusé  dans  le  plateau.  Cet  appareil 
peut  être  établi  pour  12  à 15  fr.,  et  un  homme 
produit  très  aisément  3 à 4 kil.  de  mouture  à 
l’heure.  Tous  ces  systèmes  exigent,  pour  éviter 
les  engrénages  et  pour  être  mieux  adaptés  à la 
force  humaine , que  l'axe  soit  horizontal  et  les 
meules  verticales.  Mais  quel  que  soit  le  degré 
de  perfection  relative  qu’on  parvienne  à leur 
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donner.  Us  sont  condamnés  à n'atteindre  Ja- 
mais la  perfection  désirée  dans  la  mouture  des 
grains. 

Moulins  à action  circulaire  continue  et  à meules 
plates  au  horizontales.  L’idéc-mère  de  ces  moulins 
est  6i  ancienne  qu’elle  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Une  pierre,  suffisamment  aplanie  et  ho- 
rizontale, porte  it  son  centre  un  axe  vertical  sur 
lequel  se  pose  une  autre  pierre  plate  et  circu- 
laire, ayant  à son  centre  uneouverture  suffisante 
pour  l'entrée  du  grain.  Vers  le  pourtour  est  fixée 
une  broche  saillante,  h l'aide  de  laquelle  ou  peut 
imprimer  un  mouvement  de  rotation,  ou  plutôt, 
à la  place  de  cette  broche,  est  une  cavité  propre 
à recevoir  l'extrémité  d’une  perche  qui  traverse 
le  plancher  supérieur,  avec  le  jeu  suffisant  qui 
permet  de  se  servir  de  ce  simple  engin  pour 
faciliter  et  amplifier  l’action  imprimée  par  le 
bras  de  l’homme.  Le  graiu  engagé  entre  les 
meules  est  entraîné  par  le  mouvement  de  rota- 
tion, écrasé,  déchiré,  et  la  force  centrifuge  le 
projeté  au  dehors,  sous  forme  de  mouture.  Ce 
moulin  est  encore  usité,  à cet  état  rudimentaire, 
pour  broyer  les  couleurs;  mais  pour  la  mouture 
des  grains,  l'intelligence  humaine  l'a  transformé 
en  de  magnifiques  usines  qui,  une  fois  saisies 
du  blé,  ne  le  rendent  plus  que  transformé  en  la 
plus  belle  farine.  L'homme,  debarrassé  dés  lors 
des  fonctions  les  plus  fatigantes,  se  borne  presque 
exclusivement  à commander  aux  forces  et  aux 
organes  mécaniques.  Voyons  par  quels  degrés 
nous  sommes  arrivés  à l’état  actuel.  L'applica- 
tiou  d'un  moteur  plus  puissant,  présentée  à la 
force  des  animaux  ou  à celles  de  l'eau,  du  vent 
et  de  la  vapeur,  a permis  d'augmenter  la  surface 
et  le  )>oids  do  la  meule  tout  en  lui  donnant  plus 
de  vitesse.  Le  grain  déposé  dans  la  trémie  re-  I 
posant  réellement  sur  la  meule,  entravait  le 
mouvement;  pour  le  distribuer  avec  mesure,  on 
inventa  l'auget,  fond  mobile  ajouté  à la  trémie. 
L'auget  avait  d'abord  assez  peu  d’inclinaison 
pour  que  le  blé  ne  descendit  que  par  suite  du 
mouvement  do  tréjiidalion  imprimé  par  un  ap- 
peudice  fixé  verticalement  au  fer  de  la  meule, 
et  qui,  au  moyen  de  4 ailettes , frappait  à cha- 
que tour  quatre  coups  dont  chacun  faisait  glisser 
uue  suffisante  quantité  de  blé.  Ou  ajouta  a l'in- 
vention de  l'auget  celle  d’un  petit  mécanisme 
avertissant  que  la  trémie  va  bientôt  être  vide. 
C’est  dans  cet  état  que  sont  longtemps  restés 
les  moulins.  Ce  mécanisme  consiste  dans  un 
morceau  de  planche  assez  épaisse  au  milieu  et 
amincie  vers  ses  extrémités,  traversée  dans  sa 
hauteur  par  un  axe  le  long  duquel  elle  peut 
s'élever  d’une  faible  quantité.  Celle  planche  est 
suspendue,  par  une  ficelle,  à un  contre-poids. 
Celui-ci  est  retenu  au  milieu  du  blé  de  la  trémie, 


tant  qu’il  y en  a,  mais  il  s'échappe  avec  lai,  et 
laisse  retomber  la  planche  qui  alors  est  atteinte 
par  uue  cheville  fixée  à la  partie  supérieure  du 
gros  fer , et  par  son  mouvement  agite  une  son- 
nette. — La  mouture  ou  boulange  qui  sort  des 
meules  est  un  mélangé  de  farine,  de  gruau  et  de 
son  de  differentes  grosseurs.  11  fallait  confection- 
ner le  pain  avec  celte  boulange  ou  la  séparer  eu 
différentes  qualités  par  des  tamisages  ou  des 
blutages  laits  à la  main.  On  demanda  au  mouliii 
d'exécuter  ces  opérations.  Les  meules  fureat 
alors  renfermées  dans  uue  arche  ou  boite  circu- 
laire. A une  place  du  vide  annulaire  qui  reste 
entre  les  bords  de  l'arche  et  ceux  des  meules  , 
on  pratiqua  un  trou,  une  anche,  par  laquelle  la 
boulange  descend  à l’étage  inférieur  dans  un 
coffre  en  bois  appelé  huche.  On  plaça  dans  cette 
huche  une  espece  de  sac  ouvert  par  les  deux 
bouts,  un  bluteau.  Ce  bluteau  en  étamine  fut 
placé  dans  une  position  légèrement  inclinée.  Son 
extrémité  supérieure  embrassa  l'anche  par  un 
appendice,  et  fut  attachée  à une  planche  rectan- 
gulaire très  allongée  que  deux  fortes  courroies 
relienneutà  une  paroi  delà  huche.  Ala  paroi  op- 
posée, un  cerceau  retient  l'extrémité  inférieure 
du  bluteau  qui  se  trouve  ainsi  maintenue  ouverte. 
Une  courroie  attachée  au  bluteau  vers  sa  partie 
moyenne,  sort  de  la  huche  et  se  rattache  à un 
levier  horizontal  monté  sur  un  axe  vertical 
qui  porte  à la  hauteur  convenable  un  autre 
levier  également  horizontal , mais  perpendicu- 
laire au  premier.  Ce  levier  est  frappé  par  un 
croisillon  à quatre  bras  monté  sur  le  gros  fer 
de  la  meule,  et  transmet  au  bluteau  une  suite 
de  secousses  qui  tamisent  la  farine  et  font  des- 
cendre au  dehors  les  parties  les  moins  fines. 
Un  autre  bluteau  appelé  dodinage , placé  dans 
un  compartiment  inférieur  de  la  même  huche, 
mais  avec  une  pente  inverse,  reçoit  habituelle- 
ment ce  qui  sort  du  premier,  et  rejette  définiti- 
vement le  plus  gros  son  en  séparant  les  gruau 
mélangés  du  son  le  plus  fin.  Le  système  de  le- 
vier coudé  qui  secoue  le  bluteau,  s’appelle  Mill- 
iard; c'est  lui  qui  produit  le  bruit  sec  et  régu- 
lier que  l’on  appelle  tic-tac  du  moulin. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  le  meunier 
ne  s'arrêta  plus,  il  inventa  des  mécanismes  pour 
nettoyer  ses  grains  et  pour  monter  les  sacs  de 
blé  et  de  farine  aux  différents  étages.  Il  était 
alors  arrivé  non  pas  à la  perfection  de  son  art , 
mais  à avoir  l’idee  de  toutes  ses  ressources  mé- 
caniques. Il  se  tourna  dès  lors  vers  l’étude  des 
différents  systèmes  de  mouture,  et  subordonna 
la  construction  des  mécanismes  aux  procédés 
qu'il  regarda  successivement  comme  les  meil- 
leurs. 11  remarqua  d'abord  que  tout  en  disposant 
d’une  force  plus  considérable  que  la  force  hu- 
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maine,  il  ne  pouvait  pas  augmenter  indéfiniment 
le  poids,  la  surface,  ni  la  vitesse  de  sa  meule, 
et  qu’il  y avait  un  moment  où  il  fallait  augmen- 
ter le  nombre  des  paires  de  meules  plutôt  que 
leur  dimension  où  leur  vitesse.  Le  xvui"  siè- 
cle adopta  la  mouture  economique,  et  donna 
aux  meules  deux  mètres  de  diamètre,  et  une  vi- 
tesse de  00  à 72  tours  par  minute.  Lue  paire  de 
meules  pouvait,  avec  la  force  de  quatre  chevaux, 
écraser lâO  kilog.  de  blé  par  heure.  Depuis  une 
vingtaine  d'années,  la  mouture  américaine,  dite 
anglaise,  prévaut , et  on  adopte  les  meules  de 
1 mètre  30  centimètres  de  diamètre,  qui  font 
120  tours  à la  minute  ; avec  la  force  de  trois  clie- 
vaux  seulement,  elles  écrasent  autant  deble  que 
les  grandes  meules  avec  celle  de  quatre  che- 
vaux. Depuis  cette  époque  aussi,  le  progrès  qui 
s'est  opéré  dans  les  ateliers  de  constructions 
mécaniques,  a permis  d'obtenir,  pour  les  en- 
grenages, une  perfection  qui  n'avait  jias  encore 
été  atteinte.  Le  fer  et  la  fonte  ont  remplacé  le 
bois,  et  l'on  est  arrivé  à faire  exécuter  par  le 
moteur  principal  toutes  les  opérations  exigées 
dans  le  système  de  mouture  que  l'on  préfère.  Le 
bruyant  tic-tac  a fait  silence  ; l'eau  ne  se  préci- 
pite plus  écumante  et  sonore  sur  la  roue  plain- 
tive; à l'intérieur,  le  mouvement  de  trépidation 
qui  secouait  l'édifice,  la  folle  farine  qui  le  re- 
couvrait uniformément,  les  lourdes  poutres  du 
béfroi,  les  massifs  rouages  de  bois  tournant  avec 
peine,  ont  fait  place  à la  propreté,  au  calme,  à 
l'élégance.  Des  colonnes  en  fer  poli  soutiennent 
toutes  les  parties  d’un  mécanisme  qui  roule  si- 
lencieusement etsans  effort.— Nous  ne  cherche- 
rons pas  à décrire  l'ensemble  d'un  moulin  actuel; 
nous  dirons  seulement  qu'il  doit  suflire  à mon- 
ter les  sacs  de  blé  dans  les  étages  supérieurs,  à 
faire  mouvoir  un  système  complet  de  nettoyage 
auquel  on  ajoute  quelquefois  des  moyens  de 
mouillage,  à écraser  le  blé,  à conduire  la  bou- 
lange aux  étages  supérieurs  à mesure  qu'elle 
sort  des  meules,  à opérer  son  refroidissement, 
à faire  mouvoir  un  système  de  blutcrie  qui 
sépare  les  différentes  qualités  de  farine  et  de 
son.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  de  ce  mé- 
canisme quelques  parties  dont  la  description  ne 
trouverait  pas  sa  place  ailleurs.  — La  vitesse 
imprimée  aux  meules  doit  Sire  maintenue  daim 
de  certaines  limites  indiquées  par  un  modé- 
rateur à force  centrifuge,  et  mis  en  rapport 
avec  l'arbre  qui  commande  toutes  les  meules. 
Ce  modérateur  se  compose  d’un  losange  arti- 
culé, monté  sur  un  axe  vertical,  et  porte  deux 
boules  de  plomb.  Ces  boules  s'écartent  d’autant 
plus  que  le  mouvement  est  plus  vif.  L'angle  in- 
férieur se  trouvant  élevé  ou  abaissé,  agile  des 
sonnettes  de  timbres  différents,  suivant  la 


force  de  la  vitesse,  ce  qui  fait  connaître  qu’il  y 
a lieu  de  la  diminuer  ou  de  l'augmenter.  Il 
pourrait  même  agir  directement  sur  la  force 
motrice  pour  modérer  ou  augmenter  son  action, 
La  trémie  et  son  auget,  qui  embarrassaient  le 
dessus  des  meules,  sont  remplacés  par  un  en- 
greneur.  Celui-ci  est  composé  d'un  tuyau  en 
cuivre,  mince  et  enflé  à son  extrémité  supérieure 
dans  laquelle  le  grain  est  versé  par  un  tube  qui 
se  termine  au-dessus  d’une  petite  cuvette  portée 
sur  l'extrémité  supérieure  du  gros  fer.  L’en  g re- 
lieur est  supporté  par  une  traverse  mobile  qui 
permet  d'approcher  ou  d’éloigner  plus  ou  moins 
de  la  cuvette  son  extrémité  ouverte  ; plus  on 
l'en  approche,  moins  il  coule  de  blé , et  réci- 
proquement. — Pour  mener  la  boulange  au 
refroidisseur,  il  faut  lui  faire  parcourir  une  cer- 
taine distance,  en  partie  horizontale  et  en  partie 
verticale.  Dans  le  premier  cas,  ou  emploie  des 
systèmes  de  palettes  montées  sur  une  corde 
sans  tin,  et  glissant  dans  un  tuyau,  ou  bien  des 
palettes  disposées  en  forme  d'hélice  sur  un  axe 
horizontal,  et  constituant  une  sorte  de  vis  d'Ar- 
chimède. Dans  l'autrccas,  ou  se  sert  de  chaines 
à godets,  qui  sont  de  véritables  norias.  Ou  em- 
ploie quelquefois  uu  simple  tuyau  dans  lequel 
on  détermine  un  mouvemenld'aspiration  à l'aide 
d’un  ventilateur  ou  bien  eu  le  faisant  commu- 
niquer avec  l'air  d'une  cave.  Le  refroidissement 
s’opère  à l'aide  d'un  raleau  horizontal , qui  a 
pour  dents  des  palettes  inclinées  de  façon  à 
amener  la  boulange  dé  l'extrémité  du  cercle  au 
centre  d'où  elle  descend,  par  une  ouverture, dans 
les  bluterics.  — Nous  avons  dit  que  la  force  né- 
cessaire pour  faire  tourner  une  paire  de  meules 
de  deux  mètres  de  diamètre,  était  de  quatre 
chevaux , et  de  trois  pour  les  meules  de 
1 mètre  30  cent.  ; nous  devons  faire  observer  ici 
que,  si  l'on  emploie  uuu  chute  d'eau,  il  faut  ne 
compter  sa  force  que  pour  la  quantité  utile 
qu’elle  produit  suivant  le  système  de  roue 
hydraulique  employé. 

j IL  Ikm.ce.xce  sociale  des  noruas,  légis- 
lation. Toute  invention  qui  permet  à l'homme 
de  se  soustraire  aux  travaux  purement  maté- 
riels<>a>  une  conquête  précieuse,  A ce  point  de 
vue,  rétablissement  dus  moulins  mécaniques 
mérite  la  reconnaissance  publique.  Ou  peut  éva- 
luer ii  la  force  de  cent  mille  hommes  celle  né- 
cessaire pour  réduire  en  farine  les  13  mllions 
de  kilogrammes  de  blé  que  la  France  consomme 
par  jour,  et  dans  le  cas  où  la  mouture  aurait 
continué  à se  faire  exclusivement  a la  main, 
on  peut  admettre  qu'il  faudrait  employer  à ce 
service  abrutissant  autant  de  bras  que  l'armée 
en  enlève  déjà.  Les  moulins  permettent  donc 
à une  masse  considérable  de  citoyens  d'employer 


leur  activité  à des  travaux  d'un  ordre  plus 
élevé,  plus  dignes  et  plus  profitables.  — D'un 
autre  côte,  leur  établissement  a été  une  occasion 
de  placer,  au  milieu  des  rivières,  une  foule 
de  barrages  qui  en  ont  exhaussé  le  fond,  ont 
occasionné  des  inondations  périodiques  et  quel- 
quefois permanentes,  et  par  suite  influé  d'une 
manière  fâcheuse  sur  la  salubrité.  D'abord  au- 
cun ordre  n’a  été  mis  dans  les  opérations,  et  mê- 
me aujourd'hui  que  l'Etat  seul  a le  domaine  des 
cours  d’eau  navigables  ou  flottables,  il  n'existe 
pas  de  travail  d'ensemble  qui  permette  d’appré- 
cier l’effet  des  moulins  établis  d'ancienne  date 
ou  concédés  actuellement,  pas  plus  au  point  de 
vue  de  la  santé  publique  qu’à  celui  des  besoins 
de  l'agriculture.  — Aujourd'hui  nul  moulin  ne 
peut  être  établi  que  d’après  une  autorisalsion 
de  l’autorité,  administrative  accordée  à la  suite 
d’une  demande  motivée  adressée  au  préfet.  Cette 
autorisation faittitre  pour  celui  qui  l'obtient;  elle 
ne  peut  être  modifiée  que  pour  l'avantage  du 
service  public.  Uncfoisque  la  concession  est  de- 
venue définitive,  faute  d’opposition  en  temps 
utile,  elleconstitueuneservitude  légale  pour  les 
riverains.  Lorsqu'on  augmente  la  retenue  d’eau 
d’un  moulin,  lorsqu'on  omet  d’en  lever  les  van- 
nes pendant  les  grandes  eaux,  lorsqu’on  lance 
celles-ci  par  éclusées  soudaines,  ceux  qui  sont 
inondés  peuvent  se  fairedédommagcr,  dans  le  cas 
même  où  le  fait  aurait  été  involontaire.  Seule- 
ment, dans  ce  cas,  le  délit  disparait,  et  il  n’y  a 
plus  que  l'action  civile  en  vertu  de  l’art.  1382 
du  Code  civil.  Si  la  surélévation  des  eaux  ne 
causait  pas  de  dommage  actuel,  les  riverains 
pourraient  encore  se  pourvoir  devant  les  tribu- 
naux pour  faire  réduire  les  barrages  à la  hau- 
teur fixée  par  la  concession,  car  tout  riverain  a 
intérêt  à empêcher  que  la  servitude  qui  grève 
sa  propriété,  ne  devienne  plus  grave.  Cette  der- 
nière circonstance  se  présente  rarement  dans  les 
pays  où  il  existe  des  réglements  d'eau,  car  les 
gardes-rivières  surveillent  et  constatent  l'éléva- 
tion de  l'eau  au-dessus  des  repères.  Il  y a alors 
anehimple  contravention  qui  est  réprimée  sui- 
vant l'art.  15  du  Code  rural.  Eh.  Lefèvre. 

MOULIN  (Pif.rre  du):  théologien  protes- 
tant, fils  de  Joachim  Du  Moulin,  seigneur  de 
Lorme-Grenicr , naqui  ten  1568  à Buhy.dans 
le  Vexin  (Scine-et-Oise).  Il  enseigna  ta  philo- 
sophie à Leyde , fut  ensuite  ministre  à Cha- 
renton , devint  (1609)  aumônier  de  la  princesse 
de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  et  passa  en  1615 
en  Angleterre,  où  il  dressa  un  plan  de  réunion 
des  églises  protestantes.  De  retour  en  France,  il 
assista  en  1620  au  synode  d'Alais,  et  mourut 
en  1658  à Sedan , où  le  duc  de  Bouillon  l’avait 
nommé  professeur  en  théologie.  Du  Moulin  avait 


l'esprit  caustique  et  emporté.  Il  publia  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  controverse,  pleins  de 
traits  mordants,  et  chaleureusement  écrits  : 
nous  citerons  : Nourrit# té  du  papisme,  1633, 
in-4°,  compendium  de  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d’un  protestant  sur  un  pareil  sujet  ; 
De  monarchia  tcmporali  pontifleis  romani , Leyde, 
1614 , in-8«  ; le  Bouclier  de  la  foi  ou  défense  des 
églises  réformées , ouvrage  dirigé  contre  le  P. 
Arnoux,  jésuite,  et  dont  la  dernière  édition  est 
de  1846,  in— 12.  — Son  fils  Pierre  et  ses  petits- 
fils  Louis  et  Cyrus , se  firent  aussi  remarquer 
dans  la  controverse.  On  peut  dire  du  premier 
qu’il  hérite  du  talent  de  son  père;  il  fut  cha- 
pelain de  Charles  11,  roi  d'Angleterre,  et  cha- 
noine de  Cantorbérv , où  il  mourut  en  1684  , à 
l'âge  de  84  ans.  Il  est  l’auteur  du  livre  intitulé  : 
La  paix  de  l’dme,  fort  estimé  parmi  les  protestants; 
du  Clamor  regii  sanguinis,  que  Milton  attribuait 
à Alexandre  Morus,  et  d'une  défense  (en  anglais) 
de  la  religion  protestante.  — Du  Mot: us  {Louis}, 
attaqua  avec  une  incroyable  violence  le  gouver- 
nementecclésiastique  anglican  dans  sa  Partxnesis 
ad œdifteatores  imper ii , in-4°,  dédiée  à Cromwell; 
dans  son  Papa  ultrajectinus , et  enfin  dans  le 
Patronus  bonté  fidei.  Il  mourut  en  1680  à l'âge 
de  77  ans. 

MOULINS  ( géog .):  nous  citerons  parmi  les 
villes  de  ce  nom  : — 1°  Mocurs-sur-Aluer  , 
chef-lieu  du  département  de  l'Ailier,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  ce  nom , à 288  kil.  S.-E. 
de  Paris , 182  N.-O.  de  Lyon , 94  N.  de  Cler- 
mont-Ferrand , par  0»  SIF  59"  long. , et  46»  34' 
4"  latit.  Cette  ville  s’élève,  dit-on , sur  rempla- 
cement de  l’ancienne  Boia  Gergovia  Boiorum 
t 'elicorum;  mais  rien  ne  prouve  la  vérité  de  cette 
supposition.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ville  actuelle 
ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  x*  siècle. 
Au  xmc,  elle  avait  déjà  assez  d’importance. 
Robert,  fils  de  saint  Louis,  y fonda  un  hôpital 
en  1269,  et  depuis  1368  elle  devint  la  résidence 
des  ducs  de  Bourbon,  auxquels  elle  fût  rede- 
vable de  sa  prospérité.  Le  20  octobre  1548,  on  v 
célébra  le  mariage  d'Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  avec  Jeanne  d'Albret;  Catherine  de 
Médicis  y tint  en  1566  l'assemblée  dans  laquelle 
fut  rendue  la  fameuse  ordonnance  dite  de  ilo 
Issu.  Cette  ville  ne  se  rendit  jamais  à l'ennemi, 
mais  si  la  guerre  ne  la  dévasta  pas,  elle  eut 
énormément  à souffrir  de  la  peste  en  1547,  et 
de  l’incendie  de  1755.  C'est  dans  ce  dernier  si- 
nistre que  fût  consumé,  en  grande  partie,  le  châ- 
teau de  Bourbon,  un  des  édifices  les  plus  re- 
marquables de  la  France,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  tour,  et  un  petit  corps-de-logis  élevé  par 
Catherine  de  Médicis.  Nous  citerons  parmi  les 
autres  monuments  : l'église  de  Notre-Dame 
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dont  la  construction  remonte  à l’année  1386,  et 
qui  n'est  pas  encore  achevée  ; dans  son  caveau 
reposent  les  cendres  de  Jeanne  de  France,  fille 
de  Charles  Vil , de  Jeanne  d'Arcuagnac,  fille  du 
duc  de  Nemours,  de  Jean  11  et  de  Pierre  II  ; 
le  collège  qui  occupe  le  bâtiment  de  l'ancien 
couvent  de  la  Visitation , bâti  par  la  princesse 
des  Ursins,  et  où  l'on  voit  le  mausolée  que  cette 
princesse  fit  élever  au  duc  de  Montmorency , 
son  époux , décapité  à Toulouse  eu  1632  : ce 
monument  magnifique  est  en  grande  partie 
l’œuvre  de  François  Anguier,  de  la  ville  d'Eu  ; 
la  tour  de  l'horloge,  qui  est  sans  doute  anté- 
rieure au  xiv*  siècle,  et  qui  possède  une  ancienne 
horloge  sur  laquelle  les  heures  et  lesdemi-heures 
sont  frappées  par  quatre  statues  colossales.  Mou- 
lins, enfin,  possède  un  pont  fort  remarquable 
qui  date  de  1754,  de  belles  casernes,  un  hôpi- 
tal, un  château  d’eau,  et  une  bibliothèque  publi- 
que de  15  à 16,000  volumes , où  l'on  conserve 
des  manuscrits  précieux,  entre  autres  une 
Bible  du  xn*  siècle.  Cette  ville,  agréablement  si- 
tuée dans  une  plaine  fertile,  est  bâtie  en  briques, 
et  assez  riante  quoique  ses  rues  soient  en  géné- 
ral étroites  et  irrégulières.  L'allce  principale 
de  la  promenade  de  Berci,  longue  de  1,000  mè- 
tres, est  une  des  plus  belles  de  France.  Moulins 
a donné  naissance  aux  maréchaux  du  Villats 
et  de  Berwick,  au  sculpteur  Renaudin , au  mé- 
decin Aubry , etc.  Bon  industrie  consiste  en  fa- 
briques de  coutellerie  estimée,  de  bonnellcrie  en 
soie  eten  coton, de cordesde  boyaux, de  couvertu- 
res de  laine  et  de  coton,  d'ebénisterie  et  filatures, 
tanneries, corderies,  et  son  commerce  en  grains, 
vins,  fers,  bois,  houille,  charbon,  sels,  bestiaux, 
porcs,  etc.  Il  y a une  chambre  consultative 
des  manufactures  et  les  sociétés  d’économie  ru- 
rale ; on  y compte  pins  d_  lf,000  habitants.  — 
V arrondissement  de  Roulir.s  comprend  0 can- 
tons : Bourban-1’ Archambault,  Cbevagnes,  Dom- 
pierre,  Lurcy-lc-Sauvagc , Monte! , Moulins 
(2  cantons),  Neuilly-le-ivéal , Souvigny,  divisés 
en  93  communes  et  possédant  plus  de  90,000 
habitants.  A 2 kil.  de  Moulina  on  visite  l’église 
gothique  d’Yzeure.  — 2-  Moiuns-en-Gilbebt, 
petite  ville  et  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Nièvre,  à 15  kil.  et  dans  l’arrondis- 
sement de  Cliàtcau-Chiuon , avec  une  imputa- 
tion de  plus  de  3,000  habitants.  Située  au  con- 
fluent des  ruisseaux  de  Gaza  et  Guignon,  au 
pied  des  montagnes  du  Morvan,  elle  possède 
une  école  secondaire  ecclésiastique,  et  une  belle 
église  paroissiale.  On  y fabrique  de  gros  draps, 
des  serges,  des  toiles,  dps  étamines,  etc.,  et  l'on 
y fait  le  commerce  des  grains,  bois,  cuirs,  bes- 
tiaux. Sur  le  sommet  d’une  colline  dominant  la 
ville  on  visite  le  lac  Lieutemer,  qui  parait  occu- 


per le  cratère  d’un  ancien  volcan.  Il  y a dans 
les  environs  des  mines  de  fer,  des  carrières  et 
de  belles  forêts.  Cette  ville  eut  jadis  des  sei- 
gneurs particuliers.  Elle  fut  prise  en  1474  par 
Cbarles-le-Téméraire,  et  en  1475  par  le  duc  de 
Bourbon. — 3»  Moilixs-la-M  arche,  petite  ville 
du  département  de  l’Orne,  chef-lieu  de  canton 
dans  l’arrondissement  et  à 20  kil.  de  Mortagne- 
sur-Huine,  avec  une  population  d’un  millier 
d’habitants.  Moulins-la-Marehe  possédait  autre- 
fois un  château  fort  qui  fut  pris  par  les  Fran- 
çais en  1502,  par  tes  Normands  en  1503.  Le  roi 
d’Angleterre  le  réunit  en  1116  au  duché  de 
Normandie;  Philippe- Auguste,  après  la  con- 
quête de  la  Normandie,  le  donna  eu  1204  au 
comte  du  Perche;  puis  il  en  prit  lui-même  pos- 
session en  1217.  La  ville  fut  ensuite  réunie  au 
duché  d’Alençon,  dont  elle  a depuis  suivi  les 
vicissitudes.  Al.  B. 

MOULINAGE  ( leelm .).  C’est  la  préparation 
au  moyen  de  laquelle  on  rend  la  soie  propre  aux 
divers  besoins  de  la  fabrication.  Suivant  le  nom- 
bre de  brins  réunis  au  tirage  des  cocons,  sui- 
vant le  nombre  de  tours  donnés  au  moulin,  on 
oblient  les  qualilés  de  fil  propres  au  tissage  des 
étoffes,  le  fil  qui  sert  à former  la  chaîne,  l’or- 
gansin, la  trame,  etc.  Les  ateliers  où  se  fait  le 
moulinage  de  la  soie,  en  premier  et  en  second 
apprêt,  se  nomment  filatures.  La  soie  sort  de  là 
pouraller  à la  teinture.—  Le  premier  moulinage 
fut  établi  en  France,  à Neuville,  près  de  Lyon, 
par  un  italien  de  Bologne  nommé  Lauri,  en  vertu 
d'un  arrêt  du  conseil  du  29  septembre  1670,  qui 
lui  octroya  divers  privilèges  et  franchises.  En 
1684,  Pierre  Benay  fonda  à Vineux  un  grand 
atelier  de  moulinage,  à l’aide  d’une  chute  d’eau 
qui  lui  fut  concédée  gratuitement  par  Claude  de 
l’Etang  de  Grollier.  Bientôt  le  même  Benay  en 
établit  d'autres  à Aubenas  et  à Privas,  et  au- 
jourd'hui il  en  existe  un  grand  nombre  dans  les 
départements  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  l'Ardè- 
che et  de  la  Drôme.  {Yoy.  Soie.;  A.  P. 

MOULOUIA  ou  MOULVIA  : rivière  de 
l’empire  du  Maroc  (Fez)  qui  sort  de  l'Atlas  par 
31°  54'  lat.  N.,  coule  au  N.-E.  et  tombe  dans  la 
Méditerranée  au  S.-E.  de  Melilla,  après  un 
cours  de  460  kil.  C’est  la  Maica  ou  Slalvana  des 
Romains. 

MOULT  AN  : ville  du  Pendjab,  capitale  de 
la  province  de  ce  nom , près  de  la  rive  gauche 
du  Tchenab  ' l’ancien  Accsinès).  Elle  répond . à 
ce  que  l’on  suppose,  à la  ville  des  Malliens  des 
historiens  d’Alexandre  : latit.  N.  30°  9’  ; long. 
E.  71*  T du  méridien  de  Greenwich,  à 115 
lieues  S.-S-E.  de  Caboul , 100  E.-S.-E.  de  Can- 
dahar,  63  S.-O.  de  Lahore.  La  population  de 
Moultan  est  d’environ  60,000  âmes,  dont  un 
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tiers  appartenant  à la  race  indcrac , et  le  reste 
composé  de  musulmans.  A l’époque  de  leur 
domination  les  Seiks  y entretenaient  une  gar- 
nison d’environ  500  hommes.  Cette  ville  est  en- 
tourée de  murailles,  et  a plus  d’une  lieue  de 
circuit.  Elle  est  commandée  au  nord  par  une 
citadelle.  les  vieux  débris  que  l'on  trouve  dans 
le  sol  démontrent  qu’elle  s’est  élevée  sur  les 
ruines  d’une  autre  cité  plus  ancienne.  Les  mai- 
sons sont  en  briques  cuites,  à toits  plats,  et  hau- 
tes de  trois,  quatre  ou  même  six  étages.  Cette 
élévation  rend  obscures  et  tristes  les  rues  d'ail- 
leurs extrêmement  étroites.  la  citadelle  forme 
un  hexagone  irrégulier.  Dans  l’intérieur  se  trou- 
vent des  maisons  qui  tombent  en  ruines,  plu- 
sieurs mosquées  et  un  temple  Indou  fort  an- 
cien. On  voit  à Moultan  plusieurs  tombeaux 
magnifiques  dans  lesquels  sont  déposés  les  corps 
de  quelques  personnages  célèbres,  chez  les  in- 
dous, par  leur  sainteté.  La  plupart  des  habitants 
s'occupent  de  la  fabrication  d'étoffes  de  coton  et 
de  soie  : une  grande  quantité  de  ces  articles  sont 
exportés  dans  les  pays  voisins.  Moultan  était 
autrefois  un  lieu  de  pèlerinage  fort  célèbre;  les 
Arabes  s'en  rendirent  maîtres  dans  l’année  712 
de  notre  ère , et  y trouvèrent  un  butin  considé- 
rable. Elle  fut  prise  ensuite  par  Mahmoud  le 
Gazncvidel'an  totode  J.-C.,  par  Timurou  Ta- 
merlau  en  1398,  et  enfin  par  Randjit-Singh  en 
(818.  Depuis  cette  époque  elle  a continué  d’ap- 
partenir au  royaume  de  Lahore.  Vers  le  mois 
de  juillet  1818  le  gouverneur  de  la  province  de 
Moultan,  Diwan-.Moulradj,  fit  assassiner  deux 
officiers  anglais  avec  leur  suite , et  se  prépara  à 
la  guerre.  Le  gouvernement  du  Bengale  envoya 
contre  lui  environ  7,000  hommes,  force  bien 
insuffisante,  mais,  qui  bientôt  augmentée,  s'em- 
para de  la  place  à la  suite  d’un  triple  as- 
saut, et  d'une  lutte  terrible,  lc.2janvior  1819. 
lais  Seiks  se  retirèrent  dans  la  citadelle  qui  avait 
une  triple  enceinte  de  fortifications  il  l'euro- 
péenne , avec  des  bastions  et  dos  redoutes  gar- 
nies d'une  nombreuse  artillerie  de  gros  calibre, 
servie  , avec  beaucoup  d’intelligence,  par  des 
canonniers  élevés  à l’école  des  officiers  français 
au  service  de  Randjit-Singh;  mais  au  bout  de 
vingt  jours  Diwan-Moulradj  fut  obligé  de  se  ren- 
dre. Les  Anglais  prirent  possession  de  la  cita- 
delle le  22  janvier  1819.  La  chute  de  cette  place 
importante,  regardée  par  les  Seiks  comme  im- 
prenable, découragea  complètement  les  révol- 
tés, et  arrêta  peut-être  d’autres  mouvements  qui 
se  préparaient  dans  le  Pendjab.  L.  Dibeux. 

MOULURE  ( tech .).  On  nomme  ainsi  toute 
partie  saillante  servant  d'ornement  dans  l’ar- 
chitecture. Il  y en  a de  rondes,  de  carrées,  de 
droites,  de  courbes,  d’inelinées,  etc.  On  lesdivise 


en  grandes  et  petites.  Parmi  les  grandes , on 
range  les  oves,  les  gorges,  les  doucines,  les  ta- 
lons, les  tores,  les  seoties.  Les  petites  sont  celles 
qui  ont  moins  d’importance  et  servent,  en  quel- 
que sorte , d'accessoire  ou  de  complément  aux 
autres,  telles  que  les  filets,  les  astragales,  les 
congés,  etc.  On  appelle  moulures  lissa  celles 
dont  le  contour  est  uni  et  ne  brille  que  par  sa 
grâce , moulures  ornées  celles  dont  le  contour 
est  sculpté  en  creux  ou  en  relief,  et  moulures 
couronnées  relies  qui  sont  accompagnées  d’un  fi- 
let. Les  corniches,  les  lambris,  les  impostes,  les 
bases  des  colonnes  et  des  pilastres  sont  formés 
ou  enrichis  de  moulures,  dont  la  réunion  forme 
ce  qu’on  nomme  le  profil.  Par  la  combinaison 
des  moulures,  on  peut  inventer  et  varier  toutes 
sortes  de  profils  ; la  beauté,  l'harmonie  du  pro- 
fil fait  tout  le  mérite  de  cette  espèce  d’ornement. 
Aujourd'hui  qu’on  a perfectionné  tous  les  pro- 
cédés d’exécution,  le  travail  des  moulures  est 
devenu  purement  mécanique.  Au  moyen  d'ins- 
truments qui  représentent  le  eontour  des  profils, 
on  pousse  les  moulures  sans  aucune  peine  et 
d’un  seul  coup.  A.  P. 

MOUNIER  (Jean-Joseph),  dépufénux  Etats- 
Généraux,  à l'Assemblée  nationale,  etc.,  naquit 
à Grenoble  en  1758.  Il  suivit  d’abord  la  carrière 
du  barreau,  et  embrassa  les  principes  de  la  ré- 
volution. Lorsque  ce  grand  mouvement  vint  i 
éclater,  il  se  trouvait  secrétaire  des  Etals  pro- 
vinciaux du  Dauphiné  où  il  jouissait  de  l'estime 
publique.  En  1789,  il  fut  nommé  député  aux 
Etats-Généraux , fut  un  des  provocateurs  de  la 
séance  et  du  serment  du  Jeu-de-Paume,  et  dé- 
veloppa l’un  des  premiers  le  projet  d’une  décla- 
ration des  droits  de  l’homme.  Le  but  de  Mon- 
nicr,  but  qu'il  poursuivit  toujours,  était  réta- 
blissement en  France  d'une  constitution  monar- 
chique mitigée,  c'est-à-dire  d'un  gouvernement 
constitutionnel.  C’est  ec  qui  explique  comment 
il  paraissait  incliner  tantôt  vers  la  cour,  tantôt 
vers  le  peuple.  Il  occupait  la  présidence  dans 
les  journées  des  5 et  6 octobre,  et  fit  preuve, 
dans  celte  circonstance,  de  beaucoup  de  fermeté 
et  de  courage  en  cherchant  à arrêter,  au  péril 
même  de  sa  vie,  la  foule  qui  envahissait  le  pa- 
lais de  Versailles.  Sous  l'impression  tic  ces 
événements,  il  se  retira  én  Dauphiné,  d'où  il 
envoya  sa  démission  ç21  novembre)  ; il  publia 
en  même  temps  un  exposé  de  sa  conduite.  Bien- 
tôt après,  il  passa  à Genève,  puis  en  Angleterre 
et  de  là  à Weimar,  où  il  établit  une  maison  d'é- 
ducation destinée  à préparer  les  jeunes  gens  aux 
carrières  publiques.  Rentré  en  France  apres  le 
18  brumaire  ;9  novembre  1799',  il  devint,  en 
(802,  préfet  du  département  d’Ille-et-Vilaine, 
entra  an  conseil  d’Etat  en  1805,  et  mourut  en 
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1806.  Outre  les  discours  et  les  rapports  souvent 
fort  remarquables  qu'on  trouve  dans  les  recueils 
de  nos  assemblées.  Meunier  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons : Considérations  sur  les  gouvernements  et 
principalement  sur  relui  qui  convient  à la  France, 
1789,  in-8”;  Itecherches  sur  les  causes  qui  ont  em- 
pêché les  Français  de  devenir  libres  et  sur  les 
moyens  qui  leur  restent  pour  acquérir  la  liberté. 
Paris  1792;  De  l'influence  attribuée  aux  philoso- 
phes, aux  l'rancs-mucons,  aux  illuminés  sur  la  ré- 
volution de  France.  Tubingcn,  1801,  in-8°.  Ce 
dernier  ouvrage  est  une  réfutation  du  Mémoire 
pour  servir  it  l’histoire  du  Jacobinisme,  par  l'abbé 
Barruel.  Al.  B. 

MOU XI.\- VOLCANIQUE  : archipel  de  la 
Polynésie  qui  se  conqiose  des  quatre  groupes 
nommés  Mountn-sima,  Mounin-volcanique,  Mounin 
oriental  et  Mounin  occidental.  Le  premier  de  ces 
groupes,  composé  de  89  lies  ou  Ilots  habités 
par  des  Japonais,  est  situé  selon  les  Chinois  par 
139”  long.  E.  et  27°  lat.  N.;  mais  il  est  probable 
qu’ils  se  trompent  sur  la  longitude,  le  second, 
exploré  par  Berohey, renferme  les  Iles  de  Soufre, 
de  Saint-Alexandre,  de  Saint-Augustin,  et  le 
groupe  de  Peel.  Bans  le  troisième,  on  remarque 
les  Iles  de  Cuadalupa,  Malagrida,  Lobos,  etc.  Le 
quatrième  comprend  entre  antres  Iles  celles  de 
Kemlriek,  de  Bolores,  de  Borodino.  La  plus 
grande  partie  de  rct  archipel  répond  à l'archipel 
de  Magellan  de  quelques  cartes  modernes. 

MOUNTASSIR  - BILLAII  \nor-DjAFAn- 
Mohammed,  fils  d’El-Moutawakkel-el),  11*  ca- 
life Abbasside,  monta  sur  le  Irène  le  4 chawftl 
5H7  de  l'hég.  (Il  dér.  861',  le  lendemain  du  jour 
de  l’assassinat  de  son  père.  Certains  auteurs 
araties  rapportent  qu’un  des  principaux  motifs 
qui  portèrent  Motintassir  à ce  parricide,  fut  la 
haine  que  son  père  avait  vouéeà  la  famille  d’Aly. 
Aussi,  à peine  Mountassir  fut-il  monté  sur  le 
Irdne  qu’il  donna  l’ordre  de  reconstruire  le  tom- 
beau de  Hussein  fils  d’Aly  {toy.  Moitawakkki,', 
et  de  permettre  aux  partisans  d’Aly  d’y  aller 
en  pèlerinage.  Moutawakkel,  qui  haïssait  son 
fils  et  qui  connaissait  l’aversion  que  celui-ci 
ressentait  pour  lui,  l'avait  surnommé  Mountazer, 
c’est-à-dire  celui  qui  attend,  car  Moutawakkel 
avait  désigné  El-Motaz  comme  héritier  du  cali- 
fat. On  raconte  que  quelques  jours  après  que 
Mountassir  fut  calife,  son  garde-meuble  lui  pré- 
senta un  superbe  tapis  orné  d’une  magnifique 
inscription  persane.  Il  demanda  à ses  courtisans 
si  quelqu’un  d’eux  comprenait  le  sens  de  l’ins- 
cription; mais  aucun  n'en  étant  capable,  ou  ne 
voulant  satisfaire  son  désir,  il  lit  venir  un  Per- 
san , qui  d’abord  refusa  de  traduire  cette  inscrip- 
tion , mais  qui,  pressé  par  le  calife,  la  tra- 


duisit ainsi  : i Je  suis  Chirouveh  (Siroês),  j’ai 
fait  assassiner  mon  père  Kesra  (Kosroës),  et 
je  n’ai  joui  de  la  couronne  que  six  mois.  » Cette 
aventure  lit  tant  d’impression  sur  Mountassir, 
que  quelque  temps  apres  il  mourut  de  mélanco- 
lie. Plusieurs  auteurs  arabes  s'accordent  à dire 
qu'il  succomba  à une  esquinanrie,  le  samedi 
3 rabi-cl-akhir  248  (5  juin  862),  à l’âge  de 
2i  ans  et  demi  ; il  n'avait  été  calife  que  six 
mois.  Alfred  Clerc. 

MOURAD  ou  MI  RAD-BEY,  naquit  en 
Cirrassie  vers  le  milieu  du  xvm"  siècle.  Trans- 
porté en  Égypte  et  vendu  comme  esclave  a un 
chef  appelé  Mohammed-Abou-Dhahab , il  sut 
par  son  courage,  son  activité  et  son  intelligence, 
devenir  un  des  gouverneurs  de  ce  pays.  Mo- 
hammed-Ahou-Dhahah  étant  mort  â Acre  en 
1776,  Murad,  qui  sc  trouvait  alors  auprès  de 
sa  personne,  se  hâta  de  retourner  en  Égypte 
pour  disputer  à Ibrahim-Boy  la  possession  du 
Caire;  mais  au  lieu  d’en  venir  aux  mains,  les 
deux  rivaux  se  partagèrent  l’autorité.  Quelques 
autres  chefs,  parmi  lesquels  il  y en  avait  un  du 
nom  d’Ismaïl-Bey,  se  liguèrent  contre  eux,  et 
les  contraignirent  de  sc  retirer  dans  le  Said  ou 
Haute-Égypte.  Bientrtt  Murad  et  Ibrahim  repri- 
rent l'offensive , et  contraignirent  Ismail  à quit- 
ter l'Égypte.  Peu  de  temps  après,  eelui-ci  repa- 
rut dans  le  Said , et  sut  se  rendre  redoutable 
à ses  deux  compétiteurs.  En  1783,  Murad  mar- 
cha contre  lui , et  le  vainquit,  la  désunion  se 
mit  ensuite  entre  Murad  et  Ibrahim.  Ces  deux 
chefs,  tour  à tour  liés  ou  désunis,  se  parta- 
geaient la  souveraineté  de  l’Égypte , lorsqu’en 
1786  Hassan-Pacha  arriva  dans  ce  pays  pour  y 
rétablir  l'autoritéde  la  Porte-Ottomane.  Hassan- 
Pacha  ayant  été  battu  , quitta  l'Égypte  en  1787. 
Murad  et  Ibrahim  surent  conserver  le  pouvoir. 
Malgré  les  talents  de  ces  deux  boys , surtout  du 
premier,  leur  domination  doit  être  considérée 
comme  un  malheur  (tour  l'Égypte,  — Eu  1793, 
une  famine  désola  le  pays  tandis  que  les  maga- 
sins des  Beys  étaient  remplis  de  grains;  plu- 
sieurs révoltes  s’ensuivirent.  En  1798,  les  Fran- 
çais débarquèrent  en  Égypte,  Murad-Bcy  leur 
opposa  la  plus  vive  résistance , et  quoique  tou- 
jours vaincu,  il  ne  cessa  de  combattre  ou  de  har- 
celer nos  troupes  dont  il  gêna  les  mouvements. 
Kléber  ayant  su  apprécier  les  grandes  qualités 
de  ce  chef,  le  nomma,  après  la  bataille  d'Hélio- 
polis  (20  février  1860),  gouverneur  de  la  Haute- 
Egypte  pour  les  Français.  Murad  montra  dans 
re  poste  de  la  rapacité  et  une  fidélité  qui  ne  se 
démentit  pas  un  seul  instant.  Après  l'assassinat 
de  Kléber,  Menou  ne  tint  aucun  compte  des 
avis  de  ce  chef,  dont  l'expérience  et  les  talents 
auraient  pu  lui  être  utile».  Accablé  de  fatigues 
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et  de  chagrins , attaqué  de  la  peste , Murad-Bev 
succomba  à Benisouef,  le  22  avril  1801 , à l’âge 
d'environ  50  ans.  Il  était,  comme  la  plupart  des 
f.ircassicns,  beau  de  figure  et  d'une  taille  assez 
élevée;  scs  traits  avaient  une  grande  expression 
découragé  et  de  noblesse,  et  il  réunissait  dans  sa 
personne  les  qualités  extérieures  qui  agissent  si 
puissamment  sur  l'esprit  des  orientaux.  Quant 
à sa  capacité  et  à sa  bravoure,  il  suffira  de  dire, 
pour  les  apprécier  avec  justice,  que  pendant 
près  de  25  ans  Murad-Bev  sut  gouverner  l'É- 
gypte , et  se  défendre  avec  succès  contre  les  at- 
taques et  les  complots  de  ses  adversaires.  L.  D. 

MOURADGEA  B'HOSSON  : diplomate 
né  à Constantinople  en  1740  et  mort  à Paris  en 
1807.  Il  était  originaire  d'Arménie  et  possédait 
les  principales  langues  de  l'orient  et  de  l’occi- 
dent. longtemps  interprète  de  l’ambassade  de 
Suède,  il  devint  en  1782  chargé  d'affaires  et  en- 
suite ministre  de  cette  nation  près  delà  Sublime- 
Porte.  Il  vint  se  fixer  à Paris  pour  publier  un 
gland  ouvrage  qu’il  préparait  depuis  longtemps 
sur  la  civilisation  turque.  La  première  partie 
parut  à Paris  en  2 vol  in-f°.  1787-1790,  sous  ce 
titre  : Tableau  général  de  F empire  ottoman;  la 
deuxième  partie,  intitulée  Tableau  historique  de 
l'Orient , ne  fut  publiée  qu’en  1804,  en  2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  utile  à consulter,  a été  aug- 
menté, en  1821,  d'un  troisième  volume  par  le 
fils  de  Mouradgea 

MOURAVIEF (Michel-Nhititsch)  : poète, 
historienet  philosophe  russe,  naquit  à Smolensk 
en  1757,  devint  officier  supérieur  dans  la  garde 
impériale , et  instituteur  des  enfants  de  Cathe- 
rine II.  Il  composa  pour  scs  élèves  ; Les  lellrn 
d‘ Emile;  Des  dialogues  des  morts;  Des  essais  de 
morale,  d'histoire  et  de  littérature,  et  une  excel- 
lente Géographie  de  la  Russie.  U fut  nommé,  par 
le  czar  l lexandre,  sénateur,  conseiller  privé  et 
adjoint  au  ministre  de  l'instruction  publique. 
Monravief  mourut  en  1807. 

MOURINE,  mgliobalis  (p oiss.)  ; Genre  de 
chondroptervgiens  à branchies  fixes,  famille  des 
sélaciens,  créé  par  M.  C.  Duméril  aux  dépens 
des  raies,  étayant  pour  caractères  ; tête  saillan- 
te, mâchoires  garnies  de  larges  dents  plates,  as- 
semblées comme  les  carreaux  d'un  pavé,  et  de 
proportions  différentes;  queue  très  grêle,  lon- 
gue, terminée  en  pointe,  armée  d'un  fort  aiguil- 
lon dentelé  en  scie  des  deux  côtés,  et  garnie  vers 
la  base,  en  avant  de  l'aiguillon,  d'une  petite  na- 
geoire dorsale;  nageoires  pectorales  plus  larges 
transversalement  que  dans  les  raies  ordinaires. 
— On  a décrit  un  assez,  grand  nombre  de  mou- 
rûtes propres  à presque  toutes  les  mers  : l'une 
des  plus  connues  est  la  mourine  ratepenade, 
raiu  aguila,  Linné,  qui  a le  museau  allongé,  pa- 


rabolique , et  se  fait  remarquer  par  sa  grande 
taille  ; elle  habite  l'Océan  et  la  Méditerranée.  — 
D’autres  espèces  qui,  comme  le  myliobatis  mar- 
ginata.  Et.  Geoffroy,  présentent  le  museau  di- 
visé en  deux  lobes  courts,  bien  visibles,  ont  reçu 
de  Kuhl  le  nom  générique  de  rhinoplera.  E.  D. 

MOURON , an agallis  (bot.)  : genre  de  la  fa- 
mille des  primulacées,  tribu  des  anagallidées,  â 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  pentandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  11  com- 
prend des  plantes  herbacées  vivaces,  indigènes 
de  l’Europe,  des  parties  moyennes  de  l’Asie  et 
de  l'Afrique  méditerranéenne,  à fleurs  rosées, 
rouges  ou  bleu  d’azur,  caractérisées  principale- 
ment par  leur  corolle  rotacée  ou  presque  en  en- 
tonnoir , à limite  quinqueparti,  et  par  leur  cap- 
sule globuleuse,  s’ouvrant  à sa  maturité  par  une 
coupure  transversale  qui  en  détache  la  moitié 
supérieure  en  manière  de  couvercle.  On  trouve 
communément  dans  les  terres  cultivées  le  mou- 
ron des  champs,  an  agallis  urvensis,  Linné,  dont 
les  tiges  herbacées,  un  peu  couchées,  portent 
des  feuilles  opposées  ou  verticillées  par  trois, 
ovales,  scssiles,  un  peu  aiguës, et  à l’aisselle  des- 
quelles naissent  des  pédoncules  allongés,  ter- 
minés par  de  jolies  fleurs,  tantôt  d’un  beau  bleu, 
Sutôtd'un  rouge  vif  de  minium.  Celledifférence 
de  coloration,  concordant  avec  quelques  petites 
différences  dans  celle  des  feuilles,  du  calice 
et  de  la  corolle,  et  qui  se  conserve,  en  outre, 
par  les  semis,  a déterminé  Larnark,  De  Can- 
dolle  et  quelques  autres  botanistes,  à partager 
celte  espèce  en  deux  : le  mouron  bleu,  anagnlhs 
etrrulea,  Lam.,  et  le  mouron  rouue,  auagalhs 
phœnicea,  Lam.  — On  cultive  dans  les  jardins, 
comme  plantes  d'ornement,  le  mouron  en  arbre, 
anagallis  coltina,  Scliousb.,  espèce  ligneuse,  in- 
digène du  Maroc,  qui  forme  un  charmant  petit 
arbuste  à feuilles  verticillées  par  trois  ou  qua- 
tre, lancéolées-aiguës,  persistantes;  à fleurs  rou- 
ges, grandes,  et  se  succédant  pendant  toute  l'an- 
née. On  en  possède  une  variété  à fleurs  doubles. 
C'est  une  plante  de  serre  tempérée,  qui  demande 
une  terre  légère , beaucoup  d'eau  pendant  l'été 
et  très  peu  pendant  l'hiver.  On  la  multiplie  par 
boutures  faites  sur  couche.  Le  mouron  a feuil- 
les iie  lin,  A.  hnifolia,  Linné,  est  une  plante  du 
midi  de  l'Europe,  herbacée,  vivace,  à tige  droite, 
divisée  eu  nombreux  rameaux  grêles,  à feuilles 
opposées  dans  le  bas,  verticillées  dans  le  haut,  à 
jolies  fleurs  bleues  passant  au  rouge.  Il  est  aussi 
de  serre  tempérée.  On  le  multiplie  soit  par  se- 
mis, soit  par  boutures  sur  couche.  — On  nomme 
vulgairement  mouron  et  mouron  des  oiseaux, 
mouron  blanc,  le  slellaria  media,  Yill.;  alsine 
media,  Liun.,  ou  la  morgeline,  plante  très  com- 
mune dans  les  lieux  cultivés,  le  long  des  murs 
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etc.,  qui  fleurit  et  fructifie  à peu  près  toute  l'an-  des  brigands  etdes  maraudeurs.  Mourschedabad 
née,  et  dont  on  fait  dans  les  villes  uu  petit  eom-  est  le  siège  de  plusieurs  tribunaux  , et  la  rési- 
merce,  à cause  de  l'habitude  où  l’on  est  d'en  dencc  de  différents  fonctionnaires  de  la  compa- 
donner  des  pieds  frais  aux  oiseaux  en  cage.— Le  gnie  des  Indes.  Les  Anglais  y ont  fonde  en  1826 
mouron  d'eau  est  le  samnhis  ra brandi,  Lin.;  le  un  collège  qui  jouit  d'un  revenu  de  1G.500  cou- 
mouron  de  fontaine  le  montia  l'outnna.  Lin.;  pies  par  an  (environ  41,250  fr.).  Cette  ville  fut 
le  mouron  violet  le  linaria  cymbalttria.  la  capitale  du  Bengale  depuis  1701  jusqu’en 

MOURRE  : jeu  dans  lequel  deux  partenaires  1766.  Son  nom  signifie  en  persan  séjour  on  mi- 
le vaut  en  même  temps  un  certain  nombre  de  dencc  de  Moursched , et  lui  fut  donné  par  un 
doigts  d'une  main  ou  des  deux  à la  fois,  doivent  prince  de  ce  nom.  !..  Bereux. 

dire  simultanément  et  à la  première  vue,  coin-  MOURZOUK  ( ijiog.)  : capitale  du  Fezzân. 
bien  l'adversaire  en  a levé.  Celui  qui  a deviné  Cette  ville,  dont  le  nom  véritable  est  Marzik , 
juste  a gagne  bipartie.  Ce  jeu  fut,  dit-on,  in-  est  aussi  appelée  Mourzoug  dans  le  langage 
venté  par  la  belle  Hélène,  qui,  selon  llcpliestion  vulgaire  de  toute  l'Afrique  septentrionale;  les 
dans  Photius,  y vainquit  Péris.  Les  femmes  de  géographes  européens  écrivent  Morzouq.  Sa  po- 
Lacédémone  y jouaient  beaucoup  dans  le  but  de  pulation  sédentaire  est  d'environ  25,060  lia— 
rechercher  laquelle  était  ou  serait  là  plus  heu-  liitants.  Le  nombre  des  étrangers  y est  toujours 
reuse  en  amour.  La  Grèce  entière  adopta  considérable,  car  c’est  le  plus  grand  marché, 
ce  jeu  qui  passa  ensuite  chez  les  Romains.  Ces  le  rendez-vous  habituel  et  presque  nécessaire 
derniers  lui  donnaient  le  nom  de  Hicatio  , du  des  caravanes  qui,  de  Unis  les  états,  de  toutes  les 
verbe  mican: , paraître , en  sous-entendant  dii/i-  provinces  ou  régences  barbaresques,  se  rendent 
ti»,  par  allusion  au  rôle  des  doigts  dans  ce  jeu.  3,1  Soudan,  et  réciproquement. 

La  ilicatio  était  pour  les  Romains  ce  qu’a  été  Mourzouk  est  située  entre  le  26»  et  le  27»  de 
longtemps  chez  nous  la  courte-paille.  Elle  ser-  latitude  N.,  et  vers  le  12°  de  longitude  E.  C’est 
vait  à régler  une  foule  de  petites  contestations  1»  seule  localité  un  peu  considérable  du  Fezzân. 
difficiles  à résoudre.  Aujourd'hui  la  micatio  est  Le  mur  d'enceintc  de  la  ville  est  bâti  en  tor- 
encore  en  usage,  sous  lenom  de  mourre.dans  les  chis  ou  en  terre,  ainsi  que  toutes  les  habita- 
pays  méridionaux  de  l’Europe,  et  le  petit  peu-  tions;  il  a quinze  pieds  de  hauteur,  huit  d’é- 
ple,  en  Hollande,  en  fait  usage  comme  les  lacé-  paisseur , et  sept  portes.  Il  ne  doit  sa  solidité 
démonicnnes  dans  les  divertissements  galants.  qu’à  l’absence  presque  absolue  de  pluies  dans  le 
MOL’RSCIIEDABAI)  : grande  ville  de  Fezzân.  Comme  dans  tous  les  pays  des  climats 
l’Inde  britannique,  présidence  et  province  du  très  chauds,  les  rues  de  la  ville  sont  très  étroi- 
Bengale , sur  le  bras  du  Gange  appelé  Bhagi-  tes.  — La  demeure  ou  château  du  gouver- 
rathi  ou  Cossimhazar,  à 38  lieues  au  nord  de  neur  a 80  ou  90  pieds  de  haut;  ses  murs  sont 
Calcutta , par  24»  1 1 de  latit.  N.,  et  88»  15  de  en  forme  de  talus  et  comme  coupés  en  biseau 
long.  E.  du  méridien  de  Greenwich.  Population  jusqu’au  sommet,  de  sorte  que  l'intérieur  ne 
environ  165,000  âmes.  Cette  place  quoique  riche  présente  qu’un  espace  très  rétréci  comparative- 
et  importante  est  laide  et  mal  bâtie,  et  sous  le  ment  à la  circonférence  extérieure.  — L’aspect 
rapport  architectural  elle  ne  saurait  soutenir  de  ectte  cité  est  triste  et  misérable.  Ia>s  liabi- 
aucune  espèce  de  comparaison  avec  les  autres  lants  sont  un  amalgame  de  noirs  de  l'Afiiau 
grandes  villes  du  Bengale.  La  majeure  partie  et  du  Barnau  (Bournou),  de  blancs  et  de  bron- 
des  maisons  sont  construites  avec  de  la  terre  et  zés,  qui  Unis  sont  venus  de  la  régence  de  Tri- 
de  la  paille,  et  à toits  plats.  La  ville  s'étend  le  poli,  de  Djàlau,  d’Audjalah,  de  Dirna.  Mour- 
ions des  deux  rives  du  fleuve,  sur  un  espace  zouk,  située  sur  un  terrain  salé  et  friable,  est 
d’environ  deux  lieues  et  demie,  lin  nombre  con-  isolée  et  éloignée  de  tout  lieu  habité,  d'environ 
sidérablc  de  petites  mosquées  s’élèvent  dans  un  jour  et  demi  de  marche,  à peu  pris  7 à 8 
tous  les  quartiers.  H n’existe  à Mourschedabad  lieues,  et  même,  dans  certaines  directions,  de 
qu’un  seul  édifice  digne  de  fixer  l’attention , près  de  trois  jours.  — La  nourriture  ordinaire 
c'est  le  palais  bâti  par  le  gouvernement  britan-  de  la  presque  totalité  des  habitants,  est  du  pain 
nique  pour  le  Nabab  du  Bengale.  Le  séjour  de  d’orge  et  des  dattes.  Dans  le  Soudan  occidental 
celle  ville  est  malsain  à cause  du  mauvais  état  et  au  Barnau,  Mourzouk  est  toujours  apjtelée  du 
des  égouts , de  la  malpropreté  des  rues  et  des  nom  de  Zeylah  ou  Zouvlah,  l'ancienne  Syla  ou  • 
djanyles  ou  terrains  humides  couverts  d'her-  Sila,  la  Cillala  de  Pline,  qui,  au  x«  siècle,  était 
bes  et  de  hautes  plantes,  qui  entourent  une  encore  la  capitale  du  Fezzân.  Perron. 
grande  partie  des  maisons  et  des  cabanes.  Les  MOUSA  ou  MOUSSA,  c’est-à-dire  Moïse 
maladies  pestilentielles  y sévissent  quelquefois  en  arabe.  Plusieure  personnages  célèbres  ont 
avec  violence.  La  ville  est  exposée  aux  attaques  * porté  ce  nom.  Nous  citerons:  —1°  Mousa,  fils  de 
Encycl.  du  V/V-  S.,  t.  XVI.  36 
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Djafar-Sadik , septième  iman  îles  Schiites  ou 
sectateurs  d'Ali.  Il  naquit  entre  la  Mecque  et 
Médine  l’an  128  ou  12!)  de  l'hégire  (745  a 747 
de  J.-C.).  Le  calife  llaroun-Raschid  ayant  été 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque , et  se  trou- 
vant à Medine,  fit  arrêter  dans  cette  dernière 
ville , et  conduire  à Bagdad  , Mousa  qu’il  re- 
doutait comme  un  compétiteur  dangereux.  En 
effet , beaucoup  de  gens  le  regardaient  comme 
l’iman  ou  le  calife  légitime,  et  lui  payaient 
le  quint  de  leurs  propriétés.  Bientôt  llaroun 
donna  ordre  de  le  faire  mourir  secrètement,  et 
joignant  la  fourberie  à la  cruauté,  il  fit  appeler 
des  notaires  pour  leur  montrer  le  corps,  fei- 
gnant que  la  mort  avait  été  naturelle.  Cet  évè- 
nement eut  lieu  l’an  183  de  l'hégire  (798-800 
de  J.-C.).  Mousa  est  célèbre  parmi  les  mu- 
sulmans par  sa  résignation , sa  douceur  et  sa 
piété.  Son  tombeau  existe  encore  non  loin  de 
Bagdad.  On  peut  consulter  sur  sa  vie  l'historien 
Fakhr-Eddin-Razi  dans  la  Chrestomathie  arabe  de 
M.  Silveslre  de  Sacy,  t.  I , pag.  6 et  7 de  la  2e 
édition.  — 2°  Moisa-Bf.n-Baïézîd-Khan  , 3* 
fils  du  sultan  ottoman  Bajazet  I",  régna  sur  les 
provinces  européennes  de  l’empire  turc  après  la 
mort  de  son  frere  Soliman.  A peine  arrivé  au 
pouvoir  il  ravagea  la  Servie,  et  massacra  avec 
cruauté  les  garnisons  de  plusieurs  forteresses. 
Après  cette  expédition  il  défit  en  bataille  rangée 
Sigismond,  roi  de  Hongrie;  mais  il  fut  moins 
heureux  dans  la  lutte  qu’il  soutint  contre  son 
frère  Mohammed.  Abandonné  successivement 
par  tous  ses  officiers  et  par  scs  janissaires,  il 
prit  la  fuite  et  tondia  au  pouvoir  de  quelques 
cavaliers  envoyés  à sa  poursuite.  On  le  condui- 
sit devant  son  frère  Mohammed  qui  le  fit  étran- 
gler aussitôt,  l'an  de  l'hégire  816  (1413  de 
J.-C.).  Mousa  avait  régné  trois  ans  et  quelques 
mois.  Sa  mort  fit  cesser  la  cause  principale  de 
la  guerre  civile  qui  désolait  l’empire  ottoman. 
— 3*  Mousa  , fils  de  N'oséïr,  fut  envoyé  comme 
gouverneur  en  Afrique  par  ordre  du  calife 
ommiade  Walid,  vers  l'an  89  de  l'hégire  (707- 
708  de  J.-C.)  Il  étendit  ses  conquêtes  sur  une 
grande  partie  de  cette  contrée.  L’an  92  de  l’hé- 
gire (710  de  J.-C.  , il  envoya  en  Espagne  une 
armée  considérable  sous  la  conduite  de  Tarik, 
fils  de  Ziyad , son  affranchi.  Ce  général  obtint 
de  grands  succès  qui  engagèrent  Mousa  à passer 
lui-même  dans  ce  pays.  Il  réduisit  toute  la  Pé- 
ninsule, et  les  îles  voisines  sous  l'obéissance 
du  calife,  et,  traversant  les  Pyrénées,  il  pénétra 
jusqu'à  Carcassonne.  Appelé  à Damas  pour  ren- 
dre compte  de  plusieurs  injustices  dont  on  l’ac- 
cusait, et  de  violents  démêlés  qu’il  avait  eus 
avec  Tarik,  il  fut  battu  de  verges,  condamné  à 
payer  200,000  dinars  (environ  deux  millions  de 


francs),  et  envoyé  en  exil  à la  Mecque,  où  U 
mourut.  Mousa  devint  bientôt  célèbre  parmi  les' 
musulmans,  et  ses  exploits  dans  des  contrées 
alors  peu  connues  des  Arabes , donnèrent  nais- 
sance à plusieurs  relations  fabuleuses.  Dubeux. 

MOUSKES  (Philippe)  .Ce  chroniqueur, 
nommé  quelquefois  aussi  Philippin  A Candaro 
Philippe  de  Gand,  naquit,  dans  cette  ville  as 
xiii*  siècle,  selon  Gilles  le  Moisis  (p.  17).  En 
1242,  il  était  chanoine  et  chancelier  de  la  cathé 
drale  de  Tournai,  titre  qu'il  portait  encore  et 
1272,  selon  un  diplôme  du  cartulaire  de  Saint- 
Bavon,  mais  qu'il  quitta  deux  ans  après  pour 
celui  d'évêque  de  la  même  ville.  Il  fut  en  rela- 
tion avec  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi, 
auquel  il  aurait  même,  selon  l'historien  Cousin, 
accorde  pour  quatre  ans  « licence  de  forger  b 
Tournoi  de  la  grosse  monnaie  d'argent.  • Phi- 
lippe Mouskes , maigre  son  faste  un  peu 
trop  princier,  administra  sagement  son  diocèse 
pendant  huit  années,  et  mourut  le  24  février 
1282.  On  a de  lui  une  chronique  métrique  con- 
tenant l'Histoire  de  France  et  de  Flandre,  depuis 
Priam  jusqu’à  l'année  1242,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  la  termina  avant  d'être  évêque.  On  n'en 
possède  qu'un  manuscrit  conservés  la  Biblio- 
thèque nationale,  n*  9634,  souvent  mis  à contri- 
bution par  DuCange,  pour  les  citations  qui  enri- 
chissent son  glossaire,  et  pour  les  notes  de  ses 
éditions  de  Joinville  et  deVillehardouin,souvent 
cité  aussi  par  André  du  Chesne,  Bore),  Sainte- 
Palaye,  etc.;  et  enfin  publiéà Bruxelles  en  2 vo- 
lumes in-4»  par  M.  de  Reiffeuberg,  en  1846. 
Du  Cange  a fort  judicieusement  apprécié  U va- 
leur de  la  Chronique  de  Moukes  : < Cette  his- 
toire, dit-il,  est  rare  et  remplie  de  grand  nom- 
bre de  belles  remarques  et  non  communes,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  oublié  les  fables  de  l’archcvè- 
que  Turpin.  • ( Villehardouin.p.  209.  ) M.  Pau- 
lin Paris  a de  même  fort  sagement  dit  de  lui  : 

< Philippe  Mouskes  est  fort  mauvais  poète,  mai» 
historien  très  eandide.  » Ed.  F. 

MOUSQUET  roy.  Arhes). 

MOUSQUETAIRES.  La  première  com- 
liagnie  de  mousquetaires  fut  instituée  par 
Louis  XIII,  en  1622,  après  la  réduction  de  Mon- 
tauban,  et  prit  son  nom  du  mousquet  qu’elle 
reçut  en  place  de  carabine.  Après  avoir  eu  suc- 
cessivement pour  chefs  trois  officiers  portant  le 
titre  de  capitaine,  elle  eut  le  roi  lui-même  en 
1634,  et  le  commandant  réel  n'eut  plus  que  le 
titre  de  lieutenant.  le  nombre  de  ces  garde* 
avait  été  d'abord  de  cent.  Il  fut  porté  jusqu'à 
130,  mais  il  n'était  plus  que  de  100,  lorsqu'on 
1646,  la  compagnie  fut  cassée  au  nom  du  roi , 
mais  de  fait  par  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait 
voulu,  sans  succès,  obtenir  la  démission  du 
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commandant  Tréville,  pour  donner  la  charge 
& un  de  ses  neveux.  En  1657,  le  roi  réalisa  ce 
projet  en  rétablissant  la  compagnie,  et  en  fai- 
sant capitaine-lieutenant  le  duc  de  Nevcrs,  ne- 
veu de  Mazarin.  La  deuxième  compagnie  était 
à ce  ministre  qui  donna,  en  1660,  .tes  mousque- 
taires au  roi.  Elle  fut  alors  instituée,  mais  ne 
fut  montée  qu’en  1683,  pour  l’expédition  de 
Lorraine.  Plus  tard  le  roi  s’en  fit  encore  capi- 
taine, comme  il  l'était  de  la  première.  — D’abord 
le  service  des  mousquetaires  était  borné  à la 
garde  du  roi  ; quand  il  sortait,  ils  allaient  à che- 
val deux  à deux  devant  tous  les  autres  gardes. 
A l’armée  ils  combattaient  soit  à pied,  soit  à 
cheval,  et  allaient  en  détachement  avec  les  au- 
tres troupes  de  la  maison  du  roi.  Quand  le  roi 
y était  lui-méinc,  les  deux  compagnies  portées 
chacune  à 300  hommes,  en  1665,  nombre  ré- 
duit Il  250  après  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  rampaient  dans  son  quartier,  le  plus 
près  possible  de  son  logis  dont  la  première 
compagnie  tenait  la  droite  et  la  deuxième  la 
gauche.  Quand  le  monarque  voulait  se  promener 
ils  l'accompagnaient,  soit  par  détachement,  soit 
tous  en  escadron.  Quand  les  gardes  du  corps  ne 
le  suivaient  pas,  les  mousquetaires  montaient 
la  garde  à pied  auprès  de  sa  personne. 

Ce  corps,  composé  de  gentilshommes  qui  y 
faisaient  l'apprentissage  du  métier  des  armes, 
se  distingua  surtout  à la  bataille  de  Casse!  et  au 
Siège  de  Valenciennes.  Néanmoins  il  éprouva, 
en  1775,  le  sort  des  autres  compagnies  rouges 
de  la  maison  du  roi,  sur  lesquelles  fit  main 
basse  le  comte  de  Saint-Ccrmain,  ministre  de  la 
guerre.—  Après  s’être  servis  d’abord  exclusive- 
ment de  mousquets , les  mousquetaires  avaient 
fini  par  être  armés  d'un  fusil,  d'une  épée  et  de 
deux  pistolets.  Leur  casaque , espèce  de  cotte 
d’armes,  était  d'abord  l’unique  uniforme  qui  les 
distinguât.  Mais  après  l'institution  de  la  deu- 
xième compagnie,  chacune  eut,  outre  la  casa- 
que, un  uniforme  particulier.  Enfin,  après  le 
siège  de  Maestricht,  en  1673,  le  roi  ordonna 
que  les  deux  compagnies  auraient  le  même  uni- 
forme, excepté  que  la  première  porterait  le  ga- 
lon d’or,  et  la  deuxième  ce  même  galon  mêlé 
d’argent.  En  1677  les  habits  furent  de  couleur 
écarlate  et  ont  toujours  été  ainsi  depuis, 
même  en  1815,  où  ils  furent  décorés  de  revers 
et  de  parements  de  velours  noir.  C'était  sans 
doute  en  mémoire  de  ce  que  Louis  XIV,  dans 
une  circonstance  extraordinaire , avait  fait  ha- 
biller ces  deux  compagnies  tout  en  velours  noir. 
Quoique  les  casaques  fussent  fort  courtes, 
puisqu’elles  tombaient  seulement  sur  la  croupe 
du  cheval,  elles  paraissaient  tellement  incom- 
modes que  depuis  quelques  années  on  les  quit- 


tait pour  faire  l’exercice  devant  le  roi.  Alors 
Louis  XIV  ordonna  les  soubrevestes.  C’était  une 
espèce  de  justaucorps  sans  manches,  bleu  et  ga- 
lonné, ayant  une  croix  devant  et  une  derrière, 
en  velours  blanc , bordée  d'un  galon  d'argent 
avec  des  fleurs  de  lis  de  même  aux  quatre  an- 
gles. Ces  soubrevestes  s’accrochaient  au  cdté 
par  des  agrafes.  En  1815,  on  en  donna  aux 
mousquetaires  qui  étaient  gris  de  fer,  avec  la 
croix  fleurdelisée  comme  les  anciennes.  Au 
lieu  d'un  chapeau,  ils  curent  des  casques  omés 
de  leurs  devises  respectives.  Leurs  drapeaux 
étaient  à fond  blanc,  ainsi  que  leurs  étendards. 
Ceux  de  la  première  compagnie  avaient  pour 
devise  une  bombe  en  l'air,  tombant  sur  une 
ville,  avec  ces  mots  : Què  rail  if  lelhum.  La  de- 
vise de  l'ctendart  et  du  drapeau  de  la  deuxième 
compagnie  était  un  faisceau  de  douze  dards 
empennés  la  pointe  en  bas,  avec  ces  mots  : Af~ 
lerius  Jovis  altéra  tela.  Ces  drapeaux  et  ces  de- 
vises, aprèsavoir  disparu  en  1789,  ne  reparurent 
qu’en  1815.  On  les  revit,  pour  la  dernière  fois, 
à la  rentrée  du  roi,  le  8 juillet,  mais  la  garde 
royale  une  fois  créée,  on  ne  conserva  que  les 
gardes  du  corps  ; les  mousquetaires,  avec  les 
chcvau-légers,  les  gendarmes,  les  gardes  de  la 
prévôté,  furent  supprimés.  of.  Martosne. 

MOUSQUETERIE  ( art  mil.  ).  Le  mousquet 
et  la  carabine  ayant  succédé  à l'arquebuse,  en 
1621,  on  désigna  sous  le  nom  de  mousqueterie 
ou  de  fusillade,  l’action  d’un  feu  soutenu  de 
mousqueton,  de  fusil  ou  de  toute  autre  arme  à 
feu  portative,  comme  on  avait  précédemment 
donné,  dans  le  même  sens,  les  noms  d’arque- 
buscr  et  d'arquebusade  au  tir  de  l’arquebuse. 
Ainsi  les  mots  fusillade  ou  mousqueterie  si- 
gnifient qu'un  feu  très  vif  et  continu  s’est  engagé 
entre  deux  troupes  combattant  l'une  contre 
l’autre.  On  dit  par  opposition  que  le  résultat 
d’une  victoire  est  dù  à la  canonnade,  pour  indi- 
quer que  l’artillerie  a produit  plus  de  ravage 
dans  les  rangs  ennemis  que  la  fusillade  ou  la 
mousqueterie.  Sicard. 

MOUSQUETON  [voy.  Arhks). 

MOUSSE  (mur.).  On  donne  ce  nom  à un 
jeune  matelot  admis,  en  lias-âge,  sur  les  vais- 
seaux de  l'Etat  ou  sur  les  bâtiments  marchands, 
pour  le  service  des  équipages.  C’est  le  rude  ap- 
prentissage du  métier  de  marin.  Les  mousses 
sont  diversement  employés,  selon  les  disposi- 
tions ou  l’intelligence  qu'ils  manifestent.  Les 
uns  sont  destinés  au  service  des  gabiers  ou  des 
maîtres;  les  autres  sont  placés  auprès  des  as- 
pirants et  prennent  le  titre  de  mousses  du  poste. 
Naturellement  gai,  espiègle  et  rusé,  le  mousse 
est  presque  toujours  sous  la  sujétion  du  mate- 
lot qui  ne  lui  épargne  pas  les  mauvais  traite- 
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monts.  Indépendamment  de  leur  condition  de 
domesticité,  les  mousses  sont  assujétis  aux 
exercices  du  mousquet  et  du  canou  ; ils  appren- 
nent à grimper  avec  rapidité  sur  les  cordages, 
à manœuvrer  sur  les  vergues,  à dégréer  les 
mâts,  à serrer  les  voiles  légères,  etc.,  etc.  On 
leur  enseigne,  dans  les  écoles,  la  lecture,  l'écri- 
ture et  le  calcul.  Dans  certains  jours  de  la  se- 
maine, ils  reçoivent,  en  outre,  une  éducation 
élémentaire  sur  les  vaisseaux.  Lorsque  leur  édu- 
cation maritime  est  complétée,  et  qu’ils  ont 
passé  par  les  écoles  supérieures,  ils  peuvent  de- 
venir sous-officiers,  et  même  parvenir  aux 
grades  les  plus  élevés  de  la  marine.  Sicxnn. 

MOUSSES , musci  (bot.)  : groupe  naturel  et 
considérable  de  plantes  acotylédones , compris 
dans  la  cry  ptogamie  du  système  de  Linné, consi- 
déré par  les  uns  comme  une  famille  naturelle  sub- 
divisée en  plusieurs  tribus,  par  les  autres  comme 
uneclasse  qui  se  partage  en  plusieurs  familles.Les 
mousses  sont  de  petites  plantes,  le  plus  souvent 
vivaces,  formées  uniquement  de  tissu  cellulaire, 
mais  dans  la  structure  desquelles  entrent  non 
seulement  des  cellules  ordinaires,  mais  encore 
des  cellules  allongées,  groupées  en  nervures  ou 
en  faisceaux,  et  constituant  ainsi  un  degré  su- 
périeur d'organisation  parmi  les  plantes  cellu- 
laires. Ces  plantes  ont  toutes  des  racines,  les 
unes  primordiales  ou  naissant  eu  même  temps 
qu'elles,  les  autres  secondaires  ou  adventives, 
se  développant  plus  tard  en  divers  points  de  la 
tige  déjà  formée.  Cette  tige  est  rarement  simple, 
plus  souvent  rameuse  à deux  ou  trois  degrés; 
ces  divers  modes  de  ramification  fournissent  de 
bons  caractères  pour  la  classification.  Elle  est 
régulièrement  cylindrique,  ou  de  même  gros- 
seur dans  toute  son  étendue  ; les  cellules  allon- 
gées qui  la  constituent  diminuent  de  grandeur 
vers  sou  centre.  Les  feuilles  de  ccs  plantes  sont 
toujours  simples,  de  configuration  variable,  mais 
généralement  entières,  ou  tout  au  plus  den- 
tées, jamais  laciniécs,  et  généralement  parta- 
gées, par  une  nervure  médiane,  en  deux  moitiés 
symétriques.  Leur  direction,  leur  insertion  sur 
la  tige  et  les  rameaux,  présentent  de  nombreu- 
ses variations.  Leur  structure  est  fort  simple  et 
se  réduit  à une  seule  couche  de  cellules;  rare- 
ment y en  observe-t-on  deux. 

Les  organes  reproducteurs  ou  regardés  comme 
tels  dans  les  mousses,  sont  de  deux  sortes,  ce 
qui  y fait  admettre,  par  beaucoup  de  botanistes 
de  nos  jours,  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles. Ia>s  organes  regardés  comme  mâles  ont 
reçu  le  nom  A’ anthéridies;  ceux  que  l’on  consi- 
dère comme  semblables  à l'organe  femelle  des 
plantes  supérieures  sont  appelés  pistils  ou  ar- 
chégones.  Les  anthéridies  sont  entourées  d'un 


involucre  de  feuilles  dont  l'ensemble  a reçu  le 
uom  de  périgone , feuilles  ordinairement  diffé- 
rentes, par  leur  configuration  et  par  leurs  pro- 
portions, des  feuilles  ordinaires  de  la  plante, 
et  distinguées  par  la  dénomination  de  feuillet 
périgoniales.  Souvent  le  périgone  manque,  et 
alors  l'aulhéridie  est  simplement  situé  à l'ais- 
selle d’une  feuille  ordinaire.  L’antbéridie  elle- 
même  est  une  sorte  de  petit  sac  celluleux,  al- 
longé, plus  ou  moins  longuement  pédiculé,  rem- 
pli d'un  tissu  cellulaire  très  mou,  qui  en  sort 
en  se  dissociant,  et  dont  chaque  cellule  laisse  sor- 
tir alors  un  singulier  petit  corps,  en  forme  de  fil 
spiral,  un  peu  renflé  à l'une  de  ses  extrémités  et 
qui  semble  doué  de  mouvement.  Ces  petits  corps, 
dont  le  rôle  est  inconnu,  ont  été  d'abord  regar- 
dés comme  analogues  aux  spermatozoaires  des 
animaux,  et  l'on  a supposé  qu'ils  avaient  la 
même  destination  que  ceux-ci;  mais  les  obser- 
vations récentes  faites  sur  les  fougères  ne  sem- 
blent guère  permettre  de  conserver  cetteopinion. 

Les  paraphyses  sont  des  filaments  articu- 
lés qui  accompagnent , en  général , non  seule- 
ment les  anthéridies,  mais  encore  les  pistils  des 
mousses.  La  situation  de  la  fleur  femelle  de  ces 
plantes  est  tantôt  terminale,  tantôt  latérale,  c'est- 
à-dire  que,  dans  le  premier  cas,  elle  termine  la 
tige,  et  que,  dans  le  second,  elle  se  trouve  à 
l’aisselle  d'une  feuille.  Dans  le  premier  cas, 
elle  caractérise  les  mousses  dites  acrocarpes ; 
dans  le  second,  les  mousses  dites  pleurocar- 
pes.  Cette  fleur  femelle,  comme  l’appellent  les 
bryologistes  modernes , est  composée  : l”d'un 
involucre  de  feuilles  généralement  plus  gran- 
des que  les  feuilles  ordinaires,  surtout  à uuc 
époque  avancée,  et  auquel  on  a donné  le  nom  de 
périchàsc;  2°  d'un  nombre  variable  de  pistils 
ou  archégoues;  3°  de  paraphyses  analogues  à 
celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  pistil 
des  mousses  a d'abord  la  forme  d'un  corps  cy- 
lindrique tronqué  et  court  ; mais  bientôt  il  se 
renfle  dans  le  bas,  et  alors  il  présente  un  ren- 
flement ovarien,  un  rétrécissement  stylaire,  et 
une  extrémité  comparable  au  stigmate.  C'est  à 
ce  pistil  que  succède  le  fruit  des  mousses,  au- 
quel on  donne  les  noms  de  capsule,/!' urne.  Lors- 
que ce  fruit  commence  a se  développer,  la  paroi 
du  pistil  se  rompt  transversalement  vers  sa  base, 
ne  laissant  au-dessous  de  la  rupture  qu’une  sorte 
de  petit  anneau  nommé  raginule.  Tout  le  reste 
du  pistil  commence  dès  lors  à être  soulevé  par 
le  développement  progressif  d'un  pédoncule , 
qui  finit  souvent  |>ar  devenir  très  long,  et  dont 
la  présence  est  générale.  Ce  pédoncule  porte 
aussi  le  nom  de  soie.  Quant  à la  portion  supé- 
rieure de  la  paroi  pistillaire,  elle  est  destinée  à 
coiffer  en  quelque  sorte  la  capsule  elle-même. 
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ou  à devenir  la  coiffe  ( calyptra),  sorte  de  cha- 
peau plus  ou  moins  conique,  qui  se  rompt  ou  se 
fend  de  diverses  manières,  pour  tomber  ordi- 
nairement à la  maturité  du  fruit.  Celui-ci  ou  la 
capsule,  l'urne,  termine  le  pédoncule  qu'il  sem- 
ble continuer.  Sa  forme  varie  beaucoup  ; mais 
le  plus  souvent  elle  est  ovoïde.  Quelquefois  il 
présente  à sa  base  un  renflement,  qui  peut  même 
devenir  considérable,  et  qu'on  a nommé  son 
apophyse.  Ses  parois  sont  formées  de  plusieurs 
couches  de  cellules  superposées  ; son  axe  est 
occupé  par  une  sorte  de  colonne  solide , longi- 
tudinale, régnant  dans  toute  sa  longueur,  et 
qu  on  nomme  la  rolumrtlc . Le  vide  circulaire 
qui  existe  entre  la  columelle  et  les  parois,  est 
rempli  par  les  corps  reproducteurs  de  la  plante 
ou  les  spores.  Enfin  son  orifice  est  fermé  par  une 
sorte  de  couvercle,  généralement  convexe  ou  co- 
nique, qui  le  plus  souvent  se  détache  à la  matu- 
rité, pour  laisser  sortir  les  spores,  et  qu'on 
nomme  l'opercule.  Lorsque  cet  opercule  se  déta-, 
che,  il  laisse  à découvert  l’orifice  Istoma)  de  l'urne, 
rarement  nu  et  sans  productions  particulières , 
généralement  pourvu  d'une  ou  de  deux  rangées 
d’appendices  nu  de  dents,  dont  l’ensemble  con- 
stitue le  péristome.  Ce  péristome  est  simple 
lorsqu'il  est  formé  d'une  seule  rangée  de  dents; 
il  est  double,  s'il  en  a deux.  Dans  chaque 
rangée,  le  nombre  des  dents  présente  ce  fait 
singulier  qu’il  est  toujours  de  A ou  d'un  multi- 
ple de  A.  Le  nombre,  la  forme  et  la  disposition 
des  dents  du  péristome  fournissent  les  princi- 
paux caractères  pour  la  distinction  des  diffé- 
rents genres.  Les  petites  graines  des  mousses  ou 
leurs  spores  (sporœ  ),  se  sont  développées  dans 
les  cellules  d’un  tissu  qui  remplissait  d'abord 
l’espace  entre  la  columelle  et  les  parois  de  l'urne. 

Il  s'est  formé  quatre  spores  dans  chacune  de  ces 
cellules;  celles-ci  ayant  fini  par  être  résor- 
bées et  disparaitre,  les  spores  sont  enfin  restées 
libres,  mode  de  formation  analogue  à celui  du 
pollen  des  plantes  supérieures.  Entièrement  dé- 
veloppées, ces  spores  sont  de  petits  corps  ar- 
rondis, lisses  ou  aréolés,  hérissées,  etc.,  com- 
posés d'une  membrane  extérieure,  et  d’un  noyau 
granuleux.  Lorsqu’elles  germent,  leur  mem- 
brane extérieure  se  rompt,  et  on  en  voit  sortir 
des  filaments  très  déliés,  formés  de  cellules 
placées  les  unes  au  bout  des  autres,  qui  se  mon- 
trent d'abord  simples,  et,  se  ramifiant  ensuite, 
forment  une  sorte  de  lacis  ou  de  réseau  qu'on  a 
nommé  proembryon  ou  pteudocotylidon.  C’est  sur 
ce  proembrion  que  se  dévoloppcplus  tard  la  jeune 
plante  qui  finit  d’ordinaire  parrester  seule,  tan- 
dis que,  dans  quelques  cas,  elle  demeure  toujours 
accompagnée  de  son  proembryon.— Les  mousses 
sont  répandues  en  grand  nombre  sur  toute  la  I 


surface  du  globe,  dans  les  lieux  frais,  humides 
ou  même  aquatiques.  La  plupart  d'entre  elles 
habitent  les  contrées  tempérées  ou  froides.  Néan- 
moins on  trouve  aussi  un  grand  nombre  d’espè- 
cesde  mousses  dans  lescontrées  les  plus  chaudes 
| du  globe,  soit  sur  les  montagnes,  soit  à l'ombre 
des  forêts.  Dans  l’ordre  de  la  nature,  ces  pe- 
tites plantes  jouent  un  rôle  importent.  Elles 
commencent  la  formation  de  l'humus  néces- 
saire à la  végétation  des  plantes  d’un  ordre  plus 
élevé,  et  contribuent  ainsi  à la  formation  du  ta- 
pis végétal  dans  des  lieux  qui,  sans  elles,  se- 
raient restés  complètement  dénudés. 

Les  travaux  des  bryologistes  (botanistes  s'oc- 
cupant des  mousses  ) modernes  ont  considéra- 
blement élevé  le  chiffre  des  mousses.  Linné  n'en 
avait  signalé  que  III.  Aujourd'hui  M.  C.  Mon- 
tagne ( Diction . d'Orbigny)  évalue  le  nombre  de 
celles  déjà  décrites  à 2,353.  Quant  à la  ciassiü- 
tiou  de  ces  plantes,  elle  varie  assez  dans  les  ou- 
vrages des  différents  auteurs  qui  s’en  sont  oc- 
cupés pour  qu'il  nous  soit  impossible  d’entrer 
ici  dans  les  détails.  P.  Dichartre. 

MOUSSE  DE  CORSE.  On  donne  généra- 
lement  ce  nom,  dans  les  pharmacies,  à un  mé- 
lange de  plantes  marines,  à des  polypiers  flexi- 
bles et  articulés,  que  l'on  recueille  sur  les 
rochers  des  bords  de  la  mer,  et  plus  particuliè- 
rement sur  ceux  de  I'ile  de  Corse.  On  avait 
longtemps  considéré  cette  substance  comme 
presque  entièrement  formée  par  le  fucus  hel- 
minthocorton  ou  giqarüm  hclminlhocorlon  ; mais 
un  examen  attentif  est  venu  prouver  que  ce  vé- 
gétal n'en  forme  qu’un  tiers  seulement,  le  reste 
étant  fourni  par  d'autres  espèces  de  fucus,  telles 
que  les  fucus  plumons  et  purpurcus,  des  ulves , 
des  ceramium,  des  confcrves,  et  même  des  pro- 
ductions animales,  telles  que  des  coralines  et 
des  sertulaires.  L'expérience  directe  a prouvé 
toutefois  que  le  fucus  hchninthocorton  en  est  la 
partie  la  plus  active.  Telle  que  le  commerce 
nous  la  livre , la  mousse  de  Corse  se  présente 
sous  forme  de  petits  filaments  bifurquésau  som- 
met, d'une  couleur  grise  brunâtre  (K.  helmintho- 
corton),  ou  irrégulièrement  rameux  et  d'un 
brun-rougeâtre  (ceramium) , de  lames  irrégu- 
lières (ulca) , ou  enfin  de  petites  tiges  blanchâ- 
tres et  articulées  ( coralina  officinale),  souvent 
mélangées  de  graviers,  de  petits  coquillages  et 
d’autres  matières  étrangères.  Son  odeur  est 
désagréable , et  ressemble  beaucoup  à celle  des 
éponges;  sa  saveur  est  amère  et  nauséeuse.  — 
La  mousse  de  Corse  est  composée,  sur  1,000 
parties,  de  gélatine,  602;  fibres  végétales,  110; 
sulfate  de  chaux,  112;  chlorhydrate  de  soude , 
02;  carbonate  de  chaux,  75;  fer,  silice,  ma- 
gnésie et  phosphate  de  chaux , 17.  — La  mousse 
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de  Corse  est  un  des  médicaments  le  plus  fré- 
quemment employés  pour  combattre  les  vers 
intestinaux  chez  les  enfants,  la  dose  est , en  in- 
fusion, de  une  pinece  pour  123  à 2ii0  gr.  d'eau 
que  l’on  fait  prendre  en  deux  ou  trois  fois;  en 
poudre,  de  I à 2 grammes,  délayés  dans  une 
petite  tasse  d’eau  roupie  et  sucrée,  ou  sous  forme 
de  bols.  On  en  compose  encore,  par  décoction, 
une  gelée  que  l'on  donne  aux  enfants  par  cuil- 
lerée à café,  après  en  avoir  masqué  la  saveur 
désagréable  par  le  sucre  et  la  cannelle  : on  pré- 
pare également,  avec  la  mousse  de  Corse,  un 
sirop,  des  biscuits  et  du  pain  d’épire. 

MOUSSELINE.  Tissu  de  coton  léger,  lin 
et  délié,  dont  !e  principal  mérite  est  dans  la 
transparence  unie  à la  solidité.  Les  premières 
mousselines  nous  sont  venues  de  l’Inde,  qui 
fournit  encore,  malgré  les  perfectionnements  de 
Tindustrie  européenne,  les  plus  beaux  produits 
de  ce  genre.  Le  nom  de  cette  étoffe  vient  sans 
doute  de  celui  de  Mossul  ou  Moussoul,  ville  de 
l’Asie-Mineure,  qui  fut  longtemps  l'un  des  points 
de  transit  et  d' entrepôt  du  commerce  de  l’Inde 
avec  l’Occident.  La  mousseline  était  autrefois 
un  objet  rare  et  de  grand  luxe,  et  pourtant  elle 
n’avait  pas  les  mêmes  qualités  que  de  nos  jours. 
La  France  est  restée  longtemps  en  arrière  de  la 
Suisse  et  de  l’Angleterre  pour  !a  fabrication  de 
ce  tissu;  mais  aujourd'hui  les  efforts  de  notre 
industrie  ont  été  couronnés  de  si  brillants  suc- 
cès que  non  seulement  la  Suisse  ne  produit  rien 
de  plus  parfait  que  nos  mousselines;  mais  que 
l'Inde  elle-même  a,  pour  ainsi  dire,  renoncé  à nous 
en  envoyer.  Plusieurs  localités  en  France  fabri- 
quent des  mousselines.  Alençon  fit  pendant  long- 
temps les  seules  qui  fussent  propres  à l'ameu- 
blement; les  villes  de  Picardie,  et  surtout  Saint- 
Quentin,  qui  les  apprête  et  les  blanchit,  en  font 
également  ; mais  le  principal  lieu  de  production 
de  cet  article  est  Tarare,  d’où  sortent  des  pro- 
duits qui  rivalisent  avec  ce  qui  se  fait  aujour- 
d’hui de  plus  parfait  dans  te  monde  entier,  et  qui 
tend  à monopoliser  cette  industrie.  La  consom- 
mation de  la  mousseline  a pris  une  extension 
de  plus  en  plus  considérable,  par  suite  de  l'em- 
ploi qu'on  en  a fait  pour  la  broderie,  pour 
le  brochage  et  l’impression,  pour  vêtements  de 
femme  et  pour  meubles.  Ces  branches  de  fabri- 
cation accessoires  fournissent  un  aliment  im- 
portant à nos  villes  manufacturières  du  N.-E. , 
telles  que  Mulhouse  et  Nancy.  Paris  se  distingue 
pour  les  broderies  soit  en  couleur  soitombrées, 
et  pour  les  broderies  riches  avec  addition  de  soie 
et  d'or.  — On  a donné  par  extension  le  nom  de 
■oi’ssEUSB  ne  EAixE,  à un  tissu  de  laine  très 
souple,  exclusivement  employé  pour  vêtements 
de  femme.  Cet  article  se  fabrique  principalement 


à Reims  et  en  Picardie.  La  production  en  est 
énorme.  Ces  deux  espèces  de  mousseline  en- 
trent pour  un  chiffre  très  élevé  dans  nos  expor- 
tations. A.  P. 

MOUSSON  [voy.  Vent). 

MOUSTACHE.  Ce  mot  vient  du  grec  Mio- 
tclÇ,  qui  signifie  la  lèvre  supérieure,  et  dont  les 
Tatins  ont  fait  celui  de  mystai  pour  indiquer  la 
barbe  qui  recouvre  cette  partie  du  visage,  les 
Italiens  mttslacchio , et  les  Espagnols  mastacho, 
dans  ce  dernier  sens.  Les  Grecs  et  les  Romains 
eurent  alternativement  la  barbe  entière  ou  le 
visage  complètement  rasé.  Les  médailles  por- 
tant des  figures  à moustaches  sont  excessive- 
ment rares  et  ne  peuvent  être  attribuées  qu’à 
des  peuples  barbares.  Le  guerrier  blessé,  connu 
sous  le  nom  de  Clndiateur  mourant,  est  ta  seule 
statue  antique  qui  porte  une  moustache,  et 
l'on  s’accorde  à la  considérer  comme  repré- 
sentant un  soldat  étranger,  probablement  un 
Gaulois,  qui  servait  à orner  quelque  monument 
triomphal.  Toutefois  l'usage  des  moustaches 
paraît  remonter  aux  temps  les  plus  reculés. 
Quelques  auteurs,  d'après  certains  passages  de  la 
Rible,  pensent  que  les  Arabes  sont  les  premiers 
peuples  qui  aient  porté  la  moustache  que  les 
Sarrasins  ont  longtemps  conservée  longue  et 
pendante.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Thésée,  en 
attribue  la  priorité  aux  Allantes,  peuplade  guer- 
rière qui  habitait  primitivement  l'ilc  d'Eubée. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Tartareset 
les  Chinois,  dont  les  usages  sont  demeurés  in- 
variables depuis  un  temps  immémorial,  ont  tou- 
jours été  renommés  pour  la  longueur  de  leurs 
moustaches,  quoique  leur  tête  et  leur  visage  fus- 
sent rasés.  César  nous  apprend  que  les  Bretons 
se  rasaient  la  barbe  et  ne  conservaient  que  la 
moustache.  Les  Francs  qui  envahirent  la  Gaule 
étaient,  ainsi  que  les  Goths,  remarquables  par 
leurs  moustaches  qui  les  distinguaient  des  Ro- 
mains et  qu'ils  portèrent  jusqu’au  temps  de 
Chilpéric,  époque  à laquelle  revint  l'usage  de 
la  barbe  entière.  Les  moustaches  reprirent 
faveur  et  devinrent  formidables  sous  Char- 
lemagne et  ses  successeur»  jusqu'au  x*  siè- 
cle. Après  des  phases  diverses,  la  barbe  fit 
place,  sous  Louis  XIII,  à la  simple  mousta- 
che, avec  ou  sans  accompagnement  d'une  petite 
touffe  au  menton,  appeiee  royale , qui  gagna 
toutes  les  classes  de  la  société  jusqu'aux  magis- 
trats et  aux  ecclésiastiques,  lit  moustache  fut 
facultative  sous  (amis  XIV,  et,  sur  la  fin  de  ce 
règne,  elle  devint  Vapanage  des  militaires  et 
des  raffinis  qui  la  portaient  en  garde  de  poi- 
gnard. Les  grands  crocs  de  la  moustache  espa- 
gnole étaient  passés  en  proverbe.  Abandonnée 
par  les  citadins,  sous  Louis  XV,  la  moustache 


MOU 


( 867  ) 


fut  dès  lors  exclusivement  réservée  à l’armée, 
sous  ce  règne  et  le  suivant,  sous  la  République, 
sous  l'Empire  et  même  sous  la  Restauration, 
privilège  dont  l’uniforme  se  meutra  tellement 
jaloux,  pendant  cette  longue  phase,  qu'un  bour- 
geois ne  l’eût  pas  usurpé  impunément.  Depuis 
1830,  la  moustache  est  rentrée  dans  le  domaine 
de  tous  les  citoyens  [voy.  Barre).  A.  P. 

MOUSTACHES  [zool. ) : ce  nom  désigne, 
en  mainmalogie,  un  pinceau  de  poils  beaucoup 
plus  gros  que  les  autres,  longs  et  raides,  peu 
flexibles,  quelquefois  tordus  et  variant  pour  la 
coloration.  Les  moustaches  sout  implantées 
sous  le  derme  et  occupent  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  commissure  des  lèvres;  elles  sont 
susceptibles  d'être  redressées  par  l’action  des 
muscles  sous-cutanés  ; leurs  bulbes  sont  plus 
gros  que  ceux  des  poils  ordinaires.  Le  nerf  qui 
s'y  rend  est  très  développé,  ainsi  que  l’artcre 
et  la  veine  qui  l'accompagnent  : aussi  ces  or- 
ganes sont-ils  d'une  sensibilité  excessive.  Les 
chats  et  les  phoques  en  ont  de  très  développées; 
les  ours  et  les  mangoustes,  au  contraire,  n’en 
présentent  plus  même  de  traces. 

MOISTACIM-IULLAU  .Aud-Allah-Ibx- 
EL-.MorsiA.xsiR...  bl),  trente-septième  et  der- 
nier calife  Abbassidc  de  Bagdad,  succéda  à son 
père  El-Moustansir-Billah,  en  CIO  de  l’hégi- 
re (1212).  Ce  calife,  que  l’on  compte  comme  le 
trente-septième,  n’était  pourtant  que  le  vingt- 
quatrième  ou  le  vingt-cinquième  descendant  en 
ligne  directe  de  la  postérité  d’Abbas;  plusieurs 
collatéraux  de  cette  famille  avaient  joui  du  ca- 
lifat. 11  fut  unanimement  reconnu  comme  le 
seul  et  unique  calife  ou  vicaire  de  Mahomet  et 
souverain  pontife  de  tous  les  musulmans,  car 
El-Adcd,  onzième  et  dernier  calife  Fatimite 
d’Egypte,  était  mort  en  567  (1171  de  J.-C.). 
Moustachu  ne  possédait  aucune  des  qualités  de 
son  père  ; il  était  d’un  caractère  indolent,  sans 
énergie,  et  manquait  d’aptitude  pour  les  choses 
sérieuses.  Sous  son  règne , il  s'éleva  des  rixes  ! 
entre  les  chiites  (sectateurs  d’Aly)  et  les  sunnites 
(traditionnaires).  Enfin  ce  fut  sous  le  règne  de 
ce  malheureux  prince  que  Holagou,  frère  de 
l'empereur  des  Tatarcs , s'empara  de  Bagdad. 
Ilolagou,  qui  avait  le  dessein  de  conquérir  une 
partie  de  l'Occident,  se  dirigea  d'abord  du  cdté 
de  l'Irak  babylonien.  De  634  à 650  (1236-1238), 
il  lit  un  grand  nombre  de  marches  et  de  contre- 
marches qui  n’étaient  que  des  feintes  pour  trom- 
per l’indolent  calife.  Moustacim  avait  alors  pour 
premier  vizir  Mouùyed-Eddin,  homme  d'un  ca- 
ractère perfide  et  que  l’esprit  de  parti  rendit 
traître.  Celui-ci , ayant  appris  par  des  émis- 
saires quelles  étaient  les  intentions  des  Tatares, 
promit  à Holagou  de  l’aider  dans  sou  entre- 
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prise  ; il  flatta  les  mauvais  penchants  et  l’avarice 
du  calife,  et  lui  persuada  qu'il  n'avait  nullement 
besoin  d'une  armée  de  70,000  hommes.  L'ar- 
mee  fut  donc  licenciée  et  les  chefs  se  trouvèrent 
dispersés  et  éloignes  de  Bagdad  par  l'ordre  du 
vizir,  qui  informa  aussitôt  le  chef  des  Tatares 
que  la  ville  était  sans  défense.  Incontinent  Ho— 
lagou  s’achemina  vers  Bagdad.  Alors  quelques 
fidèles  courtisans  représentèrent  au  calife  qu’il 
était  indispensable  de  songer  à la  défense  de  la 
ville  ; mais  le  premier  vizir  lui  ayant  persuadé 
qu'il  n’y  avait  aucun  danger,  le  calife  se  re- 
plongea dans  la  débauche  et  ue  songea  a se  dé- 
fendre que  quand  il  vit  les  ennemis  sous  les 
murs  de  Bagdad.  Il  envoya  alors  contre  eux 
une  armée  de  10.G00  hommes.  La  rencontre  eut 
lieu  près  d'un  bras  du  Tigre  que  les  Arabes 
nomment  Digelah.  Les  deux  armées  se  livrè- 
rent un  combat  acharné,  sans  avantage  pour 
l’un  ou  pour  l'autre  parti;  mais,  pendant  la 
nuit,  les  Tatares  brisèrent  une  digue  de  l’Eu- 
phrate et  l'armée  arabe  fut  presque  toute  sub- 
mergée; ce  qui  échappa  à ce  désastre  fut 
1 massacré.  Holagou  vint  mettre  le  siège  devant 
Bagdad,  et  deux  mois  après  emporta  la  ville  de 
vive  force,  le  29  moharram  636  (3  février  1238). 
Scion  les  auteurs  arabes,  les  massacres  les  plus 
épouvantables  ensanglantèrent  Bagdad  pendant 
quarante  jours.  Quelques  jours  apres,  le  chef  des 
Tatares  fit  amener  Moustacim  en  présence  de 
l'armée,  le  lit  mettre  dans  uu  sac  de  cuir  et  en- 
suite fouler  aux  pieds.  Ce  malheureux  prince 
était  âgé  de  46  ans  ; il  avait  régné  seize  ans.  — 
Avec  lui  huit  la  famille  des  Abbassides  qui  avait 
tenu  le  califat  pendant  324  ans.  Il  est  à remar- 
quer que , par  une  singulière  coïncidence , le 
premier  et  le  dernier  calife  abbasside  se  nom- 
maient Abd-AHah.  Ale.  Clerc. 

MOUSTAG  ou  Ml'STAGH  : grande  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  le  petit  ThibetduTur- 
keslan  chinois.  Elle  s’étend  sur  une  longueur 
d'environ  1,200  kil.  depuis  6ü°  30'  jusqu'à  78* 
10’  long.  E. 

MOUSTANSIR-BILLAH.  Nous  citerons 
deux  personnages  de  ce  nom  : — 1°  Moijstassir- 
Billau  (Abcu-Temlm-Uaadel),  5*  calife  fatimite 
d’Egy  pte,  succéda  à son  père  Dâher  le  13  cha- 
bàn  427  de  l'hég.  (1036  de  J.-C.)  à l'âge  de 
7 ans.  Ce  fut  sous  son  règne  que  la  Syrie  se  vit 
soumise  à l'Egypte.  L’Yémen  se  mit  sous  sa  pro- 
tection. En  448  tl056), Moustansir soumit  l'Irâk. 
Dans  la  suite,  il  se  laissa  aller  à l’indolence  et  à 
l'oisiveté.  L’Egypte  dépérissait,  ]>ar  suite  des 
intrigues  de  sa  mère.  Cette  femme  protégeait 
les  noirs  qui  étaient  perpétuellement  en  hos- 
tilité avec  les  Turks,  et  il  y eut  plusieurs  rixes 
entre  les  deux  partis;  les  noirs  furent  battus  par 
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le?  Turks  qui  résolurent  de  s’emparer  du  gou 
vcrneinent  de  l'Egypte,  et  mirent  à leur  tête 
Nassr-el-Daulah.  line  grande  partie  du  pays 
tomba  en  leur  pouvoir,  et  Moùstansir  (lit  obligé 
dese retirer,  en  457  (1064),  dans  une  retraite 
obscure  où  il  vécut  dans  la  misère.  Enfin  le 
calife  se  réveilla  de  son  apathie  et  appela 
à son  secours  Badr-el-Djemâli , alors  gouver- 
neur de  la  Syrie,  auquel  il  confia  toute  l’au- 
torité civile  et  militaire.  Ce  vizir  vainquit 
tous  les  ennemis  de  Moùstansir,  fit  son  en- 
trée au  Caire  dans  le  mois  de  djémîdi  1"  467 
(1074),  et  remit  au  calife  les  rênes  du  gou- 
vernement. Nassr-el-Djemâli  resta  vizir  tant 
que  vécut  Moùstansir  qui  mourut  le  8 zil-heg- 
geh  487  <21  dée.  1094),  à l'âge  de  67  ans  ; il 
avait  régné  60  ans.  C’est  le  plus  long  règne 
mentionné  dans  les  annales  des  califes  fatimi- 
tes,  et  peut-être  aussi  le  plus  fertile  en  événe- 
ments. Moùstansir  était  d’un  caractère  mou  et 
indolent,  mais  d'un  bon  naturel.  Quelques 
historiens  rapportent  qu’il  était  bon  poète.  — 
2»  Mck  stansiu-Bilc.ah  ( Abou-Djafar-el-  Man- 
sour-et),  36*  calife  Abbasside,  succéda  à son  père 
ZHher  en  623  de  l'hég.  (1226).  Tous  les  histo- 
riens conviennent  que  ce  calife  surpassa  en 
générosité  «l  en  urbanité  tous  ses  prédécesseurs  ; 
11  fonda  ta  fameuse  université  ( Madrasea  ) 
connue  sous  le  nom  de  ttoustatuérieh.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  les  Tatares  firent  irruption 
dans  i'Irâk  et  en  Mésopotamie.  En  635  (1238) 
il  opposa  aux  Mogols  une  vigoureuse  résis- 
tance ; les  ennemis  furent  battus  à Samara  (voy. 
Motassbm).  Plus  tard  les  Mogols  ayant  eu  le 
dessus,  s’avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
Bagdad  ; mais  grâce  aux  sages  prévisions  de 
Moùstansir,  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Ce 
prince  mourut  en  décembre  1242,  à fige  de 
61  ans  et  4 mois,  après  un  règne  de  16  ans  et 
11  mois;  il  eut  pour  successeur  El-Moustacim- 
Billah  (voy.  ce  nom).  A.  Clerc. 

MOUSTIERS  (géog.)  ; ce  mot,  dérivé  du 
latin  manmterium,  est  devenu  le  nom  de  plu- 
sieurs villes  ou  bourgs  qui  doivent  leur  exis- 
tence à la  fondation  d'un  monastère.  Nous  cite- 
rons : — I°Moustiebs  {monaslcrium],  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Basses-Alpes,  dans 
l’arrondissement  et  à 44  kil.  S.  de  Digne.  Celte 
petite  ville,  qui  compte  1,700  habitants,  doit 
son  origine  à un  prieuré  fondé  par  les  moines 
de  Lérins.  Elle  est  située  au  pied  de  rochers 
escarpes  et  possède  des  fabriques  d'étoffes  de 
laine,  des  manufactures  de  porcelaine  et  de 
faïence , des  tanneries  et  des  papeteries.  — 
2»  Moctiers-en-Tarantaisk  ( monaslerium  in 
Tnrnnlatia)  : ville  des  Etats  Sardes,  à 66  kil. 
S,-E.de  Chambéry,  sur  l’Isère. et  ancienne  rési- 


dence des  archevêques  de  Tarantaise,  qui  habi- 
taient le  monastère  auquel  elle  doit  sou  nom. 

Elle  renferme  1,900  habitants,  un  collège  et  une 
école  théorique  et  pratique  de  mineurs.  11  existe 
aux  environs  de  cette  ville,  qui  sont  bordés  de  » 
torrents  et  de  précipices , des  sources  d’eaux 
thermales  et  de  belles  salines. 

MOUSTIQUE  (entom.)  : mot  dérivé  de  l'es- 
pagnol mosquito,  qui  signifie  petite  mouche. 
Dans  le  midi  de  la  France  et  aux  colonies,  on 
donne  ce  nom  et  celui  de  maringouin  à plu- 
sieurs espècesde  cnlex  on  cousinsetde  quelques 
genres  voisins.  Scientifiquement  le  nom  de 
moustique  a été  réservé  pour  le  cukx  mosquilo, 
Rob.  Devs.,  qui  se  trouve  à la  Havane,  où  il  est 
très  incommode  pendant  les  mois  pluvieux  de 
l’année.  Ces  insectes  pullulent  par  myriades 
dans  les  eontrées  humides  et  chaudes , et  s’atta- 
quent de  préférence  aux  voyageurs  et  aux  étran- 
gers; mais  on  les  rencontre  aussi,  en  grande 
abondance,  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Lapo- 
nie, en  Russie,  où,  pendant  deux  ou  trois  mois 
de  l’étc,  ils  sont  aussi  cruels  que  ceux  de  la 
zône  torride.  Parmi  les  moustiques,  quelques 
uns  sont  d’assez  grande  taille , comme  le  megar- 
trina  ferox  du  Brésil,  qui  est  d'un  beau  vert 
métallique , avec  le  milieu  des  tarses  blanc; 
mais  les  plus  dangereux  sont  les  petites  espèces, 
qui  se  glissent  par  les  plus  petits  intervalles  des 
moustiquaires,  et  dont  la  blessure  est  très  dou- 
loureuse. 11  faut,  du  reste,  remarquer  que  chez 
les  cousins  comme  chez  les  taons,  ce  sont  les 
femelles  seules  qui  sucent  te  sang  des  animaux  : 
à défaut  de  ce  fluide  elles  se  nourrissent  comme 
les  mâles,  du  suc  des  fleurs.  Leurs  larves  sont 
aquatiques,  et  on  les  voit  par  milliers,  dans  les 
petites  flaques  d'eau  stagnante , monter  conti- 
nuellement à la  surface  en  s'agitant  comme  des 
serpents,  afin  de  respirer.  Elles  pompent  l'air  au 
moyen  d’un  tube  qui  correspond  à un  stigmate 
situé  à l'extrémité  du  coips.  A côté  de  ce  tube 
on  voit  quatre  lames  ovales,  ciliées,  au  moyen 
desquelles  la  larve  peut  nager.  Ces  larves  se 
transforment  rapidement  en  nymphes  et  en 
insectes  parfaits  : aussi  leur  multiplication 
serait-elle  plus  effrayante  si  les  poissons  et  les 
oiseaux  n’en  détruisaient  pas  un  grand  nombre. 

MOUTARDE  , smapis  (bol.)  : genre  de  la 
famille  des  crucifères,  tribu  des  brassicées,  de 
la  tétradynamie-siliqueuse  de  Linné,  dont  la 
circonscription  a subi  de  la  part  des  divers  au- 
teurs des  modifications  nombreuses.  En  le  con- 
sidérant, comme  le  fait  Endlicher  dans  son  Gé- 
néra, il  renferme  des  plantes  herbacées,  dissé- 
minées dans  presque  tous  les  pays , mais  plus 
abondantes  dans  la  région  méditerranéenne,  bis- 
annuelles, à feuilles  diversement  dentées  ou  in- 
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cisoes , à fleurs  jaunes  et  en  grappes  terminales. 
Ses  principaux  caractères  consistent  dans  un 
calice  à quatre  sépales  étalés,  égaux  à leur  base 
et  dans  une  silique  allongée,  cylindracée,  et  à 
deux  valves  pourvues  de  3-5  nervures  égales , 
renfermant  des  graines  nombreuses,  pendantes, 
ttnisériées  et  surmontées  d’un  bec  cylindrique 
ou  comprimée.  Quelques  especes  de  ce  genre 
ont  de  l'intérêt  à divers  titres.  — la  Moutarde 
noire,  sinapis  nigra , Linn.,  plante  commune 
dans  les  champs  de  presque  toute  l’Europe, 
6’élève  à environ  un  mètre.  Sa  tige  est  rameuse, 
un  peu  velue;  ses  feuilles  inférieures  sont  ly- 
réesou  sinuéesavec  quelques  poils  espacés;  ses 
siliques  glabres,  lisses,  un  peu  télragones,  re- 
dressées , renferment  des  graines  noirâtres  à 
leur  maturité,  lisses,  et  très  finement  pointillécs. 
Cette  graine  est  employée  pour  la  confection 
des  qualités  inférieures  de  moutarde  de  table.— 
La  Moutarde  blanche,  sinapis  ulba.  Lin.,  croit 
dans  la  plus  grande  partie  du  centre  et  du  midi 
de  l'Europe,  parmi  les  moissons , dans  les  lieux 
incultes  et  pierreux.  Sa  tige  est  peu  rameuse 
et  s’élève  à 5 ou  6 décimètres  ; ses  feuilles  sont 
généralement  glabres,  pennatipartites  avec  le 
lobe  terminal  plus  grand  que  les  autres  qui  sont 
oblongs;  sa  silique  est  chargée  de  poils  raides  et 
étalés.  Elle  porte  un  bec  plus  long  qu’elle , et  au 
moins  aussi  large.  Ses  graines  sont  jaunâtres  ou 
blanchâtres,  à peu  près  deux  fois  plus  grosses 
que  celles  de  l’espèce  précédente,  lisses  et  lui- 
santes, remarquables  par  une  couche  mucilagi- 
neuse  soluble  dans  l'eau  et  qui  forme  environ  le 
cinquième  de  leur  poids.  C’est  ce  mucilage  qui 
rend  très  visqueuse  l’eau  dans  laquelle  on  laisse 
pendant  vingt-quatre  heures  res  graines  préa- 
lablement concassées.  La  graine  de  moutarde 
blanche  possède  des  propriétés  analogues  à celles 
de  l'espèce  précédente.  Eu  agriculture,  la  plante 
a de  l’importance  comme  fourrage  destiné  à 
nourrir  les  vaches  vers  la  fin  de  l’été  : les  ani- 
maux qu’on  en  alimente  donnent  un  lait  de  très 
bonne  qualité.  On  la  sème  en  général  immédia- 
tement après  la  moisson , â la  suite  d’un  léger 
labour  ou  seulement  après  un  bon  hersage  sur 
les  terres  légères.  Elle  se  développe  rapidement, 
et  peut  fournir  du  fourrage  jusqu’aux  froids.  — 
La  Moutarde  des  Pyrénées,  sinapis  pyrcnaica, 
DC. , peut  aussi  donner  un  bon  fourrage  vert , 
très  utile  par  sa  précocité  et  son  abondance.  — 
On  trouve  trop  communément  dans  les  terres 
cultivées,  la  Moutarde  des  champs,  sinapis  ar- 
rensis,  Lin.,  mauvaise  herbe  très  abondante  et 
des  plus  nuisibles  à la  culture.  Sa  tige  est  ra- 
meuse et  dure , haute  de  5 ou  6 décimètres  ; 
scs  feuilles  sont  presque  glabres , tantôt  den- 
tées, tantôt  lobées;  ses  siliques  sont  glabres, 


bosselées,  surmontées  d'un  bec  subulé  qui  a le 
tiers  de  leur  longueur.  Sa  graine  noirâtre  est 
presque  toujours  mélangée,  soit  naturellement, 
soit  par  fraude,  â celle  de  la  moutarde  noire 
dont  elle  altère  la  qualité.  P.  D. 

Lagrainedemoutarderstla  seule  partie  de  la 
plante  employée  en  médecine;  celle  de  la  mou- 
tarde noire,  réduite  en  poudre,  constitue  la  base 
de  tous  les  sinapismes.  Son  contact  avec  les  par- 
ties vivantes  les  irrite  non  moins  vivement  que 
les  substances  vésicantes  elles-mêmes , et  avec 
plus  de  rapidité  lorsqu'on  l’a  préalablement  dé- 
layée dans  l’eau.  Ces  graines  contiennent  de  la 
matière  grasse  noire,  de  l'albumine,  du  sucre, 
de  la  gomme,  un  acide  libre , des  matièrès  co- 
lorantes verte  et  jaune,  des  sels  et  surtout  une 
huile  fixe  qui  en  forme  la  5'  partie  environ  et 
que  l’on  obtient  par  la  pression.  Cette  huile, 
appelée  sinapisme , est  inodore  et  d'une  saveur 
amère.  Ce  n’est  point  en  elle  que  résident  les 
vertus  actives  de  la  substance,  mais  uniquement 
dans  un  produit  accidentel  qui  ne  préexiste  pas 
dans  la  semence  de  moutarde , et  qui  semble 
être  le  résultat  de  la  réaction  mutuelle  des  pro- 
duits qu’elle  contient,  réaction  analogue  â celle 
qui  donne  naissance  à l'huile  d’amande  amère. 
C’est  une  huile  volatile  blanche  ou  citrinc  , et 
excessivement  âcre.  On  peut  se  la  procurer  en 
distillant  la  farine  de  moutarde.  — La  composi- 
tion des  semences  de  moutarde  blanche  est  celle 
de  la  moutarde  noire,  à l’exception  d’une  beau- 
coup plus  grande  proportion  de  sinapisine  , ce 
qui,  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  l’eau, 
rend  le  mélange  comme  mucilagineux.  Elles 
ne  donnent  pas  non  plus  naissance  à de  l'huile 
essentielle  sous  l’influence  du  même  liquide. 
Cette  espèce  de  moutarde  vantée  par  les  méde- 
cins anglais,  n'est  employée  qu’entière  et  non 
réduite  en  poudre.  Elle  a été  préconisée  comme 
un  bon  laxatif.  Il  résulte  d'expériences  multi- 
pliées, que  c'est  un  moyen  peu  actif  et  très  in- 
nocent d’ailleurs.  Les  grains  sont  rendus  dans 
leur  intégrité,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'agissent 
que  comme  moyen  mécanique.  La  dose  en  est 
de  15  à 30  grammes,  pris  le  plussouventàjeun, 
peu  de  temps  avant  le  repas , ou  le  soir  au 
moment  de  se  coucher.  Leur  plus  grand  avan- 
tage est  de  ne  provoquer  généralement  aucunes 
coliques.  L.  X. 

MOUTARDE  (in<f.,  contra.).  On  prépare  avec 
les  farines  des  diverses  espèces  de  moutarde  un 
condiment  dont  l’usage  est  devenu  vulgaire 
cher  tous  les  peuples  civilisés.  Son  emploi  re- 
monte â une  haute  antiquité.  La  moutarde  com- 
mune est  tout  simplement  de  la  farine  de  mou- 
tarde noire  délayée  avec  le  vinaigre.  On  fait  aussi 
diverses  espèces  de  moutardes  fines  et  aromati- 
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ques  en  y ajoutant  du  sucre,  du  miel,  de  l'ail , 
de  l'estragon  , des  clous  de  girofle  et  d'autres 
ingrédients  du  même  genre,  ta  farine  de  mou- 
tarde blanche  est  encore  fort  souvent  substi- 
tuée à celle  de  moutarde  noire , comme  moins 
âcre.  Les  Provençaux  préparent  une  moutarde 
fort  estimée  dans  laquelle  ils  font  entrer  des 
anchois.  Dans  nos  départements  méridionaux 
on  en  prépare  une  sorte  fort  délicate,  en  rem- 
plaçant le  vinaigre  par  du  moût  de  raisin  réduit 
des  deux  tiers  au  moyen  de  l’ébullition;  ici  la 
combinaison  d'un  priucipc  sucré  avec  le  prin- 
cipe piquant  des  tyuapis,  donne  un  mélange  qui 
impressionne  agréablement  le  palais.  Parmi  nos 
moutardes  françaises,  celle  de  Dijon  jouit, comme 
on  sait,  d'une  réputation  européenne;  celles  de 
Chillons  et  de  Turenne  (Corrèze),  sont  aussi  très 
renommées.  La  moutarde  au  moût  de  raisin  la 
plus  estimée,  est  celle  de  Brirts-la-CniUarde.  On 
fabrique  encore  à Paris  une  quantité  considé- 
rable de  moutarde  dont  il  se  fait  de  grandes 
exportations,  mais  beaucoup  de  personnes  lui 
reprochent  d’étre  trop  faible  en  goût.  Quelques 
amateurs  préfèrent  la  graine  de  moutarde  fraî- 
chement pulvérisée  à sec,  et  réduite  en  pâte  à 
l'instant  de  l'employer.  Ix>s  Anglais  préparent 
ainsi  une  sorte  de  moutarde  eu  poudre  qu'ils 
expédient  dans  les  grandes  Indes,  et  générale- 
ment dans  toutes  les  colonies.  En  Angleterre  la 
moutarde  de  Durham  jouit  d'une  grande  célé- 
brité depuis  l'année  1720.  Jusque  là  ce  condi- 
ment était  préparé,  dans  le  royaume-uni,  avec 
de  la  graine  simplement  concassée  dans  un  mor- 
tier. A partir  de  cette  époque,  une  personne  en 
prépara,  au  moyen  de  la  mouture  au  moulin,  une 
espèce  beaucoup  plus  fine,  et  fort  appréciée  du 
roi  Georges  I",  qui  la  mit  en  vogue.  Ce  procédé, 
quoique  fort  simple , n'en  resta  pas  moins  as- 
sez longtemps  caché.  Aujourd'hui  la  moutarde 
vendue  sous  le  nom  de  Durham  muslard,  se  pré- 
pare presque  toute  à York.  — L’Autriche  et  la 
Moravie  sont  pour  l'Allemagne  les  contrées  qui 
fournissent  le  plus  de  moutarde.  Celle  de  Krems 
est  la  plus  renommée,  et  le  dispute  en  réputa- 
tion à celle  de  Dijon  et  de  Chàlons;  celle  de 
Fraucfort-sur-l'Odcr  est  également  estimée , et 
uous  vient  en  petits  flacons.  — Toutes  les  mou- 
tardes, prises  en  petite  quantité,  ne  produisent 
aucun  effet  nuisible  quand  l'estomac  est  sain; 
elles  sont  même  avantageuses  pour  stimuler  les 
estomacs  paresseux,  et  réveiller,  au  besoin,  l’ap- 
pétit et  les  forces  digestives  languissantes.  Mais 
l'abus  de  ce  condiment  irrite  la  muqueuse  gas- 
tro-intestinale d'une  manière  aigue  ou  chroni- 
que, suivant  les  susceptibilités  individuelles. 
La  moutarde  ue  convient  ni  aux  enfants  ni  aux 
sujets  nerveux.  L.  X. 
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MOÏTTAWAKKEL  (Ahoit.-Faol-Djafar- 

kl),  fils  de  Motassem,  dixième  calife  Abbasside, 
succéda  à son  frère  El-Ouacik,  l’an  232  de  l’hég. 
(août  847).  Il  fut  un  ennemi  juré  des  descendants 
d’Aly  et  fit  abattre  le  tombeau  d'El-IIossaln  .fils 
d’Aly)  objet  d'un  pèlerinage  célèbre  dansla  plaine 
de  Kerbela.  Les  chrétiens  et  les  juifs  eurent  aussi 
beaucoup  à souffrir  de  sa  tyrannie;  il  les  exclut 
de  toute  charge  administrative,  et  entre  autres 
édits  vexatoires,  ii  en  publia  un  par  lequel  il  leur 
était  enjoint  de  porter  une  ceinture  de  cuir  ap- 
pelée en  arabe  Zounnar,  afin  de  les  distinguer 
des  musulmans.  En  238  (833),  les  Grecs  firent 
une  descente  à Damiette,  prirent  la  ville,  1a 
brûlèrent  et  emmenèrent  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Pour  mettre  désormais  cette  v ille 
à l'abri  d’une  pareille  attaque,  Moulawakkel  la 
fit  fortifier  d'une  double  enceinte  du  cdté  des 
terres  et  d'une  triple  enceinte  du  cété  de  la 
mer.  De  237  à 241  (851  à 855),  il  fit  plusieurs 
expéditions  dans  l’intérieur  de  l'Arménie  dont 
les  habitants  s'étaient  révoltés , prit  et  saccagea 
Teflis,  et  emmena  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. En  243  (858),  Moulawakkel  quitta  Samar- 
ra,  ville  fondée  par  Motassem,  pour  venir  s'é- 
tablir à Damas  où  il  voulait  transporter  le  siège 
du  califat,  sans  doute  poursurvcillcr  de  plus  près 
les  Grecs;  mais  les  désordres  de  la  turbulente 
soldatesque  turque  de  Damas  le  forcèrent  d'aban- 
donner sa  nouvelle  résidence.  11  revint  à Sa- 
maria où  il  fit  construire  le  magnifique  palais 
de  Kasr-el-Djafarlek.  — Moulawakkel,  ainsi  que 
beaucoup  de  princes  musulmans,  avait  le  défaut 
d'aimer  la  débauche.  Pendant  ses  honteuses 
orgies  il  faisait  lâcher  dans  la  salle  du  festin 
des  lions,  des  tigres,  ou  jeter  des  serpents  au 
milieu  des  convives,  et  briser  des  pois  pleins 
de  scorpions;  il  était  défendu  à qui  que  ce 
fût  de  bouger  de  place,  et  lorsque  quelqu'un 
des  assistants  était  mordu  ou  piqué,  le  calife 
le  Saisait  traiter  avec  une  sorte  de  thériaque 
dont  la  recette  a été  perdue  depuis.  — Mouta- 
wakkel  avait  désigné  l’un  de  ses  fils,  El-Hotaz, 
pour  lui  succéder  au  califat.  Celui-ci  était  le 
cadet  de  Mountassir  que  Moutawakkcl  détestait 
et  méprisait.— Les  vexations  du  calife  devinrent 
tellement  insupportables  à un  grand  nombre  d'é- 
mirs, qu’ils  conçurent  le  dessein  de  l'assassiner. 
Pendant  une  de  scs  orgies  les  conjurés  entrè- 
rent à l'improviste  dans  la  salle  du  festin  ; on  dit 
même  que  Mountassir  était  à leur  tête.  Le  calife 
fut  massacré  avec  son  vizir,  l'an  861,  à l'âge  de 
41  ans, après  un  règne  de  14  ans  et?  mois.  A.C. 

JIOI  TIER  ( loy.  Moi:  stif.  rs  ). 

MOUTON  ( Gabriel  ) : savant  astronome  et 
mathématicien,  naquit  en  1618  à Lyon,  devint 
vicaire  perpétuel  de  l'église  de  Saint-Paul,  et 
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mourut  le  28  septembre  1694.  Dès  1661,  il  avait 
déterminé,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude , 
le  diamètre  du  soleil  dans  son  apogee,  sans 
autre  secours  que  la  force  de  son  esprit , puis- 
qu'alors  les  instruments  manquaient  encore  à 
la  sricnce.  Il  exécuta  en  outre  une  pendule  as- 
tronomique d'une  extrême  précision.  On  con- 
serve à la  bibliothèque  de  l'Académie  des  scien- 
ces un  ouvrage  manuscrit  de  Mouton  , dans  le- 
quel il  calcule  les  logarithmes  avec  dix  décima- 
les des  sinus  et  des  tangentes  pour  chaque 
seconde  des  quatre  premiers  degrés.  On  trouve 
dans  les  tables  de  Garnier  (Avignon,  1770,  in- 
fol },  ces  logarithmes  réduits  à 7 décimales.  On 
possède  eu  outre  de  ce  savant  : Obserraliones 
dinmetrorum  svhs  et  lutue  apparentium  meridiana- 
r unique  uliquot  altitudinum , cum  tabula  deeli- 
nationum  nota;  dissertatio  de  dierum  micqimli- 
tate,  etc.,  Lyon,  1670,  in-l° , ouvrage  dont  La- 
lande fait  un  grand  éloge,  et  dans  lequel  on 
trouve  le  projet  d’une  mesure  universelle  tirée 
du  pendule. 

MOUTON  [hist.  uni.  et  agric.).  Le  mouton 
appartient  aux  mammifères  ruminants  pourvus 
de  cornes  creuses,  persistantes,  anguleuses,  ri- 
dées en  travers,  contournées  latéralement  en 
spirales,  et  se  développant  sur  un  axe  osseux  et 
celluleux.  Ses  dents  sont  au  nombre  de  32  dont 
8 incisives  inférieures  et  21  molaires.  Museau 
6ans  mufle  terminé  par  des  narines  de  forme 
allongée  et  oblique.  Point  de  barbe  au  menton. 
Corps  couvert  de  poils,  jambes  grêles;  deux 
mamelles  inguinales;  queue  plus  ou  moins  lon- 
gue , mais  toujours  tombante.  Les  naturalistes 
et  les  agriculteurs  pensent  généralement  que  le 
mouton  domestique  provient  du  mouton  sau- 
vage. Les  moutons  de  l’Asie,  peut-être  ceux  de 
l’Amérique  du  nord,  descendraient  de  l'Argtili, 
tandis  que  les  races  diverses  de  l’Afrique  et  de 
l’Europe  appartiendraient  au  Mouflon. 

L’Ancau  ouhouton  sauvage  de  l’Asie  [Otit 
ammon,  Linné  et  Pallas),  habite  les  montagnes 
élevées  de  toute  l’Asie  septentrionale , depuis  le 
Caucase  jusqu’à  l’Océan  ; on  le  rencontre  egale- 
ment dans  les  immenses  steppes  de  la  Sibérie , 
depuis  le  fleuve  Yrtychc  cl  l’Obi , jusqu’au 
Kamtchatka.  Il  est  grand  comme  un  daim.  Le 
mâle  porte  des  cornes  grosses,  longues,  trian- 
gulaires et  implantées  sur  le  sommet  de  la  tête 
de  manière  à se  toucher  presque  à leur  racine, 
et  à se  diriger  ensuite  obliquement  en  haut  et 
en  dehors  : le  poids  de  ces  cornes  est  de  15  à 
20  kil.  L’animal  est  pourvu  d’une  rude  fourrure 
extérieure  abritant  une  faible  quantité  de  laine 
douce  et  blanche;  son  pelage  brun  l’été  devient 
d’un  gris-roussàtre  pendant  l’hiver.  L’argali 
porte  sur  le  dos  une  raie  de  couleur  de  peau  de 


bulle , et  une  large  tache  de  couleur  semblable, 
mais  un  peu  plus  claire , sur  le  haut  des  han- 
ches , autour  de  la  queue,  à la  gorge  et  au  nez. 
lai  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  Cette  es- 
pèce porte  deux  fois  l’année.  Chaque  portée  est 
d’un  ou  de  deux  petits.  Sa  chair  et  sa  graisse 
sont  très  recherchées  par  les  habitants  de  l’Asie 
scpteutrionale.  — L’Aiigali  de  l'Amérique  du 
son»,  encore  nommé  bélier  de  montagne  ioris 
montana  , Ceoff.St.-llil.  j ; mouflon  d'  Amérique 
(Cuvier]  ; mouton  des  montagnes  rocheuses  (David 
Low.  ) ; mouton  de  Californie  (des  auteurs  espa- 
gnoles), est  de  la  taille  du  cerf,  et  par  consé- 
quent plus  grand  que  le  précédent,  il  Jiabitc 
les  chaînes  les  plus  élevées  de  l’Amérique  du 
nord , et  principalement  les  montagnes  rocheu- 
ses voisines  de  la  nouvelle  Californie.  Il  se.  rap- 
proche beaucoup,  par  les  formes  et  le  pelage, 
de  l’argali  d’Asie  ; seulement  scs  cornes  sont 
moins  longues  et  moius  grosses.  Cuvier  pense 
que  cet  animal  est  l’argali  d’Asie  qui  a pu  fran- 
chir, sur  la  glace,  la  mer  de  Behring  ou  le 
détroit  de  ce  nom,  pour  aller  s’établir  en  Amé- 
rique. Les  argalis  de  l’Asie  et  de  l’Amérique 
peuvent  s’apprivoiser  lorsqu’ils  sont  jeunes. 

Le  Mouflon  (oris  aries  fera),  encore  connu 
sous  les  noms  de  musione  de  Sardaigne,  muffplc  de 
Corse,  ne  parait  différer  de  l’argali,  d’après  Cu- 
vier, que  parce  qu’il  ne  devient  pas  aussi  grand, 
et  que  sa  femelle  n’a  que  très  rarement  des  cor- 
nes, encore  sont-elles  alors  fort  petites.  Sa  four- 
rure consiste  en  un  poil  roussàtre  cachant  une 
laine  courte,  fine  cl  grise  qui  couvre  tout  le 
corps.  Cet  animal  habite  les  lies  de  Corse  et  de 
Sardaigne;  on  le  rencontre  aussi  sur  les  monta- 
gnes occidentales  de  la  Turquie  européenne,  dans 
les  Iles  de  Chypre,  de  Candie  et  dans  les  monta- 
gnes de  la  Grèce.  D’après  David  Low,  il  abon- 
dait autrefois  en  Espagne.  Le  même  aulcurassure 
même  que,  de  nos  jours,  on  le  rencontre  encore 
dans  les  montagnes  de  Murcie.  — Le  Mouflon 
d’Afrique  (orij  tragelnphus.  Cuvier],  qui  ha- 
bite les  contrées  rocailleuses  et  escarpées  de 
toute  la  Barbarie,  et  que  M.  Geoff.-St-Hilaire  a 
observé  en  Egypte,  parait  se  rattacher  au 
mouflon  d’Europe.  — Il  résulte  des  details  zoo- 
logiques dans  lesquels  nous  venons  d’entrer, 
que  l’argali  est  un  mammifère  ruminant  fort 
robuste  et  très  agile , habitant  le  nord  de  l’Asie 
1 et  de  l’Amérique  septentrionale , tandis  que  le 
mouflon,  moius  fort  et  moins  vif,  appartient 
aux  régions  méridionales  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Le  mouflon  se  soumet  très  difficilement 
à la  domesticité.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  retenus  en  captivité  au  Muséum  d’his- 
loirc  naturelle  de  Paris,  ne  montrèrent  jamais, 
dit  F.  Cuvier,  aucune  confiance,  aucune  affec- 
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tion,  aucune  docilité,  aucune  mémoire,  aucune 
intelligence. 

la  domesticité  du  mouton  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  L’Ecriture  sainte  rappelle 
son  existence  en  même  temps  que  celle  des  pre- 
miers habitants  de  la  terre.  Cette  longue  domes- 
ticité a incontestablement  modifié  la  rusticité, 
l'humeur  farouche  et  l’intelligence  de  l'argali  et 
du  mouflon.  En  effet,  les  races  perfectionnées  par 
la  mai  il  de  l'homme, sont  familières,  dociles, affec- 
tueuses et  reconnaissantes.  Les  moutons  étaient 
fort  estimés  des  Grecs.  Leur  introduction  en 
Italie  n’eut  lieu  qu’à  une  époque  plus  reculée. 
Les  moutons  d'Espagne  sont  renommés  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  mais  on  ignore  en- 
core si  ces  animaux  y ont  été  importés  de  l’A- 
frique ou  de  l’Orient.  On  pense  généralement 
que  ce  ne  fut  qu’à  des  époques  moins  éloignées 
que  des  troupeaux  ont  pu  être  introduits  dans 
les  autres  parties  de  l’Europe , alors  très  boi- 
sées et  fort  humides,  et  où  l’éducation  du  bœuf 
devait  être  préférée.  Après  la  découverte  du 
Nouveau-Monde  les  Espagnols  introduisirent , 
dit-on , le  mouton  domestique  en  Amérique,  et 
ce  n’est  qu’à  une  époque  encore  peu  éloignée 
que  les  mérinos  furent  importés  en  grand  nom- 
bre dans  l’Australie.  Bien  que  l’éducation  des 
bêtes  à laine  ait  été  fort  perfectionnée  dans  un 
grand  nombre  de  contrées  de  l’Europe,  on  voit 
encore  en  Perse,  au  voisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne et  dans  certaines  parties  de  l’Indoustan, 
lieux  peu  favorables,  il  est  vrai,  à la  perfection 
des  formes  et  à l’affinage  de  la  laine,  des  mou- 
tons se  rapprochant  jusqu’à  un  certain  point  de 
l’état  de  nature.— Notre  intention  n’est  pas  d’é- 
tudier avec  détails  toutes  les  rares  de  l’espèce 
ovine  ; nous  signalerons  seulement  celles  qui 
méritent  une  attention  particulière,  au  point  de 
vue  de  l’économie  domestique  et  agricole. 

Parmi  ces  nombreuses  races,  trois  grandes  di- 
visions doivent  être  établies  : — I • La  race  à grossie 
queue  ( mis  a ries  lfl(ico«dflta).Ellea  la  taille  des  ra- 
ces communes  françaises  : chanfrein  très  arqué, 
oreilles  pendantes,  cornes  n’existant  pas  ou  pré- 
sentant des  formes  très  variées,  laine  longue  et  à 
mèches  grosses  et  épaisses,  queue  descendant  jus- 
qu’auxjarrcts, grosse,  largeet  très  renflée parl’ac- 
cumulation  d’une  grande  quantité  de  graisse  de 
nature  douce,  oléagineuse  et  employée  dans  cer- 
taines contrées  à la  place  du  beurre  et  de  l’huile; 
graisse  accumulée  quelquefois  aussi  en  grosse 
masse,  à l’origine  de  la  queue.  Celte  race  habite 
l’Afrique,  l’Asie  et  la  partie  de  l’Europe  voisine 
de  cette  dernière.  En  Afrique  elle  se  trouve  par- 
ticulièrement dans  les  Etats  barbaresques,  l’E- 
thiopie, l’Egypte,  l’Abyssinie  etle  Cap.  On  la  ren- 
contre aussi  dans  toute  l’Asie-Mineure,  dans  la 


Géorgie,  la  Circassie,  la  Syrie,  l’Arabie,  laPerseet 
une  partie  de  l’Inde  ; enfin  au  nord  du  Caucase 
jusque  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 
pienne. A cette  division  se  rattachent  les  mou- 
tons d’Asfratan.  Ce  sont  les  agneaux  nouveau- 
nés  de  cette  race , ou  pris  encore  dans  le  sein  de 
leur  mère,  qui  donnent  ces  fourrures  frisées, 
douces,  noires  ou  grisâtres,  dont  la  Russie  fait 
un  commerce  considérable.  — 2»  La  race  à lon- 
gue queue  {oi'is  aries  dolichura  ) : taille  ordinaire, 
tête  noire,  cornes  de  grosseur  moyenne  et  con- 
tournées en  spirale  sur  les  côtés  de  la  tête;  queue 
très  longue  traînant  quelquefois  à terre,  mais 
sans  aucune  tendance  à l’élargissement  par  de 
la  graisse;  laine  longue,  grosse,  quelquefois 
ondulée.  Cette  race  habite  la  Russie  méridionale 
et  principalement  les  bords  du  Danube  et  du 
Dniester,  la  Moldavie,  la  Bessarabie,  la  Vala- 
chie,  la  Transylvanie,  la  Hongrie,  et  vers  l’ouest 
jusqu’à  Vienne.  Elle  a été  très  modifiée  par  la 
main  de  l’homme.  Elle  disparaît  graduellement 
de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche  par  l’introduction 
des  races  à laine  fine.— 3“  La  race  à longues  jam- 
bes (oris  aries  Ion gipes)  : grande  taille;  forme 
efflanquée;  corps  très  allongé,  jambes  très  hau- 
tes ; tête  prolongée  et  fortement  arquée,  se  rap- 
prochant de  celle  du  mouflon  ; oreilles  grandes 
et  pendantes;  cornes  de  longueur  moyenne; 
queue  longue.  Quelques  espèces  ont  au-des- 
sous du  cou  une  longue  laine  formant  uu  épais 
fanon  ; d’autres  portent  une  espèce  de  crinière 
qui  se  prolonge  jusque  sur  les  épaules,  à poil 
court,  raide,  et  n’avant  rien  de  laineux.  Cette 
race  est  originaire  d’Afrique,  et  particulière- 
ment de  la  côte  de  Guinée  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  On  dit  qu’elle  est  élevée  en 
Barbarie.  D’après  Fouelier-d’Obsomville,  elle 
serait  très  répandue  dans  l’Inde.  Les  Hollandais 
l’auraient,  dit-on,  transportée  des  côtes  de  la  Gui- 
née cl  de  l’Inde  dans  l’ile  Texel.  De  ce  lieu  elle 
aurait  été  introduite  dans  la  Frise,  la  Flandre 
orientale,  le  Holstein,  le  Schlewig,  le  pays  de 
Marsk , la  partie  orientale  du  nord  de  l’Angle- 
terre et  enfin  dans  le  nord  de  la  France , où  elle 
aurait  donné  naissance  à une  race  à long  corps, 
à tête  plus  ou  moins  busquée  et  sans  contes,  à 
hautes  jambes  et  à longue  laine  plus  ou  moins 
fine,  connue  aujourd'hui  sous  les  noms  de  race 
du  Texel,  de  races  hollandaise,  anglaise,  fri- 
sonne, allemande,  flandrine  ou  flamande,  arté- 
sienne, cauchoise  et  picarde. 

Noms  citerons  parmi  les  races  européennes , et 
comme  les  plus  importantes  à connaître,  les  sui- 
vantes : 

Races  italiennes.  L’Italie,  lors  de  son  an- 
cienne splendeur,  a possédé  des  moutons  dont 
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la  laine  était  fine  et  très  recherchée.  Les  plus 
beaux  provenaient  de  l'Apulie,  du  Brutium, 
aujourd'hui  la  Pouille  et  la  Calabre,  de  la  Sicile 
et  des  provinces  arrosées  par  le  Pd.  Le  peuple- 
roi  de  l'Italie  ne  portant  que  des  vêtements  de 
laine,  prenait  des  soins  minutieux  pour  le  per- 
fectionnement des  races  qui  procuraient  les  toi- 
sons les  plus  Anes  et  les  plus  blanches.  Ces  races 
disparurent  à l'époque  de  l'invasion  des  Barba- 
res. On  trouve  cependant  encore  aujourd'hui  en 
Italie  des  moutons  à laine  fine , mais  déformés, 
grêles,  et  défectueux,  dont  l’amélioration  a été 
abandonnée. 

Races  espagsoi.es.  D'après!).  I.ow,  les  mou- 
tons d'Espagne  ont  dû  être  améliorés  par  les 
diverses  races  amenées  de  l'Asie  par  les  pre- 
mières colonies  phéniciennes;  de  l'Afrique  par 
les  Carthaginois,  pendant  leur  courte  possession 
de  l'Hispanie  ; de  l'Italie  par  les  Romains,  durant 
les  600  ans  de  domination  qu'ils  exercèrent  dans 
la  Péninsule;  et  enfin,  une  dernière  fois,  de  l’A- 
frique par  les  Maures.  Il  est  donc  très  probable 
que  ces  derniers  n’ont  point  apporte  d'Afrique, 
ainsi  que  quelques  personnes  l'ont  pensé,  la  race 
mérinos  ou  mérine,  mais  qu'ils  ont  seulement 
contribué  à perfectionner  les  races  qu’ils  ont  trou- 
vées dans  le  pays.  — La  race  mérinos  est  aujour- 
d'hui la  plus  renommée  du  royaume  d'Espagne. 
Sa  tailleest  moyenne, son  corps  ramassé  et  arron- 
di, sa  poitrinespacieuse;dosplatet large; croupe 
fournie  et  courte,  têtegrosse,large,plateou  légè- 
rement arquée  au  chanfrein;  cornes  volumineu- 
ses, contournées  en  spirale,  et  pourvues  de  nom- 
breux et  profonds  sillons;  jambes  courtes,  peau 
très  mince  etd’un  beau  rose  chezlesanimauxen 
bonne  santé;  laine  fine,  douce,  plus  ou  moins 
ondulée,  élastique,  assez  courte,  tassée,  forte- 
ment chargée  de  suint,  recouvrant  la  tête  jus- 
qu’au bout  du  nez,  et  formant  à son  sommet, 
dans  les  animaux  sans  cornes  surtout,  un  tou- 
pet marqué.  l.es  agneaux  et  les  amenais  ont  les 
jambes  recouvertes  de  laine  jusqu'aux  extré- 
mités. Dans  quelques  animaux,  dits  mérinos 
plissés,  la  peau  présente  nn  fanon  marquc.ct  for- 
me au  cou,  aux  épaules  et  aux  fesses  de  nom- 
breux plisqui  augmentent  considérablement  son 
étendue  ; mais  la  laine  qui  les  recouvre  est  moins 
flne  que  chez  les  mérinos  non  plissés.  Le  mâle 
porte  des  cornes  épaisses , larges , contournées 
en  spirale,  et  d'une  grande  étendue.  Quelques- 
uns  n'en  sont  pas  pourvus,  ce  qui  est  un  jeu 
de  la  nature.  A l'âge  de  18  mois  à 2 ans,  le 
bélier  est  prolifique.  A 2 ans,  la  brebis  est  fé- 
conde, mais  elle  n’est  pas  très  bonne  nourrice. 
Les  bêtes  à laine  mérinos  d’Espagne  consti- 
tuent deux  types  seulement , et  non  deux  races 
ou  sous-races,  comme  certains  auteurs  l’ont 
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avancé  ; le  type  voyageur  ou  transhumant,  et  le 
type  sédentaire,  stationnaire  ou  estant.—  Le  pre- 
mier comprend  deux  espèces  : 1°  les  mérinos 
léonès,  du  royaume  de  Léon.  Les  plus  re- 
cherchés à cause  de  leur  belle  conformation  et 
de  la  finesse  de  leur  laine,  sont  ceux  de  A'e- 
grele,  de  itontarco,  de  Péralès,  de  [’Infantado, 
de  Tnrbielta,  etc.  ; 2»  les  mérinos  sorians,  élevés 
dans  les  environs  des  villes  de  Soria  et  de  Sé- 
govie.  Ils  habitent,  l’hiver,  les  confins  de  l'Es- 
tramadure,  de  l'Andalousie,  et  l'été  les  monta- 
gnes de  la  Soria,  les  pâturages  de  la  Navarre  et 
des  Pyrénées.  Le  nombre  de  ces  deux  types  de 
moutons  voyageurs,  s’élève,  dit-on,  à plus  de 
10,000,000.  — Les  mérinos  sédentaires  appartien- 
nent particulièrement  aux  bêtes  sorianes;  ils 
séjournent  constamment,  hiver  et  été,  dans  1er 
environs  de  Ségovie,  et  sur  les  deux  revers 
des  gorges  de  la  Guadarrama,  et  du  Somo-Sierra. 
Ils  sont,  en  général,  moins  estimés  que  les 
autres.  Le  prix  de  leur  laine  est  toujours  d'un 
quart  ou  d'un  tiers  au-dessous  de  celui  des 
laines  léonèses.  Aussi  est- ce  parmi  les  trou- 
peaux voyageurs,  placés  sous  la  protection  toute 
spéciale  du  gouvernement  espagnol,  qu'ont  été 
choisis  les  types  mérinos  de  Rambouillet  et  de 
Perpignan,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  — 
Les  mérinos,  à cause  de  la  beauté  de  leurs 
formes,  et  surtout  du  poids  et  de  la  finesse  de 
leur  toison,  ont  été  importés  en  Suède,  en  Saxe, 
en  France,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Hongrie, 
en  Angleterre,  en  Amérique,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  et  dans  l’Australie.  Partout,  si  ce 
n'est  en  Angleterre,  ces  animaux  ont  prospéré, 
et  sont  devenus  la  source  d’une  grande  richesse 
agricole.  Aujourd’hui  l’Australie  rivalise  , en 
quelque  sorte,  pour  la  beauté  de  ses  laines,  avec 
les  plus  belles  productions  de  l'Europe. 

Races  allemandes  L'Allemagne  a importé, 
bien  plusque  la  France, les  mérinos  léonès  prove- 
nant de  Péralès,  de  l’Infantado  et  de  Negrelte. 
Aujourd'hui  la  Bavière,  la  Saxe,  la  Bohême,  le 
Hanovre,  la  Prusse,  l’Autriche,  la  Hongrie,  la 
Russie  et  les  petits  états  d’Allemagne  possè- 
dent des  troupeaux  mérinos  très  recherchés  et 
donnant  une  grande  quantité  de  laines  super- 
flues. Mais  parmi  tous  ces  troupeaux,  les  méri- 
nos dits  de  race  électorale  de  Saxe  sont  les  plus 
renommés.  La  race  dite  de  Mark  ou  de  Frise, 
habite  les  contrées  les  plus  fertiles  de  l'Allema- 
gne, du  Hanovre,  du  Holstein  et  du  Schleswig; 
elle  appartient  à la  grande  famille  des  moutons 
hollandais.  Elle  est  grosse,  longue  et  haute  sur 
jambes,  avec  la  tête  légèrement  busquée  et  les 
oreilles  pendantes.  Le  poids  de  la  bête  vivante  est 
de  50,  60  cl  65  kilog.;  sa  laine  est  longue,  droite 
et  lisse.  Les  brebis  sont  très  fécondes  et  don- 
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ne  ni  beaucoup  de  lait.— Les  moutons  allemands 
s'engraissent  avec  facilié;  mais  seulement  dans 
de  gras  pâturages,  ou  lorsqu’on  leur  fournit,  à la 
bergerie,  une  alimentation  succulente  et  abon- 
dante. Amenés  des  bords  du  Rhin,  ils  alimen- 
tent les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy.  La 
chair  en  est  assez  estimée.  — La  race  dite  des 
tnytres,  dont  nous  n'avons  trouvé  les  carac- 
tères dans  aucun  auteur,  est,  dit-on,  très  rus- 
tique, s'entretient  en  bon  état,  et  s'engraisse 
même  dans  les  pâturages  médiocres.  Elle  four- 
nit une  viande  très  recherchée;  mais  sa  laine 
est  courte,  grise  ou  jaunâtre,  et  très  rude. 

Races  anglaises.  Quelques  unes  sont  fort 
remarquables  sous  le  rapport  de  leur  con- 
formation, de  la  nature,  de  la  précocité  et  de  la 
beauté  de  la  laine  longue  et  propre  au  (teigne 
qu’elles  fournissent.  Elles  ont  été  introduites  en 
France  à diverses  époques;  elles  sont  très  van- 
tées depuis  une  quinzaine  d'années,  et  entre- 
tenues aujourd'hui  dans  nos  bergeries  nationa- 
les. Il  importe  donc  beaucoup  de  les  faire  connaî- 
tre.—Parmi  les  races  à longue  laine  ou  Umguiois , 
nous  citerons  celle  dite  Dishley,  New-Leicesler  ou 
de  Bakewcllqui  offre  les  caractères  suivants:  taille 
moyenne,  corps  rond,  poitriue  longue  et  très  ou- 
verte, flanceourt,  cou,  garrot  et  croupe  formant 
une  ligne  droite  ; épaules  fortes,  reins  larges  et 
plats,  croupe  fournie  et  descendue,  tête  petite, 
front  large,  oreilles  petites,  cou  bref,  yeux  gros 
et  doux,  point  de  cornes,  lèvres  larges  et  épaisses; 
système  osseux  eu  général  peu  développé;  Laine 
assez  One,  blanche  et  brillante,  pouvant  acqué- 
rir jusqu'à  15,  20  et  25  centimètres  de  longueur, 
et  formant  de  longues  mèches  souvent  pointues; 
toison  pesant  dc3  à 4 kilog.  lavée  à dos,  lorsque 
l'animal  a 2 à 3 ans.  Cette  laine  est  propre  au 
peigne.  Le  poids  de  la  bête  vivante  est  de  75, 80  à 
60  kil.  au  plus.  Cette  race  parait  descendre  de  la 
souche  primitive  des  Longwods,  existant  depuis 
un  temps  immémorial  dans  les  comtés  du  centre 
de  l'Angleterre.  On  s'accorde  généralement  à 
penser  que  le  grand  perfectionnement  auquel 
Bakewell  l’a  portée,  résulte  d'un  choix  habile 
parmi  les  plus  beaux  indiv  idus  du  comte  de  Lei- 
cester.  La  nature,  la  fixité  de  la  race,  l'inQuence 
puissante  du  mâle  ou  de  la  femello  sur  les  pro- 
duits métis,  démontrent  d'ailleurs  une  antique 
origine  qui  doit  être  hautement  appréciée  par  les 
éleveurs.  Ce  n'est  ni  dans  le  volume,  ni  dans  le 
poids  de  son  corps  et  de  sa  toison , ni  dans  la 
longueur,  la  finesse  et  le  brillant  du  brin  de 
la  laine  que  consiste  son  mérite  principal  et  réel. 
Sa  valeur  et  sa  supériorité  incontestables  sur 
les  autres  racesà  longue  laine  de  l'Angleterre,  ré- 
sultent desa  conformation  parfaite,  desa  nature 
excellente , de  son  extrême  précocité  ou  de  la 


haute  faculté  qu'elle  possède  de  bien  approprier 
la  matière  alimentaire,  et  de  la  convertir,  dés 
le  très  jeune  âge,  en  chair  et  en  graisse.  En 
effet,  les  dishleys  peuvent,  dans  l’économie  or- 
dinaire d'une  ferme  bien  cultivée,  être  engaissés 
et  vendus  pour  la  boucherie,  dès  l'âge  de  13 
mois  à 2 ans.  lndé|iendauimeut  de  ces  inesti- 
mables qualités,  le  bélier  Disbley  est  très  pro- 
lifique, et  peut  couvrir,  dit-on,  40,  50  et  même 
100  brebis.  Les  femelles  sont  fécondes  et  ont 
fréquemment  des  portées  doubles.  Cette  race 
prospère  plus  que  toute  autre  dans  les  bons  pâtu- 
rages et  sc  trouve  bien  moins  souvent  atteinte  de 
la  pourriture.  A côté  de  ces  avantages,  nous  de- 
vons placer  les  iuconvéuients  ; le  Dishley  redoute 
les  grandes  chaleurs  et  les  grands  froids,  il  lui 
faut  un  climat  doux , une  température  égaie , 
et  une  alimentation  succulente  et  constamment 
abondante,  surtout  dans  sa  jeunesse.  La  graisse 
des  moutons  Dishley  s'accumule  principalement 
à l’extérieur,  sur  la  base  de  la  queue,  la  croupe, 
les  épaulés  et  fort  peu  a l'intérieur,  surtout  a 
l'âge  de  1 â 3 ans  : aussi  trompent-ils  sous  le 
rapport  du  rendement  en  suif,  l-eur  chair  n'est 
pas  estimée;  la  libre  en  est  plus  grosse,  plus  lâ- 
che et  moins  délicate  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  races  anglaises  et  même  du  plus 
grand  nombre  de  nos  races  indigènes.  En  An- 
gleterre celte  viande  est  classée  bien  au-dessous 
de  celle  des  races  des  dunes  et  des  montagnes. 
Les  Dishley  ont  été  introduits  en  France;  mais 
ces  animaux  d'élite  comme  producteurs  de 
viande  à bon  marché,  ne  conviennent  qu'à  nos 
départements  du  Nord,  de  l'Ouest,  et  à quel- 
ques bonnes  exploitations  du  centre.  — La  race 
Ikimney-Marsh,  fort  ancienne  en  Angleterre,  est 
originaire  des  plaines  d'alluvion  ou  des  marais 
situés  sur  la  côte  méridionale  du  comté  de  KroL 
Le  vieux  type  avait  une  grosse  tête  portant  un  fort 
toupet  de  laine,  l’encolure  allongée  et  forte,  les 
jambes,  longues  et  grosses,  l'abdomen  et  le  flanc 
très  développés.  Ces  animaux  étaient  rustiques 
et  lestes,  supportaient  parfaitement  les  rigueurs 
des  fortes  rafales  de  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
des  marais,  etl'bumidile  des  herbages;  mais  elle 
engraissait  lentement  et  consommait  beaucoup. 
Quelques  sujets  ont  été  importés  en  France 
où  ils  ont  été  engraissés  et  mangés.  Vers  le 
commencement  du  xviii*  siècle,  le  bélier  Dish- 
ley a été  introduit  dans  le  Romncy-Marsh  pour 
y modifier  la  conformation  et  améliorer  la  pré- 
cocité de  cette  race  ancienne  à type  fixe.  1-cs  ré- 
sultats des  croisements  furent  heureux,  et  bien- 
tôt, par  leur  succession,  fut  formée  la  race  mé- 
lisse qui  s'est  répandue  dans  tout  le  comté  de 
Kent,  et  qui  porte  le  nom  de  New-Keul.  Cette 
race  est  donc,  pour  nous,  encore  de  nou- 
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Telle  formation.  — Les  new-kenl,  envisagés  dans 
leur  ensemble,  offrent  généralement  les  formes 
des  Dishley.  Mais  lorsqu’on  les  examine  en 
detail,  on  reeonnalt  que  ces  animaux  ont  con- 
servé quelques  uns  des  caractères  de  l’ancienne 
race  Komney-Marsh.  lis  ont  généralement  la 
tête  plus  longue,  le  cou  plus  fort,  la  poitrine 
moins  vaste,  le  flanc  et  les  reins  plus  longs,  le 
ventre  plus  étendu,  les  jambes  un  peu  plus 
hautes,  un  peu  plus  fortes,  et  l’ongle  plus  gros 
que  les  Dishley  ; mais  le  poids  de  la  chair  est  à 
peu  près  égal  dans  les  deux  races.La  laine,  quant 
à sa  longueuret  à son  brillant,  offre  peu  de  diffé- 
rence; elle  est  seulement  plus  fine.  Le  poids  de  la 
toison  lavée  à dos  ne  va  guère  au-delà  de  3 kilog. 

Parmi  les  éleveurs  français,  les  uns  préfèrent 
le  Dishley  pur,  les  autres  le  Itomney-Marsh,  amé- 
lioré par  le  Dishley  ou  le  New-Kent.  Pour  les 
uns,  le  New-Kent  est  rustique  ; il  se  contente 
d’une  nourriture  grossière,  résiste  aux  varia- 
tions atmosphériques  subites  du  climat  de  la 
France,  marche  bien  et  supporte  la  fatigue;  en- 
fin sa  patrie  étant  peu  éloignée  des  côtes  de 
France,  il  s’acclimate  facilement,  qualités  qui 
n'existent  pas  à un  si  haut  degré  chez  le  Dish- 
ley. Pour  les  autres,  celui-ci,  en  raison  de 
son  antique  origine,  imprime,  plus  que  le  New- 
Kent,  les  caractères  de  la  race  à scs  descen- 
dants. Sa  bonne  conformation , son  excelicute 
nature,  sa  grande  précocité,  doivent,  en  effet,  le 
faire  préférer  à ce  dernier.  Comme  on  le  voit, 
les  raisons  sont  fondées  des  deux  côtés.  Ajoutons, 
en  outre,  que  les  descendants  métis,  soit  du 
Dishley,  soit  du  New-Kent,  ont  donnéjusqu’à  pré- 
sent de  bons,  de  beaux  et  de  précoces  animaux. 
Le  climat,  la  situation  des  lieux,  le  mode  d'en- 
tretien du  troupeau,  la  nature  et  la  valeur  dcl’a- 
limcntation,  l’éloignement  ou  le  rapprochement 
des  grands  centres  de  consommation,  sont,  pen- 
sons-nous,  les  raisons  majeures  sur  lesquelles 
doit  être  fondée  la  préférence  entre  les  deux 
races.  Quoi  qu'il  en  soit , nous  donnons,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs,  la  préférence  au 
Dishley  sur  le  New-Kent  àcause  de  l'ancienneté, 
de  la  fixité,  de  la  pureté  et  de  la  précocité  de  la 
race. 

La  race  Cotwold  tire  son  nom  d’une  con- 
trées cmée  de  petites  collines  calcaires  et  située 
à l’est  du  comté  de  Gloucesler.  Sa  taille  est 
un  peu  plus  élevée  que  celle  des  Dishley  : 
tête  triangulaire,  chanfrein  légèrement  busqué 
chez  les  béliers;  point  decornes;  oreilles  petites 
et  droites,  corps  bien  fait,  poitrineampleetronde, 
reins  larges,  bassin  ample,  jambes  un  peu 
plus  longues  et  un  peu  plus  fortes  que  dans  le 
Dishley;  laine  tassée,  mèche  de  15  à 20  cent, 
de  longueur,  d’un  brillant  argentin,  et  d’une 


nature  assez  douce  ; toison  pesant  de  3 à 4 kilog. 
lavée  à dos.  Ces  animaux  sont  rustiques  et  d’une 
constitution  parfaite.  Les  femelles  sont  prolifi- 
ques et  bonnes  nourrices;  les  agneaux  couverts 
d’une  toison  bien  tassée.  Comme  conformation 
et  précocité,  cette  race  est  encore  inférieure  à 
la  race  de  Dishley  ; mais  les  améliorations  ob- 
tenues par  les  fermiers  anglais  sur  les  béliers 
de  souche  indigène,  font  qu'aujourd'hui  elle  le 
disputeà  cette  dernière.Croisée  avec  les  mérinos, 
la  race  Cotsw old  a donné  en  Suisse,  près  du  lac  de 
; Cenève,  d’excellents  métis.  Elle  a aussi  fourni 
îles  produits  fort  estimés  dans  quelques  fermes 
du  Midi  de  la  France.  Elle  mérite  donc  une 
attention  toute  particulière,  en  ce  qu’elle  est 
assurément  la  plus  rustique  des  Longwods  de  la 
Grande-Bretagne.  Elle  pourrait  être  acclimatée, 
au  centre,  au  midi  et  à l’est  de  la  France,  si 
tant  est  que  l’introduction  des  laines  longues 
fût  une  bonne  spéculation  dans  nos  contrées. 

Parmi  les  races  à laine  courte,  nous  citerons  ; 
celle  qui,  dite  Soulh-tloum,  habite  les  petites 
collines  calcaires  formant  les  dunes  méridionales 
du  comté  de  Sussex.  Sa  face  noire  est  encadrée 
par  de  la  laine  blanche  formant  une  espèce  de 
toupet  sur  le  front  ; jambes  noires  ou  d’un  gris 
noirâtre,  corps  trapu,  tête  courte  et  assez  forte, 
veux  vifs,  oreilles  petites,  cou  court,  épaules 
fournies;  poitrine  vaste,  reins  larges  et  plats; 
croupe  arrondie , épaisse  et  bien  descendue; 
membres  grêles;  sabot  petit  et  très  dur;  toison 
bien  tassée,  pesant  environ  1 à 2 kilog.  lavée 
à dos;  longueur  de  la  mèche  de  0 à 10  cent.; 
laine  fine,  un  peu  rude,  jamais  bien  blanche, 
mais  cependant  supérieure  à celle  de  nos  races 
iiidigènesetd’ailleursexcellcntrpour  la  fabrica- 
tion des  draps  forts  résistant  à la  pluie.  Cette 
race,  d’une  souche  primitive  fort  ancienne,  et 
possédant  beaucoup  de  fixité,  a été  améliorée 
par  elle-même.  Elle  donne  une  viande  qui  a 
constamment  joui  d'une  grande  réputation  en 
Angleterre.  Les  moutons  sont  ordinairement 
engraissés  à l'àge  de  13  mois  à 2 ans.  Le  poids 
vivant  des  bêtes  fortes  est  de  40à  50  et  même  53 
kilog.  Celte  race  est  douée  d'une  constitution 
vigoureuse;  sa  grande  rusticité  lui  permet  de 
vivre  sur  un  maigre  pâturage;  sa  toison  tassée 
la  fait  résister  aux  plus  brusques  variations  de 
température  ; elle  possède,  en  outre,  la  faculté 
de  supporter  facilement  les  changements  de  sol 
et  de  climat.  Quoique  très  vive,  elle  a un  carac- 
tère docile,  et  supporte  parfaitement  le  parc, 
soit  pendant  la  chaleur  du  jour,  soit  pendant 
les  longues  et  froides  nuits  de  l'automne.  — 
Les  South-down  ont  été  introduits  en  France, 
et  tout  fait  espérer  que,  seuls  ou  croisés  avec 
quelques  unes  de  nos  races,  ils  donuerout  des 
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résultats  satisfaisants.— La  race  Cheviot  est  origi- 
naire d'un  district  du  nord  du  Northumberland, 
situé  dans  les  montagnes  nommées  Cheviot,  gé- 
néralement couvertes  jusqu'à  une  grande  hau- 
teur de  graminées,  de  fougères,  de  serpolet,  et 
autres  plantes  analogues,  et  entrecoupé  de  val- 
lées profondes  et  fertiles  : tête  et  pattes  brunes 
ou  noires,  absence  de  cornes,  aussi  bien  dans 
les  mâles  que  dans  les  femelles,  caractère  qui 
distingue  les  Cheviots  de  la  race  des  bruyères 
qui  en  est  très  voisine;  corps  plus  ou  moins  long, 
mais  bien  conformé;  cou  et  épaules  légers 
dans  la  race  peu  améliorée;  épaules  fournies, 
au  contraire,  dans  les  animaux  perfectionnés; 
membres  minces;  toison  épaisse  pesant  de 
1 kilog  500  gr.  à 2 kilog.  lavée  à dos  ; laine  as- 
sez fine  pour  la  fabrication  de  certains  draps. 
Après  la  deuxième  tonte,  lorsque  les  animaux 
sont  gras,  ils  peuvent  peser  25,  30  et  45  kilog., 
poids  vivant.  Leur  chair  est  très  bonne,  quoi- 
que cependant  inférieure  en  qualité  à celle  des 
South-down.  Les  Cheviots  sont  extrêmement 
rustiques,  et  s'accommodent  des  pâturages  les 
plus  grossiers.  Ils  ont  été  transporlés  avec 
avantage  dans  tous  les  pays  de  montagnes  de 
l’Angleterre.  Cette  race,  convient  donc  chez 
nous,  et  surtout  dans  nos  pays  de  montagnes, 
telles  que  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  autres  en- 
droits accidentés,  où  elle  remplacerait  avan- 
tageusement les  races  mal  conformées  qu'on  y 
élève.  — La  race  du  pays  de  Galles  et  celles  dite 
des  bruyères,  à tête  noire  et  avec  cornes,  qui 
vivent  dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépa- 
rent l’Angleterre  de  l'Ecosse,  et  dont  la  chair 
est  très  estimée  des  gourmets,  sont  encore  pré- 
cieuses pour  les  pays  qu'elles  habitent,  mais  elles 
ne  pourraient  être  d’aucune  utilité  en  Prancc. 

Races  françaises.  Nous  y distinguerons,  en 
les  envisageant  au  point  de  vue  de  leur  éduca- 
tion, trois  types  principaux. 

1»  Les  grandes  races  à longue  luine,  compre- 
nant les  races  françaises  flandrine,  cauchoise 
et  du  Rouerguc,  ainsi  que  les  races  anglaises 
introduites  et  acclimatées  en  France.  — La 
race  flandrine  ou  flamande  a le  corps  long,  les 
jambes  hautes,  la  tête  petite,  légèrement  bus- 
quée et  sans  cornes,  les  oreilles  horizon- 
tales, la  poitrine  ronde,  le  flanc  généralement 
allongé,  les  reins  très  longs  et  larges,  la 
croupe  assez  fournie,  la  queue  longue,  les  on- 
gles forts  et  très  durs;  sa  marche  est  dégagée. 
Les  mâles  sont  très  prolifiques;  les  femelles 
très  fécondes  et  bonnes  nourrices.  La  laine 
est  longue  de  20  à 25  cent. , douce , brillante, 
nerveuse  et  disposée  par  mèches  pendantes  et 
pointues.  La  toison  pèse  de  4 à 5 kil.  en  suint. 
Les  moutons  maigres,  du  poids  de  20  à 25  kil., 


atteignent  facilement  45,  50  et  même  70  kilog., 
poids  vivant,  après  un  engraissement  de  3 mois 
à 3 mois  1/2  à la  bergerie.  La  chair  en  est 
estimée.  Cette  race  appartient  à la  grande  fa- 
mille de  moutons  à longue  laine  de  la  Hol- 
lande, de  l’Angleterre,  des  bords  du  Oancinarrk, 
de  la  Belgique  orientale  ( Flandres  et  Brabant', 
et  des  provinces  Rhénanes.  Elle  se  rencontre 
aussi  dans  les  pâturages  un  peu  humides  des 
départements  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  mais  elle  y est  fort  négligée.  Elle 
serait  cependant  susceptible  d’une  grande  amé- 
lioration dans  ces  contrées.  On  la  trouve  éga- 
lement dans  le  département  du  Nord  ou  dans  la 
Flandre  française.  Elle  exige  une  nourriture 
abondante  et  substantielle.  Son  éducation  n’est 
pas  réalisable  dans  les  lieux  où  l’agriculture  ne 
pourrait  fournir  une  nourriture  aussi  abon- 
dante l'hiver  que  l’été.  — La  race  artésienne  qui 
n’est  qu’une  variété  de  la  précédente,  est  seule- 
ment un  pcuplusramassée  et  plus corsée.Sa  laine 
est  de  belle  qualité.  Elle  habite  lcPas-de-Calaisou 
l’ancien  Artois.  On  la  rencontre  surtout  dans  les 
environs  d'Arras,  de  Doullens,  de  Saint-Pol  et 
de  Montreuil.  Sa  laine  se  rapproche  de  celle  des 
bêtes  flamandes  ; mais  le  poids  des  toisons  est 
un  peu  moins  fort.  Le  poids  vivant  des  moutons 
gras  peut  s'élever  jusqu'à  35,  40,  45  et  50  kil. , 
La  chair  en  est  fort  estimée.  — La  race  picarde 
est  un  peu  moins  élevée  et  moins  lourde  que 
la  précédente;  tête  grosse,  oreilles  larges  et 
contournées,  poitrine  courte , ventre  gros,  flanc 
long;  laine  grasse,  moins  longue  que  relie  des 
deux  races  précédentes , et  se  rapprochant  des 
laines  à carder.  Le  poids  vivant  est  de  30  à 40 
kil.  la  chair  en  est  moins  estimée  que  celle  des 
moutons  artésiens.  Ces  deux  variétés  de  la  race 
flamande  exigent,  comme  la  souche  primitive, 
une  nourriture  abondante  et  succulente.  Elles 
résistent  bien  aux  vents  d'O.  et  N.-O.,  aux  brus- 
ques variations  de  température  et  aux  terrains 
généralement  froids.  La  longueur  de  leurs  jam- 
bes,et  la  rapidité  de  leur  marche.lesrendeut  pré- 
cieuses pour  aller  chercher  au  loin  leur  nour- 
riture dans  les  vastes  parcours  de  ces  con- 
trées. Elles  ne  sont  pas  plus  sujettes  que  d’au- 
tres races  aux  maladies,  telles  que  la  pourriture, 
le  tournis,  la  gale  et  le  piétin  ; mais  elles  sont 
d'un  difficile  et  dispendieux  engrais.  Leur  laine, 
longue  et  propre  au  peigne,  alimente  les  fabri- 
ques de  Turcoing,de  Rouhaix.de  Lille.d' Amiens, 
d'Abbeville,  etc.  Ces  races  ont  été  croisées  avec 
avantage,  dans  ces  derniers  temps,  avec  les  bé- 
liers Dishley  et  de  New-Kent.  — La  race  cau- 
choise est  de  taille  assez  élevée  ; sa  tête  est  lon- 
gue et  assez  grosse,  son  corps  long,  mais  rond 
et  ample;  reins  larges,  poitrine  assez  bien  faite. 
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ventre  peu  volumineux  ; toison  disposée  en  mè- 
ches droites  et  pointues,  laine  assez  longue, 
douce  et  brillante.  l,a  toison  pèse  de  2 à 3 kil., 
lavée  & dos.  Le  poids  vivant  des  moutons  cau- 
chois est  de  50  â 55  kil.;  leur  chair  est  bonne  ; 
ils  sont  excellents  marcheurs.  Leur  pays  ori- 
ginaire est  compris  entre  Rouen , le  Hàvre , 
Dieppe  et  Neuchâtel,  plaine  très  légèrement  on- 
dulée, parfaitement  cultivée,  et  donnant  une 
nourriture  substantielle  et  abondante.  Ceux  de 
ces  animaux  qui  sont  engraissés  dans  les  prés 
salés  des  environs  de  Dieppe,  ont  une  chair  très 
estimée.  Cette  race,  et  les  précédentes,  ont  été 
croisées  avec  de  grands  avantages  par  les  béliers 
Dishley  et  New-Kent.  — La  race  du  Rouergue  ou 
du  Causse  : taille  élevée , corps  long , tète  bus- 
quée et  sans  cornes,  front  rocouvertd'un  toupet, 
oreilles  grandes;  laine  longue  très  commune, 
pouvant  être  peignée,  mais  laissant  beaucoup  de 
déchet.  Le  mouton  du  Causse  est  très  robuste, 
sa  viande  est  très  bonne , mais  la  quantité  n’en 
est  pas  en  rapport  avec  la  taille  des  animaux. 
Cette  race  a été  importée  dans  le  département 
de  Saône-el-Loire  où  elle  a réussi.  — Plusieurs 
races  anglaises  de  forte  taille  et  à laine  longue, 
ont  été  introduites  et  acclimatées  en  France;  nous 
citerons  principalement  celles  de  Lincoln,  de 
Dishley  et  de  New-Kent.  Depuis  plus  de  seize 
années , les  deux  premières  ont  été  croisées 
avec  les  races  flandrine,  artésienne,  picarde, 
mérinos  et  les  petites  races  indigènes  solognote 
et  berrichonne.  Ces  croisements  ont  donné  des 
métis  d'une  bonne  conformation , d'une  matu- 
rité hâtive,  portant  une  laine  longue  et  brillante, 
propre  au  peigne , très  recherchée  par  les  ma- 
nufacturiers des  grandes  villes  du  nord  ; mais 
ces  grosses  races  pures  ou  métisses,  à toison 
longue  et  épaisse , ne  peuvent  prospérer  avec 
avantage  que  dans  les  contrées  où  le  sol  est 
fertile,  la  culture  avancée,  et  où  le  climat  se 
rapproche  de  celui  de  l'Angleterre.  Pour  se 
bien  entretenir  et  conserver  une  bonne  santé, 
elles  veulent  être  logées  dans  des  bergeries  peu 
closes  ou  sous  des  hangars , et  exigent  toute 
l'année  une  nourriture  constamment  abondante, 
succulente  et  rafraîchissante.  Elles  nécessitent 
donc  dans  les  assolements,  l'introduction  de  la 
culture  du  turneps,  de  la  carotte,  de  la  bette- 
rave, des  navets,  etc.  En  France,  beaucoup  d'an- 
nées s’écouleront  encore  sans  doute  avant  que 
les  cultivateurs  s’adonnent  avec  profit  à l'édu- 
cation des  races  pures  anglaises  à longue  laine  ; 
mais  ces  races  sont  appelées,  par  suite  de  leur 
croisement  avec  nos  races  indigènes  et  princi- 
palement avec  celles  du  Nord,  de  l’Ouest  et  la 
race  mérinos,  à donner  des  métis  qui,  par  la 
précocité,  la  longueur  et  le  poids  de  leur  toison  I 
Encycl.  du  XIX • S.,  I.  XVI. 


augmenteront  les  produits  de  l'agriculture,  ali- 
menteront nos  fabriques  du  Nord  et  produiront 
une  plus  grande  quantité  de  viande  de  boucherie. 

2»  Races  étrangères  de  moyenne  taille  et  à 
laine  fine,  introduites  et  acclimatées  en  France. 
D’après  quelques  auteurs  la  race  mérinos  au- 
rait été  importée  chez  nous  en  17.10  par  M.  d'E- 
tigny,  intendant  de  Béarn.  Daubcnton  qui , de 
17(16  à 1776,  s'occupait,  aux  environs  de  Mout- 
bard,  de  l'amélioration  des  laines  françaises  par 
le  croisement  de  béliers  provenant  du  Roussil- 
lon, de  la  Flandre,  de  la  Normandie  et  du  Maroc 
avec  la  race  de  l'Auxois,  obtint,  vers  l'année 
1776 , une  importation  de  béliers  et  de  brebis 
d'Espagne.  A l’aide  des  croisements  opérés  par 
ces  mérinos,  il  parvint  à avoir  des  laines  aussi 
belles  et  aussi  fines  que  celles  d’Espagne.  Mais 
après  la  mort  de  Daubcnton,  le  petit  troupeau 
métis  qu'il  avait  mis  tant  de  soins  à créer,  (ht 
dispersé  et  bientôt  abatardi  faute  de  type  régé- 
nérateur. Au  commencement  de  1786 , le  roi 
Louis  XVI  fit  venir  pour  sa  ferme  de  Rambouillet 
un  troupeau  de  mérinos  choisis  parmi  les  trou- 
peaux transhumants  les  plus  distingués.  Pendant 
les  premières  années,  les  béliers  espagnols  fu- 
rent dédaignés  par  les  cultivateurs.  Quoique 
placés  depuis  42  ans  sur  un  terrain  qui  n’est 
certes  pas  très  convenable  pour  l'éducation  des 
bêtes  à laine,  les  mérinos  de  Rambouillet  ont 
acquis  de  la  taille , du  corps  et  une  toison  plus 
pesante  que  celle  des  mérinos  primitifs.  Au- 
jourd'hui ces  animaux  sont  gros,  trapus,  cou- 
verts d'une  toison  pesant  en  suint  de  8 à 9 kil. 
ta  laine  en  est  longue,  homogène , bien  tassée 
et  aussi  fine  que  celle  des  mérinos  d’Espagne. 
Cette  race  n'a  donc  point  dégénéré  chez  nous. 
L'augmentation  de  la  tailleetdupoidsdcl'animal, 
jointe  â la  conservât  ion  de  la  finesse  de  sa  toison, 
est  un  fait  remarquable, dù  peut-être  à la  nature 
des  herbages,  mais  surtout  au  choix  intelligent 
des  béliers  reproducteurs  portant  les  toisons  les 
plus  fines  et  les  plus  lourdes  ; mais  cette  con- 
servation de  la  finesse  de  la  laine  n'a  pu  être 
atteinte  qu'à  Rambouillet.  Placés  dans  de  bon- 
nes conditions  hygiéniques  et  alimentaires  dans 
la  Beauce,  le  nord  et  le  centre  de  la  France,  les 
mérinos  ont  pris  un  très  grand  développement, 
beaucoup  plus  de  poids  et  une  bien  plus  grande 
facilitéà  l'engraissement  ; mais  leur  laine  a perdu 
un  certain  degré  de  finesse.  Ce  résultat  n’a 
point  arrêté  les  éleveurs  qui  ont  persisté  à aug- 
menter l’ampleur  des  formes  et  le  poids  de  la 
chair  ; en  agissant  ainsi  ils  ont  réalisé  de  plus 
forts  bénéfices.— Les  animaux  de  même  race,  de 
la  bergerie  nationale  de  Perpignan,  sont  d'une 
taille  moins  élevée.  Leur  laine  est  très  fine,  un 
peu  plus  longue,  mais  moins  tassée.  Ce  type  pro- 

37 


MOU  678  ) MOL 

Tient  d'one  Introduction  ftlte  en  1 W1 , et  a servi  Hat  ne  peuvent  être  introdutuavec  avantage  que 


à améliorer  la  race  déjà  très  fine  du  Roussillon 
et  d'une  grande  partie  du  Languedoc.—  Les  mé- 
rinos de  fia;  ont  été  introduits  vers  l'année  1796 
dans  lafcrmedc  ce  nom,  arrondissement  de  Gex 
(Ainl  : taille  petite,  corps  assez  bien  fait,  cou  dé- 
pourvu de  fanon  ; tète  fine,  peu  garnie  de  laine 
et  portant  chez  les  mâles  des  cornes  grosses, 
•on gués , très  contournées  et  très  ridées  ; toison 
des  béliers  de  3 kil.  en  suint;  celle  des  brebis  , 
de  2 kilogrammes  500  grammes  : laine  douce 
ondulée,  égale,  très  élastique,  nerveuse  et 
d'une  finesse  surpassant  celle  des  laines  d’Es- 
pagne, de  Perpignan  et  de  Rambouillet.  La  toi- 
son a cela  de  remarquable  qu'elle  est  très  sui- 
vie eu  laine  extra-fine.  Le  rendement  en  pre- 
mier choix  est  de  31  «/<,  apres  le  dégraissage, 
tandis  que  les  laines  ordinaires  ne  fournissent 
que  14  p.  •/„.  Aussi  cette  laine  est-elle  vendue 
jusqu’à  50  p.  •/«  au  dessus  du  prix  courant  de 
celle  des  autres  troupeaux,  même  assez  rap- 
prochés de  celui-ci  Les  mérinos  de  Naz  peu- 
vent donc  être  considérés  comme  donnant  la 
laine  la  plus  fine  et  la  toison  la  mieux  suivie 
que.  nous  ayons  en  France.  Le  poids  vivant  des 
béliers  est  de  30  à 40  kilog. , et  celui  des  brebis 
dé  20  à 25  kilog.  C.es  mérinos  ont  acquis 
une  célébrité  européenne  bien  méritée.  Aussi 
beaucoup  d'états  de  l’Allemagne,  la  Russie  mê- 
me, font-ils  acheter  des  liéliers  et  des  brebis  de 
ce  troupeau.  Les  éleveurs  de  Saz  n’ont  pas  d’a- 
bord cherché  à grandir  et  à grossir  leur  race. 
Tous  leurs  efforts  se  sont  concentrés,  en  sacrifiant 
les  formes  et  l’engraissement,  à la  produc- 
tion de  la  laine.  Plus  tard , ils  ont  cherché  à 
augmenter  le  poids  des  animaux  et  celui  des 
toisons  sans  diminuer,  autant  que  possible,  la 
finesse  de  la  laine.  Pour  arriver  à ce  résultat 
ils  ont  employé  l'accouplement  du  petit  bélier 
superfin  avec  la  grosse  brebis  de  Rambouillet, 
à toison  très  tassée,  mais  fine.  Par  un  premier 
croisement,  la  taille  n’a  pas  diminué,  le  poids 
fie  la  toison  s'est  un  peu  amoindri  ; par  des  croi- 
léments  répétés,  le  poids  des  bêtes  et  celui  de 
la  toison  ont  toujours  baissé  ; mais  le  poids  des 
toisons  proportionnellement  plus  que  celui  des 
bêtes.  Il  est  résulté  que  les  animaux  ont  été 
fautant  moins  garnis  de  laine  qu’ils  ont  reçu 
One  plus  grande  proportion  du  sang  de  Naz. 
L’amélioration  de  la  laine,  amélioration  incon- 
testable, n'ayant  pas  suffisamment  compensé  ce 
défaut  dans  les  conditions  les  plus  générales  de 
la  production  et  de  la  vente  des  laines,  les  cul- 
tivateurs des  environs  de  Paris,  et  en  général 
du  nord  de  la  France,  ont  refuse  d’employer 
les  béliers  se  rapprochant  du  type  de  Naz.  Ces 
expériences  ont  donc  appris  (pie  les  mérinos  de 


dans  des  pâturages  élevés,  secs,  pauvres  même, 
où  les  herbes  sont  fines  et  succulentes , là  où 
on  ne  fait  pas  parquer  les  moutons  et  où  l'on 
tient  peu  eomptede  la  production  delà  viande.— 
Quant  au  mérinos  de  Mauchamps,  la  création  dece 
nouveau  type  accidentel  remonte  à l'année  IHSi.et 
estdueaux  efforts  persévérants, soutenus  pendant 
! vingtannées  dans  la  ferme  dont  il  porte  le  nom,«i- 
tuéeprès  Bcrrv-au-Bac,  département  de  l'Aisne. 
Déjà  on  avait  remarqué,  en  1818  ou  1819,  que 
parmi  les  troupeaux  de  mérinos  purs,  un  agneau 
était  né  avec  une  laino  longue,  peu  ondulée, 
très  douce  et  très  soyeuse.  On  avait  cherché  à 
propager  ces  mérinos  pendant  quelques  années, 
et  on  avait  obtenu  des  laines  tout-à-fait  analo- 
gues à celles  des  mérinos  Mauchamps;  mais  on 
abandonna  ces  expériences,  car  à cette  époque, 
on  tenait  beaucoup  plus  aux  laines  mérinos  or- 
dinaires qu'aux  laines  longues  lisses  et  même 
soyeuses.  En  1828,  le  même  accident  s’étant 
reproduit  sur  un  agneau  mâle  on  eut  l'idée  d'en 
former  un  nouveau  type  mérinos  à laine  longue 
et  soyeuse .Trèsdéfectueuxd’abord  par  les  formes, 
il  a été  étonnamment  amélioré  sous  le  rapport  de 
la  conformation,  de  la  production  de  la  viande,  et 
de  la  disposition  à l'engraissement.  Aujourd'hui 
sa  taille  est  celle  des  mérinos  ordinaires  : tête  as- 
sez forte,  très  légèrement  busquée  et  sans  cor- 
nes; cou  encore  un  peu  long;  poitrine  assez 
ronde  el  ample,  mais  très  étroite  et  peu 
élevée  du  ré  te  du  garrot;  reins  larges,  ventre 
peu  volumineux  ; jambes  assez  courtes , laine 
plus  longue  que  la  laine  mérinos,  d'un  blanc 
argentin,  très  douce,  et  réunie  par  mèches  encore 
un  peu  trop  pointues.  la  toison  des  animaux 
amenais,  lavée  à dos,  est  inferieure,  en  poids,  de 
14  p.  °/«  b celle  des  amenais  mérinos,  et  de 
27  p.  •/»  à celle  des  brebis  nourrices.  Mais 
son  prix,  de  25  p.  °/°  supérieur  à celui  de  la  laine 
mérinos,  vient  compenser  la  différence.  Cette 
laine  peut  être  peignée,  et  donne  de  56  à 60  p . •/» 
de  déchet  et  24  p.  % de  dégraissage.  Elle  a été 
utilisée  pour  la  confection  de  châles.  Avec  du 
temps  et  de  la  patipnee  on  peut  espérer  ob- 
tenir des  mérinos  de  Mauchamps  des  toisons 
aussi  lourdes  que  celles  des  mérinos,  des  mè- 
ches composées  de  brins  égaux  en  longueur, 
lisses,  droites,  ou  ne  présentant  que  de  légères 
ondulations  ; ces  toisons  seront  alors  d’un  prix 
supérieur  à celles  des  mérinos  les  plus  recher- 
chés. Quoi  qu'il  en  soit  il  reste  encore  beauooupâ 
fai  repour  la  lionne  conformation  de  cette  race.Le 
mérinos  de  Mauchamps  a été  croisé  avec  la  bre- 
bis Dishlev.  Ces  croisements,  lotit  en  donnant 
aux  métis  une  bien  meilleure  conformation,  ont 
produit  une  laine  longue  et  soyeuse,  acquérant 
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*ur  la  laine  mérinos  une  plus  value  de  12  1-2  p.»/«, 
Les  quatre  types  mérinos  naturalisés  en  France 
de  même  que  les  mérinos  espagnols  constituent 
une  race  particulièrement  propre  à la  produc- 
tion de  la  laine.  Comme  animaux  économiques, 
Us  sont  inférieurs  à beaucoup  d’autres  races 
exotiques  et  indigènes.  Leur  entretien  néces- 
site de  bons  pâturages  d'été  n’étant  ni  trop 
humides  ni  trop  secs,  et  à la  bergerie  des 
provisions  d’hiver  abondantes  et  variées.  Ces 
mimaux  ayant  une  assez  forte  ossature  et  n'u- 
tilisant pas  parfaitement  les  aliments  dans  leur 
jeunesse,  n'engraissent  bien  qu’à  l’àge  de  3 à 4 
ans.  La  graisse  s'accumule  particulièrement 
dans  l'abdomen,  circonstance  qui  les  fait  recher- 
cher par  les  bouchers,  mais  qui  n'augmente  pas 
les  bénéfices  de  Pengraisseur. Leur  chair  n'est  pas 
considérée  comme  de  première  qualité.  On  a 
aussi  reconnu  que  ces  animaux  étaient  plus  ex- 
posés que  beaucoup  d'autres  races  au  piétin,  à 
la  gale,  à la  cachexie  aqueuse,  au  tournis  et  à 
une  maladie  nerveuse,  connue  sous  le  nom  de 
mal  de  nerfs  ou  de  tremblante.  Mais  à part  ces 
inconvénients,  les  mérinos  sont  peu  délicats;  ils 
se  contentent  d’une  herbe  grossière  et  de  fourra- 
ges médiocres.  — A diverses  époques  quelques 
bêles  South-dom  avaient  été  introduites  en  petit 
nombre  en  France  ; ces  importations  n'avaient 
eu  aucun  résultat.  Mais  dans  la  pensée  que  cette 
race  rustique  et  précoce,  dont  la  toison  est  four- 
nie et  la  chair  excellente,  pourrait  être  utilisée 
avec  quelque  avantage,  on  a fait  plus  récemment 
une  importation  de  béliers  et  de  brebis  South- 
dowit.  Ces  animaux  sont  aujourd'hui  reproduits 
à l'état  de  pureté  à la  ferme  de  Montcavrel.où, 
ainsi  qu’à  l’école  d'Alfort,  une  vente  en  est  faite 
annuellement.  Cette  bonne  race  a déjà  pu  être 
croisée  avec  succès  dans  la  Nièvre,  le  Berry,  la 
Sologne  et  le  Gatinais. 

Races  françaises  ti  laine  fine.  — Rare  du  Rous- 
sillon : taille  un  peu  moins  élevée  que  celle  du 
mérinos;  corps  moins  trapu,  poitrail  moins 
large;  cou  sans  fanon;  cornes  contournées 
en  spirale  et  existant  dans  tes  deux  sexes; 
laine  fine  plus  ou  moins  ondulée,  élastique  et 
très  nerveuse  ; mais  moins  imprégnée  de  suint, 
et  moins  tassée  que  la  laine  mérinos.  Toison 
pesant  en  suint  de  1 à 2 kilog.  au  plus.  Poids 
vivant,  de  30  kilog.  environ;  chair  estimée.  — 
Race  du  Berry  .-très  renommée  autrefois  comme 
produisant  une  laine  fine  ; elle  occupe  encore 
aujourd'hui  les  plaines  calcaires  du  Haut-Berry, 
situées  entre  Bourges,  Vierzon,  Issoudun  et 
Chàteauroux;  mais  c'est  particulièrement  dans 
l’arrondissement  d'Issoudun  (Indre),  et  notam- 
ment dans  le  canton  de  Levroux,  que  l’on  ren- 
contre plus  particulièrement  larace  berrichonne, 


petite  et  bien  faite.Elleest  connue  dans  les  foire* 

sous  le  nom  de  Brione,  d’une  commune  appelée 
Brion , dépendante  du  canton  de  Levroux 
taille  petite  ; corps  rond  et  parfaitement  bien 
fait;  poitrine  vaste;  flanc  court;  ventre  non 
pendant;  dos  et  reins  larges;  croupe  et  cuis- 
ses bien  fournies  ; tête  petite,  légèrement  bus- 
quée , sans  cornes  ; face  encadrée  de  laine  ; 
nez  fin  ; lèvres  minces  ; membres  assez  courts, 
grêles,  droits  et  dépourvus  de  laine;  ongle  d’a- 
cier. La  race  pure  est  toute  blanche,  caractère 
qui  la  distingue  de  la  race  solognote,  sa  voisine, 
qui  a la  tête  et  les  jambes  rousses.  Laine  égale, 
fine,  douce,  tassée,  légèrement  frisée;  toison  pe- 
sant de  t à 2 kilog.  en  suint.  Cette  petite  race 
est  alerte,  se  nourrit  parfaitement,  et  utilise 
économiquement  la  nourriture.  Elle  pèse  de  20 
à 25  kilog  au  plus,  poids  vivant;  sa  chair  est 
excellente.  — La  Race  du  Lartac  est  aussi  fort 
ancienne,  et  mérite  une  mention  toute  particu- 
lière parmi  les  bonnes  races  dignes  d'être  pré- 
cieusement conservées  dans  toute  leur  pureté. 
Elle  habite  l’Aveyron  et  se  rencontre  dans  les 
arrondissements  de  Saint-Alfrique,  de  Milhau, 
et  principalement  sur  le  vaste  plateau  calcaire 
nommé  le  Larzac.  Par  suite  des  progrès  faits 
dans  la  culture,  cette  race  a fait  disparaître 
la  race  plus  ancienne  des  terres  â seigle,  con- 
nue du  nom  de  race  sigalas  ou  ségaliue.  Les 
bêtes  à laine  du  Larzac,  que  l’on  devrait  plutôt 
nommer  Mes  à lait,  présentent  les  caractères 
suivants  : taille  petite  ; corps  bien  fait;  poitrine 
ample;  reins  larges;  croupe  bien  fournie;  tête 
droite , petite  ou  légèrement  busquée;  queue 
courte  ; bassin  large,  et  mamelles  très  dévelop- 
pées chez  les  femelles  ; membres  grêles;  ongles 
durs;  ossature  petite;  laine  blanche,  fine,  frisée 
et  très  onctueuse,  se  rapprochant  de  celle  du 
Roussillon;  toison  pesant  2 kilog.  500  grammes 
en  suint;  chair  très  estimée.  Poids  vivant,  de 
15  à 20  kilog.  au  plus.  Cette  race  est  fort  rusti- 
que, d’une  bonne  nature,  d’une  grande  finesse, 
et  excellente  laitière.  On  a tenté  d’en  améliorer 
la  toison  en  la  croisant  avec  la  race  mérinos; 
mais  ces  essais  ayant  eu  la  conséquence  funeste 
de  diminuer  la  quantité  de  lait,  les  cultivateurs 
sont  promptement  revenus  à la  race  pure.  Aussi 
est- elle  aujourd’hui  plus  que  jamais  con- 
servée et  reproduite  par  elle-même  dans  toute 
sa  pureté.  96,000  brebis  du  Larzac  se  rencon- 
trent dans  les  arrondissements  de  Saint-Affri- 
que  et  de  Milhau.  Elles  donnent  le  lait  servant 
â la  fabrication  de  l'excellent  fromage  de  Ro- 
' quefort,  dont  le  commerce  est  considérable.  On 
estime  que  chaque  brebis  rapporte  en  lait  trans- 
! formé  en  fromage,  la  somme  de  12  fr.  Or,  s’il 
I en  est  ainsi,  les  96,000  brebis  du  Larzac  rap- 


Digitized  by  Goo 


MOU  ( 580  ) MOU 


porteraient,  en  fromage  seulement,  la  somme  de 
1,152,000  fr. 

3»  Racet  française  à laine  commune.  Elles  sont 
très  nombreuses  et  répandues  sur  beaucoup 
de  points  de  notre  territoire.  Nous  ne  citerons 
que  les  principales  parmi  las  races  pures  qui 
sont  généralement  renommées  pour  la  bou- 
cherie. — Dans  les  départements  de  la  Vienne  et 
des  Deux-Sèvres,  existe  une  race  sobre  et  rus- 
tique, qui,  élevée  et  entretenue  principalement 
sur  des  plaines  presque  incultes,  nommées  gah  ■ 
net , est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  moutons  galins,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  moutons  vendéens , nantais,  marchais 
et  gatinais  : taille  moyenne;  corps  long  , mais 
bien  fait;  reins  larges;  poitrine  ample,  |ieu  de 
flanc;  tête  petite,  droite  et  dépourvue  de  cornes; 
lèvres  minces  et  très  mobiles;  jambes  assez 
grandes,  mais  minces;  ossature  grêle;  tête, 
ventre  et  jambes  dépourvues  de  laine  ; toison 
assez  longue,  mais  commune  et  ne  dépassant 
guère  le  poids  de  2 kilog.  500  grammes  en  suint; 
cbair  très  estimée  , ayant  un  goût  exquis  ; 
poids  vivant  de  40  à 50  kilog.  — La  race 
•olognote , encore  pure,  habite  l'ancienne  Solo- 
gne, comprise  aujourd'hui  dans  les  départements 
du  Loiret,  du  Cher  et  de  Loir-et-Cher,  ou  dans 
le  territoire  circonscrit  par  Romoranlin,  Bour- 
ges, Orléans  et  Gien  : taille  petite  ou  moyenne; 
membres  roux  non  garnis  de  laine  ; tête  pe- 
tite, droite,  et  le  plus  souvent  sans  cornes; 
lèvres  peu  épaisses  ; cou  mince  et  allongé  ; 
épaules  très  grêles  ; dos  bien  fait  ; croupe  assez 
fournie;  toison  du  poids  de  1 à 2 kil.  en  suint, 
composée  d'une  laine  très  commune. Dans  les  en- 
virons de  Romorantin,  d'Orléans,  d'Aubigny,  et 
surtout  le  long  des  rives  fertiles  de  la  Loire,  con- 
nues sous  le  nom  de  Val,  lieux  où  le  sol  est  ri- 
che et  bien  cultivé,  la  race  solognote  se  montre 
trapue,  et  ronde,  avec  les  épaules  fournies,  les 
reins  larges,  plats,  et  lescuisses  rondes  et  descen- 
dues.Son  poidsest  de  20etquelqueskil.Cette  bon- 
ne race  n'est  jamais  engraissée  dans  la  Sologne; 
Elle  est  eu  faveur  parmi  les  engraisseurs  du 
Val  de  la  I-oirc,  du  Berry,  delà  Beauce,  du  Ga- 
tinais et  des  environs  de  Paris.  C'est  qu’en  effet, 
si  elle  est  mise  dans  de  lions  pâturages  ou  à 
l'étable,  aucune  race  peut-être  ne  paye  mieux 
que  celle-ci  la  nourriture  qu'elle  dépense.— La 
race  de  la  Provence  a pour  caractères:  taille  pe- 
tite; corps  bien  fait;  jambes  peu  élévées;  ossa- 
ture grêle;  toison  pesant  de  t à 2 kilog.  500  gr., 
composée  d’une  laine  commune,  notement 
chez  les  moutons  de  la  plaine  de  la  Crau.  Poids 
vivant,  de  12  à 15  et  16  kilog  ; chair  fine  et  très 
estimée.  Cette  race  est  fort  répandue  dans  les 
départements  des  Bouches-du  Rhdne.  du  Var  et 


de  Vaucluse.  On  compte  que  ces  trois  départe- 
ments possèdent  plus  d'un  million  de  bêtes  a 
laine,  toutes  nourries  dans  le  pays  pendant 
l’hiver.  Mais  depuis  le  printemps  jusqu'aux  pre- 
miers jours  du  mois  de  novembre,  elles  sont 
conduites  au  nombre  de  plus  de  800,000  dans 
les  montagnes  de  la  Drdme , de  l'Isère,  des 
Hautes  et  des  Basses-Alpes. — Les  Ardennes  pos- 
sèdent une  excellente  petite  race,  à tête  et  jam- 
bes rousses , se  rapprochant  par  la  forme,  la 
toison  et  la  qualité  de  la  chair,  des  races  du 
Berry  et  de  la  Sologne , et  justement  renom- 
mée par  l'excellente  qualité  de  la  viande  qu'elle 
foumil.Ces  bêtes  engraissentfacilement;  elles  ont 
du  nerf.de  la  vivacité, et  s’entretiennent  bien  dans 
les  plus  maigres  pâturages.  Il  est  difficile  d'en 
trouver  qui  soient  plus  robustes.  — La  Champa- 
gne possédait  autrefois  une  bonne  race  à laine, 
généralement  très  estimée.  Mais  elle  a disparu 
en  grande  partie  par  l'mtroduclion  du  bélier 
mérinos,  d'où  sont  issus  de  beaux  et  précieux 
métis  devenus  aujourd'hui  la  source  d'une 
grande  richesse  — La  batte  ,Vormandic,  le  pagt 
de  Cholel , l’Anjou,  le  Perche,  etc.,  possè- 
dent encore  quelques  races  pures,  mais  géné- 
ralement peu  estimées,  et  peu  dignes  d’être 
connues. 

Avant  de  faire  choix  d’une  race  de  moutons, 

| il  faut  considérer  le  climat,  l'état  de  la  culture, 
la  proximité  ou  l'eloignement , soit  des  grauds 
centres  de  consommation  de  la  chair,  soit  des 
villes  manufacturières  qui  utilisent  plus  parti- 
culièrement telle  ou  telle  espèce  de  laine.  Les 
grandes,  grosses  et  lourdes  races  au  corps  am- 
ple, long  et  trapu,  aux  lèvres  larges  et  épaisses, 
avec  les  jambes  courtes  ou  longues,  selon  la 
nature  et  la  valeur  des  parcours,  mais  portant 
une  laine  longue,  tassée  et  brillante,  suppor- 
tant bien  l’humidité  de  l'atmosphère  et  des  her- 
bages; elles  mangent  beaucoup,  mais  peu  déli- 
cates sur  le  choix  des  aliments,  elles  seront  gé- 
néralement élevées  et  engraissées  avec  succès,  et 
dépouillées  de  leur  laine  avec  profit  dans  les 
départements  du  centre  de  la  France  et  voisins 
de  la  capitale,  telles  sont  la  Brie,  la  Beauce , la 
Picardie.le  Soissonnais.la  Champagne,clc.,et  mê- 
1 me  dans  les  provinces  plus  éloignées,  mais  ayant 
des  communications  faciles  avec  les  grandes  li- 
gnes de  chemins  de  fer  ou  avec  de  bonnes  routes. 
Dans  les  pays  de  montagnes,  de  même  que  dans 
les  plaines  où  les  localités  plus  ou  moins  acci- 
dentées, mais  offrant  un  sol  sec,  granitique,  cal- 
caire ou  sablonneux,  couvert  de  landes,  de  fri- 
ches, et  généralement  peu  cultivable  et  peu  pro- 
ductif, les  petites  races  bien  faites,  de  bonne 
nature,  précoces,  alertes,  à lèvres  minces,  à on- 
gles d'acier,  pouvant  chercher  au  loin  leur  nour- 
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riture,  et  dont  la  toison  est  fine  ou  commune, 
mais  engraissant  vite,  soit  au  pâturage,  soit  à 
la  bergerie , seront  toujours  préférables  ; telles 
sont  les  laces  berrichonne,  solognote,  arden- 
naise , gatine , du  Lame  et  de  la  Provence. 
Nous  devons  dire  aussi  que  certaines  industries 
agricoles  réclament  plutôt  l’élevage  d’une  race 
de  moutons  que  de  toute  autre.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  le  pays  de  Roquefort,  où  il  se 
fabrique  pour  plus  d’un  million  de  fromages  de 
lait  de  brebis,  il  ne  serait  pas  possible  d’utiliser 
aussi  fructueusement  toute  autre  race  que  celle 
du  Larzac.  Quelle  que  soit,  du  reste,  la  race  que 
l'on  désire,  il  sera  toujours  de  la  plus  haute 
importance  de  faire  un  choix  judicieux  des  mâ- 
les et  des  femelles  destinés  à la  reproduction. 
C’est  là  un  fait  capital.  Le  mâle  qui  porte  la  toi- 
son la  plus  fine,  la  plus  fournie  de  laine  de  pre- 
mière qualité,  et  la  plus  lourde , doit  être  pré- 
féré, si,  toutefois,  il  réunit  à ces  avantages 
une  bonne  santé  et  une  constitution  solide. 
L'âge  de  15  mois  à 4 ans,  la  colonne  verté- 
brale droite,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue,  le 
corps  long  et  rond,  la  poitrine  vaste,  les  côtes 
bien  cerclées  et  très  séparées  les  unes  des  au- 
tres, le  poitrail  ouvert,  la  tête  petite,  le  cou 
court  et  sans  fanon,  les  épaules  fortes,  le  flanc 
court,  le  ventre  arrondi,  le  garrot  droit,  le  dos 
et  les  reins  larges  et  plats,  la  croupe  forte,  les 
fesses  fournies  et  descendues,  les  membres  courts, 
droits,  mais  toujours  grêles  aux  canons:  tels 
sont  les  caractères  qui  font  reconnaître  une  belle 
organisation  et  une  solide  constitution.  Une 
queue  mince,  des  membres  grêles,  une  ossa- 
ture ou  un  squelette  léger,  seront  les  indices 
certains  d’une  grande  aptitude  à l’engraisse- 
ment et  par  conséquent  à la  précocité.  Une  peau 
rose  et  fine,  une  laine  tassée  et  résistante,  d’un 
brin  uni  et  égal,  et  formant  une  mèche  carrée , 
promettent  une  fine  et  lourde  toison.  De  la  viva- 
’itédans  les  yeux,  de  l'agilité  dans  les  mouve- 
ments, une  grande  résistance  musculaire,  un 
rentre  peu  volumineux  et  souple , un  dos  large, 
Texistcnce  de  chaque  côté  de  la  queue  d’une 
petite  pelotte  de  graisse  ferme,  dénoteront  une 
bonne  santé.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  race  à 
laquelle  appartiendra  le  bélier  qui  présentera  le 
plus  grand  nombre  de  ces  caractères,  l’éleveur 
sera  certain  d'avoir  choisi  un  beau  et  bon  type 
reproducteur.—  Indépendamment  des  caractères 
rattachant  à la  conformation,  à la  précocité,  à 
la  santé,  à la  vigueur,  à l’utilisation  des  aliments, 
etc.,  l'âge  de  2 à 4 ans  comme  pour  le  bélier, 
des  reins  larges,  une  croupe  développée,  un 
ventre  ample,  des  mamelles  grosses,  douces  et 
sans  duret  dans  leur  intérieur  : tels  sont  les  ca- 
ractères indiquant  une  belle  et  bonne  brebis. 


| Certaines  personnes  s’attachent  à la  taille,  aa 
volume,  au  poids  des  animaux  : c’est  en  général 
une  grande  erreur.  Ce  ne  sont  point  les  ani- 
maux les  plus  grands  et  les  plus  gros  qui  payent 
le  mieux  au  cultivateur  les  aliments  qu'ils  con- 
somment, mais  bien  les  bêtes  dont  la  maturité 
est  hâtive,  et  qu’il  peut  livrer  à la  boucherie  le 
plus  tôt  possible. 

Faut-il  améliorer  nos  propres  races  de  bêtes  à 
laine  par  elles-mêmes,  ou  bien  les  croiser  avec 
des  races  supérieures?  L'expérience  [tarait  avoir 
suffisamment  démontré  que  la  possession  d’une 
bonne  race  ne  peut  être  obtenue  que  par  deux 
moyens;  1»  l’amélioration  delà  race  par  elle- 
même  ; 2*  l'importation  d'une  race  faite,  et  pos- 
sédant des  qualités  supérieures.  Dans  le  premier 
cas,  on  recheivhera  dans  les  sujets  reproducteurs 
des  qualités  individuelles  exagérées,  dans  le  but 
de  modifier  les  plus  grands  défauts  de  la  race. 
C'est  aiusi , par  exemple,  que  pour  corriger  le 
défaut  d'une  poitrine  basse  et  étroite,  flanquée 
de  deux  épaules  maigres  et  surmontée  d'un 
garrot  bas,  il  faudra  s’efforcer  de  faire  choix 
d’un  mâle,  à la  poitrine  large,  ronde,  haute,  et 
aux  épaules  amplement  fournies.  C'est  en  met- 
tant ces  règles  en  pratique  que  les  meilleures  et 
les  plus  belles  races  ont  été  créées  en  Europe, 
et  particulièrement  en  Angleterre.  Les  mérinos 
d’Espagne  n'ont  acquis  leur  réputation  de  bêtes 
à laine  superfine  que  par  le  choix  constant  et 
scrupuleux  des  béliers  les  mieux  faits  et  por- 
t tant  la  laine  la  plus  fine.  Les  mérinos  français 
de  Rambouillet,  de  Perpignan,  de  Naz,  n’ont 
été  conservés  purs  jusqu’à  ce  jour,  qu’eu  sui- 
vant le  même  principe.  Le  croisement  des  ra- 
ces ovines  françaises  avec  des  races  étrangères, 
n’a  jamais  jusqu'à  ce  jour,  que  nous  sachions  du 
moins,  produit  une  race  type  fixe  non  suscep- 
tible d’abâtardissement.  Loin  de  nous,  toute- 
fois, l’idée  de  blâmer  ces  croisements.  Nous 
proclamons,  au  contraire,  que  les  métis  qui  en 
résultent,  donnent  lieu  à des  opérations  fort 
utiles  à l'agriculture  et  au  pays  tout  entier  ; 
mais  nous  sommes  convaincus  que  l’améliora- 
tion des  races  par  elles-mêmes  est  un  moyen 
puissant  de  favoriser  l'obtention  de  beaux  et 
bons  produits.' C’est  qu’en  effet,  pour  avoir  des 
métis  d'une  grande  valeur  économique,  il  faut, 
avant  d'allier  les  deux  races  pures,  d'abord 
s’occuper  de  faire  acquérir  à chacune  d’elles  le 
plus  de  perfection  possible  ; c’est  en  principe 
d'élevage  un  point  capital.  Le  croiseineut  des  fe- 
melles avec  le  mâle  pur  sang,  a pour  effet  l’amé- 
lioration constante  et  progressive  de  la  race  in- 
férieure ou  commune  vers  la  race  supérieure  ou 
pur  sang;  mais  si  on  se  sert  d'un  métis  demi- 
sang  ou  d'un  premier  croisement  avec  une  bre- 
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bis  inférieure  ou  commune,  l’influence  de  la 
mère  se  fait  alors  sentir  en  sens  inverse,  et  le 
produit  ne  possède  plus  qu'un  tiers  de  sang. 
Si  ce  descendant  mâle  est  lui-méme  accouplé 
avec  une  brebis  commune,  il  ne  donnera  qu’un 
produit  ne  possédant  plus  qu’un  quart  de  sang.  ; 
D’où  il  suit  que  l'emploi  d'un  métis  avec  des 
brebisd'imc  race  inférieure,  ne  peut  donner  au- 
cune amélioration  à cette  race,  qui  bientôt  re- 
tournera infailliblement  à son  type  primitif. 

ta  plus  grande  incertitude  règne  sur  le  nom- 
bre d'années  nécessaire  pour  obtenir  la  fixité 
de  la  race.  I^es  uns  assignent  la  cinquième  ou  la 
sixième  génération  ; d'autres  veulent  que  le 
croisement  soit  poussé  jusqu'à  la  douzième  ou 
même  la  quatorzième.  Notre  opinion  est  que, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  pour  ne  |>as 
dire  dans  tous,  on  s'est  fait  illusion  sur  la  fixité 
d'une  nouvelle  race  créée  par  un  seul  homme , 
ce  résultat  ne  pouvant  être  obtenu  que  par  un 
temps  excessivement  long,  et  très  difficile  à 
fixer,  même  approximativement.  Quelques  per- 
sonnes pensent  même  que  le  métissage,  à quel- 
que point  qu'il  soit  porté,  n'est  jamais  qu'une 
amélioration  incertaine  et  passagère,  toujours 
prêtes  reculer  du  moment  où  cesse  le  concours 
des  étalons  vraiment  purs.  En  1705,  on  tenta  en 
Piémont  décroiser  les  races  ovines  de  Naples,  de 
Padoue  et  de  la  ltomagnc.  A la  quatrième  géné- 
ration l'espèce  se  trouvait  avoir  atteint  sa  perfec- 
tion; mais  il  était  indispensable  de  n'avoir  que 
des  étalons  de  race  pure,  parce  que  la  race 
croisée  produisait  une  espèce  qui,  loin  de  s’amé- 
liorer. revenait  toujours  à sa  première  origine. 
Mais  cst-cc  à dire  que  nous  voulions  rcpousscrlcs 
croisements  de  nos  races  indigènes  avec  des  ra- 
ces étrangères  qui  leur  sont  supérieures?  Loin  de 
nous  cette  pensée.  Nous  n'avons  voulu  que  com- 
battre cette  idée  malheureusement  trop  répan- 
due, que  nos  races  ovines  peuvent  être  amélio- 
rées par  le  croisement,  ou  seulement  par  l'em- 
ploi d'étalons  métis.  — Le  métissage,  considéré, 
au  contraire , comme  moyen  de  produire  vite  de 
la  laine,  de  la  chair  et  de  concourir  au  progrès 
de  l'agriculture,  est  une  opération  du  plus  haut 
intérêt , tant  parce  que  cela  donne  toujours 
ine  amélioration  présente  de  la  rare,  que  pour 
obtenir  des  types  intermédiaires  pouvant  pro- 
fiter là  ou  les  types  primitifs  ne  le  pourraient  pas. 
Nous  citerons  |>armi  ces  métissages  celui  du 
bélier  mérinos  avec  plusieurs  de  nos  races  in- 
digènes. dans  le  but  d'obtenir  de  plus  belles  lai- 
nes. Le  métissage  de  nos  races  avec  les  béliers 
anglais  Dishley  et  New-Kent,  donnant  des  pro- 
duits plus  forts,  et  supportant  mieux  la  chaleur 
et  la  fatigue  de  la  marche.  Le  bélier  Dishley, 
croisé  avec  les  belles  brebis  flamandes,  arté- 


siennes, cauchoises  et  picardes , donne  des  mé- 
tis de  première  génération  bien  préférables 
aux  deux  races  croisées.  Ces  métis  sont  moius 
hauts,  moins  longs  que  la  race  pure;  mais  ils 
sont  plus  corsés,  et  ont  le  poitrail  plus  ouvert, 
le  cou  moins  long,  le  dos  plus  large  et  plus 
plat.  Quoique  plus  petits  que  les  moutons  purs 
flamands,  artésiens  et  picards,  ces  métis  mis 
dans  la  balance,  eu  raison  de  leurs  formes  plus 
amples  et  plus  régulières,  pèsent  plus  que  des 
moutons  beaucoup  plus  grand  qu'eux.  La  toison 
de  ces  métis  est  aussi  lourde  que  celles  des  ra- 
ces indigènes;  elle  est,  en  outre,  plus  fine,  plus 
longue  et  plus  brillante.  Dans  le  but  d'obtenir 
une  laine  fine  et  longue  propre  au  peigne,  les 
Anglais  ont  introduit  le  bélier  mérinos  parmi 
les  brebis  Ncw-Lcieester.  Les  résultats  ont  été 
heureux,  mais  les  métis  ressemblent  plus  au 
père  qu'à  la  mère.  Ils  sont  tous  vendus  pour  1a 
boucherie.  En  France,  les  béliers  Dishley  et 
New-Kent,  au  contraire,  ont  été  croisés  avec  les 
plus  grosses  brebis  mérinos.  Les  premiers  es- 
sais ont  été  tentés  à Alfort,  parM.  lvarl,  et  sont 
continués  avec  les  béliers  Dishley  et  la  grosse 
brebis  mérinos  de  ItambouillcL  Comme  on  le 
voit  les  métis  anglo-mérinos,  envisagés  au 
double  point  de  vue  delà  production  d'une  laine 
longue,  fine,  douce,  brillante,  propre  au  pei- 
gne, et  de  la  chair  produite  au  meilleur  mar- 
ché possible,  dans  le  moins  de  temps  pos- 
sible, sont  donc  appelés  à devenir  la  source 
d'une  nouvelle  richesse  agricole  pour  la  France. 

Il  est  fort  important,  dans  l'élevage  des  bêles 
à laine,  que  toutes  les  brebis  soient  féeondéesà 
la  même  époque.  Pour  atteindre  ce  but  il  est 
nécessaire  de  les  préparer  10  à 15  jours  avant 
celui  de  la  lutte  en  leur  distribuant  une 
nourriture  choisie  et  confortable.  On  est  dans 
l'habitude  de  les  conduire  en  juillet  sur  de  bons 
pacages,  ou  de  leur  servir  à la  bergerie  des 
grains  ou  des  provendes  auxquelles  on  ajoute 
3 à \ gr.  de  sel  marin  par  bêle.  — Les  béliers 
sont  généralement  toujours  disposés;  mais  il  est 
cependant  fort  nécessaire  de  les  préparer  à l'a- 
vance, d'autant  plus  qu'ils  mangent  fort  peu 
lorsqu’ils  sont  à l’époque  des  amours.  lisseront 
donc  toujours  séparés  des  brebis  dans  les  trou- 
peaux nombreux.  15  jours  ou  3 semaines  avant 
la  monte,  ils  recevront  une  ration  d'aliments 
succulents  et  toniques.  Les  provendes  de  grains 
d’avoine,  d'orge,  de  pois,  de  fèvcrolle  concassées 
sont  généralement  préférables.  L'âge  du  bélict 
n'est  pas  indifférent.  Dans  les  pays  où  l'on  tient 
au  poids  et  à la  précocité  des  moutons,  beau- 
coup plus  qu'à  leur  rusticité,  on  doit  choisir 
un  bélier  de  l'âge  de  1 an  à 18mois  au  plus.  Ces 
jeunes  étalons , l'expérience  l'a  fait  constater. 


Digitize 


Google 


MOU 


MOU 


( 883  ) 


donnent  toujours  de*  agneaux  plus  gros  et  plus 
précoces  que  les  vieux  miles,  qui,  il  faut  le 
reconnaître  aussi,  donnent  des  descendants  plus 
rustiques.  La  lutte  se  tait  à diverses  époques, 
selon  les  ressources  de  l'agriculture  et  le  cli- 
mat. Dans  les  bons  pays  de  culture  où,  pen- 
dant l'hiver,  les  mères  et  les  agneaux  peuvent 
être  bien  alimentes,  elle  doit  avoir  lieu  en  juil- 
let ou  août;  la  brebis  portant  5 mois  les  agneaux 
na. iront  a lois  en  novembre  et  en  décembre. 
Dans  le  Nord  où  les  hivers  sont  longs  et  sou- 
vent rigoureux , la  monte  doit  être  plus  tar- 
dive. Dans  les  lieux  où  l’agriculture  est  pasto- 
rale et  où  les  animaux  6ont  mal  nourris  pen- 
dant l’hiver,  il  est  préférable  qu’elle  n’ait  lieu 
que  dans  le  courant  de  décembre  ; les  agneaux 
naîtront  vers  la  tin  d'avril,  époqueoù  les  mères 
trouvent  dans  les  pâturages  une  alimentation 
suffisante.  Il  faut,  si  l'on  désire,  avoir  de  gros 
et  beaux  agneaux , satisfaire  la  brebis  dès  la 
première  rlialeur.  Les  agneaux  qui  proviennent 
de  la  seconde  et  surtout  de  la  troisième , et  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  lariiUoru , lestent 
généralement  petits  et  chétifs.  Le  meilleur 
moyen  pour  assurer  la  réussite  de  la  lutte, 
consiste  a diviser  le  parc  ou  la  bergerie  eu  au- 
tant de  compartiments  que  l'on  a de  paires  de 
béliers.  Chacun  de  ces  compartiments  doit  pou- 
voir contenir  10  a 60  brebis.  On  place  alternati- 
vement chaque  jour  avec  elles  l’un  ou  l’autre  des 
béliers.  Ces  deux  animaux  introduits  tour  à tour 
seulement  se  reposent,  et  conservent  leur  energie. 
On  ne  doit  pas  donner,  même  dans  le  ras  de  di- 
sette de  béliers,  plus  de  60  à 70  brebis  à un  éta- 
lon. Si  l'on  dépassé  ce  nombre  la  santé  de  celui- 
ci  peut  s'altérer,  et  souvent  les  brebis  n'en- 
grndrenl  pas,  ou  lesagncauxsontpctitsetchétifs. 

Pendant  le  temps  de  la  gestation  le  berger  de- 
vra redoubler  de  soins,  et  s’efforcer  surtout  de 
conduire  les  niéresavec  douceur,  I-es  courses  ra- 
pides déterminées  par  les  chiens , les  froisse- 
ments du  ventre  en  entrant  dans  la  bergerie  et  en 
en  sortant  peuventoccasionnerdesavortcments. 
La  perte  de  l'agneau  ou  du  produit  de  l'année, 
les  inllammalinns  violentes  dont  peuvent  alors 
être  frappés  l'utérus  et  les  mamelles,  les  récidi- 
ves pour  les  années  suivantes,  enfin  la  stérilité, 
telles  sont  les  conséquences  fâcheuses  qui  sou- 
vent sont  le  résultat  de  l'avortement.  L'excès 
de  nourriture  comme  la  parcimonie  des  ali- 
ments sont  deux  incouvénients  qu'il  faut  égale- 
ment éviter  pendant  toute  la  durée  de  la  gesta- 
tion.—L'agneau  nouveau-né  doit  être  placé  près 
de  sa  mère,  afin  qu’elle  puisse  le  lécher.  Si  la 
mise  bas  a eu  lieu  dans  les  champs,  l’agneau 
sera  essuyé,  placé  également  près  de  sa  mère, 
et  Pun  et  l'autre  seront  conduits  le  plus  prom- 


ptement possible  à la  bergerie.  Dans  le  cas  où 
un  agneau  viendrait  à perdre  sa  mère,  il  est 
utile  de  le  donner  à une  autre  s’il  est  possible; 
alors  quelques  précautions  sont  à prendre. 
En  général , la  brebis  refuse  le  jeune  ani- 
mal qui  ne  lui  appartient  pas.  Pour  le  faire 
adopter,  les  bergers  ont  l'habitude  de  frotter 
le  nourisson  avec  la  peau  de  l’agneau  mort,  ou 
bien  de  tromper  la  brebis  en  lui  présentant 
dans  l'obscurité  l’animal  étranger  qu’elle  doit 
allaiter.  Ces  deux  moyens  réusissenl  générale- 
ment. Si  une  brebis  nourrice  ne  peut  être  don- 
née à l'agneau,  il  faut  alors  l’élcver  avec  le  lait 
d'une  autre  femelle  domestique.  Certaines  per- 
sonnes assurent  que  la  chèvre  adopte  volontiers 
le  jeune  agneau  qu’on  lui  présente:  on  pourrait 
donr  avoir  recours  a ce  moyeu.  Mais  générale- 
ment ou  se  sert  de  lait  de  vache  coupé  d'une  plus 
ou  moins  grande  proportion  d'eau.  U est  impor- 
tant dans  cet  allaitement  artificiel  de  taire  pren- 
dre le  lait  é la  température  de  celui  qui  sort  de  la 
mamelle  de  la  vache  ou  de  la  brebis.  Si  on  né- 
glige cette  précaution  le  jeune  animal  contracte 
une  diarrhée  qui  l’épuise,  et  le  fait  prompte- 
ment périr.  Il  est  fort  utile  pendant  les  premier* 
mois  qui  suivent  la  naissance  des  agneaux  de  les 
tenir  dans  des  bergeries  où  la  température  soit 
chaude.  Il  faut  aussi  avoir  la  précaution  de  les 
isoler  des  mères  dans  l'intervalle  de  l'allaite- 
ment. Certains  agneaux  contractent  la  mau- 
vaise habitude  de  tirailler  la  laine  du  pis 
de  leur  mère,  ou  les  mèches  qui  pendent  au 
flanc  et  aux  fesses,  qu'ils  mâchonnent  et  finis- 
sent par  avaler.  Arrivée  dans  l'estomac,  cette 
laine  se  feutre,  et  donne  naissance  à une 
petite  pelotte  du  volume  d'une  noix,  que  les 
bergers  désignent  sous  le  nom  de  gobbe , et  les 
vétérinaires  sous  celui  d'œg  agropile.  Ces  corps 
étrangers  occasionnent  des  indigestions  qui  fout 
souvent  périr  les  jeunes  agneaux.  Pour  éviter 
ces  inconvénients,  les  bergers  délayent  dans 
un  peu  d’eau  les  excréments  d’un  chien , et 
eu  burbouillcut  les  mèches  de  laine  que  les 
agneaux  ont  habitude  de  tirailler.  Ce  moyen 
dégoûtant  pourrait  être  remplacé  par  de  l’huile 
empyreuiiialiquequi  produirait  les  mêmes  effets. 
— Huit  à dix  jours  après  le  part,  on  peut  faire 
sortir  les  mères  pour  les  conduire  au  pâturage. 
Pendant  ce  temps  les  agneaux  doiveul  être  te- 
nus à la  bergerie.  Ceux  qui  ne  sont  point  desti- 
nes à la  reproduction  devront  être  affranchis  le 
plus  ldi  possible.  C’est  le  moyen  d'avoir  de  ma- 
gnifiques moutons.  — Le  sevrage  se  fait  à i'àgc 
de  4 mois  à 4 mois  et  demi  au  plus.  Avant  cette 
mesure  il  est  fort  important  de  donner  deux 
fois  par  jour  une  ration  convenable  aux  jeunes 
agneaux.  C'est  en  suivant  celte  hygiène  que  l'on 
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prévient  les  maladies,  telles  que  les  indiges- 
tions, les  diarrhées,  les  arthrites,  les  aphthes  ou 
muguet  qui  les  attaquent,  retardent  leur  ac- 
croissement, et  les  font  souvent  périr. 

L’entretien  en  bonne  santé  des  bêtes  à laine 
dépend  de  certaines  conditions  hygiéniques.  Tant 
tout  le  berger,  tant  vaut  le  troupeau,  a-l-on  dit , 
avec  beaucoup  de  raison.C'est  qu'en  effet  la  con- 
servation des  troupeaux  dépend  particulière- 
ment du  choix  de  l'homme  qui  les  gouverne. 
Il  n’est  point,  en  effet,  d’animal  domestique  qui 
ressente  aussi  vivement  que  le  mouton  l'in- 
fluence du  climat,  du  sol,  de  l'alimentation  et  de 
la  stabulation.  Le  froid  excessif  aussi  bien  que  les 
grandes  chaleurs  lui  sont  nuisibles.  Il  faut  donc 
abriter  les  animaux  {voy.  Bergerie}.  Sous  le  cli- 
mat de  la  France  les  bêtes  à laine  doivent  être 
logées  dans  des  lieux  où  elles  puissent  respirer 
un  air  pur,  sec  et  tonique.  L’accumulation  d'un 
très  grand  nombre  d'animaux  dans  les  berge- 
ries dont  les  plafonds  sont  bas  et  les  fenêtres  peu 
nombreuses,  détermine  des  maladies  putrides  et 
charbonneuses.  L’amoncèlement  des  fumiers,  en 
diminuant  la  distance  du  sol  au  plafond,  contri- 
bue surtout  à l’impureté  de  l’air.  Mais  ce  n’est 
pas  tout.  Si  le  berger  n’a  pas  l’attention  de  re- 
couvrir constamment  le  fumier  d’une  couche 
de  litière  fraîche,  l’ongle  des  animaux  s’échaufTe 
et  bientôt  se  manifestent  les  maladies  connues 
sous  les  noms  de  piélin  et  de  fourche! . D’un  autre 
côté,  le  séjour  du  fumier  donne  naissance  à des 
émanations  ammoniacales  et  putrides  qui  altè- 
rent la  qualité  de  la  laine.  — Le  parcage  fait  à 
propos  est,  dans  beaucoup  de  localités,  générale- 
ment favorable  à la  santé  des  moutons.  C’est 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  la  mi-novembre, 
et,  lorsque  le  temps  est  beau,  jusqu’à  la  fin  de  ce 
mois,  qu'on  le  pratique.  Le  séjour  au  parc  aus- 
sitôt après  ia  tonte,  surtout  pendant  les  cha- 
leurs de  la  fin  de  juin  et  des  mois  de  juillet  et 
d’août,  suscite,  lorsque  les  animaux  sont  exposés 
aux  rayons  brûlants  du  soleil  et  à la  poussière 
apportée  par  le  vent  qui  souille  sur  les  gué- 
rets,  des  érysipèles  gangréneux,  lecharbon  elle  , 
sarigdc  rate.  Pour  prévenir  ces  accidents  redou- 
tables il  faut  ne  conduire  les  animaux  au  parc 
qu'à  l’époque  où  la  peau  se  trouve  déjà  abri- 
tée par  la  nouvelle  laine,  ou  bien  les  rentrer 
à la  bergerie  ou  les  abriter  sous  des  hangars 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  la  moitié  du 
jour.  — On  a calculé  qu'un  mouton  de  taille 
moyenne  mange  par  jour  environ  1 kil.  d'herbe 
fraiche  de  prairies  naturelles,  et  on  s'est  assuré 
que  cette  herbe  desséchée  se  réduit  à 1 kil. 
de  foin.  On  estime , en  général , que  la  ration 
d'entretien  doit  s'élever  à 3.">  ou  in  grammes 
de  luzerne  sèche  poir  chaque  kil.  du  poids  de 


l’animal  pesé  vivant.  C’est  donc  sur  ce  poids  de 
fourrage,  ou  sur  celui  d'autres  aliments  équiva- 
lents en  matière  nutritive,  que  doit  être  ré- 
glée la  ration  alimentaire  des  moutons.  Dans 
l’intérêt  de  l’hygiène,  il  est  utile  de  faire  entrer 
dans  le  régime  des  troupeaux,  durant  l'hiver- 
nage , les  racines  et  les  tubercules  à peu  près 
pour  moitié.  Cette  attention  est  surtout  in- 
dispensable lorsque  la  ration  comprend  des 
graines  succulentes,  telles  que  les  pois,  lesves- 
ces , les  gesecs , l’avoine , l'orge , le  seigle , le 
sarazin.etc.  C’est  qu'en  effet  ces  aliments  nour- 
rissants donnent  beaucoup  de  sang,  et  provo- 
quent le  développement  de  congestions  san- 
guines actives,  connues  sous  les  noms  d'hé- 
morrhagies intestinales,  de  sang  de  rate,  etc.. 
Certains  cultivateurs  associent  le  sel  marin 
comme  condiment  à cette  nourriture  succulente 
dans  le  but  de  favoriser  la  digestion  et  d'exci- 
ter les  animaux  à boire  davantage  ; mais  nous 
pensons  que  le  sel  est  inutile,  si  même  il  n'est  pas 
nuisible,  dans  l'emploi  de  ce  régime.  Cette  sub- 
stance échauffe  les  animaux,  irrite  leur  canal 
intestinal  et  les  prédispose  aux  maladies  inflam- 
matoires. Une  chose  fort  importante  est  d'évi- 
ter de  faire  paître  les  troupeaux  sur  les  chaume# 
de  blé,  d'orge  et  d'avoine,  où  les  animaux  gla- 
nent les  épis.  Le  grain  que  mange  alors  la  bête 
l'échauffe,  lui  donne  beaucoup  de  sang  et  la  fait 
bientôt  périr  du  sang  de  rate.  Les  moutons  qui 
font  ainsi  usage  de  grain  dans  les  chaumes 
sont  souvent  fort  altérés,  et  les  cultivateurs 
s’empressent  alors  de  leur  donner  de  l'eau  salée 
pour  les  exciter  à boire,  pensant  ainsi  les  mieux 
desaltérer.  Ce  n’est  point  le  sel  marin  qu’il  faut 
donner  dans  ce  cas,  mais  bien  le  sel  de  Glauber, 
à la  dosé  de  5 à lOgrammes  par  tête.  Certains  ali- 
ments verts , tels  que  la  luzerne,  et  surtout  le 
trèfle  , lorsqu'ils  sont  pris  encore  recouverts 
d’humidité  et  notamment  en  trop  grande  abon- 
dance , occasionnent  des  météorisations  souvent 
redoutables  et  mortelles.  C'est  surtout  lorsque 
l’air  est  chaud  et  humide  et  la  végétation  ac- 
tive , que  ces  sortes  d’accidents  sont  à redouter. 
On  les  préviendra  en  ne  conduisant  les  trou- 
peaux sur  les  prairies  artificielles  que  durant 
les  beaux  jours  et  en  ne  les  y laissant  pâturer 
que  (tendant  fort  peu  de  temps  chaque  fois. 

La  bêteà  laine  qui  fait  usage  d’aliments  verts 
boit  en  général  très  peu  ; mais,  lorsqu'elle  est 
nourrie  a la  bergerie  avec  des  aliments  secs,  et 
surtout  lorsqu’elle  se  trouve  soumise  au  régime 
de  l'engraissement,  on  doit  la  conduire  une  ou 
deux  fois  ]tar  jour  à l’abreuvoir,  ou  lui  servir 
à boire  dans  des  baquets.  C’est  dans  cette  eau 
que  l’on  fait  dissoudre  le  sel  marin,  lorsqui’l 
est  utile  d’eu  donner.  On  doit  aussi  avoir  la 
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bonne  habitude  de  jeter  des  morceaux  de  fer 
rouillé  dans  cette  eau  pour  constituer  une  bois- 
son tonique  fort  utile  pour  prévenir  les  mala- 
dies résultant  de  l'appauvrissement  du  sang.  — 
Après  la  tonte  il  faut  laisser  les  troupeaux  à la 
bergerie  pendant  sept  il  huit  jours,  et  même 
beaucoup  plus  longtemps  dans  certains  cas.  Les 
rayons  brûlants  du  soleil  déterminent  de  graves 
érysipèles;  l'humidité  et  le  froid  provoquent 
des  congestions  sanguines  intérieures,  souvent 
mortelles,  et  des  affections  catarrhales  très  re- 
belles. Delafosd. 

MOUTON  : billot  ou  masse  de  fer  ou  de 
bois  garni  de  fer,  qu’on  élève  au  moyen  d’une 
machine  à coulisses  appelée  sonnette,  et  qu’on 
laisse  retomber  sur  la  tête  des  pieux  qu’on 
veut  enfoncer  pour  les  constructions  sur  pilotis. 
Le  poids  du  mouton  est  proportionné  il  la  gros- 
seur des  pilots  et  à la  nature  plus  ou  moins 
ferme  du  terrain  ; il  varie  de  4 à 12  quintaux  et 
la  fort*  pour  le  mettre  en  action  est  calculée 
sur  quatre  hommes  par  quintal.  — Les  anciens, 
ainsi  que  le  constate  Vitruvc  en  traitant  des 
fondations,  ont  connu  le  mouton  dont  le  nom 
est  analogue  à celui  de  bélier,  machine  de  mê- 
me genre,  mais  qui  se  mouvait  horizontalement. 
On  croit  que  c’est  i l’aide  du  mouton  qu’ils 
frappaient  les  monnaies  et  les  médaillés  d’un 
certain  volume.  Cet  instrument  fut  employé 
au  même  usage  dans  nos  hôtels  de  monnaies , 
depuis  le  règne  de  François  I"  jusqu'à  celui  de 
Louis  XIV,  époque  où  fut  inventé  le  balancier. 

MOUTON  inumism.  j : c’est  le  nom  qui  fut 
donné  par  le  peuple  aux  pièces  de  monnaie 
nommées  plus  généralement  agnels  (r.  ce  mot'. 

MOUTOUCHIE,  moutouchia  [bol.)  : genre 
de  la  famille  des  légumineuses  papilionacécs, 
de  la  diadelphie-décandrie  dans  le  système  de 
Linné,  formé  jiar  Auhlet  pour  les  espèces  com- 
prises dans  les  plérocarpes.  Les  principaux 
traits  sur  lesquels  est  fondée  la  séparation  de 
ec  genre  consistent  dans  un  ovaire  à court  pé- 
dicule, renfermant  des  ovules  nombreux  et  de- 
venant plus  tard  une  gousse  indéhiscente,  à une 
seule  graine,  presque  arrondie,  comprimée,  peu 
courbée  du  côté  de  son  axe,  et  dont  la  suture 
qui  regardait  la  carène  dans  la  fleur  est  seule 
dilatée  en  une  aile  memhrancuse-coriace.  Les 
moutouchies  sont  des  arbres  de  l’Amérique 
tropicale,  à feuilles  coriaces,  pennées  avec  fo- 
liole impaire  et  à fleurs  en  grappes  paniculées. — 
L’espèce  la  plus  importante  est  la  Moctocchik 
saxg-muoom,  moutouchia  rtraco,  qui  produit 
l’une  des  substances  résineuses  connues  dans 
le  commerce  et  employées  dans  les  pharmacies 
sous  le  nom  commun  de  sang-dragon  [coy.  ce 
mot). 


MOUTURE  (rog.  Fari.te). 

MOUVANCE,  terme  de  jurisprudence  féo- 
dale, exprimant  la  dépendance  d’un  fief  par 
rapport  à un  autre  fief  ou  au  suzerain  dont 
il  relevait  directement.  Certains  fiefs  étaient 
mouvants  de  la  couronne  en  droite  ligne, 
ou,  comme  on  disait,  en  plein  fief.  Mais  la 
plupart  relevaient  des  grands  vassaux  qui 
devaient  seulement  foi  et  hommage  au  roi 
comme  suzerain.  On  évaluait  l’importance  d’un 
comté,  en  raison  du  nombre  de  fiefs  qu’il  avait 
dans  sa  mouvance.  [Voy.  Féodalité,  Fief). 

MOUVEMENT ,phyt.).  On  désigne  ainsi  l’é- 
tat d’un  corps  dont  la  distance  à un  point  fixe 
varie  d’une  manière  continue.  La  cause  quelcon- 
que qui  produit  le  mouvement  s’appelle  force. 
La  quantité  de  mûrement  d’un  corps  doue  d’une 
vitesse  quelconque  est  égale  au  produit  de  sa 
masse  par  sa  vitesse.  Par  motte  d’un  corps, 
on  entendja  somme  des  particules  matérielles 
dont  il  est  composé.  Lorsqu’une  force  imprime 
le  mouvement  à un  corps,  toutes  les  particules 
de  ce  corps  reçoivent  en  même  temps  la  même 
vitesse.  On  peut  doue  considérer  la  force  qui  les 
anime  comme  partagée  en  autant  de  petites  for- 
ces égales  qu’il  y a de  particules  a mouvoir,  et 
concevoir  chacune  de  ces  petites  forces  exerçant 
son  action  sur  une  de  ces  particules.  Donc,  la 
quantité  de  mouvement  du  corps  pourra  être 
représentée  par  la  vitesse  V d’une  particule, 
multipliée  par  le  nombre  M de  ces  particules, 
ou  par  MV.  Ces  quantités  de  mouvement  ser- 
vent à la  mesure  des  forces.  Car  on  a évi- 
demment, pour  la  force  précédente,  f — MV. 
Mais  on  aurait  de  même  pour  une  autre  furce 
quelconque  f — M'Y'.  Donc , f : f : : MV  : 
M'Y';  c'est-à-dire  que  les  forces  sont  entre 
elles  comme  les  quantités  de  mouvement  qu’el  les 
produisent. 

Le  mouvement  est  timple  et  rectiligne,  s'il 
est  produit  par  une  seule  force,  ou  par  plu- 
sieurs agissant  dans  le  même  sens;  il  est  com- 
pote, s’il  résulte  de  plusieurs  forces  agis- 
sant dans  des  sens  différents.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  mouvement  est  encore  rectiligne,  si  pen- 
dant toute  sa  durée,  les  forces  conservent  en- 
tre elles  le  même  rapport,  et  alors  il  s’effectue 
suivant  la  diagonale  du  parallélogramme  cons- 
truit sur  des  segments  de  droites  proportionnels 
à ces  forces,  et  pris  sur  leurs  directions;  mais 
il  est  curviligne  ou  en  ligne  courbe,  si  le  rap- 
port  des  deux  forces  vient  à varier.  Soient,  par 
exemple,  les  deux  forces  P et  Q que  nous 
supposerons  dans  le  même  rapport  que  les  deux 
droites  AB,  AC.  Le  corps  se  portera  évidem- 
ment suivant  AD.  Mais  ici , supposons , de 
plus,  que  la  force  Q restant  représentée  par 


MOU  ( 686  ) MOU 


DF  = AC,  la  force  P le  soi  l par  DE  •>  AB,  le 
corps  sera  dévié  et  se  portera  suivant  DC.  On 
aura  donc  une  ligne  brisée.  Donc,  en  supposant 
que  la  force  P change  à chaque  instant,  le  mou- 
vement produit  sera  en  ligne  courbe. 


On  appelle  uniforme  le  mouvement  d'un  corps 
qui  parcourt  des  espaces  égaux  dans  des  temps 
égaux.  Si  ce  mouvement  est  rectiligne,  il  est 
produit  par  une  force  instantanée,  agissant  sur 
un  corps  par  une  seule  impulsion.  Tel  serait 
dans  le  vide,  et  abstraction  faite  de  la  pesanteur, 
le  mouvement  communiqué  à un  boulet  par 
l'explosion  de  la  poudre.  En  appelant  e l'espace 
parcouru,  l le  nombre  de  secondes  pendant  le- 
quel le  corps  a été  en  mouvement,  et  r la  vi- 
tesse, ou  le  nombre  de  mètres  parcourus  dans 
chaque  seconde,  on  aura  r = r I;  c’est-à-dire  que 
l'eipnrc  total  parcouru  est  égal  à la  vitesse  multi- 
pliée par  le  temps.  La  même  formule  donne 

v — - , t = e;  égalités  qui  font  connaître  la  vi- 

t V 

tessc,  quand  l’espace  et  le  temps  sont  connus; 
ou  bien  le  temps,  quand  on  connaît  l'espace  et 
la  vitesse.  — Le  mouvement  est  dit  varié,  lorsque 
les  espaces  parcourus  dans  des  temps  égaux  sont 
différents.  Il  est  alors  accéléré  ou  retardé,  sui- 
vant que  les  espaces  vont  en  croissant  ou  en  di- 
minuant. il  est  de  plus  uniformément  ou  inuni- 
formément  varié , selon  que  les  accroissements  ou 
que  les  diminutions  de  vitesse  restent  à tout  in- 
stant les  mêmes,  ou  diffèrent.  Les  lois  de  ce 
mouvement  ont  été  exposées  au  mot  Accéléra- 
trice. 

I>e  Mouvement  absolu  est  celui  d'un  système  de 
cor[>s , abstraction  faite  des  objets  étrangers  à 
ce  svstème.  Tous  les  corps  qui  font  partie  du 
système  jouissent  du  même  mouvement,  sans 
que  ce  mouvement  commun  altère  en  rien  les 
autres  mouvements  que  chacun  de  ces  corps 
peut  {lossédcr  ; une  balle  qu'on  abandonne  à 
elle-même  du  haut  du  nuit  d’un  vaisseau  qui 
navigue,  et  par  conséquent  animée  du  mouve- 
ment commun,  vient  tomber  juste  au  pied  de  ce 
màl, sur  la  même  verticale.  — Le  mouvement  rela- 
tif est  celui  d'un  corps  qui  change  de  distance  par 
rapport  aux  autres  corps  du  même  système.  Un 


homme  qui  marche  est  dans  un  mouvement  re- 
latif par  rapport  aux  objets  dont  il  s'éloigne  ou 
se  rapproche.  Toute  la  nature  se  meut,  et,  à 
proprement  parler,  nous  n’avons  jamais  à ob- 
server que  des  mouvements  relatifs.  Aussi  n'est- 
ce  que  par  abstraction  que  nous  avons  pu  con- 
cevoir précédemment  un  mouvement  absolu. 

Le  mouvement  circulaire  est  celui  d'un  corps 
assujetti  à tourner  autour  d'un  centre,  en  restant 
toujours  à une  égale  distance  de  ce  point  unique. 
Ce  mouvement  suppose  deux  forces  : 1°  une  force 
initiale,  instantanée,  qui  communique  au  corps 
un  mouvement  rectiligne;  2° une  force  centrale  ou 
centripète,  continue  qui  tend  à porter  le  corps 
vers  le  centre,  et  transforme  le  mouvement  rec- 
tiligne en  mouvement  circulaire.  Aussi  ce  der- 
nier mouvement  n’est-il  qu’un  cas  particulier  dit 
mouvement  curviligne.  Le  mouvement  de  rotation 
est  celui  d’tmcorpsqui  tourne  autour  d'une  ligne 
droite  fixe  appelée  axe.  Ce  mouvement  est  pro- 
duit par  un  couple,  c'est-à-dire  par  deux  forces 
égales  et  contraires,  agissant  parallèlement  aux 
extrémités  d’un  même  diamètre.  Si  la  rotation 
est  accompagnée  d'un  mouvement  de  translation, 
elle  est  produite  par  une  force  d’impulsion  qui 
n’a  pas  passé  par  le  centre  de  gravite.  Suppo- 
sons, en  effet,  une  force  P appliquée  en  A. 
r 


Le  mouvement  ne  sera  pas  changé  si  Ton  ap- 
plique en  B deux  forces  contraires  Q,  — (y,  et 

égales  chacune  à ^ P.  Or  Q,  avec  la  moitié  de  P, 

aura  une  résultante  R égale  à P et  appliquée  au 
centre  de  gravité  g.  Cette  résultante  produira  le 
mouvement  de  translation,  et  — Q avec  l’autre 
moitié  de  P formera  un  couple  qui  déterminera 
le  mouvement  de  rotation  du  corps.  C'est  ainsi 
que  les  deux  mouvements  de  rotation  et  de 
translation  de  la  terre  ont  dû  être  déterminés 
par  nue  seule  impulsion  initiale  qui.  suivant 
Laplace,  a dû  passer  à une  distance  du  centre 
égale  à la  160*  partie  du  rayon,  ou  à environ 
9 lieues.  — Divers  instruments  servent  à trans- 
mettre les  mouvements,  à changer  leur  direc- 
tion ou  à les  régulariser  (toy.  Echappement. 
Engrenage,  Excentrique,  Poulie).  — On  dé- 
signe sous  le  nom  de  mouvement  perpétuel  un 
mouvement  qui  se  perpétuerait  indéfiniment, 
sans  le  secours  d'aucune  action  nouvelle  qui 
vint  le  ranimer.  Il  est  évident  qu’un  pareil 
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mouvement  ne  saurait  exister,  parce  qu’il  n’est 
aucune  machine  qu’on  puisse  soustraire  com- 
plètement au  frottement.  D.  Jacquet. 

MOUVEMENT  Ce  mot  se  dit  parti- 
culièrement du  cours  régulier  des  corps  céles- 
tes. Le  mouvement  est  de  plusieurs  espèces. 

la1  Mouvement  diurne  est  celui  par  lequel  tous 
les  corps  célestes  paraissent  tourner  chaque  jour 
autour  de  la  terre,  d’Orient  en  Occident;  il  est 
occasionné  par  le  mouvement  de  rotation  de  la 
terre  sur  son  axe,  d’Ocridenl  en  Orient.  Chaque 
point  de  la  surface  de  la  terre  décrit  en  24  h. 
un  cercle  dont  le  rayon  est  la  distance  de  ce 
point  à l’axe  terrestre.  Les  pôles  restent  en  re- 
pos et  la  vitesse  s’accroît  en  approchant  de  l’é- 
quateur dont  le  rayon  est  de  6,377,107  mèt.  018 
et  le  périmètre  de  38,262,  612  mèt.  108;  il  en 
résulte  que  chaque  point  de  l'équateur  parcourt 
environ  461  mèt.  par  seconde.  Celte  vitesse  con- 
sidérable ne  peut  être  appréciée  par  nos  orga- 
nes, parce  que  l’atmosphère  qui  nous  entoure 
est  assujettie  au  même  mouvement.  La  vue 
seule,  en  comparant  un  point  de  la  surface  ter- 
restre aux  étoiles,  calcule  ce  mouvement,  et  le 
retour  de  ces  deux  termes  au  même  plan  cons- 
titue ce  que  l'on  nomme  rérolnlitm  tiilérnle. 
Quant  aux  preuves  physiques  du  mouvement 
diurne,  on  les  trouve  dans  l'observation  des  pla- 
nètes, de  la  lune  et  même  du  soleil. 

Le  Mouvement  PRornE  on  annuel  est  celui  par 
lequel  une  planète,  avance  chaque  jour  d'une 
certaine  quantité,  d'Ocrident  en  Orient.  Pour 
notre  globe,  l’apparence  nous  porte  à considérer 
le  soleil  comme  fixe  dans  l’espace,  tandis  que  la 
terre  parcourt  dans  un  an  l'écliptique  céleste, 
tout  eu  accomplissant  365  1/4  révolutions  sur 
son  axe,  dont  la  position  ne  reste  pas  rigoureu- 
sement parallèle  à Ini-même.  Décrivant  autour 
du  soleil  un  cercle  à 21096  rayons  terrestres  de 
distance  de  son  centre,  et  parcourant  chaque 
jour  dans  l’espace  un  peu  moins  de  1",  le  calcul 
prouve  que  notre  globe  fait  environ  410  lieues  en 
l’dc  temps  ou  6 3/4  I icucs  par  seconde.  Cette  vi- 
tesse assez  grande  ne  parait  excessive,  que  parce 
que  l'on  est  sans  cesse  porté  il  juger  par  des  or- 
ganes faibles,  qui  nous  montrent  tout  en  repos 
sur  la  snrfarc  de  la  terre;  mais  en  réfléchissant 
que  l’atmosphère  nous  accompagne  sans  cesse 
et  ne  saurait  produire  sur  nos  sens  l’effet  d'une 
agitation  d’air , semblable  à celle  que  l’on 
éprouve  par  le  mouvement  ; en  considérant  l'a- 
nalogie existant  entre  notre  planète  et  Vénus, 
Mars,  etc.,  enfin  en  étudiant  les  phénomènes  de 
l'aberration  de  la  lumière,  on  est  porté  * admet- 
tre une  marche  uniforme  dans  les  mouvements 
planétaires.  Quelque  considérable  que  soit  le 
mouvement  de  la  terre,  Vénus,  sous  un  vo- 


lume S peu  près  égal,  a une  vitesse  beaucoup 
plus  grande , puisqu'elle  décrit  485  lieues  par 
seconde.  Le  mouvement  annuel  de  la  terre  de- 
vient presque  nul  lorsqu’on  le  compare  à celui 
de  Jupiter,  dont  le  volume  est  1,500  fois  plus 
considérable,  ou  à celui  de  Saturne  qui  est  900 
fois  plus  gros  que  notre  globe.  Le  mouvement 
de  translation,  qui  existe  dans  la  terre  et  les  au- 
tres  planètes,  est  ta  conséquence  des  principes 
de  mécanique  qui  ont  engendré  la  rotation.  Les 
démonstrations  mathématiques  que  l’on  tire  de 
l'attraction  et  de  l'aberration  prouvent  égale- 
ment qu'il  existe  la  plus  parfaite  identité  entre 
les  phénomènes  observés  et  le  mouvement  com- 
posé de  la  terre. 

Mouvement  planétaire.  La  révolution  que 
la  terre  accomplit  en  un  an  autour  du  soleil 
conduit  à considérer  celle  que  les  autres  planè- 
tes font  dans  le  même  sens,  autour  de  cet  astre, 
et  dans  des  temps  proportionnels  aux  carrés  de 
leurs  distances.  Les  anciens  n'avaient  pour  ex- 
pliquer les  mouvements  apparent*,  directs  et 
1 rétrogrades  des  planètes  que  l’hypothèse  de* 

, épicycles.  La  découverte  du  télescope  en  a fait 
j juger  plus  sainement  aux  astronomes  modernes, 
et  toutes  les  apparences  se  trouvent  expliquée» 
en  admettant  les  révolutions  autour  du  soleil, 
en  même  temps  que  la  terre  accomplit  une  sem- 
blable révolution.  On  est  donc  conduit,  par  les 
apparences  dos  mouvements  et  des  phases, à con- 
clure que  toutes  les  planètes  se  meuvent  autour 
du  soleil  qui  .dans  sa  révolution  apparente,  paraît 
emporter  les  foyers  de  leurs  orbites, ou  plutôt  * 
croire  que  tous  ces  astres  se  meuvent  autour  du 
soleil  fixe,  en  même  temps  que  notre  globe  fait 
sa  révolution,  ce  qui  les  fait  paraître  tantdt  di- 
rects, tantôt  rétrogrades,  suivant  sa  position 
écliptique.  Si  les  planètes  n'obéissaient  qui 
l'action  du  soleil,  elles  décriraient  amour  de  lui 
des  cercles  elliptiques;  mais  elles  agissent  le» 
unes  sur  les  autres  en  même  temps  que  sur  le 
soleil,  et  de  ces  attractions  diverses,  il  résulte 
dans  leurs  mouvements  elliptiques  des  pertur- 
bations que  les  observations  font  entrevoir  et 
qu'il  faut  déterminer  pour  avoir  les  tables  exac- 
tes des  mouvements  planétaires. 

Mouvement  horaire.  Le  ciel  effectuant  sa  ré- 
volution apparente  de  360°  en  24  b.,  d’un  mou- 
vement uniforme,  un  arc  de  15»  se  trouve  décrit 
en  1 h„  1°  en  4'  de  temps,  l' en  4 secondes  de 
temps  ; il  est  donc  Sicile  de  trouver  quel  est  lire 
parcouru  en  un  temps  donné  et  réciproque- 
ment. 

Mouvement  des  étoiles.  On  a observé  des 
mouvements  particuliers  dans  plusieurs  étoiles 
doubles,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  sont  extrê- 
mement rapprochées  et  qui  paraissent  n’en  for» 
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mer  qu'une  dans  les  lunettes  dont  le  grossisse- 
ment est  peu  considérable. 

Mouvement  apparent  du  soleil.  Le  mou- 
vement de  cet  astre,  par  rapport  aux  planètes, 
n’est  réellement  qu’apparent,  mais  il  a trompé 
presque  tous  les  astronomes  jusqu'aux  temps 
des  Copernic  et  des  Galilée.  C’est  à la  pla- 
nète seule  que  nous  habitons  que  nous  de- 
vons cette  illusion.  Par  rapport  à lui-même, 
l'observation  des  taches  du  soleil  a démontré 
que  cet  astre  a un  mouvement  de  rotation  qu’il 
effectue  en  25  j.  16’  48v,  mais,  en  raison  de  l’arc 
de  l’écliptique  que  la  terre  décrit  dans  le  mê- 
me sens,  pendant  cet  espace  de  temps,  la  durée 
de  la  rotation  parait  être  d’un  peu  plus  de  27 
jours.  Les  astronomes  ayant  rapporté  tous  les 
plans  à l’orbite  terrestre,  ont  trouvé  que  l’in- 
clinaison de  l'axe  de  rotation  solaire  sur  cette 
orbite  est  de  7°, 323.  — Quant  au  mouvement  de 
translation  du  soleil,  et,  par  conséquent,  de  tout 
le  système  solaire,  on  pense,  d’après  l’accrois- 
sement successif  de  quelques  étoiles  d'Her- 
cule,  que  notre  système  tend  vers  cette  constel- 
lation; mais  il  faudra  des  milliers  de  siècles 
d’observations  pour  pouvoir  réduire  ce  mouve- 
ment aux  principes  du  calcul. 

Mouvement  de  la  lune.  Le  mouvement  pro- 
pre de  ce  corps  céleste  est  le  plus  prompt  et  le 
plus  remarquable  de  tous  ceux  que  l'on  observe. 
On  ne  peut  déterminer  les  mouvements  précis  de 
cet  astre  qu'après  l'avoir  observé  avec  soin,  après 
avoir  reconnu  les  nombreuses  inégalités  de  son 
cours  et  en  avoir  composé  des  tables,  c’est-à-dire 
en  soumettant  les  résultats  à l’analyse,  et  en  ob- 
servant les  excursions  de  ce  satellite,  sa  paral- 
laxe, son  diamètre,  etc.  Les  apparences  sont  pour 
nous  les  mêmes  que,  si  la  terre  restant  fixe,  la 
Inné  décrivait  son  orbe  autour  de  nous  en  27  j. 
321583,  pendant  que  le  soleil  parcourrait  une  an- 
tre orbite  400  fois  plus  éloignée  en  365  j.  242257. 
Pendant  que  la  terre  fait  sa  révolution  journa- 
lière, la  lune  se  meut  dans  son  orbe,  d’Occi- 
dent  en  Orient,  et  décrit  un  arc  de  grandeur 
variable  qui , vu  de  la  terre  est  estimé,  dans  le 
ciel,  à une  valeur  moyenne  de  13»  1 (T  35",  c'est- 
à-dire  13  fois  plus  grand  que  l'arc  de  1»  décrit 
par  le  soleil  apparent.  Cette  variation  de  décli- 
naison explique  les  changements  des  levers,  des 
couchers  et  des  hauteurs  méridiennes  de  ces  as- 
tres.— En  supposant  ta  terre  fixe, la  vitesse  de  la 
lune  est  autour  d’elle  de  14  lieues  par  minute; 
cette  vitesse  doit  réellement  se  composer  avec 
celle  de  la  terre,  puisque  celle-ci  entraîne  la 
lune  avec  elle,  La  vitesse  absolue  du  centre  de 
la  lune  se  trouve  être  de  396  a 424  lieues  par 
minute  selon  sa  position.  — De  nombreuses  com- 
paraisons faites  des  observations  des  mouve- 


ments lunaires  indiquent  un  mouvement  sécu- 
laire sidéral  de  la  lune,  et  une  anomalie  dans  le 
moyen  mouvement  de  ce  satellite,  d'où  suit  la 
nécessité  de  retoucher  sans  cesse  aux  époques 
des  tables,  jusqu'à  ce  que  l’on  parvienne  à dé- 
terminer la  cause  ou  la  loi  de  cette  anomalie 
singulière;  il  paraîtrait  qu’elle  tient  à plu- 
sieurs inégalités  inconnues,  à longues  périodes. 

Mouvement  des  noeuds  de  la  lune.  La  du- 
rée d'une  révolution  sidérale  des  nœuds  de  la 
lune  était,  au  commencement  de  ce  siècle,  de 
6703  j.,  39081  jours  et  la  distance  moyenne  du 
nœud  ascendant,  à l'cquinoxe  du  printemps, 
était  13»  91839;  mais  le  mouvement  des  nœuds 
se  ralentit  de  siècle  en  siècle  ; il  est  assujetti  à 
plusieurs  inégalités,  dont  la  plus  grande  est 
proportionnelle  au  sinus  du  double  de  la  dis- 
tance de  la  lune  au  soleil,  et  s'élève  à 1»  6292 
dans  sou  maximum. 

Mouvement  des  satellites.  Outre  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus  pour  le  mouvement  de 
la  lune,  les  distances,  les  durées  des  révolu- 
tions, les  durées  des  éclipses,  etc...,  des  satel- 
lites de  Jupiter  ont  été  indiqués  au  mot  satel- 
lites. Ce  que  les  mouvements  de  ces  satellites 
ont  offert  de  particulier,  c’est  que  les  durées  de 
leurs  révolutions  svnodiques  peuvent  facilement 
se  conclure  des  durées  de  leurs  révolutions  si- 
dérales et  de  celle  de  la  révolution  de  Jupiter. 
En  comparant  leurs  moyennes  distances  aux  du- 
rées de  leurs  révolutions,  on  observe  entre  ces 
quantités  le  rapport  qui  existe  entre  les  durées 
des  révolutions  des  planètes  et  leurs  moyennes 
distances  au  soleil,  c'est-à-dire  que  les  carrés 
des  temps  des  révolutions  sidérales  des  satelli- 
tes sont  entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs 
moyennes  distances  au  centre  de  Jupiter.  A.  de  P. 

MOUVEMENT  (art.  mil.)  : ce  mot  signifie 
le  passage  d'uue  position  à une  autre,  ou,  en 
d’autres  tenues,  l'art  de  faire  mouvoir  les  trou- 
pes sur  un  terrain  plus  ou  moins  étendu.  A l'ar- 
mée, un  mouvement  fait  à propose!  intelligence, 
assure  presque  toujours  le  succès  d'une  bataille 
et  quelquefois  sans  combattre  celui  d'une  cam- 
pagne. C’est  par  l’habileté  de  scs  mouvements 
que  Césa/  vainquit  Afranius  en  Espagne  sans 
lancer  une  (lèche;  Turennc battit  Condé  et  Mon- 
técuculli  par  la  supériorité  et  l'à-propos  de  ses 
mouvements;  le  général  Bonajiarte  dut  à son 
coup  d’œil  d'aigle  et  à ses  savantes  manœuvres 
la  gloire  d'avoir  battu  dans  les  plaines  d'Italie, 
avec  moins  de  40,000  hommes,  trois  armées  de 
100,000  combattants.  Les  mouvements  straté- 
giques ou  grands  mouvements  sont  ceux  qui 
se  combinent  entre  plusieurs  armées,  ou  qui  se 
préparent  à des  distances  éloignées  du  champ 
de  bataille.  Sicamd. 
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MOUVEMENT(tiiii*.).Cemot,comme  beau- 
coup  d’autres  expressions  de  la  langue  inusi-  ! 
cale,  comporte  jusqu’à  cinq  significations  diffé- 
rentes. 

Il  désigne  le  sentiment  général  de  calme 
ou  d’agitation  qui  règne  dans  un  morceau 
quelconque.  La  musique  est  mouvementée 
quand  elle  a des  sauts  brusques,  des  entrées  in- 
attendues, des  modulations  nombreuses,  et  gé- 
néralement quand  il  y règne  une  très  grande 
variété.  11  y a au  contraire  peu  de  mouvement 
dans  un  morceau,  quand  les  diverses  parties 
qui  le  composent  suivent  leurs  lignes  sans  ef- 
fort, lorsque  la  mélodie  repose  constamment 
sur  les  cordes  principales  de  la  gamme,  lorsque 
l’barmonie  se  compose  principalement  d'inter- 
valles doux  et  moelleux , comme  la  tierce  et  la 
sixte,  etc.  L’emploi  de  ces  deux  procédés  est 
déterminé  par  le  sujet  : l’un  représente  l'agita- 
tion des  âme3 , le  choc  des  passions  contraires  ; 
il  appartient  surtout  à la  musique  dramatique  : 
l'autre  exprime  le  calme  des  esprits,  la  douce 
rêverie,  la  prière  sereine  du  juste;  il  convient 
plus  spécialement  à la  musique  d'Kglise. 

Le  mot  mouvement  s'emploie,  et  c'est  le 
cas  le  plus  général , pour  désigner  le  degré  de 
lenteur  ou  de  rapidité  avec  lequel  un  morceau 
de  musique  doit  être  exécuté.  L’expression  de  la 
musique  dépend  beaucoup  moins  de  l'intonation 
ou  succession  des  sons  que  du  rhythme  et  du 
mouvement.  Pressez  ou  ralentissez  le  mouve- 
ment de  tel  ou  tel  air,  vous  lui  donnerez  une 
physionomie  toutedifférente.Il  existe  une  variété 
infinie  de  nuances  dans  le  degré  de  vitesse  avec 
lequel  un  morceau  doit  s’exécuter.  On  a cepen- 
dant divisé  ces  mouvements  en  trois  classes  : ' 
les  mouvements  lents,  les  mouvements  modérés  ' 
et  les  mouvements  vifs.  Longtemps  on  s’est  con- 
tenté , pour  les  désigner,  de  paroles  italiennes 
qui  les  déterminent  plus  ou  moins  vaguement. 
Les  mots  largo,  lento,  adagio,  larghetto,  nndan- 
tino,  indiquent  les  nuances  du  mouvement  lent. 
Les  mots  andante,  moderato,  tempo  giusto , alle- 
gretto désignent  les  degrés  du  mouvement  mo- 
déré. Le  mouvement  rapide  s'indique  par  les  mots 
allegro,  vivace,  presto,  prestissimo.  Mais  ces  in- 
dications sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  pour 
les  divers  compositeurs;  le  mouvement  allegro , 
par  exemple,  peut  être  pour  l’un  un  presto, 
tandis  qu’il  sera  pour  l’autre  un  allegretto.  Le 
mot  tempo  ii  minuetto,  qui  désignait  dans  l'ori- 
gine la  danse  lente  et  solennelle  des  Français 
connue  sous  le  nom  de  meuuet,a  fini  par  indiquer 
dans  Beethoven  un  mouvement  à trois  temps 
si  preste  qu’on  est  obligé  de  battre  la  mesure  à un 
seul  temps.  On  était  donc  réduit,  pour  savoir  le 
mouvement  d'un  morceau,  à le  deviner,  ce  qui 


occasionnait  une  foule  d'erreurs  et  de  pertes  de 
temps,  ou  à consulter  la  tradition,  ce  qui  n'était 
possible  que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  L’in- 
vention du  métronome  ( toy.  ce  mot  ) et  l'habi- 
tude qu'ont  prise  les  compositeurs  d'indiquer 
en  fractions  métronomiques  le  mouvement  dans 
lequel  leurs  couvres  doivent  être  exécutées,  ont 
mis  un  terme  à ces  tâtonnements  et  à ces  er- 
reurs. Les  signes  du  mouvement  ne  sont  plus 
conservés  que  comme  signes  d'expression. — Le 
mouvement  d'un  morceau  n'est  pas  constam- 
ment le  même.  Quelquefois,  il  faut,  dans  l'inté- 
rêt de  l'expression,  presser  la  mesure  ou  la  ra- 
lentir ; c'est  ce  qu’on  appelle  le  premendo  et  le 
calando.  On  ne  doit  employer  qu’avec  sobriété 
ces  moyens  d'expression  dont  il  a été  souvent 
abusé.Quelquefois  le  mot  mouvement  ne  s'entend 
pas  de  la  rapidité  de  l’exécution , mais  de  la 
force  avec  laquelle  le  son  est  émis.  Le  crescendo 
si  souvent  employé  par  Rossini  est  uu  mouve- 
ment progressif  de  l'orchestre  sur  une  marche 
de  basse  uniforme , qui  finit  par  un  formidable 
fortissimo  des  instruments  les  plus  bruyants, 
après  avoir  débuté  par  les  sons  les  plus  doux. 
Le  crescendo  a été  inventé  par  uu  musicien  mi- 
lanais nommé  Molza;  mais  c'est  Rossini  qui  en 
a révélé  toute  la  puissance. 

Le  mouvement  est  encore  la  marche  de  la 
mélodie.  Lorsque  celle-ci  procède  suivant  la 
gamme,  eu  montant  ou  en  descendant,  on  dit 
qu'elle  marche  par  mouvement  conjoint.  Elle  s’a- 
vance par  mouvement  disjoint  quand  elle  fran- 
chit des  intervalles  plus  grands  que  la  seconde. 
Mouvement  conjoint  ; Sol , la,  si,  la,  sol,  fa,  mi, 
ré,  ut.  Mouvement  disjoint:  Sol,  si,  fa,  la,  mi,  ut. 

Le  mot  mouvement  s'entend  en  harmonie  de 
la  disposition  des  parties  entre  elles.  Quand  les 
parties  qui  composent  l’harmonie  montent  ou 
descendent  à la  fois,  le  mouvement  est  dit  sem- 
blable: quand  une  ou  plusieurs  montent  taudis 
que  les  autres  restent  en  place,  le  mouvement  est 
dit  oblique  ; enfin  les  parties  procèdent  par  mouve- 
ment contraire  quand  les  unes  montent  en  même 
temps  que  les  autres  descendent.  Quelques  théo- 
riciens ajoutent  un  quatrième  mouvement,  le 
mouvement  parallèle,  dans  lequel  les  parties  con- 
! tinueut  d’avancer  en  restant  dans  la  même  po- 
sition respective  ; mais  ce  prétendu  mouvement 
j est  un  véritable  repos  de  l'harmonie  et  il  nous 
i semble  inutile  de  nous  en  préoccuper.  De  ces 
! trois  mouvements  le  mouvement  semblable 
I est  celui  qui  réclame  le  plus  de  précautions 
I de  la  part  de  l'harmoniste.  Le  plus  facile  à 
, suivre  pour  l'oreille  est  le  mouvement  oblique, 
qui,  tout  en  fournissant  un  accord  nouveau  à 
chaque  note,  et  par  conséquent  déjà  très  riche 
! d'harmonie,  n’amène  cependant  chaque  fois 
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qu’une  noté  nouvelle  ; mais  le  plus  riche  en  mé- 
lodie et  en  harmonie,  est  le  mouvement  con- 
traire, un  peu  plus  difficile  à suivre  que  le 
mouvement  oblique , puisque  les  parties  se  dé- 
placent à la  fois,  mais,  en  revanche,  beaucoup 
plus  varié  et  laissant  ainsi  que  lui,  sur  le  choix 
et  la  succession  des  accords,  une  liberté  dont  le 
mouvement  semblable  ne  s’accommoderait  pas. 
On  trouvera  au  mot  Harmonie  les  lois  auxquel- 
les sont  soumis  les  compositeurs  lorsqu'ils  em- 
ploientchacun  de  ces  mouvements.  J.Flehry. 

MOUZAIA  {géog.)  : montagne  de  l'Algérie, 
dépendant  de  la  première  chaîne  de  l’Atlas,  en- 
tre Blidah  et  Médéah.EUe  s'élève  à 1,560  mètres 
de  hauteur.  Au  pied  de  la  Mouzaïa  se  trouve  le 
teninh  de  tlouzaia,  délité  dangereux,  devenu  cé- 
lèbre dans  nos  annales  par  les  combats  qui  s’y 
sont  livrés  entre  les  Arabes  et  les  Français. 

AIOX  A ( mii .)  : mot  dérivé  du  portugais  me- 
ehio , mèche,  il  sert  à désigner  à la  fois  le  mode 
particulier  d’uslion  qu'on  pratique  à l’aide  d’un 
cône  ou  d’un  cylindre  de  matière  très  combusti- 
blc, enflammé  et  mis  en  contact  avec  la  peau  ainsi 
que  ce  cône  lui-méme.  Celte  pratique  paraît  avoir 
été  importée  en  Europe  par  les  Portugais  qui 
l'avaient  prise  des  Chinois  et  des  Japonais.  Ces 
Chinois  se  servent  pour  la  confection  de  leurs 
moxas  d'un  duvet  qu’ils  obtiennent  en  pilant  les 
feuilles  et  les  sommités  de  plusieurs  espèces 
d’armoises,  qu’ils  tordent  comme  de  la  corde, 
ou  qu’ils  roulent  en  forme  de  cylindre.  Le  chan- 
vre , le  lin,  le  coton  cru  ou  bouilli,  soit  dans 
l’eau,  soit  dans  une  forte  solution  de  nitrate  de 
potasse,  l’amadou,  les  mèches  d'artillerie  pré- 
parées avec  le  chanvre  et  le  nitrate  de  potasse, 
ou  encore  avec  le  coton  imprégné  d'acetale  de 
plomb,  la  moelle  de  plusieurs  joncs,  les  mous- 
ses desséchées,  enfin  les  liges  très  moelleuses 
de  Vketianthus  aunuus  peuvent  fournir  d'excel- 
lents moxas.  Les  substances  animales,  telles 
que  la  soie  dont  se  servent  les  Indiens,  la  laine 
de  mouton,  le  poil  de  chèvre,  la  bourre  du  cha- 
meau employée  par  les  Arabes  et  les  Tartares, 
ont  l’inconvénient  de  briller  avec  trop  de  len- 
teur et  de  répandre  une  odeur  désagréable.  On 
emploie  le  plus  généralement  en  Europe  des  cy- 
lindres de  coton  ou  de  ouate  roulés  dans  un 
morceau  de  linge,  et  plus  ou  moins  serrés  par 
des  liens  circulaires,  suivant  la  densité  que  l’on 
veut  leur  donner.— Plus  les  moxas  sont  serrés, 
plus  la  brûlure  qu'ils  produisent  est  profonde 
et  se  rapproche  de  celle  du  charbon;  ceux  d’un 
tissu  lèche  comme  la  moelle  de  l'élianthus  ne 
déterminent  qu’une  brûlure  légère  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  moxas  de  velours.  La  dimension 
que  l'on  donne  aux  cylindres  est  de  8,  12  ou 
1&  ligues  de  diamètre  sur  1 pouce  de  hauteur 


au  plus.  Pour  les  appliquer  on  enflamma  la 
partie  supérieure , et  l'on  active  plus  ou  moins 
la  combustion  à l’aide  d'un  chalumeau  ou  d'un 
soufflet,  de  sorte  qu’à  l’instant  où  elle  se  trouve 
atteindre  la  couche  en  contact  avec  la  peau, 
celle-ci  est  déjà  pour  ainsi  dire  accoutumée  pro- 
gressivement à sa  température  élevée,  ce  qui 
diminue  de  beaucoup  la  douleur  néanmoins  tou- 
jours assez  vive.  Il  faut  avoir  soin  de  garantir 
les  parties  voisines  de  l'atteinte  des  étincelles 
par  l'application  de  plusieurs  doubles  de  linge 
humide  ou  d'un  carton  humecté  d'eau,  dans  le 
milieu  desquels  on  a pratiqué  une  ouverture  du 
diamètre  du  moxa.— On  peut  appliquer  le  mou 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  à l’exception 
cependant  des  endroits  où  la  peau  est  mince, 
et  recouvre  presque  immédiatement  des  tendons, 
des  cartilages  ou  des  os,  comme  sur  la  partie 
inférieure  de  l'avant-bras,  les  phalanges,  le  nez 
et  les  oreilles. 

Les  effets  immédiats  du  moxa  sont  d'abord 
une  douce  chaleur  qui  s'accroît  par  degrés,  puis 
une  douleur  très  aiguë  qui  s'étend  à une  cer- 
taine distance;  il  détermine  enfin  une  brû- 
lure plus  ou  moins  profonde,  suivant  la  densité 
et  le  volume  de  la  mèche.  Vers  la  lin  de  la  com- 
bustion on  entend  quelquefois  de  petites  explo- 
sions qui  résultent  de  la  rupture  brusque  de 
l'épiderme  ou  de  la  surface  du  derme,  sous  les- 
quels sont  retenus  des  liquides  que  le  calorique 
fait  passer  à l'état  de  vapeur.  La  partie  sur  la- 
quellua  porté  le  moxa  eslentouréed'une  auréole 
rouge  qui  disparait  bientôt  ; la  peau  atteinte 
par  la  combustion  est  dure,  dessechée,  ran- 
çonne , jaunâtre,  et  reste  plusieurs  jours  dans 
cet  état  avant  de  se  détacher.  Les  effets  secon- 
daires sont  une  inflammation  provoquée  par  la 
chute  de  l'escarre,  puis  une  suppuration  plus 
ou  moins  abondante.  C'est  à cette  suppuration 
ou  plutôt  à l'irritation  qui  la  provoque  et  l'en- 
tretient que  le  moxa  doit  tous  ses  effets  théra- 
peutiques. Ce  n’est  en  définitive  qu'un  exutoire 
plus  ou  moins  profond,  toujours  assez  étendu  et 
pour  cela  d'une  grande  énergie  (voy.  Exltoibe). 

.MO  VOS , peuple  indigène  de  l'Amérique  du 
sud , dans  la  Bolivie  et  dans  le  département  de 
Santa-Cruz  de  la  Sierra.  Ce  peuple  qui  donna 
son  nom  à un  département  du  haut  Pérou,  ha- 
bite les  vallées  des  Andes,  par  12°  18'  laL  S.,  et 
63°  71'  long.  0. 

MOYEN,  MOYENNE.  On  appelle  moyens 
le  second  et  le  troisième  terme  d’une  propor- 
tion , cl  moyenne  la  quantité  unique  qui  les 
forme  dans  une  proportion  continue.  La  moyenne 
est  dite  moyenne  différentielle  ou  arithmétique , 
si  elle  appartient  à une  ëquidifférence  ou  propor- 
tion arithmétique,  et  moyenne  giomilnqus  ou 
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ffoporhonneUê , «1  elle  appartient  à une  propor- 
tion géométrique  (roy.  Proportion  1.  On  nomme 
aussi  moyens  arithmétiques  ou  géométriques  les 
termes  insérés  entre  deox  termes  quelconques 
d’une  progression  arithmétique  ou  géométrique, 
et  constituant  avec  ces  derniers  une  progression. 

Dans  toute  proportion  arithmétique  la  somme 
des  moyens  est  égale  a la  somme  des  extrêmes. 
En  effet,  soit  l'équidifférence a . b : c . d,  etap- 
pelons  r la  raison,  nous  aurons  d’abord,  d'a- 
prês  la  définition , a = b ±r,  e = i + r Puis 
en  ajoutant  d aux  deux  membres  de  la  première 
égalité,  et  b aux  deux  membres  de  la  seconde, 
il  vient  respectivement  a -fd=é  + d+  r, 
à + c =>  à + d + r,  d’où  à + c = a -f-  d.  De 
là  on  tire  b = a ■+■  d — e,  c’est-à-dire  que  l'on 
aura  un  moyen  en  ajoutant  les  extrêmes,  et  re- 
tranchant de  la  somme  le  moyen  connu. 

Soit  maintenant  l’équidifférence  continue  a . 
s:  x . b;  x sera  la  moyenne  arithmétique  entre  a 
et  à , et  l'on  aura,  par  ce  qui  précède  : 2 x=o  -f- 


b.  Donc* 


n+  b 
2 


. La  moyenne  arithmétique 


entre  deux  quantités  est  donc  égale  à leur  demi- 
somme.  Ces  moyennes  sont  d'un  fréquent  usage. 
Dans  un  trapèze,  la  parallèle  menée  à égale  dis- 
tance des  deux  hases  est  une  moyenne  arithmé- 
tique entre  ces  hases.  Tout  carré  est  moyen  dif- 
férentiel entre  les  carrés  faits  sur  le  diamètre , 
et  sur  le  rayon  du  cercle  circonscrit,  etc.  Par 
analogie  on  appelle  moyenne  arithmétique  de  n 
nombres  une  quantité  telle  que  mise  à la  place 
de  chacun  d'eux,  elle  produise  la  même  somme. 
Il  est  évident  qu’on  obtiendra  cette  moyenne  en 
faisant  la  somme  des  quantités  données,  et  divi- 
sant cettesomme  par  u.C’eslainsi,  par  exemple, 
qu'eu  observant  le  baromètre  d'heure  en  heure, 
en  ajoutant  les  24  observations  d'un  jour,  ot  eu 
divisant  par  24,  on  a la  hauteur  moyenne  du 
jour.  De  même,  en  ajoutant  les  30  moyennes 
d'un  mois,  et  divisant  par  30,  on  a la  hauteur 
moyenne  du  mois , et  ainsi  de  suite. 

Dans  toute  proportion  géométrique  le  produit 
des  moyens  est  égal  au  produit  des  extrêmes. 
Soit  la  proportion  a : b : : c : d , et  appelons  q la 


raison.  .Nous  aurons  par  définition  a =>  b q, 
c = d q.  Donc  en  multipliant  les  deux  termes 
de  la  première  égalité  par  d pour  avoir  le  pro- 
duit des  extrêmes,  et  les  deux  termes  de  la  se- 
conde par  b pour  avoir  le  produit  des  moy  ens , 
il  vient  : a d=b  dq,bc  = bdq,  ou  b c = ad. 


De  là  on  tire  à=— , 

C 


c'est-à-dire  que  l’on  aura 


un  moyen  en  faisant  le  produit  des  extrêmes, 
et  divisant  par  le  moyen  connu. 

Dans  une  proportion  continue  telle  que  » : 


x : : x : d , x sera  la  moyenne  géométrique  entre 
a et  d,  et  par  ce  qui  précède  on  aura  x'  =.  a 

x d , d’où  z = V ad.  La  moyenne  géométri- 
que entre  deux  quantités  est  donc  égale  a la  ra- 
cine carrée  du  produit  de  ces  deux  quantités. 
La  géométrie  nous  présente  une  foule  d'appli- 
cations de  ce  rapport.  Par  exemple , l’aire  du 
cylindre  équilatéral  inscrit  dans  une  sphère  est 
pro|iortionnclle  entre  l'aire  de  la  sphère  et 
celle  du  cône  équilatéral  inscrit.  11  en  est  de 
même  des  volumes  de  ces  corps.  Le  même  rap- 
port existe  encore  pour  les  surfaces  et  les  volu- 
mes des  mêmes  figures  circonscrites.  On  a sou- 
vent à construire  la  moyenne  géométrique  entre 
deux  droites , par  exemple , des  droites  a et  b 
(fig.  1).  Voici  plusieurs  procédés: 


1°  Traçons  h q = a , et  à la  suite  q i»  = B. 
Sur  h y décrivons  une  demi-circonférence , et 
au  point  q élevons  la  perpendiculaire  pq.  Cette 
perpendiculaire  que  nous  appelons  x sera  la 
moyenne  cherchée.  En  effet,  le  triangle  n t»  r 
est  rectangle  en  r comme  inscrit  dans  le  demi- 
cercle  (roy.  Rectangle ) , et  la  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  du  triangle-rectangle  sur 
l’hypoténuse  est  moyenne  proportionnelle  entre 
les  deux  segments  ■ q , q n. 

2»  On  peut  prendre  ii  = i,>u  = a,  élever 
au  point  q une  perpendiculaire , et  décrire  la 
demi-circonférence  sur  h n.  Alors  en  joignant 
u p,  on  aura  la  moyenne  cherchée.  Car  cette 
droite  n e est  moyenne  proportionnelle  entre 
l'hypoténuse  mi»t,  et  le  segment  adjacent 
mq  — A. 

3»  Menons  »q=i  (fig.  2),  prenons  sur  cette 
ligne q n = a,  décrivons  sur  un  comme  dia- 
mètre une  circonférence,  et  par  le  point  q me- 
nons la  tangente  p q.  Cette  tangente  est  la 
moyenne  cherchée , car  elle  est  moyenne  pro- 
portionnelle entre  la  sécante  entière  a q=  b, 
et  sa  partie  extérieure  qi(  = a. 


Dans  une  proportion  arithmétique  on  peut  avoir 
à insérer  entre  deux  termes  a et  I , par  exemple, 
un  nombre  m de  moyens  arithmétiques.  Pour 
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cela  il  suffitde  connaître  la  raison  r = — — (coy. 

IB -J-  I 

Progression  En  l’ajoutant  au  premier  terme 
a , on  a le  second  terme  ou  le  premier  moyen  ; 
en  l'ajoutant  au  second  terme  obtenu , on  a le 
troisième  et  ainsi  de  suite.  La  raison  étant  la 
même  entre  tous  ces  termes,  on  voit  qu’ils  for- 
inent  encore  une  progression.  Mais  on  peut  avoir 
à insérer  entre  deux  termes  a et  c un  nombre 
x de  moyens  arithmétiques,  tels  que  un  certain 
nombre  donné  b soit  un  de  ces  moyens.  Pour 
cela , supposons  que  y soit  le  rang  occupé  par 
b dans  la  progression , nous  aurons  par  la  for- 
mule précédente  r — a = r (x  + 1),  b—  a=r 

(y  — 1 ),  d’où  c ~ °— ' * j . En  ramenant  le 

o — a y — - 1 

premier  membre  à sa  plus  simple  expression , 

l’équation  précédente  sera  de  la  forme  4-  =— . 

0 PI 

Donc  ona:oj=*  + l,3t=y  — l,ou 
*=  «f  — 1 , y = 31  +1. 
or,  en  faisant  successivement  t = 1 , 2 , 3 . . . on 
aura  : 

X«=  a — 1,2a  — 1,3a— 1.  . . . 

y=3  + 1,23  + 1,33+1 

valeurs  qui  expriment  qu'en  insérant  a — 1 
moyens  entre  a et  c,  b sera  le  3 + 1»*  terme  ; 
qu’avec  2 a — 1 moyens,  b sera  le  2 3 + 1®« 
terme , et  ainsi  des  autres. 

Dans  une  progression  géométrique  on  peut  avoir 
également  à insérer  entre  deux  nombres  a et  f , 
un  nombre  m de  moyens  géométriques.  Pour  cela 


m + ( 


encore  il  suffit  de  connaître  la  raison  q= 


Car  en  multipliant  le  premier  terme  par  q , on 
aura  le  second  terme  a q.  On  aura  de  même  les 
autres  moyens  a q' , a y1. ....  et  l'on  voit  qu'il 
y aura  progression  entre  ces  termes,  puisque 
la  raison  sera  partout  la  même. 

Moyen  terme  (voy.  Syllogisme);  tempe  moyen 
[voy  Jour).  D.  Jacqc’et. 

MOYEN  (as!.).  Ce  terme  s’applique  à toutes 
les  quantités  qui  sont  également  différentes  ou 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  plus  grandes  et 
les  plus  petites  valeurs  dont  sont  susceptibles 
les  mêmes  objets;  ainsi  on  dit  le  lieu  moyen,  la 
parallaxe  moyenne.  — U'  moyen  mouvement  du  so- 
leil est  l'arc  moyen  décrit  par  cet  astre  qui, 
changeant  chaque  jour  de  place  dans  l'éclipti- 
que, ne  décrit  l’ellipse  entière  qu'en  une  année 
tropique,  après  avoir  tantôt  accéléré,  tantôt  re- 
tarde sa  marche  apparente;  cet  arc  est  de 
59’, 13883.  — Le  moyen  mouvement  de  In  lune  est 
par  jour  de  13», 176396  en  longitude  et  celui  du 
nœud  ascendant  de  3', 17731. 


MOYVE  (biog.).  Nous  citerons , parmi  les 
personnages  de  ce  nom  : 

I»  Moyne  [Jean- Baptiste  le),  sculpteur  du 
xvut«  siècle,  né  à Paris,  en  1764,  mort  en  1778, 
dans  la  même  ville.  Il  fut  le  principal  repré- 
sentant de  cette  école  qui  cherchait  l’effet  dans 
l’exagération  des  poses  théâtrales,  et  non  dans 
l’observation  de  la  nature.  Il  étudia  d’abord 
sous  son  père,  Jean-Louis  le  Moyne,  auteur  de 
statues  et  de  portraits  estimés,  et  à vingt  ans,  il 
gagna  le  grand-prix  de  sculpture  pour  un  bas- 
relief  représentant  le  sacrifice  de  Polvxène.  Ce 
prix  lui  donnait  le  droit  d’aller  à Rome  étudier 
les  modèles  antiques;  mais  son  père  s’y  opposa 
par  un  excès  de  tendresse.  Cinq  ans  après,  J.-B. 
le  Moyne  avait  achevé  un  groupe  de  saint  Jean 
baptisant  Jésus,  commencé  par  son  oncle  pour 
l’église  de  Saint-Jean  en  Grève,  il  fut  ensuite 
chargé  de  la  statue  en  bronze  élevée  à Louis  XV 
par  la  ville  de  Bordeaux,  et  du  monument  com- 
mandé par  les  États  de  Bretagne,  pour  conser- 
ver le  souvenir  de  la  convalescence  du  roi.  On 
a encore  de  lui  le  mausolée  du  cardinal  de 
Fleury,  les  statues  de  saint  Grégoire  et  de  sainte 
Thérèse  aux  Invalides,  le  tombeau  de  Mignard, 
qu’on  voyait  à l’église  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Honoré;  le  tombeau  de  Crébillon,  que  le 
curé  de  Saint-Cervais  refusa  d’admettre,  à cause 
d’une  figure  de  Melpomène.  Ces  deux  monu- 
ments ont  été  transportés  au  Musée  des  mo- 
numents français,  ainsi  que  quelques  autres 
statues,  bustes  et  allégories  du  même  artiste. 
Toutes  ces  œuvres  ont  les  défauts  et  les  qualités 
de  l’auteur;  toutes  sont  gâtées  par  un  style  ma- 
niéré et  guindé,  par  des  poses  tourmentées  et 
symétriques,  par  cette  horreur  de  la  simplicité, 
qui  caractérisent  l’art  du  xvnr  siècle;  mais  il 
serait  injuste  de  n’y  pas  reconnaître  un  mérite 
d’élégance,  de  distinction  et  de  grâce,  dont  l’é- 
cole de  David  a fait  trop  bon  marché  depuis. 

2»  Moïne  ( Jean-Baptiste ),  compositeur  dra- 
matique, plus  connu  sous  le  nom  de  Lemoyne, 
né  à Evmet,  en  Périgord,  en  1751.  Il  alla,  a qua- 
torze ans,  étudier  les  maîtres  d’Allemagne,  et 
débuta  par  un  Chant  d’Orage  qui, chanté  à Berlin 
dams  un  ancien  opéra,  lui  valut  la  protection 
toute  spéciale  de  la  famille  royale  de  Prusse. 
Peu  de  temps  après,  il  faisait  jouer,  à Varsovie, 
le  Bouquet  de  Colette,  en  un  acte,  pour  les  dé- 
buts de  Mme  Saint-Huberti,  dont  il  entreprit 
l’éducation  musicale.  11  revint  avec  elle  en 
France,  et  fit  jouer,  en  1782,  une  Electre,  qu'il 
prétendait  dans  le  style  de  Gluck;  mais  Moyne 
n’avait  copié  de  son  modèle  que  les  placages 
d’accords,  et  l’absence  de  mélodie,  sans  rien 
prendre  de  l’expression  puissante  du  grand 
compositeur.  Il  étudia  alors  la  musique  ita- 
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llsnne,  «t  donna  les  Prétendus , 1789,  C’était 
l’idéal  du  style  poudré,  brodé,  galonné,  masca- 
rillisé,  un  tissu  de  ponts -neufs  prétentieux, 
sans  aucune  valeur  de  mélodie  ni  d’expression; 
mais  le  goût  du  public  était  loin  d’étre  formé  : 
La  musique  sévère  de  Gluck  et  de  Spontini 
semblait  un  peu  solennelle;  le  sujet  des  Pré- 
tendus était  amusant  et  bouffon,  aussi  l'ouvrage 
obtint-il  un  succès  colossal.  Les  autres  opéras  de 
Lemoyne eurent  peu  de  succès,  excepté  Nephté. 
Il  mou  rut  en  1796,  à Paris.  — Son  fils,  Gabriel 
Moyne,  né  à Berlin,  en  1792,  a publié  de  nom- 
breux morceaux  pour  le  piano,  et  un  opéra  co- 
mique, l'Entresol.  Il  est  mort  en  1815. 

MOZAMBIQUE  {géog.)  : partie  de  l’Afri- 
que orientale,  qui  comprend  les  possessions  por- 
tugaises. Aujourd'hui  la  Mozambique  s’étend  de- 
puis le  cap  dcl  Gado  ( l’ancien  Rasum  promonto- 
rium ),  au  N.  jusqu’à  la  baie  de  Lorenzo-Marquez 
au  S.,  c'est-à-dire  de  10°  15’  à 2>°  15’  lat.  S.,  et 
comprend  les  riches  contrées  de  Sofala,  de  Qui- 
loa,  de  Mombaça  et  de  Melinde.  Lorsque  les  Por- 
tugais abordèrent  dans  ce  pays,  il  était  encore 
sous  la  domination  des  Cbeykhs  maures  ; 
Vasco  de  Gaina  le  trouva  très  florissant  à l'épo- 
que de  son  premier  voyage  (1198).  Ce  navi- 
gateur, appréciant  parfaitement  les  avantages 
qu’on  pouvait  retirer  d’un  établissement  à Mo- 
zambique. avait  voulu  le  sonder;  mais  l’atti- 
tude hostile  des  Maures  l'avait  forcé  à prendre 
la  fuite.  Il  fit  part  de  ses  observations  au  gou- 
vernement, et  celui-ci,  après  de  longues  négo- 
ciations, obtint  la  permission  d’y  faire  bâtir  une 
factorerie  (1508) , qui  fut  le  fondement  de  la 
puissance  portugaise  sur  le  canal  de  Mozambi- 
que. Il  serait  difficile  de  préciser  à i'O.  les  li- 
mites de  la  Mozambique.  La  cdte  seule  appar- 
tient véritablement  aux  Portugais;  elle  est  ar- 
rosée par  le  Zambèse  ou  Cuama,  gonflé  d’un 
grand  nombre  d’affluents,  par  le  Sofala  et  l'In- 
hambane,  qui  tombent  dans  le  canal  de  Mozam- 
bique, et  par  le  Sorenzo-Marquez,  Manica  ou 
rivière  du  Saint-Esprit,  qui  se  jette  dans  la  baie 
de  Lorenzo-Marquez.  Cette  vaste  étendue  de  eûtes 
forme  la  capitainerie  générale  de  la  Mozambique, 
divisée  en  sept  capitaineries,  savoir  : Querembo 
ou  Porto-Delyado,  dont  le  chef-lieu  est  Fort- 
Ibo;  Mozambique,  chef-lieu  Mozambique;  Que- 
limane  ou  Guillemane,  chef-lieu  Sainl-Martin- 
de-Guillemane;  Seva  ou  Senna,  chef-lieu Tette; 
Sofala  et  Inhambane,  dont  les  chefs-lieux  por- 
tent le  même  nom , et  enfin  Bahia  de  Lorenzo- 
Marquez,  chef-lieu  Préside  de  Lorenzo-Mar- 
quez. — La  ville  de  Mozambique,  capitale  de  la 
capitainerie  générale,  est  la  seule  importante. 
Elle  est  avantageusement  située  au  milieu  de 
IM'tiles  lies  de  son  nom,  à l’entrée  d'une  haie 
Enryd.  du  XIX • S.,  I.  XVI'. 


commode.  Elle  était  autrefois  protégée  par  de 
bonnes  fortifications;  sa  population,  selon  Sait, 
est  de  2,800  habitants , dont  500  portugais,  800 
arabes,  1,500  nègres.  Elle  est  bâtie  en  pierres 
de  corail,  et  possède  quelques  édifices  élégants, 
une  église,  un  couvent,  un  hôpital  et  un  grand 
arsenal  de  marine,  mais  parfaitement  fourni.  Son 
port , vaste  et  sûr,  est  défendu  par  deux  for- 
teresses construites  sur  deux  Ilots  voisins.  I.cs 
vaisseaux  portugais  qui  naviguent  vers  les  In- 
des orientales  relâchent  à Mozambique  pour  y 
faire  leurs  provisions- Malheureusement  l'air  y 
est  très  insalubre,  et  la  chaleur  y monte  jusqu'à 
89  degrés  Fahrenheit,  ce  qui , [tendant  la  saison 
vaporeuse,  fait  refluer  la  plus  grande  partie  des 
habitants  à Mesoril,  au  fond  de  la  baie.  Le  gou- 
verneur ou  capitaine-général  est  assisté  par  un 
conseil  de  régence  composé  de  l'évêque  de  Mo- 
zambique, suffragant  de  l'archevêque  de  Goa, 
d’un  ministre-président  de  la  junte,  et  de  l’offi- 
cicr  qui  commande  les  troupes.  La  capitainerie- 
générale  de  la  Mozambique,  malgré  son  étendue 
immense,  ne  contient  pas  300,000  habitants.  Le 
pays  dans  l'intérieur  est  rude  et  montagneux , 
et  sur  les  eûtes  plat  et  souvent  marécageux.  Le 
sol  en  général  y est  d’une  fertilité  extrême,  ri- 
che en  céréales,  et  en  fruits  succulents.  On  y 
trouve  des  forêts  de  figuiers  des  Indes,  d'oran- 
gers, decitronniers.de  palmiers,  de  cafiers,  etc., 
peuplées  de  différents  animaux,  et  entre  autres 
d'éléphants.  Les  mines  d’or  y sont  fort  noni- 
breuseset  surtout  à Zumbo.  Le  commerce  le  plus 
actif  de  la  Mozambique  consiste  en  dents  d’élé- 
phants, écaille,  piment,  baume,  ambre  gris, 
gomme,  peaux  de  tigres,  etc. 

MOZARABES.  On  désigne  ainsi  les  chré- 
tiens espagnols  qui,  dans  certaines  provinces, 
et  notamment  dans  le  Midi,  acceptèrent  les  lois 
du  conquérant  Muza,  et  qui,  en  échange  de  leur 
soumission  , furent  maintenus  dans  leurs  pro- 
priétés et  dans  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Quoique  soumis  à la  police  commune,  les  mo- 
zarabes avaient  des  tribunaux  spéciaux,  dont 
les  membres  étaient  recrutés  parmi  eux,  et  où 
ils  étaient  jugés  selon  la  loi  visigolhe.  Ils 
étaient,  en  outre,  représentés  auprès  des  califes 
de  Cordouc  par  un  comte  chrétien.  Cet  accord 
ne  pouvait  longtemps  durer  eu  l'ace  de  la 
guerre  d'extermination  que  se  faisaient  les  deux 
peuples  dans  le  reste  de  l’F.spagne.  La  popu- 
lace more  affectait,  vis-à-vis  des  mozarabes, 
l’insolence  du  vainqueur,  et  ceux-ci,  dont  la 
soumission  avait  été  sollicitée  et  volontaire,  ne 
pouvaient  se  résigner  au  râle  de  vaincus.  Les 
haines  de  religion  s'ajoutaient  aux  haines  de 
race,  et  de  là  naissaient  des  désordres  fré- 
quents qu’une  ciroonstance  vint  aggraver.  Les 
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muzlltes  (en  arabe  munnlait,  d’où  est  venu  l’es- 
pagnol mulalo , et  probablement  le  français 
mulâtre)  issus  du  croisement  d'arabes  avec  les 
rénégats  juifs  et  chrétiens,  et  qui,  pour  s'assi- 
miler aux  vieux  Musulmans,  tourmentaient 
cruellement  les  mozarabes,  formaient,  dès 
le  milieu  du  ix*  siècle,  une  caste  très  nom- 
breuse et  très  influente.  A force  d'intrigues,  ils 
firent  nommer  à l’évèché  de  Malapa  un  certain 
Hoctogésis,  et  à l’évêché  d'Elvira  un  certain 
Samuel,  hommes  d'une  moralité  plus  que  sus- 
pecte, qui,  non  contents  de  souiller  l'épiscopat 
par  leurs  déprédations  et  leurs  débauches,  et 
d’encourager,  qui  plus  est,  les  persécutions  fis- 
cales dirigées  contre  les  chrétiens,  lancèrent  des 
propositions  essentiellement  hérétiques  sur  les 
attributs  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie.  Les  mo- 
zarabes se  plaignirent  de  ces  scandales,  et,  par 
ordre  du  roi  Mohamed  I*r,  le  cas  fut  soumis  à 
un  concile  convoqué  à Cordoue.  L'abbé  Samson, 
de  cette  dernière  ville,  combattit  les  opinions 
d'Hoctogésis,  mais  le  concile,  cédant  à la  menace, 
les  approuva.  Samson  résista,  fut  exilé  et  pu- 
blia une  apologie  qui  surexcita  l'indignation 
des  fidèles  contre  Hoctogésis  et  ses  protecteurs 
musulmans.  Trois  chrétiens,  Fandila  deGuadix, 
Rogclio  de  Parapanda,  Amadordc  Martos,  osè- 
rent prêcher  en  pleine  Mosquée  contre  la  reli- 
gion de  Mahomet  et  souffrirent  avec  enthou- 
siasme le  dernier  supplice.  Ces  exemples  trou- 
vaient tant  d'imitateurs  que  le  gouvernement 
de  Cordoue  convoqua  un  synode  d'évêques  an- 
dalous  pour  faire  déclarer  que  les  mozarabes 
qui  encourraient  volontairement  la  peine  de 
mort  ne  seraient  pas  réputés  martyrs. 

Sur  ces  entrefaites  les  muzlitcs,  peu  il  peu 
devenus  l’élément  dominant  de  la  population, 
se  soulevèrent  contre  l’influence  des  Arabes  de 
race  pure  qui  s’obstinaient  à les  traiter  en  caste 
inférieure.  En  887,  un  chef  muzlite,  Abcn  Ilaf- 
sum,  se  proclamait  roi  de  Tolède  et  s’emparait 
de  la  Castille  et  de  l'Aragon.  Les  muzlitcs  et 
quelques  Arabes  mécontents  d'Andalousie  se  ré- 
voltèrent & leur  tour,  et  leschrétiens  mozarabes, 
sacrifiant  leurs  rancunes  accidentelles  contre 
les  muzlites,  à la  haine  de  la  domination  mu- 
sulmane, se  joignirent  à l'insurrection.  Maîtres 
des  Alpujarras,  de  Grenade  et  de  Jacn,  ils  tuè- 
rent, dès  la  première  bataille  rangée,  7,000 
hommes  au  roi  de  Cordoue  (889);  mais,  dès 
l’année  suivante,  ils  en  laissèrent  a leur  tour 
12,000  sur  le  champ  de  bataille  d’Elvira.  Un 
nouveau  soulèvement  éclata  en  918  avec  moins 
de  succès  encore.  Vient  ensuite  une  longue  pé- 
riode de  paix  (tendant  laquelle  les  mozarabes, 
qui  avaient  déjà  adopté  le  costume  more,  per- 
dent jusqu'à  l'usage  de  leur  langue  nationale 


mais  la  haine  du  nom  musulman  survit  chez 
eux  à cette  apparente  fusion.  Spectateurs  indif- 
férents des  guerres  civiles  du  xi*  siècle,  ils  en- 
gagèrent, au  commencement  du  xn’,  l’empe- 
reur d'Aragon,  Alphonsc-le-Batailleur,  à fondre 
sur  les  provinces  du  Midi  (112ô),  lui  promettant 
d'armer  en  sa  faveur  12,000  volontaires.  Al- 
phonse vint,  en  effet,  ravager  le  territoire  de 
Valence  et  de  Grenade;  mais  sans  s'emparer 
d’une  seule  place  forte.  Faute  de  vivres  il  dut 
bientdt  abandonner  son  éphémère  conquête. 
10,000  mozarabes  suivirent  Alphonse,  qui.après 
avoir  pris  l'avis  des  prélats  aragonais,  leur  dis- 
tribua des  terres,  les  créa  tous  gentilshommes 
et  leur  accorda  des  privilèges  spéciaux.  En  ver 
tu  d'un  de  ces  privilèges,  les  amendes  dont 
étaient  punis,  selon  la  loi  du  temps,  tout  vol  et 
tout  meurtre  commis  par  les  hommes  libres, 
étaient  réduites  au  cinquième  quand  le  voleur 
ou  le  meurtrier  était  Mozarabe,  et,  au  cas  où  la 
victime  était  un  More  ou  un  Juif,  le  Mozarabe 
jouissait  d'une  impunité  absolue.  Cétait  une 
politique  habile.  Séduits  par  l'appàt  de  ces  im- 
munités, les  Mozarabes  disséminés  dans  les 
villes  mores  du  nord  et  du  centre  furent  d’ac- 
tifs auxiliaires  pour  la  réaction  chrétienne. 
Quant  à ceux  des  mozarabes  d’Andalousie  qui 
ne  s’étaient  pas  décidés  à suivre  l’empereur  Al- 
phonse, ils  payèrent  cher  leur  confiance.  Le 
cadi  Aben-Golut  se  rendit  tout  exprès  dans  le 
Maroc  pour  conseiller  au  calife  Ali  d’en  finir 
avec  ces  perpétuels  complices  de  l’ennemi.  Ali, 
sur  l'avis  des  docteurs  de  la  loi,  fit  périr  les  mo- 
zarabes les  plus  compromis  dans  la  conspira- 
tion qui  avait  appelé  l'invasion  aragonaise.  Les 
autres,  traqués  par  les  troupes  barbaresquesdans 
les  Alpujarras,  furent  transportés  sur  les  plages 
d’Afrique,  où  la  plupart  périrent  de  faim  ou  de 
maladie.  Quelques  familles  survivantes  se  fixè- 
rent à Salé  et  à Méquinez,  où  leurs  descendants 
devaient  voir  venir,  quelques  siècles  plus  tard, 
d’autres  proscrits  expulsés  comme  elles  des 
gorges  des  Alpujarras,  mais  expulsés  cette  fois 
par  les  chrétiens.  Les  mozarabes  suivaient  le 
rituel  visigoth  ou  tolédan,  qui  finit  par  prendre 
leur  nom,  et  fut  longtemps  en  vigueur  dans 
toute  l'Espagne  chrétienne.  Les  mariages  de 
Sanche  d'Aragon  et  d'Alphonse  VI  de  Castille 
avec  des  princesses  d’Aquitaine  et  de  Bourgo- 
gne, amenèrent  en  Espagne  vers  la  fin  du  xi*  siè- 
cle, un  grand  nombre  de  moines  français,  qui 
obtinrent  les  meilleurs  évêchés  et  prieurés,  et 
firent  substituer  au  rituel  mozarabe  le  ri'ucl 
romain,  adopté  en  France , substitution  qui  ne 
s’accomplit  pas  sans  difficulté.  G.  n'A. 
MOZAKT  (blog.)  : musicien  célèbre,  qui  n’a 
s eu  d’égal,  qui  n'en  aura  peut-être  jamais. 
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Né  en  1740,  d'un  maître  de  chapelle  de  révoque 
d«  Salzbourg,  auteur  d'une  méthode  de  violon, 
traduite  en  français,  Wolfgang  Amédée  Mozart 
débuta  par  être  un  enfant  célèbre.  A trois  ans, 
il  apprenait  le  clavecin  seul  à voir  jouer  sa  soeur. 
A six  ans,  il  composait  de  petits  morceaux  de 
piano,  qui  ont  été  publiés  et  qui  sont  channauls. 
On  le  voit,  à sept  ans,  et  sans  avoir  reçu  de  le- 
çons, faire  une  partie  de  second  violon  à pre- 
mière vue.  Conduit  par  ses  parents  à Vienne,  à 
Versailles,  à Londres,  il  est  protégé  par  tous  les 
souverains,  caressé  par  toutes  les  princesses,  fêlé 
par  les  grandes  dames  des  courad’ Allemagne,  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Hollande,  laissant 
sur  son  passage  tomber  de  sa  plume  féconde 
une  multitude  de  compositions  instrumentales 
qui  suffiraient  à la  gloire  de  beaucoup  d'autres. 
Revenu  à douze  ans  de  ses  pérégrinations,  riche 
de  gloire  et  léger  d'argent,  il  compose  un 
opéra  buffa,  par  l'ordre  de  Joseph  II;  le  théâtre 
de  Milan  lui  demande,  deux  ans  après,  un 
opéra  séria  qui  va  aux  nues.  A Borne,  il  note 
de  mémoire  un  Miserere  d’Allegri,  dont  il  était 
défendu  de  donner  copie,  et  le  joue  dans  un 
concert;  puis  compose  une  antienne  à quatre 
parties,  dignede  Palestrina.  Le  pape  Clément  XIV 
veut  le  voir,  la  cour  de  Naples  ne  lui  témoigne 
pas  moins  d’empressement;  les  Milanais  crient  : 
Ecrira  il  maetlrino!  sur  son  passage.  Il  se  lie  avec 
Gluck,  Haydn,  reçoit  les  conseils  du  P.  Mar- 
tini ; et  à dix-neuf  ans,  il  se  trouve  avoir  com- 
posé un  opéra  allemand,  trois  opéras  italiens, 
un  oratorio,  deux  messes,  un  Slabat,  une  Pas- 
sion, une  multitude  d’offertoires,  de  messes  de 
morts,  de  pièces  instrumentales.  L'évêque  de 
Salzbourg  1 attache  alors  à sa  musique  moyen- 
nant 12  florins,  et  le  force  de  manger  avec  ses 
cuisiniers.  Mozart  s'adresse  à la  cour  de  Mu- 
nich ; il  offre  quatre  opéras  par  an,  sans  compter 
la  menue  musique,  si  l'on  veut  lui  donner  un 
traitement  de  500  florins  (1,050  fr.).  On  le  re- 
pousse et  on  l’engage  à voyager  en  Italie.  De 
désespoir,  il  revient  à Paris;  mais  Paris  n’était 
pas  mûr  pour  sa  musique  ; il  reçoit  de  nouveaux 
compliments,  mais  on  le  laisse  dépérir  de  mi- 
sère. L’injustice  des  Parisiens  envers  Gluck  fait 
renoncer  Mozart  A écrire  un  opéra  sur  des  paro- 
les françaises.La  mort  de  sa  mère,  qui  l’accompa- 
gnait, achève  de  lui  rendre  Paris  odieux.  Il  re- 
tourne à Vienne,  compose  un  de  ses  chefs-d’œu- 
vre, tdoménte  (1781),  puis  V Enlèvement  da  Sérail 
(1782).  Joseph  II  le  félicite,  mais  il  trouve  qu'il 
y a trop  de  notes;  il  se  décide  cependant  à lui 
assigner  une  pension  de  800  florins  (1,080  fr.). 
Mozart  n'en  demanda  pas  davantage  pour  vouer 
un  cordial  attachement  A l’empereur.  Pour  sup- 
pléer A l’insuffisance  de  cette  pension,  il  com- 


posa des  valses  qui  se  jouaient  dans  les  balt 
publics,  et  se  mit  A écrire,  à ses  heures  de  loi- 
sir, ces  chefs-d'œuvre  qu'on  sait  par  cœur  et 
dont  ou  ne  se  lasse  jamais.  Le  roi  de  Prusse  lui 
fit  alors  proposer  une  pension  de  3,000  ducats 
(11,250  fr.);  il  avait  le  nécessaire,  il  refusa. 

Idoménée  marque  une  transformation  dans  la 
manière  du  compositeur.  Il  n'y  a là  rien  de 
commun  avec  les  anciennes  musiques  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie,  ni  même  de  la  France,  après 
les  modifications  de  Gluck.  C’était  un  art  tout 
nouveau,  le  point  de  départ  de  la  révolution  mu- 
sicale qui  s'est  accomplie  depuis.  En  1783,  Mo- 
zart fait  Daeiittle  penitente,  sorte  de  cantate  dé- 
veloppée, contenant,  entre  autres.ee  magnifique 
trio  pour  deux  soprani  et  un  ténor, ctqui  est  dans  * 
la  mémoire  de  tous  les  amateurs.  1780  voit  ap- 
paraitre  à la  fois  un  petit  acte,  le  Directeur  île 
spectacle  et  le  .Sosie  di  Figaro.  Malgré  son  ori- 
ginalité profonde,  Figaro  alla  aux  nues  dès  la 
première  représentation.  Il  y a dans  cet  ou- 
vrage, dit  un  biographe,  plus  de  créations  et 
d'idées  nouvelles  que  dans  tous  les  opéras  pu- 
bliés sur  toutes  les  scènes  du  monde,  dans  les 
cinquante  années  qui  avaient  précédé  son  ap- 
parition. Les  airs,  les  duos,  les  morceaux  d’en- 
semble, tout  en  est  d'une  richesse  de  mélodie, 
de  science  harmonique  et  d'instrumentation  dont 
rien  n’avait  pu  donner  l'idée.  Les  finales  du 
deuxième  et  du  quatrième  acte  sont  à eux  seuls 
des  opéras  complets.  Les  Noise  ont  été  repré- 
sentées avec  un  égal  succès  dans  tous  les  pays 
du  monde  où  l'on  s’occupe  de  musique,  et  l'o- 
péra moderne  de  demi-caractère  date  de  cet  ou- 
vrage, comme  la  grande  tragédie  lyrique  date 
A'idoménic,  comme  le  grand  drame  fantastique 
date  de  Don  Cioeanni.  Le  mois  d’octobre  1787 
suffit  à Mozart  pour  écrire  ce  dernier  opéra. 
Cette  œuvre  colossale  fut  d’abord  moins  bien 
comprise  que  les  précédentes , parce  qu’elle 
s’éloignait  encore  davantage  des  formes  reçues; 
mais  le  succès  n’en  a été  que  plus  éclatant  de- 
puis. C’est  en  la  composant  que  Mozart  ressentit 
les  premières  atteintes  du  mal  de  poitrine  qui 
devait  l'emporter.  Depuis  lors,  il  se  livre  à une 
activité  fiévreuse,  persuadé  qu’il  n'a  pas  fait 
assez  pour  sa  gloire,  et  souvent  on  est  obligé 
de  l'arracher  mourant  de  son  travail  qu’il  ne 
veut  pas  quitter.  En  1788,  il  mit  au  jour  ses 
trois  dernières  symphonies  et  son  charmant 
opéra  : Cosi  fan  lutte.  La  Flûte  enchantée,  dont 
la  composition  fut  souvent  interrompue  par  la 
maladie,  révéla  un  nouveau  côté  du  talent  de 
Mozart;  il  y a dans  ce  chef-d'œuvre  une  fraî- 
cheur, une  grâce,  une  suavité,  un  doux  coloris 
qu’on  était  certes  peu  en  droit  d'attendre  d'un 
malade  tourmenté  par  l’idée  de  la  mort.  On  le 


joua  en  1791;  l'ouvrage  eut  lîû  représentations 
de  suite,  et  fut  traduit  immédiatement  en  fran- 
çais, sous  ce  titre  absurde  : les  Mystères  d’Isis, 
et  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli.  Un  inconnu 
vint.à  cette  époque, demandera  Mozart  une  messe 
do  Requiem;  il  se  mit  à l'ouvrage  avec  ardeur 
sur  un  sujet  si  bien  en  rapport  avec  scs  pensées 
habituelles,  et  ne  l’interrompit  plus  que  pour 
mettre  en  musique,  sur  la  demande  de  la  cour, 
la  Clemenza  di  Tito,  de  Métastase,  qu’il  réduisit 
à deux  actes,  et  dont  il  fit  écrire  le  récitatif  par 
ses  élèves.  Malgré  la  précipitation  qu'il  lui  fallut 
mettre  à ce  travail,  les  airs,  les  duos,  le  final 
du  premier  acte,  le  trio  du  second,  n’en  sont 
pas  moins  d'admirables  morceaux.  Il  se  remit 
ensuite  à son  Requiem.  Ce  travail  hâta  sa  mort, 
qui  arriva  le  5 décembre  1791.  Il  n’avait  que 
30  ans.  Sa  messe  inachevée,  terminée  par  un  de 
scs  élèves,  Siissniaycr,  fut  exécutée  pour  ses 
funérailles. 

Quelques  musiciens  ont  égalé  Mozart  dans 
certaines  parties  de  l'art,  mais  aucun  n’a  été 
aussi  complet,  aucun  n'a  été  comme  lui  par- 
fait dans  tous  les  genres.  On  trouve  chez  lui 
toutes  les  espèces  de  mérite;  la  suavité  des 
chants,  l'énergie  de  l’expression,  une  originalité 
profonde,  une  incroyable  variété  de  tons  telle, 
qu’on  croirait  souvent  ses  ouvrages  de  mains 
différentes.  L’art  de  faire  chanter  des  mélodies 
faciles  au  milieu  des  plus  grandes  complications 
harmoniques,  toutes  les  richesses  de  la  modula- 
tion «lu  rhvthine,  les  plus  piquantes  combinai- 
sons d'instruments  ; tout  cela  était  chez  lui  le 
produit  d'un  heureux  naturel,  et  non  d’un  sa- 
vant calcul.  C'est  en  l'étudiant  que  Rossini  a 
appris  à transformer  la  musique  italienne; 
c'est  en  l'étudiant  que  Meyerboer  a appris  à ex- 
primer si  puissamment  les  grandes  situations 
dramatiques.  Le  premier  dans  l’opéra,  Mozart 
conserve  un  des  plus  beaux  rangs  dans  la  mu- 
sique instrumentale;  scs  symphonies  en  sol  mi- 
neur cl  en  la,  les  quatuors  des  oeuvres  10  et  18, 
les  quintetti  en  ut  mineur,  en  ri,  en  mi  bimol  et 
en  sol  mineur,  sont  comparables  à ce  qu'Haydn 
cl  Bcethowen  ont  écrit  de  plus  beau.  Seul,  entre 
ics  musiciens  contemporains,  il  comprit  la  vé- 
ritable musique  d'église,  grave,  solennelle,  re- 
ligieuse. Parmi  scs  compositions  de  ce  genre. 
Dons  citerons  son  grand  Kyrie,  ses  messes  2,  4 
à 5,  son  Slisericordias  Domiui,  et  son  magnifique 
Ace  cerum.  Ce  qui  le  distingue  dans  toutes  ses 
oeuvres,  c'est  la  majesté  calme,  la  pureté,  la 
précision  au  milieu  de  la  passion  la  plus  ar- 
dente. C'est  aussi  ce  qui  caractérisait  son  jeu  sur 
le  piano  ; car  il  fut  l'un  des  plus  grands  pianistes 
de  son  temps,  et  c’est  de  lui  que  l'école  des  pia- 
nistes modernes  est  issue.  Mozart  aimait  beau- 


coup la  musique  de  Haendel,  et  II  refit  l’instrtv. 
mentation  de  plusieurs  ouvrages  de  l'illustre 
musicien  pour  les  adapter  au  goût  moderne.  L'é- 
lévation de  son  talent  n'eut  d'égale  que  sa  fé- 
condité. Le  nombre  d'ouvrages  de  lui  que  l'on  a 
publiés  est  prodigieux,  et  l'on  possède  de  nom- 
breux manuscrits  d'œuvres  inédites.  Nous  ren- 
voyons, pour  les  indications,  aux  traités  spé- 
ciaux. Les  principaux  opéras  de  Mozart  ont  été 
publiés  en  divers  pays  eu  partitions,  et  réduits 
pour  le  piano,  ainsi  qu’un  choix  de  ses  œuvres 
instrumentales.  Sa  Vie  a souvent  été  écrite  en 
allemand  et  en  français.  J.  Fl. 

MOZETTE  ou  MOSETTE  : mot  emprunté 
à la  langue  italienne  pour  désigner  un  vête- 
ment de  chœur  que  les  ecclésiastiques  de  tous 
les  ordres  portaient  en  hiver  sur  le  surplis.  — 
Dans  l'origine  ce  n'était  qu'un  capuchon  tissu 
de  mailles  serrées,  auquel  on  donna  le  nom  de 
cap  de  maille  dont  on  fit,  par  contraction,  cap- 
mu  il,  puis  camail.  Ce  capuchon , plus  tard 
agrandi , couvrit  les  épaules  et  enfin  tout  le 
corps;  il  eut  alors  la  forme  d'une  espèce  de 
chape  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la 
chape  de  cérémonie  dite  plutial.  A la  longue 
cette  chape  ou  manteau  devint  un  signe  distinc- 
tif réservé  aux  évêques  et  aux  chanoines,  soit 
titulaires,  soit  honoraires.  Il  était  d'une  étoffe 
violette  pour  les  premiers,  et  noire  pour  les 
seconds.  L’incommodité  du  camail  pendant  les 
chaleurs  d'été  lui  fit  subir  une  nouvelle  modi- 
fication ; on  le  raccourcit  de  maniéré  à ce  qu'il 
ne  descendit  qu'au-dessousdes  épaules,  et  celte 
circonstance  lui  fit  attribuer  la  dénomination 
de  mozette;  ce  vêtement  resta  violet  pour  les  pré- 
lats, et  noir  doublé  de  rouge  pour  les  chanoines. 
Ainsi , anciennement  le  camail  et  la  mozette 
étaient  une  seule  et  même  chose.  Aujourd’hui , 
dans  les  diocèses  où  l’usage  du  camail , en  tant 
que  vêtement  de  chœur  en  hiver,  a été  conservé, 
tous  les  ecclésiastiques  le  portent;  mais  la  mo- 
zette est  exclusivement  portée  en  toute  saison 
par  les  évêques  et  les  chanoines , particulière- 
ment en  France.  P.  T. 

MOZZI  [Louis),  naquit  à Bergame  en  174(1, 
et  mourut  en  1813  près  de  Milan.  Il  entra  à l'&ge 
de  dix-sept  ans  chez  les  jésuites  de  la  province 
de  Milan,  enseigna  de  bonne  heure  les  belles 
lettres  au  collège  des  nobles  de  cette  ville,  se 
retira  à Bergame  en  1773  après  la  suppression  de 
son  ordre , devint  chanoine  et  archi-prêtre  de 
son  diocèse,  et  fut  nommé  ensuite  examinateur 
des  candidats  pour  le  sacerdoce.  Mozzi  combattit 
avec  uneégaleardcurles  attaques  dirigées  contre 
la  papauté  et  les  doctrines  du  jansénisme  qui  se 
répandaient  en  Italie.  Pie  VII,  en  récompense  de 
ses  services,  l’appela  à Rome  et  le  uomma  mis- 
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sionuaire  apostolique  de  l'oratoire  du  père  G ra- 
vina. Il  fut  souvent  consulte  dans  les  débats  qui 
s’élevèrent  entre  Napoléon  et  le  saint-siège.  Il 
était  de  l’académie  des  Arcades  et  de  plusieurs 
autres.  II  publia  de  nombreux  ouvrages,  la  plu- 
part contre  le  jansénisme,  ou  du  genre  ascéti- 
que. Nous  citerons  : Histoire  du  schisme  de  la 
nouvelle  église  d'IJlrecht,  Ferrare,  1785,  in-8»; 
Abrégé  historique  et  chronologique  des  plus  im- 
portants jugements  du  saint-siège  sur  le  baïanisme. 
le  jansénisme  et  le  quenellisme.  C’est  à tort  qu'on 
lui  attribue  le  Mois  de  Marie,  qui  est  du  père  Sor- 
manni,  jésuite. 

MUANCES  {mus.).  Il  est  souvent  question 
de  muances  ou  mutations  dans  la  musique  des 
Grecs;  mais  les  définitions  qu’ils  donnent  de  ce 
mot  sont  fort  obscures,  et,  à moins  de  supposer 
qu’il  s’agit  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  mo- 
dulation, il  est  impossible  d’y  rien  comprendre. 
Quant  aux  muances  des  modernes,  elles  sont  un 
legs  de  l’époque  où  la  musique  n’avait  que  six  no- 
tes et  manquait  du  si;  on  nommait  alors  mi  fa 
tout  intervalle  d’une  seconde  mineure  ou  demi- 
ton,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  place  dans  la 
gamme.  Les  Italiens  ont  conservé  longtemps 
cette  manière  difficile  de  chanter  la  gamme; 
elle  n’est  pas  encore  complètement  bannie  du 
plain-chant , où  l'on  appelle  quelquefois  du 
nom  de  fa  toute  note  affectée  d’un  bémol,  bien 
que  cette  note  soit  toujours  un  ai. 

MUCÉDINÉES,  H ucedineœ  (bot  M.  Fries 
a formé,  sous  ce  nom,  une  division  dans  le  vaste 
groupe  des  champignons,  ou  plus  exactement, 
un  sous-ordre  dans  la  famille  dcshyphoinycètes, 
dans  lequel  sont  compris  de  très  petits  végé- 
taux qui  se  développent  principalement  sur  des 
plantes  ou  sur  des  corps  quelconques  en  voie  de 
décomposition.  Les  principaux  d'entre  les  genres 
de  Mucedinées  sont  les  oidium  Link,  les  bolrgtis 
Micheli,  les  pénicillium  Link,  etc. 

MUCIA  [hist.  rom.)  : une  des  maisons  plé- 
béiennes les  plus  illustres  de  l’ancienne  Rome, 
dont  les  membres  portèrent  le  surnom  de  Scœ- 
vola  (voy.  ce  mot).  La  ligne  directe  de  la  famille 
Mucia  parait  s'étre  éteinte  sous  les  empereurs. 
Elle  produisit  d’habiles  jurisconsultes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Quintus  Mucius,  Quintus 
elPublius,  fds  du  précèdent;  Quintus  Mucius 
Augur,  son  petit-fils,  qui  fut  un  habile  géné- 
ral et  le  maître  de  Cicéron  dans  l'art  oratoire;  et 
enfin  Quintus  Mucius,  beau-père  de  Pompée  et 
cousin  du  précédent,  qui  fut  consul  en  05  et 
fut  assassiné  pendant  son  proconsulat  en  Asie. 
Un  de  scs  membres,  fils  naturel  de  Publius  Mu- 
cius, adopté  par  Crassus  le  Riche,  changea  sou 
nom  en  celui  de  Mucianus,  et  devint  la  tige  de 
la  branche  des  Crassus  Mucianus,  qui  produisit 


Mucien,  général  de  Vespasicq.  — C’est  un  des 
Mucius  (Mucius  Quintus)  qui,  l’au  de  Rome  007, 
fit  passer,  avec.  Licinius  Crassus,  son  collègue  au 
consulat,  la  fameuse  loi  .Varia  ou  Licinin,  en 
vertu  de  laquelle  tous  les  habitants  de  l'Italie 
furent  inscrits  sur  les  listes  des  citoyens  ro- 
mains. 

MUCIEN  ou  MUCIANUS  'Marcus Licinius 
Crassus’ , général  romain,  descendant  des  Scoevola 
{voy.  Mi  civ.  Il  obtint  les  honneurs  du  consulat 
en  52  après  J.-C.,  et  se  ruina  par  son  amour  des 
plaisirs  et  du  luxe.  Exilé  en  Orient,  par  Claude, 
avec  un  commandement  subalterne,  il  se  lia  avec 
Vespasien,  le  détermina  à se  faire  nommer  em- 
pereur et  l’aida  dans  cette  entreprise.  Il  jouit 
toute  sa  vie  des  faveurs  de  ce  prince,  et  mourut 
avant  lui,  après  avoir  exercé  deux  autres  fois  le 
consulat  l'an  70  et  l’an  74  après  J.-C. 

MUCILAGE  : liquide  épais  et  visqueux  for- 
mé par  la  solution  ou  la  division  dans  l’eau 
d’un  principe  gommeux.  Il  est  à remarquer  que 
les  gommes  entièrement  solubles  dans  l’eau, 
comme  la  gomme  arabique,  forment  un  muci- 
lage beaucoup  moins  épais  que  celles  qui  ne 
font  que  s’y  diviser  comme  la  gomme  adraganlc 
et  le  principe  gommeux  des  semences  de  coing 
et  de  lin.  — las  mucilages  participent  de  la  qua- 
lité adoucissante  des  substances  qui  servent  à 
les  former.  Préparés  avec  une  grande  quantité 
d’eau  et  dès  lors  entièrement  liquides,  ils  sont 
fréquemment  employés  en  lavements,  fomenta- 
tions, collires,  etc.  Plus  concentrés  et  par  consé- 
quent de  consistance  épaisse,  ils  peuvent  servir 
de  cataplasmes.  On  les  emploie  encore  en  phar- 
macie comme  intermède  pour  lier  les  masses 
des  pastilles  et  pour  suspendre  dans  l’eau  des 
huiles  ou  des  résines  naturellement  insolubles 
daas  ce  liquide,  ce  qui  fait  une  sorte  d'é- 
mulsion. 

MUCIQUE  (acide),  MUCATE,  PYRO- 
Mi  TIQUE  (acide).  L'acide  inucique  découvert 
par  Schcelc  en  1780,  n’existe  ni  libre  ni  com- 
biné dans  la  nature.  On  ne  peut  l’obtenir  qu'rn 
traitant  certaines  substances  par  l'acide  azoti- 
que, savoir  : la  gomme,  la  manne  grasse,  le  su- 
cre de  lait,  la  pectine  et  l’acide  pectique.  Ce  fut. 
avec  le  sucre  de  lait  que  Scbèele  l'obtint  pour  la 
première  fois , ce  qui  lui  fit  d'abord  donner  les 
noms  de  acide  pecto-laclique  ou  sncchatac  ique. 
On  suit  encore  aujourd’hui  le  même  procédé , 
qui  consiste  à mettre  quatre  parties  d’acide  azo- 
tique et  une  partie  de  sucre  de  lait  dans  une 
cornue  dont  la  capacité  est  double  du  volume 
du  mélange.  Après  avoir  adapté  un  récipient 
tabulé  pour  recevoir  l'acide  qui  échappe  à la 
décomposition , le  tout  est  placé  sur  un  four- 
neau, et  l'on  chauffe  modérément.  La  réaction 
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est  vive;  il  en  résulte  tous  les  produits  aux- 
quels donne,  en  général,  naissance  l'action  de 
l’acide  azotique  sur  les  matières  végétales,  et 
de  plus  une  certaine  quantité  d'acide  tnucique 
qui  se  précipite  sous  forme  de  poudre  blanche. 
Lorsqu'il  ne  se  dégage  presque  plus  de  gaz  ou 
qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire  plus  d'effervescence , 
il  ne  reste  qu'à  laver  à grande  eau  l'acide  ob- 
tenu pour  le  séparer  des  acides  avec  lesquels  il 
peut  être  mêlé,  cl  à le  dessécher  ensuite  à une 
douce  chaleur.  — Celui  qu’on  prépare  avec  la 
gomme  est  toujours  mêlé  d'oxalate  ou  de  mu- 
cate  de  chaux , à moins  qu'on  ne  le  fasse  digé- 
rer avec  de  l’acide  azotique  faible  qui  finit  par 
dissoudre  ces  deux  sels.  La  chaux  est  ici  four- 
nie par  la  gomme. 

L'acide  mucique  obtenu  pur  se  présente  sous 
forme  de  poudre  blanche  qui  craque  sous  les 
dents,  d'une  saveur  légèrement  acide,  rougis- 
sant faiblement  la  teinturede  tournesol.  Soumis 
dans  une  cornue  à l’action  de  la  chaleur,  il  se 
gonfle,  noircit,  fond,  se  décomposé  en  donnant 
naissance  à tous  les  produits  qui  résultent  de  la 
distillation  des  matières  végétales,  et  à de  l’a- 
cidc  pyro-mucique  qui  sc  sublime  et  se  dissout 
en  grande  partie  dans  un  liquide  brun  qui  se 
forme  en  même  temps  que  lui.  — L’air  est  sans 
action  sur  l’acide  mucique;  l’eau  bouillante  en 
dissout  1/GO  de  son  poids  pour  en  laisser  dépo- 
ser par  le  refroidissement  uue  petite  quantité 
sous  forme  de  cristaux.  La  dissolution  saturée 
et  évaporée  rapidement  jusqu'à  siccilé , donne, 
suivant  Berzélius,  une  masse  visqueuse,  brun- 
jaunàlre,  qui  n’est  ni  de  l'acide  mucique,  ni  de 
l’acide  malique,  ni  de  l'acide  tartarique,  et 
dont  on  ignore  encore  la  nature.—  Il  parait  que 
l’acide  mucique  est  tout  à fait  insoluble  dans 
l’alcool.  Versé  dans  les  eaux  de  chaux,  de  ba- 
ryte, de  slrontiane,  il  les  précipité  tout  à coup, 
mais  un  excès  d’acide  redissout  le  précipité.  Il 
trouble  également  les  azotates  d'argent  et  de 
mercure,  ainsi  que  les  acétate,  azotate  et 
chlorure  de  plomb  ; mais  il  n'agit  nullement 
sur  les  sels  de  magnésie  et  d’alumine  , sur  les 
chlorures  d’étain  et  de  mercure,  ainsi  que  sur 
les  sulfates  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc  et  de  man- 
ganèse. — L’acide  mucique  produit  de  l’acide 
oxalique  par  l’action  de  la  potasse,  à la  tempé- 
rature d'environ  200»,  comme  le  font,  du  reste, 
un  grand  nombre  de  matières  organiques.  Il  est 
composé  de  34,72  de  carbone;  5,72  d'hydro- 
gène , et  00,56  d'oxygène.  Ce  qui , d’après  sa 
capacité  de  saturation,  donne  pour  formule  ato- 
mique du  nombre  proportionnel  CI*11,00". 

L'acide  mucique  est  un  oxyde  bi-basique.  1 
De  tous  les  sels  (Mucates)  qu’il  forme  avec  les 
bases,  il  parait  qu’il  n’en  est  que  très  peu  qui  j 


soient  solubles  dans  l’eau , savoir  : ceux  de  po- 
tasse, de  soude  et  d’ammoniaque.  Plusieurs  le 
sont  dans  un  excès  de  leur  acide;  tous  le  de- 
viennent dans  les  acides  forts,  capbles  de  for- 
mer des  sels  solubles  avec  leurs  bases.Tous  aussi 
sont  décomposés  par  le  feu  ; celui  d'ammoniaque 
présente  une  sorte  d’anomalie  provenant  du 
dégagement  presque  complet  de  l'ammoniaque 
qui  s’opère  tout  d'abord , de  sorte  que  le  résidu 
sc  comporte  à peu  près  alors  comme  l'acide 
mucique  lui-même.  La  plupart  des  acides  ont  la 
! propriété  de  décomposer  les  mucales  de  potasse, 
de  soude  et  d'ammoniaque , d'où  résultent  de 
nouveaux  sels  solubles;  dans  tous  les  cas, 
pourvu  que  la  dissolutiou  soit  concentrée,  l'a- 
cide mucique  se  trouve  précipité  sous  forme  de 
poudre  blanche.  Les  eaux  de  chaux,  de  bary  te 
et  de  strontianc  décomposent  également  les  mu- 
cates  solubles  en  s'emparant  de  leur  acide  pour 
former  de  nouveaux  sels  qui  se  précipitent  en 
flocons  blancs.  — Aucun  mueatc  n’existant  dans 
la  nature,  on  prépare  directement  les  sels  de 
cette  espèce  solubles  dans  l'eau  ; les  autres  peu- 
vent s’obtenir  par  la  voie  de  double  décomposi- 
tion. Tous  sont  à peu  près  également  sans  usa- 
ges. Ici  la  quantité  de  l'oxygène  de  l'acide  est  à 
celle  de  l’oxygène  de  la  base  comme  1 est  à 8, 
et  à celle  de  l’oxyde  lui-même  comme  1 est  à 
13,2102. 

L’acide  pyro-hvcique  entrevu  par  Schèelc, 
mais  découvert  en  1818  seulement  par  M.  Hou- 
ton-Labillardièrc,  est  un  des  produits  de  l’acide 
mucique.il  est  incolore,  trèssapide  et  sans  action 
sur  l’air.  L’eau  à 15»  en  dissout  t/26  de  son 
poids;  à la  température  de  l'ébullition  elle  en 
dissoutunequanlilé  beaucoup  plus  grande,  dont 
clic  abandonne  une  partie  par  le  refroidissement, 
sous  forme  de  petites  lames  oblongues.  L'al- 
cool le  dissoutau moins  aussi  bien  quel'eau.— 11 
ne  trouble  ni  les  eaux  de  baryte , de  stronliane 
ou  de  chaux , ni  la  plupart  des  dissolutions  sa- 
lines; il  s'unit  à celles  d'azotate  de  protoxyde  et 
de  bi-oxyde  de  mercure  et  de  sous-acétate  de 
plomb,  dans  lesquelles  il  forme  des  précipités 
blancs  qu'un  excès  de  sel  redissout.  Il  colore 
seulement  en  vert  sale  la  dissolution  de  bi- 
oxyde de  cuivre.  II  se  distingue  de  l'acide  pyro- 
tartarique,  avec  lequel  il  offre  beaucoup  d'ana- 
logie, par  son  action  sur  les  azotates  de  mercure. 
L’acide  pyro-mucique  est  susceptible  de  se 
combiner  avec  les  bases  pour  former  des  sels 
sans  nul  intérêt  d’ailleurs.  Sa  composition  est , 
d’après  Jl.  Pclouzc  : carbone,  54,07;  hydro- 
gène, 3,53;  oxygène,  42,40  ; ce  qui  donne  la 
formule  C‘“ll*Os,  c'est-à-dire  absolument  la 
même  que  celle  des  acides  py  ro-citriquc  et  py  ro- 
méeonique  avec  lesquels  il  serait  alors  isomé- 
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rique.  Toutefois . en  partant  de  la  capacité  de  I la  hile , etc.  C'est  encore  lui  qui  en  se  dessé- 


saturatinn  déterminée  par  M.  Labillardiérc , il 
faudrait  doubler  ce  nombre  pour  avoir  le  poids 
de  l'équivalent  de  l’acide,  et  la  formule  devien- 
drait alors  : C,4H*0‘.  Mais  M.  Labillardière 
n’aurait-il  pas  employé  de  l'acide  hydraté  qui 
abandonnerait  son  eau  en  se  combinant  avec  les 
bases? 

MUCOH  et  MUCOSITÉS  (bot.),voy.  Moi- 
srssrnF.  et  Micédisées. 

MUCUiVA  (bot.)  : genre  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses, division  des  papilionacées  éry tri- 
nées,  créé  par  Adauson  et  adopté  par  les  natu- 
ralistes modernes.  Les  caractères  des  mucuna 
sont  ; calice  campanulé,  bilabie,  à lèvre  in- 
férieure large,  entière  ou  échancrée,  et  à lèvre 
supérieure  présentant  trois  lobes,  dont  celui  du 
milieu  est  le  plus  long  ; étendard  cordiforme,  à 
ailes  lineairesetcomiiventes.à  carèuedroileà  la 
base,  courbé  en  faux  au  sommet  et  se  terminant 
en  un  rostre  aigu  ; dix  étamines  diadel  plies  ; cinq 
anthères  linéaires  et  cinq  autres  de  forme  ovale; 
ovaire  sessile,  à plusieurs  loges;  style  long, 
mince,  glabre  au  sommet,  barbu  inférieure- 
ment; stigmate  petit;  fruit  constituant  un  lé- 
gume indéhiscent  ou  quelquefois  bivalve,  allon- 
gé ou  oblong,  et  divisé  À l'intérieur  en  plusieurs 
loges  séparées  entre  elles  par  de  petites  cloi- 
sons transversales.  Les  plantes  de  ce  genre  ha- 
bitent particulièrement  l'Amérique  et  l'Asie;  ce 
sont  des  abrisseaux  grimpants,  à feuilles  pin- 
nées-lrifoliees  ; à folioles  stipclléos,  opposées, 
avec  la  terminale  éloignée,  et  à Heurs  disposées 
en  grappes  axillaires  longues  et  courtes,  et  en 
forme  d'ombelles.  — On  connait  une  quinzaine 
d’espèces  de  mucuna,  réparties  en  quatre  sec- 
tions, et  dont  la  principale  est  le  mucuna  pru- 
riens,  plante  atteignant  une  grande  hauteur,  et 
se  faisant  remarquer  par  l'aspect  de  ses  fleurs  à 
étendard  couleur  de  chair,  à ailes  pourpres  et 
A carène  verte.  Cette  espère  |»rte  vulgairement 
le  nom  de  poil  b gratter,  parce  que  ses  graines 
sont  hérissées  extérieurement  de  poils,  qui , en 
pénétrant  dans  la  peau,  excitent  de  vives  dé- 
mangeaisons. 

MUCUS.  Ce  produit  animal  a été  connu  de 
tout  temps  par  les  médecins  ; mais  l'étude 
chimique  en  a été  faite  pour  la  première  fois 
par  Fourcroy  et  Vauquelin,  et  ensuite  par 
Iterzélius.  Il  n’est  renfermé  dans  aucun  organe, 
dans  aucun  vaisseau,  dans  aucun  réservoir  spé- 
cial. 11  se  forme  sans  cesse  à la  surface  de  toutes 
les  membranes  muqueuses  qu'il  parait  destiné  à 
Inhréfier  et  à défendre  du  contact  trop  immédiat 
des  corps  étrangers.  On  le  trouve  constamment 
dans  les  fosses  nasales,  la  bouche,  l'arrière- 
bouche,  l'oesophage , l'estomac  , les  intestins, 


j chant  à la  surface  de  la  peau , y forme  les  pe- 
[ lites  «'ailles  que  l'on  détache  par  le  frottement, 

; IcsdurilUms  et  les  couches  épaisses  de  la  plante 
des  pieds;  les  ongles,  les  parties  cornées  en 
sont  pour  ainsi  dire  formés;  les  cheveux,  les 
i poils,  la  laine,  les  écailles  des  poissons  en  ren- 
ferment une  grande  proportion.  Fourcroy  et 
Vauquelin  l'ont  considéré  comme  un  corps  tou- 
jours identique  et  doué  des  propriétés  suivan- 
tes. Uni  naturellement  à l'eau,  tel  qu'on  le 
trouve  dans  les  fosses  nasales,  il  est  transpa- 
rent visqueux , filant , sans  odeur  et  sans  sa- 
veur. Exposé  à une  douce  chaleur,  il  perd  peu 
à peu  l'eau  qu’il  contient,  diminue  beaucoup 
de  volume  et  se  transforme  en  une  masse  demi- 
transparente  et  cassante  qui  se  fond  sur  les 
charbons  ardents,  s'y  boursoufle  et  brûle  en 
répandant  l'odeur  de  la  corne.  On  en  relire  par 
la  distillation  une  assez,  grande  quantité  de  car- 
bonate d’ammoniaque.  Il  se  comporte,  par  l’ac- 
tion de  l'air,  absolument  comme  à une  douce 
chaleur  longtemps  continuée.  L'eau  n'en  dis- 
sout qu'une  faible  quantité.  Scs  véritables  dis- 
solvants sont  les  acides.  A l’état  sec,  il  est  entiè- 
rement insoluble  dans  l'eau  ; A chaud,  le  même 
I liquide  ne  fait  que  le  ramollir  après  l’avoir 
gonflé.  — Berzclius,  loin  de  considérer  le 
mucus  comme  un  corps  toujours  identique,  y 
voit  une  substance  dont  les  propriétés  chimi- 
ques varient  suivant  les  fonctions  qu'elle  doit 
remplir.  Ainsi  le  mucus  des  fosses  nasales  et 
des  bronches,  dont  le  but  est  de  protéger  con- 
tre l'action  de  l’air  les  membranes  qui  le  sécrè- 
tent, est  formé  sur  1,000  parties,  de 933,9  d’eau  ; 
A3, 33  de  matière  muqueuse  ; 5,6  de  chlorure  de 
potassium  et  de  sodium;  3 de  lactate  de  soude 
uni  à une  substance  animale;  0,9  de  soude 
combinée  avec  le  mucus  proprement  dit;  3,5 
de  phosphate  de  soude,  d'albumine  et  d'une 
matière  animale  insoluble  dans  l’alcool , mais 
soluble  dans  l'eau.  Du  reste,  Berzélius  lui  at- 
| tribue  à peu  près  les  mêmes  propriétés  que 
Fourcroy  et  Vauquelin  à leur  mucus  unique.— 
Ije  mucus  de  la  v.'sicule  du  fiel  est  plus  transpa- 
! rent,  il  a toujours  une  teinte  jaune  provenant 
| de  la  bile.  Desséché  , il  sc  ramollit  de  nouveau 
dans  l'eau,  mais  en  perdant  une  partie  de  ses 
propriétés.  Il  est  très  soluble  dans  les  alcalis 
dont  le  séparent  les  acides;  l'alcool  le  coagule 
en  une  masse  grenue  et  jaunAtre  qui  ne  peut 
reprendre  les  propriétés  du  mucus.  — Lorsque 
le  mucus  des  intestins  est  desséché,  l'eau  ne  sau- 
rait lui  rendre  ses  propriétés  muqueusesque  lui 
restituent  les  alcalis,  sans  toutefois  le  rendre 
transparent.  — Celui  des  conduits  excréteurs  de 
l'urine  , beaucoup  plus  rare  , est  précipité  du 
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liquide  excrémentitiel  par  une  infusion  de  noix 
de  galle,  sous  forme  déflorons  blancs.— L'étude 
microscopique  du  mucus  a démontre  que  ses 
globules  sont  semblables  à ceux  du  pus,  mais 
comme  ils  sont  compressibles  et  conséquem- 
ment variables  dans  leurs  formes,  ceux  qui  na- 
gent dans  un  fluide  sont  souvent  déformés. 

MUE,  du  latin  mal  are,  changer.  On  appelle 
ainsi  la  chute  et  la  reproduction,  ordinairement 
périodiquc.de  certaines  parties  des  animaux,  ap- 
partenant le  plus  souvent  au  système  épidermi- 
que. 11  existe  un  autre  phénomène  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  métamorphose  et  qui  présente 
avec  la  mue  une  grande  analogie  ; mais  d'une 
manière  générale  on  peut  dire  que  la  mue  dif - 
fère  de  la  métamorphose,  en  ce  que  la  première 
n'est  qu'un  changement  superficiel,  tandis  qu’au 
contraire  la  seconde  est  une  véritable  transfor- 
mation de  l’animal.  Tour  mettre  en  opposition 
les  deux  phénomènes  dans  leur  différence  la 
plus  tranchée , nous  pouvons  citer  le  bombyx  du 
tiulrier,  qui,  à l'état  de  ver  à soie,  nous  montre 
un  exemple  de  mue  dans  ses  divers  change- 
ments de  peau,  et  plus  tard  un  exemple  de  mé- 
tamorphose en  passant  de  l'état  de  chenille  à 
l’état  de  chrysalide,  et  de  celni-ci  à l'état  d'in- 
secte parfait.— Les  mues  sont  de  deux  sortes;  ou 
elles  s'effectuent  au  passage  d'un  âge  à l'autre, 
de  l’individu  jeune  à l’individu  adulte,  ou  elles 
* ont  lieu  d’une  saison  à une  autre.  la  mue,  dans 
les  différentes  classes  d'animaux , présente  dans 
ses  causes  et  son  but  des  particularités  remar- 
■ quablcs.  Hans  l'espèce  humaine  elle  ne  se  ma- 
nifeste sensiblement  que  par  le  changement 
des  dents  et  la  desquamation  épidermique  qui 
succède  à certaines  affections  exantbémateuses, 
comme  la  scarlatine  et  la  rougeole.  Chez  les 
mammifères  de  nos  climats,  elle  parait  destinée 
à établir  une  conformité  entre  leur  pélage  et  les 
saisons;  aussi  leur  fourrure  d’hiver  est-elle  tou- 
jours la  plus  belle  et  la  plus  recherchée.  Ceux 
qui  habitent  les  climats  très  chauds  ou  très  froids 
muent  également,  mais  leur  pélage  reste  le 
même  avant  et  apres  la  mue.  Chez  quelques  uns, 
comme  l’hermine,  il  devient  blanc  dans  la  sai- 
son froide.  On  a donné  de  ce  fait  une  explica- 
tion tirée  des  lois  du  rayonnement,  cl  de  l’ab- 
sorption du  calorique,  en  disant  que  la  couleur 
blanche  étant  la  plus  défavorable  à son  rayon- 
nement, était  la  plus  convenable  |>our  conser- 
ver la  chaleur  intérieure  des  animaux  pendant 
la  saison  froide,  et  que  cette  même  couleur 
blanche  étant  eu  même  temps  la  plus  défavora- 
ble a l'absorption  des  rayons  calorifiques , ren- 
dait plus  supportable  une  1res  haute  tempéra- 
ture, et  convenait  ainsi  également  aux  animaux 
des  pays  chauds.  Malheureusement  cette  expli- 


cation est  plus  spécieuse  que  réelle;  car  pour 
qu'elle  fût  convaincante,  il  faudrait  que  l'on  ren- 
contrât autant  d'animaux  blancs  sous  les  tropi- 
ques qu'aux  pèles  : ce  qui  n'est  pas.  De  plus,  il 
est  constant  que  des  espèces  d'animaux  fort  voi- 
sines les  unes  des  autres , et  soumises  à des 
actions  extérieures  semblables  offrent  souvent 
les  contrastes  les  plus  frappants  dans  leur  colo- 
ration. C'est  au  printemps  et  à l’automne  que 
muent  les  animaux  sauvages;  les  espèces  do- 
mestiques n'ont  point  d'époque  de  mue  bien 
marquée.  — Les  modifications  que  l'âge  apporte 
dans  la  robe  des  animaux  doivent  être  soigneu- 
sement étudiées  par  les  naturalistes;  car  c'est 
faute  d’en  avoir  su  tenir  compte  qu'une  foule 
d'espèces  nominales  ont  été  indûment  établies. 
Chez  les  mammifères,  dit  M.  Isidore-Geoffroy  , 
les  jeunes  des  deux  sexes  ressemblent  dans  cer- 
tains cas  au  mâle  adulte,  comme  cela  a lieu  dans 
le  inaki-vari;  et  d'une  autre  part  la  livrée  du 
premier  âge  est  le  plus  souvent  un  ornement 
que  l'animal  perd  avec  l’âge,  pour  prendre  des 
couleurs  plus  simples  et  plus  uniformes;  c'est 
ainsi  que  les  faons  de  presque  toutes  les  espèces 
de  cerfs,  les  lionceaux,  les  jeunes  sangliers  et 
les  jeunes  tapirs  ont  le  pélage  varie  de  deux 
couleurs  disposées  de  la  manière  la  pins  agréa- 
ble à l'œil  et  la  plus  gracieuse , tandis  que  les 
adultes  de  leurs  espèces  sont  unicolores.  La  cas- 
tration parait  avoir  une  influence  notable  sur  la 
mue;  les  jeunes  cerfs  qui  ont  subi  cette  mutila- 
tion ne  poussent  ordinairement  pas  de  bois,  et 
les  vieux  ne  changent  point  le  leur.  — Tous  les 
oiseaux  muent  au  moins  une  fois  par  année, 
surtout  à la  tin  de  l'été.  La  mue  du  printemps 
est  toutefois  incomplète,  puisqu'à  l'exception 
des  plumes  du  milieu  de  la  queue,  toutes  celles 
de  cette  partie  ainsi  que  les  plumes  des  ailes  ne 
tombent  qu'en  automne.  Parvenu  à l'âge  par- 
fait, le  plumage,  chez,  le  plus  grand  nombre, 
est  invariable  et  ne  change  qu’accidentellcmcnt 
par  quelque  vicissitude  individuelle;  on  voit  ce- 
pendant plusieurs  oiseaux , tant  indigène 
qu'exotiques,  chez  lesquels  une  double  mut 
change  annuellement  deux  fois  les  couleurs  du 
plumage,  et  détruit  toute  ressemblance  entre 
des  individus  de  la  même  espèce  considérés  a 
diverses  époques  de  l'année,  la  livrée  de  prin- 
temps ou  des  noces  est  constamment  plus  bi- 
garrée et  plus  belle  que  celle  d'hiver.  Chez  quel- 
ques espèces  le  mâle  seul  change  son  vêtement, 
et  prend  en  hiver  le  plumage  modeste  de  sa  com- 
pagne; c’est  ce  qui  se  voit  dans  lesrotingas,  les 
tangaras,lesmanaquins,lesguits-guiLs,  les  golxv 
mouches,  etc.  Chez  quelques  oiseaux  la  livrée 
de  noces  se  complique  d'ornements  extraordi- 
naires ; les  plumes  longues  et  subulées.  qui  for- 
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ment  des  panaches  ou  des  huppes,  sont  les  der- 
nières à paraître  au  printemps,  et  sont  également 
les  premières  qui  tombent,  souvent  même  avant 
que  la  mue  d'automne  commence;  tels  sont 
quelques  gros-becs , tétras , outardes , cormo- 
rans, pluviers,  vanneaux, chevaliers,  etc. Cher 
quelques  espèces  qui  ne  muent  qu’une  seule  fois 
dans  l’année , on  observe  un  phénomène  d'une 
autre  nature  ; à une  certaine  époque  fixe  de  l’àge, 
tous  les  individus  se  couvrent  d'un  plumage 
nouveau , dont  la  couleur  diffère  totalement  de 
«elle  qui  a existé  l'année  précédente,  et  de  celle 
qui  sera  leur  partage  durant  le  reste  de  leur 
vie;  c'est  ce  qui  arrive  chez  les  becs-croisés. 
Dans  certaines  espèces  erratiques,  quoique  la 
nue  soit  simple  et  ait  lieu  en  automne,  on  est 
surpris  de  voir,  à leur  retour  au  printemps,  un 
plumage  dont  les  couleurs  ont  pris  un  plus 
giand  éclat  ; ce  phénomène  résulte  de  l'acliou  de 
l’air,  du  jour,  et  des  frottements  qu’éprouve  le 
plumage  dans  les  différents  mouvements  de 
l’oiseau.  Des  couleurs  le  plus  souvent  ternes 
ou  sombres  bordent  extérieurement  les  plumes 
et  cachent  en  automne  les  teintes  brillantes 
ou  claires  de  la  partie  supérieure  de  leurs 
barbes,  dont  le  bout,  en  s'usant,  fait  repa- 
raître au  printemps  ces  couleurs  dans  toute  leur 
pureté.  Cuvier  a posé  en  principe  que,  lorsque 
les  adultes  mâles  et  femelles  sont  de  même  cou- 
leur, les  petits  qui  en  résultent  ont  une  livrée 
qui  leur  est  propre;  et,  qu'au  contraire,  lors- 
que la  femelle  diffère  du  mâle,  les  jeunes  des 
deux  sexes,  avant  leur  première  mue , ressem- 
blent è la  femelle,  ainsi  que  cela  eo  voit  chez 
les  moineaux  et  les  linots.  De  nombreuses  ob- 
servations recueillies  sur  les  faisans,  les  pigeons, 
les  canards,  montrent  que,  dans  ces  espèces  et 
beaucoup  d'autres,  les  vieilles  femelles  deve- 
nues stériles  arrivent  peu  à peu  à revêtir  com- 
plètement la  livrée  des  mêles.  Les  chapons  ne 
muent  pas. 

Le  mécanisme  de  la  mue  est  le  même  dans 
la  classe  des  mammifères  et  dan»  celle  des 
oiseaux.  Quand  un  poil  a atteint  son  entier 
développement,  il  cesse  de  se  nourrir,  se  dessè- 
che et  tombe  pour  faire  place  à un  nouveau.  Le 
bulbe  de  l’ancien  poil  pâlit , et  il  se  forme  à 
cdté  de  lui  un  globule  noir  qui  se  convertit  en 
un  nouveau  cylindre  pileux.  C'est  un  fait  fort 
intéressant  que  la  matrice  du  nouveau  poil  soit 
en  quelque  sorte  une  excroissance  du  sol  pro- 
ductif du  follicule,  et  non  l'ancien  germe.  La 
même  chose  a lieu  pour  les  plumes.  Ces  obser- 
vations confirment  l'opinion  deM.  Isid.-Ceuffroy, 
qui  enseigne  que  la  mue  est  le  résultat  d'une 
métastase  , détournant  momentanément  une 
partie,  des  cléments  nutritifs  de  la  peau  au  pro- 


fit d'autres  organes.  Dans  la  classe  des  reptiles, 
suivant  M.  Duméril,  l’épiderme  se  renouvelle 
plusieurs  fois  dans  l'année,  le  plus  souvent  en 
totalité  et  en  une  seule  pièce  ; c’est  une  sorte 
d'exfoliation  des  lames  cornées.  A chaque  mue  les 
couleurs , qui  semblaient  avoir  été  ternies  par 
cet  étui,  paraissent  en  ce  moment  plus  vives  et 
plus  brillantes.  Chez  les  batraciens  la  totalité 
de  l’épiderme  muqueux  parait  se  renouveler 
fort  souvent;  mais  on  a peu  d'occasions  de  l'ob- 
server, parce  que  l'animal  lui-même,  ou  ceux 
de  son  espèce  avec  lesquels  il  se  trouve  plongé 
dans  l'eau , avalent  avec  une  sorte  d'avidité  cette 
matière  muqueuse.  On  ne  sait  que  fort  peu  de 
chose  sur  la  mue  des  poissons , mais  l'analogie 
démontre  qu’elle  doit  avoir  lieu  chez  tous.  La 
mue  a lieu  dans  les  animaux  articulés  toutes  les 
fois  que  le  corps  a acquis  plus  de  volume  que 
ne  le  comporte  l'enveloppe  extérieure;  celle-ci 
alors  se  déchire,  est  rejetée,  et  au-dessous  d'elle 
apparaît  une  nouvelle  peau  molle,  sensible  et 
même  vasculaire,  mais  qui  ne  larde  pas  à s'en- 
durcir par  l'effet  d'un  dépôt  de  mollécules  de 
carbonate  calcaire.  Au  temps  de  la  mue , des 
concrétions  pierreuses,  improprement  appelées 
yeux  d'écrevisse , se  produisent  aux  deux  côtés 
de  l'estomac, dont  l'epidermc  se  renouvclleaussi; 
ces  concrétions  disparaissent  dès  que  le  nouveau 
test  durcit.  La  mue  est  surtout  sensible  chez  les 
insectes,  mais  elle  n'a  lieu  que  dans  leur  premier 
Age,  et  depuis  l'instant  de  leur  naissance  jusqu'à 
celui  où  ils  subissent  leur  métamorphose  ; e'est 
donc  particulièrement  à l'état  de  larve  qu'on 
l’ohsorvp  On  raltacho  à la  mue,  comme  un  phé- 
nomène du  même  ordre , la  force  régénératrice 
dont  sont  doués  certains  animaux  et  qui  a été 
particulièrement  étudiée  dans  la  salamandre.  S. 

MUET  (, accepl . iliv.)  : A Constantinople,  on 
donne  ce  nom  à des  gardiens  du  sérail  qui  ne 
sont  pas  toujours  muets,  mais  qui  affectent  de 
ne  s’exprimer  que  par  signes.  Ils  remplissent  le 
rôle  d'exécuteur  des  volontés  et  des  arrêts  de 
mort  du  grand  seigneur.  — F.n  termes  de  juris- 
prudence, on  appelle  muet  volontaire  l'accusé  qui, 
pouvant  répondre , refuse  de  le  faire.  — En 
grammaire,  on  nomme  muettes  les  consonnes 
qui  ne  peuvent  se  faire  entendre  qu’accompa- 
gnées d'une  voyelle  et  qui  ne  figurent  point  au 
nombre  des  liquides,  des  nasales,  des  sifflantes 
et  des  doubles.  En  grec  on  compte  neuf  muettes, 
trois  labiales  C,  *,  ï,  trois  gutturales  y,  *,  x. 
et  trois  dentales  t,  «,  t.  — Le  nom  de  muette  a 
aussi  été  donné  généralement  à des  pavillons 
isolés,  ou  même  à des  édifices  assez  consi- 
dérables servant  de  rendez  - vous  de  chasse, 
et  qui  pendant  la  minorité  de  Louis  XV  étaient 
pour  la  cour  de  véritables  lieux  de  débauche. 
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On  ignore  l’origine  de  ee  nom.  Quelques- 
uns  pensent  que  ces  bâtiments  n’étaient,  dans 
l'origine,  que  des  cabanes  destinées  à garder 
] les  mues  des  cerfs,  ou  à renfermer  des  oiseaux 
de  fauconnerie  au  moment  de  la  inuc. 

MUET  ( Pierre  Le)  : habile  architecte,  né  à 
Dijon  en  1591.  Il  reçut  de  Richelieu  la  direction 
des  fortifications  de  plusieurs  villes  de  la  Picar- 
die. et  fut  choisi  par  Amie  d’Autriche  pour  ter- 
miner l’église  du  Val-de-Gràce.  Il  est  auteur  de 
plusieursouvrageseslimés  : Les ein<i ordres  d'ar- 
chitecture dont  se  sont  sertis  les  anciens,  1771, 
in— 8“  ; Les  règles  des  ring  ordres  d' architecture 
de  Vignole,  1700,  in-8°  ; La  manière  de  bien  bdtir, 
1681,  in-f°.  Le  Muet  mourut  il  Paris  en  1669. 

MUFLE  (mamm.  ).  On  désigne  sous  ce  nom 
une  partie  nue  et  musculeuse  qui  termine  le  mu- 
seau de  certains  mammifères,  particulièrement 
des  carnassiers  et  des  rongeurs,  mais  plus  spé- 
cialement encore  de  la  plupart  des  ruminants. 
Cette  partie  est  plus  ou  moins  étendue  selon  les 
espèces,  ce  qui  a fait  distinguer  des  mutlcs  en- 
fiers  et  des  demi-mufles. 

MUFL1EH,  antirrhinum  ( bot.}  : genre  de  la 
famille  des  scrophularinées,  de  la  didynamie- 
angiospermie.  Tel  que  les  botanistes  le  consi- 
dèrent aujourd'hui,  il  ne  correspond  plus  qu’à 
une  portion  du  groupe  générique  qui  avait  été 
formé  sous  ce  nom  par  Linné,  les  linaircs  en 
ayant  été  séparées.  Les  mufliers  sont  des  plantes 
herbacées,  qui  croissent  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope et  dans  la  région  méditerranéenne,  d'où 
certaines  d'entre  elles  ont  passé  sur  d’autres 
points  du  globe.  Leurs  tieurs  présentent . un  ca- 
lice oblique,  à cinq  lobes  profondément  sépa- 
rés; une  corolle  personnéc,  à tube  large,  dilaté 
en  sac  à la  base,  à palais  proéminent  et  barbu, 
fermant  la  gorge;  quatre  étamines  didynames, 
inséréessur  le  tube  de  la  corolle, et  accompagnées 
ou  non  du  rudiment  d'une  cinquième  étamine  ; 
un  ovaire  à deux  loges  multiovulécs,  surmonté 
d’un  style  simple,  que  termine  un  stigmate  à 
deux  lobes  inégaux  et  courts.  Le  fruit  est  une 
capsule  souvent  oblique  à sa  base,  dont  les  deux 
loges  s'ouvrent  par  deux  pores.  On  cultive  par- 
tout dans  les  jardins  le  hitlier  majeur,  antir- 
rhinum  majus.  Lin.,  vulgairement  nommé  mufle 
de  veau,  gueule  de  lion.  Cette  espèce  est  spontanée 
dans  le  midi  de  l'Europe  ; elle  s'est,  en  outre, 
naturalisée  sur  les  murs  et  sur  les  rochers,  bien 
au-delà  deseslimites  naturelles.  C’est  une  plante 
bisannuelle,  haute  do  six  à dix  décimètres, 
dont  la  tige,  glabre  dans  le  bas,  porte  un  duvet 
court  dans  le  haut;  dont  les  feuilles  sont  lan- 
céolées, alternes  sur  la  tige,  mais  opposées  sur 
les  rameaux;  dont  les  grandes  fleurs  en  grap- 
pes terminales  ont  leur  calice  revêtu  d'un  duvet 


glanduleux.  Dans  l’état  spontané,  ces  fleurs  sont 
purpurines;  mais  la  culture  en  a obtenu  par  hod- 
lures,  des  variétés  beaucoup  plus  belles,  notam- 
ment : la  variété  bicolore  à tube  de  la  corolle, 
blanc,  avec  le  limbe  pourpre;  une  variété  à 
fleurs  d'un  lieau  pourpre,  une  autre  à fleurs  d'un 
rouge  de  feu,  une  à fleurs  doubles,  etc.  On  trouve 
assez  communément  dans  les  champs  le  muflier 
tête  nr.  mort,  antirrhinum  orontium,  Linné. 

MUFTI  ou  MUPMTI  ; les  mahomrtans  ap- 
pellent ainsi  un  docteur  ou  ministre  de  lear 
religion,  établi  dans  chaque  ville  importante  et 
dont  les  fonctions  consistent  surtout  et  presque 
exclusivement  à donner  par  écrit,  aux  person- 
nes qui  les  lui  demandent,  des  décisions  sur  des 
points  de  droit  religieux,  civil  et  criminel.  Ces 
dérisions  sont  appelées  en  arabe  fetras,  c'est-à- 
dire  sentences,  réponses  légales,  d'où  vient  le 
nom  de  mufti,  c’est-à-dire  celui  duquel  émanent 
des  fctvas.  Il  existe  un  assez  grand  nombre  de 
collections  de  fetvas  rédigées  en  turc.  Eli» 
contiennent  des  développements  et  des  explica- 
tions de  la  loi  musulmane  dans  toutes  les  ap- 
plications qu’on  peut  en  faire.  Les  sujets  y 
sont  traités  par  demandes  et  par  réponses.  Cha- 
que tribunal  possède  deux  ou  trois  de  ces  col- 
lections, et  principalement  celle  du  mufti  Beb- 
djoh-  Ahdoullah-Efendi.  Le  mufti , qui  réside 
dans  la  capitale  auprès  du  souverain,  est  consi- 
déré comme  ayant  un  rang  supérieur  à celui  de 
ses  confrères  des  provinces.  Autrefois,  dans  l'em- 
pire ottoman , les  muftis , malgré  l'importance 
de  leurs  fonctions,  étaient  placés  au-dessous  des 
cadls  ou  Juges  ordinaires.  Cet  ordre  hiérarchi- 
que n'a  été  modifié  que  pour  le  mufti  de  Cons- 
tantinople, à l'époque  de  la  conquête  de  cette 
ville,  en  1153,  Mahomet  II  réunit  les  fonctions 
de  cadi  et  de  mufti  de  sa  nouvelle  capitale , et 
les  confia  à Djélal-Zadeh-Khidir  Bev  Tchélébi, 
auquel  il  décerna  le  titre  de  schéikh-nl-islam, 
c'cst-à-dirc  ancien  ou  senieur  de  C islamisme, 
dénomination  qui , depuis  lors,  est  la  seule  par 
laquelle  les  Ottomans  désignent  leur  grand 
mufti.  Mahomet  11  accorda  a Djélal-Zadeh  un 
pouvoir  assez  étendu  sur  les  autres  muftis  des 
provinces.  En  1585,  Soliman  I"  plaça  leschéikh- 
ul-islam  à la  tête  du  corps  des  ulémas.  Ce  der- 
nier mot,  qui  signifie  en  arabe  docteurs,  savants 
ou  lettrés,  comprend,  dans  l'empire  turc,  les  mi- 
nistres de  la  religion,  appelés  imans;  les  doc- 
teurs de  la  loi  ou  muftis,  et  les  ministres  de.  la 
justice  ou  cadis,  avec  les  fonctionnaires  placés 
sous  leurs  ordres.  Quoique  le  schéikh-ul-islam 
soit  le  premier  ministre  de  la  religion,  il  n’exerce 
les  fonctions  sacerdotales  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances,  au  couronnement  et  à 
la  mort  des  souverains.  Les  fonctions  de  ce  doc- 
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leur  *e  bornent  presque  exclusivement,  comme 
celles  des  autres  muftis,  à donner  des  consulta- 
tions sur  tous  les  points  de  la  loi  musulmane. 
Ces  attributions  avaient  autrefois  une  haute  im- 
portance religieuse  et  politique.  Les  chefs  de 
l'administration  et  le  sultan  lui-même  faisaient 
consulter  le  schéikh-ul-islam  sur  les  affaires  pu- 
bliques importantes.  Sétim  I et  Mottrad  IV  ne 
tinrent  que  peu  de  compte  de  l'opinion  et  de 
l’autorité  du  grand  mufti.  Depuis  la  destruction 
des  janissaires,  et  l'adoption  de  l'ensemble  de 
mesures  que  l’on  appelle  les  réforma  du  sultan 
Mahmoud,  c’est-à-dire  depuis  plus  de  vingt  ans, 
le  schéikh-ul-islam  a été  dépouillé  de  toute  in- 
fluence politique,  et  ne  s’occupe  plus  que  de 
délivrer  des  fetvas  aux  sujets  du  Grand  Sei- 
gneur. Lorsqu'un  particulier  veut  obtenir  une 
de  ces  décisions  touchant  à quelque  point  de 
dogme,  de  culte,  de  morale,  de  jurisprudence 
civile  ou  criminelle,  il  la  fait  demander  au 
schéikh-ul-islam.  Dans  les  procès,  les  parties, 
presque  toujours,  se  procurent  un  fetva,  et  les 
juges  engagent  les  plaideurs  à recourir  à ces 
sortes  de  sentences,  qui  suffisent  quelquefois 
pour  empêcher  une  affaire  d'avoir  des  suites. 
Lorsque  la  question  porte  sur  un  point  nouveau 
et  sans  analogue  dans  la  loi  mahométane,  le 
schéikh-ul-islam  ne  se  prononce  point,  et  dé- 
clare qu'il  n’existe  dans  les  livres  canoniques 
aucune  réponse  à cette  queslion.Si  cependant  on 
insiste  pour  obtenir  un  fetva,  le  schéik-ul-is- 
lam  consulte  les  membres  les  plus  considérables 
du  corps  des  ulémas  et  l’affaire  se  décide  à la 
pluralité  des  voix.  Ce  fut  de  cette  manière  que 
l’on  décida  l’établissement  de  l’imprimerie  à 
Constantinople,  et  que  l'on  permit,  comme  légi- 
time, l’usage  du  café,  du  tabac  et  de  l'opium. 
Un  nombre  considérable  de  fetvas  émanent  cha- 
que jour  du  schéikh-ul-islam. Ce  docteur  ne  peut 
suffire  à donner  une  opinion  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  sont  soumises  ; aussi  a-t  il  dans  son 
hôtel  un  grand  nombre  de  fonctionnaires,  qui, 
sous  ses  ordres,  travaillentà  l’expédition  des  af- 
faires. On  paye  pour  chaque  fetva  une  rétribu- 
tion insignifiante.  Les  schéikh-ul-islam  sont  in- 
amovibles ; mais  à l’époque  où  leurs  fonctions 
étaient  en  partie  politiques,  les  sultans  les  en- 
voyèrent souvent  en  exil.  Louis  Dobbbx. 

MUGE,  Mugit  [poist.)  : genre  de  l'ordre  des 
acanlhoptérygiens,  famille  des  mugiloïdes,  créé 
par  Linné,  et  présentant  pour  caractères  : corps 
presque  cylindrique  et  couvert  de  grandes  écail- 
les; tête  légèrement  déprimée  et  garnie  de  pla- 
ques polygonales;  museau  très  court;  bouche 
transversale;  dents  très  déliées;  nageoires  dor- 
sales séparées  : la  première  n'a  que  quatre  rayons 
épineux  : les  ventrales  sont  attachées  un  peu  en 


arrière  des  pectorales;  six  rayons  aux  ouïes;  ces 
rayons  sont  très  développés  au  pharynx  et  don- 
nent à l'entrée  de  l'oesophage  une  forme  angu- 
leuse comme  celle  de  l'ouverture  de  la  bouche. — 
Les  muges  étaient  connues  des  anciens,  et  Pline 
a célébré  les  grandes  pêchesque  l’on  en  faisait  de 
son  temps.  Des  pêches  semblables  ont  encore  lieu 
à l'embouchure  des  étangs  de  la  cdte  du  langue- 
doc.  (les  poissons,  dont  on  a décrit  plus  de 
cinquante  espèces,  sont  répandus  dans  presque 
toutes  les  mers,  pn  Amérique,  en  Afrique,  dans 
les  Indes  et  en  Europe.  On  en  prend  peu  dans' 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  mais  c'est  prin- 
cipalement dans  les  parcs,  les  pêcheries  et  le* 
étangs  qu'on  en  fait  les  plus  grandes  capture*, 
surtout  pendant  la  saison  du  frai.  Ils  remon- 
tent souvent  dans  la  Garonne,  la  Loire,  la  Seine, 
la  Somme,  le  Rhône,  le  Tibre  et  le  Pô.  Lorsque 
le  temps  est  orageux  et  la  mer  houleuse,  des 
feux  allumés  sur  la  proue  des  navires  les  at- 
tirent, dit-on,  si  fortement,  qu’ils  se  laissent 
percer  avec  le  trident.  Les  muges  n’ont  pour  se 
soustraire  aux  embûches  qu'oit  leur  tend,  qu'un 
seul  moyen  qui  consiste  à s'élancer  v erlicale- 
ment  hors  de  l'eau  ; on  les  voit  parfois  même 
sauter  par  dessus  les  bateaux.  Presque  toutes 
les  especes  de  muges  sont  généralement  recher- 
chées. Leur  chair  est  tendre,  grasse,  d'un  goût 
agréable  et  peut  se  conserver  pendant  plusieurs 
mois,  séchoe  ou  salée.  Les  œufs,  comprimés, 
et  également  séchés  ou  salés,  donnent  une  es- 
pèce de  cavian  qu’on  nomme  hotargue,  très 
recherché  en  Provence,  en  Corse  et  en  Italie. 
- L’espèce  type  est  le  «uce  a large  Tire, 
ou  cahot.  Mugit  cephalut,  Linné,  que  l'on 
trouve  communément  en  Europe.  Ce  poisson, 
qui  atteint  près  de  70  centimètres  de  lon- 
gueur, et  pèse  jusqu'à  0 kilog.,  se  distingue 
des  autres  espèces  d’Europe,  par  ses  yeux  à demi 
couverts  par  deux  voiles  adipeux  qui  adhérent 
au  bord  antérieur  et  au  bord  postérieur  de  l'or- 
bite, par  l’os  maxillaire  qui  se  cache  entièrement 
sous  le  sous-orbitaire,  lorsque  la  bouche  est 
fermée,  et  par  la  présence  d’une  écaillé  longue 
et  carénée  qui  surmonte  la  base  de  la  nageoio' 
pectorale.  Il  est  d’un  gris  plombé  sur  le  dos,  rius 
clair  sur  les  flancs;  le  ventre  *<  toutes  le»  par- 
ties inférieures  sont  d’un  blanc  argenté  mat;  les 
opercules  et  les  côtés  de  la  tête  brillent  de 
beaux  reflets  dorés  et  argentés;  le  long  des 
flancs,  il  y a six  ou  sept  lignes  longitudinales 
et  parallèles,  grises,  a reflets  un  peu  dorés,  for- 
mées par  une  teint*  plus  brune  sur  le  milieu  de 
chaque  écaille  ; ,«ar  les  écailles  des  flancs  se  re- 
marquent auss:  de  petits  points  bruns  ou  gns. 
Les  nageoire*  dorsales,  ainsi  que  les  caudales , 
sont  d’un  gris  foncé;  l’anale  est  plus  pâle,  avec. 
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une  teinte  noire  en  travers  sur  sa  base,  et  une 
bande  un  peu  noirâtre  vers  son  bord  terminal, 
les  ventrales  sont  blanches.  — Une  autre  espèce, 
la  juge  A grosses  lèvres,  mugit  provensalis , 
Risso,  qui  habite  la  Méditerranée,  est  surtout 
remarquable  par  ses  brillantes  couleurs,  ainsi 
que  par  ses  lèvres  très  grosses  charnues,  dont 
les  bords  sont  ciliés  par  des  dents  très  fines  qui 
pénètrent  dans  leur  épaisseur  comme  autant  de 
cheveux.  E.  Desharest. 

MUGILOLDES  { poiss .)  : famille  de  poissons 
de  l’ordre  des  acanthoplérygiens,  créé  par  MM. 
G.  Cuvier  et  Valenciennes,  et  présentant  pour 
caractères  : corps  allongé,  comprimé,  couvert 
de  grandes  écailles;  deux  nageoires  dorsales, 
courtes,  écartées,  et  dont  la  première  a quatre 
épines  fortes  et  pointues;  lèvres  charnues  et 
crénelées;  dents  excessivement  fines  et  man- 
quant même  parfois.  Les  mugiloïdes,  dont  on 
rencontre  plusieurs  espèces  dans  les  mers  d’Eu- 
rope, sont  partagés  en  cinq  genres  ; ceux  des 
tetragonure,  neslis,  dajao , ceslre  et  muge.  E.  D. 

ML'GIVOZ.  Parmi  les  personnes  dece  nom  nous 
citerons  : 1°  Mrr.xoz  (Gillet  de).  Il  étaitchanoi- 
ne  de  Barcelone,  lorsque  les  cardinaux  dissidents 
réunis  à Penixola,  en  1424,  le  choisirent  pour 
succéder  à l’anti-pape  Benoit  XIII,  et  le  proclamè- 
rent pontife  sous  le  nom  de  Clément  VIII.  Quand 
le  pape  Martin  V se  fut  réconcilié  avec  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon,  Mugnoz,  sur  l’invitation  de  ce 
dernier  prince,  se  démit  avec  joie  de  sa  vaine 
puissance,  en  1429,  et  reçut  en  compensation 
l’évêché  de  Majorque,  dont  il  était  encore  investi 
quand  il  mourut  en  1457.Ce  fut  cette  abdication 
de  Mugnoz  qui  termina  le  schisme  qui  désolait 
l’Eglise  depuis  SI  ans. 

2*  Mcgmoz  (Sébastien  i,  peintre  espagnol  né  en 
1654  à Naval-Carnera,  fut  le  meilleur  élève  de 
Cocllo,  que  sa  manière  rappelle  souvent.  On  lui 
a toutefois  avec  raison  reproché  de  n'êtrc  pas 
resté  fidèle  à cette  façon  de  peindre  grave  et 
ferme,  et  d’avoir  introduit  dans  l'école  espa- 
gnole le  goût  du  dessin  tourmenté  et  du  coloris 
Taux  qui  avaient  fait  dégénérer  l'art  en  Italie. 
Charles  II  le  nomma  son  peintre  ordinaire.  Il 
mourut  en  1690  d’une  chute  qu’il  fit  en  réparant 
une  "oûte  peinte  par  le  grand  Berrera.  On  a de 
lui  le  Martyre  de  Saint  fc’loi  qui  passe  pour  être 
son  chef-d'œuvre  ; bsyd ni  et  I Amour;  et  les  huit 
tableaux  de  1a  vie  de  Kimt  Eloi. 

3»  Mi.'gnoz  (Dm  Thoims),  lieutenant-général 
espagnol  et  ingénieur  célèbre,  né  en  1743.  On 
lui  doit,  entre  autres  magnifiques  travaux,  l’a- 
chèvemcnl  de  la  Muraille  h,  Sud.  longue  de 
2,683  pieds,  et  la  plage  artifieiaiiequi  protègent 
Cadix  contre  les  coups  de  mer.  ||  construisit 
encore  la  pins  grande  |iartie  de  l'arsenal  et  des 


chantiers  de  l’Ile  de  Caraca,  et  découvrit  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  ingénieux  pour 
le  radoubage  des  navires.  Obligé  de  quitter 
l’Espagne  pour  se  soustraire  aux  persécutions 
dont  il  était  l'objet,  il  se  retira  à Paris,  oû  il  écri- 
vit son  Traité  des  Fortifications,  qui  achève  de 
le  placer  au  premier  rang  des  ingénieurs  con- 
temporains. Il  refusa  toutes  les  offres  de  service 
que  lui  fit  Napoléon,  et  alla  mourir  à Madrid 
presque  octogénaire,  le  28  novembre  1823. 

MUGUET  (méd.).  On  donne  ce  nom  à une 
maladie  des  membranes  muqueuses  des  organes 
de  la  digestion,  mais  attaquant  plus  particuliè- 
rement celles  de  la  bouche,  et  caractérisée  sur- 
tout par  une  exsudation  blanche  d’où  lui  est 
encore  venu  le  nom  vulgaire  de  bUmchet.  Cette 
affection  est  tout  à fait  distincte  des  véritables 
aphthes  tvoy.  ce  mot),  et  n’offre  d'analogie  avec 
elles  que  leur  siège  commun.  Elle  n'est  consti- 
tuée ni  par  des  papules,  ni  par  des  vésicules, 
ni  par  des  pustules;  mais  par  une  sécrétion  in- 
flammatoire donnant  lieu  à une  fausse  mem- 
brane analogue  à celle  du  coriza  pseudo-mem- 
braneux des  nouveaux  nés  ou  à celle  de  la  diph- 
thérite.  — Le  muguet  peut  affecter  tous  les  âges, 
depuis  l’enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  mais  il 
est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  enfants  à 
la  mamelle,  et  même  dans  les  deux  premiers 
mois  de  la  vie  qu’à  toute  autre  époque;  on  l'ob- 
serve rarement  chez  les  adultes,  et  beaucoup 
plus  rarement  encore  dans  un  âge  avancé.  On 
pourrait  peut-être  même  dire  que  lorsqu’il  se 
rencontre  au-delà  de  l’enfance,  c’est  comme  ac- 
cessoire d'une  autre  affection  plus  ou  moins 
grave,  et  surtout  de  la  scarlatine  et  de  la  phthi- 
sie pulmonaire  parvenue  à sou  dernier  période. 
Sa  cause  la  plus  directe  réside  dans  une  dispo- 
sition spèciale  et  cacheedes  organes  qui  en  sont 
atteints.  Il  sévit  plus  particulièrement  toute- 
fois sur  les  enfants  d'une  faible  constitution.  La 
saison  et  la  température  ne  paraissent  pas  exer- 
cer une  grande  influence  sous  ce  rapport.  Le 
muguet  règne  souvent  d’une  manière  épidémi- 
que dans  les  hôpitaux  d'orphelins  où  l'air  est  en 
général  très  vicié  |>ar  les  émanations  que  ré- 
pandent les  couches  imprégnées  de  matières  fé- 
cales; mais  il  ne  parait  pas  contagieux.  Il  dé- 
bute à la  bouche,  tantdt  par  un  gonflement  de 
l'extrémité  et  du  bord  de  la  langue,  tantôt  par 
une  rougeur  plus  ou  moins  étendue,  d'abord 
légère  et  bornée  au  bout  de  l’organe  ; ensuite 
vive  et  générale  avec  développement  des  pa- 
pilles qui  deviennent  saillantes  et  rouges  com- 
me dans  la  scarlatine.  La  bouche  est  sèche  et 
quelquefois  brûlante,  la  succion  devient  très 
douloureuse  et  souvent  même  impossible  pour 
l'enfant  à la  mamelle;  la  déglutition  est  snu- 
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vent  aussi  fort  difficile,  ce  qui  dénote  que  la  mal 
s'étend  dans  le  pharynx  et  l’œsophage.  Après 
ees  prodromes,  qui  durent  de  un  à trois  jours  au 
plus,  il  apparait  sur  les  parties  latérales  du 
frein  de  la  langue,  ou  vers  l'extrémité  et  le  mi- 
lieu de  cet  organe,  ainsi  qu'à  la  partie  interne 
de  la  lèvre  inférieure,  de  petits  points  demi- 
transparents  d'abord , mais  qui  deviennent 
promptement  d'un  blanc  mat  et  luisant.  Ces 
points  se  multiplient,  se  réunissent  et  forment 
des  plaques  irrégulières  et  allongées,  d'une 
blancheur  plus  ou  moins  éclatante  assez  analo- 
gue à celle  du  lait.  Cette  exsudation  s’étend  or- 
dinairement sur  la  paroi  interne  des  joues,  sur 
les  gencives,  les  parties  latérales  de  la  langue, 
sur  la  voûte  palatine,  le  voile  du  palais  et  la 
luette,  enadherantsouventen  grande  quantité  au 
devant  des  piliers  antérieurs  et  dans  l'angle  des 
commissuresdes  mâchoires;  onia  retrouve  même 
encore  sur  les  amygdales  et  la  paroi  postérieure 
du  pharynx.  En  avant,  elle  s'arrête  a l’endroit 
où  l’épilhelium  commence  à prendre  la  consis- 
tance de  l’épiderme.  Le  muguet  prend  quel- 
quefois, vers  ta  fin  de  la  maladie,  une  teinte 
jaune  et  l>eaucoup  plus  rarement  encore  grise 
ou  même  brune.  — I-c  muguet  peut  être  plus 
ou  moins  intense;  a l’état  discret  ce  ne  sonique 
des  pointes,  des  linéaments  ou  des  plaques 
minces,  disséminées  dans  l'intérieur  de  la  bou- 
che, et  la  muqueuse  parait  alors  comme  héris- 
sée de  papilles  rouges  dans  l'intervalle.  A l’état 
confluent  l'exsudation,  beaucoup  plus  abondante, 
forme  des  plaques  épaisses  sur  ia  langue  et  les 
parois  des  joues,  sans  laisser  la  membrane  mu- 
queuse à nu  sur  aucun  point.  11  existe  alors 
une  gêne  considérable  que  le  sujet  manifeste  en 
tirant  fréquemment  la  langue  hors  de  la  bouche, 
et  en  mâchonnant  sans  cesse  comme  pour  se 
débarrasser  d'un  corps  étranger. 

Le  muguet  buccal  existe  parfois  sans  fièvre  et 
sans  aucune  autre  affection  ; mais  le  plus  sou- 
vent le  pouls  devient  dur  et  frequent;  la  diar- 
rhée, qui  d'ordinaire  a précédé  de  quelques 
joursson  apparition,  prend  alors  une  teinte  verte; 
il  y a très  fréquemment  météorisme,  coliques 
et  douleurs  dans  tout  le  ventre,  mais  plus 
prononcées  a la  fosse  iliaque  droite  et  à l'épi- 
gastre; assez  souvent  il  se  manifeste  des  vomis- 
sements verts  ou  incolores.  Si  le  muguet  gagne 
l’arrière-bouche,  les  cris  de  l'enfant  deviennent 
rauques  et  étouffés  ; lorsque  la  maladie  se  pro- 
page dans  le  canal  intestinal,  il  y a somnolence 
plus  ou  moins  profonde  et  troublée  par  des  gé- 
missements et  des  cris;  la  soif  est  vive,  la  bou- 
che sèche;  l'amaigrissement  est  rapide  chez 
l'enfant,  la  figure  se  ride  comme  celle  d’un 
vieillard,  ses  yeux  sont  caves  et  cernés;  les  ex- 


trémités sc  refroidissent,  et  le  plus  souvent  les 
sujets  succombent  dans  un  état  complet  de  pros- 
tration. A ce  haut  degré  d'intensité  la  maladie  se 
complique  le  plus  ordinairement,  tantdtd'une gas- 
tro-entérite ou  d’une  entéro-colile,  tantôt  d'un 
ramollissement  de  la  muqueuse  gastro-intesti- 
nale, et  bcauapup  plus  rarement  de  bronchite, 
de  pneumonie  et  de  pleuropneumonie  avec  épan-  . 
chôment.  Notons  encore  la  tendance  de  la  peau 
à l’ulcération. 

Dans  tous  ces  cas  de  complication,  la  maladie 
marche  souvent  avec  rapidité  vers  une  issue 
funeste  qui  arrive  en  cinq  ou  six  jours  au  plus. 
Lorsqu'au  contraire  le  muguet  est  simple  et 
discret  et  n’affecte  que  les  portions  susdia- 
phragmatiques  de  la  muqueuse,  c'est  une  ma- 
ladie légère  et  purement  locale;  l'exsudation 
sc  détache  peu  a peu  en  laissant  la  muqueuse 
saine,  et  le  malade  n'éprouve  qu’une  gêne 
passagère  qui  ne  trouble  pas  ses  fonctions. 
Quelquefois  enfin  le  muguet  affecte  une  mar- 
che chronique  , ou  disparait  passagèrement 
pour  revenir  bientôt,  et  cela  plusieurs  fois 
de  suite.  Cette  forme  n’a  rien  d'inquiétant  par 
elle-même.  — L'exsudation  du  muguet  offre 
ordinairement  peu  de  consistance,  son  adhé- 
rence est  faible,  cl  il  est  impossible  d’aperce- 
voir le  moindre  filet  qui  la  réunisse  à la  mu- 
queuse ; elle  ne  s’organise  jamais.  On  ne  trouve 
au-dessous  d’elle  ni  érosion  ni  ulcération  des 
parties  qu'elle  recouvre  seulement  un  peu  plus 
sèches  et  un  peu  plus  rouges  que  dans  l’é- 
tat de  santé.  Si  chez  la  plupart  des  sujets  qui, 
dans  les  hôpitaux,  succombent  au  muguet,  l'on 
remarque  des  lésions  notables  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  ces  lésions  sont  indépen- 
dantes de  la  maladie  qui  n’afTecte  pas  même  le 
corps  muqueux,  et  doivent  être  rapportées  i 
plusieurs  des  complications  que  nous  avons  si- 
gnalées.—Quant  à la  nature  propre  du  mu- 
guet, cette  affection  est  pour  nous  le  résultat 
d'une  inflammation  superficielle  de  la  mu- 
queuse du  tube  digestif,  et  l’exsudation  qui  la 
caractérise  l'effet  d'une  phlegmasie  spéciale,  si 
l’on  veut;  mais  nous  ne  saurions  y reconnaître 
nécessairement  le  résultat  d'une  affection  gé- 
nérale, surtout  en  considérant  la  maladie  sur  les 
sujets  isolément  frappés  qu'offre  la  pratique 
particulière. 

Dans  le  cas  de  muguet  simple , il  suffira  d'un 
traitement  local,  c’est-à-dire  exclusivement 
appliqué  a la  bouche  et  au  pharynx  d'un  côté, 
et  au  gros  intestin  de  l'autre.  Il  devra  consis- 
ter, durant  la  période  inflammatoire,  en  infu- 
sions et  décoctions  mucilagineuses  de  mauve, 
de  guimauve,  de  graine  de  lin,  de  pépins  de 
coings,  etc.,  seules  ou  coupées  avec  le  lait  et 
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portée*  dans  la  bouche  avec  une  seringue  k in- 
jection pour  les  enfants,  sous  forme  de  garga- 
rismes et  de  collutoires  pour  les  grandes  per- 
sonnes. Nous  croyons  qu'il  faut  alors  en  bannir 
le  miel  rosat  et  le  sirop  de  mures,  qtti  sont 
assez  généralement  conseillés,  mais  dont  l'effet 
inévitable  est  d'échauffer  et  de*dcssécher  la 
• bouche.  Ensuite  lorsque  les  croûtes  sont  épais- 
ses, sèches  et  tapissent  tout  l'intérieur  de  la 
bouche,  il  est  très  utile  de  les  humecter  souvent 
avec  une  décoction  mucilagineuse  quelconque 
aiguisée  par  un  quart  de  liqueur  de  Laharraque 
ou  de  jus  de  citron.  Ce  liquide  nous  parait  bien 
préférable  aux  solutions  de  sous-borate  de  soude 
ott  de  sulfate  de  zinc  si  vantées.  Il  nous  parait 
également  préférable  pour  les  lavements,  à l’eau 
de  chaux  qui  irrite  toujours.  En  cas  de  diarrhée 
les  lavements  devront  être  seulement  mucila- 
gineux.  Il  faut  dans  tous  les  cas  se  garder 
d'arracher  violemment  les  fausses  membranes , 
opération  douloureuse  et  toujours  inutile,  puis- 
que l'exsudation  se  renouvelle  avec  une  rapi- 
dité extrême.  — Dans  la  seconde  période,  lorsque 
l’irritation  locale  a beaucoup  diminué,  on  se 
trouve  généralement  bien  des  collutoires  dans 
lesquels  entrent  les  acides  végétaux,  le  vinaigre, 
le  suc  d'orange,  de  groseilles,  de  grenades, 
plus  ou  moins  étendus  d’eau.  On  se  trouve  en- 
core généralement  bien  alors  de  la  solution  de 
sulfate  d'alumine  On  a vanté  le  calomel  associé 
au  sucre  en  poudre,  et  mis  dans  la  bouche  à la 
dose  de  2 à3cenlig.  trois  a quatre  fois  par  jour. 
Les  boissons  devront  être  adoucissantes  et  émol- 
lientes. — Dans  le  muguet  plus  intense  il  est 
évident  que  les  moyens  généraux  devront  varier 
suivant  les  circonstances.  La  maladie  s'étend- 
elle  dans  le  gros  intestin  avec  fièvre  et  diar- 
rhée , les  lavements  amylacés , les  cataplasmes 
ou  les  fomentations  émollientes  sur  le  ventre 
devront  être  les  premiers  moyens  à combiner 
avec  les  précédents;  quelques  sangsues  pour- 
ront même  être  réclamées  ]iar  l’intensité  de 
la  fièvre,  soit  au  siège , soit  sur  le  trajet  du  co- 
lon, ou  enfin  à la  région  épigastrique  si  les  vo- 
missements et  la  sécheresse  de  la  langue  l'in- 
diquent. Les  complications  vers  la  poitrine  ré- 
clameront impérieusement  des  moyens  spéciaux 
énergiques.  Dans  la  troisième  période,  lorsqu'il 
y a affaiblissement  et  adynamie  profonde  des 
sujets,  les  toniques  sont  indiqués  ; malheureu- 
sement le  secours  de  l'art  demeure  alors  trop 
souvent  sans  effet. 

MUGUET  (bot.)  (roy.  Corvallaire). 

MUIIL  (géog.)  : c'est  le  nom  d’une  rivière,  et 
d’on  cercle  de  ï’archiduché  d'Autriche.  — La  ri- 
vière prend  sa  source  sur  les  frontières  de  la 
Bavière  et  de  la  Bohême,  et,  après  un  cours  de  I 


60  kil.,  va  se  Jeter  dans  le  Danube  près  de  Neu- 

haus.  — Le  cercle  est  situé  entre  la  Bohême  au 
N.,  le  Manhartsberg  supérieur  à l'E.,  le  Danube 
au  S.,  la  Bavière  a l'O.  Il  a pour  chef-lieu  Frey- 
stadt  ; son  étendue  est  de  101)  kil.  sur  32,  et  sa 
population  de  200,001  habitants. 

MUIILBERG  (géog.),  ville  des  États  prus- 
I siens,  dans  la  Saxe,  à 15  kil.  S. -O.  de  Lieben- 
werda.  Elle  a des  murailles,  un  château  et  en- 
viron 3,000  habitants.  Elle  fait  le  commerce  des 
' grains,  du  houblon,  etc.,  possède  des  fabri- 
ques de  draps,  de  toiles,  de  bonneterie  et  de 
ganterie.  A quelque  distance  de  Muhlberg  l’élec- 
teur de  Saxe,  Jean-Frédéric,  chef  du  parti  de  la 
réforme,  fut  battu  en  1 547  par  Charles-Quint. 

MUHLE1VBACH  (géog.\  en  hongrois  siass- 
sebes  : ville  de  la  Hongrie,  dans  la  Transylvauie, 
à 20  kil.  S.  de  Karlsburg.  Elle  compte  plus  de 
: 4,000  habitants , et  possède  des  fabriques  de 
! drap. 

MUIin  : rivière  de  l’empire  d’Autriche,  qui 
prend  sa  source  dans  le  versant  septentrional 
des  Alpes  noriques,  arrose  la  Slyrie  et  la  Hon- 
grie, et,  après  un  cours  de  100  kil.,  va  près  de 
Léograd  se  jeter  dans  la  Drave. 

MUID  (en  latin,  médiat,  médian):  ancienne 
mesure  de  capacité  et  la  plus  grande  unité,  tant 
pour  les  matières  sèches  que  pour  les  liquides, 
mais  surtout  pour  ces  dernières.  C'était,  plus 
particulièrement,  le  nom  de  la  futaille  usitées 
Paris  et  dans  quelques  provinces.  Le  muid  de 
vin  de  Paris,  fixé  à 300  pintes  par  les  ordon- 
nances de  Henri  IV,  n’en  avait  plus  que  280  sous 
Louis  XIII,  et  fût  ramené  plus  lard  à 288,  soit 
36  setiers  de  8 pintes  chacun.  Toutes  les  au- 
tres mesures  de  capacité  étaient  pour  la  per- 
ception des  droits  d’octroi,  rapportées  au  muid. 
Suivant  le  rapport  établi  par  la  conversion  des 
| mesures  anciennes  en  mesures  métriques,  le 
innid,  pour  les  liquides,  est  égal  à 268  litres  22.— 
Pour  les  matières  sèches,  le  muid  n'était  qu'une 
mesure  de  compte  et  changeait  de  volume  sui- 
vant les  lieux  et  la  nature  des  substances.  Ainsi 
le  muid  d’avoine  en  valait  deux  de  blé.  Le 
inuid  de  blé  était,  à Paris,  de  12  setiers,  et, 
en  Berri,  seulement  de  21  boisseaux  de  16  au 
setier.  Le  muid  de  charbon  était  de  10  setiers; 
le  muid  de  plâtre,  de  36  sacs  de  2 boisseaux  et 
demi  chacun,  etc.  Le  muid  de  Paris  se  divisait  en 
1 2setiers,  le  setier  en  2 mines,  la  mine  en  2 minois, 
le  minot  en  3 boisseaux,  le  boisseau  en  4 quarts,  le 
quart  en  4 litrons.  Ces  subdivisions  variaient 
dans  la  même  proportion  que  l'unité  principale, 
suivant  la  nature  des  marchandises.  Dans  les 
mesures  nouvelles,  le  muid  vaut,  pour  les 
grains,  18  hectolitres;  pour  le  sel,  24;  pour  le 
son  et  l'avoine,  36  ; |tnnr  le  charbon,  40.  A . P. 
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MULATRE  phgs.\  du  latin  malus,  mulet,  cette  seconde  division  de  la  troisième  lignée,  tes 
Ce  nom  désigne  dans  l'espèce  humaine  les  indi-  produits  tiennent  au  moins  de  sept  6 huit  sangs 
vidus  provenant  de  l’union  d’un  sujet  de  la  va-  différents , et  à mesure  que  ces  complications 
riéte  blanche  ou  européenne  avec  un  sujet  de  la  se  multiplient,  tous  les  caractères  des  tiges  pri- 
variété  nègre.  Les  mulâtres  sont  encore  désignés  mordialcs  s’effacent , se  modifient  les  unes  par 
sous  les  noms  d'èom  mes  de  couleur  ou  petits  blancs,  les  autres,  de  telle  sorte  que  les  produits  ne 

— Dans  les  mélanges  successifs  des  variétés  hu-  retiennent  aucun  de  leurs  traits  bien  marqués, 
rnaines  on  peut  établir  quatre  degrés.  Le  pre-  Les  tercerons  et  les  quarterons,  mélanges  du 
mier  est  celui  des  mélanges  simples,  par exem-  mulâtre  et  du  blanc,  ont  une  peau  plus  ou 
pie  d'un  blanc  européen  avec  une  négresse,  moins  basanée  ; les  femmes  ont  les  lèvres  vio- 
ce  qui  donne  le  mulâtre  véritable  tenant  éga-  leltes,  etc.  — Enfin  vient  une  quatrième  géné- 
lement  des  deux  variétés  pour  la  couleur,  la  ration.  la»  race  blanche , unie  au  quarteron, 
conformation,  les  cheveux  demi-crépus,  la  forme  un  quinlron ; avec  un  octavon  caraïbe, 
bouche  un  peu  avancée  en  museau,  etc.,  et  par  un  puchuélas ; avec  un  coyote,  un  harmzos.  Le 
l’état  moral  aussi  bien  que  par  les  modifications  mulâtre  avec  un  cambujo  donne  un  alba- 
physiques.  Si  ces  mulâtres  se  marient  entre  rassados.  Avec  ce  dernier  le  blanc  produit  un 
eux,  ils  engendrent  des  individus  semblables  ou  barsinos. 

formant  souche;  on  les  nomme  casque».  — Les  On  n’a  pas  décrit  tous  les  autres  mélangesqui 
blancs  avec  les  Indiens  asiatiques  produisent  se  peuvent  opérer,  sans  doute  parce  qu’ils  sont 
aux  Indes -Orientales  des  individus  mixtes  moins  remarquables  ou  moins  communs  ; mais 
qu’on  nomme  plus  particulièrement  métis.  Avee  il  est  évident  que  ees  variétés  peuvent  se  mul- 
les  Américains  originels,  les  blancs  produisent  tiplier  en  progression  géométrique  et  produire 
des  motices  ou  mest-indiens.  Le  Nègre  donne  une  multitude  de  modifications,  chacune  d’en- 
avec  l’Américain  Caraïbe  des  individus  d’un  Ire  elles  conservant  plus  ou  moins  ses  traits  ori- 
bmn  noir-cuivreux , appelés  zambi  ou  labos,  gincls  en  raison  des  différentes  affinités  qu’elle 
Tous  ees  mélanges  simples  jieuvent  se  per-  aura  avec  sa  lige  primitive.  S’il  faut  en  croire 
pétuer soit  entre  eux,  soit  avec  d'autres  variétés,  quelques  observateurs,  ces  mélanges  se  perpé- 
et  former  une  caste.  — La  deuxième  génération  tuant  chacun  dans  sa  propre  caste,  retourne- 
comprend  les  produits  des  mélanges  précédents  raient  dès  la  troisième  génération  à leur  va- 
combinés  avec  une  variété  plus  ancienne.  Ainsi  j riété  primitive,  les  sangs  étrangers  disparais- 
donc,  dans  ces  secondes  lignées,  un  sang  con-  sant  ou  s'épurant  successivement  d'eux-mémes. 
courra  pour  deux  tiers  et  l'autre  pour  un  tiers  — Ces  diverses  castes  mélangées  qu'on  rencontre 
seulement,  ce  qui  fera  varier  le  produit  suivant  , en  abondance  dans  presque  toutes  les  colonies  y 
cette  proportion.  Un  blanc  uni  à une  mulâtresse  • sont  généralement  regardées  comme  la  lie  du 
donne  des  tercerons  ou  morisques;  avec  un  mé-  ; genre  humain  par  la  plupart  des  blancs  qui  ne 
tis  le  blanc  produira  un  castisse  indien  asiati-  ; voient  en  eux  que  les  fruits  d'unions  furtives 
que;  avec  un  mestice  américain,  un  quatra’vi  | et  coupables.  Les  Nègres  eux-mêmes  les  mé- 
ou  castisse.  Si  un  Nègre  se  marie  avec  une  mu-  I prisent  et  les  haïssent  comme  voulant  usurper 
lâtresse,  il  produira  des  griffes  ou  cabres  ; si  j sur  eux  l'autorité  des  blancs  qu'ils  11e  veulent 
c’est  un  caraïbe  avec  une  zambi , il  en  résultera  j pas  leur  accorder.  Cependant  les  individus  qui 
des  tnmèniÿi  ; si  l'Américain  naturel  s’unit  avec  en  proviennent  sont  en  général  robustes  cl  bien 
une  mestice,  il  produit  le  trésalvi.  Avec  les  mu-  conformés,  souples,  agiles  et  nerveux , ce  qui 
lâtres  le  Caraïbe  donnera  des  mulâtres  foncés,  viendrait  continuer  ce  principe  que  le  croise- 

— Dans  la  troisième  génération,  les  produits  se  ment  des  races  perfectionne  les  individus; 
rapprochent  davantage  de  l'une  des  variétés  ceux-ci  n’ont  pas  toutefois  l’intelligence  su- 
anciennes,  puisqu'il  y a trois  quarts  d’un  sang  périeurc  des  Européens.  — Les  dénominations 
contre  un  quart  seulement  de  l’autre.  Le  blanc  imposées  à ees  divers  mélanges  des  variétés  de 
avec  le  terccron  donne  le  quarteron , nommé  l’espèce  humaine,  si  souvent  confondues  ensem- 
quelquefois,  mais  à tort,  albinos;  avec  le  mes-  ble  et  sans  ordre  dans  les  auteurs  et  même 
tisce  indien  un  pastisse;  avec  le  quatralvi,  un  dans  la  plupart  des  voyageurs,  appartiennent 
octavon.  Tous  ces  mélangés  se  compliquent  en-  aux  langues  espagnole  et  portugaise,  parce  que 
core  davantage  quand  ces  castes  si  diverses  c’est  d’aborddanslescoloniesdeccs  deux  nations 
S’unissent  encore  entre  elles.  Ainsi  terceron  que  se  sont  produits  ces  mélanges.  L.  dk  la  C. 
et  mulâtre  donneront  ce  que  l’on  appelle  un  MULET, Afufujiîoof.).  Le  nom  de  mulet,  ainsi 
taltatras;  un  mestice  et  un  quarteron,  un  que  celui  de  métis,  est  appliqué  d’une  manière 
coyote;  un  griffe  et  un  zambi,  un  gireros;  un  générale  aux  individus  qui  naissent  de  l’union 
mulâtre  et  un  zambaigi , un  cambujo.  Dans  de  deux  espèces  animales  différentes.  La  même 
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dénomination  est  également  donnée  à des  Insee- 
tes  privés  de  sexes,  ou  plutôt  à des  femelles  avor- 
tées, qui,  dans  les  associations  de  certains  grou- 
pes d'hyménoptères  et  de  névroplcrcs  sont 
chargés  de  la  construction  des  habitations,  et 
du  soin  de  procurer  la  nourriture  nécessaire  à 
tous;  tels  sont  les  mulets  nu  neutres  chez  les 
abeilles  et  les  fourmis  ; les  soldats  chez  les 
termes.  — On  désigne  aussi  sous  ce  nom  et 
sous  celui  de  mule  le  produit  de  l'accouplement- 
de  l'âne  et  de  la  jument.  Le  mulot  a la  tète 
plus  grosse  et  plus  courte  que  le  cheval  ; ses 
oreilles  sont  presque  aussi  longues  que  ccllts 
de  l'Ane  ; comme  ce  dernier,  il  a les  jambes 
sèches  et  la  queue  presque  nue;  mais  il  tient 
davantage  de  la  jument  par  la  grandeur  et  la 
grosseur  du  corps,  par  l'encolure,  par  l'arron- 
dissement des  cèles,  par  la  croupe,  la  hanche,  etc. 
Cet  animal  est  très  estimé  : presque  aussi  fort 
que  le  cheval;  il  est  aussi  adroit  que  l'âne  et 
bronche  rarement  ; aussi  l'emploie-t-on  avec 
beaucoup  d'avantages  dans  les  pays  montueux , 
en  Espagne,  en  Italie,  et  en  général  dans  pres- 
que tous  les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  où 
l'on  s’én  sert  comme  Itête  de  somme.  11  rem- 
place très  bien  le  cheval  dans  le  service  des 
routes. 

Le  mulet  est  un  de  nos  animaux  domestiques 
les  plus  précieux.  Ses  qualilésont  été  reconnues 
dès  les  siècles  les  plus  reculés.  Les  mulets , se- 
lon quelques  traducteurs  (Genèse,  xxxvi,  24), 
(tirent  trouvés  au  désert  par  Hana,  un  des  des- 
cendants d’Esaii.  l-a  plupart  des  orientaux  en 
faisaient  et  en  font  encore  usage.  En  France,  du 
temps  de  Molière,  les  magistrats  et  les  méde- 
cins n'avaient  point  encore  d'autre  monture;  on 
les  attelait  ornés  d'énormes  panaches  à la  tête 
aux  carrosses  les  plus  brillants.  — Le  mulet  est 
en  France  l'objet  d'un  grand  commerce. 40dépar- 
tements  environ  relèvent  ou  l'emploient,  soit 
pour  le  transport  des  marchandises,  soit  pour 
la  culture  de  la  terre.  Il  en  existe  plusieurs  ra- 
ces, mais  deux  seulement  méritent  une  mention 
spéciale , la  Gasconne  et  la  Poitevine. la.  première, 
élevée  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  pro- 
duite par  des  ânes  à poils  ras,  hauts  sur  jambes 
et  d’une  taille  de  4 pieds  8 à 10  pouces,  est  sur- 
tout employée  au  service  de  la  selle  et  des  atte- 
lages de  luxe.  Elle  a la  tête  haute  et  fine,  le 
corps  allongé,  les  membres  grêles,  l'épaule 
plâte , l'avant-bras  long , le  jarret  large.  La  race 
Poitevine , beaucoup  plus  précieuse  et  plus  esti- 
mée, provient  d'un  baudet  particulier  au  Poitou, 
moins  grand  que  celui  de  la  Gascogne,  mais 
plus  étoffé,  dont  le  poil  atteint  dans  le  jeune 
âge  jusqu'à  un  demi  pied  de  longueur,  et  qui, 
parvenu  à l'âge  de  4 ans,  se  vend  comme  étalon 


jusqu'à  7 ou  8,000  t'r,  On  élève  ces  Anes  dans 
6 cantons  de  la  Vendée  , 5 de  la  Vienne,  2 de  la 
Charente,  2 de  la  Charente-Inférieure,  et  25  du 
département  des  Deux-Sèvres.  L'arrondissement 
de  Melle  de  ce  dernier  département  est  le  centre 
le  plus  important  de  cette  production.  Le  croi- 
sement a lieu  au  moyen  de  juments  bretonnes 
ou  maraîchères  aux  formes  à la  fois  épaisses  et 
musculeuses.  Les  principaux  caractères  du  mu- 
let poitevin  sont  une  encolure  courte  et  forte, 
le  corps  épais,  le  dos  et  les  reins  larges  et  un 
peu  bombés;  les  membres  forts  et  parallèles, 
le  jarret  bien  développé,  le  canon  gros , égal . 
sain  et  net,  le  fanon  saillant,  le  pâturon  moyen, 
le  sabot  arrondi  en  pince  et  ouvert  aux  talons. 
Environ  20,000 juments  mulassières  sont  chaque 
année  employées  au  croisement  dans  le  seul  dé- 
partement des  Deux-Sèvres.  En  18.%  le  nombre 
des  mules  et  des  mulets  sortant  du  Poitou, 
s'est  élevé  à plus  de  16,000  mules  ou  mulets, 
dont  7,350  pour  l’Espagne,  1,500  pour  le  Pié- 
mont et  l'Italie,  1,500  pour  le  Dauphiné,  3,500 
pour  la  Provence  et  le  Languedoc , 2,500  pour 
l’Auvergne  et  les  pays  montagneux  environ- 
nants. La  seule  consommation  espagnole  apporte 
au  Poitou  un  revenu  de  7,350,000  fraocs , ou 
1,000  francs  par  tête  de  bétail,  tandis  que  les 
mulets  gascons  ne  se  vendent  que  600  francs 
environ.  Cette  importante  industrie  a beaucoup 
langui  par  suite  des  crises  intérieures  de  la 
Péninsule  ibérique  et  de  l’Italie  ; mais  il  est  à 
croire  qu'elle  prendra  un  jour  de  plus  vastes 
développements.  A l'Espagne  et  à l'Italie  il  faut 
ajouter  comme  débouchés  les  Etats-Unis,  l’An- 
gleterre, la  Belgique,  la  Suisse,  l'Algérie  et  les 
colonies,  où  la  cessation  de  la  traite  et  de  l'escla- 
vage force  les  planteurs  à substituer  des  bêtes 
de  somme  aux  hommes  de  couleur.  Nantes  est 
le  principal  entrepôt  de  ce  commerce  trans- 
atlantique. la-s  foires  les  plus  importantes  pour 
l'achat  des  mules  et  des  mulets  sont  dans  le 
Poitou  : la  Mothe-Sainte-llcraye,  Melle,  Champ- 
deniers,  Saint-Maixent,  Augé,  Saint-Sauveur, 
Niort,  Fontenay,  Saint-Neomaye,  etc.  Les  bêtes 
de  6 à 7 mois  portent  le  nom  de  Jetonnes, celles 
de  2 ans  à 2 ans  et  demi  celui  de  Doublonnes. 
celles  de  5 à 6 ans  celui  de  Biles  de  morgue. 

MULETTE,  unio  ( moll.)  : genre  de  mollus- 
ques, créé  par  Bruguière,  faisant  partie  de  la 
famille  des  my  tilacés  de  G.  Cuvier,  et  consti- 
tuant avec  les  genres  kyrie,  anodonte  et  castalie, 
qui  en  sont  au  moins  très  voisins,  s'ils  ne  doi- 
vent pas  même  y être  réunis,  et  ceux  plus  dis- 
tincts des  élhiries  et  des  indines,  la  famille  des 
naiades  de  M.  Lamarck.  — Les  muletles  aussi 
connues  sous  la  dénomination  de  moules  d'eau 
douer,  ont  pour  caractères  : animal  plus  ou 


moins  ovale  et  assez  épais  ; manteau  à bords 
libres,  épais,  le  plus  souvent  simples,  quelque- 
fois ciliés,  ouvert  dans  toute  son  étendue  sans 
former  une  ouverture  particulière  pour  l'anus  : 
partie  postérieure  des  lobes  dp  manteau  épais- 
sie, frangée  et  imitant  le  syphon  branchial 
des  mollusques  syphonifères  ; coquille  trans- 
verse, équivalvc,  inéquilatérale,  libre,  à cro- 
chets écorchés  et  presque  constammentrongésau 
sommet  ; quatre  impressions  musculaires,  deux 
grandes  pour  les  muscles  adducteurs  : et  deux 
petites  pour  les  muscles  rétracteurs  du  pied  ; 
charnière  à deux  dents  sur  chaque  valve,  l'une 
verticale,  courte,*  irrégulière,  simple  ou  divisée 
en  deux,  substriéc;  l'autre  allongée,  comprimée, 
latérale;  ligament  extérieur.  — Les  mulettes  se 
trouvent  abondamment  répandues  dans  les  ri- 
vières de  l'ancien  et  du  nouveau  monde;  toutes 
présentent  à l'intérieur  une  nacre,  le  plus  habi- 
tuellement argentine,  ayant  quelquefois  les  cou- 
leurs les  plus  belles  et  les  plus  brillantes  en 
pourpre  et  en  rose  plus  ou  moins  foncés.  A l’ex- 
térieur ces  coquilles  sont  presque  toujours  noi- 
râtres, et  parfois  d'une  teinte  brune  et  cuivreuse. 
On  en  connaît  un  très  grand  nombre  d'espèces, 
aussi  a-l-on  cherché  à les  subdiviser  en  plusieurs 
groupes  sous-génériques;  mais  jusqu'ici  aucune 
bonne  classification  n’a  été  proposée.  En  effet,  il 
est  fort  difficile  de  distinguer  entre  elles  les 
diverses  espèces.  Les  transitions  insensibles 
par  lesquelles  on  passe  de  l'une  à l’autre,  fe- 
raient presque  croire  à une  espèce  unique,  mais 
variant  à l’infini,  selon  les  climats  et  les  localités. 
Un  passage  pareil  existe  entre  les  mulettes  et 
les  anodontes  par  des  nuances  également  insen- 
sibles. Depuis  les  mulettes  qui  ont  la  coquille  la 
plus  épaisse  et  la  charnière  la  mieux  prononcée, 
jusqu'à  celles  qui  deviennent  minces,  et  of- 
frent à peine  quelques  traces  rudimentaires  de 
la  charnière,  on  arrive  ainsi  aux  anodontes  qui 
n’en  ont  plus.  L'identité  de  l'animal  des  deux 
genres  devait  faire  prévoir  ce  résultat,  qui  tend 
fi  réunir  ces  deux  genres  en  un  seul.  Les  espè- 
cesqui  méritent  d'ètre  citées  sont  ; — la mci.ette 
si  nuée,  unie  sinuata , de  I-amarck  ( myo  marga- 
rilifera,  Linné)  remarquable  par  sa  grande  tail- 
le, et  qui  se  trouve  dans  les  rivières  d'Europe. 
La  nacre  de  sa  coquille  est  assez  belle  pour  être 
employée  à la  parure  comme  des  perles.  Aussi 
ce  mollusque  est-il  assez  recherché.  La  m> 
tETTE  des  peintres,  u nio  pictorum,  de  Lamarck, 
espèce  assez  petite,  oblongue,  mince,  à nacre 
argentée,  brillante,  et  se  rencontrant  commu- 
nément dans  la  Seine  et  dans  la  plupart  des  ri- 
vières de  France.  E.  Desmabest. 

Ml'LEY  : plusieurs  souverains  de  Fez,  de 
Maroc  et  de  Tunis,  ont  porté  ce  nom.  Nous  cile- 
Encycl.  du  XIX • S.,  I.  XVI. 


rons—  : 1»  Mcley-abd-el-mf.lf.k,  roi  de  Fez  et 
de  Maroc,  de  la  dynastie  des chérifs.  Craignant 
de  devenir  victime  de  la  jalousie  de  son  neveu, 
Muley-Mnhammed , il  le  renversa  en  1576.  Le 
prince  détrôné  chercha  un  refuge  auprès  du 
roi  de  Portugal,  don  Sébastien,  qui  débarqua 
sur  les  côtes  d'Afrique  avec  une  armée  de  20,000 
hommes.  L'usurpateur,  quoique  gravement  ma- 
lade, vint  présenter  la  bataille  aux  Espagnols,  et 
remporta  sur  eux  la  célèbre  victoire  d'Alcaçar- 
Quivir,  dans  laquelle  périt  don  Sebastien.  Mu- 
ley-abd-cl-Malek,  épuisé  par  ses  efforts,  mou- 
rut lui-même  à la  fin  de  la  bataille  (1578).  — 
2»  Mcleï-Aiimed,  frère  et  successeur  du  précé- 
dent, régna  paisiblementpcndantvingt-cinq  ans. 

— 3°  Muley-Ismael,  empereur  du  Maroc,  de  la 
même  dynastie  que  les  précédents,  monta  sur  le 
trôneen  1672,  enleva  Tanger  aux  Anglais  en  1680, 
et  prit  aux  Espagnols  plusieurs  places  importan- 
tes, entre  autres  Larache  (1679),  mais  assiégea 
vainement  Ceuta  pendant  vingt-six  ans.  Il  fit  un 
traité  de  commerce  avec  Louis  XIV,  et  échoua, 
en  1690,  dans  une  expédition  contre  Alger.  Sa 
vieillesse  fut  affligée  par  la  révolte  de  plusieurs 
de  ses  fils.  Il  mourut  en  1727,  à l’àge  de  81  ans. 

— 1"  Mcley-Haçan,  roi  de  Tunis  en  1533,  de  la 
dynastie  des  llafsides.  Ayant  été  chassé  de  sa  ca- 
pitale par  le  célèbre  Barberousse , il  implora  le 
secours  de  Charles-Quint,  qui  battit  Barberousse 
et  lui  rcudit  le  trône  (1533).  Ses  sujets  se  révol- 
tèrent ensuite;  son  propre  fils,  Muley-ltomaï- 
dah,  marcha  contre  lui,  le  vainquit,  le  jeta  dans 
une  prison  et  lui  fit  crever  les  yeux.  Le  malheu- 
reux prince,  délivré  par  les  Espagnols,  passa  en 
Italie  où  il  mourut  vers  1545.  Muley-Ilomaidah 
fut  lui-même  chassé  de  Tunis  par  les  Turcs  en 
1573.  Avec  lui,  la  famille  des  llafsides  cessa 
d’occuper  le  trône. 

MULGUAVE  : famille  ancienne  et  célèbre 
d'Angleterre.  Nous  citerons  parmi  ses  membres  : 
Mulgrave  (Conslantin-John-Phips , lord),  navi- 
gateur né  en  1734  et  mort  en  1794.  Ayant  reçu 
en  1773  la  mission  de  rechercher  un  passage 
au  nord  de  l'Amérique,  il  partit  avec  deux 
bombardes,  s’avança  au-delà  de  80°  lat.  N.  et 
revint,  après  cette  dangereuse  expédition , sans 
avoir  obtenu  de  résultat.  II  fut  nommé  membre 
de  la  chambre  des  communes  en  1775,  commis- 
saire de  l'amirauté  en  1777  et  devint  pair  en 
1783,  par  la  mort  de  son  père.  Il  avait  publié  en 
1774,  sous  ce  titre  : Voyage  au  pile  boréal,  entre- 
pris par  ordre  du  roi , la  relation  de  son  expé- 
dition, dont  nous  avons  une  traduction  fran- 
çaise. 

MULGIIAVES  (Iles)  : groupe  d'Iles  aussi 
appelées  Ues  de  Marshall  et  I les  de  Gilbert; 
on  a proposé  de  les  comprendre  toutes  sous 
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«elui  d'archipel  central.  On  les  divise  ordinaire- 
ment en  cinq  ou  six  groupes  : Drowne,  Radak, 
Mulgravc,  Ralik,  Scarborough  et  Kingsmill.  Les 
Mulgraves  s’étendent  vers  le  centre  de  la  Poly- 
nésie, au  S.-O.  des  Mariannes.  Petites  et  basses, 
en  général , elles  sont  peuplées  d'hommes  cui- 
vrés ou  noirs,  qui  végètent  misérablement. 

MGLHAUSEN  (pt'oy.):  ville  des  Étals  prus- 
siens, danslaSaxe,  6url’Unstrutt,à46kil.  N. -O. 
d’Erfurt.  Après  avoir  joui  longtemps  des  privi- 
lèges de  ville  libre,  elle  fut  cédée  à la  Prusse 
en  1802.  Elle  compte  10,000  habitants  et  fournit 
au  commerce  des  étamines,  des  draps  de  ras, 
des  chapeaux,  des  cuirs,  de  la  bière  et  de  l’eau- 
de-vie  de  grains.  — Une  ville  de  France  porte 
aussi  ce  nom  en  allemand  («oy.  Mulhouse). 

MlLllOliSE,  en  allemand  Mulhanscn  : ville 
de  France , chef-lieu  d’un  canton  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  dans  l’arrondissement  d’Alt- 
kirch,  sur  l’Ill  et  sur  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  à 10  kil.  de  ce  neuve,  à 00  de  Rôle,  à 40 
de  Colmar  et  à 463  de  Paris.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’à  l’époque  de  l’invasion  des 
Francs  dans  la  Gaule,  Mulhouse  existait  déjà 
sous  le  nom  d'Armlbanum  ; mais  la  première 
preuve  écrite  de  son  existence  se  trouve  dans  un 
acte  de  donation  fait,  au  vin'  siècle,  par  un  duc 
d’Alsace,  où  elle  figure  en  qualité  de  fief  d’un 
couvent  de  Strasbourg,  sous  le  nom  de  Muhlen- 
husen.  Au  xn»  siècle,  le  landvogl  Wolfell  la  fit 
entourer  de  murs  et  de  fossés,  et  elle  devint  la 
résidence  de  toute  la  noblesse  de  cette  partie  de 
la  llaute-Alsace.  Les  évéques  de  Strasbourg  en 
disputèrent  longtemps  la  possession  aux  empe- 
reurs allemands;  mais,  en  1221,  les  habitants 
reconnurent  la  suzeraineté  de  Frédéric  II.  En 
1200,  Rodolphe  de  Habsbourg  déclara  Mulhouse 
ville  libre  et  impériale,  et  en  1203,  Adolphe  de 
Nassau  lui  octroya  une  charte,  qui  devint  pour 
la  cité  un  code  véritable,  dont  une  clause  remar- 
quable établissait  la  plus  rigoureuse  inviolabilité 
du  domicile.  Mulhouse,  sous  l’empire  de  cette 
loi,  devint  un  asile  pour  une  foule  de  criminels 
étrangers.  En  1338,  elle  entra  dans  la  longue  li- 
gue des  villes  libres  de  l’Alsace  contre  la  no- 
blesse. En  1444,  elle  força  à la  retraite  le  mar- 
grave de  Rade,  la  noblesse  d’Alsace  et  les  Arma- 
gnacs qui  l’assiégeaient,  et  en  profila  pourchas- 
ser de  son  sein  les  nobles  qui  l’habitaient  en- 
core. De  1522  à 1524,  Mulhouse  embrassa  la  ré- 
forme, et  après  le  traité  de  Wcstphalie  (1648), 
qui  livrait  à la  France  les  possessions  autri- 
chiennes , elle  resta  indépendante  et  attachée  à 
la  confédération  helvétique.  A partir  de  cette 
époque,  cette  ville,  épuisée  par  des  luîtes  pres- 
que continuelles,  commença  à s’adonner  aux 
travaux  industriels,  et  se  livra  avec  assez  de 


succès  à la  fabrication  de  draps  ordinaires,  à la 
tannerie  et  à la  maroquinerie.  En  1716,  Samuel 
Kcechlin,  J.-J.  Smaltzcr  et  J.-Hcnri  Dollfus  y 
établirent  une  fabrique  de  toiles  peintes,  indus- 
trie alors  à peine  connue  en  Europe,  En  1770, 
on  en  comptait  onze  nouvelles.  La  population  eut 
bientôt  triplé  : Mulhouse  devint  un  vaste  ate- 
lier; mais  la  ville  libre,  dont  la  France  avait 
bien  voulu  d’abord  recevoir  les  produits,  se 
trouva  bientôt  sans  débouchés.  L'n  édit  royal  de 
1785  défendait  l'entrée  en  France  des  toiles  de 
coton  brutes  ou  imprimées.  En  vain  envoya-t-on 
des  députés  à Paris  pour  faire  excepter  Mul- 
house de  la  proscription.  Il  fui  répondu  que  la 
ville  devait  se  donner  à la  France,  si  elle  tenait 
à écouler  scs  produits.  On  lui  accorda  néan- 
moins un  droit  d'importation  de  40,000  pièces, 
mais,  en  1780,  toutes  les  toiles  imprimées  fu- 
rent frappées  d’un  droit  de  95  p.  0,4) , et  après 
différentes  négociations,  Mulhouse  consentit  en- 
fin, en  1708,  à se  laisser  incorporer  à la  France 
avec  la  commune  d'illzach  et  son  annexe  Mo- 
denheim , qui  faisaient  partie  de  son  territoire. 

Mulhouse,  depuis  lors,  a rapidement  marché. 
Sa  population  s’est  accrue  dans  des  proportions 
immenses;  elle  était,  en  1798,  de  8 ou  9.000 
âmes;  elle  s’élève  aujourd'hui  à30,C00  environ, 
sans  compter  les  12  ou  15,000  ouvriers  qui  y 
viennent  travailler  chaque  jour , mais  se  reti- 
rent le  soir  dans  les  villages  environnants. 
Pour  se  rendre  compte  des  étonnants  pcrfec'.ion- 
nements  qui  se  sont  opérés  dans  l’industrie  de 
cette  ville,  il  faut  voir  la  collection  qu'on  y con- 
serve des  échantillons  d’étoffes  imprimées  qui  y 
ont  été  fabriquées  depuis  1746.  La  chimie  et  la 
mécanique  y ont  fait,  en  même  temps,  de  re- 
marquables progrès,  et  Mulhouse  est  devenue, 
depuis  une  trentaine  d’années,  un  centre,  une 
école,  où  les  fabricants  de  tous  les  pays,  de  l'An- 
gleterre même  et  de  la  Russie,  viennent  se  per- 
fectionner dans  la  science  industrielle  et  d'où 
ils  tirent  leurs  meilleurs  chimistes,  dessina- 
teurs, graveurs,  contre-maitrcs  et  imprimeurs. 
Mulhouse,  qui  a si  puissamment  accéléré  en  Eu- 
rope le  grand  mouvement  de  l’industrie  coton- 
nière, a su  se  maintenir  à la  tête.  Mais  c’est  dans 
la  fabrication  des  toiles  peintes  qu’elle  excelle 
surtout.  Ces  toiles , aussi  remarquables  sous  te 
rapport  du  goût  que  sous  celui  de  l'exécution, 
luttent  avec  avantage  sur  tous  les  marchés  avec 
celles  de  l’Angleterre,  de  la  Suisse,  de  l'Allema- 
gne, etc.  A côté  de  scs  manufactures  d’indien- 
nes se  sont  naturellement  élevés,  comme  an- 
nexes, d’importants  établissements  de  construc- 
tion de  machines,  des  filatures,  des  tissages,  des 
graveurs  sur  rouleaux.  C’est  aussi  près  de  Mul- 
house que  se  trouve  l'importante  manufacture 
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de  papier»  peints  de  Rixheiui,  qui,  auuée  moyen- 
ne, livre  au  commerce  environ  200,000  rou- 
leaux, et  a contribué  beaucoup  à l'amélioration 
des  procédés.  Cette  ville  possède  aussi  plusieurs 
fabriques  de  draps  destinés  aux  fabriques  d'im- 
pression. Mulhouse,  enfin,  peut  être  considérée 
comme  le  berceau  de  la  lithographie.  Pour  as- 
surer l'écoulement  de  ses  produits,  il  était  né- 
cessaire qu'elle  pût  les  vendre  à bas  prix,  afin 
de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère.  Elle 
y est  parvenue.  Les  principaux  débouchés  de 
son  commerce  sont  Paris  , l'intérieur  de  la 
France,  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique, 
la  Suisse,  le  Piémont  et  l'Angleterre  même 
pour  les  mousselines.  Des  exportations  considé- 
rables ont  lieu  également  dans  les  deux  Améri- 
ques, dans  la  Perse  et  jusque  dans  l'Inde.  Le 
voisinage  du  Rhin  ne  favorise  que  médiocre- 
ment le  commerce  de  Mulhouse,  car  l'avidité 
fiscale  des  pays  riverains  entrave  d'une  manière 
déplorable  la  navigation  de  ce  fleuve.  L'achève- 
ment du  canal  du  Rhône  au  Rhin  facilite,  en  re- 
vanche, ses  relations  avec  Lyon  et  Marseille,  et 
lui  permet  de  recevoir  en  abondance  la  houille 
de  Saint-Etienne  et  de  Rive-de-Gicr,  au  lieu  de 
la  demander,  comme  autrefois,  aux  mines  prus- 
siennes de  Sarrebruck.  La  jonction  de  1a  Saône 
au  canal  de  Bourgogne  par  le  canal  du  Centre, 
permet,  enoutre,  à Mulhouse  de  recevoir  les  den- 
rées de  l'intérieur  de  la  France  et  de  Paris,  et  d'é- 
couler par  cette  voie  une  partie  de  scs  produits. 

Elle  possédé,  enfin,  deux  chemins  dc.fer,  l'un 
de  2U  kil.  seulement,  qui  la  met  en  rapport  avec 
Tban,  et  l'autre  qui,  passant  par  Strasbourg  et 
Colmar,  la  fait  communiquer,  d'un  côté,  avec 
Carlsruhe  cl  l'Allemagne,  de  l'autreavee  lia  le  et 
la  Suisse.  Les  immenses  lignes  ferrées,  proje- 
tées ou  commencées  sur  toute  l’étendue  de  la 
France  et  qui  relieront  aux  ports  de  l’Océan  et 
de  la  Méditerranée  la  laborieuse  Alsace,  déve- 
lopperont sans  doute  dans  de  vastes  proportions 
l'activité  industrielle  et  commerciale  de  cette 
province  concentrée  à Mulhouse. 

Mulhouse  est  divisée  eu  deux  quartiers  bien 
distincts.  La  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche  de 
l’Ill,  a conservé  ses  rues  étroites  et  tortueuses 
et  son  antique  physionomie.  La  ville  neuve,  en- 
tre l'Ill  et  le  canal,  qui  y forme  un  admirable 
bassin,  livré  au  commerce  depuis  1830,  est  per- 
cée de  rues  bien  alignées  et  bordées  d'habita- 
tions élégantes,  et  ce  qu’on  appelle  le  quartier 
neuf,  est  un  grand  triangle  de  maisons  à colon- 
nades et  à arcades,  de  l'aspect  le  plus  gracieux. 
C'est  dans  un  de  ces  bâtiments  que  s'élève  le 
Palais  de  l'industrie,  et  que  se  trouvent  la  Bourse 
et  la  Chambre  de  commerce.  Au  point  de  vue 
artistique,  Mulhouse  n’offre  rien  de  remarqua- 


ble, à moins  qu'on  ne  veuille  citer  ton  Hôtel-de- 
Ville,  du  xvi*  siècle,  et  l'église  protestante  de 
Saint-Etienne,  qui  date  du  xm*.  Mais  elle  pos- 
sède des  fabriques  qu'on  pourrait  compareràdes 
palais,  des  hôtels  pour  les  voyageurs  d’une  con- 
structionvéritablement  monumentale, elune  gare 
magnifique , presque  aussi  grande  que  celle  du 
chemin  de  1er  de  Paris  à Saint-Germain.  Cette 
ville,  enfin,  possède  un  musée,  une  caisse  d'é- 
pargnes, une  bourse,  une  société  industrielle, 
fondée  en  1825  et  dont  l'influence  a produit  les 
plus  excellents  résultats;  une  école  gratuite  de 
dessin  linéaire,  une  académie  de  peinture  et  des 
institutions  philanthropiques.  Al.  Bonneau. 

MILLE , Uullut  (foin.)  : genre  de  poissons 
de  l'ordre  des  acanthoplérygiens,  famille  des 
pcrcoïdes,  créé  par  Linné,  et  présentant  pour 
caractères  : corps  oblong,  peu  comprimé;  na- 
geoires de  médiocre  étendue  : les  deux  dorsales 
séparées  l'une  de  l'autre  par  les  écailles  larges 
et  peu  adhérentes  qui  garnissent  la  tête  et  le 
corps;  deux  barbillons  attachés  sous  la  sym- 
physe de  la  mâchoire  inférieure  et  se  retirant 
sous  les  branchies  dans  l'état  de  repos;  sous- 
orbitaire  haut  et  étroit,  ne  couvrant  pas  la  joue; 
bouche  petite,  garnie  d'un  petit  nombre  de 
dents;  ligne  latérale  parallèle  au  dos;  système 
de  coloration  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 
—MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  ont  établi  deux 
sections  dans  ce  genre  : 

La  première,  qui  conserve  le  nom  de  Mullus, 
et  vulgairement  ceux  de  rouget  et  de  rouget- 
barbet,  renferme  deux  'espèces  propres  â nos 
mers  d'Europe,  se  distinguant  par  trois  layons 
à leurs  branchies,  par  leur  voilier  à deux  lar- 
ges plaques  de  petites  dents  à pave,  et  par  l'ab- 
sence d’épine  à l'opercule,  de  vessie  natatoire  et 
de  dents  à la  mâchoire  supérieure.  Ces  poissons, 
appelés  TpejXn  par  les  Grecs,  d’où  le  nom  de  Iri- 
glet,  sont,  sans  contredit,  les  plus  célébrés  dans 
les  ouvrages  des  anciens,  pour  l’excellence  de 
leur  goût  et  la  beauté  de  leurs  couleurs.  Pour  se 
les  procurer,  les  Romains  ne  reculaient  devant 
aucunes  dépenses;  Asinus  Celer,  au  rapport  de 
Pline,  en  acheta  un  8,000  sesterces  (plus  de  1 ,500 
francs).  Suétone  parle  de  trois  rougets  de  grande 
taille  qui  furent  payés  30,000  sesterces  (près  de 
5,000  fr.).  Aujourd'hui,  ils  sont  encore  mis, 
avec  raison,  au  nombre  des  meilleurs  comme 
des  plus  beaux  poissons  de  mer.  Ceux  de  Pro- 
vence, surtout,  sont  particulièrement  recher- 
chés; leur  chair  est  blanche,  ferme,  friable, 
agréable  au  goût,  et  se  digère  aisément,  parce 
qu’elle  n’est  pas  grasse.  — Les  deux  espèces 
principales  de  cette  section,  sont  : le  surmulet, 

GRAND  MILLE  RATÉ  DE  JAUNE,  OU  BARBEAU, 

mullus  surmuletus,  Linné,  dont  la  couleur  gé- 
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nérolc  est , sur  le  dos  et  les  lianes,  d'un  beau 
rouge  de  minium  ou  de  vermillon  clair,  avec 
trois  lignes  jaunes  dorées;  la  gorge,  la  poi- 
trine, le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont 
blancs,  légèrement  teintés  de  rose;  les  nageoi- 
res ont  des  rayons  rougeâtres.  Ce  poisson, 
dont  la  longueur  ordinaire  est  de  30  à 40  cen- 
timètres, se  trouve  communément  dans  la  Mé- 
diterranée et  dans  l'Océan.  11  se  nourrit  déjeu- 
nes crustacés, de  mollusques,  et  aussi  de  cadavres 
d'animaux.  Dès  le  commencement  du  printemps, 
les  surmulets  vont  par  troupes  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer,  où  ils  fout  leur  ponte  auprès  des 
embouchures  des  rivières.  On  les  pèche  avec  des 
filets,  des  louves,  des  nasses,  et  surtout  à l'ha- 
meçon ; mais  leur  chair  est  moins  estimée  que 
celle  de  l'espèce  suivante.  — Le  vrai  rouget  ou 
rougf.t  rardet,  mullus  bnrbalus,  Linné,  plus  pe- 
tit que  le  surmulet,  est  d'une  couleur  plus  uni- 
forme et  d’un  rouge  plus  foncé,  avec  les  plus 
beaux  reflets  irisés,  mais  sans  lignes  jaunes;  le 
dessous  du  corps  est  argenté  et  les  nageoires 
sont  jaunes.  Il  habile  principalement  la  Médi- 
terranée; on  l’y  prend  le  plus  ordinairement 
sur  les  fonds  limoneux.  Il  est  assez  rare  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  et  surtout  dans  la  Manche.  Il 
vient  principalement  sur  nos  marchés  pendant 
les  mois  d’avril  et  de  mai. 

La  seconde  section  du  genre  mulle  porte  la 
dénomination  d'upereus,  et  se  distingue  particu- 
lièrement par  ses  branchies  à quatre  rayons,  par 
tmc  épine  peu  développée  à l’opercule,  une  ves- 
sie natatoire  et  des  dents  aux  deux  mâchoires. 
Ces  poissons,  dont  on  a décrit  plus  de  vingt  espè- 
ces, proviennent  tous  des  mers  des  pays  chauds, 
particulièrement  de  celles  des  Indes.  L’espèce 
type  est  I’upêreus  rayé,  mullus  villalus , For- 
skal,  dont  le  dos  est  brunâtre  et  un  peu  vineux. 
Les  flancs  et  le  ventre  sont  argentés,  avec  des 
reflets  dorés  ; deux  lignes  plus  argentées  parcou- 
rent longitudinalement  le  brun  du  dos,  et  une 
troisième,  plus  dorée,  le  sépare  de  l'argenté  du 
flanc.  Scs  nageoires  dorsale  et  caudale  sont  noi- 
res, tandis  que  les  autres  sont  blanches.  Cet 
aperçus  se  rencontre  en  abondance,  pendant 
toute  l'année,  dans  la  rade  de  Pondichéry.  E.D. 

MULLER  : ce  nom  est  celui  de  plusieurs 
personnages  connus  à divers  titres  : — Muller 
(Gerhard-Frédéric),  voyageur  et  historien,  né 
en  1705  ii  llerfort,  en  Westpbalie,  alla  s’éta- 
blir en  Russie  sous  le  règne  de  Catherine  I", 
pour  y enseigner  l'histoire  et  la  géographie.  11 
y gagna  la  faveur  de  l’impératrice,  qui  le  fit  son 
historiographe,  et  fut  reçu  membre  de  l’Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  Sous  le  règne  de 
l'impératrice  Anne,  il  fut  désigné  pour  accom- 
pagner Delislc  et  Gmelin  dans  ce  long  voyage  en 


Sibérie  qui  dura  dix  ans  et  eut  de  si  importants 
résultats  pour  la  science  géographique.  Il  n’en 
revint  qu’en  1743.  Élisabeth  régnait  alors;  elle 
le  fit  conseiller  d’État  et  garde  des  archives  de 
Moscou.  Catherine  II  le  chargea  officiellement  de 
réunir  les  traités  diplomatiques  de  la  Russie, 
dont  il  avait  de  lui-méme  commencé  le  recueil, 
et  plus  tard,  elle  lui  acheta  ses  immenses  maté- 
riauxau  prix  de 50,0001. sterlings(t, 225,000  fr.). 
Elle  le  décora  de  l’ordre  de  Saint-Wladimir, 
et  quand  il  mourut,  en  1783,  son  fils  fut  ano- 
bli et  sa  veuve  richement  pensionnée.  On  distin- 
gue parmi  ses  nombreux  ouvrages  : Recueil  pour 
l’Histoire  de  Russie,  9 vol.  in-8°  ; Origines  g enta 
et  n ominis  Russorum  (Saint-Pétersbourg,  1749); 
Voyages  et  découvertes  des  Russes,  17GG,  etc.  — 
Muller  (Othon-Frédéric)  , naturaliste  danois, 
né  à Copenhague  en  1730,  fut  l’un  des  hommes 
du  xviii*  siècle  qui  apportèrent  dans  l'étude  des 
sciences  la  plus  habile  observation.  Ayant  vingt 
ans  à peine,  il  obtint  l’emploi  de  précepteur  du 
jeune  comte  de  Schuliz,  fils  d’un  ancien  minis- 
tre d’État,  et  publia  son  premier  livre  sur  les 
insectes  et  les  plantes.  Il  se  démit,  en  1772,  de 
toutes  les  fonctions  publiques  qui  lui  avaient  été 
accordées,  afin  de  se  livrer  exclusivement  à ses 
études.  Il  ne  garda  pas  même  sa  place  d'archi- 
viste à la  chambre  de  Norwégc.  Ses  travaux  se 
sont  portés  sur  les  insectes,  les  entomostracés 
ou  monocols,  les  hydrachnes  ou  araignées  aqua- 
tiques, mais  surtout  sur  les  infusoires,  popula- 
tion innombrable  et  invisible  qu’il  a révélée  à la 
science.  Il  mourut  en  1784.  On  a de  lui  : Flora 
Friedrichsdaliana,  1764;  Traité  sur  certains  vers 
de  T eau  douce  et  de  l'eau  salée,  1771,  iu-4»;  Ver- 
mium  lerrestrium  et  fluvialium  suecincla  historia, 
1773-74,  in-4";  Hydrachut r,  1781,  iu-4»;  Enlo- 
mostraca,  etc.  1785,  in-4»;  Animalcule  infusoria/lu- 
viatiliaet  marina,  etc.  1786,  in-4».  C’est  encore  lui 
qui  acheva  la  Flora  danica,  commencée  en  1761 
par  Œder;  il  avait  aussi,  quand  il  mourut,  mené 
fort  loin  l'ébauche  d'une  Zoologia  danica,  qui  fut 
publiée  incomplète  de  1788  à 1806.  — Miller 
(Jean  de),  historien  de  la  Suisse,  né  à Schaff- 
house,  en  1752,  publia,  n’ayant  que  vingt  ans 
et  au  sortir  de  ses  études  â Goettingue,  une  sa- 
vante Histoire  de  la  guerre  des  Cimbres,  en- 
seigna le  grec  à Schaflhouse,  l'histoire  à Ge- 
nève et  à Rome,  et  en  1780  commença  la  publi- 
cation de  son  Histoire  de  la  Confédération  helvé- 
tique, livre  excellent  qui  devait  faire  sa  réputa- 
tion. En  1782,  il  se  rendit  à la  cour  de  Frédéric, 
et  refila  Casscl  le  cours  d'histoire  qu'il  avait  fait 
en  Suisse.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ne  tarda 
pas  à être  appelé  auprès  de  l'électeur  de  Mayen- 
ce, qui  se  l'attacha  comme  conseiller  intime  et 
scero'niro  de  cabinet.  Quand  Mayence  eut  été 
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prise  par  les  Français,  Muller  se  retira  à V ienne,  I 
où  l'empereur  Léopold  le  lit  conseiller  de  la 
chancellerie  d'Etat,  bibliothécaire,  et  lui  conféra 
des  titres  de  noblesse.  Vienne  lui  plaisant  peu , 
malgré  ces  honneurs,  il  partit  pour  la  Prusse 
où  l'attendait  une  place  à l'Académie  de  Berlin. 
Napoléon,  maître  de  ce  royaume,  se  concilia 
promptement  le  zèle  de  Muller  et  l'envoya  en 
VVestphalic,  avec  le  titre  de  secrétaire  d'Élat  et 
de  directeur  de  l'instruction  publique  dans  cette 
monarchie  naissante.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  le  29  mai  (809.  Muller,  qu'on  a justement 
appelé  le  Thucydide  de  la  Suisse,  a fait  école, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  dans  toute 
l'Europe.  C’est  de  lui  que  date  cette  manière  si 
intelligente  de  traiter  l'histoire,  qui  consiste  à 
puiser,  non  dans  les  livres,  mais  aux  sources 
originales,  et  à donner  aux  récits  la  couleur 
vraie,  sans  les  hérisser  de  réflexions  oiseuses 
et  systématiques.  M°>'  de  Staël , dans  son  li- 
vre sur  l'Allemagne,  a fait  de  lui  le  plus  juste 
éloge.  Voici  les  principaux  ouvrages  laissés  par 
Jean  Muller,  dont  les  œuvres  complètes,  pu- 
bliées à Tubingcn  par  son  frère,  de  1810  â 1829, 
necomprennent  pas  moins  de  28  volumes  in-8°  : 
Histoire  de  la  Confédération  helvétique,  commen- 
cée en  1780,  mais  complètement  refondue  et  con- 
tinuée de  1786  à 1795,  et  dont  la  traduction 
française,  faite  par  Labaumc  et  donnée  à Lau- 
sanne de  1794  à 1803,  forme  12  volumes  iu-r8°  ; 
Cours  d' histoire  naturelle,  ouvrage  posthume,  pu- 
blié en  allemand  en  1810,  et  traduit  en  français 
par  J.-G.  liesse,  1814-1817,4  vol.  in-8»:  une  se- 
conde édition  parut  en  1826;  Correspondance, 
traduite  en  français  par  M.  de  Stcck,  1810  et 
1812,  in-8°.  — Muller  (Jean-Godard  de),  l’un 
des  graveurs  les  plus  distingués  qu'ait  produits 
l’Allemagne,  né  en  1747,  à Ilcrnhauscn,  dans  le 
Wurtemberg  près  de  Stuttgard , vint  de  bonne 
heure  à Paris  où  il  eut  pour  maitre  le  célèbre 
graveur  prussien  Wille,  naturalisé  chez  nous  par 
le  succès.  Il  remporta  plusieurs  prix  à l’Acadé- 
mie royale  de  Paris  et  ne  repartit  pour  Slutt- 
gard,  où  ou  le  rappelait,  qu'après  avoir  été  reçu 
lui-même  au  nombre  des  académiciens,  en  1776. 

Il  fonda  dans  sa  patrie  une  école  de  gravure  sur 
le  modèle  de  celle  de  Paris,  et  dont  il  fut  le 
professeur.  11  mourut  en  1831 , chevalier  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Wurtemberg  et  mem- 
bre des  académies  des  arts  de  Berlin,  de  Munich, 
de  Vienne  et  de  Copenhague.  Il  excellait  dans  la 
gravure  du  portrait;  les  meilleurs  que  l’on 
ait  de  lui,  sont  ceux  de  Louis  XVI  et  de  Jérôme 
Bonaparte  — Sou  fils,  Mcller  (Jean-Fré- 
déric-Guillacme),  né  à Stuttgard  en  1782,  fut 
aussi  un  excellent  graveur.  Il  s'appliqua  sur- 
tout aux  travaux  les  plus  difticiles  de  son  art , 


I c'est-à-dire  à faire  revivre  sous  le  burin  les 
plus  belles  œuvres  de  la  statuaire  antique,  ce 
qui  lui  réussit  à merveille  dans  ses  gravures 
de  la  Vénus  d'Arles  cl  de  la  statue  de  la  Jeu- 
nesse, puis  à reproduire,  comme  l'avait  fait 
son  père , les  plus  beaux  tableaux  de  Raphaël. 
C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  la  iladonna  di  Santo 
Sisto,  et  plusieurs  études  d'après  Michel- 
Ange,  Doininiquin,  etc.  Il  mourut  jeune  encore 
le  3 mai  1816.  Il  était  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Dresde  depuis  1814.  En.  K. 

MULLER  (Jean)  (voy.  Regiomontanus). 

MULLIXGAR  : ville  d’Irlande,  sur  la  Foyle, 
à 70  kil.  N.-O.  de  Dublin.  Sa  population  est  de 
3,000  habitants;  c'est  la  capitale  du  comte 
de  Wcst-Meath  ; elle  est  bien  bâtie  et  fait  un 
commerce  assez  actif. 

ML'LOT  (munira.).  Ce  nom,  qui  sert  à dési- 
gner une  espece  du  genre  rat,  a été  aussi  par- 
fois étendu  aux  espèces  du  groupe  des  caiiqia- 
gnols. 

MULTIXOME  (r oy.  Polynôme). 

MULTIPLE.  — L'n  nombre  qui  est  exac- 
tement divisible  par  un  autre  est  dit  multiple 
de  ce  dernier  : celui-ci  est  sous-multiple  du 
premier.  Ainsi  12  est  multiple  de  3;  5 est  sous- 
multiple  de  15.  — Un  point  multiple,  en  géomé 
trie,  est  celui  où  plusieurs  branches  d'une 
même  courbe  se  réunissent.  Il  est  double  lors- 
qu'il se  trouve  à l'intersection  de  deux  bran- 
ches, triple  lorsqu'il  est  à l'intersection  de  trois 
branches,  etc. 

MULTIPLICANDE.  Nom  que  l'on  donne, 
en  mathématique,  à l'un  des  deux  facteurs  de 
la  multiplication  : c'est  celui  qui  est  considéré 
comme  devant  être  multiplié  par  l'autre. 

MULTIPLICATEUR..  — Nombre  par  le- 
quel on  doit  multiplier  le  multiplicande.  — Yoy. 

Ml’LTIPLICATION. 

MULTIPLICATION.  - Appliquée  aux 
nombres  entiers,  cette  opération  n’est  qu'un  cas 
particulier  de  l’addition  : c'est  un  procédé  de 
calcul  qui  a pour  but  d'ajouter  un  nombre  plu- 
sieurs fois  à lui-même,  d'une  manière  plus 
prompte  que  par  l'addition  ordinaire.  — Appli- 
quée aux  nombres  fractionnaires,  la  multipli- 
cation a pour  objet  de  prendre  une  certaine  par- 
tie d’un  nombre  donné  : on  voit  donc  que  ce 
mot  ne  doit  pas  toujours  présenter  à l'esprit  une 
idée  d'augmentation.  — Pour  réunir  dans  une 
seule  défiuition  les  deux  cas  que  nous  venons  de 
mentionner,  nous  dirons  que  multiplier  un 
nombre,  quel  qu’il  soit,  par  un  autre,  c'est  for- 
mer un  troisième  nombre  qui  soit  composé  avec 
le  premier,  comme  le  second  est  composé  avec 
l'unité.  — Le  résultat  de  la  multiplication  se 
■onuiic  produit;  le  multiplicande  et  le  niullipli- 
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catcur  portent  conjointement  le  nom  de  facteurs 
du  produit. 

Le  procédé  abrégé  d'addition  qui  constitue  la 
multiplication  repose  sur  la  connaissance  des 
produits  simples,  résultant  de  la  multiplication 
d'un  nombre  d’un  seul  chiffre  par  un  nombre 
également  d’un  seul  chiffre.  Ces  produits  sim- 
ples, que  l’on  doit  nécessairement  se  fixer  dans 
la  mémoire,  sont  présentés  dans  la  table  sui- 
vante, dont  l’invention  est  attribuée  à Pytha- 
gore.  lin  exemple  suffira  pour  faire  comprendre 
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la  construction  et  l’usage  de  cette  table.  Vcut-on 
trouver  le  produit  de  6 par  7?  on  commencera 
par  chercher  0 dans  la  l«  colonne  horizontale, 
et  l’on  descendra  verticalement  jusqu’à  la  7*  co- 
lonne horizontale  : le  nombre  42,  auquel  on  ar- 
rive ainsi,  est  le  produit  cherché.  On  aurait  ob- 
tenu le  môme  résultat  en  cherchant  d’abord  7 
dans  la  1™  colonne  horizontale,  et  descendant 
ensuite  jusqu’à  la  6«  : on  voit  donc  que  le  pro- 
duit de  deux  nombres  reste  le  même,  quel  que 
soit  celui  que  l’on  choisisse  pour  multiplicande 
ou  pour  multiplicateur. 

Proposons-nous  maintenant  de  multiplier  un 
nombre  de  plusieurs  chiffres  par  un  nombre 
d'un  seul  chiffre;  soit  459  par  7.  Décomposons 
d'abord  le  multiplicande  en  4 centaines,  plus 
5 dizaines,  plus  9 unités,  et  multiplions  succes- 
sivement  par  7 chacune  de  ces  parties  : la  somme 
des  produits  partiels  formera  évidemment  le 
produit  total.  On  aura  donc  : 

3 unité*  X 7 * 65  unité»;  1"  produit  partiel  es  O 

» dizaine»  X 7 = K dizaines;  f . , s 3» 

4 centaines  x 7 = 28  centaines;  3«  • as  S800 

Somme  des  produits  partiels.  — Produit  total.......  . 3213 

Cette  méthode  est  déjà  beaucoup  plus  courte 
que  l’addition  ordinaire  consistant  à ajouter  459 
sept  fois  à lui-même  ; mais  on  aurait  pu  arri- 
ver plus  rapidement  encore  au  résultat,  en  ef- 
fectuant mentalement  quelques-uns  des  calculs 
que  nous  venons  de  transcrire,  et  en  disant  : 
7 fois  9 unités  font  03  imitée,  on  0 dizaines  et 


3 unités;  je  pose  3 unités  et  je  retiens  0 dizai- 
nes. — 7 fois  5 dizaines  font  35  dizaines,  et  6 que 
j'ai  retenues  font  41  dizaines,  ou  1 dizaine  et 

4 centaines;  je  pose  1 dans  la  colonne  des  dizai- 
nes (immédiatement  à gauche  des  trois  unités 
déjà  posées),  et  je  retiens  4 centaines.  — 7 fois 
4 centaines  font  28  centaines,  et  4 que  j’ai  re- 
tenues font  32  centaines,  ou  2 centaines  et 
3 mille,  que  je  pose  dans  leurs  colonnes  respec- 
tives. 

Par  ee  procédé,  l'opération  est  rendue  aussi 
simple  que  possible,  et  se  dispose  ainsi  : 

459 

7 

32(3 

Enfin  passons  au  cas  où  le  multiplicande  et 
le  multiplicateur  sont  tous  deux  composés  de 
plusieurs  chiffres,  et  soit  à multiplier  459  par 
077. 

L’opération  revient  ici  à multiplier  459  par 
0 centaines  -+-  7 dizaines  -f-  7 unités,  et  à ajou- 
ter entre  eux  les  trois  produits  partiels. 

Le  produit  de  459  par  7 unités  a déjà  été  ob- 
tenu dans  l’exemple  précédent. 

Mais  comment  multiplier  459  par  7 dizaines? 
Pour  cela,  remarquons  que,  si  l'on  multipliait 
459  par  7 unités  (ou  par  un  nombre  tO  fois  trop 
petit),  le  produit  serait  lui-même  10  fois  trop 
petit  ; pour  le  corriger,  il  suffirait  donc  de  le 
rendre  10  fois  plus  grand,  ou  de  le  multiplier 
par  10,  ee  que  l’on  fait  en  écrivant  un  zéro  a sa 
droite.  Le  second  produit  partiel  se  composera 
donc  des  mêmes  chiffres  que  le  premier,  mais 
chacun  d'eux  sera  reculé  d'un  rang  vers  la 
gauche. 

Continuant  à raisonner  de  la  même  manière, 
nous  multiplierons  459  par  000  en  effectuant  la 
multiplication  par  6,  et  en  reculant  de  deux 
rangs  vers  la  gauche  tous  les  chiffres  de  ce  troi- 
sième produit  partiel. 

. Les  opérations  que  nous  venons  d'indiquer  se 
traduisent  numériquement  de  ia  manière  sui- 
vante : 

459 

077 

3213 

32130 

275400 

~310743 

Voici  donc,  en  langage  ordinaire,  la  règle  gé- 
nérale pour  multiplier  un  nombre  de  plusieurs 
chiffres  par  un  nombre  de  plusieurs  chiffres. 

1"  Écrire  le  multiplicateur  sous  le  multipli- 
cande, en  choisissant  pour  multiplicateur  celui 
des  deux  facteurs  qui  a le  moins  de  chiffres 
«fin  de  simplifier  l'opération. 
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2“  Multiplier  tout  le  multiplicande,  successi- 
vement par  chacun  des  chiffres  du  multiplica- 
teur, considéré  comme  unité  simple. 

3»  Écrire  ccs  différents  produits  partiels  les 
uns  au  dessous  des  autres,  de  manière  que  cha- 
cun soit  reculé  d'un  rang  par  rapport  au  précé- 
dent. 

4»  Additionner  tous  les  produits  partiels  : la 
somme  sera  le  produit  total  demande. 

Dans  la  formation  de  chaque  produit  partiel, 
on  est  obligé  de  commencer  par  la  droite  du 
multiplicande,  à cause  des  reports  à effectuer,  de 
chacun  des  ordres  inférieurs,  à l'ordre  immé- 
diatement supérieur;  mais  pour  le  multiplicateur 
rien  ne  force  à commencer  par  la  droite  plutôt 
que  par  la  gauche.  Il  y aurait  même  avantage 
à modifier  1 ancienne  habitude,  et  à commencer 
la  multiplication  par  le  chiffre  de  l'ordre  le  plus 
élevé  du  multiplicateur.  En  effet,  cette  manière 
d'opérer  justifie  complètement  la  marche  suivie 
dans  la  division  ; elle  fait  connaître  d'abord  les 
unités  de  l'ordre  le  plus  élevé  du  produit,  eu 
sorte  que,  si  l'on  veut  négliger  les  unités  des 
ordres  inférieurs,  il  suffit  de  ne  pas  effectuer 
les  derniers  produits  partiels,  relatifs  aux  or- 
dres d'unités  à négliger;  enfin,  lorsqu'on  a une 
longue  multiplication  à faire,  les  erreurs  se 
commettent  ordinairement  vers  la  fin  de  l’opé- 
ration, alors  que  la  tête  commence  à se  fati- 
guer ; il  vaut  donc  mieux  commencer  par  les 
unités  supérieures,  et  terminer  par  les  unités 
inférieures  du  multiplicateur.  Celles-ci,  en  ef- 
fet, ne  peuvent  donner  lieu  qu’à  des  erreurs  re- 
lativement peu  considérables. 

Pour  la  multiplication  des  fractions,  voy. 
Fractions  ; pour  celle  des  nombres  complexes, 
roy.  Complexes. 

Dans  la  mulliplication  algébrique,  il  peut  arri- 
ver : 1°  que  chacun  des  deux  facteurs  se  com- 
pose d’un  terme  unique;  2»  que  l'un  seulement 
des  deux  facteurs  soit  formé  d'un  terme  unique; 
3»  que  tous  les  deux  soient  composés  de  plu- 
sieurs termes. 

1"  Cas.  — Soit  4a,i*c  à multiplier  par  ba'bd. 
Le  produit  peut  d’abord  s’écrire  ainsi  : ia'b'c 
x 5n*M  ; ou  bien  en  intervertissant  l’ordre  des 
facteurs,  et  ayant  égard  à la  signification  des 
symboles  algébriques,  4 x 5 x aaaaabbbcd ; ex- 
pression qui  peut  enfin  se  mettre  sous  la  forme 
2 Oal>b'cd  (roy.  Exposant,  Coefficient).  Ainsi 
pour  multiplier  l'un  par  l’autre  deux  termes  al- 
gébriques, il  faut  multiplier  les  coefficients  en- 
tre eux  et  ajouter  les  exposants  d'une  même 
lettre.  Quand  une  lettre  n'entre  que  dans  l'un 
des  facteurs,  on  l’écrit  simplement  au  produit, 
avec  l'exposant  dont  elle  est  affectée  dans  ce 
facteur. 


?'  Cas.  — Le  multiplicande  étant  supposé  ren- 
fermer des  termes  additifs  et  des  termes  sous- 
tractifs, représentons  par  a la  somme  des  pre- 
miers, par  b celle  des  autres,  et  proposons-nous 
de  multiplier  (a  — b)  par  c.  L'opération  reve- 
nant à multiplier  c par  (a  — b),  effectuons  d'a- 
bord la  multiplication  par  a,  ou  par  un  nombre 
trop  grand  de  b : le  produit  ac  sera  trop  grand 
de  b fois  la  quantité  c,  ou  de  bc;  le  résultat  final 
sera  donc  ac  — bc. 

S’  Cas.—  Enfin  supposons  que  le  multiplica- 
teur renferme  aussi  plusieurs  termes,  et  repré- 
sentons par  c la  somme  de  ses  termes  additifs, 
par  d celle  de  ses  termes  soustractifs.  Multiplier 
(a  — li)  par  (c  — d)  revient  évidemment  à pren- 
dre (a  — b)  autant  de  fois  qu'il  y a d'unités  dans 
c,  moins  autant  de  fois  qu'il  y a d’unités  dans  d; 
ou  bien  à multiplier  (a  — b)  par  c,  et  à retran- 
cher du  produit  celui  de  (a  — b)  par  d.  Or,  nous 
venons  de  voir  que  le  produit  de  (a  — b)  par  c 
est  ac  — bc;  celui  de  {a  — b ) par  d serait  de 
même  ad  — bd,  et  comme  ce  dernier  doit  être 
retranche  du  précédent,  ii  faut  changer  les  si- 
gnes de  ad  — bd  (roy.  Soustraction  algébri- 
que) et  écrire  ccs  deux  termes  à la  suite  des 
deux  premiers,  ce  qui  donne  enfin  (a  — b)  x 
(c  — d>—  ac  — bc  — ad  -f  W. 

On  voit  donc  que  toutes  les  fois  que  deux 
termes  du  multiplicande  et  du  multiplicateur 
sout  affectés  du  même  signe,  le  produit  partiel 
correspondant  est  affecté  du  signe  -f-  : lorsque 
les  deux  termes  sont  affectés  de  signes  con- 
traires, le  produit  est  affecté  du  signe  — . Pour 
la  multiplication  individuelle  de  chaque  terme 
du  multiplicande  par  chaque  terme  du  multi- 
plicateur, on  suit  les  règles  énoncées  à l’occa- 
sion du  1"  cas.  J.  Liagre, 

ML'LTl  VALVES  ( tuoll.  ) : On  désignait 
anciennement  sous  ce  nom  une  grande  classe  de 
mollusques  comprenant  tous  ceux  dont  lu  co- 
quille était  composée  de  plus  de  deux  valves. 

MI'MMIA  (liist.  rom.)  : famille  plébéienne  de 
l'ancienne  Itome,  dont  le  plus  ancien  membre, 
mentionné  dans  l'histoire,  est  Mruun  s «Juw- 
tui),  qui  exerça  les  fonctions  de  tribun  l'an  de 
Home  565.  Le  membre  le  plus  illustre  de  la  fa- 
mille est  Mummius,  le  destructeur  de  Corinthe. 

AIEMMIUS  (liist.  rom.)  : consul  romain, 
célèbre  par  la  destruction  de  Corinthe.  Il  se 
trouvait  en  Grèce  (146  av.  J.-C.)  au  moment  où 
Metellus  venait  de  vaincre  l’armée  ennemie.  La 
résistance  étai  t devenue  impossible;  Metcl  I lis  mar- 
chait déjà  sur  Corinthe;  Mummius,  en  sa  qualité 
de  consul , prit  la  direction  d’une  guerre  qu'on 
pouvait  regarder  comme  terminée,  s’empara  de 
la  ville  après  avoir  batlu  les  débris  de  la  Ligue 
à Lcucopétra,  fit  impitoyablement  égorger  les 
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hommes , livra  aux  marchands  d'esclaves  les 
femmes  et  les  enfants , fit  transporter  à Rome 
les  objets  d’art  les  plus  précieux  dont  il  savait 
si  peu  apprécier  la  haute  valeur , qu'il  menaça 
les  entrepreneurs  du  transport  de  remplacer  à 
leurs  frais  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  s’ils 
venaient  à les  égarer.  11  démolit  ensuite  les  for- 
tificationsde  Thèbes  et  de  plusieurs  autres  villes, 
et  vint  recevoir  à Rome  le  titre  d’Achaïque  et 
les  honneurs  du  triomphe. 

MUMMOL  (Ennius),  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  du  vi'  siècle,  était  fils  de 
Pæonius,  comte  d’Auxerre  et  patrice  des  troupes 
de  Contran,  roi  d’Orléans  et  de  Bourgogne.  En 
5G1,  il  obtint  de  succéder  à son  père  dans  les 
mêmes  offices.  Les  armées  de  Contran  furent 
constamment  victorieuses  sous  scs  ordres.  Il  en- 
leva à Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et  rendit  à Si- 
gebert  II,  à qui  elles  avaient  été  enlevées,  les 
deux  provinces  du  Poitou  et  de  la  Touraine.  En- 
suite, revenu  dans  la  Bourgogne  envahie  par  les 
troupes  lombardes,  il  vainquit  celles-ci  près 
d’Eiubrun,  en  572,  et  l’année  suivante,  il  délivra 
les  Etats  de  Contran  d’une  invasion  saxonne  par 
une  victoire  remportée  près  de  Riez.  En  576,  il 
battit  également  Didier,  duc  de  Toulouse.  Mais 
ses  succès  le  rendirent  ambitieux  et,  pJr  suite, 
rcbclle.il  voulut  détrôner  Contran,  dont  la  ferme 
prudence  le  gênait,  et  mettre  à sa  place  un  cer- 
tain Condbald,  qui  se  disait  frère  légitime  de  ce 
roi,  et  n’était  qu’un  fils  adultérin  de  Clotaire  I". 
11  le  fit  même  proclamer  à Brives-Ia-Caillarde; 
mais  l’approche  de  Contran  et  de  son  armée  le 
força  de  rétrograder.  Poursuivi  dans  les  pro- 
vinces méridionales  et  acculé  dans  la  forteresse 
de  Comminges,  il  résista  vainement  pendant 
quinze  jours  ; il  fut  contraint  de  livrer  le  pré- 
tendant pour  lequel  il  combattait,  et,  pris  lui- 
même,  il  fut  mis  à mort  par  ordre  de  Contran, 
•u , selon  quelques  historiens,  il  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Ed.  F. 

MU X ATIUS-PL AJV CUS , général  romain 
qui  servit  tour  a tour  le  parti  de  César,  de 
Pompée,  d’Anloincct  enfin  celui  d’Octave, auquel 
le  sénat  accorda  à sa  sollicitation  le  titre  d’Au- 
guste. Il  fut  consul  en  42  avant  J.-C.,  et  censeur 
20  ans  après.  Il  avait  exercé  des  commande- 
ments importants  dans  la  Gaule  et  dans  l’Asie. 
Il  fonda  Luqdunum  (Lyon)  pendant  qu’il  était 
préteur  dans  la  Caule  ( 43  av.  J.-C.).  C’est  à lui 
qu’iloracc  a adressé  l’ode  : Laudabunt  alii  durant 
Rhodon. 

MUACEK  (Thoiias),  un  des  chefs  des  Ana- 
baptistes Ivoy.  ce  mot). 

Ml.MIKX  ou  Minden , ville  du  royaume  de 
Hanovre,  dans  le  gouvernement  d’Hildcshcim, 
à 20  kil.de  Cassel  et  à 26  kil.  S.-O.  de  Gœttin- 


gue,  au  confluent  de  la  Werra  et  de  la  Fulde. 
Elle  fut  prise  et  pillée  par  Tilly,  en  1626, 
et  occupée  par  les  Français  en  1756  et  1803  ; 
elle  a des  murailles  flanquées  de  tours,  compte 
6,000  habitants,  se  livre  au  commercé  de 
transit,  et  produit  du  tabac,  du  savon,  de  la 
faïence,  etc. 

MII.VDIM'S  : Milanais  qui , au  xvi"  siècle, 
voulut  perfectionner  la  médecine  en  dévelop- 
pant les  études  anatomiques.  On  peut  dire  que 
le  corps  d'anatomie  qu’il  publia  en  1515,  ressus- 
cita cette  science.  On  rencontre  quelques  obser- 
vations et  quelques  découvertes  nouvelles  dair 
cet  important  ouvrage,  que  la  célèbre  Univer 
sité  de  Padouc  prenait  pour  règle  unique. 

MUNGO-PARK  (voij.  Paiuc  . 

MUNICH  : ville  capitale  de  la  Bavière,  chef- 
lieu  du  cercle  de  l’Isar,  archevêché  et  siège  de 
toutes  les  autorités  supérieures  du  royaume. 
Elle  est  située  au  48°  2?  30"  de  latitude,  et  au 
29»  de  13’  20”  de  longitude,  dans  une  vaste  plain® 
peu  fertile,  et  sur  un  des  plateaux  les  plus  éle- 
vés de  l’Europe. 

Munich  n’apparait  dans  les  documents  écrits 
qu’au  x«  siècle,  et  comme  simple  village  du 
nom  de  .Vunicben.  Il  fut  élevé  au  rang  de  ville 
et  de  résidence  des  ducs  de  Bavière  dans  la 
première  moitié  du  xin*  siècle.  L’empereur 
Louis  de  Bavière  l’entoura  de  murs  entre  les 
années  1301  et  1313,  et  fit  rebâtir  le  château  du- 
cal brûlé  en  1327.  Munich  fut  fortifié  de  nou- 
veau pendant  la  guerre  de  Trente  ans  par  ordre 
de  l’électeur  Maximilien  I".  Ce  prince  et  ses  suc- 
cesseurs firent  beaucoup  pour  l’embellissement 
de  leur  capitale,  mais  ce  n’est  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  sous  les  deux  pre- 
miers rois  de  Bavière , Maximilien  Joseph  et 
Louis,  que  Munich  est  devenu  une  des  villes 
les  plus  importantes  et  les  plus  belles  de  l’Al- 
lemagne. Dans  cet  espace  de  temps  cette  capitale 
s’est  agrandie  de  nouveaux  quartiers  construits 
avec  autant  de  régularité  que  de  magnificence, 
et  elle  a vu  doubler  sa  population  qui  ac- 
tuellement s’élèveà  plus  de  100,000 âmes.  C’est 
sous  le  roi  Louis  qu’elle  devint  le  centre  des 
arts,  et  qu’elle  s’enrichit  de  cette  foule  de  monu- 
ments splendides,-  construits  dans  tous  les 
styles,  et  qui  font  de  Munich  une  des  villes 
les  plus  remarquables  de  l'Europe. 

Parmi  les  nombreuses  églises  de  Munich  ou 
distingue  la  cathédrale,  vaste  et  noble  basilique 
d'architecture  ogivale,  élevée  entre  les  années 
1468  et  1 188,  et  entièrement  construite  en  bri- 
ques. Les  tours  jumelles  de  sa  façade  ont  une 
élévation  de  333  pieds  de  Bavière.  On  y admire 
principalement  le  superbe  mausolée  en  marbre 
et  en  bronze  de  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
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érigé  en  1622.— L’église  de  Saint-Michel,  autre- 
fois des  Jésuites,  un  des  plus  beaux  édifices  re- 
ligieux de  l’Allemagne  et  dont  la  construction 
date  de  1583,  renferme  le  tombeau  du  prince 
Eugène,  exécuté  par  Thorwaldsen.— L'église  des 
Theatins,  de  style  italien,  avec  une  belle  cou- 
pole et  deux  tours,  sert  de  sépulture  à la  fa- 
mille royale.  — L’église  de  Saint-Louis,  con- 
struite en  style  romano-ilalicn  en  1829  sur  les 
plans  de  Gartner.  Sa  belle  façade  en  pierre  de 
taille  est  cantonnée  de  deux  tours  hautes  de 
220  pieds.  L'intérieur  est  entièrement  peint  à 
fresque  par  Cornélius.  — L'cglisc  évangélique, 
belle  rotonde  commencée  en  1827,  et  achevée  en 
1833.  — L’église  de  tous  les  Saints  ou  nouvelle 
chapelle  de  la  cour,  bâtie  en  1838  dans  le  style 
bysantin  le  plus  pur  et  le  plus  orné.  Les  murs 
en  sont  revêtus  de  marbres  précieux , et  les 
voûtes  peintes  à fresque  sur  fond  d'or  par  Hess 
et  ses  élèves.  — L’eglisc  paroissiale  du  faubourg 
d’Au,  érigée  en  1830  sur  les  plans  d'Ohlinullcr, 
et  construite  en  stylo  ogival  fleuri. Sa  façade  est 
surmontée  d’une  tour  en  pierre,  haute  de  270 
pieds  et  entièrement  découpée  â jour.  Les  sept 
fenêtres  du  chœur  sont  ornées  de  magnifiques 
verrières  {teintes  par  Schaudolf,  Fischer  cl  Ilu- 
ben;  elles  ont  coûté  plus  de  133,000  florins. 
—La  basilique  de  Saint-Bonifacc,  la  plus  grande 
et  la  plus  magnifique  de  toutes  les  églises  de 
Munich,  a été  construite  par  l'architecte  Klenzc 
sur  le  modèle  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  près 
de  Rome  ; elle  a 520  pieds  de  longueur,  et  est 
divisée  en  cinq  nefs  par  72  colonnes  monolithes 
de  marbre  du  Tyrol , qui  portent  un  plafond  en 
bois  peint  et  orné  d’étoiles  dorées.  Les  murs  des 
nefs  ont  été  peints  à fresque  par  Hess.  La  ma- 
guificencc  des  nouveaux  bâtiment»  de  l’abbaye 
de  Bénédictins,  dont  dépend  cette  église,  ré- 
pond à celle  de  la  basilique. 

Le  palais  du  roi , une  des  plus  vastes  et  des 
plus  splendides  résidences  princières  de  l’Eu- 
rope , se  divise  en  trois  parties , le  vieux  châ- 
teau et  les  bâtiments  nouveaux  désignés  sous  les 
noms  de  Kœuigsbaa  (bâtisse  du  roi),  et  de  Fcst- 
taalbau  (salle  des  fêtes).  Le  vieux  château,  re- 
construit sous  l’électeur  Maximilien  Ier,  et 
agrandi  à diverses  époques,  est  d'une  grande 
étendue,  mais  ne  forme  pas  d’ensemble  régu- 
lier. On  y remarque  entre  autres  la  chapelle 
dite  la  riche  chapelle,  à cause  de  la  richesse  ex- 
traordinaire de  son  ornementation  où  brillent 
partout  les  pierres  précieuses,  l’or  et  l'argent;  la 
sallcdu  trésor  qui  contient  les  insignes  et  joyaux 
de  la  couronne,  et  un  grand  nombre  de  vases  et 
d'autres  objets  aussi  précieux  par  la  beauté  du 
travail  que  par  la  richesse  de  la  matière  : on  en 
estime  la  valeur  à douze  millions  de  florins;  l'Ait- 


tiquarim  ou  salle  des  antiquités  égyptiennes , 
grecques,  étrusques,  romaines,  etc.  Elle  a 336 
pieds  de  longueur  sur  45  de  largeur,  et  offre 
l'aspect  le  plus  imposant.  Les  appartements  dits 
de  l’empereur  parce  qu'ils  servirent  de  demeure 
à Charles  VII , sont  décorés  avec  un  luxe  tel 
que  l'on  estime  â huit  cent  mille  florins  la  va- 
leur de  l'or  seul  qui  est  entré  dans  les  broderies 
du  lit  de  parade.  Le  Koenisgbaa,  élevé  entre  les 
années  1826  et  1835,  sur  le  modèledu  palais  Pitti 
à Florence,  contient  un  grand  nombre  de  salles 
magnifiques , dont  les  murs  et  les  plafonds  sont 
couverts  de  peintures  à fresque  exécutées  par 
les  principaux  peintres  de  l'école  allemande  mo- 
derne, et  parmi  lesquelles  on  distingue  particu- 
lièrement les  grandes  compositions  de  Schwarz, 
représentant  les  scènes  des  Nicbelvngen.  La  troi- 
sième division  du  palais,  le  Fcstsaalbau,  des- 
tiné, comme  l'indique  son  nom , aux  grandes 
fêtes  de  la  cour , présente  une  immense  façade 
dont  le  centre  est  décoré  d’un  avant-corps  formé 
de  dix  colonnes  ioniques  que  couronne  un  atti- 
que  portant  huit  statues  colossales.  Des  deux 
côtés  de  la  salle  du  trône  s’élèvent  douze  autres 
statues  colossales  en  bronze  doré  des  princes  de 
la  maison  de  Wittelsbach.  D'autres  salles  sont 
ornées  de  magnifiques  peintures  à fresque  de 
Schwarz.  Toutes  ces  constructions  nouvelles  ont 
été  exécutées  sur  les  plans  du  célèbre  klenzc. 
— Le  jardin  de  la  cour  qui  touche  au  palais  n'est 
qu'une  grande  place  carrée,  plantée  d'arbres , 
ornée  de  cinq  fontaines  et  entourée  d'un  im- 
mense portique  sur  les  murs  duquel  Scliorn  , 
Kaulbach,  Fôrster,  Ruben,  etc.,  etc.,  ont  peint 
à fresque  les  principaux  événements  de  l'histoire 
de  la  Bavière,  et  des  paysages  italiens. 

Les  autres  édifices  et  monuments  les  plus  re- 
marquablcsde Munich,  sont  : la  Pinacothèque, ou 
nouvelle  galerie  de  tableaux,  bâtie  en  1836.  La 
longue  colonnade  qui  décore  la  façade  de  530 
pieds  d’étendue  est  couronnée  de  vingt-cinq  sta- 
tues colossales  de  peintres  célèbres.  La  collec- 
tion se  compose  d’environ  1,600  tableaux  choi- 
sis parmi  les  9,000  qui  appartiennent  à l'Etat. 
Ils  sont  distribués  par  écoles  dans  neuf  grandes 
salles  et  vingt-trois  chambres.  Le  cabinet  de 
gravures  contient  au-delà  de  300,000  planches, 
dont  10,000  portraits.— La  glyptothèque,  ou  mu- 
sée de  sculpture,  construite  de  1816  à 1830,  pour 
la  précieuse  collection  do  sculptures  grecques 
acquise  par  le  roi  Louis  lorsqu’il  n'était  encore 
que  prince  royal , et  parmi  lesquelles  figurent 
les  bas-reliefs  de  la  frise  du  temple  de  Jupiter— 
Panhcllcnien  dans  l'Ilc  d'F.gine , regardés 
comme  le  type  de  la  première  époque  de  l'art 
grec.  — Le  local  des  expositions  publiques  des 
arts  et  métiers,  placé  en  face  de  la  glyptothèque, 


et  bâti  sur  le  même  plan.  — le  nouveau  bâti- 
ment des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  royale, 
immense  trapèze  de  520  pieds  de  front,  et 
construit  en  1832  dans  le  style  florentin  du  xv' 
siècle  sur  les  plans  de  Carlncr.  Le  nombre  des 
volumes  de  la  Bibliothèque  s'élève  a plus  de 
800,000,  et  celui  des  manuscrits  à 1,000.  — Le 
théâtre  de  la  cour,  bâti  en  1825;  il  a 340  pieds 
de  longueur,  190  de  largueur,  et  est  orné  d’un 
superbe  péristyle  de  huit  colonnes  corinthien- 
nes. — L’Odéon  ou  salle  des  concerts  sur  la  place 
du  même  nom , où  se  trouvent  aussi  le  bazar  et 
une  magnifique  fontaine  en  bronze.  — L'Hôtel 
de  l'administration  des  mines  et  salines  que 
Gartner  tenait  pour  son  chcf-d’ccuvre.—  L’Insti- 
tut des  aveugles  construit  sur  les  plans  du  même 
architecte.  — Le  nouveau  {valais  de  l’Université 
et  le  nouveau  Séminaire  y attenant.  — Le  Minis- 
tère de  la  guerre,  de  style  florentin.  — Le  palais 
du  duc  Maximilien,  construit  sur  le  modèle  des 
grands  [salais  de  Borne.  — L’Hôtel  de  l'adminis- 
tration générale  des  postes. — La  porte  de  l’Isar, 
ornée  de  grandes  fresques  de  Néher,  représen- 
tant l’entrée  publique  de  l’empereur  Louis  de 
Bavière  à Munich.  — Le  grand  pont  en  pierre 
sur  l’isar.  — Le  Manège  de  la  cour,  long  de  300 
pieds  et  large  de  85,  bâti  par  Klcnze  en  1822. 
— Le  nouvel  Hôpital  général,  bâti  en  1813.  — Le 
Jardin  botanique,  créé  en  1812,  avec  des  serres 
chaudes  de  402  pieds  de  longueur.  — Le  Compo- 
sante, un  des  plus  beaux  cimetières  de  l’Alle- 
magne, etdécoré  d’un  très  grand  nombre  de  tom- 
beaux remarquables. 

La  plus  belle  nie  de  Munich  est  la  rue  Louis, 
presque  entièrement  bordée  d’édifices  publics 
de  création  récente,  et  terminée  d*un  côté  par 
un  grand  portique  imité  de  la  loggia  dei  Lami  à 
Florence,  et  à l’autre  extrémité  par  un  superbe, 
arc  de  triomphe  que  surmontcuu  char  en  bronze 
(rainé  par  des  lions,  et  dans  lequel  est  assise  la 
statue  emblématique  de  la  Bavière.  Les  plus 
belles  places  sont  celles  de  l’Odcon,  du  marché 
de  la  vieille  ville , décorée  de  la  colonne  de  la 
Vierge,  monument  en  marbre  et  en  bronze  érigé 
par  l'électeur  Maximilien  I",  en  mémoire  de  la 
bataille  de  Prague  qu’il  gagna  en  1620  ; la  place 
de  Wiltelsbach  avec  la  statue  équestre  eu  bronze 
de  Maximilien  I",  par  Thorwaldsen  ; la  superbe 
place  de  Maximilien-Joseph,  ornée  de  la  statue 
en  bronze  et  assise  de  ce  roi,  par  Bauch  ; la  place 
Caroline  au  centre  de  laquelle  s’élance,  à la  hau- 
teur de  100  pieds,  un  obélisque  en  bronze  élevé 
à la  mémoire  de  30,000  Bavarois  qui  périrent 
dams  la  guerre  de  Itussie  en  1812;  la  place 
Boyale,  ornée  de  plantations,  et  sur  laquelle  se 
trouvent  la  glyptothèque,  le  bâtiment  des  expo- 
sitions publiques  et  la  basilique  de  Saint-Boni- 


face.  Le  jardin  public,  dit  jardin  anglais,  situé 
aux  abords  de  la  ville,  mérite  aussi  une  men- 
tion spéciale.  Créé  en  1792  sur  les  plans  du  célè- 
bre philanthrope  Howard,  il  occupe  un  espace 
de  près  de  deux  lieues  de  longueur.  C’est,  sans 
contredit,  une  des  plus  belles  promenades  pu- 
bliques de  l'Europe. 

Munich  ne  le  cède  à aucune  capitale  en  éta- 
blissements scientifiques,  littéraires  et  artisti- 
ques. Outre  son  université,  transférée  de  Land- 
shuten  1826,  elle  compte  une  académie  royale 
des  sciences  et  belles-lettres,  une  école  poly- 
technique , une  académie  des  beaux-arts , une 
académie  militaire,  une  école  vétérinaire,  une 
école  forestière,  une  école  des  mines  une  école 
de  topographie,  etc. , etc. , et  des  collections 
scientifiques  et  artistiques  de  toute  nature.  Les 
brasseries  de  cetle  bière  de  Bavière  si  renom- 
méedans  toute  l’Allemagne;  des  fabriques  d’in- 
strumenLs  de  mathématiques  et  d’optique  et  une 
grande  fonderie  de  bronze,  sont  les  principales 
et  presque  les  seules  branches  d’industrie  de 
Munich.  Dans  les  environs  de  la  ville  ou  remar- 
que particulièrement  l’immense  château  royal 
de  Nymphenbourg  et  son  parc  d’une  lieue  et 
demie  d'étendue  ; la  fabrique  royale  de  porce- 
laine et  de  verres  peints;  le  château  royal  de 
Schlesheim,  et  sa  nombreuse  collection  de  ta- 
bleaux , l’observatoire  , la  Thcrensienwiese, 
grande  plaine  destinée  aux  fêles  populaires,  et 
dans  laquelle  s’élèvera  bientôt  la  ttmnethallt,  oa 
temple  delà  gloire,  consacré  aux  hommes  illus- 
tres de  la  Bavière  et  le  colosse  en  bronze  de  la 
Bavaria,  haut  de  45  pieds  non  compris  le  pié- 
destal. Schavbs. 

MUKlCIf  ou  MljWICH  (Chkistoche 
BUBC1IABD,  comte  de),  naquit  en  1683  dans  le 
comté  d’Oldenbourg , se  distingua  d’abord 
; comme  ingénieur,  et  fit  sous  le  prince  Eugène, 
dans  la  guerre  de  succession,  les  campagnes  d'I- 
talie et  de  France.  Fait  prisonnier  à Denaiu , il 
recouvra  la  liberté  à la  paix  de  1713,  passa  au 
service  de  la  Pologne,  et  fut  nommé  général- 
major  des  gardes  du  roi.  Poussé  à bout  par  les 
vexations  du  comte  Flemming,  il  se  rendit  en 
Bussic,  où  Pierre-le-Grand  lui  confia  l’exécu- 
tion du  canal  de  Ladoga.  Aprèsavoirtenninéavec 
succès  cette  grande  entreprise,  il  fut  comblé 
d’honneur  par  l’impératrice  Anne  Iwanowa , et 
devint  feld-maréchal  et  conseiller  privé.  Le 
commandement  de  l’armée  lui  fut  ensuite  confié. 
Il  battit  les  Polonais  en  1736,  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  Tartarcs  de  la  Crimée, 
vainquit  les  Turcs  en  1739,  près  deChokzin, 
s'empara  de  cette  ville  et  de  Jassi,  capitale  de 
la  Moldavie,  et  parvint  à la  dignité  de  premier 
ministre  d’Ivan  VI.  Bircn . duc  de  Courlande , 
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voyant  avec  jalousie  les  faveurs  dont  Munich 
était  comblé,  chercha  le  moyen  de  le  perdre; 
mais  le  ministre  le  lit  exiler  en  Sibérie  (wy. 
Buuen).  L'année  suivante  (1742)  une  intrigue 
de  eour  l'envoya  lui-méme  prendre  la  place  de 
Biren.  Après  plus  de  vingt  années  de  séjour  en 
Sibérie,  il  fut  rappelé  par  Pierre  III,  qui  lui  ren- 
dit ses  titres  et  ses  honneurs.  Catherine  II  le 
nomma  ensuite  directeur-général  des  ports  de  la 
Baltique.  Munich  mourut  en  1767.  L’orgueil 
était  son  vice  dominant;  dévoré  d'ambition  il 
sacrifiait  tout  pour  la  satisfaire. 

MUNICIPALITÉS.  Ce  mot,  célètoc  dans 
l'bistoire  de  notre  première  révolution,  dési- 
gnait l'administration  collective  qui,  aux  termes 
dp  décret  des  14-18  décembre  1780,  remplaça 
les  autorités  subsistant  en  chaque  ville,  bourg, 
paroisse;  ou  communauté,  sous  le  litre  d'hôtels- 
de-ville,  mairies,  échevinats,  consulats  ou  sous 
toute  autre  dénomination.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  muniripalité  au  local  où  siégeait  l’admi- 
nistration municipale  ; mais  ce  mot  n'a  pas  été 
reproduit  dans  les  dernières  lois  qui  ont  réglé 
l’organisation  et  les  attributions  des  corps  mu- 
nicipaux. On  désigne  aujourd'hui  par  cette  der- 
nière expression  les  assemblées  électives  char- 
gées, sous  la  surveillance  de  l'autorité  des  pré- 
fets, de  tout  ce  qui  concerne  l'administration 
des  communes  et  la  défense  de  leurs  intérêts 
collectifs.  Le  corps  municipal  se  compose  de 
deux  parties  distinctes  : le  conseil  municipal, au- 
quel est  confiée  la  partie  délibérative  de  l'ad- 
ministration communale,  et  le  maire,  qui , se- 
condé de  un  ou  deux  adjoints,  est  chargé  de  la 
partie  exécutive.  Suivant  le  décret  de  l'Assem- 
blée constituante,  l'administration  municipale, 
élue  par  les  habitants  de  la  commune,  fut  divi- 
sée en  deux  parties  : l’une  d’elles  constitua  un 
corps  délibérant,  sous  le  nom  de  conseil  géné- 
ral de  la  commune  ; l'autre , sous  la  présidence 
d’un  maire,  fut  chargée  de  l'autorité  exécuti- 
ve. Maisces  municipalités,  au  lieu  de  se  restrein- 
dre, comme  les  anciennes,  à la  gestion  des  inté- 
rêts locaux,  < devaient  joindre  aux  fonctions 
propres  au  pouvoir  municipal , des  fonctions 
propres  à l’administration  générale  de  l’Etat,  et 
qui  lui  seraient  déléguées  par  elle.  • Ces  princi- 
pes furent,  en  1790,  la  base  de  différentes  lois 
qui  fixèrent  les  limites  et  réglèrent  l'exercice  de 
la  police  municipale.  La  constitution  de  1791 
consacra  de  nouveau  cet  ordre  de  choses  par  des 
dispositions  expresses;  mais  la  constitution  du 
6 fructidor  an  ni  (22  août  1795),  tout  en  con- 
servant la  division  du  territoire  français , éta- 
blie par  le  décret  du  11  août  1789  et  la  consti- 
tution de  1791,  n'accorda  une  administration 
municipale  qu'aux  villes  ayant  plus  de  5.000 


habitants.  Toutes  les  communes  n'ayant  qu'une 
population  inférieure  à ce  chiffre,  furent  englo- 
bées dans  une  administration  cantonale.  Cha- 
cune dos  communes  du  canton  élisait  un  agent 
principal.  Ces  agents  réunis  composaient  la  mu- 
nicipalité, auprès  de  laquelle  était  placé  un  com- 
missaire du  Directoire.  Ce  système  ne  dura  que 
jusqu’à  la  loi  du  28  pluviôse  an  vin  (17  février 
1800),  qui  rendit  à la  commune  son  individua- 
lité, en  confiant  son  administration  à un  maire, 
assisté  d’un  conseil  municipal.  Mais  celte  loi, 
par  une  réaction  assez  ordinaire  à la  suite  des 
troubles  politiques,  supprima  le  principe  d'élec- 
tion, et  attribua  au  chef  de  l'État  la  nomina- 
tion des  maires,  adjoints  et  conseillera  munici- 
paux. Sous  l'empire  de  la  charte  de  1814,  les 
conseillers  munici|iaux  continuèrent  à être  choi- 
sis par  le  souverain.  Conformément  à une  pro- 
messe contenue  dans  la  charte  de  1880 , la  loi 
du  21  mai  1831  basa  l’organisation  des  conseils 
municipaux  sur  un  système  électif,  qui,  toute- 
fois, fut  très  restreint.  Les  électeurs  munici- 
paux furent  divisés  eu  deux  categories  : la  pre- 
mière comprenait  un  certain  nombre  d'élec- 
teurs censitaires,  en  proportion  variable  avec  la 
imputation  de  la  commune  ; dans  la  seconde  fi- 
guraient les  citoyens  auxquels  la  loi  conférait 
le  droit  électoral , en  considération  des  garan- 
ties de  capacité  et  d’attachement  à la  localité 
qu’offraient  leurs  services,  leur  caractère  ou 
leur  position  sociale,  la  loi  du  18  juillet  1837 
compléta  ce  système  en  fixant  les  attributions  des 
conseils  municipaux  et  des  maires  sur  des  ba- 
ses en  harmonie  avec  les  institutions  fondées 
par  la  révolution  de  juillet.  Cette  dernière  loi 
n'a  point  encore  été  modifiée;  mais  le  conseil 
d'Etat  s'occupe  en  ce  moment  de  l'élaboration 
d'un  projet  sur  cette  importante  matière,  com- 
prise, par  la  constitution  de  1848,  au  nombre 
de  celles  qui  doivent  être  l’objet  d’une  loi  orya- 
nique  spéciale.  Quant  à celle  du  21  mars  1831, 
le  gouvernement  provisoire  l'a  remplacée  par 
un  décret  du  3 juillet  1848,  qui  attribue  au  suf- 
frage universel  l’élection  des  conseils  munici- 
paux, et  porte,  en  outre,  que , sauf  dans  les 
chefs-lieux  d’arrondissement  et  de  département 
et  dans  les  communes  au  dessus  de  6,000  Ames, 
les  maires  et  adjoints  sont  choisis  par  les  con- 
seils municipaux  et  pris  dans  leur  sein.  —Quant 
aux  attributions  des  conseils  municipaux, 
elles  sont  toujours  telles  que  les  a fixées  la  loi 
du  18  juillet  1837,  et  se  divisent  en  trois  ca- 
tégories distinctes  : 1»  les  objets  que  ces  con- 
seils ont  le  droit  de  régler  directement,  sons 
la  simple  surveillance  de  l'autorité  supérieure, 
et  sauf  réformation  par  les  tribunaux  civils  ou 
administratifs;  2"  les  objets  sur  lesquels  ils  ont 


MUN 


MUN 


_ - ( 620  ) 


l'initiative  de  la  délibération,  sans  toutefois  que 
leursdécisions  soient  valables  avant  d’avoir  reçu 
l’approbation  du  préfet;  3*  enfin  les  objets  sur 
lesquels  ils  ne  sont  appelés  qu’à  donner  leur 
avis.  En  d’autres  tenues  et  pour  nous  servir 
de  formules  abbréviatives  consacrées,  leurs  dé- 
libérations sont  réglementaires,  délibératives  ou 
consultatives. 

Les  conseils  municipaux  règlent  par  leurs  dé- 
libérations : le  mode  d’administration  des  biens 
communaux,  les  conditions  des  baux  à ferme  ou 
à loyer  dont  la  durée  n’cxcèdc  pas  dix-huit  ans 
pour  les  biens  ruraux  et  neuf  ans  pour  les  au- 
tres biens;  le  mode  de  jouissance  et  la  réparti- 
tion des  pâturages  et  fruits  communaux  autres 
que  ces  biens,  ainsi  que  ces  conditions  à impo- 
ser aux  parties  prenantes;  les  affouages,  en  se 
conformant  aux  lois  forestières.  Les  conseils 
municipaux  délibèrent  sur  le  budget  de  la  com- 
mune et , en  général , sur  toutes  les  recettes  et 
dépenses  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  ; 
sur  les  tarifs  et  réglements  de  perception  de 
tous  les  revenus  communaux  ; sur  les  acquisi- 
tions, aliénations  et  échanges  des  propriétés 
communales  ; sur  leur  affectation  aux  différents 
services  publics  et,  en  général , sur  tout  ce  qui 
intéresse  leur  conservation  et  leur  amélioration  ; 
sur  la  délimitation  ou  le  partage  des  biens  indi- 
vis entre  deux  ou  plusieurs  communes  ou  sec- 
tions de  communes  ; sur  les  conditions  des  baux 
à ferme  ou  à loyer  dont  la  durée  excède  dix-huit 
ans  pour  les  biens  ruraux  et  neuf  ans  pour  les 
autres  biens,  ainsi  que  sur  celle  des  baux  des 
biens  pris  à loyer  par  la  commune,  quelle  qu’en 
soit  la  durée;  sur  les  projets  de  constructions, 
de  grosses  réparations  et  de  démolitions,  et,  en 
général,  surtousles  travaux  à entreprendre;  sur 
l’ouverture  des  nies  et  places,  et  sur  les  projets 
d'alignement  de  voirie  muicipale;  surle  parcours 
et  la  vaine  pâture  ; sur  l'acceptation  des  dons  et 
legs  faits  à la  commune  et  aux  établissements 
communaux,  et  enfin  sur  les  actions  judiciaires 
et  les  transactions.  Ils  sont  toujours  appelés  à 
donner  leur  avis  sur  les  circonscriptions  rela- 
tives au  culte,  sur  les  circonscriptions  relatives 
à la  distribution  des  secours  publics,  sur  les 
projets  d’alignement  de  grande  voirie  dans 
l'intérieur  des  villes,  bourgs  et  villages;  sur 
l’acceptation  des  dons  et  legs  faits  aux  établis- 
sements de  charité  et  de  bienfaisance;  sur  les 
autorisations  d’emprunter,  d'acquérir,  d’échan- 
ger, d'aliéner , de  plaider  et  de  transiger,  de- 
mandées par  les  mêmes  établissements,  et  par 
les  fabriques  des  églises  et  autres  administra- 
tions préposées  à l’entretien  des  cultes  dont  les 
ministres  sont  salariés  par  l’Etat  ; sur  les  bud- 
gets et  les  comptes  des  établissements  de  cha- 


rité et  de  bienfaisance;  sur  les  budgets  et  les 
comptes  des  fabriques  et  autres  administrations 
préposées  à l’entretien  des  cultes,  lorsqu'elles 
reçoivent  des  secours  sur  les  fonds  communaux. 
Les  conseils  municipaux  réclament,  s’il  y a lieu, 
contre  le  contingent  assigné  à leur  commune 
dans  l'établissement  des  impôts  de  répartition  ; 
ils  délibèrent  sur  les  comptes  présentés  annuelle- 
ment par  le  maire;  ils  entendent , débattent  et 
arrêtent  les  comptes  de  deniers  des  receveurs, 
sauf  réglement  définitif;  enfin,  ils  expriment 
leur  vœu  sur  tous  les  objets  d'intérêt  local. 

Les  conseils  municipaux  se  réunissent  quatre 
fois  l'année  : au  commencement  des  mois  de  fé- 
vrier, mai,  août  et  novembre.  Chaque  session 
peut  durer  dix  jours.  Le  préfet  ou  le  sous- 
préfet  prescrit  leur  convocation  extraordinaire 
ou  l’autorise,  sur  la  demande  du  maire , tou- 
tes les  fois  que  les  intérêts  de  la  commune 
l’exigent.  Dans  les  sessions  ordinaires,  le 
conseil  municipal  peut  s'occuper  de  toutes  les 
matières  qui  rentrent  dans  scs  attributions.  En 
cas  de  réunion  extraordinaire,  il  ne  peut  s’oc- 
cuper que  des  objets  pour  lesquels  il  a été  spé- 
cialement convoqué.  Sa  convocation  pourra  éga- 
lement être  autorisée , sur  la  demande  du  tiers 
des  membres  du  conseil  municipal , adressée 
directement  au  préfet,  qui  ne  pourra  la  re- 
fuser que  par  un  arrêté  motivé,  notifié  aux 
réclamants,  et  dont  ils  pourront  appeler  devant 
le  conseil  d’Etat.  Le  maire  préside  le  conseil 
municipal  ; les  fonctions  de  secrétaire  sont  rem- 
plies par  un  des  membres,  nommé  au  scrutin 
et  à la  majorité  à l'ouverturede  chaque  session. 
Le  préfet,  sur  la  demande  du  maire,  peut  dé- 
clarer démissionnaire  tout  membre  qui  aura 
manqué  à trois  convocations  consecutives  sans 
motifs  reconnus  légitimes  par  le  ronseil.  Lors- 
que la  dissolution  d’un  conseil  municipal  sera 
prononcée,  le  même  décret  fixera  l’époque 
de  la  réélection  dans  un  délai  qui  ne  pourra 
excéder  trois  mois.  Les  conseils  municipaux  ne 
peuvent  publier  aucune  protestation,  ni  procla- 
mation ou  adresse , ni  se  mettre  en  communi- 
cation avec  un  ou  plusieurs  autres  conseils. 
Toute  délibération  prise  hors  d’une  réunion  lé- 
gale, ou  portant  sur  des  objets  étrangers  aux  at- 
tributions, est  nulle  de  plein  droit.  Les  délibé- 
rations se  prennent  à la  majorité  des  voix  des 
membres  en  exercice  et  présents  à la  délibéra- 
tion. Toutefois,  lorsqu’après  deux  convocations 
successives,  faites  par  le  maire  à huit  jours  d'in- 
tervalle et  dûment  constatées,  les  membres  du 
conseil  ne  se  sont  pas  réunis  en  nombre  suffi- 
sant, la  délibération  prise  après  la  troisième 
convocation  est  valable,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  membres  présents.  En  cas  de  partage. 
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la  voix  du  président  est  prépondérante.  Toutes 
les  fois  que  trois  des  membres  présents  le  récla- 
ment, il  est  voté  au  scrutin  secret.  Les  délibé- 
rations sont  inscrites,  par  ordre  de  date,  sur  un 
registre  coté  et  paraphé  par  le  sous-préfet; 
elles  sont  signées  par  tous  les  membres  pré- 
sents à la  séance,  ou  mention  est  faite  des  mo- 
tifs qui  les  ont  empêchés  de  signer.  Les  séan- 
ces des  conseils  municipaux  ne  sont  pas  publi- 
ques, et  leurs  débats  ne  peuvent  être  publiés 
officiellement  qu'avec  l'approbation  de  l'auto- 
rité supérieure  ; mais  tout  contribuable  de  la 
commune  a le  droit  de  prendre  communication, 
sans  déplacement  du  registre,  des  délibérations 
qu'il  veut  connaître. 

Le  décret  du  24  messidor  an  xn  porte  que, 
dans  les  cérémonies  publiques,  le  corps  munici- 
pal sera  placé  immédiatement  après  les  mem- 
bres des  tribunaux  de  première  instance,  et 
avant  les  membres  du  tribunal  de  commerce, 
les  juges  de  paix  et  les  commissaires  de  police. 
Les  conseillers  municipaux  n'ont  pas  de  cos- 
tume particulier.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  con- 
sidérés comme  fonctionnaires,  et  ne  jouissent 
pas,  à ce  titre,  de  la  garantie  constitutionnelle 
portée  par  la  loi  du  22  frimaire  an  vui.  Ils  sont 
donc  passibles  de  poursuites  sans  l'autorisation 
préalable  du  conseil  d'État.  A.  Bost. 

Ml'XICIPES  (r oy.  Cité,  Commixf..) 

MUNITION,  MUNITIONNAIRE.  Le  mot 
munition  , provenant  de  munira , pourvoir , ne 
s'emploie  aujourd'hui  qu'au  pluriel,  et  signifie 
en  général , les  approvisionnements  de  guerre 
et  de  bouche,  destinées  aux  armées  ou  aux  pla- 
ces fortes.  La  fabrication,  l’achat  ou  la  garde 
des  objets  qui  composent  ces  divers  approvision- 
nements, sont  confiés  à l'administration  de  la 
guerre.  Les  munitions  de  guerre  proprement  di- 
tes, telles  que  les  poudres,  salpêtres  et  projecti- 
les de  toutes  sortes,  rentrent  dans  les  attribu- 
tions de  la  direction  de  l'artillerie.  La  fourni- 
ture , la  conservation , le  transport  et  la  manu- 
tention des  munitionsde  bouche, sont  placés  sous 
la  direction  de  l’intendance  générale. 

Ona  longtemps  donné  le  nom  de  munitionnai- 
rcs  aux  fournisseurs  des  vivres  de  nos  armées. 
Avant  que  les  règles  d'une  sévère  et  savante 
comptabilité  eussent  été  établies  dans  toutes  les 
parties  de  cet  important  service,  et  particuliè- 
rement au  milieu  des  désordres  et  du  relâche- 
ment moral  qui  marquèrent  l'époque  du  Direc- 
toire, plusieurs  munitionnaires  étalèrent  une 
scandaleuse  opulence,  fruit  de  leurs  rapines  sur 
le  nécessaire  de  nos  malheureux  soldats.  Plus 
d'une  fois,  la  colère  de  Bonaparte  s’exhala  con- 
tre eux  en  termes  violents,  et  aussitôt  que  la 
puissance  répondit  à sa  volonté,  leur  avidité  fut 


contenue  par  des  lois  sévères.  Aujourd'hui,  la 
fourniture  des  grains  et  des  farines,  des  liqui- 
des et  des  fourrages,  doit  toujours  être  mise  en 
adjudication  avec  concurrence.  Les  fournisseurs 
de  ces  divers  objets  ne  sont  donc  plus  que  des 
entrepreneurs  ordinaires,  soumis  pour  tout  ce 
qui  concerne  l'exécution  de  leurs  traités  à la  ju- 
ridiction des  tribunaux  administratifs.  Le  ca- 
hier des  charges  étant,  en  tout  marché,  la  loi 
des  parties,  on  doit  toujours  stipuler  avec  préci- 
sion: 1°  la  nature,  la  qualitéet  la  quantité  desob- 
jets  à livrer  ; le  lieu  et  les  époques  de  livraison  ; 
2”  l'obligation  de  les  fournir  suivant  les  échantil- 
lons acceptés  ; 3°  les  époques  et  le  mode  des  paie* 
ments;  4°  la  nature  et  la  quotité  du  cautionne- 
ment à fournir,  pourassurer  la  complète  exécution 
du  marché;  5°  l'énonciation  que  dans  le  cas  oit 
l'adjudicataire  ne  remplirait  pas  toutes  ses  obli-  ' 
gâtions,  il  serait  pourvu,  à ses  risques  et  périls, 
aux  nécessités  du  service  ; 6°  l'obligation  for- 
melle de  la  part  du  traitant  de  se  soumettre  à 
toutes  les  dispositions  des  réglements  en  vi- 
gueur. Toutefois , par  suite  d'événements  im- 
prévus, particulièrement  en  cas  de  guerre,  il 
peut  arriver  que  l'administration  soit  obligée  de 
se  pourvoir  des  objets  qui  lui  sont  nécessaires 
par  voie  de  réquisitions.  Dans  ces  cas,  elle  déli- 
vre des  bons  ou  mandatsde  paiement  on  échange 
des  marchandises  qu’on  lui  fournit.  L'adminis- 
tration qui  liasse  un  marché  se  réserve  quelque- 
fois le  droit  de  s'en  désister  avant  qu’il  ait  reçu 
son  execution,  en  tout  ou  en  partie.  Si  l'admi- 
nistration use  de  celte  faculté,  elle  doit  indem- 
niser le  fournisseur  de  ses  frais  et  avances,  mê- 
me dans  le  cas  où  le  marché  n'aurait  pas  encore 
reçu  un  commencement  de  livraison,  lorsqu'il 
est  justifié  que  le  fournisseur  devait  se  mettre 
à l'avance  en  mesure  d’exécuter  le  marché  et 
qu'il  l'a  fait  ; mais  il  ne  lui  est  rien  dù  pour  le 
bénéfice  dont  il  peut  être  prive,  s'il  n'est  rien 
stipulé  à cet  égard  (Ord.  c.  d'Etat,  13  août  1823). 
Si  l’administration  se  désiste  d'un  marché  sans 
s’en  être  réservé  le  droit,  on  doit  apprécier,  se- 
lon les  circonstances,  le  tort  qui  en  résultera 
pour  l'adjudicataire.  Si  un  marché  ne  reçoit  pas 
son  exécution , l'administration  doit  pourvoir 
aux  nécessités  du  service  par  de  nouveaux  trai- 
tés,appelés  marchés  d'urgence.  Ces  marchés  n’ont 
pas  besoin  de  publicité  comme  ceux  auxquels  ils 
suppléent.  11  n'est  pas  même  nécessaire  qu’on 
mette  en  demeure  le  fournisseur  ; il  suffit  qu'il 
n'ait  pas  fait  sa  livraison  à l’instant  indiqué 
(C.  d'Etat,  17  nov.  1824).  Le  marché  d’urgence 
ne  relève  pas  l'adjudicataire  primitif  de  ses  obli- 
gations. La  différence  qui  existe  entre  les  deux 
marchés  reste  entièrement  à sa  charge. 

I.es  tribunaux  administratifs  ne  doivent  con- 
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1 naître  que  des  contestations  dans  lesquelles  l'ad- 
ministration est  partie.  Les  tribunaux  ordinai- 
res sont  compétents  lorsqu'il  s’agit  de  différends 
survenusentre  des  particuliers  auxquels  cllo  est 
étrangère.  Il  peut  arriver  ainsi  qu’une  contesta- 
tion, par  suite  de  fournitures,  soit,  à la  fois,  de 
la  compétence  de  l'autorité  administrative  et  de 
l'autorité  judiciaire  : de  la  première,  pour  les 
engagements  directs  de  fournisseurs  avec  le  gou- 
vernement, nu  même,  pour  marches  d’urgence 
faits  dans  quelques  parties  du  service  ; et  de  la 
seconde,  pour  marchés  faits  par  le  fournisseur 
ou  ses  délégués  avec  des  sous-traitants,  ou  pour 
réglements  de  comptes  entre  eux.  I.c  conseil 
d’Etat,  par  un  arrêt  du  4 mai  1819 , a statué 
dans  ce  sens.  Suivant  l’art.  11  de  la  loi  du  .11 
janvier  1833,  portant  réglement  définitif  des 
comptes  de  1829,  il  doit  être  fourni  chaque  an- 
née aux  deux  chambres  (maintenant  à la  cham- 
bre unique)  un  état  sommaire  de  tous  les  mar- 
chés de  50,000  fr.  et  au  dessus,  passés  dans  le 
courant  de  l’année  éclme;  ledit  état  doit  indi- 
quer le  nom  et  le  domicile  des  parties  contrac- 
tantes, la  durée,  la  nature  et  les  principales 
dispositions  du  contrat.  A.  Bost. 

AlUiVOZ  [voy.  Mcgnoz). 

ML'XSTEH  : mot  allemand  qui  signifie  mo- 
nastère et  qui,  dans  les  pays  allemands  est  de- 
venu le  nom  de  plusieurs  villes  et  provinces 
comme  chez  nous  moutlicr,  qui  a la  même  signi- 
fication. Nous  citerons  : — Munster,  ville  con- 
sidérable de  la  Prusse,  ancienne  capitale  de  la 
principauté  épiscopale  de  ce  nom,  aujourd’hui 
chef-lieu  de  la  province  de  Weslphalie  et  du 
cercle  de  Munster,  siège  d'un  évêché  et  d'un 
tribunal  d'appel.  Elle  est  située  sur  l'Elbe, 
au  51'  degré  58  m.  de  latitude,  et  au  25'  degré 
18  m.  de  longitude,  et  compte  une  popula- 
tion de  25,000  âmes.  Ce st  une  ville  indus- 
trieuse, bien  bâtie  et  ornée  de  plusieurs  édifices 
remarquables  ; parmi  lesquels  nous  citerons  : 
la  cathédrale,  monument  du  xni' siècle;  l'église 
de  St-Lambcrt,  à la  tour  de  laquelle  est  encore 
attachée  la  cage  en  fer  dans  laquelle  on  suspen- 
dit les  cadavres  des  fameux  anabaptistes  Jean  de 
Leiden,  Knipperdoling  et  Vrechting.  A l'exté- 
rieur de  l’hêtel-de-villc,  beau  monument  ogi- 
val du  xiv'  siècle,  on  voit  aussi  les  pinces  avec 
lesquelles  on  les  tenailla  avant  leur  supplice, 
Cest  dans  la  grande  salle  de  cet  édifice,  appelée 
salle  de  la  Paix,  que  fut  signé  en  1648  le  fa- 
meux traité  de  paix  qui  termina  la  guerre  de 
trente  ans;  elle  est  décorée  des  portraits  de  tous 
les  députés  et  princes  qui  assistèrent  aux  déli- 
bérations. Le  château,  ancienne  résidence  des 
évêiptcs,  a de  fort  beaux  jardins.  Les  anciens 
t remparts  ont  été  convertis  en  promenades 


très  agréables.  — Munster  possède  une  fa- 
culté de  théologie  et  dé  philosophie  catholique, 
connue  sous  le  nom  d ’Acadt'mia  Mazimüiami- 
Fretlericiann,  un  séminaire  épiscopal,  une  école 
normale  judaïque,  une  école  vétérinaire,  une 
école  des  arts  et  métiers,  un  jardin  botanique  et 
une  belle  bibliothèque  publique.  Munster  avait 
jadis  une  Université  qui,  en  1818,  fut  trauférée 
â Bonn.  La  ville  passa  en  1806  au  pouvoir  des 
Français,  fut  comprise  en  1809  dans  le  grand 
duché  de  Berg , devint  l’année  suivante  chef- 
lieu  du  département  français  de  la  Lippe,  et  fut 
donnée  à la  Prusse  en  1815.  L’évêché  de  Munster 
dont  elle  était  autrefois  la  capitale,  se  composait 
de  quatre  quartiers  divisésen  treize  bailliages.et 
avait  pour  villes  principales  Ahlen , Weme , 
Ahaus , Borciieim , Kiesfeld  et  Meppen.  Cette 
province  fut  sécularisée  en  1802,  et  après  diver- 
ses vicissitudes  passa  à la  Prusse  en  1815 , sauf 
quelques  parties  qui  furent  adjugées  au  Hanovre 
et  au  grand  duché  d’Oldenbourg.  La  régence 
actuelle  de  Munster,  bornée  au  N.  par  les  Pavs- 
Bas,  à l’E,  par  la  régence  de  Miuden,  au  S.  par 
celle  d’Areusbcrg,  et  au  S.-O.  par  la  province 
rhénane,  a 133  kil.  sur  95,  et  compte  380,000 
habitants  environ. 

Munster,  chef-lieu  de  canton  dans  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin,  à 17  kilomètres 
S.-O.  de  Colmar,  sur  la  Fecht , dans  la  val- 
lée de  Saint-Grégoire,  une  des  plus  belles  de 
la  France.  Cette  ville  doit  son  origine  à un 
monastère  célèbre,  fondé  d’abord  sous  l’in- 
vocation de  saint  Grégoire-lc-Grand,  et  réuni 
plus  tard  à la  congrégation  des  Bénédictins  de 
Saint-Vannes.  Munster  devint  ensuite  ville  im- 
périale. Louis  XIV  la  prit  et  la  démantela.  C’est 
aujourd’hui  une  ville  de  4,000  habitants,  fort 
industrieuse,  et  renfermant  de  belles  papeteries 
et  une  grande  manufacture  de  toiles  peintes.  — 
3°  Munster  ou  Mouonir,  la  plus  méridionale 
des  quatre  grandes  divisions  de  l’Irlande.  Elle  a 
pour  limites  au  N.  le  Cnnnaughl,  à l’E.  le  Lcin- 
ster,  au  S.  et  à l’O,  l’Océan  atlantique.  Elle  se 
divise  en  six  comtés  : Clarke , Cork , Kerry  , 
I.imerick , Tipperary  et  YVatterford.  La  superfi- 
cie du  Munster  est  de  1,156  lieues  carrées,  et  sa 
population  de  1,208,000  habitants.  C’est  un  pays 
montagneux  et  couvert  de  forêts,  surtout  vers 
le  S.  Il  produit  beaucoup  de  céréales  et  les 
meilleurs  bestiaux  de  l’Irlande. 

MUXSTEH  (Sébastien)  : cordelier  qui  em- 
brassa les  opinions  de  Luther,  après  avoir  jeté 
bas  le  froc  comme  son  maître.  Il  naquit  a In- 
gclhcim,  en  1489,  fut  appelé,  en  1529,à  llùle  où 
il  enseigna  l’hébreu  et  la  théologie,  et  mourut 
en  1552.  Il  était  un  des  plus  savants  hébraïsants 
de  son  époque.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
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d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  ses  tra- 
ductions il'klins  Ijmite,,  de  Jossiphon,  de  Plo- 
tciur'c,  ci  surtout  sa  Bible  hébraïque,  avec  les  com- 
mentaires rabbiniques.  Bàlc,  1531-35,  ï vol. 
in-fol. 

MUNTER  (Frédéric),  évêque  de  Zélande, 
naquit  à Gotha  le  14  octobre  1700,  et  mourut  le 
0 avril  1830.  Il  avait  étudie  à Tond  la  littérature 
des  anciens  Coptes,  et  mérita  un  rang  hono- 
rable parmi  les  meilleurs  antiquaires.  Il  a pu- 
blié en  latin,  en  danois  et  en  allemand  de  nom- 
breux ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Recherche»  fur  le»  anciennes  inscriptions  grecque» 
fl  h ilines  qui  éclaircissent  r histoire  du  Christia- 
nisme, et  jettent  un  nouveau  jour  sur  l’authenticité 
i les  livres  saints;  Dissertations  et  recherches  sur  les 
inscriptions  antiques  de  Dabylone  et  des  Etrusques; 
Recherches  sur  l’introduction  du  Christianismedans 
le  nord;  Primordia  ecclesia  africamr,  I vol. 
in-K 

Ml  XYCIIIE  : un  des  trois  ports  anciens  de 
la  ville  d'Athènes,  et  formant,  avec  la  pres- 
qu’île à l'isthme  de  laquelle  il  était  situé , un 
des  dèmes  ou  bourgades  de  l'Attique.  Ce  port, 
appelé  aujourd'hui  Shatiothi,  formait  uu  bassin 
rond,  avec  une  ouverture  très  étroite.  Le  port 
et  la  presqu'île  de  Munychie,  autour  de  laquelle 
se  prolongeaient  les  longs  murs  construits  par 
Thémistocle,  figurent  souvent  dans  l'histoire 
ancienne  de  la  Grèce  comme  des  positions  mili- 
taires fort  importantes.  On  y remarque  encore 
de  nombreux  vestiges  des  anciennes  fortifica- 
tions, notamment  de  l'Acropole,  et  des  restes 
du  théâtre  mentionné  par  Thucydide,  ainsi  que 
la  cella  d'un  petit  temple  que  l'on  présume  avoir 
été  relui  de  Diane,  bâti  par  le  roi  Municliios,  fils 
de  Sentaelis.  Ce  temple  jouissait  d'une  grande 
renommée,  et  on  célébrait  annuellement  à Athè- 
nes une  fête  en  l’honneur  de  la  Diane  muni- 
chienne.  On  y trouve  aussi  uu  grand  nombre 
de  ces  réduits  souterrains  creusés  dans  le  roc 
dont  parle  Strahon.  SchAtês. 

ML'.YYCIIIOjY  ( ealend .),  en  grec  pwwguM  : 
un  des'mois  de  l'année  athénienne,  ainsi  nom- 
mé, parce  que,  pendant  sa  durée,  ou  célébrait,  en 
l'honneur  de  Diane , les  fêtes  appelées  mumj- 
chies.  Jusqu'à  l'an  430  avant  J.-C.  munychion  fut 
le  quatrième  mois  de  l'année,  mais,  à partir  de 
cette  é|ioque,  il  devint  le  dixième,  par  suite  de 
la  réforme  du  calendrier.  Il  correspondait,  sc- 
ion Potier  et  Giraldi,  à la  fin  de  mais  et  au  com- 
mencement d’avril. 

MIIPHTI  (roy.  Mcm). 

MUQUEUSE  (Fièvue).  Le  nom  de  fièvre  »m- 
quec.se  était  naguère  encore  d'un  emploi  assez 
fréquent  dans  le  langage  médicinal.  Mais  si  l'on 
vient  à comparer  les  caractères  donnés  par  les 


meilleurs  auteurs  h l'affection  qu'ils  bapti- 
saient ainsi,  l'on  est  loin  d’y  reconnaître  les 
traits  identiques  nécessaires  pour  établir  une 
individualité  morbide,  un  type  pathologique, 
distinct  et  précis.  Souvent  même  les  diverses 
descriptions  d’un  même  auteur  sont  loin  d'être 
assez  précises  pour  y faire  toujours  reconnaître 
un  même  élément  morbide.  Une  observation 
plus  exacte  ut  une  appréciation  plus  rigoureuse 
des  faits  ont  fait  voir,  en  efTet,  que  l’état 
décrit  sous  le  nom  de  fièvre  muqueuse  se  rap- 
porte à la  fièvre  typhoïde,  affection  complexe 
elle-même,  dont  il  n'est  qu'une  forme,  une  va- 
riété, développée  dans  certaines  conditions  indi- 
viduelles ou  locales  (roy.  Typhoïde). 

MUQUEUSES  ( membranes  ).  Considérées 
dans  leur  ensemble,  les  membranes  muqueuses 
forment  uu  tégument  interne,  beaucoup  plus 
étendu  que  la  peau  avec  laquelle  elles  se  conti- 
nuent d'une  manière  si  intime  et  si  insensible 
aux  différentes  ouvertures  naturelles,  & l'excep- 
tion du  bord  libre  des  paupières  et  des  lèvres 
où  la  différence  de  texture  est  peu  tranchée, 
qu’on  les  regarde  généralement  comme  ne  fai- 
sant avec  elle  qu’un  seul  et  même  système, 
offrant  seulement  quelques  différences  légères 
en  rapport  avec  les  fonctions  spéciales  dont 
chaque  partie  est  chargée,  ce  qui  a fait  nom- 
mer l'ensemble  des  membranes  muqueuses 
peau  interne,  par  opposition  à la  peau  propre- 
ment dite  qui  enveloppe  l'extérieur  du  corps. 
La  membrane  muqueuse  revêt  l'appareil  gastro- 
intestinal,  depuis  la  bouche  jusqu'à  l’anus,  en 
fournissant  des  prolongements  dans  un  grand 
nombre  d'organes;  c'est  ainsi  qu'elle  pénètre 
dans  les  cavités  nasales  et  leurs  sinus,  dans  les 
conduits  auditifs  et  la  caisse  du  tympan,  dans 
les  cellules  mastoïdiennes,  dans  les  conduits 
excréteurs  des  glandes,  eu  général,  et  qu’elle 
recouvre  la  surface  du  globe  de  l'œil  et  consti- 
tue les  membranes  pulmonaire  et  génito-uri- 
naire. Considérée  d'abord  isolément  dans  scs 
différentes  parties,  on  lui  a donné  des  noms  par- 
ticuliers pour  chacune,  parce  qu'on  regardait 
chaque  portion  comme  une  membrane  spéciale, 
et  l'on  eut  alors  les  membranes  pituitaire,  vil- 
leuse, fongueuse,  pulpeuse,  folliculeuse,  glandu- 
leuse, etc. 

La  membrane  muqueuse  présente,  comme  la 
peau,  deux  surfaces,  l'une  externe  et  adhérente, 
l’autre  interne  et  libre.  La  première  est  re- 
couverte par  une  couche  de  tissu  cellulaire  assez 
dense,  correspondant  au  chorium  de  la  peau, 
que  beaucoup  d'anatomistes  ont  appelé  tuni- 
que nerveuse,  mais  qui  n'est  que  du  tissu  cellu- 
laire dans  lequel  se  distribue  un  grand  nombre 
de  ramifications  nerveuses  et  vasculaires,  llichat 
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lui  a donné  le  nom  de  tissu  sous-muqueux.  Cette 
couche  cellulo- fibreuse  est  recouverte  elle- 
même,  du  moins  danslc  canal  alimentaire,  d'une 
autre  couche  musculaire;  elle  est  doublée  par 
un  tissu  élastique  dans  les  poumons,  et  par  un 
tissu  ligamenteux  ou  fibreux,  à la  voûte  pala- 
tine, aux  bords  alvéolaires,  dans  les  fosses  na- 
sales et  dans  leurs  sinus,  etc.  La  surface  interne 
ou  libre  de  la  membrane  muqueuse  n’est  pas 
lisse  comme  celle  de  l'enveloppe  cutanée;  elle 
offre  des  valvules,  des  plis,  des  rides,  des  dé- 
pressions et  des  saillies  villeuses  ou  papillaires. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  enfoncements  avec 
ceux  des  criptes  ou  follicules  qui  se  trouvent 
dans  l'épaisseur  même  de  la  membrane,  et  qui 
sécrètent  une  partie  du  mucus  qui  enduit  la  sur- 
face qui  nous  occupe.— La  structure  anatomique 
de  la  membrane  muqueuse,  qui  présente  d'ail- 
leurs des  différences  prononcées  dans  les  divers 
points  de  son  étendue,  consiste  généralement 
en  un  tissu  spongieux,  plus  ou  moins  mou,  et 
dont  l’épaisscnr  décroit  successivement  depuis 
les  gencives,  la  voûte  palatine,  les  fosses  nasa- 
les, l’intestin  grêle  et  le  gros  intestin,  la  vési- 
cule biliaire  et  la  vessie,  jusqu'aux  sinus  et  aux 
ramifications  capillaires  des  conduits  excréteurs. 
On  n’y  trouve  pas  de  trace  d'un  réseau  muqueux 
distinct,  à moins  que  l’on  ne  considère  comme 
tel  la  couche  de  liquide  coagulable  qui  sépare 
l'épiderme  de  la  langue  de  ses  papilles,  ainsi 
que  la  matière  gélatiniforme  de  scs  villosités. 
Quant  à un  épiderme,  l'existence  en  est  mani- 
feste : il  est  désigné  sous  le  nom  (Y épithélium 
(roÿ.  ce  mot). 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  moins  mul- 
tipliés dans  les  membranes  muqueuses  que  les 
vaisseaux  sanguins  ; on  n'a  point  encore  de  no- 
tions précises  sur  leur  mode  d’origine  à la  sur- 
face de  ces  membranes.  Les  nerfs  viennent 
généralement  du  grand  sympathique  et  du 
pneumogastrique,  taudis  que  ceux  qui  existent 
à toutes  les  ouvertures  naturelles  proviennent 
de  la  moelle  épinière.  Le  plus  souvent  la  pré- 
sence de  ees  organes  n’y  est  indiquée  que  par 
la  sensibilité,  sans  que  l'on  puisse  y suivre  dis- 
tinctement leurs  filets.  La  couleur  de  la  mu- 
queuse dans  l'état  sain  présente  des  différences 
d’aspect  bien  tranchées  ; elle  est  d'un  blanc  lai- 
teux dans  le  premier  âge;  blanche  ou  d'un  blanc 
cendré  chez  l’adulte  ; légèrement  rosée  pendant 
le  travail  de  la  digestion  ; cette  dernière  couleur 
est  due,  en  général,  au  sang  qui  circule  dans 
son  intérieur.  Dans  l’asphyxie  où  sa  teinte  est 
violacée,  tandis  qu'elle  offre  au  contraire  une 
décoloration  complète  dans  la  syncope,  sa  con- 
sistance est  mollasse,  comme  fongueuse,  et  sa 
ténacité  médiocre.  — Un  caractère  chimique  de 


la  membrane  muqueuse  serait,  d'après  M.  Derzé- 
lius,  de  11e  pas  se  dissoudre  dans  l'eau  bouil- 
lante, et,  toujours  suivant  le  même  auteur,  de 
s’altérer  plus  promptement  que  tout  autre 
tissu  organique,  à l'exception  toutefois  de  la 
matière  cérébrale.  — La  membrane  muqueuse 
est  peu  irritable,  sa  sensibilité  est  vague  et 
obscure,  même  pendant  l'inflammation,  dans 
les  régions  éloignées  des  orifices  naturels.  Dans 
ces  derniers  points  la  sensibilité  est  au  contraire 
fort  prononcée  et  jouit  d'une  activité  spéciale, 
comme  on  le  voit  dans  les  fosses  nasales,  la  bou- 
che, l’œil,  le  larynx,  etc.  L’impressionnabilité  des 
diverses  partiesde la  membrane  qui  nous  occupe, 
au  contact  de  tel  ou  tel  corps,  est  bien  différente 
dans  chaque  organe  : ainsi  quelques  gouttes  de 
sang  irriteront  énergiquement  la  vessie;  le 
moindre  corps  étranger  introduit  dans  les  bron- 
ches produira  la  plus  vive  irritation,  tandis  que 
la  muqueuse  de  la  vésicule  biliaire  ne  sera  point 
irritée  par  la  présence  du  sang,  comme  l'est 
celle  de  la  vessie  sous  la  même  influence.  Tou- 
tefois, les  pincements,  les  piqûres  déterminent 
de  la  douleur  sur  toutes  les  muqueuses. 

La  membrane  muqueuse  est  le  siège  d’une 
absorption  très  active  effectuée  principalement 
par  les  villosités,  et  le  siège  d'une  sécrétion 
perspiratoire  et  folliculaire  dont  le  produit 
constitue  le  mucus  et  les  mucosités.  Elle  jouit 
aussi  d'une  force  de  contractilité  tonique, 
augmentée,  dans  certaines  régions,  par  le  tissu 
élastique  et  par  le  tissu  cellulaire  qui  les  dou- 
blent ; mais  un  des  phénomènes  les  plus  cu- 
rieux de  cette  membrane,  et  que  le  microscope 
seul  peut  nous  dévoiler,  c’est  l'agitation  vibra- 
tile  que  présente  sa  surface  libre,  consistant  en 
un  mouvement  très  prononcé , produit  par  des 
cils  qui  s’agitent  vivement  de  droite  à gauche  et 
de  gauche  à droite,  en  repoussant  avec  énergie 
tous  les  corpuscules  étrangers  qui  nagent  dans 
leur  voisinage  : ce  mouvement  n'existe  du  reste 
que  chez  les  animaux  des  quatre  classes  des 
vertébrés.  — La  muqueuse  chez  l'homme  est 
plus  épaisse  que  dans  les  mammifères  carnivo- 
res, et  plus  mince  que  chez  les  herbivores.  — 
C’est  aussi  dans  la  membrane  muqueuse  que 
résident  certaines  sensations  générales  ou  spé- 
ciales qui  constituent  les  sentiments  des  besoins 
et  des  appétits.  Les  fonctions  organiques  y sont 
du  reste  très  intimement  lices  avec  celles  des 
autres  parties,  mais  plus  spécialement  avec  les 
fonctions  de  la  peau  et  du  système  nerveux,  et 
avec  la  circulation  du  sang.  Ses  effets  sympa- 
thiques sont  surtout  remarquables  dans  l’état 
de  maladie.  — La  muqueuse  est  sujette  à des 
altérations  nombreuses  et  très  variées.  Ses 
vices  de  conformation  coïncident  presque  tou- 
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jours  avec  ceux  des  organes  qu'elle  tapisse  : tels 
sont  les  interruptions  dans  sa  continuité,  des 
prolongements  digités,  des  renversements , des 
rétractions.  Elle  se  déplace  quelquefois  à tra- 
vers le  tissu  sous-muqueux  éraillé,  et  forme 
ainsi  de  faux  diverticules.  D'autres  foisce  sont  de 
simples  prolongements  intérieurs,  comme  des 
valvules,  tendus  dans  le  canal  intestinal,  des  ex- 
croissances polypeuses  : quelques  déplacements 
dépendent  de  la  laxité  du  tissu  sous  muqueux, 
comme  l'allongement  de  la  luette,  les  chutes 
du  rectum,  etc.  — Quelques  polypes  semblent 
résulter  d’une  hypertrophie  de  la  même  mem- 
brane et  du  tissu  qui  lui  est  sous-jacent.  — La 
muqueuse  se  reproduit  promptement  quand  elle 
a été  détruite,  et  présente  dans  cette  nouvelle 
formation  les  caractères  du  tissu  naturel;  ses  so- 
lutions decontinuité  se  consolident  rapidement. 

L'inflammation  affecte  fréquemment  les  mu- 
queuses, et  s'y  montre  sous  toutes  les  formes. 
Bornée  aux  follicules  seuls,  elle  constitue  une 
phlcgmasie  pustuleuse.  Elle  n'occasionne  point 
généralement  la  séparation  de  l'épithélium,  com- 
me celasc  voit  à la  peau  pour  l'épiderme;  ce  phé- 
nomène ne  s'observe  qu'aux  régions  où  le  tégu- 
ment extente  se  continue  directement  avec  l’in- 
terne, là  où  l’organisation  de  la  muqueuse  dif- 
fère à peine  de  celle  de  la  peau.  — La  sécrétion 
du  mucus  est  généralement  augmentée  dans  les 
affections  morbides  de  la  membrane  qui  nous 
occupe,  et  assez  communément  ces  affections  se 
terminent  par  une  sécrétion  muqueuse  plus 
abondante  que  dans  l’état  naturel.  Cette  même 
sécrétion  présente  quelquefois  une  forme  toute 
spéciale,  comme  dans  le  croup.  — On  observe 
aussi  parfois  à la  surface  de  la  muqueuse , des 
poils  et  des  productions  cornées;  cette  membrane 
peut  encore  contenir  de  la  mélanose.  II  n’est  pas 
rare,  non  plus,  de  trouver  des  kystes  séreux  et 
des  tumeurs  graisseuses  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-muqueux.  La  membrane  muqueuse  devient 
entièrement  analogue  à la  peau  quand  elle  est 
longtemps  exposée  au  dehors,  et,  comme  celle- 
ci,  elle  est  souvent  le  siège  du  cancer.  Elle 
acquiert  parfois  aussi  l'apparence  des  cartilages 
et  même  celle  des  os,  soit  par  transformation, 
soit  par  suite  de  productions  accidentelles  dans 
l'épaisseur  de  son  tissu.—  Quand  une  cavité  mu- 
queuse se  trouve  obstruée  et  devient,  par  suite, 
ie  siège  d'une  certaine  accumulation  de  li- 
quide, par  exemple  la  vésicule  biliaire  à la  suite 
de  l’oblitération  du  canal  cystique,  la  membrane 
qui  la  tapisse  prend  l'aspect  des  séreuses,  comme 
aussi  l’on  voit  se  développer  dans  certains  kystes 
, une  membrane  offrant  l’aspect  de  la  muqueuse. 

MUR , Muraille  ( archit.-archdol .)  : Corps  de 
maçonnerie  d'une  certaine  épaisseur  à deux  sur- 
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faces  opposées  parallèles,  droites  ou  courbes, 
construit,  soiten  pierres,  soit  en  moellons,  soit; 
en  briques,  soit  même  en  mortier,  en  terre  ou 
en  cailloux  et  dans  la  composition  duquel  la  char-  { 
pente  entre  aussi  quelquefois. 

La  surface  d'un  mur  est  ordinairement  lisse, 
soit  par  l'effet  du  parement  uni  des  pierres  ou  , 
moellons  et  de  leur  jointoyement  exact,  soit  par 
celui  du  crépissage  ou  enduit  qui  la  recouvre.  U 
est  toutefois  des  systèmes  de  construction  qui 
repoussent  ces  surfaces  lisses,  tels  sont  : le  petit 
appareil  fort  en  usage  chez  les  Romains,  et  à l'é-  »• 
poque  dite  gallo-romaine,  où  le  ciment  des  lar-  * 
ges  joints  formant  saillie  couvrait  la  muraille 
d’une  sorte  de  treillage  en  relief;  le  boutage 
commun  surtout  dans  les  monuments  de  la  Re- 
naissance où  les  joints  ou  refends  sont  au  con- 
traire taillés  en  creux.  Dans  les  plus  anciennes 
constructions  connues , les  murs,  surtout  ceux 
des  villes,  sont  formés  de  blocs  de  pierres  bru- 
tes, de  colossales  dimensions,  superposées  pres- 
que au  hasard  (roy.CYClOPÊF.SKES(Cons/rucfion4). 

— L 'opta  incertum  est  évidemment  le  fils  du  mur  , 
cyclopéen.  Les  blocs  y sont  moins  gros  et  conver- 
tis en  pierres  de  toutes  dimensions,  taillées  en 
figures  encore  irrégulières  entre  elles,  à trois, 
quatre,  six  côtés,  disposée;  de  même  à peu  près 
au  hasard,  et  dont  les  interstices  sont  également 
remplis  par  d’autres  pierres  plus  petites;  le  tout  . 
est  relié  et  consolidé  par  un  ciment  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  constructions  cyclopéenncs. 
Uaput  incertum  forme  communément  la  base  des 
anciens  murs  de  fortification  bâtis  par  les  Ro- 
mains. - Dans  les  anciennes  constructions  du 
temps  de  la  République,  ainsi  que  dans  les  cons- 
tructions grecques,  on  voit  des  murs  bâtis  par 
assises  où  les  pierres,  dressées  sur  toutes  leurs  . 
surfitccs.affectentladisposition  alterne  perpendi- 
culaire, c'est  à-dire  que  dans  chaque  assise,  après 
chaque  pierre  posée  en  boutisse  ou  formant  par- 
paing, il  s'en  trouve  deux  autres  se  présentant 
dans  le  sens  de  leur  longueur  (1=1=1).  la» 
Romains  employaient  pour  leurs  murs  trois  au- 
tres sortes  d'appareils,  d’un  usage  plHS  habituel. 

— Le  grand  appareil  en  pierres  de  64  çenlim.  à 
1 m.  60,  posées  horizontalement  par  assises  éga- 
les, reliées  intérieurement  l'une  â l'autre,  soit 
par  des  crampons  de  fer  ou  de  bronze,  soit  par 
de  simples  queues  d'arondes  (ou  d'hironde) 
faites  de  bois  ou  d'airain , auxquelles  même  se 
trouvent  subtitués  des  os  de  boeuf  ou  de  mou- 
ton. La  construction  ainsi  reliée  est  appelée  re- 
vinctum  dans  le  langage  archéologique.  — Le 
moyen  appareil  qui  ne  diffère  du  grand  que 
par  les  moindres  dimensions  des  pierres.  — 

Le  petit  appareil  formé  de  petits  moellons  cubi- 
ques de  8 à 10,  ou  de  10  à 13  centim.  posés  par 
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assises  sur  une  épaisse  couche  de  mortier, 
tantôt  par  files  verticales,  tantôt  par  recouvre- 
ment, c'est-à-dire  à joints  alternants  |*  |*  ,y 
Plus  tard,  au  moyen  âge',  durant  la  période 
appelée  romane,  les  moellons,  au  lieu  d'ftre 
des  cubes  parfaits,  s'allongent  comme  des  bri- 
ques ou  prennent  la  forme  de  coins  s'engageant 
dans  la  maçonnerie  par  la  pointe,  contre  toutes 
les  règles  de  la  stabilité. 

Le  petit  appareil  est  ordinairement  divisé  ho- 
rizontalement par  des  zones  composées  de  deux 
ou  de  quatre  rangées  de  briques  posées  à plat , 
ou  disposées  en  arêtes  de  poissons  (>  > >).  Quel- 
quefois encore  de  semblables  bandes  figurent 
sur  les  grandes  divisions  des  zigs-zags , des 
rhomhes  ou  d'autres  figures  géométriques  rec- 
tilignes. Le  moyen  âge  (époque  gallo-romaine 
et  époque  romane  ) , en  imitant  cet  appareil  a 
souvent  substitué  à la  brique  dans  la  conslruc- 
tion  de  ses  murailles  le  granit,  la  lave,  l'ardoise 
ou  le  marbre  noir.  — L'opus  reticulatum  est  une 
autre  application  du  petit  appareil.  Il  consiste 
dans  l’emploi  des  petits  moellons  cubiques,  de 
manière  que  les  joints  soient  obliques  au  lieu 
d’être  verticaux,  ce  qui  s’obtient  en  posant  le 
carré  sur  l'angle.  Vitruve  fait  connaître  que  de 
son  temps,  ce  genre  de  construction  était  le  plus 
ordinaire.  Les  Grecs  l’employaient  aussi  et  lui 
donnaient  le  nom  de  tliclyolhelon.  Le  rcticiilalum 
se  fait  encore  par  l'ajustement  de  moellons 
taillés  en  forme  de  prisme  à six  côtés.  Les  joints, 
dans  l'un  ou  l'autre  système,  imitent  par  l'en- 
trelacement ou  la  combinaison  de  leurs  lignes 
les  mailles  d’un  rét  ou  d'un  filet.  Ces  derniè- 
res sortes  d'appareils  ont  surtout  pour  objet 
la  décoration  du  mur.  — L’appareil  en  épi  ou  en 
arête  de  poissons,  opus  tpicalum,  qui  se  mani- 
feste sur  les  murailles  de  plusieurs  églises  des 
xi*et  xti*  siècles,  est  formé,  soit  de  briqucscom- 
me  chez  les  Romains,  soit  de  galets  ou  cailloux 
rouit1!,  non  pas  seulement  en  simples  zones, 
mais  même  sur  des  pans  entiers.  Le  moyen-âge 
a encore  emprunté  à l'antiquité  le  genre  de  con- 
struction appelé  par  les  Grecs  empleclon,  et  qui 
consiste  à établir,  soit  avec  des  pierres,  soit  avec 
des  moellons  reliés  par  des  assises  de  briques, 
une  sorte  d’encaissement  formant  les  deux  faces 
du  mur  qu'on  voulait  bâtir,  cl  à remplir  le  vide 
avec  des  blocages  noyés  dans  du  ciment.  Ce 
genre  de  construction  est  très  bon,  presque 
aussi  solide  que  la  pierre,  quand  le  ciment  est  de 
parfaite  qualité,  sinon  il  est  très  dangereux; 
car  rien  n'indiquant  au  dehors  le  travail  pro- 
gressif de  décomposition  qui  s’opère  lentement 
à l'intérieur,  il  arrive  que  lorsque  le  mal  vient 
à se  manifester  à la  vue.  Jc  premier  coup  de  mar-  i 


teau  détermine  la  chute  de  la  masse.  — Quel- 
quefois ce  sy  stème  de  joints  contrariés  se  ré- 
pand sur  toute  la  surface,  au  lieu  de  se  borner 
à former  de  simples  zones,  et  est  le  produit  de 
la  taille  des  pierres  en  forme  de  rhomboïdes 
alternes.  On  obtient  ainsi  l'appareil  ItzarAé.  — 
On  appelle  enfin  isoàomum  l’appareil  ordinaire 
en  pierres  longues,  éearries  et  rangées  par  assi- 
ses de  hauteur  égale  sur  toute  la  ligne,  et  pseu- 
disotlomum  l'appareil  composé  d'assises  de  moel- 
lons inégaux. 

La  hauteur  et  l’épaisseur  d'une  muraille  doi- 
vent être  déterminées  non  seulement  par  l’usage 
et  la  destination  de  l'édifice , mais  encore  par 
les  causes  extérieures  qui  peuvent  agir  sur  elle, 
et  par  la  qualité  ou  la  nature  des  matériaux  dont 
l'architecte  peut  disposer.  Les  Grecs,  avec  l’ex- 
cellente qualité  de  leurs  matériaux  et  le  soin 
qu’ils  apportaient  à les  appareiller,  les  Romains, 
avec  leur  ciment  plus  durable  que  la  pierre , 
pouvaient , sous  des  climats  infiniment  moins 
destructeurs  que  le  nôtre , se  contenter  saas 
danger  d’une  faible  épaisseur.  Le  style  de  leurs 
ordres  d’architecture  n'exigeait  point  que  leurs 
murs  s’élevassent  à de  grandes  hauteurs.  .Vayant 
point  d’ailleurs  à lutter,  en  raison  de  l'extrême 
inclinaison  des  combles  de  leurs  temples,  contre 
une  grande  force  d’écartement,  ils  pouvaient 
trouver  dans  leurs  pilastres  et  dans  leurs  antes 
des  pointsde  résistance  suffisants  contre  la  pous- 
sée des  fermes;  mais  toutes  ccs  conditions  favo- 
rables de  l'architectonique  changèrent  quand, 
sous  l’influence  du  christianisme,  s'élevèrent 
nos  hautes  et  vastes  basiliques.  Pour  résister 
aux  dangers  de  leur  propre  hauteur  et  à l'action 
puissante  des  combles  aigus,  il  fallut  appuyer 
les  murs  de  robustes  contreforts  (roy.ee  mot),  ou 
iwr  des  éperons.  Au  moyen  de  cet  expédient 
j les  murs  des  églises  purent  être  maintenus  i 
une  faible  épaisseur  relative,  même  après  que  le 
développement  du  génie  gothique  eut  presque 
entièrement  remplacé  la  muraille  d’enceinte  par 
j la  vaste  verrière. 

A moins  que  les  matériaux  manquent  absolu- 
ment, le  constructeur  a toujours  soin  de  donner 
à son  mur,  quel  que  soit  son  genre  de  construc- 
tion, une  base  solide  en  pierre  de  taille,  ou  du 
moins  en  fort  moellon  bien  appareillé,  lo  sur- 
face extérieure  d'un  mur  de  bâtiment  ou  ses 
deuxsurfaces  si  le  murest  isolé, s’élèvent  en  for- 
mant une  retraite  plus  ou  moins  sensible  qu'on 
appelle  fruit.  Cette  retraite  est  couronnée  dans 
la  plus  simple  bicoque  aussi  bien  que  daus  le 
plus  somptueux  monument,  par  un  entablement 
toutau  moins  par  une  corniche, et  si  elle  est  isolée, 
par  un  recouvrement  ou  chaperon  qui  la  pro- 
tège contre  la  pluie  ( roy.  Chape  nos,  Mitotes- 
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nité).  — On  n'élève  guère  une  muraille  de  bri- 
ques ou  de  simples  moellons  sans  la  fortifier  par 
des  angles  ou  même  par  des  chaînes  ou  piles  de 
pierre  de  taille,  bâties  de  distance  en  distance  et 
de  toute  l’épaisseur  du  mur. 

Le  mur  est  un  vaste  champ  préparé  pour  la 
décoration,  et  partout,  comme  dans  tous  les 
temps,  l'art  et  le  goût  s’en  sont  empares.  L'ap- 
pareil semblerait  devoir  être  la  décoration  na- 
turelle, et  nous  avons  indiqué  plus  haut  tout  le 
parti  que  les  architectes  ont  su  tirer  de  la  va- 
riété de  ses  combinaisons,  mais  à d'autres  épo- 
ques l’art  a affecté  de  cacher  l'artifice  de  la  con- 
struction sous  des  enduits,  des  crépissages,  des 
revêtements  de  toutes  sortes.  Le  crépissage  le 
plus  ordinaire  est  fait  de  piètre  ou  de  mor- 
tier. Le  plus  luxueux  est  fait  de  stuc,  las  an- 
ciens appliquaient  d’abord  trois  couches  minces 
de  mortier  fin  de  chaux  , et  par  dessus  trois  au- 
tres couches  de  mortier  de  marbre.  Chacune  de 
ces  couches  qui,  toutes  ensemble  n'excédaient 
pas  l'épaisseur  d'un  pouce,  était  polie  avant  d'en 
recevoir  une  autre.  Ces  riches  crépissages  s'ap- 
pliquaient même  sur  des  pans  de  charpente,  cl 
pour  prévenir  les  gerçures  que  devait  produire 
la  dessiccation  du  bois,  on  commençait  par  po- 
ser deux  couches  d'argile  sur  chacune  desquelles 
on  fixait,  à l’aide  de  clous,  des  lames  de  roseaux, 
ou  des  joncs  diagonalement  refendus,  celles  de 
la  couche  supérieure  formant  recouvrement  en 
treillis  sur  celles  de  la  couche  inferieure. 

L'enduit  appelle  la  mosaïque,  la  fresque,  la 
peinture  encaustique. la1  mur  se  recouvrit  encore 
dans  les  intérieurs,  suivant  la  destination  du  lieu, 
la  richesse  ou  le  goiït  du  propriétaire,  de  mar- 
bre, de  porcelaine,  de  verre  en  placage,  de  nattes 
de  roseaux  plus  ou  moins  ouvragées,  de  tapis- 
series historiées,  de  cuirs  damasquinés  d'or  et 
d’argent,  qu’on  appelait  aussi  or  et  argent  ba- 
sané; de  boiseries,  de  riches  étoffes,  de  pa- 
pier. D'autres  fois  on  le  couvre  de  bas-reliefs , 
de  cartouches;  le  moyen  âge  nous  en  fait  voir 
dont  la  surface  est  taillée  en  écailles,  en  tuiles, 
découpée  ou  ciselée  en  entrelacs  capricieux. 
Nous  en  avons  donné  plusieurs  spécimens  dans 
l'atlas  de  notre  Manuel  de  l’architecture  des 
monuments  religieux. 

Quand  un  mur  est  destiné  à maintenirun  sol  en 
contre-haut  d'un  cdté,  le  constructeur  paralyse 
cet  effort  en  le  divisant  au  moyen  d'un  empâte- 
ment plus  ou  moins  considérable  donné  au  mur 
du  cdté  du  terrain  supérieur;  et  pour  empêcher, 
si  ce  sol  est  découvert,  que  l'infiltration  des  eaux 
pluviales,  et  l’humidité  qui  en  résulterait,  ne  dé- 
gradent et  pourrissent  la  construction,  il  ménage 
de  distance  en  distance,  dans  la  maçonnerie,  des 
barbacanes  dites  aussi  chantepleures  qui  permet- 


tent â l'humidité  de  s'évaporer.  Il  est  convena- 
ble d'ailleurs  de  bien  s’assurer  avant  de  con- 
struire le  mur,  delà  qualité  ou  composition  du 
terrain  qu’il  doit  retenir,  surtout  si  ce  sol  doit 
être  forme  de  remplissage  ( voy.  Fondations, 
Poussée). 

On  appelle  murs  de  face  d’un  bâtiment  ceux 
qui  se  développent  extérieurement  : murs  de  re- 
fend ceux  qui  sont  pratiqués  dans  l'intérieur 
pour  établir  des  divisions;  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  simples  cloisons;  mur  d'échiffre, 
un  mur  rampant  par  le  haut  ou  taillé  en  gra- 
dins formant  le  cdté  d’un  escalier,  et  qui  porte 
les  marches.  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
de  mur-pignon  au  mur  qui  termine  une  maison 
par  un  reste  de  l'ancienne  habitude  de  terminer 
ce  mur  par  un  sommet  angulaire,  ou  manière  de 
fronton  qui  était  proprement  le  pignon  ( roy.  ce 
mot  ).  J.-P.  Soumit. 

MI'RAILLKS  (grandes).  Remparts  d'une 
longueur  souvent  prodigieuse,  destinés  à cou- 
vrir les  frontières  de  certains  pays  contre  les 
invasions  étrangères.  Cette  coutume  de  fortifier 
des  provinces  comme  on  fortifie  des  villes,  pa- 
rait avoir  pris  naissance  au  milieu  des  sociétés 
primitives  de  l’Asie  méridionale,  au  dessus  des- 
quelles bourdonnaient  sans  cesse  les  hordes  in- 
quiètes et  affamées  de  la  Tartarie.  Aussi  vit-on 
une  ligne  immense  de  retranchements  et  de  mu- 
railles conlruils  à différentes  époques,  traver- 
ser de  l'Orient  à l'Occident,  depuis  la  mer  du 
Japon  jusqu'à  la  mer  Noire,  tout  le  continent 
asiatique,  pour  servir  aux  contrées  fertiles  du 
midi,  de  boulevarts  contre  les  invasions  du 
nord.  Il  serait  impossible,  faute  de  documents, 
de  suivre  l'ordre  chronologique  dans  l'énumé- 
ration de  ce  genre  de  fortifications  sur  le  sol 
asiatique;  nous  les  ferons  connaître  en  allant 
de  l'est  a l'ouest. 

Nous  trouvons  d'abord  ta  grande  muraille  de' 
la  Corée,  au  nord  de  la  presqu'île  de  ce  nom' 
qu’elle  devait  protéger  contre  les  Tartarcsj 
mantchoux  devant  lesquels  elle  s'écroula. 
Vient  ensuite  la  grande  palissade  de  la  pro- 
vince do  koanton,  contiguë  à la  Corée,  travail 
plus  faible  en  apparence,  et  qui  |>ourtaiil  o|>- 
posa  plus  de  résistance  aux  peuples  envahis- 
seurs. Au  sortir  du  Koanton,  commence  le  fa- 
meux boulevart  de  la  Chine,  le  van-ly-Ciin,  ou 
muraille  de  10,000  lys,  c'est-à-dire  de  mille 
lieues,  qui  n'offre  en  réalité  qu'un  développe- 
ment de  600,  en  y comprenant  même  des  le- 
vées en  terre  depuis  longtemps  détruites  (r oy. 
Chine);  sa  longueur  en  rendait  la  défense  impos- 
sible. Les  empereurs  modernes,  instruits  par 
l’expérience,  ont  cessé  depuis  longtemps  de  le 
réparer.  Vers  48°  lat.  N.,  et  90»  long.  £.,  selon 
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D'Anville  .Académ,  des  Inser.,  tom.  XXXI),  se 
trouvaient  les  fameux  rcm|>arls  «Je  Gog  cl  de 
Magng,  <]uc  les  traditions  font  remonter  à une 
antiquité  reculée,  et  qui  existaient  encore  en 
842,  si  l'on  doit  toutefois  regarder  comme  au- 
thentique l'expédition  scientifique  que  Vathek, 
neuvième  calife  de  la  race  des  Abassides,  en- 
voya, dit-on,  à cette  époque  |iour  les  visiter 
[roy.  Djinns).  Plus  bas,  vers  le  S.-O.,  de  vastes 
murailles  enveloppèrent,  à une  époque  plus  rap- 
prochée, le  territoire  des  \ illes  de  Samarkand 
et  de  Boukhara.  A l’est  de  la  mer  d'Aral,  entre 
le  mont  Shabaley  et  la  vallée  d’Alshush,  s’éleva, 
au  XIVe  siècle,  le  ijrantl  mur  de  l'Ilek,  de  20  lieues 
au  moins  de  longueur,  destiné  à protéger  la 
ville  de  Tnnkat.  Entre  la  itactriaue  et  la  Par- 
thiène,  Antiochus,  lits  de  Séleucus  Nicator,  avait 
fait  construire  In  murnille  de  la  Mtirijiane,  qui 
n’avait  pas  moins  de  45  lieues  de  longueur 
(Strabon,  Ceog.,  lib.  XI). — A l'ouest  de  la  Cas- 
pienne, entre  les  cours  supérieurs  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  s'étendait,  sur  uu  espace  de 
20  parasanges  (60  milles) , la  muraille  de  ilt'die 
(Xéxoi-hon,  lietruitedes  l)i.r  mille,  liv.  Il),  que  les 
Grecs  attribuaient  à Sémirainis,  comme  tous  les 
grands  ouvrages  qu’ils  voyaient  dans  ces  con- 
trées. Elle  devait  servir  à la  Rabylonic  de  bou- 
levart  contre  les  invasions  des  Scythes.  Au- 
jourd’hui, il  n’en  reste  plus  de  trace,  quelque 
prodigieuses  qu’en  fussent  les  dimensions.  Elle 
avait,  en  effet,  100  pieds  grecs  de  hauteur,  et 
20  d’épaisseur.  Mais,  construite  en  pierres  re- 
liées avec  du  bitume,  elle  pouvait  être  facile- 
ment détruite  par  le  feu;  danger  auquel  Ar- 
taxcrxès  avait  cru  remédier  en  faisant  creuser 
en  avant  un  large  fossé  que  remplissaient  les 
eaux  amenées  du  Tigre.  Au  sud-ouest  et  a l’ouest 
de  la  mer  Caspienne,  au  milieu  des  montagnes 
avaient  été  pratiquées,  dans  des  gorges  étroites, 
des  fortifications  du  même  genre,  plus  célèbres 
encore,  quoique  moins  étendues.  C’étaient  les 
pylrr,  ou  parles  Caspienne»,  athéniennes  et  cau- 
casiennes, ainsi  nommées  parce  que  les  défilés 
qu’elles  protégeaient  servaient  véritablement  de 
portes  entre  les  pays  séparés  par  ces  hautes 
chaînes.  En  peu  plus  haut,  vers  le  nord,  sur  les 
bords  orientaux  du  Pont-Euxin,  on  construisit, 
(tour  arrêter  les  invasions  des  Awehaszi  dans  la 
Colchide,  entrepôt  du  commerce  des  Indes,  la 
plus  forte  de  toutes  les  murailles  connues,  le 
validus  murus,  le  mur  fort,  qui  fut  contourné 
par  les  barbares.  On  bâtit  alors,  du  nord  à l’est, 
sur  une  longueur  de  plus  de  Go  lieues,  une 
nouvelle  muraille,  aussi  forte  que  l’ancienne, 
hérissée  de  tours  formidables,  les  Awrhaszi 
passèrent  encore.  — L’istlnne  de  la  Chersoncse 
laiiriquc  fut  jadis  coupé  par  un  fosse-  profond. 


remplacé  dans  la  suite  par  une  muraille. 
En  descendant  vers  le  sud  de  l’Asie,  on  ren- 
contre les  débris  d’un  ouvrage  plus  imposant, 
ceux  de  la  muraille  qui  enveloppait  la  Pamphylie 
tout  entière  et  une  partie  de  la  Pisidic.  Les  his- 
toriens anciens  n’ont  point  parlé  de  ce  système 
de  fortifications,  qui  date  sans  doute  de  la  déca- 
dence de  l’empire,  et  qui  dut  avoir  pour  but  de 
mettre  un  terme  aux  ravages  des  pillards  de 
l’Isaurie,  nommes  par  l’antiquité  les  voleurs  par 
excellence.  C’est  seulement  vers  la  fin  du  xvu« 
siècle  que  les  ruines  de  cette  grande  muraille 
furent  découvertes  par  des  voyageurs  européens 
(Spon,  Miscell.  érudit,  anliquital.,  sect.  VI). — 
Dans  la  basse  Asie,  des  travaux  du  même  genre 
avaient  été  exécutés.  Une  muraille  prodigieuse- 
ment fortifiée  fermait  la  vallée  qui  s’étend  entre 
les  chaînes  du  Liban  et  de  l’Anli-Liban.  Elle 
n’existait  plus  déjà  du  temps  de  Pline,  qui  n’en 
parle  que  par  tradition  (Ijv.  V, ch.  20);  maison 
en  trouvedans  Diodorc  de  Sicile  (liv.XfV,  ch.  23), 
une  description  assez  détaillée.  — Les  juifs,  sous 
le  règne  de  leur  roi  Alexandre,  avaient  aussi 
construit,  depuis  Joppé  jusqu’à  Antipatris-Car- 
pasabé,  une  muraille  protégée  par  des  retran- 
chements et  des  forteresses  en  bois.  Alexandre 
espérait  pouvoir  ainsi  résisterà  Antiochus-Dcnys; 
mais  le  retranchement  fut  emporté  d’emblée 
Josfci-iiK,  Antiq.,  liv.  XIII,  ch.  23). 

L’Egypte,  après  les  invasions  des  Pasteurs, 
crut  aussi  pouvoir  mettre  son  territoire  à 
l’abri,  en  élevant,  d’Héliopolis  à l’orient  du  Nil, 
jusqu'à  Péluse  sur  la  Mediterranée,  un  long 
rempart  qui,  traversant  une  partie  de  l’isthme 
de  Suez,  venait  se  relier  aux  chaînes  monta- 
gneuses qui  s’étendent  entre  le  fleuve  et  le  golfe 
Arabique.  On  attribuait  à Khamses-le-Grand  la 
construction  de  ce  boulevart,  qui  n’arrêta  point 
Cambyse,  et  qui  fut  rasé  sans  doute  à l’époque 
de  la  domination  persane.  Nectanebc  fit  bâtir, 
dans  la  suite,  une  autre  muraille,  tout  le  long 
de  la  branche  du  Nil,  dite  Pélusiaque;  etCha- 
brias,  général  des  Grecs  auxiliaires,  couvrit 
tous  les  abords  de  la  ville  même  de  Péluse  par 
la  muraille  appelée  de  son  nom,  Charax  Chabrir 
(Corn.  Nepos,  Vie  de  Cliabrias.  — Strabon, 
liv.  XVII). 

L’Kuro|>c  devait  avoir  aussi  ses  grandes  n»«- 
rallles,  moins  gigantesques,  il  est  vrai,  mais 
peut-être  aussi  nombreuses  que  celles  de  l’Asie. 
Hérodote  (liv.  VI)  et  Pline  liv.  IV,  ch.  XI  nous 
parlent  du  gswfv*  tiuuc,  nu  grand  mur,  construit 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace  par  U*  colonies 
que  Miltiade  y avait  conduites;  il  s’étendait  de- 
puis Paclye  jusqu’à  Cardie,  sur  une  longueur 
de  40  stades,  d’aprés  le  periple  de  Scylax.  Il  ne 
demeura  i>as  longtemps  intact,  et  on  fut  obligé 
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d'y  ajouter  deux  prolongements,  dont  il  nu  rosie 
aucune  trace.  — Plus  au  sud,  une  muraille  très 
forle  ferma,  sous  l'empereur  Justinien,  le  fa- 
meux détroit  des  Thermopyles,  qu'aux  beaux 
jours  de  la  Grèce  300  Spartiates  avaient  sufli 
pour  défendre  contre  les  armées  les  plus  pro- 
digieuses des  rois  de  Perse.  — On  se  détermina 
plus  tard  a fortifier  aussi  l'isthme  de  Corinthe, 
qui  séparé  le  Péloponèsc  du  reste  de  la  Grèce. 
L’empereur  Manuel  Paléologue  s'occupa  surtout 
de  ce  grand  travail,  et  le  rempart  énorme  qu'il 
y fit  bâtir  (1413)  paraissait  imprenable.  Il  com- 
mentait au  port  de  Léchée,  à 16  stades  de  Co- 
rinthe, et  finissait  au  port  Cenchrée;  sa  lon- 
gueur était  de  6 milles  (2  lieues),  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  nom  à’ExamUim.  Dès  1421, 
il  fut  démoli  par  Amurat  11.  30,000  ouvriers, 
protégés  par  une  armée  vénitienne,  le  rétabli- 
rent en  quinze  jours  (1403).  Peu  de  temps  après, 
il  était  rasé  de  nouveau  par  les  Musulmans.  Aux 
jours  de  décadence  de  l’empire  d'Oricnt,  Anas- 
tase  fit  construire,  de  la  Propontide  au  Pont- 
Euxin,  un  mur  d’environ  420  stades  120  lieues), 
qui  commentait  un  peu  au  delà  d'iléraclée,  pour 
aboutir  à Dercon,  comme  ou  en  peut  encore  ju- 
ger par  ses  débris.  Il  n'existait  plus  lorsque  les 
Turcs  vinrent  assiéger  Constantinople. 

Plus  anciennement  encore,  sous  le  règne  deVa- 
lcns  les  gorges  du  mont  liæmus  avaient  été  fer- 
mées; mais  à l'époque  d’Auastase , ce  boulevart 
était  détruit.  - Dans  la  Bulgarie,  aux  em  irons  de 
la  ville  de  Drytta,  s'élevait  une  autre  muraille, 
plus  grande  que  celle  d'Anastase,  dont  on  ignore 
absolument  l’origine,  mais  qui,  selon  toute  pro- 
babilité, avait  été  construite  par  un  des  empe- 
reurs byzantins.— A Pfeurring,  dans  le  territoire 
de  Itatisbonne,  aboutissait  la  plus  longue  de  tou- 
tes les  grandes  murailles  de  l’Europe;  passant 
par YVeissembourg,  Eichstadt,  llall  en  Souabe,  le 
comté  de  llolach,  la  forêt  d'Odenwald  et  le  comté 
de  Solms,  elle  allait  rejoindre  le  Ithin  vis-à-vis 
de  Bengen.  L’empereur  Adrien  parait  avoir 
commencé  ce  boulevart,  protégé  par  des  tours  et 
des  citadelles,  et  qui  fut  continué  par  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  Probus,  auquel  on  en  attribue 
le  prolongement  jusqu'au  Danube.  — César  lui- 
même,  dans  son  expédition  des  Gaules,  avait 
cru  pouvoir  arrêter,  par  des  retranchements,  les 
invasions  des  Helvétiens  dans  la  province  ro- 
maine, et  avait  fait  construitre,  entre  le  lac  Lé- 
man et  le  mont  Jura,  une  muraille  de  I!)  milles 
de  longueur,  qui,  selon  D'Anvillc,  dont  l'opinion 
parait  la  mieux  fondée,  longeait  les  bords  du 
Rhône  et  s'arrêtait  au  mont  de  Vache,  dans  la 
gorge  commandée  aujourd’hui  par  le  fort  de  la 
Cluse.  — On  retrouve  encore  dans  le  Y'alais  les 
restes  d'une  autre  muraille,  sur  laquelle  l'his- 
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toire  ne  fournit  aucuns  documents.  — Vers  1» 
nord  de  l'Europe,  dans  la  Juthic,  YValdmar-le 
Grand  bâtit,  sur  la  chaussée  élevee  primitive- 
ment par  les  Danois,  une  longue  muraille,  qui 
subsiste  encore  en  partie.  Nous  retrouverons 
jusque  dans  la  Russie  ce  genre  de  constructions. 
Après  l'incendie  de  Moscou  par  les  Tartares, 
Boritz  Goudenow,  tuteur  de  Fédor  lanowitch, 
couvrit  les  frontières  de  la  Moscovie  par  des  re- 
tranchements et  des  fosse»  transformés  dans  la 
suite  en  une  vaste  muraille  qui,  de  Toula,  dans 
la  province  de  Moscou,  se  rendait,  après  un  dé- 
veloppement d'environ  145  lieues,  à Sibirski, 
dans  le  royaume  de  Kasan. 

Passonscnfmduns  la  Grande-Bretagne. — Pour 
arrêter  les  invasions  des  Pietés,  l'empereur 
Adrien  fit  construire,  depuis  la  baie  de  Solway, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'ile,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  Tyne  sur  la  côte  orientale,  c'est- 
à-dire  sur  une  étendue  de  plus  de  soixante 
milles,  un  rempart  forme  de  pieux  et  de  terre 
gazonnée.  Cette  grande  redoute,  protéger  par 
un  fossé  et  dont  on  peut  voir  encore  le  dé- 
veloppement depuis  Burgli  jusqu'à  Newcastle, 
en  suivant  les  détours  des  vallées,  fut  bientôt  for- 
cée. — Antonio  en  fit  faire  une  autre,  qui  éprou- 
va le  même  sort,  et  qui  s’étendait  depuis  Caer- 
Riden  sur  la  Fortli  jusqu’à  Alchuid  sur  la  Clyde 
(plus  de  30  milles).— L'empereur  Sévère  voulant 
en  finir  avec  les  barbares,  leur  opposa  une  mu- 
raille véritable,  épaisse  de  8 pieds  et  haute  de 
12  Ce  renqtart  gigantesque  s'élevait  à quelque 
distance  au  N.  des  fortifications  d’Adrien;  mais 
au  lieu  de  suivre,  comme  ces  dernières,  les  si- 
nuosités des  vallées,  il  passait  sur  les  hauteurs 
et  dominait  les  gorges  des  montagnes.  10,000 
hommes,  partagés  en  dix-huit  postes,  étaient 
chargés  de  le  défendre.  Il  contint  pendant  quel- 
que temps  l'ennemi,  mais  il  fut  ensuite  ren- 
versé dans  toute  son  étendue,  et  l'on  n'en  re- 
trouve plus  que  de  rares  débris  dans  le  Cumber- 
land cl  le  Northumberland.  Al.  BoitNF.au. 

MURAL  ( astr Nom  donné  à un  instru- 
ment d'astronomie  servant  à observer  les  hau- 
teurs méridiennes  des  astres.  Le  mural  se  com- 
pose d'un  cercle  exactement  divisé,  dont  la 
direction  coïncide  avec  le  plan  du  méridien.  Il 
porte  à son  centre  une  lunette  qui,  en  tournant, 
décrit  le  même  plan  et  est  munie  d’un  réticule 
dans  son  intérieur.  On  ramène  l'étoile  qui  pisse 
au  méridien,  derrière  le  point  où  se  croisent 
les  fils  du  réticule,  et  on  lit  sur  la  division  du 
cercle  l'angle  que  donné  l'instrument.  Le  mural 
est  fixé  contre  un  gros  mur,  appuyé  sur  de  so- 
lides fondements,  d’où  lui  est  venu  son  nom. 
Ty  cho  est  le  premier  qui  employa  cet  instrumeu, 
dans  ses  observations;  Flamstead  et  Lahire  s'eu 
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surirent  également.  Maintenant  il  est  presque 
hors  d’usage. 

MURAT  (géog.),  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  du  Cantal,  à 39  kil.  N. -O.  d’Au- 
rillac.  Murat,  qui  possède  aujourd'hui  2,500  ha- 
bitants, est  une  ville  ancienne  et  mal  bâtie,  ti- 
tre jadis  d’une  vicomté  qui  appartenait  d’abord 
à l’ancienne  famille  de  Murat.  Le  connétable 
Bernard  d’Armagnac  la  lit  par  confiscation  enle- 
ver à Regnaud,  vicomte  de  Murat.  Elle  passa 
ensuite  à la  maison  de  Bourbon,  et  enfin  à la 
couronne,  après  la  défection  du  connétable  de 
Bourbon.— On  fabrique  àMuratdesdentellcs,  de 
gros  draps  et  de  la  cordonnerie;  les  habitants  se 
livrent,  en  outre,  au  commerce  des  chevaux,  des 
bœufs,  etc.  L’arrondissement  comprenant  36,000 
habitants  environ,  et  31  communes,  est  divisé 
en  3 cantons  : Allanche,  Marcenat  et  Murat.  — 
Mm  at  est  aussi  le  nom  d'un  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Tarn,  à 40  kil.  E.  de  Castres. 
Sa  population,  de  2,800  habitants,  se  livre  à la 
fabrique  des  étoffes  de  laine  et  au  commerce  des 
bestiaux. 

MURAT  (Joachim),  né  le  25  mars  1767,  à 
Lahastide-Forlunière,  près  Cahors  (Lot),  dans 
une  pauvre  auberge  tenue  par  son  père.  Après 
une  enfance  des  plus  obscures  au  sein  d'une 
famille  qui  avait  rêvé  pour  lui , comme  su- 
prême élévation,  les  modestes  honneurs  d’une 
cure  de  village,  Joachim  Murat  fit  d’excellentes 
études  au  collège  de  Cahors,  et  fut  ensuite  en- 
voyé à Toulouse  pour  y étudier  le  droit  canon; 
mais  la  fougue  de  son  caractère,  et  la  disposi- 
tion naturelle  de  son  esprit  ne  tardèrent  pas  â 
le  jeter  dans  la  carrière  des  armes.  Il  s'enrdla, 
comme  chasseur,  dans  le  régiment  des  Arden- 
nes qui  traversait  Toulouse.  Renvoyé  de  ce  corps 
pour  un  acte  d'insubordination,  il  entra  bientôt 
après,  avec  son  compatriote  et  aini  Bessièrcs 
(depuis  maréchal  de  l’Empire  et  duc  d’Istrie), 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 
Lors  de  la  suppression  de  cette  garde,  il  fut  in- 
corporé dans  le  12»  régiment  de  chasseurs  i 
cheval,  et  y obtint,  le  30  mai  1791,  le  grade  de 
lieutenant.  Devenu,  en  moins  de  trois  ans,  co- 
lonel du  même  régiment,  il  fut  après  le  9 ther- 
midor, destitué  comme  terroriste.  Dans  la  jour- 
née du  13  vendémiaire  an  IV,  il  se  joignit  à 
l’officier  d'artillerie  Bonaparte,  pour  défendre 
la  Convention  attaquée  par  les  sections  de  Paris. 
Réintégré  dans  son  grade,  il  partit  pour  l'ar- 
mée d’Italie  dont  il  était  un  des  plus  brillants 
officiers  supérieurs  lorsque  Bonaparte,  en 
1796,  vint  en  prendre  le  commandement.  Nom- 
mé aide-de-camp  du  général  en  chef  dans  le 
cours  de  cette  première  campagne,  il  reçut  la 
mission  de  remettre  au  Directoire  vingt-un  dra- 


peaux autrichiens,  et  revint  à l’armée  d'Italie 
avec  le  titre  de  général  de  brigade. 

Le  19  mai  1798,  Murat  partit  avec  Bonaparte 
pour  la  campagne  d’Egypte , et  prit  une  part 
très  active  aux  batailles  d'Alexandrie  et  des  Py- 
ramides. Les  blessures  qu’il  y reçut  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  continuer  à se  battre  avec  la  plu» 
grande  ardeur.  Il  obtint  bientôt  après  le  grade 
de  général  de  division.  — Au  mois  de  février 
1799,  il  fit,  avec  le  général  en  chef,  l'expédition 
de  Syrie  â la  tête  d'un  corps  de  900  chevaux,  et 
se  distingua  particulièrement  dans  toutes  les  af- 
faires qui  en  firent  une  des  plus  mémorables  de 
l’histoire.  Revenu  d'Egypte  avec  Bonaparte,  Mu- 
rat fut  l’un  de  ses  principaux  auxiliaires  dans 
le  coup  d'état  du  18  brumaire,  et  en  fut  récom- 
pensé par  la  main  de  Caroline  Bonaparte,  ainsi 
que  par  le  commandement  de  la  garde  consulaire. 
Dès  ce  moment,  la  destinée  de  Murat  se  con- 
fond en  quelque  sorte  avec  celle  de  Napoléon, 
et  il  n'est  peut-être  pas  une  grande  bataille  de 
celte  époque  célèbre,  où  il  n'ait  joué  un  rôle 
brillant,  et  dans  laquelle  il  n’ait  puissamment 
contribué  â la  victoire. 

Il  a été  dit,  dans  plusieurs  biographies,  que 
Murat  fut  l’un  des  membres  de  la  commission 
militaire  qui,  le  20  mars  1804,  prononça  la  peine 
de  mort  contre  le  duc  d’Enghien.  Cette  asser- 
tion est  complètement  erronée.  La  seule  part 
qu’il  prit  â cette  funeste  affaire,  fut  de  désigner, 
en  qualité  de  gouverneur  de  Paris,  les  membres 
du  conseil  de  guerre  qui,  sous  la  présidence  du 
colonel  Hullin,  devaient  juger  le  malheureux 
prince.  Tout  semble  même  indiquer  qu'il  dut 
faire  de  grands  efforts  pour  prévenir  la  catas- 
trophe, car  il  conseilla  toujours  i son  beau-frère 
d'inaugurer  son  règne  par  des  actes  de  clémen- 
ce; et  tout  le  monde  sait  qu’il  sollicita,  entre 
autres,  et  avec  les  plus  vives  instances,  la  grâce 
de  Georges  Cadoudal.  — Nommé,  le  2 décem- 
bre 1806,  grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves, 
Murat  sut  mériter,  par  une  administration  toute 
paternelle,  la  reconnaissance  et  l’amour  des 
habitants  de  ce  pays.  — Après  la  paix  de  Til- 
sitt,  en  mars  1808,  Napoléon  appela  son  beau- 
frère  à Paris,  et  lui  confia  le  commandement 
de  l'armée  secrètement  destinée  à faire  la  con- 
quête de  l’Espagne. 

Le  1"  août  1808,  Murat  ftit  appelé  au  trône 
de  Naples.  Ce  pays,  comme  le  grand  duché  de 
Berg,  avait  eu  beaucoup  à souffrir  des  maux 
de  la  guerre  —L’armée  comptait  â peine  16,000 
hommes  mal  disciplinés  et  mal  vêtus,  et  le 
plus  grand  désordre  régnait  dans  toutes  les 
parties  du  service  public.  Secondé  par  un  de 
ses  anciens  camarades  de  collège , qu’il  avait 
fait  son  ministre  (Michel  Agar,  comte  de 
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Mosbourg),  il  parvint,  eu  peu  d'années,  a por-  et  par  lesquels  il  s'engageait,  en  retour,  à four- 
ter  le  royaume  de  Naples  au  plus  haut  degré  nir  aux  alliés  un  corps  de  30,000  hommes.  Mais 
de  prospérité.  — Au  mois  de  juin  1809,  une  avant  d'entrer  dans  eette  alliance,  Murat  écrivit 
flotte  auglo-6icilienne  se  présenta  devant  Naples,  à Napoléon,  qu'il  avait  retrouvé  la  Péninsule 
où  elle  tenta  d'opérer  des  soulèvements;  puis  fort  agitée,  que  les  Italiens  réclamaient  leur  in- 
s'empara  des  iles  d’ischia  et  de  Procida  dépendance  nationale,  que  si  elle  ne  leur  était 
qu'elle  ne  put  garder.  Celte  expédition  irrita  pas  rendue,  il  était  à craindre  qu'ils  ne  se  joi- 
profondément  Joachim  et  lui  inspira  le  projet  gnissent  à la  coalition  de  l’Europe,  et  n'aug- 
de  s'emparer  de  la  Sicile.  Il  réunit,  à la  vue  de  mentassent  ainsi  les  dangers  de  la  France.  11 
cette  île,  et  sous  le  feu  des  batteries  anglo-sici-  suppliait  Napoléon  de  faire  la  paix,  seul  moyen 
tiennes,  une  flottille  nombreuse  portant  des  trou-  de  conserver  un  empire  si  puissant  et  si  beau, 
pesde  débarquement  ; mais  une  seule  division,  Que  si  Bonaparte  refusait  de  l'écouter,  lui  Mu- 
sous  les  ordres  du  général  Cavaignac,  parvint  à rat,  abandonné  à l'extrémité  de  l'Italie,  se  ver- 
debarquer  de  l'autre  cdté  du  phare.  On  ignore  rail  forcé  de  quitter  son  royaume  ou  d'embras- 
les  motifs  de  l’inertie  que  gardèrent  alors  les  ser  les  intérêts  de  la  liberté  italienne.  Cette 
autres  divisions.  Murat  y soupçonna  la  politique  lettre  resta  plusieurs  mois  sans  réponse, 
ombrageuse  de  son  beau-frère,  et  ne  put  dissi-  Après  la  chute  de  Napoléon,  Murat  ne  tarda 
initier  son  mécontentement.  Il  alla  bientôt  plus  pas  à reconnaître  que  la  sainte  alliance  était 
loin,  et  demanda  l'éloignement  des  troupes  Iran-  disposée  à lui  faire  subir  le  même  sort,  et  qu'on 
{aises.  Il  rendit  en  même  temps  un  décret  obii-  en  cherchait  l'occasion.  Il  voulut  la  prévenir, 
geant  les  étrangers  employés  dans  son  royaume  et  chercha  secrètement  à renouer  des  relations 
à se  faire  déclarer  Napolitains,  ou  à renoncer  à avec  le  prisonnier  de  l’ile  d'Elbe.  Quand  celui- 
leurs  places;  mais  Napoléon  répondit  à cet  ordre  ci  débarqua  au  golfe  Juan,  il  partit  lui-même 
par  le  décret  suivant  : t Considérant  que  le  de  Naples,  apres  avoir  nommé  la  reine  Caroline 
royaume  de  Naples  fait  partie  du  grand  Em-  régente  et  décrété  la  création  des  gardes  natio- 
pire,  que  le  prince  qui  règne  dans  ce  pays  est  nales.  Le  30  mars  1815,  il  commença  les  hostilités 
sorti  des  rangs  de  l'armée  française,  qu'il  a été  contre  lesAutrichiens,  et,  par  une  proclamation 
élève  sur  le  trône  par  les  efforts  et  le  sang  des  datée  de  Kimini,  il  ap|iela  les  peuples  Italiens 
Français;  les  citoyens  Français  sont  de  droit  à l’indépendance.  Après  de  brillants  avantages 
Citoyens  du  royaume  des  Deux-Siciles.  > qui  excitèrent  en  Italie  un  vif  enthousiasme  et 

Au  mois  d'avril  1812,  le  commencement  des  allarmèrent  quelque  temps  la  coalition,  Joachim 
hostilités  contre  la  Russie,  opéra  un  rapproche-  apprit  que  les  divisions  Pignatelli  et  Liouou 
ment  entre  les  deux  beaux-frères.  Murat  fit  avaient  été  battues  et  forcées  de  se  replier.  Il  se 
bientôt  de  nouveaux  prodiges  de  valeur  à Os-  vit  lui  - même  contraint  d'opérer  sa  retraite, 
Irowno,  à Smolensk,  à la  Moskowa.  Pendant  la  évacua  Bologne,  le  15  avril,  et  prit  la  roule  de 
désastreuse  retraite,  il  commanda  en  chef  le  Naples  par  la  Marche  d'Ancône.  Le  récit  de  tous 
groupe  d'officiers  qui,  sous  le  uom  de  bataillon  les  combats  qu'il  soutint  dans  cette  suprême 
s aoré,  formait  la  garde  de  Napoléon.  — L’em-  épreuve  de  sa  fortune,  nous  mènerait  trop  loin, 
pereur,  en  quittant  l'armée,  à la  fin  de  décem-  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  y montra  toute  sa 
bre  1812,  en  remit  le  commandement  au  roi  de  supériorité  militaire,  mais  qu’accablée  par  le 
Naples;  mais  celui-ci,  effrayé  des  conséquen-  nombre,  son  armée  fut  enfin  complètement  mise 
ces  que  le*  désastres  de  Napoléon  pouvaient  en  déroute,  et  qu'il  rentra  dans  Naples  à peine 
avoir  pour  sa  propre  position,  ne  tarda  pas  à s’en  escorté  de  quelques  cavaliers,pour  quitter  bien- 
démettre  entre  les  mains  du  prince  Eugène  tôt  cette  ville  pour  toujours.  La  ville  était  en- 
Beauharnais,  et  partit  précipitamment  pour  Na-  core  tranquille,  mais  le  désastre  de  l’année, 
pies.—  A l’ouverture  de  la  campagne  de  1813,  et  faisait  craindre  des  troubles  populaires.  Murat 
après  quelque  hésitation,  Murat  prit  le  commun-  crut  pouvoir  conjurer  l’orage  eu  promettant  une 
dementde  la  cavalerie  et  sc  conduisit  avec  la  plus  constitution.  Il  comprit  bientôt  l’impuissance  de 
grande  bravoure  aux  batailles  de  Dresde,  de  Wa-  cette  concession,  et,  désespérant  de  se  maintenir 
eliau  et  de  Leipsick  ; mais  quatre  jours  après  la  à Naples,  il  forma  le  projet  de  se  renfermer  dans 
perte  de  cette  dernière  bataille,  sous  prétexte  la  place  de  Gaëte  où  la  reine  avait  envoyé  ses 
d’aller  en  Italie  lever  des  troupes  pour  venir  à enfants.  Il  s'embarqua  de  nuit,  le  20  mai,  avec 
son  secours,  il  pritcongé  de  l’empereur  et  rentra  une  suite  peu  nombreuse;  mais  une  croisière 
dans  scs  états.  anglaise  l’ayant  empêché  d’aborder , il  se  fit 

Us  6 et  1 1 janvier  1814,  il  conclut  avec  l'An-  débarquer  dans  l’ile  d’ischia.  C'est  de  là , qu’a- 
gleterre  et  l’Autriche,  deux  traités  qui  lui  ga-  près  des  incidents  sans  nombre,  Joachim  dé- 
nntissaient  le  conservation  de  sa  couronne,  barqua,  le  25  mai,  sur  la  plage  deCtnnes.il 
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écrivit  aussitôt  à Napoléon  qu’il  se  mettait  à ses 
ordres.  Ne  recevant  pas  de  réponse  il  avait  pris 
le  parti  d’aller  s'établir  dans  les  environs  de 
Lyon,  lorsqu’on  lui  annonça  le  désastre  de  Wa- 
terloo. il  erra  pendant  quelque  temps  dans  les 
environs  de  Toulon,  obligé  de  se  cacher  pour 
éviter  les  poignards  des  assassins.  Il  parvint 
enfin  à débarquer  en  Corse , le  25  août , après 
une  traversée  dont  il  fit  la  plus  grande  partie 
sur  une  frêle  embarcation  que  la  tempête  en- 
gloutit sous  ses  yeux,  lorsqu'il  venait  à peine 
d'être  recueilli  lui-même  à liord  de  la  Balan- 
cent, paquebot  de  poste  entre  Toulon  et  Bastia. 
Après  de  nombreuses  et  poignantes  déceptions, 
le  malheureux  Joachim  fut  arrêté  sur  la  côte  de 
Calabre  où  il  était  descendu  avec  une  trentaine 
d'homme».  Conduit  au  ch&teau  de  Pizzo,  le  11 
octobre  1815,  il  fut,  trois  jours  après,  condamné 
àmort  par  une  commission  militaire.  Son  corps 
fut  enterré  sans  pompe  dans  l'église  même  de 
Pizzo  où  il  repose  encore.  A.  Bost. 

MURAT  (Julie  de  CASTELNAU,  comtesse 
de),  naquit  à Brest  en  1670,  et  épousa,  à l'àge 
de  16  ans,  le  comte  de  Murat.  M”e  de  Maintenon 
la  fit  exiler  à Loches,  comme  coupable  d’avoir 
coopéréà  un  libellecontrc  la  cour.  Leduc  d'Or- 
léans lit  cesser  son  exil  en  1715.  Ce  fut  pendant 
sa  retraite  qu'elle  composa  ses  romans  d'un  goût 
charmant  et  d’une  grâce  remarquable;  nous  ci- 
terons : Mémoires  de  ma  Pie,  Paris,  1697;  A'ou- 
reaax  Contes  de  Fées,  1698  ; le  Voyage  de.  Cam- 
pagne, 1699;  Histoires  sublimes  et  allégoriques, 
1699;  les  Lutins  du  château  de  Krrnosy.  1710. 

MUnATORI  ( biogr .),  érudit  célèbre  du 
xvn'  siècle.  Né  en  1672  à Vignola,  dans  le  Mo- 
denais,  il  apprit  du  P.  Bacchini,  bibliothécaire 
du  duc  de  Modène,  le  goût  des  études  histori- 
ques et  la  science  des  manuscrits.  Ap]ielé  à 
Milan  en  169-1 , par  le  comte  Borroméo,  pour 
remplir  une  des  places  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  ambrosienne,  il  publia  un  choix 
des  pièces  historiques  dont  le  soin  lui  était 
confié, en  les  éclaircissant  par  des  notes  et  des  dis- 
sertations. Le  duc  de  Modène  s'était  rc|icnti  de 
l'avoir  laissé  partir;  Bacchini  étant  venu  à mou- 
rir, il  lui  offrit  sa  place,  que  Muratori  ac- 
cepta, et  depuis  lors  il  ne  sortit  plus  de  Mo- 
dène que  pour  visiter  les  dépôts  publics  des 
principales  villes  d'Italie.  Outre  ses  publications 
d'érudit,  tous  les  recueils  scientifiques  de  la 
Péninsule  s'enrichirent  pendant  un  demi-siècle 
de  ses  curieuses  productions.  Ses  œuvres,  re- 
cueillies après  sa  mort,  ne  forment  pas  moins 
de  36  vol.  in-4“  (éd.  d'Arezzo,  1767-80),  ou  48 
vol.  in-8°  (cd.de  Venise.  1790-1810).  Il  mourut 
en  1750  à l'âge  de  77  ans,  sans  que  les  médecins 
eussent  pu  obtenir  de  lui  que,  même  dans  ses 


dernières  années,  il  modérât  ses  travaux.  Il  était 
entré  dans  les  ordres  pendant  son  séjour  à Mi- 
lan ; ses  ennemis  le  dénoncèrent  à Benoit  XIV 
pour  ses  opinions  sur  la  juridiction  temporelle; 
mais  ce  pape  lui  écrivit  qu’il  n'avait  jamais  eu 
l'intention  de  le  faire  censurer,  et  ne  voulait 
pas  le  chagriner,  parce  qu’il  avait  erré  sur  des 
matières  qui  n'intéressent  ni  le  dogme  ni  la  disci- 
pline.Scs grands  ouvrages  nes'élèventpasàmoins 
de64.0n  distingue  dans  le  nombre  : Anecdota.im 
pièces  curieuses  extraites  de  la  bibliothèque  de 
Milan  (1697-98),  4 tom.en  2vol.in-4,>— Anecdotes 
Grœca,  etc.  (Padoue,  1709,  in-4«)  qui  en  forment 
la  suite  —Dette  antirhità  italiane  ed  esleiui,  2vol. 
i n-4  ' — Rentra  italicarum  scriptores  prccipui  ab  an  no 
500 ad  i 500,  etc.  Milan  1723-51,  28ou  29  vol.  in- 
folio  : magnifique  collection  qui  coûta  à l'auteur 
près  de  trente  années  de  travaux,  car  la  plupart 
de  ces  écrivains  étaient  publiés  pour  la  première 
fois.  On  joint  à cette  collection  deux  nouveaux 
volumes  publiés  à Florence  par  Tartini,  en 
1748-70  elles  Accessiones  de  Mittarelli,  qui  con- 
tiennent les  historiens  de  Facnza.  Ce  vaste  ré- 
pertoire fût  publié  aux  frais  d'une  société  de 
nobles  Milanais  qui  prit  le  nom  de  Société  Pa- 
latine, du  collège  où  elle  se  réunissait.  — 
Muratori  compléta  cet  ouvrage  par  scs  Anfiqai- 
tates  ilatica  medii  irri,  etc., Milan,  1738-43, 6 vol. 
in-folio.  Recueil  de  diplômes,  lettres,  chroni- 
ques, etc.,  inédits  pour  la  plupart,  et  ses  Annals 
d'Italia  daW  era  rolgare  sino  alianno  1149, 
Milan  (Venise)  1744-49, 12  vol.  in-4»,  traduites 
en  allemand  et  réimprimées  un  grand  nombrede 
fois  avec  des  continuations.  L’édition  la  plus  com- 
plète est  celle  de  l'abbé  Oggeri,  5 v.  in-8»,  qui  va 
jusqu'en  1786.  On  a relevé  dans  ces  ouvrages 
quelques  erreurs  et  critiqué  un  style  trop  fami- 
lier, mais  ils  n'en  sont  pas  moins  d'un  immense 
intérêt.  Muratori  a encore  publié  un  Thésaurus 
inscriptionum,  6 vol.  in— 8“  ; divers  ouvrages  de 
philosophie  et  de  théologie,  sur  la  force  de  l'es- 
prit humain  (réponse  à Huet),  sur  la  critique  des 
choses  religieuses,  sur  le  Paradis  et  l’étal  des 
morts,  sur  l'immaculée  Conception,  sur  la  litur- 
gie romaine  ; une  Relation  des  missions  du  Pa- 
raguay dont  la  première  partie  a été  traduite 
eu  français,  etc.  Son  traité  Délia  perfetla  Poesi a 
Ualiana,  1706,  2 vol.  in-4“,  lui  attira  beaucoup 
de  critiques,  parce  qu'il  s'élevait  contre  les  imi- 
tateurs maladroits  de  Pétrarque  qui  avaient 
singulièrement  affadi  la  langue  italienne.  — Une 
érudition  profonde,  des  faits  exposés  avecclarté 
et  simplicité,  mais  sans  beaucoup  d'éclat,  tel 
est  le  caractère  des  ouvrages  de  Muratori,  dont 
les  principales  productions  sont  considérées 
comme  classiques  au-delà  des  Alpes.  Un  grand 
nombre  de  biographies  de  cet  écrivain  remxr- 
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quable  ont  été  publiées  en  Italie,  en  France  et 
en  Allemagne. 

MURCIE,  province  d'Espagne,  qui,  avant  la 
division  décrétée  par  les  Cortès  en  1822,  avait 
le  titre  de  royaume.  Elle  est  bornée,  au  nord, 
par  la  province  de  Cuença  ; à l'est,  par  celle  de 
Valence  ; au  sud,  par  la  Mediterranée  ; ait  sud- 
ouest,  par  la  province  de  Grenade;  à l'ouest,  par 
la  province  de  la  Manche.  Elle  a environ  50 
lieues  de  longueur  du  nord  au  sud,  45  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  à peu  près  1000  lieues 
carrées  de  superficie.  Elle  s’étend  entre  37°  18\ 
et  39»  18'  de  latitude  nord,  et  3»  et  5°  26’  de  lon- 
gitude ouest.  — La  province  de  Murcie  se  par- 
tage en  neuf  districts , qui  ont  pour  chefs-lieux 
les  villes  de  Murcie,  Carlhagcne,  Lorca,  Chin- 
chilla, Villena,  Cieza,  Ilellin,  Albacete  et  Segura 
de  la  Sierra  Elle  est  traversée , dans  la  partie 
septentrionale,  par  la  chaîne  des  monts  Ibé- 
riens.  La  partie  du  sud-ouest  forme  une  vaste 
plaine  ; sur  la  côte  on  trouve  le  cap  de  Palos  et 
la  baie  de  Carthagène.  La  province  de  Murcie 
appartient  presque  entièrement  au  bassin  de  la 
Mediterranée.  Elle  est  arrosée,  de  l'ouest  i l'est, 
par  le  fleuve  Segura  qui  a pour  aflluents  le 
Mundo  et  la  Sangonera.  On  y trouve  quelques 
lacs  peu  importants,  des  sources  minérales,  un 
nombre  considérable  de  marais  salants  et  des 
mines  de  plomb,  de  soufre  et  d'alun.  Les  par- 
ties de  la  province  où  l’eau  arrive,  sont  fer- 
tiles; partout  ailleurs  le  sol  est  d'une  stérilité 
complète.  Le  climat  y est  chaud  en  été,  doux  en 
automne  et  en  hiver.  Des  vents  impétueux  souf- 
flent quelquefois  au  printemps.  L’air  est  en  gé- 
néral salubre,  excepté  sur  quelques  points  de  la 
cdtc  où  régnent  en  automne  des  lièvres  mali- 
gnes. — Les  produits  du  sol  se  composent  de  cé- 
réales, de  soie,  d’huile,  de  vin , de  chanvre,  de 
lin,  de  riz,  de  soude,  de  légumes  et  de  fruits, 
particulièrement  de  citrons,  d'oranges  et  de  gre- 
nades. La  côte  fournit  d'excellent  poisson,  et  le 
gibier  est  assez  commun  dans  les  montagnes , 
où  l’on  trouve  aussi  des  loups,  des  renards  et 
des  ours.  On  fabrique,  dans  la  province  de  Mur- 
cie, quelques  étoffes  de  soie  d'une  qualité  infé- 
rieure, des  toiles  communes,  des  nattes  et  d’au- 
tres objets  de  sparterie;  de  la  coutellerie  et  de 
la  poterie.  La  population  était,  en  1833,  de 
474,000  habitants.  Cette  province  souffrit  beau- 
coup des  tremblements  de  terre  de  1829.  On 
assure  que  plus  de  3,500  maisons  furent  en- 
glouties ou  renversées.  — Le  pays  de  Murcie  fut 
la  première  conquête  des  Carthaginois  en  Espa- 
gne; Us  y fondèrent  Carthago-Nopa,  aujourd’hui 
Carthagène , l’an  202  avant  J.-C.  Cette  province 
resta  sous  la  domination  du  calife  de  Cordoue, 
jusqu’en  1114;  elle  fit  partie  du  royaume  de 


Grenade  jusqu’en  1266,  époque  à laquelle  Al- 
fonsc  X de  Castille  s’en  empara. 

La  ville  de  Murcib,  capitale  de  la  province, 
siège  d’un  évêcbé  suffragant  de  Tolède,  à 75 
lieues  sud-est  de  Madrid,  est  située  dans  une 
plaine  fertile  sur  la  rive  gauche  de  la  Segura 
qu’on  traverse  sur  un  pont  de  pierre  qui  sé- 
pare la  ville  du  faubourg.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes, mal  alignées,  et  la  plupart  de  ses  maisons 
bâties  sans  élégance.  Les  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  la  cathédrale,  le  palais  épis- 
copal et  l’hôtel-de-ville.  — On  fabrique  à Mur- 
cie quelques  étoffes  de  soie,  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  sparterie,  des  draps  grossiers, 
des  cuirs  et  du  savon.  11  y a,  en  outre,  une 
grande  verrerie  dans  la  banlieue.  Population, 
environ  36,000  habitants.  Dubeux. 

MURE  (Jean-Marie  de  la),  docteur  en  théo- 
logie, et  chanoine  de  Montbrison.  Il  publia,  en 
1671,  {'Histoire  ecclesiastique  de  Lyon , in-4»,  et 
celle  du  Fores,  in-4»,  ouvrages  pleins  de  re- 
cherches savantes,  et  qui  sont  consultés  avec 
fruit.  Mure  est  mort  vers  la  fin  du  xvu»  siècle. 

MURENA  : surnom  donné  à plusieurs  mem- 
bres des  familles  Licinia  et  Terentia , à cause 
de  la  passion  qu’ils  avaient,  dit-on,  pour  les 
Lamproies  (en  latin  marcua).  Nous  citerons  deux 
personnages dece  nom, appartenant  à la  première 
de  ces  familles.  — 1»L.  I.iciniits  Hurcna  était  ver- 
sé dans  les  études  historiques  et  s’adonna  à l’art 
oratoire  dans  lequel  il  ne  brilla  que  médiocre- 
ment. 11  parvintau  tribunal, en 82avantJ.-C.,  et 
en  87  il  contribua  au  gain  de  la  célèbre  bataille 
de  Chéronée,  dans  laquelle  il  commandait  l'aile 
gauche  de  l’armée  romaine.  11  fut,  en  l’absence 
de  Sylla,  chargé  de  la  seconde  guerre  contre 
Mitbridate  (82  av.  J.-C.) , et  s’empara  de  Co- 
mane;  mais  il  éprouva  ensuite  plusieurs  échecs 
et  fut  obligé  de  se  retirer.  — 2»  Hurena,  fils  du 
précédent,  servit  avec  distinction  sous  Lucullus 
dans  la  troisième  guerre  contre  Mitbridate.  En 
61  il  exerça  les  fonctions  de  cousul  et  contribua 
beaucoup  à faire  repousser  la  proposition  de  Cé- 
sar, tendant  à faire  rappeler  Pompée  de  l’Asie 
pour  anéantir  le  parti  aristocratique  dirigé  par 
Cicéron.  L’année  précédente,  le  grand  orateur, 
dans  un  plaidoyer  célèbre,  avait  fait  absoudre 
Mureua , accusé  par  Caton  et  Servius  Sulpicius 
Rufus,  d'avoir  employé  la  brigue  pour  arriver 
au  consulat. 

MURÈNE,  Murena  (poiss.)  (r oy.  Anguille). 

MURET  (géog.)  : chef-lieu  d’arrondissement 
de  la  Haute-Garonne,  à 17  kil.  S.-O.  de  Tou- 
louse, sur  la  Garonne,  avec  une  population 
d’environ  4,000  habitants.  Simon  de  Montfort  y 
remporta,  en  1213,  une  victoire  célèbre  sur  les 
Albigeois  et  Pierre  11,  roi  d'Aragon,  qui  y per- 
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dit  la  vie.  On  y fabrique  de  la  falenee  blanche 
et  des  draps  communs.  L'arrondissement  de 
Muret  comprend  dix  cantons  (Auterive,  Car- 
bonne,  Cazèrcs,  Cintegabclle,  Fousseret,  Mon- 
tesquieu, Rieumes,  Rieux,  Saint-Lys),  Muret), 
ISS  communes,  et  compte  environ  90,000  habi- 
tants. 

MURET  (Marc-Antoine),  l'un  des  littéra- 
teurs les  plus  célèbres  du  xvi*  siècle,  naquit  en 
1526,  au  bourg  de  Muret,  près  Limoges.  Il  ap- 
prit seul  le  grec  et  le  latin,  et  fut  chargé,  à 18 
ans,  de  faire  au  collège  d'Auch  des  levons  sur 
Cicéron  etsurTérence.  Il  professa  ensuite  il  Poi- 
tiers, il  Bordeaux,  où  il  compta  Montaigne  parmi 
ses  élèves,  et  à Paris,  au  collège  du  Cardinal- 
Lemoine.  Son  cours  de  droit  civil  lui  fit  dans 
cette  ville  une  réputation  prodigieuse.  Il  fut 
ensuite  renfermé  au  Châtelet  sous  prévention 
d'hérésie  et  d’habitudes  dépravées  aussi  con- 
traires à la  nature  qu'à  la  morale.  On  le  relà-^ 
eha  cependant  ; mais  il  se  retira  à Toulouse, 
que  des  accusations  du  même  genre  lo  forcè- 
rent à quitter.  Il  passa  alors  en  Italie  et  se 
rendit  à Rome,  où  il  reçut  les  ordres,  fut  pourvu 
de  riches  bénéfices  et  professa  avec  éclat  la  phi- 
losophie, le  droit  civil  et  la  théologie.  Muret 
mourut  en  1585,  à l'âge  de  59  ans.  Scs  ouvrages 
ont  été  recueillis  à Véronnc,  en  5 vol.  in-8° 
(1727-1730),  et  à Leyde,  par  Ruhnkcnius  (1789), 

4 vol.  in-8°;  nous  citerons  : d'excellentes  noies 
sur  Térence,  Horace,  Catute,  Tacite,  Cicéron, 
Salluste,  Aristote,  XCnophon.  etc.  ; varia:  tcctioncs; 
poemata  ; hymni  sacri;  orationes ; disputationes  in 
libr.  i.  Pandeclarum  ; dé  origine  juris,  de  kgibus 
et  senatusconsutto ; de  constilutionibus  pr incipum 
et  de  offlcio  ejus  eu i mandata  est  Jurisdictio;  Ju~ 
venilia,  etc.  — En  général  ces  ouvrages  sont  re- 
marquables par  l'élégance  du  style,  l'abondance 
de  la  période  et  le  choix  des  expressions.  Mais 
la  peusée  en  est  presque  toujours  absente.  La 
verve  qui  distinguait  le  professeur  dans  sa 
chaire,  l'abandonnait  lorsqu'il  se  recueillait  pour 
écrire;  ses  odes  sont  froides,  ses  élégies  fades, 
ses  satyres  et  scs  épigrammes  sans  mordant. 
Muret  n'était  qu'un  humaniste  et  qu'un  érudit, 
et  son  plus  beau  litre  de  gloire  est  attaché  à ses 
varia;  lectiones,  recueil  utile  qui  a beaucoup 
contribué  à l’épuration  des  textes  des  auteurs 
de  l'antiquité.  Al.  Bonneau. 

MURFREESRORQUGII  : ville  des  États- 
Unis  de  l’Amérique,  dans  l'État  de  Tcnuesséc. 
Elle  est  le  siège  du  gouvernement  de  cet  état,  et 
se  trouve  à 50  kilomètres  S.-E.  de  Nasbville, 
qui  en  est  la  capitale.  Sa  population  est  d’envi- 
ron 2,000  habitants. 

MU  II  G (géogr.)  : rivière  du  grand  duché  de 
Bade.  Elle  prend  sa  source  dans  la  forêt  Noire, 


près  de  Frenoenstallt,  et,  après  60  kil.  de  cours, 
se  verse  dans  le  Rhin,  au  dessous  de  Steinmau- 
ren.  Elle  donne  son  nom  au  cercle  de  Murg  et 
Ffinz,  un  des  six  du  grand-duché  de  Bade. 

ML’RIATE  (rojf.  Hydro-Chlorate). 

MURIATIQUE  (acide'),  [voy.  Hydro-Chlo- 
rique). 

MURIER,  Honte  [bot.)  : Genre  devenu  de 
nos  jours,  pour  la  plupart  des  botanistes,  le  type 
de  la  petite  famille  des  morées,  et  rangé  par  quel- 
ques autres  parmi  les  artocarpées , de  la  monce- 
cie  tétrandrie.  Il  est  formé  d’arbres  et  d'arbris- 
seaux à suc  laiteux , spontanés  dans  toutes  les 
contrées  chaudes , à feuilles  alternes,  entières 
ou  lobées  et  pourvues  de  stipules,  à petites  (leurs 
disposées  en  épis  axillaires,  unisexuelles,  dont 
les  mâles  sont  oblonguesou cylindriques,  tandis 
que  les  femelles  sont  ovoïdes.  Les  fleurs  mâles 
ont  un  périanthe  à quatre  lobes  ovales  devant 
lesquels  sont  placées  quatre  étamines  à filet 
élastique  et  ridé  transversalement;  à leur  centre 
se  montre  un  rudiment  de  pistil.  Les  fleurs  fe- 
melles sont  formées  : d'un  périanthe  à quatre 
folioles  ovales  et  concaves,  dont  deux  sont  exté- 
rieures et  plus  grandes  ; d’un  ovaire  ovoïde,  à 
deux  loges  inégales,  d'après  plusieurs  auteurs, 
constamment  à une  seule  loge  biovulce,  d'après 
M.  Spach,  surmonté  de  deux  styles  terminaux, 
libres  ou  cohérents  à leur  base,  allongés  et  très 
grêles,  chargés  de  papilles  stigmatiques  à leur 
côté  interne.  Le  périanthe  persistant  entoure  le 
fruit  auquel  il  forme  une  enveloppe  générale- 
ment charnue,  et  qui  renferme  lui-méme  une 
seule  graine  pendante  et  crochue. 

Le  Mcrier  noir  , M.  nigra , Lin. , a été  in- 
troduit en  Europe  dès  la  plus  haute  antiquité. 
On  ignore  même  quelle  est  sa  véritable  patrie. 
On  pense  généralement  qu'il  doit  être  venu  de 
la  Perse,  où  il  croit  spontanément;  néanmoins 
quelques  auteurs  présument  que  la  Perse  elle- 
même  l’a  reçu  de  la  Chine.  C’est  un  arbre  d'en- 
viron 8 mètres,  à tête  arrondie,  très  rameux,  à 
écorce  épaisse  et  raboteuse.  Ses  feuilles  sont  en 
cœur,  inégalement  dentées  en  scie  à leur  bord, 
ou  plus  ou  moins  profondément  quinquelobées. 
fermes  et  non  luisantes,  rudes  au  toucher  en 
dessus,  légèrement  hérissées  en  dessous,  por- 
tées sur  un  pétiole  arrondi  et  non  canaliculé  en 
dessus,  accompagnées  de  stipules  ohlongues, 
obtuses  et  ciliées.  Son  fruit  agrégé,  vulgairement 
nommé  Mûre , est  ovoïde  , d'un  rouge  noir  a sa 
maturité,  long  de  2 ou  3 centimètres,  de  sa\  eur 
douce  et  agréable.  C'est  surtout  pour  son  fruit 
quelemûrier  noirest  aujourd'hui  cultivé,carsa 
feuille  n'est  plus  guère  employée  à la  nourriture 
des  vers  à soie  que  dans  les  pays  où  crue  indus- 
trie a fait  peu  de  progrès.  L'arbre  en  produit,  du 
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reste,  une  assez  faible  quantité.  Le  bois  du  mûrier 
noir,  quoique  d'un  grain  grossier  et  d'un  tissu  un 
peu  spongieux , est  estimé  pour  rertalns  usages, 
surtout  pour  la  confection  des  futaillesà  vin.  Son 
coeur  est  bran  et  son  aubier  jaune  clair.  Il  est  un 
peu  moins  dense  que  celui  du  mûrier  blanc , au- 
quel il  ressemble  beaucoup.  I,e  fruit  se  mange, 
et  sert  à certains  usages  en  médecine;  il  est  sur- 
tout employé  à la  préparation  d'un  sirop  fort 
estimé  comme  astringent.  La  volaille  le  mange 
avec  avidité.  Cet  arbre  croit  lentement.  On  le 
multiplie  par  graines,  par  boutures  et  par  mar- 
cottes. Il  réussit  dans  toutes  sortes  de  sols. 

Le  MeniEn  blanc  , M.  nlba , Lin. , n’a  été 
trouvé  sauvage  qu'en  Chine , mais  il  s’est  natu- 
rel isé  dans  l' Asie-Mi  neure.  et  sur  quelques  points 
du  midi  de  l'Europe.  Sa  taille  et  son  port  rap- 
pellent l’espèce  précédente;  néanmoins  il  donne 
des  jets  plus  nombreux , plus  grêles  et  plus 
droits;  son  écorce  est  moins  brune,  ses  feuilles 
sont  plus  minces  et  plus  molles , lisses,  glabres 
et  lustrées  en  dessus,  pourvues  en  dessous  de 
duvet  à l’aisselle  des  nervures,  d'un  vert  gai, 
généralement  en  cœur  et  dentées  en  scie,  quel- 
quefois lobées , ordinairement  acuminées  au 
sommet,  portées  sur  un  pétiole  légèrement  ca- 
naliculé  en  dessus,  accompagnées  de  stipules 
verdâtres,  lancéolées  et  glabres;  son  fruit  est 
blanchâtre  ou  rosé,  de  saveur  douceâtre  et  fade. 
— Les  soins  des  cultivateurs  ont  donné  lieu  à la 
production  de  plusieurs  variétés  de  mûrier  blanc, 
parmi  lesquelles  plusieurs  sont  des  améliora- 
tions importantes  du  type.  Tels  sont  surtout  : 
le  Mûrier  moretti , ainsi  nommé  du  nom  du  pro- 
fesseur Moretti,  de  Pavie , remarquable  par  l'a- 
bondance et  la  grandeur  de  ses  feuilles;  le  Mû- 
rier grotte-reine  de  M.  Audibert,  â grandes 
feuille»  un  peu  plissées;  le  Mûrier  romain  et  le 
Mûrier  feuille  rote  du  même  horticulteur;  la 
L'olombatte  verte , la  Colombattelle , l 'admirable 
des  habitants  des  Cévennes,  etc.  — Bien  que  le 
bois  du  mûrier  blanc  soit  avantageusement  em- 
ployé par  les  menuisiers , les  charrons  et  les 
tonneliers,  la  grande  importance  de  cet  arbre 
réside  dans  aa  feuille  ( roy.  Vers  a soie).  A ce 
dernier  égard  on  a reconnu  que  la  feuille  des 
arbres  plantés  dans  des  fonds  légers,  dans  des 
lieux  élevés,  secs  et  exposés  au  vent,  donnent  à 
la  soie  plus  de  nerf  et  de  (Inesse  que  celle  des 
arbres  qui  végètent  dans  des  terres  basses,  hu- 
mides ou  fortement  argileuses. 

Le  MtTRiER  *tn/ncAHLE,  M.  multicaulit,  Perrot. 
[M.  hUarien,  Desf.  ; cueullala,  Bonaf.l,  a été  intro- 
duit par  M.  Perrottet,  en  1821,  de  Manille  à l’Ile 
Bourbon,  de  là  à Cayenne,  ensuite  en  France.  Il 
forme  un  grand  arbrisseau  traçant,  à plusieurs 
tiges  rameuses  dés  la  hase,  minces  et  flexibles; 


à très  grandes  feuilles  d’un  vert  elair,  arrondie* 

ou  cordiforme*  à la  base,  un  peu  acuminées  au 
sommet,  bordées  de  dents  irrégulières,  flasques, 
minces  et  tendres,  glabres  des  deux  cdtés,  hui- 
lées ou  comme  crépues , portées  sur  un  pétiole 
assez  allongé,  un  peu  comprimé  et  comme  trian- 
gulaire à sa  base , accompagnées  de  stipules 
lancéolées,  blanchâtres  et  scaricuses.  Son  fruit 
est  petit,  oblong  ou  turbine,  de  saveur  acidulé 
agréable,  d'abord  blanc,  ensuite  rouge  et  enfin 
noir.  — Cette  espèce  est  indigène  de  la  Chine, 
d'où  elle  a passé  dans  les  lies  de  l'Asie,  et  en 
Europe.  Sa  feuille  a été  reconnue  très  avan- 
tageuse par  son  abondance,  sa  grandeur,  la 
mollesse  de  son  tissu , et  par  la  bonne  qualité 
de  la  soie  que  donnent  les  vers  nourris  avec  elle. 
Mais  la  grandeur  même  et  ia  délicatesse  de  son 
tissu  la  rendent  fort  sujette  à être  déchirée 
par  les  vents.  Cet  inconvénient  est , du  reste , 
bien  racheté  par  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
on  multiplie  le  mûrier,  par  la  vigueur  et  la  ra- 
pidité de  sa  végétation , par  son  peu  de  sen- 
sibilité au  froid , etc. 

Le  Mûrier  intermédiaire , M.  mlermedia, 
Perrot.,  a été  rapporté  des  Philippines  en  France 
par  M.  Perrottet.  Il  est  employé  dans  ces  Iles  et 
en  Chine  à nourrir  les  vers  à soie  ; mais  sa  cul- 
ture n'a  encore  pris  en  France  que  peu  d’exten- 
sion. Il  diffère  du  mûrier  multicaule  princi- 
palement par  ses  feuilles  longuement  acumi- 
nées, dentée*  en  scie,  ou  entières  ou  lobées,  par 
ses  fruits  ovoïdes  rouges,  peu  succulents  et  non 
comestibles. 

Le  Mûrier  de  Constantinople,  if.  ContlaiM- 
nopolilana,  Poir.,  est  un  petit  arbre  à rameaux 
courts  et  épais,  chargés  de  feuilles  en  cœur,  très 
luisantes,  fort  rapprochées,  très  bonnes  pour  la 
nourriture  du  ver  à soie;  mais  trop  peu  abon- 
dantes pour  que  la  culture  de  l'arbre  puisse  être 
entreprise  avec  avantage. 

Les  détails  qu’on  trouve  dans  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  sur  la  culture  des  mûriers, 
bien  que  pouvant  s’appliquer  a peu  près  à 
tous,  se  rapportent  principalement  au  mû- 
rier blanc.  La  multiplication  se  fait  par  grai- 
nes, par  boutures  et  par  marcottes;  mais  ces 
deux  derniers  moyens  donnent  des  sujets  moins 
vigoureux  que  le  premier  ; aussi  n‘en  fait-on 
guère  usage  aujourd'hui.  La  graine  doit  être 
prise  sur  des  arbres  vigoureux  arrivés  à peu 
près  à leur  entier  développement,  et  qui 
n'aient  pas  été  effeuillés  dans  l'année.  Dans  les 
pays  chauds  la  graine  semée  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  lève  la  même  année,  assez  têt  pour  que 
le  jeune  plant  ait  acquis  avant  l’hiver  la  force 
nécessaire  pour  résister  au  froid.  Plus  au  nord, 
on  sème  seulement  an  printemps  suivant.  Dans 
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tous  les  cas,  le  semis  se  fait  à la  volée , après 
avoir  mélangé  les  semences  d’un  peu  de  terre 
ou  de  sable,  à cause  de  leur  petitesse.  On  choisit 
pour  recevoir  les  semis  une  terre  un  peu  légère, 
profondément  défoncée,  soigneusement  ameu- 
blie et  disposée  par  planches  étroites,  de  manière 
à permettre  les  sarclages.  On  couvre  légèrement 
la  semence  qu'il  est  bon  d'espacer  quelque  peu. 
Le  jeune  plant  qui  provient  de  ces  semis  est 
nommé  PourrcUc.  Après  un  an  de  végétation , 
C’est-à-dire  lorsque  sa  hauteur  est  d'environ  3 
ou  4 décimètres,  on  l’arrache  pour  le  planter  en 
pépinière,  dans  un  sol  bien  préparé,  eu  espaçant 
les  jeunes  pieds  d’environ  5 ou  6 décimètres.  On 
règle  ensuite  leur  pousse , soit  en  les  récépant 
rez  terre  et  ne  conservant  à chacun  qu’un  seul 
jet,  soit  en  supprimant  les  pousses  latérales 
pour  favoriser  le  développement  du  jet  central  : 
en  un  mot,  de  manière  à obtenir  une  tige  droite 
et  unie.  — Bien  que  les  avantages  de  la  greffe 
aient  été  contestées , on  est  cependant  dans  l'u- 
sage de  pratiquer  cette  opération.  La  greffe  or- 
dinairement adoptée  est  celle  en  flûte  ou  en 
sifflet.  Lorsqu’elle  est  bien  faite,  elle  donne  des 
résultats  surprenants  pour  la  rapidité  et  la  force 
du  développement  des  jets.  Cette  opération  doit 
toujours  être  pratiquée  par  un  beau  temps  ; aussi, 
lorsque  l’atmosphère  est  à la  pluie  a-l-on  soin 
de  coiffer  l’extrémité  de  branche  qui  a reçu  la 
greffe,  avec  une  coquille  de  limaçon  qui  empêche 
i’eau  de  s'y  insinuer  entre  le  bois  et  l'écorce.  Une 
greffe  de  mûrier  bien  (réussie  est  soudée  en 
moins  de  vingt-quatre  heures , et  peu  de  jours 
suffisent  pour  qu'elle  développe  des  jets  avec  | 
plusieurs  feuilles.  Celte  greffe  peut  être  pratiquée 
pendant  tout  le  temps  où  l’écorce  se  détache  fa- 
cilement du  bois.  Dans  le  midi  de  la  France  où 
toutes  les  circonstances  favorables  à la  végéta-  I 
lion  peuvent  être  réunies,  on  voit  quelquefois  i 
se  produire,  l'année  même  de  la  greffe,  des  jets  ! 
de  2 ou  3 mètres  de  longueur.  L’année  suivante 
le  jeune  arbre  est  coupé  à 2 mètres  de  hauteur; 
ensuite  on  ne  lui  conserve,  à ce  niveau  où  il  doit 
former  sa  tête  que  trois  ou  quatre  pousses  des- 
tinées à devenir  ses  maîtresses  branches.  Géné- 
ralement, à la  tin  de  cette  année,  on  le  plante  à 
demeure  après  l'avoir  arraché  de  la  pépinière 
avec  beaucoup  de  soin,  et  de  manière  à lui  con- 
server autant  de  racines  qu'il  est  possible.  L’es- 
pacement des  arbres  varie  suivant  la  nature  et 
la  culture  des  terres  qui  les  reçoivent.  Les  cul- 
tivateurs prudents  ne  commencent  à recueillir 
la  feuille  que  la  quatrième  ou  la  cinquième  an- 
née après  leur  transplantation.  A partir  de  ce 
moment  la  taille  se  fait  immédiatement  après  la 
cueillette , et  l'on  a soin  de  la  diriger  de  telle 
sorte  qu’il  en  résulte  une  tète  vide  en  dedans 


et  bien  garnie  en  dehors.  Cette  opération  a pour 
effet  d’augmenter  la  production  des  feuilles  et 
de  diminuer  celle  des  fruits.  Des  labours  au 
pied  conservé  toujours  nu  et  dégarni  d'autres 
cultures,  une  fumure  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  sont,  outre  la  taille,  les  soins  qu'exigent 
les  plantations  de  mûriers  pour  être  entretenues 
en  bon  rapport. 

Quant  au  mûrier  multicaule,  on  le  multiplie 
par  boutures  avec  une  extrême  facilité  ; on  le 
plante  en  quinconce  en  espaçant  les  pieds  d'en- 
viron 2 mètres  en  tous  sens,  et  tous  les  ans, 
après  la  cueillette  des  feuilles,  on  le  rabat  à 4 ou 
5 décimètres  au-dessus  du  sol.  P.  Dcchartre. 

MtiKILLO  ( E tien  VF,  - Babtholohé  ) : 
peintre  célèbre,  né  à Séville,  en  janvier  1618. 
La  précocité  de  ses  dispositions  détermina  son 
père  à le  confier  à l'un  de  ses  parents,  Juan  de 
Castillo,  artiste  renommé,  pour  lui  enseigner 
les  principes  du  dessin  et  de  la  peinture.  J.  de 
Castillo  ayant  été  appelé  à Cadix  pour  exécuter 
quelques  tableaux,  sou  jeune  élève  l'y  suivit. 
Dans  cette  ville,  Murillo,  tout  eu  continuant  ses 
études,  sentit  cependant  le  besoin  de  tirer  parti 
de  son  talent,  et  se  mit  à peindre  une  quan- 
tité de  petits  tableaux  de  dévotion  qu'il  expo- 
sait aux  foires.  Ce  genre  d’ouvrages  était  alors 
l'objet  d'un  assez  grand  commerce  ; et  les  mar- 
chands qui  le  faisaient,  ayant  été  frappés  de  la 
suavité  du  coloris  des  tableaux  de  Murillo,  les 
achetèrent  de  préférence  à ceux  de  ses  inhabiles 
concurrents.  Alors,  certain  de  vivre  de  son  pin- 
ceau, et  commençant  d'ailleurs  à sentir  sa  force, 
Murillo  résolut,  à l'àge  de  vingt-deux  ans,  de 
retourner  dans  sa  ville  natale.  Là,  à Séville,  il 
fit  eonnaissanre  avec  le  peintre  Pierre  de  Moya 
qui,  revenant  d’Angleterre,  et  encore  tout  émer- 
veillé du  talent  et  des  ouvrages  de  Van-Dick, 
lui  parla  de  cet  artiste  comme  du  seul  dont  on 
dût  rechercher  les  conseils.  A ce  moment,  Mu- 
rillo méditait  le  projet  d'aller  en  Italie;  mais  ce 
que  lui  avait  dit  Moya  du  célèbre  peintre  d'An- 
gleterre, mit  de  l'indécision  dans  son  esprit. 
Lue  raison  qui  d'ailleurs  dominait  toutes  les 
autres,  le  défaut  d'argent,  ne  lui  permettait  pas 
d'entreprendre  des  voyages  aussi  dispendieux 
que  ceux  d'Angleterre  on  d'Italie.  Murillo  re- 
nonça donc  à ses  projets,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1643.  qu'il  put  aller  s'établir  à Madrid  pour 
étudier  son  art.  Il  y fut  reçu  avec  bouté  par  son 
compatriote,  le  fameux  peintre  D.  Diégo  Velas- 
quez, qui  lui  facilita  tous  les  moyens  de  faire  à 
l'Escurial  et  dans  d'autres  lieux,  la  copie  des 
tableaux  de  Kubens,  de  Titien,  de  Van-Dick,  de 
Ilibcra  et  de  ses  propres  ouvrages.  Revenu  à 
à Séville  en  164.F>.  Murillo  peignit  pour  le  cou- 
vent de  Saint-François  unesuitc  do  tableaux  qui 
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le  placèrent  au  nombre  des  peintres  de  premier 
mérite  ; et  à partir  de  cette  époque,  il  n'a  pas 
cessé,  jusqu’en  1680,  de  produire  cette  suite  de 
beaux  ouvrages  qui  sont  connus  et  recherchés 
aujourd’hui  dans  toute  l'Europe.  Ayant  été  de- 
mandé vers  1681,  à Cadix,  pour  peindre  le 
tableau  du  maitre-autel  de  l’cglise  des  Capucins, 
il  tomba  de  l'échafaud  sur  lequel  il  travaillait, 
ce  qui  le  fit  retourner  à Séville , ou  après 
avoir  vécu  encore  quelque  temps  dans  un  état 
de  langueur,  il  mourut  le  3 avril  1682,  à l'Âge 
de  62  ans.  — Les  vierge»  de  Murillo,  pleines  de 
charme,  font  placer  communément  cet  artiste 
au  nombre  des  peintres  essentiellement  gra- 
cieux. On  peut  ajouter  que  beaucoup  de  ses 
compositions,  celles  de  Moïse  frappant  le  rocher 
et  l'Enfant  prodigue  entre  autres,  sont  conçues 
et  exécutées  avec  autant  de  grandeur  que  d'é- 
nergie. Coloriste  très  original  et  cependant 
toujours  vrai,  Murillo  a donné  à scs  ouvrages 
un  charme  inexprimable,  auquel  on  ne  peut  se 
soustraire,  même  après  avoir  reconnu  que  son 
style  ne  s'élève  pas  ordinairement  à la  hautenr 
des  sujets  qu'il  a traités.  Ses  portraits  ne  le  cè- 
dent à ceux  d’aucun  de  ses  contemporains,  et 
quelques  rares  paysages  échappés  de  sou  pin- 
ceau, indiquent  avec  quelle  supériorité  il  aurait 
pu  t'employer  dans  ce  genre.  Delkcluze. 

murins  (ma mm. ) : Ce  nom  a été  appliqué 
par  Seliger  pour  désigner  une  famille  de  ron- 
geurs comprenant  principalement  le  grand 
genre  rat  (voy.  ce  mot)  qui,  en  latin , porte  la 
dénomination  de  mu».  Des  espèces  des  genres 
loir  et  vespertiliou  ont  également  reçu  cette  dé- 
nomination. 

MURPHY.  — Deux  Irlandais,  qui  méritent 
d'ftrc  cités,  ont  porté  ce  nom.  — 1«  Metteur 
(Arthur),  né  en  1727  àClooniquin,  fut  tour  à tour 
commerçant,  journaliste,  acteur,  avocat,  auteur 
dramatique,  et  occupa,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  un  emploi  important  à la  Ban- 
que de  Londres.  C'est  surtout  a scs  oeuvres  dra- 
matiques qu'il  doit  sa  réputation.  Son  style 
manque  en  général  de  force  et  d’rnergie  ; mais 
il  est  recommandable  par  son  élégante  simpli- 
cité. Aussi  Murphy  a-t-il  réussi  plus  particu- 
lièrement dans  la  comédie.  Nous  citerons  parmi 
ses  tragédies  : Arminin» ; Aliumn,  dont  l 'Al sire 
de  Voltaire  parait  lui  avoir  inspire  l'idée;  Zéno- 
bie,  où  l'auteur  emprunte  beaucoup  au  Ithuda- 
misle  de  Crébillon;  et  parmi  ses  coinedies,  qui 
presque  toutes  sont  restées  jusqu'Â  ce  jour  au 
répertoire  : Connaissez-vous  vous-nu’me , V École 
de»  Tuteurs,  Tout  le  monde  a tort,  le  Choix,  l'A'n- 
tiemi  de  lui-méme,  le  Bourgeois,  le  ilanage  clan- 
destin, d’où  a été  tiré  le  Malrimonio  secrelo,  de 
Citnarosa.  Murphy  a publié  en  outre  une  Tra- 


duction de  Tacite , dont  les  notes  seules  sont  es- 
timées, etc.  Il  mourut  le  18  juin  1805.— 2°  Mur- 
phy (Jacques  Cavanals),  architecte  et  voyageur, 
mort  à Londres  en  1816.  Le  premier  il  fit  con- 
naître dans  le  reste  de  l’Europe  les  richesses 
artistiques  du  Portugal,  que  jusqu’alors  on  avait 
à peine  soupçonnées.  Ses  observations,  con- 
sciencieuses et  généralement  exactes,  sont  con- 
signées dans  son  livre  intitulé  : Voyage  en  Por- 
tugal , contenant  des  observations  sur  les  moeurs, 
les  usages , le  commerce,  les  édifices,  les  arts,  le» 
untiquite»  de  ce  royaume,  Londres,  1795,  1 vol. 
in-1».  On  lui  doit  aussi  : Antiquité s des  Arabes 
en  Espagne,  Londres,  1816,  1 vol. grand  in-fol., 
ouvrage  magnifique  renfermant  100  gravures 
dessinces  sur  les  lieux  par  l'auteur  lui-méme 
et  exécutées  par  les  plus  habiles  artistes.  Mur- 
phy mourut  au  moment  où  l'on  faisait  cette  pu- 
blication. 

Ml’RRAY  ygéog.)  (voy.  Elgin). 

MURRAY  (Jacques,  comte  de)  : fils  naturel 
de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  de  Marguerite  de 
Douglas,  et  frère  de  Marie  Stuart.  Murray  était 
né  vers  1531;  il  s'était  mis  à la  tête  du  parti 
protestant  en  Écosse,  et  Marie  trouva  en  lui  un 
adversaire  passionné  et  sans  doute  ambitieux. 
Murray,  comme  toute  la  noblesse  écossaise, 
protesta  contre  le  mariage  de  la  reine  avec  Darn- 
ley ; et  après  son  union  avec  Hephurn,  comte 
de  Bothweil,  assassin  de  Darnley,  il  dirigea  le 
mouvement  populaire  qu'avait  provoqué  la 
honteuse  conduite  de  Marie,  qu’il  fit  enfermer, 
de  concert  avec  les  seigneurs  écossais,  dans  le 
château  de  Lochlevin  où  elle  se  vit  bientdt  for- 
cée d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  et  de  don- 
ner la  régence  à Murray  lui-méme.  Après  la 
fuite  de  Marie  en  Angleterre,  il  se  porta  son 
accusateur,  dénonça  sa  complicité  dans  l'as- 
sassinat de  Darnley,  et  plus  tard  fit  échouer  les 
projets  du  duc  de  Norfolk  pour  la  délivrance  de 
l’illustre  captive.  Murray  fut  tué-en  1570,  dans 
les  rues  de  Linlihtgow,  d'un  coup  de  pistolet 
par  un  gentilhomme  dont  il  avait  confisqué  les 
biens  (voy.  Marie  Stuart). 

MURRHLVS  (vases).  — Les  anciens  nom- 
maient ainsi  certains  vases  précieux  qui  leur 
venaient  d'Orient  et  dont  ils  faisaient  usage 
dans  leurs  festins.  C'est  Pompée  qui  le  premier 
en  donna  le  goût  aux  Bomains  en  faisant  expo- 
serdes  vases  de  cette  espèce  parmi  les  richessesde 
son  triomphe  de  l'an  603.  On  ne  sait  pourquoi 
on  les  appelait  murrhins  ou  m yrrhins;  peut-être 
était-ce  parce  qu’ils  ne  servaient  qu'à  boire  les 
vins  recherchés  et  parfumes  avec  la  myrrhe 
orientale.  On  ignore  aussi  de  quelle  matière 
étaient  ces  vases  que  les  Romains  préféraient 
aux  vases  d’or  pour  le  prix  et  la  rareté.  Quel- 
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que»  auteurs , entre  autres  Scaltger  et  Jérôme 

Cardan,  ont  pensé  qu’ils  étaient  de  porcelaine 
chinoise,  et  que  l'immense  distance  qui  séparait 
Rome  du  pays  des  Sères,  d'où,  suivant  cette 
hypothèse,  iis  auraient  été  apportés,  en  faisait 
seule  tout  le  prix.  A les  croire,  les  murrhins, 
que  quelques  auteurs  décrivent  comme  formés 
d'une  matière  vitreuse  et  brûlante,  n’auraient 
été  qu'une  contrefaçon  de*  premiers.  Suivant 
d'autres,  et  M.  de  Clarac,  dans  sa  Description  det 
Antique  du  Louvre,  p.  403,  est  de  ce  nombre,  les 
murrhins  auraient  été  des  vases  de  sardoine, 
ce  qui  n’est  pas  probable,  puisque  cette  matière 
était  commune  au  temps  des  Romains  qui  la 
tiraient  en  abondance  des  mines  de  Sardaigne 
pour  en  faire  des  cachets  et  autres  objets  sans 
grande  valeur.  Enfin  quelques  savants  ont  cru 
retrouver  la  matière  murrhlne  dans  eette  sorte 
de  minéral  à texture  lamellaire  et  cristalline 
qu’on  appelle  fluorine  ou  spath  fluor.  Ed.  F. 

MIHSA  major  (géog.anc.)  : ville  de  la  Basse- 
Pannotiie,  sur  la  Brave,  un  peu  au-dessus  de  la 
jonction  de  cette  rivière  avec  le  Danube.  Adrien 
y envoya  une  colonie.  Ingenuus  y fut  défait  par 
l'empereur  Gallien.et  Maguenee  par  Constantin. 
C'est  la  moderne  Eszek. 

Ml’RVIEDRO  ( géog.)  : c’est-â-dire  tiens 
murs  ( mûri  retires)  : ville  d’Espagne  dans  la 
province  de  Valence,  à 2fl  kilom.  de  cette  ville, 
sur  la  Paleucia,  et  à 1 kilom.  de  l’embou- 
chure de  cette  rivière.  Elle  possède  un  vieux 
château  fort.  Sa  population  est  de  plus  de  6,000 
habitants.  Aux  environs  on  voit  des  ruines  ro- 
maines et  mauresques,  et  à 8 kil.  environ  on 
visite  l’emplacement  de  Sagonte. 

MI  SA  ( Antonius ) : célèbre  médecin  du  temps 
d’Auguste.  On  ignore  son  origine.  On  croit,  en 
général,  qu’il  était  affranchi.  Il  avait  reçu  une 
éducation  distinguée,  et  Ce  fut  lui  qui  guérit 
Auguste  d’une  maladie  de  foie.  On  avait  placé 
«statue  dans  le  temple  d’Esculape,  et,  à sa 
considération,  les  médecins  avaient  été  déclarés 
exempts d’impdts  à perpétuité.  Il  était  ami  d’Ho- 
race et  de  Virgile,  et  un  évéque  de  Rochester, 
Atterbury,  a publié  à Londres,  en  1740,  une  cu- 
rieuse dissertation  pour  prouver  qu’il  est  le 
lapis  du  VI*  livre  de  l’£néide.  Musa  avait  laissé 
des  observations  sur  les  propriétés  médicinales 
de  quelques  (liantes,  du  cloporte  et  de  la  vipère 

Ï’line  XXIX,  6).  Quelques  auteurs  lui  attribuent 
Traité  de  la  Bétoine,  que  d’autres  disent  d'A- 
pulée. On  le  croit,  en  outre,  l’auteur  de  l’M- 
ttrnctio  ad  Moccenatem  suum  de  bona  raletudine 
consertanda,  publié  S Nuremberg,  1538.  Les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  lui  ont  été  donnés 
par  Floriano  Caldani,  Bassano,  1800,  in-8°.  On 
trouve  sur  Musa  un  chapitre  fort  intéressant 


dans  l'Histoire  de  la  médecine  de  Leclère , et 

G.  Ackermann  a publié  sur  lui,  à Altdorf,  1786, 
in-4»,  une  dissertation  remarquable  : De  AsU. 
Musa  et  /férié  qui  illi  adscribuntur. 

MUSACÉES,  musacea  (bot.).  (Voy.  B*na- 
NIKH.) 

MUSARAIGNE,  tores  (marnât.).  - Genre 
de  l’ordre  des  carnassiers,  famille  de*  insecti- 
vores, fondé  par  Linné,  adopté  par  tous  les  Bio- 
logistes, et  qui,  aujourd’hui,  est  partage  en  plu- 
sieurs sous -genres  distincts.  Aristote  dési- 
gnait ces  mammifères  sous  le  uom  de  tnygaie; 
Pline  leur  appliquait  la  dénomination  de  m»«a- 
rnneus.  Un  assez  grand  nombre  d’auteurs  an- 
ciens ou  du  moyen-âge  s’en  sont  occupés,  et 
parmi  les  modernes,  on  doit  principalement  ci- 
ter Daubenton  et  BufTon  ( Histoire  naturelle,  géné- 
rale et  particulière,  1160)  qui  en  ont  donné  l’un 
l’histoire  anatomique,  l’autre  l'histoire  Biologi- 
que; Hermann  et  Pallas  qui  augmentèrent  le 
nombre  des  espèces;  MM.  Savi,  Say,  Selys- 
Longchamps,  Ch.  Coquerel,  etc.,  qui  suivirent 
la  même  voie.  Nous  avons  aussi  des  travaux 
anatomiques  importants,  monographiques  ou  d« 
révision  par  Et.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  (Mé- 
moires du  muséum),  de  Blainville  (Anales  d'ana- 
tomie et  de  phy  Biologie, 1 838, et  Ostéoqraphie,  1813',, 
et  par  MM. Wagler  (Classification  des  mammifères, 
1830  et  1833 ) , Duvernov  (Société  du  muséum 
d’histoire  naturelle  de  Strasbourg,  1834,  et  Mé- 
moires de  l'Académie  det  sciences,  184S),  Jennys 
(Magasin  of  soology  and  botany,  1831),  Piathu- 
sius  (Archives  de  Wiegmann,  1838),  1».  Geoffroy 
Saint-llilaire  (Dictionnaire  classique,  1830),  etc. 

Les  anciens  naturalistes  plaçaient  les  Musa- 
raignes avec  les  rats,  et  la  dénomination  de  ces 
animaux  provient  du  nom  de  l’espèce  type  appe- 
lée en  latin  mut  araneut.  En  effet,  ces  mammi- 
fères ressemblent  beaucoup,  soit  par  leurs  for- 
mes extérieures,  soit  par  leur  nature  et  la  cou- 
leur de  leur  pelage,  soit  même,  et  â plusieurs 
égards,  par  leur  organisation  intérieure,  aux 
petites  espèce»  du  genre  rat,  quoiqu'on  les  en 
distingue  facilement  par  la  forme  plus  allonge* 
de  la  tête,  par  leur  trompe  très  petite,  et  par 
tous  les  caractères  qui  différencient  un  insecti- 
vore d'un  rongeur.  — Leurs  caractères  princi- 
paux sont  : système  dentaire  le  plus  générale- 
ment composé  de  trente  deuts,  dix-huit  supé- 
rieures et  douze  Inférieures  : incisives  supé- 
rieures présentant  un  double  crochet  et  un  fort 
éperon  à leur  talon,  et  inférieures  allongées.sor- 
tant  droites  de  l’alvéole,  pour  ne  se  recourber 
qu'à  l’extrémité  : fausses  canines  beaucoup  plus 
petites  que  les  incisives  : molaires  à couronne 
large  hérissée  de  pointes  : les  supérieures  plu» 
grandes  que  les  Inférieures  et  à tranchant  obli- 
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que;  aorp»  allongé;  téta  très  effilé*;  nez  pro- 
longé et  mobile;  oreilles  assez  grandes,  larges, 
arrondies;  yeux  très  petits  ; pieds  à cinq  doigts, 
faibles,  séparés,  munis  d'ongles  crochus  non 
propres  à fouir  la  terre;  piaule  des  pieds  et 
paume  des  mains  garnies  de  six  tubercules; 
queue  plus  ou  moins  longue,  tantôt  tétragone, 
tantôt  comprimée  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur; mamelles  pectorales  et  ventrales,  au 
nombre  de  six  ou  de  huit  ; pelage  d'un  gris  plus 
ou  moins  brunâtre,  composé  de  poils  doux,  épais 
et  à peu  près  de  même  longueur  sur  toutes  les 
parties  du  corps  moustaches  longues  et  assez 
faibles. 

Les  musaraignes  sont  toutes  de  très  petits  ani- 
maux, et  le  plus  petit  mammifère  connu  est  le 
sorti  ctrusau,  l'une  des  espèces  de  ce  groupe,qui 
n'atteint  pas  plus  de  3 cenlim.  du  bout  du  mu- 
seau à l'origine  de  la  queue,  celle-ci  ayant  5 ou 
6 cenlim.  de  longueur.  Elles  sont  presque  aveu- 
gles, vivent  d’insectes,  devers,  de  petits  animaux 
et  habitent  solitaires  des  trous  dans  la  terre  et 
dans  les  murailles,  d'où  elles  ne  sortent  guère 
que  la  nuit.  On  les  trouve  quelquefois  près  des 
habitations,  et  certaine»  espèces  se  rencontrent 
même  dans  nos  greniers.  Plusieurs  vivent  dans 
les  lieux  secs;  d’autres  se  plaisent,  au  contraire, 
dans  les  prairies  humides,  sur  le  bord  des  fon- 
taines où  on  les  voit  plonger  dans  l'eau  pour 
s'emparer  de  leur  proie.  La  plupart  répandent 
une  odeur  qui,  dans  quelques  unes,  approche 
beaucoup  de  celle  du  musc,  et  provient  de 
glandes  sébacées  placées  sur  les  flancs  et  gar- 
nies de  soies  raides  et  serrées.  Ces  animaux  se 
trouvent  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ex- 
cepté en  Océanie,  sous  presque  tous  les  climats, 
et,  d'après  les  naturalistes  américains,  on  doit 
même  admettre  que  quelques  espèces  sont  com- 
munes aux  deux  continents;  mais  c'est  princi- 
palement en  Europe,  surtout  en  France  et  en 
Allemagne,  qu'on  en  a découvert  un  plus  grand 
nombre  d'espèces. 

La  difficulté  de  se  procurer  ces  animaux,  leur 
petite  taille,  leur  pélage,  dont  les  couleurs  va- 
rient parfois  dans  la  même  espèce  suivant  les 
ftges,  les  saisons  et  les  sexes,  ont  rendu  la  ca- 
ractéristique spécifique  très  difficile.  Aussi  les 
naturalistes  sont-ils  loin  d'être  d’accord  sur  le 
nombre  d’espèces  que  l’on  doit  placer  dans  ce 
groupe  ; les  uns  n’en  reconnaissent  qu’un  très 
petit  nombre,  et  d’autres,  an  contraire,  en  ad- 
mettent probablement  beaucoup  trop.  Dans  no- 
tre travail  sur  tes  musaraignes,  publié  en  1847 
dans  le  Dictionnaire  universel,  nous  avons  donné 
la  description  de  vingt-deux  espèces  qui  sem- 
bient  les  mieux  caractérisées  quoique  toutes  ne 
le  soient  pas  d’une  manière  suffisante.  Trois 


seulenien  t doi  vent  être  citée*  i — 1 • La  musarai- 
gne commune  ou  musette,  sorex  «roses»,  Sch re- 
ber, type  du  sous-genre  sorex,  Duvernoy,  et 
appartenant  au  genre  rrocirfsra,  Seljs,  est  grise 
en  dessus,  cendrée  en  dessous;  la  queue  est  lon- 
gue, grêle,  comme  effilée  a son  extrémité  et  cou- 
verte de  poils  courts.  Celte  espèce  habite  l'Eu- 
rope centrale  et  méridionale;  elle  se  rencontre 
ordinairement  dans  les  bois  et  l’hiver  elle  sc  rap- 
proche  des  habita  lions.— 2"  La  musaraigne  d'eau, 
sorti  foiliens,  Pallas,  type  du  sous-genre.  hÿdro- 
sorti,  Duvernoy,  et  se  rapportant  au  genre  cnn- 
sopus,  Wagler  ; elle  est  d’un  bnin-noirélre  en 
dessus  et  d‘un  blanc  légèrement  gris-rouasitre 
en  dessous;  mais  variant  beaucoup  dans  sa  co- 
loration. On  la  trouve  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope; elle  vit  dans  les  ruisseaux  tranquille*,  et 
n’est  pas  rare  auprès  de  Paris,  — 3*  La  musa- 
raigne carrelet,  sorti  tetregnnurus,  Hermann, 
type  du  sous-genre  amphisorex,  Duvernoy,  et 
rentrant  dans  le  genre  corticu,  Gray.  Son  pélage 
est  en  dessus  noirâtre  et  brun-cendré  en  des- 
sous : sa  queue  est  carrée  et  ressemble  à l'ai- 
guille nommée  cnrreh'l,  d'où  vient  le  nom  ap- 
pliqué * cette  espèce  qu’on  n’a  encore  signa- 
lée qu'aux  environs  de  Strasbourg, 
i Quelques  musaraignes  conservées  à l’état  da 
momie  ont  été  trouvées  dans  les  nécropoles  des 
Égyptiens,  et  la  raison  qui  semble  avoir  déter- 
miné à placer  cet  insectivore  au  nombre  des  ani- 
maux sacrés,  c'est  que,  suivant  Liberalia,  isis 
avait  pris  la  forme  d'une  musaraigne  pour 
échapper  aux  poursuites  de  Typhon.  Ces  momies 
ne  constituent  pas  une  espèce  particulière 
i comme  on  l'avait  cru;  mais,  d'après  les  obser- 
vations de  de  Blainville  et  de  M.  Ehrenberg, 
elles  se  rapportent  au  sorti  /lavetcens,  grande 
espèce  d’Afrique  qu'on  rencontre  encore  assez 
communément  en  Égypte.  — Ces  animaux  ont 
également  été  signalés  à l’état  fossile  ; G.  Cu- 
vier en  a le  premier,  dans  une  brèche  osseuse 
provenant  de  Sardaigne,  indiqué  des  débris  qua 
l'on  rapporte  au  sorti  foditns.  M.  Scbmerling  a 
décrit  des  crânes  fossiles  de  sorti  araneus,  et  de 
Blainville  a fait  connaître  des  fossiles  du  même 
groupe  trouvés  dans  les  dépdts  de  Sa  nsa  ns  et 
d’Auvjrgne.  — Des  espèces  anciennement  pla- 
cées avec  les  musaraignes  forment  actuellement 
de»  genres  distincts  : tels  sont  ceux  des  Conrff- 
lure,  Chrysochlorc,  Dtsimn  et  Scalope.  E.  Df.sm. 

MUSC  ( mamm .)  (roy.  Chevrotais). 

MUSC  (Aùf.  nul.  m éd.)  : substance  odorante 
fournie  par  un  animai  du  genre  des  ebevrotains, 
ie  mosclms  motchiftrus,  qui  habite  la  Sibérie , la 
Chine  et  le  Thibet.  Cette  substance  est  renfer- 
mée dans  un  follicule  volumineux,  espèce  de 
poche  que  le  mile  port*  sous  le  ventre  et  que 
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l’on  s'accorde  à considérer  comme  une  dépen- 
dance du  canal  de  l'urètre.  Elle  est  garnie  dans 
son  intérieur  d’un  grand  nombre  de  replis 
irréguliers  formant  comme  des  sortes  cloi- 
sons incomplètes.  C’est  dans  ces  espèces  de 
loges  que  se  trouve,  chei  l’animal  adulte  «sur- 
tout à l’époque  de  l'année  où  il  jouit  de  la  plus 
grande  énergie  des  forces  vitales,  le  produit 
connu  sous  le  nom  de  mute.  Demi-fluide  dans 
l'animal  vivant,  il  prend  une  consistance  solide 
aussitôt  après  la  mort  Tel  qu’il  se  trouve  dans 
le  commerce,  il  est  onctueux , graveleux , d’un 
brun  noirâtre , d’une  saveur  âcre  et  légèrement 
amère,  d’une  odeur  forte  et  extrêmement  diffusi- 
ble, au  point  qu’il  suffit  d'une  quantité  fort  mi- 
nime de  substance  pour  la  communiquer  !i  des 
corps  d'un  volume  considérable.  Le  fragment  de 
musc  qui  communique  son  odeur  ne  perd  pas  lui- 
même  sensiblement  de  son  poids,  quoiqu'il  en  ait 
fortement  et  pendant  longtemps  imprégné  une 
foule  d'objets.  D’après  l’analyse  de  Guibourt, 
cette  substance  renferme  un  grand  nombre  de 
principes  différents  : de  l'eau,  de  l'ammoniaque, 
de  la  stéarine,  de  l'élaîne,  de  la  cliolesterine,  de 
l'huile  acide  combinée  a de  l’ammoniaque,  de 
l’huile  volatile,  deschlorhydralesd’ammoniaqne, 
de  potasse  et  de  chaux,  un  acide  indéterminé  en 
partie  saturé  par  les  mêmes  bases,  de  la  gélatine, 
de  l'albumine,  de  la  fibrine,  une  maüère  très 
carbonée  soluble  dans  l’eau,  un  sel  calcaire  so- 
luble à acide  combustible,  du  carbonate  et  du 
phosphate  de  chaux,  enfin  des  poils  et  du  sable. 
La  science  n’a  pas,  jusqu'ici,  donné  le  moyen 
d'isoler  le  principe  aromatique,  et,  par  consé- 
quent, de  reconnaître  méthodiquement  la  qua- 
lité du  musc  ; de  nouvelles  recherches,  à ce  point 
de  vue,  seraient  nécessaires.  Le  musc  le  plus  es- 
timé nous  vient  de  Tonquin  et  du  Thibet.  On  en 
distingue  trois  espèces  dans  le  commerce  : 

I»  Le  mcsc  de  Cuise  ou  de  Tonqi'ijv,  qui,  lui- 
même,  se  subdivise  en  trois  variétés,  dont  la 
première , dite  mute  de  la  chasse  royale,  est  en 
vessies  plates,  tantôt  ovales  et  arrondies,  tantôt 
allongées,  sèches,  minces  et  douces  au  toucher, 
du  poids  de  4 à 32  grammes.  La  partie  supé- 
rieure de  chacune  de  ces  vessies,  qui  sont  |>er- 
cées  d’un  petit  trou  vers  le  milieu,  est  recou- 
verte de  poils  longs  et  de  couleur  rousse,  plus 
épais  sur  les  bords  que  sur  le  milieu,  et  décri- 
vant une  circonférence.  La  partie  inférieure  n'est 
point  recouverte  de  poils  et  porte,  a son  milieu, 
une  marque  rouge,  provenant  d’un  cachet  dont 
elle  a été  marquée;  son  aspect  est  d'un  gris 
blanchâtre.  Le  musc  contenu  dans  cette  enve- 
loppe est  brun  foncé,  visqueux  et  graveleux  au 
toucher,  d'une  odeur  subtile  et  |»énétrante , qui 
ne  doit  offrir , en  s'affaiblissant,  rien  d'ammo- 


niacal ou  d’empyreumatique.  Cette  sorte  est  très 
rare  dans  le  commerce.  Elle  nous  arrive  dans 
des  boites  de  plomb  ou  d’étain  du  poids  de  500 
à 625  grammes.  Chacune  des  vessies  qu’elle  con- 
tient est  enveloppée  d'un  papier  de  Chine  qui 
porte  un  cachet  et  le  nom  de  la  province  d’où 
le  produits  été  tiré.  A celte  première  enveloppe 
en  succède  une  autre,  également  de  papier  de 
Chine,  mais  vernie  et  recouverte  d'une  couche 
de  goudron.  — La  seconde  sorte  de  musc  Ton- 
quin jouit  à peu  près  des  mêmes  propriétés  que 
la  première;  son  odeur  est,  toutefois,  moins 
pure,  avec  quelque  chose  d'ammoniacal  et  d'a- 
nimalisé.  Elle  est  expédiée  tantôt  en  vessies  in- 
tactes, portant  souvent  un  cachet  analogue  à ce- 
lui des  précédentes,  tantôt  en  vessies  qui  ont  été 
ouvertes  et  sans  empreintes  de  cachet.  L’embal- 
lage est,  du  reste,  le  même.—  la  troisième  sorte 
est  renfermée  dans  des  vessies  de  formes  va- 
riées. le  poil  qui  les  recouvre  est  moins  abon- 
dant sur  les  côtés.  Elles  sont  humides,  plus 
épaisses  que  les  autres  et  toujours  recousues.  Le 
produit  qu’elles  contiennent  est  plus  pesant,  s'é- 
crase et  se  dessèche  plus  facilement  que  celui 
des  variétés  précédentes;  d’abord  d’une  odeur 
fétide  ammoniacale , ce  n’est  qu'au  bout  de 
quelque  temps  que  se  développe  l'odeur  fran- 
che de  musc  ; son  parfum  est  moins  fin  et  moins 
délicat.  Ce  musc  est  expédié  en  boites  de  plomb 
ou  d'étain  du  poids  de  2 à 3 kilogrammes. 

2»  Le  mse  de  Bescale  se  rapproche  de  celui 
de  Tonquin  pour  l'apparence , mais  son  odeur 
est  moins  fine  et  a quelque  chose  d'ammoniacal, 
la»  vessies  qui  le  renferment  sont,  en  général, 
moins  bien  fermées,  souvent  recousues  et  hu- 
mides; le  poil  qui  en  recouvre  la  peau  est  moins 
long,  touffu  et  mêlé;  les  vessies  ne  présentent 
point  de  trou  à leur  partie  supérieure  et  leur 
peau  est  plus  épaisse.  Celte  espece  est  expédiée 
dans  des  boites  de  plomb  ou  d'étain  du  poids  de 
600  grammes  à 3 kilogrammes. 

3°  Le  aise  Karardim  ou  de  Tartarie.  se 
trouve  dans  des  vessies  plates,  allongées,  sè- 
ches, et  de  25  à 55  millimètres  de  longueur. 
Leur  peau  est  épaisse  et  recouverte,  à la  partie 
supérieure,  de  poils  d'un  gris  blanchâtre;  soc 
aspect,  â la  partie  inférieure,  est  gris  sale.  Le 
produit  est  compacte  et  d’une  consistance  com- 
me fibreuse , d'uue  odeur  |>eu  pénétrante  et  am- 
moniacale qui  se  dissipe  facilement.  Nous  le  re- 
cevons par  la  voie  d’Angleterre  et  en  boites  de 
plomb,  ou  par  celle  de  la  Russie  et  en  boites  de 
bois  ou  de  ferblanc  du  poids  de  3 à 9 kilogr. 

Le  musc,  en  raison  de  son  prix  élevé,  est  sou- 
vent falsifié,  non  seulement  dans  les  pays  où  on 
l'importe,  mais  dans  ceux-mémes  d'où  il  nous 
vient.  On  substitue  souvent  au  musc  du  Ton- 
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quin  les  sortes  les  plus  inférieures;  on  mélange 

encore  celles-ci  avec  du  sang  desséché,  avec 
diverses  membranes  et  de  la  fiente  d'oiseaux , 
avec  des  poils,  de  l’asphalte,  du  h'cnjoiu,  du 
styrax,  du  sable,  de  la  limaille  de  1er,  de  l’ex- 
trait d’urine  putréfiée;  on  a cte  jusqu'à  insinuer 
dans  les  vessies  des  fragments  de  plomb  et  des 
cailloux.  Ces  fraudes  sont  reconnaissables  a l’o- 
deur faible  du  musc,  à sa  couleur,  à sou  défaut 
d'homogénéité,  à ce  qu'il  n’est  qu’imparfaile- 
menl  fusible  et  à ce  qu’il  brûle  mal.  — On  con- 
naît, en  Allemagne,  une  résine  jaune  exhalant 
rôdeur  du  muse  et  qui,  dit-on,  est  obtenue  eu 
traitant  : I partie  d’huile  de  succin  rectifiée,  par 
1 parties  d'acide  nitrique  pur  ajouté  par  petites 
portions.  Au  bout  d'un  repos  de  quelques  jours, 
il  y a précipitation  d'une  matière  qui , lavée 
avec  de  l'eau  chaude,  donne  le  produit  appelé 
mus.-  artificiel.  Ce  produit  est  très  recherché  par 
les  paysans  polonais.  On  a donné  le  nom  de 
muse  iiutigtue  à la  fiente  de  vaehe  séchée  au  so- 
leil et  qui,  dans  cet  état,  exhale  effectivement 
une  odeur  sensible  du  musc. 

Les  émanations  mêmes  les  plus  légères  du 
musc  suffisent,  chez  certaines  personnes  ner- 
veuses fort  impressionnables  |«r  les  odeurs, 
pour  provoquer  de  la  céphalalgie,  une  anxiété 
précordiale  fort  pénible,  quelquefois  une  véri- 
table syncope  et  des  mouvements  convulsifs. 
Cette  substance,  comme  toutes  ct'.les  qui  exerce 
une  action  spéciale  sur  l'innervation,  offre,  du 
reste,  une  assez  grande,  différence  dans  ses  ef- 
feLs.  A la  dose  de  quelques  grains,  elle  reste  sou- 
vent sans  aucune  action,  tandis  qu'une  quantité 
moindre  produira  des  effets  très  énergiques.  Elle 
porte  d’abord  son  action  puissamment  exci- 
tante sur  le  canal  intestinal,  et  particulièrement 
sur  le  cerveau  : éructations,  pesanteurs  d'estomac, 
tantôt  diminution  et  tantôt  augmentation  dcl'ap- 
petit,  sécheresse  de  l'œsophage,  pesanteur  de 
tête , vertiges  et  douleurs  gravatives  vois  l’en- 
céphale; viennent  ensuite  des  bâillements  fré- 
quents et  de  la  somnolence,  un  abattement  et  un 
sentiment  de  pesanteur  dans  tout  le  corps  ; enfin 
un  sommeil  profond  et  assez  prolongé,  line  plus 
forte  dose  provoque  souvent  des  tremblements 
dans  les  membres  et  même  des  convulsions. 
La  circulation  est  sensiblement  activée.  D'autres 
auteurs  ont  signalé  une  stimulation  de  l'esto- 
mac, sans  irritation  et  sans  embarras,  l'accrois- 
sement sympathique  des  forces  et  l'excitation  de 
tout  l’organisme  dont  les  principales  fonctions 
se  trouvent  activées.  Il  paraîtrait  que  l'odeur  qui 
suit  son  ingestion  proviendrait  uniquement  des 
éructations  et  de  l’exhalation  qui  si'  fait  par  la 
bouche,  et  ne  se  transmettrait  nullement  par 
les  sueurs,  les  urines  et  les  excréments,  con- 
Encyct.  du  XIX • S„  t.  XVI. 


traireinent  à l’opinion  revue  pendant  longtemps. 

Le  musc  est  rangé,  comme  le  castorénm, 
le  camphre,  la  valériane  |et  l'assa-foetida,  parmi 
lis,  antispasmodiques  et  les  excitants  diffu- 
sibles. C'est  pour  cette  raison  qu’il  a sur- 
tout etc  préconisé  contre  l'hystérie  et  l'epilep- 
sie;  mais  s'il  agit  puissamment  contre  les  ac- 
cès convulsifs  de  ces  affections  spasmodiques, 
il  faut  confesser  qu'il  demeure  impuissant 
contre  la  maladie  elle-même.  Il  a encore  été 
donné  avec  succès,  seul  ou  associé  a l'oxyde  de 
ziug,  dans  les  convulsions  des  enfants,  contre  la 
toux  convulsive  de  la  coqueluche,  et,  associé 
avec  l'assa-fœtida,  contre  l'insomnie  des  hypo- 
chondriaques.  On  s'est  aussi  quelquefois  bien 
trouvé  du  musc  dans  les  affections  typhoïdes, 
dans  la  forme  de  pneumonie  avec  délire  dite 
maligne,  et  dans  tous  les  ras  appelés  autrefois 
fièvres  ataxiques  ou  ataxo-adynamiques,  et  que 
nous  savons  aujourd'hui  tirer  leur  caractère  de 
l'affection,  des  centres  nerveux.—  la;  musc  s'ad- 
ministre en  puudre.en  pilules  et  délayé  dans  une 
potion  ou  dans  un  lavement,  à la  dose  de  30  centi- 
grammes a I gramme  et  demi  par  jour.  Les  mé- 
decins russes  et  allemands  le  portent  jusqu'à 
4 grammes.  Le  musc  fait  partie  d'une  foule  de 
préparations  officinales.  Sa  teinture  contient 
une  partie  de  substance  sur  quatre  d’alcool  à 
31°,  d'après  le  Codex.  L.  df.  la  C. 

Ml  SCAItlLlt , myristko  et  MUSCADE 
(bot.).  — Muscadier  est  le  nom  d’un  genre  de  la 
petite  famille  des  myristicees,  dont  il  forme  le 
type,  de  la  dioecie-monadclphiedans  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
chaudes  de  l'Amérique,  mais  surtout  dans  les 
lies  île  l'Asie  tropicale.  Ces  végétaux  ont  le  port 
et  l’aspect  des  lauriers;  leurs  feuilles  sontaller- 
nes,  entières,  brièvement  péliolces;  leurs  fleurs 
petites,  uniscxuellcs,  dioïques,  les  femelles 
généralement  solitaires , les  malts  groupées  en 
des  sortes  de  paniculcs  ou  de  corymbes  pauci- 
fiores.  Chacune  est  accompagnée  d une  petite 
bractée  eu  formede  dcmi-cupulc.  Elles  ont  unpé- 
rianlhe  simple,  coloré,  urreolé  ou  cylindrique,  et 
tritidc.  Les  mâles  ont  leurs  étamines,  au  nombre  de 
(Mfi,  entièrement  soudées  en  une  colonne  cylin- 
dracee.  Us  femelles  ne  présentent,  en  dedans  de 
leurperianthe,  qu'un  pistil  dont  l'ovaire  unilocu- 
laire renferme  un  ou  rarementdcux  ovules  dres- 
sés, et  porte  sur  son  sommet  un  stigmate  scs- 
sile,  echancré  cl  presque  bilobé.Le  fruit  des  mus- 
cadiers présente,  sous  un  épais  péricarpe  charnu, 
une  seule  graine  à test  osseux  recouvert  d'une 
enveloppe  accessoire  et  incomplète,  en  forme  de 
réseau  charnu  et  coloré.  La  plupart  des  liota- 
nistes  ont  regardé  cette  enveliqqie  accessoire  de 
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la  grain*  comme  un  arille,  tandis  que  M.  Plan- 

çlion  n’y  voit  qu'une  expansion  des  bords  de 
l'exostonie,  et,  par  conséquent,  qu'un  faux  arille. 

L'espece  qui  donne  à ce  genre  son  plus  grand 
intérêt  est  le  muscadier  aromatique,  mynstuo 
fragrans,  Iloutt.  {U.  oficiuulii,  Lin.  lil.  ; M a ru- 
mat. ia,  Lam.).  Cet  arbre  ue  croit  naturellement 
que  dans  la  partie  8.-E.  de  l’archipel  des  Molu- 
ques,  et  sur  un  cdté  de  l’ile  de  Ceram  ; mais  la 
culture  l’arépandu  peu  à peu  dans  toutes  ces  îles. 
11  s’élève  de  10a  12  mètres.Ses  branches  épaisses, 
et  trèssubdivisees,  forment  une  belle  cimeubtuse. 
L’écoreequi  couvre  sou  tronc  est  peu  épaisse,  noi- 
râtre, légèrement  pointillée  à l’extérieur,  rou- 
geâtre à l’intérieur,  peu  aromatique.  Ses  feuil- 
les sont  alternes,  petiolees,  oblongues,  acumi- 
nées  au  sommet,  aigues  à la  base,  pâles  en 
dessous,  glabres,  presque  coriaces;  ses  fleurs 
blanchâtres , inodores , longues  d’environ  un 
centimètre  et  ovoïdes,  à périanthe  épais,  charnu  et 
duveté  ; son  fruit  est  de  la  grosseur  d’une  petite 
pêche,  pendant,  ovoïde  et  rétréci  vers  sa  base 
eu  un  court  pédicule,  marqué  sur  chaque  cdte 
d’un  sillon  longitudinal;  à sa  maturité,  il  s’ou- 
vre eu  deux  valves,  du  sommet  vers  sa  base, 
laissant  ainsi  visible  la  graine,  si  connue  sous  le 
nom  de  nou-musendr,  revêtue  de  son  arille  nommé 
vulgairement  muai.  A l’état  frais , ce  macis  est 
charnu,  Uexihle,  luisant,  coloré  en  rouge  vif; 
eu  séchant,  il  dev  ient  fragile,  comme  corné  et  de 
couleur  orangée.  Quant  à la  graine  elle-même, 
«Ue  est  ovoïde,  marquée  à sa  surface  de  sillons 
correspondants  aux  ramilications  du  macis,  et 
revêtue  d'un  test  dur,  fragile  et  brun-marron. 

La  culture  du  muscadier  est  renfermée  dans 
trois  des  lies  qui  appartiennent  à la  préfec- 
ture de  Bandan,  savoir  : Lonthor,  Bandan-Neyra 
et  Way,  placera  autour  du  volcan  (lunung-Apie. 
C’est  la  que  ses  produits  atteignent  toute  leur 
perfection,  tandis  qu’ils  perdent  de  leur  qualité 
à mesure  que  les  pays  d’où  ils  proviennent  sont 
plus  éloignés  de  ces  parages.  Malgré  cette  infé- 
riorité des  produits  en  dehors  des  Moluques,  la 
culture  du  muscadier  a été  (entée  en  divers  pays, 
d’abord  â l’Ile-de-Erance  et  à Cayenne,  ensuite 
à Sumatra  et  au  Bengale.  Mais  nulle  part  elle  n’a 
pris  une  extension  qui  puisse  porter  ombrage 
aux  Hollandais.  Dans  les  îles  de  Bandan,  les 
muscadiers  sont  plantés  en  quinconces,  avec  des 
langées  de  grands  arbres  intercalées  pour  les 
protéger  contre  les  vents  de  mer  et  contre  la 
trop  forte  ardeur  du  soleil.  On  a la  précaution 
d’enlever  à ces  arbres , qui  sont  le  plus  sou- 
vent des  conarium,  toutes  les  branches  infé- 
rieures, dans  le  but  de  laisser  circuler  l’air  plus 
librement.  Le  muscadier  commence  à porter  fruit 
4 l’âge  de  cinq  ou  six  ans;  mais  il  n’est  eu  plein 


rapport  que  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard.  Alors 

il  donne  annuellement  par  pied  femelle,  envi- 
ron cinq  kilogrammes  de  noix  muscades  et  un 
demi-kilogramme  de  macis.  Cet  arbre  porte 
presque  continuellement  des  fleurs  et  des  fruits. 
Ceux-ci  mûrissent  en  neuf  mois  ; on  en  fait  cha- 
que année  trois  récoltes,  dont  la  première  et  la 
plus  abondante  a lieu  vers  la  fin  de  juillet  ou 
au  commencement  d’août;  la  seconde  eu  no- 
vembre; la  troisième  à la  fin  de  mars  ou  au 
commencement  d’avril.  — On  reconnaît  que  les 
fruits  sont  mûrs  lorsqu’ils  prennent  une  cou- 
leur roussâtre,  et  qu’ils  s’entr’ouvrent.  Aussitôt 
on  les  cueille  et  on  les  jette  à terre;  d’autres 
ouvriers  les  ouvrent  sur-le-champ  et  en  retirent 
la  graine.  On  détache  de  celle-ci  le  inacis  qu’on 
expose  pendant  quelques  jours  au  soleil  pour  le 
faire  sécher.  Après  cette  dessiccatiou  , on  le 
mouille  d'eau  de  mer  pour  lui  donner  une  cen- 
taine flexibilité  et  empêcher  qu’il  ne  se  réduise 
en  morceaux.  On  l’emballe  ensuite  dans  des  sacs 
dans  lesquels  on  le  comprime  fortement.— Quant 
aux  noix  muscades  qui  ont  été  dépouillées  de 
leur  macis,  on  les  expose  au  soleil  pendant 
trois  jours,  en  les  enfermant  la  nuit,  et  on  achevé, 
à la  fumée,  leur  dessiccation  qui  dure  trois  ou 
quatre  semaines.  On  casse  leur  tégument;  on  re- 
tire leur  amande,  et  on  la  plonge  dans  de  l’eau  de 
chaux.pour  l’empêcher  de  pourrir.  Enfin  on  l’en- 
ferme dans  des  tonneaux  blanchis  intérieur  ement 
à la  chaux.  C’est  dans  cet  état  que  les  muscade» 
sont  livrées  au  commerce.  M.  Hooker  évalue  à 
250,000  livres  la  quantité  de  ces  graines  qui  se 
vendent  annuellement  en  Europe.  Leur  prix, 
reste  à peu  près  constant,  grâce  à la  précau- 
tion qu’a  le  gouvernement  hollandais  de  n’en 
livrer  chaque  année  au  commerce  que  la  quan- 
tité necessaire  pour  fournir  aux  besoins  de  la 
consommation.  Lorsque  la  récolte  a étetrés abon- 
dante l’excédant  est  brûlé. 

Lcsdeux  principales  variétés  de  muscades  sont 
la  royn/c  et  la  verte.  La  première  est  plus  grosse, 
dépassée  au  sommet  par  le  macis,  tandis  que  ce- 
lui de  la  seconde  n’atteint  pas  l’extrémité  de  la 
graine.  Les  bonnes  muscades  sont  grosses,  ar- 
rondies, pesantes,  finement  marbrées,  d’un  gris 
clair  ; on  les  nomme  vulgairement  muscades 
femelles.  Celles  de  qualité  inférieure,  nom- 
mées muscades  mitlei  ou  sauvages,  sont  plus 
allongées,  plus  légères  et  de  couleur  plus  fon- 
cée. — Dans  la  muscade  et  le  macis  on  trouve 
deux  huiles  differentes  : l’une  fixe  jaune, 
à odeur  agréable , en  consistance  de  suif , 
connue  sous  le  nom  impropre  d'huile  de  ma- 
ris, et  sous  ceux  de  baume  ou  beurre  de 
muscade;  on  l’obtient  par  expression;  l’au- 
tre est  une  huile  volatile,  peu  abondante. 
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qu'on  extrait  par  distillation,  et  qn’on  nomme 
kuih  de  muteede.  C’est  il  la  présence  de  ces 
deux  huiles,  en  fortes  proportions,  que  le  macis 
doit  d’être  plus  aromatique  que  la  muscade 
elle-même.  La  saveur  de  celle-ci  est  aromati- 
que, chaude  et  comme  poivrée,  mis  dans  la 
bouche,  ses  fragments  se  fondent  en  lais- 
sant une  impression  très  persistante;  le  macis 
au  contraire,  s’y  ramollit  seulement  sans  se 
tondre.  — La  muscade  est  un  des  condiments 
les  plus  recherchés  dans  les  climats  chauds,  où 
on  la  mêle  à presque  tous  les  aliments.  Elle  est 
aussi  d'un  usage  fréquent  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne.  Elle  est  moins  usitée  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe.  Scs  propriétés 
toniques  excitantes  la  font  quelquefois  employer 
en  médecine  ; mais,  sous  ce  rapport,  son  usage 
est  assez  restreint. 

Quelques  autres  espèces  de  muscadiers  don- 
nent une  graine  et  un  macis  aromatiques, 
particulièrement  les  myrislica  fuèi/fora,  et  le- 
pMeta , Diurne,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des 
Iles  voisines.  Mais  la  graine  de  ces  espèces  est 
déjà  sensiblement  inférieure  à celle  du  musca- 
dier aromatique.  Quant  aux  autres  espèces, 
leur  parfum  est  si  peu  prononcé  qu’on  ne  peut 
guère  en  tirer  parti.  P.  Diiciiartrf.. 

MUSOAHDIX  ( mnmm.  i : Espèce  du  genre 
Loin  [ray.  ce  mot)  dont  M.  Kamp  fait,  sous  la 
dénomination  de  mmeardinus,  un  petit  groupe 
particulier. 

MIlSCAHDlNfî.  On  donne  généralement 
ce  nom  à une  maladie  qui  attaque  le  ver  à soie; 
les  Italiens  et  les  Piémontais  l’ont  appelée  cal- 
cino,  mal  de I serjno,  etc.  Elle  consiste  dans  le 
développement  d'un  végétal  microscopique  de 
la  famille  des  champignons,  qui  a reçu  le  nom 
de  botritis  bassia un.  Ses  premiers  germes  se  for- 
ment dans  le  sang  et  s‘y  développent  en  alté- 
rant de  plus  en  plus  les  qualités  de  ce  fluide 
nourricier  jusqu'au  moment  où  l'animal  est  tué 
subitement  par  le  végétal  parasite  intente  qui 
continue  de  croître  et  lance  au  dehors  de  nom- 
breux rameaux  qui  se  couvrent  bicntdt  de  corps 
reproducteurs,  de  graines  ou  s pondes.  Les  dé- 
sastres que  la  muscardine  fait  éprouver  à la  sé- 
riciculture, depuis  moins  d'un  demi-siècle,  se 
sont  montrés  d’autant  plus  terribles  que  l’édu- 
cation des  vers  à soie  a fait  plus  de  progrès. 
Elle  a envahi  d'abord  les  localités  où  les  édu- 
cations sont  le  plus  nombreuses,  et  a déjà  com- 
mencé à se  montrer  dans  celles  où  l’on  n'opère 
que  sur  une  échelle  restreinte.  Suivant  les  cal- 
culs les  plus  modérés,  elle  enlève  au  moins 
vingt-cinq  pour  cent  en  France,  et  comme  on 
sait  que  le  produit  de  nos  soies  s'élève  au  moins 
à 150  millions  de  francs  par  an,  ou  voit  qu’elle 


nous  fait  perdre  annuellement  pour  plus  de  96 
millions  de  francs. 

La  muscardine  se  développe  tantét  de  la  ma- 
nière la  plus  insidieuse,  tantdt  do  la  façon  la 
plus  rapide  et  la  plus  violente.  Quelquefois 
l’animal,  atteint  tardivement  par  ce  tléau, 
laisse  son  œuvre  incomplète,  ou  donne  en- 
core un  produit  d'une  qualité  fort  inférieure. 
Le  plus  grand  inconvénient  est  celui  qui  pro- 
vient de  l'infection  de  l'atelier  pour  les  an- 
nées suivantes , infection  qui  ne  cesse  de  s’ac- 
croître et  qui,  au  bout  de  quelques  saisons,  a 
acquis  une  telle  intensité  que  toute  éducation  de 
vers  à soie  y devientà  peu  près  impossible.  — Au 
moment  de  la  mort  des  vers,  l’œil  le  plus  exercé 
a beaucoup  de  peine  à les  distinguer  des  sujets 
vivants.  Leur  coloration  est  tout  a fait  la  même, 
ainsi  que  leur  forme.  Ils  conservent  l’apparence 
de  la  santé  la  plus  brillante.  La  mort  est  si 
subite  que  l’on  a vu  souvent  des  vers  montant 
sur  la  feuille  que  l’on  venait  de  leur  donner  à 
manger,  s'arrêter  tout  à coup  et  cesser  de  vivre 
sans  avoirdonné  le  moindre  signe  de  souffrance. 
Les  sujets  morts  de  la  muscardine  sont  d’abord 
mous  et  contiennent  encore  tout  leur  fluide. 
Ils  ne  commencent  à durcir  et  à prendre  une 
couleur  rougeâtre  qu’au  bout  de  dix  huit  à 
vingt-quatre  heures,  suivant  la  température. 
Quand  la  mort  date  de  quarante  à quarante-huit 
heures, on  voit  apparaître,  par  toutes  les  ouver- 
tures du  corps  et  même  parles  articulations,  une 
légère  efflorescence  blanche,  composée  des  jeu- 
nes rameaux  du  végétal  qui  s'est  développé  à 
l'intérieur  du  ver;  c’est  la  muscardine  en  herbe. 
De  la  cinquantième  à la  soixantième  heure,  ces 
rameaux  ont  grandi  et  couvrent  entièrement  le 
cadavre  alors  blanc  comme  la  neige.  On  com- 
mence à voir  des  globules  ou  sporulcs  group- 
pés  deux  à deux,  trois  à trois,  etc.,  à l’extrémité 
des  petits  rameaux;  c'est  là  ce  qui  constitue  la 
muscardine  en  l leur . Enfin  de  la  soixantième  à 
la  centième  heure  après  la  mort,  ces  rameaux 
sont  devenus  des  grappes  couvertes  de  myriades 
de  millions  de  sporules  d'une  petitesse  extrême, 
car  il  en  tout  cinq  en  largeur  pour  occuper  un 
centième  de  millimètre.  Ces  sporulcs  se  déta- 
chent en  blanchissant  les  doigts  qui  ont  touché 
les  vers  morts,  s'enlèvent  dans  l'air  au  moindre 
souffle,  et  peuvent  porter  la  mort  chez  d’autres 
vers,  soitqueccs  graines  tombent  sur  leur  corps, 
soit  qu'on  les  introduise  dans  son  intérieur  par 
inoculation. 

La  muscardine  peut  être  spontanée  et  appa- 
raître dans  les  éducations  sans  le  concours  de 
l’ensemencement  de  ses  sporules,  mais  elle  ne 
cesse  pas  pour  cela  d'être  contagieuse,  puisqu’on 
; la  détermine  à loua  les  âges  du  ver  à soie,  en  le 
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touchant  avec  les  sporules  du  végétal,  ou  seu- 
lement en  les  soufflant  dans  les  lieux  où  on 
l’élève.  Des  expériences,  répétées  depuis  quatre 
ans,  ont  démontré  que  la  muscardine  dite  en 
herbe  ne  communiquait  pas  la  maladie  à d’autres 
vers  par  simple  contact.  Dans  cet  état,  le  végé- 
tal ou  quclques-uus  de  ses  fragments  ne  peu- 
vent produire  la  muscardine  que  lorsqu'ils  sont 
introduits  dans  le  corps  du  ver  par  inoculation. 
Alors  cette  espèce  de  bouture  se  développe  en 
peu  de  temps,  et  la  mort  a lieu  beaucoup  plus 
rapidement  que  lorsqu’on  procède  par  simple 
ensemencement  des  sporules  sur  le  corps  des 
vers.— Beaucoup  desavants  pensaient  que  l’état 
maladif  des  vers,  provoqué  par  de  mauvais  soins 
ou  par  d’autres  circonstances,  était  une  cause 
prédisposante  de  la  muscardine.  Diverses  expé- 
riences ont  démontré  le  contraire  ; la  plupart 
des  maladies  qui  assiègent  les  vers  à soie  s’op- 
posent au  développement  du  cryptogame. 

On  a reconnu  que  la  graine  de  la  muscardine 
est  surtout  conservée  dans  les  ateliers  infectés, 
même  dans  ceux  qui  sont  le  mieux  tenus,  par 
les  vers  morts  après  la  montée  et  sur  le  corps 
desquels  le  cryptogame  a eu,  lors  du  décoconage, 
le  temps  d’arriver  h toute  sa  maturité.  Quand 
on  arrache  les  cocons  des  bruyères,  les  vers 
muscardins,  fortement  secoués,  répandent  des 
nuages  de  poussière  composée  des  sporules  qui 
vont  se  déposer  dans  toutes  les  parties  de  l’atelier 
et  y conservent  le  principe  du  mal  pour  l'anuée 
suivante.  On  peut  attribuer  à une  cause  analogue 
l’infection  de  villages  et  de  contrées  tout  entiè- 
res. Comme  chacun , en  général , jette  sans 
précautions  I ; bruyères  ou  les  balayages  des 
ateliers  infectés,  il  en  répand  dans  l’atmosphère 
la  poussière  composée  en  grande  partie  de  spo- 
rules; cellesquisont  portées  par  les  vents  peuvent  I 
transporter  la  maladie  à de  grandes  distances. 

Dans  les  vers  sains,  les  globules  du  sang  sont 
presque  sphériques  et  contiennent  des  corpuscu- 
les animés  qui  leur  donnent  une  sorte  de  vie;  ces 
corpuscules  servent  à reproduire  les  globules. 
Dans  les  vers  atteints  de  maladies  autres  que  la 
muscardine.ces corpuscules  intérieurs  des  globu- 
les en  sortent  sans  pouvoir  former  d’autres  glo- 
bules semblables  à leurs  pareu ts  ; ils  nagent  dans 
le  liquide  séreux  en  tournant  sur  eux-mémes 
par  des  mouvements  qui  ressemblent  à une  vé- 
ritable vie.  Quand  les  globules  du  sang  se  sont 
ainsi  vidés  de  tous  ces  corpuscules  animés,  le 
ver  ne  peut  plus  vivre;  il  s’affaiblit  successi- 
vement et  meurt.  Si  le  ver  a reçu  quelques  se- 
mences de  la  muscardine,  il  se  produit  un  phé- 
nomène plus  remarquable  encore  : les  globules 
de  son  sang  laissent  aussi  sortir  leurs  globules 
vivants;  mais  ceux-ci  ne  tardent  pas  à s'arrêter, 


à prendre  une  forme  plus  ou  moins  allongée,  et 
a devenir  les  rudiments  des  tiges  ou  thalles  du 
cry  ptogame  muscardinique  qui  change  les  qua- 
lités chimiques  du  sang,  et  fait  par  là  subite- 
ment périr  le  ver.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'avait 
observé  ces  phénomènes  que  dans  les  vers  à soie 
et  d’autres  chenilles  seulement  ; cette  annee,  on 
les  a constatés  dans  les  papillons  eux-mémes, 
évidemment  sujets  à cette  même  maladie.  On  a 
vu  que  tous  les  papillons  qui  ont  pondu  leurs 
œufs  et  qui  n’ont  pas  été  atteints  d'autres  ma- 
ladies présentent  dans  leursangles  caractères  de 
la  museardine,  et  M.  Guerin-Meneville,  auquel 
nous  devons  tous  ces  détails,  pense  qu'on  peut 
en  conclure  que  la  museardine  est  l’état  nor- 
mal des  vers  à soie  et  peut-être  de  tous  les 
papillons  qui  ont  terminé  leur  carrière,  le  ca- 
ractère de  leur  vieillesse,  de  leur  caducité.  11 
croit  que  cette  maladie,  quand  elle  a atteint 
des  vers  à soie,  des  larves,  est  le  résultat  de 
modifications  anticipées  dans  leur  fluide  nour- 
ricier, ce  qui  les  place  trop  tôt  dans  la  condi- 
tion destructive  des  insectes  parfaits  etcaducsqui 
ont  parcouru  toutes  les  phases  de  leur  existence. 
— Les  causes  qui  amènent  cette  altération  du 
sang  des  versà  soie  constituant  la  métamorphosé 
des  hcemetoroides  ou  rudiments  végétaux,  sont 
encore  inconnues;  mais,  comme  l'apparition 
spontanée  de  la  maladie  est  rare  et  que  le  plus 
souvent  c’csl  par  contagion  qu’elle  se  produit, 
il  est  important  de  chercher  a empêcher  cette 
contagion  en  détruisant  les  semences  des  années 
précédentes  demeurées  dans  les  magnaneries, 
lin  grand  nombre  de  tentatives  ont  etc  faites 
mais  jusqu'ici  sans  succès.  On  avait  un  moment 
espéré  que  l’essence  de  térehenlinc  pourrait, 
en  collant  les  sporules  aux  murs  et  agrès  des 
magnaneries,  empêcher  le  germe  de  tomber  sur 
les  vers  à soie;  mais  des  expériences  ultérieures 
ont  démontré  l'insuffisance  de  ce  procédé.  De 
nouveaux  essais  ont  été  tentés  par  MM.  Guérin, 
Mencvilleet  Eug.  Itobcrt.Toutjusqu'iciparaitètre 
en  faveur  de  leur  efficacité,  mais  la  sanction  de 
l’expérience  n’est  pas  encore  assez  complété.  Ce 
nouveau  procédé,  consigné  dans  un  paquet  ca- 
cheté, adressé  à l’Académie  des  Sciences,  le 
27  mai  I8ÔO,  n'a  pas  été  rendu  public  par  ses 
auteurs.  H.  Lilas. 

Ml'SCAIU,  musrnri  [bot.)  : genre  de  la  fa- 
mille des  liliacées,  de  l’Iicxandrie  monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Etabli  par  Tourne- 
fort,  il  avait  été  réuni  par  Linné  au  genre  hya- 
cinthe, duquel  il  a été  séparé  de  nouveau  dans 
ces  derniers  temps,  il  comprend  des  plantes 
bulbeuses,  spontanées  dans  l’Europe  moyenne, 
et  dans  les  pays  qui  bordent  la  Méditerranée,  à 
fleurs  en  grappe  terminale  parfois  surmontée 
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d’uQe  sorte  de  houppe  composte  de  fleurs  sté- 
riles et  déformées.  Les  caractères  de  ce  genre 
consistent  dans  : un  périanlhe  coloré,  globu- 
leux ou  oblong,  dont  le  limbe  est  très  court  et 
a six  lobes;  dans  six  ëlamines  incluses;  dans 
un  ovaire  à trois  loges  pauriovulées,  surmonté 
d'un  style  court  et  droit  que  terminent  un  ou 
trois  stigmates.  Le  fruit  des  muscaris  est  une 
capsule  membraneuse,  à trois  angles  et  à trois 
loges  renfermant  chacune  deux  graines  arron- 
dies et  couvertes  d'un  tégument  crustacé  noir. 

Dans  ce  genre  rentrent  quelques  espèces 
indigènes,  fort  communes  dans  les  champs  de 
toute  la  France.  — Le  mcscaui  a toupet,  mus- 
cari  comnsum , Mill  ( Rellevatia  comosa,  Kunth), 
vulgairement  nommé  va  ici,  se  trouve  très  fré- 
quemment dans  les  champs  et  les  vignes.  Son 
bulbe  est  très  enfoncé  en  terre  et  rougeâtre;  ses 
feuilles  sont  allongées,  étroites,  plnyéescn  gout- 
tière; sa  tige  s'élève  de  trois  à cinq  décimètres, 
et  se  termine  par  une  grappe  de  fleurs  de  deux 
sortes  ; les  inférieures  fertiles,  cylindrarécs,  à 
six  angleset  espacées,  dérouleur  brun-verdâtre, 
violacées  au  sommet;  les  supérieures  stériles, 
peti  les,  longuement  pédiculees,  de  manière  à 
former  une  houppe  lermiualeetcolorées  en  bleu 
de  mémeque  leurs  pédoncules.  On  cultive  comme 
plai  de  d'ornement  cette  espèce,  et  surtout  sa 
variété  â fleurs  nombreuses,  toutes  stériles, 
monstrueuses,  réduites  à de  simples  lanières 
petaioïdes,  bleues  et  comme  crispées.  Cette  jolie 
monstruosité  croitspontauémcnt  dans  les  champs 
en  Italie  ; on  la  trouve  dans  certains  de  nos  de- 
partements mëridinuaux,  notamment  dans  le 
Lot-et-Garonne.  Dans  les  jardins,  elle  est  con- 
nue des  horticulteurs  sous  les  noms  de  muscari 
monstrueux,  faux  musenri,  lilas  de  terre,  jacinthe 
de  Sienne.  - IJncautrc  espece  commune  dans  les 
champs,  mais  moins  que  la  précédente , est  le 
muscari  a grappes,  museari  raeemosum , Mill. 
( Botryanthus  adonis,  Kunth),  petite  plante  dont 
la  hampe  est  terminée  par  une  petite  grappe  de 
fleurs  d’un  beau  bleu,  odorantes,  ovoïdes  et  tou- 
tes égales.  On  cultive  aussi  ce  muscari  dans  les 
jardins,  en  pleine  terre,  comme  le  précédent  et 
le  suivant.  Il  produit  surtout  de  l’effet  lorsqu’il 
forme  des  touffes  épaisses.  — Le  muscari  odo- 
rant, muscari  ambrosiaerum,  Mflench  i Jlyaciuthus 
muscari,  Lin.),  est  originaire  du  Levant;  on  le 
cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  jacin- 
the musyuie.  Son  bulbe  est  petit,  ses  feuilles 
sont  presque  linéaires,  allongées  et  en  gouttière; 
ses  fleurs  jaunes-brunàtres,  à odeur  de  muse, 
ovoïdes  et  toutes  égales,  épaissies  et  placées  au 
sommet  d'une  sorle  de  callosité  qui  forme  une 
hexagone,  sont  ramassées  en  grappe  courte. 
Cette  plante  se  cultive  en  pleine  terre  légère; 


on  la  plante  quelquefois  en  bordure.  On  la  mul- 
tiplie, soit  par  graines,  soit  par  caïeux.  P.  D. 

MUSCAT.  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs 
sortes  de  fruits,  en  raison  de  leur  saveur  agréa- 
ble : — 1“  à une  espèce  de  raisin  d'un  très  bon 
goût.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  dont 
les  plus  remarquables  sont  le  muscat  blanc,  le 
muscat  rouge,  le  muscat  violet  et  le  muscat  d'A- 
lexandrie; le  grain  de  ce  dernier  est  fort  gros  et 
ovale.  On  appelle  vin  muscat  celui  qui  provient 
de  ces  raisins.  Les  meilleurs  crûs  sont  ceux  de 
Rivczaltes,  deCrenachc,  deCollioure  (Pyrénées 
orientales  ) , de  Frontignan  , de  Lunct  ( Hé- 
rault), et  de  Die.  2"  On  donne  aussi  le  nom  de 
muscat  â six  sortes  de  poires  : le  petit  muscat  ou 
sept-en-gueulc,  petit  fruit  hatif  ; le  muscat  fleuri, 
petite  poire  d'été,  ronde,  lisse,  vert  jaunâtre  et 
roussâtre;  le  muscat  royal,  poire  d'été,  lisse  et 
d’un  vert  jaunâtre;  le  muscat  d'Allemagne,  grosse 
poire  d'automne,  conique,  mi-partie  cendrée  et 
rouge  ; le  muscat  vert  ou  cassolette,  petite  poire 
d'éte  d’un  rouge  terne,  un  peu  jaunâtre;  te 
muscat  Robert,  poire  d’été  lisse  et  d'un  vert  jau- 
nâtre. 

MUSCIIELUOR.X  ig/og.)  : montagne  de  la 
Suisse , dans  le  canton  des  Grisons,  entre  les 
vallées  de  Blegno,  de  Calanca,  de  Misscx  et  de 
Rienwald.  Elle  fait  partie  de  la  chaîne  des  Al- 
pes des  Grisons,  et  s'élève  â 10,680  pieds. 

MUSC1IEI.KALT  : mot  allemand  dont  le 
sens  est  calcaire  coguiller,  et  employé  en  géolo- 
gie pour  désigner  une  série  de  couches  tantôt 
calcaires  et  tantôt  marneuses.  Au  point  de  vue 
minéralogique,  c’est  un  calcaire  compacte,  le 
plus  souvent  d'un  gris  de  fumée,  quelquefois 
jaunâtre  et  môme  rougeâtre,  qui  contient  une 
assez  grande  quantité  de  corps  organisés  et  sur- 
tout des  coquilles. 

UUSCIIEMmOEK  ( Pierre-van  ) : phy- 
sicien, né  à Leyde  en  1692.  Après  avoir  fait  scs 
humanités  sous  la  direction  de  Perizonius  et  de 
Gronovius,  il  étudia  la  philosophie,  la  chimie , 
les  mathématiques,  la  médecine,  et  se  fit  rece- 
voir docteur  en  1718,  après  avoir  soutenu  sous 
ce  titre  : De  aeris  prœsentia  in  humoribus  anima- 
lium,  une  thèse  inaugurale  remplie  d'expérien- 
ces intéressantes.  Ses  travaux  le  firent  nommer 
professeur  de  philosophie  et  de  mathématiques, 
et  professeur  extraordinaire  de  médecine  â l'U- 
niversité de  Duisbourg.  En  1723,  il  passa  â 
l’Université  d'Utrecht,  où  on  lui  avait  offert  la 
chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques,  qu’il 
inaugura  par  un  beau  discours  : De  certa  mo- 
thodo  philosophiæ  experimentalis , digne  encore 
aujourd'hui  de  fixer  l’attention  des  savants.  En 
1732  il  obtint  à la  môme  Université  la  chaire 
d’astronomie.  En  1739  il  passa  à l’Université  de 
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Lévde,  sa  ville  natale,  où  il  eut  s’Gravesande 
pour  collègue,  et  où,  malgré  les  offres  avanta- 
geuses des  souverains  de  ta  Prusse,  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Itussie,  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  septembre  1701.  — Muschenbroek 
contribua  beaucoup  à porter  dans  son  pays  le 
coup  de  grâce  au  cartésianisme,  et  à y faire  pré- 
valoir les  idees  de  Newton  et  la  physique  expé- 
rimentale, gloire  qu'il  partagea,  du  reste,  avec 
s'Gravesandc.  Il  fit  faire  de  grands  progrès  à la 
physique  qu'il  enrichit  do  précieuses  découver- 
tes. On  ne  saurait  trop  louer  ses  études  sur  la 
cohérence  des  corps  ; ses  expériences  sur  les 
propriétés  de  l’aimant,  qui  firent  faire  un  grand 
pas  à cette  branche  de  la  physique,  et  fourni- 
rent à Krafft  l'occasion  de  publier  sa  démons- 
tration de  la  loi  des  attractions  magnétiques,  et 
à Bernouilli  les  données  nécessaires  pour  ap- 
puyer sa  remarquable  théorie  sur  les  aiguilles 
d'inclinaison.  On  lui  doit  l'invention  du  pyro- 
mètre  et  des  expériences  sur  la  dilatation  des 
corps  par  la  chaleur  dont  il  donna  le  premier 
des  notions  exactes.  C'est  dans  les  notes  savan- 
tes qu'il  joignit  à sa  traduction  des  Saggi  di  na~ 
turab  esperienze  faite  nell'  academla  del  Cimeitlo, 
qu'il  consigna  ces  découvertes  et  des  expériences 
nombreuses  sur  la  chaleur  produite  par  le  mé- 
lange de  differents  (luides.sur  les  effervescences, 
les  dissolutions  des  corps,  etc. Outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  cités  on  doit  encore  à ce  sa- 
vant : Dissrrtutiones  phijsim  ex perimentalis  et 
geometriae,  1729,  in-1",  dont  les  parties  les  plus 
intéressantes  sont  les  dissertations  sur  l'aimant, 
sur  les  tubes  capillaires,  sur  la  cohérence  et  la 
force  des  corps  ; une  dissertation  sur  la  nature 
d'un  degré  du  méridien  par  Suellius,  ouvrage  très 
remarquable  pour  l'époque;  de  metltodo  insti- 
tuendi  expérimenta  physwes,  discours  d'un  haut 
intérêt,  prononcé  en  1730;  Introductlo  ad  philosa- 
phiam  nalnralem,  traduit  en  français  par  Si- 
gaud  de  Lafond  : recueil  de  toutes  les  connais- 
sances qu'on  avait  acquises  jusqu'alors  dans  le 
vaste  domaine  de  la  physique,  et  où  l'on  trouve 
une  foule  de  recherches  d'un  haut  intérêt,  parti- 
culièresa  l'auteur.  Cet  important  ouvrage  consi- 
dérablement perfectionné  ne  fut  public  sous  ce 
titre  qu'après  sa  mort,  la  première  édition  en 
avait  paru  en  I72G.  Muschenbroek  avait  écrit  le 
recueil  complet  de  scs  observations  formant  un 
gros  volume  in-fol.  Cet  ouvrage  n'est  pas  encore 
livré  à l'impression. 

MI’SCIÜA  (nsi.)  : nom  d'une  étoile  placée 
sur  la  bouche  de  Pégase,  et  marquée  £ dans  les 
Catalogues. 

MI  SCIDES  (entom.):  famille  d'insectes  dip- 
tères, de  la  division  des  dichoetes.  Ses  carac- 
tères sout  : antennes  à stylet  dorsal;  abdo- 


men de  quatre  â cinq  segments  distinct»; 
ailes  à une  seule  cellule  sous  marginale,  trois 
postérieures,  et  anale  courte.  Cette  famille  im- 
mense comprend  à peu  près  la  moitié  inférieure 
de  l’ordre  des  diptères.  Elle  est  innombrable  en 
espèces,  infinie  en  individus,  et  anime  de  sa 
présence  la  terre,  les  airs,  les  fleurs,  le  feuillage. 
Elledévastc  nos  fruits,  infeste  nos  bestiaux,  s'abat 
sur  tout  ce  qui  vite!  a cessé  de  vivre.  L'infério- 
rité de  l'organisme  et  particulièrement  de  la 
trompe,  relativement  aux  familles  supérieures, 
lui  donne  généralement  moins  de  puissance  in- 
dividuelle; mais  elle  rachète  souvent  ce  désa- 
vantage par  le  nombre  des  individus.  Sous  le 
rapport  organique,  elle  forme  une  série  gra- 
duelle extrêmement  étendue,  une  suite  non  in- 
terrompue de,  tribus  qui,  du  point  culminant, 
voisin  des  derniers  tétracheetes,  descendent  par 
desdegrés  nombreux  dans  un  état  extrême  d'in- 
fériorité et  de  faiblesse.—  Cette  série  se  divise 
en  deux  grandes  sections  dont  la  première  se 
distingue  par  des  euillcrons  sous  les  ailes  et 
par  la  nervure  externo-médiaire  de  ces  ailes, 
coudée  vers  l'extrémité  ; la  dernière  ne  pré- 
sente ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  caractères.  La 
première  comprend  les  tachinaircs  a stylet  des 
antennes  épais  à la  base  et  nu,  à l'abdomen 
muni  de  soies;  les  phasiaires  a la  tête  large, 
à l’abdomen  déprimé;  les  dexiaires  à la  face 
carénée;  les  sareophagaires  au  stylet  nu  à l'ex- 
trémité; les  muscaircs  au  stylet  plumeux,  à 
l’abdomen  dépourvu  de  soies;  les  autbomy- 
zèdes  au  front  étroit  dans  les  males , à la  ner- 
vure externo-médiaire  des  ailes  sans  coude. 
— lai  section  des  mtiscidcs  privées  de  cuille- 
rons  se  compose  de  tribus  beaucoup  plus  nom- 
breuses, dans  lesquelles  l’organisation  continue 
à décroître,  ainsi  que  la  grandeur,  la  force  et 
même  les  couleurs  du  corps.  C’est  ainsi  que  le 
dernier  article  des  antennes,  qui  conserve  long- 
temps la  forme  allongée  ou  ovale,  finit  par  se  con- 
tracter en  la  forme  sphérique;  que  les  nervure» 
transversales  des  ailes  se  rapprochent  peu  à peu 
de  la  base  et  enfin  disparaissent,  et  que  les  mé- 
diastines,  qui  avaient  toujours  été  distinctes  et 
séparées,  se  réunissent  en  une  seule.  Des  nom- 
breuses tribus  de  celte  section,  nous  ne  men- 
tionnerons que  les  scatomy  aides  aux  jambes 
épineuses,  les  sciomyzides  aux  jambes  muli- 
ques,  les  ortalides  aux  ailes  vibrantes,  les  osci- 
nides  à l'épistome  nu,  les  agromvzides  à l'epis- 
tomc  pourvu  de  moustache,  les  hypocérides  aux 
antennes  insérées  à l'ouverture  de  la  bouche. 

A l'extrême  diversité  des  modifications  orga- 
niques répond  celle  des  habitudes  et  des  ins- 
tincts, tant  dans  l'état  ailé  que  dans  celui  d« 
larves.  A peine  sorties  de  leurs  coques  de  nym- 
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phw,  les  museides  prennent  l’essor  et  s’occu-  j caecment  avec  les  lchneumons  11  restreindre  le 
pent  de  leur  subsistance,  de  leurs  amours  et  du  nombre  des  chenilles  (pii,  sans  elles,  dévoro- 
berceau  de  leur  famille.Les  unes  Tout  humer  le  raient  toute  végétation , et  coopèrent  ainsi  à la 
suc  des  (leurs  et  des  fruits;  d'autres  la  miellée  conservation  de  l'équilibre  dans  l'économie  de  la 
répandue  sur  le  feuillage.  Il  y en  a qui  recher-  nature.  J.  Macqcârt. 

client  la  chaleur  et  l’éclat  du  grand  jour;  d’au-  SIl'SCLE  ( annt  méd.),  du  grect»°m,  mouvoir, 
très  qui  se  tiennent  sous  l'ombrage  des  bois;  Les  muscles  sont  les  organes  actifs  du  mouve- 
des  espèces  volent  en  troupes  innombrables,  à mont  dans  l'organisme  animal.  Ils  sont  consti- 
l’Instar  des  lipulaires,  cl  se  livrent  à des  évolu-  tues  par  des  libres  contractiles  fasciculees,  dont 
tions  aériennes,  préludes  de  leurs  unions.  Pour  l'element  essentiel  est  la  fibrine.  — Aucun  sys- 
déposer  leurs  œufs,  les  femelles,  éclairées  par  terne  organique  n'approche  du  système  imisou- 
la  prévision  instinctive  des  liesoin*  de  leurs  lairc  pour  la  niasse  et  le  volume.  Scs  fibres, 
larves,  choisissent  le  lieu  le  mieux  approprié  à unies  entre  elles  par  du  tissu  cellulaire  séreux 
ces  besoins,  chacune  selon  sa  nature  et  avec  pour  former  les  muscles,  et  fixées  immédiate- 
une  diversité  proportionnée  aux  modifications  ment  par  l'intermédiaire  soit  des  aponévro- 
des  organes.  Les  tachines  placent  leurs  œufs  sur  ses  soit  des  tendons  aux  parties  molles  ou 
les  chenilles  comme  les  ichneumons,  et  leurs  solides,  existent  partout  oit  il  doit  se  produire 
larves  vivent  de  même,  en  parasites,  de  la  sub-  , un  mouvement  sensible.  Elles  sont  cylindriques 
stance  de  leurs  victimes;  les  mouches,  sur  les  ou  moniliformes,  et  composées  eîlcs-niémcS 
cadavres  ou  sur  les  matières  végétales  en  dé-  d'une  multitude  de  fibrilles  dont  le  nombre  et  la 
composition;  les  téphrites,  sur  les  Heurs  ou  les  forme  ne  sont  pas  encore  parfaitement  connus. — 
graines  où  elles  déterminent  la  formation  de  pro-  Quand  un  muscle  se  contracte,  ses  deux  cxlré- 
durtions  galllformcs  dans  lesquelles  les  larves  miles  se  rapprochent  par  le  fait  d'un  plissement 
se  développent;  les  hélomyxes  choisissent  Ica  en  zigzag,  visible  à l'œil  nu,  suivant  la  Ion- 
champignons  pour  berceau  de  leur  progéniture;  gueur  de  ses  fibres;  d'où  résulte  qu'il  suffit  de 
les  clilorops,  la  tige  des  céréales;  les  phyto-  connaître  ses  attaches,  sa  direction  et  son  point 
myzes,  la  mince  épaisseur  des  feuilles  où  les  fixe  pour  déterminer  son  action.  On  appelle  point 
larves  vivent  en  mineuses;  les  tétanocères,  les  fixe  du  muscle,  celle  de  ses  extrémités  qui  reste 
eaux  et  les  lenticules  qui  leur  servent  de  noue-  immobile  pendant  sa  contraction.— L’évaluation 
riturc.  de  la  force  des  muscles,  fort  compliquée,  se  dé- 

Quelle  que  soit  cette  diversité  de  séjour  pour  doit  surtout  du  nombre  défibrés  qui  les  compo-» 
les  larves,  elles  en  présentent  assez  peu  dans  sent,  de  leur  longueur  et  de  la  disposition  du 
leur  conformation  qui  est  semblable  à celle  des  levier  sur  lequel  elles  agissent.  Ceux  qui  con- 
autrrs  diptères.  Elles  sont  également  oblongues,  courent  au  même  mouvement  sont  appelés  eon- 
apodes,  à tête  molle,  peu  distincte  et  armée  de  génères;  ceux  qui  font  exécuter  des  mouvements 
deux  dents  écailleuses.  Elles  différent  ce|iendanl  opposes  sont  dits  antagonistes.  La  puissance 
entre  elles  par  de  légères  modifications  dans  ces  motrice  d'un  organe  dépend  entièrement  des 
parties,  par  la  présence  ou  l'absence  sur  les  seg-  muscles  qui  en  font  partie,  et  leur  développe- 
ments du  corps,  de  spinules  a l'aide  desquelles  ment  comparatif  dans  une  région  est  tou- 
une  légère  locomotion  leur  est  possible  ; enfin  jours  subordonne  à la  destination  biologique 
par  la  disposition  des  stigmates  aériferes.  — La  de  l'animal.  Aussi  voit-on,  par  exemple,  les 
transformation  des  lam  es  n'offre  également  que  muscles  qui  meuvent  les  mâchoires,  plus  deve- 
de  légères  modifications  : leur  |)cau  se  durcit,  loppês  chez  les  carnassiers  que  chez  les  remi- 
se raccourcit  et  sert  de  coque  aux  nymphes,  nanls;  dans  une  même  espèce,  comme  le  kan- 
commc  dans  tous  les  diptères.  guroo , la  gerboise  ou  même  le  lièvre  dont  le 

Les  muscidcs,  par  l'extrême  diversité  de  leurs  mode  de  progression  habituelle  est  une  suite  de 
races,  par  leurs  générations  sans  cesse  renais-  sauts.  Une  disproportion  pareille  se  remarque 
santés,  ainsi  que  par  leur  fécondité  excessive,  entre  les  membres  antérieurs  et  les  membres 
participent  grandement  à l'importance  de  la  postérieurs.  — La  contraction  n'a  qu'une  durée 
destination  qui  a été  attribuée  aux  diptères  variable  après  laquelle  les  fibres  musculaires 
(r oy  ce  mot).  Elles  ont  surtout  requ  la  mission  reviennent  à l'état  de  relâchement  ou  de  repos 
de  liàter  la  dissolution  de  toutes  les  dépouilles  avant  d'être  susceptibles  de  se  contracter  de 
mortelles  et  de  contribuer  ainsi  à entretenir  la  nouveau.  Elle  est  produite  par  un  agent  in- 
salubrité de  l'air.  A la  vérité,  elles  sont  quelque-  connu  dans  son  essence,  mais  que  l'on  peut 
fois  nuisibles  : les  stomones,  les  mouches  harcè-  comparer  à l'elcctricité  avec  laquelle  11  a beau- 
lent  nos  bestiaux,  les  chlorops  dévastent  parfois  coup  d'analogie.  Il  est  admis  généralement  que 
nos  céréales.  Mais  les  tachines  travaillent  effl-  cet  agent  est  transmis  par  les  nerfs. 
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On  distingue  deux  ordres  de  muscles;  les  uns 
se  contractant  par  la  volonté,  ceux  des  mem- 
bres, par  exemple;  les  autres  complètement 
soustraits  à son  influence,  comme  le  cœur  et  les 
muscles  des  intestins.  I.a  sensibilité  des  muscles 
pour  les  impressions  du  dehors  est  assez  faible; 
une  epingle  qui  a traversé  la  peau  peut  être  en- 
foncée profondément  dans  leur  tissu  sans  cau- 
ser de  douleur;  le  cœur  lui-méme,  mis  a décou- 
vert, ne  témoigne  qu'un  faible  degré  de  sensibi- 
lité. 

Les  muscles  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  et  même  blancs,  suivant  les  espèces  et  les 
parties  animales  dans  lesquelles  on  les  examine. 
Leur  couleur,  inde|>endanle  du  sang  contenu 
dans  leurs  vaisseaux,  va  jusqu'à  un  certain  |ioiul 
• en  diminuant  d'intensité  à mesure  qu'on  l'observe 

chez  des  animaux  moins  eleves  dans  l'cchclle 
zoologique.  Sous  ce  rapport,  les  muscles  des  or- 
ganes nutritifs  différent  toujours  des  autres  par 
leur  moindre  coloration,  à l’exception  du  coeur, 
cependant,  qui  est  colore  chez  tous  les  vertébrés 
et  beaucoup  d'autres  animaux.  Ce  n'est  |>oint 
seulement  la  couleur  et  l'action  de  la  volonté 
qui  différencient  les  fibres  musculaires  locomo- 
trices et  nutritives  ; les  premières,  examinées 
au  microscope,  présentent  encoredesrides  trans- 
versales et  des  renflements  variqueux  qu’on 
n'aperçoit  point  dans  les  secondes. 

On  n'est  point  d'accord  sur  le  nombre  des 
muscles,  même  en  anatomie  humaine.  Cela  lient 
à ce  que,  en  l'absence  de  principes  de  délimita- 
tion, des  anatomistes  ont  décrit  comme  muscles 
distincts  ce  que  d'autres  n’ont  considère  que 
comme  de  simples  faisceaux  dépendants  d'un 
autre  muscle.  Néanmoins  on  peut  porter  a 400 
environ  le  nombre  de  ceux  du  corps  humain. 
Leur  nomenclature  n'a  point  de  base  fixe  ; ils  ti- 
rent leurs  noms  principalement  : 1°  de  leur  si- 
tuation ; muscles  radiuux,  cubitaux  , etc.;  2 » de 
leur  volume  : grand  pectoral , / élit  pectoral,  etc.; 
3°  de  leur  direction  ; muscle  droit  de  f abdomen  ; 
4°  de  leur  figure  : muscle  trapèze;  5°  de  leur 
usage  : muscles  fléchisseurs , extenseurs  ; 6»  et 
surtbtit  de  leur  insertion  aux  os  ; coruco-bra- 
ckial,  intercostaux,  etc.  L.  Sénéchal. 

La  contractilité  naturelle  des  muscles  fait 
que  la  solution  de  continuité  de  leurs  libres  s’ac- 
cotn|iagne  de  la  rétraction  de  chaque  fragment, 
et  de  l’écartement  des  bouts  divisés;  de  la,  l'in- 
dication du  repos  le  plus  absolu,  d'une  position 
et  d'appareils  propres  à combattre  l’effet  de  celte 
rétraction  en  s'efforçant  d'affronter  les  extrémi- 
tés divisées  (roy.  Plaies).  Le  tissu  musculaire 
ne  se  reproduit  pas;  il  se  dépose  seulement  entre 
les  surfaces  delà  division,  une  Ivmphe  coagu- 
lable qui  s'organise  peu  à peu,  se  change  en 
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tissu  cellulaire  qui  s’unit  à celui  remplissant 
les  interstices  des  faisceaux  charnus,  et  forme 
ainsi  une  cicatrice  analogue  aux  intersections 
du  muscle  droit  de  l'abdomen  (roy.  Cicatrisa- 
tion). — La  roHlusion  des  muscles  peut  être 
suivie  de  l'inflammation  de  leur  tissu;  mais 
une  circonstance  assez  remarquable,  c'est  qu'elle 
détermine  souvent  une  paralysie  qui  persiste 
longtemps.  — la  rupture  des  muscles,  que  l'on 
avait  cru  pendant  longtemps  ne  pouvoir  surve- 
nir que  dans  la  partie  tendineuse,  peut  egale- 
ment affecter  les  fibres  charnues.  Cet  accident  f 
résulte  bien  moins  d'efforts  violents  que  des 
mouvements  automatiques,  brusques  et  inatten- 
dus, comme  pour  prévenir  une  chute,  éviter  un 
choc.  Les  muscles  qui  y sont  le  plus  exposes, 
sont  ceux  du  mollet,  le  droit  anterieur  de  la 
cuisse,  le  droit  antérieur  de  l'abdomen,  le  psoas 
et  le  deltoïde.  L’instant  précis  de  la  rupture  pst 
signalé  par  une  douleuraiguè  et  instantanée,  par 
la  cessation  de  la  tension  des  fibres  et  par  l'im- 
possibilité du  mouvement.  Fort  souvent  elle  est 
accompagnée  d'un  certain  bruit  que  l’on  a com- 
pare au  claquement  d'un  fouet. Lorsqu'une  masse 
considérable  de  fibres  musculaires  ont  été  dé- 
chirées, ou  que  le  muscle  se  trouve  rompu  dans 
toute  son  épaisseur,  il  se  produit,  au  niveau  de 
la  lésion , une  dépréssion  proportionnée , qui 
augmente  ou  diminue  suivant  que  la  position 
pro , oque  le  relâchement  ou  l’extension  du  mus- 
cle blessé  ; mais  ce  phénomène  n’est  générale- 
ment appréciable  que  dans  les  premiers  temps 
qui  suivent  l'accident,  ou  longtemps  après,  par 
suite  du  gonflement  et  de  l’épanchement,  sou- 
vent assez  considérables,  qui  résultent  de  la  rup- 
ture des  vaisseaux,  et  qui  viennent  masquer 
cette  dépression.  Abandonnée  à elle-même,  la 
rupture  des  muscles  est  un  temps  fort  long,  sou- 
vent plusieurs  mois,  avant  d’arriver  à la  guéri- 
son complète,  qui  sc  fait  ici  comme  dans  les 
plaies.  L'accident  n’a  pas  ordinaii'ement  de  sui- 
tes graves,  a moins  que  le  désordre  ne  soit  très 
considérable  ou  n'affecte  un  muscle  profond. 
la1  traitement  consistera  dans  le  repos,  la  si- 
tuation et  quelquefois  aussi  dans  un  baudage 
convenable.  » 

Les  muscles  peuvent-ils  se  luxer  sans  la  dé- 
chirure préalable  de  leur  gaine  aponevrotiquef 
On  le  croyait  autrefois,  mais  le  contraire  a été 
démontré;  et  dans  le  cas  de  luxation  trauma- 
tique, il  faut  quelquefois  inciser  la  peau  et  dé- 
brider sur  l’aponevrose  pour  opérer  la  réduc- 
tion. — L' i nflummat un  des  muscles  a reçu  le  nom 
de  myosite,  et  quelquefois  mie  dénomination  plus 
spéciale,  tiree  de  l'organe  même  qui  en  est  le 
siège  (rny.  Myosite,  Cardite,  Glossite,  Psoite.) 
— La  suppuration  des  muscles  survient  rare- 
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ment  à la  suite  de  l’inflammation  ordinaire,  mais 
se  montre  souvent  dans  certains  cas  généraux 
bien  connus,  tels  que  les  résorptions  purulentes 
et  la  morve  {vnij.  Suppuration.)  — L’ ulcération 
des  muscles  ne  survient  guère  qu'à  la  suite  de 
cancers  rongeants,  et  encore  est-elle  souvent 
alors  arrêtée  parles  gaines  aponévrotiques  qui  lu  i 
opposent  une  longue  résistance.  — la  gangrène 
n'offre  ici  rien  de  remarquable.  — Vindiration 
peut  être  la  suite  de  phlegmasies  légères  sou- 
vent répétées  [voy.  Myosite). — la  rétraction  des 
muscles  est  un  phénomène  des  plus  frequents, 
généralement  suivi  d'iuflrmilés  par  suite  de  la 
gêne  des  mouvements  et  des  changements  de 
rapport  qu'il  entraîne  dans  les  parties;  c’est 
aux  mots  Pied-bot,  Torticolis  et  Orthopédie 
que  nous  renvoyons  à cet  égard.  — On  a désigné 
sous  le  nom  d'apoplexie  musculaire  les  conges- 
tions passives  qui  se  produisent  sous  l'influence 
d'un  état  spécial  de  l'économie,  le  scorbut  par 
exemple,  et  de  certaines  épidémies  de  fièvre 
jaune,  congestions  suivies  de  rupture  et  d'é- 
panchement dans  le  tissu  de  l’organe  qui  en  est 
le  siège.  — Le  Ramollissement  ou  myomalaxic  el 
la  fragilité  des  muscles  tiennent  de  bien  près  à 
l'état  précédent,  qui  n'en  est,  en  quelque  sorte, 
quel’exagération  ou  la  conséquence. On  rencontre 
ces  deux  états  à peu  près  dans  les  mêmes  affec- 
tions, accompagnés  d'une  altération  profonde 
des  fluides.  D’autres  fois  ils  sont  une  consé- 
quence de  l’action  de  la  foudre  qui,  comme  on 
le  sait,  détruit  rapidement  les  propriétés  vita- 
les. Ce  sont  principalement,  dit-on,  les  muscles 
psoas,  pectiné  et  adducteurs  de  la  cuisse,  qui 
sont  |es  plus  exposés  au  ramollissement.  — Les 
muscles  sont-ils  susceptibles  de  subir  une  véri- 
table dégénérescence ? Les  auteurs  diffèrent  seu- 
lement sur  la  cause  du  phénomène,  tout  en 
s'accordant  sur  la  réalité;  mais  observons 
que  le  plus  souvent  les  produits  acciden- 
tels se  forment  dans  le  tissu  cellulaire  intersti- 
tiel en  atrophiant,  par  leur  développement,  les 
fibres  charnues  qu'ils  finissent  par  faire  dispa- 
raître presque  complètement.  Toutes  les  formes 
de  dégénérescence  sont  ici  possibles  : transfor- 
mations graisseuse,  cellulaire,  fibreuse  et  car- 
tilagineuse, osseuse,  lardacée,  squirrheuse,  can- 
céreuse, tuberculeuse.— L'hypertrophie,  si  l’on  ne 
voulait  designer  sous  ce  nom  que  la  simple  aug- 
mentation du  volume  d'un  muscle,  scus  la  seule 
influence  de  l'exercice,  serait  un  état  très  com- 
mun. Mais  il  ne  faut,  selon  nous,  appliquer  cette 
dénomination  qu’aux  cas  où  la  nutrition  est 
exagerée,  et  où  l’organe  prend  un  volume  anor- 
mal, fort  incommode  pour  le  mouvement;  cet 
état,  véritablement  morbide,  est  beaucoup  plus 
rare.  Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  l'hyper- 


trophie véritable  avec  l'augmentation  considé- 
rable de  volume , résultant  de  l’organisation 
d'une  lymphe  plastique  déposée  dans  les  inters- 
tices des  fibres,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  à l’ar- 
ticle Myosite.  Ainsi  circonscrite,  l’hypertrophie 
ne  se  rencontre  plus  guère  que  dans  les  mus- 
cles de  la  vie  organique  : aussi  renvoyons-nous, 
à cet  égard , aux  articles  Cœur,  Vessie,  etc.  — 
L'atrophie  est  beaucoup  p us  commune;  elle 
s'observe  principalement  dans  les  cas  d'inacti- 
vité prolongée,  lorsque  les  fibres  musculaires 
ont  été  comprimées  ou  distendues  par  le  déve- 
loppement d'une  tumeur.  Quelquefois  alors  le 
tissu  musculaire,  proprement  dit,  disparaît  com- 
plètement et  n'est  remplacé  que  par  quelques 
filaments  fibreux  nu  celluleux.  — La  décoloration 
coïncide  ordinairement  avec  l’atrophie  occa- 
sionnée par  un  défaut  de  mouvement.  On  la  ren- 
contre surtout  chez  les  vieillards,  chez  certains 
enfants  grêles,  dans  quelques  cas  d'hydropisie, 
et  aussi  chez  les  individus  qui  succombent  aux 
scrofules  et  à la  syphilis.  On  a vu,  au  contraire, 
les  muscles  plus  rouges  chez  les  personnes  qui 
ont  fait  pendant  longtemps  usage  de  prépara- 
tions martiales.  L’ictere  leur  communique  une 
teinte  jaunâtre.  —Il  n'est  pas  excessivement  rare 
de  rencontrer  des  vers,  des  kystes  et  des  hydali- 
des,  dans  le  tissu  des  muscles.— Ces  organes  peu- 
vent enfin  être  le  siège  de  divers  phénomènes 
pathologiques;  telles  sont  les  douleurs  violentes 
désignées  sous  le  nom  de  myodime,  qui  se  rat- 
tachent à l’histoire  du  rhumatisme  ; l’atonie  et 
le  reteu  hement  qui  dépendent  d'affections  parti- 
culières dont  ils  ne  sont  que  des  symptdmes. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  paralysie,  des  con- 
vulsions, des  crampes,  du  tétanos.  L.  de  la  C. 

ML'SCULEouML’SCULL'S  (art  milit.anc.): 
machine  de  guerre  employée  par  les  anciens, 
ou  du  moins  par  les  Romains  lorsqu'ils  assié- 
geaient une  ville.  César  {de  flelto  civil.,  lib.  n) 
décrit  un  musculus  qu'il  fit  construire  par  ses 
soldats  pendant  le  siège  de  Marseille,  pour  aller 
à couvert  jusqu'au  pied  de  la  muraille,  afin  de 
la  saper  sans  avoir  à redouter  les  projectiles 
des  ennemis.  C'était  une  espèce  de  hangar 
en  charpente,  couvert  de  terre,  de  tuiles,  de 
peaux  crues.  Végècc  (liv.  iv,  16)  décrit  la  même 
machine,  qui,  dit-il,  servait  aux  soldats  qui, 
pour  frayer  le  chemin  aux  tours  roulantes,  por- 
taient en  avant  des  pierres  cl  de  la  terre,  afin 
de  combler  les  dépressions  du  terrain.  Le  mus- 
culus  avançait  au  moyen  de  roulettes.  Le  che- 
valier Ko  lard  dit  que  c’était  une  espèce  de  man- 
tclct  ou  gabion  fait  en  demi-cercle,  et  c'est  avec 
raison  qu'il  s'est  moqué  de  Stwechius,  qui  le 
prenait  pour  une  boite  carrée  renfermant  un 
ressort  qu'on  faisait  jouer  pour  miner  les  forti- 


MUS 


( 680  , 


talions  de  la  place  assiégée.  On  donnait  aux 
soldats  manoeuvrant  cette  machine,  le  nom  de 
mucularii. 

MUSEAU  (iool.)  : nom  donné  au  prolonge- 
ment plus  ou  moius  considérable  des  mâc  hoires 
chez  les  animaux  en  général,  mais  plus  particu- 
lièrement chez  les  mammifères.  — De  la  confi- 
guration du  museau  dans  diverses  espèces,  on 
a appelé  mntrau  de  brochcl , une  espèce  de  caï- 
man; iHti.fc.ii  allongé,  les  chelmons;  mucus 
point u,  nue  raie,  etc. 

M USÉE  [biot).),  cinq  poètes  grecs  ont  po;  ié 
ce  nom.— Le  plus  ancien  est  Misée  L'Athénien, 
fils  d'Orphec  ou  de  Linus,  suivant  les  uns,  du 
second  Eumolpc,  suivant  les  autres,  qui  vivait 
13  on  MW)  ans  avant  J.-C.  Virgile  le  place  dans 
les  Champs-Elysées  à la  tête  des  poètes  qui  ont 
fait  de  leur  talent  un  usage  digne  d'Apollon. 
Diogene  de  Laèrtc  rapporte  une  épigraphe  por- 
tant qu'il  reçut  la  sépulture  à l’halcre,  mais 
Pausanias  le  fait  enterrer  dans  le  Muséum  d’A- 
thcncs.  Sa  parenté  avec  Orphée  semble  avoir  été 
pu  renient  moraleetsupposee  parce  queses  ouvra- 
ges, dont  les  titres  seuls  ont  été  conservés,  pa- 
raissent se  rapprocher  des  doctrines  orphiques. 
On  cite  entre  autres  une  Théogonie,  une  Titano- 
graphie,  des  poèmes  sur  la  Sphère,  les  Hystere» 
ou  purifications,  etc.  — Le  plus  célèbre  après  lui 
est  fauteur  du  petit  poème  de  tléro  et  Léandre. 
Jules-César  Scaliger  a même  cherché  à le  con- 
fondre avec  le  fils  prétendu  d'Orphée;  mais 
cette  supposition  ne  résiste  pas  au  plus  su- 
perficiel examen  du  poème.  Les  concetti  qui 
l’émaillent  <,a  et  là,  eu  font  une  oeuvre  de  la 
décadence,  et  justifient  le  titre  de  grammai- 
rien que  tous  les  manuscrits  attribuent  à 
l'auteur.  Mais  il  est  également  impossible  d'ad- 
mettre que  eet  écrivain  soit  né  au  xui"  ou  au 
xtv'  siècle  aprcsJ.-C.,  comme  quelques-uns  l’ont 
soutenu.  La  grâce,  la  simplicité,  la  pudourmême, 
qui  le  caractérisent,  ne  permettent  pas  déplacer 
la  composition  de  ce  poème  postérieurement  à la 
seconde  tnoiticduv'sièclc,  époque  à laquelle  nous 
trouvons,  en  effet,  un  poète  de  ce  nom  correspon- 
dant de  Procojic  de  (lara.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'ou- 
vrage a été  imprimé  des  HUI  parmi  les  premiè- 
res publications  des  A Ides, et  depuis  il  en  a etc  fait 
un  nombre  considérable  d'éditions,  de  traduc- 
tions et  d'imitations  en  toutes  les  langues,  en 
prose  et  cil  vers.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Hanovre,  1 71)3 , petit  in-K"  ; la  meilleure 
traduction  relie  de  Girolamo  Pompej,  en  vers 
italiens,  ravissants  de  charme  et  de  mollesse. 
Ma  rot  et  Mollevaut,  Uournand,  Girodet  et  M. 
Demie- Ha ron,  ont,  les  trois  premiers  traduit, 
et  les  deux  derniers  imité  en  vers  le  poème  de 
Musée.  Moutounet-Clairfonds,  Laporte  du  Thcil, 


MUS 

Gail,  MM.  Grégoire  et  Collembet,  l’ont  traduit 
en  prose,  et  un  grand  nombre  d'écrivains  de 
toutes  les  langues  eu  ont  composé  des  drames. 
- Lesautres  Musée  sont  moins  connus.  L'un,  né 
à Thèbes  aurait  vécu  longtemps  avant  la  guerre 
de  Troie;  uu  autre,  né  a Ephese,  avait  rhytbiué 
une  Perté ide;  uu  troisième,  enfin,  contemporain 
de  Domilicii,  composa  des  vers  dont  fobscéuilé 
faisait  rougir  Martial  lui-même. 

MI  SÉE  (beaiu-arlt).  De  nos  jours  ce  mot 
n'est  plus  guère  employé  que  pour  désigner  les 
lieux,  les  édifices  destiués  a rassembler  les  mo- 
numents deslieaux-erts.  A leur  origine  ces  éta- 
blissements avaient  une  destination  beaucoup 
plus  complexe,  et  la  célèbre  institution  scienti- 
fique, fondée  â Alexandrie  ‘JSt i ans  avant  notre 
ère,  par  le  premier  des  Lagidcs,  sous  le  titre 
de  Mtueum,  peut  donner  une  idée  do  la  portée 
encyclopédique  du  mot.  Dans  ce  vaste  établis- 
sement les  savants  trouvaient,  dit-on,  outre  le» 
choses  indispensables  pour  la  vie,  tout  ee  qui 
peut  favoriser  la  culture  de  l'esprit  et  l'étude 
approfondie  des  sciences.  Quant  aux  mut  et, 
comme  ils  existent  aujourd'hui , on  en  trouve 
le  rudiment  chez  toutes  les  nations  civilisées; 
seulement  ils  étaient  institués  sous  d'autres  aus- 
pices, dans  des  intentions  et  pour  des  besoins 
différents  de  ceux  qui  nous  les  font  multiplier. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  en  effet,  on  avait 
coutume  de  renfermer  dans  l'opistodome  de* 
temples,  outre  le  trésor  proprement  dit,  tous  les 
objets  précieux  par  la  matière  et  le  travail , et 
offerts  aux  dieux  pour  consacrer  des  vœux,  de* 
victoires  et  des  actions  de  grâces.  Depuis  réta- 
blissement du  christianisme  cet  usage  s’est  con- 
tinué. Dans  les  églises,  les  abbayes  et  les  mo- 
nastères, il  y avait  ordinairement  un  Irétor  que 
l'on  offrait,  à certains  jours,  à la  pieuse  curiosité 
des  fidèles.  A ces  musées  essentiellement  pieux, 
on  eu  vit  succéder  d'autres  chez  les  anciens  et 
chez  les  modernes.  Dans  la  Rome  impériale,  U 
disposition  générale  des  bains  ou  thermes  peut 
certainement  faire  ranger  ees  vastes  établisse- 
ments au  nombre  des  véritables  musées,  mais 
où  les  livres , les  statues  et  les  peintures  n'é- 
taient rassemblés  que  pour  distraire  et  ré- 
créer agréablement  l'esprit  et  l'imagination  des 
hommes  des  hautes  classes  qui  les  fréquentaient. 

Pour  retrouver  chez  les  modernes  des  musevs 
analogues  a ceux  que  présentaient  ces  thermes 
des  Romains,  il  faut  les  chercher  dans  les  pe- 
lais ou  châteaux  de  quelques  grands  princes 
chrétiens,  a Fontainebleau  par  exemple,  ou 
François  I"  avait  rassemblé  en  livres,  statues, 
tableaux  et  curiosités,  tout  ce  qu'il  avait  fait 
I venir  d'Italie  pour  le  joindre  aux  richesses  du 
! même  genre  déjà  recueillies  par  ses  ancêtres  ; à 
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rEscnrial,  où  Charlcs-Quint  amoncela  égale- 
ment ce  qu'il  possédait  de  précieux , à Londres 
et  à Windsor,  où  Charles  I",  amateur  éclairé 
des  lettres  et  des  arts,  laissa  une  collection  de 
tableaux,  de  gravures  et  de  camées,  des  plus 
précieuses.  Mais  de  tous  ces  essais  de  musée,  le 
plus  remarquable  est  le  chàleau  de  Versailles, 
dans  les  appartements  et  la  galerie  duquel 
Louis  XIV  rassembla  les  statues  antiques,  les 
tableaux  de  maîtres,  les  médailles,  camées  et 
curiosités  précieuses  appart  liant  déjà  à la  cou- 
ronne, et  auxquelles  il  ajouta  ses  nombreuses 
acquisitions  en  ce  genre.  On  peut  donc  comparer 
ces  châteaux  avec  les  thermes,  surtout  à cause 
de  la  destination  des  choses  précieuses  qui,  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  était  de  faire 
prendre  des  distractions  agréables  aux  spei  ta- 
tcurs,  plutdt  que  de  fixer  fortement  leur  atten- 
tion et  de  leur  donner  de  graves  enseignements. 
Si,  remontant  au  modèle  et  au  plus  complet  des 
musées,  à celui  d'Alexandrie,  on  cherche  quels 
sont  les  établissements  modernes  qui,  non  seu- 
lement lui  ressemblent,  mais  lui  sont  supé- 
rieurs à beaucoup  d'egards,  c'est  à la  galerie  de 
Florence  et  au  Vatican  qu'on  peut  les  trouver. 
Cdme  l'ancien,  parla  fondation  de  la  bibliothèque 
dite  depuis  Mediceo-Uturenlienne,  et  Laurent  le 
magnifique,  lorsqu’il  russcmbladansscsjardins, 
près  Saint-Marc,  les  antiquités  précieuses  qui 
servirent  de  fond  à la  riche  galerie  de  Florence, 
étaient  pousses  par  un  amour  des  sciences  et 
des  arts  qui  leur  a fait  faire  de  grands  efforts 
pour  en  faciliter  l'étude  à leurs  concitoyens. 
Dès  l'an  1433,  Côme  avait  mis  sa  riche  biblio- 
thèque à la  disposition  du  public,  et  cinquante 
ans  après,  parmi  les  artistes  admis  à venir  étu- 
dier les  statues  et  les  camées  antiques  chez  Lau- 
rent, se  trouvait  le  jeune  Michel-Ange.  En  au- 
cun pays,  l'enseignement  public  n’a  été  plus 
largement  favorisé  qu'à  Florence,  par  les  pre- 
miers Médicis. 

Quant  à cet  assemblage  de  musées  qui  se 
fondent  en  une  si  admirable  unité  dans  la  vaste 
enceinte  du  Vatican,  rien  ne  peut  lui  être 
comparé.  A l'ombre  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  par  les  soins  des  pontifes  qui  ont 
régné  pendant  dix-neuf  siècles,  s'est  successi- 
vement elevé  cet  établissement  où  se  trouve 
aujourd’hui  réuni  tout  ce  qu’il  a été  possible  de 
recueillir  des  productions  de  l'intelligence  hu- 
maine : livres,  manuscrits  et  imprimés  dans 
toutes  les  langues,  inscriptions,  médailles,  ca- 
mées et  antiquités  de  tous  les  pays  tant  païens 
que  chrétiens,  tout  est  là.  Puis  on  y trouve 
encore  ces  chapelles  peintes  par  Michel-Ange; 
ces  chambres,  ces  loges  ornées  par  le  pinceau 
de  Raphaël,  formant,  non  pas  une  galerie  vul- 


gaire de  tableaux  incohérents,  mais  une  suite 
de  peintures  adhérentes  aux  murs,  composés 
exprès  pour  les  lieux,  et  ne  devant  conserver 
leur  véritable  sens  que  tant  qu'elles  orneront  la 
demeure  des  successeurs  de  saint  Pierre.  — 
Depuis  Nicolas  V (1447)  jusqu’à  Pie  VII  (1817), 
les  papes  n’ont  pas  cessé  d'agrandir  et  d’enrichir 
le  Vatican.  Mais  c’est  à compter  du  règne  de 
Clément  XII  (1692)  que  le  goût  pour  la  sta- 
tuaire antique,  déjà  très  répandu,  détermina  ce 
pontife  à fonder  le  musée  cat  Uotin.  Cette  pré- 
cieuse collection  ayant  encore  augmenté  l'ar- 
deur des  antiquaires  et  des  artistes,  ou  multiplia 
les  fouilles  dont  les  résultats  furent  si  abon- 
dants, qu'ils  firent  sentir  le  besoin  de  construire 
de  nouvelles  salles  dans  le  Vatican  pour  y placer 
les  richesses  que  l'on  venait  d’acquérir.  De  1708 
à 178(1  les  papes  Clément  XIII,  Clément  XIV  et 
Pie  VI  firent  construire,  en  effet,  la  galerie  qui 
porte  le  nom  de  Musée  Pio-Clémentin.  Cette  fon- 
dation coïncide  avec  la  grande  révolution  qui 
s'est  opérée  dans  le  goût  chez  les  nations  de 
l’Europe,  révolution  qui  fut  déterminée  par  la 
savante  critique  littéraire  de  Heyne,  et  surtout 
par  les  travaux  archéologiques  et  esthétiques  de 
Winckclmann,  auxquels  s'associèrent  le  cheva- 
lier llamilton,  Mengs,  Dagincourt  et  Milizia. 
Or,  c'est  de  cette  époque  que  datent  précisément 
la  récrudcseenec  du  goût  et  du  culte  du  beau , 
la  passion  pour  la  statuaire  antique,  et  enfin  l'é- 
tablissement des  musées  exclusivement  destinés 
à recevoir  des  objets  d’art,  tels  que  ceux  de  Por- 
tici  et  de  Naples,  dont  les  principales  richesses 
se  composent  des  statues,  des  vases,  des  mé- 
dailles et  curiosités  trouvés  vers  1754  à llei  cu- 
lanum  et  à Pompé!. 

Après  ces  musées,  l’un  des  plus  remarqua- 
bles est  le  Muséum  britannique,  à Londres.  On 
doit  son  origine  à Ilans-Sloane,  qui  légua  à 
la  nation  anglaise  sa  collection  évaluée  à la 
somme  de  20,0)0  livres  sterling.  Ce  testa- 
ment fut  validé  par  un  acte  du  Parlement,  en 
1753,  et  depuis,  on  n'a  pas  cessé  d'enrichir  ce 
muséum,  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux  de 
l’Europe.  Au  premier  fond,  on  a successivement 
ajouté  les  bibliothèques  Cottonieune  et  llarléien- 
ne,  la  riche. collection  desvases  grccsd'llamillon, 
des  marbres  grecs  avec  inscriptions,  les  anti- 
quités d’Athènes  de  lord  Elgin,  de  riches  biblio- 
thèques données  par  les  rois  George  II  cl  Geor- 
ge III,  etc.,  sans  parler  d'une  foule  de  curiosités 
de  tous  genres,  que  les  habitudes  voyageuses 
des  Anglais  leur  ont  fait  recueillir  sur  tous  les 
points  du  globe,  l’ne  singularité  caractérise 
cejicndant  ce  muséum , c'est  qu'il  ne  renferme 
aucune  peinture.  Les  tableaux  des  grands  maîtres 
de  toutes  les  écoles,  fort  nombreux  en  Angle- 
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terre,  ne  se  trouvent  que  dans  les  galeries  de  la 
reine,  des  princes,  des  grands  cl  des  riches  par- 
ticuliers. 

En  1789,  la  France  était  donc  en  retard,  re- 
lativement à Rome,  à Florence,  à l'Angleterre 
et  à Naples,  sous  le  rapport  des  musées,  dont  elle 
n’avait  pas  un  seul , bien  qu'elle  possédât  les 
éléments  nécessaires  pour  en  former  un  très 
beau.  Un  événement  terrible,  la  chute  du  trrtne 
après  la  journée  du  10  août  1792,  fut  l'occa- 
sion qui  fil  enlever  les  tableaux,  les  statues, 
les  bronzes  et  les  autres  objets  précieux  or- 
nant les  appartements  de  Versailles  et  des 
Tuileries,  pour  les  placer  dans  la  grande  galerie 
du  Louvre  comme  propriété  nationale.  Telle  fut 
en  etTct  l'origine  du  Muséum  national.  Pendant 
quelque  temps  cette  galerie  ne  fut  qu'un  riche 
garde-meuble  dont  l’entrée  était  cependant  pu- 
blique. Les  tableaux  apportés  en  France,  à la 
suite  des  conquêtes  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande, et  bientôt  après  les  riches  monuments 
des  arts  que  Bonaparte,  vainqueur,  envoya  d'I- 
talie, augmentèrent  l'importance  du  Muséum 
de  Paris,  en  sorte  que  l'on  commença  à classer 
les  tableaux  par  école.  — Bonaparte  étant  de- 
venu empereur,  au  litre  de  Muséum  national 
substitua  celui  de  Musée  Napoléon.  Il  fallut 
ranger  de  nouveau  les  monuments  de  sculpture 
pour  lesquels  on  augmenta  le  nombre  des  salles. 
De  nouvelles  victoires  amenèrent  à Paris  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  l'école  allemande,  ; 
ce  qui  donna  l’idée  de  classer  pins  strictement 
les  peintures  chronologiquement  et  par  école.  ! 
Mais  la  chute  de  l'empire,  l’invasion  étrangère  l 
et  la  rentrée  des  Bourbons,  arrêtèrent  ces  pro- 
jets, et  la  restitution  des  objets  d'art  apportés 
des  pays  étrangers,  laissa  de  glands  vides  dans 
le  musée  devenu  royal.  Pendant  la  restauration, 
Louis  XVIII  fit  l'acquisition  d'une  des  plus  belles 
statues  grecques,  la  Vénus  de  Milo,  et  Charles  X 
a laisse  son  nom  au  musée  qu'il  a fait  construire 
pour  placer  une  belle  collection  de  vases  grecs 
et  les  antiquités  égyptiennes.  — Après  1830, 
Louis-Philippe  a ajouta-  aux  galeries  du  Louvre  i 
celle  où  sont  les  tableaux  de  l'école  espagnole 
acquis  par  lui.  Il  a fondé,  en  outre,  le  musée 
de  marine,  le  musée  Assyrien,  etc.,  etc.  En  réunis- 
sant, par  la  pensée,  tous  les  monuments  des  arts 
qui  sont  au  Louvre,  aux  richesses  littéraires, 
aux  médailles,  aux  gravures  et  aux  cartes  géo- 
graphiques qui  se  trouvent  dans  les  divers  de- 
partements de  la  bibliothèque  aujourd'hui  natio- 
nale, on  peut  assurer  que  ce  musée  français 
doit  être  considéré  comme  un  des  plus  complets 
et  des  plus  riches  de  l'Europe.  — Il  y a eu  le 
temps  des  trésors,  puis  celui  des  châteaux;  c’est 
maintenant  celui  des  musées , et  il  n’y  a si  jie- 


tite  ville  de  province  qui  ne  veuille  avoir  le 
sien.  De  tous  les  musees  remarquables  for- 
mes de  nos  jours,  ceux  de  Munich  sont  de  beau- 
coup les  plus  importants.  Mais  leur  histoire  se 
lie  si  étroitement  à celle  de  cette  ville  que  nous 
n’en  traiterons  pas  ici  {roy.  Mexico).  Deléclcze. 

AI  ( SES  (mylh.)  : déesses  des  sciences  et  des 
arts,  filles  de  Jupiter  et  de  Mnemosyne,  ou  selon 
des  auteurs  plus  anciens,  filles  du  ciel  et  sieurs 
jumelles  de  Saturne.  Hésiode  dit  que  jadis  elles 
vivaient  avec  les  dieux,  dans  le  palais  céleste  où 
elles  faisaient  retentir  leurs  voix  harmonieuses. 
Elles  connaissaient  le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir. Selon  Pausanias,  elles  u'étaient  d'abord  que 
trois,  et  leur  culte  fut  introduit  dans  la  Greee 
par  Otus  et  Ephialles,  les  deux  plus  redoutables 
des  géants,  qui  leur  donnèrent  les  noms  de 
Mélétc  (méditation),  Mnémé  (mémoire)  et  OEdé 
(chant1.  Dans  la  suite,  le  nombre  en  fut  porté 
jusqu'à  9.  Varron  explique  ce  dernier  nombre, 
en  disant  que  les  habitants  de  Sicvonc,  voulant 
consacrer  dans  le  temple  d'Apollon  les  statues 
des  trois  déesses,  établirent  un  concours  entre 
trois  sculpteurs  qui  produisirent  chacun  trois 
chefs-d’œuvre,  entre  lesquels  le  choix  était  im- 
possible. On  plaça  en  conséquence  les  9 statues 
dans  le  temple  du  dieu.  Diodore  fait  remonter 
l'origine  des  9 divinitésà  9 chanteuses  qui  char- 
maient les  loisirs  du  roi  Osiris.  Mais  il  faut  cher- 
cher les  motifs  qui  engagèrent  les  anciens  poètes 
à former  de  9 muses  le  chœur  des  nymphes  sa- 
vantes, dans  la  vertu  secrète  de  ce  nombre, 
multiple  de  3,  et  qui  passait  pour  présider  à la 
génération  des  êtres.  D'autres  auteurs  n'ont 
compté  que  2,  J,  5 ou  7 muscs.  On  peut  consul- 
ter sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
ces  divinités,  le  savant  traité  de  Grégorius  Gy- 
raldus  [De  musi  ' libelles  ).  Quoi  qu'il  en  soit  de 
toutes  ces  origines,  des  le  temps  d'Hésiode,  les 
muses  étaient  adorées  au  nombre  de  9.  Bien 
qu’elles  ne  fussent  que  de  simple  nymphes,  on 
les  honorait  du  nom  de  déesses,  et  elles  jouis- 
saient de  tous  les  privilégesde  la  divinité  : tem- 
ples, autels,  sacrifices.  Rome  leur  avait  élevé 
trois  temples  dans  la  I"  région.  Le  mont  Héli- 
con,  en  Bcotic,  leur  était  particulièrement  con- 
sacré, et  l'on  y célébrait  tons  les  ans  une  fête 
dans  laquelle  des  prix  étaient  décernés  aux 
meilleurs  musiciens.  Le  plus  souvent  les  muscs 
étaient  adorées  dans  le  même  temple  que  les 
grâces,  leurs  compagnes  inséparables.  Elles  pas- 
saient pour  être  demeurées  toujours  vierges,  et 
l'épithète  de  chastes  est  une  de  celles  qui  icur 
sont  le  plus  fréquemment  appliquées,  quoique 
différents  auteurs  aient  attribué  dis  enfants  à 
la  plupart  d'entre  elles.  Elles  présidaient  à la 
musique,  à la  poésie,  à la  danse,  à l'astronomie. 
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Leurs  surnoms  les  plus  connus  étaient  : Aganip- 
pides,  du  nom  de  la  fontaine  Aganippe  ou  Hip- 
pocrène;  Aonides,  des  montagnes  de  l'Aonie  où 
elles  étaient  vénérées;  Castalides,  de  la  fontainede 
Castalie  sur  le  Parnasse;  Hétieonides,  de  rtlélieon; 
Méonides,  de  la  Meouie;  Permessides,  du  fleuve  Per- 
messe;  Olympiades,  du  mont  Olympe;  Piérides, 
du  mont  Piérus,  dont  le  séjour  leur  était  cher, 
ou  parce  qu’elles  avaient  changé  en  pics  les 
filles  de  Piérus  qui  leur  disputaient  le  prix 
du  chant;  Thespiades,  de  la  ville  de  Thespie,  où 
elles  étaient  spécialement  honorées;  Pégasides, 
du  cheval  Pégase  qui  donna  naissance  à l'tlip- 
pocrène.  Elles  habitaient  sur  l’Hélicon,  le  Pié- 
rius,  le  Pinde  et  le  Parnasse,  et  avaient  à leur 
télé  Apollon  Musa  gèle  {conducteur  des  muses).  lai 
palmier  et  le  laurier  leur  étaient  consacrés.  On 
trouvera  à leurs  articles  particuliers,  ce  qui  a 
rapport  à chacune  d’entre  elles,  et  les  formes 
sous  lesquelles  elles  étaient  représentées,  etc. 
Faisons  seulement  remarquer  qu’elles  se  distin- 
guent facilement  desautresnymphes  par  les  lon- 
gues tuniques  dont  elles  sont  vêtues,  par  les 
plumes  droites  qu’elles  portent  souvent  dans 
leur  chevelure,  et  par  le  diadème  dont  leur 
front  est  quelquefois  orné.  Leur  nom  que  l’on 
fait  venirdugrec  |w««  instruire  des  choses  secrè- 
tes, fait  allusion  au  rôle  de  la  poésie  dans  les 
religions  antiques  (voy.  les  noms  des  neuf  muses 
Calliope,  Cuo,  Ekato,  Euterpe,  Mi  i.pome.ve, 
Polymnie,  Tcnpsicuoun,  Tualie  et  Uranie.) 

MUSETTE  : instrument  de  musique  i an- 
ches et  à vent.  L'ulricularium  ou  tibia  utricularis 
des  Romains,  la  cornemuse  des  Ecossais,  le  bi- 
griou  des  Bretons,  la  musette  tant  employée  vers 
le  milieu  du  xviue  siècle,  ne  sont  que  le  même 
instrument,  avec  des  perfectionnements  divers. 
On  en  attribue  la  création  aux  Lydiens.  La  fable 
cite,  parmi  les  inventeurs,  Pau,  Marsvas,  Faune; 
tandis  que  Diodore  de  Sicile  revendique  cet  hon- 
neur pour  un  de  ses  compatriotes,  le  berger 
poète  Daphnis.  Le  mécanisme  de  la  musette 
est  le  même  que  celui  de  l’orgue;  mais  le  souf- 
flet n’y  est  figuré  que  par  une  outre  de  peau  de 
mouton  remplie  d’air  que  presse  le  bras  de  l’exé- 
cutant. Un  ou  deux  tubes  percés  de  trous  que 
l’on  ferme  avec  les  doigts  ou  au  moyen  de  ciels 
mobiles,  tiennent  lieu  des  tuyaux  multipliés  de 
l’orgue;  le  son  est  produit  à l’aide  d’anches  qui 
vibrent  à l’entrée  des  tuyaux.  Les  trous  sont 
ordinairement  au  nombre  de  onze  ou  douze.  La 
musette  ne  diffère  de  la  cornemuse,  dont  le 
son  est  plus  âpre,  que  par  le  bourdon  qui  joue 
la  partie  de  basse.  Le  bourdon  n’a  que  cinq 
trous,  que  l’on  ouvre  et  que  l’on  ferme  avec 
des  morceaux  de  bois,  d’ivoire  ou  d’autre  ma- 
tière, et  nommés  layettes.  Le  bourdon  sonne 


ordinairement  la  dominante  pendant  toute  la 
durée  d’un  morceau;  cependant,  on  pourrait  lui 
faire  rendre  les  autres  notes  de  l’accord  parfait. 
Les  Italiens  ont  une  sorte  de  musette  nommée 
sourdetine  ou  zampogna.  — On  donnait  aussi  le 
nom  de  musettes  aux  airs  composés  pour  cet 
instrument,  ou  du  moins  destinés  à le  rappeler. 
Ces  airs  étaient  ordinairement  à 6/8,  d’un  mou- 
vement assez  lent,  avec  une  basse  en  pédale 
soutenue.  Tous  les  livres  élémentaires  de  mu- 
sique contiennent  une  musette  de  la  iVina  de 
Dalayrac.  On  dessinait  sur  cette  musique  des 
danses  qui  portaient  aussi  le  nom  de  musettes. 
Ces  sortes  d'airs  ne  sont  plus  guère  en  usage. 
Bourgeon  a publié,  en  1672,  un  Traité  de  la 
musette.  i.  F. 

.MUSÉUM.  On  donne  généralement  ce  nom 
aux  collections  publiques  d'histoire  naturelle. 
Les  plus  célébrés  à l’étranger  sont  celles  de 
Londres,  Madrid,  Vienne,  Berlin,  Lcyde,  Neuf- 
chàtel,  Bile,  Berne,  Parme,  Florence,  etc.  En 
France,  il  n'est  guère  de  villes  importantes  qui 
n’en  possèdent,  ou  qui  n'aient  au  moins  des 
jardins  botaniques.  Parmi  les  plus  remarqua- 
bles sous  ce  rapport  on  cite  Bordeaux , riche  en 
ornithologie  et  en  minéralogie  ; Lyon , Stras- 
bourg, Nantes  où  l'on  remarque  une  belle  col- 
lection de  tous  les  minéraux  connus  du  dé- 
partement; le  Havre,  et  surtout  Paris,  dont  au- 
cune n'approche  à beaucoup  près.  Le  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  d'abord  nommé 
Jardin  des  Plantes,  et  plus  lard  Jardin  du  Roi, 
occupe  une  partie  du  territoire  des  anciens  re- 
ligieux de  Sainte-Geneviève  et  du  fief  de  Co- 
peaux. Il  fut  créé,  en  1635,  par  Louis  XIII,  à la 
sollicitation  de  ses  médecins,  Hérouard,  et  sur-' 
tout  Guy  de  la  Brosse,  pour  former  une  sorte 
d’ecolc  de  pharmacie  et  des  collections  d’his- 
toire naturelle.  Gui  de  la  Brosse,  son  premier 
intendant,  en  fit  les  premières  dispositions,  et 
y rassembla,  en  fort  peu  de  temps,  une  riche 
collection  de  plantes  vivantes  de  tous  les  pays. 
Trois  professeurs,  choisis  suivant  la  volonté  du 
roi  parmi  les  membres  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, furent  chargés  de  l’enseignement  que 
comportait  la  destination  primitivede  cet  établis- 
sement. Les  premiers  désignés  par  Louis  XIII, 
qui  leur  conféra  le  titre  de  démonstrateurs 
pharmaceutiques,  avec  1,500  liv.  d’appointe- 
ments, furent  : Jacques  Cousinot,  Urbain 
Boudineau  et  Marie-Cureau  de  la  Chambre. 
Ces  professeurs  étaient  aidés  dans  leurs  cours 
par  des  sous -démonstrateurs,  ordinairement 
pris  dans  la  classe  des  pharmaciens,  et  chargés 
des  expériences  chimiques  et  pharmaceuti- 
ques. L’utilité  du  Jardin  des  plantes  fut  bien- 
tôt reconnue  à l’affluence  des  élèves  qui  sui- 
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nient  ses  eours.  La  plupart  de  ses  profes- 
seurs contribuèrent  avec  le  plus  grand  zèle  à 
son  embellissement  et  à son  ini|>oriancc. Sur  la 
demande  de  Vaillant,  élève  et  successeur  de 
Tournefort,  il  fut  construit,  en  1714  et  1717, 
deux  premières  serres-cliaudes  dont  les  tuyaux 
de  cbalcur  circulaient  sous  terre,  suivant  la  mé- 
thode nouvelle  déjà  pratiquée  en  Hollande,  et 
on  put  alors  cultiver  avec  succès  un  plus  grand 
nombre  de  plantes  des  pays  voisins  de  l’equa- 
teur.  Duverney,  qui  enseigna  le  premier  l’ana- 
tomie au  Jardin  des  Plantes,  s’etait  formé  une 
collection  anatomique  très  précieuse  qu’il  légua, 
en  1730,  à l’Academie  des  Sciences  pour  être 
ajoutée  à celle  que  cette  compagnie  possédait 
déjà.  Cette  collection,  déposée  et  restée  au  Mu- 
séum, forma  la  base  de  celle  que  l'on  y admire 
aujourd'hui.  De  1718  à 1732,  cet  établisse- 
ment eut  malheureusement  à subir  la  di- 
rection de  Chirac,  qui  paralysa  l'essor  de  son 
développement  par  tous  les  moyens  possibles 
et  déroba  une  partie  des  fonds  destinés  a son 
entretien.  Le  célèbre  Antoine  de  Jussieu  se 
rit  forcé,  à cette  époque,  pendant  quatre  années 
de  suite,  de  faire  de  scs  propres  deniers  la  dé- 
pense des  engrais  et  des  instruments  de  cul- 
ture, qui  ne  lui  fut  jamais  remboursée.  En 
1738,  Buffon  fut  appelé  à occuper  la  place  d’in- 
tendant du  Jardin  du  Roi.  Déjà  connu  par  plu- 
sieurs mémoires  de  mathématiques,  de  physi- 
que cl  d'economie  rurale.qui  lui  avaient  ouvert 
l’entrée  de  l’Académie  des  Sciences,  il  se  voua 
entièrement  depuis  lois  à l'étude  de  l’histoire 
naturelle,  et  comme  les  progrès  de  cette  science 
tenaient  à la  prospérité  de  rétablissement  qui 
lui  était  consacré,  il  mit  sa  gloire  à le  rendre 
en  tout  digne  de  sa  destination,  lorsqu'il  prit 
possession  de  sa  place,  le  cabinet  ne  consistait 
qu’en  deux  petites  salles,  les  squelettes  et  l'her- 
bier n’étant  point  exposes  aux  yeux  du  public. 
Buffon  donna  d'abord  ses  premiers  soi nsà  l’agran- 
dissement du  local  destine  à recevoir  les  collec- 
tions et  à l’embellissement  du  jardin,  qui  offrait 
encore  des  endroits  vagues  où  l’on  ne  voyait  ni 
allées  ni  plantations  régulières.  H eut  recours 
à tous  les  voyageurs , à tous  les  naturalistes , 
pour  enrichir  les  collections.  Le  marquis  d’An- 
gevilliers  offrit  la  sienne;  le  roi  de  Pologne  Ht 
don  des  plus  beaux  minéraux;  Bougainville 
rapporta  de  son  voyage  autour  du  monde  tout 
ce  qu'il  crut  pouvoir  être  utile  au  Jardin  du 
Roi  ; les  Missionnaires  de  la  Chine  lui  envoyè- 
rent beaucoup  d’objets  précieux.  Buffon,  ne 
pouvant  seul  suffire  à la  tâche  qu’il  s’était  pro- 
posée, fit  venir  à Paris  et  s'adjoignit  Daubcnton, 
son  compatriote,  auquel  il  procura,  en  1745,  la 
place  de  garde  et  de  démonstrateur  du  cabinet 


dont  il  lui  confia  l'arrangement.  Buffon  mourut 

en  1789,  après  avoir  réalisé,  dans  le  Jardin  des 
Piaules,  les  plus  heureuses  ameliorations  et  les 
plus  splendides  projets.  Daubcnton  avait  été 
nomme  en  1778  à la  chaire  du  zoologie,  la  pre- 
mière qui  jusqu'alors  eût  ete  établie  en  France. 
On  voit  dans  le  grand  labyrinthe  une  colonne 
élevée  à la  mémoire  de  ce  savant. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  succéda  à Buffon. 
Il  y avait  alors  au  château  de  Versailles  une 
ménagerie  que  Louis  XVI  fit,  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  transporter  au  Jardin 
des  Plantes.  Pendant  la  Révolution  même  la  col- 
lection fut  augmentée,  le  jardin  agrandi,  et 
l'organisation  intérieure  sagement  réglementée. 
L’établissement  prit  alors  le  nom  de  Muséum,  et 
douze  cours  y furent  institués.  En  1795,  la  chaire 
d'anatomie  comparée  fut  confieé  à Cuvier.  C'est 
à son  zèle  inépuisable  et  à ses  sacrifices  que  la 
France  doit  le  cabinet  d'anatomie  comparée.  Ce- 
pendant, au  milieu  même  de  cette  prospérité,  le 
Muséum  eut  de  rudes  moments  à passer;  ce  fut 
à ce  point  que  l'on  rapporte  qu’en  1800ou  sévit 
obligé  de  fairedévoreraux  plus  beaux  lions  des 
lions  d'une  moiudre  valeur,  faille  d’aliments  à 
leur  donner.  Napoléon  prit  leplus  grand  intérêt 
au  Muséum  ; beaucoup  de  richesses  lui  parvin- 
rent parses  soins  pendant  la  campagne  d’Égypte. 
L'invasion  étrangère  ne  fut  point  funeste  au  Jar- 
din des  Plantes.  Mais  c'est  depuis  1830surtoutqn’il 
a pris  une  extension  considérable  par  l'acquisi- 
tion de  nouveaux  terrains.  Sa  façade  sur  lequai 
a été  prolongée  jusqu'à  l'entrepôt  des  vins.  Des 
galeries  monumentales,  d’admirables  serres,  le 
palais  des  singes,  de  nouveaux  amphithéâtres 
ont  été  successivement  construits.  La  ménagerie 
s’est  notablement  améliorée.  L’eleganee  et  l’hy- 
gièue  distinguent  partout  les  modifications  ou 
les  nouveaux  travaux  qui  y ont  été  exécutés.  La 
collection  des  reptiles  vivants,  création  presque 
récente,  est  particulièrement  remarquable.  — Le 
corps  enseignant  et  administratif  du  Muséum 
se  conqiose  actuellement  de  quinze  professeurs 
faisant  chacun  un  cours  par  année.  Cet  ensei- 
gnement comprend  : la  physique  appliquée,  la 
chimie  inorganique  appliquée,  la  chimie  orga- 
nique appliquée,  la  minéralogie,  la  géologie, 
la  liotanique  et  la  physique  végétale,  la  botani- 
que dans  la  campagne,  la  culture,  l’anatomie 
et  l’histoire  naturelle  de  l'homme,  l'aoatomie 
comparée,  la  physiologie  comparée,  1'histoire 
naturelle  des  mammifères  et  des  oiseaux,  celle 
des  reptiles  et  des  poissons,  des  crustacées,  des 
arachnides  et  des  insectes,  et  celle  desannéla- 
des,  des  mollusques  et  des  zoophy  les.  Il  y a en 
outre  deux  maîtres  de  dessin  appliqué  à l'his- 
toire naturelle.  StNÉca ai. 
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MUSIQUE  (histoire  île  loi).  Ecrire  l’histoire 
de  l'art  musical,  c'est  écrire  aussi  celle  du  genre 
humain.  !.a  mélodie,  image  de  l'individualité, 
et  l'harmonie,  image  de  la  société,  sœurs  di- 
vines qui,  avec  la  poésie,  forment  la  véritable 
triade  des  grâces  idéales,  ont  dû  apparaître 
dans  le  monde  dés  que  deux  cœurs  ont  aime, 

souffert,  espéré! l-’enfant  sa  console  au 

chant  de  sa  nourrice;  l'adolescent  donne  le 
change  aux  vaguesdesirsqui  l'obsèdent,  en  chan- 
tant la  mélodie  préférée  par  celle  qu’il  aime 
sans  le  savoir;  le  guerrier  vole  au  combat  aux 
sons  d'une  musique  belliqueuse  : l'esclave  brise 
ses  fers  avec  un  chant  de  liberté,  et,  lorsque 
l'homme  rend  à la  terre  sa  dépouille  mortelle, 
c'est  encore  la  musique  qui,  par  ses  accents  dou- 
loureux, aide  aux  larmes  d'enfants,  de  pa- 
rents, d'amis  penches  sur  le  bord  d’un  tombeau. 
— La  musique,  par  la  diversité  de  ses  genres, 
par  l’application  si  variée  que  l'on  en  peut  faire, 
embrasse  le  monde  entier.  Elle  est  la  langue 
universelle  ; c’est  l'idiome  du  cœur  et  sans  doute 
l'écho  affaibli  du  langage  des  hommes  avant  la 
confusion  des  langues  : c’est  l'accent  des  âmes 
non  corrompues  par  l’orgueil.  — De  tout  temps, 
les  esprits  supérieurs,  les  philosophes,  les  his- 
toriens, et  avant  eux  tous,  les  poètes  ont  célè- 
bre le  pouvoir  et  les  merveilles  de  l’art  musi- 
cal : le  bruit  mélodieux  que  font  les  chênes;  en 
avril,  les  chants  si  variés,  si  cadencés  du  ros- 
signol; celui  plus  contenu  des  fauvettes;  les 
cris,  les  gloussements,  les  clapissements  des 
différents  animaux  volatiles  ou  quadrupèdes; 
les  roseaux  pliant  sous  le  vent  ; la  vague  qui 
bat  les  rochers  et  retombe  en  pluie  de  perles 
blondes;  la  grande  voix  du  tonnerre  et  les 
bruits  stridents  de  la  grêle  ou  les  sifflements  de 
la  bise...  tout  ce  qui  végète,  vit,  ou  n’a  que  le 
mouvement,  contribue  au  grand  concert  que  la 
nature  entière  adresse  au  Créateur  1 

La  musique,  |>ar  ses  différents  rhythmes,  est 
aussi  l'image  des  differente  locnmotionsdesêtres 
vivants  qui  peuplent  l’air,  la  terre  et  l'eau  ; par 
la  multiplication  des  sons,  elle  rappelle,  en  les 
réglant,  en  les  précisant,  les  differentes  voix 
de  ces  mêmes  êtres,  et  les  lois  qui  régissent  le 
système  solaire  ont  plus  d'une  analogie  avec 
celles  qui  régissent  l’harmonie  des  sons. 

Cet  art  qui,  pour  la  plupart  des  modernes, 
n’est  qu'un  agréable  délassement,  était,  dans 
l’antiquité,  l'objet  d'études  profondes  de  la  part 
des  philosophes,  ainsi  que  des  hommes  les 
plus  opulents.  Mais  alors  l'étude  de  cet  art  ne 
*e  bornait  pas  a la  science  purement  musicale 
et  à son  application  à une  pratique  habile; 
cette  étude,  remarquons-ie  bien,  comprenait  la 
danse,  le  geste  ou  1a  pantomime,  la  poésie  et 


même  la  collection  de  tontes  les  connaissances 

humaines.  Le  philosophe  Hermès  définissait  la 
musique  la  connaissance  de  l'ordre  de  toutes 
choses.  L’école  de  Pythagore  et  celle  de  Platon 
enseignaient  également  que  tout  dans  l'univers 
était  Musique.  Hesychius  avance  que  les  Grecs 
donnaient  le  même  nom  à tous  les  arts. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  musique  vocale 
soit  antérieure  à la  musique  instrumentale  et 
même,  tout  porte  à le  croire,  les  anciens  n'a- 
vaient pas  de  musique  purement  instrumen- 
tale. Les  instruments  à vent  ont  dû  être  inven- 
tés les  premiers,  et  la  flûte  de  Pan,  formée  avec 
des  tuyaux  coupés  d'inégale  longueur,  est  le 
premier  instrument  qui  soit  sorti  de  la  main 
des  hommes.  Diodore  de  Sicile  attribue  son 
invention  aux  sifflements  du  vent  dans  les  ro- 
seaux des  étangs.  Lucrèce  est  du  même  senti- 
ment, témoin  ces  beaux  vers  du  poète  antique  : 

At  liquidai  iviuro  voc»s  imita  rier  oro 
An lo  fuil  mullô,  quàro  levia  carinina  cantu, 
Concélébra re  homme»  po«»int,  aiin«que  Juvore; 

El  irphjri  ravi  per  clamorum  sibila  prin.&m 
Agre*ieisdocu«r*  cava*  ioflare  déniai. 

Un  arc  fut  sans  doute  le  premier  instrument 
â cordes,  et  la  carapace  de  la  tortue  de  Mercure 
forma  la  première  lyre.  Quant  aux  instruments 
de  percussion,  tels  que  les  cymbales,  tymbales, 
sistres,  etc.,  le  choc  de  deux  feuilles  de  métal, 
et  le  bruit  sourd  que  rendent  les  corps  creux 
quand  on  les  frappe,  durent  en  donner  l'idée. 

Bien  n'est  plus  difficile  que  la  constatation 
de  l'origine  de  la  musique  ; mais  cependant  la 
tradition,  cette  mère  nourrice  de  l’histoire,  nous 
apprend  que  les  Grecs  en  attribuaient  l'invention 
â Cadmus.  Plutarque,  dans  son  beau  dialogue 
sur  la  musique,  fait  dire  à Lysias,  que  c'est 
Amphynn  qui  en  est  l'inventeur.  Dans  un  auire 
dialogue,  Sotérique  l'attribue  a Apollon,  et  en- 
fin, dans  un  troisième  dialogue,  Plutarque  en 
donne  l'honneur  à Olympe.  A ces  noms, tant  soit 
peu  fabuleux,  on  doit  ajouter  ceux  de  Ciiiron, 
Demodocus,  Hermès,  Orphee,  puis  Pliœmius. 
Tcrpamlre,  contemporain  de  Lycurgue,  est  le 
premier  qui  donna  des  règles  â la  musique. 
Enfin,  à Phœmius,  l'inventeur  des  modes  en 
musique,  il  faut  ajouter  Thaïes  et  Tliamiris  au- 
quel l’iiiYcntiondela  musique  instrumentale  est 
attribuée. 

Ce  fut  Lasus  qui,  dans  l'antiquité,  écrivit  le 
premier  sur  l’art  musical.  Cet  auteur  vivait 
du  temps  de  Darius  Hystaïqies.  Epigonius  in- 
venta un  instrument  à quatre  cordes,  et  Sim- 
mius  inventa  également  un  instrument  du 
même  genre,  mais  enrichi  de  trente  et  une 
cordes  de  plus.  Diodore  ajouta  de  nouveaux 
trous  à la  flûte.  Les  anciens  attribuent  à la  mu- 
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sique  un  pouvoir  dont  notre  art  moderne  ne 
peut  faire  soupçonner  la  puissance  ! Liée  inti- 
mementà  une  poésie  grandiose,  secondée parun 
ididme  qui  est  déjà  presque  une  mélodie,  tant 
il  a tout  à la  fois  de  douceur  et  d’énergie,  nous 
comprenons  jusqu'à  un  certain  point  les  éloges 
extraordinaires  et  les  récits  surprenants  que  les 
auteurs  de  l’antiquité  font  de  la  musique. 

De  tous  les  peuples  modernes,  le  peuple 
chinois  est  celui  qui  offre  le  plus  de  rapports 
avec  les  anciens  Egyptiens.  En  parcourant  l’ou- 
vrage del.vhoang-Ty, on  croirait  lire  le  système 
de  Pythagorc,  c'est-à-dire  des  Egyptiens  sur  la 
musique  ; même  origine,  mêmes  usages,  mêmes 
procèdes,  même  étendue,  mêmes  prodiges, 
mêmes  éloges.  Les  Egyptiens  avaient  cherché 
et  prétendaient  avoir  trouvé  V harmonie  unir er- 
3 elle,  ou  la  proportion  exacte  que  toutes  les  cho- 
ses ont  entre  elles.  Les  Chinois  attribuent  la 
même  découverte  à leurs  ancêtres.  Ce  fut  dans 
les  nombres,  qu'à  l’exemple  des  Egyptiens,  Py- 
thagore  puisa  l’art  de  former  les  tons;  c’est  des 
nombres  que  les  Chinois  tirèrent  la  méthode 
et  les  règles  de  leur  musique.  » Le  pouvoir  de 
cet  art,  disent  les  anciens  historiens  du  Celesle- 
Empire,  n’agit  pas  seulement  sur  les  hommes 
vivants,  les  morts  eux-mêmes  le  ressentent  ; 
les  esprits  du  ciel  et  ceux  de  la  terre  se  rendent 
au  son  des  voix  et  des  instruments  ; nous  ne 
les  voyons  pas  des  yeux  du  corps  ; mais  la  se- 
créte horreur  dont  nous  sommes  pénétrés  dans 
ces  circonstances,  suffit  pour  nous  convaincre 
qu’ils  sont  présents  et  qu'ils  nous  écoutent  1 » — 
Les  Grecs,  d'après  les  Egyptiens,  avaient  affecté 
à chaque  espèce  de  cérémonie,  de  culte  et  d’exer- 
cice, différents  modes,  différents  airs,  diffé- 
rentes sortes  de  musique.  Les  Chinois  agissent 
encore  de  même.  Pvthagore  et  tous  scs  disci- 
ples se  préparaient  à la  contemplation  et  à 
l’exercice  par  la  musique.  C’est  au  son  du  kin 
(instrument  en  bois  de  la  plus  haute  anti- 
quité), dit  un  des  historiens  de  la  Chine,  que 
Chun,  un  des  plus  grands  empereurs,  se  prépa- 
rait à traiter  les  affaires  de  l'état.  De  même 
que  les  pythagoriciens,  les  Chinois  assurent  que 
le  principal  objet  de  la  musique  est  de  calmer 
les  passions,  d'éclairer  l’entendement  et  d'ins- 
pirer l'amour  de  toutes  les  vertus.  O Grecs,  s'é- 
crie presqu’à  chaque  instant  Platon,  prenez 
garde  à votre  musique  ; si  vous  la  changez, 
c’en  est  fait  de  vos  moeurs  I Confucius,  et  tous  les 
auteurs  chinois  les  plus  graves,  ont  attribue  les 
révolutions  de  leur  patrie  aux  changements  et 
aux  révolutions  qu'a  subis  la  musique.  Platon, 
dans  le  livre  des  Lois,  dit  encore  à propos  des 
Egyptiens  : « Chez  ce  peuple,  toutes  les  sortes 
de  chant  et  de  danse  sont  consacrées  aux  divi- 


nités. Ils  ont  institué  dans  certains  temps  de 
l’année,  des  fêtes  et  des  solennités  en  l'honneur 
des  dieux,  des  enfants  des  dieux,  des  génies. 
Ils  ont  réglé  et  prescrit  les  différents  sacrifices 
qui  conviennent  aux  différentes  divinités;  ils 
ont  caractérisé  les  chants  et  les  danses  qui  de- 
vaient être  employés  dans  chaque  sacrifice  ; et 
ils  défendent  de  confondre  jamais  ces  danses  et 
ces  chants,  sous  peine  d'être  éloigné  pour  tou- 
jours des  mystères  sacrés!»  Ce  que  l'immore 
tel  Platon  dit  des  Egyptiens  peut  encore,  de 
notre  temps,  s'appliquer  aux  Chinois,  car  ce 
peuple  a,  pour  chaque  cérémonie,  chaque  acte 
public,  chaque  époque  de  la  vie  politique  ci- 
vile et  religieuse,  une  musique  spéciale.  — Mais 
celte  musique,  par  sa  simplicité,  semble  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  la  plupart  des 
écrivains  qui  prétendent  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  connurent  jamais  l'harmonie.  Les 
Chinois  chantent  ou  exécutent  encore  de  nos 
jours  à l'unisson,  mais  cet  unisson  est  varié 
suivant  la  nature  et  la  portée  de  chaque  ins- 
trument. Ils  ne  distinguent  ni  basse,  ni  taille, 
ni  dessus,  dans  la  formation  du  chœur  vocal.  — 
L’unisson,  le  colossal  mais  décoloré  unisson, 
accorde  ou  nivelle  tontes  les  voix. 

Les  Grecs,  qui  recueillirent  les  traditions 
égyptiennes,  avaient  trois  espèces  de  musique, 
la  vocale,  l’instrumeutale,  et  l’une  et  l'autre 
réunie. 

Comme  nous,  les  anciens  connaissaient  et 
pratiquaient  l’art  de  noter  leur  musique.  Athé- 
née donne  à cet  art  le  nom  de  ÿcmeiosique,  et 
prétend  que  Pythagore  en  fut  l’inventeur. 

Les  Grecs  avaient,  ainsi  que  nous,  des  bat- 
teurs de  mesures  appelés  coryphée,  parce  qu’ils 
étaient  placés  au  milieu  du  chœur  des  musi- 
ciens et  dans  une  situation  élevée  pour  être  en- 
tendus plus  facilement  de  toute  la  troupe.  C’é- 
tait a$re  le  pied  que  les  chefs  d'orchestre  anti- 
ques nattaient  la  mesure.  La  grande  dtmen- 
tion  des  scènes  grecques  explique  et  justifie 
cet  usage  barbare  ; certains  théâtres,  trop  spa- 
cieux, exigeaient  que  les  pedicuUirii  garnissent 
leurs  pieds  de  sandales  en  bois  et  même  en  fer, 
afin  que  la  percussion  de  la  mesure  fût  plus 
éclatante.  — A Rome,  d'autres  chefs  de  musi- 
que battaient  la  mesure  de  la  main  droite  dans 
la  main  gauche , ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  mnnudactorii.  Des  écailles  d'buitres,  des  os- 
sements d'animaux  frappés  l’un  contre  l'autre 
comme  nous  faisons  des  castagnettes,  étaient 
également  employés  par  les  anciens  pour  indi- 
quer la  mesure  ; car,  dans  toute  l’antiquité,  U 
mesure  ou  le  rhvlhme  était  regardée  comme 
l'àme  de  la  musique.  Les  Romains  n’accorde- 
rent  une  véritable  estime  à ceuxqui  professaient 
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l’art  musical  que  sous  le  règne  d'Auguste. 
Avant  cet  empereur,  les  maUres  du  monde 
étaient  loin  d'avoir  pour  la  musique  le  même 
amour  que  les  Égyptiens,  et  après  eux  les 
Grecs,  ces  antiques  sentinelles  avancées  de  tout 
progrès,  de  toute  civilisation. 

La  musique  militaire  dut  précéder  nécessaire- 
ment la  musique  symphonique  ou  formée  d'in- 
struments à cordes  ou  à archet,  car  elle  est  la 
fille  de  la  guerre,  et  tour  à tour  elle  excite  aux 
combats  et  chante  la  victoire.  Dès  la  plus  haute 
antiquité,  la  trompette  a été  employée  dans  les 
armées.  La  Bible  exalte  les  trompettes  qui  tirent 
tomber  les  murs  de  Jéricho.  Cet  instrument,  le 
type  de  tous  les  instruments  de  cuivre,  était 
aussi  fort  en  honneur  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Ils  en  avaient  de  deux  sortes,  les  unes 
droites  et  les  autres  courbées,  à peu  près  com- 
me les  nôtres,  dont  l’extrémité  était  fort  évasée. 
Les  premières  étaient  en  usage  pour  sonner 
la  charge  et  la  retraite;  les  autres  pour  donner 
le  signal  du  combat.  Les  Romains  avaient  en- 
core des  cornets  qui  n’étaient  que  des  cornes  de 
boeuf  sauvage,  garnies  d’argent,  que  l’on  son- 
nait pour  faire  entendre  le  commandement  aux 
enseignes,  parce  que  le  son  en  était  fort  et  por- 
tait très  loin.  On  se  servait  aussi  de  la  trom- 
pette dans  les  sacrifices,  dans  les  pompes  funè- 
bres et  dans  les  jeux  pour  en  annoncer  le  com- 
mencement et  la  fin. 

Et  tuba  commisses  medio  casit  aggere  tudoa. 

ÆkÉID.,  B,  T.  114. 

Les  autres  instruments  des  anciens  étaient  les 
suivants  : lyra,  psalterium,  trigonium,  sam- 
buca,  cithara,  peetis,  magas,  épanderon.  On 
les  touchait  avec  les  doigts  ou  avec  le  plectrum, 
espèce  d’archet.  A ccs  instruments  à cordes  on 
joignait  les  instruments  à vent  appelés  tibia, 
fistula,  tuba,  cornu  et  lituus.— Les  instruments 
de  percussion  étaient  ceux  que  les  anciens  nom- 
maient tympanum,  cymbalun,  cressitaculum, 
tintinnabulum  et  crotalum.  Mais  la  plupart  n’a- 
vaient qu’un  seul  son  très  indéterminé.  Comme 
ceux  de  même  genre  que  nous  avons  conservés, 
ces  instruments  étaient  destinés  à déterminer 
les  rhythmes,  et  fort  rarement  on  les  faisait 
entendre  seuls.  — Ce  n’était  que  dans  les  camps 
que  les  anciens  employaient  les  instruments  à 
vent  et  ceux  de  cuivre  ; la  trompette  particuliè- 
rement avait  seule  le  privilège  d’y  figurer  en 
première  ligne.  Les  instruments  à cordes  ac- 
compagnaient les  coryphées  et  les  chœurs  dans 
les  tragédies  antiques.  Afin  de  donner  plus  de 
splendeur  aux  cérémonies  religieuses,  les  prê- 
tres du  paganisme  faisaient  usage  des  instru- 
ments de  percussion  , tels  que  le  tympanum, 
le  cvmbalum  et  le  tintinnabulum,  qu'on  peut, 
Encycl.  (lu  XIX’ S.,  I.  XVI. 


à juste  titre,  considérer  comme  le  (am-fam  des 
anciens. 

Les  barbares,  après  avoir  envahi  l’empire 
romain,  s’emparèrent  des  instruments  guer- 
riers de  leurs  ennemis,  et  la  trompette  fut  une 
de  leurs  conquêtes.  Pendant  le  moyen  - âge 
quelques  instruments  à cordes  virent  le  jour. 
Guy  d’Arrezzo,  auquel  la  notation  et  l’appella- 
tion des  notes  de  la  musique  doivent  tant , in- 
venta la  vielle;  Colin  Muset  fut  l'auteur  de  la 
musette,  et  le  rebec,  espece  de  violon  informe, 
nous  fut  apporté  d'Orient  par  les  Croisés.  L'or- 
gue, cet  instrument-orchestre, est  également  une 
invention  orientale.  La  musique  de  chambre  fut 
longtemps  circonscrite  entre  un  petit  nombre 
d’instruments.  Le  rcbec.  la  guitare,  l’épinette, 
autre  invention  de  Guy  d’Arrezzo,  le  théorbe  et 
le  tympanon  servaient  aux  espèces  de  concerts 
donnés  par  les  dilettanti  du  moyen-âge  et  de  la 
renaissance.  Le  violon,  la  viole,  la  violette,  la 
basse  de  viole  virent  bientôt  apparaître  le  vio- 
loncelle, et  l'Italie  fut  le  berceau  de  la  plupart 
de  nos  instruments  à archet.  la  contrebasse, 
qui  existait  dès  1590,  ne  fut  importée  en  France 
que  vers  1710  par  le  célèbre  Mondonville  qui,  le 
premier,  en  joua  à l’orchestre  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Lully  y avait  introduit, 
quarante  ans  auparavant,  les  cors  de  chasse, 
les  timbales,  les  trompettes,  les  violes  et  les 
basses  de  viole.  Gluck  y introduisit  les  trom- 
bones, et  Grétry,  dans  son  opéra  de  Zémire  et 
Azor,  fit  entendre,  pour  la  première  fois,  à l’or- 
chestre de  la  Comédie  italienne,deux  clarinettes. 
La  flûte,  et  surtout  les  hautbois  étaient,  depuis 
plus  d'un  siècle,  employés  avec  succès  dans  tous 
les  orchestres  lyriques  de  l'Europe  musicale. 
De  nos  jours  l'instrumentation,  grâce  aux  tenta- 
tives de  Cherubini,  Mehul,  Le  Sueur,  Spontini, 
Rossini,  Meyerbcer,  Auber,  Hector  Berlioz,  a 
atteint  les  limites  du  possible , et  la  France, 
par  son  admirable  école  de  violon,  a doté 
tous  les  orchestres  de  notre  pays  d’artistes  du 
premier  mérite.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV 
que  les  régiments,  soumis  chacun  à l'uniformité 
d’un  costume  particulier,  eurent  des  musiques 
militaires.  Les  fifres,  les  trompettes,  le  haut- 
bois et  les  tambours  en  faisaient  toujours  inva- 
riablement le  fond. 

Sous  Louis  XV  les  cors  d’harmonie  et  les  bas- 
sons leur  furent  adjoints.  Le  règne  de  Louis  XVI 
fut  nul  sous  le  rapport  du  progrès  musical  dans 
les  armées  du  roi.  Mais  sous  la  Convention,  la 
création  du  Conservatoire  fit  surgir  tout  à coup 
d'excellentes  musiques  militaires  qui,  à la  tête 
des  quatorze  armées.de  la  république  française, 
sillonnèrent  l’Europe  en  tous  sens.  L’Empire 
augmenta  le  nombre  des  musiciens  de  ses  bril- 
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tantes  cohortes,  et  multiplia  surtout  les  diffé- 
rents instruments,  tels  que  la  clarinette  et  les 
bugles,  espèces  de  trompettes  dont  le  timbre  cl 
le  système  de  clefs  offrent  de  grandes  ressour- 
ces aux  compositeurs.  La  restauration  était  fière 
des  musiques  de  la  plupart  des  régiments  de  la 
garde  royale,  et  les  gardes-du-corps  du  roi 
avaient  la  première  musique  militaire  de  l'Eu- 
rope. Le  règne  de  Louis-I'hilippe  n’a  pas  été 
hostile  à la  musique  militaire.  Grèce  à la  venue 
en  France  de  l’habile  et  ingénieux  facteur  belge 
Adolphe  Sax,  nos  régiments  de  cavalerie  possè- 
dent enfin  un  système  complet  d’orchestre  en 
cuivre  qui,  avec  les  progrès  que  le  temps  et 
l’expérience  lui  apporteront  ne  laissera  plus  rien 
à désirer  sous  le  rapport  de  la  variété,  de  la 
beauléet  de  la  justesse  des  timbres.  — Les  théâ- 
tres lyriques  lombards  ont  été  les  premiers,  de- 
puis l’occupation  autrichienne,  à faire  usage  de 
bandes  mililuires  qui,  placées  sur  la  scène,  con- 
tribuent à donner  beaucoup  de  pompe  aux  re- 
présentations des  opéras  des  maîtres  contempo- 
rains. Cet  usage,  que  Sponlini  a le  premier  in- 
troduit à Paris,  dans  son  bel  opéra  <ï Olympia , 
a été  suivi  depuis  l'illustre  auteur  do  la  Vestale , 
par  MM.  Rossini,  Meyerbeer  et  llalevy.  — Il  se- 
rait certainement  trop  long  d’essayer  de  détailler 
tous  les  instruments  de  musique  en  usage  de 
nos  jours. 

La  déclamation  notée  des  anciens  devait  être 
naturellement  privée  de  tous  les  ornements  qui 
embellissent  notre  récitatif  d’opéra;  mais  leurs 
chœurs  cl  leurs  rhylhmesdevaient  se  rapprocher 
davantage  de  la  véritable  musique,  de  la  haute 
musique,  suivant  l’énergique  expression  de 
l’abbé  Arnaud;  la  danse,  privée  du  concours  de 
sons  cadences,  mélodieux  et  ihylhmés,  n’est 
plus  qu’une  action  bizarre,  presque  folle  et 
meme  effrayante  si  on  n’y  adjoint  la  pantomime. 
Aussi,  lorsqu’on  1/77  Rousseau  a écrit  dans  son 
dutioiiiimre  spécial,  que  le  musicien  de  génie 
fait  parler  le  silence  même , il  a donné  une  nou- 
velle preuve  du  sa  profonde  aptitude  pour  un 
art  qui  lui  dut  une  partie  de  scs  progrès  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  xvm*  siècle.  — L’au- 
liquilé  qui  a légué  à l'admiration  des  généra- 
tions tant  de  clicfs-d’œuvre  de  jioésie,  d’archi- 
tecture et  de  sculpture,  n'a  laissé,  en  fait  de 
monuments  musicaux,  que  quelques  traités 
didactiques,  niais  peu  ou  point  d’œuvres  pu- 
rement musicales. 

C'est  donesurtoutà  la  tradition  qu’il  faut  avoir 
recours  pour  reconstituer  le  passé  musical  des 
Grecs  et  des  Romains  leurs  imitateurs.  — La 
primitive  église,  en  empruntant  au  paganisme 
sa  richesse  de  costumes  et  à l’bébraisnie  ses 
psaumes  sublimes,  s’appropria  également  des 


lambeaux  de  mélopées  qui , à travers  la  pous- 
sière des  temps , sont  parvenus  jusqu’à  nous. 
L’O  filii  et  plusieurs  autres  proses  de  la  litur- 
gie catholique,  sont  d'antiques  mélopées  grec- 
ques. Mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter  ; l'obs- 
curité la  plus  complète  régne  sur  i’état  de  l’art 
musical  antique.  Il  est  cependant  bien  difficile 
d’admetlre  que  des  peuples  chez  lesquels  la  cul- 
ture des  arts  du  dessin  qui,  par  la  pureté  des 
lignes,  le  disputait  avec  la  poésie  homérique  et 
virgilicnne,  aient  été  privés  d’une  musique  di- 
gne de  la  civilisalion  et  du  goût  le  plus  raffiné! 

Ne  pouvant  explorer  l’art  pratique  musical 
des  anciens,  parce  que  ce  n’est  que  par  ce  qu’ont 
écrit  les  historiens  et  les  prosateurs  que  nous  en 
connaissons  les  elïels,  nous  en  sommes  réduits 
à consulter  les  traités  de  l’art  théorique  musical 
qu’ils  nous  ont  laissés.  C’est  donc  dans  un  ou- 
vrage de  ce  genre  que  nous  allons  examiner  le 
système  adopté  par  les  musiciens  d’Athènes  et 
de  Rome.  Puis  nous  jetterons  un  coup  d’œil  sur 
l’état  de  la  musique  lors  des  premiers  temps  de 
l'Église,  le  moycn-àge,  la  renaissance  et  les  xvr, 
xvn\  xviu«  et  xix*  siècles. 

Le  seul  Traité  complet  de  musique  antique 
est,  sans  coulredit,  celui  d’Aristide  Ouintilien, 
auteur  grec  qui  vivait  du  temps  d’Antoine,  et 
enseigna  à Sinyrnc. 

O didacticien  divise  la  musique  en  rontem- 
p/alive  et  en  active.  La  musique  contemplative 
comprenait  : la  naturelle,  subdivisée  en  générale 
et  en  arithmétique  ; et  l’artificielle  ou  harmoni- 
que comprenant  : les  sons,  les  intervalles , le 
système,  les  genres,  les  tons,  les  mutations  et  la 
mélopée.  L'artificielle  avait  encore  une  grande 
subdivision  comprenant  : la  musique  rhythmi- 
que  et  la  musique  métrique.  La  musique  actite 
avait  pour  principales  divisions  : l'usnelle,  sub- 
divisée en  mélopée,  rhvlhmnpée  et  poésie,  et 
l'dnoncialire  subdivisée  en  organique,  odiqueet 
hy|)Ocriliquc.  Tout  ce  qui  a rapport  à la  musique 
ronlemplalire  était  du  domaine  de  la  théorie; 
cl  par  contre,  tout  ce  qui  ressortait  de  la  «mar- 
que adiré  avait  trait  à la  pratique  de  l’art.  L'or- 
ganique était  la  musique  instrumentale,  l’o- 
dique  celle  de  l'ode  ou  de  la  poésie  élevée , et 
enfin  ITiypocrilique  était  consacrée  à la  danse 
Ct  la  mimique. 

Les  anciens  connaissaient  nos  trois  genres  ; 
diatonique , chromatique  , hypocritique.  Ils 
divisaient  leur  gamme  en  deux  Tétsacokbcs 
( toy.  ce  mot),  mais  comme  ils  n'avaient  pas 
une  tonalité  précise , unitaire , et  que  les 
deux  modes,  le  majeur  et  le  mineur , n'étaient 
pas  scindés  par  eux  dans  les  proportions 
mathématiques,  et  tout  à la  fois  spiritualis- 
tes des  modernes,  ils  comptaient  autant  de 
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modes  que  de  notes.  C’est  ce  qui  explique  le 
vague  et  le  décousu  des  tons  du  Plain-chant 
( toy . ce  mot),  qui,  de  nos  jours  encore,  est  le 
plus  constant  reflet  de  l'art  antique.  — Tout  se 
rapportait  à la  mélopée  chez  les  anciens,  car  ce 
que  nous  appelons  l’harmonie  ou  le  produit  de  la 
combinaison  simultanée  de  sons  différents,  pa- 
rait leur  avoir  été  inconnu.  Us  chantaient  et 
exécutaient  à l’unisson  ou  h l’octave,  et  très  sou- 
vent ils  réunissaient  ces  deux  intervalles,  qui 
ne  diffèrent  l’un  de  l’autre  que  comme  l'ombre 
diffère  d’un  corps  dont  il  reproduit  la  forme  en 
la  grandissant. 

La  primitive  Église  qui  devait  être  en  quel- 
que sorte  l’écho  de  l’art  musical  antique , en 
nous  en  conservant  de  précieux  débris  mélodi- 
ques , contribua  néanmoins  à la  décadence  de 
l’art  par  l’emploi  d'une  poésie  barbare.  Les  va- 
leurs musicales  étant  alors  celles  qui  corres- 
pondaient au  mètre  d'une  poésie  par  trop  dé- 
générée, il  en  résultait  forcément  que  les  com- 
positions purement  vocales  de  la  liturgie  catho- 
lique n'avaient  presque  point  de  rhythme.  De 
plus  , l’état  de  persécution  auquel  furent 
soumis  les  premiers  chrétiens,  obligea  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  d'ajuster  sur  des  mélodies 
païennes  presque  toute  la  prose  plus  religieuse 
que  poétique,  qu’ils  faisaient  chanter  aux  adep- 
tes de  leur  divine  religion.  Saint  Ambroise,  ar- 
chevêque de  Milan,  vers  la  fin  du  rv*  siècle,  re- 
constitua la  mélopée  ecclésiastique,  et  donna  au 
monde  catholique  le  sublime  chant  du  Te 
Deim.  Mais  il  était  réservé  au  pape  saint  Gré- 
goire de  régénérer  le  chant  religieux.  Il  substi- 
tua nos  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  aux  lettres 
grecques  qui,  jusqu’alors,  avaient  servi  à la  no- 
tation musicale,  et  il  fonda  une  école  où  l’art 
régénéré  était  enseigné  à de  jeunes  orphelins, 
chargés  d’en  répandre  un  jour  les  préceptes  et 
la  pratique.  C’est  ainsi  que  la  religion  catholi- 
que, apostolique  et  romaine  a toujours  su  ferti- 
liser ses  plus  belles  institutions  par  les  eaux 
vives  de  la  charité. 

Ce  n’est  que  vers  le  commencement  du  xi* 
siècle,  après  un  sommeil  que  la  barbarie  avait 
trop  longtemps  prolongé,  que  l'échelle  musicale 
fut  à peu  pris  constituée  telle  que  nous  la  con- 
naissons. Ce  fut  le  bénédictin  Guy-d'Arrezzo 
ipii  adapta  aux  six  premiers  sons  de  la  gamme, 
la  première  dessyllabes  de  chacuns  des  vers  d’un 
hymne  h saint  Jean  ( toy.  Gamme). 

L’introduction  de  l’orgue  en  France  vers  l’an 
757,  y avait  jeté  les  semences  du  contrepoint, 
ou  l'art  d’écrire  des  sons  contre  d’autres  sons. 
Guy-d'Arrezzo,  non  content  d’avoir  réformé  la 
gamme,  donna  aux  notes  dont  il  était  le  par- 
rain, une  forme  précise,  distincte,  en  rempla- 


çant avec  un  avantage  merveilleux  les  lettres- 
notes  qu’il  était  si  facile  de  confondre  avec  celles 
du  texte  poétique  ou  religieux  qu  elles  surmon- 
taient. Ces  notes,  dont  on  se  sert  encore  pour 
écrire  le  plain-chant,  furent  d’abord  représen- 
tées par  de  simples  points  écrits  sur  quatre 
lignes  horizontales,  et  de  là  le  nom  générique 
de  contrepoint  donné  à toute  combinaison  har- 
monique mettant  simultanément  en  oeuvre  dif- 
férents intervalles  musicaux. 

C'est  à Franco  de  Cologne , d’autres  disent  de 
Paris,  qui  vivait  en  1066,  que  l’on  doit  de  con- 
naître les  doctrines  musicales  et  les  règles  alors 
peu  nombreuses,  d’un  art  sur  lequel  il  écrivit  le 
premier  traité  systématique.  Ce  livre  intitulé  : 
Franconis  mnsica  et  canine  men surabilit,  peut  se 
lire  en  entier  dans  le  précieux  recueil  de  Ger- 
bert  ( roy.  ce  nom).  Franco,  en  donnant  les  rè- 
gles posées  par  ses  devanciers,  en  agrandit  la 
sphère,  et  rendit  d’immenses  services  à la  pro- 
pagation de  l’étude  de  la  musique.  — Ce  n'est 
qu'à  la  fin  du  xiv*  siècle  que  les  pieds  rhythmi- 
ques  de  la  poésie  eurent  leurs  correspondants 
en  figures  de  notes,  dont  l’emploi  fut  nécessité 
par  la  création  des  différentes  mesures  usitées 
encore  de  nos  jours,  mais  alors  plus  longues  du 
double  eu  égard  à la  forme  de  ces  figures,  en 
les  comparant  aux  nôtres 

Voici  leur  nomenclature  : maxime  longue , 
semi-brève,  maxime  semi-mineure,  majeure  et 
mineure.  Des  silences  correspondaient  à chacu- 
ne de  ces  figures  de  notes. 

C’est  de  cette  époque  que  le  progrès  musical 
va  toujours  en  croissant.  A Franco  et  à Jean  de 
Mûris  qui  contribua  si  efficacement  aux  perfec- 
tionnements de  l'harmonie,  succéda  Jean  Tine- 
tor,  puis  Gafforio  (1484),  auteur  de  la  Pratica 
m mica. 

Tandis  que  des  musiciens  érudits  constataient 
ou  posaient  lesrèglesde  l’art,  d'autres  musiciens, 
qui  avaient  le  génie  créateur,  produisaient  des 
compositions  remarquables  par  l’invention  et 
le  charme  mélodique.  Dunstable  (1453) , Bin- 
ebois,  Dufay,  Brasart,  sont  les  précurseurs  dans 
la  carrière  de  Josquin  de  Prez,  d’Orlando-Las- 
sus,  etc.  Ces  deux  derniers  maîtres,  la  gloire  de 
l’École  flamande,  eurent  pour  disciples,  en 
France,  Pierre  de  la  Rue,  et  l'immortel  Pales- 
trina  en  Italie.  Ockenheim,  leur  devancier,  avait 
déjà  formé  à Paris  Antoine  Bromel , Jean  Mou- 
tou, Areadet,  Verdelot,  l’Héritier  et  le  fameux 
Goudimel.  Ce  n’est  que  l’an  1600  que  l'usage  des 
barres  de  mesure  fut  généralement  introduit 
dans  la  musique  écrite  dès  1540,  sur  cinq  lignes 
horizontales  armées  des  trois  clés,  celles  de 
sol,  d’ut  et  de  fa.  Les  différents  genres  de  mu- 
sique se  dessinèrent  alors.  L’Église  eut  le  genre 


da-capella,  et  le  salon  le  genre  madrigaiesque. 

C’est  à Claude  Monteverdc,  maître  de  l’École 
milanaise  qui  florissait  en  1590,  que  le  monde 
musical  est  redevable  de  la  fixation  immuable 
de  la  tonalité  ; car  avant  lui  l'emploi  des  tons 
du  système  des  Grecs,  jetait  un  vague  insai- 
sissable dans  toutes  les  compositions,  il  n’est 
personne,  dit  avec  justesse  le  savant  Choron 
dans  son  admirable  discours  sur  1 Histoire  de  la 
musique,  qui  n’ait  observé  que  toute  espèce 
de  musique  tend  à se  terminer  sur  une  cer- 
taine note  ou  sur  un  certain  son.  Cette  tonalité 
dont  parle  l’illustre  didacticien , vers  laquelle 
tous  tessons  d'un  morceau  de  musique  semblent 
converger,  remplit,  après  le  rbytbmc,  une  des 
conditions  les  plus  essentielles  à toute  constitu- 
tion musicale , et  sa  découverte  a immortalisé 
Claude  Montcvcrde.  Il  distingua  les  deux  mo- 
des, leur  assigna  à chacun  le  rôle  important 
qu’ils  remplissent  dans  l'économie  musicale  , 
découvrit  enfin  la  dissonnance  de  septième  sur 
la  dominante  (rey.  ce  mot),  et,  par  ce  merveil- 
leux accord , il  ouvrit  un  champ  immense  au 
génie  musical.  Grâce  à sa  decouverte,  la  tonique, 
la  sous-dominante,  la  dominante  et  la  sensible,  à 
laquelle,  vers  la  fin  du  xvir  siècle,  le  musicien 
français  Lemaire  devait  donner  le  nom  de  Si 
( rotj.  le  mot  Huakce  ),  occupèrent  chacune  dans 
l'échelle  majeure  et  mineure  la  place  immuable 
que  leur  assigne  la  nature;  et  la  création  de  l’o- 
péra qui  suivit  de  très  près  la  découverte  de 
Monteverde,  en  fut  en  quelque  sorte  la  consé- 
quence nécessaire.  — L’élément  passionné,  hu- 
main , étant  trouvé  par  le  phénomène  de  la  dis- 
sonnance produite  et  sauvée,  il  était  naturel  que 
les  compositeurs  essayassent  de  peindre  les  dif- 
férents sentiments  que  l’homme  est  suscepti- 
ble d'éprouver. 

Notre  but,  en  traçant  cette  esquisse,  n’étant 
pas  de  faire  l'histoire  particulière  des  differents 
genres  de  musique,  nous  n’en  parlerons  que 
sommairement  en  signalant  avec  soin  tous  les 
perfectionnements  que  l’art  musical  a reçus  de- 
puis le  xvii»  siècle  jusqu’à  nos  jours.  — Le  style 
musical  fut  très  languissant  pendant  toute  la 
durée  du  xvn«  siècle.  I^i  gravité  des  moeurs 
influait  même  d’une  manière  sensible  sur  te 
compositions  du  genre  le  plus  léger.  Lu  abus 
excessif  du  mode  mineur  contribua  à cet  état  de 
torpeur,  et  l’emploi  des  formes  de  la  fugue  et 
des  imitations  dont  elle  procède  ( voy  FiGitEct 
Imitation),  fut  une  des  causes  qui  mirent  si  fort 
en  honneur  le  genre  scolastique.  — Quant  à l’u- 
nion de  ta  musique  instrumentale  avec  la  vo- 
cale, elle  avait  été  antérieure  à la  création  de 
l'opéra.  Mais  te  instruments  étaient  alors  si 
peu  perfectionnés  et  les  virtuoses  si  rares,  que 


ce  ne  fut  que  vers  le  commencement  du  xvin» 
siècle  que  des  instrumentistes  d’une  véritable 
valeur  émancipèrent,  qui  le  violon,  qui  le  haut- 
bois, qui  le  violoncelle. 

L'Italie,  formée  aux  leçons  de  nos  maîtres 
lors  de  la  llcuaissance,  nous  envoya  à son  tour 
et  des  chanteurs  et  des  instrumentistes.  A ces 
missionnaires  de  l'art  on  doit  ajouter  te  didac- 
tieiens  te  plus  instruits  qui  firent  marcher  la 
science  spéculative  de  l’harmonie  : Zarlin,  Ga- 
lilée, Bevardi.Tarlini  et  Durante,  en  Italie;  en 
France,  Rameau  ; Marlmrg  et  Knecht  en  Allema- 
gne, pré|;arèrent  les  voies  au  père  Martini,  et 
plus  buxi,  a Catel,  le  célèbre  auteur  d’un  traité 
d’harmonie,  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle , 
a contribué  à former  la  plupart  des  excellents 
harmoniste  français. 

Ce  qui  établit  la  supériorité  de  l’art  musical 
moderne  sur  celui  des  anciens,  du  moyen-àge 
et  de  la  Renaissance , ce  qui , depuis  près  de 
deux  siècles,  a le  plus  contribué  à l'amener  à 
l’état  d’art  complet,  c'est,  outre  la  tonalité  fixe, 
l'invention  des  rhythmes,  l'emploi  des  diffé- 
rentes mesures  simples  et  composées  ; c'est  sur- 
tout la  classification  des  différentes  notes  de  pas- 
sage, ces  véritables  consonnes  du  mol  mélodique 
dont  te  notes  réelles  sont  les  véritables  voyelles. 
Quant  à l’harmonie,  elle  a ressenti  les  heureux 
effets  de  la  césure  mélodique,  c’est-à-dire  que 
le  discours  musical  a sa  ponctuation  tout  aussi 
exacte  que  celle  du  discours  littéraire.  Si  nous 
ajoutons  à tous  ces  éléments  puissants  te  im- 
menses progrès  de  l'instrumentation,  cette  ri- 
che palette  où  le  génie  du  compositeur  choisit  et 
mélange  te  différentes  couleurs,  nous  aurons 
prouvé  surabondamment  la  suprématie  de  no- 
tre musique  sur  la  musique  antique,  la;  xix* 
siècle  si  riche  en  compositeurs  distingués,  peut 
citer  parmi  te  théoriciens  les  noms  des  Reicha, 
Félis,  S.  Sterne,  Galin,  Paris,  Emile  Chevé, 
et  de  plusieurs  jeunes  émulés  de  ces  savants 
contrepointistes.  Mais  le  règne  de  la  véritable 
science  musicale  fut,  sans  contredit,  la  fin 
du  xviu'  siècle.  Si  Haendel,  en  Angleterre, 
créa  l’oratorio,  Haydn,  en  Allemagne,  fit  surgir 
la  symphonie,  cette  sœur  de  la  musique  vo- 
cale. L’Italie  avait  été  le  berceau  de  l’opéra, 
la  France  le  perfectionna,  et  même  elle  créa  un 
genre  charmant  celui  de  l’opéra-comique,  ce 
petit-fils  bien  grandi , de  notre  vaudeville 
national. 

Si  notre  pays  ne  put  opposer  à l’Allemagne 
des  symphonistes  dignes  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart, la  scène  lyrique  française  eut  en  revan- 
che des  maitres justement  renommés,  à la  tète 
desquels  la  postérité  a placé  Monsigny,  Duni. 
Pbilidor  et  l’immortel  Grétry.  A l’Église,  nos 
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composi  leurs  de  musique  serrée  se  montrèrent  bourses  les  chefs-d'œuvre  de  nos  compositeurs, 
dignes  de  chanter  dans  le  sanctuaire.  Aux  De-  et  que  la  notation  en  chiffres  sera  à ja  gravure 
Islande,  aux  Bernier  , succédèrent  les  ahbé  sur  étain  du  xv*  siècle,  ce  que  fui  l'imprimerie  à 
Rose,  les  Le  Sueur  et  les  Cheruhini.  Quant  au  la  co/iutcrie  au  xv  siècle.  — La  musique,  telle 
style  de  chambre,  il  fil  egalement  de  très  grands  que  Beethoven  et  C.-M.  Weber,  en  Allemagne, 

* progrès  pendant  la  dernière  partie  du  dernier  Rossini  et  üonizelli,  en  Italie,  Spontini,  Meyer- 
siècle.  Mais  il  était  reserve  au  ndtre  qui,  main-  bcer,  Auber  et  ilalévy,  en  France,  l'ont  l'ait 
tenant,  possède  des  symphonistes  dignes  de  progresser,  est-elle  arrivée  à son  apogee?  Telle 
lutter  avec  les  Allemands,  de  réunir  toutes  les  est  la  question  que  se  font  les  artistes-philoso- 
merveilles  de  l'art  musical.  En  les  concentrant  plies.  Témoin  des  tendances  de  l'art,  tendances 
en  un  seul  genre,  le  lyrique,  l'opéra-comique  qui  dramatisent  tout  ce  qu’il  produit,  depuis  le 
et  le  grand-opera  ont  absorbé  toutes  les  dé-cou-  léger  quadrille  jusqu'à  Fodc-symphonie,  cet 
vertes  faites  dans  le  domaine  de  l'art  musical;  opéra  sans  décorset  sans  costumes,  nous  me 
mais  cette  espèce  de  monopole  sera  peut-être  ; pouvons  que  répéter  une  dernière  fois  que  la' 
une  des  causes  les  plus  puissantes  de  la  deçà-  concentration  de  toutes  les  idées  musicales  vers 
dcnce  de  l'art  lui-même.  Nos  temples  sont  veufs  ' le  seul  but  dramatique  indique  assez  que  l'art 
d'une  musique  digne  de  célébrer  la  gloire  de  ne  rayonne  plus  de  nos  jours  dans  un  cercle 
Dieu,  tandis  que  l'opéra  offre  impudemment  le  aussi  large  qu'il  le  faisait  dans  le  siècle  pré- 
spectacle d'une  cathédrale  gothique , dont  les  cèdent.  Il  y a longtemps  qu'un  écrivain , hom- 
voûtes  frémissent  aux  accords  mystiques  de  me  d’esprit  et  bon  observateur,  M,  Beylc,  a 
l'orgue.  Nous  n'avons  que  quelques  rares  sym-  écrit  sous  le  pseudonyme  de  Stendall  dans  la 
phonies  exécutées  à grands  frais  dans  de  plus  Vie  de  ttossiui , Paris,  1824,  « qu’il  n'y  aurait 
rares  concerts,  mais  l’opéra  fait  entendre  d'ad-  désormais  de  succès  possibles  dans  l'art  musical 
mirable  musique  de  ballet,  où  la  symphonie,  que  pour  le  compositeur  qui  réunirait  la  sim- 
dc  principale  qu'elle  devrait  être,  n'est  plus  plicité  à la  nouveauté  naïve  des  idées.  » Bellini 
qu'aeccssniro.  La  musique  rie  chambre,  connue  semblait  devoir  réaliser  cette  prédiction  si  juste; 
sous  le  nom  de  quatuor , quintette  , s'exécute  a mais  la  mort  arrêta  avant  le  temps  ce  ravissant 
peine  dans  deux  ou  trois  minions  d'amateurs  compositeur,  dont  la  mélodie  rêveuse  et  tendre 
fervents;  mais  les  arrangements  sur  des  motifs  semblait  être  un  écho  de  celle  du  divin  Pergo- 
d'opéra  forment  le  fond  de  la  majeure  partie  lèse.  Espérons  que  le  xix*  siècle  résoudra  enfin 
du  programme  musical  de  la  moindre  fête  de  le  problème  musical  le  plus  difficile  : celui  de 
famille.  De  sorte  que  dans  une  même  soirée  on  l'alliance  indissoluble  de  la  mélodie  qui  vivifie, 
peut,  non  seulement  entendre  au  théâtre  un  ; et  de  l’harmonie  qui  colore, 
opéra,  mais  assister  en  rentrant  chez  soi  à son  Cette  union  est  le  rêve,  le  but  constant  des 
arrangement  industriel,  et  même  danser  sur  efforts  de  tous  les  musiciens  supérieurs  qui  se 
ses  motifs  favoris  pour  |ieu  que  l'on  ait  la  vcl-  sont  succédé  en  Europe  depuis  que  Monteverde, 
léité  d'aller  au  bal.  en  découvrant  la  dissonnance,  a sapé  sans  re- 

Si  l'art  lyrique,  cette  espèce  de  minotaurc  tour  l'ancien  système  musical,  pour  le  rcmpla- 
musical,  pouvait,  s'affranchissant  de  la  routine,  cer  par  la  tonalité  fixe,  unitaire,  qui,  par  ses 
subir  l’épreuve  de  la  décentralisation,  notre  deux  seuls  modes , le  majeur  et  le  mineur,  est 
voix  ne  déplorerait  pas  avec  tant  d’amertume  l'image  la  plus  touchante  de  la  dualité  hu- 
les  effets  désastreux  du  monopole  qu’il  exerce,  inaine.  A.  Ei.waht. 

N'est-il  pas  triste  de  songer  qu'à  notre  époque,  MI  SIQl'E  ( Théorie  de  lu).  la  musique  est 

en  plein  xix*  siècle , les  grands  genres  de  l'art  l'art  d'émouvoir  par  la  combinaison  des  sons, 
ne  peuvent  se  produire  dans  toute  la  plénitude  C'est  le  moins  materiel  des  arts,  et  celui  dont 
de  leur  force,  et  que , bon  gré  mal  gre,  la  plu-  l'action  a le  plus  de  puissance.  On  peut  dire  que 
part  de  nos  compositeurs,  quelle  que  soit  leur  cette  action  s’étend  à tous  les  êtres  sensibles, 
vocation , doivent  tenter  l'épreuve  du  théâtre  Beaucoup  d'animaux  font  de  la  musique  ; un 
lyriquesous  peine  de  végétersansfortune  etsans  plus  grand  nombre  sont  affectés  par  elle,  lin- 
gloire  ! puissante  à peindre  le  monde  extérieur  ( r oy. 

Nous  n’avons  point  à parler  ici  de  la  notation  Expression),  la  musique  donne  un  corps  à l’é- 
à laquelle  un  article  particulier  est  consacré.  On  motion  abstraite  ; elle  exprime  des  joies  et  des 
y a apprécié  le  systèmedeJ.-J. Rousseau,  perfte-  larmes  que  la  parole  ne  saurait  rendre,  mais 
tionnéparGalin.PàrisetChevé.Nousdironsscu-  elle  ne  les  rattache  à aucun  objet  précis.  Pour 
lement  que  les  nouveaux  procédés  sont  destinés  restreindre  le  vague  qui  lui  est  naturel,  on  l’ac- 
à populariser  un  jour  la  musique,  en  la  simpli-  compagne  souvent  de  paroles  destinées  à guider 
fiant  et  en  mettant  à la  portée  de  toutes  les  la  pensée  vers  un  fait  ou  une  situation  déler- 
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minée,  mais  il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  ce 
rôle  de  la  poésie  associée  à la  musique.  La  poé- 
sie n’est  qu’une  simple  indication.  Si  elle  aspire 
à dominer,  si  la  musique,  au  lieu  de  peindre  le 
sentiment,  s'attache  à traduire  les  mots  du 
texte,  les  deux  arts  s’entravent  et  se  paralysent 
mutuellement.  C’est  faute  d’avoir  compris  celte 
importante  vérité,  que  la  musique  était  restée 
en  arrière  des  autres  arts.  On  l’a  longtempssub- 
ordonnée  aux  idiômes,  sans  s’apercevoir  qu’elle 
est  une  langue  elle-même,  une  langue  univer- 
selle, la  langue  du  sentiment. 

La  musique  se  compose  de  trois  parties  prin- 
cipales : la  mélodie  qui  est  la  succession  agréa- 
ble de  sons  entendus  isolément,  l’harmonie 
qui  est  l'heureux  accord  des  sons  entendus  si- 
multanément, et  le  rhythme,  qui  est  le  retour 
régulier  des  sons  forts  et  faibles  disposés  dans 
un  certain  ordre.  La  mélodie  peut  se  passer 
d'harmonie,  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  airs 
populaires  ; l’harmonie  peut  quelquefois  se  pas- 
ser de  mélodie , c’est  le  cas  de  divers  morceaux 
en  accords  plaqués  que  l’on  rencontre  surtout 
dans  la  musique  religieuse;  le  rhythme  peut 
se  passer  de  mélodie  et  d’harmonie  : le  tambour, 
les  castagnettes, le  lrianglc,n’ontquedu.rhyth  me; 
mais  l’absence  de  rhythme  dans  la  mélodie  ou 
l'harmonie  produit  toujours  une  sensation  très 
pénible.  Le  rhythme  est  donc  la  partie  la  plus 
essentielle  de  l’art  musical  ; mais  la  musique 
n’acquiert  réellement  toute  sa  puissance  que 
par  la  combinaison  de  ces  trois  moyens  d'ex-  i 
pression. 

La  mélodie  et  l’harmonie  résultent  de  la  com- 
binaison, suivant  des  lois  déterminées,  d’une 
succession  de  sons  appelés  gamme.  Les  sons  de 
toutes  les  gammes  connues  sont  au  nombre  de 
sept,  sépares  par  des  intervalles  de  différentes 
grandeurs  ( voy.  Octave  ).  Les  plus  étendus 
prennent  le  nom  de  Ions  ou  secondes  majeu- 
res, les  plus  petits  sont  les  demi-ions  ou  se- 
condes mineures.  Les  Persans,  les  Arabes,  les 
Turcs,  divisent  le  Ion  en  trois  parties  égales, 
tandis  que  les  Européens  et  les  Chinois  le  divi- 
sent en  deux  parties  quelque  peu  inégales. 
Mais  parmi  ceux  qni  divisent  le  ton  en  deux 
parties,  tous  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’ordre  de 
sueoession  de  tons  et  de  demi-tons  qui  compo- 
sent l’octave  : les  Chinois,  les  Indiens,  les  Irlan- 
dais, les  Écossais,  placent  le  premier  demi-ton 
entre  le  4»  et  le  5*  degré,  tandis  que  nous  le  pla- 
çons entre  le  3*  et  le  4*.  En  outre,  la  gamme  de 
l’Écossc  et  de  l’Irlande  n'a  pas  de  note  sensible. 
Ces  deux  différences  suffisent  pour  constituer 
une  musique  complètement  differente  de  la 
nôtre. 

Cet  ordre  de  succession  des  intervalles  dans 


la  gamme  établit  le  mode;  l’emploi  exclusif 
d’une  gamme  commençant  à un  certain  degré 
de  l’échelle  musicale  constitue  le  Ion  (roy.  ces 
mots).  C’est  sur  ce  degré  que  se  font  les  repos 
et  que  se  termine  la  phrase  musicale.  Lorsque 
ces  repos  ne  sont  pas  bien  marqués  et  ne  se  font 
pas  sur  la  même  note,  on  dit  que  la  tonalité  est 
vague;  c'est  ce  qui  arrive  pour  le  plain-chant. 
Dans  ce  cas  il  y a autant  de  modes  ou  de  gam- 
mes différentes  qu'il  y a de  degrés  dans  l’échelle 
musicale. 

Dans  la  musique  des  peuples  de  l’Europe,  il 
n’existe  que  deux  modes  diatoniques  : le  mode 
majeur  dans  lequel  on  suit  la  série  naturelle  des 
sons  ut  ré  mi  fa  sol  la  «i  ut.  Et  le  mode  mineur 
dans  lequel  deux  demi-tons  sont  changés  de 
place  ut  ré  mi * fa  sol  la*  si  ul,  et  dans  laquelle 
apparaît  un  intervalle  la*  si  plus  grand  qu’au- 
cun de  ceux  qti'on  a rencontrés  dans  la  gamme 
majeure. 

Ces  légères  différences  dans  la  succession  des 
notes  en  constituent  de  considérables  dans  l'ex- 
pression. Le  mode  majeur  est  fort  et  énergique; 
le  mode  mineur  est  plaintif  et  doux.  Celle  di- 
versité de  caractère,  très  sensible  dans  la  mé- 
lodie, l’est  encore  plus  dans  l'harmonie.  Ces 
deux  modes  sont  fondées  sur  la  succession  ré- 
gulière des  sons  ul,  ré,  mi,  etc.;  il  en  existe 
deux  autres  fondés  sur  la  succession  d'inter- 
valles plus  petits,  le  mode  chromatique  et  le 
mode  enharmonique,  mais  ils  ne  s’emploient  que 
par  fragments  très  courts  et  principalement 
pour  faciliter  le  passage  d’un  ton  ou  d'un  mode 
à un  autre,  (eoy.  Enharmonique  et  Mode.) 

L’harmonie  repose  sur  la  nature  et  la  suc- 
cession des  accords.  Il  y a accord  toutes  les  fois 
que  deux  ou  plusieurs  sons  se  fout  entendre 
simultanément.  Les  accords  employés  dans 
l’harmonie  sont  de  deux  sortes,  les  accords  sus- 
pensifs et  les  accords  résolutifs.  L'accord  réso- 
lutif se  compose  de  la  tonique,  de  la  tierce  et 
de  la  quinte  ; on  lui  donne  le  nom  d’accord  par- 
fait, parce  que  c'est  le  seul  qui  satisfasse  com- 
plètement l’oreille,  tandis  que  les  accords  sus- 
pensife  appellent  nécessairement  un  complé- 
ment, une  résolution. 

Ces  accords  sc  forment  et  se  succèdent  suivant 
des  lois  compliquées,  de  manière  à former  des 
phrases  [roy.  Accord).  Les  phrases  mélodiques 
et  harmoniques  se  composent  d'un  petit  nombre 
de  mesures,  et  sont  assujetties  à des  lois  analo- 
gues à celles  qui  régissent  les  phrases  du  lan- 
gage articulé  (voy.  Mélodie).  Mais  il  y a cette 
différence  entre  la  phrase  musicale  et  la  phrase 
parlée,  que  celle-ci  déplaît  si  elle  est  répétée, 
tandis  que  la  phrase  musicale,  si  elle  ne  l’est 
pas,  n'est  pas  sentie.  Le  talent  et  la  science  du 
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compositeur  sont  dans  l'art  de  disposer  henren-  C’est  du  degré  de  douceur  on  de  force  des  sons, 
semrm.d'cnchalnerces  répétitions, en  le*  variant  et  de  l'heureuse  combinaison  de  res  deuxrhnses 
de  parties,  de  ton,  de  mode  ou  d'expression.  Nul  que  résulte  l 'expression  de  la  musique.  I,e  lim- 
nc  lésa  possédésà  un  plus  haut  point  qu’llaydn.  bre  dépend  des  organes  on  instruments  produo- 
Le  génie  du  compositeur  consiste  à les  trouver,  leurs  des  sons.  — Les  instruments  se  divisent 
Quand  les  phrases  musicales  sont  répétées  avec  en  famille  comme  les  voix.  Ceux  de  chaque  sé- 
obslination,  elles  deviennent,  suivant  les  con-  rie  comprennent  ordinairement  presque  toute 
ditions  particulières  dans  lesquelles  elles  sont  l'échelle  des  sons  agréables  à l'oreille,  depuis 
placées,  des  canons,  des  Imitation»,  des  futjuet  le  plus  aigu  jusqu'au  plus  grave.  La  première 
(t toÿ.  ces  mots}.  de  ces  familles  est,  sans  contredit,  celle  des 

Il  est  rare  qu'un  morceau  de  musique  se  instruments  à archet , violon,  viole  et  violon- 
tienne  long-temps  dans  le  même  ton  ; le  lan-  celle.  Les  instruments  à vent  composent  deux 
gage  vulgaire  en  explique  la  ralsotl  parle  sens  et  même  trois  familles,  lesenivres,  les  inslru- 
qu'il  attribue  A l’expression  de  monotone.  La  ments  à anche  et  les  instruments  A embouchure, 
phrase  musicale  fait  en  haut  et  en  bas,  à droite  Les  instruments  à cordes  pincées  qui  ont  pré- 
ou  A gauche,  dos  excursions  qui  sont  assujetties  dominé  autrefois,  ont  presque  tous  disparu  de 
A des  régies  assez  sévères.  On  les  comprend  la  musique,  si  l’on  en  excepte  la  harpe.  Les  in- 
sous le  nom  général  démodulations,  soit  qu'elles  struments  à clavier  sont  les  plus  complets,  et 
affectent  le  ton,  le  mode,  on  l’un  et  l’autre  A la  ! composent  à eux  seuls  tout  un  petit  orchestre, 
fois  (voy.  Modulation).  | Les  pièces  de  musique,  soit  vocale,  soit  tns- 

Ces  lois  multipliées  sont  les  conséquences  de  trumenlale,  se  divisent  en  trois  genres  princl- 
la  constitution  de  notre  gamme.  Cette  gamme  paux  : — t"  La  musique  serrée.  C’est  rellequise 
est-elle  la  meilleure,  ou  bien  Ibut-il  voir  dans  chante  dans  les  églises,  les  temples,  lesronccrts 
le  plaisir  qu’elle  nous  procure  le  résultat  de  ■ spirituels.  I/1  mouvement  en  est  presque  toujours 
notre  éducation?  On  ne  saurait  nier  l'influence  lent  et  solennel,  le  caractère  large  et  majes- 
de  rette  dernière  cause.  Notre  harmonie,  qui  tueux  comme  les  cérémonies  qn’elle  estdestinéc 
est  une  conséquence  de  la  constitution  de  nos  à embellir.  Quelquefois  elle  ne  reçoit  pour  ac- 
gammrs,  semble  fort  choquante  aux  Indiens  et  eompagnement  que  les  jeux  doux  de  l’orgue, 
aux  Chinois,  et  les  hommes  totalement  privés  , comme  dans  le  plain-chant,  les  choraux,  les 
d’éducation  musicale  lui  préfèrent  l’unisson,  cantiques,  etc.;  quelquefois,  au  contraire,  elle 
Les  expériences  des  physiciens  sur  la  généra-  emploie  toutes  les  ressources  de  la  science  mo- 
tion des  sons  ne  semblent  pas  en  parfaite  con-  sicaie.  Palestrina  est  le  roi  de  la  musique  rê- 
formité  avec  nos  deux  modes,  au  moins  pour  veusc  et  céleste  de  la  première  espèce.  Bans  I» 
les  détails.  Il  est  vrai  qu'un  corps  sonore  mis  musique  moderne,  on  distingue  les  messes  so- 
en  vibration  fait  entendre  A une  oreille  exercée,  j letmrlles,  dans  lesquelles  toutes  les  parties  de 
outre  la  tonique  et  son  octave,  la  double  octave  ; l'ofllee  divin  sont  savamment  développées,  les 
de  sa  quinte  et  la  triple  octave  de  sa  tierce,  messes  brèves,  qui  se  composent  d’un  moindre 
Cette  tierce  est  majeure  dans  la  plupart  des  , nombre  de  morceaux,  moins  développés,  les 
corps.  Elle  est  mineure  dans  certaines  rloches.  vêpres,  les  Magni/lcat,\cs  Te  lienm,  les  Stabat, etc. 
Ce  fait  légitime  notre  accord  parfait  majeur  ut  Mozart,  Chérubini,  Beethoven  ont  composé  d’ad- 
mi  sol  ut , et  notre  accord  parfait  mineur  Ht  mirables  pièces  de  musique  religieuse,  mais 
mi  s sol  ut.  Mais  ce  n'est  pas  sur  les  notes  essen  - dans  un  système  tout  autre  que  celui  des  mal- 
tielles  que  notre  gamme  diffère  de  celles  des  très  du  xvi*  siècle.  Ils  ont  fh.it  du  drame  IA  où 
Irlandais  et  des  Chinois;  elle  en  diffère  sur  Palestrina  n’avait  placé  que  les  élans  du  senti- 
les  rapports  de  la  sous-dominante  et  de  la  sen-  ment  religieux.  En  Allemagne  et  en  Italie,  l’o- 
sible  avec  la  tonique,  sur  les  accords  suspensifs,  ratorio  fait  partie  dn  service  divin,  mais  il  est 
La  science  n’a  rien  découvert  A cet  égard  de  resté  en  France  dans  le  domaine  du  concert 
tellement  probant  que  nous  soyons  autorisés  A spirituel.  Haydn,  dans  sa  Création  ; llacndcl  et 
condamner  absolument  les  tonalités  différentes  Beethoven,  dans  leurs  oratorios,  ont  stt  unir  ce 
<lc  la  ndtrc.  Il  n’est  guère  probable  cependant  que  la  musique  sacrée  a de  plus  grandiose  A ce 
que  les  fondements  d’un  art  qui  produit  de  si  que  la  musique  dramatiques  de  plus  expressif, 
merveilleux  effets  sur  tous  les  êtres  organisés  2”  La  musique  dramatique  qui  comprend  l'o- 
nc  se  trouvent  pas  en  complète  conformité  avec  péra,  l’opéra-comique  et  le  ballet.  Dans  les  deux 
les  lois  de  l’acoustique.  premiers  genres  elle  s'associe  au  citant  ; dans  le 

La  musique  ne  considère  pas  seulement  la  troisième,  A la  danse.  Dans  tons  les  trois,  elle 
succession  et  la  simultanéité  dessons,  elle  s’oc-  est  liée  A la  représentation  d'une  action  dont  elle 
cape  encore  de  leur  intensité  et  de  leur  timbre,  exprime  les  péripétie».  Elle  admet  tous  les  tons. 
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depuis  la  gracieuse  fantaisie  jusqu’aux  plus  hau- 
tes harmonies  religieuses.— Dans  la  musique  dra- 
matiqueon  distingue  : le  récitatif  qui  n’est  qu'une 
déclamation  semée  d'accords , l’air  composé  le 
plus  souvent  de  deux  et  même  de  trois  parties 
de  mouvements  divers;  la  cavatine ; air  plus 
court  et  d’un  mouvement  plus  lent  ; le  duo , le 
trio,  le  quatuor,  etc.,  le  morceau  d'ensemble, 
dialogues  à deux,  trois,  quatre,  ou  un  plus 
grand  nombre  de  voix  chantant  tour  à tour  en- 
semble ou  isolément  sur  des  rhythmes  varies; 
le  choeur,  chant  régulier  à deux,  trois,  quatre 
parties.  Un  chœur  commence  ordinairement  les 
actes,  un  morceau  d’ensemble  les  termine;  ce 
morceau  qui  est  souvent  fort  long  et  qui  change 
plusieurs  fois  de  rhythme , a reçu  le  nom  de 
finale.  Dans  la  musique  dramatique  l'orchestre 
et  les  voix  chantent  tour  à tour,  et  quelquefois 
simultanément.  I.'opéra  est  ordinairement  pré- 
cédé d’une  ouverture  purement  instrumentale, 
qui  a pour  but,  non  pas  connue  on  l'a  dit  sou- 
vent, de  faire  pressentir  les  principales  phrases 
musicales  qui  apparailront  dans  l'ouvrage,  mais 
de  préparer  l’auditeur  aux  émotions  qu'on  veut 
lui  faire  éprouver  (voy.  tous  ces  mots). 

3°  La  musique  de  concert  et  de  chambre.  — Au 
premier  rang  de  la  musique  de  concert  se  place 
la  symphonie , ce  moule  admirable  où  Haydn, 
Mozart,  Beethoven  ont  jeté  toutes  les  émotions 
do  leurs  âmes,  toutes  les  richesses  de  leur  fan- 
taisie; viennent  ensuite iesquintuor,  quiutetti,  etc., 
pour  divers  instruments;  la  sonate,  qui  n’en 
emploie  qu’un  ou  deux,  symphonie  réduite 
qu'affectionnait  Beethoven  en  ses  heures  de 
douces  inspirations  ; le  concerto,  destiné  à faire 
briller  un  instrument  dont  les  chants  sont  in- 
terrompus par  les  tutti  de  l'orchestre;  l'oir  varié, 
dont  on  a trop  abusé;  la  fantaisie,  le  caprice, 
dont  les  formes  arrêtées  et  monotones  ne  justi- 
fient que  trop  rarement  le  nom  qu'ils  reçurent 
de  leurs  premiers  inventeurs;  puis,  pour  la 
musique  vocale,  la  cantate,  sorte  d'opéra  res- 
treint à quelques  scènes  ; le  nocturne,  romance 
à deux  voix  ; la  romance  plaintive  et  langou- 
reuse ; la  chanson  vive  et  gaie;  le  couplet  où  les 
paroles  se  dédommagent  de  la  subordination 
que  leur  impose  ordinairement  la  musique,  en 
rejetant  à leur  tour  la  musique  sur  le  second 
rang  ; l'air  populaire,  qui  lire  quelquefois  une 
partie  de  sa  grâce  de  l’audace  avec  laquelle  il 
brave  les  règles  de  l’art,  etc. 

Bien  que  la  musique  s’intitule  une  science,  et 
qu'elle  en  soit  une,  en  effet,  sa  théorie  est  en- 
core fort  incomplète.  Elle  a produit  des  œuvres 
admirables,  mais  elles  sont  l’ouvrage  de  l’in- 
stinct beaucoup  plus  que  celui  de  la  connais- 
sance des  véritables  lois  de  la  production  et  de 


la  distribution  des  sons,  il  n’est  pas  d'art  dont 
le  côté  scientifique  se  présente  avec  ce  caractère 
de  complication  ; il  n’en  est  pas  sur  lequel  on 
ait  écrit  si  peu  de  bons  livres.  J.  Fleury. 

MIJSON1US  (Caïus-Rufus)  : un  des  philo- 
sophes pythagoriciens  les  plus  célèbres  du  n* 
siècle  de  notre  ère.  Il  naquit  à Volsinium , en 
Etrurie,  sous  le  règne  de  Tibère,  ouvrit  à Rome 
une  école  très  fréquentée,  et  fut  emprisonné 
par  Néron  auquel  il  avait  osé  dire  la  vérité. 
Quelques  auteurs  ont  cru,  mais  à tort,  qu'il  était 
mort  dans  son  cachot;  Néron  l'envoya,  en  62, 
dans  l'ile  de  Gyare.  Galba  le  rappela  de  l’exil. 
Il  fut  le  seul  des  philosophes  auquel  Vespasien 
permit  le  séjour  de  Rome. 

MUSSÆNDE,  Mussænda  [bot.)  : Genre  de  la 
famille  des  rubiacées,  sous-ordre  des  cinchora- 
cées,  tribu  des  gardéniées,  formé  de  petits  ar- 
bres et  d'arbrisseaux  indigènes  des  régions  in- 
lertropicales  de  l'ancien  continent,  croissant 
rarement  en  Amérique.  Les  feuilles  de  ces  vé- 
gétaux sont  opposées,  pètiolées,  ovales,  accom- 
pagnées, pour  chaque  paire  et  de  chaque  côté, 
de  deux  stipules  acuminées.  Leurs  fleurs  for- 
ment des  corvmbes  terminaux  et  sont  extrê- 
mement remarquables  par  leur  calice  à tube 
adhérent,  dont  le  limbe  supère  a l'un  de  ses 
lobes  extrêmement  développé,  au  point  de  for- 
mer une  grande  feuille  pétiolée,  colorée,  mar- 
quée d'un  réseau  de  nervures  et  de  veines  ; leur 
corolle  est  eu  entonnoir,  velue  à la  gorge,  à 
limbe  quinquéparti;  leur  ovaire  adhèrent,  à 
deux  loges  multiovulées,  devient  une  baie  pres- 
que globuleuse,  nue  au  sommet,  à deux  loges 
polyspermes.  Le  singulier  effet  produit  par  le 
calice  des  mussændcs  en  fait  cultiver  aujour- 
d’hui quelques  unes  comme  espèces  d’ornement; 
mais  elles  sont  encore  peu  répandues.  Ce  sont 
des  plantes  de  serre.* 

MUSSATO  (Albkrtino)  , historien  et  poète 
italien,  naquit  à Padoue  en  1261,  fut  chargé  de 
plusieurs  négociations  auprès  de  l'empereur 
Henri  Vil , reçut  le  commandement  des  troupes 
de  Padoue  dans  les  guerres  contre  l’empire  et 
contre  Vicencc,  et  mourut  exilé  en  1329.  Il  avait 
été  déclaré  poète  lauréat  dans  sa  patrie.  Nous  ci- 
terons parmi  ses  ouvrages  : De  gestis  Henrici  VU 
i mperatoris;  de  gestis  Italorum  post  Hcnricum. 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  à Venise  en  1636, 
in-fol. 

Il  US  I EL A ( mamm.).  Linné  désignait  sous 
ce  nom  un  genre  de  carnassiers  qui,  très  nom- 
breux en  especes,  est  devenu  pour  les  natura- 
listes modernes,  et  principalement  pour  de 
Blainville,  une  famille  distincte  partagée  elle- 
même  en  plusieurs  groupes  génériques,  tels  que 
ceux  des  Moufettes , Italel , Glouton,  Mélogak, 
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ZorlBes,  Grisou , Putois,  Marte,  Loutre,  Bassa- 
ri de,  etc.  — Les  mustela  sont  des  carnassiers  de 
petite  taille,  à corps  allongé  plus  ou  moins  ver- 
miforme,  à membres  ordinairement  peu  élevés, 
assez  distants,  plantigrades  ou  suhdigitigrades, 
et  dont  les  pieds  sont  pourvus  de  cinq  doigts  à 
tous  les  membres.  La  tête  est  plus  ou  moins 
allongée;  constamment  déprimée  à la  région  du 
crâne;  les  oreilles  sont  courtes  et  arrondies.  Le 
système  dentaire  commence  à être  plus  carnas- 
sier que  celui  des  petits  ours , surtout  par  le 
nombre  moins  considérable  de  molaires.  Le  sy- 
stème de  coloration  est  toujours  uniforme,  quoi- 
que souvent  de  couleurs  différentes  et  tranchées 
en  dessus  et  en  dessous. — C’est  au  genre  Marte 
(vojr.  ce  mot)  que  l'on  a laissé  plus  spéciale- 
ment la  dénomination  latine  de  Mustela. 

MUSTAPHA,  ou  selon  la  prononciation  des 
Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs  mouslafa  : mot 
arabe  qui  signifie  élu,  choisi.  Mahomet  ayant  été 
surnommé  mouslafa,  c'est-à-dire  celui  qui  a été 
spécialement  choisi  de  Dieu,  l'élu  de  Dieu,  ce  mot 
est  devenu  un  nom  propre  assez  commun  chez 
tous  les  peuples  Musulmans.  Nous  citerons  parmi 
les  personnages  qui  l’ont  porté  ; 

1*  Mcstapiia  1",  proclamé  empereur  des  Ot- 
tomans, l’an  1028  de  Wlégirej  1617  de  J.-C.)  après 
la  mort  d'Achmel,  Ah  met  ou  Ahmed  1",  son  frère, 
montra  bientôt  combien  il  était  incapable  et 
indigne  d'occuper  le  rang  auquel  l'avait  élevé  la 
volonté  d’Achmet,soutenue  par  le  crédit  de  quel- 
ques hauts  fonctionnaires  de  l'Empire. La  sultane 
Validé,  ou  sultane  mère,  se  réunit  à quelques 
personnages  considérables  pour  le  faire  déposer. 
Il  fut  enfermé  dans  le  sérail  après  avoir  régné 
quatre  mois.  L’an  1031  de  l’Hégire  ( 1622), 
il  (Ut  remis  sur  le  trône  par  les  Janissaires; 
mais  il  donna  bientôt  des  signes  non  équivoques 
d’une  démence  furieuse,  et  fut  déposé  de  nou- 
veau et  enfermé  dans  le  sérail  jusqu'à  l'année 
1639  de  notre  ère,  où  son  neveu  et  successeur 
Amurath  IV  le  fit  étrangler.  Il  était  alors  âgé  de 
54  ans. 

2°  Mustapha  II,  empereur  des  Ottomans, 
monta  sur  le  trône  l’an  de  l’Hégire  1106  (1695), 
à l'âge  de  32  ans.  Il  signala  le  commencement 
de  son  regne  par  quelques  succès  remportés  sur 
les  Vénitiens  et  les  Impériaux.  Mais  en  1697  de 
notre  ère,  vaincu  par  le  prince  Engène  à la  ba- 
taille de  Zenta,  il  se  vit  obligé  de  battre  en  re- 
traite. En  1699,  il  signa  le  traité  de  paix  de  Car- 
lowitz,  par  lequel  il  cédait  la  Transylvanie  aux 
Impériaux,  et  la  Morcc  aux  Vénitiens.  De  retour 
à Constantinople,  il  devint  l'objet  de  la  haine 
des  Janissaires  et  du  peuple.  En  1703,  une  révo- 
lution éclata,  et  les  révoltés  le  déposèrent.  11  fut 
enfermé  dans  le  sérail , où  il  mourut  bientôt 
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d’hydropisie,  à l'âge  de  40  ans,  après  en  avoir 
régné  huit.  Si  ce  prince  ne  justifia  pas  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  de  lui,  on  doit  sur- 
tout en  accuser  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  alors  l'Empire  ottoman.  Il  a mérité  les 
éloges  de  la  postérité  par  sa  justice  et  sa  dou- 
ceur, par  la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres 
et  à ceux  qui  les  cultivaient. 

3°  Mustapha  III  monta  sur  le  trône  de  Con- 
stantinople en  l’an  1171  de  l’Ilégire  (1757).  11 
comprit  que  l’état  de  décadence  où  se  trouvait 
l’Empire  ottoman  exigeait  un  grand  nombre  de 
réformes,  et  s’appliqua  avec  courage  à diminuer 
le  luxe  de  son  palais,  et  à supprimer  les  emplois 
et  les  dépenses  inutiles.  En  1182  (1769),  il  en- 
treprit contre  les  Russes  une  campagne  qui  fut 
malheureuse.  En  1181  (1770)  eut  lieu  la  désas- 
treuse bataille  navale  de  Tcheschmeh,  près  do 
l'Ue  de  Chio.  La  flotte  turque  y fut  complète- 
ment détruite  par  le  feu,  et  l'Empire  ottoman 
perdit  la  Bessarabie,  plusieurs  lies  de  l’Ar- 
chipel, ainsi  que  la  Crimée.  Mustapha  III,  dé- 
cidé à réparer  ccs  grands  revers,  voulait,  après 
avoir  reconnu  l’incapacité  de  ses  généraux,  se 
mettre  lui-méme  à la  tète  de  l’armée  ; mais  scs 
forces  déclinaient,  et  il  mourut  le  20  de  zilkadé 
i 1187  (21  janvier  1774),  à l’âge  de  58  ans.  Placé 
dans  des  circonstances  moins  difficiles,  ce  prince 
aurait  passé  pour  grand. 

4°  Mustapha  IV,  empereur  des  Ottomans, 
succéda,  le  29  mai  1807,  à son  cousin  germain, 
Sélim  111.  Le  règne  très  court  de  ce  monarque 
frivole  et  cruel,  ne  fut  signalé  par  aucun  évé- 
nement remarquable.  Après  s’être  souillé  du 
meurtre  de  Sélim  III,  il  fut  déposé  le  28  juillet 
1808,  et  étranglé  avec  sa  mère,  le  15  novembre 
de  la  même  année. 

5°  Mustapha,  fils  aîné  de  Soliman  I”,  em- 
pereur des  Ottomans,  et  son  héritier  présomp- 
tif, était  gouverneur  d'Amasie.  Sa  valeur,  scs 
talents  et  l'affection  de  l’armée  et  du  peuple, 
semblaient  lui  présager  un  règne  heureux,  lors- 
que la  haine  de  Roxelane,  d’abord  favorite,  et 
ensuite  épouse  de  son  père,  causa  sa  perle. 
Cette  femme  persuada  à Soliman  que  Musta- 
pha aspirai?  au  trône,  et  Soliman  le  fit  étran- 
gler dans  la  tente  impériale,  tandis  que,  caché 
derrière  un  rideau  de  soie,  il  contemplait  son 
agonie.  Cet  événement  se  passa  l’an  de  l’Hégire 
960  (1553).  La  mort  de  Mustapha  a fourni  le 
sujet  de  plusieurs  tragédies.  Bel  in  fit  jouer,  en 
1705,  Mustapha  et  Zcangir;  Champfort  composa 
sous  le  même  titre  une  autre  tragédie  qui  obtint 
quelques  succès  en  1777.  Maisonneuve  traita  le 
même  sujet  en  1785.  Sa  pièce  est  intitulée 
Roxelane  et  Mustapha. 

6 • Mustapha  ( Jean-Armand ),  voyageur  maheg 
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mélan,  vint  en  France  où  il  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  devint  interprète  du  cardinal  de 
Richelieu  pour  les  langues  orientales.  11  publia 
une  relation  intéressante  des  deux  voyages  qu'il 
fit  à la  côte  du  Maroc;  cet  ouvrage  fut  imprimé 
à Paris,  1632,  t vol.  in-12.  L.  Dübeox. 

MUSSCHENBROEK  (wjf.MuscHEXBRCM). 

MUSULMAN  : expression  empruntée  aux 
Turcs  et  qui  vient  de  l'arabe  mot lim,  qui  signifie 
fidèle,  orthodoxe,  qui  suit  la  véritable  religion.  En 
y joignant  la  terminaison  du  pluriel  persan  on, 
Moslim  a fait  mosliman  , dont  ta  prononciation 
s’est  ensuite  modifiée,  et  l’on  a dit  musulman. 
Ce  mot  n'a  pas  seulement  perdu  quelque  chose 
de  sa  prononciation  primitive  et  régulière,  il  a 
de  plus  modifié  son  acception,  car  il  signifie, 
chez  les  Persans  et  chez  les  Turcs,  comme  chez 
nous,  non  pas  les  fidèles,  let  orthodoxes,  ainsi 
qu'on  pourrait  le  supposer;  mais  un  blahomélan, 
un  sectateur  de  la  religion  de  Mahomet.  Musul- 
man est  aussi  adjectif,  et  s'applique  particulière- 
ment à ce  qui  a rapport  à la  religion  desMaho- 
métans.  Ainsi  on  dit  les  rites  musulmans,  la  re- 
ligion musulmane. 

MUSURUS  (Marc),  un  des  savants  qui,  à la 
fin  du  xv°  et  au  commencement  du  xvt*  siècle, 
contribuèrent  le  plus  à répandre  en  Europe  le 
goût  de  la  littérature  grecque.  Il  naquit  vers 
1470  à Rctimo,  dans  l’Ue  de  Candie,  et  vint  de 
bonne  heure  en  Italie  où  il  devint  l’ami  de  J. 
Lascaris,  d'Alde  Manuce,  etc.  Il  professa  les  let- 
tres grecques  avec  un  grand  éclat  à l’Université 
de  Padoue  et  fut  nommé  en  1616,  par  Léon  X, 
archevêque  de  Malvoisie.  On  lui  doit  la  pre- 
mière édition  d’ Aristophane,  Aide,  1498;  celles 
de  Platon,  Aide,  1613;  d' Athénée  et  de  i'Etxjmo- 
logicum  magnum,  1499,  ouvrage  dont  l'impor- 
tance est  reconnue,  et  dont  quelques  auteurs  le 
regardent  même  comme  l’auteur.  Husurus  s'a- 
donnait aussi  avec  succès  à la  poésie.  On  a de 
lui  des  épi grammes  grecques  et  un  poème  grec  de 
200  vers  à la  louange  de  Platon , qu'on  trouve 
dans  l'édition  de  ce  philosophe  que  nous  avons 
citée.  Musurus  mourut  on  1617. 

MUTA  (mylh.),  du  latin  mutas,  muet.  Déesse 
du  silence  adorée  par  les  Itomains.4ln  célébrait 
sa  fête  le  12  des  calendes  de  mars.  Sauf  peut-être 
quelques  traits  difficiles  à bien  saisir,  elle  parait 
être  la  même  qu 'Agerone  ou  Angerone. 

MUTATION  (jurispr .).  Ce  mot  exprime  la 
transmission  des  biens  d'une  personne  à une 
autre.  Ainsi  il  y a mutation  par  vente,  par 
échange,  i>ar  donation,  par  succession.  A cha- 
que transmission  de  propriété,  de  jouissance  ou 
d'usufruit,  l'Etal  perçoit  un  droit  proportionnel 
qui  varie  suivant  la  nature  des  actes  qui  opè- 
rent celte  Uansmission,  et  suivant  1a  qualité 


des  personnes  qui  consentent  ces  actes.  Les 
droits  des  donations  entre  vifs  sont  exigibles  au 
moment  même  du  contrat;  celui  des  mutations 
dont  l'effet  est  suspendu  pendant  la  vie  de  l'in- 
stituant, n’est  dù  qu'au  jour  du  décès;  la  dota- 
tion en  avancement  d’hoirie,  quoique  sujette  4 
rapport  ou  susceptible  de  réduction,  est  sou- 
mise immédiatement  au  droit  de  mutation, 
parce  qu'elle  confère  un  droit  actuel.  Lorsqu'au 
contraire  il  s'agit  d'un  droit  subordonné  à une 
convention  de  survie,  l’État  ne  peut  exiger  une 
perception  immédiate.  Les  transmissions  de 
propriété  et  celles  d'usufruit  sont,  quant  à la 
perception  du  droit,  placées  sur  la  même  ligne 
et  soumises  l'une  et  l'autre  au  droit  proportion- 
nel de  4 p.  0/o  (loi  du  22  frim.  an  vu),  auquel 
il  faut  ajouter  1 1/2  p.  0 o pour  droit  de  trans- 
cription (loi  du  28  avril  1816).  Les  concessions 
de  servitudes  à titre  gratuit  ou  onéreux  sont 
également  soumises  au  droit  de  mutation.  La 
dation  d'un  immeuble  en  antichrèse  n'opérant 
pas  une  mutation  (Cod.  civ.,  art.  2088)  ne  don- 
ne lieu  qu’à  un  droit  proportionnel  de  2 p.  o/o- 
La  promesse  de  vente  est  passible  des  mêmes 
droits  que  la  vente,  à moins  qu’elle  ne  con- 
tienne quelque  condition  suspensive  ou  résolu- 
toire. L'adjudication  sur  folle  enchère  n’est  sus- 
ceptible des  droits  de  mutation  que  sur  ce  qui 
excède  le  prix  de  la  précédente  adjudication. 
L'héritier  bénéficiaire  qui  se  rend  adjudicataire 
des  immeubles  de  la  succession  ne  doit  aucun 
droit  de  mutation , ce  droit  ayant  déjà  été  ac- 
quitté. 

Pour  les  mutations  par  décès,  le  droit  ne  de- 
vient exigible  que  par  l'ouverture  de  la  succes- 
sion ; ce  n'est  même  qu'à  ce  moment  que  les 
gains  de  survie  stipulés  par  les  époux  dans  leur 
contrat  de  mariage,  ainsi  que  les  donations  fai- 
tes entre  eux  peuvpnt  être  l'objet  d'une  percep- 
tion (Cass.,  26  mai  1807).  La  confusion  qui  se 
lait  au  profit  de  la  communauté  de  tout  le  mo- 
bilier apporté  par  les  époux  ne  peut  donner  lieu 
à aucun  droit  de  mulatiou  par  décès,  pour  tout 
ce  que  le  survivant  recueille,  par  l'effet  du 
partage,  des  biens  apportés  par  l'autre  époux 
(déc.  min.  17  juillet  1826).  Les  mutations  par 
décès  sont  enregistrées  sur  une  déclaration  dé- 
taillée que  les  heritiers  donataires  ou  légatai- 
res, leurs  tuteurs  ou  curateurs  sont  tenus  de 
signer;  les  délais,  pour  l'acquittement  des 
droits,  sont,  à peine  du  double  droit,  de  trois 
mois  à compter  du  décès  pour  les  testaments 
déposés  chez  les  notaires,  de  six  mois  pour 
les  déclarations  de  successions. 

Quant  au  tarif  des  droits  de  mutation,  il  est 
fixé  tel  que  l'ont  déterminé  les  lois  des  28  avril 
1816  et  21  avril  1832.  Dans  ces  derniers  temps. 
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l’Assemblée  constituante  (séances  des  30  janvier 
et  1"  février)  discuta  une  réforme  do  ce  tarif 
par  suite  de  laquelle  tous  les  droits  de  muta- 
tion subissaient  uno  notable  augmentation; 
mais,  après  deux  jours  de  discussion  publique. 
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et  par  suite  d’un  dissentiment  entre  la  commis- 
sion et  le  ministère,  le  projet  fut  retiré  et  la 
délibération  indéfiniment  ajournée.  Le  décime 
de  guerre,  de  10  p.  0/o,  continue  à être  ajouté 
à chaque  droit. 


ÉCHELLE  DES  DROITS  DROPORTIONNELS  DE  MUTATION. 


SI.  - ENTRE-VIFS. 

A Titus  GRATUIT  00  OkRRECX. 


S II.  — PAR  DÉCÈS 

A TITRE  LÉGAL  00  LIBÉRAL. 


I»  Bieui  me* bits. 

M «talion  par  suite  de  : 

Partage  entre  vifs  en  ligne  directe » 33 

(Loi  du  38  av.  48tfi,  art.  90.) 

Vente  publique  par  courtier  ou  oomm.-prûeur  aur 

autorisation  judiciaire * » 50 

Donation  en  ligne  directe  ...» t 33 

Donation  entre  époux t 30 

Aliénation  par  Tentes  sous  seing  privé  ou  autres. . . . t » 

Donation  entre  grands-oncles  et  petiis-neveux,  cou* 
ait»*- germain* * 4 a 

— Entre  frères  et  sœurs,  oncles 3 75 

— Entre  parents  du  4'  au  13'  degré 3 » 

— Entre  étrangers 6 ■ 

3»  Biens  Immeuble*. 

Partage  en  ligne  directe  I • 

Donation  par  contrat  de  mariage 1 13 

— Entre  epoux 4 30 

— Entre  frères  et  sœurs 0 50 

— Entre  grands-oncles  et  petits-neveux,  cousins- 

g«rmain* T » 

— Entre  parents  du  4*  au  ti»  degré,  par  contrat...  8 « 

— Entre  personnes  non  parentes 9 » 

Vente  k titre  onéreux S 50 


4®  Biens  meubles 
Mutation  par  transmission  : 

— En  ligne  direcle(Loi  de  1810.) 

— Entre  époux 

/ frères  et  sœurs,  ondes  et 
Entre  collatéraux  : J (M|„ 

(Loi du  31  avril  1832  j grands-oncles  et  grande»- 
4rt  ' \ tantes,  cousins- germains. . 

Entre  personnes  non  parentes  ou  parentes  au  degré 
non  suecesslble 


* 23 

I 30 

3 « 

4 > 
O » 


3»  Bien*  Immeubles. 


Kn  ligne  directe  (Loi  du  38  avril  4816) 4 • 

— Entre  epoux 8 • 


Nota.  — Si  l'époux  survivant  est  appelé  k la  suc- 
cession, k défaut  de  parents  au  degré  tucccisible, 
Il  cal  considéré  comme  personne  non  parente  et 
pasatble  (v.  infra)  du  droit  du  0 p.  10  *. 

/ frères  et  sœurs  , ondes  et 


I tantes,  neveux  et  nières. . . 0 30 
Entre  collatéraux  : grands  oncles  et  petits-ne- 

f veux,  eousins-germains  . . 1 » 
\ parents  du  4« au  U degre...  8 » 
Entre  parents  non  successibles  et  personnes  non 
parentes • . 9 • 


Les  donations  entre  vifs , qui  viennent  d’élrc 
détaillées,  supportent  un  droit  moindre  de  : 
moitié  ou  du  tiers,  selon  les  cas,  si  elles  sont 
faites  par  contrat  de  mariage;  ainsi,  an  lieu  de 
1 fr.  50  c.,  elles  ne  sont  assujetties  qu’au  droit 
de  75  c.,  si  les  époux  stipulent  avant  le  maria- 
ge; au  lieu  du  droit  de  fl  francs,  elles  ne  sup- 
portent plus  que  celui  de  \ francs,  s’il  s’agit  de 
donation  entre  étrangers. 

En  dehors  de  ces  droits  proportionnels , sont 
assujettis  au  droit  fixe  de  5 francs  ( loi  du 
28  avril  1816,  art.  45)  les  testaments  et  tous 
autres  actes  de  libéralité  qui  ne  contiennent 
que  des  dispositions  soumises  il  l’événement  du 
décès  et  les  dispositions  de  même  nature  qui 
sont  faites,  par  contrat  de  mariage,  entre  les 
futurs  ou  par  d’antres  personnes.  Il  est  à re- 
marquer toutefois  que,  si  un  testament  contient 
un  legs  à charge  de  restitution,  il  doit  être  as- 
sujetti au  droit  de  transcription  d’un  et  demi 
pour  cent(C.  c.  art.  1089). 

Sont  exemptés  de  tous  droits  de  mutaüon  les 
inscriptions  sur  le  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique, leurs  transferts  et  mutations,  les  quit- 
tances des  intérêts  qui  en  sont  payés,  et  tous 
les  effets  de  la  dette  publique  inscrits  ou  à in- 


scrire définitivement.  Les  biens  situés  hors  de 
France  ou  dans  nos  possessions  d’outre-mer, 
où  le  droit  d’enregistrement  n! est  pas  établi,  ne 
sont  soumis  à aucun  droit  de  mutation  par  dé- 
cès, lors  même  qu’ils  sont  recueillis  par  un 
Français  habitant  le  continent,  à moins  que  la 
succession  ainsi  ouverte  dans  une  colonie  ou  à 
l’étranger  ne  présente  dans  son  actif  des  créan- 
ces hypothéquées  sur  des  biens  français,  ou 
seulement  payables  en  France.  Dans  ce  cas,  et 
en  vertu  de  ce  principe  que  la  loi  de  l’impôt 
est  un  statut  réel,  les  droits  de  mutation  sont 
dus  sur  ccs  créances,  si  le  recouvrement  en  est 
poursuivi  en  France.  An.  Rocher. 

AU  TEL  ( moU.).  Adanson  désigue  sous  celte 
dénomination  une  coquille  que  l’on  rapporte  au 
genre  Iridine  yoy.  ce  mol). 

MUTILATION  : Privation  d’une  partie  du 
corps.  La  mutilation,  comme  pénalité,  est  une 
peine  fort  anciennement  établie,  car  dans  la 
vieille  Egypte  on  enlevait  le  nez  à la  femme  adul- 
tère. La  loi  qui  punissait  ainsi  ce  crime  fut  éta- 
blie par  Hélios,  (ils  de  Vulcain.  Diodorc  nous 
apprend  que  l’on  enlevait  la  langue  à ceux  qui 
découvraient  aux  ennemis  quelques  secrets  de 
l’Etat,  qu’on  coupait  les  deux  mains  à ceux  qui 
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avaient  contrefait  le  sceau  de  l’Etat  ou  ceux  des 
particuliers,  ainsi  qu'aux  faux  monnaveurs,  et 
que  l'on  condamnait  à la  même  peine  ceux  qui 
usaient  de  faux  poid»  et  de  fausses  mesures.  I.cs 
écrivains  publics  qui  avaient  suppose  de  fausses 
pièces,  inséré  ou  supprimé  quelques  articles 
dans  les  actes  copiés  par  eux,  étaient  punis  de  la 
même  manière.  Le  viol  était  aussi  puni  par  la 
mutilation.  En  Grèce  nous  ne  voyons  la  mutila- 
tion exercée  que  pour  le  crime  d’adultère  ; c’é- 
taient les  yeux  que  l’on  arrachait  aux  coupa- 
bles. Les  Locriens  devaient  cet  usa  ce  à leur 
législateur  Zaleucus  qui,  ayant  à exercer  cette 
loi  contre  son  (Ils,  s’arracha  lui-même  un  oeil 
pour  en  conserver  un  au  coupable.  — La  perte 
des  yeux,  des  oreilles,  du  nez,  des  membres, 
toutes  les  mutilations  enfin  furent  au  moyen- 
Ige  un  supplice  très  fréquemment  infligé. 
L’histoire  bysanline  et  l'histoire  carlovingienne 
fournissent  surtout  de  nombreux  exemples  du 
supplicede  l'aveuglement.  Henri,  undesfamiliers 
de  Louis  V , ayant  conspiré  contre  ce  prince, 
fut,  dit  Sugcr  dans  la  vie  de  Louis-le-Gros,  par 
un  excès  d’indulgence,  rondamné  à perdre  les 
yeux,  etc.,  etc.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  in- 
fligeaient souvent  la  mutilation.  Plusieurs  con- 
ciles durent  même  proscrire  ce  supplice.  Ainsi 
le  15e  canon  du  concile  tenu  à Mérida,  en  666, 
die  aux  évêques  et  aux  prêtres  le  droit  de  mu- 
tiler les  serfs  de  l’Eglise.  Le  6*  canon  du 
concile  de  Tolède,  en  675,  en  défendant  aux 
évêques  de  juger  par  eux-mêmes  les  causes  em- 
portant la  peine  capitale,  leur  interdisait  d’or- 
donner la  mutilation  des  membres,  même  pour 
les  serfs  de  leur  église.  Le  18'  canon  du  concile 
de  Francfort-sur-lc-Mcin,  en  794,  défendait  aux 
abbés  de  faire  aveugler  ou  mutiler  les  moines, 
quelques  fautes  que  ceux-ci  eussent  pu  com- 
mettre. L’art.  67  des  lois  de  Guillaume-le- 
Bàtard,  est  ainsi  conçu  : < Nous  défendons  de 
tuer  ou  pendre  le  criminel  quel  qu’il  soit,  mais 
on  lui  arrachera  les  yeux,  on  lui  coupera  les 
pieds  ou  les  mains,  etc.,  afin  qu’il  ne  reste  plus 
de  lui  qu’un  tronc  vivant  en  mémoire  de  son 
crime.  > — D’après  la  coutume  d’Avignon,  le 
faux  témoin  était  condamné  à perdre  le  nez,  et 
la  lèvre  jusqu'aux  dents  : en  Suisse,  le  même 
supplice  frappait  le  blasphémateur.  En  France, 
la  mutilation  avait  également  lieu  pour  crime 
d’adultère.  Philippe  et  Gautier-d’Aunay  ayant 
séduit  les  belles-filles  de  Philippe-le-Bcl,  on 
exécuta  sur  leurs  corps  diverses  mutilations 
avant  de  leur  donner  la  mort.  Quant  à la  muti- 
lation pratiquée  dans  le  but  de  faire  des  eunu- 
ques (roy.ee  mot).  — La  mutilation  est  punie  en 
France  comme  blessure  grave,  lorsqu’elle  a eu 
lieu  pour  se  faire  exempter  du  service  militaire. 


la  peine  est  plus  sévère,  et  le  mutilé  n’en  fait  pas 
moins  son  temps,  non  plus  sous  les  drapeaux, 
mais  dans  une  compagnie  de  pionniers.  Chez 
les  anciens  la  mutilation,  qui  consistait  dans 
l'enlèvement  du  pouce,  ce  qui  empêchait  de  ti- 
rer de  l’arc,  était  punie  ignominieusement,  et 
c’est  même  de  là  qu’est  venu  le  mot  poltron  : 
Pollex-truncatus.  An.  n.  P. 

METILLAIUES  (insectes).  Ce  groupe  d’hy- 
ménoptères appartient  à la  famille  de  fouisseurs 
hétérogynes,  et  se  compose  de  six  à sept  genres, 
dont  le  plus  important  est  celui  des  Mutitlc*. 
L'un  des  sexes  est  constamment  privé  d'ailes,  ce 
qui  donne  à ces  insectes  une  certaine  analogie 
avec  les  formicaires;  mais  ils  vivent  solitaires, 
n’ont  pas  de  neutres,  et  ce  sont  les  femelles 
qui  sont  aptères;  les  mâles  sont  ailés  et  diffè- 
rent en  outre  des  femelles  par  la  forme  de  l'ab- 
domen, dont  les  premiers  segments  sont  allon- 
gés et  minces,  comme  chez  les  eumènes  ; quel- 
quefois même  les  couleurs  sont  differentes.  Le 
corps  est  couvert  de  poils  assez  raides,  couchés, 

' souvent  soyeux,  et  offre  un  mélange  de  couleurs 
noires  et  rouges,  avec  des  taches  on  des  bandes 
argentées  ou  orangées , qui  rendent  les  rautil- 
: les  un  des  groupes  les  plus  élégants  parmi  les 
hyménoptères.  Leurs  mœurs  ne  sont  pas  bien 
connues;  on  trouve  les  femelles  sur  les  terrains 
sablonneux  et  arides,  courant  avec  rapidité  en 
agitant  leurs  antennes,  descendant  dans  les 
trous  creusés  par  d’autres  hyménoptères  ; c’est 
ce  qui  a fait  penser  qu’elles  étaient  parasites; 
nous  croyons  plutôt  que  les  mutilles  sont  fouis- 
seuses et  ravisseuses  à la  fois,  d’après  la  con- 
formation de  leur  corps  qui  les  rapproche  beau- 
coup des  scoliètes,  surtout  des  typhia  : mais  nous 
n’avons  pu  observer  aucun  fait  qui  vienne  ap- 
puyer directement  cette  opinion.  Les  femelles 
sont  armées  d’un  long  aiguillon  qui  pique  cruel- 
lement : les  mâles  sont  inermes  et  se  trouvent  sur 
les  fleurs.— Les  mutilles,  peu  communesc!  peti- 
tes en  Europe,  sont  très  multipliées  et  de  grande 
taille  dans  les  régions  intertropicales.  L’une  des 
plus  belles  est  la  Mutille  écarlate,  .1  lulilla 
coccinea , Fabricius,  de  l’Amérique  boréale  : elle 
a 20  millim.  de  longueur;  sa  couleur  est  d’un 
beau  rouge  écarlate,  avec  les  pattes  noires  et  une 
bande  transverse  de  même  cou  leur  sur  l’abdomen. 

METIS  (don  José-Celf.stixo),  astronome 
et  botaniste  célèbre,  naquit  à Cadix,  le  6 avril 
1732.  Voué  d’abord  à la  médecine,  il  obtint,  à 
Madrid,  la  place  de  professeur  d’anatomie.  Mais 
la  correspondance  active  qu’il  entretenait  alors 
a\ec  Linné  développa  en  lui  le  goût  de  la  bota- 
nique, à laquelle  il  finit  par  se  livrer  exclusive- 
ment. Le  vice-roi  don  Pedro  Mesia  de  la  Ceixia 
l’cminena,  en  1750,  à la  Nouvelle-Grenade,  en 
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qualité  de  médecin.  Mutis  y fit  d’intéressantes 
études  sur  les  plantes  de  la  contrée,  et  y décou- 
vrit le  ctiincona  ou  quinquina  qui  n’était 
pas  connu  auparavant.  A Santa  Fé  de  Bogota, 
où  il  Tut  nommé  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Xuestra  sedora  del  lloiario,  il  fit 
connaître  à ses  élèves  le  système  de  Copernic  et 
faillit,  pour  cela,  encourir  la  persécution  des  Do- 
minicains. La  protection  du  vice-roi  put  seule  l’en 
garantir.  De  1777  à 1782,  il  fit  une  excursion 
dans  la  partie  méridionale  de  la  .Nouvelle-Cre- 
nade,  pour  les  besoins  de  la  flore  de  cette  con- 
trée, grand  ouvrage  auquel  il  travailla  quarante 
ans.  Il  envoyait  successivement  à Linné  toutes 
les  espèces  rares  qu'il  découvrait;  mais  celui-ci, 
par  une  erreur  singulière,  les  rangea  toutes,  dans 
son  Mantiua  et  dans  son  Species  plantarum,  parmi 
les  plantes  du  Mexique.  Mutis  ne  s'en  tint  pas  à 
ces  précieuses  découvertes;  il  fit  plusieurs  ob- 
servations astronomiques  d'un  giand  intérêt,  et 
fit  connaître  le  premier  la  riche  mine  de  mer- 
cure de  Hague  Vioja,  entre  le  Nevado  de  Tolima 
et  le  Rio  Saldana.  En  1780,  il  obtint,  par  l'en- 
tremise de  l’archevêque  don  Antonio  Gangores, 
alors  vice-roi,  de  fonder  à Santa  Fé  un  établis- 
sement de  botanique  sous  le  nom  de  Expédition 
real  bolanica.  En  1802,  il  fit  élever  à ses  frais, 
dans  son  jardin  à Santa  Fé,  un  observatoire 
muni  des  meilleurs  instruments.  Il  avait  alors 
77  ans,  et  l’àge  n’avait  nullement  ralenti  en  lui 
l’ardeur  de  la  science.  Il  mourut  le  11  septembre 
1808,  peu  de  temps  avant  le  soulèvemeut  de 
l'Amérique  espagnole.  Il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  en  1772,  et  quand  il  mourut,  il 
était  chanoine  de  la  cathédrale  de  Santa  Fé. 
Linné  qui  l'avait  en  grande  estime,  l’avait  fait  re- 
cevoir membre  des  académies  d'Upsal  et  de 
Stockholm,  avait  donné  en  son  honneur  le  nom 
de  Mutisia  à un  genre  de  plantes,  et  en  t769, 
avait  fait  publier,  dans  les  Mémoires  de  f Acadé- 
mie royale  de  Stockholm,  plusieurs  de  ses  écrits, 
ceux  qui  sont  restés  le  plus  i onnus.  On  peut, 
sur  Mutis  et  ses  travaux  nombreux,  consulter 
le  supplément  de  Linné,  dans  les  ouvrages  de 
Cavanillcs  et  de  Humboldt,  et  le  Scminario  del 
Micro  Rcino  de  Crenada  (1808-1809),  rédigé  par 
M.  Caillas,  directeur  de  l’observatoire  de  Santa 
Fé  de  Bogota.  En.  F. 

MIjTISIACÉES  et  MUTISIE,  Mutisiaceœ 
et  Mulisia  (bot.).  Lessing  a formé,  dans  la  vaste 
famille  des  composées,  une  tribu  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  mutisiacées,  emprunté  au  prin- 
cipal d'entre  les  genres  qu'elle  comprend.  Cette 
tribu  est  composée  de  plantes  qui  croissent  en 
général  en  Amérique,  au  delà  de  l’équateur, 
plus  habituellement  même  au  delà  du  tropique, 
et  dont  un  fort  petit  nombre  seulement  se  trou- 


vent dans  les  parties  de  l’Amérique  en  deçà  de 
l'équateur,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au 
nord  de  l’Inde.  Les  principaux  caractères  de  ces 
plantes  consistent  : dans  leurs  corolles  plus  ou 
moins  épaisses,  non  translucides,  celles  du  bord 
des  capitules  à deux  lèvres  ou  en  languettes, 
celles  du  centre  presque  toujours  à deux  levres, 
avec  les  divisions  longues  et  divergentes  ; dans 
des  anthères  généralement  à queue;  dans  un 
style  cylindracé  ou  un  peu  noueux,  terminé  par 
des  stigmates  le  plus  souvent  obtus  ou  tronqués, 
dont  la  face  inférieure  est  très  convexe,  tandis 
que  la  supérieure  est  revêtue  d'un  duvet  court 
et  uniforme. 

Lu  genre  mulwie  est  remarquable  parmi  les 
composées,  parce  que  les  plantes  qu'il  comprend 
sont,  pour  la  plupart,  des  arbustes  grimpants, 
qui  s'accrochent  aux  corps  au  moyen  de  vrilles 
formées  par  le  prolongement  de  la  côte  médiane 
des  feuilles.  Ces  plantes  sont  propres  à l'Amé- 
rique méridionale,  particulièrement  au  Pérou 
et  au  Chili.  Leurs  feuilles,  alternes,  sont  en 
général  profondément  pinnatiséquées , et  par- 
fois réduites  à n’avoir  presque  plus  que  la  côte 
médiane  garnie  des  deux  cdtés  d’une  étroite 
bordure  formée  par  le  limbe.  Leurs  fleurs  sont 
rosées  ou  purpurines,  plus  rarement  jaunes.  Dans 
chaque  capitule,  celles  du  disque  sont  herma- 
phrodites, et  celles  de  la  circonférence,  femelles, 
toutes  avec  la  corolle  à deux  lèvres,  dont  l'ex- 
térieure est  tridentée  et  l'intérieure  divisée  en 
deux  lobes  linéaires  profondément  séparés. 
Dans  les  fleurs  de  la  circonférence,  la  lèvre  ex- 
térieure est  proportionnellement  beaucoup  plus 
grande,  ce  qui  fait  paraître  le  capitule  à peu 
près  rayonné.  L’involucre  présente  plusieurs 
rangées  de  folioles;  le  réceptacle  est  nu.  Le  fruit 
est  allongé,  muni  de  côtes  longitudinales,  et 
surmonté  d’une  aigrette  à longues  paillettes 
plumeuses,  égales  et  soudées  en  anneau  à leur 
base.  — La  Mutisie  élégante,  Mulisia  yraciota 
Hook.,  espèce  du  Brésil,  est  cultivée  en  serre 
comme  plante  d'ornement.  C’est  un  arbuste 
grimpant,  à tige  marquée  de  cinq  angles,  à 
feuilles  divisées  profondément  en  cinq  segments 
distants,  oblongs,  aigus,  rétrécis  à la  base  et 
terminés  par  une  vrille  trifidc.  Scs  fleurs  sont 
d’une  belle  couleur  rouge  pourpre.  On  multiplie 
cette  plante  par  boutures  et  par  marcottes.  D. 

MUTISME  ou  MUTITÉ,  le  [aj  tj,  je  me 
ferme  (sous-entendu  « oroiut,  la  bouche),  je  me 
tais.  On  appelle  ainsi  la  privation  complète 
de  la  parole.  Le  mutisme  peut  être  congénial 
ou  accidentel.  Dans  le  premier  cas,  il  est  pres- 
que toujours  une  conséquence  de  la  surdité, 
soit  coiigéniale,  soit  survenue  peu  de  temps 
après  la  naissance.  En  effet,  la  voix  ne  saurait 


MUT  f 670  ) MUT 


reproduire  des  sons  que  l'oreille  n’a  point  en- 
tendus.L'affection.dans  ce  cas,  est  la  surdi-mutité. 
On  peut,  au  contraire,  être  muet  de  naissance 
sans  être  sourd,  et,  dans  ce  cas,  le  mutisme  est 
appelé  mutisme  congénial  simple. 

La  surdi-mutité  peut  reconnaître  une  foule  de 
causes.  Nous  placerons  en  première  ligne  l’ob- 
struction de  la  trompe  d’Eustachc  ou  de  la  ca- 
vité du  tympan.  Viennent  ensuite  des  végéta- 
tions ou  concrétions  développées  dans  la  caisse 
du  tympan,  quelquefois  la  dessiccation  du  li- 
quide acoustique,  l’obstruction  du  limaçon  et 
du  conduit  auditif  interne,  l’atrophie  ou  l'ab- 
sence du  nerf  acoustique,  un  état  anormal  des 
lobes  antérieurs  du  cerveau  ou  de  la  portion 
inférieure  et  latérale  de  la  protubérance  céré- 
brale d’où  naissent  les  nerfs  de  la  septième 
paire,  causes  irrémédiables  et  qui,  pour  la  plu- 
part, échappent  à nos  recherches  ; enfin,  quoi- 
que plus  rarement,  l'obstruction  du  conduit 
auditif  externe,  la  destruction  de  la  chatnc  des 
osselets,  et  la  perforation  de  la  membrane  du 
tympan  qui,  le  plus  souvent,  nuisent  plus  ou 
moins  à l'audition,  sans  la  détruire  d'une 
manière  absolue.  Dans  tous  les  cas,  le  mutisme 
est  en  rapport  avec  le  degré  de  surdité  plus  ou 
moins  complète.  La  surdi-mutité  provenant  de 
l’oreille  interne  est  presque  toujours  incurable. 
Quant  à celle  qui  provient  de  l'oreille  moyenne, 
on  a des  exemples  assez  fréquents  de  guérison 
pour  qu'il  soit  permis  de  tenter  d'y  remédier. 
La  trompe  d’Eustache  pourra  être  obstruée  par 
le  gonflement  des  amygdales  ou  par  un  obstacle 
quelconque  dans  le  conduit.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffira  d'exciser  les  amygdales,  et  dans 
le  second,  d'ouvrir  la  trompe  au  moyen  de  la 
sonde.  Si  l'air  porté  dans  la  cavité  tympanique 
par  la  sonde,  y pénètre  avec  gargouillement,  on 
reconnaîtra  que  celte  cavité  est  remplie  de  pus 
ou  de  mucus,  et  alorson  en  opérera  l’épuisement, 
et  l'on  tentera  la  guérison  par  les  dérivatifs  tels 
que  les  purgatifs  répétés,  les  injections  dans  le 
conduit  auditif  externe,  les  vésicatoires  sur  la 
tête,  les  cautères  ou  les  moxas  sur  la  région 
mastoïdienne.  Les  injectionsd'airpar  la  trompe, 
ou  la  perforation  de  la  membrane  du  tympan 
seront  employées  pour  vider  la  caisse.  Ce  der- 
nier moyen  employé  seul  a réussi  une  fois  à 
Cooper.  Lorsque  tous  ces  moyens  ont  été  mis 
en  usage  avec  plus  ou  moins  de  succès,  il  reste 
à soumettre  l'oreille  à une  éducation  spéciale, 
d'apres  le  système  de  M.  Itard,  en  commençant 
par  lui  faire  entendre  des  sons  d’abord  très 
forts,  puis  de  moins  en  moins  intenses,  jusqu'au 
ton  ordinaire  de  la  voix.  Enfin,  si  toutes  les 
tentatives  out  échoué,  le  malheureux  sourd- 
muet  pourra  encore,  grâce  au  célèbre  abbé  de 


l’Epée,  trouver  dans  la  langue  des  signes  une 
dernière  consolation  (voy.  Socrds-Mcets). 

Le  mutisme  congénial  simple  provient  ordi- 
nairement de  la  paralysie  ou  de  l'altération 
plus  ou  moins  complète  des  nerfs  de  l’organe 
vocal , c'est-à-dire  du  nerf  spinal,  du  nerf 
pneumogastrique,  et  particulièrement  du  nerf 
laryngé  inférieur  ou  récurrent.  D'après  C.  Ber- 
nard, la  lésion  du  nerf  spinal  seul,  qui  sui- 
vant lui  est  le  nerf  spécial  de  la  voix,  peut 
donner  lieu  au  mutisme  complet.  Gallien  a 
vu  la  lésion  du  nerf  laryngé  récurrent,  pro- 
duire dans  un  cas  le  mutisme  complet  et  dans 
un  autre,  un  demi-mutisme.  Suivant  H.  Bouil- 
laud,  la  lésion  du  lobule  antérieur  du  cer- 
veau peut  aussi  entraîner  la  mutité.  Dans  ces 
différents  cas,  le  mutisme  est  presque  toujours 
incurable , et  constitue  une  infirmité  plu  UH 
qu’une  maladie.  Lorsqu’il  est  dû  à la  lésion  du 
lobule  antérieur  du  cerveau,  il  s'accompagne 
ordinairement  d’idiotisme.  Quant  à la  privation 
de  la  langue,  elle  n'est  pas  toujours  une  cause 
de  mutisme,  et  bien  des  observations  prouvent 
que  des  personnes  ont  pu  parler,  jusqu’à  un 
certain  point,  quoique  privées  en  partie  de 
cet  organe.  Dans  ce  cas,  toute  la  cavité  buccale 
se  resserre  considérablement  pour  suppléer  au 
défaut  de  l'organe.  Lorsque  le  mutisme  pro- 
vient d’une  paralysie  plus  ou  moins  complète 
de  la  langue  ou  des  autres  organes  de  la  voix, 
il  peut  quelquefois  se  guérir,  et  même  cesser 
subitement,  soit  après  une  émotion  vive,  soit 
même  sans  cause  appréciable.  On  sait  l’histoire 
du  fils  de  Crésus,  qui,  à la  bataille  de  Ttayra- 
brée,  voyant  un  soldat  près  de  frapper  son  père, 
s'écria  tout-à-coup,  quoique  muet  de  naissance  : 
Soldat  ! ne  tue  point  Crésus  ! On  peut  d’ailleurs 
tenter  contre  ce  mutisme  toute  la  série  des 
moyens  employés  contre  les  névroses,  et  surtout 
l’usage  de  l'électricité  galvanique  qui  compte 
quelques  succès. 

Le  mutisme  accidentel  peut  être  occasionné 
par  une  foule  de  causes.  Il  ne  doit  pas  d’ail- 
leurs être  confondu  avec  l'aphonie  qui  suit  ou 
accompagne  un  gland  nombre  de  maladies.  La 
paraiysie  de  la  langue  qui  survient,  dans  l'apo- 
plexie, dans  l'ivresse,  dans  l'hystérie  et  dans  le 
narcolismc,  peut  produire  un  mutisme  plus  ou 
moins  persistant.  On  sait  que  des  voleurs  ont 
fait  ltoiro  à leurs  victimes  du  vin  mélangé  avec 
la  semence  de  slramoinc  pour  les  empêcher  de 
crier,  et  le  mutisme  produit  se  prolongeait  pen- 
dant plusieurs  jours.  Ou  sait  aussi  que  le  mu- 
tisme a été  provoqué  par  l'opium  employé  pour 
calmer  des  douleurs  d’oreille;  or  ces  substances 
agissent  en  déterminant  une  congestion  dans  les 
hémisphères  cérébraux.  Toutes  les  affections 
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qui  porteront,  de  même,  leur  action  sur  l’encé- 
phale, pourront  être  causes  du  mutisme.  C'est 
ce  qui  explique  aussi  le  mutisme  dans  les  hé- 
morrhagies de  cerveau,  dans  ies  fièvres  adyna- 
miqucs  et  ataxiques,  etc.  Le  mutisme  accidentel 
peut  aussi  provenir  d’une  altération  des  orga- 
nes de  la  phonation,  de  nature  à empêcher  la 
production  des  sonsou  seulement  leur  articula- 
tion. Tel  serait  le  cas  d’une  ulcération  qui  aurait 
détruit  les  cordes  vocales  ou  la  glotte,  ou  le 
voile  du  palais  ou  tout  autre  organe  de  l’appa- 
reil vocal. 

Le  traitement  du  mutisme  accidentel  varie 
avec  la  cause  qui  l’a  produit,  et  c’est  dès  lors 
dans  la  nature  de  celte  dernière  qu’il  faut  en 
chercher  les  règles.  On  peut  consulter  sur  le 
mutisme  les  Recherches  expérimentales  sur  ies 
fonctions  du  nerf  spinal,  de  C.  Bernard,  dans 
les  Arch.  gin.  de  MA.  1844,  4 • sér.,  I.  4 et  5,  et 
les  recherches  cliniques  de  J.-B.  Bouillaud, 
Arch.  ijàa.  de  Md.  1845,  t.  8. 

MUTUEL  (Esseioxement).  Système  d’en- 
seignement dont  l’idée  parait  avoir  été  em- 
pruntée aux  Indiens.  11  fut,  dit-on,  apporté  en 
Europe  (1747),  par  l’instituteur  français  ilre- 
bault,  et  l'ecclésiastique  Cherrier.  Vers  1780,  le 
chevalier  Gauiet  lit  en  France  l’application  de 
cette  méthode,  que  Bell  etLancasire  perfection- 
nèrent, et  qui , sous  la  Kestauralion , fut  adop- 
tée dans  un  grand  nombre  d’écoles  primaires. 

MUTULE.  C’est  en  architecture  un  modillon 
carré,  dans  la  corniche  de  l’ordre  dorique. 

MUTUNUS  ou  MUTINUS  ( myth .)  : divi- 
nité iufàme  adorée  par  ies  Romains,  et  corres- 
pondant au  Priape  des  Grecs.  Elle  avait  un 
temple  à Rome,  dans  le  quartier  des  Vétiens, 
et  une  statue  d’une  obscénité  révoltante.  C’est 
dans  ce  temple  que  l'on  conduisait  en  grande 
pompe  les  jeunes  mariées  la  veille  de  leurs  no- 
ces, pour  détourner  les  enchantements  qui  au- 
raient pu  les  rendre  stériles.  Arnobe  (liv.  IV) 
et  Lactance  (liv.  I),  se  sont  élevés  contre  ces 
usages  honteux.  Lo  nom  de  Uutunus  venait  du 
mot  grec  pi mi;,  qui,  dans  le  dialecte  éolien,  dé- 
signait le  sexe  féminin. 

ML'TZIG,  ville  de  France  dans  le  départe- 
ment du  Bas-Khiu , à 3 kil.  O.  de  Molshein.  Elle 
possède  3,600  habitants  environ , et  une  belle 
manufacture  d’armes  à feu. 

MUY  (Louis-Nicolàs-Victor  Félix,  comte 
de),  maréchal  de  France,  né  à Marseille, 
en  1711,  fut  d’abord  chevalier  de  Malte  de  la 
langue  de  Provence,  servit  sous  Berwick  etCoi- 
gny,  dans  la  guerre  de  1732,  entreprise  pour 
maintenir  Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne,  et, 
de  retour  en  France,  obtint,  en  1735,  un  brevet 
de  ménin  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI.  Il  se 


conduisit  bravement  à Fontenoy,  et  fut  fait  lieu- 
tenant général  en  1748.  Aux  trois  batailles  qui 
signalèrent  successivement  les  trois  années  1757, 
1758  et  1759,  à Hastcnbeck,  à Creveit,  à Minden, 
il  se  fit  remarquer  par  son  courage  et  ses  talents 
militaires.  11  en  fut  récompensé  par  le  comman- 
dement d'un  corps  considérable  qui  lui  fut  confié 
pendant  toute  la  campagne  de  1760,  par  le  litre 
de  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  par  ie  gouver- 
nement militaire  de  la  Flandre,  qui  lui  fut  donné 
en  1762.  Ses  talents  lui  firent  souvent  proposer 
le  ministère  de  la  guerre,  qu'il  refusa  tant  que 
vécut  Louis  XV,  mais  qu’il  accepta  à la  première 
offre  que  lui  en  fit  Louis  XVI,  l’année  même  de 
sonavènement,en  1774.  II  fut  aussi  compris  dans 
la  première  promotion  de  maréchaux,  qui  eut 
lieu  à l’occasion  du  nouveau  règne.  Il  ne  jouit 
qu’une  année  de  ces  hautes  dignités  et  mourut 
en  1775,  laissant  sur  l'art  de  la  guerre,  et  prin- 
cipalement sur  son  administration,  des  mémoi- 
res manuscrits  remplis  des  plus  sages  observa- 
tions, et  remarquables  par  les  vues  les  plus  saines 
et  les  plus  étendues.  Le  Tourneur  écrivit,  en 
1778,  sur  le  maréchal  de  Muy,  un  éloge  éclatant, 
mais  juste,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  de 
Marseille.  Eo.  F. 

MUZIAXO  on  le  MUTIEN  (Girolamo)  : 
peintre  italien,  naquit  en  1528,  à Acqua  Frcdda, 
dans  ie  Bressan.  Il  était  venu  de  bonne  heure  à 
Rome,  et  s’était  d’abord  adonné  avec  succès  à 
l'étude  du  paysage  qu’il  abandonna  bientôt 
pour  la  grande  peinture  historique.  Son  maître 
fut  Girolamo  Romanina  ; mais  sa  longue  étude 
des  tableaux  du  Titien  contribua  surtout  à don- 
ner la  force  et  l’éclat  à son  talent,  il  avait  trouvé 
dans  les  cardinaux  d’Est  et  Farnèsc,  et  dans  le 
pape  Grégoire  XIII,  de  généreux  protecteurs. 
Ce  fut  surtout  pour  eux  qu’il  travailla.  Il  fit  le 
meilleur  usage  de  son  crédit  près  du  Saint-Père, 
et  s’en  servit  en  particulier  pour  l'établissement 
à Rome  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  dont  il  fut 
le  chef,  et  que  Sixte  V confirma  par  un  bref.  Ses 
tableaux,  dont  la  plupart  ornent  les  églises  de 
Rome,  se  font  remarquer  par  la  vigueur  sévère 
du  dessin,  et  par  l’éclat  un  peu  sombre  du  co- 
loris. Il  excelle,  comme  quelques  peintres  de 
l’école  espagnole,  dans  l’expression  des  physio- 
nomies austères,  et  de  ces  figures  de  pénitents 
exténués  par  l'ascétisme  et  l’abstinence.  Ses 
Anachorètes  de  l'église  des  Chartreux,  à Rome, 
sont  surtout  dans  ce  caractère  et  passent  pour 
être  son  chef-d'œuvre.  On  retrouve  les  qualités 
de  cette  peinture  forte  d’effets,  savante  d’ana- 
tomie, mais  un  peu  cadavéreuse,  dans  les  deux 
tableaux  que  le  Louvre  possède  de  lui  : Yln- 
cridulité  de  saint  Thomas,  et  la  Résurrection 
de  Lasare.  Comme  chef  de  l’académie  de  Saint- 
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Luc,  Muziano  avait  donné  une  heureuse  impul- 
sion à toutes  les  parties  de  l'art,  et,  no- 
tamment, fait  faire  de  grands  progrès  à la  mo- 
saïque. En.  F. 

MYAGRUS,  du  grec  psi*,  mouche,  et  «7?» 
capture : divinité  adorée  par  les  Grecs  pour  se 
débarrasser  des  mouches,  cousins,  etc.  On  lui 
faisait  de  temps  en  temps  des  sacrifices  lors  des 
jeux  solennels  d'Olympie,  pour  délivrer  les  spec- 
tateurs de  l'incommodité  de  ces  insectes.  Les  Ro- 
mains donnaient  à la  même  divinité  le  nom  de 
Myiodcs.  Celui  ù’apomyius  [qui  chasse  les  mou- 
ches), se  trouve  appliqué  tantôt  à Jupiter,  tantôt 
à Hercule.  Ce  dernier  recevait  des  Trachiniens 
l'épithète  de  kdnôpiôn  (*mvuÿ,  mouche'.  Les  Ca- 
nanéens rendaient  pour  le  même  motif  les  hon- 
neurs divins  au  seigneur  des  mouches  ( Voyez 
B£elzébdth\ 

MYGALE:  montagne  fameuse  située  au  sud 
de  l'Ionie,  entre  Panonium  et  Prœne,  en  face  de 
l’ile  de  Samos.  Elle  forme,  en  s'avançant  dans 
la  mer,  le  promontoire  de  Trogilum,  à la  hau- 
teur duquel  les  vaisseaux  grecs,  commandés  par 
l'athénien  Xantippe  et  le  Spartiate  Leothvchidès, 
vainquirent,  en  l'an  479  avant  notre  ère,  la  flotte 
des  Perses,  qui  ne  portait  pas  moins  de  cent 
mille  hommes.  Par  cette  victoire  navale, arrivée 
le  jour  même  où  Pausauias  triomphait  des  Per- 
ses a Platée,  l'indépendance  hellénique  fut  assurée 
pour  longtemps.  Samsoun  est  le  nom  moderne 
du  Mycale.—  One  ville  de  Carie  s’appelait  comme 
cette  montagne.—  Mycale  était  aussi  le  nom  d’une 
fameuse  enchanteresse  et  empoisonneuse  Thes- 
sallienne,  mère  des  Lapithes  Broutée  et  Orios, 
et  dont  Ovide  parle  au  xn*  livre  de  ses  Méta- 
morphoses. En.  F. 

MYCELIUM,  Mycélium  (bol.).  On  donne  ce 
nom  au  corps  même  de  la  plante  dans  les  cham- 
pignons. F.n  effet,  on  distingue  dans  ces  vé- 
gétaux, deux  parties  différentes  de  nature  et 
de  destination  : l’une  formée  de  filaments  très 
déliés,  nombreux  , entrecroisés  et  entrelacés 
de  diverses  manières,  qui  reste  généralement 
cachée  dans  la  terre  ou  qui  s’étale  sur  les  corps; 
l'autre  qui  forme  en  apparence  tout  le  champi- 
gnon, la  seule  qu'on  mange  dans  les  espèces 
comestibles,  et  dont  on  connaît  la  rapidité  de 
développement  chez  les  grandes  espèces.  C'est 
la  première  qui  constitue  la  plante  elle-même  et 
qu'on  nomme  le  mycélium  du  champignon.  Pour 
le  champignon  de  couche,  ce  mycélium  n'est 
autre  chose  que  ce  qu’on  nomme  le  blanc. 
C’est  encore  la  même  partie  d'un  champignon 
qui  forme  ces  sortes  de  barbes  blanches  qu'on 
observe  souvent  dans  les  caves,  sur  les  bois  à 
moitié  pourris.  On  peut  voir  le  mycélium  des 
champignons  comestibles,  si,  au  lieu  de  tes  ar- 


racher brusquement,  on  découvre  leur  base  en 
écartant  la  terre  avec  soin,  car  il  se  présente 
alors  sous  l'apparence  de  sortes  de  racines  très 
déliées  et  entrecroisées  en  tout  sens. 

MYCÈIYES  : ville  considérable  de  l’ancienne 
Grèce,  dans  l’Argolide,  à environ  16  kil.  N.-E. 
d'Argos,  non  loin  de  Carvathi.  Elle  avait  été 
fondée,  selon  les  uns,  par  Mycèncs,  fille  d'Ina- 
chus,  et  scion  d’autres,  par  Persée.  Dans  une 
vallée  voisine,  on  voyait  le  fameux  temple  lle- 
r/rum,  consacré  à Junon,  et  où  l’on  célébrait  les 
jeux  Mreens.  Papinius  la  nomme  hachias,  parce 
qu’elle  était  située  sur  le  fleuve  Inachus  ; Plé- 
thon  l’appelle  Polyphygon,  et  Sophianus,  Agios 
Adrianos.  Cette  ville  rivalisa  longtemps  avec  Ar- 
gos,  à laquelle  elle  disputait  la  suprématie  de 
l’Argolide.  Les  rois  qui  la  gouvernèrent  furent, 
après  Persée,  Mastor,  Electryon,  Slénélus,  Eu- 
rysthée,  qui  régna  en  même  temps  sur  Argos, 
ainsi  que  ses  successeurs  Astrée  et  Thycste, 
Agatnemnon,  Egysthe,  Oreste,  Pentis  ou  Pen- 
tillus,  et  enfin  Tissamène  et  Comète,  qui  furent 
chassés  du  Péloponèse  par  les  Héraclides.  Nous 
devous  ajouter  que  cette  succession,  que  nous 
donnons  d’après  Castor,  Eusèbe  et  Tatien,  dif- 
fère considérablement  de  celle  de  Pausanias, 
d'Apollodore  et  d'Hygin.  Quant  à la  durée  de 
ces  différents  règnes,  il  serait  impossible  de  la 
préciser.  Champpllion-Figeac  place,  dans  l'année 
1458,  le  commencement  de  celui  de  Persée,  et 
fixe  à 1202  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Pé- 
loponèse. Nous  avons  peu  de  renseignements 
sur  la  suite  de  l'histoire  de  Mycènes.  Nous  sa- 
vons cependant  qu’après  les  guerres  médiques, 
elle  fut  prise  d'assaut  par  les  Argiens,  qui  en 
égorgèrent  les  habitants.  Il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui de  Mycènes,  qui  possédait  un  nombre 
considérable  de  beaux  monuments,  que  quel- 
ques débris  de  constructions  cvclopéennes  ; 
Strabon  nous  apprend  qu'il  en  était  à peu  près 
de  même  de  son  temps.  — Agamemnon,  selon 
Yelleius  Paterculus,  avait  fondé  dans  l’ile  de 
Crète  une  autre  ville  du  même  nom.  Al.  B. 

MYCÈTOLOGIE  et  MYCOLOGIE  [bol.). 
On  donne  indifféremment  l’un  ou  l’autre  de  ces 
noms  à la  partie  de  la  botanique  cryptogamique 
qui  s'occupe  spécialement  des  champignons. 
Cette  vaste  famille  naturelle,  regardée  par  beau- 
coup de  botanistes  comme  uneclasse,  a pris  une 
extension  si  considérable  qu'on  voit  aujourd'hui 
des  hommes  d'un  grand  mérite  en  faire  l'objet 
principal  ou  même  unique  de  leurs  études,  et 
y trouver  matière  à une  ample  moisson  de  dé- 
couvertes intéressantes.  On  nomme  mycologislet 
ou  mycdlologisles  les  botanistes  qui  s'occupent 
de  cette  branche  particulière  de  la  science. 

MYCEIUNTS  : roi  d’Egypte,  fils  de  Chéops, 
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aelon  Hérodote,  et  de  Cticmnis,  selon  Diodore.  Il 
rouvrit  les  temples  que  Cliéops  avait  fait  fermer, 
rétablit  le  culte  et  fit  fleurir  la  justice.  Il  ne  ré- 
gna que  sept  ans.  On  lui  attribue  la  construc- 
tion d'une  des  trois  grandes  pyramides. 

MY  CÉTOPH AGES  ( insecl .).  On  désigne 
sous  ce  nom,  et  sous  celui  de  mycélophagites, 
une  tribu  de  coléoptères,  rentrant  dans  la  fa- 
mille des  xylophages,  et  ayant  pour  caractères  : 
antennes  de  onze  articles,  guère  plus  longues 
que  la  tête,  insérées  sous  les  bords  de  cet  or- 
gane, et  terminées  en  une  massue  perfoliée, 
composée  de  trois  articles.  — Ces  insectes,  dont 
on  ne  connaît  que  des  espèces  européennes, 
sont  de  petite  taille,  et  se  rencontrent,  soit  dans 
l’intérieur  des  bolets  ou  autres  champignons, 
soit  sous  les  écorces  des  arbres,  las  méta- 
morphoses de  plusieurs  espèces  ont  été  décrites 
tout  récemment  par  M.  Ed.  Perris.  — Parmi  les 
dix  genres  placés  dans  celte  tribu,  nous  citerons 
seulement  celui  du  mycelophagtis,  qui  comprend 
des  espèces  propres  à l’Europe,  et  d’autres  par- 
ticulières à l’Amérique;  son  type  est  le  M.  qua- 
drimaculntus,  Fabricius,  que  l’on  rencontre  com- 
munément aux  environs  de  Paris.  E.  D. 

MYCÉTOPIIILIDES  ( e nlom.)  : tribu  d’in- 
sectes diptères  dans  la  division  des  némocères, 
et  de  la  subdivision  des  tipulaircs.  Ses  carac- 
tères sont  : trompe  peu  saillante;  antennes  fili- 
formes, rarement  sétacécs  ; thorax  fort  convexe 
et  sans  suture  ; hanches  allongées;  ailes  sans  cel- 
lule discoïdale:  quatre  postérieures.  Cette  tribu, 
dont  le  nom  est  tiré  du  genre  le  plus  considé- 
rable qu’elle  comprend,  présente  une  grande 
uniformité  dans  ses  caractères  essentiels,  unie 
à une  plus  grande  diversité  dans  les  secondai- 
res. Chaque  organe  offre  des  modifications  qui 
ont  donné  lieu  à la  formation  de  genres  nom- 
breux : la  tfte  se  prolonge  en  rostre  dans  les 
gnoristes,  les  asindules,  les  macrorhynqucs; 
les  antennes,  le  plus  souvent  filiformes,  sont 
sétacécs  dans  les  macrocères  et  les  bolitophiles, 
comprimées  dans  les  céroplates , les  platyures  et 
les  ditomyies;  les  yeux,  ordinairement  ronds  ou 
ovales,  sont  réniformes  dans  les  mycétobies,  les 
macronèvres  et  les  sciures;  les  trois  ocelles  se 
réduisent  à deux  dans  lesmycétophiles;  ils  dis- 
paraissent entièrement  dans  les  cordylcs  et  les 
chénésies;  les  jambes,  terminées  par  de  longs 
ergots  dans  les  uns,  tels  que  les  sciophiles,  les 
tétragoneures,  n’en  ont  pas,  ou  n’en  ont  que 
de  courts  dans  les  macrocères,  les  balitophiles  et 
les  carapylomyzes.  Enfin,  les  nervures  des  ailes 
présentent  dans  chacun  de  ces  genres  une  mo- 
dification particulière  du  caractère  essentiel. 

Ces  tipulaires  vivent  généralement  dans  les 
ieux  ombragés,  humides  et  favorables  à la  pr®- 
Enrycl.  du  XL X'  S.,  t.  XVI*, 


duction  des  champignons  sur  lesquels  elles  dépo- 
sent leurs  œufs  et  où  se  passe  leur  jeune  fige  dans 
l’élatde  larves  et  de  nymphes.  Ces  larves,  commo 
celles  de  toutes  les  némocères,  ont  une  tète  dis- 
tincte et  se  caractérisent  par  huit  paires  de  stig- 
mates. I-curs  autres  caractères  sont  aussi  varia- 
bles que  ceux  des  insectes  parvenus  à l'état  ailé. 
Ainsi,  les  larves  des  macrocères  ont  des  anten- 
nes , les  autres  n’en  ont  pas  ; celles  des  mveéto- 
philes  ont  des  yeux,  beaucoup  d’autres  en  sont 
privées;  la  forme  du  corps  est  tantét  ovalaire, 
tantôt  filiforme,  tantôt  renflée  et  arrondie  à l’ex- 
trémité. La  plupart  des  larves  se  filent  des  co- 
cons avant  de  passer  à l'état  de  nymphes  ; celles 
des  macrocères  restent  nues.  La  même  diversité 
règne  dans  la  manière  de  vivre  de  ces  larves  : 
les  unes  sont  isolées,  d’autres,  telles  que  les  boli- 
tophiles, vivent  en  société;  la  plupart  se  tiennent 
à découvert  dans  les  champignons  ; celles  des 
céroplates  se  dérobent  aux  regards  : munies 
d'une  filière  à la  bouche,  elles  ont  l’instinct  de 
revêtir  d'une  couche  de  soie  le  plan  sur  lequel 
elles  se  posent;  en  marchant, elles  tapissent  l’es- 
pace qu’elles  ont  à parcourir.  Lorsqu’elles  se 
fixent,  elles  tissent  un  pavillon  qui  les  recouvre 
entièrement,  et,  au  moment  de  se  transformer 
en  nymphes,  elles  se  filent  une  coque  sans  quit- 
ter l'agaric  dont  elles  ont  dévoré  une  partie. 

Quoique  les  larves  de  ces  tipulaires  vivent 
généralement  dans  les  champignons,  et  que  les 
espèces  observées  l'aient  été  particulièrement 
dans  l’ngarittu»  suiphureum,  VA.  roseo-rubrum, 
le  dœdohra  suaveolens,  le  fislutina  hepatica , le 
boletus  pinclorum,  le  B.  cdulis,  le  B.  imbricitlut, 
plusieurs  exceptions  à cette  règle  ont  été  signa- 
lées. Nous  avons  trouvé  des  larves  de  mycéto- 
bies dans  les  ulcères  des  ormes;  une  observa- 
tion plus  singulière  encore  a été  faite  récem- 
ment par  M.  Perris  : il  a découvert  des  larves 
d’une  mvcétophile  sur  la  surface  inférieure 
d'une  pièce  de  bois  couchée  sur  une  pelouse. 
Ces  larves,  qui  paraissent  se  nourrir  de  moisis- 
sures et  de  byssus,  présentent  une  particularité 
fort  remarquable  : elles  se  couvrent  le  corps 
d'une  matière  excrémentielle,  comme  celles  des 
rrioeères  du  lys  et  des  cassidcs,  à l’aide  du  der- 
nier segment  de  l’abdomen  et  d’une  sorte  de  ca- 
rapace qui  protège  leur  dos.  C’est  par  cet  ins- 
tinct qu’elles  viennent  au  secours  de  leur  nudi- 
té, de  leur  extrême  mollesse,  et  qu’elles  se  dé- 
fendent contre  les  dangers  extérieurs.— Lorsque 
le  moment  de  passer  è l’état  de  nymphes  est  ar- 
rivé, les  larves  donnent  à leurs  coques  la  forme 
d'urnes  fermées  d'un  couvercle,  et  les  tapissent 
à l’intérieur  d’une  pellicule  gommeuse.  M. 

MYCO.XE  ou  MYCONOS  : lie  de  la  mer 
Egée,  l’une  des  Cyclades,  entre  Tenos  au  nord, 
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Paros  et  Naxosau  sud,  et,  A l'ouest,  Delosdontelle 
n'est  distante  que  de  15  kil.  Elle  n'a  guère  que 
12  lieues  de  circonférence.  Ovide  et  Virgile,  qui 
en  parlent,  la  nomment  l'un  (Mktasi,  lie.  7)  àu- 
mi km  Myconem,  l'autre  (Énéidf.,  lin.  3)  celsarn 
Myconem.  Par  là,  comme  le  remarque  Fur- 
gault,  il  parait  qu'Ovidc  la  connaissait  mieux 
que  Virgile.  Mycone,  en  effet,  mérite  peu  l’épi- 
thète de  eelta , mais  en  tout  point  celle  d’/iumi- 
li*.  A peine  en  effet  si  elle  était  habitable  à 
cause  de  sa  stérilité  et  de  ses  tremblements  de 
terre  dont  parle  Strabon.  Le  même  auteur  nous 
dit  qu’on  montrait  à Mycone  le  tombeau  des 
Centaures  vaincus  par  Hercule.  Selon  lui  les 
Myconiotcs  passaient  pour  très  avares,  et  par 
une  singularité  encore  remarquée  de  nos  jours, 
devenaient  tous  chauves  de  très  bonne  heure. 
Celte  lie,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Myconi  ou 
Mycouti,  est  toujours  fort  aride.  On  y recueille, 
toutefois,  assez  d'orge  pour  nourrir  les  habi- 
tants, beaucoup  de  figues,  mais  peu  d'olives. 
La  population  groupée  presque  tout  entière  à 
l'intérieur  et  aux  environs  du  bourg  principal, 
nommé  Myconi,  s’élève  à peu  près  à 6,000  ha- 
bitants. Ed.  F. 

MYDASIENS  (enfoui.)  : tribu  d’insectes  di- 
ptères de  la  division  des  tétrachoetcs.  Ses  carac- 
tères sont  : sommet  de  la  tête  concave;  lace  à 
moustache;  trompe  à lèvres  terminales  ordinai-  : 
rement  épaisses  ; antennes  de  cinq  articles  dis- 
tincts, et  sans  style  ; point  d'ocelles  ; ailes  à ccl-  i 
Iules  sous  marginales  fermées  : trois  ou  quatre 
postérieures,  la  plupart  également  fermées.  — 1 
Cette  petite  tribu,  voisine  de  celle  des  asiliques,  j 
est  très  remarquable  par  la  grandeur  des  princi- 
pales espèces,  par  la  conformation  des  antennes, 
et  par  la  disposition  des  nervures  alaires.  Les 
cinq  articles  distincts  des  antennes  constitue- 
raient une  grande  anomalie  dans  cette  division, 
si  les  deux  derniers  ne  représentaient  pas  le  style 
Inarticulé  qui  termine  les  antennes  des  asili- 
ques. Les  nervures  des  ai  les  semblent,  au  premier 
aliord,  s’éloigner  également  du  type  normal; 
mais  un  examen  attentif  en  fait  reconnaître  le 
nombre  et  la  position  ordinaires  aux  asiliques, 
et  elles  ne  s'en  distinguent  réellement  que  par 
leur  direction  vers  le  bord  extérieur,  et  par  les 
anastomoses  plus  nombreuses  entre  elles.  Cette 
tribu  se  compose  des  genres  mydas,  rhopalie, 
doliehogastro  et  céphalocère.  — A l’exception 
d'une  seule  espècede  l’Europe  méridionale,  toutes 
sont  exotiques  et  appartiennent,  la  plupart,  à 
l'Amérique  et  à l'Afrique.  Leurs  mœurs  n'ont 
pas  encore  été  observées;  mais  d’après  leur  ana- 
logie avec  les  asiliques , il  est  probable  que  ees 
petits  animaux  font  la  guerre  à d'autres  dont 
ils  font  leur  proie.  Macquart. 


MYDAIJS  (menus.).  Ccnre  de  carnassiers 
plantigrades,  composé  d'une  seule  espèce  que 
l’on  avait  réunie  aux  moufettes,  et  dont  Fr. 
Cuvier  a fait  une  division  générique  distincte. 
Le  système  dentaire  des  mydaut  est  presque  sem- 
blable à celui  des  mephitù;  toutefois,  les  mo- 
laires sont  beaucoup  plus  écartées,  et  les  inci- 
sives, au  lieu  d'être  sur  une  ligne  droite,  sont 
sur  un  arc  de  cercle  très  petit;  la  tête  rappelle, 
par  sa  forme,  celle  des  blaireaux  : les  oreilles  sont 
presque  tout-à-fai  t dépourvues  de  conque  externe; 
les  narines  s'avancent  fort  au  delà  des  mâchoires, 
et  sont  environnées  par  un  mufle  ; les  pieds  ont 
cinq  doigts  armés  d'ongles  fouisseurs;  la  queue 
est  rudimentaire;  le  pelage  est  peu  fourni  ; pres- 
que tous  les  poils  sont  soyeux.  — L’espèce  prin- 
eipalc  de  ce  genre  est  le  Télagon,  ilydaus  me- 
lirept,  Fr.  Cuvier,  anciennement  connu  sous 
les  noms  de  mephilis  melicept  et  javanicut.  la 
peau  est  de  couleur  de  chair,  et  presque  tous 
les  poils  sont  d'un  brun  marron  très  foncé; 
toutefois,  une  ligne  blanchâtre,  qui  du  sommet 
de  la  tête  se  prolonge  le  long  du  dos  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue,  vient  se  dessiner  sur 
ce  pelage  unicolore.  Le  télagon,  qui  n'est  pas 
rare  à Java,  et  qui  se  trouve  également  à Suma- 
tra, répand,  comme  les  moufettes,  une  odeur 
extrêmement  fétide,  et  c’est  à cette  particularité 
que  se  rapporte  la  dénomination  générique  de 
mydaus,  provenant  du  mot  grec  piJoî,  mauvaise 
odeur.  — De  Blainville  désigne,  sous  le  nom  de 
mydaus  de  Meudon,  une  espèce  de  mustelien  fos- 
sile, trouvée  aux  environs  de  Paris,  et  qui  doit 
être  rapportée  à ce  genre.  E.  D. 

MYDKIASE  (méd.):  état  permanent  de  di- 
latation de  la  pupille.  Cette  affection  n’est  pas 
rare  et  attaque  ordinairement  les  deux  yeux. 
Elle  est  quelquefois  congéniale  ; dans  le  cas  con- 
traire, elle  reconnaît  pour  cause  un  long  séjour 
dans  l’obscurité,  une  action  spécifique  comme 
celle  des  narcotiques,  mais  surtout  de  la  bella- 
done et  de  la  jusquiamc.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  ce  n’est  qu’un  état  purement 
svmptdmatiquc  de  l'affection  d'une  partie  cons- 
tituante de  l’œil,  ou  même  d'un  organe  plus 
éloigné.  C’est  ainsi  que  nous  la  signalerons  dans 
beaucoup  d'amauroses,  dans  quelques  adhéren- 
ces de  l'iris  avec  la  capsule  du  cristallin,  dans 
quelques  hydrophthalmics,  dans  les  liydropisics 
encéphaliques  et  en  général  dans  tous  les  cas 
de  compression  du  centre  cérébral,  dans  quel- 
ques hystéries,  dans  quelques  hypocliondrics,  et 
dans  les  affections  vermineuses. — la  mydriasc 
symptdmatique  cède  ordinairement  à l’affection 
qui  l'a  fait  naître,  et  n'a  donc  ni  traitement  ni 
pronostic  propres.Celle  qui  est  idiopathiquc,qucl 
qu'en  soit  la  cause,  est  en  général  rebelle,  et  il 
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est  le  plus  souvent  impossible  d'en  reconnaître 
la  cause.  Lorsqu’elle  persiste,  a'ors  même  que 
cette  paralysie  de  l'iris  ne  s'étendrait  pas  à la 
rétine,  elle  peut  avoir  des  suites  fâcheuses  pour 
la  vision  ; la  lumière  pénétrant  en  trop  grande 
abondance  jusque  sur  la  rétine,  produit  une 
sorte  d’éblouissement  continuel,  et  la  vision  ne 
devient  plus  précise  que  vers  le  soir,  ce  qui  pro- 
duit une  espèce  de  nyctalopie.  î!  y a quelque- 
fois photophobie,  et  par  suite  deambliopie  amau- 
rotique. Enfin,  il  peut  se  manifester,  par  suite 
de  l’état  mydriatique,  une  inflammation  de  la  ré- 
tine trop  virement  simulée  par  un  excès  de  lu- 
mière. — Le  traitement  doit  varier  ici  comme  la 
cause.  L’af  ectionestr-ellesymptdmatique,  il  faut, 
avant  tout,  foire  cesser  la  maladie  primitive  par 
les  moyens  appropriés.  Contre  la  mydriasc  sim- 
ple, les  vésicatoires  volants  sur  les  régions  sur- 
ciliaire  et  frontale,  les  collyres  stimulants  et  as- 
tringents,  les  toniques  dedivcrsessortcsctquel- 
quefois  les  antispasmodiques,  seront  les  moyens 
rationnels  à mettre  en  usage.  Lorsque  tous  ces 
moyens  demeurent  inutiles,  il  reste  encore  à 
pallier  les  conséquences  de  l'affection  par  l'em- 
ploi de  lunettes  dont  les  verres,  perlucides  à 
leur  centre  seulement,  ne  laissent  pénétrer  jus- 
qu’à l’oeil  qu'uue  petite  quantité  de  rayons  lu- 
mineux, On  a aussi  fait  construire  dans  le  même 
but  des  lunettes  dites  à tube,  parce  que  les  ver- 
res bout  surmontés  par  des  coites  creux,  noir- 
cis à leur  intérieur,  et  dont  la  base  vient  s’ap- 
puyer sur  le  pourtour  des  orbites,  de  manière  à 
ne  permettre  l’entrée  de  la  lumière  que  par  les 
verres  placés  à leur  sommet  L.  de  la  C. 

MYE  ; inollutq .)  : genre  de  mollusques  con- 
clu fèn -s  dimyaires,  créé  par  Linné  pour  un  as- 
sez grand  nombre  d'animaux  dont  on  a fait  plu- 
sieurs groupes  distincts,  tclsquc  ceux  de&anudon- 
te>,desagatinei,  des  g ly  rimé  rts,  des  vultelk),  des 
lutrairei , des  pauopées,  et  qui,  aujourd’hui , ne 
renferme  qu’un  très  petit  nombre  d’espèces. — Les 
myessont  des  mollusques  incomplètement  recou- 
verts par  une  coquille  bivalve,  bàillanteaux  deux 
extrémités  et  revêtue  d’un  épiderme  coriace  sur 
toute  la  partie  non  embrassée  par  le  lest;  le 
manteau  est  presque  entièrement  ferme.  Les  pal- 
pes labiaux  sont  longs,  pointus  et  assez  épais; 
les  branchies  se  prolongent  en  arrière,  et  res- 
tent flottantes  dans  la  cavité  du  manteau  jusqu'à 
l’orifice  interne,  des  siphons,  la  coquille  est 
transversc,  ovale,  presque  équilatérale,  bâillante 
aux  deux  bouts;  la  valve  gauche  porte  une 
grande  dent  cardinale  comprimée,  dressée  pres- 
que verticalement;  l’autre  valve  présente  une 
facette  correspondante  d'où  partie  ligament  qui 
s'attache  à la  dent  de  la  valve  gauche.  Ces  mol- 
lusques se  tiennent  toujours  enfouis  dans  le  sa- 


ble, de  manière  à présenter  l'orifice  de  leurs  si- 
phons à la  surface;  ils  paraissent  peu  suscepti- 
bles de  changer  de  place.  — On  en  connaît  deux 
espères  qui  vivent  sur  les  eûtes  de  l’Océan 
d’Europe  ; ce  sont  ; la  mye  tiionqiîér,  Mya  tnm- 
cala,  Lamarck,  dont  la  coquille,  longue  de  près 
de  8 centimètres,  épaisse,  presque  ovale,  est 
comme  tronquée  en  arrière  ; et  la  mye  des  sa- 
bles, Hyit  arenaria,  Lamarck,  qui  en  diffère  par 
sa  coquille  régulièrement  ovale , non  tronquée, 
moins  épaisseet  moins  inéquilatérale.— Le  genre 
mj/retceluidescorfrttè<r«,  forment  une  petite  famille 
distincte,  celle  des  myaibes,  principalement  ca- 
ractérisée par  la  forme  de  la  («quille  bâillante, 
avec  une  dent  cardinale  et  un  ligament  in- 
terne. E.  0. 

MYÉLITE  (mi'rf.),  du  grec  paiXc,-,  moelle 
épiniére.  C’est  le  nom  par  lequel  on  désigne  l’in- 
flammation de  la  moelle  épinière,  aussi  appelée 
rachialgie  et  spinile.Les  causes  les  plus  fréquen- 
tes de  cette  affection  sont  les  efforts,  les  chutes, 
les  coups  violents  sur  le  rachis,  les  affections 
des  vertèbres,  l’insolation,  la  suppression  d’une 
hémorrhagie  habituelle,  la  disparition  trop  ra- 
pide d’un  érysipèle,  d’une  dartre  ou  d’une 
phlegmasie  articulaire,  enfin  l’extension  d’une 
inflammation  de  l’arachnoïde  ou  du  cerveau.  — 
Le  symptôme  le  plus  constant  parait  être  une 
douleur  profonde  et  excessivement  aiguë,  ac- 
compagnée d’un  sentiment  de  chaleur  acre  dans 
la  longueur  du  rachis,  que  les  mouvements, 
le  décubitus  sur  le  dos , mais  plus  particuliè- 
rement sur  un  lit  moelleux  et  chaud,  exaspè- 
rent, et  dont  l’intensité  n’est  pas  accnic  par 
la  pression.  A cette  douleur,  plus  ou  moins  cir- 
conscrite, viennentse  joindre  de  la  stupeur  et  des 
fourmillements  dans  tes  membres  abdominaux, 
l’excrétion  involontaire  des  matières  fccales  et 
des  urines,  ou  leur  rétention.  La  paralysie  gagne 
quelquefois, et  successivement  de  proche  eu  pro- 
che, la  partie  supérieure  du  troue,  les  membres 
supérieurs,  et  finit  même  par  déterminer  la  ces- 
sation de  la  respiration  et  la  mort  par  asphyxie. 
Ce  n’est  que  beaucoup  plus  rarement  qu’on  voit 
les  symptdmes  marcher  de  haut  en  bas.  Le  plus 
souvent,  la  paralysie  ne  se  manifeste  d’abord 
que  d’un  seul  côté  et  se  communique  ensuite  à 
l’autre  ; tantôt  il  n’y  a d'aboi i que  la  sensibilité 
ou  le  mouvement.  Quelquefois  des  convulsions 
précèdent  la  paralysie;  d’autres  f is.  ce  ne  sont 
que  des  contractions  permanente  > t douloureu- 
ses; parfois , enfin,  les  muscles  sont  flasques  et 
dépourvus  de  contractilité.  Cette  différence 
provient  évidemment  de  ce  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  l’inflammation  s'étend  aux  membra- 
nes de  la  moelle,  tandis  que,  dans  le  second, 
elle  reste  bornée  à la  pulpe  nerveuse.  Les  facul- 
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tés  intellectuelles  ne  sont  pas  troublées  comme 
dans  la  phlcgmasic  du  cerveau  ou  de  ses  mem- 
branes. On  n’observe  jamais  la  perte  de  l’ouïe 
ou  de  la  vue,  s'il  n'existe  pas  une  inflammation 
cérébrale  concomitante.  La  colonne  vertébrale 
n'éprouve  ni  raideur  ni  courbure,  comme  dans 
l'araelinoïditc  rachidienne.  Le  pouls  est  ordinai- 
rement frequent  cl  irrégulier.  — Cet  ensemble 
de  symptômes  doit  nécessairement  recevoir 
quelques  modifications  du  siège  de  l'inflamma- 
tion et  de  son  étendue  plus  ou  moins  grande  le 
long  du  cordon  rachidien.  Est-ce  la  région  su- 
périeure qui  se  trouve  atteinte?  Les  sens  se- 
ront troublés  et  il  y aura  du  délire , parce  que 
l’irritation  s’étendra  à l’encéphale.  On  obser- 
vera, en  outre,  du  trismus  avec  grincements  de 
dents;  la  langue  sera  rouge  et  sèche,  la  déglu- 
tition difficile,  les  mouvements  de  la  respiration 
pressés  et  tumultueux.  La  paralysie  générale  et 
la  mort  par  asphyxie  surviendront  rapidement; 
quelquefois  même  il  y aura  des  symptômes  d’hy- 
drophobie. L’inflammation  occupe  - 1 - elle  la 
portion  cervicale?  Ce  sera  dans  les  muscles 
du  cou  et  des  membres  abdominaux  que  se  ma- 
nifesteront la  rigidité,  les  convulsions  ou  la  pa- 
ralysie. La  respiration  sera  laborieuse,  pénible 
et  ne  s'exécutera  plus  que  par  le  diaphragme. 
Quand  l’inflammation  siège  dans  la  région  dor- 
sale, entre  les  deux  renflements,  on  observe  plus 
particulièrement  des  secousses  convulsives  ou 
une  rigidité  continue  du  tronc,  auxquelles  les 
membres  ne  participent  pas.  il  y a des  palpita- 
tions; les  battements  du  cœur  sont  irréguliers. 
Enfin,  quand  c’est  la  portion  lombaire,  ou  plu- 
tôt le  renflement  inférieur  qui  se  trouve  atteint, 
la  paralysie  porte  sur  les  membres  inferieurs, les 
organes  de  la  défécation  et  de  l’excrétion  uri- 
naire.On  remarque  quelquefois  aussi  du  satyria- 
sis,  mais  cela  plus  particulièrement  à la  suite 
d'un  coup  ou  d’une  chute.  — Les  symptômes  de 
la  myélite  chronique  sont  presque  toujours  obs- 
curs. Le  plus  souvent,  elle  n’est  accompagnée 
d’aucune  douleur;  la  paralysie  graduelle  des 
membres  et  le  trouble  des  fonctions  de  la  vessie 
et  du  rectum  peuvent  seuls  la  faire  soupçonner; 
dans  quelques  cas  très  rares,  la  moelle  se  désor- 
ganise, môme  sans  produire  de  paralysie.  La 
myélite  est  une  affection  des  plus  graves  et  dont 
la  guérison  est  fort  rare.  Sa  marche, à l’état  aigu, 
est  des  plus  rapides.  Parfois  les  malades  suc- 
combent en  trois  ou  quatre  jours;  rarement  ils 
atteignent  le  vingtième.  A l'état  chronique,  la  du- 
rée en  est  indéfinie.  — Il  faut  à la  myélite  aiguë 
opposer  le  traitement  antiphlogistique  le  plus 
énergique  : saignées  générales,  larges  applica- 
tions de  sangsues  sur  la  partie  atteinte,  ventou- 
ses scarifiées,  bains  lièdes  et  prolongés  dans  les- 


quels on  évitera  toute  secousse;  les  boissons 
délayantes  et  la  dicte  la  plus  sévère.  On  a aussi 
proposé  des  topiques  froids.  Nous  n’avons  pas 
connaissance  que  ec  moyen  ait  été  suffisam- 
ment expérimenté  ; mais  s’il  faut  juger  de  son 
efficacité  par  celle  de  la  glace  dans  les  affections 
cérébrales  aiguës,  il  serait  d’un  grand  secours  ; 
il  faut  observer  toutefois  qu’ici  l’organe  at- 
teint sc  trouve  beaucoup  plus  isolé  que  l'en- 
céphale. — Dans  l’inflammation  chronique,  il 
faudra  recourir,  comme  moyen  dérivatif,  aux 
topiques  irritants , aux  fomentations  aromati- 
ques, aux  douches  légèrement  salines  et  chau- 
des, ainsi  qu’aux  frictions  sèches , aux  vésica- 
toires, aux  cautères,  aux  moxas.  Le  repos  est 
indispensable.  L.  de  la  C. 

MYGALE  (insecl.).  Ce  genre  d’arachnides, 
ordre  des  pulmonaires,  famille  des  aranèides, 
créé  par  M.  Walckenaèr,  renferme  les  araignées 
les  plus  grosses  et  les  plus  hideuses. Leur  corps  est 
épais,  fortement  velu,  presque  toujoursd’un  brun 
foncé  ; le  corselet  grand,  l’abdomen  ovale;  les  pat- 
tes sont  robustes,  assez  courtes,  hérissées  de  poils 
oude piquants,  terminées  par  des  griffes  rétrac- 
tiles ; les  mandibules  sont  grosses,  robustes,  ho- 
rizontales, courbées  et  fléchies  en  dessous  à l'ex- 
trémité, souvent  armées  d’épines.  Les  mygales 
sont  répandues  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
excepté  dans  les  pays  froids.  Elles  sont  surtout 
nombreuses  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. Toutes  sont  nocturnes  et  ne  sortent 
guère  que  pour  faire  la  chasse,  quelquefois 
à des  animaux  plus  gros  qu’elles.  Quelques- 
unes  atteignent  et  dépassent  môme  la  longueur 
de  deux  pouces.—  Parmi  celles-ci,  nous  citerons 
la  hvgale  cancboïde  (M.Cnnceridts,  Latreille)  ou 
araignée  crabe  des  Antilles,  assez  commune  à la 
Martinique  et  à Saint-Domingue.  Elle  niche 
dans  les  trous  et  les  fentes  des  rochers  volcani- 
ques. Elle  attaque  les  fourmis,  les  gros  insectes, 
et  môme  les  petits  des  colibris  et  des  sucriers. 
Elle  répand,  par  la  bouche,  une  liqueur  lactes- 
cente, très  abondante,  regardée  comme  véné- 
neuse et  fort  redoutée  dans  les  Antilles.  — La 
M.  avicclaibe  {M.  avicularia,  Linné),  ou  arai- 
gnée des  oiseaux,  de  Degéer,  sc  trouve  au  Brésil 
et  fi  la  Guyane.  Elle  construit  son  nid  dans  les 
trous  des  arbres,  dans  les  fentes  du  terrain,  et 
jusque  dans  les  maisons.  Le  sac  qu’elle  fait 
pour  renfermer  scs  oeufs  est  gros  comme  une 
noix  ; elle  ne  le  transporte  pas,  tandis  que  la 
M.  cancroïde  ne  le  quitte  que  lorsqu’elle  combat 
avec  acharnement.  Ces  araignées  pondent  une 
immense  quantité  d’oeufs,  et  seraient  extrê- 
mement nombreuses  si  les  fourmis  rouges  ne 
dévoraient  les  œufs  avec  avidité.  — Le  midi  de 
la  France  nous  offre  une  espèce  de  mygale  for 
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intéressante,  c’est  la  M.  maçonne  (H.  eementa- 
ria,  Latrcille)  : elle  n’a  que  16  ou  17  millimètres 
de  longueur;  sa  couleur  est  d’un  brun  fauve 
avec  les  bords  et  les  pattes  plus  pilles.  Ellecreuso 
dans  les  terrains  compacts  et  en  pente,  privés 
d’herbe  et  de  grosses  pierres,  de  longs  trous  cy- 
lindriques , ayant  quelquefois  plus  d’un  demi- 
tnètre  de  profondeur  ; les  parois  deceluyau  sont 
tapissées  d'un  tissu  soyeux  qui  les  maintient  et 
empêche  les  ëboulements.  L’ouverture  est  légè- 
rement évasée  au  niveau  du  sol  et  se  ferme 
par  un  couvercle  composé  de  morceaux  de  terre 
réunis  par  plusieurs  couches  de  fil  ; le  dessus  est 
plane,  raboteux  et  ne  se  distingue  en  rien  du 
sol  environnant  ; il  recouvre  exactement  l’ori- 
fice du  tube  souterrain , mais  le  dessous  est  con- 
vexe, recouvert  d'un  tissu  très  fort,  qui,  en  se 
prolongeant  sur  un  des  côtés,  unit  l'opercule 
aux  parois  et  forme  ainsi  une  espèce  de  charnière 
solide  et  élastique,  au  moyen  de  laquelle  le  cou- 
vercle se  referme  rapidement , lorsqu’après  l'a- 
voir levé  on  l'abandonne  à lui-même.  Quand  on 
essaie  de  le  soulever,  l’araignée  monte  rapide- 
ment, et,  en  s’accrochant  au  couvercle  et  aux 
parois,  elle  résiste  avec  force;  mais  si  on  la  re- 
tire de  son  habitation,  elle  semble  avoir  perdu 
son  énergie  et  fait  à peine  quelques  pas  ; la  lu- 
mière du  jour  parait  la  blesser.  Cette  mygale 
se  rencontre  principalement  aux  environs  de 
Montpellieretde  Bordeaux.— On  trouve  en  Corse 
la  M.  pionnière  ou  des  Sauvages  (M.  Sauvage- 
su,  Rossi),  dont  les  mœurs  analogues  à celles 
de  la  précédente  ont  fourni  à Audouin  le  sujet 
d’un  mémoire  intéressant.  Elle  est  beaucoup  plus 
grande,  d’un  brun  foncé  et  luisant.  Les  tuyaux 
qu'elle  creuse  au  lieu  d'être  droits  sont  obliques 
et  légèrement  courbés  dans  la  partie  inférieure; 
l'opercule,  semblable  pour  la  forme  à celui 
de  la  Mygale  maçonne,  est  criblé  de  petits  trous 
du  côté  opposé  à la  charnière,  ce  qui  donne  à l’a- 
raignée plus  de  facilité  pour  le  retenir  au  moyen 
de  scs  mandibules,  pendant  qu’elle  se  cram- 
ponne aux  parois  avec  ses  pattes.  L.  Fermaire. 

MYGDOMK  : province  septentrionale  de  la 
Macédoine  sur  les  contins  de  la  Thrace.  Elle  était 
bornée  au  N.  par  la  Sintique  et  l'Amolpic,  au 
S.  par  l'Amphaxitide,  à l’O.  par  l'Axius , qui  la 
séparait  de  l’Estrie  et  de  l’Emathie,  à l'E.  par  le 
Strymon  qui  lui  servait  de  limite  avec  le  pays 
des  Besaltes.  Outre  ces  fleuves  qui  arrosaient 
ses  confins,  la  Mygdonie  était  traversée  par  le 
fleuve  Echédore.  On  y trouvait  quelques  villes 
assez  importantes  : Antigonie,  Leté,  Stobi, 
Europe,  Psyca  et  surtout  Anthemus,  qui  en  était 
la  capitale.  Selon  Horace  (liv.  il,  ode  i2),  c’était 
un  pays  gras  et  fertile  ; le  marbre  y abondait, 
au  dire  d’Ovide  et  de  Pline  (liv.  iv,  ch.  10). 


Dans  un  temps  fort  reculé,  une  colonie  de  Myg- 
doniens  était  allée  s'établir  dans  l’Asie-Minrure 
et  y avait  donné  le  nom  de  sa  première  patrie  à 
une  contrée  de  la  Bithynic  orientale,  tout  près 
du  mont  Olympe.  — Il  se  trouvait  dans  la  haute 
Asie,  sur  les  deux  rives  du  haut  Mygdonius,  en- 
tre les  Chaboras  et  le  Tigre,  et  les  provinces  ac- 
tuelles de  la  Gauzanide  au  S.  et  de  la  Zaibdirène 
au  N.,  une  contrée  importante  appelée  aussi 
Mygdonie.  Elle  devait  son  nom,  selon  quelques- 1 
uns,  à une  colonie  de  Mygdoniens  d’Europe, qu’A- 
lcxandre  y aurait  laissée  à son  passage  dans  ce 
pays.  On  la  comprit  souvent  dans  la  Mésopota- 
mie, surtout  au  ive  siècle,  où  elle  forma  la  ma- 
jeure partie  de  la  province  romaine  de  Mésopo- 
tamie, du  diocèse  d’Orient,  dont  le  chef-lien 
était  Amid.  En.  F. 

MYDORGE  (Claude)  : géomètre  né  à Paris 
en  1585  et  mort  en  1647.  D'altord  conseiller  au 
Châtelet,  il  fut  ensuite  trésorier  de  la  généralité 
d’Amiens.  Il  était  l'ami  intime  de  Descartes.  Il  ne 
reculait  devant  aucun  sacrifice  pour  l'avancement 
de  la  science,  et  il  consacra  près  de  300, <X)0 
livres  à diverses  expériences  et  surtout,  pour 
faire  fabriquer  des  verres  de  lunettes  et  des  mi- 
roirs ardents.  11  a composé  : Examen  des  Récréa- 
tions mathématiques,  du  P.  Lcurcchon,  Paris, 
1630,  in-8°;  Prodomi  catoptricorum  et  diaptrico- 
rum  sire  conicorum,  Paris,  1630,  in-folio. 

MYIOTHÊRES,  Myiotherœ  {où.).  Vieillot 
a donné  ce  nom  à une  famille  d'oiseaux  com- 
prenant les  genres  pUilgrhynque , roltier,  cono- 
phage , gallite , moucherolle , tyran , becarde,  py- 
thie et  ramphocéne.  Plus  récemment  que  Vieillot, 
M.  Ménétries  a également  appliqué  les  mêmes 
dénominations  à une  autre  famille  ornithologi- 
que correspondant  à l’ancien  genre  fourmilier 
(: voy . ce  mot),  qu’il  partage  en  sept  groupes  gé- 
nériques particuliers.  E.  D. 

MYLABRE  ( ins . ).  — Genre  d’insectes  co- 
léoptères appartenant  au  même  groupe  que  la 
cantharide  officinale  — Ces  insectes  ont,  com- 
me cette  dernière,  des  téguments  peu  solides, 
la  tête  attachée  au  thorax  par  un  col  étroit, 
et  des  tarses  de  cinq  articles  aux  quatre  pattes 
antérieures,  de  quatre  seulement  aux  posté- 
rieures. Mais  ils  s’en  distinguent  au  premier 
coup  d’œil  par  leurs  antennes  en  forme  de  mas- 
sue arquée  et  par  leurs  couleurs.Tous  sont  noirs, 
plus  ou  moins  velus , avec  les  élytres  jaunes 
et  rougeâtres,  ornées  de  bandes,  de  taches  ou 
de  points  de  la  couleur  du  corps  : ce  dessin,  qui 
est  excessivement  sujet  à varier,  rend  la  déter- 
mination des  espèces  très  difficile.  — Les  habi- 
tudes de  ces  insectes  sont  également  identiques 
avec  celles  de  la  cantharide  officinale.  Comme 
elle  ils  vivent  en  sociétés  nombreuses  sur  les 
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plantes,  sont  peu  agiles,  simulent  la  mort  quand 
ou  les  saisit  et  exhalent  une  odeur  particulière; 
ils  possèdent  la  même  propriété  épispastique. 
Les  anciens,  comme  on  le  voit  par  quelques 
passages  de  Dioscorides,  n'ignoraient  pas  cette 
dernière  particularité,  et  ils  employaient  les  my- 
Jabres  à l’usage  que  nous  Taisons  de  la  cantha- 
ride commune.  Aujourd’hui  encore  les  My labres 
remplacent  celle-ci  dans  l’Orient,  en  Chine  et 
dans  quelques  contrées  de  l’Europe  méridionale. 
Toutefois,  il  parait,  d’après  des  recherches  ré- 
centes sur  les  coléoptères  vésicants  en  général, 
que  toutes  les  espèces  du  genre  ne  possèdent 
pas  la  propriété  épispastique.  Une  des  plus  gran- 
des, par  exemple, le  mylabris  situe,  qu’on  dit  être 
principalement  employée  par  les  Chinois  , en 
aérait  complètement  dépourvue.  Cette  exception 
est  d’autant  plus  remarquable , que  dans  toutes 
les  espèces  analysées  on  prétend  avoir  trouvé 
le  principe  vésicant  développé  au  plus  haut 
degré.  — Les  mylabres  sont  exclusivement  pro- 
pres à l’ancien  continent;  ils  abondent  dans 
toutes  les  parties  chaudes  de  l’Afrique  et  surtout 
de  l'Asie.  Le  midi  de  l'Europe  en  possède  aussi 
quelques  espèces,  parmi  lesquelles  une,  le 
tnylubre  de  la  chicorée,  étend  son  habitation 
jusqu’aux  environs  de  Paris,  où  on  le  rencontre 
quelquefois  dans  les  endroits  arides,  sur  la  plante 
dont  il  porte  le  nom.  Au  delà  de  cette  latitude, 
on  n’en  voit  plus.  Tu.  Lacordaire. 

MYL  A SSA  ou  MYLASA  (giog.  «ne.)  : ville 
de  la  Carie,  à 80  stades  de  la  mer,  selon  Pau- 
sanias.  Elle  était  située  au  milieu  d’une  campa- 
gne fertile  et  passait  pour  une  des  trois  villes 
principales  de  la  province.  Elle  était  ornée  d'une 
toule  de  temples,  de  portiques  et  d'autres  édi- 
fices publics.  Son  temple  de  Jupiter  était  sur- 
tout célèbre.  On  y voyait  la  statue  du  dieu,  te- 
nant à la  main  la  hache  des  Amazones,  apportée 
par  Hercule  de  son  expédition  contre  ces  fem- 
mes guerrières.  Pliuo  (liv.  v,  ch.  xxix)  nous 
apprend  que  les  Romains  laissèrent  la  liberté 
aux  citoyens  de  Mylasa. 

MYL1TTA  (Milh.)  : divinité  adorée  sur  le 
bord  de  l’Euphrate.  Elle  avait  à Babylone  un 
temple  célèbre  par  les  abominations  qui  s’y  pra- 
tiquaient. Tous  les  ans,  à l’époque  de  la  fêle,  les 
fommes  envahissaient  les  rues  voisines  du  tem- 
ple, faisaient  des  feux  de  paille,  et  environnées 
de  cordes,  attendaient  qu’un  passant  vint  les  dé- 
lier et  leur  offrir,  pour  prix  de  leur  prostitu- 
tion, une  pièce  d’argent  qu’elles  déposaient  dans 
le  temple  de  la  déesse.  Chaque  femme,  une  fois 
en  sa  vie,  devait  se  soumettre  à cette  dégradante 
cérémonie  (Baruc,  vi. — Hérodot,  liv.  xu,  ch. 
199.— Strabon).  Les  Assyriens  avaient  une  so- 
lennité qui  peut  servir  peut-être  à expliquer 


cet  usage.  A certaine  époque  de  l'année,  ils 
réunissaient  toutes  les  filles  à marier,  les  met- 
taient à l’encan,  et  employaient  l’argent  qu’on 
retirait  de  cette  vente  à doter  les  femmes  dis- 
graciées par  la  nature  et  trop  pauvres  pour  trou- 
ver à se  marier.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
cette  fête  avait  lieu  en  l’honneur  d’Anaïtis;  mais 
ces  deux  divinités  ne  différaient,  en  réalité,  que 
de  nom.  Elles  représentaient  l’une  et  l'autre  Vé- 
nus ou  Diane,  ou  plutôt  la  mere  universelle,  la 
nature,  représentée  parl’Alilatdes  Arabes,  qu’Hé- 
rodote  identifie  avec  Mylittha  (Liv.  i,  ch.  131  ). 

M YOD  A IRES , Myodariœ  ( insec!.  1.  M.  le 
docteur  Robincau-Desvoidv  a établi  sous  ce  nom 
un  ordre  particulier  d’insectes  démembré  de  ce- 
lui des  diptères,  formé  exclusivement  aux  dé- 
pens du  grand  genre  mouche,  Musca,  de  Linné, 
et  correspondant  à la  famille  des  muscides  (roy. 
ce  mot),  de  Latreilie,  en  en  retranenant  néan- 
moins les  genres  diopsis,  scenomm  et  achiat.  — 
Les  myodaircs,  dont  on  connaît  plus  de  4,000 
especes,  presque  toutes  exclusivement  d’Europe, 
sont  partagés  en  huit  familles  particulières  et 
en  un  tris  grand  nombre  de  genres.  E.  D. 

MYOMME.  Nom  par  lequel  on  désigne 
des  douleurs  vives  dans  les  membres,  se  ratta- 
chant lo  plus  ordinairement  a d’autres  affec- 
tions dont  elles  ne  sont  qu'un  effet,  au  rhuma- 
tisme surtout. 

JUYOLOGIE  : C’est  la  partie  de  l'anatomie 
qui  traite  des  muscles. 

MYOMALAXIE.  C’est  le  ramollissement 
des  muscles  ( voy . ce  mot). 

MYOMANCIE  (ilitin.),  du  grec  pu«,  souris, 
et  |am«,  divination  : divination  par  les  souris. 
Quelques  auteurs  regardent  la  myomancie  com- 
me un  des  plus  anciens  moyens  employés  pour 
prédire  l’avenir,  en  se  fondant  sur  Isaïe,  ch.  xvi, 
v.  17,  passage  qui  n’est  nullement  concluant. 
Les  Romains  tiraient  ac  nombreux  présages  du 
cri  et  de  la  voracité  de  ces  animaux.  Il  suffit  du 
cri  aigu  d’une  souns  pour  déterminer  Fabius 
Maximus  à se  démettre  de  la  dictature  ( Elien, 
liv.O.CassiusFlamimus,  selon  Varron,  abdiqua, 
pour  un  semblable  motif,  la  charge  de  géné- 
ral de  la  cavalerie,  et  Plutarque  (Fie  de  Marcel- 
lus)  rapporte  que  les  rats  ayant  rongé  l'or  de 
Jupiter,  on  en  conclut  que  la  dernière  campa- 
gne de  Marcellus  serait  funeste. 

MYOPA  (nueet.)  : genre  de  diptères  de  la 
famille  des  athéricères,  tribu  des  myopaires, 
établi  par  Fabricius  aux  dépens  des  conops , et 
adopté  par  tous  les  entomologistes  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  restreint  considérablement 
cette  coupe  générique.  Les  myopa  ont  pour  ca- 
ractères : trompe  bicaudcc  ; palpes  peu  allongées, 
quelquefois  renflées;  antennes  à troisième  article 
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ovalaire;  style  court  ; abdomen  obtus;  ongles  et 
pelote;  des  tarses,  grands.  Ces  insectes  habitent 
les  prés  et  les  endroits  un  peu  humides;  ou  les 
rencontre  assez  fréquemment  sur  les  fleurs. 
On  n’en  a encore  trouvé  qu’en  Europe,  principa- 
lement en  France  et  en  Allemagne.  On  en  con- 
naît une  vingtaine  d’cspèces.Le  type  est  la  Hyopa 
fenrugineu  Fabricius,  qui  a une  teinte  générale 
d'un  roux  ferrugineux,  avec  le  front  fauve  et  le 
thorax  présentant  trois  larges  bandes  noires.  On 
la  rencontre  fréquemment  auprès  de  Paris.  E.D. 

MYOPAIRES  (entom.):  tribu  d'insectes  di- 
ptères de  la  division  des  dichœtes.  Ses  caractères 
sont  : tète  vésieuleuse,  trompe  allongée,  filifor- 
me, coudée  à la  base  et  au  milieu,  quelquefois  i 
la  hase  seulement;  antennes  un  peu  moins  lon- 
gues que  la  tête;  style  dorsal  ; abdomen  recourbé 
en  dessous,  et  de  cinq  ou  six  articles  ; ruinerons 
petits;  ailes  couchées;  première  cellule  posté- 
rieure ordinairement  ouverte,  anale  alongée. 
Cette  petite  tribu,  voisine,  mais  très  distincte 
des  conopsaires,  se  fait  remarquer  surtout  par 
la  trompe  bicoudée;  elle  se  compose  des  genres 
myope,  stachynie,  stylogastre  et  zodion.  Ces 
diptères  se  nourrissent  du  suc  des  fleurs.  Les 
femelles  déposent  leurs  œufs  sur  d’autres  insco- 
tes  ; les  larves  pénètrent  A l’intérieur  et  y vi- 
vent en  parasites.  Macuoart. 

MYOPIE  (mid.)  : état  de  ceux  qui  ont  la  vne 
courte,  c’est-à-dire  qui  ne  voient  distinctement 
que  les  objets  placés  à une  petite  distance.  On 
reconnaît  ordinairement  les  myopes  au  cligne- 
ment des  paupières  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  est  jusqu’à  un  certain  point  avanta- 
geux à la  disposition  de  leur  organe  visuel.  Du 
reste,  le  mot  myopie,  dérivé  du  grec,  exprime 
ce  phénomène;  il  veut  dire  cligner  ou  fermer  à 
moitié  les  paupières.  A ce  signe  de  la  myopie, 
on  pourrait  en  ajouter  deux  autres:  la  con- 
vexité ou  saillie  du  globe  oculaire  et  la  dila- 
tation plus  grande  de  la  pupille,  ruais  ce  sont  là 
des  circonstances  bien  moins  constantes  que  la 
première  véritablement  instinctive. 

On  admet  le  plus  généralement  que  la  myo- 
pie tient  à une  organisation  particulière  du 
globe  de  l’œil  et  à un  état  déterminé  des  hu- 
meurs qui  entrent  dans  sa  composition.  Par 
exemple,  si  la  cornée  ou  le  cristallin  a trop 
de  convexité  ou  de  densité,  si  les  humeurs  de 
l’œil  sont  trop  abondantes  ou  trop  denses,  les 
rayons  lumineux  qui  traverseront  ces  diverses 
parties  subiront  une  réfraction  d’autant  plus 
prononcée,  et  cette  réfraction,  dont  le  résultat  est 
de  rapprocher  les  rayons  lumineux  de  la  per- 
pendiculaire, fera  que  l’objet  se  dessinera  en 
avant  de  la  rétine  au  lieu  d'arriver  sur  cette 
membrane,  condition  défavorable  à la  vision  et 


qui  en  définitive  constitue  la  myopie.  On  a 
aussi  attribué  la  vue  basse  à une  altération  soit 
de  la  rétine,  soit  des  nerfs  ganglionnaires,  ou 
à ces  deux  causes  réunies  (llard,  ilévcillé- 
Parise),  ou  bien  à l’exagération  du  diamètre 
antéro-postérieur  de  l’œil , à la  mauvaise  habi- 
tude de  regarder  les  objets  de  trop  près,  à cer- 
taines professions  qui  obligent  à un  travail  assi- 
du sur  des  corps  brillants  ou  très  petits;  elle 
peut  également  dépendre  d’une  trop  grande 
distance  entre  le  cristallin  et  la  rétine,  et, 
suivant  M.  Forbcs,  d’une  déformation  mo- 
mentanée de  la  lentille  cristalliue  par  suite  de 
l’action  des  muscles  de  l'orbite  sur  le  globe  ocu- 
laire, dans  l’adaptation  de  cet  organe  à la  vision. 
Everard  Home  n'admet  pourtant  pas  cette  ma- 
nière de  voir,  ses  expériences  lui  ayant  démon- 
tré que  le  bombement  de  la  cornée,  poussée  en 
avant  par  l'action  des  quatre  muscles  droits  de 
l'œil,  est  la  véritable  cause  de  la  myopie.  Ce 
qui  semble  corroborer  ces  faits,  ce  sont  les  ré- 
sultats obtenus  à la  suite  de  l’opération  du 
strabisme.  En  effet,  M.  Philipps  avait  déjà  re- 
marqué, en  1840,  queles  yeux  déviés  par  le  grand 
oblique  étaient  myopes,  etqu’aussitétaprès  l’opé- 
ration la  vue  devenait  longue  : l’espèce  d’écrase- 
ment médian  auquel  l’œil  serait  soumis  par  la 
rétraction  des  muscles  obliques,  ferait  saillir 
en  avant  la  cornée,  et  de  là  la  myopie.  Le  dépla- 
cement du  cristallin,  par  la  même  cause,  aurait 
aussi,  d'après  cet  auteur,  le  même  résultat  sur  la 
vision.  M.  Larron  du  Villards  a également  écrit 
(1811),  en  parlant  de  la  myotomie  oculaire,  que 
la  seule  théorie  raisonnable,  pour  rendre  compte 
des  modifications  survenues  dans  la  vision  chez 
les  myopes,  est  celle  qui  s’appuie  sur  les  chan- 
gements que  subit  la  cornée  à la  suite  de  la 
section  des  muscles.  Enfin  M.  Jules  Guérin,  a 
établi  avec  justesse, en  1841  : 1°  qu'il  existe  deux 
espèces  de  myopie,  une  mécanique  ou  musculaire, 
et  l’autre  optique  ou  oculaire;  2»  que  la  myo- 
pie mécanique  résulte  de  la  brièveté  primitive 
ou  de  la  rétraction  active  des  muscles  de  l’œil  ; 
3»  que  les  caractères  de  celte  myopie  sont  four- 
nis par  la  forme  du  globe  oculaire  et  par  les 
mouvements  des  yeux;  4°  que  la  connaissance 
de  la  cause  immédiate  de  la  myopie  mécanique 
tend  à démontrer  que  l’œil  s'adapte,  en  s’allon- 
geant ou  se  raccourcissant  alternativement  au 
moyen  de  la  contraction  primitive  des  muscles 
droits,  à la  distance  des  objets  qu’il  regarde; 
6»  enfin,  que  le  cristallin  ne  change  pas  de 
forme  pour  s’adapter  à la  vue,  suivant  les  dis- 
tances, mais  qu’il  change  seulement  de  rapports 
avec  la  rétine  et  la  cornée  transparente,  dont  il 
s’éloigne  et  se  rapproche  alternativement.  Que  si 
l'on  se  demande  ensuite  dans  quelles  propor- 
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lions  se  trouvent  la  myopie  optique  et  la  myopie 
mécanique,  il  est  évident  que  la  première  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  la  seconde.  Les  cas  de 
Strabisme  avec  la  vue  courte,  sont,  en  effet, 
l’exception  ; la  règle  est  dans  le  nombre  consi- 
dérable des  myopes  sans  déviation  des  yeux. 
Mais  pour  ces  derniers  doit-on  l'attribuer  plutôt 
à un  état  particulier  de  la  rétine  qu’aux  autres 
causes  signalées  plus  haut,  la  rétraction  muscu- 
laire excepté?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
croyons  que  de  nouvelles  recherches  sont  en- 
core necessaires  pour  qu'il  soit  possible  d’éta- 
blir d'  une  manière  rigoureuse,  d’abord  si  la 
myopie  tient  à l'innervation,  et  ensuite  quand 
elle  est  duc  soit  à un  vice  de  conformation  de 
l’œil,  soit  à un  état  particulier  des  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  de  cet  organe.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  ajouterons  ici  que  la  myopie 
optique  affecte  presque  toujours  les  deux  yeux 
à la  fois.  Cependant,  on  cite  de  nombreux  exem- 
ples qui  font  exception  à cette  règle,  un  entre 
autres  rapporté  par  M.  Fodéra  : c’est  celui  d’un 
homme  affecté  de  presbytie  d’un  côté,  et  de 
myopie  de  l’autre  ; la  myopie,  dans  ce  cas,  était 
survenue  à la  suite  d'une  inflammation  assez 
vive  de  l’œil.  On  a encore  vu  parfois  la  myopie 
être  remplacée  par  la  presbytie,  soit  des  deux 
côtés  à la  fois,  soit  sur  un  seul  œil.  On  a aussi  re- 
marqué que  la  myopie  est  plusfréquente  à droite 
qu’à  gauche,  et  que,  dans  ce  cas,  la  vue  est  vi- 
ciée par  suite  de  la  mauvaise  habitude  qu’ont 
certaines  personnes  de  présenter  sans  cesse  à 
l’œil  droit  un  morceau  de  verre  carré,  à surfaces 
plus  ou  moins  planes.  Enfin,  la  myopie  serait 
beaucoup  plus  fréquente  chez  leeitadin  que  chez 
l’homme  des  champs,  parce  que  le  premier 
contracterait  l’habitude  de  ne  voir  que  des  objets 
rapprochés,  tandis  que  le  second  voit  constam- 
ment,aucontraire,  des  objets  éloignésdelui.  Pour 
bous,  toutefois,  la  myopie  est  moins  l’effet  de 
l’habitude  qu’une  disposition  particulière  de  la 
constitution  et  de  la  conformation  de  l’œil. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  la 
myopie,  on  voit  toujours  que  les  personnes  qui 
en  sont  affectées  se  rapprochent  plus  ou  moins 
des  objets,  afin  de  les  apercevoir  distincte- 
ment. Quand  la  distance  qui  sépare  l’œil  de  la 
partie  que  l’on  observe  est  convenable,  les  myo- 
pes voient  avec  une  grande  facilité  les  corps 
les  plus  déliés,  et  lisent  sans  fatigue  les  livres 
dont  les  caractères  sont  très  fins.  Ils  distinguent 
plus  facilement  aussi  les  objets  qui  sont  placés 
dans  un  lieu  très  sombre,  et  cette  facilité  tien- 
drait à ce  que  leur  pupille  est  plus  dilatée.  Ce- 
pendant, il  est  d'observation  que  cet  état  du 
voile  iridien  n’est  pas  constant  chez  les  person- 
nes dont  la  vue  est  courte.  Quand  cela  a lieu, 


du  reste,  ce  même  état  de  la  pupille  devient  un 
obstacle  de  plus  pour  la  netteté  de  la  vision,  si 
l’on  cherche  à distinguer  un  objet  situé  à une 
certaine  distance  et  bien  éclairé.  Alors  la  trop 
grande  quantité  de  rayons  qui  traverse  la  len- 
tille cristalline  et  qui  subit  une  inégale  réfrac- 
tion, nuit  à la  perfection  de  la  vue.  Les  myopes 
corrigent  un  peu  cette  défectuosité  de  la  vue  en 
clignant  les  paupières,  et  mieux  encore  en  regar- 
dant les  objets  d'un  œil,  à travers  le  poing  fermé 
de  manière  à ménager  une  petite  ouverture.  Par 
ce  dernier  moyen  surtout,  on  peut  lire  à huit  ou 
dix  centimètres  plus  loin.  On  trouve  l'explica- 
tion de  ce  fait,  dans  la  non  confusion  des  rayons 
qui  arrivent  ainsi  à la  rétine.  En  effet  la  lumière 
qui  traverse  l'espèce  de  tube,  ne  laisse  arriver 
sur  le  cristallin  qu’un  petit  nombre  de  rayons, 
et  ceux-ci  traversent  la  lentille  en  se  rap- 
prochant de  son  axe.  Dans  ce  cas,  l'angle  de 
réfraction  étant  très  ouvert  et  le  sommet  du 
cône  qu'il  forme  au  fond  de  l'œil  étant  unique 
et  le  plus  rapproché  possible  de  la  rétine,  la 
vision  est  plus  complète.  Malgré  les  avantages 
que  le  myope  trouve  à diminuer  ainsi  le  nom- 
bre des  rayons  lumineux  qui  doivent  repro- 
duire l'image  sur  la  rétine,  toujours  est- il 
que  c’est  par  un  effort,  par  la  mise  en  jeu  des 
muscles  de  l’œil  et  des  paupières,  que  la  vision 
s'effectue;  aussi  la  rétine  alors  ne  parait  pas 
être  impressionnée  d’une  manière  instantanée. 
Tous  les  myopes,  du  reste,  sont  dans  ce  cas,  et 
c’est  pour  cela  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à 
lire  en  marchant  ou  quand  ils  sont  en  voiture, 
et  même  a lire  très  couramment  dans  un  livre 
dont  les  caractères  ne  s'adaptent  pas  conve- 
nablement à leur  vue. 

Le  traitement  de  la  myopie  doit  varier  sui- 
vant les  cas.  Est-elle  due  a la  rétraction  des 
muscles  de  l’orbite,  à une  compression  du  globe 
de  l’œil?  Il  faut  évidemment  faire  la  section  de 
ces  muscles,  ou  enlever  la  partie  qui  comprime 
le  globe  oculaire  : c’est  là  le  seul  traitement  ra- 
tionnel de  la  myopie  mtlctmique.  Mais  quand  on 
a affaire  a la  myopie  optique,  il  est,  avant  tout, 
nécessaire  d’en  rechercher  les  causes.  Si  la  seule 
habitude  de  voir  de  trop  près  les  objets  ou  d'en 
voir  de  très  petits,  a pu  la  faire  naître,  il  est 
clair  qu’il  faudra  mettre  fin  a cette  habitude. 
Mais  cette  myopie  acquise  est  fort  rare,  à notre 
avis,  et  tout  au  plus  possible  au  premier  âge 
de  la  vie , lorsque  l’œil  fait  son  éducation  vi- 
suelle, si  l’on  peut  parler  ainsi.  Dans  ce  cas,  elle 
disparait  le  plus  ordinairement  vers  l'âge  de 
la  puberté.  Lorsque,  au  contraire,  on  s’aperçoit 
que  les  enfants,  devenus  pubères,  ont  la  vue 
courte  et  que  la  myopie  s’accroît  jusqu'à  l’âge  de 
vingt  â vingt-un  ans,  il  devient  très  probable 
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qu'elle  est  due  à la  conformation  particulière  de 
l’œil  ; le  plus  souvent  elle  est  alors  héréditaire. 
Nous  connaissons  dans  une  famille  des  enfants 
dont  les  trois  garçons, qui  ressemblent  beaucoup 
au  père,  sont  myopes  comme  lui  et  l’ont  de  tout 
temps  été,  tandis  que  les  filles  ont,  comme  la 
mère,  la  vue  très  longue.  Dans  ces  circonstances, 
doit-on  abandonner  la  myopie  à elle-même,  ou 
bien  doit-on  chercher  à y remédier?  Cette  dou- 
ble question  ne  se  trouve  pas  résolue  de  la  même 
manière  par  les  divers  auteurs.  Les  uns  pensent 
qu’on  ne  saurait  trop  tôt  porter  remède  à la 
myopie,  en  se  servant  de  verres  concaves  ; les 
autres,  au  contraire,  regardent  comme  nuisible 
l’usage  des  bésicles.  Pour  nous  et  d’après  notre 
propre  expérience,  le  myope  qui  se  passe  de 
lunettes  a plus  de  chance  de  conserver  la  vue 
que  celui  qui  en  fait  usage,  mais  cela  à la  con- 
dition de  ne  pas  chercher  à voir  les  objets  pla- 
cés au-delà  de  sa  portée  visuelle;  alors  l'œil, 
par  les  progrès  de  l’àge,  se  modifie,  quoi  qu’on 
en  ait  dit,  et  la  vue  devient  un  peu  plus  longue. 
Si,  au  contraire,  on  se  sert  de  verres  concaves 
il  en  résultera  que  l’organe  visuel,  impression- 
né autrement  qu'il  ne  doit  l'être,  eu  égard  à sa 
constitution,  se  fatiguera  au  bout  d'un  certain 
temps,  d’où  la  nécessité  de  recourir  à de  nou- 
veaux verres  de  plus  en  plus  concaves,  qui 
émousseront  la  sensibilité  de  la  rétine,  au  point 
que  lorsquele  cristallin  et  le  globe  de  l’œil  auront, 
à une  certaine  époque  de  la  vie,  perdu  de  leur 
convexité,  la  vue  du  myope  ne  sera  pas  mo- 
difiée. Enfin,  lorsqu'on  est  forcé  d’avoir  recours 
aux  verres  concaves,  il  faut  avoir  des  lunettes  de 
forces  différentes  : une  paire  servira  pour  lire  et 
écrire  à une  distance  convenable;  l'autre,  à ver- 
res plus  concaves,  ne  sera  employée  que  pour 
distinguer  des  objets  situés  à une  plus  grande 
distance.  Dans  les  deux  cas,  il  est  préférable  d’a- 
voirdes  verres  légèrement  hleusou  verts.  M.S.  A. 

AtYOPORIiVÉES , Myoporineas,  et  MYO- 
PORE,  Myoporum  ( kot .)  : famille  de  plantes  di- 
cotylédones établie  par  M.  Rob.  Brown,  et  adop- 
tée par  tous  les  botanistes.  Elle  renferme  des 
arbustes  généralement  glabres,  à feuilles  le  plus 
souvent  alternes,  simples , entières  ou  dentées 
en  scie,  dépourvues  de  stipules;  à fleurs  par- 
faites, irrégulières,  solitaires  dans  l’aisselle  des 
feuilles  et  pourvues  de  l'organisation  suivante  : 
leur  calice  est  libre,  quinqueparti , persistant, 
susceptible  de  grandir  autour  du  fruit;  leur 
corolle  est  monopétale , en  coupe,  tantdt  pres- 
que régulière,  tantdt,  et  plus  généralement, 
à deux  lèvres  ; leurs  étamines  sont  au  nombre 
de  quatre,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
didynames,  quelquefois  accompagnées  du  rudi- 
ment d’une  cinquième;  leurpistil  est  àdeux  car- 


pelles, tantdt  à deux  loges,  tantdt  entièrement* 
ou  presque  entièrement,  divisé  en  quatre  loges 
par  une  cloison  secondaire  qui  s’étend  dans  cha- 
cune des  deux  loges  normales,  de  l’axe  vers  la 
périphérie  : dans  le  premier  cas,  chaque  loge 
renferme  deux  ovules  collatéraux  et  suspendu, 
au  haut  de  l’angle  central , dans  le  second , 
chacun  de  ces  ovules  se  trouve  dans  une  des 
quatre  logettes  ; le  style  est  simple , terminal , 
surmonté  d’un  stigmate  indivis  et  échancré  ou 
très  rarement  bifide.  Le  fruit  des  myoporinées 
est  une  drupe  charnue  ou  sèche,  dont  le  noyau 
reproduit  l’organisation  de  l’ovaire,  et  renferme 
quatre  graines  renversées  dans  lesquelles  un 
embryon,  à cotylédons  demi-cylindriques  et  à ra- 
dicule supère,  occupe  l’axe  d’un  albumen  charnu 
peu  abondant.  — La  famille  des  myoporinées  est 
voisine  de  celle  des  verbénacécs,  dont  elle  se 
distingue  surtout  par  la  direction  de  ses  ovules 
et  de  ses  graines,  ainsi  que  par  la  présence 
constante  d’un  albumen.  A l’exception  du  genre 
Bontia,  Blura. , qui  croit  dans  les  Antilles, 
elle  appartient  tout  entière  à la  Nouvelle-Hol- 
lande et  à l’Océanie.  Les  plantes  qu’elle  ren- 
ferme sont  sans  usages. 

Le  principal  genre  de  celte  famille  est  celui  des 
Myopores,  Myoporum,  Bank  et  Solan.,  qui  rentre 
dans  la  didynamie-angiospermie  du  système 
linnéen.  11  est  formé  d'arbustes  indigènes  en  ma 
jeure  partie  de  la  Nouvelle-Hollande,  à feuilles 
ordinairement  alternes,  entière^  ou  dentées  en 
scie,  souvent  marquées  de  ponctuations  translu- 
cides; à fleurs  blanches  ou  purpurines,  portant* 
la  gorge  des  poils  épars  et  solitaires,  distinguées 
surtout  par  leur  calice  qui  s’accroît  fort  peu  ou 
même  pas  du  tout  après  la  floraison,  par  sa  co- 
rolle presque  régulière,  par  son  ovaire  à deux 
ou  quatre  loges,  qui  devient  une  drupe  molle  et 
charnue.— On  cultive  assez  communément  com- 
me plante  d’ornement  le  Myopore  a petites 
feuilles,  Myoporum  parvifolium,  Rob.  Br.,  ar- 
buste rameux  et  diffus  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  s'élève  de  six  à dix  décimètres,  dont  les 
feuilles  sont  nombreuses,  linéaires,  spatulées, 
un  peu  épaisses  et  chargées,  de  même  que  les  ra- 
meaux, de  ponctuations  glanduleuses.  De  l’ais- 
selle de  ces  feuilles  sortent,  pendant  tout  l'été, 
des  fleurs  nombreuses  blanches,  assez  petites , 
et  inodores.  On  cultive  cette  espèce  en  serre 
tempérée  pendant  l'hiver.  P.  D. 

MYOPOTAME  , Myopotamus  (mamm.  ) ; 
genre  de  rongeurs  créé  par  Et.  Geoflroy=Saint- 
Hilaire,  pour  une  espèce  américaine  que  l'on 
rapproche  assez  généralement  des  castors  et  des 
rats.  Chez  les  myopotames  il  y a,  à chacune  des 
deux  mâchoires,  quatre  molaires  de  même  forme 
que  celles  des  castors , c’est-à-dire  composées 
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d’un  ruban  osseux  replié  sur  lui-même;  les  in- 
cisives sont  fortes  et  teintes  en  jaune.  Les  pieds 
sont  longs  et  à cinq  doigts  : ceux  de  devant  li- 
bres tandis  que  ceux  de  derrière  sont  palmés; 
les  ongles  sont  gros,  obtus,  peu  arqués.  La  queue 
est  ronde  et  allongée.  — L’espèce  unique  est  le 
Mïopotamf.,  Commerson,  Covpoc  ou  Coypu,  Mo- 
lina,  Mynpolamu s cogpu» , Et.  Geoffroy,  dont  la 
longueur  totale  est  de  près  d’un  mètre,  y com- 
pris la  queue  qui  a plus  de  33  ccutim.  La  teinte 
générale  est,  sur  le  dos,  d’un  brun  marron,  qui 
s'éclaircit  sur  les  flancs  pour  passer  au  roux 
plus  ou  moins  vif  : comme  chez  tous  les  animaux 
qui  vont  souvent  à l'eau.les  poils  de  la  queue  sont 
rares,  courts,  roides  et  d’un  roux  sale.  Cet  ani- 
mal a un  caractère  assez  doux;  aussi  peut  on  le 
réduire  facilement  en  domesticité.  A l’état  de 
nature  il  habite  le  bord  des  rivières,  dans  des 
terriers  qu’il  se  creuse;  il  nage  avec  une  très 
grande  facilité.  Il  est  commun  dans  les  provinces 
du  Chili,  do  Uuénos-Ayres  et  du  Tucuiman,  et 
ne  se  rencontre  que  plus  rarement  au  Paraguay 
et  au  Brésil.  Le  coypou  fournit  des  pelleteries  ; il 
est  principalement  employé  dans  la  chapellerie; 
aussi  {tendant  longtemps,  et  bien  avant  que  l’on 
eût  des  détails  zoologiques  sur  cet  auimal,  en 
iui{>ortait-on,  en  Europe , les  peaux  par  mil- 
liers; aujourd’hui  cette  branche  de  commerce  est 
presque  entièrement  détruite.  — M.  Lund  a 
signalé,  dans  les  cavernes  du  Brésil,  des  débris 
fossiles  d’une  espèce  qu’il  rapporte  à ce  genre 
sous  le  nom  de  Hgopotamus  antiquus.  E.  D. 

MYOS-IIORMOS  {géogr.  anc.),  c’est-à-dire 
le  Port  de  la  Souris  : ville  d'Egypte  nommée 
plus  tard  Aphrodite s Porta» ou  Port  de  Venus.  Elle 
était  située  par  moins  de  25°  lat.  N.  sur  la  mer 
Bouge,  à 40  lieues  N.-E.  de  Thèbes.  Elle  servit 
d’abord  au  transport  des  éléphants  qu’on  allait 
chercher  dans  l'Ethiopie  pour  ie  service  des  ar- 
mées, et  devint  ensuite  un  des  principaux  entre- 
pôts de  commerce  de  l’Egypte  avec  l'Inde  et  la 
Péninsule  arabique.  Une  belle  route,  qui  allait 
aboutir  à Coptos,  la  mettait,  ainsi  que  Bérénice, 
en  communication  avec  la  vallée  du  Nil.  Vis-à- 
vis  de  Slyos-Hormos.on  voyait  plusieurs  petites 
lies  nommées  Ue»  de  Vénus. 

MYOSIS  (méd.),  de  gia,  je  resserre.  C’est  le 
resserrement  extrême  et  permanent  de  la  pupille. 
Cet  état  est  quelquefois  congénial,  nuis  le  plus 
souvent  symptomatique  d'une  autre  affection. 
C’estainsiqu’onlevoitaccompagnerlesinflamma- 
lions  internesde  l'eeil,  telles  que  l'iritis,  la  rétini- 
tc.  Il  dépend  encore  parfoisd'une  adhérence  inti- 
me de  la  pupille  avec  la  capsule  cristalline.  Enfin, 
il  résulte  souvent  de  la  contemplation  prolongée 
d'objets  petits  et  bril!ants,etde  l'usage  prolongé 
de  la  loupe.— Les  effets  de  la  myosis  sont  un  affai- 


blissementdela  vue,  parsuitedel’obstaclcquelcs 
rayons  lumineux  éprouvent  à pénétrer  au  fond  de 
l'oeil,  affaiblisscmentqui  devient  plus  prononcé  le 
soir.  De  toutes  les  cspècusde  myosis,  celle  qui  dé- 
pend de  l’adhérence  de  la  pupille  à la  capsule  du 
cristallin  est  la  plus  difficile  à guérir;  la  chi- 
rurgie n'a  pas  encore  essayéde  rompre  matérielle- 
ment ccs  adhérences. — Le  traitement  de  l’affec- 
tion variera,  du  reste,  suivant  les  causes  qui 
l’auront  provoquée  : le  repos  et  l'habitation  dans 
un  appartement  obscur,  ou  l’usage  de  verres, 
soit  de  couleur, soit  surmontés  de  tubes  noircis  à 
l’intérieur  lorsque  la  maladie  dépend  de  l'appli- 
cation trop  prolongée  de  l'organe;  combattre 
au  besoin  l'inflammation  primitive  , et  dans 
tous  les  cas,  joindre  l'emploi  de  la  belladone, 
soit  instillée  entre  les  paupières,  soit  donnée  à 
l'intérieur.  Ce  dernier  moyen  est  le  seul  que 
l’on  puisse  empiriquement  employer , quand  la 
cause  est  inconnue. 

MYOSITE,  MYOSITIS  {méd.),  de  gw», 
muse  le.  On  désigne  par  ces  noms  l'inflammation 
des  muscles.  Plusieurs  auteurs  contestent  à ces 
organes  la  faculté  de  s'enflammer,  et  prétendent 
que  si  l'on  rencontre  des  traces  de  phlegmasie 
dans  le  système  musculaire,  elles  sont  propres 
au  tissu  cellulaire  inlerfibrillaire,  et  non  aux 
fibres  proprementdites  des  musclcs.C'est  évidem- 
ment une  erreur.  Les  muscles  s’enflamment  rare- 
ment, il  est  vrai  ; mais  les  cardites,  les  glossites, 
les  psoïtes,  etc. , nous  fournissent  la  preuve  de  ce 
lait,  d'autant  plus  irrécusable  que  le  cœur  et  la 
langue  sont  a peu  prés  dépourvus  de  tissa 
cellulaire.  On  a quelquefois,  d'ailleurs,  trouvé 
des  muscles  entièrement  convertis  eu  pus  au 
milieu  de  l'aponévrose  qui  les  enveloppait.  — 
Les  causes  de  cette  affection  sont  : tantôt  une 
suppression  brusque  de  la  transpiration  par 
l’action  du  froid  ; tantôt,  et  le  plus  souvent,  une 
secousse  violente,  des  efforts  réjiétés,  une  con- 
tusion, etc.,  en  un  mot,  une  violence  mécanique 
quelconque.  — Les  premier»  désordres  maté- 
riels que  l’on  puisse  observer  ici  sont  une  in- 
jection marquée  du  tissu  cellulaire  interfibril- 
laire,  souvent  même  une  infiltration  de  sérosité 
plus  ou  moins  épaisse,  trouble  ou  sanguino- 
lente et  quelquefois  comme  gélatineuse.  11  n’est 
pas  rare  de  voir,  à la  suite  de  la  maladie  long- 
temps prolongée,  la  lymphe  épanchée  se  coaguler 
et  revêtir  un  aspect  fibreux  et  comme  lardacé. 
Quand  la  phlogose  a été  très  intense,  ie  muscle 
est  changé  en  une  pulpe  d’un  rouge  lie  de  vin 
infiltrée  de  sang.  — Les  symptômes  à l’aide 
desquels  on  pourra  reconnaître  la  myosite,  sont 
d’abord  le  gonflement  et  la  douleur  dont  l’or- 
gane  atteint  devient  le  siège;  de  plus,  les  con- 
tractions étant  empêchées  par  la  douleur,  il  y 
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aura  impossibilité  de  faire  mouvoir  la  partie  dans 
laquelle  le  muscle  est  situé.—  Quelques  auteurs 
ont  voulu  confondre  la  myosite  avec  le  rhuma- 
tisme musculaire;  mais  dans  ce  dernier  casla  dou- 
leur nous  semble  bien  plutôt  une  véritable  névral- 
gie, ou  provenir  de  l'inflammation  des  aponévro- 
ses. L’existence  antérieure  d’un  rhumatisme,  la 
mobilité  capricieuse  de  cette  affection,  qui  passe 
souvent  d’une  région  à une  autre  sans  cause  ap- 
préciable, le  défaut  de  gonflement,  et  enfin  cette 
circonstance  que  le  rhumatisme  ne  se  termine 
jamais  par  suppuration,  suffisent  pour  établir 
une  différence  essentielle  entre  les  deux  affec- 
tions. — La  myosite  peut  devenir  une  maladie 
grave.  Quand  la  phlegmasie  est  très  intense  et 
qu’une  suppuration  vague  se  développe  sans  se 
réunir  en  collections  limitées,  la  résorption  du 
pus  a lieu  avec  tout  son  cortège  de  symptômes, 
et  le  sqjcl  succombe  ( voy . Suppuration).  — Le 
traitement  sera  celui  de  toutes  les  phlegmasics 
aiguës  : émissions  sanguines  locales  ou  géné- 
rales, et  même  la  réunion  de  ces  deux  moyens, 
suivant  les  indications,  les  bains  généraux  ou  par- 
tiels et  les  topiques  émollients,  en  seront  la  base. 

A1Y OSOTE,  Myosotis  (bot.)  : genre  de  la  fa- 
mille des  borraginées  ou  aspérifoliées,  de  la 
pentandrie-monogyniedanslesystème  de  Linné. 
Bien  qu’il  ait  été  fort  réduit  dans  ces  derniers 
temps , comparativement  à ce  qu’il  était  dans  les 
écrits  de  Linné,  il  est  encore  riche  en  especes; 
il  en  comprend  environ  40  ou  45.  Ces  espèces 
sont  des  herbes  généralement  de  petite  taille, 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  l’ancien  con- 
tinent. Elles  sont  couvertes  de  poils  ; leurs  pe- 
tites fleurs  sont  d’un  très  joli  bleu  d’azur,  roses 
ou  blanches,  assez  souvent  colorées  à la  gorge  de 
jaune  vif  et  disposéesen  cymesscorpioïdcs.  Elles 
présentent  l’organisation  suivante  : un  calice  & 
cinq  divisions  égales;  une  corolle  en  entonnoir 
ou  en  coupe,  à cinq  lobes  obtus , et  dont  la  gorge 
offre  généralement  cinq  renflements  courts  et 
obtus;  cinq  étamines  incluses;  un  pistil  à stig- 
mate obtus,  presque  bilobé.  Lo  fruit  de  ces  plan- 
tes est  formé  de  quatre  nucules  elliptiques, 
comprimées,  lisses  et  glabres,  enfermées  dans  le 
calice  persistant.  — Parmi  nos  espèces  indigènes 
nous  citerons  le  Mvosote  des  marais,  Myosotis 
paluslris.  Witb. , qui  croit  dans  les  prairies  et 
dans  les  endroits  humides  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  moyenne.  Il  est  connu  vulgairement 
en  France  sous  les  noms  de  Ne  t h’ oublies  pat, 
Cremillct.  C’est  le  oaymmenmiclu  des  Alle- 
mands. Sa  tige  s’élève  à 2 ou  3 décimètres,  et 
porte  des  feuilles  obkmgues-laneéolées,  un  peu 
aigues.  Son  calice  à cinq  dents  est  hérissé  de 
poils  opprimés  et  non  crochus  à l’extrémité, 
comme  ils  le  sont  chez  nos  autres  espèces  : il 


s’étale  autour  du  fruit.  Le  limbe  de  la  corolle 
est  plan.  Cette  charmante  plante  produit  une 
grande  quantité  de  fleurs  très  délicates,  de  cou- 
leur bleu  d’azur  avec  la  gorge  jaune;  son  élé- 
gance la  fait  cultiver  communément.  C’est  la 
plante  favorite  des  Allemands.  Dans  les  jardins, 
sa  floraison  dure  depuis  le  mois  d’avril  jusque 
vers  la  fin  de  l’été.  On  la  cultive  dans  une  terre 
humide;  on  la  multiplie  par  graines,  par  bou- 
tures et  par  division  des  pieds.  P.  U. 

MYOSURE,  Myosurus  [bol.)  : genre  de  la 
famille  des  rcnonculacées,  tribu  des  anémonccs, 
rangé  par  Linné  dans  la  pentandric-polygynie. 
Les  plantes  qui  le  forment  sont  de  très  petites 
herbes  annuelles,  qui  croissent  parmi  les  mois- 
sons eu  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, dont  les  feuilles  sont  radicales,  linéaires, 
entières,  dont  les  fleurs  sont  petites,  solitaires  à 
l’extrémité  d’une  lige  nue,  et  se  font  remarquer 
principalement  par  le  grand  nombre  de  leurs  pis- 
tils portés  sur  un  réceptacle  saillant , qui  s’al- 
longe beaucoup  après  la  floraison,  de  manière  à 
finir  par  former  une  sorte  d’épi  cylindrique 
tout  chargé  de  fruits.  C’est  de  cette  particularité 
qu’ont  été  tirés,  soit  le  nom  latin  de  ce  genre, 
soit  lo  nom  français  de  raloncule  qu’on  lui  donne 
quelquefois.  Le  type  est  le  Myoslre  nain,  M po- 
sants minimes,  Lin.,  qu’on  rencontre  assez  com- 
munément parmi  les  moissons,  en  divers  points 
de  la  France,  surtout  dans  les  terres  qui  ont  été 
inondées  pendant  l’hiver.  P.  D. 

MYRIAPODES  (enfoui.  );  du  grecpwpwl, 
dix  mille;  mu;, pied.  Animaux  articulés  vulgai- 
rement appelés  mille-pieds  ou  cenl-pieds,  et  dont 
Latreille  a fait,  sous  le  nom  de  myria,  une 
classe  distincte.  Pour  se  faire  une  idée  exacte 
de  l’organisation  externe  de  ces  animaux,  il  faut 
les  comparer  aux  trois  autres  classes,  les  insectes, 
les  arachnides  et  les  cruslacés,  qui  constituent 
avec  eux  l’embranchement  des  articulés.  Or, 
chez  les  insectes,  le  corps,  qui  ne  compte  jamais 
au  delà  de  treize  segments,  est  toujours  divisé 
en  trois  régions  : la  tête,  le  thorax  portant  trois 
paires  de  pattes  et  souvent  des  ailes,  etl’abdomen. 
Chez  les  arachnides,  on  ne  trouve  plus,  en  gé- 
néral, que  deux  régions:  l’une,  le  céphalothorax 
formé  par  la  réunion  de  la  tête  avec  le  thorax 
et  muni  de  quatre  paires  de  pattes;  l’autre,  ou 
l’abdomen  rarement  formé  d’anneaux  distincts. 
Enfin,  dans  les  crustacés,  la  constance  qui  existe 
chez  les  deux  classes  précédentes,  sous  le  rap- 
port des  divisions  du  corps  et  du  nombre  des 
membres,  fait  place  à la  plus  grande  irrégula- 
rité : le  nombre  des  segments  du  corps  n’a  plus, 
en  effet,  rien  de  fixe,  et  tous  sont  susceptibles 
de  porter  des  appendices  ou  membres , sujets  à 
leur  tour  à une  multitude  de  modifications  con- 
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cernant  leur  forme  et  leur  usage.  Cher,  les  my- 
riapodes, le  corps  est  formé  d'une  suite  de  seg- 
ments dont  le  nombre  varie  selon  les  espèces,  et 
selon  l’âge  dans  la  même  espèce,  segments  tous 
semblables,  sauf  le  premier,  qui  constitue  la 
tête,  et  le  dernier,  plus  développé  que  les  au- 
tres; chacun  est  pourvu  d’une  ou  deux  pai- 
res de  pattes.  11  en  résulte  qu’au  point  de  vue 
dont  il  s'agit  en  ce  moment,  ces  articulés  sont 
plus  voisins  des  crustacés  que  des  insectes  et  des 
arachnides;  aussi,  dans  ces  derniers  temps, 
quelques  naturalistes  dont  l'autorité  est  d’un 
grand  poids,  tels  qu'Erichson  et  M.  de  Siebold, 
n’ont-ils  fait  aucune  difficulté  de  les  placer  dans 
la  première  de  ces  classes.  Mais,  d’un  autre  côté, 
ils  se  rapprochent  plus  des  insectes  par  leur 
structure  interne.  On  peut  donc  conclurede  cette 
ambiguité  de  caractères  que  ces  animaux  doivent 
former  une  classe  à part;  telle  est  aussi  l’o- 
pinion de  la  majeure  partie  des  zoologistes  de 
notre  époque. 

Leur  organisation  interne  peut  se  résumer  en 
peu  de  mots.  Le  canal  intestinal  est  très  simple, 
et,  comme  chez  les  larves  des  insectes,  parcourt 
le  corps  en  ligne  droite  sans  former  de  circon- 
volutions. la  respiration  a lieu  à l'aide  de  tra- 
chées dont  les  stigmates  s’ouvrent  soit  sur  les 
cdtes  (chilopodes),  soit  à la  partie  inférieure 
du  corps  (chilognathes).  Le  cœur  consiste  en  un 
vaisseau  dorsal  analogue  à celui  des  insectes; 
mais  qui,  ainsi  que  l’a  fait  connaître  M.  Newport, 
est  accompagné  d’un  système  assez  compliqué 
de  vaisseaux  artériels  qui  manquent  dans  cette 
dernière  classe.  Le  système  nerveux  central 
consiste  en  une  chaîne  abdominale  comptant 
autant  de  paires  de  ganglions  qu’il  y a de  seg- 
ments. Enfin,  les  organes  de  la  reproduction 
aboutissent  tantôt  (chilopodes)  â l'extrémité  du 
corps,  tantôt  (chilognathes)  au  niveau  du  troi- 
sième ou  du  huitième  segment  antérieur,  et  en 
dessous.  Ce  dernier  cas  rapproche,  les  espèces, 
chez  lesquelles  il  existe,  des  crustacés  et  des 
arachnides. 

Il  est  rare  que  le  corps  des  myriapodes  soit 
ovale  ou  oblong;  chez  presque  tous  il  est  très 
allongé  et  cylindrique  ou  déprimé.  Les  pattes 
qui  le  supportent  ne  sont  très  longues  que  chez 
les  soutigères  : partout  ailleurs  elles  sont  plus 
ou  moins  courtes.  Cette  brièveté  des  organes 
locomoteurs,  réunie  à la  longueur  et  à la  flexi- 
bilité du  corps,  fait  que  la  marche  de  ces  ani- 
maux ressemble  assez  à la  reptation  des  ser- 
pents. Il  en  est  qui,  au  repos  ou  lorsque  quelque 
danger  les  effraie,  contractent  leur  corps  en 
houle;  telles  sont  les  glomeris;  d’autres,  les 
fuies,  l'enroulent  en  spirale  dans  un  même  plan. 
La  plupart,  quand  on  les  inquiète,  exhalent  une 
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odeur  désagréable , analogue  â celle  du  chlore , 
et  produite  par  un  fluide  volatil  qu'ils  émettent 
par  des  orifices  situés  sur  les  côtés  du  corps. 
Une  sécrétion  plus  remarquable  est  celle  d’un 
fluide  vénéneux  qui  a lieu  chez  quelques  espèces, 
notamment  chez  les  scolopendres.  Les  organes 
qui  lui  servent  d’issue  consistent  en  deux  forts 
crochets  très  aigus,  percés  d'un  orifice  à leur 
extrémité  et  qui  accompagnent  la  bouche  en 
dessous.  Les  piqûres  qu'ils  font  peuvent  déter- 
miner chez  l’homme  des  symptômes  très  dou- 
loureux quoique  non  mortels.  Aussi  les  grandes 
espèces  de  ce  genre  sont  - elles  très  redou- 
tées dans  les  pays  où  elles  existent.  — l’n 
des  traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  ces 
animaux  est  le  mode  d'après  lequel  s’opère  leur 
accroissement.  Ce  mode,  qui  leur  est  propre, 
consiste  en  ce  qu’au  sortir  de  l’œuf  ils  ne  pos- 
sèdent qu'une  faible  partie  des  segments  et  des 
pattes  qu'ils  auront  plus  tard  ; telle  espèce  qui, 
adulte,  doit  avoir  soixante  paires  de  ces  derniers 
organes  et  au  delà,  n’en  présente  que  trois  ou 
quatre,  quelquefois  même  aucun,  à celte  époque 
de  la  vie  : ce  n’est  que  peu  après,  et  à mesure 
que  se  forment  de  nouveaux  segments,  que  les 
pattes  apparaissent.  Un  changement  analogue 
a lieu  aux  antennes,  qui  acquièrent  quelques  are 
ticles  de  plus  qu’elles  n’en  avaient  primitive- 
ment. Ce  mode  d'accroissement,  qu’il  serait  peu 
convenable  de  comparer  à la  métamorphose  in- 
complète que  subissent  beaucoup  d'insectes,  n’a 
d'analogues  réels  que  chez  quelques  annélides 
et  certains  vers.  — la»  myriapodes  fuient  pour 
la  plupart  la  lumière.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux,  les  polydesmes,  les  blaniulcs,  les  cryp- 
tops,  etc.,  sont  même  complètement  dépourvus 
d'yeux.  Les  autres  n’ont  jamais  que  des  yeux 
simples  ou  stemmates,  organes  peu  propres  à 
une  vision  nette.  Presque  tous  ont  également 
besoin  d’humidité  pour  vivre;  c’est,  par  consé- 
quent, sous  les  mousses,  les  écorces  des  arbres, 
les  endroits  obscurs  et  frais  des  habitations,  et 
autres  lieux  analogues,  qu'il  faut  les  chercher. 
Quant  à leur  nourriture,  les  uns,  tels  que  les 
iules,  les  glomeris,  les  géophiles,  etc.,  vivent  de 
substances  végétales;  les  autres,  tels  que  les 
scolopendres,  sont  carnassiers. 

Latreille  a divisé  cette  classe  en  deux  ordres 
universellement  admis  par  les  zoologistes;  ce 
sont  ceux  des  Chilognathes  et  des  Chilopodes. 
MM.  Servais,  en  France;  Brandt,  en  Russie; 
Newport,  en  Angleterre,  sont  les  auteurs  qui 
ont  le  plus  contribué  à enrichir  la  science  de 
faitsrclatifsaux  nivriapodes.  Th.  Lacordaire. 

MYKICACÉES  et  MYUICA,  Kyrkaceæ 
et  Myrira  ( bol.  ).  I a famille  des  myricacées  a 
été  formée  par  L.  C.  Richard  et  adoptée  ensuite 
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par  tous  les  botanistes.  Elle  est  composée  de 
végétaux  ligneux,  arbrisseaux  et  petis  arbres, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entiè- 
res, généralement  dentées  en  scie  ou  incisées, 
marquées  d’un  réseau  de  petites  veines  et  par- 
semées de  points  résineux,  dépourvues  de  sti- 
pules ou  seulement  accompagnées  de  stipules 
fugaces.  Les  fleurs  sont  monoïques  ou  dioiques, 
réunies  en  chatons  généralement  simples,  dont 
les  uns  sont  mêles,  les  autres  femelles.  Les 
fleurs  miles  ont , outre  leur  bractée , deux 
bractéoles  latérales;  elles  manquent  de  pé- 
rianthe  et  présentent  deux,  quatre,  six,  très 
rarement  huit  étamines,  dont  les  anthères  sont 
extrorsesctbiloculaircs.Les fleurs  femelles  n’ont 
pas  de  bractéoles,  mais  elles  présentent,  autour 
de  leur  pistil,  de  deux  à six  petites  écailles  hy- 
pogynes,  adhérentes  à la  base  de  l’ovaire.  Ce- 
lui-ci est  sessilc,  comprimé  ou  presque  globu- 
leux ; il  renferme,  dans  sa  loge  unique,  un  seul 
ovule  fixé  à la  base  de  la  loge,  et  il  porte  un  style 
très  court  surmonté  de  deux  longs  stigmates 
stihulés  ou  lancéolés,  papilleux.  Le  fruit  des 
myrieacéos  est  indéhiscent,  tantôt  sec,  tantôt  re- 
couvert d’êcailles  charnues,  et  drupacé.  Sa  grai- 
ne unique  est  dressée,  i tégument  très  mince, 
enveloppant  immédiatement  un  embryon  sans 
albumen,  dont  les  cotylédons  sont  charnus  et  la 
radicule  supère.  — Les  myricées  sont  dissémi- 
nées sur  une  grande  portion  de  la  surface  de  la 
terre,  sans  abonder  nulle  part.  La  plupart  d’entre 
elles  se  trouvent  dans  l'Amérique  du  Nord,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  etc.  — Elles  ne  for- 
ment que  le  genre  Myrica,  Myrica,  comprenant 
les  espèces  suivantes  : IcMyrica  gale  (myrica  gale 
Linné),  la  seule  espèce  du  genre  qui  croisse  en 
Europe;  il  se  trouve  dans  les  lieux  humides  et 
marécageux  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe, 
du  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  11  porte 
les  noms  vulgaires  de  piment  royal,  piment  aqua- 
tique. Cet  arbuste  s’élève  à 1 mètre  environ; 
son  écorce,  roussitre,  est  parsemée  de  ponctua- 
tions blanches  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  lenticellcs  ; ses  feuilles  sont  presque  coria- 
ces, oblongues,  rétrécies  i la  base,  dentées  en 
scie,  i points  résineux  jaunâtres  qui  leur  don- 
nent une  odeur  prononcée,  surtout  lorsqu’on 
les  froisse.  Ces  mêmes  ponctuations  résineuses 
se  montrent  aussi  sur  son  fruit,  qui  est  petit  et 
odorant.  C’est  i cause  de  l'odeur  pénétrante  de 
celte  espèce  qu’on  en  met  des  branches  parmi 
le  linge  pour  le  parfumer  et  en  éloigner  les  in- 
sectes. En  Suède,  on  emploie  le  gale  pour  la 
teinture  en  jaune  et  pour  le  tannage  des  peaux. 
L'amertume  de  ses  feuilles  les  fait  quelquefois 
substituer  frauduleusement  au  houblon  dans  la 
fabrication  de  la  bière.  Leur  infusion  était  assez 


usitée  en  Europe  avant  l’introduction  du  thé. 
— Le  Myrica  cirier  ( myrica  cerifera  Linné), 
vulgairement  nommé  cirier  de  la  Louisiane,  ar- 
bre à cire,  croit  abondamment  dans  les  lieux  hu- 
mides et  marécageux  de  la  Virginie,  de  la  Loui- 
siane, de  la  Caroline,  etc.  11  s'élève  à 3 ou 
4 mètres,  et  est  surtout  remarquable  par  la 
couche  de  cire  qui  couvre  son  petit  fruit  glo- 
buleux. On  oxlrait  cette  matière  pour  l’em- 
ployer aux  usages  domestiques , en  jetant  les 
fruits  du  cirier  dans  de  l’eau  bouillante.  La  cire 
fondue  vient  uager  i la  surface  du  liquide  : 
elle  est  alors  de  couleur  verdâtre;  mais  il  est 
facile  de  l’épurer  et  de  la  décolorer.  Après  son 
extraction,  la  cire  du  myrica  est  très  cassante, 
mais  une  forte  pression  la  rend  flexible  et  duc- 
tile. Elle  brûle  lentement  et  en  dégageant  une 
odeur  aromatique.  Des  tentatives  ont  été  faites 
pour  naturaliser  cet  arbuste  en  Europe  ; mais , 
bien  qu'il  végète  sans  difficulté  dans  nos  dépar- 
tements méridionaux,  il  n’y  a pas  été  propagé 
au  point  de  permettre  l’exploitation  de  sa  cire. 
Sous  le  climat  de  Paris,  il  souffre  des  grands 
froids  de  l’hiver  et  doit  être  couvert  ou  en- 
fermé dans  l’orangerie.  On  le  cultive  dans  une 
terre  légère  et  mélangée  de  terre  de  bruyère.  On 
le  multiplie  par  graines,  par  marcottes  ou  par 
rejetons.  — Le  Myrica  de  Pensylvanie  ( my- 
rica pensylvanica),  a également  ses  fruits  revêtus 
d'une  couche  de  cire  analogucàcellede  l’espèce 
précédente  et  qu’on  emploiedc  la  même  manière. 
11  est  plus  rustique  que  le  cirier  et  demande 
une  terre  humide.  — On  cultive,  dans  les  jar- 
dins, i cause  de  son  joli  feuillage,  le  Myrica  a 
feuilles  de  ceterac  (myrica  asplenUfolia  Blum. 
Comptonia  asplenUfolia,  Bank.  ),  joli  arbuste  de 
l’Amérique  septentrionale,  dont  les  feuilles, 
allongées-étroitcs  et  parsemées  de  points  rési- 
neux, sont  découpées  sur  leurs  deux  bords  en 
festons  obtus  et  égaux  entre  eux.  P.Duciiartre. 

MYR1CA1RE,  myricaria  (bot.)  : genre  de  la 
famille  des  tamariscinées,  qui  rentre  dans  la 
monadelphie-décandrie  de  Linné.  Il  a été  formé 
par  M.  Desvaux  pour  des  espèces  comprises  jus- 
qu’alors dans  le  genre  tamarix.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  qui  croissent 
naturellement  en  Europe  et  dans  l'Asie  moyen- 
ne, dont  les  feuilles  sont  petites,  alternes  et  li- 
néaircs-lancéolécs  ; dont  les  fleurs  forment,  i 
l'extrémité  des  branches,  des  grappes  serrées, 
simples  ou  composées,  et  se  distinguent  par  un 
calice  quinqueparti , par  cinq  pétales,  mais  sur- 
toutpardix  étamines  alternativement  longues  et 
courtes,  dont  les  filets  sont  réunis  en  tube  à 
leur  partie  inférieure,  et  par  un  pistil  dont  l’o- 
vaire uniloculaire,  à trois  placentaires  parié- 
tauxet  basilaires,  porte  trois  styles  réunis  en  un 
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seul  corps  et  autant  de  stigmates  presque  confon- 
dus en  une  petite  tête.  Le  fruit  de  ces  plantes  est 
une  capsule  uniloculaire,  qui  renferme  de  nom- 
breuses graines  surmontées  d’une  aigrette.  — 
Le  type  de  ce  genre  est  la  Myricaiiie  d’Allema- 
gne ( myricaria  germanica,  Desv.  Tamarix  ger- 
maniea,  Lin. ),  jolie  espèce  glabre  et  glauque, 
qui  croît  naturellement  dans  les  sables  inondés, 
sur  le  bord  des  cours  d’eau  de  nos  départe- 
ments du  midi,  du  centre,  de  l’est  et  du  nord. 
Il  a un  port  différent  de  celui  des  tamarix, 
grâce  à ses  longs  rameaux  grêles  et  dressés,  ter- 
minés par  de  jolies  grappes  serrées  de  fleurs  vio- 
lacées. Ccst  un  charmant  arbuste  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  comme  espèce  d’ornement  en 
le  plantant  le  long  des  eaux.  Pour  le  faire  fleu- 
rir pendant  plus  longtemps,  on  a le  soin  de  le 
tondre.  On  regardait  autrefois  cette  myricaire 
comme  tonique  et  diurétique  ; mais  de  nos  jours 
elle  est  entièrement  abandonnée  en  médecine. 

MYRICKVE  (cWm.)  : substance  neutre  de 
nature  grasse , insaponiflable  et  inaltérable 
par  les  alcalis.  Elle  entre  pour  20  à 30  centiè- 
mes dates  la  composition  de  la  cire , et  consti- 
tue le  résidu  que  l’on  obtient  en  brillant  celle- 
ci  à plusieurs  reprises  par  l’alcool.  Elle  estd’un 
blanc  grisâtre,  fusible  à 65°,  insoluble  â toute 
température  dans  l’eau  de  potasse  concentrée, 
soluble  dans  200  parties  de  son  poids  d'alcool, 
pour  s’en  précipiter,  par  le  refroidissement, 
sous  forme  de  petits  flocons  blancs,  et  suscepti- 
ble de  se  vaporiser  presque  entièrement  sans 
altération  ( Journal  de  Pharmacie,  xm,  42). 

MYRIOPHYLLE  , Myriophyllum  ( bot.  ) : 
genre  de  la  famille  des  haloragécs,  de  la  raonco- 
cie  polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées , submergées,  ré- 
pandues dans  les  eaux  douces  de  presque  toute 
la  terre,  etdont  les  feuilles,  opposées  ou  vcrticil- 
lées,  sont  partagées  en  lanières  filiformes. 
Les  fleurs,  seule  partie  de  la  plante  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau,  sont  petites, 
solitaires  â l’aisselle  de  feuilles  parfois  rudi- 
mentaires, de  manière  à former  par  leur  réu- 
nion, un  épi  terminal , dans  lequel  les  fleurs 
supérieures  sont  mâles,  et  les  inférieures  fe- 
melles. Ces  fleurs  sont  formées  : d'un  calice 
dont  le  tube  adhère  à l’ovaire  et  dont  le  limbe 
est  à quatre  lobes;  de  quatre  pétales  qui  restent 
rudimentaires  ou  qui  avortent  même  dans  les 
fleurs  femelles;  d’étamines  généralement  au 
nombredehuit.Lcpistil  des  fleurs  femellesason 
ovaire  adhérent,  creusé  de  quatre  loges  con- 
tenant chacune  un  ovule  suspendu,  et  sur- 
monté de  quatre  styles  fort  courts , terminés 
par  autant  de  stigmates  épais.  Le  fruit  des  my- 
riopliylles  est  formé  le  plus  souvent  de  quatre 


coques  dures,  indéhiscentes  et  surmontées  cha- 
cune d’un  style  persistant. — On  trouve  commu- 
nément dans  nos  eaux  douces,  stagnantes  ou 
faiblement  courantes,  le  Myriophtllb  a épi, 
myriophgllum  spiratum,  Lin.,  et  le  Myriophylle 
verticillé,  myriophyllum  terticillalum.  Lin.. 

MYR1PRISTIS  ( poiss.  ) : genre  de  l’ordre 
des  acanthoptérygiens,  famille  des  percoïdes, 
créé  par  G.  Cuvier,  et  renfermant  des  espèces 
qui  ont  l’éclat, les  formes  et  les  écailles  des  ho- 
locentres,  mais  dont  le  préopercule  a un  double 
rebord  dentelé  et  manque  d’épine  â son  angle. 
En  outre,  ces  poissons  sont  remarquables  par 
les  dentelures  qui  garnissent  leurs  joues , leur 
opercules  et  leurs  écailles  : leur  nom  (du  grec, 
pufie;,  dix  mille,  et  scie,  dentelure),  a été 
tiré  de  cette  particularité.  — On  connaît  une 
dixainc  d'espèces  de  Myriprislis  qui  habitent 
principalement  les  mers  de  l’Asie , mais  dont 
une  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique,  sur- 
tout aux  environs  de  la  Martinique.  Cette  der- 
nière espèce  est  le  H.  Jacobus,  Cuvier  et  Valen- 
ciennes, vulgairement  nommé  frère  Jacques. 
Elle  n’atteint  guère  que  20  centimètres  de  lon- 
gueur, et  égale  en  éclat  la  dorade  de  la  Chine 
la  plus  rouge  et  la  plus  brillante  : les  cétés  du 
corps  sont  d’un  rouge  cerise  glacé  sur  un  fond 
argenté,  qui,  vers  le  dos,  tire  au  vermillon  ; 
les  bouts  des  écailles  jettent  un  vif  éclat  dort1  ; 
la  tête  tire  aussi  au  vermillon;  la  teinte  argen- 
tée se  montre  un  peu  davantage  sur  les  oper- 
cules : enfin  les  nageoires  sont  peintes  de  blane, 
de  jaune,  d’orangé  et  de  noir.  E.  D. 

MYRISTICEES  ou  MYRISTICACÉES, 
Myrisliceœ,  Myristicaceœ  {bol.)  : famille  déplan- 
tés dicotylédones  formée  par  M.  Robert  Brown, 
sous  le  premier  de  ces  noms  que  M.  Lindley  a 
modifié  pour  en  former  le  second.  Cette  famille 
est  composée  de  végétaux  tous  ligneux,  les  uns 
simples  arbrisseaux,  les  autres  arbres  offrant 
parfois  de  fortes  proportions,  et  renfermant  gé- 
néralement un  suc  styptique.  Ces  végétaux  ont 
leurs  rameaux  couverts  d’une  écorce  générale- 
ment réticulée  et  revêtue,  dans  leur  jeunesse,  d’un 
duvet  fcrineux;  leurs  feuilles  sont  alternes , pres- 
que distiques,  coriaces,  simples,  entières  et  sans 
stipules;  leurs  fleurs  dioïques  et  disposées  en 
grappes,  en  panicules,  ou  en  glomérulcs  sur  des 
pédoncules  généralement  axillaires  ou  latéraux; 
chacune  d'elles  est  d’ordinaire  accompagnée 
d’une  bractée  en  capuchon  ; elles  sont  petites  et 
sans  éclat,  blanches  ou  jaunâtres,  ou  recouver- 
tes en  dehors  de  poils  cotonneux  rougeâtres; 
leur  périanthe  est  simple,  coriace,  un  peu  épais, 
tubuleux,  urcéolé  ou  presque  campanulé,  le  plus 
souvent  à trois  lobes;  les  fleurs  mâles  ont  de  3 
à 15  étamines  monadelphes,  dont  les  filets  sont 
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soudés  en  une  colonne  solide,  un  pou  élargie  au 

sommet  qui  porte  de  petites  dents,  et  dont  les 
anthères  sont  cxlrorses,  à deux  loges  s'ouvrant 
longitudinalement  ; les  Heurs  femelles  ont  un 
pistil  dont  l’ovaire  libre  renferme,  dans  sa  loge 
unique,  un  seul  ovule  dressé,  et  porte  au  som- 
met un  stigmate,  soit  sessile,  soit  terminant  un 
style  très  court.  Le  fruit  des  myristicacées  est 
une  baiequi,  à sa  maturité,  s'ouvre  en  deux  valves 
indivises  ou  parfois  bifides,  et  contient  dans 
sa  loge  une  seule  graine  dressée,  embrassée  par 
un  arille  charnu  et  comme  déchiré  en  nombreux 
filaments  irréguliers;  cette  graine  présente  un 
tégument  externe  résistant,  un  tégument  in- 
terne membraneux  et  à rides  transversales  irré- 
gulières qui  s’enfoncent  dans  des  sillons  de  l’al- 
bumen; celui-ci  est  volumineux,  et,  à sa  base,  est 
logé  un  très  petit  embryon  à cotylédons  presque 
foliacés,  plans  ou  plissés,  et  à radicule  très 
courte  et  infère.  — Les  myristicacées  appartien- 
nent toutes  aux  contrées  les  plus  chaudes  du 
globe;  la  plupart  d’entre  elles  proviennent  de 
l’Asie,  principalement  de  ses  lies.  Aucunecspècc 
n'a  été  trouvée  sur  le  continent  africain.  — 
Ces  plantes  sont  remarquables  par  les  principes 
aromatiques  qui  existent  dans  toutes  leurs  par- 
ties, et  par  leur  suc  styptique  qui  rougit  à l’air, 
grâce  à une  matière  colorante  très  persistante. 
Chez  la  plupart  de  leurs  espèces,  l'ècorcc  et  le 
péricarpe  renferment  des  principes  âcres  et  as- 
tringents. Leurs  graines  contiennent  des  huiles 
grasses  et  volatiles  mêlées  eu  proportions  di- 
verses selon  les  espèces,  et  qui  font  de  certai- 
nes d’entre  elles  des  aromates  d’une  haute  va- 
leur. Celles  qui  se  distinguent  le  plus  sous  ce 
rapport  sont  les  Muscadiers,  Myristica,  Linn.(voy. 
Muscadier).  Une  espèce  d'un  autre  genre,  le/’yr- 
rhosatingens,  Blum,  qui  croit  â Amboinc,  est  re- 
marquable par  l'arille  de  ses  graines  qui,  pétri 
entre  les  doigts,  les  teint  d’un  rouge  très  vif.  Les 
femmes  indigènes  de  ces  lies  le  mêlent  à de  la 
chaux,  et  en  font  ainsi  une  matière  avec  laquelle 
elles  teignent  leurs  dents  en  rouge.  P.  D. 

MYRMÉCOBIE,  Myrmecobitu  (uutmm.)  : 
M.  Watcrhousse  a décrit  sous  cette  dénomination 
un  genre  de  mammifères  qu’il  rapporte  avec 
doute  à la  sous-classe  des  didclphes,  tandis  que 
M.  P.  Gervais  en  fait  un  groupe  de  carnassiers 
insectivores,  voisin  des  lapata.  Ce  genre  a pour 
principaux  caractères  : huit  incisives  à la  mâ- 
choire supérieure  et  six  i l'inférieure;  pas  de  ca- 
nines inférieurement;  molairesau  nombre  de  huit 
de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire;  tête  allon- 
gée; oreilles  inédiocreset  droites;  piedsde  devant 
à cinq  doigts,  ceux  de  derrière  n'en  ayant  que 
quatre  ; queue  médiocre.  — On  ne  connaît  que 
deux  espèces  du  genre  Myrmécobie;  elles 


sont  propres  à l’Australasie.  Le  type  est  le 
Myrmecobitu  fatcialut  dont  la  longueur  totale 
est  de  plus  de  40  centimètres,  sur  lesquels  la 
queue  en  mesure  au  moins  15.  Le  pelage  est  en 
dessus  d’une  couleur  d'ocre  entremêlé  de  blanc, 
le  dos  orné  de  bandes  transversales,  alterna- 
tivement blanches  et  noires  : les  parties  infé- 
rieures du  corps,  ainsi  que  les  pattes,  sont  d’un 
blanc  jaunâtre;  enfin  la  queue  est  composée  de 
poils  mélangés  de  blanc,  de  noir  et  d'ocre.  Cet 
anima),  qui  se  nourrit  presque  exclusivement  de 
fourmis,  ainsi  que  l'indique  son  nom  générique 
provenant  du  grec  fourmi,  , je  vis , 
habite  ia  Nouvelle-Hollande,  et  principalement 
les  environs  de  la  rivière  des  Cygnes.  E.  D. 

MYRMÉDONIE  (itueclet  ) : genre  de  co- 
léoptères de  ia  famille  des  staphyliniens  ou 
brachélytres.  Ces  insectes,  d’une  couleur  ordi- 
nairement sombre,  nuancée  parfois  de  rou- 
geâtre, ont  les  élytres  très  courtes,  les  antennes 
assez  épaisses  et  le  corselet  presque  canaliculé 
au  milieu.  Lorsqu'on  les  touche,  ils  font  ie  mort 
et  relèvent  leur  abdomen  de  manière  à ce  que 
son  extrémité  touche  presque  les  élytres.  Les 
myrmédonics  se  trouvent  toujours  aux  envi- 
rons des  fourmilières  ; mais  on  ne  saurait  dire 
au  juste  quel  est  le  genre  d’association  qui 
existe  entre  elles  et  les  fourmis;  il  est  probable, 
à en  juger  par  les  habitudes  carnassières  de  ces 
staphyliniens  entre  eux,  qu’ils  dévorent  ces  hy- 
ménoptères. Leur  couleur  et  l'odeur  qu'ils  exha- 
lent leur  permettent  de  se  mêler  impunément 
parmi  les  hdtcslqu’ils  déciment.  Cependant,  d’a- 
près une  obsenation  faite  en  Allemagne,  il  y a 
quelques  années,  sur  la  Dinarda  dent  ata,  la  pré- 
sence des  myrmécophiles  au  milieu  des  four- 
mis serait  expliquée  par  le  plaisir  qu'éprouvent 
ces  dernières  à lécher  une  liqueur  secrctée  par 
ces  staphyliniens  ; c'est  à un  motif  semblable 
que  l’on  attribue  le  séjour  des  davigères  dans 
certaines  fourmilières.  Malgré  toutes  nos  re- 
cherches, nous  n'avons  encore  pu  nous  trouver 
à même  de  vérifier  ce  fait  curieux,  et  toutes  les 
fois  que  noos  avons  enfermé  des  myrmédonies 
avec  des  fourmis,  nous  avons  vu  ces  dernières 
mises  en  pièces  et  dévorées.  C’est  surtout  près 
des  fourmilières  construites  par  la  grosse  four- 
mi rousse  ( formica  rufa),  et  de  celles  creusées 
par  la  fourmi  noire  (formica  fuliginota  ) , soit 
dans  la  terre,  soit  au  pied  des  arbres,  que  les 
myrmédonics  se  trouvent  spécialement,  line  seule 
espèce  (M.  canaiicniata,  Fab.)  sc  rencontre  ordi- 
nairement sous  les  amas  de  détritus  végétaux, 
60US  les  pierres,  et  rarement  avec  les  fourmis. 

M Y RM  É LÉON  (inzed.)  : nom  scientifique 
du  genre  Fourmilion  (t oy.  ce  mot). 

MYRMÉLÉONIENS  (intact.)  ; tribu  de 
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l'ordre  des  névroptères,  créée  par  M.  E.  Blan- 
chard, et  offrant  pour  caractères  : ailes  planes , 
presque  toutes  quatre  d'égale  grandeur;  appen- 
dices buccaux  de  consistance  solide;  tarses  de 
cinq  articles;  antennes  filiformes  et  multiarlicu- 
lées.  — Celte  tribu  est  partagée  en  quatre  fa- 
milles : celles  des  Mïrii£léoxides,  des  Néuo- 
ptérides,  des  Hémérobudes  et  des  Pamorpides, 
correspondant  elles-mêmes  aux  anciens  genres 
Fourmilion , Némoptire,  Hémirobe  et  Panorpe 
{voy.  ces  mots).  E.  D. 

MYRMIDOXS,  du  grec  ou  pupjut 

fourmi  : nom  qu’on  a donné  aux  habitants  de 
Plie  d'Egine,  parce  qu'ils  étaient  fort  labo- 
rieux et  enfouissaient  dans  la  terre  les  grains 
qu'ils  récoltaient;  ou,  selon  d'autres,  parce  qu’ils 
vivaient  dans  des  demeures  souterraines.  La  fa- 
ble rapporte  autrement  l’origine  de  ce  nom.  Ea- 
que,  disent  les  poètes,  gouvernait  l'ile  d’Egine, 
lorsqu'une  peste  terrible  vint  la  désoler.  11  pria 
les  dieux  de  mettre  un  terme  à ce  fléau,  et  de 
repeupler  ses  Etats.  Pendant  la  nuit  il  vit  en 
songe  une  multitude  innombrable  de  fourmis 
qui  sortaient  du  creux  d'un  chêne,  et  au  même 
instantse  changeaient  en  hommes.  A son  réveil 
la  peste  avait  cessé  et  l'ile  possédait  plus  d'ha- 
bitants qu'auparavant.— LesThcssaliens,  qui  ha- 
bitaient sur  les  bords  du  Penée,  et  qui  suivirent 
Achille  au  siège  de  Troie  portaient  aussi  le  nom 
de  Myrmidons , parce  que  Péléc,  fils  d'Eaque , 
avait  amené  parmi  eux  une  colonie  d'Eginètes. 
Philostrate  dit  que  le  nom  de  Myrmidons  s'ap- 
pliquait à tous  les  Thessaliens. 

MYRMILLOXS  [hist.  rom.)  : classe  de  gla- 
diateurs de  l'ancienne  Rome.  On  les  nommait 
aussi  Murmuliones.  Turnèbe  prétend  à tort  que 
ce  mot  vient  du  grec  blyrmuion.  On  le  fait  déri- 
vur  avec  plus  de  vraisemblance  de  |rjppmp«t , es- 
pèce de  poisson  denier  tacheté  de  plusieurs  cou- 
leurs, et  dont  les  gladiateurs  portaient  sans 
doute  l'image  sur  leur  casque.  On  est  d'autant 
plus  autorisé  à le  croire,  que  les  Rétiaires,  ad- 
versaires des  Myrmillons  dont  ils  cherchaient  à 
embarrasser  la  tête  dans  un  filet,  chantaient  en 
marchant  contre  eux  : « Quid  me  fugis,  Galle,  non 
te  pelo,  piscem  pelo.  Pourquoi  me  fuis-tu , Gau- 
lois, ce  n'est  pas  à toi  que  j'en  veux,  mais  à ton 
poisson.  » Ces  paroles  nous  apprennent  en  ou- 
tre que  les  Myrmillons  étaientou  gaulois  ou  ar- 
més à la  gauloise.  Ils  |>ortaicnt  un  casque,  un 
bouclier  et  une  épée.  On  les  trouve  en  outre 
sur  d’anciens  monuments  représentés  avec  la 
futuna,  fourche  à deux  pointes,  au  lieu  d’épée. 
Les  Myrmillons,  selon  Suétone,  furent  suppri- 
més par  Domilien.  On  les  nommait  aussi  Scu- 
tores. 

MYROBALAX  (èoL).  Ce  nom  a été  appli- 


qué, en  pharmacologie,  aux  fruits  de  diverses 
espèces  de  Terminalin  ( voy.  Mtrobalahées). 

MYROBALANÉES , ilyrobaloneœ  [bot.  ): 
A.-L.  de  Jussieu  forme  sous  ce  nom  une  famille 
de  plantes  dicotylédones-pcrigyncs  que  les  bota- 
nistes modernes  regardent  comme  une  tribu  de 
la  famille  des  combretacées , et  qu’ils  désignent 
généralement  avec  De  Candolle  sous  la  dénomi- 
nation de  Terminâmes.  Les  myrobalanées,  qui  se 
rencontrent  principalement  dans  les  Indes,  ne 
présentent  pas  de  corolle,  et  leurs  cotylédons 
sont  presque  généralement  foliacés  et  con volutes. 
On  place  dans  cette  division  une  quinzaine  de 
genres.  Le  principal  est  celui  des  Termina- 
i.iées,  Terminalia,  Linné,  quelquefois  nommé 
llyrobalana  (r oy.  Badahier). 

JIYROBi  \biog.).  Un  des  sculpteurs  les  plus 
célèbres  de  l’ancienne  Grèce , dont  on  retrouve 
souvent  l'éloge  dans  les  poètes.  Il  naquit  à Eleu- 
thère  dans  le  v*  siècle  avant  J.-C. , et  étudia 
avec  Polyclète  dont  il  fut  le  rival.  Il  excellait 
surtout  dans  la  représentation  des  animaux.  Son 
chef-d'œuvre  était  une  génisse  si  admirable- 
ment exécutée  qu'elle  paraissait  vivante. 

MYRON ; c’est  le  nom  d’une  huile  sacrée 
dont  se  servent  les  chrétiens  d'Orient  pour  le 
baptême,  et  diverses  autres  cérémonies  reli- 
gieuses. 

M YRO.VIDE  : général  athénien  qui,  en  458 
avant  J.-C.,  marcha  contre  les  Thébains  qui 
avaient  embrassé  le  parti  des  Spartiates,  battit 
leur  armée  jointe  à celle  des  Lacédémoniens , 
s'emparade  Tanagrc  et  de  toutes  les  autres  villes 
de  la  Béolie,  à l'exception  de  Thèbcs , soumit  les 
Locriens  Opunlicns  et  les  Phocéens,  et  pénétra 
jusque  dans  la  Thcssalie.  Myronide  préluda  par 
cette  belle  campagne  à la  glorieuse  administra- 
tion de  Péridès. 

MYROSPERME , J tyrospermum  (bot.)  : 
genre  de  la  famille  des  légumineuses-papiliona- 
cées,  de  la  déeandrie-monogynic  dans  le  système 
de  Linné.  Considéré  avec  la  circonscription  que 
lui  assignent  la  plupart  des  botanistes  modernes, 
il  comprend  des  arbres  et  des  arbrisseaux  indi- 
gènes des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  célè- 
bres par  lesbaumesqu’ils  produisent.  Les  feuilles 
de  ces  végétaux  sont  pennées  avec  foliole  im- 
paire, marquées  de  ponctuations  et  de  lignes 
translucides;  leurs  fleurs  sont  blanches  ou  ro- 
sées, disposées  en  grappes  axillaires  et  termi- 
nales, et  caractérisées  de  la  manière  suivante  : 
calice  largement  campanulé.  à bord  à peu  près 
tronqué  ou  marqué  de  cinq  dents  fort  peu  sail- 
lantes; corolle  papillonacée,  dont  l'étendard  est 
large  et  presque  arrondi,  dont  les  ailes  et  la  ca- 
rène forment  quatre  pétales  distincts,  linéaires 
lancéolés,  un  peu  plus  courts  que  l'étendard; 
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dix  étamines  libres  ; ovaire  stipité,  obiong,  de- 
venant un  légume  largement  ailé  d'un  cdté  i sa 
partie  supérieure,  indéhiscent,  renfermant  une 
ou  deux  graines  plongées  dans  une  matière  pul- 
peuse balsamique.  — Le  Myrosperme  baume  mi 
Pérou,  .Wyrospermum  peruiferum  DC,  croit  na- 
turellement dans  le  Pérou,  la  Nouvelle-Grenade, 
la  Colombie.  C'est  un  arbre  i rameaux  cylin- 
driques, verruqueux  et  glabres,  à feuilles  com- 
posées d’au  moins  onze  folioles  égales,  obion- 
gues,  obtuses  et  échancrées  au  sommet,  arron- 
dies à la  hase  qui  est  parfois  en  cœur,  entières, 
marquées  de  ponctuations  translucides,  arron- 
dies ou  allongées,  de  consistance  coriace,  gla- 
bres, luisantes  en  dessus,  un  peu  piles  en  des- 
sous. Ses  grappes  de  fleurs  blanches  sont  lon- 
gues d'environ  deux  décimètres.  Son  légume 
est  presque  coriace , long  de  plus  d'un  décimè- 
tre, pédicule  compris;  c'est  de  cet  arbre  que  l’on 
retire  le  beaume  du  Pérou  (roy.  Baume). 

Le  Myrospermf.  baume  de  Tolu,  ilyroapermum 
toluifcrum,  A.  Rich.,  abonde  dans  les  hautes  sava- 
nes de  Tolu,  près  de  Corozol  ; on  le  retrouve  beau- 
coup plus  rarement  dans  les  montagnes  de  Turba- 
co,  et  sur  les  bords  de  la  Madelaiue.  D'après  M.  A. 
Richard,  il  forme  un  grand  et  bel  arbre  dont  le 
bois,  rouge  vers  le  centre,  a une  odeur  de  rose, 
dont  les  rameaux  cylindriques,  verruqueux  et 
glabres,  portent  des  feuilles  de  sept  folioles 
ovales-oblongues,  décroissant  à partir  de  la  ter- 
minale, minces,  acuminées  au  sommet,  entières, 
un  peu  ondulées,  glabres,  également  vertes  aux 
deux  faces,  marquées  de  ponctuations  et  de  pe- 
tites lignes  translucides.  C'est  cette  espèce  qui 
fournit  le  baume  de  Tolu.  P.  D. 

MYRÜX1LE,  Myroxilm  (bot.).  Mutis  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  qui  rentre  dans 
celui  des  Mvrospermes  voy.  ce  mot). 

MYRRHA  ou  MOR  (mytk.)  : bclle-fllle  de 
Cynnor  ouCyniras,  roi  de  Chypre,  fcmmed'Am- 
mon  et  mère  d' Adonis.  Son  beau-père , après 
s’ètre  enivré,  s’étant  endormi  dans  une  posture 
indécente,  Myrrha  et  Adonis  l'aperçurent;  Myr- 
rha  courut  avertir  Ammon  pour  lui  donner  à 
rire  aux  dépens  du  vieillard.  Cynnor  à son  ré- 
veil apprit  ce  qui  s'était  passé , chassa  en  les 
maudissant  son  fils,  son  petit-tils  et  sa  bru. 
Myrrha  et  Adonis  se  retirèrent  en  Arabie,  et  Am- 
mon en  Egypte.  — Cette  fable  porte  un  cachet 
qu'on  ne  saurait  méconnaître.  C’est  l’ivresse  de 
Noé  et  la  malédiction  de  Cham  et  de  Chanaan  à 
peine  déguisées.  D’autres  ont  fait  de  Myrrha  la 
fille  même  de  Cyniras , qu’elle  enivra  pour  sa- 
tisfaire la  passion  brutale  qu'elle  avait  conçue 
pour  lui.  Ovide  (Métam.  10)  rapporte  que  Myr- 
rha, honteusedes  désirs  impurs  qui  la  tourmen- 
taient, avait  l'intention  de  se  pendre  lorsque  sa 
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nourrice  vint  lui  proposer  les  moyens  de  satis- 
faire sa  passion,  et  l’introduisit  dans  la  couche 
paternelle.  Son  père  s’étant  bientôt  aperçu  de 
cette  coupable  supercherie,  voulut  tuer  sa  fille. 
Myrrha  s'échappa  et  se  sauva  en  Arabie,  où  elle 
fut  changée  par  les  dieux  en  l’arbre  résineux  qui 
porte  son  nom , et  qui  pleure  toujours  le  crime 
qu'elle  avait  commis.  Au  bout  de  neuf  mois  son 
écorce  s’entr’ouvrit  pour  laisser  sortir  Adonis,  le 
fruit  de  son  inceste. 

MYRRHE  : gomme-résine  qui  nous  vient 
de  l'Arabie  et  de  l’Abyssinie,  sans  que  l'on  con- 
naisse positivement  l'arbre  qui  la  produit.  On 
pense  assez  généralement  qu'elle  découlé  d’une 
espèce  d’amyris  ou  balsamodendron , genre  de 
la  famille  des  térébinthacécs,  auquel  on  doitdéjà 
la  résine  élemi.  Selon  Théophraste  et  Pline,  en 
effet,  l’arbre  qui  fournit  la  myrrhe  est  résineux 
avec  des  feuilles  ressemblant  assez  à celles  de 
l’olivier;  or,  le  dernier  de  ces  caractères  con- 
vient évidemment  beaucoup  mieux  A un  balsa- 
modendron qu’à  une  espèce  de  mimosa , genre 
auquel  Farskhal  l’avait  attribuée.  De  plus , 
MM.  Ehrenberg  et  Hempsich  qui  ont  récolté  la 
myrrhe  sur  l'arbre  même  qui  la  produit,  ran- 
gent ce  végétal  dans  le  premier  de  ces  genres 
sous  la  dénomination  de  balsamodendron  myrrha. 
j Toutefois,  une  sorte  de  myrrhe  qui  nous  vient 
de  l’Inde,  a été  attribuée  par  divers  botanis- 
tes à une  ou  plusieurs  espèces  de  laurus.  L'ori- 
gine botanique  de  ce  produit  est  donc  un  point 
qui  réclame  eneoredes  recherches.  — La  myrrhe 
se  rencontre  dans  le  commerce  en  morceaux 
volumineux  ou  en  larmes  irrégulières,  pesan- 
tes, rougeâtres,  demi-transparentes,  fragiles  et 
couvertes  extérieurement  d'une  efflorescence 
blanchâtre.  Sa  cassure  est  fibreuse  et  brillante , 
et  assez  souvent  les  morceaux  les  plus  gros  pré- 
sentent des  stries  semi-circulaires  que  l'on  a 
comparées  à des  coups  d’ongles,  d’où  le  nom  de 
myrrhe  onguiculée.  Ces  stries  paraissent  provenir 
d’unaccident  dans  la  dessiccation  de  la  substance 
d'abord  fluide  lorsqu'elle  exsude  de  l'arbre.  La 
saveur  de  la  myrrhe  est  amère  et  résineuse,  son 
odeur  fortement  aromatique  et  assez  agréable  ; 
elle  est  soluble  dans  l'alcool.  Elle  serait  com- 
posée, d'après  Pelletier,  de  34  parties  de  ré- 
sine contenant  un  peu  d’huile  essentielle,  et  de 
66  parties  de  gomme.  Braconnot  y admet  23  p.% 
de  résine,  et  77  d’une  gomme  à laquelle  il  attri- 
bue des  propriétés  particulières.  La  myrrhe  re- 
cueillie par  MM.  Ehrenberg  et  Hempsich  a donné 
à Brendes  : huile  étherée,2,6;  résine  molle,  22,2; 
sous-résine,  5,4;  tragacanthinc,  9,2;  gomme 
avec  des  traces  d’acides  benzoïque  et  malique, 
phosphate  et  autres  sels  de  chaux , 54,2;  enfin 
quelques  atomes  d'une  matière  azotée  et  de  sub- 
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«tances  étrangères. —La  myrrne  est  un  des  mé- 
dicaments les  plus  anciennement  connus.  Elle 
est,  comme  toutes  les  gommes-résines,  douée  de 
propriétés  irritantes  ; son  usage  est.  presque 
abandonné  de  nos  jours.  Ellepeut  s’administrer, 
soit  en  substance  et  sous  forme  de  poudre,  soit 
en  teinture  alcoolique.  Les  anciens  la  faisaient 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  leurs  prépara- 
tions officinales,  telles  que  la  thériaque,  le  mi- 
thridate , l’orviétan , la  confection  d’hyacinthe , 
le  baume  de  Fioraventi , les  pilules  de  cvno- 
glosses.  — Les  habitants  de  l'Arabie  et  de  l’É- 
gypte sont  dans  l’habitude  de  mâcher  continuel- 
lement de  la  myrrhe,  comme  les  Turcs  et  les 
peuples  de  l'archipel  de  la  Grèce  mâchent  du 
mastic.  L.  de  \.a  C. 

MYRRHE  (vin),  Hyrrhinnm  vinum.  Les 
Romains,  d’après  Ætius  Tetrab.  4,  serm.  41), 
composaient  en  y joignant  de  la  myrrhe,  un  vin 
fort  estimé,  et  qui  passait  pour  se  conserver 
longtemps.  Pline  ( liv.  XIV  ) fait  remonter  très 
haut  cet  usage,  et  les  lois  mêmes  des  XII  tables 
défendaient  d'en  répandre  sur  les  morts. —C’est 
aussi  du  vin  myrrhé  que  l’on  fit  boire  à Jésus- 
Christ  ( Évang.  de  saint  Marc’,  sur  la  croix,  se- 
lon l’habitude  des  Juifs , qui , pour  amortir  la 
douleur,  avaient  rontnme  de  donner  aux  sup- 
pliciés une  potion  assoupissante.  Saint  Matthieu 
dit,  il  est  vrai,  que  c’était  du  vin  mêlé  de  fiel  ; 
mais  la  contradiction  n’est  qu'apparente,  car  la 
myrrhe  ajoutée  en  quantité  suffisante  rendait 
amère  la  liqueur  à laquelle  on  la  mêlait.  On  peut 
consulter  Th.  Rartholin  (de  r ino  myrrhata) , qui 
donne  de  grands  détails  à ce  sujet. 

MYRSILE  : historien  grec  contemporain  de 
Solon , dont  il  ne  reste  que  des  fragments  qui 
accompagnent  sonvent  ceux  de  Bérose  et  de 
Manethon.  — Myrsile  est  aussi  le  nom  d'un  roi 
de  Lydie , plus  connu  sous  celui  de  Candaule.  Il 
était  le  dernier  souverain  de  la  race  des  Héra- 
clides  dans  ce  pays,  et  il  fut  tué  en  708  av.  J.-C. 
par  Gygès,  son  favori  (roy.  ce  mot). 

MYRSINÉES,  Myn'mtcr  ( bot. ) : famille  de 
plantes  dicotylédones  monopétales,  créée  par 
M.  Rob.  Brown,  et  universellement  adoptée 
depuis.  Elle  est  formée  de  végétaux  ligneux,  ar- 
bres ou  arbrisseaux,  à feuilles  généralement 
alternes,  simples,  entières  ou  dentelées,  coria- 
ces, souvent  marquées  de  ponctuations  glandu- 
leuses, et  sans  stipules.  Les  fleurs  des  myrsinées 
sont  régulières,  généralement  petites,  groupées 
en  inflorescences  de  diverses  sortes,  et  présen- 
tent l’organisation  suivante  : un  calice  presque 
toujours  libre,  à quatre  ovi  cinq  divisions  plus 
ou  moins  profondes,  à préfloraison  imbriquée; 
une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  presque 
campanulée  ou  rolacée,  à quatre  ou  cinq  di- 


visions alternes  4 celles  du  calice;  dea  éta- 
mines en  nombre  épi  à celui  dos  divisions  de 
la  corolle  auxquelles  elles  sont  opposées,  quel- 
quefois alternant  avec  autant  d'étamines  sté- 
riles et  devenues  pétaloldes;  un  ovaire  libre, 
adhérent  seulement  dans  la  tribu  des  mu  sées, 
renfermant  dans  sa  loge  unique  des  ovules  en 
nombre  variable , 1res  rarement  solitaires , 
portés  sur  un  placentaire  central  libre,  globu- 
leux et  souvent  creusé  de  fossettes  pour  les  re- 
cevoir; un  style  simple,  court,  terminé  par  un 
stigmate  indivis  et  rarement  lobé.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  charnu,  le  plus  souvent  réduit  par  un 
avortement,  à nue  seule  graine, dans  laquelle  un 
a Ibuinen  dense  ou  presque  corné  enveloppe  un  em- 
bryon généralement  arqué  ou ilexueux  ettrans- 
versal  par  rapport  au  hile  central.  — La  famille 
des  myrsinées  se  rapproche  beaucoupdecelledes 
primii lacées  par  la  plupart  de  se»  caractères,  no- 
tamment par  ses  étamines  opposées  aux  pétales, 
par  son  placentaire  central,  libre,  et  par  son  em- 
bryon transversal  ; mais  elle  s’en  distingue  par 
la  consistance  ligneuse  des  végétaux  qui  la  for- 
ment , et  par  la  nature  cltarnue  de  leur  fruit  le 
plus  souvent  monosperme.  — las  myrsinées  ap- 
partiennent en  grande  majorité  aux  parties  tro- 
picales de  l’Asie  et  de  l'Amérique;  on  en  trouve 
aussi  quelques  unes  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  la  Nouvelle-Hollande,  au  Japon  et  aux  Ca- 
naries. Quelques-unes  donnent  des  fruits  comes- 
tibles ( Ardéria);  les  graines  écrasées  du  Theo- 
pknuta  Jnttieui,  Lindl.,  servent  à faire  du  pain; 
d'autres  espèces  sont  usitées  comme  médicina- 
les dans  leur  pays,  sans  qu’aucune  d'elles  ac- 
quière néanmoins  une  grande  importance  sous 
ce  rapport.  Cette  famille  se  divise  en  trois  tri- 
bus qui  empruntent  toutes  leur  nom  à l’un  des 
genres  qu’elles  renferment.  Ce  sont  : — 1«  les 
ARDisiées,  sans  étamines  stériles,  à anthères 
introrses,  à ovaire  libre,  4 fruit  monosperme. 
Ici  rentrent  les  genres  Myniiu,  Lin.;  Ardisia, 
Swartz;  Embelia,  Juss.,*tc.  ; — 2*  les  Moesées, 
sans  étamines  stériles,  4 anthères  introrses, 
mais  4 ovaire  adhérent  et  à fruit  polysperme. 
Cette  tribu  ne  renferme  que  le  genre  Mata , 
Forsk  ; — 3*  les  Tu  tenu  iiastf.p.s,  4 étamines 
stérilesalternantavec  les  fertiles,  4 anthères  ex- 
trorses,  à ovaire  libre,  et  4 fruit  polysperme.  Les 
genres  de  cette  tribu,  que  quelques  auteurs  élé- 
ventau  rang  de  famille,  sont  lessuivanis  : Jaequh 
nia,  Li n.  ; Tèroj/di rnstff,  J »S8. ; Clavija,  KuizetPav. 

MYRTACEES,niÿrtsc«B(4»t.)  : belle  et  nom- 
breuse famille  établie  d'abord  par  A.  L.  de  Jus- 
sieu, dans  son  Centra  plantarun,  sous  le  nom  de 
mprti,  et  qui  ensuite  a reçu  successivement  du 
même  botaniste  le  nom  de  myrtées,  de  De  Can- 
dolle  celui  de  myrtinées,  de  M.  Rab.  Brown 
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celui  de  myrtaeées.  Klle  est  formée  de  végétaux 
toujours  ligneux,  mais  parmi  lesquels  on  trouve 
à peu  près  tous  les  termes  possibles  de  grandeur, 
depuis  certaines  ehamælauciées  qui  n'ont  qu’un 
ou  deux  décimètres  de  hauteur,  jusqu’aux  gi- 
gantesques eucalyptus  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qui  sont  peut-être  les  plusgrands  arbres  connus. 
Leurs  feuilles  sont  simples,  généralement  oppo- 
sées, entières  ou  senlement  denticnlées,  d'un 
tissu  raide  et  consistant,  parfois  même  épaissies 
et  è section  plus  ou  moins  cylindrique,  parse- 
mées, dans  la  grande  majorité  des  ras,  de  petits 
réservoirs  glanduleux  qui  offrent  l’apparence  de 
ponctuations  translucides;  presque  toujours  ces 
feuilles  manquent  de  stipules  ; dans  quelquescha- 
nuclaueiées  et  lécythidëes,  seulement  elles  sont 
accompagnées  de  très  petites  stipules  caduques. 
Les  fleurs  des  myrtaeées  sont  parfaites , régu- 
lières, rarement  avec  un  commencement  d'irré- 
gularité dû  à leurs  étamines,  disposées  en  in- 
florescences diverses;  leur  calice  adhère  à l’o- 
vaire dans  une  longueur  variable  de  son  tube, 
et  son  limbe  est  divisé  en  quatre  on  cinq  lobes 
en  estivation  valvaire  : quelquefois  ( eticalyp - 
tus,  etc.l  il  se  soude  en  une  sorte  de  coiffe  qui 
sedétachetout  entière  au  moment  de  l’épanouis- 
sement de  la  flenr;  chez  les  verticardia,  chacun 
de  ses  lobes  se  divise  en  plusieurs  filaments  très 
élégamment  frangés  et  plumeux,  dont  l'ensem- 
ble donne  à ces  fleurs  un  aspect  tout  particulier 
et  beaucoup  d’élégance.  L’intérieur  du  tube  du 
calice  est  tapissé  par  un  disque  épaissi  et  terminé 
à la  gorge  en  un  anneau  qui  porte  la  corolle  et 
les  étamines.  Les  pétales  sont  en  même  nombre 
que  les  lobes  du  calice,  quelquefois  petits,  ou 
même  nuis.  I.esétaminessont  généralement  nom- 
breuses, plus  rarement  en  nombre  double  de 
celui  des  pétales,  à anthères  intorses,  bilocu- 
laires , assez  souvent  entremêlées  d’étamincs 
stériles  plus  ou  moins  modifiées.  Le  pistil  a l’o- 
vaire adhérent,  soit  en  entier,  soit  à moitié, 
d’Organisation  assez  variable,  selon  les  tribus, 
avee  un  style  et  un  stigmate  toujours  uniques 
et  indivis.  Le  fruit  est  généralement  couronné 
par  le  limbe  dn  calice  persistant,  à une,  deux 
oa  plusieurs  loges,  tantôt  sec,  tantôt  charnu  : sa 
consistance  se  trouve  en  relation  assez  exacte 
avec  la  subdivision  générale  de  la  famille.  Les 
graines  n’ont  pas  d'albumen,  et  renferment  un 
embryon  droit  ou  courbé,  & cotylédons  souvent 
courts,  parfois  soudés  en  une  seule  masse. 

Lafamilledesmyrtacées  a beaucoup  d’intérêt, 
non  seulement  par  le  nombre  et  la  beauté  des  vé- 
gétaux qui  la  composent,mais  encore  par  l’utilité 
directe  de  plusieurs  d'entre  eux.  Les  propriétés 
médicinales  qui  distinguent  quelques  uns,  sont 
dues  à l’existence,  dans  leurs  diverses  parties, 


d'nnehutleessenlielleabondanteetdutannin.Sui- 
vant  les  proportions  relalivesde  l’une  et  île  l’autre 
decesdeux  substances,  les  plantes  deviennent,  les 
unes  aromatiques  stimulantes,  les  autres  stimu- 
lantes toniques,  d’autres  enfin  simplement  astrin- 
gentes. L’abondance  de  l'huile  essentielle  dans 
certaines  myrtacees  les  fait  employer  comme  con- 
diment, comme  épices;  tel  est  surtout  le  géroilier, 
caryopliyllus  aromalicm,  Linné , arbre  des  Molu- 
ques,  qui  est  remplacé  au  Brésil  par  le  calyplran- 
Ihes  aromaticus,  A.  S.  Mil.  ; tel  est  encore  Veugenta 
pimenta,  D.  C.,  aux  Antilles.  Plusieurs  myrtacees 
donnent  des  fruits  comestibles,  fort  estimés  mê- 
me,dans  les  régions  chaudes;  tels  sont  les  psidium 
ou  goyaviers,  les  jambosiers,  jambusa,  plusieurs 
eugenia,  jossinia,  campomaucsia.  Les  graines  de 
plusieurs  lecythis , relies  du  berihollelia  excelsa, 
Humb.  et  Bonp.,  sont  huileuses,  très  bonnes  à 
manger  et  aussi  délicates  que  nos  amandes  dou- 
ces. On  porte  celles  de  ce  dernier  arbre  en  Eu- 
rope, où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  châ- 
taignes du  Brésil,  mais  où  elles  n'arrivent  qu’a- 
près  avoir  ranci  pendant  le  voyage.  On  retire 
de  quelques  espères  de  myrtacees  des  huiles 
et  des  résines  usitées  à des  titres  divers;  les 
plus  importantes  de  ces  substances  sont  l'/iuiie 
de  C.ajéput , qu'on  extrait  des  feuilles  et  des 
fruils  du  melaleuca  cajepuli,  Roxb.,  des  Mo- 
luques,  et  les  résines  des  eucalyptus  de  i'Aus- 
tralie,  particulièrement  celle  de  l'eucalyptus  re- 
sinifera,  Smith,  qui  porte  dans  le  commerce  le 
nom  de  gomme-khta-australe.  Enfin  le  bois  dos 
grandes  myrtaeées  possède  des  qualités  précieu- 
ses, et  rend  des  services  signalés  dans  les  pays 
où  ces  arbres  croissent. 

La  vaste  famille  des  myrtaeées  se  subdivise  en 
cinq  sous-ordres  ; — 1»  les  Chaua.lai'céks,  ar- 
bustes de  petite  taille,  analogues  d'aspect  et  de 
port  à des  bruyères,  à ovaire  uniloculaire,  con- 
tenant un  petit  nombre  d'ovules  portés  sur  un 
placentaire  central,  à fruit  sec  et  monosperme. 
Tous  ces  arbustes  croissent  à la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  la  plus  grande  partie  vers  la  portion 
S.-O.  de  ce  continent.  Les  principaux  genres 
sont  : genetyllis,  D.  C„  chaîner lûiioum,  Desf. , 
verticordia.  D.  C.,  cahjcothrix,  Labillar,  etc.  ; — 
2°  les  Leptospermées  arbrisseaux  et  arbres  can- 
tonnés également  pour  la  plupart  dans  l’Australie, 
à étamines  nombreuses,  à ovairecreusédedcux 
ou  de  plusieurs  loges  pluriovulécs,  et  donnant 
un  fruit  sec.  Leursgenressontnombreux.et  plu- 
sieurs sont  cultivés  dans  les  jardins,  les  beaufor- 
tia,  R.  Br.,  mcla!euca,Un.,calUsLemoH,  B.  Br.,  eu- 
calyptus, L'Hérit.,  leptospermum,  Forst.,  etc.  ; — 
3»  les  Myrtées,  à étamines  nombreuses,  li- 
bres, à ovaire  creusé  de  deux  ou  plusieurs  loges 
multiovulées  et  qui  devient  un  fruit  charnu  Elles 
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zomdisséminéesdanstouslespaysctaaudsjleurs  feuilles,  petites  et  nombreuses,  sont  persistant**, 
principaux  genres  sont  : myrtas , Tourn,  myrcia , un  peu  coriaces,  ovales  ou  lancéolées,  aiguës; 
D.  C.,  eugenin,  Miche.,  ytidium,  Lin.,  jnmboiu,  ses  fleurs  sont  blanches,  assez  petites,  solitaires 
Rumph.,ctc.;  — •MesB.tnitiNGTomÉES.arbrcsde  à l’extrémité  de  pédoncules  qui  égaient  à peu 
l'Asie  et  de  l'Amérique  tropicales,  à feuilles  non  prés  les  feuilles  en  longueur.  Le  port  élégant  de 
ponctuées  connue  celles  des  trois  premiers  sous-  cet  arbuste,  son  odeur  agréable,  l'ont  toujours 
ordres,  à étamines  très  nombreuses  et  monadel-  fait  rechercher.  De  nos  jours  on  le  cultive  très 
phesàteurbase;  tels  sont  les  genres  : barringtoma,  communément,  et  la  culture  en  ji  obtenu  tteau- 
Forst,  careya,  Tiosb. .gnstaeia,  Lin. .etc.;—  5° les  coup  de  variétés  remarquables  à divers  titres. 
Lécythidées,  arbres  d’Àmérique,àfeuillesalter-  Toutes  rentrent  dans  la  sous-espèce  à fruit  petit 
nes,non  ponctuées, à enveloppes  florales  hexamè-  et  noir  et  non  comestible.llne  autre  sous-espèce, 
res,  avec  un  très  grand  nombre  d'étamines  sou-  qui  se  trouve  dans  les  Iles  Baléares  et  en  Grèce, 
dées  en  un  seul  corps  qui  s’avance  d'un  côté  en  produit,  au  contraire, un  fruit  assez  gros,blancet 
une  sorte  de  languette  épaisse,  et  recourbée  en  bon  à manger.—  Les  variétés  de  myrte  les  plus 
voûte;  lecylhis,  Locfb,  vulgairement  marmite  de  communes  dans  les  jardins,  sont  ; le  myrte  ra- 
singc,couratari,Kub\.,bcrtholletia,Humb.cl  Bonpl.  main,  à feuilles  ovales,  et  à fleurs  longuement 
Diversbotanistesconsidèrentcertainsdecessous-  pédonculécs;  le  myrte  d'Italie , à feuilles  ovales- 
ordres  comme  des  familles  distinctes.—  [.es  por-  lancéolées,  et  aiguës,  à branches  sensiblement 
lions  du  globe  où  les  myrtacées  croissent  le  plus  dressées  ; le  myrte  de  Portugal,  h feuilles  lancéo- 
abondamment  sont  l'Amérique  tropicale  et  la  lécs-ovales,  aiguës,  à fleurs  et  fruits  très  petits; 
Nouvelle-Hollande,  la  première  pour  icsmyrlées,  1 e myrte  de  Belgique,myrte  moyen, à petites  feuilles 
les  lécy  thidées  et  les  barringtoniées  : la  seconde  lancéolées,  acuminécs  et  rapprochées , ayant  la 
pour  les  chamælauciées  et  les  leptospermées.  On  côte  rouge  endessous,ete.— Le  parfum  du  myrte 
ne  trouve  qu'un  assez  petit  nombre  de  plantes  j était  fort  estimé  des  anciens  ; ils  aromatisaient 
de  cette  famille  dans  l’Asie  et  l’Afrique  équi-  leurs  vins  avec  des  branches  et  des  fruits  de  cet 
noxiales;  enfin  quelques-unes  seutemenlarrivent  arbuste;  ils  en  mettaient  des  feuilles  dans  l’eau 
dans  l’Europe  méridionale,  l’Amérique  septeu-  des  bains;  son  fruit  leur  servait  pour  aromatiser 
trioualc  et  antarctique.  P.  Dit.iiartre.  les  mets;  enfin  ils  employaient  la  plante  tout 
MY RTE,  myrtas  (bol.)  : genre  de  la  famille  entière  en  médecine.  Ses  feuilles  et  son  écorce 
des  myrtacées,  de  l'icosandric-monogynic  dans  i étaient  usitées  en  décoction,  comme  aromali- 
le  système  de  Linné.  Bien  que  circonscrit,  de-  , ques,  astringentes  et  toniques,  en  lotions  et  en 
puis  De  Candolle.entredes  limites  beaucoup  plus  I bains;  ses  feuilles  et  ses  fleurs  servaient  encore 
précises  et  aussi  beaucoup  plus  restreintes  qu'au-  à la  préparation  d’une  eau  distillée  fort  ic nom- 
para  vaut,  il  renferme  encore  environ  00  espè-  méc,  qu’on  appelait  eau  d'ange.  Aujourd'hui  le 
ces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  arbres  qui  j myrte  ne  mérite  presque  plus  de  figurer  dans  la 
croissent  spontanément  dans  l’Amérique  tropi-  '■  liste  des  végétaux  usuels;  à peine  si  l’on  utilise 
cale,  plus  rarement  dans  l’Asie  équatoriale,  le  scs  feuilles, en  Italie  et  en  Grèce, pour.lc  tannage 
midi  de  l'Europe  et  les  lies  tempérées  de  l'hé-  des  peaux,  et  ses  fruits,  en  Toscane,  en  guise  de 
misphère  austral.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  poivre.  Mais,  comme  arbuste  d’agrément,  il  est 
sont  opposées,  entières,  ponctuées  de  réservoirs  généralement  cultivé , en  pleine  terre  et  en 
glanduleux  et  translucides.Leurs  fleurs,  généra-  buisson  ou  en  baies  dans  le  Midi  de  l’Europe, 
lement  blanches,  sont  portées  sur  des  pédon-  en  pots  et  en  caisses  dans  les  climats  plus 
cilles  axillaires,  uniflorcs,  et  accompagnées  de  froids,  de  manière  à pouvoir  être  mis  en  oran- 
deux  bractéoles.  Elles  se  distinguent  par  les  geric  pendant  l’hiver.  Il  demande  une  terre  lé- 
caractères  suivants  : un  calice  à tube  adhérent,  gère.  On  le  multiplie  sans  peine  et  par  tous  les 
et  à limbe  diviséen  quatre  ou  cinq  lobes;  quatre  procédés.— Le  Myrte  ugm,  myrlmugni,  Moli.du 
ou  cinq  pétales  insérés  A la  gorge  du  calice;  des  Chili,  est  une  espèce  remarquable, parce  que  son 
étamines  nombreuses;  un  ovaire  adhérent,  à fruit  sert  à la  préparation  d'une  liqueur  qu’on  dit 
deux,  trois,  rarement  quatre  loges  pluriovulées.  comparable  aux  meilleurs  vins  muscats.  — On 
la-  fruit  est  une  baie  noire  ou  rouge,  couronnée  cultive  dans  tins  jardins,  en  serre  tempérée  pon- 
par  je  limbe  ducalice,  généralement  polysperme.  dant  l’hiver,  le  myrte  cotonneux,  myrtes  tome »- 
1.  espece  la  plus  intéressante  de  ce  genre  fo>«,  Ait.,  jolie  espèce  de  l'Inde,  à feuilles  coton- 
est  le  myrte  commun,  myrlus  communie.  Lin.,  neuscs  en  dessous,  et  à fleurs  assez  grandes, 
qui  erolt  abondamment  dans  tout  le  bassin  d'un  rose  délicat. 

de  la  Méditerranée,  principalement  sur  les  cotes  Le  myrte  était  une  des  plantes  les  plus  célè- 
cl  dans  les  Iles,  dans  les  lieux  pierreux  et  sur  lires  dans  la  symbolique  des  Grecs.  Il  était  spé- 
lc«  rochers  abrites.  Sa  tige  est  très  rameuse;  ses  cialcment  consacré  a Vénus,  qui,  surprise  au 
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sortir  du  bain  par  des  Satyres,  avait  évité  leur 
poursuite  en  se  réfugiant  sous  des  arbrisseaux 
(le  cette  espèce  (Ovide,  Faites,  liv.  iv).  En  com- 
mémoration de  cet  événement,  les  dames  de- 
vaient se  couronner  de  myrte  dans  le  bain.  A 
Athènes,  les  suppliants  en  ornaient  leur  tète 
ainsi  que  les  magistrats.  La  couronne  de  myrte 
était  le  prix  de  la  victoire  remportée  aux  jeux 
Isthmiques.  A Rome,  les  gens  pauvres  en  cou- 
ronnaient lesdieux  Lares  (Horace,  1.  ni.  Oie  23). 
Il  ceignait  le  front  de  ceux  qui  s'asseyaient 
dans  les  festins  ou  qui  parcouraient  la  ville  sur 
le  char  triomphal  (Pline,  15,  29).  En  revanche, 
cette  plante  était  en  horreur  à la  bonne  déesse 
Fat  un,  femme  du  dieu  Faune,  qui,  s'étant  prise 
de  vin,  fut  fouettée  par  son  époux  avec  des  ver- 
ges de  myrte.  Mais  ce  n’est  lias  là  le  véritable 
motif  de  la  proscription  du  myrte  par  Fatua  : 
cette  divinité  en  effet,  étant  le  symbole  de  la 
foi  conjugale,  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun 
avec  Vénus.  P.  Ducdartre. 

MYRTILE  ( mijth.  ),  du  grec  jvjpttî  myrte  ; 
fils  de  Mercure  et  cocher  d'OEnomaüs,  roi  de 
Pise.  11  trahit  son  mattre  en  faveur  de.Pélops  et 
fût  ensuite  précipité  dans  la  mer  par  celui  dont 
il  avait  assuré  le  triomphe  ( Voy.  Pélops  et 
CExojuus).  Son  corps,  rejeté  par  les  flots,  fut 
recueilli  par  les  Pbénéates  qui  l’ensevelirent 
derrière  le  temple  de  Mercure  et  célébrèrent 
ensuite  tous  les  ans,  pendant  une  nuit  entière, 
une  fête  en  son  honneur. 

MYRT1S  : célèbre  poétesse  née  à Anthédon, 
en  Béotie,  vers  l’an  5UO  avant  J.-C.  Corinne  et 
Pindare  reçurent  ses  leçons.  L'ne  statue  de 
bronze  lui  fut  élevée  par  Boïrrus.  Il  ne  nous 
reste  ricn»de  ses  poésies  encore  célèbres  du 
temps  de  Plutarque. 

MYRTOS  : petite  Ile  de  la  mer  Egée,  située 
au  S.  de  l'Eubée,  vis-à-vis  de  Gereste  et  tout 
près  du  promontoire  de  Cépharéc.  C’est  de  son 
nom  qu’on  appela  mer  de  Myrtos,  Myrtoum  mare, 
cette  partie  de  la  mer  Egée  qui,  selon  Strabon , 
s’étendait  depuis  le  promontoire  de  Sunium  jus- 
qu'au bas  du  Péloponèse,  entre  l’Eubée,  l'Atti- 
queet  les  Cyclades.  Pline  (liv.  tv,  ch.  11)  lui 
donne  encore  une  plus  grande  étendue,  et  sou- 
tient l'opinion  commune  qui  lui  fait  tenir  son 
nom  de  l’ile  de  Myrtos.Les  poètes  seuls  ont  cher- 
ché l'origine  de  ce  nom  dans  la  Fable,  et  ont  dit 
qu’il  venait  de  celui  de  Myrtile  que  Pelops  avait 
fait  précipiter  dans  les  flots  de  cette  mer  ; d’au- 
tres y ont  retrouvé  le  nom  de  l’amazone  Myrto, 
amante  de  Mercure  et  mère  de  Myrtile.  Cette 
partie  de  la  mer  Egée  passait  pour  fort  dange- 
reuse à cause  des  rochers  qui  en  hérissaient  les 
bas-fonds.  En.  F. 

MYSIE:  une  des  contrées  les  plus  célèbres 


; de  l’antiquité,  dans  l'Asie-Mincure.  Les  auteurs 
anciens  ne  sont  pas  d’accord  sur  son  éten- 
due, sa  division  et  ses  limites;  tous  cependant 
; reconnaissent  deux  Mysies.  La  première,  appelée 
i par  Strabon  la  Mysie  olympienne,  et  par  Ptolé- 
mée  la  petite  Myiie,  longeait  l'Hellespont,  de- 
puis l’embouchure  de  l’Asoptts  jusqu'à  la  Bi- 
thynieetaumout  Olympe;  la  seconde,  que  Stra- 
bon désigne  sous  le  nom  de  Slysie  Peryamene 
et  Ptoléraée  sous  celui  de  grande  Mysie,  com- 
prenait la  Troade , l'Eolid* , le  territoire  de 
I Lampsaque,  les  environs  du  mont  Didyme  cl  les 
rives  sud-est  de  l'Asopus.  La  Mysie  avait  donc 
pour  bornes,  au  nord,  la  Propontide,  à l'ouest, 
la  mer  Égée,  à l’est , la  Bithynie,  et  au  midi,  la 
Lydie.  Sous  les  Romains  la  plus  grande  partie 
; de  la  Mysie  forma  la  province  de  l’Hellespont. 

Le  sol  de  la  Mysie  était  généralement  monta- 
gneux , très  boisé  et  rempli  de  lacs  et  de  marais. 
Ses  montagnes  principales  étaient  le  mont  Ida 
et  le  mont  Temnos , branche  occidentale  de  la 
chaîne  du  Taurus.  On  y comptait  neuf  fleuves  et 
rivières,  mais  dont  la  plupart  n’étaient  en  réali- 
\ té  que  des  torrents  : l'Asopus , l’Audrius , le 
Rhodius,  leSimoïs,  le  Seamandrc,  lePractius, 
le  Percoles,  le  Granique  et  le  Caïcus.  Le  nom- 
bre des  villes,  dans  cette  contrée  peu  étendue, 
était  très  considérable.  On  en  comptait  plus  do 
soixante  dont  les  plus  importantes  étaient , dans 
lajtetilc  Mysie  : Abydos  sur  l’Hellespont,  en 
face  dcSestos,  Lampsaque,  Priapus,  Parmis, 
colonie  milesienne  et  romaine,  et  la  forte  et 
magnifique  ville  de  Cyzique;  et  dans  la  grande 
Mysic  : Troie , Alexandria-Troas , fondée  par 
Alcxandre-le-Grand , Pergamc,  résidence  des 
rois  Eumène  et  Attalus,  et  célèbre  par  sa  biblio- 
thèque de  200, CDO  volumes  et  par  l'invention  du 
parchemin  (Pergamena);  Adramyttiumqui  donna 
son  nom  au  vaste  golfe  situé  en  face  de  l'Ile  de 
Mitylène,  Antandras , Cargara,  Assus,  Colonæ , 
Appollonia  ad  Rhyndacum,  Miletopolis,  et  par- 
mi celles  de  la  ligue  éolienne  qui  étaient  au 
nombre  de  neuf  : Cumcs,  Temnos,  Larisse,  My- 
rina,  la  Sebastopoiis  des  Romains,  Élée  et  Pi- 
tana.  Schayés. 

MYSIES  (mylh.)  : fêtes  singulières  qu'on 
célébrait  tous  les  ans,  dans  le  Péloponèse,  en 
l'honneur  deCérès.  Le  troisième  jour,  les  fem- 
mes chassaient  du  temple  les  hommes  et  les 
chiens,  et  s'y  tenaient  renfermées  tout  le  jour 
avec  les  chiennes.  Le  lendemain  clics  rappelaient 
les  hommes,  et  la  fêle  se  terminait  par  de  joyeux 
festins.  Ces  fêtes  étaient  ainsi  appelées,  selon 
Pausanias,  d’un  certain  Mysius,  chez  lequel 
C.érès  avait  logé,  et  qui  avait  donné  son  nom  à 
une  petite  contrée  du  Péloponèse  où  un  temple 
célèbre  avait  été  élevé  à la  déesse. 
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MYSOX  : pauvre  laboureur  de  ( tien,  l’un 
des  bourgs  qui  composaient  Sparte,  fut  réputé 
l’un  des  hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
sensés  de  la  Grèce,  et  mérita  même  de  prendre 
place  parmi  les  sept  Sages.  Quand  Anacharsis 
interrogea  la  Pythie  pour  savoir  quel  était  le 
plus  sage  des  Grecs,  elle  répondit  : « Celui  qui 
à celte  heure  laltoure  sou  champ.  > Un  chercha 
et  il  se  trouva  que  cet  homme  était  Myson. 

MYSOIllYE  : minéral  trouvé  dans  le  pays 
de  Mysore  ou  Maïssour,  et  composé  d'environ 
17  parties  d'acide  carbonique,  61  de  deuloxydc 
de  cuivre,  19  à 2U  de  peroxyde  de  fer,  et  2 de 
silice.  La  mysorinc  est  de  couleur  brun-noi- 
râtre, ordinairement  très  foncé  et  sali  devert,  de 
rouge,  do  brun,  et  tendre  et  facile  à couper 
au  couteau. 

MYSTAGOOUE,  du  grec  «y»,  conduire,  et 
puarr.;,  mystc.  On  nommait  ainsi  celui  qui  était 
chargé  d’initier  les  adeptes  à la  connaissance 
des  mystères.  Cicéron  donne  le  même  nom  à 
la  personne  chargée  de  montrer  aux  visiteurs 
les  curiosités  des  temples. 

MYSTEUES.  Ce  mot  sert  à désigner,  en  gé- 
néral , une  chose  cachée  et  plus  spécialement 
une  cérémonie  secrète  ou  une  vérité  incompré- 
hensible. On  doit  juger  par  cette  définition  que 
l'Immme  est  condamné  à rencontrer  partout  des 
mystères,  parce  que  toutes  les  sciences  ont  leurs 
secrets  impénétrables  et  des  profondeurs  qui  se 
dérobent  aux  lumières  de  notre  intelligence.  La 
dernière  démarche  de  la  raison,  dit  Pascal,  c’est 
de  connaître  qu’il  y a une  infinité  de.  choses  qui 
la  surpassent;  elle  est  bien  faible  si  elle  ne  va 
jusque-là.  Les  choses  même  les  plus  familières  of- 
frent à l'homme  des  obscurités  et  des  mystères  où 
la  raison  se  perd.  11  ne  saurait  comprendre  ni  l’es- 
pace, ni  le  temps,  ni  la  matière,  ni  le  mouve- 
ment,ni  la  vie;  il  ne  sait  pas  même  expliquer  par- 
faitement la  pensée,  lesentiment,  la  mémoire,  ni 
les  autres  facultés  de  l’âme.  Il  est  aisé  de  recon- 
naître à quoi  tient  cette  impuissance  de  l'esprit 
humain.  L’homme  ne  peut  comprendre  qu'à  la 
condition  d'embrasser  complètement  et  de  péné- 
trer, pour  ainsi  dire,  la  nature  des  objets  qui  se 
présentent  à son  intelligence,  d’en  connaître 
tous  les  éléments,  toutes  les  propriétés,  toutes 
les  dépendances,  de  remonter  à leur  origine  et 
à leur  cause,  en  un  mot,  d’en  saisir  exactement 
tous  les  rapports  ; dès  qu'un  seul  lui  échappe, 
il  n’a  plus  qu’une  notion  incomplète,  et  comme 
tout  se  tient  dans  l’univers  et  se  rattache  néces- 
sairement à une  cause  première  et  infinie  sans 
laquelle  rien  ne  peut  exister  ni  se  concevoir; 
comme  toutes  les  vérités  sont  enchaînées  par 
une  suite  de  rapports  indissolubles  et  dépendent 
d'un  principe  inexplicable  qui  les  renferme  et 


les  domine  toutes  ; il  s’ensuit  que  la  raison  ne 
comprend  rien  parfaitement,  parce  que,  selon 
l’expression  de  Montaigne,  elle  ne  voit  le  tout 
de  rien.  De  là  vient  que  l’esprit  humain  peut 
trouver  des  difficultés  partout,  et  des  objections 
quelquefois  insolubles  contre  les  données  les 
plus  incontestables  du  sens  commun,  parce  qn’il 
ne  saurait  voir  et  comprendre  tous  les  rapports 
par  lesquels  ces  vérités  fondamentales  s’enchaî- 
nent et  se  concilient  avec  toutes  les  autres;  de 
là  vient  qu'un  examen  approfondi  des  questions 
les  plus  simples  et  les  plus  claires  en  apparence, 
n’a  souvent  d’autre  résultat  que  de  les  obscurcir 
et  de  faire  tourner  la  tête  aux  philosophes;  de 
là  vient  enfin  que  les  principes  et  la  base  même 
de  nos  connaissances  ne  peuvent  échapper  aux 
objections  du  scepticisme,  et  que  les  objets  les 
plus  vulgaires  offrent  de  tous  côtés  des  abîmes 
impénétrables  qui  suffisent  pour  déconcerter  la 
raison,  et,  comme  dit  Pascal,  pour  la  jeter  hors 
des  gonds. 

Cependant  comme  il  est  possible  à l'homme 
de  faire  abstraction  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  toutes  les  vérités  et  qui  rattachent 
toutes  choses  les  unes  aux  autres,  quand  ces 
rapports  sont  éloignés;  comme  il  ne  saurait 
même  en  considérer  qu'un  petit  nombre  à la 
fois,  parce  que  la  portée  de  son  attention  ne  va 
pas  même  si  loin  que  ses  lumières,  on  peut  dire 
en  un  sens  qu’il  comprend  certains  objets,  parce 
qu’il  est  capable  d’en  saisir  exactement  la  nature 
et  les  rapports  immédiats.  C’est  ainsi  qu’il  par- 
vient à expliquer  jusqu'à  un  certain  point  toutes 
les  idées  dont  il  connaît  l'origine  et  les  éléments, 
ou  à rendre  compte  des  phénomènes  dont  il  a 
constaté  les  lois  par  la  découverte  de  leur  cause, 
de  leur  fin  et  des  conditions  essentielles  à leur 
production.  Il  comprend  alors  les  objets  ou  les 
vérités  dont  il  s'agit,  parce  qu'il  voit  tout  ce  qui 
s’y  rattache  immédiatement  et  tout  ce  qu’il  peut 
voir  simultanément;  il  saisit  et  embrasse  tous 
les  rapports  qui  viennent  s’offrir  en  même 
temps  à sa  pensée;  ceux  qu’il  ne  pourrait  con- 
cevoir se  dérobent  à son  attention  par  leur  éloi- 
gnement. Il  peut  donc  définir  ou  expliquer  cer- 
taines choses  et  déterminer  les  caractères  qui 
leur  sont  communs  avec  d’autres  du  même 
genre,  et  les  différences  spécifiques  qui  les  en 
séparent,  il  peut  en  avoir  ainsi  une  notion  pré- 
cise, claire  et  distincte  ; de  sorte  qu’il  les  com- 
prend, ou  croit  du  moins  les  comprendre,  parce 
qu'il  ne  voit  rien  d’obscur  autour  d'elles  dans 
l'horizon  qu’embrasse  actuellement  sa  pensée. 
Mais  dès  qu’il  veut  étendre  sa  vue  plus  loin  et 
chercher  les  anneaux  qui  rattachent  ces  notions 
particulières  à la  chaîne  immense  des  vérités  gé- 
nérales dont  elles  dépendent,  les  obscurités  qu'il 
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n'avait  pas  a perçues  se  montrent  bientôt,  cl  le  for- 
cent de  reconnaître  que  des  ténèbres  profondes 
et  des  mystères  incompréhensibles  enveloppent 
de  toutes  parts  l'horizon  plus  ou  moins  étroit  où 
s’arrête  la  portée  de  son  intelligence. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  la  religion 
surtout  renferme  des  mystères  qu'il  n'est  pas 
donné  à l'homme  de  comprendre.  La  raison  hu- 
maine, en  effet,  a nécessairement  des  bornes, 
parce  qu’elle  est  finie  comme  tout  ce  qui  est 
créé;  et  l’on  conçoit,  par  conséquent,  qu’elle  est 
incapable  d’embrasser  l’infini  et  de  comprendre 
tout  ce  Vpii  s’y  rapporte;  on  conçoit  que  la  na- 
ture divine  et  ses  perfections  infinies,  la  créa- 
tion de  la  matière  et  l’action  de  la  Providence 
sur  tout  ce  qui  existe,  dépassent  les  lumières 
et  les  conceptions  toujours  limitées  de  l’esprit  ! 
humain  ; on  doit  concevoir  enfin  que,  si  l’homme 
n’est  pas  en  état  de  comprendre  les  my  stères 
que  la  religion  lui  révèle  ou  de  les  concilier  1 
avec  ses  idées  ordinaires,  ce  n’est  pas  un  motif 
pour  les  rejeter  comme  incroyables  ou  pour  les  1 
juger  contraires  à la  raison;  car  l’homme  est 
forcé  par  sa  nature  d’admettre  une  foule  de  vé- 
rités qu’il  ne  peut  expliquer  ni  concilier  avec 
les  lois  ordinaires  de  ses  conceptions.  Il  est  fa- 
cile d’en  comprendre  la  raison.  On  doit,  en 
effet,  distinguer  dans  l’esprit  humain  deux 
sortes  de  connaissances,  qui  diffèrent  tout  a la 
fois  par  leur  objet,  par  leur  origine  et  par  leurs 
caractères;  les  unes  ont  leur  source  dans  le  dé- 
veloppement naturel  et  spontané  de  l’intelli- 
gence, elles  sont  les  bases  nécessaires  de  la 
raison  et  du  sens  commun;  elles  ont  pour  objet 
des  vérités  nécessaires,  immuables,  absolues,  et 
par  cela  même,  elles  s’imposent  à l’esprit  hu- 
main comme  les  fondements  de  toute  conception 
et  la  règle  nécessaire  de  tout  jugement.  Les  au- 
tres dérivent  de  l’observation  et  de  l’expérience  ; 
elles  ont  pour  objet  des  vérilés  relatives  et  con- 
tingentes; elles  sont  la  mesure  de  ce  qui  est 
dans  l’ordre  actuel  de  la  nature,  mais  non  pas 
de  ce  qui  peut  être  dans  un  ordre  différent  ou 
dans  une  antre  sphère;  elles  n'ont,  par  consé- 
quent,devaleurquedans  leccrcle  toujours  limité 
de  l’expérience  qui  en  est  la  source  et  le  fon- 
dement. Tout  ce  qui  est  manifestement  contraire 
anx  notions  absolues  renferme  une  absurdité 
qui,  par  elle-même,  révolte  le  sens  commun; 
il  serait  impossible  de  l’admettre  sans  abjurer 
ta  raison.  Mais  on  conçoit  bien  qu’il  n’en  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  des  vérilés  fondées 
sur  l’expérience.  Qu’on  dise,  par  exemple,  h un 
aveugle  né  qu’on  peut  l’apercevoir  où  il  n’est 
pas,  on  bien  à un  homme  du  peuple  qu'on  peut 
entretenir  dans  l'eau  une  flamme  vive  et  écla- 
tante, tout  cela  sera  certainement  contraire  aux 
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idées  que  l'un  et  l'autre  ont  pu  se  former  d’après 
leur  expérience  personnelle;  est-ce  pour  eux  un 
motif  suffisant  pour  ne  pas  y croire,  et  devront- 
ils  rejeter  ces  vérités  incontestables,  sous  pré- 
texte qu’ils  ne  peuvent  les  comprendre  ni  les 
concilier  avec  leurs  idées?  Un  aveugle  né  ne 
peut  juger  des  qualités  premières  des  corps,  de 
leur  figure  et  de  leur  dimension,  que  par  le 
toucher;  un  corps  figuré  et  en  quelque  sorte 
saillant  sur  une  surface  plane,  un  arbre  ou  une 
montagne  représentée  sur  une  toile  ou  dans  un 
miroir,  un  corps  infiniment  plus  gros  que  la 
terre  réduit  à un  pouce  ou  nn  pied  de  dimension, 
tous  ces  faits  d’optique  peuvent  lui  paraître  des 
absurdités,  jxirce  qu'ils  contredisent  ses  juge- 
ments habituels  ; et  cependant  il  ne  peut  ni  en 
douter,  ni  encore  moins  les  rejeter  quand  tout 
le  monde  les  lui  atteste.  Il  est  donc  manifeste 
et  incontestable  que  ce  qui  surpasse  nos  concep- 
tions, ce  qui  semble  même  quelquefois  les  con- 
tredire, n’est  pas  toujours  contraire  à la  raison. 

Kn  partant  de  ces  observations  générales,  et 
en  les  appliquant  aux  mystères  de  la  religion, 
il  n’est  pas  difficile  de  montrer  qu’ils  n’ont  rien 
de  contraire  à la  raison,  et  que  s’ils  sont  au 
dessus  de  110s  conceptions,  s’ils  paraissent  en 
opposition  avec  les  données  de  l'expérience,  il 
ne  s’ensuit  pas  que  la  raison  soit  en  droit  de  les 
rejeter,  ni  encore  moins  qu’elle  puisse  les  com- 
battre par  des  principes  incontestables.  Il  est 
clair,  en  effet,  que  les  mystères  n'offrent  pas 
une  contradiction  manifeste  et  évidente  avec  les 
vérités  absolues  et  nécessaires  du  sens  commun  ; 
s’il  en  était  ainsi,  l’esprit  humain  n'aurait  ja- 
mais pu  les  admettre , et  l’incrédulité  n'aurait 
pas  besoin  de  recourir  à des  raisonnements  pour 
les  comlmttre;  il  suffirait  de  leur  opposer  les 
vérilés  contradictoires  et  d'invoquer  l'autorité 
irrécusable  de  l'évidence.  Or,  il  est  certain  que 
cela  ne  suffit  pas,  et  que  si  l’on  affirme , par 
exemple,  contre  le  mystère  de  la  trinité,  qu’il 
11’y  a pas  trois  personnes  en  Dieu , cette  propo- 
sition ne  paraîtra  pas  une  de  ces  vérilés  néces- 
saires qui  subjuguent  à l’instant  par  leur  évi- 
dence et  dont  le  sens  commun  ne  permet  pas 
de  douter.  S'il  en  était  ainsi,  encore  une  fois,  ja- 
mais l'esprit  humain  n’aurait  pu  croire  ou  ad- 
mettre ce  mystère.  Il  faut  donc  nécessairement 
recourir  au  raisonnement  et  chercher  d'autres 
principes  pour  lé  combattre;  il  faut  définir,  ex- 
pliquer, analy  ser,  les  différentes  idées  qu’il  ren- 
ferme pour  essayer  d’y  reconnaître  et  d’y  faire 
voir  des  éléments  contradictoires  ou  incompati- 
bles; il  faut  chercher  par  celte  analyse  ou  ce 
développement  à faire  ressortir  une  opposition 
qui  ne  se  révèle  pas  évidemment  par  le  seul 
énoncé  des  termes  ; il  faudrait  enfin  pouvoir  ex- 
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pliquer  nettement  les  idées  de  personnalité  et  j 
de  substance,  en  déterminer  rigoureusement 
tous  les  rapports,  et  montrer  en  quoi  elles  dif-  ! 
firent  ou  se  confondent,  pour  en  conclure  avec 
certitude  que  l'unité  de  substance  est  incompa- 
tible avec  la  trinité  de  personnes.  Ce  n’est  que 
par  ce  moyen  qu'on  pourrait  parvenir  à déga- 
ger de  la  formule  contenant  l'énoncé  du  mys- 
tère, et  à montrer  dans  l'obscurité  des  termes 
qu’elle  renferme  une  contradiction  qui  ne  se 
manifeste  pas  d'une  manière  claire  et  évidente. 
Or,  on  conçoit  d'abord  que  si  les  termes  de  cette 
formule  pouvaient  être  développés  nettement  par 
l'analyse,  le  mystère  cesserait  d’flre  incompré- 
hensible. C’est  précisément  parce  qu'elle  con- 
tient des  termes  ou  des  idées  qui  dépassent  la 
portée  de  l'esprit  humain  qu'elle  présente  un 
mystère.  S'il  était  |>ossible  de  comprendre  ces 
termes,  d'en  démêler  par  l’analyse  tous  les  élé- 
ments et  d'en  saisir  tous  les  rap|H>rts,  l'obscu- 
rité du  mystère  s'évanouirait  ; il  rentrerait  dans 
la  categorie  de  nos  conceptions  naturelles.  Ou 
peut  aisément,  d'ailleurs,  en  essayant  d'analyser 
ces  termes  ou  ces  idées,  reconnaître  qu'il  est 
impossible  de  les  comprendre  ou  de  1rs  expli- 
quer parfaitement,  ni  d'en  déduire  aucun  prin- 
cipe absolu  qui  embrasse  l'ensemble  de  leurs 
rapports,  lats  notions  de  personnalité  et  de  sub- 
stance ne  se  présentent  point  à l'esprit  avec  ce 
caractère  de  clarté  et  de  précision  qui  fait  naître 
l'évidence.  Clics  ne  sont  que  des  notions  incom- 
plètes et  relatives  où  la  raison  trouve  des  obs- 
curités qu’elle  chercherait  vainement  à pénétrer. 
Nous  ne  pereevons  pas  la  substance  d’une  ma- 
nière immédiate;  nous  n’y  arrivons  que  par  une 
induction  naturelle  qui  nous  force  de  la  suppo- 
ser partout  où  nous  remarquons  des  qualités. 
Elle  n'est  pour  nous  que  le  sujet  qui  renferme 
et  supporte  res  qualités  réunies;  nous  n'en  con- 
naissons rien  de  plus,  et  par  cela  même  que 
nous  ne  la  concevons  pas  immédiatement  et  com- 
plètement, quelques  philosophes  ont  été  jusqu’à 
prétendre  que  nous  ne  saurions  en  avoir  aucune 
idée.  Nous  ne  connaissons  ia  personnalité  que 
par  ce  qui  se  passe  en  nous,  et  comme  cette  no-  ! 
tion  se  réduit  à un  simple  fait,  quelle  résulté 
uniquement  de  l’expérience,  nous  ne  pouvons 
rien  en  conclure  à l'égard  de  ce  qui  est  possible 
dans  une  autre  sphère.  L'idée  que  nous  avons 
se  borne  à ce  qui  constitue  notre  personnalité 
propre;  elle  ne  suffit  point  pour  porter  un  ju- 
gement absolu.  I.es  rapports  qui  existent  entre 
la  personnalité  et  la  suoatance  échappent  à nos 
lumières;  nous  ne  pouvons  les  concevoir  ni  les 
déterminer  rigcuj-.ejoxr.nt  ; unis  nous  savons 
qu'ils  n'impliquent  pas  du  moins  une  identité 
ahsoiuc,  puisque  nous  concevons  des  substance* 


qui  n'ont  point  de  personnalité,  et  que  dans 
l’homme  même  nous  ne  voyons  qu’une  seule 
personne  avec  deux  substances  différentes. 
Comment  donc  pourrions-nous  juger  sûrement 
q»'’il  ne  saurait  y avoir  trois  personnes  distinctes 
dan.'  une  seule  substance,  quand  la  nature  et  les 
rappo  's  de  ces  deux  idées  ne  nous  sont  connus 
que  d’une  manière  si  obscure  et  si  incomplète 
On  doit  dire  la  même  chose  des  idees  que 
renferme  le  mystère  de  la  présence  réelle  dans 
l’Eucharistie.  Nous  n’avons  pas  une  notion  claire 
et  précise  de  la  nature  des  corps.  Nous  ne  con- 
naissons guère  que  les  qualités  extérieures  qui 
frappent  nos  sens  et  que  nous  voyons  se  modi- 
fier de  mille  manières  et  à chaque  instant.  La 
substance  qui  les  reunit  et  qui  ne  change  point 
nous  échappe  toujours.  La  raison  ne  peut  en 
comprendre  ni  la  nature  ni  les  éléments,  parce 
qu'elle  ne  trouve  jamais  de  terme  à la  division 
des  molécules,  et  qu'ainsi  elle  ne  peut  arriver  à 
l’unité  qui  forme  la  base  de  toute  substance 
comme  de  toute  idee.  Il  en  est  de  même  pour  la 
notion  de  l'espace,  qui  est  l'objet  de  tant  de 
systèmes  et  d'interminables  disputes.  Qu'on  es- 
saie tant  que  l'on  voudra  d'analyser  et  d’expli- 
quer ces  notions,  jamais  on  ne  dissipera  les 
obscurités  qui  les  entourent  ; jamais  on  n’en 
fera  des  notions  claires  cl  compréhensibles. 
Comment  donc  prononcer  avec  certitude  sur  les 
rapports  établis  entre  clics  dans  l'énoncé  d'un 
mystère,  quand  nous  ne  pouvons  connaître  par- 
fai  minent  ni  l’essence  des  corps,  ni  les  condi- 
tions de  leur  exi.'.ience  dans  l'espace,  ni  ce  qui 
constitue  essentiellement  leur  identité?  La  na- 
ture elle-même  ne  nous  offre  à cet  égard  que 
des  mystères.  Nous  voyons  le  même  corps  se 
transformer  perpétuellement,  se  dilater  ou  se 
condenser  sans  que  nous  puissions  assigner  des 
limitas  à ces  effets;  toutes  ces  variations  aug- 
mentent et  se  multiplient  par  des  illusions  des 
sens  ou  selon  la  perfection  de  nos  instruments  : 
de  sorte  que  les  phénomènes  extérieurs  chan- 
gent pour  nous  par  le  seul  effet  de  nos  disposi- 
tions, et  que  la  matière  devient  perceptible  on 
cesse  de  l'être,  par  des  circonstances  lout-à-fait 
étrangères  à sa  nature  ; enfin,  nous  ne  savons 
pas  même  si  elle  est  simple  ou  divisible  dans 
ses  éléments,  ni  ce  qui  forme  l'unitéde  substance 
dans  un  sujet  composé.  Quel  moyen  donc  de 
trouver,  dans  ces  notions  imparfaites  et  con- 
fuses, un  principe  clair  et  absolu  pour  l’opposer 
aux  mystères  de  la  religion.  Nous  pouvons  bien 
affirmer  que  les  idées  contenues  dans  la  formule 
de  ces  mystères  ne  s’accordent  point  avec  les 
observations  de  l'expérience  dans  l'ordre  natu- 
rel ; mais  nous  n'avons  pas  le  droit  d'affirmer 
qu'elles  dépassent  les  bornes  de  ce  qui  est  pos- 
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sible  dans  un  ordre  différent.  Ce  serait  donner  ! des  mystères  nous  est  également  inconnue.  Si 


à nos  jugements,  fondés  sur  l'observation,  un 
caractère  absolu  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir.  Ce 
serait  supposer  que  les  corps  ne  peuvent  jamais 
exister  dans  des  conditions  différentes  de  celles 
que  nous  voyons.  Ce  serait  enfin  imiter  l'aveugle 
né  qui  refuserait  de  croire  qu'un  corps  plus 
gros  que  la  terre  peut  nous  paraitre  plus  petit 
qu'un  grain  de  sable,  ou  le  villageois  qui  refu- 
serait de  croire  aux  antipodes,  sous  prétexte 
qu'on  ne  peut  se  tenir  et  marcher  la  tète  en  bas. 
Mais  l'homme  est  ainsi  disposé  qu’il  fait  pres- 
que toujours  de  ses  idées  même  les  plus  obscu- 
res et  les  plus  incomplètes,  la  mesure  de  ce  qui 
est  vrai  ou  possible;  et  c’est  là,  comme  on  le 
sait  par  l'histoire  de  toutes  les  sciences , une 
source  féconde  d'erreurs  et  de  préjugés.  R. 

MYSTÈRES  (aafiç.)  ; cérémonies  secrètes 
des  religions  païennes.  De  toutes  les  étymolo- 
gies qu’ont  données  de  ce  mot  les  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  la  plus  probable  est  celle  qui 
le  fait  venir  du  grec  fermer,  d'où 
( mys  ire),  chose  tenue  cachée,el  (mysle),  qui 

a la  boucle  clote. 

Les  anciens  possédaient  un  grand  nombre  de 
livres  rituels  des  mystères,  publiés  sous  les 
noms  d'Orpbéc  et  de  Musée  (Platon,  Rep., 
liv.  II).  Suidas,  au  mot  Eumolpe,  nous  apprend 
que  ce  poète  avait  composé  3,000  vers  sur  les 
mystères.  On  avait,  sur  le  même  sujet,  des  ou- 
vrages de  Melantbius,  de  Ménandre,  d’Hicésius, 
de  Démétrius  Sccpsius  ; ceux  de  Cérès  avaient 
donné  lieu  à un  traité  de  la  pythagoricienne 
Arignote  (Clé «est  d’Alex.,  Slrom.,  liv.  IV). 
Stésimbrote  et  Ncanthe  avaient  recueilli  les 
rites  initiatoires.  Ces  livres  auraient  jeté  sans 
doute  une  grande  lumière  sur  les  mystères, 
quoiqu'ils  fussent  écrits  en  une  espèce  de  jar- 
gon que  les  initiés  seuls  pouvaient  compren- 
dre (Galien,  De  la  vertu  des  simples,  liv.  VII), 
et  ne  fissent  connaître  que  la  partie  des  mys- 
tères que  les  initiés  pouvaient  révéler  sans 
crime  (Sénèque  , lettre  XCV).  Malheureuse- 
ment, aucun  d'entre  eux  ne  nous  est  parvenu. 
La  critique  moderne,  s'appuyant  sur  les  passages 
obscurs  et  pleins  de  réticences  des  auteurs  dont 
nous  possédons  les  ouvrages,  a fait  des  efforts 
prodigieux  pour  arriver  a la  connaissance  de 
l'objet  des  mystères  ; mais  elle  n'est  parvenue, 
malgré  toute  son  habileté  d'investigation , qu'à 
formuler  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Elle  nous  laisse  ignorer,  en  effet,  quel 
était  le  but  véritable  de  l’initiation;  si  le  sanc- 
tuaire possédait,  comme  on  l’a  si  souvent  ré- 
pété, un  corps  de  doctrine  tbéogonique  et  mo- 
rale, et  dans  ce  cas  même,  sur  quels  principes 
reposait  l'enseignement  ésotérique.  — L'origine 


cependant  on  veut  examiner,  sans  idée  précon- 
çue, les  mythes  fondamentaux  autour  desquels 
se  groupaient  les  formules  variables  de  l'en- 
seignement sacerdotal,  on  verra  que,  dans  tous 
les  pays,  ils  furent  originairement  les  mêmes. 
Partout,  en  elfet,  on  représentait  dans  les  céré- 
monies sacrées,  la  mort  ou  la  disparition  du 
Dieu-Soleil,  c’est-à-dire  son  arrivée  au  point  du 
ciel  où  il  mesure  à la  terre  les  jours  les  plus 
courts  et  les  plus  tristes.  En  Egypte,  c'était 
Osiris  massacré  par  Typhon;  en  Syrie,  Adonis 
déchiré  à la  chasse  par  un  sanglier  ; dans  d'au- 
tres contrées  de  l'Asie,  Atys  se  mutilant  de  ses 
propres  mains  ; en  Crète,  c'était  Jasion,  et  en 
Grèce,  l'Iacchus  zagréc  {chasseur)  des  Eleusinies 
mis  à mort  par  les  Titans;  catastrophe  lugubre, 
célébrée  par  des  cérémonies  de  deuil  suivies  de 
fêtes  joyeuses  destinées  à représenter  la  résur- 
rection du  soleil.  Partout  aussi,  nous  retrouvons 
ce  dieu,  principe  mâle,  actif  et  créateur,  en  rap- 
port avec  une  divinité  femelle  : isis,  Cérès,  Vé- 
nus, la  Grande  Déesse,  la  Grande  Mcre,  prin- 
cipe passif  et  générateur,  représentant  l’élément 
humide,  la  terre,  la  matière!  Dans  tous  les 
mystères  enfin,  figure  le  Pballus , symbole  de 
la  génération  universelle,  ou  le  Ctcis,  qui  ré- 
pondait au  Phallus,  comme  Isis  à Osiris,  Cérès 
à lacchus,  Vénus  à Adonis.  Nous  ne  saurions 
| donc,  avec  Clément  d'Alexandrie  (Strom.,  liv.  V). 

' assigner  pour  origine  aux  mystères  les  lustra- 
tions établies  dans  le  but  de  purifier  les  cou- 
pables; ni  croire,  avec  Pluche,  qu'ils  fussent 
uniquement  destinés  à représenter  l'état  primi- 
tif de  l’humanité,  ou  à perpétuer,  comme  d'au- 
tres l'ont  pensé,  le  souvenir  des  grandes  cata- 
strophes du  globe  terrestre. 

Les  mystères,  comme  on  peut  le  conclure  de 
ce  qui  précède,durent  leur  origine  aux  premières 
observations  astronomiques,  rattachées  à la  plus 
1 antique  idolâtrie,  celle  du  soleil;  mais  leur  but 
j n'était  pas  seulement  d'enseigner  aux  initiés 
quelques  unes  des  lois  générales  de  la  physique. 
Au  milieu  du  chaos  du  polythéisme  ancien,  les 
prêtres  égyptiens,  qui  formaient  une  caste  riclie 
et  puissante,  étaient  parvenus  de  bonne  heure 
à une  sorte  de  philosophie  théologique  physique, 
et  morale,  supérieure  aux  idées  vulgaires.  Mais 
jaloux  de  conserver  leurs  privilèges  et  leur 
autorité,  ils  ne  firent  participer  à la  lumière  du 
sanctuaire  que  de  rares  adeptes,  qui  n'étaient 
initiés  eux-mêmes  qu'après  de  longues  et  péni- 
bles épreuves. 

Les  grandes  commotions  qui  agitèrent  l'E- 
gypte aux  temps  historiques  les  plus  reculés, 
occasionnèrent  des  émigrations  nombreuses,  et 
les  mystères  égyptiens  furent  établis  sur  la  terre 
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des  Pelasgcs  et  des  Hellènes.  Dans  la  Grèce 
même,  l'initiation  fut  longtemps  réservée  aux 
(icrsonnapes  éminents.  Nous  eu  avons  une 
preuve  bien  remarquable  dans  Homère,  qui 
nous  montre  une  sédition  apaisée  par  Agamem- 
non,  au  moyen  de  la  ceinture  couleur  de  pour- 
pre qu'il  avait  reçue  à l’initiation  cabirique.  Les 
Hiérophantes  grecs  devinrent  peu  à peu  moins 
exclusifs,  ils  comprirent  qu'à  l’aide  des  mys- 
tères, ils  pouvaient  moraliser  le  peuple  sans  le 
détacher  des  dieux  qu’il  adorait.  Mais  le  sanc- 
tuaire ne  s'ouvrait  que  pour  les  personnes  de 
moeurs  irréprochables;  l'accès  en  était  rigou- 
reusement interdit  aux  criminels.  On  devait  se 
préparer  à l’initiation  par  la  cliastete,  la  conti- 
nence, les  purifications,  et  une  foule  d'épreuves, 
quelquefois  très  longues,  comme  en  Égy  pie,  et 
destinées  à dégager  i’àme  de  ia  matière,  et  à 
faire  naître  l’homme  à une  vie  nouvelle  et  plus 
parfaite,  rites  adoptés  par  Pythagore  lui-méme, 
le  seul  peut-être,  de  tous  les  philosophes  grecs, 
devant  lequel  se  soient  ouvertes  ies  portes  du 
sanctuaire  égyptien.  Pour  mieux  s’assurer  de  la 
moralité  des  adeptes  on  avait  institué  les  petits 
mystères  dont  il  fallait  franchir  les  degrés 
avant  d'arriver  à l'initiation  véritable.  Lors- 
qu’enliu,  après  avoir  surmonté  tous  ces  obstacles, 
l’aspirant  était  juge  digne  de  participer  à la  lu- 
mière nouvelle,  on  lui  représentait  les  premiers 
progrès  de  l’humanité;  on  lui  montrait  l'homme 
couvert  de  peaux  de  bêtes,  se  nourrissant  des 
fruits  des  arbres,  inventant  l’agriculture  et  les 
arts  utiles,  et  s’élevant,  de  perfectionnements 
en  perfectionnements,  jusqu'au  plus  haut  degré 
de  la  civilisation.  Suivant  les  idées  générale- 
ment reçues  des  rapports  de  l'ordre  moral  et  de 
l’ordre  physique  de  l’univers,  on  faisait  passer 
devant  ses  yeux,  en  tableaux  magnifiques,  pour 
frapper  plus  fortement  son  imagination,  les 
merveilles  du  inonde  et  l’harmonie  des  sphères 
célestes,  et,  pour  prix  de  scs  efforts,  on  lui 
promettait  la  paix  de  l’àme  dans  ce  monde , 
et  uu  avenir  meilleur  dans  l'autre , où  il  devait 
vivre  au  sein  même  de  la  divinité  (Platon, 
P fur  dm).  Le  but  moral  des  mystères  a clé  re- 
connu par  la  critique  impartiale,  et  Cicéron, 
que  l'on  ne  peut  suspecter  quand  il  s'agit  d’une 
religion  qu’il  a ai  souvent  frondée,  dit  que  les 
initiations  ont  été  la  source  de  grands  biens  pour 
les  hommes  [De  legibut,  liv.  Il,  ch.  14),  et  que 
partout  où  les  Athéniens  avaient  porte  la  con- 
naissance des  mystères,  l'esprit  d'union  et  d'hu- 
tnauilé  s'était  introduit. 

Quant  à la  doctrine  secrète,  l’histoire  des 
mystères,  surtout  dans  la  Grèce,  se  divise  en 
deux  périodes  bien  distinctes.  Dans  la  première, 
lorsque  te  collège  sacerdotal  déployait  ponr  les 


admissions  une  sévérité  rigoureuse,  on  y en- 
seigna peut-être  l’unité  de  Dieu,  qui  était  un 
des  dogmes  ésotériques  des  Égyptiens.  Mais 
chez  les  Grecs,  où  toutes  les  institutions  ten- 
daient à se  démocratiser,  la  science  secrète  mar- 
cha de  front  avec  la  philosophie;  elle  emprunta 
aux  spéculations  des  métaphysiciens  une  partie 
de  leurs  systèmes.  C’est  ce  qui  explique  com- 
ment les  critiques,  s’arrêtant  chacun  au  trait 
qui  les  avait  le  plus  vivement  frappés,  ont  pu,  en 
s’appuyant  sur  certains  passages  des  auteurs 
anciens,  emettre  tant  d'opinions  différentes  sur 
la  doctrine  ésotérique  qui  a dû  changer  plu- 
sieurs fois.  Les  écrivains  ecclésiastiques,  qui 
ont  certainement  connu  les  dogmes  enseignés 
de  leur  temps  par  l’hiérophante,  s'accordent  à 
dire  qu'ils  n’étaient  autre  chose  que  le  pan- 
théisme. Telle  dut  être,  en  effet,  la  dernière  lueur 
qui  s’échappa  du  sanctuaire.  Mais  on  ne  saurait 
admettre,  avec  Cicéron,  quoique  l’évehmérisme 
eût  fait,  à son  époque,  des  progrès  immenses, 
que  les  prêtres  dévoilassent  aux  initiés  l’origine 
purement  humaine  de  tous  les  dieux  de  i'O- 
iyinpe,  système  entaché,  d'ailleurs,  d'une  faus- 
seté radicale.  Comment  croire  que  les  prêtres 
eussent  consenti  à saper  eux-mêmes  leur  pro- 
pre autorité? 

Les  mystères,  après  avoir  accordé  droit  d’a- 
sile à la  philosophie,  en  subirent  nécessairement 
les  vicissitudes,  et  lorsque  les  sophistes  vinrent, 
argutiant  sur  tout,  jeter  le  ridicule  sur  les  sys- 
tèmes de  toutes  les  écoles,  l'initiation  perdit  du 
même  coup  le  reste  de  son  prestige,  et  les  mys- 
tères, qui  avaient  exercé  sur  les  peuples  une  si 
heureuse  influence,  devinrent  une  institution 
sans  but  et  sans  utilité.  Les  cérémonies  sacrées 
dégénérèrent  en  abus  incroyables.  Le  collège 
d’Éleusis  vendit  à poids  d'or  le  droit  d'initia- 
tion ; le  sanctuaire  ouvrit  ses  portes  aux  mal- 
faiteurs et  aux  courtisanes;  il  n'était  point  de 
crime  dont  on  n’obttnt  l’absolution  après  quel- 
ques jours  de  jeûne  réel  ou  apparent.  On  vit  des 
charlatans,  se  faisant  passer  pour  des  prêtres 
égyptiens,  parcourir  la  Grèce  et  l’Italie,  dresser 
leurs  tréteaux  sur  les  places  et  dans  les  carre- 
fours, et  initier  les  badauds  argent  comptant 
les  cérémonies  nocturnes  devinrent  de  hon- 
teuses orgies,  et  le  phallus  un  objet  de  dérision 
ou  l'étendard  de  la  débauche.  Home  qui,  deux 
siècles  avant  notre  ère,  avait  proscrit  les  mys- 
tères, avait  fini  par  les  adopter  tous,  et  s’était 
jetée  dans  des  débordements  a faire  rougir  la 
Grèce  elle-même.  Nos  langues  modernes  se  re- 
fusent à rendre  le  tableau  tracé  par  Juvénal  de 
la  conduite  des  matrones  romaines  dans  les 
mystères  de  ia  Bonne  Déesse.  Le  sanctuaire  égyp- 
tien lui-méme,  qui  avait  été  profané  déjà  sous 
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les  Ptolémées,  dégénéra  toul-â-fait  sous  les  em- 
pereurs ; et  comme  pour  mettre  le  sceau  à tant 
de  dépravation,  on  vit  Adrien  établir  des  mys- 
tères en  l’honneur  d' Antinous,  le  honteux  ins- 
trument de  ses  plaisirs  ! Les  empereurs  chré- 
tiens ne  pouvaient  tolérer  tant  de  désordres. 
Constantin  et  Gratien  défendirent  les  réunions 
nocturnes  ; une  seule  exception  eut  lieu  en  fa- 
veur d'Eleusis.  Sous  Théodose,  les  mystères  fu- 
rent enfin  proscrits  sans  retour.  Al.  Bonkeau. 

MYSTERES  [art  dramat.  ) : drames  pieux 
du  moyen  âge.  On  leur  donna  ce  nom,  parce 
que  les  premiers  n’étaient  que  la  mise  en  action 
des  principaux  mystères  du  christianisme,  la 
chute  de  l'homme,  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  la  rédemption  du  monde.  — Assigner  une 
date  aux  premiers  mystères  serait  difficile.  Au 
iv*  siècle,  nous  voyons  saint  Grégoire  deNa- 
ziance  composer  des  drames  sacrés,  calqués,  il 
est  vrai,  sur  les  drames  de  la  Grèce,  tandis  que 
les  mystères  ne  furent  que  la  représentation 
par  penonsaiges  et  l'amplification  d'un  récit. 
Mais,  aux  époques  de  barbarie,  la  forme  poéti- 
que importe  peu,  c'est  au  fond  que  l’on  s'at- 
tache. Ainsi  les  mystères  ont  très  bien  pu  naî- 
tre des  tragédies  sophoclécunes  de  saint  Gré- 
goire. Le  savant  docteur  avait  fait  le  Christus 
potions,  que  nous  possédons.  On  imagina  de  ne 
pas  s'en  tenir  à cet  acte  de  l'existence  de  Jésus. 
Ou  dialogua  toute  sa  vie  terrestre;  un  second  y 
ajouta  les  autres  événements  de  l’Evangile;  un 
troisième  l'histoire  des  Apôtres,  si  bien  qu'on  en 
vint  à ne  plus  faire  qu'un  seul  drame-épopée 
de  l’histoire  du  genre  humain. 

Les  mystères  se  divisent  en  trois  classes  : 
1»  Le  mystère  de  la  Rédemption,  immense  épo- 
pée commençant  à la  création  de  l’homme  et 
finissant  au  jugement  dernier  : le  plus  souvent 
on  ne  prenait  qu'une  partie  dece  grand  drame, 
le  vieux  Testament,  par  exemple,  les  récits 
évangéliques , les  Actes  des  Apôtres,  ou  même 
des  fragments  de  ces  livres;  2°  Les  mystères 
de  Notre-Dame  et  des  saints,  légendes,  mira- 
cles, histoires  romanesques,  mais  pieuses,  pri- 
ses dans  les  légendes  et  les  conteurs;  3°  Les 
drames  qui  roulent  sur  des  sujets  profanes,  tels 
que  Y Histoire  de  Troie  la  grant , le  mystère  de 
Grisélidis.  Ces  derniers  drames  sont  posté- 
rieurs, et  n'apparaissent  que  lorsque  les  mystè- 
res eurent  cessé  d'être  représentés  dans  les  égli- 
ses, c'est-à-dire  à l'époque  de  la  décadence  de 
ces  compositions.  Le  procédé  des  auteurs  est, 
du  reste,  constamment  le  même.  Ils  découpent 
dans  un  livre  ou  dans  une  chronique  le  récit 
qu’ils  y trouvent , chapitre  par  chapitre , et 
les  dialoguent,  fort  platement  pour  l’ordinaire, 
en  donnant  à leurs  personnages  les  habitudes  et 


les  allures  grossières  de  leurs  contemporains. 
L'action  est  continue,  seulement  lorsqu'il  y a 
une  lacune  dans  l’histoire,  on  fait  une  pause, 
ou  bien  ou  laisse  parler  le  Paradis  ou  l’Enfer. 
Le  ciel  était  au  haut  du  théâtre,  figuré  par  un 
trône  sur  lequel  était  assis  le  Père  éternel  en- 
touré de  la  Paix,  de  la  Miséricorde,  de  la  Justice, 
de  la  Vérité  et  des  neuf  chœurs  d’ Anges  ran- 
gés par  étages.  L’enfer,  situé  dans  1a  partie  in- 
ferieure, était  figuré  par  une  grande  gueule  de 
dragon  qui  s’ouvrait  à l'occasion  ; le  purgatoire! 
était  au-dessus,  construit  en  manière  de  chartre, 
et  un  peu  plus  hauteucore,  une  grosse  tourcar- 
rée,  percée  à jour,  laissait  au  besoin  apercevoir 
les  Ames  des  justes  soupirant  dans  les  limbes.  La 
terre  se  trouvait  au  milieu,  comme  au  rez-de- 
chaussée,  et  les  divers  lieux  et  villes  par  où  les 
divers  personnages  devaient  passer  étaient  figu- 
rés par  des  échafaudages  sur  lesquels  le  nom 
du  lieu  était  inscrit , etc.  Pour  de  telles  dispo- 
sitions un  espace  immense  était  nécessaire. 
Aussi,  après  qu'on  eut  cessé  de  représenter  ces 
pièces  dans  les  cathédrales  où  l'architecture  go- 
thique, les  statues,  les  vitraux  colorés  , l’orgue 
et  les  chants  sacres  formaient  uu  encadrement 
si  heureusement  approprié  à ces  œuvres  de  foi, 
les  théâtres  furent  établis  en  place  publique, 
aux  frais  des  villes  ou  par  souscriptions  volon- 
taires dont  on  se  dédommageait  par  le  plaisir 
du  spectacle  et  l’immense  afiluence  d'étrangers 
qu’attiraient  ces  sortes  de  réjouissances.  Ce  fut 
beaucoup  plus  tard  que  l’ou  commença  à faire 
payer  aux  spectateurs  une  somme  qui  ne  pou- 
vait jamais  d’ailleurs  équivaloir  aux  dépenses. 

Iæs  mystères,  quelque  longs  qu'ils  soient,  ne 
sont  pas  ordinairement  subdivisés;  c’était  aux 
acteurs  avoir  ce  qu'ils  en  pouvaient  jouer  en  un 
jour.  On  cite  telle  représentation  des  Actes  des 
Apôtres,  à Bourges  en  1536,  qui  n'aurait  pas  duré 
moins  de  quarante  jours  ; mais  peut-être  faut-il 
déduire  de  ce  nombre  le  temps  employé  A éle- 
ver l’échafaudage.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  repré- 
sentation commençait  dans  la  matinée,  une 
pause  permettait  d'aller  diner,  puis  on  recom- 
mençait jusqu'au  soir  pour  continuer  le  lende- 
main. Quand  les  mystères  étaient  joués  dans  les 
églises  entre  deux  sermons,  émaillés  des  hym- 
nes et  des  proses  de  l'Office  divin,  le  drame 
était  ordinairement  écrit  par  des  membres  du 
clergé,  quelquefois  mi-parti  de  latin  et  de 
roman  ; les  sommités  même  de  l'Eglise  ne 
dédaignaient  pas  de  prendre  part  à la  repré- 
sentation : on  cite  tel  évêque  qui  représentait 
Jésus  ; les  chanoines  et  les  curés  faisaient  le 
rôle  des  Apôtres.  Ces  rôles  n’étaient  pas  toujours 
sans  péril.  Ainsi  à Metz,  en  t437,  un  curé,  qui 
faisait  Jésus  crucifié,  allait  mourir  pour  tout  de 
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bon  si  l'on  ne  sc  fût  empresséde  le  descendre  de 
la  croix.  — Dans  la  première  époque,  la  repré- 
sentation des  mystères  était  tenue  pour  œuvre 
pieuse,  et  l’on  prétend  même,  quoique  sans 
preuve  bien  positive,  qu’il  y eut  quelquefois  des 
indulgences  accordées  à ceux  qui  assisteraient  à 
ces  spectacles  édifiants.  Les  représentations  dé- 
générèrent-elles, ou  bien  l’esprit  des  spectateurs 
trouva-t-il  malice  i des  détails  qui  d'abord  n’é- 
taient que  pure  naïveté  ; ce  dernier  faitest  le  plus 
probable  en  présence  des  pièces  que  nous  possé- 
dons.Toujours  est-il  qu'elles  finirent  parêtre  pros- 
crites par  l’autorité  royale,  sur  la  demande  du 
clergé.  — L’époque  la  plus  brillante  des  mystè- 
res fut  celle  où,  vers  la  fin  du  xrv*  siècle,  sor- 
tant de  l’église  devenue  trop  étroite  pour  le 
développement  qu’ils  avaient  pris,  ils  [lassèrent 
entre  les  mains  de  confréries  séculières.  En 
1398,  nous  voyons  des  bourgeois  de  Paris,  mai- 
gres maçons,  menuisiers,  serruriers,  maréchaux 
ferrants  et  autres  gens  de  piété  aller  représen- 
ter, les  jours  de  fête,  les  mystères  de  la  Passion 
et  de  la  Résurrection  dans  le  village  de  St-Maur, 
près  de  Paris.  Après  diverses  tracasseries  de 
l’autorité  ils  obtinrent,  en  1401,  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  Charles  VI  et  s’installèrent  dans 
l'hôtel  de  la  Trinité,  près  de  la  Porte  St-Denis. 
La  vogue  de  ces  spectacles  ne  dura  guère  qu'un 
siècle.  En  (5-18,  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris 
interdisait  la  représentation  des  mystères;  leur 
gloire  était  d’ailleurs  éclipsée  depuis  longtemps. 
Sur  les  réclamations  du  clergé  et  du  Parlement 
on  avait,  en  1539,  ôté  aux  confrères  l'hôpital  de 
la  Trinité  ;en  15-11  le  Parlement  leur  défendait 
de  jouer  à certains  jours  de  fête  solennelle  ; en 
1553,  on  démolit  l’hôtel  de  Flandre  où  ils  s’é- 
taient réfugiés,  et  lorsqu’en  1548  on  accorda 
aux  confrères  l’autorisation  de  jouer  à l'hôtel 
de  Bourgogne,  ce  fut  i la  condition  qu’ils  ne 
représenteraient  plus  que  de  sujets  profanes. 

Les  mystères  disparurent  donr  de  Paris  mais 
non  pas  du  reste  de  la  France;  seulement  les 
représentations  en  devinrent  de  plus  en  plus 
rares,  et  finirent  par  descendre  aux  théâtres  de 
marionnettes.  Le  mystère  du  Commencement  et 
de  la  Fin  du  Monde  était  cependant  encore  re- 
présenté en  1834  en  Bretagne,  non  par  des  ma- 
rionnettes, mais  par  une  centaine  de  Bas-Bre- 
tons ; une  représentation  à laquelle  M.  Emile 
Morin  a assisté  (V.  ■ ssai  sur  la  mise  en  scène 
depuis  les  mystères  jusqu'au  Cid.  in-12,  1836), 
n’a  pas  duré  moins  de  huit  jours. 

Un  grand  nombre  des  mystères  du  moyeti- 
igc  ont  été  imprimés.  Quelques  uns  des  éditeurs 
trouvent  du  mérite  poétique  â ces  compositions. 
Elles  nous  semblent,  pour  notre  part,  fort  in- 
férieures aux  contes  en  vers  et  surtout  en  prose 


que  nous  ont  légués  les  mêmes  époques.  La 
grandeur,  l'intérêt  qu'on  y aperçoit  par  éclairs, 
sont  dus  uniquement  aux  sujets  mis  en  scène  et 
aux  livres  d'où  ils  sont  tirés  ; le  style  en  est 
d’une  extrême  platitude,  et,  si  l'on  y trouve  du 
naturel,  c’est  un  naturel  trivial  qui  a pu  séduire  I 
les  contemporains , parce  qu'il  avait  le  mérite 
de  rapprocher  d'eux  les  objets  de  leur  respect 
et  de  leur  dévotion,  mais  qui,  pour  nous,  a tout 
l'air  d’une  indécente  parodie.  — la  représenta- 
tion des  mystères  était  quelquefois  semée  d’in- 
termèdes comiques.  Ces  intermèdes  sont  indi- 
qués dans  les  manuscrits  par  ces  mots  : Hic 
itullus  loquilur.  Les  intermèdes  du  stullus  s'ap- 
pelaient des  satlies  [voy.  ce  mot). 

Les  confrères  de  la  Passion,  qui  jouaient  les 
mystères,  se  trouvèrent  un  instant  en  lutte 
avec  les  clercs  de  la  Bazorhe,  qui  jouaient  des 
Moralités.  Comme  les  genres  étaient  fort  diffé- 
rents, on  ne  tarda  pas  à s’entendre,  et  la  riva- 
lité se  termina  par  un  compromis.  J.  Flecrt. 

MYSTES  (du  grec  «un  , taire,  tenir  secret ). 
C’est  le  nom  qu’on  donnait  à ceux  qui  étaient 
initiés  aux  petits  mystères  de  Ccrès , épreuve 
nécessaire  pour  parvenir  aux  grands  mystères 
(voy.  P.LEUSIFIIES). 

MYSTICISME.  On  a donné  le  nom  de  mys- 
ticisme à une  doctrine  qui  a pour  but  d’élever 
l'àme  au-dessus  des  sens  et  de  la  réflexion  pour 
la  mettre  en  communication  immédiate  avec  la 
vérité  infinie  et  lui  donner  ainsi  le  moyen  de 
la  déccuvrir  par  une  sorte  d'intuition.  Le 
mysticisme  comme  la  philosophie  tend  à la  re- 
cherche de  l’inconnu.  Mais  la  philosophie  pro- 
cède à l'aide  du  raisonnement;  le  mysticisme, 
ait  contraire , le  repousse,  parce  qu'il  n’en  a 
que  faire , et  qu'il  le  gênerait  dans  son  essor 
vers  la  sphère  des  chimériques  illusions.  Le 
mysticisme  philosophique,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  doctrine  des  révélations  di- 
vines, a pour  caractère  particulier  de  s’ima- 
giner qu'il  peut  se  mettre  de  sa  propre  autorité, 
et  quand  bon  lui  semble , en  rapport  avec  les 
êtres  spirituels  et  avec  Dieu  lui-même.  — Le 
mystique  offre,  sans  contredit,  le  phénomène  le 
plus  extraordinaire  des  aberrations  de  l'esprit 
humain.  Sa  folie  ne  souffre  point  de  réfutation. 
Ce  qu'il  croit  voir  des  yeux  de  l'esprit  et  souvent 
des  yeux  du  corps,  lui  prouverez-vous  qu’il  ne 
le  voit  point?  U vous  répondra  que  si  vous  ne 
jouissez  pas  comme  lui  du  privilège  d'être  eu 
communication  avec  le  monde  des  intelligences, 
c'est  que  vous  n’avez  pas  su  dégager  votre  âme 
de  la  matière  qui  vous  ferme  les  yeux  et  vous 
bouche  les  oreilles,  que  vous  ne  voyez  ni  n'en- 
tendez, parce  que  vous  êtes  trop  imparfait  pour 
voir  ou  pour  entendre. 
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Le  mysticisme  est  de  toutes  les  époques;  il  se 
rencontre  dans  toutes  les  sectes,  parce  qu'il  n'ap- 
partient à aucune,  et  ne  peut,  à proprement 
parler,  en  former  aucune.  Ne  vivant  que  d'abs- 
tractions , il  se  trouve  dans  l'idéalisme  le  plus 
ancien  et  le  plus  moderne,  et  souvent  même  il 
se  développe  au  fond  du  pautheisme  qui  aboutit 
au  matérialisme  le  plus  grossier.  Mais  les  épo- 
ques qu’il  passionne  surtout  de  ses  inexplica- 
bles aberrations,  sont  celles  des  sociétés  qui 
commencent,  s’éteignent,  ou  se  transforment.  Le 
myticisrae  parait  avoir  pris  naissance  sur  les 
bords  du  Gange  et  de  l’indus,  où  nous  le  voyons 
répandu  dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  vieux 
livre  de  l'Outtara  va  jusqu'à  nier  le  monde  sen- 
sible ; les  deux  écoles  Sankliya  recherchent  le 
moyen  d'arriver  à la  souveraine  félicité  en  dé- 
gageant l'àme  de  tous  les  obstacles  qu’élève  au- 
tour d'elle  le  monde  extérieur  ; le  Bouddhisme 
lui-même,  s'il  n’ose  tout  à fait  nier  l’existence 
de  la  matière,  la  met  du  moins  en  doute;  d'où 
il  suit  que  l'homme  cherchant  toujours  à se  dé- 
gager de  la  mata  ou  illusion,  doit  replier  sa 
pensée  sur  elle-même,  se  plonger  dans  la  con- 
templation et  dans  l’extase  pour  parvenir  au 
dernier  degré  du  bonheur  qui  est  à la  fois  l’a- 
néantissement et  l'absorption  de  l'àme  en  Dieu. 

L’Egypte,  qui  offre  avec  l’Inde  tant  de  rap- 
ports de  tout  genre,  dut  aussi  connaître  le  mys- 
ticisme, et  nous  en  aurions  une  preuve  dans  le 
Pimander  attribué  à Hermes  Trismégiste,  si 
■ous  étions  bien  certains  que  Champollion  ne 
s’est  pas  trompé  lorsqu'il  a cru  y reconnaître 
l'esprit  de  l’ancienne  philosophie  égyptienne. — 
Quoique  la  Grèce  eût  emprunté  à l’Orient  les 
principaux  éléments  de  sa  philosophie,  le  mys- 
ticisme ne  fit  point  fortune  chez  les  Hellènes, 
voués  au  culte  de  la  beauté  physique.  Athènes, 
qui  remplissait  la  Grèce  du  rayonnement  de  sa 
pensée,  était  trop  spirituelle,  trop  railleuse,  trop 
voluptueuse  pour  accorder  droit  de  cité  à cet 
enfant  de  l'Asie  dévote  et  ascétique.  La  doc- 
trine de  Py  thagore,  avec  ses  spéculations  théo- 
sophiques  et  numérales,  tomba  toutefois  dans  le 
mysticisme,  et  l'idéalisme  de  Platon  ouvrit  plus 
tard  la  voie  qui  devait  y conduire  la  philosophie 
d'Alexandrie.  A l'époque  de  la  grande  déca- 
dence du  polythéisme,  les  Orphiques  s’y  ratta- 
chèrent comme  à une  ancre  de  salut.  L’école 
d’Alexandrie  inaugurait  en  même  temps  la  phi- 
losophie mystique,  composé  bizarre  des  doc- 
trines persannes , indiennes , égyptiennes  et 
juives , combinées  avec  le  pythagoréisme  et  le 
platonisme  et  cousues  ensemble  avec  la  logique 
péripatéticienne.  On  peut  aussi,  jusqu’à  certain 
point,  compter  au  nombre  des  mystiques,  Philon 
le  juif  avec  son  système  allégorique  poussé  jus- 


qu’à l’extravagance , la  secte  contemplative  des 
Esseniens,  et  plus  particulièrement  les  Théra- 
peutes qui  s'abandonnaient  exclusivement  à la 
vie  contemplative.  Au  x*  siècle,  la  cabale  jeta 
son  plus  vif  éclat , et  bientôt  le  mysticisme 
renouvelé  et  systématisé  chez  les  maures 
Espagnols  par  El-Gazali  et  Thofaïl,  y fit  des 
progrès  rapides,  lin  peu  plus  tard,  il  prit  une 
extension  remarquable  dans  la  Perse  où  les  néo- 
platoniciens, chassés  par  Justinien,  l'avaient  de- 
puis longtemps  introduit.  Les  Grecs  dégénérés 
de  Constantinople,  voués  à des  querelles  théolo- 
giques  interminables  et  souvent  futiles,  ne  pou- 
vaient échapper  au  mysticisme.  U enfanta  parmi 
eux  plusieurs  sectes  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celle  qui  parut  après  la  mort  d'Andronic  III, 
et  dont  les  membres  nommés  omphalopsymaques 
(qui  ont  l’àme  au  nombril },  s'abandonnaient  à 
la  méditation,  et  attendaient,  la  tête  penchée 
sur  la  poitrine  et  les  yeux  fixés  sur  leur  nom- 
bril , qu’il  s’en  échappât  un  jet  lumineux  qu'ils 
prenaient  pour  un  rayon  de  la  lumière  qui  en- 
vironnait Jésus-Christ  lors  de  sa  transfiguration. 
— Au  xvi*  siècle,  parurent  en  Allemagne  les 
anabaptistes  qui , prêchant  la  venue  prochaine 
du  Messie,  ne  reconnaissaient  aucune  autorité 
temporelle  et  spirituelle,  et  les  frères  Mora- 
ves,  appelés  plus  tard  Benkulters,  qui  préten- 
dent arriver  à la  perfection  par  la  lumière 
intérieure,  et  ont  une  liturgie  hérissée  de  ter- 
mes mystiques.  — La  première  moitié  de  xvtt* 
siècle  vit  naître  en  Angleterre  les  indépendants, 
partagés  en  différentes  sectes  illuminées,  qui 
renouvelèrent  le  fanatisme  et  les  prétentions 
des  anabaptistes.  Au  milieu  du  même  siècle,  Fox 
fonda  la  secte  singulière  des  quakers  ou  confes- 
seurs de  la  lumière,  qui  enseignent  que  tout 
homme,  même  le  plus  ignorant,  peut  recevoir 
comme  les  prophètes  et  les  apôtres  les  communi- 
cations de  l’Esprit  divin.  Dans  ce  même  siècle, 
parurent  encore  en  Allemagne  (1689)  les  piètis- 
tes, séparatistes  ou  spénériens  qui  offrent  de  gran- 
des analogies  avec  les  quakers,  et  les  méthodistes 
anglais  qui  leur  sont  postérieurs  d’une  trentaine 
d'aunées.  L'Espagne  et  la  France  eurent  aussi 
leur  mystiques,  les  quiilisles,  qui  ne  causèrent 
d'agitation  que  dans  le  monde  philosophique  et 
religieux,  et  dont  les  représentants  les  plus  fa- 
meux sont  Molinos,  qui  ne  se  donna  pas  la  peine 
de  voiler  l’immoralité  de  sa  doctrine,  madame 
Guyon,  qui  l'environna  d’une  auréole  de  senti- 
ment, et  Fénelon  qui  croyait  avoir  réussi  à le 
concilier  avec  les  principes  de  l’Evangile. 

A une  époque  plus  rapprochée,  des  hommes 
d'un  esprit  éminent,  crurent  pouvoir  mettre 
d'accord  le  mysticisme  etla  raison  philosophique, 
Kaiuparaltavoirtcntéceteffort.  Schelling,  unde 
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ms  disciples,  aborda  plus  hardiment  le  mysti- 
cisme, et  l'on  a tu  quelques  uns  de  ses  disciples, 
rejetant  le  protestantisme  trop  rigide  par  sa  na- 
ture et  par  sa  forme,  fonder,  sous  l’invocation 
de  Marie,  avec  Spinosa  pour  prophète,  une  sorte 
d’église  mystique  et  invisible. 

Le  xtx'  siècle,  qui  semble  destiné  à voir  s’ac- 
complir une  nouvelle  évolution  de  l’humanité, 
est  profondément  travaillé  par  le  mysticisme, 
et  a déjé  produit  une  foule  de  systèmes  reli- 
gieux et  sociaux,  tombés  bientôt  dans  le  mé- 
pris et  qu'il  est  inutile  de  rappeler.  Al.  B. 

MYSTIQUE  : Ce  mot  exprime  ce  qui  se 
rapporte  au  mysticisme , et  par  cela  même  il 
n'est  guère  susceptible  d’nne  explication  pré- 
cise et  rigoureuse.  Le  mysticisme  se  présente 
sons  des  formes  nombreuses  difficiles  à définir, 
et  qui  peuvent  comprendre  également  les  opé- 
rations intérieures  de  la  grâce  et  les  aberra- 
tions de  l’esprit  humain,  les  mystères  surnatu- 
rels de  l’extase  contemplative  et  les  extrava- 
gances du  fanatisme  ou  de  l’imagination  exaltée. 
Il  y a donc  différentes  sortes  de  mysticisme,  et 
par  conséquent  des  distinctions  à établir  dans 
tont  ce  qui  s’y  rapporte.  Il  peut  y avoir  une  doc- 
trine mystique  véritable , comme  il  y en  a de 
Brasses  ou  d’exagérées;  il  y a des  mystiques  qui 
restent  dans  les  bornes  de  la  sagesse  et  de  la  vé- 
rité, comme  il  y en  a d’antres  qui  se  jettent  on 
se  perdent  dans  le  délire  de  l’exaltation,  et  dans 
leserreursdu  quiétisme.  Le  caractère  du  mysti- 
cisme, en  général,  c’est  de  se  soustraire  autant 
que  possible  au  monde  extérieur  et  aux  impres- 
sions des  sens,  de  concentrer  dans  la  conscience 
toutes  les  facultés  de  l’âme,  et  de  les  absorber 
dans  une  contemplation  qui  a pour  but,  soit  de 
découvrir  la  vérité,  soit  de  s’unir  à Dieu  plus 
intimement  par  le  détachement  des  créatures. 
On  comprend  que  le  mysticisme  ainsi  entendu 
n’a  rien  qui  ne  puisse  être  approuvé  par  la  rai- 
son et  le  sens  commun.  II  est  même  une  des  rè- 
gles de  la  sagesse , puisqu’il  n’est  au  fond  que 
l’application  des  facultés  de  l’âme  â la  recher- 
che de  la  vérité , ou  à l'amour  du  souverain 
bien  : s’il  va  jusqu’à  suspendre  la  réflexion  dans 
le  but  et  l’espoir  de  découvrir  la  vérité  par  une 
sorte  d'intuition  spontanée , ou  s’il  a pour  ob- 
jet d'anéantir  en  quelque  sorte  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme , et  de  supprimer  tous  les  actes 
et  toutes  les  opérations , sous  prétexte  de  la  li- 
vrer plus  complètement  dans  le  repos  d’une  cor* 
templation  passive  à l’action  mystérieuse  de  l’es- 
prit divin,  il  dégénère  alors  en  fanatisme  et  en 
extravagance.  Entre  ces  deux  points  extrêmes 
du  mysticisme,  on  conçoit  qu'il  y a nne  multi- 
tude de  nuances  qu'il  n’est  pas  facile  de  caracté- 
riser, car  plusieurs  causes  diverses  peuvent  con- 


duire aux  exagérations  du  mysticisme,  et  quand 

les  esprits  s'égarent  dans  cette  voie,  on  ne  peut 
pas  s'attendre  qu’ils  suivent  longtemps  la  même 
direction , ni  qu’ils  s’arrêtent  au  même  point. 
Le  mysticisme  suppose  toujours  une  grande  ac- 
tivité d'imagination,  et  quand  elle  s'exalte  jus- 
qu’à prédominersur  la  raison,  comment  essayer 
de  marquer  par  des  traits  caractéristiques,  la 
diversité  de  ses  écarts? 

La  plupart  des  auteurs  chrétiens  qui  ont  traité 
de  la  science  mystique , la  représentent,  en  gé- 
nérai, comme  une  science  qui  ne  s'acquiert  point 
par  l'étude,  mais  par  l'expérience,  et  qui,  pat 
conséquent , ne  repose  pas  sur  des  principes  in- 
variables et  nettement  définis,  mais  sur  des  faits 
dont  la  nature  varie  indéfiniment,  et  dont  il 
n’est  guère  possible  de  juger  sans  les  avoir 
éprouvés.  C'est  une  connaissance  expérimentale 
que  Dieu  communique  à l'âme  dans  la  prière 
et  la  contemplation  par  les  lumières  extraordi- 
naires dont  il  la  favorise,  et  par  les  affections  et 
les  mouvements  surnaturels  qu’il  imprime  à 
toutes  nos  facultés,  dégagées  en  quelque  sorte 
de  toute  activité  propre  et  soumises  à la  seule 
direction  de  l’esprit  divin.  Il  en  résulte  un  état 
d’extaseoù  l'âme  est  absorbée  complètement  dans 
la  contemplation  des  perfections  divines,  et  dans 
une  ardente  effusion  du  plus  pur  amour.  Il  faut 
bien  reconnaltrcquecct  état  est  possible,  car  on 
peut  lui  trouver  des  analogies  même  dans  l'or- 
dre naturel  ; mais  i!  faut  avouer  aussi  qu'il  ne 
peut  être  qu’une  faveur  singulière,  extraordi- 
naire, et  que  si  l'on  réduisait  la  science  mysti- 
que à ces  opérations  merveilleuses  de  la  grâce, 
par  cela  même  qu’elle  n’aurait  plus  d'autres  rè- 
gles que  des  expériences  personnelles,  il  serait 
facile  de  tomber  dans  l'illusion  et  presque  im- 
possible d'en  retirer  ceux  qui  se  persuaderaient 
faussement  qn’ils  sont  parvenus  à cet  état  mysté- 
rieux. Aussi , quoique  les  opérations  de  l’esprit 
divin  sur  les  âmes  contemplatives  soient  infini- 
ment variées,  et  qu’on  ne  puisse  les  réduire  à 
certaines  catégories,  ni  par  conséquent  caracté- 
riser tontes  les  formes  de  la  contemplation , il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  science  mystique 
repose  sur  des  principes  fixes,  et  qu'elle  a des 
règles  absolues  invariables , qui  ne  sont  autres 
que  les  règles  de  la  perfection  chrétienne. 
Quelle  que  soit  la  diversité  des  faits,  il  est  tou- 
jours possible  de  les  apprécier  et  de  les  juger 
d’après  ces  règles  immuables.  Le  but  de  la  con- 
templation même  la  plus  sublime  et  la  plus  extra- 
ordinaire , ne  peut  jamais  être  que  l’exercice  le 
plus  parfait  des  vcrtuschrêtiennes,  et  dès  qu’elle 
tend  à en  sacrifier  quelques  unes,  elle  ne  peut 
être  qu'une  illusion.  — Il  est  évident  que  la 
contemplation  des  perfections  divines,  la  médi- 
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talion  des  vérités  évangéliques,  la  mortification 
des  sens,  la  prière  fréquente  et  toules  les  au- 
tres pratiques  de  piété,  contribuent  puissam- 
ment a réprimer  les  passions,  à fortifier  la  ver- 
tu, à faire  sacrifier  l'intérêt  ou  le  plaisir  au 
devoir,  et  de  là  vient  que  toutes  ces  pratiques 
sont  recommandées  si  souvent  dans  l’Écriture- 
Sainte,  et  dans  les  écrits  des  Pères  de  l’Église. 
C’est  là  le  fondement  de  la  science  mystique,  et 
c’est  là  aussi  le  fond  des  ouvrages  mystiques  les 
plus  célèbres.  On  peut  citer  parmi  les  princi- 
paux ouvrages  de  ce  genre  la  théologie  mysti- 
que attribuée  à saint  Denis  l’aréopagite , plu- 
sieurs traités  de  saint  Bernard,  de  saint  Tho- 
mas et  de  saint  Bonaventurc,  les  Œuvres  de 
sainte  Thérèse,  le  petit  livre  intitulé  : le  Combat 
spirituel,  et  surtout  le  livre  admirable  de  Vlmi- 
tation  de  J.-C.  Plusieurs  écrivains  du  moyen  âge 
s’appliquèrent  principalement  à écrire  sur  la 
science  mystique,  et  jouirent  pendant  longtemps 
d’une  grande  réputation.  Nous  citerons  comme 
les  plus  célèbres  Rusbrock,  Taulère  et  llarph  ius. 
Mais  on  doit  bien  supposer  qu’une  époque  où  le 
mauvais  goût  régnaitpartout,  n’étai  t guère  là vo- 
rable  pour  écrire  d'une  manière  satisfaisante,  et 
avec  toute  la  précision  désirable  sur  des  matières 
difficiles  et  plus  ou  moins  obscures.  Aussi  leurs 
écrits  sont  aujourd’hui  oubliés.  R. 

MYSTIU2.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
cuiller , désignait  chez  les  Crées  l'une  des  plus 
petites  mesures  de  capacité  pour  les  liquides.  Il 
équivalait  à environ  un  centilitre  et  demi,  et 
était  la  3456'  partie  du  m étrllls  ou  keramion, 
valant  lui-mSme  2 amphores,  c’est-à-dire  à peu 
près  35  de  nos  pintes,  selon  Paucton. 

MYSIENS  et  M YSIS  [cruslnc/s).-  M.Milne- 
Edwards  désigne  sous  la  dénomination  de  My- 
siens  une  tribu  de  l’ordre  des  stomapodes,  fa- 
mille des  caridioïdes.  Ces  crustacés,  qui  ressem- 
blent beaucoup  auxsalicoques,  avec  lesquels  ils 
étaient  anciennement  confondus,  ont  une  cara- 
pace qui  s’étend  jusqu'à  la  base  des  pédoncules 
oculaires  et  qui  présente,  au  milieu  du  front,  un 
rostre  rudimentaire  ; la  bouche  se  compose  essen- 
tiellement d’une  lèvre  supérieure, d'une  paire  de 
mandibules  garnies  d'une  tige  palpiformc,  d’une 
lèvre  inférieure  et  de  deux  mâchoires  lamcl- 
leuses;  les  pattes  présentent  chacune  deux  han- 
ches très  développées,  portées  sur  un  article 
basilaire  très  court;  enfin  l’abdomen  est  de  lon- 
gueur médiocre.  Trois  genres  seulement  en- 
trent dans  celte  tribu.  — Le  plus  important  de 
tous  est  celui  des  Mvsis,  fondé  par  Latreillc,  et 
compose  de  petits  crustacés,  qui,  par  la  forme 
générale  de  leur  corps,  ressemblent  entière- 
ment aux  salicoques,  et  ont  été  rangés,  d’après 
cette  analogie,  parmi  les  décapodes,  quoique 


l'absence  complète  de  branchies  et  la  con- 
formation des  membres  doivent  les  rapprocher 
davantage  des  amphinns  et  autres  stomapodes. 
Les  œufs  des  mvsis  éclosent  dans  une  espèce  de 
poche  située  sous  le  thorax  de  la  femelle,  et  les 
jeunes  crustacés  y demeurent  pendant  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie;  leur  formediffère  beau- 
coup de  celle  des  adultes.  Ces  animaux  habitent 
l'Océan  et  la  Méditerranée  ; ils  nagent  dans  la 
mer  réunis  en  troupes  nombreuses,  et  parais- 
sent surtout  abonder  dans  les  mers  du  nord  ; 
aussi,  quelques  naturalistes  pensent-ils  que  ecs 
petits  crustacés  constituent  l’aliment  principal 
des  baleines  qui  habitent  les  mêmes  mers.  Le 
type  est  le  Mvsis  smm,Etlx  {Mysis  spimlosus, 
Leach),  qui  se  trouve  en  abondance  dans  la 
Manche.  E.  Desvarest. 

MYTHOLOGIE,  MYTHE.  La  mytholo- 
gie, du  grec  yMc-„  fable,  et  Wyc;,  discours,  peut 
se  définir  la  science  et  la  connaissance  des 
mythes,  mot  emprunté  depuis  quelques  années 
par  notre  langue  au  vocabulaire  de  la  docte  Al- 
lemagne, pour  remplacer  l’expression  trop  élas- 
tique de  fables,  sous  laquelle  on  comprenait  les 
récits  de  la  mythologie,  comme  on  disait,  au 
singulier,  la  fable,  pour  la  mythologie  elle-même. 

Le  mot  grec  pw*o;,  qui,  dans  l'origine,  avait 
un  sens  aussi  étendu  que  le  mot  latin  fabula, 
signifiait  primitivement  toute  énonciation  quel- 
conque de  la  pensée  par  la  parole,  transmissible 
par  la  tradition  orale,  sans  distinction  de  vérité 
ou  de  fausseté,  de  réalité  ou  de  fiction;  mais  par 
suropposition  à l'autre  mot  grec  >.4yoç,  il  se  trouva 
bientôt  restreint  à ne  plus  exprimer  que  les  an- 
ciennes traditions  librement  traitées  par  les 
poètes.  Les  |«i*ei,  on  mythes,  ne  furent  plus 
alors  que  les  traditions  poétiques  suspectes  de 
fiction;  tandis  que  par  xlqci  on  entendit  les  tra- 
ditions historiques  ou  supposées  telles.  De  là,  la 
dénomination  de  mythographes , appliquée  aux 
écrivains  dont  la  plume  s’est  exercée  sur  les 
récits  mythiques;  et  celle  de  logographes,  aux 
premiers  historiens  de  la  Grèce,  qui,  tels  qu’A- 
cusilafis  d’Argos,  coordonnèrent,  abrégèrent  et 
dépouillèrent  de  leurs  ornements  poétiques, 
mais  non  de  leur  merveilleux,  les  traditions 
quelconques  déjà  recueillies  et  embellies  par 
l’épopée. 

Ce  ne  fut  qu’entre  Pindare  et  Platon  que  les 
Grecs  commencèrent  à avoir  l’idée,  sinon  dis- 
tincte, du  moins  le  sentiment  de  la  chose.  Mieux 
défini,  le  mot  Uqts  ne  fut  plus  que  l’expression 
directe,  simple  et  nue,  d'une  vérité  soit  de  fait, 
soit  de  raison  ; et  le  mot  l’expression  in- 
directe, voilée,  ornée,  de  la  fiction  et  du  mer- 
veilleux. Plus  tard,  ils  rattachèrent  la  notion  du 
mythe  aux  notions  plus  générales  de  symbole 
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et  d’allégorie;  et  le  mythe,  reconnu  par  eux 
comme  l’une  des  formes  principales  du  langage 
intuitif  et  figuré  propre  à la  haute  antiquité, 
leur  parut  surtout  consacré  à l’énonciation,  à la 
tradition  des  vérités  ou  des  faits  de  l’ordre  reli- 
gieux. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  la  mytholo- 
gie, c’est-à-dire  de  l'ensemble  des  mythes  chez 
les  Grecs,  est  en  effet  d’appartenir,  du  moins 
par  l’origine,  à ces  temps  dits  eux-mémes  my- 
thiques ou  héroïques,  parce  que  les  mythes  en 
étaient  la  seule  histoire,  et  que  cette  histoire 
avait  pour  acteurs  uniques  les  héros  pareils  aux 
dieux  et  les  dieux  dont  ils  descendaient.  Même 
aux  époques  philosophiques,  ils  ne  parvinrent 
jamais  à en  pénétrer  le  secret  tout  entier.  Cette 
indéchiffrable  énigme  ne  trouva  point  chez  eux 
son  Œdipe.  Leur  mythologie  resta  pour  eux  le 
domaine,  à peu  près  exclusif,  de  la  poésie  et  de 
l’art  dont  l'essence  est  de  tout  idéaliser,  dont  la 
fiction  est  l’ordinaire  et  meilleur  aliment.  Plus 
heureux,  les  modernes,  après  avoir,  riches  d’é- 
rudition, mais  pauvres  d’esprit  de  critique,  dog- 
matiquement erré  pendant  des  siècles,  de  faux 
pas  en  faux  pas,  dans  cet  obscur  et  profond  dé- 
dale; plus  heureux,  disons-nous,  les  modernes, 
grâce  aux  lumineuses  clartés  répandues  dans 
cette  nuit  si  sombre  par  les  découvertes  de  ces 
trente  dernières  années,  sont  enfin  parvenus  à 
trouver  l'issue  toujours  demeurée  cachée  à l’œil 
si  pénétrant  pourtant  de  l'antiquité  grecque  et 
latine. 

La  mythologie,  dit  le  savant  M.  Guigniaut,  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le 
meilleur  guide  que  nous  puissions  choisir  pour 
nous  engager  à notre  tour  dans  cet  inextricable 
labyrinthe,  leur  est  enfin  apparue,  non  plus 
comme  un  phénomène  isolé,  particulier  à l’an- 
tiquité hellénique  et  romaine,  comme  un  tissu 
accidentel  ou  prémédité,  soit  de  récits  ou  de  fa- 
bles poétiques,  soit  de  fictions  sacerdotales  et 
savantes,  mais  comme  un  fait  général,  spontané, 
nécessaire,  qui  a scs  analogues  à toutes  les  épo- 
ques correspondantes  du  développement  de  l'es- 
prit humain  et  qui  ne  saurait  s'expliquer  que 
par  son  histoire.  De  ce  point  de  vue,  continue 
le  même  écrivain,  la  mythologie,  considérée  dans 
son  principe,  est  la  forme  même  de  l’esprit  hu- 
main et  de  ses  produits  quelconques  aux  époques 
dont  il  s'agit;  considérée  dans  ses  éléments,  dans 
les  matériaux  qui  la  composent,  elle  embrasse 
à la  fois  l'histoire,  la  religion  et  même  la  phi- 
losophie et  l’art  de  ces  époques.  La  poésie,  sa 
fille  ainée,  en  est  d'ordinaire  l’organe  et  le  véhi- 
cule; mais  la  tradition  populaire,  cette  poésie 
orale  qui  se  confond  par  son  origine  avec  la 
mythologie  elle-même,  est  son  premier  inter- 


prète. Dans  le  mythe,  le  fond  peut  être  une  Idée, 
une  croyance,  un  sentiment,  ou  une  conception 
de  l'esprit  ou  un  fait,  un  phénomène  du  monde 
physique  ou  du  monde  moral,  un  événement  de 
la  nature  ou  de  l'histoire.  La  forme  en  est  inva- 
riablement la  même,  celle  du  récit;  les  sujets 
du  mythe  sont  toujours  des  acteurs  agissant 
comme  des  êtres  humains.  Dans  le  mythe,  le 
lait  se  corporifie  avec  la  forme,  l'idée  avec  le 
fait  : c'est  en  quoi  il  tient  du  symbole  ; c’est  en 
quoi  il  diffère  de  l'allégorie,  où  l’idée  et  la  forme, 
conçues  à part  l'une  de  l'autre,  s'unissent  par 
des  rapports  plus  ou  moins  artificiels  ou  arbi- 
traires. Le  mythe  se  rapproche  d'autant  plus  du 
symbole,  qu'il  est  plus  ancien;  s'éloigne  d’autant 
moins  de  l’allégorie,  qu’il  appartient  à une  épo- 
que plus  récente,  et  conséquemment  à un  déve- 
loppement pins  mùr  de  l’esprit. 

M.  Creuzer  est,  de  tous  les  érudits  modernes, 
celui  qui  a jeté  la  plus  vive  lumière  sur  l’origine 
du  mythe.  Sa  belle  théorie  du  mythe  fait  géné- 
ralement loi  aujourd'hui  dans  le  monde  savant. 
M.  Creuzer  s'attache  à prouver  et  prouve  que 
que,  dans  l'enfance  et  dans  la  première  jeunesse 
de  tous  les  peuples,  se  retrouve  un  mode  de 
conception  et  même  de  croyance  d'après  lequel 
l'homme,  considéré  comme  centre  de  la  créa- 
tion, se  réfléchit  en  quelque  sorte  dans  toute  la 
nature  comme  dans  un  miroir  où  il  ne  voit  que 
son  image  ; d’où  vient  que  pour  lui  toute  force 
est  une  personne,  tout  être  est  soumis  à ses 
propres  lois;  de  là  le  sexe  et  toutes  ses  consé- 
quences transportées  aux  objets  quelconques  d6 
sa  pensée,  la  génération  et  l’enfantement,  l'a- 
mour et  la  haine,  toutes  les  passions  et  les  phé- 
nomènes de  la  vie  et  cet  autre  grand  phénomène 
de  la  mort,  appliqués  indifféremment  au  monde 
intérieur  et  au  monde  extérieur,  qui  sont  con- 
fondus dans  une  même  intuition. 

Cette  personnification  générale  est  donc  la  loi 
fondamentale  de  la  mythologie,  puisqu'elle  est 
la  loi  même  de  l'esprit  humain,  la  forme  spon- 
tanée de  ses  conceptions,  comme  de  ses  pro- 
duits aux  époques  appelées  mythiques.  L'ima- 
gination et  la  foi , compagnes  inséparables , 
sont  les  deux  muses  de  ces  époques  où  la  poésie, 
par  le  fait  de  l'anthropomorphisme,  est  aussi 
une  religion.  Les  mythes  des  dieux  et  des  héros, 
liés  en  généalogies,  revêtent  l’aspect  d'une  his- 
toire primitive  où  l'élément  religieux  prime 
l'élément  historique,  et  dans  laquelle  s'interpo- 
sent d'autres  mythes  d’un  caractère  plus  spécu- 
latif, qui,  sous  le  voile  des  théogonies,  cachent 
de  véritables  cosmogonies.  Ces  mythes,  aussi 
bien  chez  les  Hindous  que  chez  les  Grecs,  vont 
de  la  religion  à la  philosophie.  Entre  ces  deux 
classes  de  mythes,  nés  sous  l'inspiration  de  la 
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nature,  du  souffle  créateur  du  peuple  ou  des 
sages,  sc  place  un  troisième  ordre  de  légendes 
également  religieuses,  ouvrage  des  prêlrcs,  aux- 
quelles il  faut  rapporter  celles  que  les  Crées 
nommaient  x«y«i,  ou  traditions  sacrées. 
Celles-là  vont  de  la  religion  à l'histoire.  Serrant 
de  plus  près  l’histoire  elles  la  ravissent,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  sphère  de  l'idéal,  sous  les 
mythes  spécialement  consacrés  aux  héros,  bien 
que  ces  héros,  personnifications  ou  physiques  ou 
morales,  en  rapport  originaire  avec  les  hommes, 
ne  doivent  être  regardés,  pour  la  plupart,  ainsi 
que  les  dieux  eux-mêmes,  que  comme  des  types 
divins  de  l'humanité,  comme  des  modelés  pro- 
posés à l’imitation  des  mortels.  Ces  mythes  con- 
stituent ce  qu’on  appelle  les  temps  héroïques, 
temps  sans  généalogies  certaines  et  sans  chro- 
nologie suivie,  dont  la  tradition  n’arrive  qu'a- 
près  avoir  subi  bien  des  altérations  successives, 
a servir  de  thème  à l’épopée.  I/oeuvre  ébauchée  1 
par  la  tradition  orale  et  la  fantaisie  populaire, 
modifiée  par  les  variables  influences  de  la  mé- 
moire, de  l’imagination,  des  circonstances  his- 
toriques et  autres,  a d’abord  pour  expression  le  i 
chant  d'où  jaillit  dans  la  suite,  au  grand  détri- 
ment du  fond,  au  grand  perfectionnement  de  la 
forme,  la  poésie,  cette  fille  de  la  nature,  cette 
petite-fille  de  Dieu,  comme  la  nomme  l'Uomère 
du  moyen-âge,  le  sublime  Dante  Alighieri.  Cette 
poésie,  disciplinée  par  l'art  éclos  du  même  j 
souffle  qu'elle,  revêt  pour  premier  vêtement 
l’épopée  plus  divine  et  plus  humaine,  héroïque 
et  didactique,  l'épopée  dans  laquelle  l'élément 
religieux  , dégagé  de  son  sens  symbolique, 
triomphe  toujours  par  le  génie  de  l'anthropo- 
morphisme. Les  représentants  de  cette  poésie 
dans  son  plus  haut  essor,  sont,  chez  les  Grecs, 
Homère  et  Hésiode,  les  créateurs  de  la  théogo- 
nie (plastique),  selon  Hérodote;  et  chez  les  Hin- 
dous, Valmiki  et  Vyasa,  auteurs  du  llamayami  et 
du  Mahnbharaln.  Bientôt  se  forment  autour  de 
tel  Dieu,  de  tel  héros,  de  tel  événement  tradi- 
tionnel, les  cycles  épiques,  dont  l'enchaînement 
et  l'ensemble  constituent  le  corps  complet  de  la 
mythologie  nationale.  Ces  cycles  sont  plus  ou 
moins  historiques,  plus  ou  moins  allégoriques 
ou  symboliques,  selon  le  caractère  propre  aux 
époques  dans  lesquelles  ils  sc  produisent. 

Les  Grecs  n'eurent  d'autre  musc  que  le  génie 
nythique  jusqu'au  vt*  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne, epoque  où  la  philosophie  et  l'histoire, 
rompant  avec  la  tradition  et  la  poésie,  trouvè- 
rent dans  la  prose  leur  expression  tracée.  La 
forme  mythique  ne  fut  cependant  pas  tout-à-fait 
abandonnée  encore.  Les  prêtres  et  certains  sec- 
taires, tels  que  les  orphiques,  continuèrent  à 
l'employer,  et  quelques  philosophes  eux-mêmes 
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la  conservèrent,  comme  Platon  pour  les  pres- 
sentiments sublimes  de  sa  morale  et  les  spécula- 
tions transcendantes  de  sa  métaphy  sique  ; comme 
les  alexandrins  qui  l’appliquèrent  systématique- 
ment à la  représentation  des  phénomènes  cé- 
lestes. Ut  théocratie  souveraine  chez  les  Hin- 
dous et  autres  peuples  de  l'Orient,  ne  leur  [ter- 
rait jamais  d'affranchir  leur  philosophie  et  leur 
histoire  du  joug  de  cette  forme  consacrée  parmi 
eux  par  la  tradition  religieuse. 

Amoureux  de  leurs  mythes,  quand  déjà  la  foi 
était  morte  ou  à peu  près  morte  en  eux,  frappée 
au  coeur  par  le  scalpel  de  la  philosophie,  les 
Grecs,  dans  les  divers  genres  de  poésie  issus 
tour  à tour  de  l'épopée,  se  plurent  à les  parer 
de  tous  les  charmes  de  leur  imagination,  de 
toutes  les  séductions  de  leur  génie,  sans  sc  faire 
faute  toutefois  de  les  modifier  selon  leur  ca- 
price et  d 'accommoder,  comme  le  disait  si  bien 
Eschyle,  ou  goût  des  Athéniens , les  reliefs  des 
festins  d'Homère.  Tels  furent  le  doux  Stési- 
chore,  le  sublime  Pindare,  l’énergique  Eschyle, 
l’incomparable  Sophocle  et  l’ingénieux  et  pa- 
thétique Euripide,  ce  disciple  des  sophistes,  ce 
missionnaire  sur  la  scène  des  lumières  de  son 
siècle,  si  cher,  à ce  titre,  à Socrate,  et  si  odieux, 
au  même  titre,  à Aristophane,  l'ingcnieux  et 
implacable  défenseur  d'un  passé  qui  ne  pouvait 
plus  renaître.  Sur  leurs  traces  marchèrent,  mais 
d'un  pas  beaucoup  plus  dégagé,  les  poètes  très 
peu  révérentieux  d’Alexandrie  et  de  Rome,  qui 
ne  virent  plus  dans  les  mythes  qu'un  ornement 
obligéet  tout-à-fait  arbitraire  de  leurs  élégantes, 
érudites  et  abstraites  compositions. 

L'art,  de  son  côté,  s'inspirant  des  types  di- 
vins et  héroïques,  ébauchés  par  le  génie  mythi- 
que et  achevés  par  celui  de  l'épopée,  l’art  sous 
le  prestigeux  ciseau  des  Leucippc,  des  Praxi- 
tèle et  des  Phidias,  parvint  à révéler  dams  la 
forme  humaine,  épurée  jusqu'à  l'idéal,  la  divi- 
nité et  ses  attributs.  Au  vi*  siècle  avant  notre 
ère,  la  philosophie  et  l'histoire,  nous  l'avons 
dit,  se  séparèrent  pour  toujours  de  la  mytholo- 
gie, leur  mère  commune.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que que  parurent  les  premiers  logographes  qui, 
moins  dignesdece  nom  quede  celuide  mylhogra- 
phes,  se  bornèrent  comme  Acusilaüs  d’Argos,  à 
dépoétiser,  pour  ainsi  dire,  l’œuvre  surchargée 
d’ornements  des  Cycliques,  sans  apporter  aucun 
esprit  de  critique  dans  ce  grossier  remaniement 
des  vieilles  légendes  héroïques  et  divines.  De  ces 
véritables  chroniqueurs  en  prose,  se  détache 
avec  éclat  par  la  puissance  de  son  génie  criti- 
que, l'illustre  Hécatée  de  Milet,  qui  fut  le  pré- 
curseur d'Hérodote.  L'œuvre  des  logographes  fut 
de  vérifier  et  de  contrôler  les  généalogies  épi- 
ques, et  d'achever  de  réduire  les  mythes,  soit 
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divins,  soit  héroïques,  ilo  plus  on  plus  assimilas 
à l'histoire,  en  un  système  que  reproduisirent 
en  les  amplifiant  les  mylhographes  postérieurs. 

Deux  historiens  de  profession.  Théopompe  et 
Ephore,  se  méprenant  eomplètement  sur  la  na- 
ture du  mythe,  crurent  très  sérieusement  ex- 
traire de  ses  fabuleux  récits  la  véritable  histoire, 
en  faisant  des  héros,  et  des  dieux  eux-mêmes 
quelquefois,  non  des  personnifications  physiques 
ou  morales,  mais  des  êtres  faits  à notre  image 
et  vivant  de  la  même  vie  que  nous.  Ils  furent 
suivis  et  même  dépassés  dans  cette  voie  roma- 
nesque par  Evhémère,  Denys  de  Saines  dit  le 
Cyclographe,  et  plus  tard  par  le  crédule  Diodore 
de  Sicile,  tes  principaux  adeptes  de  celle  école 
chez  les  modernes  furent  l'ahbé  Boehart,  l'abbé 
Banier  en  France,  James  Bryant  en  Angleterre, 
et  en  Allemagne  Hulmann  et  le  célèbre  archéo- 
logue Bocttiger.  Seulement  ces  écrivains,  regar- 
dant la  tradition  biblique  comme  la  seule  véri- 
table histoire  du  genre  humain,  no  voulurent 
voir  dans  les  événements  et  les  personnages  de 
la  mythologie  que  les  personnages  et  les  événe- 
ments de  l’ Ancien-Testament.  Par  un  excès  con- 
traire, les  philosophes  de  l’antiquité  grecque 
méconnurent  absolument,  sans  plus  de  raison, 
la  part  du  fait  dans  la  forme  my  thique,  qui  ne 
fut  pour  eux  qu'une  pure  forme,  produit  exclu- 
sif de  l’idée  et  de  la  réflexion.  Les  uns,  et  parmi 
eux  Xenophane,  Heraclite  et  Py  thagore,  proscri- 
virent les  fables  symboliques  d'Homère  et  d’Hé- 
siode comme  attentatoires  à la  morale  et  A la 
majesté  des  dieux  ; las  autres,  les  Ioniens  par 
exemple,  et  avec  eux  Phérécide,  Kmpédocle, 
Parménide,  ne  jugèrent  ees  fables,  dont  le  sens 
symbolique  leur  échappait,  propres  qu’à  étayer 
le  branlant  échafaudage  de  leurs  hypothèses  sur 
l’origine  et  le  gouvernement  de  ce  monde.  Les 
stoïciens  ne  cherchèrent  et  soutinrent  n’avoir 
trouvé  dans  Homèrequ’mi  ensemble  d'allégories 
physiques  ; d’autres  sages  qu'un  ensemble  d’al- 
légories morales.  Les  néo-Pythagoriciens  et  les 
néo-Platonieiens  y puisèrent  leurs  théories  mé- 
taphysiques. De  cas  deux  manières  si  tranchées 
d’interpréter  les  légendes  des  vieux  âges,  pri- 
rent origine  deux  sectes  fameuses,  digne  pen- 
dant l'une  de  l'autre,  celle  des  erhémèrieten  qui 
matérialisèrent  absolument  la  fable , et  celle 
des  allégoristes  qui  la  spiritualisèrent  avec 
une  persistance  systématique  non  moins  ri- 
goureuse. 

Chez  les  anciens,  les  écrivains  les  plus  utiles 
à consulter  pour  la  connaissance  et  aussi  pour 
l’intelligence  de  la  mythologie,  sont,  sans  con- 
tredit, les  mythographes  proprement  dits,  tels 
qn’Appollodore,  de  la  bibliothèque  mythologique 
auquel  il  nous  reste  un  très  précieux  extrait. 


Conon,  Hygin  et  le  célèbre  voyageur  Pausanias 
qui,  aux  époques  Aioxaiidrine  et  Domaine,  com- 
pilait les  mythes  d'après  les  poètes  de  tout 
ordre  et  de  tout  âge,  les  togographei  et  les  his- 
toriens ; et  surtout  les  savants  commentateurs 
et  les  grands  critiques  d'Alexandrie,  à la  tête 
desquels  nous  plaçons  Aristarque  et  Didynie. 

Les  systèmes  auxquels  l'interprétation  si  dif- 
ficile des  mythes  a donné  lieu  chez  les  moder- 
nes, sont  nombreux.  Nous  allons  les  passer 
sommairement  en  revue.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  système  des  Enhèmérutes  adopté  par  Bo- 
ehart, l'abbé  Banier,  etc.,  etc.,  qui  veulent  re- 
trouver la  my  thologie  tout  entière,  événements 
et  personnages,  dans  l'Aueieu-Testament.  Le 
système  lies  AlWgoristes,  qui,  pour  expliquer  le 
sens  caché  des  mythes,  n’out  rien  imaginé  de 
mieux  que  de  renouveler,  chacun  à son  point 
de  vue  |Ktrliculier,les  systèmes  d'interprétations 
ou  physiques  ou  morales  des  anciens,  a pour 
chefs  : Noël  Conti , pour  qui  les  mythes  fu- 
rent surtout  moraux  ; le  grand  Bacon  qui  y 
chercha  les  maximes  de  la  sagesse  antique  ; le 
hollandais  Jacob  Tullius  qui  rapporte  à la  chi- 
mie naissante  l'histoire  fabuleuse  tout  entière; 
et  pour  adeptes  les  alchimistes  qui  prétendirent 
expliquer  la  mythologie  par  leur  vaine  science 
en  même  temps  qu'ils  lui  en  demandaient  la 
clef.  Le  sy  stème  astronomique,  accueilli  avec  une 
faveur  marquée  i>ar  l’esprit  de  scepticisme  et 
d’incrédulité  qui  soufflait  en  France  vers  le 
xvtn*  siècle,  et  développé  avec  tant  d’éelat  par 
l'ingénieux  abbé  Pluche,  le  savant  Uupuis  et 
Volnev,  essaya  de  numti'er  dans  les  symboles 
ot  les  rites  des  cultes  anciens,  dans  les  légendes 
et  les  récits  mythologiques  de  tous  les  peuples, 
l'histoire  de  la  nature  et  celle  du  eiei.  Disciple 
de  celle  école  essentiellement  matérialiste, 
dont  les  inadmissibles  hypothèses,  s'appuyenl 
sur  le  souverain  mépris  des  dates,  l'allemand 
Domedden  a entrepris  d'expliquer  ftar  le  calen- 
drier la  mythologie  et  l’art  de  laGrôeequ'il  lait 
dériver  de  l'Égypte;  non  moins  téméraire,  un 
écrivain  de  nas  jours,allemand  aussi,  M.  Sehwcig- 
ger  a gratifié  la  mythologie  des  découvertes  les 
plus  ladies  de  la  physique  moderne,  telles  que 
celles  du  magnétisme  par  exemple  et  de  la  po- 
larité. Le  système  Ihéologique  qui  fut  celui  de 
Bossuet,  du  savant  évêque  d'Avranches,  Huet, 
et  en  jjarlie  de  Samuel  Boehart,  eut  pour  créa- 
teur le  grand  philologue  Gérard-Jean  Vossius 
dans  son  livre  tle  theologiu  gentili  et  pkysiolv- 
gia  chrisliuna,  ses  de  origine  idolalrite  ad  velerum 
gesta  et  reruni  ualurmu  redaeta,  deque  nature 
mirnndis,  quihus  homo  adducitur ad  lieum.  Lib.  ix. 
A nul.  1(142,  IttMi.  Gérard-Jean  Vossius  lit  de  la 
mythologie,  où  il  découvrit  des  faits  et  des  idées 
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rapports  à nn  contre  commun,  ta  religion,  la 
théologie  du  polythéisme  qu’il  lire  tout  entier 
dos  lianes  du  monothéisme  des 'Juifs,  seul  vrai 
culte  avant  le  Christianisme. 

L’école  philologique  qui  se  recommande  des 
noms  si  considérables  dans  la  science  de  lleyne 
et  de  Jean-Henri  Voss,  alliant  l’esprit  philoso- 
phique  à l’érudition  historique  et  littéraire  se 
proposa  pour  mission  d'éclairer  cette  question 
toujours  si  confuse  et  si  obscure  de  la  mytholo- 
gie, en  l'étudiant  dans  sa  nature  elle-même,  en 
disséminant,  mieux  qu’on  ne  l'avait  encore  fait, 
son  rapport  plus  ou  moins  nécessaire  soit  avec 
le  polythéisme,  soit  avec  la  religion  en  général. 
I>cs  travaux  de  cette  savante  et  sagace  école 
donnèrent  naissatiee  au  système  hellénique 
qu'ont  développé,  quoique  dans  des  vues  oppo- 
sées, MM.  Welcker  cl  O.  Millier  qui  s'attachè- 
rent à faire  ressortir  l'élément  religieux  qui, 
selon  eux,  pénètre  la  mythologie  tout  entière; 
et  M.  Lubeck  qui,  refusant  à la  mythologie  toute 
signification  élevée  et  sérieuse,  suit  judaïque- 
ment , mais  scientifiquement  la  lettre,  sans 
faire  acception  de  l'esprit.  Dans  celte  route  dif- 
ficile, les  suivit,  pour  l’élargir  et  en  agrandir 
les  voies,  le  spirituel  philologue  tfuttniaim 
qui  sépara  nettement  le  my  tbe  de  la  tradition 
historique  et  des  élaborations  poétiques  même 
les  plus  anciennes  ; et  qui  croyant  retrouver 
dans  l'Orient  l'origine  d’un  certain  nombre  de 
mythes  grecs,  se  jeta  hois  du  système  purement 
hellénique  de  Heyne  et  de  Voss,  pour  recom- 
mander la  comparaisondestraditionsorienlalcs 
et  des  Sagas  du  Nord,  avec  la  mythologie  des 
hellènes. 

il  nous  reste  à parler  du  système  ou  plutôt 
de  l'école  mythique  ou  symbolique  dont  M.  Creu- 
ser, auteur  de  la  Symbolique  et  Mythologie,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  de  1X10  à 1812,  est 
avec  raison  reconnu  comme  le  chef.  La  critique 
serait  [icul-élrc  en  droit,  dans  l'état  actuel  des 
Connaissances  historiques,  philologiques  et  ar- 
chéologiques, de  reprocher  à ce  savant  illustre 
d’avoir  donné  l'hospitalité  dans  sa  belle  théorie 


au  svslèrne  hellénique  de  MM.  Welcker  et 
O.  Millier,  au  système  théologique  de  Vossius, 
transformé  en  oriental,  et  enfin  au  système  al- 
légorique ou  philosophique  représenté  de  nos 
jours  par  le  célèbre  M.  God.  llarmann  ; mais, 
pour  être  juste,  il  faut  néanmoins  reconnaître 
que  M.  Creuser  s’est  fait  de  la  mythologie  un 
riche  domaine  où  il  règne  en  souverain  aujour- 
d’hui, attendant  son  héritier,  qui  ne  peut  man- 
quer de  bientôt  naître,  car  la  science  est  bien 
loin  encore  d'avoir  dit  sou  dernier  inot  sur  le 
mythe,  car  bieu  des  voiles  sont  encore  sur  le 
sanctuaire  où  sont  déjà  venus  s'agenouiller  tant 
d’hommes  de  savoir  et  de  génie.  Disons  pour 
terminer  que  le  cercle  mythique  des  Grecs 
(x'kXo;  uaAx'.s)  commence  à l’union  de  l’Ouranus 
ou  du  ciel  avec  la  terre,  et  finit  au  retour  d'U- 
lysse à Ithaque.  Pli.  Chasles. 

MYTILACKS  (mot/.).  Famille  de  mollus- 
ques conchifères  dimyaircs,  créée  j»ar  G.  Cuvier, 
et  ayant  pour  caractères  : coquille  équivalve, 
inéquilatérale;  charnière  sans  dents;  manteau 
à lobes  presque  entièrement  désunis;  pied  lin- 
guiforme  sécrétant  un  byssus  filiforme;  liga- 
ment externe  occupant  tout  le  Isord  dorsal  de 
la  charnière.  — Deux  genres  principaux,  ceux 
des  Molles  et  des  Pim. s (r oy.  ces  mots),  en- 
trent dans  cette  famille. 

MYTISTRA'FE  (geo.anc.)  : place  forte  de 
Sicile,  à l'E.  et  à peu  de  distance  de  Syracuse. 
Son  nom  latin  est  Mttistratum  ; Polybe  la  dési- 
gne sous  celui  de  Mutistratum  ; Diodore  de  Si- 
cile lui  donne  celui  de  Mustraton;  Etienne,  le 
géographe  l’appelle  Amestratos.  — Atilius,  con- 
sul romain,  investit,  258  ans  avant  l’èrc  chré- 
tienne, cette  ville  occupée  par  les  Carthaginois. 
Après  une  longue  et  vigoureuse  résistance,  la 
garnison,  manquant  de  munitions  et  de  vivres, 
abandonna  la  place  pendant  une  nuit  obscure. 
Les  habitants  furent  forces  bientôt  à se  rendre  à 
discrétion.  Les  soldats  massacrèrent  sans  pitié 
hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards,  pillèrent 
la  ville  et  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 

MYXIXE  {vvy.  Gastrob&ahuië). 
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IM.  La  quatorzième  lettre,  et  la  onzième  des  t 
consonnes  dans  l'Alphabet  des  langues  néo-lati- 
nes et  germaniques.  Autrefois  on  la  prononçait 
«tue,  et  alors  elle  était  du  genre  féminin  ; main- 
tenant on  la  prononce  en , et  elle  est  du  genre 
masculin.  Dans  notre  langue,  elle  n’est  jamais 
surmontée  d’un  accent;  mais,  dans  l’espagnol, 
on  lui  superpose  souvent  un  signe  nommé  tilde 


(11),  qui  en  (hit  un  n mouillé  rappelant  par 
son  articulation  celle  de  notre  gn  dans  ignoran- 
ce. Quelques  noms  propres  d'hommes  et  quel- 
ques mots  tirés  de  l’espagnol  conservent  le  tilde. 
Dans  les  manuscrits  et  dans  les  anciennes  édi- 
tions latines,  parfois  même  dans  l’écriture  cou- 
rante, on  remplaçait  le  » par  un  trait  mis  sur 
la  voyelle  précédente.  Ainsi  on  écrivait  omit 
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pour  amans,  oiscmèt  pour  aisément.  Dans  les 
manuscrits  et  sur  les  monuments  latins,  X est 
l’abréviation  de  certains  mots  : A’atu* , nepos, 
niger,  nobilis,  et  des  noms  propres  : Xeptunus,  j 
X o n ni  us  et  Xumrsius  ( roy . ArkêviahOns).  Sur- 
monté d'une  ligne  horizontale  dans  les  inscrip- 
tions, il  signifie  nnulœ,  nostrœ,  nntionr,  nostri, 
numéro,  numéros.  Dans  les  calendriers  romains  ; 
il  s’emploie  pour  nonas  ou  noms  ; ainsi  IV  N \ 
veut  dire  : Quarto  die  ante  nonas,  le  quatrième  , 
jour  avant  les  nones  ; P N,  pridie  nonas,  la  veille 
des  nones;  N.  nonis,  le  jour  des  noues.  Il  signi-  i 
fie  encore  n rfastus  dits,  jour  néfaste  : N P,  ne- 
fastus  prima  parte  diei,  voulait  dire  qu'on  ne  pou- 
vait rendre  la  justice  pendant  la  première  par- 
tie du  jour.  N L était  l'abréviation  des  mois  non  \ 
liquet,  cela  n’est  pas  clair,  et  les  juges  écrivaient 
ce  sigle  sur  leurs  tablettes  pour  annoncer  qu'a- 
pres  avoir  entendu  le  plaidoyer  des  deux  par-  j 
ties  ils  ne  pouvaient  pas  prononcer  le  jugement,  ; 
l’affaire  leur  semblant  encore  douteuse.  X,  chez  ; 
les  Romains,  était  une  lettre  numérale  qui  seule 
valait  1)00.  Avec  une  ligne  au-dessus  (N),  il  se  ( 
prenait  pour  90,000  et  même  900,000,  et  uon 
pas  9,000,  comme  le  dit  le  Dict.  de  Tri'vou.1.  1 
Le  N des  Grecs,  avec  l’accent  aigu  au-dessus, 
valait  50;  avec  le  même  accent,  au-dessous,  ! 
50,000.  Dans  les  récits  et  dans  les  actes,  quand  ! 
on  veut  désigner  quelqu'un  sans  le  nommer,  on 
se  sert  du  N,  ce  qui  vient,  selon  Borel,  Du  Can-  ; 
ge,  le  Père  Ménard  et  Mabillon,  d’un  usage  ! 
déjà  en  vigueur  au  x'  siècle  et  répandu  encore 
en  Languedoc  au  xviu’,  consistant  à mettre 
en  devant  les  noms  d’homme  et  nu  devant  les 
noms  de  femme.  En  météorologie,  N se  prend 
pour  le  Nord;  N-E,  Nord-Est;  N-O,  Nord- 
Ouest  ; N-N-E,  Nord-Nord-Est,  etc.  Comme  si- 
gne d’ordre,  il  signifie  le  quatorzième  objet 
d’une  série.  C’était  enfin  la  marque  de  l’an- 
cienne monnaie  de  Montpellier.  Eo.  E. 

X V AM  AN  [h ist.  h ’br.)  : général  de  l’armée 
de  Bcn-lladad , roi  de  Syrie,  et  le  libérateur  de 
son  pays,  qu’il  avait  délivré  de  la  servitude 
étrangère.  Ayant  été  guéri  de  la  lèpre  par  Eli- 
sée \voy.  ce  mot',  il  vint  le  remercier,  et,  émer- 
veillé de  sa  puissance,  lui  promit  de  ne  plus 
sacrifier  dorénavant  à d’autres  dieux  qu’a  Jého- 
vah, et  lui  demanda  la  permission  d’emporter 
de  la  terre  d’Israël  la  charge  de  deux  mulets, 
dans  le  but  sans  doute  d’eu  construire  un  au- 
tel. 

NA  ARDEX  [giog.)  : ville  de  Hollande,  appe- 
lée aussi  Xieuii'-Xuarden,  à 19  kil.  S-E  d’Amster- 
dam, sur  le  Zuyderzée.  Fondée  par  Guillau- 
me III,  celte  ville  éprouva  de  nombreuses  vicis- 
situdes. En  1572,  elle  fut  prise  et  saccagée  par 
les  Espagnols  ; eu  1772,  les  Français  s’en  cm-  i 


parèrent.  Elle  fut  en  1813  fortifiée  suivant  le 
système  du  baron  de  Coliorn,  et,  l’année  sui- 
vante, défendue  pendant  cinq  mois  par  les 
Français  contre  les  Atliés.  Cette  ville,  impor- 
tante comme  position  militaire,  ne  possède  pas 
2,000  habitants.  Son  nom  de  Nieuw-Naarden  lui 
fut  donné  par  opposition  à l’ancienne  Naarden, 
située  plus  près  de  la  cdte  et  submergée  au 
xir  siècle. 

XAIIAR  AI  A LU  IA  (g/og.anc.),  c’est-à-dire 
fleure  royal:  l’un  des  deux  grands  canaux  que  Na- 
buchodonosor  fit  percer  au-dessus  de  Babylone, 
entre  le  Tigre  et  l’Euphrate,  pour  faire  couler 
dans  le  dernier  de  ces  fleuves  le  trop  plein  dn  so* 
coud, qui, à l'epoque  du  débordement,  causait  de 
grands  dommages  à Babylone.  Le  Nahar-Maleha 
arrivait  au  Tigre  à peu  de  distance  de  Ctési- 
phon  ; il  était  si  large  et  si  profond,  qu’il  pou- 
vait porter  les  plus  grands  vaisseaux.  La  direc- 
tion de  ce  grand  ouvrage  avait  été  confiée  au 
gouverneur  Gobaris.  Pline  donne  à ce  canal  le 
nom  d’Armalchar,  qui,  peut-être,  était  une  ab~ 
breviation  usitée  dans  le  pays.  Dion  rapporte 
que  Trajan  voulut  aussi  établir  uncanal  de  jonc- 
tion entre  le  Tigre  et  l’Euphrate,  mais  il  parait 
assez  probable  que  cet  empereur  romain  voulut 
seulement  rétablir  le  Nahar  Malclia,  qui,  depuis 
longtemps  sans  doute,  avait  cessé  d’être  entre- 
tenu et  qui  devait  se  trouver,  en  partie,  comblé. 
Sévère  acheva  l’entreprise  de  Trajan  et  parviut 
à rendre  le  canal  navigable.  Du  temps  de  Ju- 
lien, il  était  si  complètement  comble,  qu’on  n’en 
distinguait  plus  les  traces.  Ce  prince,  qui  avait 
absolument  besoin  de  faire  passer  dans  le  Tigre, 
au-dessus  de  Babylone,  sa  flotte  réunie  dans 
l'Euphrate,  finit,  en  consultant  un  vieillard, 
par  reconnaître  l’ancien  lit  du  Nahar  Malcha 
qu’il  fit  déblayer.  (Ammien-Marcellin , liv.  vi.) 
Ce  canal  se  trouve  aussi  désigné  par  le  nom  de 
fossa  regia  (fosse  royale)  et  de  basilicus  ftuvius 
(fleüve  royal).  Al.  B. 

NABAB,  en  indien  diUgut,  remplaçant  ( to - 
cum  tenais ).  C’était  le  titre  donné,  aux  Indes,  à 
certains  gouverneurs  de  provinces  qui  se  nom- 
maient originairement  phousdars.  Chaque  gran- 
de division  ou  su  bah  avait  à sa  tête  un  subah- 
dar,  sorte  de  vice-roi , délégué  immédiat  et 
représentant  de  l’empereur.  Le  phousdar  ou 
nabab,  à son  tour,  était  le  représentant  du  su- 
bahdar  et  relevait  de  lui.  Il  devait  l’accompa- 
gner dans  toutes  ses  expéditions  militaires, 
mais  seulement  jusqu’à  la  frontière  de  sa  pro- 
vince. Plus  récemment  le  titre  de  nabab  a acquis 
dans  l'indostau  une  signification  plus  relevée 
encore,  et  est  devenu  synonyme  de  subahdar 
ou  de  vice-roi.  Peu  après,  les  nababs  se  rendi- 
rent indépendants,  à commencer  par  les  plus 
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éloignés  du  centre  de  l’empire  ; ils  n’envoyèrent 
plus  à Delhi  qu’une  faible  partie  des  revenus 
de  leur  province  et  finirent  même  par  ne  rien 
donner.  Ils  en  vinrent  jusqu’à  nommer  eux- 
mêmes  leurs  successeurs , tandis  qu'auparavant 
cette  nomination  appartenait  aux  subalidars  et 
devait  être  revêtue  de  la  sanction  du  grand  >lo- 
gol.  — En  Angleterre,  le  nom  de  nabab  est  as- 
sez ordinairement  appliqué  à tous  ceux  qui  re- 
viennent des  Indes  avec  de  grandes  fortunes  et 
s'environnent  d'un  faste  oriental  ; il  s'y  joint 
alors  un  sentiment  de  mépris.  J.-B.  ». 

NABAL  (hist.  hébr.).  Nom  qui,  en  hébreu, 
signifie  fou,  insensé  ; c'était  celui  d'un  homme 
de  la  tribu  de  Juda,  qui  habitait  la  ville  de  Maon, 
à l’ouest  du  lac  Asphaltitc.  Il  possédait  des  trou- 
peaux nombreux  qui  paissaient  sur  le  Carmel. 
David,  poursuivi  par  Saiil,  ayant  appris  qu’il  al- 
lait, selon  la  coutume,  cclebrer  par  un  grand 
festin,  la  tonte  de  ses  brebis,  lui  envoya  deman- 
der des  vivres.  Nabal,  moins  riche  encore  qu'a- 
vare et  brutal,  traita  avec  hauteur  les  messagère 
de  David,  qu’il  renvoya  les  mains  vides.  Le  fils 
d'Isai  marcha  contre  lui  à la  tête  de  400  hommes; 
mais  Abigaïl,  femme  de  Nabal , accourut  à sa 
rencontre,  et  parvint  à fléchir  sa  colère.  Nabal, 
qui  était  ivre  n’apprit  que  le  lendemain  ce  qui 
s’était  passé,  et  fut  si  vivement  frappé  du  dan- 
ger qu'il  avait  couru,  qu'il  en  mourut  dix  jours 
apres. 

XABARZANE  : général  de  Darius  III  qui, 
à la  bataille  d'issus,  commandait  la  cavalerie  et 
les  archers.  Il  se  joignit  à Dessus,  satrape  de  la 
Baclriane,  pour  assassiner  Darius  après  la  dé- 
faite d’Arbcllcs  ; mais,  tandis  que  son  complice 
était  poursuivi  par . Alexandre , il  eut  l'habi- 
leté de  se  faire  bien  venir  de  ce  prince  et  de  se 
faire  pardonner  son  crime  en  déposant  de  ma- 
gnifiques présents  aux  pieds  du  vainqueur  de 
Darius  Codoman. 

NABATHÉENS  (géog.  anc.)  : peuple  de  l'A- 
rabie-Pétrée,  descendant  de  Nabath  ou  Néba- 
joth,  fils  aîné  d’Ismaël.  Les  Nabathéens  occu- 
paient, selon  Diodore  de  Sicile  (lib.  xi,  cap.  48), 
entre  la  Syrie  etl’Egypte,  un  pays  désert  où  l'eau 
manquait,  et  dont  une  seule  contrée  était  fertile. 
Leurs  limites  s'étendaient  au  S.  jusqu'au  golfe 
Elanilique;  ils  avaient  pour  capitale  la  ville 
importante  de  Pctra  (Strabon,  lib.  xvt  ; Pline, 
lib.  vi).  Les  Nabathéens  tenaient  le  premier 
rang  parmi  les  tribus  ismaélites;  leur  vie  était 
celle  des  nomades;  mais  ils  ne  se  contentaient 
pas  d'être  pasteurs  ; ils  étaient  en  outre  voleurs 
et  pillards.  D'abord  alliés  des  Juifs  sous  les  As- 
moueens,  ils  sortirent  ensuite  de  cette  alliance 
et  furent  battus,  mais  non  soumis,  par  Jonathas. 
Athénée,  général  d’Antigone,  parvint  à s’empa- 


rer de  leur  capitale , et  il  se  retirait  chargé  de 
butin  lorsque  les  Nabathéens,  tombant  à l'im- 
provistc  sur  son  armée,  la  battirent  et  tuèrent 
le  general  lui-même.  Démétrius,  fils  d'Antigone, 
voulut  venger  cet  échec,  mais  n'obtint  aucun  ré- 
sultat. line  expédition  romaine , sous  le  règne 
d'Auguste,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Sous  Tra- 
jan  la  Nabathec  fut  cependant  conquise  et  fit 
partie  de  la  Palestine  Iroisiémc  ou  satutnriv.  I.e 
questeur  romain  avait  établi  sa  résidence  dans 
Pétra. 

NABIS  (Hist.  anc.)  : tyran  de  Sparte,  qui,  l'an 
305  avant  J.-C.,  succéda  à Machanidas.  Son  ava- 
rice étant  égale  à son  ambition,  il  bannissait  sous 
de  vains  prétextes  les  plus  riches  citoyens  pour 
s’emparer  de  leurs  biens,  et  faisait,  dit-on,  pil- 
ler par  des  voleurs  à gages  les  voyageurs  qui 
traversaient  scs  Etais.  On  lui  attribue  l'inven- 
tion d'un  automate  représentant  sa  femme,  Ar- 
péga,  qui  cachait  sous  de  splendides  vêtements 
de  longues  pointes  de  fer  : lé  tyran  livrait  à scs 
embrassements  ceux  dont  il  ne  pouvait  extor- 
quer l'argent,  et  qui  périssaient  dans  les  étrein- 
tes de  l'affreuse  machine.  Ayant  pris  contre  les 
Romains  le  parti  de  Philippe,  roi  de  Macedoine, 
qui  lui  avait  confie  Argos,  il  se  déclara  bientôt 
pour  eux  dans  l'espoir  de  conserver  cette  ville. 
Mais,  apres  la  guerre  de  Macédoine,  Flaminius 
la  lui  enleva  et  lui  imposa  un  tribut  oné- 
reux. Apres  le  départ  de  ce  général.  Nabis 
entra  en  lutte  avec  la  Ligue  Achéenne,  battit 
d'abord  Philopœmen  sur  mer,  mais  fut  battu  à 
son  tour  et  poursuivi  jusqu'à  Sparte.  Il  implora 
alors  le  secours  des  Etolicns  et  reçut  d'eux  en 
effet  1,001)  hommes  commandés  par  Aleximène 
qui  le  fit  tuer,  l'an  202  avant  Jésus-Christ. 

X A BLOIS  (voy.  Naplous). 

K A HO  (voy.  Néiio). 

\'A BOX ASSA H (hist  anc.)  : roideBabylone, 
dont  le  nom  paraitcomposé  de  ceux  de  deux  divi- 
nités chaldéennes,  Xabo  et  Amr  ou  Atsar.  Il  était 
aussi  appelé  Belesis  Merodach.  Quelques  au- 
teurs pensent  qu'il  ne  diffère  point  du  Baladan 
de  l’Ecriture , qui  envoya  des  ambassadeurs  à 
Ezéehias  pour  le  féliciter  sur  sa  miraculeuse 
convalescence  (Isaïe,  xxxix;  IV  Rois,  xx,  12). 
Nicolas  de  Damas  le  nomme  Nanibrus.  On  croit 
qu'il  était  gouverneur  de  la  Babylonie.  Il  ren- 
versa, de  concert  avec  Tiglalh  Phalasar,  le  vo- 
luptueux Sardanapale,  et,  dans  le  partage  de 
l'empire,  obtint  Babylone,  la  Chaldée,  l'Arabie 
et  les  autres  provinces  méridionales  et  occiden- 
tales de  la  monarchie  assyrienne.  Conformé- 
ment aux  observations  astronomiques  rappor- 
tées par  Ploléméc,  on  fait  remonter  cet  événe- 
ment à l’an  747  avant  Jésus-Christ , date  d'une 
très  grande  imporlance , puisque  c'est  de  cette 
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époque  que  partent  les  observations  astronomi- 
ques les  plus  authentiques  des  Chaidécns , et 
que  Ptolémée  et  les  autres  astronomes  anciens 
y rapportent  toutes  leurs  observations. 

NABONID,  dernier  roi  de  Babylone  ( Voyei 
Babylone,  Balthasar,  Cvnus,  Nrrocnis). 

NA  ItOi'OLASSAll  (toi.  anc.)  : roi  de  Baby- 
lone,dont  le  nom  semble  composé  de  celui  detrois 
divinités,  A'aèo,  Put  et  Asar.  Il  était  général  de 
l'efféminé  Cinaladan  ou  Sarac , qui  régnait  à la 
fois  sur  IS'inivc  et  Babylone,  lorsqu’il  réso- 
lut, enhardi  par  le  mécontentement  du  peuple 
et  le  mépris  dans  lequel  était  tombé  son  maître, 
de  lui  enlever  la  Babylonie.  11  réussit  dans  cette 
entreprise  (628  avant  J.-C.),  et  quelque  temps 
après  (625,  selon  le  canon  de  Ptolémée),  s'unit 
à Cyaxare,  roi  des  Mèdcs,  dont  il  avait  fait 
épouser  la  petite  fille  à son  filsNabucbodonosor. 
U marcha  sur  Ninivc,  s'eu  empara,  et,  à l'in- 
stigation des  Mèdcs,  la  ruina  de  fond  en  comble. 
L'empire  assyro-chaldeen,  réuni  tout  entier  en- 
tre ses  mains,  faisait  trembler  toute  l'Asie  occi- 
dentale. L’Egypte  était,  en  particulier,  menacée 
dans  ses  plus  cliers  intérêts , et  Ncchos,  qui  la 
gouvernait,  ne  voulant  pas  laisser  à Nabopolas- 
sar  le  temps  d'affermir  sa  puissance , entra  en 
campagne  contre  lui.  On  trouvera  à l'article 
Neciiao  le  résultat  de  cette  guerre  et  les  motifs 
qui  l’avaient  suscitée.  Nabopolassar  s'associa  sur 
la  fin  de  scs  jours,  son  fils  Nabuchodonosor,  et 
mourut  deux  ans  plus  tard,  dans  une  grande 
vieillesse,  en  (KM,  selon  le  canon  de  Ptolémée, 
cl  après  21  ans  de  règne. 

NABOTII,  juif  habitant  de  Jesrahel,  possé- 
dait près  du  palais  d'Acbab  une  vigne  que  ce 
dernier  voulut  acheter.  Naboth  refusa  et  fut  la- 
pidé par  ordre  de  Jczabcl , femme  d'Achab.  Le 
roi  prit  possession  de  la  vigne  qu'il  convoitait  ; 
mais  sa  famille  tout  entière  porta  la  peine  de  ce 
crime  (Voy.  Eue). 

NAItUCHODONOSOR.  Deux  rois  ont 
porté  ce  nom.  — Nabuchodonosor  I".  Le 
livre  de  Judith  est  le  seul  qui  parle  de  ce 
prince,  et  comme  il  est  difficile  de  fixer  l’é- 
poque des  événements  qui  y sont  rapportés,  on 
a pris  tour  à tour  Nabuchodonosor  pour  Nabopo- 
lassar, Arlaxcrxes-Ochus  et  pour  le  Saosducbin 
du  canon  de  Ptolémée,  qui  succéda  à Asar-llad- 
dor,  roi  de  Ninivc  et  de  Babylone.  Cette  der- 
nière opinion  est  la  plus  généralement  adop- 
tée. Le  livre  de  Judith  nous  apprend  que  Na- 
buchodonosor  défit  dans  les  plaines  de  Kagau 
Arpliaxad,  roi  des  Mèdes,  dont  l'identité  avec 
les  rois  que  nous  fait  connaître  l'histoire  pro- 
fane, est  aussi  difficile  à déterminer  que  celle 
de  Nabuchodonosor.  Le  monarque  assyrien  pé- 
nétra ensuite  dans  la  Médie,  s'empara  d’fccba- 


tanc  qu'il  saccaga,  et  fit  périr  Arphaxad.  Après 
celte  expédition  il  envoya  contre  les  peuples 
tributaires  de  l'Asie  occidentale  qui  avaient  re- 
fusé de  lui  prêter  le  secours  de  leurs  armes, 
llolopherne,  un  de  ses  généraux,  auquel  Judith 
coupa  la  tête  devant  Bétbulie.  S'il  était  vrai, 
comme  l’ont  prétendu  quelques  auteurs,  entre 
autres  le  célèbre  Grotius,  que  l'histoire  de  Ju- 
dith ne  fût  qu’une  pure  allégorie,  le  règne  de 
Nabuchodonosor  serait  également  fictif;  mais  à 
l’article  Judith  on  a démontré  l'authenticité  du 
livre  de  ce  nom,  et  la  réalité  des  événements 
qu’il  contient. 

Nabuchodonosor,  surnommé  le  Grand,  roi 
de  Babylone , succéda  à Nabopolassar  , son 
père,  l'an  623  avant  Jésus-Christ.  Ce  prince, 
étant  encore  jeune,  mais  déjà  associé  à l'empire, 
se  rendit  maitre  de  la  ville  de  Carchemise,  sur 
l’Euphrate,  que  Néchao,  roi  d'Egypte,  avait 
conquise  quelques  années  auparavant.  Il  soumit 
ensuite  la  Phénicie  et  le  royaume  de  Juda.  Joa- 
kim,  souverain  de  ce  dernier  pays,  fut  pris  et 
chargé  de  chaînes  pour  être  conduit  à Babylone; 
mais  Nabuchodonosor,  ayant  ensuite  changé  de 
résolution,  lo  laissa  à Jérusalem  en  l'obligeant 
à payer  un  tribut  considérable.  C’est  de  cette 
manière  que  les  plus  habiles  commentateurs  ont 
concilié  Daniel , Jérémie , le  IV*  livre  des  Rois 
et  les  Paralipomèncs.  Pendant  qu’il  poursuivait 
ses  conquêtes , Nabuchodonosor,  informé  de  la 
mort  do  son  père,  retourna  à Babylone  pour 
prendre  possession  du  trône.  11  s'occupa  alors 
de  partager  en  colonies  les  captifs  qu'il  avait 
pris  dans  ses  expéditions,  et  déposa  dans  le 
temple  de  Bel  les  dépouilles  des  nations  qu’il 
avait  vaincues.  Joakim , roi  de  Juda , s’étant 
ensuite  soulevé,  fut  pris  et  mis  à mort. 

La  seconde  année  de  son  règne,  Nabuchodo- 
nosor eut  à Babylone  un  songe  extraordinaire. 
Il  vit  une  statue  dont  la  tête  était  d'or,  la  poi- 
trine d’argent,  le  ventre  et  les  cuisses  d'airain, 
te  jambes  de  fer,  les  pieds  moitié  de  fer  et  moi- 
tié d’argile.  Une  petite  pierre , détachée  d'une 
montagne,  toucha  la  statue,  la  réduisit  en  pou- 
dre et  devint  une  montagne  qui  couvrit  toute  la 
terre.  Nabuchodonosor,  quoique  fort  inquiet  de 
ce  songe , perdit  cependant  le  souvenir  de  co 
qu'il  avait  vu.  Il  appela  ses  devins,  et  leur  de- 
manda de  leur  rappeler  sa  vision , mais  aucun 
d'eux  ne  put  le  faire.  Ce  prince , irrité,  voulait 
faire  périr  tous  les  sages  de  son  empire,  lorsquo 
Daniel,  inspiré  par  Dieu,  lui  rappela  le  songe, 
puis  il  ajouta  : < Vous  êtes  le  roi  des  rois  et  lo 
souverain  le  plus  puissant  du  monde.  C'est 
vous  qui  êtes  la  tête  d’or  do  la  statue.  Il  s'élè- 
vera apres  vous  un  royaume  moindre  que  le 
votre,  qui  sera  d’argent;  ensuite  un  troisième 
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qui  mri  d'airain  et  qui  commandera  à toute  la 
terre.  Le  quatrième  royaume  sera  de  fer  : il  ré- 
duira tout  en  poudre;  mais,  comme  les  pieds 
de  la  staluc  étaient  en  partie  de  fer,  et  en  par- 
tie d'argile,  ce  royaume  sera  fort  et  faible  tout 
à la  fois.  La  pierre  détachée  de  la  montagne 
annonce  un  royaume  qui  détruira  tous  les  au- 
tres et  subsistera  éternellement.  Nabuchodono- 
sor,  ayant  entendu  cette  explication,  se  pros- 
terna la  face  contre  terre  et  reconnut  que  le 
Dieu  de  Daniel  était  le  seigneur  des  rois. 

Joachin  ou  Jéchonias,  roi  de  Juda,  s'étant  ré- 
volté, Nabuchodonosor  l'assiégea  dans  Jérusa- 
lem et  l'emmena  captif  à Babylonc  avec  toute 
sa  famille  et  un  nombre  considérable  de  scs  su- 
jets. Il  enleva  aussi  les  vases  et  les  objets  les 
plus  précieux  qui  se  trouvaient  dans  le  temple 
et  dans  le  trésor , puis  il  établit  sur  le  trône 
Matbanias,  oncle  paternel  (le  Jéchonias,  et  lui 
donna  le  nom  de  Sédtcias.  Celui-ci  resta  fidèle 
à Nabuchodonosor  pendant  neuf  ans  ; mais  en- 
suite il  se  souIcva.Alors  le  roi  de  ltabylone  entra 
en  Judée  à la  tête  d'une  armée  nombreuse,  sou- 
mit le  pays  et  assiégea  Jérusalem;  mais  bientôt 
il  quitta  le  siège  pour  marcher  & la  rencontre 
des  Egyptiens  qui  accouraient  au  secours  de 
Sédécias.  Il  les  défit  et  retourna  devant  Jéru- 
salem dont  il  panant  à se  rendre  maître  à la 
suite  d’un  long  siège.  Les  fils  de  Sédécias  fu- 
rent mis  h mort  en  présence  de  leur  père,  et 
Celui-ci,  chargé  de  chaînes,  fut  conduit  S Baby- 
lone  apres  avoir  eu  les  yeux  crevés.  Les  Chal- 
déens  pillèrent  et  incendièrent  la  ville  et  le 
temple  de  Jérusalem  et  emmenèrent  la  tribu 
de  Juda  en  captivité.  Apres  avoir  terminé  cette 
guerre , Nabuchodonosor  soumit  en  peu  de 
temps  la  Phénicie  et  les  contrées  voisines,  y 
compris  l’Egypte  ; mais  le  siège  de  Tyr  lui 
coflta  treize  ans. 

Nabuchodonosor,  riche  des  dépouilles  de  tant 
dépeuplés,  retourna  à Babylone,  suivi  d'un 
nombre  considérable  de  captifs.  On  suppose 
que  ce  fut  vers  celte  époque  qu'il  vit  en  songe 
un  grand  arbre  chargé  de  fruits.  Tout  5 coup 
un  ange,  descendu  du  ciel,  ordonna  qu'on  abat- 
tit l'arbre  par  le  pied , laissant  eh  terre  la  ra- 
cine. « Qu’on  lui  Ote,  ajouta  l’ange,  le  cœur 
d'un  homme,  qu'on  lui  donne  un  cœur  de 
ltéto,  et  que  sept  ans  passent  sur  lui  (Daniel, 
IV,  13).  » Le  roi,  inquiet  de  ce  songe,  le  fit  ex- 
pliquer par  Daniel.  « C'est  vous,  lui  dit  le  pro- 
phète, qui  êtes  le  grand  arbre.  Tousserez  chassé 
de  la  compagnie  des  hommes , et , après  avoir 
été  sept  ans  dans  cet  état,  lorsque  vous  aurez 
reconnu  que  toute  puissance  vient  du  Ciel,  vous 
serez  rétabli  dans  votre  première  condition. 
C’vst  pourquoi , rachetez  vos  péchés  |>ar  des 


aumônes , afin  que  le  Seigneur  vous  pardonné. 
Un  an  après , comme  Nabuchodunosor  se  pro- 
menait dans  son  palais , il  commença  à dira  : 
N'est-ce  pas  là  cette  grande  Babylone  dont  j'ai 
fait  le  siège  de  mon  empire , que  j'ai  bâtie  dans 
la  grandeur  de  ma  puissance  et  dans  l'éclat  de 
ma  gloire  ' A peine  avait-il  achevé  ces  paroles 
qu'une  voix  du  ciel  prononça  son  arrêt,  et  lui 
annonça  que  son  royaume  passerait  en  d’autres 
mains  et  qu'il  serait  relégué  parmi  les  bêtes. 
Celte  parole  reçut  son  accomplissement  à l'heu- 
re même.  Nabuchodonosor , chassé  de  la  com- 
pagnie des  hommes,  mangea  du  foin  comme  un 
bœuf,  et,  ajoute  l'Ecriture  ( Daniel,  rv,  30),  ses 
cheveux  poussèrent  comme  les  plumes  d’un  ai- 
gle et  scs  ongles  devinrent  comme  des  griffés 
d’oiseau.  Saint  Jérome  croit  que  Nabuchodo- 
nosor perdit  seulement  l'intelligence,  mais  non 
la  forme  humaine  : cette  opinion  est  admise  par 
les  théologiens.  — Après  avoir  vécu  pendant 
sept  ans  comme  les  bêles,  Nabuchodonosor  re- 
couvra le  jugement.  Il  reconnut  la  dépendanoe 
dans  laquelle  il  était  ù l'égard  de  Dieu,  et  con- 
tinua de  régner  avec  gloire.  Ce  fut,  selon  toute 
apparence,  après  son  rétablissement  qu’il  fit 
faire  une  statue  d'or,  haute  de  soixante  coudées, 
qu’il  ordonna  à tous  ses  sujets  d'adorer,  sous 
peine  d'être  jetés  dans  une  fournaise  ardente. 
Les  trois  compagnons  de  Daniel,  Sidrach , Mi- 
sacb  et  Abdenago,  n'adorèrent  point  la  statue. 
Nabuchodonosor  les  fit  jeter  dans  la  fournaise; 
mais,  par  la  permission  do  Dieu,  les  (lamines 
épargnèrent  ces  trois  jeunes  hommes.  Nabucho- 
donosor, témoin  de  ce  miracle,  rendit  gloire  au 
Dieu  des  Juifs  et  ordonna  que  quiconque  blas- 
phémerait son  nom  serait  mis  à mort.  Ce  prince 
mourut  peu  après  l’événement  dont  nous  par- 
lons, (l’an  680  avant  J.-C.,  suivant  le  calcul  de 
I .archer).  — Gesenius  a proposé  plusieurs  expli- 
cations du  nom  do  Nabuchodonosor;  mais  au- 
cune n'psl  complètement  satisfaisante.  Les  Sep- 
tante appellent  ce  prince  ; en 

hébreu  ou  lit  parfois  encore  f/evouiadiitlzar  ou 
Neboukadnetzar,  suivant  la  prononciation  des 
Juifs  portugais.  L.  Dubecx. 

NACIIOR.  On  trouve  dans  l’Écriture  deux 
personnages  de  ce  nom.  Le  premier  père  de  Tha- 
ré,  aïeul  d’Abraham,  naquit  l’an  2161  avant  J.- 
C.,  et  mourut  à l'àgc  de  cent  quarante  huit  ans. 
Son  nom  se  trouve  au  61'  chapitre  de  la  Genèse, 
et  dans  la  généalngicdc  Jésus-Christ,  au  8*  < ln- 
pitre  de  l'Évangile  de  saint  Luc.Le  second,  petit- 
fils  du  précédent , fils  de  Thaïe,  frère  <r Abra- 
ham et  d’Aran,  épousa  Mclclia,  fille  de  ce  der- 
nier, qui  lui  donna  plusieurs  enfants,  savoir  : 
Hus,  lluz,  Camuel,  père  des  Syriens,  Cazed , 
Azau,  Pheldas,  Jcdlapb.ct  Ualhuel,  pcrc  de  Rc- 


becea.  Il  avait  fixe  sa  demeure  à Haarau,  eu  Mé- 
sopotamie. L'année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort  sont  complètement  inconnues.  J.-B-l*. 

N.VtlHE  ( mollusques ).  Le  nom  de  nacre  a etc 
donné  à une  substance  annualisée,  blanche,  écla- 
tante, et  résultant  d’une  disposition  particulière 
dcsuiolécules  calcaires  qui  revêtent  la  partie  in- 
terne d'un  assez  grand  nombre  de  coquilles.Cette 
• oatière  estdure,  argentée  ; elle  brille  des  plus 
! .ches  couleurs , reflète  avec  le  plus  vif  éclat  lu 
l>ourpre  et  l'azur,  et  n’est  composée  que  de  car- 
bonate de  chaux  pur,  mêle  seulement  d'un  peu 
de  matière  animale.  La  nacre  est  généralement 
sécrétée  par  le  bord  du  manteau  d'un  assez 
grand  nombre  de  mollusques  : mais  on  ne  voit 
[dmais  les  coquilles  nacrées  dépasser  certaines 
familles  ou  certains  genres.  Les  mulcttes  et  les 
anodontes  fournissent  surtout  la  plus  belle,  et 
en  même  temps  donnent  naissance  aux  perlts 
(voy.  ce  mot)  dont  la  nature  chimique  est  à peu 
près  analogue.  Un  grand  nombre  d'autres  co- 
quilles fournissent  également  la  nacre  : ainsi 
l’on  peut  citer  parmi  les  univalvcs  plusieurs  es- 
pèces du  genre  patelle,  et  d'autres  mollusques 
marins,  comme  plusieurs  turbots,  diverses  es- 
pèces d'haliotidcs.  Presque  toutes  les  coquilles 
terrestres  et  fluviatilcs  sont,  au  contraire,  entiè- 
rement dépourvues  de  matière  nacrée. 

La  nacre  de  perles  est  fort  employée  dans  les 
arts,  mais  plus  particulièrement  dans  la  mar- 
qucttcric,  la  tabletterie  et  l'ebénisterie  de  luxe. 
Les  Chinois  lui  donnent  dans  le  travail  un  fini 
que  les  ouvriers  européens  n'ont  encore  pu  at- 
teindre. Les  coquilles  destinées  pour  les  mar- 
chés d'Europe,  sont  généralement  celles  du  plus 
bel  éclat,  épaisses,  unies,  exemptes  de  tacbcs  et 
de  la  plus  grande  dimension.  Les  excroissan- 
ces que  l’on  remarque  parfois  a leur  surface 
en  diminuent  considérablement  la  valeur.  La 
nacre  nous  vient  de  la  mer  des  Indes,  des  edtes 
de  Ccylan,  du  Japon,  du  golfe  Persique,  de  la 
incr  du  Mexique,  des  edtes  du  Chili  et  du  Pérou. 
Les  sortes  dans  lesquelles  on  la  classe  le  plus 
conimunémcntdans  le  commerce,  sonldans  leur 
ordre  de  mérite,  les  suivantes  Nacre  fran- 
che. La  coquille  dont  on  la  tire  est  aplatie  et 
très  légèrement  concave  ; son  intérieur  reflète 
toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-cicl  ; le  fond  de 
sa  couleur  est  un  blanc  éclatant.  Le  bord  de  la 
partie  nacrée  est  arrêté  par  une  ligne  bleuâtre, 
que  précédé  immédiatement  une  seconde  ligne 
jaune-verdâtre  et  un  peu  plus  large,  la  croûte 
extérieure  qui  déborde  en  dedans  la  partie  na- 
crée, est  composée,  comme  tout  le  reste,  de  feuil- 
les minces  et  faciles  à séparer,  d'un  jaune  brun 
très  sale,  paraissant  polies  et  bronzées.  Cette 
espèce  se  tire  plus  particulièrement  de  l'Inde,  de 


Ceylan  et  du  Japon.  Les  écailles  de  nacre  franche 
qui  viennent  du  Levant,  sont  lieaucoup  plus  peti- 
tes.—2»  Nacre  ratarue  blanche.  La  coquille  qui 
la  fournit  est  à l’extericur  jaune-rougeâtre,  gros- 
sière et  formée  de  couches  superposées,  inter- 
rompues et  disposées  comme  les  ardoises  sur  les 
toits;  son  intérieur  est  solide  et  d'un  blanc 
bleuâtre;  son  extérieur  d'un  jaune  quelquefois 
verdâtre  ; sa  forme  est  concave.  Son  iris,  qui 
n'est  remarquable  que  vers  les  bords,  ne  se  com- 
pose que  de  rouge  et  de  vert,  elle  nous  vient  du 
Levant.  On  tire  encore  du  même  pays,  et  sous 
le  même  nom,  une  coquille  peu  différente  de 
celle-ci,  mais  qui  pourtant  n'est  pas  la  même; 
l’intérieur  en  est  blanc  et  la  croûte  extérieure 
verdâtre.  — 3°  Nacre  bâtarde  noire.  Elle  pro- 
vient d'une  coquille  formée,  comme  la  prece- 
dente, d’une  substance  calcaire,  placée  par  cou- 
ches superposées  et  interrompues  à l’extérieur, 
et  â l’intérieur  d'une  partie  solide,  brillante, 
d’un  blanc  bleu  ou  noirâtre,  très  remarqua- 
ble, surtout  vers  les  bords;  son  iris,  qui  ne 
s’aperçoit  bien  que  vers  cette  dernière  partie, 
se  compose  de  rouge,  de  bleu  et  d'un  peu  de 
vert.  Cette  sorte  nous  vient  du  Levant,  ainsi 
qu'une  autre  variété  désignée  sous  le  même 
nom,  et  dont  l’intérieur,  de  couleur  verdâtre, 
est  recouvert  d'une  croûte  vert  de  mer.  — On 
tire  encore  de  la  nacre  de  la  coquille  de  l 'oreille 
de  mer  ou  haliolide.  La  coquille  nacrée,  nommee 
communément  burgau,  est  très  recherchée  po.ir 
la  variété  et  l'éclat  de  ses  couleurs.  — Le  com- 
merce de  la  nacre  de  perles  est  assez  étendu  ; il 
en  a été  importe  en  France,  dans  la  seule  année 
1836,  plus  de  23t),OüO  kil-,  représentant  une  va- 
leur d’au  moins  un  million  de  francs. 

ÎVADAB, lévite,  filsd'Aaron  qui  fut  consumé 
avec  Abiu  son  frère,  pour  avoir  offert  au  Sei- 
gneur un  feu  et  un  encens  étrangers.  — Un  autre 
Nadab,  roi  d'Israël,  fils  de  Jéroboam,  succéda 
à son  père  l'an  34.’}  avant  J.-C.,  régna  deux  ans, 
continua  à adorer  les  faux  dieux,  et  fut  tué  par 
Baasa  qui,  a la  suite  de  ce  meurtre,  prit  sa  place 
sur  le  tréne  de  Samarie. 

N'AOAST I,  ou  plutôt  NADAZD,  ancienne  et 
illustre  famille  hongroise,  dont  deux  membres 
méritent  surtout  d'être  cités  : — 1°  Nadasti 
( Thomaa ),  général  habile  qui  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Il  commandait  en  1529 
la  place  importante  de  Bude , et  se  disposait  â 
la  défendre  vigoureusement  contre  Soliman  II, 
lorsqu'il  fut  livré  à ce  prince  par  les  habitants 
de  la  ville  et  les  soldats  même  de  la  garnison. 
Soliman,  pour  punir  ces  derniers  de  leur  tra- 
hison , les  fit  passer  au  fil  de  l’épée,  et  rendit  la 
liberté  à Nadasti,  qui  mit  plus  tard  au  service 
de  Charles-Qnint  son  expérience  et  ses  talents 
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militaires.  Il  passai l pour  avoir  appris  l'art  de 
la  guerre  au  fameux  duc  d'Albe;  — 2°  Nadasti 
(François', , comte  de  Forgatscb,  petit-fils  de 
Thomas,  président  du  conseil  souverain  de  Hon- 
grie. Les  Madgyars  supportaient  avec  peine  la 
domination  autrichienne;  ils  regrettaient  leur 
ancienne  indépendance  anéantie  par  la  maison 
d'Autriche;  l’empereur  Léopold  n'avait  pasd'en- 
fonts;  l'occasion  parut  favorable  aux  patriotes 
hongrois  pour  reconquérir  leur  liberté;  une 
conspiration  se  forma,  et  Nadasti  en  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs.  On  a dit  qu'il  n’y  avait 
été  poussé  que  parce  qu’il  n'avait  pu  obtenir  de 
l'Empereur  la  dignité  de  palatin  de  Hongrie 
qu’il  sollicitait,  et  qu'il  chercha  a faire  assassi- 
nerou  empoisonner  Léopold.  Mais  ces  faits  ne  pa- 
raissent pas  suffisamment  prouvés.  Des  papiers 
qui  tombèrent  en  1671  entre  les  mains  de  l'auto- 
rité, firent  découvrir  la  conspiration  ainsi  que  les 
noms  de  ceux  qui  en  faisaient  partie.  Nadasti  fut 
condamné  à avoir  le  poing  droit  coupé,  et  la  tête 
tranchée;  il  subit  sa  peine  le  30  avril  1671  dans 
l'hôtel-de-ville  de  Vienne.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués, et  ses  enfants  forcés  de  quitter  le  nom  de 
leur  père  pour  prendre  celui  de  Crniemberg. 
Cet  évènement  fut  suivi  de  sanglantes  repré- 
sailles du  gouvernement  impérial  contre  la  Hon- 
grie, et  donna  bientôt  naissance  à ce  terrible 
soulèvement  de  Teleki,  qui,  en  1583,  amena  les 
Turcs  sous  les  murs  de  Vienne.  Nous  avons  de 
François  Nadasti  deux  ouvrages  : 1“  Mausotenm 
regni...  Ilangnrici  regum  et  ducum,  Nuremberg, 
1664,in-fol.;  2*  Cynosura  juristorum,  1668.  A. B. 

NADIR  ( asl.) , mot  arabe  s’appliquant  à ce 
qui  est  directement  oppose  au  zénith  ou  point 
vertical.  Le  nadir  et  le  zénith  sont  les  deux  pôles 
de  l'horizon.  Ces  deux  points  en  sont  éloignés 
de  90,  et  se  trouvent  toujours  dans  le  méridien. 
Le  zénith  étant  le  point  placé  perpendiculaire- 
ment sur  nos  tètes,  et  indiqué  dans  le  ciel  par 
la  direction  d’un  fil  à plomb,  le  nadir  sera  le 
point  indiqué  par  le  prolongement  de  ce  fil  à 
plomb  à travers  la  surface  que  nous  foulons  aux 
pieds,  en  passant  par  le  centre  de  la  terre  pour 
aller  se  fixer  dans  l'autre  moitié  du  ciel  qui  est 
sous  nous.Notre  zénith  est  donc  le  nadir  de  ceux 
qui  habitent  l'hémisphère  oppose  au  nôtre. 

NADIR-CHAH,  voyez  TAMAS  KOI  LI- 
K1IAN. 

NADJAII:  fondateur  de  la  dynastie  des  Nad- 
jalndes, dans  l'Vemen.  Il  fut  d'abord  esclave  de 
Mardja.  Cals,  un  esclave  comme  lui,  s'étant 
emparé  de  l'Yemen,  Nadjali  leva  une  armée 
composée  d'arabes  cl  de  noirs,  tua  Caisqui  gou- 
vernait avec  une  incroyable  férocité,  et  s’em- 
para du  pouvoir  (1021'. 

NÆFEL8  (geog.).  Bourg  de  la  Suisse  du 


canton  de  Claris,  près  de  la  Lintta,  i 8 kil.  N. 
de  la  vil  le  du  môme  nom . Næfels  n’a  qu’  une  popu- 
lation de  1 ,300  habitants.  Nous  citons  ce  lieu 
parce  qu’il  est  célèbre  par  la  bataille  remportée, 
en  1388,  par  les  Suisses  sur  Léopold  duc  d’Au- 
triche. 

NÆV1U8  (hiog.),  Cneius  Næyius,  fut  un  des 
pères  de  la  littérature  romaine.  Né  dans  la  Cam- 
panie et  soldat  de  la  première  guerre  punique, 
il  chanta  ses  exploits  comme  Camoëns.  Pendant 
la  paix  il  enrichit  Rome  d’autres  conquêtes  en 
traduisant  et  en  imitant  les  œuvres  tragiques 
et  comiques  de  la  Grece,  encore  inconnues  à ses 
compatriotes.  Tous  ses  écrits  sont  perdus,  et 
c'est  à peine  s’il  nous  reste  le  litre  de  quelques 
unes  de  ses  tragédies.  Il  ne  se  borna  pas  à imi- 
ter , il  traita  aussi  des  sujets  nationaux  et  plaça 
sur  la  scène  Remus  et  Romulus  allaités  par  la 
louve.  Ses  ouvrages  obtinrent  un  grand  succès, 
bien  que  Varron  les  compare  aux  statues  de  My- 
ron,  qui  n’etaient  pas  précisément  vraies  d'ex- 
pression, mais  ne  laissaient  pas  d'être  belles. 
Naevius  avait  cru  pbuvoir,  dans  ses  comédies, 
imiter,  deloin,  la  liberté  satirique  d’Aristophane, 
mais  les  nobles  Romains  auxquels  il  s’attaqua 
furent  moins  patients  que  les  citoyens  d'A- 
thènes; ils  le  firent  chasser  de  Rome,  et  forcè- 
rent d'aller  mourir  sur  la  terre  étrangère  de 
l'Afrique  celui  qui  les  avait  inities  aux  jouis- 
sances de  l’art  et  de  la  poésie.  Cicéron  trouvait 
Nævius  supérieur,  à plus  d'un  titre,  à Ennius 
qui  écrivit  un  peu  après  lui.  Il  fixe  à l'an  550  de 
Rome  la  mort  du  poète  campanien,  mais  Varron 
le  fait  mourir  quelques  années  plus  tard. 

NÆVU8  MATERNES  (mfd.).  On  désigne 
sous  ce  nom,  et  plus  communément  sous  ceux 
d'envies,  de  taches  de  naissance,  de  signes,  etc., 
des  taches  cutanées  que  les  enfants  apportent 
en  naissant,  et  qui  persistent  pendant  toute  la 
vie.  Plusieurs  auteurs  ont  confondu  cette  dispo- 
sition avec  les  tumeurs  érectiles,  les  anévrysmes 
variqueux  ou  les  tumeurs  fongueuses  ;mais  elle  en 
diffère  essentiellement  en  ce  que  sur  les  naevus, 
la  tache,  quoique  biencirconscrile,  nes'élève  pas 
sensiblement  au-dessus  de  la  peau,  et  présente 
une  surface  assez  égale,  avec  une  teinte  qui  varie 
peu  sous  l’influence  des  émotions  de  l’àme,  et  des 
modifications  de  la  circulation  ou  de  la  respira- 
tion, tandis  que  le  contraire  a lieu  pour  les  autres 
affections  dans  lesquelles  les  vaisseaux  sanguins, 
enlacés  les  uns  avec  les  autres  et  plus  ou  moins 
variqueux,  forment  des  élévations  et  dis  granu- 
lations que  l'on  a comparées , suivant  leur  cou- 
leur et  leur  volume,  à des  grappes  de  cassis  ou 
de  groseilles,  à des  mûres,  à des  fraises,  à des 
framboises,  etc.  — Les  nœvus  peuvent  être  très 
étendus  ou  bien  lenticulaires  et  circonscrits  ; leur 
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couleur  varie  depuis  la  teinte  café  au  lait  jus- 
qu'à celle  du  liistrc,  du  tiruii  foncé  ou  même  du 
noir.  La  teinte  pâle  ne  peut  être  mieux  comparée 
qu’à  celle  des  éphvlidcs  lenticulaires  et  ltépa- 
tliiques.  — La  cause  de  ces  tacites  est  encore 
Inconnue;  des  dissections  récentes  portent  à 
croire  qu'elle»  ont  leur  siège  dans  le  corps  mu- 
queux et  dans  l'humeur  de  Malpighi.  Les  anciens 
les  attribuaient  à l'influence  do  l’imagination  do 
la  mère;  mais  sans  nier  cette  influence  sur  le 
fœtus,  nous  croyons  devoir  repousser  cette  ex- 
plication en  attribuant  bien  plutôt  les  usevus 
à une  organisation  primitive  ou  à une  altéra- 
tion morbide  de  la  peau.  — Assez  ordinaire- 
ment res  taches  ne  font  pas  de  progrès,  si  ce 
n'est,  et  tout  au  plus,  |>our  la  couleur  et  l’éten- 
due. Non  susceptibles  de  dégénérescence,  et  ne 
causant  aucune  douleur,  elles  ne  réclament  au- 
cun traitement,  puisque  la  cicatrice  qui  résul- 
terait de  leur  ablation  par  le  bistouri,  serait 
assurément  d’un  aspect  plus  désagréable  que  le 
leur.  L.  de  la  C. 

NAtiA  ( mylh.  Itiiul.).  C’est  le  nom  qu'on 
donne  à une  race  de  demi-dieux  représentés 
avec  un  visage  humain  et  une  queue  de  serpent. 
Ils  naquirent  de  Casyapa  et  de  sa  femme  Cadrou, 
pour  peupler  le  Patala,  ou  région  inférieure  du 
monde.  Les  Nagas,  plusieurs  fois  vaincus  par 
l’oiseau  Garouda  qui  sert  de  monture  à Vich- 
nou,  finirent  par  périr  tous  dans  un  sacrifice 
fait  par  Pjanamedjaya  dont  le  père  avait  été 
mordu  par  un  Naga. 

\ AGIOIItf,  ( ioologie),  en  latin  pinna.  Or- 
ganes do  la  progression  chez  les  poissons , ceux 
qui  leur  tiennent  véritablement  lien  de  mem- 
bres. Les  poissons  seuls  nous  présentent  de  vé- 
ritables nageoires;  mais  cependant  un  certain 
nombre  d'animaux,  parla  nature  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent,  ont  du  posséder  également  des 
ap|>endiccs  pinniforutes,  des  es|tèces  de  nageoi- 
res. — Le  plus  habituellement  les  nageoires  des 
poissons  sont  des  membranes  soutenues  par  des 
rayons  plus  ou  moins  nombreux , qui  semblent 
représenter  grossièrement  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds,  et  sont  susceptibles  de  se  res- 
serrer ou  de  s'e|ianouir  à la  manière  des  ba- 
guettes d'un  éventail.  Les  nageoires  qui  corres- 
pondent aux  membres  antérieurs  des  antres  ani- 
maux sont  nommées  nageoires  pectorales  : elles 
ue  manquent  que  très  rarement,  sont  toujours 
paires,  occupent  le»  environs  de  l’ouverture  des 
branchies  . sont  solitairement  implantées  de 
chaque  cédé  du  corps  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  très  longues  ou,  au  contraire,  très 
courtes  , de  formes  variables  et  quelquefois 
transformées  en  des  espèces  d'ailes,  la1»  nageoi- 
res répondant  aux  membres  uostérieurs  sont  ap- 


pellées  nageoires  ventrales  : elles  manquent  dans 
tous  les  apodes,  sont  placées  sous  la  gorge  dans 
les  jugulaires,  attachées  au  thorax  et  au-dessous 
des  pectorales  dans  les  thoraciques , et  enfin 
sont  implantées  sous  l’abdomen  dans  les  alido- 
minaux  : elles  sont  en  outre  plus  ou  moins  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre , et  parfois  surmontées 
d'appendicescirrhiformes.  Des  rayons  placés  aux 
extrémités  des  apophyses  épineuses  soutiennent 
d'autres  nageoires  qu'en  raison  de  leur  position 
on  a désignées  sous  la  dénomination  de  dorsales  i 
elles  peuvent  manquer  dans  quelques  poissons, 
être  simples,  doubles,  triples,  régner  tout  le 
long  du  dos , n’occupcr  que  le  milieu  de  cette 
région  du  corps,  être  triangulaires,  basses,  très 
hautes , charnues , squameuses,  etc.  Une  autre 
nageoire  nommée  caudale  est  formée  par  d'au- 
tres rayons  places  au  bout  de  la  queue  : elle 
est  aussi  parfois  arrondie,  fourchue , lancéo- 
lée, lobée,  etc.,  cl  peut  manquer  dans  quel- 
ques cas.  Enfin  il  existe  auprès  de  l’anus  et  sur 
la  ligne  médiane  du  corps  une  nageoire  à la- 
quelle on  donne  le  nom  d'anale,  et  qui  peut  ne 
pas  exister,  être  double,  ou  se  réunir  à celle  de 
la  queue.— On  donne  aussi  le  nom  de  nageoires 
aux  appendices  locomoteurs  d'un  grand  nombre 
d'animaux  qui  vivent  constamment  ou  acciden- 
tellement dans  l’eau.  Certains  mammifères,  les 
cétacés  par  exemple,  ont  leurs  membres  en  tout 
ou  en  partie  transformés  en  nageoires.  Les 
oiseaux  aquatiques  ont  des  pieds  palmés,  desti- 
nés exclusivement  à faire  l'office  de  nageoires  ; 
dans  le  manchot  les  ailes  mêmes  sont  disposées 
en  organes  de  natation.  Presque  tous  les  amphi- 
biens  et  certains  reptiles  ont  une  queue  munie 
d'une  nageoire  comparable  à celle  des  poissons. 
I-os  portuncs,  dans  la  grande  division  des  crus- 
tacés, ont  des  pattes  dilatées  en  forme  de  na- 
geoires. Plusieurs  insectes  sont  aussi  pourvus 
de  ces  organes,  soit  à leur  état  parfait,  soit  plu- 
tôt sous  celui  de  larves,  et  parfois  aussi  de  nym- 
phes. Enfin  les  mollusques  offrent  beaucoup  d’es- 
pèces munies  d'appendices  pinniformes.  E.  D. 

NAGPOUR  (en  sanscrit  Nagapovra,  c'est-à- 
dire  la  ville  des  serpents)  : ville  considérable  de 
l’HindousIan,  province  de  Gandouanah,  capitale 
desdomainesdu  radja  de  Bérar,  situé  par  21»  8' 
30”  de  latitudo  N.  et  76»  50'  46"  de  longitude  E. 
La  population  de  celte  ville,  y compris  les  fau- 
bourgs, était  estimée,  en  1826,  à 115,000  àincs. 
Nagpour  est  située  dans  un  terrain  bas  qui  de- 
vient humide  à l'époque  des  pluies,  la»  rues 
principales  sont,  à l’exception  d'une  seule,  étroi- 
tes, sales  et  pleines  de  Itouc.  Le  grand  nombre 
d’arbres  qui  séparent  les  maisons  et  les  cabanes, 
donnent  à cette  ville,  lorsqu’on  l'aperçoit  de 
loin,  l'aspect  d’un  grand  bois.  On  n'y  voit  au- 
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cun  monument  d'architecture,  et  le  palais  du 
souverain,  quoique  assez  vaste,  n'a  rien  île  re- 
marquable. Quelques  riches  négociants  habitent 
des  maisons  faites  de  briques  cl  du  mortier,  à 
toit  plat,  mais  la  plupart  sont  vieilles  et  mal  en- 
tretenues. 

Le  pays  de  Bérar,  que  l’on  appelle  aussi  pays 
de  Nagpour,  s’étend  entre  17"  30'  et  23"  de  lati- 
tude N'.,et76°et8l"de  longitude  E.  Il  est  borné 
au  N.  et  à l'E.  par  la  présidence  du  Bengale,  au 
sud  |iar  celle  do  Madras,  au  S.-E.  et  à i'O.  par 
les  domaines  du  Nizam.  On  estime  que  ce  pays 
a environ  t.10  lieues  du  longueur  du  K.  au  S., 
100  de  largeur  de  l'E.  à l'O.,  et  9000  lieues  car- 
jrées  de  surface.  La  population  s'élève  à près  de 
13,000,000  Ames.  Le  sol  est  en  général  monta- 
gneux et  lioisé,  coupé  dans  quelques  parties  par 
lies  terres  en  culture.  — la*  principales  rivières 
flu  Nagpour  sont  le  Wartlah,  le  VYyncganga.  la; 
pays  produit  du  blé,  du  riz,  du  coton,  du  sucro,  du 
Tabac,  de  la  soie,  du  fur  et  de  la  chaux,  ainsi  que 
des  bois  de  construction.  Plusieurs  do  ces  pro- 
duits sont  trans|Mirlés  à Bombay  cl  échangés 
contredis  articles  des  maiiufaclurcsd’Anglclcm;. 
la;  pays  de  Nagpour  entretient  des  relations 
commerciales  assez  suivies  avec  l'ounah,  Iléuarcs 
cl  Mirzapour.  lai  imputation  se  compose  pres- 
que oxclusivcmenl  d'Hindous.  Ils  sont,  eu  gé- 
néral, fort  ignorants,  et  les  castes  élut  ées  s'occu- 
pent seules  de  faire  donner  quelque  éducation  à 
leurs  enfants.  Les  revenus  du  souverain  s’élèvent 
à 42  laksde  roupies  environ,  (11,000,000  fr.). 

XAIIASSOX,  lits  d’Aminadah , que  l'Evan- 
gile place  dans  la  généalogie  de  J.-C.,  était 
chef  de  lu  tribu  de  Juda,  lors  de  la  sortie  d'E- 
gypte, quand  Moïse  lit  le  dénombrement  des 
Israélites  et  désigna  l'ordre  que  chaque  tribu 
d'Israél  devait  oliserver  dans  les  campements  et 
les  marches.  C'est  eu  cette  qualité  que  le  livre 
des  Nombres  le  nomme  le  premier  parmi  les 
princes  qui  vinrent  apporter  leurs  offrandes  au 
talvcrnacle.  Ce  fut  encore  lui  qui  conduisit  le 
camp  et  la  tribu  de  Juda,  quand  les  Israélite^ 
quittèrent  le  désert  de  Sinaï  pour  se  rendre 
dans  la  terre  promise.  J.  B.  I’. 

NAIIUM,  le  septième  des  douze  petits  pro- 
phètes, était  né  à Ë-b osai,  village  de  la  Galilée, 
déjà  cil  ruines  du  terni*  de  saint  Jerome,  et  dont 
on  ne  connaît  même  plus  aujourd'hui  la  posi- 
tion. Nous  ne  savons  aucune  particularité  de 
la  vie  de  ce  prophète,  et  nous  ignorons  même  à 
quelle  époque  il  a vécu.  L'opinion  la  plus  pro- 
bable est  qu'il  hérissait  vers  le  milieu  du  rè- 
gne d'Ezcchias,  roi  île  Juda,  qui  occupa  le  trône 
depuis  l'an  726  jusqu'à  l’an  697  avant  J.-C.  La 
prophétie  de  Nahum  contre  Ninive  est  fort 
courte  et  empreinte  du  sublime  le  plus  terrible. 


X AI  ADES  ( mytliolog .),  du  grec,  vu>v,coalcri 
nymphes  qui  présidaient  aux  fontaines  et  aux 
rivières.  On  les  divisait  en  polnmiilts , ou  nym- 
phes des  fleuves;  Igmnadet,  nymphes  des  étangs 
cl  des  marais;  cnmêet  ou  ptgées,  nymphes  des 
fontaines.  On  les  représentait  couronnées  de  ro- 
seaux, avec  une  coquille  et  quelquefois  des  per- 
les à la  main  cl  versant  de  l'eau  d'un  vase,  ou 
appuyées  sur  nue  urno.  On  en  trouve  aussi  se 
tenant  par  la  main,  comme  les  Grâces.  Hercule 
et  Pan,  ou  les  Dioscuros  se  trouvent  souvent  à 1 
côté  d'elles.  On  mettait  à leurs  pieds,  lorsqu'elles 
présidaient  à dessourccs  thermales,  un  serpent, 
sy  rnbole  de  la  santé. 

\ AlAliÉES,  iHiwilerr  [bol.),  fat  famille  que 
Jussieu  avait  établie  sous  ce  nom,  dans  sou  Gé- 
néra planlarum,  était  certainement  la  plus  hété- 
rngène  et  la  moins  naturelle  de  toutes  celles 
caractérisées  pour  la  première  fois  dans  ce  re- 
marquable ouvrage.  Elle  comprenait, en  effet, 
outre  les  uaïadées  proprement  dites,  un  mé- 
lange de  plantes  aquatiques,  ré|iarties  aujour- 
d'hui dans  les  familles  des  characées,  des  lem- 
nacées,  des  haloragécs,  des cératophy lice»,  des 
saururées  et  des  callilrichinécs,  familles  qui, 
comme  on  le  sait,  occupent  des  places  extrême- 
ment distantes  les  unes  des  autres  dans  la  mé- 
thode naturelle  telle  que  l'ont  faite  les  travaux 
des  botanistes  de  notre  époque.  Venlenat  réfor- 
ma ce  groupe  de  Jussieu  en  le  scindant,  et 
conserva  en  une  seule  famille , qu'il  nomma 
fluviales,  les  plantes  que  la  plupart  des  auteurs 
y laissent  encore  aujourd'hui.  C’est  ce  groiq>c, 
modilie  par  Venlenat,  auquel  beaucoup  de  lm- 
lanisles  conservent  le  nom  de  famille  des  uaia- 
dées,  à l'exemple  de  M.  A.  Ilirhttrd.  Celle  fa- 
mille ainsi  dellnie  est  forints;  d'herbes  aqua- 
tiques, entièrement  submergées  ou  venant  seu- 
lement tqianrtuir  leurs  fleurs  à la  surface  tle 
l'eau;  la  plupart  se  trouvent  dans  les  eaux 
douces;  d'autres,  et  ce  sont  U*  seules  plantes 
phanérogames  qui  soient  dans  ce  cas,  vivent 
dans  l'eau  salée.  Leur  tige  noueuseestgénerale- 
ment  rampante,  leurs  feuilles,  presque  toujours 
alternes,  sont  planes,  embrassantes  ou  engai- 
nantes à la  base , accompagnées  tic  stipules  iu- 
trapétiolaircs,  membraneuses  et  embrassantes. 
Leurs  fleura  sont  le  plus  souvent  monoïques, 
quelquefois  tlioïques,  et  les  femelles  se  trouvent 
situées  sur  la  plante  plushaulque  les  inities,  fait 
inverse  de.  celui  qu'on  observe  en  gémirai  chez 
les  plantes  aériennes.  Ces  fleurs  ont,  en  ma- 
nière de  périantlie,  îles  enveloppes  diverses  de 
formée!  d'aspect,  tantôt  en  espèce  de  coiffes  qui 
se  déchirent , tantôt  en  cupule,  tantôt  enfin  tel- 
lement semblable»  it  tics  enveloppes  florales  or- 
dinaire», qu’il  n'est  guère  possible  de  leur  en 
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refuser  le  nom.  Leurs  étamines  varient  surtout 
pour  le  nombre  des  loges,  qui  est  d'une,  deux 
ou  quatre , et,  dans  les  zostérées , elles  renfer- 
ment un  pollen  extrêmement  remarquable,  en 
forme  de  fils  simples , quelquefois  même  bifur- 
ques. Leurs  pistils  sont  solitaires  ou  groupés  par 
deux  ou  quatre,  à ovaire  uniloculaire,  unio- 
vulé,  surmonté  d’un  style  simple,  que  termine 
un  stigmate  large  et  pellé.  Le  fruit  est  générale- 
ment sec  et  renferme  une  graine  sans  albumen, 
dont  l’embryon  se  distingue  par  une  grosse  ti- 
gelle  (embryon  macropode,  L.-C.  Rieh.)  et  par 
un  cotylédon  grêle. 

Les  plantesqui  composent  lesnaïadéessontdis- 
sémineesdans  leseaux  de  toute  la  terre.  Ellesont 
été  subdivisées  en  six  tribus,  dont  quelques  unes 
ont  même  été  regardées,  par  certains  botanistes, 
comme  des  familles  distinctes  et  séparées.  Voici 
les  noms  de  ces  tribus  : 1°  naîadées  propre- 
ment dites  (nains  et  caulinia)  ; 2“  zostérées  pos- 
tera et  cymodocea)  ; 3°  posidoniées  (thalassia,  po- 
sidonia);  4U  rippiées  (ruppta);  5»  zanniciiel- 
liées  (lannichellia,  althenio)  ; 6*  potahées  ipola- 
nogclon)  P.  Duchartre. 

NAIGEON  (Jacques-André),  que  Chénier 
appelait  Yathéc  inquisiteur,  et  que  l'on  a surnom- 
me, à juste  titre,  le  singe  de  d'Holbach  et  de 
Diderot,  fut  un  de  ces  hommes  sans  talent  réel, 
mais  surtout  sans  conscience,  qui  se  mirent  à la 
suite  des  novateurs  pour  leur  servir  de  trom- 
pette, exagérer  leurs  principes,  et  se  faire 
une  petite  réputation  à l'abri  de  leurs  noms. 
Les  ouvrages  de  Naigeon  sont  oubliés,  mais 
on  saura  toujours  qu'il  fut  l'ami  de  Diderot,  et 
l'éditeur  de  la  plupart  des  écrits  clandestins 
du  baron  d'Holbach  , imprimés  en  Hollande 
par  ses  soins.  C’est  chez  ce  dernier  que  .Naigeon 
connut  Lagrange,  le  traducteur  de  Lucrèce  et 
de  Sénèque.  On  prétend  qu’il  travailla  à la  pre- 
mière de  ces  traductions;  quant  à la  seconde  que 
Lagrange  avait  laissée  imparfaite , Naigeon  la 
corrigea,  l'annota  et  la  publia  avec  cette  fameuse 
Vie  de  Sénèque  par  Diderot,  que  La  Harpe  a si 
prolixement  réfutée.  Il  traduisit  aussi  le  Manuel 
tTEpicléle  pour  la  collection  des  moralistes,  pu- 
bliée par  Didot,  et  composa  les  éloges  de  La 
Fontaine  et  de  Racine,  pour  la  collection  des 
claniques  du  même  imprimeur.  Chargé  de  l'His- 
toire de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  dans 
Y Encyclopédie  méthodique,  il  se  trouva  heureux 
d’en  pouvoir  faire,  disait-il,  un  arsenal  d’a- 
théisme. Dans  ses  préfaces,  il  maltraite  fort  ses 
devanciers,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  se  con- 
tenter presque  partout  des  travaux  de  Diderot 
dans  la  première  Encyclopédie,  entremêlés  par  lui 
à des  ouvrages  déjà  publiés  par  divers  auteurs. 
Naigeon  donna  une  édition  de  Montaigne  sur  un 


manuscrit  que  l'auteur  avait  condamné  à l'ou- 
bli. Il  laissa,  en  mourant,  des  mémoires  inédits 
sur  Diderot,  qui  n’ont  été  imprimés  qu'en  1823, 
et  n'ont  pas  répondu  à l'attente  du  public.  Né 
à Paris  en  1738,  Naigeon  mourut  dans  la  même 
ville  en  1810.  F.  Fleury. 

NAILLAC  (Philibert  de),  33' grand  maître 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dont  le 
siège  était  alors  à Rhodes,  succéda,  en  1386,  à 
Ferdinand  d'Ilérédia.  Sigismond,  roi  de  Hon- 
grie, ayant  été  attaqué  par  Bajazet,  Naillac  vint 
à son  secours,  et  subit  avec  lui  la  grande  défaite 
de  Nicopolis.  Tamcrlan  s'étant,  vers  la  même 
époque,  emparé  des  côtes  de  la  Carie,  Naillac  y 
descendit  secrètement  à la  tête  d'une  flottille, 
chassa  la  garnison  ennemie,  et  construisit  sur 
les  bords  de  la  mer  le  château  de  Saint-Pierre. 
Sa  sagesse  dans  les  conseils  n'était  pas  moins 
en  honneur  que  sa  valeur  militaire.  11  fut  choisi 
en  1403  comme  arbitre  entre  Gênes  et  l’ile  de 
Chypre,  et  pacifia  les  deux  pays.  Il  conclut  avec 
le  sultan  d'Egypte  un  traité  favorable  aux  pieux 
visiteurs  des  saints  lieux.  Il  assista  en  14U9au  con- 
cile assemblé  dans  la  ville  de  Pisc  pour  mettre  un 
terme  au  schisme  de  la  double  élection  de  Benoit 
XIII  et  de  Grégoire  XII,  et  à relui  de  Constance  où 
Jean  XXIII  fut  déposé.  A Rhodes  il  convoqua  un 
chapitre  général,  rédigea  les  statuts  de  son  ordre 
et  les  envoya  au  pape  qui  les  confirma.  P.  V. 

NAIN.  On  réserve  ce  mot  pour  désigner  les 
individus  qui  demeurent  dans  leur  croissance 
fort  au  dessous  de  la  taille  moyenne  de  leur  es- 
pèce. Parmi  les  animaux  soumis  à l’empire  de 
l’homme,  notre  influence  s'est  exercée,  les  cir- 
constances aidant,  d'une  manière  assez  puissante 
pour  qu'il  y ait  des  races  de  nains;  certains  che- 
vaux, des  chiens  surtout  présentent  ce  fait  à un 
degré  fort  extraordinaire  : chez  eux  l’extrême  pe- 
titesse se  propage  par  la  génération. 

Il  n'existe  nulle  part  des  races  d’hommes 
nains  non  plus  que  des  races  de  géants.  Entre 
un  Lapon  et  l'habitant  de  la  Patagonie,  la  diffé- 
rence est  grande  sans  doute,  mais  l'un  et  l'au- 
tre se  rattachent  de  très  près  à la  moyenne  gé- 
nérale de  la  taille;  le  Lapon  ne  demeure  pas  très 
au  dessous  de  5 pieds  ou  1 mètre  60  centimè- 
tres, et  le  Patagon  atteint  rarement  la  mesure 
exacte  de  2 mètres  ou  6 pieds,  ce  qui  donne  une 
différence  de  40  centimètres  seulement.  L'exis- 
tence misérable  des  Pécherais  de  l'Amérique 
australe,  des  Esquimaux,  des  Samoïèdcs  et  des 
Lapons  des  régions  boréales,  celle  du  Boshe- 
men  et  l'extrême  pauvreté  de  l'habitant  de  la 
Nouvelle  - Hollande  ont  amoindri  sans  doute 
la  taille  de  ces  peuples,  et  ont  contribué  du 
moins  à leur  donner  quelque  chose  de  très 
chétif,  mais  elles  n'en  ont  pas  fait  des  nains. 
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et  les  nains  eux-mêmes  quand  ils  en  ont  en- 
gendré d'autres,  ce  qui  est  très  rare,  n'ont  pas 
fait  race.  Reste  donc  pour  notre  espèce  le  seul 
fait  d’individus  isolés, dont  la  croissance  s'arrête 
fort  au  dessous  de  la  moyenne.  Le  célèbre  nain 
du  roi  Stanislas,  Nicolas  Ferry,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Bébé,  n'avait  que  2 pieds  10  pouces 
de  bailleur  totale  ;son  squelette,  qui  fait  partie 
de  la  collection  du  Muséum,  porte  quelques  li- 
gnes de  moins1!.  Joseph  Borwilaski,  gentilhomme 
polonais,  contemporain  du  précédent,  n'avait  à 
22  ans  que  28  pouces  ;Tom  Pouce  n'atteignait  à 
Il  ans,  quand  il  est  venu  à Paris,  que  71  centi- 
mètres; l'amiral  Trompe  n’a  que  quelques  mil- 
limètres de  plus  (0“,728j.  Les  nains  dont  nous 
rappelons  ici  le  souvenir  appartiennent  à la  seule 
catégorie  deces  êtres  qui  méritent  en  ce  moment 
notre  attention , car  il  ne  peut  être  question  de 
ces  individus  malades,  plus  ou  moins  difformes, 
qu’un  vice  de  constitution,  le  rachitisme  ou  le 
crétinisme,  retiennent  dans  un  état  de  rabou- 
grissement. Dans  les  exemples  cités  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres,  toutes  les  formes  de 
l'homme  bien  constitué  se  trouvaient  plus  ou 
moins  conservées.  Les  dimensions  seules  étaient 
extraordinaires;  c'étaient  celles  de  la  première 
enfance,  avec  les  contours  d'un  âge  plus  avancé. 

A cinq  ans,  Délié  était  formé  comme  un  jeune 
homme.  La  plupart  de  ces  nains  étaient,  quoi- 
que nés  à terme,  d’une  extrême  petitesse  à leur 
naissance;  quelques  uns  seulement  offraient 
à ce  moment  le  volume  ordinaire  des  nou- 
veaux nés.  Bébé,  Borwilaski,  se  trouvaient  dans  i 
le  premier  cas.  Ce  dernier,  ainsi  que  sa  sœur  et 
un  de  ses  frères,  offrirent  même  quelque  dif- 
formité au  moment  où  ils  virent  le  jour,  ce 
qui  n’em|>êcha  pas  que  tous  trois  ne  devinssent 
ensuite  bien  proportionnés  et  d'une  ligure 
agréable. 

Eu  général,  les  nains  ont  un  naturel  vif,  pé- 
tulent,  impressionnable;  ils  s'irritent  facile- 
ment; ils  exagèrent,  sousce  rapport,  un  trait  de 
caractère  qui  semble  être  beaucoup  plus  com- 
mun chez  les  hommes  de  petite  taille  que  chez 
ceux  de  haute  stature.  Assez  souvent  leurs  fa- 
cultés semblent  partager  le  défaut  de  développe- 
ment de  leur  corps.  On  prétend  que  l’intelligence 
de  Bébé  ne  s'éleva  jamais  beaucoup  au  dessus  de 
celle  d’un  chien.  Objet  de  beaucoup  de  soins  de 
la  part  de  plusieurs  dames,  il  ne  parvint  pas  à 
apprendre  à lire  ; après  quinze  jours  de  sépara- 
tion, il  revit  sa  mère  sans  paraître  la  distinguer 
des  autres  personnes  qui  l'entouraient.  Et  ce- 
pendant il  conilaissaitdes  sentiments  passionnés; 
la  jalousie,  la  colère,  l'animaient  souvent  d'une 
manière  extraordinaire.  Borwilaski  avait,  au 
contraire,  tout  le  développement  intellectuel  qui 


manquait  à son  contemporain;  il  apprit  rapide- 
ment à lire  et  à écrire,  il  parlait  plusieurs  lan- 
gues, il  était  ingénieux,  raisonnait  bien,  avait 
d'heureuses  réparties,  se  montrait,  en  un  mot, 
homme  plus  qu’ordinaire.  Il  se  maria,  et  parvint 
à un  âge  avancé,  tandis  que  Bébé,  arrivé  à la 
crise  de  la  puberté,  commença  à présenter  les 
signes  d'une  vieillesse  précoce,  et  mourut  dé- 
crépit et  un  peu  difforme,  à 22  ans  et  demi.  On 
avait  cependant  eu  la  singulière  fantaisie  de 
marier  cet  homme  manqué  sous  tous  les  rap- 
ports à une  naine  de  son  pays,  Thérèse  Souvray, 
plus  jeune  que  lui  de  quelques  années.  Les  fian- 
çailles curent  lieu  en  1761,  mais  le  mariage  ne 
put  être  célébré.  Thérèse  Souvray  survécut 
longtemps  à Bébé,  car  il  n'y  a pas  30  ans  qu’elle 
se  faisait  encore  voir  en  public,  âgée  alors  de 
73  ans.  Elle  était  vive,  gaie  et  dansait  avec  une 
de  ses  sœurs  un  peu  plus  grande  qu’elle.  Un 
dernier  trait  de  la  caractéristique  générale  des 
nains,  c’est  qu’il  est  extrêmement  rare  qu'ils 
puissent  engendrer.  Les  facultés  de  reproduc- 
tion participent  chez  presque  tous  à la  faiblesse 
du  développement  physique.  A peine  cite-t-on 
quelques  exemples  de  nains  qui  aient  eu  des 
enfants,  et  l'on  a élevé  des  soupçons  sur  la  lé- 
gitimité de  ceux  que  Borwilaski  eut  de  sa 
femme.  Cependant  d'autres  exemples , moins 
suspects  peut-être,  rendent  ce  fait  exceptionuel 
très  vraisemblable  et  nous  montrent  des  hom- 
mes d'une  taille  de  pygmée  ayant  donné  le  jour 
à des  fils  qui  ont  pris  le  développement  ordi- 
naire. A défaut  de  fécondité,  les  nains  n’ont  que 
trop  souvent  les  passions  extrêmes  de  la  volupté. 
Ils  s'épuisent  et  bâtent  leur  vieillesse  en  s’y 
livrant. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit 
ordinairement  le  nanisme  n’ont  rien  qui  expli- 
que cette  anomalie.  En  général,  les  nains  vien- 
nent au  monde  à terme;  ils  naissent  de  parents 
de  toute  taille;  on  n'en  compte  pas  plus  chez 
les  peuples  renommés  pour  leur  petite  stature 
que  chez  les  autres,  pas  plus  dans  un  sexe  que 
dans  l’autre.  Tout  porte  ici  le  cachet  d’une  pré- 
disposition individuelle,  et  celle-ci  se  montre  le 
plus  souvent  dès  l’âge  fœtal,  quelquefois  seule- 
ment à partir  de  la  naissance.  Jean  Coan,  que 
l'on  montrait  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  n'avait  rien  offert  d'extraordi- 
naire jusqu'à  la  fin  de  sa  première  année  ; à ce 
moment,  sa  croissance  se  ralentit  prodigieuse- 
ment. La  plupart  des  nains  naissent  à neuf  mois 
avec  la  taille  des  fœtus  de  six,  sept  ou  huit  mois, 
c'est-à-dire  avec  une  longueur  au  dessous  de  13 
pouces,  terme  inférieur  de  la  taille  ordinaire  des 
nouveaux  nés;  Bébé  n’avait  à terme  que  7 ou  8 
pouces.  Ainsi,  tantôt  le  nanisme  remonte  à U 
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vie  Intra-utérine,  et  rcconnatt  des  causes  qu'il 
faillirait  chercher  dans  le  développement  em- 
bryonairc  lui-méine,  et  d’autres  fois  il  est  pos- 
térieur é la  naissance.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
est  rare  que  l'arrf  t de  développement  ait  des  ré- 
sultats aussi  extraordinaires  que  dans  le  pre- 
mier. Mais,  dans  celui-ci,  dans  le  cas  d’une  pe- 
titesse de  première  origine,  il  arrive  parfois 
que  le  nain,  parvenu  A l’époque  de  la  puberté, 
prend  tout  A coup  une  croissance  inattendue  et 
atteint  même  une  taille  plus  ou  moins  voisine 
de  la  moyenne.  M.  Virey  cile  un  nain  qui,  il 
quinze  ans,  grandit  rapidement  et  arriva  à la 
taille  de  5 pieds.  Quelquefois  même  cet  accrois- 
sement arrive  plus  tard,  mais,  dans  ce  cas,  il 
est  moins  complet.  Ainsi  Jcffory  Hudson  passa, 
à l’Age  de  trente  ans,  de  sa  stature  pygniéenne 
de  18  pouces  anglais  à celle  de  3 pieds  9 pouces. 
On  raconte  que  Borwilaski,  arrivé  déjà  A un  Age 
avancé,  grandit  en  peu  de  temps  d'une  manière 
surprenante. 

Quant  aux  causes  prochaines  du  genre  d'a- 
nomalie qui  vient  de  nous  occuper,  nous  ne 
trouvons  guère  chez  les  anciens  que  des  hypo- 
thèses gratuites  ou  ridicules,  et  chez  les  obser- 
vateurs modernes  que  des  explications  généra- 
les qui  ne  font  que  reculer  la  question.  Dire 
qu'il  y a prédisposition,  maladie,  arrêt  de  nu- 
trition, c’est  dire  tout  simplement  que  le  sujet 
n’est  |>as  dans  de  lionnes  conditions  de  dévelop- 
pement, c’est  (viser  le  problème  et  non  le  résou- 
dre; car  enfin  en  quoi  consistent  les  bonnes 
conditions  de  la  nutrition,  pour  ce  qui  concerne 
la  constitution  de  l'embryon  lui-même  et  |Miur 
sa  mère?  Toutes  les  mères  chétives  et  appauvries 
no  font  pas  des  nains.  Mieux  vaut  donc  avouer 
que  les  circonstances  du  fait  nous  sont  encore 
inconnues.  Il  y a IA  quelque  chose  qui  touche  de 
près  au  rachitisme.  Mais  encore  qu’est-ce  que 
ce  rachitisme  pris  dans  scs  causes  prochaines? 
Une  nouvelle  série  de  travaux  sur  les  tissus 
malades  est  nécessaire  pour  répondre  A cette 
dernière  question  comme  à la  première.  H H. 

NAIX  (hist  et  mylh.  ).  Les  Romains,  qui 
s’arrêtaient  volontiers  A la  contemplation  des 
monstruosités  de  la  nature,  aimaient  voir  des 
nains  dans  leurs  maisons,  connue  nous  aimons 
les  perroquets  et  les  singes.  La  nature  ne  suffi- 
sant pas  dans  toute  l’étendue  de  l'empire  pour 
fournir  A ce  caprice,  l'art  s'empressa  de  venir 
A son  aide.  On  renfermait  dans  des  coffres 
des  enfants  qu'on  emmaillotait  étroitement, 
et  qu'on  nourrissait  A peine,  pour  arrêter  en 
eux  les  progrès  de  la  nature.  ( l.ongin,  seet. 
39).  Julia,  petite-fille  d’Auguste,  avait,  pour 
lui  servir  de  divertissement,  une  de  ces  mal- 
heureuses créatures,  dont  la  taille  n'excédait 


pas  vingt-quatre  pouces.  La  plupart  de  ces 
nains  venaient  de  la  Syrie  et  d’Egypte.  Les 
dames  romaines  en  raffolaient;  elles  les  lais- 
saient ordinairement  tout  nus,  et  les  paraient  de 
leurs  ornements  les  plus  précieux.On  vit  un  em- 
pereur romain,  Domitius,  par  un  raffinement 
de  plaisir  qu’on  croirait  A peine  possible,  trans- 
former en  gladiateurs  des  nains  d’une  Siffor— 
mité  effrayante,  qu’il  faisait  combattre  contre 
des  femmes  d’une  éblouissante  beauté.  Il  suffi- 
rait d'un  trait  pareil  pour  montrer  combien  dès 
lors  l'empire  romain  était  près  de  sa  chute.  — 
Les  Tu  ris,  sans  pousser  aussi  loin  ces  goûts  dé- 
pravés, font  encore  aujourd’hui  leurs  délices 
des  nains.  Les  plus  recherchés  sont  ceux  que 
la  nature  a faits  tout  A la  fois  sourds-muets  et 
eunuques. 

Les  nains  jouent  un  grand  rôle  dans  noire 
ancienne  poésie  et  dans  les  romans  de  chevale- 
rie. Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisqu’à 
cette  é|MMjue  reculée  on  avait  non-seulement  la 
tradition  romaine,  mais  encore  les  récits  mytho- 
logiques des  peuples  du  Nord.  Les  Scandinaves 
les  faisaient  naître  de  vermisseaux  formés  du 
corps  du  géant  Ymer.  Ils  représentaient  leurs 
géniessous forme  de  nains  (voyez  Elfes)  et  Puki, 
l’uke,  dont  le  nom  s’est  peut-être  conservé  dans 
le  Pctit-Poucet  immortalisé  par  Perrault,  était 
célèbre  chez  les  Suédois,  les  Irlandais  et  les  An- 
glais. Les  nains  passaient  pour  fabriquer  d’ex- 
cellentes armures,  ce  qui  vient  sans  doute  d’une 
opinion  populaire  en  Allemagne,  qui  leur 
donne  pour  séjour  les  excavations  des  mines. 
Ainsi  que  les griffonsdes anciens,  ilssont  regar- 
dés comme  les  gardiens  de  trésors  immenses 
placés  dans  le  sein  de  la  terre,  la  croyance  en 
ces  génies,  quoique  bien  affaiblie,  existe  en- 
core en  Belgique,  en  Flandre  et  en  Hollande, 
où  l’on  raconte,  sur  leurs  apparitions,  les  histoi- 
res les  plus  merveilleuses,  et  où  ils  reçoivent  les 
noms  de  llalvermannekens  ( demi-homme»)  de 
Jean  gui  n'est  pas  nd,  de  Georges  aux  dchasses , etc. 
A Liège  et  A Namur,  ils  sont  appelés  Sotai  et 
Maton».  — Au  moyen  Age,  ils  étaient  extrême- 
ment recherchés,  et  il  n’était  si  mince  hobereau 
qui  n’en  voulût  avoir  pour  lui  servir  de  pages; 
les  chevaliers  en  faisaient  leurs  messagers  d’a- 
mour. Ils  furent  longtemps  en  singulière  affec- 
tion auprès  des  rois  de  France,  dont  ils  parta- 
geaient les  lionnes  grAces  avec  les  fous.  Le  grand 
roi,  qui  avait  créé  les  merveilles  de  Versailles,  ne 
pouvait  partager  la  passion  de  ses  prédécesseurs 
pour  ces  avortons  de  la  nature  ; aussi  voyons- 
nous  supprimer  la  charge  de  nain  du  roi. 
— L’Italie,  digne  héritière  de  Rome,  aimait  les 
nains  avec  frénésie.  Biaise  de  Vigénère  rapporte 
qu’en  1556,  il  assista  A un  banquet  donné  par  un 
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cardinal,  où  lea  convives  furent  servis  par  trente-  terons  : 1 • Euni  de  thhlolre  de  Tordre  de  Ct- 
quatre  nains  aussi  petits  que  difformes.  - Plu-  lenux,  0 vol.  in-12,  livre  plein  d’onction,  mai» 
sieurs  nains  sont  arrivés  à la  célébrité.  Tel  dit  qui  manque  de  style  et  surtout  de  critique; 
Corneille  de  Lithuanie,  le  nain  de  Charles-Quint,  2°  Traduction  française  des  ouvres  de  saint  Doro- 
qui,  en  1645,  obtint  le  second  prix  au  tournoi  de  thie , pire  de  l'Eglise  grecque,  1 vol.  in-8»;  — 
Bruxelles , pour  s’être  mis  le  premier  sur  les  3“  Vie  de  H.  de  Ranci,  2 vol.  in-12;  cetto  vie  re- 
rangs.et  avoir  surpassé  en  galanterie  tous  les  vue  et  corrigée  par  Bossuet,  a été  imprimée, 
chevaliers  appelés  à cette  solennité.  C’est  celui  mais  non  pas  telle  qu’elle  était  sortie  des  mains 
donton  remarque,  au  Louvre,  le  portrait  en  pied,  de  l’évêque  de  Meaux.  J.  Fleury. 

peint  par  François  Torbido.  Tel  fut  encore  *ir  NAIRN  (giog.)  : Ville  d’Ecosse,  chef-lieu 
Ceoffrey  ou  Je/ferey  Hudson  qui,  en  1627,  h l’âge  du  comté  du  même  nom,  à 267  Kil.  N.  d’Edim- 
de  huit  ans,  fut  présenté  dans  un  pâté  à la  femme  bourg,  à l’embouchure  de  la  Nairn,  dans  le  golfe 
'de  Charles  I»,  par  la  duchesse  de  Buckingham,  de  Moray.  Elle  a un  petit  port  de  pêche.  La  sai- 
A trente  ans,  il  n’avait  que  dix-sept  pouces  de  son  des  bains  attire  dans  son  sein  un  grand 
haut,  lin  Allemand,  appelé  Crofts,  s’étant  per-  nombre  d’étrangers.  Sa  population  s'élève  à 
mis  des  plaisanteries  sur  son  compte,  Jeffery  le  2,600  habitants  environ.  — Le  comté  de  Nairn, 
provoqua  en  duel.  Crofts  arriva  sur  le  champ  sur  le  golfe  de  Moray,  est  borné  à l’est  et  au  sud 
de  bataille  armé  d'une  seringue;  mais  Jeffery  par  le  comté  de  Murray  et  à l’ouest  par  celui 
voulait  un  combat  sérieux  qui  eut  lieu  à cheval  d’inverness.  Son  étendue  est  de  35  kil.  sur  13, 
et  au  pistolet,  et  Crofts  fut  tué  du  premier  coup  et  sa  population  de  10,060  habitants.  11  compte 
de  feu.  Jeffery  mourut  en  1682,  dans  les  prisons  sept  paroisses  et  nomme  un  député  de  compte  à 
de  Westminster,  où  il  avait  été  jeté  à la  suite  de  demi  avec  le  comté  d’Elgin. 
ses  menées  politiques.—  La  Lorraine,  en  1741,  NAIS  ( annilides ).  Genre  d'animaux  articulés, 

produisit  un  autre  nain  non  moins  connu,  Nico-  créé  par  Millier,  placé  par  G.  Cuvier  dans  la 
las  Ferry , surnommé  Dtbt,  qui  fût  présenté  au  classe  des  annélides,  que  de  Lamarck  fait  entrer 
baptême  dans  une  assiette  garnie  d'étou|>es,  et  dans  sa  division  des  vers,  et  que  de  Blainville 
eut  un  sabot  rembourré  pour  berceau.  Il  pesait,  j range  dans  sa  classe  des  Chétopodes.  Les  nais, 
à l’âge  de  cinq  ans,  neuf  livres  sept  onces.  Al.  B.  que  l’on  a aussi  désignés  sous  les  noms  de  naï- 
NAIN  (DE  TILLEMONT  Louis-Sébastien  Le),  des  et  de  nayades,  ont  pour  caractères  : eorps 
naquit  à Paris  en  1637,  étudia  à Port-Royal, et  plus  ou  moins  allongé,  filiforme,  aplati,  arti- 
compta  parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Nicole.  11  se  culé  ; chaque  articulation  pourvue  d’une  paire 
fit  ordonner  prêtre,  en  1676,  ;>ar  les  conseils  de  d’appendices  sétacés , simples  ou  fasciculés  ; 
de  Sacy;  il  prit  parti  pour  les  jansénistes,  et  après  bouche  et  anus  terminaux,  la  première  sans 
la  dispersion  des  savants  solitaires  de  Port-  tentacules,  mais  quelquefois  avec  des  points 
Royal,  se  retira  â Tillemont,  entre  Montreuil  et  ; oculaires.  — Ces  animaux  ont  beaucoup  de  rap- 
Vineennes.  Il  (lit,  pour  différentes  publications,  : port  avec  certaines  espèces  de  néréides  et  sur- 
le  collaborateur  d'Arnauld,  d'Hennant  et  de  tout  de  lombrics , et  c'est  principalement  par 
plusieurs  autres  jansénistes  célèbres.  11  composa  leur  anatomie  que  cette  ressemblance  est  la 
en  outre  ; T Histoire  des  Empereurs  et  des  autres  plus  manifeste.  Ils  vivent  presque  constamment 
princes  qui  ont  rlgni  pendant  les  6 premiers  siée  les  dans  les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes, 
de  l'Eglise,  6voi.  in-4«,  1692-1738  ; 2“  des  Né-  dans  la  vase  et  la  terre  molle  qui  bordent  les  ma- 
moires  pour  servir  à T histoire  des  six  premiers  rais,  rarement  à découvert.  Leur  nourriture 
siècles,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  l’an  513,  16  vol.  consisteen  petits  infusoires  qu’ils  avalent  proba- 
in-4°,1603-1712;  ils  laissent  à désirer  sous  lerap-  blemcnt  tout  entiers.  Us  se  reproduisent  par 
port  du  style,  mais  ils  sont  pleins  d’érudition  et  oviparité,  mais  ils  peuvent  également  être  mul- 
d’exactitude.  Le  Nain  mourut  à Paris  en  1698.  tipliés  artificiellement  en  coupant  transver- 
II  avait  laissé,  en  manuscrit,  une  Histoire  des  rais  ; salement  leur  corps  en  plusieurs  tronçons  qui, 
de  Sicile  de  la  maison  d’Anjou,  et  quelques  au-  1 au  bout  d’un  certain  temps,  deviennent  chacun 
très  ouvrages.  Sa  vie  a été  écrite  par  l'abbé  un  individu  semblable  à celui  dont  il  provient. 
Tronehai,  chanoine  de  Laval,  t vol.  in-12,  1711.  Leurs  œufs  sont  ronds,  blancs  et  contenus  dans 
Nous  devons  mentionner  aussi  Nain  ( dom  une  capsule  ovale  qui  présente  à chaque  bout 
Pierre  le),  frère  du  précédent,  né  à Paris,  en  une  petite  éminence;  la  capsule  est  transpa- 
1640.  Il  entra  d’abord  à Saint-Victor,  à Paris,  rente  et  laisse  voir  dans  son  intérieur  ces  œufs 
et  ensuite  à la  Trappe,  où  il  offrit  un  modèle  de  qui,  au  moment  de  la  ponte,  semblent  composés 
toutes  les  vertus  monastiques.  Il  mourut,  en  d’une  seule  substance  granuleuse  et  à grains 
1713,  dans  ce  dernier  monastère.  On  a de  lui  égaux.  Lors  de  l'éclosion,  les  petits  brisent  leur 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite-  œuf  avant  que  la  capsule  s'ouvre.  Ils  sont  mous. 


sans  yeux, avec  un  tubercule  ventral.— Plusieurs  : 
groupes  génériques  ont  été  formés  aux  dépens 
du  genre  nais;  mais,  comme  on  ne  connaît 
qu’un  assez  petit  nombre  d'espèces  de  ces  ani- 
maux, ces  divisions  ne  nous  semblent  pas  d'une 
bien  grande  utilité  scientifique.  Les  groupes 
les  plus  généralement  admis  sont  ceux  des 
œotosoma,  chœlogasler,  blanonuis,  opsonaïs , pris- 
tina, slylina,  dexo,  ophtdonais. — L’espèce  type  des 
nais,  qui  entre  dans  la  subdivision  des  blano- 
aaïs,  est  le  nais  filiformis  de  Blainville.  11  a le 
corps  très  allongé,  filiforme,  d’une  longueur 
de  8 àlOcenlimètres;  il  présente  une  trompe  en 
avant,  et  offre  à chaque  articulation  une  paire 
de  soies  longues  et  grêles.  Il  se  trouve  dans 
les  ruisseaux  de  Normandie  et  a été  pris  éga- 
lement en  Belgique.  E.  Desmahest. 

NAJA  ^reptiles).  Genre  de  reptiles  de  l'ordre 
des  ophidiens,  créé  par  Laurcnticn  1768,  adopte 
par  G.  Cuvier  et  ayant  pour  caractères , d'après 
M.  C.  Duméril  : des  crochets  à venin  implantés 
dans  les  os  maxillaires  supérieurs,  et  cachés, 
au  moment  du  repos,  dans  un  repli  de  la  gen- 
cive; mâchoires  très  dilatables;  langue  fort 
extensible  ; tête  élargie  en  arrière . couverte  de 
grandes  plaques;  partie  du  corps  la  plus  voi- 
sine de  la  tête  dilatée  en  disque  par  le  redres- 
sement des  cdtes  qui  la  soutiennent;  queue 
munie,  en  dessous,  d’une  double  rangée  de  pla- 
ques et  à extrémité  arrondie.  — Il  n’est  pas  d'o- 
phidiens dont  la  morsure  soit  plus  terrible  que 
celle  des  najas;  il  n’en  est  pas  non  plus  contre 
laque!  e les  ressources  de  l’art  doivent  être  em- 
ployées avec  plus  de  promptitude  et  de  soin  ; 
aussi  la  médecine  a-t-elle  de  tout  temps  préco- 
nisé un  grand  nombre  de  remèdes  [jour  en  neu- 
traliser l’effet  ; mais  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas.ils  demeurent  impuissants.—  Deux  espè- 
ces seulement  composent  aujourd’hui  ce  genre; 
la  première  est  le  naja  proprement  dit,  ou  li- 
p ire  h lunette  { colnber  naja  Linné  ) , dont  la 
couleur  générale  est  jaunâtre  avec  des  reflets 
bleus , et  présente  au-dessus  du  cou  un  trait 
noir  qui  offre  avec  plus  ou  moins  d’exactitude 
l’aspect  d’une  lunette  ; les  parties  inferieures 
sont  blanches,  relevées  de  taches  rousses  en 
nombre  variable.  Cette  espèce  a plus  d’uu 
mètre  de  longueur  totale  ; sa  gueule  est  année 
de  dents  petites,  aiguës,  habituellement  recour- 
bées, cl  de  crochets  venimeux  dont  la  longueur 
est  double  de  celle  des  dents.  Le  naja  habite  la 
côte  de  Coromandel.  — La  seconde  est  l’aspic  ou 
haje  ( colubcr  haje  Linné),  dont  la  longueur  est  de 
65  centimètres,  et  la  coloration  générale  verdâ- 
tre , marquée  de  taches  brunes.  L’aspic  se 
trouve  assez  communément  en  Egypte,  et  les 
jongleurs  du  Caire  ont,  au  rapport  de  E.  Geof- 


froy Saint-Hilaire,  le  secret,  en  pressant  la  nu- 
quede  ce  naja,  de  le  plonger  dans  une  espèce  de 
catalepsie  qui  le  relient  debout.  E.  D. 

NAJERA  {giog.)  : ville  d'Espagne,  dans  l’in- 
tendance de  Burgos,  sur  la  Nagerilla,  petit  af- 
fluent de  l’Ebre,  et  à 24  kil.  E.  de  Logrono. 
Najera  fut  jadis  la  résidence  des  rois  de  Na- 
varre. Henri  de  Transtamare  y fut  défait  en 
1367  par  Pierre-le-Cruel,  ou  plutôt  par  le  Prince 
Noirque  celui-ci  avait  appelé  à son  secours.  Du- 
gues-clin  y fut  fait  prisonnier. 

XAKI1CIIIVAN  (Naxuana)  : ville  de  la  Rus- 
sie d’Asie,  en  Arménie,  située  à 30  lieues  au 
S.-S.-O.  d’Erivan  et  à la  même  distance  au 
N.-O  de  Tauris , sur  une  rivière  appelée  aussi 
Nakbchivan  : latitude  Nord  38°  59’  20",  longi- 
tude Est  43°  21'  10".  — Cette  ville  appartenait 
autrefois  à la  Perse.  Elle  était  liés  florissante 
lorsque  Abbas  obligea  les  habitants  à s’aller 
établir  dans  une  autre  partie  de  son  empire. 
Aujourd'hui  Nakhchivan  n’est  plus  guère  qu’un 
monceau  de  ruines  du  milieu  desquelles  s'élè- 
vent un  millier  de  maisons,  quelques  boutiques 
et  un  misérable  bazar. 

NAKHITCHEVAN'  ; ville  de  la  Russied'Eu- 
ropc,  sur  le  Don , située  à environ  9 lieues  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la  merd'A- 
zofï.  Les  habitants,  au  nombre  de  plus  de 
10,000,  sont  en  majeure  partie  Arméniens.  Cette 
ville  est  très  commerçante. 

NAMAQUOIS,  NIMIQUAS  ou  WMA 
QUAS  : peuple  d’Afrique  de  la  famille  Hot- 
tentotc.  Le  fleuve  Orange  le  divise  en  deux 
groupes  désignés  sous  les  noms  de  grands  et  pe- 
tits namaquois.  Les  premiers,  qui  vécurent  quel- 
que teinpssous  l'autorité  patriarcale  du  mission- 
naire Anderson  , ont  remonté  l’Orange  en 
marchant  auN.-E.  Les  seconds  demeurent  au  S. 
de  ce  fleuve.  — Les  Namaquois  sont  peu  avan- 
cés en  civilisation.  Des  peaux  de  marmotes  et 
de  chacals  leur  servent  de  vêtements  ; la  gom- 
me des  mimosas  forme  leur  nourriture  princi- 
pale. 

NAML'R,  en  flamand  Namen:  ville  de  Belgi- 
que, située  entre  deux  montagnes,  au  confluent 
de  la  Meuse  et  de  la  Sambre,  à 52  kil.  N.-O.  de 
Bruxelles,  et  chef-lieu  d’une  province  qui  porte 
son  nom.  — La  ville  de  i\amur  fut  construite  sur 
l'emplacement  de  la  forteresse  appelée  par  César 
Oppidum  Altualicorum.  L’anonyme  de  Ravennes 
est  le  premier  historien  qui  en  ait  parlé,  il  lui 
donne  le  nom  de  Nu  mon,  qui  diffère  peu  de  Nn- 
men.  C’est  donc  au  vir  siècle  qu'il  faut  reporter 
la  date  authentique  de  la  naissance  de  cette  ville. 
La  chronique  de  Sighbert  l’appelle  Xamucum, 
ce  qui , en  langue  celtique , signifie  coupé  dans 
te  roc,  dénomination  justifiée  par  sa  situation. 
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Elle  ne  reçut  son  nom  actuel  qu'au  xn*  siècle.  ; 
Au  X'  le  territoire  dont  elle  était  le  chef-lieu 
avait  été  érigé  en  état  indépendant.  La  sou- 
veraineté de  ses  comtes  eut  pour  fondateur 
Ghcrard,  puissant  seigneur  de  Lotharingie,  qui 
mourut  vers  l’an  899  et  auquel  succéda  Béren- 
ger. Ce  dernier  passe  pour  avoir  été  le  premier 
comte  héréditaire  de  Nainur.  Les  comtes  Al- 
bert I»'  et  Albert  11  contribuèrent  beaucoup  à 
son  agrandissement;  Guillaume  11,  en  1415,  lui 
donna  le  développement  qu'elle  a aujourd’hui. 
Namur  fut  prise  par  Louis  XIV,  en  1692,  après 
un  long  siège,  et  reconquise,  en  1695,  par  le  roi 
d’Angleterre,  Guillaume,  après  trois  assauts 
dans  une  seule  journée.  Elle  fut  bombardée  en 
1704,  par  les  Hollandais,  passa,  en  1713,  sous 
la  domination  delà  maison  d’Autriche,  fut  mise,  en 
1715,  sous  la  tutèle  des  Hollandais,  et,  après  être 
retombée,  en  1746,  au  pouvoir  des  Fiançais,  elle 
retourna  à la  maison  d’Autriche,  en  1748,  con- 
formément à une  clause  du  traité  d’Aix-la-Cba- 
pclle.  Quarante-quatre  ans  après , les  Français 
la  reprirent  et  la  conservèrent  jusqu'en  1793. 
Dans  celle  année  les  Autrichiens  la  leur  enlevè- 
rent de  nouveau,  mais  pour  la  laisser  retomber 
encore  dans  nos  mains  en  1794;  elle  devint 
alors  le  chef-lieu  du  département  de  Sambre-ct 
Meuse  qui  subsista  jusqu’en  1814.  Les  Prussiens 
et  les  Français,  en  juin  1815,  s’y  livrèrent  un 
combat  des  plus  acharnés.  — Namur  a souvent 
été  décimée  par  la  peste,  notamment  en  1455,  en 
1522  et  en  1554  ; elle  possédait  autrefois  une 
population  considérable,  car  elle  perdit,  en 
1455,  2,500  habitants.  Elle  a aussi  été  la  proie 
de  terribles  inondations  ; on  cite  surtout  celles 
des  années  1147,  1175  et  1410.— Cette  ville  est 
très  industrielle  : la  tannerie  y a été  portée 
à un  haut  degré  de  perfection;  autrefois  scs 
cuirs  tannés  étaient  recherchés  par  la  France  et 
les  autres  pays.  Sa  coutellerie  était  également 
renommée  ; mais  elle  a beaucoup  diminué 
d’importance.  Ses  maisons  sont  construites  en 
pierres  bleues  coupées  de  veines  tantôt  rouges, 
tantôt  noires  ; ses  rues  sont  d’une  belle  largeur 
et  d’une  grande  propreté.  Les  édifices  qu'on  y 
remarque  sont  la  cathédrale,  les  églises  de 
Saint-Loup  et  de  Notre-Dame,  et  l’hôtel-de- 
ville,  élevé  récemment  sur  le  plan  de  l’archi- 
tecte Blanpain.  Elle  possède  un  institut  de 
sourds-muets , un  théâtre , une  bibliothèque  et 
des  cabinets  de  minéralogie  et  de  physique. 
Elle  est  la  patrie  du  peintre  J.-fl.  Juppin,  qui  y 
mourut  eu  1719.  L’arrondissement  dont  Nainur 
est  le  chef-lieu  se  divise  en  six  cantons  : An- 
denuc,  Dhuy,  Fosse,  Gembloux  et  Namur. 

La  i>rovince  de  Namur  est  une  des  divisions 
de  la  Belgique.  Elle  se  trouve  bornée  au  N.  par 
Eneycl.  du  XIX '*  S.,  I.  XVI. 


le  Brabant  méridional,  au  N.-E.  par  la  province 
de  Liège,  au  S.-E.  par  celle  de  Luxembourg, 
au  S.  par  le  département  français  des  Ardennes, 
et  à l’O.  par  le  Haiuaut.  Elle  a 86  kil.  de  long 
sur  65  de  large,  et  se  divise  en  deux  arrondisse- 
ments, Dinant  et  Namur,  qui  sont  subdivisés 
en  treize  cantons.  Sa  population  s’élève  environ 
à 200,000  habitants.  Son  territoire  est  arrosé 
par  la  Meuse , la  Sambrc , la  Lcsse  et  le  Boucq; 
il  est  très  accidenté  et  très  fertile,  surtout  dans 
l’arrondissement  de  Namur.  Son  industrie  est  des 
plus  actives  et  se  compose  de  forges,  de  fonde- 
ries, de  fabriques  de  coutellerie,  de  verreries, 
de  faïenceries,  de  papeteries,  de  tanneries,  d'a- 
midonucrics,  de  moulins  5 huile,  de  brasseries, 
etc.  La  grande  richesse  de  son  sol,  où  abondent 
des  mines  de  fcr.de  plomb,  de  cuivre  et  de  houille, 
ainsi  que  des  carrières  de  marbres  variés,  et  de 
pierres  de  diverses  couleurs,  fournit  au  com- 
merce de  cette  contrée  un  aliment  considérable. 

Le  comté  de  Namur  était  une  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  depuis  l'année  1481,  et 
appartenait  presque  entièrement  à l'Autriche  à 
la  fm  du  siècle  dernier.  La  paix  de  Lunéville 
(9  février  1801  ) le  remit  entre  les  mains  de  la 
France,  qui  le  posséda  jusqu’en  1814.  II  fut  alors 
incorporé  au  royaume  des  Pays-Bas , dont  il 
s’est  séparé,  en  1830,  avec  les  autres  provinces 
belges.  Le  comté  de  Namur  était  borné  de  tous 
côtés  par  l'évêché  de  Liège  et  le  duché  de  Bra- 
bant , à l’exception  de  son  territoire  qui  était 
contigu  au  Hainaut.  Outre  Namur,  son  chef-lieu, 
il  renfermait  les  villes  de  Charleroi,  Bouvines , 
Flcurus,  Moutiers,  etc.  Ce  comté,  après  l’ex- 
tinction de  la  maison  de  Namur,  en  1429, 
devint  une  dépendance  de  la  succession  de 
Bourgogne.  En  1679  (paix  de  Nimègue)  Char- 
lemont,  Civet  et  plusieurs  villages  en  furent 
détachés  au  profit  de  la  France.  Lairext. 

NANCY  ; grande  et  belle  ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  de  la  Mcurthe  (Lor- 
raine), sur  la  rive  gauche  de  la  rivièredecc  nom, 
à 330  kil.  E.  de  Paris.  Elle  compte  38,569  habi- 
tants.L’arrondissemcntqui  en  dépend  comprend 
huit  cantons:  Harouc,  Nomeny,  Pont-à-Mous- 
son,  Saint-Nicolas-de-Port,  Vczclize,  et  Nancy 
qui  compte  pour  trois;  il  renferme  189conunu- 
neset  144,526  habitants.— La  ville  de  Nancy  est 
ancienne;  pourtantlcschroniqucsn'en  font  men- 
tion qu'à  partir  du  xr  siècle.  Au  xm*  elle  était 
déjà  la  capitale  de  la  Lorraine,  quoiqu’elle  ne  fût 
encore  composée  que  d'un  palais  ceint  d’une  for- 
teresse. Son  étendue  et  sa  population  allèrent 
toujours  en  augmentant.  Nancy  a souvent  été  le 
théâtre  de  la  guerre.  Charlcs-le-Téméraire  s’en 
rendit  maître  en  1475;  il  trouva  la  mort  en  1177 
sous  les  murs  de  cette  ville,  dans  un  marais  où 
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*c  donna  U bataille  dite  de  Nancy.  Louis  XIII 
et  Richelieu  s'en  emparèrent  en  1633;  en  1661 
Louis  XIV  fit  raser  ses  fortifications,  & l’exrep- 
tion  de  la  citadelle  qui  existe  toujours.  Elle  fut 
complètement  transformée  durant  le  règne  de 
Louis  XV,  par  les  soins  de  l'ex-roi  de  Pologne, 
Stanislas,  qui  résidait  alternativement  à Luné- 
ville et  à Nancy , où  il  mourut  en  1766.  — 
Les  étrangers  admirent  dans  Nancy  l'hdtel-de- 
ville,  la  préfecture,  des  places  spacieuses,  entre 
autres  la  place  Stanislas  où  une  statue  colos- 
sale a été  élevée  à ce  prince;  une  magnifique 
promenade  appelée  la  Pépinière  se  trouve  pres- 
que au  cœur  de  la  ville.  Nancy  se  divise  en  ville 
vieille  et  ville  neuve.  Ccllo-ci  est  d’une  régula- 
rité et  d’une  symétrie  peu  communes;  ses  rues 
«ont  droites  et  larges,  ses  monuments  remar- 
quables, mais  d’une  beauté  rappelant  un  peu 
trop  l’époque  de  Louis  XV.  Quant  à la  vieille 
ville , elle  renferme  d'antiques  et  somptueux 
bétels,  mais  ses  rues  sont  étroites,  irrégulières 
et  sales.  C'est  là  que  l’on  remarque  des  vestiges 
de  l’ancien  palais  des  ducs  de  Lorraine,  occupé 
aujourd’hui  par  la  gendarmerie  ; un  peu  plus 
loin  se  trouve  la  chapelle  ducale,  dite  chapelle 
rende,  où  sont  renfermés,  dans  de  splendides 
tombeaux  en  marbre,  les  restes  des  princes  Lor- 
rains. Nancy  a une  cour  d'appel,  une  école  se- 
condaire de  médecine,  des  écoles  forestière  et  de 
sourds-muets,  une  société  nationale  des  sciences, 
lettres  et  arts,  une  bibliothèque  qui  renferme 
25,000  volumes,  un  musée  de  tableaux,  un  jar- 
din botanique,  et  un  cabinet  d’histoire  naturelle. 
— Les  broderies  de  Nancy  sont  fort  renommées  : 
c’est  le  principal  commerce  de  cette  ville.  Elle  est 
la  patrie  de  Bassompierre,  de  Jacques  Calot,  du 
P.  Maimbourg„de  Saint-Lambert,  de  Palissot, 
de  Dont  Calmet  et  de  Mathieu  de  Domltasle,  le 
savant  agronome.  Laurent. 

NANDINIE,  Mandina  [bot.).  — Genre  de  la 
fiunillc  des  berhéridées,  de  l’hexandrie-tnono- 
gynie  danà  le  système  de  Linné.  L’espèce  qui 
lui  sert  de  type  est  un  arbrisseau,  spontané  dans 
ta  Chine,  le  Japon,  et  assez  répandu,  à l’état 
de  culture,  dans  ces  mêmes  pays  ainsi  que 
dans  l'Inde.  Ses  feuilles,  altemeset  décomposéeo- 
teraées,  ont  leur  pétiole  engainant  à la  base  et 
renflé  anx  points  où  il  se  ramifie  et  où  il  est  ar- 
ticulé; leurs  folioles  sont  ovales-laneéolées,  en- 
tières, glabres.  Ses  fleurs  blanches  forment  des 
panicules  terminales  et  dressées;  chacune  d'elles 
est  composée  ; d’un  calice  à sépales  nombreux. 
Imbriqués  sur  six  rangs  et  tombants;  de  six 
pétales  oblongs,  concaves,  crénelés  à la  base , 
plus  longs  que  le  calice;  de  six  étamines  oppo- 
sées aux  pétales,  à filet  court,  à anthère  dressée, 
biloculaire  et  aiguë;  d’un  ovaire  uniloculaire, 


blorulé,  avec  un  style  court,  persistantet  un  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  baie  à une  on  deux 
graines.— L’arbuste  dont  nous  venonsd'indiquer 
les  caractères  est  la  Nandine  domestique,  jYoi*- 
dina  domestica,  Thumb.  On  le  cultive  dans  nos 
jardins  comme  espèce  d’ornement,  à cause  de  ses 
grandes  panicules  de  fleurs  blanches.  On  le 
plante  en  terre  de  bruyère,  et  généralement  on 
le  tient  pendant  l’hiver  en  serre  tempérée.  Sa 
multiplication  s’opère  par  marcottes  et  par  re- 
jets, mais  toujours  avec  assez  de  difficulté.  P.D. 

NANDOU  (Oiseau*).  Le  Nandou  ou  Autri- 
che d’Amérique  (Rhea  Americana  Latham)  est 
devenu,  pour  Brisson  et  les  ornithologistes  mo- 
dernes, le  type  d'un  genrcdistinct  de  celui  desau- 
truches dont  il  ne  diffère  que  parce  que  les  pattes 
de  l'espèce  qu’il  renferme  présentent  toujours 
trois  doigts  en  avant,  tandis  que  chez  les  autru- 
ches il  n’v  en  a que  deux  placés  de  la  même 
manière.  Le  nandou  est  aussi  plus  petit  que  l'au- 
truche, et  ne  dépasse  guère  la  hauteur  de  un 
mètre  et  demi.  Le  dessus  de  son  corps  est  d’un 
gris  cendré  bleuâtre,  le  sommet  et  le  derrière  de 
sa  tête  sont  noirs  ; une  bande  de  cette  dernière 
coulenreteommcnçantà  la  nuque,  descend  sur  la 
partie  postérieure  du  cou , qu’elle  entoure  en 
s’élargissant  vers  les  épaules;  les  plumes  des 
ailes  sont  cendrées  : en  dessous  la  coloration  est 
blanchâtre  ; le  bec  et  les  pattes  sont  gris-rou- 
geâtre.— On  rencontre  cet  oiseau  dans  les  plaines 
découvertes  : il  est  quelquefois  en  troupes  assez 
nombreuses,  mais  le  plus  souvent  par  paire. 
Quand  il  est  tranquille  sa  démarche  est  grave  ; il 
s’avance  alors  le  cou  élevé  et  le  dos  arrondi  ; mais 
quand  il  (bit  il  étend  les  ailes,  ce  qui  lui  procure 
une  progression  plus  rapide  aidée  par  un  vol 
imparfait  ; il  (hit  en  outre  dos  crochets  pour  évi- 
ter son  ennemi,  et  lance  de  fortes  ruades  quand 
on  l’approche  de  trop  près.  Il  peut  nager  quoi- 
qu’il ne  semble  pas  rechercher  l'eau,  et  qu'il  ne 
boive  presque  jamais.  Sa  nourriture  se  compose 
de  graines  et  d'herbes.  Les  nids  des  nandous  con- 
sistent en  un  creux  large,  maispeu  profond,  pra- 
tiqué en  terre,  et  dans  lequel  ils  apportent  sou- 
vent un  peu  de  paille.  La  ponte  commence  à la 
fin  d’avril  ; les  femelles  déposent,  dit-on,  chaque 
œuf  à trois  jours  d’intervalle,  et  le  nombre  peut 
en  être  porté  de  16  à 17.  Les  nandous,  qui  se  ren- 
contrent àl'état  sauvage  dans  les  vallées  les  plus 
froides  du  Brésil,  du  Chili,  du  Pérou  et  de  Magel- 
lan, peuvent  êlje  amenés  facilement  à l’état  do- 
mestique : mais  leur  esprit  de  domination  dans 
les  basses-cours,  et  surtout  le  peu  de  saveur  de 
leur  chair,  principalement  chez  les  adultes,  ne 
les  font  pas  rechercher.  Les  jeunes  que  l'on 
nouiril  dans  les  maisons  ne  tardent  pas  à deve- 
nir familiers  : ils  entrent  dans  les  divers  apjiar- 
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temcnts,  et  marquent  beaucoup  de  curiosité;  ils 
se  promènent  aussi  dans  les  rues,  et  quoique 
parfois  ils  s’éloignent  beaucoup  dans  la  campa- 
gne, ils  savent  retourner  au  logis.  Les  Améri- 
cains dépouillent  le  cou  et  une  partie  de  la  poi- 
trine de  ces  animaux,  et  après  avoir  assoupli 
et  cousu  cette  peau,  ils  en  font  des  bourses. 
Ils  envoient  en  Europe  les  pennes  des  ailes 
dont  les  barbes  sont  préparées  pour  faire  des 
panaches  et  des  houssoirs.  Les  tuyaux  sont 
teints  en  incarnat  ou  en  bleu,  puis  coupés  en 
petites  bandelettes  dont  on  fait  des  sortes  de 
fouets.  E.  Df.smarust. 

NANÉE  [myth  ).  La  même  sans  doute  qu'A- 
naïtis,  déesse  qui  avait  un  temple  magnifique  à 
Elvmals,  en  Perse.  Appien  croit  qu'elle  ne  diffé- 
rait point  de  Vénus.  D’autres  lui  trouvent  plus 
de  rapport  avec  Cybèle,  et  d’autres  enfin  avec 
Diane.  L’auteur  du  second  livre  des  Machaliées 
(chap.  I"),  rapporte  qu’Antiochus  (le  grand), 
étant  en  Perse  avec  une  puissante  armée,  voulut 
piller  le  temple  de  Nanée.  11  se  présenta  avec 
les  seigneurs  de  sa  cour  pour  habiter,  disait-il, 
avec  la  déesse  etsc  faire,  en  conséquence,  donner 
une  dot  par  ses  prêtres.  Ceux-ci  feignirent  d'ac- 
céder à son  désir,  le  laissèrent  entrer  dans  le 
temple  avec  sa  suite,  fermèrent  les  issues , le 
lapidèrent  avec  ceux  qui  l’accompagnaient,  et 
jetèrent  leurs  têtes  hors  du  temple.  Antiochus- 
Epiphanc  voulut  aussi  piller  le  temple  d'Ely- 
mais  ; mais  il  fut  honteusement  chassé  par  les 
habitants  (2  Machab.,  IX). 

JVAXEK,  fondateur  de  la  religion  des  Scikhs 
ou  nrméUisme,  naquit  vers  1109  à Talwcndv,  dans 
le  Lahore,  suivit  pendant  quelque  temps  la  car- 
rière des  emplois  publics,  et  l’abandonna  pour 
se  livrer  à la  méditation  et  aux  austérités.  Il  fit 
ensuite  le  pèlerinage  de  la  Meeke,  et  voulant 
faire  cesser  les  querelles  des  Hindous  et  des 
Musulmans.il  se  mité  parcourir  les  différentes 
contrées  de  l'Inde,  et  à prêcher  sa  religion  nou- 
velle, fusion  du  brahmanisme  et  du  mahomé- 
tisme, qu’il  reliait  ensemble  par  le  théisme.  Il 
mourut  en  1539,  à Kartipour-Dchra  et  laissa  à 
scs  nombreux  disciples  un  code  appelé  l'Adi- 
Cranlh,  qui  conserva  toute  son  autorité  jus- 
qu'au pontificat  de  Govind,  le  second  Gourou 
( maître , instituteur ) des  Seikhs,  et  le  fondateur 
de  leur  puissance  temporelle. 

N’AXFIO.  Samphio,  iVnn/l,  Anfla , Anufta  des 
Turcs  ; petite  lie  du  groupe  des  Cyclades , dans 
l’Archipel,  à 32  kil.  E.  de  Santorin,  44  S.-O.  de 
Hampalu,  et  qui  dépend  de  l’éparque  de  Naxos. 
Elle  a 5 lieues  de  circuit,  800  habitants,  de 
belles  sources,  et  beaucoup  de  montagnes.  Elle 
est  assez  fertile  en  orge,  en  vins  et  en  fruits 
pour  suffire  & sa  consommation,  et  abonde  en 


ognons  dont  les  habitants  font  un  objet  de  com- 
merce. Les  perdrix  rouges  y sont  en  si  grand 
nombre  que  l’on  fait  rechercher,  à Pâques,  jus- 
qu'à 10  ou  12,000  œufs  pour  arrêter  leur  multi- 
plication. Au  S.,  sur  une  petite  colline,  on  voit  les 
ruines  d'un  temple  d’Apollon.  la  long.  E.  de 
N’anfio  est  de  23»  20'  51",  et  sa  lat.  N.  de36»22’2l”. 

XAXCASAKI  ou  NAGASAKI.  Une  des 
cinq  villes  impériales  de  l’empire  japonais. 
Elle  est  située  par  127°  31'  long.  E.,  32»  45’  lat. 
N.  à l’extrémité  S.-O.  de  Plie  de  Ximo,  nom- 
mée aussi  Saikof  ou  Kiu-siu.  Elle  possède  sur 
la  haie  de  Kiu-siu  un  port  qui  du  N.-E  au  S.-O. 
a environ  2 lieues  et  demie  de  longueur  sur 
trois  quarts  de  lieue  de  large  et  où  les  navires 
sont  à l’abri  de  tous  les  vents.  La  population 
est  de  plus  de  30,000  habitants;  on  la  trouye 
même  évaluée  à 60,000.  On  y compte  36  ponts 
sur  plusieurs  petites  rivières,  plus  de  60  tem- 
ples, des  palais,  etc.  C’est  la  seule  ville  du  Japon 
qui  soit  ouvèrte  aux  étrangers,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  aux  Chinois  et  aux  Hollandais; 
encore  ces  derniers  sont-ils  obligés  de  se  tenir 
dans  Pilot  artificiel  de  Dcsinia  où  ils  sont  rigou- 
reusement surveillés,  et  où  une  forte  palis- 
sade leur  interdit  toute  relation  avec  la  ville 
à laquelle  Pilot  communique  par  un  pont  fer- 
mé. Le  gouvernement  ne  se  contente  pas  de 
ccs  précautions;  à peine  un  navire  hollandais  est- 
U entré  dans  le  port,  qu’on  lui  prend  son  gou- 
vernail, qu’on  démonte  scs  canons  et  qu’on  en- 
lève toutes  les  armes.  Le  débarquement  même 
de  la  cargaison  ne  s’opère  que  par  des  mains 
japonaises  et  en  présence  d’officiers  chargés  de 
la  surveillance.  Les  Chinois,  un  peu  moins  sus- 
pects, sont  relégués  dans  un  quartier  au  S, -O. 
de  la  ville.  Les  articles  importés  par  la  Chine 
sont  du  sucre  brut,  des  peaux  de  vaches  et  de 
buffles,  des  satins,  du  damas,  du  bois  d'aigle  et 
de  sandal,  du  zinc,  de  l’étain,  du  plomb.  Les 
Chinois  en  exportent  du  camphre,  des  lames  de 
sabres,  des  perles,  du  papier,  des  poteries  élé- 
gantes et  originales,  du  cuivre  dont  la  quantité, 
depuis  1710,  est  limitée  à 900  tonneaux  pour  les 
Chinois  et  les  Hollandais.  Ces  derniers  s’y  ren- 
dent exclusivement  de  Batavia  ; deux  navires 
seulement  sont  admis;  ils  portent  des  objets 
manufacturés.  L’cxportîlion  de  l’argent  est  au- 
jourd'hui prohibée;  auparavant,  les  Hollandais 
en  tiraient  des  quantité!  considérables.  Dans  la 
seule  année  1626,  ils  en  avaient  chargé  pour 
près  de  18,000,000  de  francs.  Les  deux  na- 
vires qui  exploitèrent,  en  1825,  le  commerce 
de  Nangasaki , y déchargèrent  une  cargaison 
de  373,853  florins,  qu’ils  remplacèrent  par 
des  marchandises  japonaises  d’une  valeur  de 
868,482  florins.  Al.  B. 
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N ANGIS  : chef-lieu  de  canton  du  département 
de  Scine-et-Marne,  à 22  kil.  O.  de  Provins,  et  à 
24  kil.  E.  de  Melun,  dans  une  plaine  fertile.  Jadis 
élevée  à l'état  de  marquisat,  cette  ville  possède 
encore  aujourd'hui,  comme  signe  de  son  an- 
cienne grandeur,  un  château  en  ruine,  entouré 
d’un  fort  beau  parc.  Ce  fut  François  l,r  qui  l’é- 
rigea en  ville,  eu  1544.  Elle  est  la  patrie  du 
mathématicien  Carré.  11  se  livra,  sous  ses  murs, 
le  17  février  1814,  un  combat  assez  sanglant 
entre  les  Français  et  les  Autrichiens.  Nangis  con- 
tient une  population  de  2,185  âmes.  Elle  fait 
partie  de  l’arrondissement  de  Provins;  dix-huit 
communes  composent  le  canton  dont  elle  est  le 
chef-lieu.  Laurent. 

NANGIS  (Guillaume  de)  : l’un  des  historiens 
des  Croisades  et  le  plus  célèbre  de  ceux  qui  nous 
oht  raconté  les  expéditions  outre-mer  de  saint 
Louis.  Nous  ne  savons  rien  sur  lui,  sinon  qu’il 
était  moine  à l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France, 
ainsi  que  nous  l’apprend  cette  phrase  de  sa  pré- 
face : « Ego  frater  Guillemus  de  Nangis  eccûsue 
sancti  Dgonisii  il»  Francia  indignas».  11  vivait 
sous  Philippe-Ie-Bel  à qui  il  présenta  scs  livres 
des  Cotes  de  saint  Louis  et  de  Philippe  - le  - 
Hardi,  et  sur  le  règne  duquel  il  écrivit  une  très 
curieuse  chronique  allant  jusqu'à  l'an  1301 
( Collect . Guizot,  lom.  xin).  Dans  son  livre  des 
Gestes  de  saint  Louis,  Guillaume  de  Nangis  ne 
nous  raconte  réellement  que  les  deux  croisades 
du  saint  roi,  en  s’aidant  des  récits  écrits  avant 
le  sien,  < car  il  n’était  pas  savant,  dit-il,  mais 
seulement  un  pauvre  mendiant  de  la  science  > 
[pauper  et  mendieus  in  scientid  litterarum).  Dans 
sa  préface  il  prend  l’engagement  d'être  clair  et 
simple,  mais  il  ne  le  tient  pas  toujours  ; scs  ré- 
cits sont  trop  souvent  resserrés , confus,  quel- 
ques-uns inintelligibles,  selon  M.  Michaud.  Il 
s’arrête  à la  mort  de  saint  Louis  devant  Tunis, 
et  finit  par  les  récits  des  miracles  arrivés  sur  le 
tombeau  du  saint  roi.  Les  Gestes  de  saint  Louis 
et  ceux  de  Philippe-le-lfardi , ont  été  traduits 
dans  les  chroniques  de  saint  Louis,  et,  selon 
sainte  Palaye,  Guillaume  de  Nangis  aurait 
été  son  propre  traducteur.  La  version,  du  reste, 
n’est  pas  toujours  très  conforme  au  texte  latin. 
On  y ajoute  de  nouvelles  circonstances,  de  nou- 
veaux faits,  quelques  parties  ont  pris  plus  d’é- 
tendue, et  quelques  autres  plus  de  clarté.  On 
trouve  dans  le  spicilège  de  D’Achery  une  conti- 
nuation à la  chronique  de  Nangis,  fort  curieuse 
et  souvent  citée.  Ed.  F. 

NANI  (Jean-Baptiste-Félix-Gaspard),  né  à 
Venise,  en  1016.  Son  père,  ambassadeur,  de  Ve- 
nise à Home,  le  fit  admettre  dans  lu  collège  des 
Sénateurs.  Il  fut  nommé,  en  1641,  ambassa- 
deur en  France.  Happelé  à Venise,  il  devint  sur- 


intendant  de  la  guerre  et  des  finances,  fut  en- 
voyé, en  1654,  comme  ambassadeur  en  Autriche, 
repassa  en  France  en  1660,  et  rentré  dans  sa 
patrie,  accepta  la  charge  de  procureur  de  Saint- 
Mare.  Il  mourut  en  1678,  à l’âge  de  62  ans.  On 
a de  lui  une  Histoire  de  la  République  vénitienne, 
depuis  1613  jusqu’en  1671,  Venise,  2 vol.  in-4»; 
histoire  asséz^iartialc  et  dont  le  style  manque 
de  lucidité.  Ilavait.de  plus,  projeté  de  rassembler 
en  un  recueil  toutes  les  loisde  la  république.  Ce 
dessein  fut  exécuté  après  sa  mort,  par  Marino 
Angeli,  1678,  in— 4».  Son  histoire  de  Venise  a été 
traduite  en  français  par  Tallcmant,  Paris,  1679, 
■4  vol.  in-12;  et  par  Masclary,  Amsterdam,  1702, 
2 vol.  in-12.  P.  Vérv. 

NANKIN  : ville  capitale  de  la  province  du 
Kiang-sou,  et  chef-lieu  du  district  de  Kiang- 
ning-fou,  sur  les  bords  du  grand  fleuve  Bleu, 
ou  Yang-tze-Kiang.  Les  auteurs  européens 
qui  ont  écrit  sur  la  Chine  attribuent  tous  la  fon- 
dation de  Nankin  à un  roi  de  Tsou,  nommé 
Wéi,  contemporain  de  Confucius  : il  nous  pa- 
rait démontré,  cependant,  qu’on  doit  l’attribuer 
à l'empereur  Tsin-che-hoang-ti , le  destructeur 
des  livres,  lequel  a vécu  deux  siècles  avant  J.-C. 
Cette  opinion  est  établie  sur  des  faits  irrécusables 
par  le  Tang-Yan-Ki,  ouvrage  spécial  de  géogra- 
phie pour  la  province  du  Kiang-nan.  — Dès  les 
temps  les  plus  reculés,  le  pays  de  Nankin  a par- 
ticulièrement fixé  l’attention  des  Chinois,  parce 
que,  d’après  leurs  théories  superstitieuses,  il 
s’en  exhale  sans  cesse  un  air  impérial.  Frappé 
de  cette  conviction,  et  craignant  un  compéti- 
teur à l’empire,  |l'cmpereur  Tsin-che-Hoang-ti 
chercha  à comprimer  l’air  impérial  dans  sa 
source,  en  enterrant,  sur  plusieurs  points  du 
pays,  de  l’or,  du  jade  et  des  pierres  précieuses; 
c’est  pourquoi  la  ville  s’appelait  anciennement 
Kin-ling,  colline  d'or,  ce  qui  n'empêcha  pas  Nan- 
kin de  passer  successivement  sous  la  domina- 
tion de  différents  souverains,  dont  quelques- 
uns,  à commencer  par  les  rois  d’Ou,  y fixèrent 
leur  cour,  et  lui  donnèrent  des  noms  différents, 
tels  qucMu-ling,  Kin-nié,  1 an- Yang , etc.  Le 
nom  de  Nankin,  qui  signifie  Cour  du  Midi,  par 
opposition  à celui  de  Pékin,  qui  signifie  Cour  du 
Nord,  n’a  jamais  été  et  n’est  même  pas  aujour- 
d’hui le  nom  propre  de  la  ville.  Sous  la  dynas- 
tie des  Ming,  lorsque  l'Europe  entendit,  pour  la 
première  fois,  parler  de  Nankin,  la  ville  impé- 
riale s'appelait  Ing-tien-fou.  Les  Tartarcs  lui 
rendirent  le  nom  de  Kiang-ning-fou,  qu’elle 
portait  sous  la  dynastie  des  Tang,  et  qui  de  nos 
jours  est  son  nom  officiel.—  Si  la  ville  de  Nankin 
a rapidement  acquis  une  graude  importance,  et 
a joué  un  rôle  marquant  dans  l’histoire  de  la 
Chine,  elle  le  doit,  comme  les  autres  grandes 
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villes  du  monde,  aux  avantages  de  sa  position 
géographique  : elle  est  située  non  loin  de  la  mer, 
sur  une  de  ces  deux  grandes  artères,  qui  por- 
tent dans  les  provinces  les  pins  intérieures  de 
l'empire,  la  fécondité,  les  approvisionnements, 
le  commerce  et  la  vie.  Le  climat  y est  également 
exempt,  par  l’effet  de  la  latitude,  et  des  rigueurs 
excessives  de  l'hiver,  et  des  chaleurs  brûlantes 
de  l’été  : en  conséquence,  le  sol  est  d'une  ex- 
trême fertilité,  et  se  couvre  des  produits  des 
deux  7-dncs,  fournissant  ainsi,  tout  à la  fois,  le 
riz  et  le  blé,  le  mûrier  et  la  canne  à sucre,  le 
chanvre  et  le  bananier,  la  pomme  et  l’ananas, 
le  li-tchi  et  le  raisin. — C.’csl  sur  la  rive  gauche 
du  Yang-tze-Kiang,  et  à environ  30  lieues  de 
son  embouchure,  qu'est  située  la  ville  de  Nan- 
kin, proprement  dite,  dans  une  plaine  de  trois 
lieues,  agréablement  accidentée,  et  bornée 
presque  circulairctnent  à l'horizon  par  une 
chaîne  de  collines  qui  donnent  au  paysage 
l’aspect  le  plus  pittoresque.  La  muraille  exté- 
rieure devant  servir  de  fortification  à la  ville, 
peut  bien  avoir  8 lieues  de  circuit,  et  forme 
presque  un  triangle  rectangle  qui  a sa  hase 
adossée  au  banc  méridional  du  fleuve  dont  elle 
n'est,  sur  quelques  points,  éloignée  que  de  6 à 
600  pas.  Elle  a,  dans  toute  son  étendue,  environ 

12  mètres  de  hauteur  sur  5 d’épaisseur,  et  est 
construite  en  pierres  dcchaux  carbonatée,  qui  ré- 
sistent assez  bien  à l’action  du  temps.  On  compte 

13  portes  dans  toute  sa  circonférence.  Deux  au- 
tres murailles  entrecoupées  de  fossés  inondés  ou 
de  mares  stagnantes,  existent  à l’intérieur  de 
celle-ci  ; mais  elles  ne  font  pas  entièrement  le 
tour  de  la  ville,  et  ne  forment,  pour  ainsi  dire, 
que  de  longues  redoutes  destinées  à défendre  les 
points  les  plus  attaquables.  11  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tout  l’espace  renfermé  dans  les  mu- 
railles soit  habité.  Quand  on  entre  par  la  porte 
Chouéi-si-men  qui  fait  face  au  fleuve,  on  a en- 
core une  bonne  heure  de  chemin  pour  arriver  à 
la  ville  habitée.  On  ne  voit  par-ci  par-là  sur  le 
passage  que  des  hameaux  ou  des  maisons  de 
campagne,  entourés  de  bosquets  de  bambous 
d’un  aspect  charmant.  Aucune  ruine,  aucuns  ma- 
tériaux épars  u'annoncent  que  Nankin  ait  jamais 
été  plus  vaste  qu’aujourd'hui ; impossible,  par 
conséquent,  de  l’assimiler  à ces  grandes  villes 
de  l’antiquité,  telles  que  Rome,  Alexandrie  et 
autres,  dont  la  vaste  enceinte  renferme  partout 
des  preuves  d'habitation  primitive.  Telle  qu’elle 
est,  cette  ville  ne  compte  pas  moins  d’un  million 
d’habitants,  chez  lesquels  l’activité  industrielle 
et  commerciale  a développé  un  bien-être  géné- 
ral qu’on  ne  remarque  pas  dans  la  plupart  des 
autres  grandes  cités  de  l'empire.  Sans  être  d’un 
style  différent,  les  maisons  y paraissent  généra- 


lement plus  commodes  qu'à  Canton  ; les  rues  sont 
plus  larges,  et  surtout  beaucoup  mieux  entrete- 
nues sous  le  rapport  de  la  propreté.  Le  milieu 
de  la  me  est  pavé  en  larges  dalles;  c’est  le  che- 
min des  porteurs  de  chaises  : les  bas  cdtés  sont 
cailloutés;  c’est  le  passage  des  piétons.  Quatre 
mes  principales  traversent  la  ville  dans  toute 
sa  longueur,  et  sont  coupées  à angle  droit  par 
une  infinité  de  rues  secondaires.  Plusieurs  ca- 
naux artificiels  et  une  petite  rivière , nommée 
Tsiu-wei-ho,  mettent  aussi  la  ville  en  commu- 
nication directe  avec  le  Yang-tsc-Kiang, et  offrent 
aux  bateaux  d'approvisionnement  la  facilité  de 
venir  décharger  leurs  cargaisons  au  milieu 
même  de  Nankin.  Une  large  et  belle  route  sert 
également  de  communication  avec  la  rive  du 
fleuve  Bleu,  où  sont  obligés  de  s’arrêter  les  na- 
vires d'un  fort  tirant  d’eau. 

Lorsque  la  cour  des  Ming  habitait  Nankin, 
elle  y avait  un  (valais  impérial  d’une  glande 
magnificence.  Les  Tartares  le  démolirent  en 
s'emparant  du  trône,  ne  voulant  pas  qu’il  pût 
venir  à un  de  leurs  empereurs  l’idée  de  quitter 
Pékin.  Ils  profanèrent  aussi  les  sépultures  im- 
périales qui  se  trouvaient  près  de  la  Pagode  Pao- 
ling-che  sur  un  monticule  entouré  d’une  belle 
forêt  de  pins  à une  petite  distance  de  la  ville, 
la»  inscriptions  furent  brisées,  les  tombeaux 
ouverts,  les  cendres  jetées  au  vent,  et  sans  quel- 
ques restaurations  faites  dans  ces  derniers  temps, 
c'est  à peine  si  l’on  pourrait  reconnaître  l’an- 
cienne dœtination  de  ce  lieu  sacré.  En  dehors 
de  la  ville,  du  côté  de  l’est,  s’élève  la  fameuse 
tour  de  porcelaine,  qu'on  regarde  à juste  titre 
comme  une  des  merveilles  de  la  Chine.  Elle  a 
été  construite  au  commencement  du  xv«  siècle 
par  l’empereur  Tching-tsou-wen-ti  de  la  dy- 
nastie des  Ming,  qui  y dépensa  en  l’honneur  du 
Dieu  Fo  la  somme  de  400  mille  onces  d'argent, 
ou  plus  de  3 millions  de  francs.  Dans  la  religion 
Bouddhique,  les  tours  de  ce  genre  sont  un  com- 
plément de  certaines  pagodes,  et  renferment 
ordinairement  quelque  relique  précieuse.  La 
tour  de  Nankin,  nous  voulons  parler  de  la  plus 
grande,  car  il  y en  a plusieurs  autres  moins  éle- 
vées qui  ne  méritent  aucune  mention  spéciale, 
est  le  complément  magnifique  de  la  pagode  Pao- 
ngan-se.  Elle  est  de  forme  octogone,  et  n’a  pas 
moins  de  70  mètres  de  hauteur.  De  loin  elle  pa- 
rait entièrement  blanche  : vue  de  près  on  re- 
marque des  variétés  de  couleur  et  des  dorures 
dans  les  ornements  dont  elle  est  recouverte.  Un 
large  stilobate  en  marbre  brut  sert  de  base  au 
monument  et  forme  tout  autour  un  large  perron 
auquel  on  arrive  par  une  dixainc  de  marches, 
la  grande  salle  servant  de  temple  au  rez-de- 
chaussée  peut  avoir  de  12  à 15  mètres  de  pro- 
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fondeur,  et  environ  8 mètres  de  hauteur.  Au- 

dessus  de  cette  pièce  s'élèvent  .successivement, 
de  7 en  7 mètres,  neuf  étages,  se|>ares  chacun 
par  un  toit  ou  corniche  de  1 mètre  de  saillie, 
présentant  ces  angles  relevés  si  communs  dans 
l'architecture  chinoise.  Un  escalier  peu  com- 
mode conduit  intérieurement  jusqu'au  haut  de 
la  tour,  et  à chaque  otage  on  trouve  une  salle 
dont  le  diamètre  va  en  diminuant  à mesure 
qu'on  moule.  La  masse  du  monument  est  en  bri- 
que ordinaire,  et  a 4 mètres  d’épaisseur  à la 
buse,  2 mètres  1 /2  au  sommet.  Tout  l’extérieur 
des  murs  est  revêtu  de  plaques  de  |iorcelaine 
blanche  assez  commune,  joignant  parfaitement, 
bans  les  étages  inferieurs  la  porcelaine  n'offre 
que  des  modelés  |>eu  profonds  dans  la  pâte;  dans 
les  étages  supérieurs  on  voit  une  foule  de  niches 
où  sont  casées  des  statuettes  et  des  idoles  qui 
paraissent  dorées.  Au  milieu  de  la  salle  de  cha- 
que étage  est  un  autel  dédié  à Bouddha.  La  flè- 
che qui  surmonte  la  tour  a 10  mètres  d'éléva- 
tion. Klle  se  compose  d’une  forte  tige  autour  de 
laquelle  monte  un  large  spirale  en  fer,  et  qui  se 
termine  par  un  globe  volumineux  que  l’on  dit 
être  en  or  massif.  La  hauteur  et  l'éclat  tout  par- 
ticulier de  cette  tour  en  porcelaine  fout  recon- 
naître Nankin  à une  grande  distance,  et  ont 
servi  de  point  de  repère  aux  premiers  navires 
de  guerre  anglais  qui  ont  remonté  le  Yang-tze- 
Kiang. 

Dans  la  dernière  guerre  des  Anglais  contre  la 
Chine,  Nankin  a joué  un  grand  rdlo,  car  c’est 
du  haut  de  ses  murs  qu’a  flotté  le  pavillon  blanc 
qui  demandait  trêve,  et  dans  ses  eaux  qu'a  été 
signé,  le  29  août  1842,  le  traité  qui  accorda  Hon- 
gkong à l'Angleterre  et  ouvrit  les  portes  de  la 
Chine  au  commerce  étranger.  Les  principaux 
acteurs  de  ce.  grand  drame  étaient,  du  ortté  des 
Anglais,  sir  Henry  Pottingcr,  sir  Hughes  Gough, 
et  sir  William  Parker;  et  du  edté  des  Chinois, 
Ki-ing,  l-li-pou  et  N'in-Kièn.  Depuis  lors. 
Nankin  est  retombé  dans  l'obscurité  et  le  silence 
d'une  ville  de  province  dont  les  autorités  ne 
peuvent  avoir  aucune  initiative  politique.  Mais 
à mesure  que  le  commerce  européen  se  déve- 
loppera sur  les  cdles,  l'ancienne  rapilale  de  l'em- 
pire reprendra  de  l'essor,  et  si  jamais  une  nou- 
velle guerre  éclate  avec  les  Anglais,  nul  doute 
qu'elle  ne  redevienne,  par  sa  position,  un  des 
points  stratégiques  les  plus  importants.  Nankin 
possédait  autrefois  un  observatoire  remarquable 
dont  la  position  a été  déterminée  : Latitude 
nord,  32“  4’.  longitude  est,  116"  27’.  Callut. 

NANKIN  (teckn.  tl  cnm.).  Toile  de  coton  de 
couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée,  fabri- 
qué»! autrefois  exclusivement  en  Chine , dans 
la  ville  dont  elle  a tiré  son  nom,  et  fort  bien 


imitée  depuis  en  Europe.  lai  nankin  de  la  Chiite, 
improprement  appelé  nankin  des  Indes,  est 
moyennement  fin,  serré,  solide  et  très  bon  teint. 
A tous  ces  titres,  il  est  très  recherché,  surtout 
en  Amérique.  Cette  toile  ne  peut  entrer  en 
France  que  lorsqu'elle  est  importée  en  droiture 
par  navires  français,  et  alors  même  elle  est  en- 
core frappée  d'un  droit  de  3 fr.  par  kilogramme, 
ce  qui  fait  environ  les  trois  cinquièmes  de  sa 
valeur  officielle.  L’importation  est  très  peu  im- 
portante aujourd'hui.  La  Chine  expédie  ce  pro- 
duit en  caisses  contenant  ordinairement  100  piè- 
ces par  paquets  de  10.  La  longueur  de  chacune 
varie  de  fi  mètres  40  centimètres  à 6 mètres,  et 
la  largeur  de  40  à 45  centimètres.  C'est  la  quan- 
tité qui  convient  pour  faire  un  pantalon.  On  a 
cru  pendant  longtemps  que  la  solidité  de  la  cou- 
leur tenait  à ce  que  les  Chinois  employaient  un 
i-o ton  auquel  cette  nuance  était  naturelle.  On 
pense  aujourd'hui  que  le  fil  est  soumis  à la  tein- 
ture avant  le  tissage.  C’est  le  procédé  que  l'on 
a adopté  en  France.  On  commence  par  décreuser 
lu  fil  de  coton,  que  l'on  a choisi  du  n»  30  à 32, 
et  médiocrement  tordu  pour  la  chaine,  et  de 
deux  numéros  au-dessous  et  encore  moins  tor- 
dus pour  la  trame.  Celte  opération  se  fait  à l’eau 
pure.  On  reconnaît  qu'elle  est  finie,  lorsque  le 
fil  s'étant  complètement  imbibe  d'eau,  est  tombé 
au  fond  de  la  chaudière.  On  procède  ensuite  à 
l’alunage.  Il  faut  de  l'alun  parfaitement  exempt 
de  fer  ou  autres  matières  étrangères;  on  en  met 
environ  t kilogramme  pour  30  kilogrammes  de 
fil;  la  dissolution  doit  marquer  un  degré  à l'a- 
réomètre. Les  trois  cinquièmes  environ  de  ce 
sel  servent  à faire  un  premier  bain;  le  reste 
est  pour  le  bain  d'engallage,  qui  se  fait  en  plon- 
geant dans  l’eau  pure,  du  tan  ou  écorce  de 
chêne  pulvérisée,  comme  l'emploient  les  tan- 
neurs, et  dans  la  proportion  de  2 kilogrammes 
de  tan  pour  fi  de  coton.  On  fait  bouillir  le  tan 
environ  un  quart  d'heure  ; mais  il  n'est  pas  com- 
plètement épuisé,  et,  d’habitude,  on  l'emploie 
une  seconde  fois,  en  en  doublant  la  quantité. 
Après  avoir  plongé  le  coton  dans  ce  bain,  on  le 
retire,  et  pendant  qu'il  s'égoutte,  on  jette  dans 
le  bain  environ  1 hectogramme  d'alun  par  2 ki- 
logrammes de  tan  employé;  il  se  forme  un  pré- 
cipité brun  très  abondant.  On  replonge  le  coton 
pendant  un  quart  d’heure,  puis  on  le  laisse 
égoutter,  on  le  tord  et  on  lui  fait  prendre  l’air. 
On  fait  ensuite  un  bain  de  chaux  viveà  raison  de 
1 kilogramme  de  chaux  pour  fi  de  coton.  Ce 
bain  peut  servir  trois  fois,  et  alors  il  suffit  de  le 
raviver  chaque  fois  avec  un  quart  de  la  quan- 
tité de  chaux  primitivement  employée.  Ce  bain 
élève  rapidement  la  nuance  jusqu’au  carmélite. 
F.nfin  la  teinte  est  abaissée  jusqu'il  la  nuance 
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qu'on  désire,  par  l'action  d'un  bain  dans  loquel  ; encendre.En  121 3 Pierre  de  Dreux  repoussa  Jean- 
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on  verse  une  dissolution  de  muriate  d'étain  en 
quantité  suftisaute  pour  que  l’eau  paraisse  lai- 
teuse. Km.  Lefèvre. 

.\A\IVI.\G  (Pierre!,  on  latin  Naunua,  né  à 
Alcmaer,  en  1500,  mort  le  21  juillet  Jôr>7,  à 
Louvain,  où  il  professa  longtemps  les  Immuni- 
tés. Les  prinripaux  ouvrages  qu’il  a laissés 
sont  : des  Commentaire « sur  diverses  ha- 
rangues de  Cicéron;  des  Dialogue »,  t.Vtl,  in-t', 
traduits  en  français  par  Jean  Millet;  des  tra- 
durtiont  de  morceaux  choisis  dans  les  auteurs 
grecs  et  les  pères  de  l'Église;  une  traduction 
de  saint  Athanase,  bien  inférieure  à celle  du 
P.  Mont  l'aucun,  etc.  P.  Véry. 

NANNI  liovAMNi)  : peintre,  né  à Udine.eu 
Frioul,  en  1491,  et  mort  à Rome  en  1564.  Il 
étudia  successivement  sous  Giorgionc  et  sous 
Raphaël,  et  excella  dans  la  peinture  des  ani- 
maux, des  oiseaux,  des  fruits,  des  fleurs  et  des 
ornements.  C'est  Nanni  qui , dans  le  grand  ta- 
bleau de  sainte  Cécile,  peignit  l'orgue  et  les 
instruments  de  musique. 

NANTERRE , Snnnelodurum  ou  Septodu- 
rum.  Chef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Seine , dans  l’arrondissement  de  Saint-Denis, 
à 11  kil.  N.-O.  de  Paris,  au  pied  du  mont  Valé- 
rien.  la  population  de  ce  bourg  est  de  2,560 
habitants.  C’est  la  patrie  de  Sainte-Geneviève, 
la  patronne  de  Paris.  Thor,  une  des  principales 
divinités  des  Gaulois,  y avait  un  temple  qu'on 
voyait  encore  au  v«  siècle  après  J.-C.  Nanterre 
a été  pillé  et  brûlé  par  les  Anglais,  en  1346,  et 
ses  habitants  furent  presque  tous  massacrés  ou 
noyés,  en  1441 , par  les  Anglais  et  les  Armagnacs. 

NANTES;  chef-lieu  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  sur  la  Loire,  au  confluent  de 
ce  fleuve  avec  l'Erdre  et  la  lièvre  nantaise,  a 301 
kilom.  de  Paris,  et  à 55  de  la  mer.  Avant  la  con- 
quête de  la  Gaule  par  Jules  César,  cette  ville 
était  la  capitale  des  Namnctcs.  Elle  portait  alors 
un  nom  qui,  latinisé,  se  trouve  dans  Plolèmée 
sous  la  forme  Condivineum.  Plus  tard  elle  reçut, 
comme  une  foule  d'autres  ci  tés,  le  nom  même  du 
peuple  qui  l’habitait,  et  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui. On  dit  que  Saint-Clair  en  fut  le  pre- 
mier évêque  vers  l'an  277  : mais  il  n’e-st  |w>int 
parlé  de  ses  successeurs  avant  Nonnechius  qui, 
en  408,  assista  au  concile  de  Vannes.  Nantes 
soutint  en  415  un  siège  de  deux  mois  contre  les 
Huns;  en  843  elle  fut  prise  d'assaut  par  les  Nor- 
mands. qui  passèrent  au  fil  de  l'épée  l’évêque, 
tout  le  clergé  et  une  grande  partie  des  habitants. 
Ces  barbares  s’en  emparèrent  encore  en  853;  en 
897  ils  la  ruinèrent  de  fond  en  comble.  Alain 
Barhe-Torte  les  en  chassa  et  la  reconstruisit.  En 
1118  un  accident  la  réduisit  presque  entièrement 


Sans-Terre  qui  voulait  s’en  emparer,  y fixa  aa 
résidence,  l'agrandit,  fit  creuser  deux  ports  sur 
la  Loire  et  rétrécit  le  canal  de  l'Erdre  à son  em- 
bouchure. En  1342,  Jean  de  Montfort  y fut  pria 
par  le  duc  de  Normandie;  en  1373  Duguesclin 
la  fit  capituler;  en  1380  Olivier  de  Clisson  mil 
en  fuite  les  Anglais  qui  l'assiégaient  depuis 
soixante-quatre  jours.  En  1491  elle  tomba  par 
trahison  entre  les  mains  du  sire  d'Albret,  qui  la 
vendit  a Charles  VIII  au  prix  de  I.IQO  écus  d'or. 
Le  30  avril  1598  Henri  IV  y rendit  le  fameux 
édit  de  Nantes.  Le2Q  juin  1793  Nantes  fut  atta- 
quée par  50,060  Vendéens  sous  les  ordres  deCa- 
thelineau,  Bonchamps.etc.,  et  après  une  bataille 
sanglante  dans  laquelle  le  premier  fut  mortelle- 
ment hlessé,  l'armée  royaliste  fut  forcée  à la  re- 
traite. Carrier,  envoyé  plus  tard  par  la  Conven- 
tion pour  assurer  dans  la  Bretagne  le  triomphe 
de  la  République,  exerça  sur  la  population  de 
Nantes  des  proscriptions  terribles  qu’il  nous 
suffit  ici  d'indiquer  {t'op.  Carrier,  Noyaues). 

Nantes  mérite  l’épithète  de  jolie  qu'on  lui  a 
donnée.  Elle  est  en  général  bien  bâtie  et  bien 
perrée,  et  possède  des  places  publiques  d'une  ré- 
gularité remarquable.  L'ile  Feydeau,  le  quartier 
Graslin  et  la  place  Royale  rivalisent  avec  les  plug 
beaux  quartiers  de  Paris.  Les  quais  sont  magnifi- 
ques et  surtout  celui  de  la  Fosse  qui  n’a  pas 
moins  de  2 kil.  de  longueur.  Nantes  est  bâtie  A 
l’extrémité  de  prairies  immenses  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  qui  s’y  divise  en  plusieurs 
bras.  On  y compte  plus  de  lfi  ponts.  Parmi  le* 
monuments  nous  citerons  : le  château , masse 
énorme  et  irrégulière  flanquée  de  tours  rondes, 
bftti  en  938  par  Alain  llarbe-Torto  , et  dont  la 
chapelle  sert  de  magasin  à poudre;  le  château 
du  Bouffay  construit  vers  la  fin  du  x1  siècle  avae 
une  tour  polygone  très  élevée  qui  date  de  1662; 
la  cathédrale  de  Saint-Pierre  remontant  à l'an- 
née 1434,  et  qui  bien  qu’inachevée  est  un  fort 
bel  édifice.  Ou  admire  surtout  son  portail  com- 
post1 de  trois  entrées,  et  décoré  d’une  multitude 
de  figurines  on  pierre  d'un  admirable  effet.  C'est 
dans  cette  église  qu’on  voit  le  magnifique  tom- 
beau de  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne, 
chef-d'oeuvre  de  Michel  Columh.  Nous  devons 
mentionner  aussi  l'hdtel  de  la  préfecture,  qui 
tasse  pour  le  plus  liel  édifice  de  la  ville,  la 
Bourse,  la  salle  de  spectacle,  le  muséum  d’his- 
toire naturelle  renfermant  de  riches  collec- 
tions, le  musée  de  peinture  remarquable  par 
le  nombre  et  le  choix  des  tableaux  qu'il  pos- 
sède, dont  beaucoup  appartiennent  aux  maî- 
tres les  plus  estimés,  et  la  bibliothèque  pu- 
blique qui , indépendamment  de  ses  30.060 
volumes,  est  riche  en  manuscrits  précieux. 
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Parmi  les  promenades  nous  eiterons  le  eours 
Saint-Pierre,  le  cours  Henri  IV  et  le  cours  du 
Peuple. 

I.a  population  de  Nantes  était  en  1700  de 
42,000  habitants,  en  1780  de  5-1,000,  en  1827 
de  71,739,  et  en  1817  de  94,194.  Son  industrie 
consiste  surtout  dans  la  fabrication  de  bis- 
cuit de  nier  fort  renommé,  de  couvertures  de 
laine,  de  serge,  de  flanelle,  de  toiles  peintes, 
de  feutres  pour  le  doublage  des  navires,  de  cha- 
peaux en  feutre  verni,  de  cordages  pour  la  ma- 
rine. On  y trouve,  en  outre,  des  filatures  de  co- 
ton, de.  nombreuses  raffineries  de  sucre , des 
chantiers  de  construction  pour  des  navires  ne 
déliassant  pas  1,000  tonneaux.  On  y fait  des 
armements  considérables  pour  la  pèche  de  la 
morue  et  de  la  baleine.  Du  temps  des  ducs  de 
Bretagne,  selon  l'historien  C.uépiu,  Nantes  avait 
déjà  d'actives  relations  avec  l’Angleterre , les 
Etats  du  nord,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Sa- 
voie, le  Levant  et  la  côte  occidentale  d’Afrique. 
En  1461  elle  fit  alliance  avec  les  villes  hanséa- 
tiques.  Elle  souffrit  beaucoup  des  guerres  de  re- 
ligion , et  recouvra  une  partie  de  son  activité 
sons  le  règne  de  Louis  XIV  qui,  par  lettres  pa- 
tentes du  30  janvier  1816,  y autorisa  la  forma- 
tion d'une  compagnie  de  commerce  et  de  navi- 
gation dans  laquelle  la  noblesse  pouvait  se  faire 
admettre  sans  déroger.  En  1764  le  mouvement 
du  port  fut  de  122,804  tonneaux  pour  le  long 
cours,  et  de  35,742  pour  le  cabotage.  La  révolu- 
tion française  réduisit  de  beaucoup  ces  chiffres; 
mais  en  1814  le  port  de  Nantes  reprit  son  essor, 
et  aujourd'hui  il  est  le  centre  du  commerce  ex- 
trêmement étendu,  quoique  les  gros  vaisseaux 
ne  remontent  la  Loire  que  jusqu'à  Paimbœuf. 
— L'arrondissementde  Nantes  comprend  17 can- 
tons : Aigrcfeuille,  Bonnaye,  Carquefou,  dis— 
son,  Lachapellc-sur-Erdrc , Légé,  le  Loroux- 
Boltercau,  Machecoul , Nantes  (6  cantons),  St- 
Philibert,  Valet,  Vcrtou.  Al.  B. 

NANTES  (/dit  de).  L’édit  de  Nantes  fut  ac- 
cordé par  Henri  IV  au  mois  d’avril  1598,  à ses 
sujets  de  la  religion  réformée.  H régla  les  droits 
et  les  devoirs  des  calvinistes  , posa  des  bornes 
dans  l’exercice  de  leur  religion,  et  fut  pour  ainsi 
dire  le  titrcdelcur  émancipation  légale.  Les  pré- 
décesseurs de  Henri  dcBourbon  avaient  bien  déjà 
signé  plusieurs  édits  de  tolérance  en  faveur  des 
réformés;  mais  ces  concessions  arrachées  à la 
faiblesse  du  pouvoir  royal  par  les  succès  des 
calvinistes  armés  pour  le  triomphe  de  leur  cause, 
étaient  retirées  des  que  l'autorité  se  croyait  as- 
sez forte  pour  imposer  à tous  l'unité  de  culte 
. que  l'on  considérait  alors  comme  nécessaire  à 
la  sûreté  du  royaume.  L'esprit  de  la  vieille  so- 
ciété protestait  encore  contre  toute  tendance 


qui  aurait  eu  pour  résultat  de  briser  le  lien  in- 
time qui  unissait  le  trône  à l’autel.  La  religion 
était  dans  la  politique  comme  l'àme  est  dans  le 
corps;  l'unité  politique  avait  dans  l’unité  reli- 
gieuse sa  base  la  plus  sûre.  Ces  deux  forces  se 
prêtaient  un  mutuel  appui , et  il  ne  paraissait 
pas  possible  d'en  affaiblir  une  sans  altérer  l’au- 
tre; le  peuple  s'était  habitué  à confondre  dans 
le  même  respect  l’autorité  royale  et  l'autorité 
religieuse,  ses  seigneurs  et  scs  prêtres , le  pape 
et  le  roi  : c’était  l'obéissance  absolue  dans  l'or- 
dre temporel  comme  dans  l'ordre  spirituel.  Le 
principe  du  libre  examen  affranchissant  les 
consciences  devait  bientôt  émanciper  les  intelli- 
gences. La  réforme  ne  pouvait  être  que  la  pre- 
mière étape  de  l’esprit  humain  dans  cette  voie 
dont  la  révolution  devait  être  le  but.  La  liberté 
de  conscience  semblait  donc  incompatible  avec 
la  sûreté  de  l'État.  Le  pouvoir  tenta  vainement 
d'arrêter,  par  les  rigueurs  d'abord,  par  les  con- 
cessions plus  tard,  les  progrès  du  calvinisme. 
On  ne  réussit  qu'à  donner  au  schisme  qu’on 
voulait  proscrire  le  prestige  de  la  persécution, 
et  à multiplier  ainsi  les  églises  réformées.  Il 
fallut  bien  alors  tolérer  ce  qu'on  avait  vainement 
combattu,  et  les  concessions  devinrent  aussi 
inutiles  que  les  rigueurs. 

Nous  n'avons  pas  à faire  ici  le  récit  des  luttes 
par  lesquelles  les  protestants  conquirent  en 
France  la  puissance  qui  devait  bientôt  se  tra- 
duire pour  eux  par  le  droit  de  l’exercice  légal 
de  leur  culte.  Henri  IV  fut  le  premier  qui  tenta 
sincèrement  d’établir  comme  un  principe  invio- 
lable la  liberté  religieuse;  élevé  à l’école  du  mal- 
heur, connaissant  mieux  que  personne  les  be- 
soins de  ses  sujets,  il  avait  compris  la  nécessité 
d'éteindre  les  haines  et  de  rapprocher  les  deux 
partis  qui,  au  nom  de  la  religion,  épuisaient  la 
France  dans  des  luttes  fratricides.  Mais  il  sentit 
aussi  toutes  les  difficultés  qu'il  lui  faudrait  sur- 
monter pour  triompher  des  vieux  préjugés  qui 
enfermaient  la  conscience  du  peuple  dans  le 
cercle  de  fer  de  l’unité  politique.  II  mit  tout  en 
œuvre  pour  amener  les  prétentions  contraires, 
les  exigences  rivales  à une  transaction  sincère, 
qui  ne  fût  pas,  comme  les  anciens  traités,  un 
moment  de  répit  accordé  à chaque  parti  pour 
guérir  ses  blessures  et  se  combattre  ensuite 
avec  plus  d'acharnement.  Il  ne  fallut  pas  moins 
de  trois  ans  de  négociations  et  de  discussions, 
qui  souvent  faillirent  dégénérer  en  de  nouvel- 
les luttes,  pour  que  l’on  parvint  à s'entendre 
sur  tous  les  points,  et  le  13  avril  1598,  Hen- 
ri IV  signa  l'édit  de  Nantes  espérant  asseoir 
par  là  sur  des  bases  solides  la  paix  intérieure  de 
son  royaume.  — L’édit  comprenait  quatre-vingt- 
douze  articles  généraux,  et  cinquante-six  par- 
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tirai  iers.  La  plu  part  n’étaient  qu'une  second  e éd  i- 
tion  des  avantages  accordés  précédemment  aux 
réformés  par  les  traités  de  1577  et  de  Nérac. 
Hais  un  édit  nouveau  leur  donnait  plus  de  force 
en  les  présentant  comme  venant  de  l'initiative 
du  roi.  Voici  quelles  en  étaient  les  principales 
dispositions  : le  culte  de  la  religion  catholique 
était  rétabli  partout  où  les  protestants  l’avaient 
interdit;  lesbiens  ecclésiastiques  dont  ils  s'é- 
taient emparés  étaient  restitués;  la  liberté  de 
conscience  était  proclamée  dans  tout  le  royaume; 
l'exercice  public  du  culte  réformé  était  accordé, 
mais  seulement  dans  certains  lieux  : 1°  dans 
tous  ceux  où  l'autorisait  déjà  l'édit  de  1577; 
2»  dans  tous  ceux  où,  par  le  fait  même  des  suc- 
cès des  calvinistes,  il  était  établi  depuis  deux 
ans;  3°  enfin  dans  tous  les  lieux  où  l’exercice 
du  culte  résultait  du  droit  personnel  des  sei- 
gneurs, fondé  sur  la  nature  de  leurs  fiefs,  les 
réformés  furent  déclarés  admissibles  à toutes  les 
charges,  dignités  et  emplois  du  royaume.  Ils 
pouvaient  par  là  posséder  certaines  fonctions 
uniques  dans  les  villes,  devenir,  par  exemple, 
maires,  éehevins,  consuls;  les  hérétiques  ne 
pouvaient  posséder  ces  dignités,  et  les  protes- 
tants écbap|>aient  ainsi  à cette  qualification  qui 
leur  était  odieuse.  — Pour  assurer  à tous  une 
libre  distribution  de  la  justice,  des  chambres, 
mipartics  de  conseillers  catholiques  et  protes- 
tants étaient  établies  dans  les  parlements  de 
Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Castres  et  de  Gre- 
noble. A Paris,  une  chambre,  appelée  Chambre 
de  l’édit,  et  composée  d'un  président  et  de  seize 
conseillers,  fut  spécialement  destinée  à juger 
les  affaires  des  calvinistes.  Les  réformés  de  n'im- 
porte quelle  province  avaient  le  droit  de  faire 
porter  leurs  causes  devant  les  parlements  où 
existaient  des  chambres  imparties.  Les  réfor- 
més pouvaient  être  professeurs  dans  les  univer- 
sités; leurs  enfants  y étaient  admis  aux  mêmes 
litres  que  les  enfants  catholiques.  — Les  pro- 
testants demandaient  l'exécution  de  la  promesse 
faite  autrefois  par  Henri  III,  de  solder  leurs 
ministres.  Il  était  juste,  disaient-ils,  puisqu'on 
prélevait  sur  leurs  biens  la  dlmc  pour  les  prê- 
tres catholiques,  de  ne  pas  leur  imposer  une 
double  charge  en  laissant  à leurs  frais  l'entre- 
tien de  leurs  pasteurs.  Il  fut  convenu  qu'ils  con- 
tinueraient à payer  la  dîme;  mais  le  roi  s'en- 
gagea, par  un  acte  particulier,  à donner  une 
somme  de  45,000  écus,  pour  être  employée,  dit  le 
brevet,  en  affaire e secrétes  qui  concernent  les 
protestants,  et  que  sa  majesté  ne  reut  être  ni  sa- 
crifiées, ni  déclarées.  Un  deuxième  brevet  avait 
rapport  aux  places  de  sûreté  que  les  religion- 
naires  avaient  formellement  exigées  comme 
garanties  de  leurs  droits,  le  roi  accordait 
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180,000  écus  pour  l'entretien  des  garnisons;  il 
abandonnait  pendant  huit  ans  aux  réformés 
toutes  les  places  alors  en  leur  pouvoir,  au  nom- 
bre de  cent  vingt  et  une.  Les  gouverneurs,  pris 
parmi  eux,  devaient  être  nommés  par  le  roi. 

Certains  usages,  non  consacrés  par  l'édit,  mais 
acceptés  par  Henri  IV,  complétaient  celte  orga- 
nisation des  églises  réformées.  Tous  les  trois 
ans,  les  différentes  provinces  envoyaient,  dans 
un  lieu  désigné  par  le  roi,  des  députés  choisis 
parmi  la  noblesse,  les  ministres  et  le  tiers-état. 
Ces  assemblées  désignaient  six  candidats  au  roi, 
qui  nommait  deux  d'entre  eux  députés  généraux 
résidant  à la  cour  pour  y représenter  leurs  co- 
religionnaires. Cette  élection  était  la  seule  chose 
dont  devaient  s'occuper  ces  assemblées;  cepen- 
dant, avant  de  se  séparer,  elles  dressaient  des 
cahiers  contenant  les  griefs  des  réformés  et  leurs 
réclamations;  un  commissaire  du  roi  assistait  à 
leurs  délibérations.  Il  y avait  encore  dans  cha- 
que province  des  réunions  de  députés  des  trois 
ordres,  nommés  par  les  églises  ou  paroisses, 
alors  au  nombre  de  sept  cent  soixante-dix,  dans 
tout  le  royaume.  Ces  assemblées  provinciales 
s’occupaient  à la  fois  des  questions  religieuses 
et  politiques.  Tout  ce  qui  avait  rapport  unique- 
ment au  dogme  protestant,  à la  théorie  reli- 
gieuse, se  traitait  dans  tes  consistoires,  les  sy- 
nodes et  les  colloques.  Chaque  province  avait  son 
synode,  chaque  ville  son  consistoire;  les  collo- 
ques étaient  des  assemblées  mixtes  entre  les 
deux  premières.  Tous  les  deux  ans,  le  roi  auto- 
risait des  synodes  nationaux. 

Telles  furent  les  principales  dispositions  de 
Henri  IV  pour  assimiler  les  protestants  au  reste 
de  la  nation.  C'était,  dit  Voltaire,  attacher  deux 
ennemis  ensemble;  et  ces  deux  ennemis,  depuis 
si  longtemps  en  présence,  n’acceptèrent  cette 
transaction  qu'avec  une  extrême  répugnance. 
C’est  surtout  de  la  part  des  catholiques  que  vin- 
rent les  embarras  du  roi.  Les  parlements,  les 
universités,  certaines  corporations  et  surtout  le 
clergé,  le  fatiguèrent  de  leurs  observations.  Il 
lui  fallut  en  quelque  sorte  faire  violence  au  par- 
lement de  Paris  pour  obtenir  l'enregistrement 
de  son  édit;  cette  formalité  ne  fut  remplie  qu’au 
mois  de  février  1599.  D'autres  parlements,  celui 
de  Rouen  par  exemple,  modifièrent  certaines 
clauses  de  l'édit,  et  ces  changements  devinrent 
plus  tard  de  nouveaux  prétextes  d'agitation. 

Henri  IV, cependant,  avait  tout  fait  pour  sauve- 
garder, dans  ce  nouveau  code  religieux  et  poli- 
tique, les  droits  et  la  suprématie  du  catholi- 
cisme. Tandis  que  le  culte  catholique  était  par- 
tout rétabli,  la  religion  protestante  ne  pouvait 
se  célébrer  que  dans  certains  lieux,  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  précédemment  désignés. 
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Le  libre  exercice  du  cuite  réformé  n’est  pas 
du  reste  regardé  dans  l'édit  de  Nantes  comme  un 
droit  ; c’est  une  concession  toute  volontaire 
du  souverain  qui  croit  devoir,  dans  l'intérét  de 
son  peuple,  tolérer  la  manifestation  publique  de 
la  religion  prétendue  réformée,  comme  ou  l’ap- 
pelle; nais  l'espérance  de  voir  un  jour  l'unité 
religieuse  rétablie  se  manifesta  hautement  dans 
la  pensée  et  dans  les  paroles  même  du  législateur. 
— On  a interprété  de  mille  façons  diverses  les 
motifs  qui  décidèrent  Henri  IV  à lutter  au  profit 
des  réformés  contre  l'opinion  générale  de  ses 
contemporains.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  l'é- 
dit de  Nantes  les  restes  d'une  vieille  sympathie 
pour  une  religion  dans  laquelle  il  était  né, et  dont 
il  avait  toujours,  malgré  sou  abjuration,  aimé 
les  doctrines;  d'autres  n’y  ont  vu  qu’une  con- 
cession forcée;  d’autres,  eufin,  en  ont  fait  le 
premier  échelon  d’un  vaste  système  de  confédé- 
ration européenne,  appuyé  sur  la  tolérance  reli- 
gieuse. C’est  assurément  l’un  des  plus  grands 
mérites  de  Henri  IV,  de  s’être  élevé  au  dessus 
des  préjugés  de  son  siècle.  Son  esprit  supérieur 
et  juste  comprit,  jusqu’à  un  certain  point,  que 
nul  pouvoir  terrestre  n'a  reçu  de  Dieu  le  droit 
de  peser  sur  la  conscience  d'un  peuple  pour  lui 
imposer  une  religion;  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  l'édit  de  Nante  ail  uniquement  ce  carac- 
tère élevé  dans  les  raisons  qui  l'ont  dicté  à la 
sagesse  du  roi;  Henri  IV  avait  surtout  voulu 
conjurer  un  danger,  et  pacifier  par  la  tolérance 
son  royaume,  si  longtemps  troublé  par  la  persé- 
cution et  la  guerre  civile. 

La  tranquillité  donnée  à la  France  par  Henri  IV 
ne  devait  pas  exister  longtemps  après  lui.  Les 
embarras  d'une  minorité  et  la  lutte  du  parti 
des  princes  contre  la  régence  devaient,  sous 
Louis  XIII,  ameuer  de  nouveaux  désordres,  et 
pousser  les  réformés  à reprendre  les  armes. 
Hais  il  faut  le  remarquer,  pendant  cette  nou- 
velle période  des  guerres  de  religion,  le  carac- 
tère du  parti  protestant  change  complètement; 
il  devient  un  parti  politique;  la  religion  n'est 
plus  que  le  prétexte  de  la  lutte;  le  but  véritable 
c'est  la  satisfaction  des  intérêts  positifs,  l’aug- 
mentation de  la  puissance  territoriale.  Nous 
voyons  même  apparaitre  la  pensée  de  constituer 
une  partie  de  la  France  en  État  fédératif  des 
provinces  reformées.  L'assemblée  de  La  Ro- 
chelle, eu  1620,  avait  organisé  les  églises  en 
véritable  république  calviniste  au  milieu  du 
royaume.  Six  fois,  en  moins  de  douze  ans,  les 
protestants  tentèrent  des  efforts  impuissants 
pour  le  succès  de  leurs  projets  ambitieux;  ils 
n'aboutirent  qu'à  la  ruine  complète  de  leur  puis- 
sante matérielle.  Richelieu  leur  enleva  tout  ce 
qui  faisait  leur  force  et  les  rendait  dangereux 


pour  la  sûreté  de  l'État.  Réduits  à n’avoir  pour 
toute  garantie  de  leurs  droits  religieux,  les 
seuls  qu’on  leur  laissât,  que  la  bonne  volonté 
du  roi  et  l’autorité  de  l'édit  de  grâces,  en  1629, 
ils  renoncèrent  à jouer  un  rôle  politique  et  se 
fondirent  de  plus  en  plus  dans  la  grande  famille 
nationale.  — Ce  n'est  pas  à Louis  XIV  seul  qu’il 
faut  attribuer  la  pensée  de  profiter  de  la  chute 
politique  des  réformes  pour  déchirer  la  dernière 
page  du  traité  de  paix  qu’avait  signé  son  aïeul. 
L’espérance  de  ramener  la  nation  tout  entière 
à l’unité  de  culte,  n’avait  jamais  été  abandonnée. 
Dès  Richelieu,  tout  avait  été  mis  en  pratique 
pour  saper  peu  à peu  les  bases  de  la  religion 
condamnée.  Nous  ne  voyons  plus,  il  est  vrai, 
après  l'édit  de  grâces,  ni  guerres  ni  persécutions; 
les  mœurs  se  modifiaient  chaque  jour,  et  au  lieu 
de  luttes  sanglantes  où  toutes  les  mauvaises 
passions  se  faisaient  jour  au  nom  de  la  conscience 
violée,  nous  ne  trouvons  plus  que  ces  gros  vo- 
lumes où  les  hommes  les  plus  distingués  de 
chaque  religion  s'efforçaient  de  faire  du  prosé- 
lytisme par  la  discussion.  Il  n’y  avait  là  aucun 
danger  pour  l’État;  cependant  l’action  adminis- 
trative vint  seconder  la  propagande  religieuse. 
On  espérait,  par  l’emploi  simultané  de  la  per- 
suasion et  d'une  compression  gouvernementale 
assez  forte,  sans  être  tyrannique,  hâter  le  mo- 
ment si  désiré  où  le  catholicisme  retrouverait 
tous  ces  enfants  prodigues  éclairés  sur  leurs  er- 
reurs. Cette  nouvelle  croisado  contre  les  réfor- 
més sc  composa  d’une  série  de  mesures,  dont 
chacune  effaçait  une  ligne  dans  la  charte  fon- 
damentale, œuvre  du  génie  conciliateur  de 
Henri  IV.  Comme  contre-partie  des  rigueurs 
dont  le  poids  retombait  sur  les  protestants  opi- 
niâtres, les  avantages  et  les  faveurs  devenaient 
la  récompense  des  conversions  au  catholicisme. 
Effrayés  par  les  mesures  oppressives  et  tentés 
par  la  satisfaction  des  intérêts  matériels,  un 
grand  nombre  de  réformés  abjurèrent.  Ces  pre- 
miers succès  furent  considérés  comme  la  justi- 
fication complète  de  la  ligne  adoptée  ; on  redou- 
bla de  rigueurs  contre  les  obstinés  et  on  prodi- 
gua les  caresses  aux  nouveaux  catholiques.  U 
faudrait,  pour  bien  apprécier  toute  la  sévérité 
do  la  législation  contre  les  réformés,  rapporter 
ici  toutes  les  ordonnances  du  roi  et  de  son  con- 
seil. 1 -es  chambres  de  l'edit  partout  supprimées; 
le  bannissement  prononcé  contre  les  catholiques 
qui  embrassaient  la  religion  réformée  ou  éjiou- 
saient  des  protestantes;  le  droit  accordé  aux 
enfants  d’abjurer  dès  l’âge  de  sept  ans;  l'impos- 
sibilité pour  les  calvinistes  de  devenir  avocats, 
médecins,  imprimeurs,  d’occuper  aucun  emploi 
ni  charge  du  gouvernement,  donnent  une  idée 
des  moyens  de  compression  successivement  nus 
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en  pratique.  Une  des  mesures  qu’on  employa  le 
plus  souvent,  fut  de  loger  chez  les  protes- 
tants opiniâtres  des  troupes  qui  restaient  là,  en- 
tretenues à leurs  frais,  jusqu’au  moment  de  leur 
conversion.  Ces  missionnaires  d’un  nouveau 
genre  commirent  souvent  des  excès  contre  les 
propriétés  et  même  contre  les  personnes;  c'est 
ce  qu'on  appela  les  dragonades.  En  fait,  l'édit 
de  Mantes  n’existait  déjà  plus;  les  nombreuses 
conversions  que  la  crainte,  la  séduction,  et  aussi, 
il  faut  bien  le  croire,  la  lumière  apportée  dans 
les  provinces  calvinistes  par  les  missionnaires, 
avaient  opérées,  persuadèrent  au  roi  que  le  pro- 
testantisme n'avait  plus  aucune  racine  en  France; 
il  crut  que  ceux  qui  refusaient  encore  de  reve- 
nir à la  foi  catholique  ne  le  faisaient  que  par 
une  sorte  de  pudeur,  et  ne  demandaient  qu’un 
prétexte  pour  abjurer  en  masse.  La  révocation 
définitive  de  l’édit  de  Mantes,  approuvée  à l'u- 
nanimité dans  le  conseil  du  roi,  fut  signée  par 
Louis  XIV  le  18  octobre  1685. 

L'édit  de  révocation  contenait  douze  articles. 
En  voici  les  dispositions  : suppression  de  tous 
les  avantages  précédemment  accordés  aux  ré- 
formés; interdiction  formelle  de  l’exercice  du 
culte  ; démolition  immédiate  de  tous  les  temples; 
ordre  à tous  les  ministres  qui  ne  voudraient  pas 
se  convertir  de  quitter  le  royaume  sous  quinze 
jours.  Des  récompenses  étaient  au  contraire  pro- 
mises à ceux  qui  embrasseraient  le  catholicisme. 
Défense  de  tenir  des  écoles  et  d’élever  les  eu- 
fants  dans  la  religion  protestante.  Des  peines 
sévères  contre  les  calvinistes  qui  chercheraient 
à sortir  de  France;  le  roi  engageait  ceux  qui 
avaient  fui  à rentrer  dans  leur  pays,  promettant 
amnistie  complète  et  restitution  de  leurs  biens 
à ceux  qui  reviendraient  avant  quatre  mois; 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  convertis  rece- 
vaient l'assurance  de  ne  pas  être  inquiétés  pour 
leurs  affaires  de  conscience,  pourvu  qu'ils  ob- 
servassent fidèlement  les  prescriptions  du  nou- 
vel édit,  jusqu’au  jour  où  il  plairait  à Dieu  de  les 
éclairer  comme  les  autres. 

Si  Louis  XIV,  en  révoquant  l'édit  de  Mantes, 
croyait  donner  un  nouvel  élan  aux  conversions 
des  calvinistes,  il  vit  bientdt  qu'il  s'était  étran- 
gement trompé.  Le  mouvement  catholique  s'ar- 
rêta tout  à coup,  hes  reformés  retrouvèrent 
l’exaltation  que  donne  la  force  brutale  employée 
à combattre  une  idée,  et  prirent  en  haine  plus 
J que  jamais  la  religion  qui  voulait  s’imposer  à 
J eux  par  la  violence.  Trop  faibles  pour  tenter  une 
/ défense  impossible,  ils  courbèrent  la  tête  et  sc 
soumirent  à la  loi,  en  s'abstenant  de  l'exercice 
de  leur  culte;  mais  ils  cessèrent  aussi  de  donner 
à leurs  ennemis  la  joie  de  leurs  conversions;  ce 
n'était  pas  là  le  but  de  Louis  XIV.  Entré  dans 


une  voie  où  l’autorité  royale  se  trouvait  aux 
prises  avec  la  liberté  individuelle  et  l'iudépen- 
dance  de  la  pensée,  il  ne  pouvait  pas  reculer,  et 
les  rigueurs  firent  des  protestants  de  véritables 
parias.  Les  réformés,  effrayés  et  irrités,  se  pré- 
cipitèrent en  masse  hors  de  F rance,  et  malgré 
les  édits  contre  les  émigrations,  malgré  les 
troupes  qui  gardaient  les  frontières,  un  très 
grand  nombre  parvint  à fuir.  Cette  émigration 
fut  une  des  conséquences  désastreuses  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Mantes.  A cette  époque,  le 
commerce  de  la  France  commentait  à prendre 
sur  celui  des  autres  nations  une  suprématie  mé- 
ritée, qui  ajoutait  à la  gloire  et  à la  prospérité 
du  royaume.  Les  réformés,  obligés  depuis  long- 
temps de  vivre  en  dehors  du  mouvement  poli- 
tique, avaient  tourné  vers  l'industrie  leur  acti- 
vité et  leurs  fortunes.  Leur  fuite  priva  la  France 
I de  ses  plus  iiabiles  ouvriers  et  du  ses  plus  riches 
industriels.  Une  autre  conséquence  de  l'édit  de 
t révocation,  dont  les  suites  ont  été  moins  palpa- 
bles pour  l'histoire,  mais  qui  ont  apporté  dans 
j certaines  familles  d'énormes  embarras,  c'est 
i l'impossibilité  pour  les  protestants  restés  fidèles 
à leur  foi,  de  faire  inscrire  leurs  actes  à l'état 
civil.  L'édit  de  Mantes  avait  accordé  aux  mi- 
nistres protestants,  pour  ceux  de  leur  religion, 
le  même  droit  qu'aux  prêtres  catholiques  : ils 
| étaient  dépositaires  des  registres  de  l'état  civil. 

| Forcés  de  quitter  la  France,  ils  laissèrent  leurs 
administrés  dans  i’ubligation  de  se  convertir 
pour  faire  enregistrer  par  les  prêtres  catholi- 
| ques  leurs  actes  de  naissance,  de  mariage  ou  de 
; décès.  Le  pouvoir  ne  vit  là  qu'un  moyen  de  plus 
pour  faire  des  conversions.  On  comprend  facile- 
ment les  suites  déplorables  d'une  semblable  ir- 
régularité pour  ceux  qui  refusèrent  d'abjurer 
leurs  erreurs.  C'est  de  là  qu’on  a donné  le  nom 
de  mariages  au  désert  à ces  unions  contractées 
mystérieusement  devant  un  ministre  caché  dans 
les  montagnes,  et  accomplies  sans  aucune  for- 
malité légale. 

Ainsi  la  France  ne  trouva  dans  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Mantes,  au  lieu  de  l’union  de 
toutes  les  consciences  dans  le  même  dogme,  quo 
l'émigration  forcée  d'une  partie  de  ses  enfants, 

, l’affaiblissement  de  son  commerce,  la  dispari- 
tion de  son  numéraire,  et  la  malédiction  des  na- 
tions protestantes,  qui  devaient  bientdt  apporter 
: dans  les  guerres  avec  nous  les  haines  implaca- 
bles que  la  persécution  avait  fait  germer.  L'or- 
dre intérieur  ne  fut  même  pas  assuré  par  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Mantes.  Le  sanglant  épisode 
de  la  guerre  des  Camisards  (coy.  ce  mot),  que 
latuis  XIV  ne  put  terminer  que  jiar  un  traité  de 
paix,  livra,  peu  de  temps  après,  le  royaume  à 
de  non  veaux  troubles  et  à de  nouveaux  malheurs. 
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Les  circonstances  politiques  et  l’esprit  de  son 
siècle  ont  dicté  les  mesures  prises  par  Louis  XIV 
contre  les  protestants  de  son  royaume  ; mais  à 
notre  époque,  dégagés  de  tout  préjugé,  nous  pou- 
vons prononcer  un  jugement  plus  impartial.  La 
politique  du  grand  roi  envers  les  rcligionnaires 
reste  comme  une  tache  qui  ternit  l’éclat  de  son 
règne;  la  justice  la  réprouve,  et  la  raison  la 
condamne.  Ch.  de  la  GuéROxmÈnE. 

N ANTEl'IE  (Robert)  : peintre  au  pastel  fort 
distingué,  et  l'un  de  nos  plus  célèbres  graveurs, 
né  à Reims,  en  t630,ct  mort  à Paris,  le  18  dé- 
cembre 1678.  Comme  graveur,  il  mérite  d’être 
placé  au  premier  rang  parmi  nos  artistes.  Peut- 
être  même  sa  réputation  serait-elle  plus  écla- 
tante, si  au  lieu  de  n’exécuter  que  des  bustes 
ou  des  têtes  isolées,  il  avait  abordé  le  paysage 
et  l’histoire.  Sans  avoir  la  douceur  de  Poilly,  ni 
la  verve  et  le  faire  spirituel  de  Sylvestre  ou  de 
Callot,  il  leur  fut  peut-être  supérieur  par  un 
talent  plus  logique,  plus  sage,  plus  complet. 
Cependant,  mis  à cdté  de  ceux  que  les  Bolswert, 
les  Wostcrman  et  les  Pierre  de  Jodc  ont  gravés 
d'après  Van  Dyck,  ses  portraits  semblent  un 
peu  froids,  un  peu  maniérés;  mais  ils  se  re- 
commandent par  leur  fini  et  surtout  par  la  va- 
riété du  travail  qui  se  modifiait  et  se  combinait 
admirablement  avec  les  sujets.  Nantcuil  trai- 
tait chaque  détail  avec  des  procédés  particu- 
liers. Ses  ouvrages  lui  appartenaient  entière- 
ment et  n’étaient  pas  des  copies  d’originaux  en 
peinture  ou  en  sculpture.  Il  les  faisait  d’après 
ses  dessins  au  crayon  noir,  ou  scs  peintures  au 
pastel.  — Le  premier,  Nantcuil  a rendu,  avec 
le  blanc  uniforme  du  papier  et  le  noir  mono- 
tone de  l’encre,  toutes  les  couleurs  dont  sc 
compose  un  portrait.  Enfin,  il  possédait  le  se- 
cret d’exprimer  harmonieusement  la  valeur 
des  tons  et  la  dégradation  des  teintes,  qu’a- 
vant lui  la  peinture  seule  avait  eu  le  privilège 
de  rendre.  La  fécondité  de  Nanteuil  était  vrai- 
ment prodigieuse;  son  recueil  actuel,  qui  n’est 
pas  complet,  contient  plus  de  240  estampes.  Scs 
études,  à cause  du  médiocre  cas  qu'en  faisait 
l'auteur  et  du  peu  de  soin  qu’on  a mis  à les  con- 
server, sont  devenues  très  rares.  E.  de  B. 

NANTISSEMENT  (jurisp.).  Le  nantisse- 
ment a pour  but  d'assurer  l’exécution  d'une 
obligation  ; il  constitue  un  contrat,  sinon  synal- 
lagmatique, au  moins  intéressé  de  part  et  d'au- 
tre, par  lequel  le  débiteur  remet  une  chose  à son 
créancier  pour  sûreté  de  sa  dette  ; le  créancier, 
en  la  recevant,  s’engage  à la  restituer  après  paie- 
ment. 11  est  de  l’essence  de  cette  convention  de 
conférer  au  créancier  un  droit  réel  sur  la  chose 
donnée  en  gage,  et  par  suite  le  droit  de  se  faire 
payer  par  privilège  sur  son  prix.  U n’existe 


rien  de  pareil  dans  l’anlichrése  qu'on  a souvent 
voulu  assimiler  au  nantissement  d'une  chose 
immobilière;  dans  ce  cas,  en  effet,  le  débiteur 
ne  donne  à son  créancier  que  le  droit  de  perce- 
voir les  fruits  d’un  immeuble  par  imputation 
sur  sa  créance.  En  matière  commerciale  le  nan- 
tissement n’est  usité  que  pour  des  effets  mobi- 
liers , et  alors  on  appelle  gage  la  valeur  livrée 
au  créancier.  On  a relevé  à cet  égard  une  con- 
tradiction entre  l’art.  !(J84du  Code  civil,  qui  dé- 
clare que  les  dispositions  relatives  au  gage  ne 
s'appliqueront  pas  aux  matières  de  commerce, 
et  l'art.  96  du  Code  de  commerce  qui  renvoie  au 
contraire  aux  dispositions  du  Code  civil  pour 
les  prêts  sur  gages  ou  nantissements.  Il  suffit, 
pour  expliquer  ccttc  contradiction,  de  rap[>elcr 
que  ces  deux  Codes  ont  été  rédigés  à de  longs 
intervalles  (19  mars  1081-10  septembre  1807  ) ; 
le  premier  croyait  devoir  renvoyer  à l’autre 
pour  l’examen  des  questions  commerciales  à ré- 
soudre; le  second  les  a trouvées  suffisamment 
résolues.  Le  nantissement  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  la  commission;  le  premier  a lieu 
quand  le  gage  ne  change  pas  de  place.  — Le  pri- 
vilège,conféré  au  créancier  de  sc  faire  payer  par 
préférence  à tous  autres  sur  la  chose  qui  est 
l’objet  du  nantissement,  n’existe  qu'autant  qu’il 
y a un  acte  enregistré  contenant  déclaration  de 
la  somme  due,  ainsi  qu’un  état  annexé  des  cho- 
ses remises  en  nantissement.  Le  droit  d'enregis- 
trement n'est  dans  ce  cas  qu'un  droit  fixe  de  un 
franc,  tandis  quel’autre  convention,  qui  a pour 
objet  de  garantir  une  caution  de  son  engage- 
ment,donne  lieuau droit  de  50c.  pour  100.—  Le 
créancier  auquel  une  chose  a été  remise  en  nan- 
tissement, contracte  l'obligation  de  veiller  sur 
cette  chose  sous  peine  de  dommages-intérêts  en 
cas  de  négligence.  Lorsque  l'exigibilité  légale  de 
la  dette  arrive,  le  créancier  a le  droit,  à défaut 
de  paiement,  non  pas  de  disposer  du  gage,  mais 
de  faire  ordonner  en  justice  que  ce  gage  lui  de- 
meurera en  paiement  jusqu’à  due  concurrence, 
d'après  estimation,  ou  qu'il  sera  vendu  aux  en- 
chères. Toute  clause  par  laquelle  le  créancier  se 
ferait  autoriser  à s’approprier  la  chose  ou  à eu 
disposer  sans  ces  formalités  serait  nulle  ;art. 
2078  Code  civ.}.  A l’égard  des  choses  incorpo- 
relles, telles  que  créances,  Une  notification  offi- 
cielle au  débiteur  est  également  de  rigueur;  si 
ces  créances  portent  intérêts,  le  créancier  les 
perçoit  par  imputation  sur  ceux  qui  lui  sont  dus 
ou  sur  le  capital.  — L'obligation  de  la  personne 
qui  a confié  le  gage  est  de  payer  les  frais  de 
conservation,  plus  les  intérêLs  et  le  capital  ; ce 
n'est  qu’après  cet  entier  paiement  qu’elle  fient 
réclamer  la  restitution  de  la  chose  engagée.  Si 
cette  chose  consiste  en  titres  sur  les  fonds  pu- 
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blics,  et  que  par  suite  de  variations  dans  les 
cours  elle  augmente  ou  diminue  de  valeur,  c'est 
l’emprunteur,  c'est-à-dire  le  propriétaire,  qui 
court  seul  les  chances  heureuses  ou  malheu- 
reuses. Ad.  Rocher. 

N A NTISSEMENT(pàïs  de). Sous  l'ancienne 
législation  il  y avait  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  France,  et  aussi  dans  la  Picardie, 
le  Vermandois,  la  Belgique,  la  Hollande,  une 
sorte  de  nantissement  qui,  tirant  son  origine  de 
la  féodalité , était  une  voie  indispensable  pour 
acquérir  des  droits  réels  sur  les  biens  dont  on 
était  acheteurou  donataire  : ileonsistait  dans  cer- 
taines formalités  qui  figuraient  une  mise  en  pos- 
session réelledel'héritagcaliéné  ou  hypothéqué. 
L’édit  de  juin  1771  abrogeait  l'usage  des  saisies 
et  nantissements,  et  dans  une  déclaration  inter- 
prétative il  est  ajouté  que  les  formalités  de  nan- 
tissement et  de  mise  de  fait  ne  seront  pliqs  né- 
cessaires pour  acquérir  hypothèque,  et  qu'il  suf- 
firait désormais  d’un  acte  devant  notaire  ou  d’un 
jugement.  Ad.  R. 

NANTI]  A : chef-lieu  d’arrondissement  du 
département  de  l'Ain,  à 31  kil.  E.  de  Bourg,  et  à 
36  kil.  O.  de  Genève,  dans  une  vallée  étroite,  à 
l'extrémité  orientale  du  petit  lac  du  même  nom, 
qui  a 2 kil.  de  long  de  l’E.  à l’O.,  sur  un  kil.  do 
large,  dans  sa  partie  la  plus  étendue.  Cette  ville 
a eu  pour  origine  le  monastère  de  cc  nom,  qui 
appartenait  à l'ordre  des  Bénédictins,  et  où  fut 
enterré  Charles-le-Chauve,  Elle  possède  une 
bibliothèque  de  3 à 4,000  volumes.  Son  indus- 
trie se  compose  de  filatures  de  coton,  de  mou- 
linages hydrauliques  de  soie,  de  fabriques  de 
papier,  de  peignes  de  corne,  de  sciage  de  bois, 
de  tanneries  et  ehamoiseries,  de  corroieries,  de 
chapelleries  et  de  briqueteries.  L’arrondisse- 
ment de  Nantua  a 6 cantons  : Brenod,  Chàtillon- 
de-Micliaillc,  Izcrnore,  Oyonnax,  Poncin  et  Nan- 
tua; 73  communes.  Sa  population  s’élève  à 
53,300  habitants,  dont  plus  de  3,700  appartien- 
nent à la  ville.  Lâchent. 

NANTUCKET:  ville  et  port  des  États-Unis, 
dans  le  Massachusetts,  sur  la  cdte  N.  d'une  lie 
du  même  nom,  à 157  kil.  S.  S.  E.  de  Boston.  Les 
habitants  excellent  dans  la  pêche  de  la  baleine, 
à laquelle  ils  emploient  environ  50  bâtiments. 
Population,  10,000  âmes.  — L’Uc  de  Nantuckct 
a 22  kil.  de  longueur  ; elle  est  généralement  sa- 
blonneux et  aride.  E.  C. 

N'APÉES  (mylh.), du  grec  sim-,  ou  valide, 

bocage,  lieu  ombragé  : nymphes  qui  présidaient 
aux  bocages,  aux  forêts,  aux  vallées,  aux  col- 
lines. (Foy.  Nymphes.) 

NAPEL  (r oy . Aconit). 

NAPHTALINE  et  PARA  - NAPHTA- 
LINE (chimie).  La  naphtaline  a été  découverte 


par M. Kidd (Ann.  dechim.  et  dephys.,  XIX,  273), 
et  examinée  successivement  par  MM.  Faraday 
(Id.,  XXXIV,  164),  Wôhlcr,  Liebig  (ld.,  XLIX, 
27),  Reichenbach  (Id.,  XLIX,  36),  Oppcrmann 
(ld.,  XLIX,  41),  Laurent  (Id  , XLIX,  214  - LH, 
275— LIV,  395),  Dumas  (Id.,  L,  182),  Péligot 
(ld.,  LVI,  64).  C’est  un  carbure  d’hydrogène. 

La  naphtaline  est  solide  à la  température  ordi- 
naire, très  blanche,  un  peu  plus  dense  que  l’eau, 
d'une  saveur  piquante  et  d'une  odeur  légère- 
ment aromatique  fort  pénétrante,  se  rappro-  , 
chant  assez  de  celle  du  narcisse.  Une  légère 
chaleur  la  volatilise  avant  de  la  faire  entrer  en 
fusion,  et  clic  cristallise  ensuite  en  feuilles  si 
minces  que  3 à 4 grammes  suffisent  pour  remplir 
la  capacité  d’un  litre.  Projetée  dans  un  creuset 
incandescent,  elle  se  vaporise  tout  à coup  et  ap- 
paraît dans  l’air  sous  forme  de  paillettes  nei- 
geuses d’un  éclat  argentin  superbe.  Elle  entre 
en  fusion  à 75°,  mais  ne  bout  qu’à  212.  Elle 
brûle  rapidement,  lorsqu’on  l’eutlamme,  en  ré- 
pandant une  fumée  très  abondante  et  très  dense. 
—L'eau  ne  la  dissout  pas  à froid,  très  peu  à chaud, 
mais  assez,  toutefois,  pour  que  le  liquide  prenne 
une  apparence  laiteux  par  le  rcfroidisxment. 

— L'alcool  et  l’ellier  la  disxlvent  à chaud  pour  la 
laisxr  dépoxr,  par  le  refroidissement , mus 
forme  de  belles  lames  nacrées  rhomboïdales.  — 
Les  huiles  essentielles  et  fixes  la  dissolvent  en 
diverses  proportions. 

Le  chlore  gazeux  attaque  vivement  la  naphta- 
line à la  température  ordinaire  en  donnant  lieu 
à un  dégagement  de  chaleur  et  de  gaz  chlorhy- 
drique, ainsi  qu’à  une  masx  qui,  d’abord  li- 
quide, s’épaissit  peu  à peu  jusqu’à  la  consistance 
d’huile  d’olives  figée,  composée  elle-même  de 
deux  chlorures  : l’un  solide  blanc  et  grenu,  doué 
d’une  forte  odeur,  insoluble  dans  l’eau,  presque 
insoluble  dans  l’alcool,  même  bouillant,  et  dans 
l’éther  froid,  inattaquable  à la  température  or- 
dinaire par  les  alcalis;  l’autre  huileux  et  légè- 
rement jaunâtre,  doué  d’une  odeur  forte,  inso- 
luble dans  l’eau,  très  xluble  dans  l'alcool,  et  en 
toutes  proportions  dans  l’éther.  Dans  cette  réac- 
tion, une  partie  de  la  naphtaline  s’unit  au  chlore, 
tandis  que  l’autre  lui  cède,  d’un  autre  côté,  un 
quart  de  xn  hydrogène,  etc.  On  sépare  ces 
deux  chlorures  par  l’éther  froid,  qui  s'empare 
du  second,  tandis  qu'il  attaque  à peine  le  chlo- 
rure xlidc.  Mais  quoi  qu’on  fasx,  une  partie 
de  ce  dernier  reste  toujours  en  mélange  avec 
l’autre  produit.  — Le  brime  agit  énergiquement 
sur  la  naphtaline  en  donnant  lieu  à des  produits 
analogues.  — L'iode,  au  contraire,  est  sans  ac- 
tion, ainsi  que  le  phosphore,  le  soufre,  lé  chlorure 
de  soufre  et  le  potassium,  du  moins  au  degré  de 
chaleur  auquel  ce  dernier  entre  en  fusion.  — 
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Les  acid et  acétique,  oxalique,  chlorhydrique,  dis- 
solvent la  naphtaline  sans  l'altérer,  en  prenant 
toulefois  une  couleur  d’œillet  pourpre.  L'acide 
azotique  bouillant  la  décompose  en  se  décompo- 
sant lui-même  et  laisse  déposer, à mesure  qu’il  se 
refroidit,  une  grande  quantité  de  petits  cristaux 
jaunâtres,  aciculaires,  en  graines  étoilees.  — 
L’acide  sulfurique  concentré  donne  lieu  à un 
produit  qui  sera  décrit  plus  tard. 

La  naphtaline  existe  dans  le  goudron  de 
houille,  unie  à une  huile  dont  il  est  difficile  do 
la  séparer  immédiatement.  Mais  est-elle  toute 
formée  dans  la  houille?...  On  l'a  encore  rencon- 
trée en  petite  quantité  dans  l’huile  provenant  de 
la  distillation  des  bois,  et  dans  les  produits  ré- 
sultant de  la  distillation  du  benzoate  de  chaux. 
— On  se  la  procure  en  distillant  le  goudron  de 
la  houille,  jusqu'à  ce  qu’on  en  ait  extrait  un  peu 
moins  de  la  moitié  de  son  volume  d’huile;  puis 
on  faitpasser  du  chlore  gazeux  à travers  eclte-ci, 
qui  se  fonce  peu  à peu  eu  couleur  au  point  de 
devenir  aussi  noire  que  le  goudron  lui-méme, 
ce  qui  n’a  lieu,  toutefois,  que  dans  l'espace  de 
quatre  jours  environ.  Alors,  on  agite  la  matière 
oléagineuse  avec  de  l'eau,  pour  dissoudre  la  plus 
grande  partie  possible  do  l'acide  chlorhydrique 
formé;  après  quoi,  l’huile  elle-même  est  soumise 
à une  nouvelle  distillation,  et  le  produit  obtenu 
à un  froid  de  10»,  sous  l'influence  duquel  la 
naphtaline  se  dépose,  abondamment  sous  forme 
de  lames  qui,  égouttées,  comprimées  dans  un 
linge  fin,  agitées  avec  de  l'alcool  pur,  pour  les 
débarrasser  d’un  peu  d'huile  adhérente,  n'ont 
plus  besoin,  (tour  être  purifiées,  que  d'être  dis- 
soutes dans  de  l'alcool  bouillant,  qui,  par  le 
refroidissement,  les  laissera  déposer  en  beaux 
cristaux  lamellcux  et  nacrés.  — Dans  cette  opé- 
ration, le  chlore  a pour  objet  de  décomposer 
l'huile  qui,  |>ar  son  hydrogène,  le  change  en 
acidi-  chlorhydrique.  11  suffirait,  à la  vérité,  de 
faire  refroidir  l'huile  de  goudron  pour  obtenir 
de  la  naphtaline;  mais  on  n’en  retirerait  qu'une 
très  petite  quantité  parce  moyen.  — La  naphta- 
line est  composée  de  carbone,  93,  95,  et  hydro- 
gène, 6,  05.  La  formule  de  son  nombre  propor- 
tionnel est  C“  H". 

Nous  avons  signalé  le  produit  spécial  résul- 
tant de  l’action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  naph- 
taline; on  l'a  désigne  sous  le  nom  d’acide  sulfo- 
nuphliiliq  ne  fl  de  bisulfate  de  naphtaline.!]  se  forme 
lorsqu’on  fait  un  mélange  de  parties  égales  de 
naphtaline  etd'acidc  sulfurique  concentre,  qu'on 
laisse  ensuite  exposé  à l’action  d'une  douce  cha- 
leur pendant  30  minutes  environ  ; il  suffit  alors 
de  soumettre  la  liqueur  à une  évaporation  mé- 
nagée, pour  que  l’acide  solfo-naphtalique  s'en 
sépare  sous  forme  d’une  masse  solide  très  déli- 


quescente, à laquelle  on  enlève  l'acide  sulfurique 
qu'elle  pourrait  retenir  en  la  dissolvant  dans 
l'eau,  pour  y ajouter  ensuite  de  l'eau  de  baryte, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  pius  de  précipité. 
On  fera  évaporer  de  nouveau,  ou  mieux  on  con- 
centrera dans  le  vide  au  moyen  de  l’acide  sulfu- 
rique, ce  qui  donnera  un  produit  dur,  fragile 
et  incolore,  d’une  saveur  tout  à la  fois  acide  cl 
amère,  fusible  au  dessous  de  100“,  et  se  prenant 
par  le  refroidissement  en  une  masse,  au  milieu 
de  laquelle  ou  distingue  des  centres  de  cristalli- 
sai ion.  Chauffé  plus  fortement,  il  devient  brun, 
donne  de  la  naphtaline,  de  l'acide  sulfurique  et 
un  résidu  charbonneux.  Cet  acide  forme  des 
sels  neutres  avec  beaucoup  de  bases,  surtout 
avec  les  alcalis. 

On  rencontre  dans  l'huile  de  goudron  de 
houille,  conjointement  avec  la  naphtaline,  une 
substance  qui  présente  la  même  composition 
qu'elle  et,  par  conséquent,  lui  est  isomérique, 
mais  qui  en  diffère  sous  plusieurs  rapports;  on 
l’a  nommée  para-naphtaline.  Ainsi,  elle  n'entre 
en  fusion  qu'à  ISO»,  elle  ne  bout  qu'à  une  tempé- 
rature au  dessus  de  300»;  cependant  elle  ne  peut 
être  distillée  sans  altération,  La  partie  demeurée 
intacte  se  condense  en  cristaux  contournés 
sous  forme  indéterminable.  Elle  est  insoluble 
dans  l'eau,  très  peu  soluble  dans  l’alcool,  même 
bouillant,  dont  elle  se  sépare  sous  forme  de  flo- 
cons. L’éther  agit  comme  l'alcool;  soi)  meilleur 
dissolvant  est  l'essence  de  térébenthine.  L 'aride 
sulfurique  la  dissout  en  se  colorant  en  vert  saie. 
L’aride  azotique  l’attaque  en  dégageant  d'abon- 
dantes vapeurs  nitreuses  et  laissant  un  résidu 
qui  se  sublime,  en  partie  du  moins,  sous  forme 
d'aiguilles  irrégulièrement  contournées.  — La 
densité  de  la  vapeur  de  la  para-naphtaline  est 
de  ii,  741,  d’où  il  suit  que  deux  de  scs  volumes 
en  représentent  trois  de  naphtaline,  et  ou’elle  a 
pour  formulée1  H6. 

On  se  procure  la  para-naphtaline  en  faisant  re- 
froidir le  produit  de  lasceonde  partie  de  la  distil- 
lation du  goudron  à 10»  au  dessous  de  0,  ce  qui 
fait  déposer  le  corps  que  l'on  désire  obtenir,  en 
grains  cristallins,  que  l'on  dissoudra  ensuite  dans 
l'alcool,  qui  s'emparera  de  la  matière  huileuse 
adhérente,  ainsi  que  de  la  naphtaline,  en  aban- 
donnant au  contraire  la  para-naphtaline,  qui 
sera  soumise  ensuite  à deux  ou  trois  distillations 
pour  être  obtenue  pure.  L.  de  la  C. 

IVA  IMITE  irhim.  ).  Le  naphte  est  un  car- 
bure d'hydrogène  naturel  que  l’on  rencontre  en 
grande  quantité  dans  les  bitumes  liquides.  C’est 
eu  soumettant  ces  substances  à trois  distillations 
successives  [»ur  ne  recueillir  chaque  fois  que 
ta  première  moitié  du  produit,  qu'on  l'obtient 
parfaitement  pur.  Dans  cct  état  il  est  liquide , 
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transparent . incolore , aussi  fluide  que  l’alcool, 
presque  insipide,  d’une  odeur  faible  et  fügaee. 
Il  entre  en  ébullition  3 83,50  centig.  et  se  vapo- 
rise. Le  calorique,  en  vase  clos,  le  décompose  en 
donnant  lieu  à un  dépôt  de  charbon  très  dense 
et  d’un  éclat  métallique,  à du  gai  hydrogène 
carboné  et  3 de  l’huile  brune  empyreumatique 
mêlée  de  naphte  et  de  charbon  très  divisé. 
Cette  huile  soumise  à une  chaleur  d’environ  35°, 
laisse  sublimer  un  quart  de  son  poids  de  cris- 
taux sans  couleur,  en  lames  rliomboidales , 
minces,  transparentes,  éclatantes  et  souvent 
tronquées  à leurs  angles  aigus,  inflammables, 
insolubles  dans  l’eau,  inaltérables  3 l’air.douées 
d’une  forte  odeur  d’empvrcume  et  de  benjoin , 
et,  en  général,  des  propriétés  d'une  substance 
cristalline  que  l’on  obtient  en  décomposant  de 
la  même  manière  l’éther  sulfurique , l'alcool  et 
les  huiles  essentielles.—  Le  naphte,  par  l'appro- 
che d'un  corps  en  ignition,  prend  feu  3 la  façon 
de  ces  dernières , et  brille  avec  une  flamme 
blanche  mêlée  de  beaucoup  de  suie.  Il  est  du 
reste  inaltérable  3 l'air  et  à la  lumière.  — Le 
chlore  attire  le  naphte  en  donnant  naissance  3 
de  l’acide  chlorhydrique , et  3 une  huile  un  peu 
moins  volatile  que  le  naphte  lui-même.  — Les 
acides  minéraux  n’ont  que  très  peu  d’action  sur 
lui  ; nous  en  dirons  autant  de  la  potasse  et  de  la 
soude.  Il  est , du  reste  , insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'al- 
cool absolu,  l'éther  sulfurique,  le  pétrole  et  les 
huiles  grasses  essentielles.  Il  dissout,  3 son  tour, 
la  douzième  partie  de  son  poids  de  soufre  3 la 
température  de  l’ébullition,  mais  pour  le  laisser 
déposer  par  le  refroidissement  ; environ  1/15  de 
phosphore , 1/8  d’iode,  une  très  grande  quantité 
de  camphre  et  encore  plus  de  brôme;  3 peine  1/100 
de  laque  en  écaille  et  de  copal  brut;  une  cer- 
taine quantité  de  caoutchouc  qui,  à froid,  n'y 
est  que  très  peu  soluble,  mais  par  son  influence 
se  gonfle  au  point  d’acquérir  un  volume  trente- 
deux  fois  plus  considérable.  Le  succin,  la  gomme 
et  l’amidon  n’y  sont  nullement  solubles.  — La 
composition  du  naphte  est  : carbone,  87,60,  et 
hydrogène,  12,40.  Or,  comme  la  densité  de  sa 
vapeur  est  de  2,833,  il  s'ensuit  que  sa  formule 
est  de  CSH*.  L.  de  l\  C. 

NAPIER  (Jean),  nommé  également  NÉ- 
per  et  Népair,  naquit  en  Ecosse,  en  1550; 
on  a fort  peu  de  détails  biographiques  sur  ce 
géomètre,  qui,  dédaignant  les  avantages  d’une 
naissance  distinguée  et  d’une  grande  fortune, 
passa  sa  vie  dans  la  retraite,  pour  la  consa- 
crer tout  entière  à l’étude.  Après  avoir  fait  scs 
classes  3 l’université  de  Saint-André,  le  jeune 
Napier  voyagea  en  Europe,  et  s'occupa  beaucoup 
de  questions  théologiques  ; ce  ne  Ait  que  plus 


tard  qu’il  se  livra  aux  recherches  qui  le  condui- 
sirent 3 la  découverte  ou  plutôt  3 l’invention  des 
logarithmes.  Lu  manière  dont  il  envisagea  d’a- 
bord ces  fonctions  importantes,  présente  quelque 
analogie  avec  celle  dont  Newton  considéra  la 
génération  des  fluxions;  car  il  les  déduisit  de  la 
comparaison  des  rapaces  décrits  par  deux  points 
qui  se  meuvent  sur  des  droites  indéfinies,  l’un 
avec  une  vitesse  constante,  l’antre  avec  une  vi- 
tesse accélérée.  Après  s’être  formé  cette  idée  des 
logarithmes,  et  avoir  compris  toute  la  portée 
qu’on  |touvait  tirer  de  tels  nombres  pour  abré- 
ger les  calculs,  il  les  détermina.  — Napier  publia 
sa  découverte  en  1614,  3 Edimbourg,  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Logarilhmorum  raitoniK  descrip- 
tio,  etc.  Sa  méthode  de  construction  n’y  était 
point  décrite,  il  promettait  seulement  de  la 
donuer  plus  tard.  Mais  il  mourut  le  31  août 
1617,  avant  d’avoir  rempli  sa  promesse.  Ce  fut 
son  fils  qui  y fit  honneur  en  publiant  l’ou- 
vrage posthume  de  non  père,  sous  le  litre  de  : 
Mirifici  lorjarithmorum  canonis  constructio,  dans 
lequel  on  trouve  non-seulement  le  développe- 
ment de  la  méthode  employée  par  Napier  pour 
trouver  les  logarithmes,  mais  encore  l’indica- 
tion des  changements  que  des  réflexions  ulté- 
rieures l’avaient  porté  3 faire  à cette  méthode. 
— On  doit  encore  3 ce  mathématicien  deux 
formules  générales  pour  la  solution  des  trian- 
gles sphériques  rectangles,  et  les  analogies  qui 
portent  son  nom.  Napier  a laissé,  outre  les  deux 
livres  que  nous  venons  d’indiquer,  un  ouvrage 
de  mathématique,  imprimé  3 Londres,  l’année 
même  de  sa  mort,  et  intitulé  : Rakdologùe,  sets 
numeratianis  per  vert] nies  libri  duo.  A.  de  P. 

NAPLES,  en  italien  Napoli  : chef-lieu  de  la 
province  de  Naples  et  capitale  de  tout  le  royaume, 
3 205  kil.  au  S.-E.  de  Rome,  et  3 1783  kil.  au 
S.-E.  de  Paris;  c’est  la  plus  grande  ville  d’Italie, 
et  la  ville  la  plus  peuplée  de  l’Europe , après 
Londres,  Paris  et  Constantinople.  Elle  s'élève  en 
amphithéâtre  3 une  hauteur  de  50  toises,  dans 
nne  situation  magnifique,  3 la  droite  de  la  petite 
rivière  Sabelo , entre  le  mont  Vésuve,  3 l’E.  et 
le  mont  Pausilippe  3 l’O.,  au  fond  du  golfe,  si 
riant  et  si  beau  qui  porte  son  nom.  Son  origine 
remonte  3 une  époque  fort  reculée.  Elle  s'ap- 
pela d’abord  Parthcnope  bu  la  Virginale,  en  mé- 
moire de  la  Sirène  Parthénope  dont  le  monu- 
ment funéraire  se  voyait  sur  l'emplacement  où 
elle  bit  bâtie.  Elle  prit  ensuite  le  nom  de  Vieille - 
Ville, et  enfin  celui  de  Nouvelle-Ville  (NeapolLs)  des 
Cuméens,  dont  une  colonie  vintse  fixer  dans  son 
enceinte,  qui  fnt  considérablement  agrandie. 
Longtemps  alliée  et  non  sujette  des  Romains , 
Naples  ne  devint  colonie  romaine  quesousles  em- 
pereurs. Jusque-là,  elle  conserva  les  mœurs,  les 
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usages  et  la  langue  des  Grecs.  La  loi  Julia  la 
mit  en  possession  du  droit  de  bourgeoisie.  Elle 
remplaça,  comme  capitale  de  la  Campanie,  Ca- 
poue  la  voluptueuse,  dont  les  dclices  perdirent 
Annibal,  succession  à laquelle  elle  avait  tous  les 
droits  possibles  par  la  suave  beauté  de  son  ciel, 
la  luxuriante  fertilité  de  son  sol,  et  le  mol  aban- 
don de  scs  mœurs.  L'empereur  Adrien  l'aug- 
menta en  CIO,  et  Constantin  en  308.  Sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  ses  environs  couverts  d’agrestes 
et  charmantes  villas,  devinrent  le  lieu  de  plai- 
sance de  l'aristocratie  romaine  qui  venait  s’y  re- 
poser, dans  un  doux  far  nie» te,  des  agitations 
du  forum  et  des  tracas  des  affaires.  La  philoso- 
phie, la  poésie,  les  lettres,  y étaient  en  grand 
honneur.  Cicéron  et  Sénèque  la  nomment  la 
mire  des  éludes.  Virgile,  dont  aujourd'hui  en- 
core elle  montre  avec  orgueil  le  tombeau  aux 
étrangers,  y écrivit  plusieurs  chants  de  son  im- 
mortelle et  classique  épopée.  Le  port  Libyen, 
dont  on  lit  l'éloge  et  la  description  dans  le  pre- 
mier livre  de  l’Enéide,  n’est,  à bien  examiner, 
que  la  baie  de  Naples  vue  et  peinte  par  un 
poète.  Cette  superbe  baie  est  souvent  désignée 
dans  les  auteurs  anciens,  à cause  de  sa  forme 
circulaire,  sous  le  nom  de  Cratère. 

L’histoire  des  révolutions  subies  par  Naples 
serait  trop  longue  à raconter  en  détail;  bornons- 
nous  à en  rappeler  sommairement  les  princi- 
pales phases.— Alaric,  roi  des  Goths,  après  avoir 
rançonné  et  saccagé  Rome,  dont  il  était  maître 
pour  la  troisième  fois,  l’an  409  de  l’ère  chré- 
tienne, sous  le  règne  du  faible  et  perfide  Hono- 
rius,  qui , suivant  l’expression  de  Montesquieu, 
ne  savait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre,  porta  scs 
armes  dans  la  Calabre , et  s'empara  de  Naples 
qu’il  respecta,  lin  demi-siècle  plus  tard,  Gen- 
seric,  roi  des  Vandales  d’Espagne,  « ce  corsaire 
consommé,  qui,  après  avoir  fait  la  guerre  aux 
hommes,  fit  la  guerre  à Dieu,  » (Paul  Diacre),  y 
passa  comme  un  torrent.  L’an  475  après  J.-C., 
le  jeune  Augustule,  détrôné  par  Odoacre,  roi  des 
Hérules,  se  retira  dans  un  des  châteaux  de  Na- 
ples, avec  un  revenu  de  6,000  livres  d’or  que 
lui  accorda  ce  prince  qui  se  fit  proclamer  roi 
d'Italie,  et  mit  ainsi  fin  à l'empire  d’Occident. 
Théodoric  I",  roi  des  Goths  en  Italie,  chassa  de 
cette  ville  Odoacre  qu’il  dépouilla  de  toutes  ses 
conquêtes,  et  qu'il  fit  mourir.  Belisaire,  général 
des  armées  de  l'empereur  Justinien,  la  prit  sur 
tes  Goths  en  536,  et  la  livra  au  pillage.  Les  Goths, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Totila,  la  reprirent 
en  541,  ets’y  maintinrent  jusqu’en  552.  Alors  l'é- 
pée victorieuse  de  Narsès,  digne  héritier  de  Bé- 
lisaire, la  fit  rentrer  sous  le  pouvoir  des  empe- 
reurs d'Orient  qui  parvinrent  à la  conserver 
après  que  les  Lombards  eurent  soumis  l’Ita- 


lie. Naples  alors  forma  avec  les  autres  villes 
grecques  environnantes,  le  duché  de  Naples,  qui 
confinait  au  N. -O.  au  duché  de  Rome,  au  du- 
ché de  Calabre  à l’E.  et  au  S.-E.  Devenue  peu 
après  une  république  presque  souveraine,  celte 
vaste  cité  resta,  du  ix*  au  xi'  siècle,  florissante 
et  tranquille  sous  des  ducs  héréditaires.  Roger 
11,  duc  de  Sicile,  se  rendit  maître  en  1139  de 
la  Pouillc,  de  la  Calabre,  de  Naples,  et  con- 
traignit le  pape  Innocent  III  à lui  en  donner 
l’investiture.  En  1194,  Constance,  fille  post- 
hume de  ce  prince,  porta  cette  riche  succession 
à l’empereur  Henri  VL  A la  mort  de  Frédéric  H 
(1250),  Naples  s’étant  déclarée  pour  le  pape  In- 
nocent IV  contre  les  llohenstauffen,  Conrad  et 
Mainfroy,  ses  fils,  en  rasèrent  les  murs.  Tuteur 
du  jeune  Conradin,  son  neveu,  Mainfroy,  que  le 
pape  Crbain  IV  avait  excommunié,  fut  battu  et 
tué,  en  1 266,  dans  les  plaines  de  Bénévent,  par  le 
frère  de  saint  Louis,  Charles  d’Anjou  et  de  Pro- 
vence, qui,  après  sa  victoire,  reçut  des  mains  du 
pape  Clément  VI,  l’investiture  du  royaume  de 
Naples.  Excommunié  par  le  pape  IV,  comme  son 
père  l’avait  été  par  Clément  IV,  le  jeune  Conra- 
din leva  une  armée  pour  arracher  à Charles 
l’héritage  de  ses  aïeux.  Il  fut  fait  prisonnier 
au  Champ-de-Lys,  près  du  lac  Fucino,  le  23 
août  1268,  après  avoir  perdu  une  bataille,  et 
décapité  de  la  main  du  bourreau,  le  29  octobre 
de  la  même  année,  sur  la  place  du  marché  de 
Naples.  Cette  exécution  d’un  héros  de  seize  ans 
ternit  le  règne  de  Charles,  et  fut  vengée  par  l'é- 
gorgement de  8,000  Français  à Païenne,  le  jour 
de  Pâques  de  l’année  1282  ( Vêpres  siciliennes). 
Ce  prince  qui  mourut  en  1285,  laissant  le  trône 
à Charles  le  Boiteux,  l’alné  de  ses  fils,  avait  em- 
belli Naples.  Les  Vêpres  siciliennes,  dontPierre  I,r, 
roi  d'Aragon,  gendre  de  Mainfroy,  avait  été  l'in- 
stigateur, furent  l’origine  des  fameuses  querelles 
des  maisons  d’Aragon  et  d’Anjou,  si  bien  racon- 
tées par  l'historien  napolitain  Giannone. 

Louis-lc-Grand,  roi  de  Hongrie,  et  plus  tard 
de  Cologne,  occupa,  en  1347,  Naples  où  il  était 
venu  venger  l’assassinat  du  roi  André  son  frère. 
Mais  dès  l’annee  suivante,  Jeanne,  qu’il  en  avait 
chassée,  y rentra  aux  acclamations  de  ses  sujets 
fatigués  de  la  domination  hongroise,  et  avec 
l’aide  du  pape  Clément  IV  qui  ladéclara  solennel- 
lement innocente  du  meurtre  de  son  mari.  Louis, 
régent  du  royaume  de  France  pendant  l’orageuse 
minorité  de  Charles  VI  son  neveu,  se  rendit  en 
Italie  avec  des  trésors  immenses,  eu  1382,  pour 
faire  valoir  ses  prétentions  à la  couronne  de 
Naples  que  Jeanne,  morte  sans  enfants,  quoi- 
que quatre  fois  mariée,  lui  avait  léguée  par  son 
testament,  en  1380;  il  trouva  le  trône  occupé 
par  Charles  de  Duras,  parent  de  la  reine  qui 
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l'avait  adopté  comme  son  héritier,  et  qui, 
victime  rte  sa  noire  ingratitude,  avait,  par 
son  ordre,  péri  en  1382,  étouffée  entre  deux 
matelas.  Trahi  par  Pierre  de  Craon  qu’il  avait 
renvoyé  en  France  faire  de  nouvelles  levées,  et 
qui  dissipa  à Venise  avec  des  courtisanes  tout 
l'argent  qui  lui  avait  été  confié,  il  fut  bientôt 
contraint,  après  s’étre  emparé  de  Naples,  de 
battre  en  retraite  devant  son  compétiteur,  et 
revint  mourir  de  chagrin  à Paris,  le  20  septem- 
bre 1384.  Jeanne  II,  fille  et  héritière  de  Charles 
de  Duras,  remplit  pendant  vingt  années  Naples 
de  ses  deportements.  Elle  avait  adopté  en  1420 
Alfonse  V,  roi  d’Aragon  et  de  Sicile;  mais  ce 
prince  lui  étant  devenu  odieux,  elle  transféra, 
à la  prière  de  Jacques  Sforce,  connétable  du 
royaume,  son  adoption  à Louis  III  d’Anjou,  puis, 
celui-ci  étant  mort , à René  d’Anjou,  son  frère. 
La  mort  de  cette  reine  sans  teneurs,  mais  non 
sans  génie,  mit  les  armes  aux  mains  des  deux 
prétendants.  Leur  guerre  finit  en  1442  par  la 
conquête  de  Naples,  qu’Alfonse  d'Aragon  em- 
porta d'assaut,  et  où  il  se  fit  reconnaître  souve- 
rain. En  1495,  Charles  VIII,  roi  de  France,  après 
une  marche  triomphale  en  Italie,  où  il  fut  in- 
vesti du  royaume  de  Naples,  et  couronné  empe- 
reur de  Constantinople  par  le  pape  Alexandre  VI, 
entra  en  conquérant  dans  la  capitale  de  son 
nouveau  royaume  qu'il  perdit  en  aussi  peu  de 
temps  qu’il  lui  en  avait  fallu  pour  le  conquérir. 
Louis  XII,  son  successeur,  s'unit  avec  Ferdinand- 
le-Catholique,  roi  d'Aragon  et  de  Castille,  en 

1504,  pour  s’emparer  du  royaume  de  Naples  qui 
tomba  tout  entier  en  leur  pouvoir  en  moins  de 
quatre  mois.  Frédéric,  détrôné  par  leurs  armes, 
se  remit  entre  les  mains  de  Louis  XII  qui  l'en- 
voya en  France  avec  une  pension  de  120,000  li- 
vres de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Mais  le  per- 
fide Ferdinand  se  ligua  aussitôt  avec  le  pape 
Alexandre  VI,  pour  enlever  à son  allié  de  la 
veille  sa  part  de  conquête;  les  batailles  de 
Séminare  et  de  Cérignolc,  gagnées  sur  les  Fran- 
çais par  Gonzalve  de  Cordoue,  le  rendirent,  en 

1505,  maître  de  tout  le  royaume.  Pendant  la  se- 
conde guerre,  entre  François  I"  et  Charlcs- 
Quint,  Lautrec  et  Doria  mirent  inutilement  le 
siège  devant  Naples  en  1528.  La  célèbre  insur- 
rection de  Mazaniello,  en  1047,  fit  de  Naples  une 
république  dont  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
petit-fils  du  Balafré,  fut  proclamé  le  généralis- 
sime et  le  chef  ; dès  le  mois  d’avril  de  l'an- 
née suivante,  le  comte  d'Ognate  en' chassa  ce 
héros  mythologique  dont  la  vie  fut  semée  de 
tant  de  duels,  de  tant  de  folies,  de  tant  d'aven- 
tures, l’emmena  prisonnier  en  Espagne,  et  ré- 
tablit à Naples  l’autorité  de  la  cour  de  Madrid. 
En  1707,  Naples  fut  prise  d'assaut  et  saccagée 
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par  le  général  Daun,  au  service  de  Charles  III, 
compétiteur  de  Philippe  V,  et  empereur  sous  lo 
nom  de  Charles  VI.  En  1734,  elle  se  soumit  à 
l’Infant  don  Carlos,  duc  de  Parme,  et  en  1736, 
par  le  traité  de  Vienne,  l'empereur  renonça  so- 
lennellement à tout  droit  sur  Naples  et  la  Si- 
cile. Le  23  janvier  1799,  Naples  ouvrit  scs  portes 
au  général  Championnet,  et  devint  capitale  de 
la  république  parthénopéenne,  pauvre  républi- 
que qui  vécut  quatre  mois  et  périt  noyée  dans 
des  flots  de  sang  par  l'implacable,  cardinal  Ruffo 
et  les  Anglais.  En  1820,  une  révolution  qui  y 
éclata  produisit  une  constitution  presque  aussitôt 
déchirée  par  le  général  autrichien  Frimont. 

Naples,  archevêché  et  résidence  royale,  a seize 
kilomètres  de  tour,  et  estdivisée  en  six  faubourgs 
et  douze  quartiers.  Quoique  riche  en  monuments 
de  toutes  sortes,  elle  ne  saurait,  sous  ce  rapport, 
rivaliser  avec  les  autres  grandes  villes  d'Italie. 
Ses  places  sont  en  général  petites  et  d'un  dessin 
irrégulier  ; ses  rues  étroites , obscures,  mon- 
tucuscs  à quelques  exceptions  près,  rachètent 
ce  défaut  par  l’état  de  propreté  dans  lequel  les 
maintient  leur  dallage  en  lave  noire.  Cette  ville 
possède  un  grand  nombre  d’établissements  phi- 
lanthropiques, artistiques,  scientifiques  et  litté- 
raires. Scs  monuments,  pour  la  plupart,  se  re- 
commandent moins  par  les  dimensions  et  l'ar- 
chitecture que  par  la  décoration  intérieure. 

Les  palais  de  Naples  sont  ; le  Palais  lloyal, 
résidence  actuelle  de  la  cour,  remarquable  par 
ses  vastes  proportions,  la  beauté  de  son  frontis- 
pice, la  magnificence  de  son  escalier,  la  somp- 
tueuse élégance  de  ses  appartements.  Ce  palais 
a vue  d’un  côté  sur  la  mer,  de  l'autre  sur  une 
grande  place  irrégulière,  que  décorent  les  deux 
statues  équestres  en  bronzes  de  Charles  III  et 
de  Ferdinand  I".  Le  palais  des  princes  de  Salerne, 
dont  les  jardins  sont  immenses;  le  palais  des 
étrangers  où  le  roi  reçoit  les  hôtes  illustres  qui 
viennent  le  visiter;  le  palais  de  Cupo-di-Monle 
qui  domine  la  ville,  et  auquel  aboutit  le  nou- 
veau chemin  de  Capo-di-Montc,  par  un  supcrlie 
pont  hardiment  jeté  par  dessus  les  maisons  du 
faubourg  Sanita;  tout  près  est  une  Casina  où 
l'on  forme  une  flore  très  riche  sur  le  modèle  de 
celle  que  le  dernier  roi  a créée  à Bocca-di-Falio 
près  de  Païenne  ; enfin  le  petit  palais  ClUalamone, 
dans  une  délicieuse  situation,  si  coquettement 
gracieuse  sous  l’odorant  diadème  de  verdure  et 
de  fleurs  dont  la  couronne  est  un  jardin  sus- 
pendu. Quelques  résidences  d'un  aspect  moins 
royal  ou  moins  féerique,  digues  cependant  de 
fixer  les  regards  à plus  d'un  titre,  sollicitent  un 
souvenir;  ce  sont  les  palais  particuliers  de  Bidi- 
gnani  et  Orsini  ou  Gravina,  Colonna  ou  Stigliano, 
Impriali  ou  Francavilla,  Fernandiua,  I il  marino 
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ou  Della-Torre,  Doria  ou  San  Bruno,  Dclla  Rocca  ornces  Je  beaux  morceaux  de  Polimène.de  Guer- 
•t  de  Tarsia.  chin,  de  IT.spagnolot.de  Lanfranco,  de  Raphaël, 

Les  églises  nombreuses  à Naples,  sont  d'un  d’Annibal-Carraehe, de  P.Véronèsc  et  du  Guide, 
style  moderne.  La  cathédrale,  placée  sous  l'in-  Naples  possède  plusieurs  couvents  très  vastes 
vocation  de  saint  Janvier,  patron  du  royaume,  et  1res  riches.  Nous  citerons  celui  de  Sainte- 
fut  bâtie  en  1230,  d’après  les  dessins  du  Claire,  exclusivement  réserve  à la  noblesse; 
célèbre  Nicolas  de  Pise.  Elle  est  du  plus  mau-  à la  fin  du  xvnr  siecle,  il  comptait  plus  de 
vais  gothique , et  décorée  intérieurement  avec  trois  cent  cinquante  religieuses  : bien  déchu 
une  profusion  plus  somptueuse  qu’liahilement  aujourd'hui,  il  n’en  compte  plus  qu'environ 
entendue,  et  qui  ne  permet  au  regard  moins  cent  cinquante  ; ceux  de  Sainte-Marie-des-Gar- 
charme  qu’ebloui  de  se  reposer  sur  aucun  des  mes , de  la  Trinité , de  Saint-Dominique-le- 
splendidcs  ornements  qu’y  a accumulés  la  piété  Grand,  et  enfin  le  monaslèredcsTlieàtins,  eons- 
snperstitieusedesNapolitains.Constatonsenpas-  truit  sur  l'emplacement  d'un  ancien  amphithéà- 
sant  que  ces  derniers  sont  presque  aussi  amou-  tre  romain,  celui  ou  l'em|icrcur  Néron  chanta 
reux  que  les  peuples  sauvages  de  tout  ce  qui  re-  des  vers  de  sa  composition, 
luit  et  brille  aux  rayons  du  soleil  ou  aux  mille  Naples  n'a  rien  à envier  aux  autres  capitales 
clartés  des  cierges.  Au  seind'ime  petite  chapelle  de  l'Europe , en  fait  d'etablissements  consacré.-- 
revêtue  de  marbre  blanc  repose,  sous  une  châsse  à la  charité , aux  arts,  aux  sciences  et  aux  let- 
magnifiquement  ouvragée  et  enrichie  de  pierre-  très.  Ces  etablissements  sont  : un  monl-de-pieté 
ries,  le  corps  du  trois  fois  vénéré  saint  Janvier,  dont  la  fondation  est  très  ancienne  et  qui  prê- 
Derrière  le  maitre-autel  est  pratiquer  une  niche  tait  autrefois,  sans  intérêt,  jusqu'à  concurrence 
fermée  par  une  porte  d'argent  massif,  où  sont  re-  de  43  livres,  monnaie  de  France,  pour  deux 
ligieusement  conscrvéesdeux  fioles  ou  ampoules,  \ ans;  et,  qui  pour  une  somme  supérieure  et  un 
contenant  le  précieux  sang  du  saint  qui  se  li-  temps  plus  long,  n’exigeait  que  l'intérêt  legal, 
quelle  miraculeusement  deux  foisparanaux  yeux  Nous  ne  saurions  dire  si  cette  charitable  tradi- 
émerveillcs  des  assistants,  le  19  septembre,  jour  tion  s’est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  L’Hôtel 
de  sa  fête,  et  le  6 mai,  anniversaire  du  jour  où  roy  al  des  Pauvres  ( Heal  albergo  de  Poveri) , où 
il  hit  reconnu  comme  patron  du  royaume.  L'é-  , près  de  6,000  enfants  apprennent  tous  les  arts 
glise  de  CetH  Xoto,  presque  aussi  riche,  est  et  les  métiers,  et  qui  coûte  près  de  500,(4)0  fr. à 
d’une  assez  belle  architecture.  Celle  du  couvent  l’Étal;  le  Hcdusono  ou  Hôpital  des  Pauvres, 
de  Sainte-Claire,  qui , à l’extérieur,  n'a  rien  d l’Hôpital  de  V.innuminla,  auquel  est  annexée  la 
recommandable  sous  le  rapport  de  l’art,  res-  ! riche  maison  des  Enfants-Trouvés,  et  dans  le- 
semble  intérieurement  plutôt  a une  salle  de  bal  quel  sont  reçus  sans  recommandation  les  orphe- 
qu'à  un  temple  consacre  au  vrai  Dieu.  Les  voù-  lins,  les  tilles  repenties,  les  femmes  qui  vivent 
tes  en  ont  été  peintes  par  Sebastien  Coma,  lai  fa-  mal  avec  leurs  maris;  l’Hospice  des  Invalides, 
mille  royale  y a son  caveau  funebre.  Sur  la  façade  établi  dans  l’ancien  couvent  des  Chartreux,  im- 
de  Saint-Paul  llnjcur,  on  reconnaît  les  restes  mense  bâtiment  somptueusement  décoré,  dans 
d’un  ancien  temple  de  Castor  et  Pollux.  Santa-  une  position  admirable  sous  le  fort  Saint-Elme, 
Maria-d  l-t'orto  renferme  le  monument  du  porte  du  haut  de  laquelle  on  découvre  toute  la  ville 
Areadien-Sannazar.  L’eglise  del  Carminé  et  sa  et  les  deux  g ifes  et  d'où,  par  un  remarquable 
place  gardent  le  souvenir  de  la  mort  du  jeune  effet  d’acoustique,  on  entend  distinctement  le 
et  malheureux  Couradin  de  Souabe.  La  plus  brait  des  voitures  et  jusqu'au  bourdonnement 
belle  église  peut-être  de  Naples  est  celle  du  fia-  des  voix  dans  les  rues.  C'est  dans  la  chambre 
lais  des  princes  de  Salcroe,  palais  acheté  en  du  prieur  de  ce  monastère  que  se  voyait  le  fa- 
1583  par  la  Société  de  Jésus,  qui  en  lit  sa  meux  Christ  de  Michel  Ange,  dont  les  traits 
maison  professe.  Cette  église  est  en  forme  de  étaient  empreints  d'une  douleur  si  effray  am- 
croix  grecque.  La  grande  coupole,  peinte  par  ment  vraie,  qu'on  ne  craignit  pas  d'accuser  le 
Lanfranco,  fut  détruite  en  1680  par  un  tremble-  sublime  artiste  d'avoir  crucifie  un  homme  et  de 
ment  de  terre.  Elle  a été  restaurée  depuis  par  l'avoir  choisi  pour  modèle, 
un  artiste  d’un  goût  moins  sûr,  d’une  palette  LTniversite,  fondée  en  122-1  ; le  grand  édifice 
moins  brillante.  11  no  reste  aujourd'hui  de  l'o  n-  des  Studii  où  se  trouvent  la  fameuse  Rildio- 
vre  de  Lanfranco  que  les  quatre  évangélistes  des  Un  que  Borbonica,  l'Institut  de  Peinture  et  de 
pendentifs.  Mentionnons  encore  les  églises  de  Sculpture  et  les  musées;  le  Lycée  du  Sauveur, 
Saint-t'hUi/ipe-de-NM,  qui  appartient  aux  pères  quatre  écoles  primaires,  cinquante-cinq  écoles 
de  l’oratoire  dits  hieronimites  , parce  qu'ils  secondaires,  le  College  et  l'Ecole  militaire,  l'A- 
suivent  la  règle  de  saint  Jérôme;  de  saint  Do-  cadcmie  de  Marine  et  deux  écoles  de  musique, 
Bùnique  et  de  lan  Sevcro.  Toutes  ces  églisessont  | l'Ecole  vétérinaire,  le  cabinet  de  minéralogie, 
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celui  d’histoire  naturelle,  le  bureau  topographi- 
que, l’Académie  borbonique,  divisée  en  trois  sec- 
tions : antiques,  sciences  et  arts  ; trois  biblio- 
thèques moins  considérables  que  laflorionx  a,  où 
en  1796  le  célèbre  astronome  Cassella  a tracé 
une  grande  méridienne,  mais  très  riches  aussi 
en  livres  et  en  manuscrits  ; le  jardin  botani- 
que, le  musée  des  antiques,  forme  des  précieux 
morceaux  découverts  à Hcrculanum,  Pompeia, 
Slabia.etavec  des  collections  de  la  maison  Farucse 
à Rome,  du  Musée  Dorghia  et  Vivenzio  et  autres 
monuments  disperses  de  l’art  classique  des  Grecs 
et  des  Romains.  Ce  musée  est  le  plus  riche  qui 
existe  dans  le  monde  surtout  eu  tableaux;  deux 
observatoires  pourvus  d’instrumentsde  Reichcn- 
bach  et  d’Ilerschel;  l’École  de  paléographie  at- 
tachée aux  archives  généralesdu  royaume  ; VOf- 
fîeina  de  papiri,  où  s'enseigne  l’art  de  dérouler 
et  déchiffrer  les  manuscrits;  enfin  dix  théâtres, 
dont  deux,  relui  de  Saint-Ferdinand  et  celui  de 
Saint-Charles,  qui  a dix  rangs  de  loges,  l'em- 
portent en  magnificence  et  en  grandeur , celui 
de  la  Si  ala  à Milan  excepté,  sur  tous  les  théâ- 
tres de  l'Europe.  Parmi  les  autres  monuments 
publics  dout  Naples  peut , à bon  droit,  se  faire 
honneur,  nous  assignerons  la  première  place  à 
la  Vicaria,  ancien  autel  Capuano , autrefois  ré- 
sidence des  souverains,  aujourd'hui  Palais-de- 
Juslice;  au  palais  des  archives  du  royaume, 
dont  une  partie  a été  convertie  en  prison  ; à l’ar- 
senal et  au  palais  des  ministères  royaux  {reali 
miniateri)  ou  des  finances,  achevé  en  1826,  et 
remarquable  par  son  caractère  architectural  et 
ses  vastes  proportions. 

Les  trois  plus  belles  places  de  Naples  sont 
celles  du  Palais-Royal,  de  Cti  Sludii  et  de  Spi- 
riiu  Santo  ; les  plus  grandes,  celles  de  Castello, 
de  Fontana  Médina , de  Monte  Calvario,  de  .San 
Lorenio,  de  la  Carda  et  du  Mercalo  ou  marché. 

Il  y a à Naples  trois  principaux  centres  de  cir- 
culation : la  rue  de  Tolède,  la  Chiaja  et  le  Mdlc. 
La  rue  de  Tolède,  longue  d’un  mille  sur  une  lar- 
geur de  trente  mètres,  pavée  de  grandes  dalles 
de  lave  noire,  et  décorée  de  beaux  édifices  garnis 
d’étalages  en  plein  air,  de  comestibles  et  de  bois- 
tons  rafraîchissantes,  est  ruisselante  à toute 
heure,  dans  tout  son  parcours,  d'une  foule  bario- 
lée, au  langage  criard , aux  gestes  expressifs  et 
passionnes,  sillonnée  d’une  multitude  de  Currieoli 
aux  couleurs  gaies  et  aux  cochers  bavards,  et 
jonchée  sur  les  bas-edtés  de  lazearani  à demi- 
nus,  s’cnivrantausoleil  des  délices  peu  coûteuses 
de  ce  voluptueux  far  mente,  dont  Naples,  grâce 
â la  fertilité  du  sol  et  à la  douceur  du  ciel, 
semble  avoir  reçu  le  monopole.  La  Chiaja  (rue 
ou  quai  de  Chiaja),  longue  de  mille  toises, 
l’une  des  plus  belles  promenades  du  monde,  est 


plantée  de  trois  rangées  d'arbres  formant  ber- 
ceau , défendus  par  des  parapets  et  des  grilles, 
et  ornée  de  fontaines,  de  treillages,  de  gazons, 
de  parterres  et  d’orangers.  On  y a bâti  des  ter- 
rassements, des  casinos,  des  cafés.  Il  s’y  lient 
tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  une  foire  re- 
nommée dans  tout  le  royaume.  Tout  à côte  est 
la  Villa  Rente  , Jardin  du  roi),  considérablement 
embellie  dans  ces  derniers  temps,  et  ou  l’on  ad- 
mire , depuis  1826,  le  fameux  bassin  de  granit 
oriental  d’une  seule  pièce,  quoique  ayant  (iü 
palmes  de  circonférence,  dans  l’emplacement  au- 
trefois occupé  par  le  non  moins  fameux  groiqie 
du  taureau  Farnèse,  qui  a été  transporte  au 
musée.  La  Chiaja  est  la  promenade  favorite  de 
l'aristocratie  napolitaine  , qui  vient,  la  chaleur 
du  jour  tombée , y respirer  les  senteurs  balsa- 
miques d’une  opulente  végétation  et  les  brises 
fraîches  de  la  mer. 

Le  Môle,  auquel  la  tour  dite  de  la  Lanterne  et 
une  superbe  fontaine  servent  de  décoration,  est 
presque  exclusivement  fréquenté  par  le  peuple. 
C’est  sur  le  Môle  que  trône  monsiqitor  Pulcinella, 
c'est  sur  le  Môle  que  les  improvisateurs,  les 
chanteurs,  les  danseurs  de  corde  et  autres  bala- 
dins donnent  ces  représentations  en  plein  vent 
dont  les  basses  classes  de  la  population  napo- 
litaine ont  toujours  été  et  sont  encore  aujour- 
d'hui si  friandes. 

Les  fortifications  de  Naples  sont  sans  impor- 
tance sous  le  rapport  militaire.  Elles  consistent 
en  cinq  forts,  dont  les  principaux  sont  : le  fort 
Saint-Lime,  construit  par  Charles  le  Boiteux, 
fils  de  Charles  d’Anjou,  agrandi  et  restauré  par 
Charles-Quint,  qui  domine  toute  la  villa  et  sem- 
ble bâti  plutôt  pour  eu  contenir  au-dedans  la 
population  en  cas  de  révolte,  que  pour  la  dé- 
fendre au-dehors  contre  l'étranger;  le  château 
de  l’OEuf,  qui  s’élève  sur  un  rocher  au  milieu 
de  la  nue  et  qui  est  très  célèbre  dans  l’histoire 
,du  royaume,  et  le  château  Xeuf,  érigé  en  1170, 
augmenté  par  Charles  d’Anjou,  et  remarquable 
par  son  arc-de-triomphe  et  le  grand  nombre 
d'objets  curieux  qu’il  renferme. 

Le  port  de  Naples  forme  un  carré  d'environ 
150  toises  sur  toutes  ses  faces;  il  est  fermé  par 
un  grand  môle  figurant  un  L à l’E.  et  au  S.  et 
par  un  môle  plus  petit  au  N.,  défendus  l’un  et 
l'autre  par  un  petit  fort.  Sa  rade,  assez  bonne, 
est  sous  la  protection  du  château  de  l’Œuf  et 
du  château  Neuf.  La  baie  de  Naples , de  forme 
presque  circulaire  et  d’un  diamètre  d'environ 
30  milles,  est  profondément  encaissée  entre  des 
collines  couronnées  d'arbres  séculaires.  Le  haut 
du  promontoire  de  Sorrente  la  sépare  de  la  taie 
de  Salerne.  Entre  l'extrémité  de  ce  promon- 
toire et  nie  de  Caprée,  la  mer  se  fait  jour  par 
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un  détroit  de  3 milles  d’étendue.  Celle  île,  dés-  qui  prit  souvent  l’emphase  pour  le  sublime, 
honorée  dans  l’histoire  par  le  séjour  prolongé  et  ne  suivit  que  de  loin,  comme  il  le  dit  lui- 
qn’y  fit  Tibcre,  est  comme  un  vaste  môle  bâti  môme,  les  traces  de  son  maître  Virgile.  Et 
par  la  nature  pour  rompre  la  violence  des  va-  dans  les  temps  modernes  : Marini  (Jcan-Bap- 
gues  qui  entrent  dans  le  golfe.  Elle  est  à peu  tiste),  auteur  d’un  joli  poème  d’Adonis,  mort  en 
près  parallèle  à Naples.  La  hauteur  excessive  de  1625;  Borelli,  mathématicien,  auteur  des  deux 
scs  rochers  lui  sert  d’abri  contre  les  vents.  Au  traites  De  molu  animalium  et  de  ci  percussionis, 
nord  de  Naples,  à une  grande  profondeur,  s'eten-  mort  en  1663;  Gravina , jurisconsulte , auteur 
dent  des  catacombes  plus  vastes  que  celles  de  d’un  traité  fort  connu  sur  les  origines  du  droit  : 
Borne  et  de  Syracuse,  qui  servaient  de  lieu  de  Originum  juris  libri  1res,  mort  en  1718.  Porta 
sépulture  dans  les  premiers  temps  de  l'Église.  (Jean-Baptiste),  physicien  et  poète,  mortenl5I5; 
On  y pénètre  par  trois  entrées.  La  plus  accès-  lesgrands  peintres,  Solimène,  morten  1747;  Luc 
sible  est  située  dans  l'église  de  San  Severo.  Jordans , mort  en  1705  ; Salvator  Bosa  , mort 
Naples  est  une  ville  ouverte  comme  Paris.  On  en  1673;  le  célèbre  cavalier  Bernin , sculpteur, 
y entre  à toute  heure  par  de  faibles  barrières,  architecte  et  peintre,  mort  en  1680;  le  poète  Ar- 
Sa  population  est  de  360,000  habitants.  A ce  cadicn  Sannazar,  mort  en  1530;  le  grand  et  in- 
chiffre, il  faut  ajouter  celui  de  la  population  . fortuné  Torquato  Tasso,  immortel  auteur  de  la 
flottante,  qui  est  très  élevé.  Ses  environs  sont  j Jérusalem  délivrée  et  de  l’AtmnIe , mort  la  veille 
délicieux  et  plus  peuplés  relativement  que  ceux  ' du  jour  de  son  couronnement  an  Capitole,  le 
de  Londrcset  de  Paris  môme.  — Lecaractère  des  15  avril  1595,  à l’âge  de  51  ans;  et  enfin  le  di- 
Napolitaius  est  tout  en  surface.  Ils  sont  spiri-  j viu  Pergolèse,  surnommé  par  les  Italiens  le  Do- 
tuels  sans  effort  comme  leur  sol  est  fécond  sans  < miniquin  de  la  musique,  mort  à l'âge  de  22  ans, 
culture.  Vantards  sans  courage,  irascibles  sans  en  1737,  après  avoir  composé  la  Serra  Padronn 
méchanceté,  très  portés  à la  superstition,  pares-  et  II  maestro  di  musica , intermèdes  : un  Sali  e 
seux  avec  volupté,  ils  sont  admirablement  or-  regina,  du  plus  gtand  style,  et  le  Stabnt  Mater , 
ganisés  pour  cette  poésie  plus  riche  de  mots  que  regardé  universellement  comme  le  chcf-d'œu- 
cridées,  dont  les  stances  chantent  si  doucement  vrc  de  ce  sublime  et  mélancolique  artiste,  et 
à l’oreille  sans  aller  jusqu'au  coeur,  et  surtout  comme  l'une  des  plus  suaves  et  des  plus  tou- 
merveilleusemcnt  doués,  plus  merveilleusement  chantes  créations  du  génie  musical  chez  tous  les 
doués  peut-être  qu’aucun  autre  peuple  pour  la  peuples.  — Tout  le  inonde  connaît  le  dicton  ita- 
musique.  lien, dicton  dont  l’hyperbolique  est  si  bien  justi- 

Les  Napolitains  font  un  grand  commerce  de  fiée,  du  reste,  par  la  sereine  splendeur  du  ciel 
tissus  d’or  et  d’argent,  de  soieries,  de  velours,  de  Naples  : Yedi  Xapoli.  e puoi  muori  : < Vois 
de  draps,  de  linge  de  table,  de  grosses  toiles  de  Naples,  et  meurs  ! > Pu.  Chasles. 

coton,  de  coraux,  de  rubans,  de  cordes  d'instru-  Naples  présente,  ainsi  que  sçs  environs,  un 
menlsà  musique,  d'instruinens  de  musique,  de  grand  nombre  de  sources  minérales  qui  furent 
passementeries,  de  porcelaines , de  faïences,  de  employées  des  anciens  Romains.  La  plupart, 
bougies , de  jaune  de  Naples,  de  savons  de  sen-  | telles  que  celles  de  Baies , de  Castcllamare,  de 
teur.de  fleurs  artificielles,  d’essences,  de  con-  Pouzzoles , etc. , sont  aujourd'hui  altérées  ou 
fitures  et  sucreries,  de  macaroni,  etc.,  etc.  La  mal  entretenues.  Le  territoire  de  Naples,  pres- 
Banquc  de  Saint-Charles  est  renommée  dans  J que  tout  volcanique,  offre  en  outre  un  grand 
toute  l'Euro|ie.  L’abolition  du  droit  d'asile  pour  i nombre  d'étuves  naturelles  formées  par  le  gaz 
les  églises  ne  dateque  de  l’année  1783.  — Naples  ! hydrosulfureux.  Les  eaux  qui  sont  encore  em- 
adonné  le  jourâ  plusieurs  hommes  illustres  dans  ployées  de  nos  jours  sont  les  suivantes,  sur  la 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  parmi  lesquels  composition  chimique  desquelles  nous  ne  pos- 
nous  citerons,  dans  l'antiquité  : Velléités  Pater-  sérions  malheureusement  que  des  détails  peu 
culus,  vaillant  capitaine  et  écrivain  de  génie,  précis  : — 1»  Eau  de  Santa  Lucia.  Cette  source 
dont  nous  avons,  avec  un  fragment  de  l'histoire  est  dans  Naples  même,  au  quartier  dont  elle  a 
grecque,  une  histoire  romaine  depuis  la  dé-  pris  ce  nom,  sur  le  bord  de  la  mer.  Elle  est 
faite  de  Persée  jusqu’à  la  troisième  année  du  ré-  froide  et  contient  un  quart  de  son  volume  de 
gne  de  Tibère,  où  il  peint  à larges  traits,  avec  gaz  sulfhydrique  et  deux  volumes  de  gaz  acide 
une  rare  éloquence  et  une  grande  profondeur,  carbonique,  ce  qui  la  rend  aigrelette.  Quelques 
dans  la  belle  langue  du  siècle  d'Auguste,  les  auteurs  ont  cru  y reconnaître  la  présence  du  fer. 
hommes  et  les  choses,  surtout  les  hommes;  Cetteeau  est  employée  dans  le  traitement  des  ma- 
Stace,  poète  plus  renommé  de  son  temps  ; il  vi-  ladies  cutanées  et  de  'diverses  affections  ehro- 
vaitsous  Domitien)  qu'estimé  du  mitre,  impro-  j niques  des  voies  digestives.  On  l’imite  en  ajoutant 
visateur  d'une  imagination  forte  et  déréglée,  ' aux  deux  gaz  que  nous  avons  mentionnés  50 ccn- 


tigr.  de  carbonate  de  soude  et  30  de  carbonate 
de  magnésie,  pour  525  grammes  d'eau  2°  Eau 
nu  mont  Echia.  La  source  coule  au  pied  du 
mont  dont  elle  tire  son  nom,  à Naples,  prés  du 
rivage  de  la  mer.  Elle  contient,  outre  du  1er, 
beaucoup  d'acide  carlxmiquc  et  différents  sels, 
entre  autres  du  carbonate  de  soude.  On  prétend 
y avoir  reconnu  la  présence  de  l’iod.  Elle  est 
usitée  principalement  dans  les  faiblesses  d'es- 
tomac, les  engorgements  abdominaux,  les  scro- 
fules et  la  chlorose;  — 3°  Eau  d'Ischia.  L'ilc  à 
laquelle  cette  eau  doit  son  nom  se  trouve  à 
l’entrée  du  golfe  de  Naples;  elle  renferme  en 
outre  plusieurs  étuves  naturelles  de  vapeur 
d’eau  pure.  Les  quatre  sources  les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  Gurgitello,  dont  la  tem- 
pérature est  de  CO  à (il0  du  thermomètre  de 
Réaumur  ; d'Olmitello,  de  Lapone  et  de  Citera. 
La  première  prend  naissance  à un  demi-mille 
de  Casa-Micciola,où  elle  offre,  dit-on,  jusque  à 
une  température  de  64°  : elle  est  ensuite  recueil- 
lie à Gurgitello,  ville  dans  laquelle  se  trouve 
un  établissement  de  bains.  L'analyse  chimique 
y a fait  reconnaître,  par  livre  ; acide  carbonique 
libre  2 grains,  195;  carbonates  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  fer,  0,500;  carbonate  de  soude, 
13,031  ; sulfate  de  chaux,  0,375;  sulfate  de  sou- 
de, 3,5-19;  chlorhydrate  de  soude,  45,425;  si- 
lice, 0,375,  et  une  quantité  indéterminée  de  prin- 
cipe extractif  végétal.  L’eau  artificielle  que  l’on 
prépare  en  France,  d’après  une  autre  analyse,  est 
loin  de  se  rapporter  à cette  composition;  elle  con- 
tient , outre  trois  à quatre  fois  son  volume  de 
gaz  acide  carbonique,  50  grains  de  carbonate 
de  soude,  10  dh  chlorhydrate  de  même  base, 
•40  de  carbonate  de  chaux  et  30  de  magnésie, 
pour  la  même  quantité  de  liquide.  Sa  composi- 
tion doit  donc  la  rendre  plus  énergique  que 
l’eau  naturelle.  Celle-ci  est  employer  en  bois- 
son, en  bains  et  en  douches,  dans  le  traitement 
de  la  néphrite  calculeuse,  de  la  sciatique,  des 
ulcérés  et  des  prolapsus  de  differents  organes. 
Ses  bains  sont  efficaces,  dit-on,  contre  les  exos- 
toses et  les  tumeurs  froides  ; — 4°  Eau  de  Piscio- 
rf.li.1.  Elle  sourd  en  quatre  endroits  : à Montc- 
Secco,  entre  le  lac  d’Aguano  et  la  Solfatare,  au 
milieu  de  roches  et  de  crevassas  d’où  s’élèvent 
des  vapeurs  chaudes  de  nature  sulfureuse.  Elle 
offre,  à son  origine , une  température  de  60° 
Réaumur  ; mais  dans  las  bassins  où  elle  est  re- 
cueillie, elle  n’a  que  30°.  Sa  couleur  est  opaque, 
sa  saveur  aigre,  stvptique,  et  son  odeur  légè- 
rement sulfureuse.  Elle  bouillonne  par  suite 
d’un  dégagement  abondant  d'acide  carbonique, 
et  parait  contenir  mie  quantité  considérable 
de  sulfate  aride  d'alumine  et  de  sulfate  de 
fer,  avec  un  peu  de  sulfate  de  chaux.  On  l’em- 


ploie à faible  dose  et  mêlée  à du  tait  dans  les 
cas  de  leucorrhée,  de  blénorrhée,  d'incontinence 
d’urine,  d'hémorrhagies  passives , de  diarrhée 
chronique;  elle  est  encore  regardée  comme 
spécifique  contre  le  diabète  et  la  gale;  — 5°  Eau 
df.  Poi  zzoi.es.  Elle  est  située  dans  la  ville  de 
ce  nom,  à trois  lieues  de  Naples,  et  four- 
nie par  cinq  sources  ; 1°  l’Aqua  délia  Pietra,  à 
26°  degrés  Réaumur;  2°  l’Aqua  dei  Calvacanti, 
à 30°;  3°  l’Aqua  dei  subveni  uomini , à 31»; 
4°  l’Aqua  dei  Cantarello,  à 24  et  25»;  5°  l’Aqua 
dei  tenipio  di  Serapide.  On  croit  que  ces  deux 
dernières proviennentprimitivement  de  la  même 
source,  line  livre  d'eau  de  Serapisa  donné  par 
l’analyse  : acide  carbonique  libre,  3gr.  737, 
carbonate  de  chaux , de  magnésie,  d'alumine 
et  de  fer,  2,690,  carbonate  de  soude,  11,225, 
chlorhydrate  de  soude,  20,567,  sulfate  de  chaux, 
0,255,  silice,  0,060.  Elle  est  d’un  goût  légère- 
ment salé  et  d’une  odeur  un  peu  sulfureuse, 
mais  qui  se  développe  davantage  par  son  ex- 
position à l'air.  Elle  fournit  un  établissementde 
bains.  Les  eaux  de  Pouzzoles  sont  employées 
dans  les  différentes  maladies  de  nature  atoni- 
que,  dans  les  catarrhes,  la  phthisie,  les  anévro- 
sesel les  névralgies ;— 6° Eau  deCasteixamare. 
Au  port  de  ce  nom,  à 6 lieues  de  Naples,  sur  la 
rive  opposée  du  golfe,  existent  plusieurs  sour- 
ces minérales  froides  : 1»  L’Eau  acidulé,  qui 
contient  beaucoup  d’acide  carbonique  et  un  peu 
de  sulfate  de  chaux  ; 2»  l’Eau  de  Speziera,  aci- 
dulé et  ferrugineuse;  3»  l'Eau  moyenne,  située 
tout  à fait  an  bord  de  la  mer  et  qui  contient  de 
l'acide  carbonique,  des  chlorhydrates  de  chaux 
et  de  magnésie,  et  une  petite  quantité  de  chlor- 
hydrate de  soude;  elle  est  légèrement  purga- 
tive; 4°  l'Eau  de  Maraglione,  analogue  à la  pré- 
cédente, mais  contenant  une  proportion  plus 
grande  de  chlorhydrate  de  soude,  ce  qui  la  rend 
en  outre  purgative.  L.  de  la  C. 

NAPLOl'S  (l’ancien  Sichern  ou  Mabartha, 
plus  lard  Neapolis },  ville  de  la  Turquie  d’Asie,  en 
Syrie,  à 56  kil.  N.  de  Jérusalem , sur  la  pente 
orientale  du  mont  Garizim,  dans  une  vallée  très 
fertile  rt  trèsagrëable.  Elle  est  assez  bien  bâtie, 
compte  environ  10,000  habitants,  et  fait  un  com- 
merce actif  avec  Damas,  l’Egypte  et  las  ports  de 
la  Méditerranée.  Elle  exporte  beaucoup  de  sa- 
von et  de.  tissus  de  coton.  On  remarque,  parmi 
la  population  de  Naplous,  un  certain  nombre  de 
familles  juives  appartenant  à la  secte  des  Sama- 
ritains. — Sichem  fut  fondée  par  les  Hévéens, 
avant  le  temps  d'Abraham  ; Josué  en  fit  une  ville 
lévi tique  et  de  refuge;  elle  fut  quelque  temps 
capitale  du  royaume  d’Israël,  et,  après  la  des- 
truction de  Samarie  par  Salmanasar,  la  capi- 
tale des  Samaritains.  En  1799,  un  corps  de 
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Naplonsiens  fut  exterminé  par  l'ordre  de  Bona- 
parte à Jaffa,  pour  avoir  repris  les  armes  au  mé- 
prisée la  parole  jurée.  — A l'entrée  de  la  vallée 
de  Naplous,  est  le  fameux  puits  de  Jacob,  près 
duquel  Jésus-Christ  conversa  avec  la  Samari- 
taine; dans  le  roc  du  mont  Garizim  sont  creusés 
les  tombeaux  de  Joseph  et  deJosué,  que  les  Juifs 
viennent  visiter  avec  vénération.  E.  C. 

IV  A PO  ygéogi).  Grande  rivière  de  l’Amérique 
dans  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  prend  sa  source 
vers  la  montagne  de  Cotopaxi,  dans  la  Cordillère 
des  Andes,  coule  à PE.,  puis  au  S.-E.,etsejette, 
apres  un  cours  île  plus  de  1,100  kilom.,  dams  le 
fleuve  des  Amazones,  par  3“  34'  lat.  S.  Ses  prin- 
cipaux affluents  sont  le  Curaray,  le  Guarico,  le 
Coca,  clc. 

NAPOLÉON-VENDÉE,  ci-devant  Bour- 
bon-Vendée, ville  de  France,  clief-licu  du  dépar- 
tement de  la  Vendee,  à 428  kil.  O.  S.  O.  de  Paris, 
sur  l’Yon,  affluent  du  Lay.  Latit.  N.  46»  40" 
17”.  Long.  0. 3*  45'  46".  Population,  6,000  habi- 
tants. Elle  a des  rues  droites  et  larges,  presque 
partout  de  construction  récente;  un  lycée  et  une 
école  normale.  Elle  fait  commerce  de  grains, 
de  bestiaux,  mais  offre  encore  un  aspect  peu 
animé.  Ce  n'était  qu'une  très  petite  ville  nom- 
mcc  la  Hache-sur-  ton,  lorsque  Napoléon  lui 
accorda  des  sommes  considérables  pour  divers 
édifices  publics,  et  lui  donna  son  nom,  qu'elle 
changea  sous  la  restauration  pour  celui  de  Bour- 
bon-Vendée;  elle  a repris  celui  de  Napoléon- 
Vendée  en  1848.  On  l'a  aussi  appelée  quelquefois 
Napol  'onrille , nom  qu'on  a donné  également  à 
Pontivy.  — L'arrondissement  de  Napoléon-Ven- 
dée contient  136,000  habitants.  E.  C. 

NAPOLÉON  BONAPARTE.  Ce  nom,  le 
plus  grand  et  le  plus  éclatant  de  tous  les  noms 
contemporains , rayonne  au  commencement  du 
xix»  siècle,  et  couvre  de  sa  lumière  la  première 
moitié  de  cette  époque.  C’est  un  nom  patrony- 
mique Italo-Grec.qui,  par  sa  forme,  où  les  deux 
voyelles  e et  s (lluonapurte,  Bonaparte)  confon- 
dent leurs  sons  selon  la  prononciation  du  sud, 
indique  une  race  exclusivement  méridionale.  Le 
nom  de  baptême , Napoléon , inconnu  dans  les 
pays  du  nord,  vient  aussi  de  la  grande  Grèce. 
Dans  le  moyen-âge  et  dans  les  temps  posté- 
rieurs, on  ne  trouve  de  traces  de  la  famille  Bo- 
naparte et  de  ses  diverses  branches  , que  dans 
le  midi  de  l'Europe,  dans  l’ile  Majorque,  â 
Gênes,  à Rome  et  en  Corse.  Suivant  une  opi- 
nion répandue  chez  quelques  membres  de  la 
famille  Bonaparte,  une  famille  grecque,  celle 
des  h'alomeros,  réfugiée  en  Italie  après  la  prise 
de  Constantinople , et  qui  subsiste  aujourd'hui 
au  Fanar,  serait  la  souche  véritable  des  Bona- 
parte. En  effet,  le  dernier  de  ces  noms  (Râleurs) 


‘ est  la  traduction  exacte  de  l'autre  (Buonaparte). 

' Quoi  qu’il  en  soit,  par  une  prédestination  sin- 
gulière, c'est  Napoléon  Bonaparte  qui  a clos 
definitivement  la  phase  historique  née  du 
moyen-Age,  phase  où  les  races  méridionales  ont 
brillé  de  tout  leur  éclat.  Il  passe  auprès  des  uns 
pour  le  promoteur  de  la  libcrté,auprès  des  autres 
pour  un  conquérant  sanguinaire.  Il  est  mieux 
et  autre  chose  que  tout  cela  : il  est  le  Charle- 
magne de  la  décadence  européenne. 

Napoléon,  né  le  15  août  1760,  était  le  second 
fils  de  Charles  Bonaparte  et  de  Laetitia  Ramo- 
liuo  (r o,i/.  Bonaparte  j.  Il  avait  10  ans  quand 
il  fut  conduit  en  France,  pour  entrer  à l’Ecole 
militaire  de  Brienne.  Le  marquis  de  Marbeuf  se 
chargea  de  présenter  les  preuves  de  noblesse 
nécessaires  à cette  admission.  La  portée  natu- 
relle de  son  esprit  se  manifesta  bicntdt.  Les 
sciences  exactes  charmaient  cet  esprit  ardent, 
prompt  à concevoir  et  à embrasser  tous  les  rap- 
ports entre  les  calculs,  les  formes  et  les  objets; 
apte  à se  rappeler  les  causes  éloignées  et  à en 
déduire  les  plus  extrêmes  conséquences.  C’est 
mon  premier  mathématicien,  disait  le  vieil  ora- 
toricn  Patraull,  chargé  de  cet  enseignement.  Dur 
à lui-même  comme  un  montagnard, d'une  nature 
fine,  élastique  et  robuste  dams  sa  taille  deliée, 
il  était  naturellement  sobre  en  homme  du  midi, 
impétueux  par  la  pensée  et  acharné  dans  la  vo- 
lonté. Quand  M.  de  Keraglio  vint  inspecter  l’é- 
cole, il  remarqua  ce  maigre  et  noir  adolescent 
à la  tête  calme  et  antique.  Aussi  specifia-t-il 
dans  son  rapport  que  le  jeune  Bonaparte  avait 
toutes  les  qualités  d'un  bon  marin.  Ainsi  recom- 
mandé , l’enfant  fut  admis  à l’école  d’artillerie, 
arme  qui  s'accordait  à la  fois  avec  ses  prédispo- 
sitions guerrières  et  les  tendances  de  son  es- 
prit. C’était  un  jeune  homme  régulier,  sévère, 
aimant  les  exercices  du  corps,  craint  plutdt 
qu’aimé  de  ses  camarades,  mais  arec  qui  l'on 
comptait  dès  lors  et  à qui  personne  n’eût  osé  se 
jouer.  — L’école  était  soumise  à une  régularité 
disciplinaire  et  à des  souvenirs  de  rigidité  tradi- 
tionnelle qui  ne  laissaient  point  pénétrer  dans 
ses  murs  les  nouvellesinfluences  dont  la  plupart 
des  esprits  étaient  alors  pénétrés.  Paris  et  Fer- 
ney,  M.  de  Voltaire  et  l’abbé  Nonotte,  les  fer- 
miers généraux  et  leurs  debauebes,  le  cardinal 
de  Rohan  et  scs  folies,  y étaient  choses  de  l'autre 
monde.  Il  fallait  travailler,  étudier  l'algèbre,  la 
géométrie  et  la  statique;  peu  de  latin,  aucunes 
distractions,  et  pour  le  jeune  Napoléon  surtout, 
point  de  famille  qui  lui  communiquât  le  vague 
désir  de  voluptés  étourdies,  de  dépenses  effré- 
nées, de  chimères  à réaliser.  Seulement  le  sou- 
venir d'un  pays  sauvage , d'un  ciel  rude , d'une 
enfance  forte  et  d'une  famille  aimée.  Elevé  per 
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le  xvm'  siècle,  Napoléon  n’en  avait  ni  les  cor- 
ruptions ni  les  viees;  s'il  est  devenu  maître  de 
son  r;>oque,  c’est  parce  qu'il  ne  lui  ressemblait 
en  rien. 

A seize  ans,  il  sortit  de  l'école  avec  les  épau- 
lettes d’officier  et  alla  tenir  garnison  a Va- 
lence. N'avant  pas  d’ambition  alors,  quoiqu'on  en 
dise,  pour  lui.  le  dernier  terme  du  surci  s elail  de 
commander  quelque  jour  un  régiment;  mais  il 
sentait  bouillonner  dans  son  esprit  les  rêves, 
les  espérances , les  méditations  confuses  d'un 
homme  de  genie  qui  ne  s'etait  encore  ni  con- 
sulte, ni  analyse,  ni  compris.  C'était  en  1785. 
Les  théories  de  Raynal,  l'archaïsme  de  l'abbé 
Mahlv  et  de  l’abhe  Barthélemy  commençaient  à 
remplacer  dans  les  esprits  la  pétulante  ironie 
voltairienne  et  la  sentimentalité  de  Jean-Jac- 
ques. la  s souvenirs  de  l’éducation  universitaire 
S’y  mêlaient;  un  renouvellement  de  paganisme 
se  faisait  sentir  dans  les  classes  bien  élevées,  et 
les  plus  spirituels  commençaient  a imaginer  que 
rien  n'etait  plus  facile  à des  Français  de  17X5 
que  d'être  Scipion  et  Brunis  sous  la  chlamyde 
de  Platon  ou  la  cuirasse  de  Themistocle.  Une 
autre  folie,  la  religion  d'Ossian,  avec  ses  rêves 
nuageux  et  ses  héros  sauvages,  était  venue 
saisir  ce  monde  ennuyé.  Voila  les  inlluenecs  di- 
verses qui  vinrent  trouver  à Valence  le  jeune 
Officier  d’artillerie  et  qui , dans  ses  loisirs  de 
garnison,  le  pénétrèrent  de  leur  action  la  plus 
serieuse  et  la  plus  passionnée.  Toutes  ses  affi- 
nités de  races  et  de  naissance , son  penchant 
inné  pour  ta  grandeur  antique  du  monde  méri- 
dional , grec  et  romain , s'éveillèrent  violem- 
ment; il  écrivit  beaucoup,  imprima  quelques 
pamphlets  , lut  infiniment , médita  davantage. 
De  cette  fournaise  bouillonnante  d'une  jeu- 
nesse dévorée  de  sa  propre  ardeur  et  de  son 
avenir  ignoré,  rien  de  complet,  d’achevé,  même 
au  point  de  vue  de  l'art,  ne  pouvait  sortir;  rien 
que  des  étincelles  brillantes  mêlées  de  fumée, 
jets  curieux  témoins  de  la  multiplicité  de  ses 
tendances,  de  la  hardiesse  de  sa  curiosité  et  de 
l’incertitude  véhémente  de  sa  pensée.  Dans  le 
cercle  restreint  qu’il  visitait  à Valence,  il  n'ap- 
paraissait encore  que  comme  un  silencieux  et 
jeune  rêveur,  de  difficile  abord,  plein  de  tact  et 
de  finesse  quand  il  daignait  s’humaniser;  pâle 
et  enthousiaste  figure , réservée  plutôt  que  mo- 
deste ; Napoléon  était  philosophe  plutôt  qu'liom- 
me  de  garnison,  et  poussait  jusqu’à  l’exageration 
les  nouvelles  idées  de  son  siècle. 

De  toutes  les  qualités  ou  de  toutes  les  acquisi- 
tions qui  donnent  l'influence,  richesse,  amis, 
race  connue , illustration  d'un  talent  éprouvé, 
le  jeune  officier  semblait  n'en  avoir  aucune,  et 
l’isolement  même  de  son  caractère  brisait  jus- 


qu a un  certain  point  ces  liens  de  sympathie  qui 
nous  doimcnl  prise  sur  les  hommes.  Ce  fut  pré- 
cisément cette  absence  complète  d’analogie  avec 
des  Ames  cnervees  et  dis  esprits  perdus  de  so- 
phismes; ce  fut  cette  sévérité  primitive,  maî- 
tresse de  l'estime  et  conquérant  l'admiration, 
qui  tirent  de  ce  jeune  homme  le  maitre  involon- 
taire de  tou  lis  lis  volontés.  On  l'aimait  peut- 
être  moins  qu'un  autre;  mais  on  l'écoutait  et  l’on 
suivait  l'impulsion  donnée  par  ce  regard  élec- 
trique et  par  cette  voix  vibrante.  L'autorite 
elail  dans  la  supériorité  morale.  La  Révolution 
si'  précipitait  sur  sa  pente  fatale;  Napoléon  avait 
! toutes  espèces  de  motifs  pour  la  défendre  et  la 
propager  ; il  était  pauvre,  fier,  et  il  voulait  ar- 
river; les  humiliations  secrètes  n'avaient  pas 
manqué  a son  enfance  et  a sa  jeunesse.  Tous  les 
autres  officiers  de  son  régimeut  voulaient  émi- 
grer; ce  fut  lui,  le  plus  jeune,  qui  les  retint. 
Paris,  toujours  centre  brûlant  de  la  roue  révo- 
lutionnaire, allait  faire  son  lu  août.  Le  jeune 
officier  accourut,  observa,  parcourut  les  places 
publiques  et  les  rues  tumultueuses,  se  perdit 
dans  cette  foule  confuse , vit  tomber  les  Tuile- 
ries sous  ta  main  du  peuple,  ne  parut  pas,  ne 
se  mêla  à rien,  et  sentit  que  c'était  là  de  la  des- 
truction seulement,  et  que  le  jour  de  l'organisa- 
ation  n'etait  pas  venu.  La  Corse  s'insurgeait  à 
son  tour;  Napoléon  qui  avait  vingt-trois  ans, 
demanda  du  service  A Pascal  Paoli,  vieux  chef 
de  guérillas,  qui  nomma  lieutenant-colonel,  A 
grand'peine,  cet  officier  si  maigre,  si  lluet  et  si 
mince,  disent  les  contemporains,  qu'il  ne  parais- 
sait pas  avoir  quinze  ans;  il  en  fallait  vingt-cinq 
pour  obtenir  ce  grade.  Napoléon  ne  se  décou- 
ragea lias  d'un  premier  refus,  insista,  lutta, 
l'emporta,  et  une  fois  en  Corse,  commandant  de, 
la  gante  nationale  d’Ajaecio , il  résista  ouverte- 
ment à Paoli  lui-même.  Paoli  voulait  que  l'ile 
fût  anglaise;  Bonaparte  tenait  à la  France  par 
mille  liens , et  sa  haine  instinctive  contre  les 
hommes  du  Nord,  haine  qui  ne  s'est  jamais  effa- 
cée, relata  des  ce  moment.  Bien  qu'il  ne  fût  pas 
électeur,  il  dirigea  quelque  temps  les  operations 
de  rassemblée  de  Corlé  et  selon  la  coutume 
Corse,  toute  sa  famille  marcha  de  concert  avee 
lui.  Les  Corses  avaient  en  général  moins  de  ré- 
pugnance pour  la  protection  lointaine  des  An- 
glais que  pour  celle  de  la  Francé.  Deux  mille 
paysans  s'armèrent,  on  courut  sus  aux  parti- 
sans des  Français  ; la  maison  des  Bonaparte  et 
leurs  fermes  furent  brûlées,  cl  après  s'être 
réfugiés  A Calvi,  montant  A bord  des  vaisseaux 
Français,  ils  partirent  pour  Marseille,  frappés 
d’excommunication  par  un  décret  de  la  con- 
sulte de  Corté  (27  mai  1793),  conçu  dans  les 
termes  les  plus  injurieux. 
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Entre  1704  et  1797,  dans  un  petit  village  des 
environs  de  Marseille , nommé  le  Bcaucet,  il  y 
avait  une  famille  de  réfugiés  Corses  tellement 
pauvres,  que  la  mère  et  scs  trois  filles  vivaient 
de  pain  et  de  cerises,  et  portaient  des  robes  de 
toile  grossière  et  usées  qui  ne  leur  permettaient 
pas  de  sortir;  elles  attendaient  avec  inquiétude 
les  faibles  secours  que  la  Convention  distribuait 
aux  exilés.  Le  frère  était  à Paris  en  disponibi- 
lité, sans  ressources;  de  temps  à autre  il  mon- 
trait ses  cheveux  gras  et  plats,  son  uniforme  usé 
et  sa  chaussure  délabrée  chez  madame  dePcrnon, 
mère  de  madame  d’Abrantès,  qui  n’avait  pas 
grande  estime  pour  ce  jeune  homme  sombre  et 
sans  avenir.  Quand  le  dîner  manquait,  il  se  pro- 
menait aux  Tuileries,  où  Talrna.  qu'il  avaitconnu 
chez  cette  madame  de  Pcrnon,  Corse  et  d’ori- 
gine grecque  elle-même,  le  rencontrait  quel- 
quefois et  l’invitait  à partager  son  repas.  Robes- 
pierre, dont  l'austérité  métaphysique  régnait 
alors.avait  un  frère  dévoué.Robespierre  le  jeune , 
qui  recrutait  partout  des  séides  pour'lui  ; frappé 
de  l'austérité  du  jeune  Napoléon,  il  recom- 
manda au  tout-puissant  Maximilien  la  fortune 
du  jeune  Corse,  Le  comité  du  Salut  public  avait 
déjà  l’œil  sur  ce  dernier,  et  tenait  son  nom  en 
réserve  comme  celui  d'un  homme  d'action,  de 
résolution  et  de  dévouement.  Toulon  venait  d’ê- 
tre livré  aux  Anglais,  Napoléon  reçut  le  com- 
mandement de  l’artillerie.  Placé  au  milieu  d'une 
armée  improvisée,  sans  discipline,  sans  direc- 
tion, et  par  conséquent  sans  force.il  reconnut 
au  premier  coup  d’œil  ce  qu'il  y avait  à faire, 
exigea  l’obéissance,  démontra  la  certitude  d'un 
succès  par  une  attaque  rapide  et  concentrée  sur 
un  point  donné,  trouva  des  résistances,  offrit 
sa  démission,  l'emporta,  et  reprit  Toulon,  le  19 
décembre  1793. 

Tant  de  sûreté  dans  les  vues,  tant  de  dérision 
et  de  netteté, une  action  si  calculée  et  si  prompte, 
annonçaient  l’homme  tout  entier.  Le  nom  du 
jcuneoflicicr  retentit,  et  Robespierre  qui  sentait 
décroître  sa  puissance  réelle  à mesure  que  sa 
renommée  s’élevait,  fit  demander  au  vainqueur 
de  Toulon  s’il  voulait  s'attacher  à sa  fortune. 
Bonaparte,  qui  en  avait  reconnu  la  fragilité, 
refusa,  et  prépara  dans  le  silence  un  grand 
plan  d'invasion  de  l'Italie,  c’est-à-dire  de  son 
pays  originaire.  — L'apôtre  de  l’évangile  de 
Jean -Jacques,  Robespierre,  étant  toml>é  au  9 
thermidor,  par  l’effet  et  le  triomphe  des  doc- 
trines mêmes  dont  il  avaitété  lesymbolc  acharné, 
tous  ceux  qu'il  avait  protégés  devinrent  sus- 
pects, entre,  autres  Bonaparte,  il  redemanda  de 
l’emploi  ; on  voulut  l'envoyer  en  Vendée.  Il  ré- 
clama ; sa  sagacité  et  sa  prudence  lui  disaient 
que  ce  commandement  qui  lui  était  offert  dans 


l’infanterie  serait  le  tombeau  de  sa  fortune.  On 
le  craignait  déjà;  les  bureaux  s’obstinant  dans 
leur  refus,  il  persista  dans  ses  réclamations,  ne 
put  réussir  à vaincre  les  préjugés  contraires,  et 
donna  sa  démission.  La  république  qui  avait  dé- 
voré ses  enfants,  compromise  par  les  fautes  des 
uns  et  la  haine  des  autres,  se  précipitait  vers  sa 
ruine  ; des  masses  populaires  mises  en  mouve- 
ment par  le  parti  modéré,  menaçaient  la  Con- 
vention. Bonaparte,  qui,  privé  d'emploi,  fréquen- 
tait les  bureaux,  et  utilisait  pour  le  comité  des 
opérations  militaires  ses  connaissances  théori- 
ques, sembla  à Barras  l'homme  d'action  qui 
devait  terminer  la  lutte,  et  écraser  d’un  coup  les 
ennemis  de  la  Convention.  Barras  avait  raison  ; 
mais  dès  que  ces  deux  hommes  se  trouvèrent  en 
présence , le  plus  fort  se  fit  le  maître.  Bonaparte 
hésita  quelque  temps  et  prit  enfin  son  parti.  Il 
choisit  son  momeut,  porta  un  seul  coup,  mi- 
trailla du  haut  des  marches  de  Saint-Roch  les 
bataillons  de  la  garde  nationale,  frappa  de  ter- 
reur le  parti  qui  avait  cru  pouvoir,  par  cette 
insurrection  contre  la  république,  renverser 
l'ordre  de  choses  alors  existant,  et  s’élança  har- 
diment dans  la  nouvelle  voie  qui  lui  était  ou- 
verte vers  l’autorité  centralisée  et  l'unité  du 
pouvoir.  — Tous  les  yeux  se  portaient  déjà  sur 
lui;  ses  traits  fins,  tranchés  et  nets,  son  attitude 
souveraine,  sa  simplicité  corse,  son  sourire  doux 
et  profond,  son  œil  noir  qui  étincelait  dans  des 
orbites  raves,  sa  voix  vibrante,  et  quand  il  le 
voulait,  moelleuse  dans  son  accent  du  midi  ; la 
brève  originalité  d'un  langage  coloré  seulement 
de  la  flamme  de  son  émotion  et  de  sa  volonté, 
tout  en  lui  ébranlait  les  esprits  et  frappait  l’at- 
tention. C'était  un  type  étrange  et  sauvage, 
inconnu  à cette  génération  de  philosophes, 
d'utopistes,  de  marquis  réformateurs,  de  rhé- 
teurs élégants,  qui  avaient  fait  la  révolution 
française. 

Les  salons  de  Barras  étaient  ouverts  au  jeune 
vainqueur  de  Toulon  et  de  Saint-Roch.  Là,  au 
milieu  de  ces  débris  de  l’aristocratie,  de  ces 
spéculateurs  voluptueux,  de  ces  Alcibiades  en 
cadenctles  et  de  ces  Lais  financières  qui  for- 
maient un  si  étrange  assemblage,  on  apercevait 
dans  un  coin  des  boudoirs,  et  dans  une  embra- 
sure des  croisées  ornées  de  fleurs,  l'homme 
immobile  et  taciturne  qui  allait  mettre  la  main 
sur  ce  monde  insensé  et  hériter  de  ces  ruines. 
Pour  y parvenir,  il  lui  manquait  un  ressort 
indispensable  à l'ambition  dans  les  temps  de 
décadence  : il  était  pauvre. 

Commandant  de  Paris  en  1795,  et  nommé  par 
Barras  à celte  place,  Bona|iarte  vit  arriver  un 
jour  chez  lui  un  jeune  homme  qui  devait  lui 
plaire,  simple  et  fier,  d'une  noblesse  naturelle. 
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et  qui  lui  dit  : • Mon  père,  ancien  noble,  qui  a 
péri  sur  l'échafaud  en  1794,  s'était  servi  de  son 
épée  avec  honneur;  je  viens  vous  redemander 
cette  épée  qui,  par  suite  du  désarmement,  a été 
déposée  dans  les  magasins  de  la  place,  » Sa  de- 
mande lui  fut  accordée , et  Bonaparte  reçut  les 
remerciements  de  sa  mère  , Joséphine  Taseher 
de  la  Pagèrie,  créole  qui  avait  épousé  le  mar- 
quis de  Beauharnais.  Comme  elle  ne  ressem- 
blait en  rien  au  jeune  Bonaparte,  il  se  mit  à 
l’aimer  passionnément.  Barras,  dans  les  salons 
duquel,  introduite  par  madame Tallicn  son  amie, 
Joséphine  avait  joué  un  rôle  brillant,  lui  de- 
manda si  elle  voulait  épouser  le  jeune  général, 
moins  àgéqu'elle,  et  sans  autre  fortune  que  son 
epee.  Elle  hésita.  L’austérité  de  ce  jeune  homme 
l'effrayait.  Son  consentement  définitif  ne  fut 
donné  que  lorsque  Barras  eut  fait  nommer  Bo- 
naparte, général  en  chef  de  l’armée  d'Italie,  et 
l’eut  chargé  d'exécuter  les  plans  de  conquête  ré- 
publicaine conçus  par  lui , et  sur  lesquels  de- 
puis cinq  ans  ii  n’avait  pas  cessé  d'attirer  l’at- 
tention. Promu  à cette  haute  situation  le  23  fé- 
vrier 1796,  il  épousa  Joséphine  le  9 mars  sui- 
vant. Leur  union,  célébrée  à la  mairie  du  2» 
arrondissement,  fut,  selon  l’habitude  de  l’épo- 
que,  privée  de  consécration  religieuse. 

Le  jeune  général  partit  à la  tète  de  36,000 
hommes  aguerris  par  les  guerres  de  la  révolu- 
tion, mais  sans  chaussures,  presque  sans  pain, 
mal  disciplinés  et  qui  allaient  faire  faecàplusde 
70,000  Allemands  et  Russes.  Les  vieux  généraux 
républicains  qu'il  allait  commander  virent  d'un 
mil  jaloux  et  étonné  ce  personnage  grêle,  à la 
volonté  duquel  personne  ne  résistait.  Il  avait 
conçu  dés  lors  la  méthode  unique  et  simple  qui 
lui  valut  tous  ses  triomphes,  le  renversement 
de  la  vieille  tactique  des  peuples  civilisés  qui 
avaient  fait  de  la  guerre  une  science.  Abréger 
les  délais,  supprimer  les  lenteurs,  diviser  l'en- 
nemi, concentrer  sur  un  point  des  forces  con- 
sidérables et  toujours  sacrifier  le  présent  à l'a- 
venir, un  petit  succès  à une  grande  victoire; 
voila  le  résumé  de  sa  méthode.  A cette  inno- 
vation qui  consistait  à frapper  l'ennemi  comme 
la  foudre,  se  joignait  l'art  non  moins  nouveau 
de  passionner  les  massés  guerrières  et  d’unir 
à l’ordre  disciplinaire , sans  lequel  les  masses 
sont  impuissantes,  l’énergie  morale  qui  les 
ébranle  et  les  précipite.  Enfin,  soignant  les  pré- 
paratifs autant  que  l'action,  et  voyant  toujours 
l'avenir  dans  le  présent , nul  ne  sut  mieux  que 
lui  disposer  à l’avance  cette  partie  matérielle 
de  l'armée;  munitions,  vivres,  habillements, 
tout  ce  qui  laisse  à l'énergie  morale  du  soldat , 
son  action  libre  et  sa  force  entière.  Dans  l'état  de 
son  armée,  la  rapidité  du  succès  était  son  pre- 
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mier  moyen.  H porta  les  premiers  coups  à Mon- 
tenotte  le  11  avril,  s'ouvrit  ainsi  l’Appcnnin, 
sépara  les  années  ennemies  à .Millésime  le  14,  et 
par  la  bataille  de  Mondovi  réduisit  la  Sardaigne 
à demander  la  paix.  Le  Piémont  était  soumis; 
en  vain  l’Autriche  envoya-t-elte  trois  armées 
successives  pour  le  repousser.  Le  jeune  général 
franchit  rapidement  le  Pô,  manœuvra  entre  les 
ficuves,  atteignit  les  Autrichiens  à Lodi,  et  les 
rejeta  dans  le  Tyrol.  Aussitôt  il  se  porta  sur 
Milan.frappa  les  princes  voisins  de  contributions, 
se  servit  de  toutes  les  ressources  de  sa  conquête 
pour  réparer  le  matériel  de  son  armée,  organisa 
républicainement  les  municipalités,  monta  sa 
cavalerie  et  attendit  l’Autriche  qui  restait  maî- 
tresse de  Mantouc,  la  clef  de  l'Italie.  Wurmser 
se  présente  à sou  tour;  il  est  écrasé  à Lonato  et 
à Castiglione;  Bonaparte  concentrant  toujours 
rapidement  scs  forces,  écrase,  l’une  après  l'au- 
tre, les  troupes  isolées  de  son  ennemi.  Beaulieu 
renforce  Wurmser;  Bonaparte  remonte  l' Adige, 
coupe  Wurmser,  le  terrasse  à Bassano,  et  l'en- 
fonce dans  Mantoue.  Une  troisième  armée  des- 
cend du  Tyrol,  armée  formidable  qui  rejette  Bo- 
naparte dans  des  marais  impraticables  et  l'y  tient 
bloqué.  Celui-ci  est  au  désespoir  et  va  succom- 
ber ; mais  il  découvre  deux  lignes  qui  débouchent 
sur  les  Qancs  de  l’ennemi , s'y  précipite  et  le  fou- 
droie à Arcole.  Les  Autrichiens  se  rallient  et 
reviennent  à la  fois  par  le  bas  Adige  et  par  les 
Montagnes.  Bonaparte  voit  que  les  colonnes  enne- 
mies circulant  dans  des  sentiers  montagneux  ne 
peuvent  se  réunir  qu'au  plateau  de  Rivoli.  (1 
s’élance  à leur  poursuite,  les  y écrase,  redescend 
le  bas  Adige  va  livrer  de  nouvelles  batailles  dans 
les  Alpes  tyroliennes,  et  signe  avec  l'ennemi 
anéanti  ethumilié  le  traité  le  plus  glorieux  pour 
la  France  dont  notre  histoire  se  souvienne.Cétait 
l'œuvre  de  dix  mois;  il  avait  nourri  ses  troupes, 
trouvé  toutes  scs  ressources  en  lui-tnêfhe,  détruit 
ia  république  de  Venise  qui  avait  osé  prendre 
parti  contre  la  France,  envoyé  près  de  cinquante 
millionsau  Directoire  en  lui  prescrivant  l’emploi 
de  ce  subside,  administré  et  réglementé  l'Italie, 
et  parlé  en  maître  non  seulement  à l’ennemi, 
mais  à son  gouvernement. 

Après  cette  succession  de  prodiges  accomplis 
en  moins  d’une  année,  que  restait-il  à faire? 
Tant  de  puissance  et  de  grandeur  effrayait  le 
Directoire,  et  l'élément  républicain  n'était  qu’as- 
soupi. Le  plan  de  la  conquête  de  l’Égypte,  qui 
datait  de  l'ancienne  monarchie,  et  dont  Leibnitz 
avait  jeté  les  bases,  avait  occupé  longtemps  Bo- 
naparte et  séduit  son  imagination  orientale. 
Dans  scs  dépêches  au  Directoire,  il  en  avait  déjà 
parlé;  il  renouvela  cette  proposition  favorable 
à ses  intérêts,  dangereuse  pour  les  maîtres 
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qui  l'acceptèrent  avec  empressement,  heureux 
qu’ils  étaient  sans  doute  de  se  debarrasser  d'un 
vainqueur  si  incommode  et  d'un  génie  si  habile 
et  si  hardi. 

Il  y avait  imprudence  et  iniquité»  déclarer  la 
guerre  à la  Porte  ottomane,  seule  puissance  que 
la  Republiqucfranvaise  n'eût  pas  pour  ennemie; 
c'était  une  tentative  au  moins  hasardée  que 
d'aller  frapper  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde 
en  traversant  l’Égypte.  Il  était  d'ailleurs  facile 
de  prévoir  que  le  triomphateur,  si  l'Egypte  suc- 
combait, ne  trouverait  en  France  ni  résistance, 
ni  rivalité.  Soit  que  le  Directoire  spéculât  sur 
la  ruine-probable  du  jeune  conquérant,  ou  que 
toute  autre  considération  s'effaçât  devant  les 
terreurs  présentes,  il  permit  à Napoléon  de 
s'embarquer  avec  son  année.  Jamais  coup  de  dé 
plus  audacieux  ne  fut  jeté.  Vainqueur  à Chè- 
breys  cl  aux  Pyramides,  l’Égypte  est  à lui;  Ira-  ! 
versant  le  désert,  il  va  combattre  les  Anglais 
en  Syrie,  se  rend  maître  de  diverses  places,  mais 
se  trouve  arrêté  devant  Saint -Jean  d'Acre. 
L'artillerie  de  siège  lui  manque,  la  Hotte  fran- 
çaise est  détruite  à Aboukir;  d’un  coup  d'œil  I 
il  voit  sa  pei  te,  prend  des  dispositions  rapides, 
monte  à bord  du  premier  bâtiment,  traverse  les 
croisières  anglaises  et  revient  en  France. 

Ici  l'on  voit  poindre  à l’horizon  tes  deux 
germes  destructeurs  que  la  fortune  et  le  génie 
de  ce  grand  homme  recelaient  dans  leur  sein; 
d’une  part,  l'impuissance  à s'arrêter  devant  le 
succès  et  à borner  la  conquête  ; de  l'autre,  sa 
haine  instinctive  contre  les  races  du  nord  repré- 
sentées dans  leur  puissance  |iolilique  et  dans 
l'organisation  libre  de  leurs  vieilles  institutions, 
par  l'Angleterre.  D'un  côte,  celte  fougue  orien- 
tale, à la  fois  profonde  et  indomptable,  calculée 
et  irrésistible , le  porte  à se  précipiter  sur  la 
pente  de  sou  triomphe  sans  tenir  compte  des  ob- 
stacles; d'un  autre,  arme  des  forces  les  plus 
vives  du  monde  méridional  qu'il  ressuscite  et 
régénéré,  il  commence  sa  guerre  à mort  contre 
les  Anglais;  lutte  a laquelle  il  a préludé  par 
la  part  qu’il  a prise  aux  guerres  civiles  de  la 
Corse,  et  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie.  S|>eetacle 
maguilique  ! une  race  et  un  homme.  Il  oubliait 
que  les  rares  ne  sont  elles-mêmes  que  des  ins- 
truments du  progrès  universel  sous  la  main  de 
la  Providence,  que  le  plus  puissant  génie  n’en- 
raye pas  le  cours  de  la  destinée , et  que  ce 
peuple  même,  dont  il  essayait  de  refouler  la 
puissance,  père  de  l'Amérique  septentrionale 
imprégnée  du  même  esprit,  était  le  conservateur 
et  le  propagateur  de  toutes  les  institutions  li- 
bres, hors  desquelles  il  n'y  a point  de  progrès 
pour  l'humanité. 

Bonaparte  deba  rqua  près  de  Fréjus,  le  9 septem-  | 


bre  1799,  et  trouva  le  Directoire  av  ili,  les  armées 
désorganisées,  la  France  fatiguée,  la  Républi- 
que expirante.  Ses  amis  l'avaient  mis  au  con- 
rant  de  ce  qui  se  passait  ; les  ressorts  de  son 
complot  étaient  préparés;  il  avait  pourcompiiees, 
non  seulement  ceux  qui  s'attachaient  â sa  for- 
tune, mais  l'admiration  pour  son  geuie,  l'en- 
thousiasme excité  par  ses  victoires,  k*  mépris 
où  le  gouvernement  était  tombe,  et  la  lassitude 
nniverselle.il  prépara  sans  mystère  le  renver- 
sement de  ce  faible  pouvoir,  s’attendant  à voir 
disparaître,  comme  au  souffle  du  vent,  les  fail- 
lîmes des  législateurs. 

Il  avait  mal  calcule  la  résistance  ; les  corps  or- 
ganisés ne  se  laissent  pas  si  aisément  détruire; 
et  il  n'en  vint  â bout, comme  l'avait  liiitCromwell, 
que  par  un  coup  de  main  militaire.  Maître  du 
pouvoir  au  milieu  de  la  France  étonnée,  le  créa- 
teur de  la  Constitution  de  l'an  vm  , grand 
concentrateur  devenu  consul,  rallia  tonies  les 
forces  de  l'État,  et  au  sein  d'une  République 
nominale,  créa  le  gouvernement  le  plus  unitaire 
qui  fût  jamais.  L'absorption  de  l'autorité  dans 
la  main  d'un  seul,  légèrement  déguisée  [iar  la 
nomination  d'un  second  et  d'un  ti-oisième  consul 
réduits  à l'impuissance,  se  manifesta  sans  ré- 
serve quand  Bonaparte  vint  occuper  les  Tuile- 
ries, ou  une  cour  improvisée  l'entoura.  L'orga- 
nisation des  departements  et  des  communes, 
centres  d'activité  locale,  relies  au  centre  com- 
mun, fit  marcher  sous  une  même  impulsion  une 
masse  de  35  millions  d’hommes  qui  se  croyaient 
en  république,  niasse  devenue  compacte  et  qui 
obéissait  â la  voix  d'un  seul  homme.  Cepen- 
dant les  partis  s'effacaient  et  se  confondaient, 
la  prospérité  reparaissait,  les  finances  renais- 
saient, l'espoir  était  partout,  l'administration, 
renouvelée  par  le  dictateur,  le  servait  aveuglé- 
ment, et  des  flots  de  solliciteurs  encombrant  les 
antichambres  et  les  bureaux,  faisaient  quelque- 
fois sourire  le  chef  de  cette  prétendue  Répu- 
blique. 

Il  fallait  justifier  et  affermir  le  Consulat  par 
des  victoires  nouvelles;  elles  ne  sc  firent  pas 
attendre.  la1  premier  consul  se  remit  à la  tète 
do  son  arnicc  d'Italie,  franchit  hardiment  les 
Alpes  comme  Annibal,  et  tomba  au  milieu  de  la 
Lombardie,  pendant  que  Mêlas  l'attendait  dans 
les  Alpes  de  Savoie.  Coupe  et  surpris  par  cette 
marche  audacieuse  suivie  de  combinaisons  rapi- 
des, l’ennemi  fut  definitivement  battu  et  écrasé 
à Marengo.  L’Autriche , qui  avait  menacé  a la 
fois  la  Provence  et  la  ligne  du  Rhin,  et  recouvré 
toute  l’Italie,  s'avoua  vaincue.  L’Anglelerrc  elle- 
même  consentit  â la  paix,  et  le  traité  de  Luné- 
ville signé  en  1800  fut  ratifié  par  l’Europe  frap- 
pée de  stupeur. 
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Les  idées,  les  rêves,  les  désirs,  les  secrétes 
aspirations  du  jeune  officier  en  garnison  à Va- 
lence, se  réalisèrent  alors  et  prirent  une  forme 
ardente  et  definitive.  Une  jeunes»;  sans  plaisirs, 
sans  caprices  et  sans  excès,  n'avait  laissé  place, 
dans  cette  intelligence  nette  et  ferme,  dans  eette 
vie  héroïque,  qu'au  devoir  accompli,  au  travail 
de  la  pensée,  aux  combinaisons  puissantes, 
aux  périls  affrontés  , au  profond  sentiment  de 
la  moralité  sans  laquelle  il  n'y  a ni  grands  peu- 
ples ni  grands  hommes.  Maltredu  pouvoir,  Bona- 
parte pétrit  la  France  à son  image  ; il  renforça 
le  côte  méridional  et  despotique  de  ce  pays  placé 
par  la  nature  entre  les  deux  zones  du  nord  et 
du  midi,  y reconstitua  le  culte  catholique,  y fit 
renaître  la  discipline  romaine,  et  repoussant 
dans  l'ombre  les  traces  gothiques  et  franques 
du  moyen-âge,  institua  un  code  nouveau,  fon- 
dé sur  les  Pandectes  et  le  Digeste,  admirable 
monument  de  ce  génie  si  bien  d'accord  avec 
lui-même.  Partout  il  organisait  la  force  et  re- 
venait à l'unité  ; partout  il  détruisait  la  variété 
et  repoussait  la  liberté.  L'exercice  de  la  pensée, 
surtout  l'independance  de  la  presse,  lui  étaient 
naturellement  odieux.  Les  assemblées  délibé- 
rantes , critique  éternelle  du  pouvoir  et  se  cri- 
tiquant elles-mêmes,  le  fatiguaient  et  le  bles- 
saient autant  que  le  jury  , autre  institution  du 
nord  qui  supplée  à la  magistrature  collective 
par  la  magistrature  individuelle,  et  transforme 
en  juges  de  l'équité  commune  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  sociale.  De  tous  cdtés,  l'Italo- 
Grcc,  le  héros  du  vieux  inonde  romain,  appa- 
raissait debout,  armé  du  génie  ardent  des  civi- 
lisations antiques  et  méridionales,  génie  de  l'u- 
nité et  de  la  concentration,  et  refoulant  celui  des 
sociétés  septentrionales  et  nouvelles,  génie  de 
la  variété  et  de  la  liberté.  La  France  s'y  prêtait 
avec  bonheur;  jamais  elle  n'avait  pratiqué  la 
liberté  ; elle  était  née  de  l'unité.  Toutes  les 
prospérités  se  développèrent  comme  par  en- 
chantement. La  science  aidant  l'industrie,  les 
relations  sociales  rétablies  faisant  reparaître  le 
commerce  et  rassurant  le  crédit,  marquèrent 
chacun  des  pas  du  dictateur , qui  bientôt , 
épouvantant  l’Europe,  incorpora  le  Piémont  à 
la  France,  dicta  sa  volonté  à la  Suisse  et  à l'Ita- 
lie, rétablit  l’équilibre  du  traité  de  Westpha- 
lie,  et  forma  autour  de  nous  une  ceinture 
protectrice  d’états  alliés  ou  amis.  L'unité  admi- 
nistrative détruisait  dans  les  provinces,  dont 
la  Constituante  avait  fait  des  départements,  les 
dernières  traces  de  la  variété  de  coutumes  in- 
troduites par  les  Francs  et  la  conquête  germa- 
nique. Honte  elle-même  allait  renaitre;  la 
Légion-d'Honneur  préludait  à un  patricial  nou- 
veau; le  Tribunal  disparut  sous  un  coup  d’état; 
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Bonaparte  fit  un  roi  d’Étraric  comme  Sripion 
et  Manlius  avaient  fait  ou  défait  des  trônes  ; le 
Sénat  devint  une  machine  à décrets;  machine 
muette  et  active,  au  moyen  de  laquelle  le  dic- 
tateur déplaçait  les  lois  comme  avec  un  levier, 
et  changeait  à son  gré  les  constitutions.  Il  en 
créa  trois  en  quatre  ans  : l'une  par  laquelle  il  se 
fait  réélire  pourdix  ans, apres  la  première  période 
décennale,  les  autres  qui  le  créent  consul  â 
vie  et  lui  confèrent  une  souveraineté  com- 
plète, nominalement  partagée  par  deux  consuls 
dont  il  dispose. 

Une  ascension  si  rapide  et  si  puissante,  mé- 
nagéesi  habilement,  exécutée  si  audacieusement, 
fit  naître  des  conspirations.  La  police  était  sous 
la  main  de  Bonaparte.  Averti  de  tout,  surveillant 
les  événements  et  les  partis,  ne  croyant  pas  au 
hasard,  n'abaudonnant  rien  à la  fortune,  il  écrasa 
tout.  Quelques  désespérés  placèrent  sur  son  pas- 
sage un  baril  de  poudre  dont  l'explosion  faillit 
le  tuer.  La  déportation  de  150  personnes,  l'exè- 
ru  t ion  de  plusieurs  autres,  l'institution  de  tribu- 
naux spéciaux  répondirent  à cette  attaque.  Un 
complot  royaliste  bien  plus  sérieux,  celui  de  Pi- 
chcgru  et  de  Georges  Cadoudal,  fut  étouffé  avec 
la  mêmerapidilé  foudroyante  et  la  même  vigueur 
implacable.  Un  prince  du  sang  de  France,  le 
duc  d'Enghien,  ayant  imprudemment  choisi  sa 
résidence  sur  les  bords  du  Rhin,  fut  enlevé  par 
des  soldats,  conduit  à Vincennes  et  fusillé. 
Tout  était  prêt  ; les  municipalités  consultées 
donnèrent  trois  millions  de  voix  à la  résurrec- 
tion de  la  monarchie  sous  la  forme  d’Empire 
héréditaire,  et  le  sous-officier  d'artillerie  corse 
monta  sur  le  plus  beau  trône  de  l'Europe,  à 
trente-six  ans,  au  milieu  de  l'admiration  uni- 
verselle , armé  d’un  pouvoir  immense , le 
18  mai  18114. 

Le  consulat  fut  l'époque  héroïque  de  ce  grand 
homme,  diplomate,  guerrier,  organisateur,  ad- 
ministrateur, législateur  à la  fois;  toujours 
maître  de  sa  volonté,  de  sa  pensée  et  de  son 
action.  Rien  ne  troubla  pendant  cette  période 
magnifique  la  splendeur  de  cette  vie  prodi- 
gieuse. Joséphine,  dont  il  avait  adoré  la  grâce 
infinie,  dont  la  touehantc  douceur  le  charmait 
encore  et  dont  il  avait  pardonné  les  fragilités , 
gagnait  les  cœurs  pendant  qu’il  gagnait  les  ba- 
tailles. Autour  d'elle  se  groupaient  les  débris 
élégants  de  la  monarchie,  les  rudes  et  singu- 
lières figures  échappées  aux  guerres  civiles;  et 
un  étatde  mœurs  brillantes,  hardies,  luxueuses, 
guerrières,  polies  cependant,  se  préparait  à naî- 
tre; l'austérité  du  maître  forçait  Ira  habitudes 
de  licence  et  les  doctrines  immorales  â se  cou- 
vrir d'un  voile;  enfin  le  sentiment  exquis  des 
convenances  dont  Joséphine  était  douée  4 un 
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xi  haut  degré,  adoucissait  l’âpreté  des  vieux 
révolutionnaires  et  la  rudesse  des  guerriers. 

Toute  l'Europe  était  frappée  de  ces  change- 
ments rapides.  Bientôt  l'aigle  des  Césars  arbo- 
rée sur  le  drapeau  de  l’empire , le  Code  romain 
restitué,  le  ton  de  maître  que  l’on  prenait  avec 
elle,  l'avertirent  de  son  péril.  La  portion  septen- 
trionale et  germanique  de  l’Europe  se  sentait 
menacée,  et  ia  lutte  qui  allaitcoinmencerse  des- 
sinait. D'un  côté  tous  les  cléments  réveillés  du 
monde  méridional  et  romain  se  réunissant  sous 
la  main  d'un  homme  de  génie , et  lui  obéissant 
en  esclaves;  d'un  autre  toutes  les  forces  vives 
du  monde  teutonique,  mais  éparses,  sans  direc- 
tion et  sans  but.  L’Italie,  le  Piémont,  la  France, 
la  Gaule  Belgique,  se  groupaient  autour  de 
Napoléon.  L'Angleterre  l’attaquait  de  front  ; 
l’Allemagne  et  la  Scandinavie  suivaientl'Angle- 
terre.  La  Hollande  et  la  Suisse  réduites  à l'im- 
puissance par  leur  situation  géographique , 
l'Espagne  à demi-gothique  , mais  ruinée , ne 
prenaient  à la  lutte  qu’une  part  secondaire.  Na- 
poléon avait  incorporé  le  Piémont  et  Gènes,  oc- 
cupé Naples  et  placé  sur  sa  tête  la  couronne 
d'Italie  ; il  était  intervenu  en  Hollande  et  en 
Suisse, et  n'avait  pu  réussir  à comprimerees  pays. 
Ces  empiétements  de  vive  force  annonçaient  la 
suprématie  qu'allait  s'arroger  la  France  , ou 
ulutôt  la  résurrection  de  l'empire  sous  la  main 
'■un  nouveau  Charlemagne.  Maîtresse  des  mers, 
co  Ionisa trice,  commerçante  et  navigatrice  avant 
tout,  l’Angleterre  comprit  qu’il  y allait  de  sa  vie. 
Depuis  que  Napoléon  e\istait,clle  l'avait  toujours 
rencontre  sur  son  passage.  Fidèle  à ses  tradi- 
tions politiques  et  allant  résolument  au  fond 
même  de  la  situation,  elle  étouffa  aussitôt  ses 
dissentiments  intérieurs,  rassembla  ses  forces 
et  ouvrit  le  combat  avec  une  perfidie  et  une  vio- 
lence dont  on  a peu  d’exemples  dans  l'histoire. 
Refusant  de  restituer  Malte  et  se  considérant 
comme  en  guerre  par  le  fait  seul  des  usurpa- 
tions de  la  France,  elle  captura  par  un  coup  de 
main  tout  notre  commerce  maritime,  c’est-à- 
dire  200  millions.  A ce  vol  gigantesque  qui  ré- 
vélait assez  tout  le  sérieux  et  toute  la  profondeur 
de  la  lutte,  le  génie  de  Bonaparte,  surpris 
cette  fois,  répondit  aussitôt  : 1,800  bâtiments  et 
une  armée  de  120,000  hommes  se  préparèrent 
à envahir  l'Angleterre,  et  â renouveler  peut-être 
la  fortune  de  Guillaume-le-Conquératil. 

Alors  tous  les  peuples  du  Nord,  éveillés,  ex- 
cités et  soldés  par  l’Angleterre  se  levèrent  à la 
fois.  A la  Suède,  à l'Autriche,  à la  Russie  coali- 
sées contre  nous,  Naples  se  joignit  par  rancune 
et  par  faiblesse.  Attaquer  l'Angleterre  dans  ses 
foyers  etcorpsà  corps  devenait  impossible.  Pen- 
dant qu'elle  pillait  les  mers,  sept  corps  d'armées 
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franchirent  le  Rhin.  Napoléon,  suivant  le  sy- 
stème inaugure  avec  tant  de  succès  dans  les 
eamjiagnes  d'Italie,  divisa  les  ennemis,  les  prit 
à revers  et  les  foudroya  l’un  apres  l’autre  par 
la  rapidité  et  la  surprise  de  son  mouvement. 
85,000  hommes  mirent  bas  les  armes.»  L’Empe- 
reur a battu  l'ennemi  avec  nosjambes>,  disaient 
les  soldats.  Les  Russes  et  les  Autrichiens  se 
concentrèrent  en  Moravie.  Après  avoir  déployé 
ses  troupes  sur  les  deux  rives  du  Dayuhe,  Na- 
|>oléon  sc  porta  sur  Austerlitz,  attira  l’ennemi 
par  ses  marches  sur  un  champ  d'operations  cal- 
culées d'avance , et  le  détruisit  avec  une  préci- 
sion mathématique.  Jamais  capitaine  n'avait 
opéré  sur  une  échelle  aussi  vaste.  L'Autriche, 
réduite  à la  discrétion  du  vainqueur,  signa  la 
paix  de  Presbourg. 

Aussitôt  l'empire  de  Charlemagne  reparaît  à 
la  voix  de  Napoléon;  les  fiefs  sont  distribués  à 
ses  capitaines  , et  les  royautés  à ceux  de  son 
sang;  nulle  part  les  droits  de  l’individualité 
humaine,  le  jury,  la  liberté  de  la  presse,  l'au- 
tonomie des  peuples , ne  sont  ménagés  ou  res- 
pectes; le  code  romain  et  l'unité  de  comman- 
dement sont  partout  introduits.  L'Angleterre 
seule,  garde  le  depot  de  ses  institutions  libres, 
et  se  replie  sur  elle-même  pour  résister  par 
l'audace,  la  ruse  et  la  violence  au  géant  qui  a 
jure  de  l'anéantir.  En  vainleparti  libéral  anglais 
dirigé  par  Fox  essaya-t-il  de  s'entendre  avec,  le 
nouveau  César.  Celui-ci  voulait  toujours  la  domi- 
nation; l'Angleterre  voulait  toujours  la  liberté. 
La  terrible  bataille  de  Trafalgar  ruina  de  uou- 
veau  notre  marine  régénérée,  et  notre  aigle 
chassée  des  mers  pressa  le  continent  d'une 
étreinte  plus  forte  etplus  puissante.  L'Angleterre 
ne  se  reposait  pas;  voyant  l'Autriche  battue, 
elle  entraîna  la  Prusse  dont  elle  négocia  l’al- 
liance avec  la  Russie;  bientôt  on  vit  les  vieux 
généraux  tacticiens  du  grand  Frédéric  s'avancer 
contre  le  vainqueur  de  l'Italie  triomphateur  de 
l'Autriche.  A leur  stratégie  savante,  a leurs  len- 
teurs approuvées  par  l'art  de  la  guerre,  Napoléon 
opposa  de  nouveau  sa  témérité  calculée , ses 
'marches  audacieuses  et  la  rapidité  écrasante 
de  ses  masses  si  bien  préparées,  munies  de  tout, 
disciplinées,  enthousiastes,  éprises  de  leur  chef 
et  pleines  de  l'inspiration  guerrière.  Secondé 
par  des  lieutenants  qu'il  avait  formés  à son 
image,  il  déborda  encore  l'ennemi , coupa  ses 
communications  et  sa  retraite,  et  lui  imposa  ses 
conditions  à léna.  Rien  ne  bougeait  plus,  excep- 
té l'Angleterre , cantonnée  dans  son  ile,  sou- 
veraine de  la  mer,  et  implacable. 

Il  fallait  la  réduire  par  la  disette  ou  |>ar  l'a- 
néantissement du  commerce  qui  est  sa  vie; 
de  là  l’invention  gigantesque  du  blocus  conti- 
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neutal,  prohibition  de  tout  rapport  commercial 
entre  le  continent  et  l’ennemi  commun,  im- 
mense attentat  à la  liberté  sociale  des  peuples, 
frappés  dans  les  sources  mêmes  de  leur  bien- 
être  et  de  leur  industrie;  levier  despotique  des 
machines  de  guerre  qu'un  seul  homme  faisait 
mouvoir  à son  gré.  La  Russie,  qui  avait  pris 
parti,  imprudemment  peut-être  quant  à sa  politi- 
que personnelle,  pour  la  nation  germanique,  déjà 
vaincue  à Eylau , fut  complètement  battue  à 
Friedland,  et  le  ezar  Alexandre,  après  une  en- 
trevue à Tilsitt,  signa  un  nouveau  traité  de  paix 
empreint  d’un  génie  plus  romain,  plus  conqué- 
rant, plus  dominatcur  que  les  précédents.  Tout 
pliait;  le  génie  slave  représenté  par  Alexan- 
dre semblait  accepter  le  joug  avec  admiration 
et  enthousiasme.  Cependant  Alexandre,  vrai 
symbole  de  ce  Slavisme  si  soupir  et  si  fugitif, 
tout  en  protestant  de  son  attachement  sans  bor- 
nes pour  le  maître,  dépêchait  à Londres  un  en- 
voyé secret.  L'Autriche  humiliée  se  taisait;  la 
Prusse  frémissante,  démembrée,  écrasée,  ressen- 
tait de  profonds  désirs  de  vengeance,  et  l’An- 
gleterre continuait  son  travail  d’instigation,  de 
propagande  et  d’excitation  universelle. 

Elle  n’aurait  pas  réussi  à soulever  l'Europe  en 
faveur  de  ses  intérêts,  si  quelque  chose  de  plus 
puissant  que  l’or,  de  plus  habile  que  la  diploma- 
tie, de  plus  actif  que  l’intérêt,  de  plus  énergique 
que  les  années  conquérantes,  ne  s’était  remué 
au  fond  des  populations  germaniques.  Partout 
le  vieux  teutonisme  renaissait  en  Allemagne;  le 
professeur  dans  sa  chaire,  la  jeune  femme  dans 
son  ménage , le  vieux  pasteur  protestant  dans 
son  temple,  le  poète  dans  ses  vers,  l'homme  de 
cour  lui-même  sous  son  costume  de  chambellan 
ou  de  conseiller  aulique,  tout  réchauffait  la  v icillc 
colère  des  peuples  libres  qui  s’insurgeait  contre 
tant  d’humiliations  et  de  défaites, contre  cette  ci- 
vilisation du  Midi  qui  s'imposaitàcoups  de  canon, 
contre  celte  épée  impériale  plus  pesante  qu’un 
sceptre.  Toutes  les  races  éparses  quelcsincidents 
de  l'histoire  avaient  divisées,  reconnurent  le 
lien  primitif  qui  les  unissait.  Il  y eut  un  ter- 
rible et  sourd  écho  qui  paixourut  toutes  les 
races  du  Nord  longtemps  comprimées , écho 
grandissant  toujours  et  d’une  intensité  formi- 
dable, qui  ne  s’arrêta  pas  même  aux  portes  de  la 
France,  car  Mm  de  Staël  et  ses  amis  en  éUlient 
les  org-aqps  admirés,  et  telle  fut,  disons-le  eu 
passant,  la  cause  réelle  des  persécutions  subies 
parcette  femme  célèbre.Tout  ce  mouvementger- 
manique,  si  fécond  et  si  ardent  bien  que  secret, 
recevait  une  force  et  une  impulsion  extraordi- 
naires du  mouvement  intellectuel  qui  se  mani- 
festait cm  Angleterre,  et  qui  se  rattachait  lui- 
même  à la  grande  impulsion  philosophique  et 


métaphysique  de  l’Allemagne  pendant  le  vu* 
siècle.  Toute  une  génération  d’hommes  de  ta- 
lent ou  de  génie,  les  Walter-Scott,  les  Colerid- 
gc,  les  Wordsworth,  marchaient  ensemble  con- 
tre Rome  ressuscitée;  Cœthe  et  Byron  eux- 
mêmes,  l’un  par  scs  ballades  populaires,  l'autre 
parsesanathèmes  misanthropiques  concouraient 
à ce  réveil  etàeettc  expansion  des  forces  morales 
et  intellectuelles  du  Nord.  On  avait  vu  le  vieux 
philosophe  Fichte  saisir  son  mousquet  d’une 
main  debile  pour  aller  se  battre  contre  les  Fran- 
çais, et  le  jeune  Kœrmer  mourir  sur  le  champ 
de  bataille  en  répétant  son  hymne  patrioti- 
que, une  des  plus  belles  inspirations  de  la  muse 
lyrique  allemande.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Na- 
poléon méconnut  le  sentiment  teutonique,  sa 
révolte  et  sa  puissance;  il  le  comprit  et  voulut 
l’écraser.  Le  blocus  continental  s'étendit  aux 
deux  tiers  de  l'Europe.  La  Pologne  même  fut 
négligée.  Pour  lui  rendre  une  indépendance 
conforme  aux  nécessités  du  temps,  il  aurait 
fallu  consentir  à l'organiser  d’une  manière  con- 
stitutionnelle, et  faire  ainsi  une  large  concession 
aux  idées  et  aux  faits  de  l'indépendance  germa- 
nique. 

Non  seulement  le  héros  du  Midi  ne  voulait 
pas  cette  indépendance  ; mais  dès  que  l’Europe 
fut  soumise,  il  alla  en  poursuivre  les  débris  en 
Espagne  chez  une  population  méridionale  et 
gothique,  qui,  sons  la  forme  de  la  monarchie 
unitaire  et  sous  l'abri  d'un  catholicisme  exalté, 
avait  conservé  vivantes  beaucoup  de  traces  de  la 
liberté  personnelle.  Napoléon  lui-même  s'est  con- 
damné, quant  à cette  expédition,  avec  une  gran- 
deur et  une  simplicité  dans  la  confession  qui 
n'appartenaient  qu’à  un  tel  homme  : « J’ai  été 
immoral,  inique,  et  j’ai  commis  un  attentat.  ■ 
Il  ajoute  qu'il  i embarqua  mal  cette  affaire  » , 
et  s’accuse  de  la  < hideuse  et  cynique  nudité  > 
avec  laquelle  il  accomplit  son  usurpation.  Mais 
le  grand  homme  dont  le  sentiment  moral  se 
révolte  ainsi  contre  les  résultats  de  sa  politi- 
que, ne  dit  pas  qu'il  avait  pour  but  d’effacer 
de  l'Europe  continentale,  municipalités  go- 
thiques, indépendance  fractionnaire  des  com- 
munes, droit  de  discussion,  vote  libre,  fraction- 
nement des  intérêts  concentrés  sur  eux-mêmes, 
groupes  locaux , fueros,  tous  les  droits  particu- 
liers émanés  du  moveu-àge  germain , pour  y 
substituer  la  grande  unité  réglementaire,  splen- 
dide et  longtemps  fécondé,  émanée  de  la  civili- 
sation romaine.  Il  était  logique  quand  il  disait  : 
< L’Espagne  fait  tache  dans  l’Europe.  • 

Cette  tache  tombait  d’une  source  qu'il  n'élait 
donné  à personne  de  tarir  ou  de  refouler.  En 
Espagne  comme  en  Allemagne,  mais  avec  une 
énergie  bien  plus  sauvage  et  la  farouche  réso- 
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lution  d’âmes  qui  n’avaient  subi  ni  le  joug 
hiérarchique  de  mille  pelitcs  principautés  sub- 
divisées, ni  l'action  énervante  de  la  metaph)  si- 
que,  tout  un  peuple  furieux , femmes,  petits 
enfants,  muletiers,  paysans,  sortirent  du  creux 
des  montagnes,  du  fond  des  bois,  des  villes  ha- 
bitées, des  bourgades  désertés,  et  tuant  nos 
soldais  en  detail , les  attirant  dans  des  pièges, 
les  massacrant  dans  les  gorges  des  rochers,  les 
décimautdans  les  villes,  arrêtèrent  d’un  coup  la 
fortune  du  conquérant.  Desorienté  un  moment, 
mais  non  déconcerté,  par  ladefaite  de  Baylen  (le 
premier  échec  de  scs  armes  et  qui  lui  venait  du 
peuple),  il  pressentit  le  danger , se.  hâta  de  voir 
l'empereur  Alexandre  à Erfurt,  abandonna  la 
Suède  et  la  Turquie  â l'ambition  du  chef  des 
Slaves,  et  couronna  par  une  seconde  iniquité 
celle  dont  nous  l'avons  entendu  s'accuser  tout 
à l'heure.  Après  avoir  proposé  au  czar  le  par- 
tage du  monde , c'est  à-dire  après  lui  avoir  of- 
fert de  comprimer  et  d'otouffer  entre  le  sla- 
visme de  la  Russie  et  la  civilisation  romano- 
impérialc  de  la  France,  ce  génie  germanique 
qui  l'épouvantait,  il  partit  pour  l'Espagne , 
négligea  la  guerre  d'escarmouches,  frappa  l’en- 
nemi de  coups  redoubles,  le  battit  à Burgos,  Es- 
pinosa  et  Tudela,  s'empara  de  Madrid  et  resta 
maître  des  villes,  non  des  hommes.  A peine 
avait-il  placé  dans  sa  famille  la  couronne  nomi- 
nale de  l'Espagne,  il  apprit  que  l'Allemagne  se 
réveillait,  et  que  l'Autriche,  apres  avoir  réparé 
ses  forces,  payée  et  stimulée  par  l'Angleterre, 
reprenait  les  armes.  Il  s’élance  de  Madrid,  laisse 
en  Espagne  les  vieilles  troupes  d'Austerlitz,  con- 
centre ses  trou[)es  fraîches,  la  plupart  conscrits 
ou  soldats  allemands,  les  discipline,  coupe  de 
nouveau  les  corps  ennemis,  remporte  les  ba- 
tailles d'Abenslierg,  d’Eckmühl,  et  lutte  non 
plus  seulement  contre  de  vieilles  armées,  mais 
contre  l'inexpérience  de  ses  propres  soldats  et 
contre  les  flots  du  Danube,  qui  trois  fois  em- 
portent scs  pouls  reconstruits  par  des  travaux 
prodigieux.  Le  G juillet  18<i!l,  Wagram,  terrible 
victoire,  rétablit  le  prestige  de  son  nom,  et 
bientôt  le  bombardement  de  Vienne  met  de  nou- 
veau la  monarchie  autrichienne  à scs  pieds. 

Cependant  le  czar,  au  lieu  d’attendre  le  par- 
tage du  monde,  achevait  paisiblement  l'usurpa- 
tion de  ia  Finlande  et  de  la  Valachie,  et  le  génie 
du  César  italien  et  de  son  aigle , à chaque  essor 
conquérant,  à chaque  victoire  nouvelle,  redou- 
blait l’intensité  de  haine  et  l’ardeur  de  ven- 
geance qui  depuis  1804  fermentait  dans  les  en- 
trailles du  monde  germain.  Napoléon , qu’on  le 
sache  bien , n’est  tombé  ni  sous  la  trahison  des 
hommes,  ni  sous  les  imperfections  de  son  pro- 
pre géuie,  encore  moins  sous  les  accidents  du 


hasard.  Il  a succombé  sous  le  poids  d'un  monde 
que  son  héroïsme  a provoqué,  soulevé,  et  dont 
la  léthargie  apparente  a trompé  cet  esprit  rapide 
et  éclatant.  Un  poignard  dans  la  main  d'un  etu- 
diant nommé  Stafs  vint  le  lui  apprendre  à 
Schœnbriinn,  le  13  octobre  180!).  C’était  un 
enfant  blond,  membre  obscur  d'une  de  ces  so- 
ciétés germaniques  qui  couvraient  le  pays. 
Quand  on  le  fusilla  il  ne  regretta  que  d'avoir 
manqué  son  oeuvre,  et  tomba  sous  les  balles  en 
criant  : Fire  la  Germanie  ! rire  la  liberté!  Cé- 
tait  l'accent  même  de  la  nationalité  germaine 
qui  sortait  de  la  poitrine  de  cet  enfant.  Partout 
en  effet,  l'esprit  national  renaissait,  les  minis- 
tres Hardenberg  et  Stcin  non  seulement  le  fo- 
mentaient, mais  activaient  les  réformes  en  fai- 
sant des  concessions  opportunes.  La  solidarité 
renaissait  entre  le  paysan  et  le  noble,  entre  le 
gouvernant  et  les  gouvernés.  Décidément  du 
côté  de  Napoléon  étaient  le  génie,  l'autorité,  la 
splendeur  et  la  force;  du  côté  de  scs  ennemis,  le 
droit  naturel,  la  résistance  contre  l'oppression, 
la  sainte  liberté. 

Ici  commence  le  mouvement  d'affaissement  de 
ce  grand  pouvoir  que  des  ressorts  si  extraordi- 
naires ont  porte  à son  point  suprême.  Le  reno- 
vateur passager  de  l'empire  des  Césars,  consé- 
quent avec  lui-même,  épouse,  comme  aurait  pu 
le  faire  Dioclétien  ou  Aurélien,  la  plus  noble 
des  filles  germaines,  comptant  ainsi,  espoir 
chimérique,  rallier  les  populations  teutoniques 
qui  se  taisent,  ou  du  rnoius  apaiser  leurs  res- 
sentiments. Pourcelail  répudié  la  femme  créole, 
premier  auteur  de  sa  fortune.  Joséphine  va  lan- 
guir dans  une  solitude  désolée,  sultane  répudiée 
de  cet  empereur  oriental,  et  une  magnificence 
sans  égale  environne  les  noces  du  maître  de 
l'Europe  romaine  avec  l'archiduchesse  d'Autri- 
che. Les  populations,  étonnées,  applaudissent  du 
fond  de  leur  stupeur.  C’est  quelque  chose,  en 
effet,  de  colossal  comme  un  rêve  que  l'Empire 
créé  par  b main  de  cet  homme,  tel  qu'il  existait 
entre  1810  et  1812.  Ses  deux  bras  enveloppent 
l’Allemagne  et  menacent,  d'un  côté,  l'Orient  et 
la  Turquie;  de  l'autre,  le  nord  de  l'Europe. 
Cinquante  millions  d'âmes,  depuis  les  Py  rénées 
jusqu'au  Jutland,  depuis  Naples  jusqu’à  la  mer 
Baltique,  reconnaissent  le  même  chef  et  se  sou- 
mettent aux  mêmes  lois  ; les  embouchures  de 
l'Escaut,  du  Rhin  et  de  l’Elbe,  sont  à lui. 
L'Espagne,  Naples  et  une  partie  de  la  Scandi- 
navie, dépendent  de  sa  volonté.  Il  compte 
au  nombre  de  ses  villes,  Rome,  Hambourg  et 
Amsterdam,  et  le  quart  de  l'empire  français  ne 
parle  pas  notre  langue.  Les  Etats  romains,  la 
Hollande,  les  villes  anséatiques,  la  Westpbalic, 
le  Valais,  le  grand-duché  de  Berg,  Gênes  et  la 
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Toscane  noua  sont  incorporés.  Un  mouvement 

d’industrie  prodigieux  se  manifeste  dans  ce 
grand  corps,  dont  les  parties  les  plus  lointaines 
et  les  moins  civilisées  recevaient  l'impulsion 
generale.  Le  Code  Napoléon  soumet  cent 
trente  departements  à runiforme  législation  ro- 
maine; l'ijuiv cuite,  dirigée  par  un  grand- 
mailre,  continue  cette  unité  d'impulsion,  lin 
système  de  canaux  et  de  grands  chemins  devant 
relier  toutes  les  parties  de  l’empire,  est  eliauclié, 
mais  non  achevé;  une  hiérarchie  de  fonction- 
naires, tous  dépendants  de  la  volonté  centrale, 
administre  les  départements  subdivises  en  ar- 
rondissements et  en  communes,  et  tous  sont 
nommes  par  le  maître,  jusqu’aux  maires  et  aux 
conseils  municipaux. 

Les  moindres  vestiges  de  l’indépendance  ger- 
manique étant  une  fois  bannis,  il  restait  à in- 
stituer des  simulacres  de  pouvoirs  intermé- 
diaires, à l’exemple  de  Byzance  et  de  l'Empire 
dans  scs  derniers  temps;  un  grand-eteetcur,  un 
archi-chancelier  de  l'Empire,  un  archi-trésorier, 
un  grand-connétable,  un  graud-amiral.Dcs  fonc- 
tionnaires publies,  choisis  par  l'Empereur,  pré- 
sidèrent les  colleges  électoraux  charges  de  nom- 
mer les  candidats  au  Sénat  et  au  Corps  Législa- 
tif; le  maître  eut  le  droit  de  dissoudre  les  colle- 
ges et  de  refuser  tous  les  candidats.  Les  sénateurs 
siégèrent  à vie;  les  membres  du  Corps  Legislatif 
pour  cinq  ans.  On  s'etait  débarrasse  |icu  à peu 
du  Iribunat  qui  devait  discuter  les  lois,  et  de 
quelques  débris  de  formes  constitutionnelles. 
La  liberté  d'opinion  s’etait  réfugiée  dans  uu  seul 
corps,  le  Conseil  d’Etat,  qui  s'assemblait  aux 
Tuileries,  n'émanait  que  de  l'Empereur  et  fonc- 
tionnait sous  sa  main,  lit,  entouré  d'hommes 
pratiques,  la  plu|iart  estimables  par  le  caractère 
et  le  talent,  mais  domptés  par  son  génie  et  sa 
présence,  il  développait  les  plans,  discutait  les 
idées,  et  fécondait  tout  par  son  application  infa- 
tigable et  son  insatiable  curiosité.  Cette  fièvre 
d'activité  qui  le  dévorait,  cl  qui  du  sein  des 
batailles,  au  feu  des  bivouacs,  lui  dictait  des 
notes  et  lui  faisait  donner  des  ordres  sur  tous 
les  sujets,  depuis  les  moindres  détails  d'ad- 
ministration jusqu'aux  plus  vastes  entreprises, 
se  répandait  sur  ce  qui  l'approchait  et  animait 
le  travail  des  bureaux.  La  conscription  fut  main- 
tenue et  jeta  dans  les  armées  toute  la  portion 
adulte  de  la  population.  D'immenses  richesses 
tirées  des  conquêtes  circulaient  dans  l’Empire. 
Elles  ne  suffisaient  pas  cependant  à soutenir  des 
entreprises  qui  semblaient  toucher  aux  bornes 
du  possible.  Le  budget  de  l’intérieur  était  de  160 
millions;  celui  de  la  guerre  atteignit  en  1814 
la  somme  de  74U  millions;  enfin  l'accumulation 
des  dettes  contractées  par  l'Empire  fut  portée, 


s'il  faut  en  croire  un  rapport  de  l'abbé  de  Mon- 
tesquieu, à 1,04.),4C9,IXK>  fr. 

Mais  la  fragilité  du  colossal  édifice  n'etait  pas 
là.  Elève  sur  des  bases  mathématiques  et  maté- 
rialise1 |mur  ainsi  dire  en  lignes  géométriques, 
par  l'esprit  le  plus  puissant  qui  fut  jamais  dans 
l'art  des  grands  calculs,  le  eolusse  devait 
crouler  par  la  faiblesse  de  ses  bases  morales. 
Sa  gigantesque  unité  était  plutôt  visible  que 
reelle,  plutôt  abstraite  comme  un  problème,  que 
réalisée  comme  un  fait:  le  lien  moral  manquait 
partout  ; la  vie  politique  de  l'avenir  était  |>artout 
etouffee;  l'àinc  était  absente  de  cette  organisa- 
tion splendide  qui  semblait  satisfaire  à toutes  les 
conditions  abstraites  de  la  rigueur  mathémati- 
que.(juand  Napoléon  s'arrêtait  devant  son  oeuvre 
pour  lacoutcmplcr.il  lui  arrivait  de  s’en  effrayer 
lui-même.  « l'aperçois  bien,  disait-  il, un  gouver- 
nement, une  armee,  des  corps  constitués,  mais  ie 
reste  de  la  nation,  qu'est-ce?  des  grains  de  sable.  » 
Et  il  ajoutait  tristement,  en  plein  Conseil-d’Ëlat  : 
< Tout  ceci  durera  autant  que  moi  ; mais  après 
moi,  mon  lils  s’estimera  heureux  peut-être  s'il 
a quarante  mille  francs  de  rente.  > 

Eli  effet,  un  (ils  lui  était  né,  et  il  le  nomma 
Roi  de  Rome.  L’Angleterre  sc  taisait,  l'Eu- 
rope courbait  la  tète.  Le  ezar  seul,  mécontent, 
dont  Napoléon  n'avait  |toint  écoute  les  conseils 
à Tilsilt,  à qui  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche portait  ombrage,  qui  se  sentait  gêne  par 
le  blocus  continental,  et  que  l'éloignement  pro- 
tégeait, se  montra  froid  d'abord  dans  ses  rela- 
tions, puis  sourdement  hostile;  et  enfin,  levant 
le  voile,  il  s'allia  à l'Angleterre.  C'était  la  consé- 
quence logique  du  passe.  Napoléon  ne  s’en  étonna 
pas. 

L'inspiration  guerrière , flamme  qui  avait 
créé  l’Empire,  pouvait  seule  soutenir  ce  phéno- 
mène ou  le  dévorer.  11  accepta  plutôt  avec  joie 
qu’avec  surprise  cette  conséquence  de  son  sys- 
tème et  de  sa  fortune,  rallia  une  armée  formi- 
dable, 150,00»  hommes,  chiffre  que  nulle  ar- 
mée européenne  n’avait  encore  atteint,  et  mar- 
cha sur  Moscou,  il  n’atteignit  cette  villu,  à demi 
asiatique,  et  placée  sur  la  route  de  l’Orient  qui 
avait  toujours  charmé  sa  pensée,  qu'apres  de 
prodigieux  efforts,  une  longue  route  dans  des 
pays  dévastés  et  trois  victoires  sanglantes  ; 
Smolcnsk,  la  Yalontina  et  la  Moskowa.  La  co- 
lère populaire  qu'il  avait  déjà  rencontrée  si  ter- 
rible eu  Espaguc,  apparut  ici  plus  sauvage  et 
plus  redoutable.  Après  avoir  brûlé  plusieurs 
villes  sur  la  ligne  d'opération  du  conquérant, 
les  Russes  incendièrent  Moscou,  et  lui  apprirent 
ainsi  quelle  différence  se  trouve  entre  l'obéis- 
sance sous  la  discipline,  et  la  passion  invincible 
d'une  nationalité  qui  se  del'eud.  Plusieurs  fautes. 
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dont  les  plus  grands  hommes  ne  sont  pasexempts 
quand  la  fortune  où  le  génie  les  a portés  à ce 
dernier  sommet  où  la  vue  se  trouble,  vinrent 
précipiter  son  désastre.  Il  avait  mal  calculé  le 
retour  des  hivers  en  Russie,  et  laissé  sur  ses 
ailes,  comme  il  l’avoue  lui-même,  deux  ca- 
binets dont  il  n’était  pas  le  maître.  Il  fallut 
battre  en  retraite  devant  les  éléments  conjurés, 
et  se  replier  pour  lutter  contre  des  ennemis  hu- 
miliés et  furieux.  Enveloppé  par  trois  années, 
ayant  devant  lui  les  glaçons  flottants  et  les  ponts 
coupes  de  la  Bérésina , ne  commandant  plus 
qu’une  longue  traînée  de  spectres  en  haillons, 
sans  annes,  les  pieds  couverts  de  vieux  linges, 
affaiblis  par  la  misère  et  la  faim,  sous  un  froid 
mortel,  et  sans  vivres,  il  se  fraya  un  passage,  ne 
laissant  à l'ennemi  que  2,000  traîneurs  pri- 
sonniers et  trois  canons.  Hais  que  de  morts  et 
quelles  pertes!  A travers  ces  glaces  qui  déchi- 
raient le  poitrail  des  chevaux  ou  qui  s'affais- 
saient sous  le  poids  d’une  masse  confuse  d'hom- 
mes, de  charrois  et  de  chevaux , le  glas  mor- 
tuaire avait  sonné  pour  l’Empire,  et  tout  le  reste 
de  la  vie  de  Napoléon  ne  sera  désormais  qu’une 
lutte  impuissante  et  sublime. 

Les  événements  dominés,  les  tendances  des 
races  domptées,  le  cours  des  destinées  euro- 
péennes suspendu , la  force  des  choses  et  la 
variété  des  faits  soumis  à une  seule  volonté;  tout 
ce  que  Napoléon  avait  fait  ne  disparut  pas  en  un 
instant.  Il  résista  pendant  des  années  à la  fatalité 
qui  le  pressait,  et  protesta  jusqu’à  sa  mort. 
Tout  annonçait  le  détraquement  de  cette  unité 
souveraine  qu’il  avait  organisée,  machine  admi- 
rable, mais  dont  une  main  hardie  peut  s'emparer 
par  un  seul  effort.  En  conspirateur  obscur, 
Mallet,  rien  qu'en  répandant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  maître,  pendant  la  retraite  de  Moscou, 
avait  été  sur  le  point  de  saisir  le  grand  ressort 
de  l'Etat.  La  Prusse  armait,  l’Angleterre  payait 
ses  alliés  et  couvrait  les  mers  de  ses  vaisseaux, 
l’Allemagne  attendait  frémissante  cl  prêle  à se 
venger,  la  Franceelle-mênic  obéissait  plutôt  par 
habitude  que  par  enthousiasme.  Napoléon  arrive 
à Paris,  organise  en  deux  mois  sa  jeune  armée,  et 
triomphe  à Lutzen,  le  2 mai  <8l3.à  Bautzen  le  20 
mai  suivant.  Les  populations  allemandes  gron- 
daient autour  de  lui,  les  bataillons  teutoniques 
enrégimentés  dans  les  armées  de  l’Empire, 
étaient  prêts  à tourner  leurs  armes  contre  les 
Français.La  Prusse,  la  Suède,  la  Russie,  plusieurs 
princes  allemands  marchaient  d’accord.  L'Au- 
triche, toujours  humiliée  malgré  son  alliance, 
voulait  tirer  parti  de  la  situation,  et  demandait 
quelques  provinces  que  Napoléon  lui  refusa, 
fidèle  à sa  hauteur  habituelle.  Pendant  que  l'ir- 
ritation germanique  s'accroissait,  etque,  malgré 


le  blocus  continental,  les  institutions  libres  de 
l’Angleterre  en  développaient  la  prospérité,  l’u- 
nité despotique  et  orientale  dont  Napoléon  était 
le  symbole  et  l'organisateur  portait  des  fruits 
contraires.La  France, habituée  à se  laisser  mener, 
attendait  tout  du  maître,  et  scs  généraux  devenus 
riches  et  puissants,  perdaient  l’énergie  des  ba- 
tailles et  la  sûreté  du  coup  d'œil.  « Le  feu  sacré 
s'éteint  autour  de  moi,  disait  le  grand  homme.  > 
Il  oubliait  que  le  propre  de  la  régularité  unitaire 
à laquelle  il  avait  voulu  soumettre  le  monde  est 
d’etouffer  cette  flamme  née  de  la  variété  libre. 
Tousces  éléments  de  ruine, énervement  des  capi- 
taines, jeunesse  des  soldats,  hostilité  des  popu- 
lations, se  réunirentàLeipsigle  10  octobre  1813, 
et  forcèrent  Napoléon,  en  dépit  des  efforts  dé- 
sespérés de  son  génie,  de  se  replier  sur  le  Rhin, 
laissant  toutes  ses  garnisons  semées  dans  les 
places  d’Allemagne,  et  la  Germanie  aux  mains 
de  ses  ennemis. 

En  dernier  et  brillant  succès,  obtenu  sur  les 
Bavarois  dans  les  défilés  de  Hanau,  ramène  à 
Paris  le  grand  homme  dont  l’étoile  pâlit,  et 
qui  rencontre  de  nouveaux  obstacles  à l'inté- 
rieur. Cette  unité  splendide,  la  passion  de  sa  vie, 
commence  à se  briser  même  au  centre  de  son 
œuvre.  Le  ferment  de  la  révolution  se  réveille; 
on  recommence  àdésirer  la  liberté. I J gloire,  dont 
on  est  rassasié,  ne  semble  plus  une  compensa- 
tion suffisante  pour  tant  de  sang  versé.  Le  corps 
législatif,  longtemps  muet , retrouve  la  parole, 
demande  des  garanties,  et  met  des  conditions  à 
son  concours;  c’était  un  peu  tard.  Il  arrive  trop 
souvent  à la  France,  enivrécd'enlhousiasine  pour 
ceux  qui  la  séduisent,  d’exalter  et  d'aeernitre 
leurs  défauts  par  son  admiration  mèmè,  et  de 
précipiterainsi  leur  ruine,  saufà  leur  faire  payer 
plus  tard  l’excès  de  son  amour  par  un  excès 
d’ingratitude.Napoléon, courroucé, congédia  l'as- 
semblée, régla  seul  le  budget,  et  accrut  ainsi 
l'irritation  publique,  envenimée  par  la  douleur 
des  mères. 

La  Franco,  muette,  attendait  le  résultat,  pen- 
dant que  l’Europe  du  nord  tout  entière,  long- 
temps vaincue  et  foulée  aux  pieds,  se  précipi- 
tait sur  notre  pays  avec  un  essor  terrible  et 
une  inexprimable  fureur.  Ce  n'était  plus  la  cause 
des  rois  qu’elle  défendait  eontre  une  révolution 
populaire,  c'étaient  toutes  les  variétés  des  races 
teutoniques  alliées  aux  bataillons  slaves  qui 
s'essayaient  à la  vengeance  et  venaient  heurter 
de  leur  masse  la  grande  monarchie  impériale  du 
midi.  Le  créateur  de  cette  organisation  merveil- 
leuse et  passagère  ne  pouvait  réveiller  et  appeler 
à son  secours,  sans  contradiction  ou  sans  danger, 
l'esprit  qui  lui  était  le  plus  hostile,  celui  de  la 
révolution  dont  il  était  né.  Seul  il  devait  défen- 
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dru  son  système,  avec  son  armée  longtemps 
conquérante  et  ses  généraux  fatigués.  Les  libé- 
raux de  France  donnaient,  sans  le  vouloir,  la 
main  aux  étrangers  que  soutenaient  bien  glus 
ouvertement  les  |«r lisons  de  l'ancienne  monar- 
chie. 

Ce  fut  un  spectacle  sublime  que  cette  première 
campagne  de  France,  où  le  chef  militaire,  dé- 
pouillé du  premier  prestige  de  la  jeunesse  et  de 
la  doire  naissante,  a b tête  d'un  reste  d’armée, 
sans  appui  solide  dans  le  pays,  repoussa  des  for- 
ces triples  encouragées  par  le  succès.  Il  les  presse 
de  toutes  parts,  se  montre  partout  à la  fois,  les 
frappe  sur  tous  les  points,  les  subdivise,  et  ne 
pouvant  les  étreindre  de  ses  forces  insuffisantes, 
les  enveloppe  par  la  rapidité  du  mouvement  qui 
les  foudroie.  Les  combats  de  Brienne,  de  Mont- 
inirail,  de  Montereau  (janvier  et  février  ISM), 
ceux  de  Laon,  de  la  Kèrë-Chaïupenoise,  de Ibris, 
et  de  Saint-I>izier  (mars  1814),  égalent  ce  que  la 
première  campagne  d'Italie  offre  de  plus  grand. 
Mais  le  mouvement  intérieur  de  destruction 
n’avait  pas  cessé  de  grandir,  et  au  moment 
même  ou,  par  la  bataille  de  Saiut-Dizier,  l'Em- 
pereur coupait  la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi, 
des  intelligences  secrètes  de  Paris  avec  nos  en- 
vahisseurs les  appelaient  sous  les  murs  de  cette 
ville  qui  capitulait.  Le  lion  traqué  ne  se  dé- 
couragea pas  : Napoléon  rallia  son  armee,  cou- 
vrit Fontainebleau,  et  s'apprêtait  à donner  une 
derniere  bataille,  quand  les  positions  du  géné- 
ral Mai-mont,  livrées  à l'ennemi , le  frappèrent 
du  dernier  coup. 

On  lui  avait  offert  de  se  restreindre  dans  les 
limites  de  l'ancienne  monarchie  : il  avait  refusé 
par  un  sentiment  juste  de  ce  qu'il  avait  fait,  de 
ce  qu’il  avait  ose,  sentiment  plus  grand  que  l'or- 
gueil. Eu  vain  offrit-il  son  abdication  eu  faveur 
de  son  Pis  : le  maître  de  l'Eurojie  méridionale 
fut  déclare  déchu,  et  l'hérédité  abolie  dans  sa 
famille,  ou  lui  abandonna  l’ile  d’Elbe,  rocher 
de  fer  et  de  granit  aux  portes  de  l'Italie  et  de 
la  France,  eu  face  de  tes  Alpes  qui  rayonnaient 
encore  de  la  gloire  de  ses  premiers  combats.  Le 
chef  militaire,  qui  n'avait  trouve  de  Iklcle  que 
son  armée,  prit  conge  d’elle  avec  lai  tues,  laissa 
dans  les  cœurs  de  ses  vieux  guerriers  un  ineffa- 
çable souvenir  de  ses  adieux,  et  partit  pour  son 
exil. 

Cependant  les  Bourbons  s'asseyaient  de  nou- 
i eau  sur  ce  v ieux  trône  miné  depuis  des  siècles 
par  les  fautes  et  les  excès  même  de  la  monar- 
chie, trône  que  l’on  espera  eu  vain  raffermir 
au  moyen  de  furmutes  constitutionnelles  em- 
pruntées maladroitement  à l'Angleterre.Lepays, 
démoralisé  par  de  longs  troubles,  épuisé  de  son 
sang,  incertain  de  ses  croyances,  trompé  dans 
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ses  enthousiasmes,  déçu  par  b sublime  chimère 
d’une  République  et  l'éclatante  illusion  d’un 
Empire,  se  bissait  aller  au  souffle  des  év  éne- 
ments, qu’il  ne  songeait  plus  à maîtriser,  et  des 
partis,  qui  s'agitaient  pour  le  dominer.  Ce  Tut 
un  de  ces  tristes  moments  de  la  vie  des  peuples, 
une  de  ces  époques  que  Tacite  seul  aurait  pu  re- 
produire et  flétrir;  une  de  celles  où  les  illusions 
perdues  détruisent  b moralité  sociale , où  l'i- 
dole hier  aduree  est  traînée  dans  la  fange  du 
mépris  et  de  l'outrage,  où  l'on  se  venge  sans 
pudeur  d'une  servitude,  longtemps  subie, par  de 
lâches  insultes  et  de  tardives  ftireius.  A peine  le 
cynisme  de  ce  premier  remords  eut-il  épuisa  sa 
colère,  qu’on  revit  surgir  en  face  l'un  de  l’autre 
l’elément  vibl  de  1a  Révolution  française  que 
quatorze  années  de  silence  et  d'oppression  n'a- 
vaient pas  annulé,  et  l'élément  plus  faible,  mais 
plein  d’espoir,  de  l’ancienne  monarchie  qui  se 
préparait  a tout  recouquerir.L'issuc  du  combat 
ne  pouvait  être  douteuse,  lai  mécontentement  se 
répandait  dans  les  masses  et  allait  jusqu’à  l'irri- 
talion,  lorsque  le  prisonnier  de  I’ile  d'Elbe,  sai- 
sissant le  moment  favorable  avec  cette  prompti- 
tude de  coup  d'œil  qui  lie  l'a  jamais  trompé, 
s'embarqua  avec  uiie  petite  troupe,  aborda  en 
Provence,  entraîna  sur  son  passage  toutes  les 
troupes  qu'il  rencontra,  cl,  apres  avoir  fait 
• voler  son  aigle,  comme  il  le  dit  lui-mème,  de 
clocher  eu  clocher  > , reprit  le  trône  et  la  ca- 
pitale ,20  mare  1815)  et  relit  son  armee  en  quel- 
ques mois. 

L’héritier  des  Bourbons  avait  fui  devant  lui. 
La  France  se  taisait  encore.  Mais  Napoléon  se 
trouvait  de  nouveau  en  face  du  redoutable  pro- 
blème dont  il  avait  rendu  la  solution  impossible, 
lin  seul  moyeu  de  succès  lui  était  offert  ; ré- 
veiller les  forces  morales  assoupies  de  la  France, 
faire  jaillir  de  nouveau  du  sein  de  ce  grand  corps, 
les  éléments  de  la  vie  libre,  de  la  variété  et  de 
l'indépendance;  armer  toutes  les  communes, 
toutes  les  villes,  tous  les  districts,  toutes  les 
fractions  du  pays  contre  les  envahisseurs.  Mais 
lui,  l’organisateur  de  l'unité  la  plus  puissante 
qui  se  fût  jamais  imaginée,  brisera-t-il  sou 
propre  système,  le  but,  b passion  et  b gloire  de 
son  génie?  Quelques  hommes,  entre  autres  le 
loyal  Carnot,  l’y  invitèrent.»  N'endiaim-z  pas, 
leur  répondit-il,  en  une  phrase  orientale,  le 
vieux  bras  de  l'Empereur;  ue  me  poussez  pas 
dans  une  voie  qui  n'est  pas  b mienne.  > 

Il  suivit  donc  le  sillon  de  sa  pensée  et  de 
sa  vie;  et  après  avoir  donné  à b liberté,  jugu- 
laire, sous  le  titre  d'acte  additionnel,  quelques 
gages  apparents  plutôt  que  reels,  il  rentra  en 
campagne,  se  jeta  sur  b Belgique,  prévint  b 
jonction  des  ennemis  qui  s'y  concentraient,  les 
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battit  <t  Fleuras  et  à Ligny,  et  vint  trouver,  le 
18  juin  1815,  à Waterloo,  le  toni)>eau  de  son  era-  ■ 
pire.  Tout  avait  conspiré  sa  i*rte;  dépêches  li-  j 
vrccs  par  des  transfuges,  erreurs  de  certains 
lieutenants,  inertie  ou  inhabileté  de  quelques 
autres,  « qui  avaient  compris  leurs  ordres,  dit-il 
lui-même,  comme  un  soldat  sa  feuille  de  route.i 
C'en  était  fait.  L’abandon  qui  avait  signalé  sa 
première  chute  devint  plus  amer  et  plus  com- 
plet. On  força  l’ancien  maître  du  monde  de  quit- 
ter son  armée  et  de  s’éloigner  jusqu’à  Itochefort, 
d’où  il  espérait  passer  en  Amérique., Une  croi- 
sière anglaise  l'cn  empêcha.  Il  chercha  asile  à 
bord  d'un  vaisseau  britannique,  invoqua  vaine- 
ment, dans  une  lettre  éloquente  et  plutdt  ossia- 
nique  que  conforme  aux  habitudes  des  temp6 
modernes,  l'hospitalité  anglaise,  fut  déclaré 
prisonnier  de  guerre  par  ce  vieil  ennemi  qui 
l'avait  terrassé  avec  tant  de  peine,  et  enfin  jeté 
sur  un  rocher  des  tropiques  au  milieu  de  la 
mer,'  à Sainte-Hélène,  où  pendant  cinq  ans  et 
demi,  ce  géant  du  xix*  siècle  européen  habita 
l’humble  maison  de  Longwood  immortalisée  par 
lui.  Quelques  fidèles  courtisans  de  son  désastre, 
adoucirent  un  peu  les  tortures  de  cette  cap- 
tivité cruelle;  et  ce  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres prodiges  de  sa  vie  que  cette  dernière 
époque,  pendant  laquelle  la  France,  longtemps 
ingrate,  reportait  vers  lui  ses  souvenirs  et  sa 
sympathie,  tandis  que  lui  - même  ne  cessait 
d’altacher  sur  elle  scs  regards  et  sa  pensée. 
Devenu  écrivain,  pendant  cette  dernière  phase 
de  repos  homicide  et  forcé,  comme  il  l’a- 
vait été  pendant  le  stage  et  les  loisirs  de  son 
adolescence  inactive,  Napoléon  a jeté  confusé- 
ment dans  les  dictées  et  les  entretiens  que  ses 
conqiagnoMs  d'extl  ont  recueillis,  tous  les  aper- 
çus, résultats  d'expérience,  paradoxes,  mou- 
vements hardis  ou  nouveaux  de  la  pensée  que 
lui  suggéraient  ou  le  souvenir  de  ses  entre- 
prises, ou  le  besoin  d’expliquer  sa  conduite, 
ou  la  llammc  infatigable  et  ardente  de  son 
esprit.  C’est  là  surtout  que  se  manifeste  et 
éclate  la  sève  méridionale  de  cette  intelligence 
enthousiaste  dans  ses  calculs,  gigantesque  dans 
sa  précision,  et  pour  ainsi  dire  fabuleuse  dans 
sa  splendeur  héroïque.  Puissant  dans  l’analyse 
abstraite  des  formes  et  des  nombres,  logicien  et 
calculateur  profond,  l’observation  philosophi- 
que des  causes  morales  lui  échappe  presque 
toujours.  Il  se  fait  illusion  sur  lui-même  et  sur 
sa  vie;  athlète  de  l’unité,  il  croit  avoir  combattu 
pour  la  liberté;  promoteur  de  la  civilisation 
matérielle,  il  ne  voit  pas  que  c’est  le  progrès  de 
la  civilisation  morale  qui  l'a  tué.  Plein  de  haine 
pour  la  moitié  septentrionale  de  l’Europe,  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu’il  a succombé  sous  l’expansion 


inévitable  du  génie  libre  de  ces  peuples,  et  non 
sous  la  force  de  leurs  armes.  Enfin,  César  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  il  s'indigne  d'être  appelé  géné- 
ral ; il  veut  rester  Empereur  et  meurt,  comme 
Charlemagne,  dans  une  chapelle  ardente,  le 
5 mai  1821,  après  quarante-cinq  jours  de  souf- 
france et  une  longue  maladie  du  foie. 

Il  avait  désiré,  avant  de  mourir,  que  scs  restes 
fussent  ensevelis  sur  1rs  bords  de  la  Seine.  Ce  ne 
fut  qu’en  1840,  que  le  roi  Louis-Philippe  ayant 
obtenu  du  gouvernement  anglais,  pressé  par 
M.  Thiers,  la  permission  d'enlever  les  restes  de 
l'Empereur  déposés  à Sainte-Hélène,  y envoya 
son  fils,  le  prince  de  Joinville,  qui  rendit  à la 
France,  le  15  décembre  de  la  même  année,  ces 
dépouilles  glorieuses  et  lugubres  destinées  à 
être  placées  dans  l'Hôtel  des  Invalides.  Un  froid 
intense,  qui  fit  périr  plusieurs  personnes,  si- 
gnala cette  solennité  singulière,  à laquelle  as- 
sistèrent toute  la  population  parisienne  et  tous 
ceux  qui  avaient  survécu  de  l’ancien  empire. 
H semblait,  en  rendant  les  derniers  devoirs 
au  César  renouvelé,  qu'on  saluât  par  un  dernier 
adieu,  la  vaste  unité  méridionale  qu’il  avait 
un  moment  fait  triompher.  L’avénement  définitif 
des  races  du  Nord,  leurs  idées  de  liberté  réali- 
sées dans  toute  leur  étendue  parles  États-Unis, 
leur  théorie  de  pondération  et  d’équilibre  so- 
cial résumée  par  la  prospérité  inouïe  de  l'An- 
gleterre, ont  seuls  vaincu  ce  grand  homme,  qui 
restera  dans  l'histoire,  non  comme  un  accident, 
mais  comme  un  Symbole  magnifique  du  monde 
croulant  qu'il  a voulu  relever. 

En  effet,  de  quelque  côté  qu’on  le  juge  et 
l’examine;  celui  qui  a rêvé  l’empire  d’Orient 
dans  sa  jeunesse,  et  pris  l’Égypte  comme  pré- 
lude; Grec  et  Italien  dans  son  éloquence  comme 
dans  scs  finesses  ; souple  et  subtil  dans  ses  fu- 
reurs, souvent  calculées;  splendide  plutôt  que 
théâtral  dans  les  accessoires  de  sa  grandeur;  ha- 
bile à ébranler  l'imagination  chez  les  autres  et 
à combiner  les  effets  de  l'imagination  émue; 
sublime  dans  la  passion  et  prodigieux  par  la 
rapidité  du  mouvement;  concentrant  tout  d’ail- 
leurs dans  une  personnalité  colossale  qui  fai- 
sait de  lui  un  demi-dieu;  celui-là  n’était  autre 
que  le  dernier  athlète  de  la  civilisation  du  midi, 
menacée  et  sur  son  déclin.  Philahète Chasles. 

NAPOLÉONÉES  et  NAPOLÉOXE,  na- 
poleoneœ  et  nafoleona  (bot.).  Palisotde  Beauvois, 
dans  la  Flore  d’Owarc,  avait  fait  connaître  un 
arbuste  de  cette  partie  de  l’Afrique,  aussi  remar- 
quable par  la  beauté  que  par  la  singularité  de 
scs  fleurs  et  qu’il  avait  dédié  à Napoléon  sous 
le  nom  de  napoleona.  Tout  en  enregistrant  ce 
nouveau  genre  dans  leurs  catalogues,  plusieurs 
botanistes  avaient  fait  remarquer  combien  l’or 
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ganisation  que  lui  assignait  son  auteur,  diffé- 
rait de  tout  ce  que  l'on  connaissait  encore , et 
quelques-uns  même  avaient  semblé  accuser  Pa- 
lisot  d'avoir  créé  un  être  de  raison  pour  en  taire 
hommage  à l’empereur.  Mais,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  voyageurs  ont  pleinement 
justifié  ce  botaniste , en  fournissant  non  seule- 
ment de  nouveaux  échantillons  de  l’espèce  qu’l! 
avait  décrite , mais  encore  en  apportant  en  Eu- 
rope deux  nouvelles  especes  du  mémo  genre. 
M.  A.  de  Jussieu  a , de  son  côté , écrit  sur  ces 
plantes  un  mémoire  qui  a fait  parfaitement  con- 
naître leur  organisation  , et  dès-lors  toute  in- 
certitude a disparu  à ce  sujet.  Ëudlicher  a fait 
du  genre  napoléons  de  Palisot,  le  type  d’une 
petite  famille  qu’il  range  à la  suite  des  ébé- 
nacées  et  des  sty racées,  ou  plus  exactement  à 
laquelle  il  n’assigne  aucune  place  précise.  Il  y a 
compris  deux  genres  : napoléon»  (Palis.) , atle- 
rantluis  ( DefA  - Ce  petit  groupe  naturel  est  formé 
d'arbustes  de  l’Afrique  tropicale,  à feuilles  alter- 
nes, sans  stipules,  entières  ou  marquées  au  som- 
met de  deux  ou  trois  dents  inégales.  Les  fleurs 
de  ocs  végétaux  sont  parfaites,  régulières,  soli- 
taires sur  des  pédoncules  axillaires  qui  portent 
plusieurs  bractées  distiques.  Elles  ont  un  calice 
adhérents  l’ovaire,  persistant  et  à cinq  divisions; 
une  corolle  monopétale,  simple  dans  l’aeteran- 
tko»,  mais  triple  dans  les  napole ono  ,•  l’extérieure, 
qui  est  la  vraie  corolle , roiacée,  à cinq  lobes  ; 
la  moyenne  déchirée  en  iiiaraents  semblables  à 
des  cils  ; l'intérieure  en  coupe,  déchirée  seule- 
ment à son  bord;  cinq  étamines  périgynes,  dont 
les  fl  lofa  très  larges  et  pétaloldes  sont  soudé#  en 
ftibe  dans  te  bas  et  portent  chacun  à leur  extré- 
mité supérieure,  deux  anthères  uniloculaires; 
un  ovaire  adhérent , surmonté  d’un  disque, 
creusé  do  cinq  loges , qui  renferment  chacune 
quatre  ovules  suspendus;  un  sty  le  court,  à cinq 
angles,  terminé  par  un  grand  stigmate  pelté,  éga- 
lement à cinq  angles.Lc  fmitest  une  baiecouron- 
née  par  les  lobes  du  calice,  dans  lequel  se  trou- 
vent des  graines  nombreuses,  sans  albumen,  et 
dont  les  cloisons  ne  se  distinguent  pour  ainsi  dire 
plus  au  milieu  de  la  pulpe  qui  le  remplit.— L’es- 
pèce do  napoléone  décrite  par  Palisot  de  Beau- 
vois  avait  été  nommée  par  lui  napoléons  impo- 
riali»  ; elle  a la  fleur  d’un  beau  bleu  d'azur,  avec 
les  étamines  rougeâtres.  M.  A.  de  Jussieu  en  a 
décrit  une  seconde  espèce  sous  le  nom  de  napo- 
léons Hendelolii  ; elle  a ia  fleur  pourpre.  Enfln, 
M.  Lindiey  avait  rapporte  à tort  au  napoteonsim- 
periaüt  (Palis.)une  troisième  cspèco  à fleur  oran- 
gée, pour  laquelle  M.  Lemaire  a propose  le  nom 
de  napoléons  Withfteldii.  Les  noms  spécifiques  de 
ces  deux  dernières  plantes  sont  tirés  de  ceux  des 
voyageurs  qui  les  ont  apportées  en  Europe. 


\ A POLI  {géog.).  C’est  le  nom  de  deux  villes 
de  la  Morée.  — I°Napou  de  MAi.\oisiE,api>elée 
en  grec  moderne  monembasia , près  de  l'ancienne 
Epidaure,  est  bâtie  sur  la  mer,  à 53  kil.  S.-E.de 
Misitra.dans  la  petite  lie  de  Minoa  réunie  au  con- 
tinent par  un  pont,  au  pied  d’un  rocher  dominé 
par  une  forteresse.  Son  port  est  assez  actif  et  sa 
population  s'élève  à plus  de  0,000  habitants. 
Elle  est  la  résidence  d’un  évêque.  On  récolte 
dans  scs  environs  l'excellent  vin  qui  porte  son 
nom.  Napoli  devint  le  titre  d’une  principauté 
lors  de  la  création  de  l'empire  Latin.  Michel 
Paléolngue  s'en  empara;  elle  tomba  ensuite  en- 
tre les  mains  de#  Vénitiens;  les  Turcs,  qui  ht 
prirent  en  1540  et  en  1000,  la  gardèrent  jus- 
qu’en 1715.  — 2»  Nai-oli  de  Romame,  Tant  ien 
port d’Argos, est  située  à 40  kil.E.de  Corinthe, au 
fond  du  golfe  de  Napoli  et  adossée  au  mont 
Palamède.Son  port  est  excellent.  Elle  possède  une 
citadelle  et  de  fortes  murailles  ; elle  est  le  siège 
d’un  archevêché.  Les  Grecs  la  prirent  aux  Turcs 
en  1823.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1833, 
elle  a été  le  siège  du  gouvernement  grec  qui, 
l’année  suivante  fut  transféré  à Athènes  par  le 
rot  Othon.  Napoli  de  Roinanie  compte  12,000  ha- 
bitants. Elle  commerce  en  blé,  huile,  vin,  soie, 
coton,  miel,  tabac,  etc. 

NAPPE  (accepl.dtv.)  : pièce  de  linge  dont  on 
couvre  une  table  avantd’y  placer  le  couvert.  Nos 
ancêtres  ont  d’abord  dit  tinc  mappe,  en  franci- 
sant le  mot  latin  mnppa,  qui,  suivant Quintilien, 
avait  été  cmpruntéàla  langue  punique.  Les  Ro- 
mains »e  servaient  de  la  nappe  pour  essuyer 
leurs  mains;  les  empereurs  faisaient  jeter  leur 
nappe  par  la  fenêtre  [tour  indiquer  la  lin  de  leur 
repas  et  donner  ainsi  la  permission  de  commen- 
cer les  jeux  du  cirque.  Une  nappe  déployée  équi- 
valait à l'annoncé  de  jeux  publics.  Cette  cou- 
tume existait  du  temps  de  Néron,  et  uu  auteur 
en  attribue  rétablissement  au  roi  Tarquin.  En 
France,  ia  nappe  a été  une  marque  d'honneur 
et  de  considération  pour  les  convives  devant 
lesquels  elle  était  placée.  On  tranchait  la  nappe 
devant  ceux  que  l’on  voulait  noter  d’infamie. 
Cette  cérémonie  eut  iieu  à la  table  de  Char- 
tes VI , pour  le  comte  de  Ruinant , qui  n’avait 
pas  vengé  ia  mort  de  son  grand  oncle,  tue  par 
les  Frisons.  — Le  mot  nappe  s'est  appliqué,  sui- 
vant les  temps,  à plusieurs  sortes  de  couvertu- 
res et  même  d’habillements.  Les  nappa  A' autel 
sont  des  linges  souvent  brodés  et  garnis  de  den- 
telles, «qui  recouvrent  l’autel.  Avant  le  tu*  siè- 
cle, ou  ne  couvrait  ordinairement  l'autel  que 
d’une  nappe;  à présent , on  en  met  trois  ou  au 
moins  deux;  Tune  d’elles  est  alors  pliée  en  dou- 
ble. La  nappe  de  communion  est  un  linge  qu'on 
met  pour  ira  communiants  autour  de  la  balus- 
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trade  de  l’autel.  — On  appelle  nappe  un  grand 
filet  plat, ou  la  partie  la  plus  fine  placée  au  centre 
d’un  filet.—  En  terme  de  vénerie,  la  nappe  est  la 
peau  du  cerf  étendue  par  terre  et  sur  laquelle 
on  donne  la  curée  aux  chiens.  — On  applique  en 
général  le  nom  de  nappe  à toute  étendue  plate 
ou  légèrement  ondulée  : un  lac  présente  une 
belle  nappe  d'eau.  La  nappe  hydraulique  est  la 
partie  d’une  cascade  où  l'eau  tombe  en  couche 
entière  ou  peu  interrompue.  Pour  établir  une 
nappe,  on  dispose  un  bassin  en  plomb , ou  dont 
le  pourtour  est  garni  de  ce  métal  et  dans  lequel 
l’eau  se  calme  avant  d’arriver  à la  partie  par 
dessus  laquelle  elle  tombera.  Cette  partie,  plus 
basse  que  le  reste  du  pourtour,  a besoin  d'être 
parfaitement  nivelée  et  de  présenter  une  ligne 
parfaitement  droite,  à moins  que,  par  exception, 
ou  ne  veuille  produire  une  nappe  déchirée.  Cet 
effet  peut  être  recherché  pour  deux  raisons  dif- 
férentes, d’abord  parce  que  la  lumière  produit 
plus  d’efTet  vers  les  endroits  où  la  nappe  est  in- 
terrompue; et  ensuite  parce  que  si  on  manque 
d'eau  relativement  à la  surface  que  l’on  veut 
donner  à la  cascade,  les  interruptions  la  ména- 
gent d’autant.  Les  nappesont  besoin  d’être  bien 
garnies  pour  faire  un  bon  effet,  et  elles  ne  peu- 
vent tomber  de  très  haut  sans  risquer  d’être 
rompues  par  la  résistance  de  l’air.  Cn  courant 
qui  débile  KO  litres  |>ar  minute  et  par  mètre  de 
longueur,  peut  fournir  une  nappe  de  30  à 40 
centimètres  de  large  et  de  3 ou  4 centimètres 
d’epaisseur. 

XARBftXXAISE  (g'og.  anc.).  C’est  le  nom 
que  les  Romains  donnèrent  à la  partie  de  la 
Gaule  qu'ils  possédaient  avant  la  conquête  de 
César,  et  dont  la  capitale  était  Narbonne.  Ils 
l'avaient  d'abord  appelée  Catlia  Brarrala  à cause 
de  la  large  culotte,  bracca,  de  ses  habitants , et 
provinria  romana  (la  province  romaine),  ou  tout 
simplement  provinria,  la  province  par  excel- 
lence , nom  qui  est  resté  jusqu’à  présent  à la 
portion  orientale  de  cette  belle  contrée  ( voy. 
Provf.ncf.).  Les  Romains,  cn  effet,  l’estimaient 
singulièrement;  elle  était  riche,  bien  culti- 
vée, et  Pline  dit  qu’il  fallait  plutôt  la  considérer 
comme  l'Italie  même  que  comme  une  province. 
On  y comptait  19  colonies,  c'est-à-dire  autant 
que  dans  tout  le  reste  de  la  Gaule,  et  du  temps 
de  Jules-César , plusieurs  de  ses  habitants 
avaient  été  admis  a l'honneur  de  siéger  dans  le 
sénat.  Les  Romains  s’v  étaient  établis  de  bonne 
heure . afin  d’avoir  un  passage  toujours  libre 
dans  l’Espagne.  La  formation  de  la  province 
date  de  l'an  120  avant  J.-G.,  après  la  victoire  de 
Fabius-Maximus  et  de  Cncius-Domitius  sur  Be- 
tultus,  roi  des  Auvergnats,  nu  après  la  grande 
bataille  livrée  au  cnniluent  de  l’Isère  et  du 


Rhône.  Ce  grand  fleuve  lui  servit  d’abord  de 
délimitations  depuis  sa  sortie  du  lac  Léman  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  la  Méditerranée. 
Mais  peu  à peu  la  province  s’agrandit  ; elle  en 
gloha  à PO.  le  territoire  des  Helvii  (Ardèche), 
et  des  Volkes  arecomitet  (capitale  Nimes).  Cépion 
y réunit  à l'époque  de  l’invasion  des  Cinibres 
Tolosa  (Toulouse),  capitale  des  Tectosages  et  tou- 
tes ses  dépendances.  Deux  colonies  puissantes, 
Narbo  marlm  (Narbonne)  et  Aqna  sexliœ  (Aix), 
furent  chargées  de  contenir  les  pays  environ- 
nants. Outre  les  peuples  que  nous  avons  nom- 
més, la  Narbonnaise  comprenait  encore  les  pos- 
sessions des  Bebryces  ou  Sardanes , tout  le  long 
des  Pyrénées  et  jusqu’à  Narbonne,  des  Allobroge* 
entre  le  Rbônc  et  l’Isère,  des  Cavares  entre  le 
Rhône  et  la  Durance,  desSalyes,  Salluvii  ou 
Satiei  au  S.  de  Verdon  et  de  la  Durance,  des 
Massaliotes  et  d'une  foule  d'autres  peuplades 
moins  importantes.  — Telle  était  la  Narbonnaise 
64  ans  avant  J.-C.  Constantin  la  divisa  en  cinq 
provinces;  t»  la  Narbonnaise  première,  formée  de 
la  partie  occidentale  de  la  Gaule  narbonnaise, 
avec  Narbonne  pour  capitale  ; cette  subdivision 
embrassait  presque  tout  l'ancien  Languedoc , le 
Roussillon , le  pays  de  Foix , et  répondait  en 
grande  partie  à nos  départements  de  la  Haute- 
Garonne,  de  l’Ariége,  de  l’Aude,  des  Pyrénées- 
Orientales,  de  l’Hérault  et  du  Gard  ; —2»  la  Aor- 
bonnaise  seconde,  qui  correspondait  à la  Provence, 
au  S.-O.  du  Dauphiné,  et  à une  partie  de  nos  dé- 
partements du  Var,  des  Hautes-Alpes  et  des  Bas- 
scs-Alpes,  capitale  Aqnir  sexliœ;  — 3"  les  Alpes 
marilimes  , capitale  Eburodunum  (Embrun)  ; — 
4°  Provencia  Viennensis , capitale  Vienne  ; — 5» 
Alpœ  Craiir,  la  moderne  Savoie,  dont  la  capitale 
était  Darautasia,  aujourd'hui  Ccntrot  dans  le  val 
Tarentaisc.  Nous  devons  ajouter  toutefois  que 
selon  quelques  auteurs  la  formation  de  la  Nar- 
bonnaise seconde  est  d’une  date  postérieure  à 
Constantin. 

XARBOXXE  ( géog.  ) : chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  l’Aude,  sur  la  Rts- 
bine  d’Aude,  le  fleuve  Attagus  ou  Atax  des  an- 
ciens, à 46  kil.  E.  de  Carcassonne,  et  à KM  S. 
de  Paris.  On  ignore  son  origine.  Pytbéasde  Mar- 
seille, qui  vivait  trois  siècles  avant  J.-C.,  dit,  dans 
Polvbe,  qu’elle  était  de  son  temps  une  des  villes 
les  plus  florissantes  de  la  Gaule,  etfait  remonteras 
fondation  à une  époque  très  reculée.  Elle  riva- 
lisait avec  Marseille . et  sa  position  sur  l'etang 
de  la  Robine  ( Laces  Rubrosut  ou  Rubrensit)  qui  la 
faisait  communiquer  avec  la  mer  et  lui  servaitde 
port,  favorisait  son  commerce.  Strabon  en  parle 
comme  de  l’entrepôt  de  toute  la  Gaule  méridio- 
ii. île. Elle  fut  d’abord  capitale  des  Bebryces  et  en- 
suite des  Volkes  Arecoiuiques  et  des  1 ectosages. 


NAR  ( 757  ) NAR 


Le  consul  Quintus-Martius  y conduisit,  en  121 
avant  J.-C.,  une  colonie  romaine,  et  les  Romains 
depuis  lors  l’appelèrent  Sarbo  Marti  tut,  Juliti  Pa- 
tenta, et  colonia  Atarinnrum,  c'est-à-dire  colonie 
des  habitants  des  bords  du  fleuve  Atax.  Nar- 
bonne devint  dès  lors,  comme  le  dit  Cicéron,  le 
boulevart  du  |ieuple  romain  dans  les  Gaules. 
Les  proconsuls  et  les  préfets  y établirent  leur 
résidence;  Jules-César  l’érigea  en  cité.  Sous 
Tibère  elle  devint  un  foyer  de  lumière,  et  son 
école  marcha  de  pair  avec  celle  de  Rome.  Sous 
le  règne  d’Antonin  elle  fut  la  proie  des  flam- 
mes ; mais  ce  prince  la  fit  rebâtir  avec  plus  de 
régularité  et  l’orna  d'édifices  magnifiques.  Con- 
stantin en  fit  la  capitale  de  la  Narhonnaise,  et 
en  396  son  prefet  en  avait  sept  autres  sous  ses 
ordres.  Elle  possédait  comme  Rome  un  capitolc, 
un  forum,  un  théâtre,  des  arcs  de  triomphe , 
des  portiques , des  aqueducs , et  sa  ressem- 
blance avec  la  capitale  du  monde  la  faisait  ap- 
peler le  miroir  de  Rome.  Elle  fut  une  des  pre- 
mières villes  des  Gaules  qui  se  convertit  au 
christianisme  , et  saint  Serge-Paul , qui  avait 
reçu  le  baptême  de  saint  Paul  lui-même,  y vint 
élever  une  église.  I.es  Vandales  s’en  emparèrent; 
elle  tomba  ensuite,  sous  le  règne  de  Valentinien 
III,  au  pouvoir  des  Visigoths,  et  fut  prise  en  719 
par  Zama,  général  des  Sarrasins.  Charles  Mar- 
tel échoua  deux  fois  devant  scs  murs,  cl  Pépin- 
le-Bref,  son  fils,  ne  parvint  à la  prendre  qu’a- 
près  trois  ans  de  siège.  Au  xiu*  siècle  elle  était 
encore  riche  et  puissante  , puisqu'elle  conclut 
des  traités  de  commerce  avec  Nice,  Pise , Gê- 
nes, et  qu’elle  se  faisait  redouter  même  par 
cette  dernière  ville.  Mais  cette  prospérité  tou- 
chait à son  terme.  Dès  lors  en  effet  de  vastes 
atterrissements  commençaient  à combler  son 
port;  au  siècle  suivant  le  mal  était  déjà  bien 
grand  ; il  augmenta  sans  cesse,  et  au  lieu  de 
port,  Narbonne  n’eut  plus  que  des  marécages 
dont  les  émanations  délétères  vicièrent  long- 
temps son  climat  jadis  si  salubre. 

Après  la  division  de  la  Provence  en  Narbon- 
naise  première  et  Narhonnaise  seconde,  les  évê- 
ques de  Narbonne  s’intitulèrent  archevêques 
métropolitains  et  primats  du  premier  siégé.  Ils 
présidaient  en  outre  les  Etats  de  la  province,  et 
avant  la  révolution  française  leurs  revenus  s'é- 
levaient à près  de  100,000  livres.  A ces  titres, 
ils  joignirent  à partir  de  759,  par  suite  de  la  do- 
nation faite  à l’evéque  de  la  moitié  de  la  ville 
dite  cité,  le  titre  de  seigneur  de  .Sorbonne;  en 
1212  ils  prirent  celui  de  duc  qui,  longtemps  ou- 
blie dans  la  suite,  fut  renouvelé  et  confirmé  en 
leur  faveur  par  Louis  XIV.—  Au  point  de  vue  mi- 
litaire, Narbonne  a toujours  joui  d'une  grande 
importance  ; on  la  regardait  comme  la  clef  de 


l’Espagne.  Dès  l’an  »>2  elle  eut  des  vicom- 
tes ou  vidâmes  amovibles  nommés  par  le  roi  de 
France.  Aymeri  l*r  s’arrogea  l'hérédité  en 
1080.  Son  successeur  Aymeri  II  étant  mort  sans 
enfants,  Jourdain,  rouit:'  de  Toulouse,  s’enq>ara 
de  Narbonne  qu’il  rendit  en  1 113  à Ermangarde, 
so-ur  d' Aymeri.  Cetle  princesse  ayant  é|K>usc  un 
seigneur  espagnol  qui  la  laissa  veuve,  donna 
Narbonne  à un  autre  espagnol  son  neveu , Ay- 
tneri  de  I ara,  de  la  maison  de  Manrique.  La  vi- 
comte appartint  a l'Espagne  jusqu'à  ce  que  Gas- 
ton IV,  comte  de  Foix,  l’eut  achetée  avec  scs  dé- 
pendances à Pieire  de  Tinières  ,1 147  .Gaston  IV 
eut  pour  successeurs  Jean  son  fils  et  Gaston  V, 
qui  s'intitulèrent  rois  de  Navarre.  Ce  dernier 
céda  en  1307  la  vicomte  de  Narbonne  à lavuis 
XII,  roi  de  France,  qui  en  échange  l'investit  du 
duché  de  Nemours.  Louis  XII  et  scs  successeurs 
firent  réparer  les  fortifications  de  Narbonne, 
François  I"  y mit  la  dernière  main,  et  l'ingé- 
nieur auquel  il  avait  confie  ces  travaux,  eut  la 
singulière  idée  d'insérer  à la  partie  supérieure 
des  remparts  les  bas  - rcliers  et  les  frag- 
ments antiques  qu'il  put  découvrir,  de  sorte  que 
les  murailles  de  Narbonne  sont  un  musée 
aussi  original  que  curieux.  — Narbonne  fut  une 
des  premières  villes  de  France  qui  so  constitua 
en  commuuauté.  Elle  en  obtint  l'autorisation  en 
1148  de  la  vicomtesse  Ermangarde  et  du  roi 
Louis-le-Jeune  ; les  deux  quartiers  que  forme 
en  la  traversant  le  canal  de  la  Robinc,  furent 
gouvernés  chacun  par  des  consuls  particuliers. 
Son  hdtel-de-ville actuel  date  de  1523  ; sa  cathé- 
drale bâtie  en  1271  est  le  seul  édifice  remarqua- 
ble qu'on  y voie.  — Il  ne  reste  plus  rien  à Nar- 
bonne de  son  ancienne  prospérité.  C’est  aujour- 
d’hui une  petite  ville  de  ll.UOO  habitants  envi- 
ron, mal  bâtie  et  sans  agréments.  Son  commerce 
consiste  eu  sel  qu'elle  retire  de  ses  marais,  en 
grains,  huiles,  vins,  soie  et  cire.  Son  miel  est 
particulièrement  estimé.  Ses  produits  indus- 
triels sont  le  vert-de-gris,  lescuirs,  la  bonnet- 
te rie  et  les  toiles  de  fil.  — Sous  la  période  ro- 
maine, Narbonne  a donné  naissance  à l’orateur 
Montanus  et  à l'empereur  Aurélius-Carus.  [.'ar- 
rondissement de  Narbonne  a fl  cantons  : Nar- 
bonne, Coursan,  Burlan , Ginestas,  Lesignan  et 
Sijean,70communesctenviron  58,000  habitants. 

NARBONNE  (âiogrO.Deux  personnages  con- 
nus sous  ce  nom  méritent  d’être  cités  : — 1-  Nar- 
bonne ( Bymcry , vicomte  de),  qui  appartenait 
par  les  femmes  à l'ancienne  famille  des  vicom- 
tes de  Narbonne.  Il  fut  amiral  de  France  et 
tomba  entre  les  mains  des  Anglais  à la  bataille 
de  Poiliers.il  fut  chargé  de  conduire  Blanche  de 
Bourbon  à Pierre  le  Cruel,  et  mourut  en  1382. 
Le  titre  de  vicomte  de  Narbonne  passa,  après 
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lu!,  dans  la  maison  de  Lara.  — 2«  Narboxxf.- 
laba  ( Louis,  comlc  de),  naquit  en  1755,  à Co- 
lomo,  dans  le  duché  de  Parme,  où  sa  mère  avait 
accompagné,  comme  dame  d’honneur,  Elisabeth 
de  France,  fille  de  Louis  XV,  mariée  an  duc  de 
Parme.  11  vint  en  France  en  1760 , embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  militaire  et  se  livra  à 
l'ctudc  de.  la  diplomatie.  En  1780,  il  était  colo- 
nel du  régiment  de  Piémont.  Dans  la  société  de 
Necker,  qu’il  fréquentait,  il  avait  pris 
quelques-unes  des  idées  nouvelles  qu’il  conci- 
liait tant  bien  que.  mal  avec  les  préjugés  de  l'a- 
ristocratie; aussi  passait-il  pour  un  patriote  aux 
yeux  des  royalistes  purs,  ce  qui  ne  l’empêchait 
pas  d’être  regardé  comme  un  aristocrate  parmi 
les  jacobins.  Partisan  de  la  constitution,  il  ne 
voyait  qu’en  elle  le  salut  de  la  royauté.  Le  6 dé- 
cembre 1791, il  futappclé  au  ministèrede  la  guer- 
re, et  conserva  son  portefeuille  jusqu'au  10  mars 
1792.  Mis  hors  la  loi  par  la  commune  de  Paris,  il 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  écrivit  en  faveur 
de  Louis  XVI  un  mémoire  qu'il  adressa  à la  Con- 
vention. Il  avait  auparavant  vainement  essayé 
de  déterminer  les  anciens  ministres,  réfugiés 
avec  lui  sur  la  terre  étrangère,  à sc  rendre  à la 
barre  de  la  Convention,  pour  y réclamer,  pen- 
dant le  procès  du  roi,  la  responsabilité  dont  ils 
avaient  été  charges  dans  les  actes  dcleur  minis- 
tère. 11  passa  ensuite  en  Suisse , revint  à Paris 
en  1800,  rentra  au  service  en  1809,  eu  qualité 
de  général  de  division , et  suivit  en  Russie  Na- 
poléon, qui  l'avait  nommé  son  aide-de-camp.  En 
1813,  il  fut  ambassadeur  à Vienne,  assista  au 
congrès  de  Prague,  et  mourut  le  17  novembre 
de  la  même  année  d'une  chute  de  cheval  à Tor- 
gau,  dans  la  Saxe.  Al.  Bonneai. 

NARCISSE  {iiiylh.),  fils  du  fleuve  Céphisc  et 
de  la  nymphe  Lirio|>c.  Il  était  doué  d’une  beauté 
extrême,  et  les  poètes  rapportent  qu’il  mépri- 
sait toutes  les  femmes  ; son  indifférence  même 
fit  dessécher  de  douleur  et  d'ennui  la  malheu- 
reuse Echo  ( voy.  ce  mot).  la»  Dieux , pour  le 
punir,  lui  inspirèrent  une  passion  sans  bornes 
pour  lui-même.  11  se  tenait  sans  cesse  penchésur 
les  eaux  des  fontaines  pour  y voir  son  image  : 
désespéré  de  ne  i*ouvoir  saisir  la  mobile  ressem- 
blance, il  fut  atteint  d’une  mélancolie  telle  que 
les  Dieux  touchés  de  son  sort,  le  métamorpho- 
sèrent en  la  fleur  qui  porte  son  nom.  — Une  tra- 
dition recueillie  par  Pausanias,  dit  que  Narcisse 
n'était  point  épris  de  lui-même,  mais  d’une 
sœur  qui  lui  ressemblait  d'une  manière  extra- 
ordinaire. 11  eut  le  malheur  de  la  perdre,  et 
pour  adoucir  son  chagrin,  il  ne  trouvait  rien  de 
plus  doux  que  de  sc  contempler  lui-même  dans 
le  cristal  des  eaux.  — Le  nom  de  Narcisse 
qui  vient  sans  doute  de  vatfxa,  assoupissement , 


scmbleraitpronvcr  que  cettehlstoire  n’est  qn*une 
allégorie  morale  du  degré  d'abrutissement  au- 
quel l'homme  est  entraîné  par  une  admiration 
stupide  de  soi-même.  La  fleur  qui  porte  le 
nom  de  Narcisse  était  chère  à Pluton,  aux  Par- 
ques, à Cérès,  à Proserpine  et  à Bacchus. 

NARCISSE,  Narcissus  (bot.),  beau  genre  de 
la  famille  des  amaryllidées,  de  l'hcxandric- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les  es- 
pères nombreuses  qui  le  composent  croissent 
presque  uniquement  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Ce  sont  des  plantes  hulbeuscs,  dont  le 
bulbe  à tuniques  émet  des  feuilles  plus  ou 
moins  étroites,  et  une  hampe  terminée  par  les 
fleurs.  Celles-ci  sont  blanches  ou  jaunes  et  ren- 
fermées pendant  leur  jeunesse  dans  une  spathe 
monophylle.  Elles  sont  composées  : d'un  pé- 
rianthe  pétaloide,  adhérent  à l’ovaire  par  sa 
base,  à tube  droit  et  presque  cylindrique,  à 
limbe  divisé  profondément  en  six  lobes  égaux 
et  muni  à la  gorge  d’un  appendice  pétaloide  en 
forme  de  coupe,  ou  d’une  couronne  générale- 
ment assez  courte,  mais  quelquefois  aussi  très 
développée;  de  6 étamines  courtes,  insérées 
sur  deux  rangées  au  haut  du  tube  du  périanthe; 
d'un  pistil  à ovaire  adhérent  et  triloculaire,  qui 
devient  une  capsule  à trois  angles  obtus,  s’ou- 
vrant, à la  maturité,  par  déhiscence  loculicide 
pour  laisser  sortir  des  graines  noires  et  ru- 
gueuses. 

La  France  ne  possède  pas  moins  de  vingt 
espèces  de  narcisses,  parmi  lesquelles  plu- 
sieurs sont  généralement  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  d’ornement.  Nous  ne 
nous  arrêterons  que  sur  les  plus  répandues 
d'entre  elles.  — Le  narcisse  jonquille,  nar- 
cissus  junqulla  Lin,  croit  spontanément  dans  les 
lieux  incultes  de  nos  départements  méditerra- 
néens. De  son  petit  bulbe  s'élèvent  des  feuilles 
grêles,  subulécs,  demi-cylindriques,  et  une 
bampe  cylindrique  terminée  par  2-6  fleurs  d'un 
beau  jaune,  à couronne  courte,  largement  éva- 
sée et  entière.  Ces  fleurs  ont  uue  odeur  suave, 
bien  connue  de  tout  le  monde,  et  fournissent 
un  arôme  très  fréquemment  employé  dans  la 
parfumerie.  Dans  lc6  jardins,  on  cultive  princi- 
palement la  variété  à fleurs  doubles  de  cette 
plante.  On  la  tient  en  pleine  terre,  dans  un  sol 
léger.  Elle  fleurit  de  bonne  heure.  — Le  har- 
cisse  des  poètes,  narcissus  pocticus,  Un.,  vul- 
gairement appelé  aeiUetHte-mai , se  trouve  dans 
les  prairies  de  presque  toute  la  France,  et  s'y 
multiplie  quelquefois  en  grande  abondance.  De 
son  bulbe  assez  volumineux,  ovoïde-allongé, 
s’élèvent  des  feuilles  presque  planes,  un  peu 
glauques,  lineaire.vlarges,  obtuses,  et  une 
hampe  haute  de  3 ou  4 décimètres,  striee,  à 
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deux  angles  peu  prononcés,  que  termine  une 
seule  fleur.  Celle-ci  est  grande,  d'un  beau  blanc; 
sa  couronne,  courte  et  rotacee,  a le  bord  cré- 
nelé et  rouge-pourpre;  son  odeur  est  agréable. 
Par  la  culture,  la  (leur  de  ce  narcisse  double  fa- 
cilement, et  alors  perd  sa  couronne.  On  cul- 
tive cette  espèce  tout  aussi  facilement  et  de 
même  que  la  précédente.  Le  bulbe  du  narcisse 
des  poètes  était  fort  estimé  des  anciens  méde- 
cins à cause  de  scs  propriétés  émétiques.  Ils 
l'administraient  en  nature,  après  l'avoir  fait 
cuire;  ils  faisaient  encore  boire  l’eau  dans  la- 
quelle il  avait  bouilli.  Des  propriétés  analogues 
distinguent  les  bulbes  de  quelques  autres  espè- 
ces de  narcisses.  Il  en  est  même  qui,  d'après 
Loisclcur-Dclongchamps,  les  possèdent  à un  de- 
gré plus  prononcé  que  celui  de  l'espèce  qui  nous 
occupe.—  Le  narcisse  faux-narcisse,  mimainu 
pscndo-narcissus,  Lin. , vulgairement  nommé 
narcisse  do  prés,  fleur  de  coucou,  aiault,  est  la 
plus  commune  de  nos  espèces  indigènes.  On  la 
trouve  dans  les  bois  et  les  prairies  de  presque 
toute  la  France;  c'est  la  seule  qu'on  rencontre 
assez  abondamment  aux  environs  do  Paris.  Elle 
est  facile  à reconnaître  à sa  fleur  jaune,  termi- 
nant une  hampe  striée,  un  peu  comprimée, 
hante  de  3 décimètres,  dans  laquelle  la  cou- 
ronne est  très  grande,  en  cloche  étalée  et  ondu- 
lécàson  bord  et  de  même  longueur  que  les  divi- 
sions du  périantlic.  lai  variété  à fleurs  doubles 
de  cette  plante  est  très  répandue  dans  les  jar- 
dins où  elle  se  fait  remarquer  par  sa  beauté.  I-a 
vertu  émétique  dont  certains  médecins  ont  cru 
celte  espèce  douée  tant  dans  son  bulbe  que  dans 
ses  fleurs,  et  qui  l'a  fait  proposer,  pendant  le 
blocus  continental,  comme  succédanée  de  l'Ipe- 
caruanlia,  ne  semble  pas  aussi  prononcée  chez 
elle  que  chez  quelques-unes  de  ses  congénères, 
notamment  que  chez  le  narcisse  odorant.  On  a 
aussi  vanté  les  fleurs  du  narcisse  faux-narcisse 
comme  anti-spasmodiques.  — le  narcisse  ono- 
baxt,  narclssut  odorus,  Lin.,  croit  naturellement 
dans  les  prairies  de  nos  départements  occi- 
dentaux et  méridionaux  ; on  le  cultive  fré- 
quemment sous  le  nom  de  grosse  jonquille,  soit 
en  pleine  terre,  avec  couverture  pendant  l'hi- 
ver, soit  en  pots,  soit  même  sur  des  carafes,  à 
cause  de  ses  grandes  fleurs  jaunes,  d’une  odeur 
suave.  — Le  saucisse  tazktte,  nnrrissus  Uizetta, 
Lin.,  vulgairement  nomtnc  narcisse  à bouquets, 
croit  abondamment  dans  les  prairies  de  nos  dé- 
partements méditerranéens,  et  a donné  par  la 
culture  plusieurs  variétés  à fleurs  simples  et 
doubles,  parmi  lesquelles  une  porte  le  nom  do 
narcisse  de  Constantinople.  Ces  deux  dernières 
espèces,  ainsi  que  plusieurs  autres  du  même 
genre,  sont  cultivées  dans  les  jardins.  P.  D. 


NARCISSE, affranchi  et  seerétairedeClaude, 

profita  de  la  faveur  dont  il  jouissait  pour  se  créer 
une  immense  fortune  par  les  moyens  les  plus 
vils  et  les  plus  odieux  ; il  faisait  périr  ceux  dont 
il  enviait  les  richesses , et  confisquait  leurs  dé- 
pouilles. On  prélend  qu’il  ne  possédait  pas  moins 
de  50  millions  de  rentes.  Il  donnait  des  fêtes  qui 
ne  le  cédaient  pas  en  dépenses  à celles  de  l'em- 
pereur. L’impératrice  Messalinc  essaya  de  ren- 
verser sa  puissance;  elle  y succomba.  Mais 
Agrippine  pressentant  en  montant  sur  le  trône 
que  cet  orgueilleux  fiivori  gênerait  ses  desseins 
ambitieux , le  fit  exiler;  il  mit  fin  à ses  jours 
l’an  54  de  Jésus-Christ.  Néron  le  regretta  : c'é- 
tait pour  lui  un  confident , un  serviteur  com- 
plaisant de  ses  vices,  même  les  plus  honteux  et 
les  plus  infâmes. 

NARCISSÉES,  roij.  Amartu.idées. 

NARCOTINE  (cMm.méd.).  Principe  actif  dé- 
couvert dans  l’opium,  en  1803.  par  Derosne,  qui 
lui  donna  le  nom  de  sel  d'opium  (Ann.  de  chim., 
XLV,  247^.  Il  s’y  trouve  à l’état  libre  et  non 
combiné,  comme  la  morphine,  avec  l'acide  mé- 
eonique.  Plusieurs  chimistes  ne  rangent  pis  la 
narcotine  parmi  les  bases  salifiables,  parce 
qu'elle  n'exerce  aucnne  réaction  alcaline  sur  les 
couleurs  végétales,  parce  qu'elle  ne  neutralise 
pas  les  acides  et  parce  qu'elle  se  précipite  de  sa 
dissolution  dans  l’acide  acétique  lorsqu'on  la  fait 
évaporer;  mais  comme,  d’un  autre  côté,  elle 
forme  des  combinaisons  stables  et  définies  avec 
lesacldespuissants,  et  comme  son  chlorhydrate 
et  son  sulfate  sont  même  susceptibles  de  cristalli- 
sation, elle  sc  rapproche  beaucoup  plus  des  bases 
proprement  dites  que  de  toute  autre  espère  de 
corps.  C’est  une  base  faible,  il  est  vrai,  niais 
analogue  dans  ses  affinités,  â plusieurs  oxydes 
métalliques.  EUeest composée, en  proportions,  de 
48carbone,  24  hydrogène,  15  oxygène,  1 azote; 
elle  contient,  en  outre,  3 A 4 proportions  d'eau. 
Pure  elle  est  blanche,  inodore  et  insipide,  cris- 
tallisahlc  en  petits  prismes  droits  à base  rhom- 
boïdalc,  souvent  réunis  en  petites  houpes. 
Chauffée  dans  une  cornue,  les  produits  qu'ello 
fournit  sont  ceux  que  donnent  les  matières  azo- 
tées en  général.  Projetée  sur  les  charbons  ar- 
dents, elle  brûle  avec  flamme.  Elle  entre  en 
fusion  à 170»  centigrades,  et  sc  solidifie  à 130". 

— L’eau  ne  la  dissout  pas  A froid,  mais  & la  cha- 
leur de  l’ébullition,  elle  en  retient  un  quatro- 
cenlièmc  de  son  poids.—  L'alcool,  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  en  dissout  un  centième,  et  à la 
température  de  son  ébullition  1/21.  L’éther  elles 
huiles  volatiles  la  dissolvent  très  bien  à chaud. 

— Il  ne  se  produit  aucune  réaction  avec  les  sels  de 
fcr  peroxydes.— La  narcotine  ne  décompose  pas 
l'acide  indique;  l’acide  nitrique  ne  la  colore  pas 
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en  rouge;  l’acide  hyponitrique  exerce,  au  con- 
traire, sur  clic  une  aclion  des  plus  vives,  et  si 
la  quantité  de  matière  sur  laquelle  on  opère  est 
peu  considérable,  elle  s’enflamme  bientôt. 

La  narcotine  se  combine  avec  les  acides  en 
donnant  des  sels  qui,  tous,  sont  amers  et  acides, 
en  général,  solubles  dans  l’eau,  et  décomposa- 
blcs  par  les  alcalis  et  la  magnésie  qui  en  pré- 
cipitent la  narcotine.  L’infusion  de  noix  de 
galle  les  trouble.  — Le  sulfate  et  le  chlorhy- 
drate sont  extrêmement  solubles  et  ont  été  ob- 
tenus sous  forme  de  cristaux.  Il  est  impossible 
d'ohtenir  Yacélate  sous  cet  état.  Il  est  vrai  pour- 
tant que  l’acide  acétique  dissout  cette  base  à 
froid,  mais  elle  se  dépose  aussitôt  que  la  dissolu- 
tion est  soumise  à l'évaporation.  — La  narcotine 
s’obtient  en  faisant  bouillir  avec  de  l'acide  acé- 
tique faible  le  marc  d'opium  épuisé  par  l’eau 
dans  la  préparation  de  morphine  (rot/,  ce  mot). 
On  passe  et  l'on  précipite  la  liqueur  par  l’am- 
moniaque; la  narcotine  précipitée  est  ensuite 
dissoute  h chaud  par  de  l’alcool  fort,  auquel  on 
ajoute  du  charbon  animal  ; on  filtre  à la  tem|iéra- 
ture  de  l’ébullition  et  la  narcotine  se  précipité 
par  le  refroidissement. 

On  n’est  pas  encore  aujourd’hui  fixé  sur  la 
manière  dont  la  narcotine  agit  sur  l'économie 
animale.  Suivant  quelques  auteurs,  il  en  fau- 
drait des  doses  énormes  pour  produire  des  ver- 
tiges et  des  nausées;  d’autres  lui  accordent,  au 
contraire,  une  propriété  excitante  sur  le  sys- 
tème cérébro-spinal.  Mais  cette  divergence  d’o- 
pinion semble  provenir  de  l’espèce  animale  *ur 
laquelle  les  expériences  ont  été  faites  et  du  vé- 
hicule employé.  Ainsi  la  solution  huileuse  ne 
fait  périr  les  chiens  qu’à  la  dose  de  2 grammes, 
tandis  qu'elle  produit  des  effets  manifestes  sur 
rhounneà  celle  de  50 centigrammes;  d'un  autre 
côté,  l’hydrochloratc  demeure  complètement 
inactif  sur  lui  à la  même  dose.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  narcotine  est  loin  de  jouir  de  l'énergie 
de  la  morphine  et  même  de  celle  de  l'opium. 

NARCOTIQUES,  N ARGOTISME  {méd.  ). 
Par  le  mot  narcotique , dérivé  du  grec  »ap*«, 
assoupissement,  on  désigné  en  médecine  tout  mé- 
dicament de  nature  à provoquer  un  certain  de- 
gré d'engourdissement,  de  stupeur  et  de  somno- 
lence avec  ou  sans  vertiges  et  hallucinations,  en- 
semble d'effets  auquel  on  a donné  le  nom  de  nar- 
cotisme,  et  pour  l'étude  duquel  nous  renvoyons 
au  mot  oru  h.  Mais  nous  devons  dire  que  les 
narcotiques  produisent  parfois  une  tout  autre 
aclion  sur  l'économie  vivante  dans  laquelle,  par 
suite  d'une  stimulation  directe  du  système  ner- 
veux, ils  font  naître  de  l'agitation  et  du  délire, 
tout  aussi  bien  que  les  diffusibles  alcooliques 
pour  l'état  d'ivresse.  Ces  résultats  si  contradic- 


toires en  apparence,  s’expliquent  très  bien  néan- 
moins par  le  mode  d’action  même  des  narcoti- 
ques. Ainsi  l'effet  direct  de  ces  agents  sur  le 
cerveau  est  un  mouvement  congeslionnaire  qui, 
le  plus  souvent,  provoque  de  l'assoupisse- 
ment, l’engourdissement  de  l'économie  tout  en- 
tière par  un  moyen  physiologique  analogue  à 
celui  que  la  nature  met  en  usage  pour  le  som- 
meil. Mais  supposons  que,  par  suite  d'un  con- 
cours de  circonstances  quelconques,  d’une  dis- 
position spéciale  du  sujet,  de  la  dose  à laquelle 
la  substance  aura  été  ingérée  dans  l’économie, 
l’action  des  narcotiques,  au  lieu  de  se  borner  à 
un  simple  effet  congeslionnaire  produisant  une 
sorte  de  compression  douce  du  cerveau,  y dé- 
veloppe, au  contraire,  un  surcroît  de  vitalité, 
une  surexcitation  des  fonctions  normales,  comme 
cela  se  voit  généralement  pour  les  autres  orga- 
nes, il  n’v  aura  plus  alors  assoupissement,  mais 
bien  agitation  et  délire.  C'est  par  un  mode  d'ac- 
tion physiologique  analogue  que  les  diffusibles 
alcooliques  produiront  à leur  tour,  non  plus 
l’ivresse,  mais  un  véritable  narcotisme. 

Les  narcotiques  sont  tous  fournis  par  le  règne 
végétal.  Les  plantes  qui  les  renferment  offrent, 
en  général,  une  odeur  vireuse.  On  partage  les 
narcotiques  en  deux  groupes  distincts  : 1“  les 
narcotiques  opiacés  parmi  lesquels  figurent  en 
première  ligne  les  pavots,  l'opium  et  ses  divers 
principes  actifs,  la  morphine,  la  codéine  et  la 
narcotine,  etc.  ; tous  les  agents  de  cette  classe 
exercent  une  action,  sinon  parfaitement  identi- 
que, au  moins  très  analogue  sur  les  mêmes  in- 
dividus; 2 • les  narcotiques  non  opiacés,  tels  que 
l'acide  cyanhydrique,  la  jusquiame,  le  stramo- 
nium, l’aconit,  la  belladone,  la  morelle,  le  ta- 
bac, la  laitue,  etc.,  qui  tous  jouissent  de  pro- 
priétés plus  ou  moins  narcotiques;  mais  qui,  en 
raison  des  principes  différents  qu'ils  renferment, 
produisent  des' effets  trop  distincts  sur  l'écono- 
mie pour  être  compris  dans  un  même  ordre  de 
symptômes.  L'acide  cyanhydrique,  par  exem- 
ple, stupéfie,  mais  ne  porte  pas  à la  somno- 
lence comme  la  jusquiame;  la  ciguë  cause 
plus  ordinairement  des  vertiges  que  du  som- 
meil, et,  d’un  autre  côté,  n’agit  pas  sur  le  sys- 
tème respiratoire  comme  l’acide  cyanhydrique; 
le  suc  de  laitue,  donné  à haute  dose,  provoquera 
le  sommeil,  mais  sans  produire  d'hallucinations 
et  de  l’agitation  ; en  un  mot,  chacun  de  ces  nar- 
cotiques a sa  manière  propre  d’agir.  — Les  nar- 
cotiques ont  aussi  été  divisés,  au  point  de  vue 
toxicologique,  en  narcotiques  proprement  dits 
et  en  n arcottco-acres  ; mais  nous  n’avons  pas  à 
les  considérer  ici  sous  ce  point  de  vue  pour  le- 
quel nous  renvoyons  aux  articles  poison  et  em- 
poisonnement. L.  de  ix  C. 
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NARDOSMIE,  nariotmia  (torf-l  : genre  de  la 
famille  des  composées,  formé  par  Cassini  pour 
quelques  plantes  regardées  avant  lui  comme 
des  Tussilages.  Ces  plantes  sont  des  herbes  vi- 
vaces qui  croissent  naturellement  dans  l’Eu- 
rope méridionale , en  Asie  et  dans  l’Amérique 
du  nord , dont  les  feuilles,  ramassées  dans  le 
bas  de  la  tige,  laissent  celle-ci  découverte  et 
pourvue  seulement  de  sortes  d'écailles  foliacées; 
leurs  fleurs,  purpurines  ou  blanchâtres,  for- 
ment plusieurs  capitules  multiflores,  groupés 
en  forme  de  corymbe  et  presque  dioïques,  ceux 
qui  renferment  les  fleurs  mâles  n’avant  à leur 
périphérie  qu’une  seule  rangée  de  fleurs  femel- 
les, et  ceux  qui  renferment  les  fleurs  femelles 
étant  mélangés  seulement  d’une  â cinq  fleurs 
mâles  à leur  centre.  Les  corolles  des  fleurs  â 
étamines  sont  tubulées  et  à cinq  dents  ; celle  des 
fleurs  à pistil,  en  languettes  et  très  étroite.  L'ai- 
grette de  ccs  plantes  est  pileuse.  — On  cultive 
communément  dans  les  jardins  la  xahdosmie 
denticiilée,  nardosmia  denliculata,  Cass,  (T  uasi- 
lago  fragratu,  Vill.),  sous  le  nom  vulgaire  d'hé- 
liotrope d’hiver.  C'est  une  plante  haute  d'environ 
trois  décimètres,  dont  les  feuilles , presque  ar- 
rondies en  cœur  à leur  base , bordées  de  peti- 
tes dents  égales,  sont  pubesccntes  â leur  face  in- 
férieure, et  dont  les  fleurs,  de  couleur  blanche, 
très  légèrement  purpurine,  ont  une  odeur  fort 
agréable  qui  rappelle  celle  de  l'héliotrope.  Elle 
a l'avantage  de  fleurir  en  hiver  et  d'être  facile 
à cultiver.  Elle  demande  une  terre  légère  et 
une  exposition  fraîche.  On  la  multiplie  facile- 
ment par  division  des  pieds.  P.  Duchartre. 

NARD,  Nardta  [bot.').  -On  désigne  sous  ce  nom 
un  petit  genre  de  la  famille  des  graminées,  de 
la  triandne  nionogynie  dans  le  système  de  Lin- 
né, composé  de  petites  plantes  gazonnantes  qui 
croissent  dans  les  parties  montucuses  du  centre 
et  du  midi  de  l’Europe,  ainsi  que  dans  le  Cau- 
case. Les  principaux  caractères  de  ce  genre  con- 
sistent dans  des  épillets  uniflores,  réunis  en 
épis  simpleset  unilatéraux,  dans  lesquels  la  fleur 
unique  qui  les  compose  manque  de  gluine  et  de 
glumellule,  n'a  qu'un  style  simple  terminé  par 
un  long  stigmate  pubescent,  et  possède  deux 
glumelles  ou  paillettes,  dont  l'inférieure  est  plus 
longue  que  la  supérieure,  lancéolée,  carénée,  à 
trois  nervures,  et  subulée-aristée  au  sommet. 
— Le  kard  serré,  nar  dm  slncla  (Lin.),  croit 
communément  dans  les  lieux  arides  et  monta- 
gneux de  presque  toute  la  France. 

Ce  même  nom  de  nard  avait  autrefois  été  don- 
né à des  racines  aromatiques  dont  les  anciens 
faisaient  parfois  usage  en  médecine,  mais  qu'ils 
employaient  beaucoup  plus  fréquemment  comme 
parl'um.  Le  plus  célèbre  était  le  nard  indien. 


i ) NAR 

qui  portait  dans  les  officines  le  nom  de  spiea- 
nardi.  d’ou  a été  tiré  celui  de  spica  nard.  Les 
botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  plante 
qui  le  produit;  la  plupart  croient  que  c'est 
Vandropogon  n ardue  de  Linné,  tandis  que  quel- 
ques autres  ont  pensé  que  c’était  la  r a/erianaja- 
lamensis  de  Roxbur.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  nard 
n’est  que  les  fragments  d’un  rhizome.  11  est  for- 
mé d'un  corps  central  entoure  de  tuniques  con- 
centriques à fibres  réticulées,  évidemment  les 
restes  de  la  base  de  feuilles  engainantes.  Cette 
substance  3 une  forte  odeur  aromatique  et  une 
saveur  amère.—  Quelques  autres  sortes  de  nards 
étaient  fournies  par  diverses  espèces  de  valéria- 
nes : le  nard  celtique  par  le  valeriana  ceitica  et 
le  valeriana  snliunca  ,•  le  nard  agreste  par  le  t'fi- 
leriana  plut  ; le  nard  de  la  montagne  par  le  vale- 
riana tuberosa  et,  selon  d'autres  auteurs,  par  le 
valeriana  asarifalia.  On  qualifiait  encore  de  nard 
des  plantes  de  diverses  familles;  ainsi  le  nard 
tf  Italie  ou  le  faux  nard,  était  la  larandula  spica, 
le  nard  sauvage,  l’asantm  europteum,  etc.  P.  t>. 

NARINES  (iimL).  On  désigne  sous  ce  nom 
les  ouvertures  irrégulièrement  ovalaires  qui, 
chez  les  animaux  supérieurs,  occupent  la  Irise 
du  nez  (roy.  ce  mot) , et  constituent  les  orifices 
antérieurs  des  fosses  nasales.  Chez  les  oiseaux, 
ces  ouvertures  sont  susceptibles  de  beaucoup 
de  variations,  soit  dans  la  place  qu’elles  occu- 
pent, soit  dans  leur  forme,  leur  grandeur,  etc.; 
elles  sont  devenues  pour  les  zoologistes  des  par- 
ties dont  la  considération  sert  â l’établissement 
des  genres.  En  effet,  tantôt  les  narines  sont 
nues  (torcol);  tantôt  elles  sont  recouvertes  en 
partie  par  une  membrane  dure  et  sèche  glau- 
cope),  ou  bien  par  de  longues  soies  (barbu),  par 
des  plumes  rudes,  couchées  et  partant  du  Iront 
(corbeau,  geai),  ou  par  des  poils  divergents  (oi- 
seaux insectivores).  K-  D. 

NARXI  (g/ogr  ).  Ville  des  Etats-Romains,  à 
16  lieues  N.-E.  de  Rome.  C'est  la  même  que 
celle  citée  par  Tite-Livc  sous  le  nom  de  A'eyui- 
num.  Les  Romains  après  s'en  être  empares  y en- 
voyèrent une  colonie  pour  tenir  en  respect  les 
Ombriens.  Elle  prit  alors  le  nom  de  Karma,  de 
celui  de  la  rivière  Nar,  aujourd'hui  la  Neva,  qui 
coule  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
Nanti  est  bâtie.  En  1527,  les  troupes  vénitiennes 
auxiliaires  de  l'empereur  Charles  V contre  le 
pape  Clément  VII,  la  détruisirent  de  fond  en 
comble,  après  y avoir  commis  les  plus  horri- 
bles cruautés;  aussi  n'y  trouve-t-on  plus  rien 
d’intéressant , si  ce  n’est  les  restes  d un  magni- 
fique pont , construit,  dit-on , par  Auguste  sur 
la  Neva.  L'empereur  Nerva  était  né  daus  cette 
ville.  Elle  compte  5,000  habitants , qui  font  le 
commerce  des  soies,  de  draps  grossiers  et  du 
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blé.  Nanti  est  la  résidence  d‘un  évêque.  E.  C. 

NARRAGANSETT.  Baie  de  la  cdte  orien- 
tale des  Etats-Unis,  état  de  Bhode-Island.  Elle 
est  spacieuse,  renferme  plusieurs  ports  commo- 
des, et  contient  diverses  îles,  dont  la  principale 
est  Rhode-Island.  Elle  tire  son  nom  des  Narra- 
gansetts , tribu  indienne  qui  a embrassé  la  re- 
ligion chrétienne  et  vit  encore  dans  l’Etat.  E.  C. 

NARSÈS.  Nous  citerons  deux  personnages 
de  ce  nom  : 

!»  Narsès,  VII*  roi  Sassanide  de  Perse,  sur- 
nommé Nakh-Djirkan,  fils  de  Varannes  II , suc- 
céda en  296  à son  frère  Bahram  111.  Il  battit 
Maximilien,  en  301,  lui  enleva  la  Mésopotamie, 
fut  obligé  de  rendre  ses  conquêtes  apres  avoir 
été  vaincu  lni-même,  en  302,  fit  avec  les  Ro- 
mains, une  paix  qui  dura  40  ans,  et  mourut  en 
302,  laissant  le  trdneà  son  fils  Hormisdas  II. 

2»  Narsès,  eunuque  persan  que  le  sort  des 
armes  fit  tomber  entre  les  mains  des  troupes 
impériales.  Conduit  à Constantinople,  il  fut  d’a- 
bord chargé  dans  le  palais  de  fonctions  peu  re- 
levées. Rien  ne  prévenait  en  sa  faveur.  Il  était 
maigre,  petit  de  taille , sans  apparence  et  sans 
instruction.  Mais  la  nature  l'avait  doué  d’un 
génie  actif  et  entreprenant , et  il  se  sentait  ani- 
mé de  l'ambition  des  grandes  choses.  Il  parvint 
successivement  à la  garde  des  archives,  au  poste 
éminent  de  grand  chambellan  et  à celui  de  tré- 
sorier. Narsès  était  devenu  riche,  mais  ia  for- 
tune n'avait  apporté  aucun  changement  à ses 
habitudes  sobres  et  frugales.  Il  employait  ses 
richesses  à bâtir  des  églises  et  des  monastères, 
et  A soulager  les  pauvres.  Mais  les  lauriers  de  Bé- 
lisaire l'cmpêeliaicnlde  dormir;  il  lui  enviait  le 
commandement  militaire  do  l’Italie.  En  540  il 
avait  clé  chargé  d’aller  le  seconder  ou  plutôt  le 
surveiller  dans  la  guerre  contre  les  Gotbs.llavait, 
il  est  vrai,  contribué  à faire  débloquer  Rimini, 
mais  il  avait  causé  la  perte  de  Milan  en  se  sépa- 
rant du  général  en  chef  : somme  toute,  il  n’avait 
montré  que  des  talents  médiocres.  Cependant 
lorsque  Bélisaire,  en  551,  demanda  des  renforts 
à Justinien,  Narsès  profita  de  ia  circonstance; 
etsanssomettre  en  avant,  sans  afficher  la  moin- 
dre prétention,  il  lit  naître  dans  l'esprit  de 
l'empereur  la  pensée  que  lui  seul  était  capable 
de  tenir  tête  aux  barbares.  Bélisaire  fut  rappelé, 
et  Narsès  qui  paraissait  n'acccptcr  que  par  dé- 
vouement l'héritage  du  grand  homme,  se  trouva 
par  ce  fait  même  en  droit  d’exiger  toutes  les 
troii|ies  et  toutes  les  munitions  qu'il  croyait  né- 
cessaires pour  l’exécution  de  scs  projets.  Il  passe 
alors  en  Italie,  remporte  sur  les  Goths  plusieurs 
avantages , et  les  écrase  bientôt  (552)  à la  ba- 
taille de  Nocera.  Leur  roi  Totila  périt  dans  la  dé- 
route. Narsès  marche  sur  Rome  qu'il  emporte,  et 


s’avance  au  devant  de  Teia , auccesscur  de  Totila, 
qu'il  bat  au  pied  du)  Vésuve  après  une  lutte 
acharnée  qui  dura  deux  jours  entiers , et  dans 
laquelle  Teïa  lui-même  perdit  la  vie.  La  résis- 
tance était  devenue  impossible  pour  les  Gotba. 
Ils  obtinrent  de  Narsès  la  permission  de  sortir 
de  l’Italie,  à condition  toutefois  de  ne  porter  ja- 
mais les  armes  contre  l'empire.  Bientôt  de  nou- 
veaux flots  de  barbares  font  irruption.  Les 
Francs  et  les  Allemands,  sous  les  ordres  de  Ru- 
celin  et  de  Leutharis , saccagent  l'Apulie  et 
la  Calabre.  Narsès  les  taille  en  pièces  et  les  re- 
jette hors  do  ces  provinces.  Retranché  dans 
Ravenne,  il  ne  pensa  plus  qu'à  reparer  dans  la 
Péninsule  les  désastres  causés  par  la  guerre  ; il 
réorganisa  le  pays  ; releva  les  villes  à moitié 
ruinées,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  à 
Rome  un  peu  de  la  splendeur  qu'elle  avait  per- 
due. Malheureusement  il  s'aliéna  l’esprit  des  ha- 
bitants par  ses  mesures  fiscales.— Justinien  mon- 
rut  en  666,  laissant  le  trdne  à Justin  11  son  ne- 
veu. Alboin,  roi  des  Lombards,  menaçait  l'Italie, 
et  n'attendait  qu’une  occasion  favorable  pour 
s’y  précipiter;  Narsès,  quoiqu'âgo  de  94  ans, 
pouvait  l'arrêter  encore.  Mais  Sophie,  la  nou- 
velle impératrice,  qui  le  haïssait,  parvint  à le 
rendre  suspect  à Justin  qui  désigna  Longin 
pour  le  remplacer.  L'impératrice  alors  envoya 
au  vieux  général  une  quenouille  et  un  fuseau 
pour  faire  allusion  à son  état  d'eunuque,  et 
poussa  l'ingratitude  et  l’ironie  jusqu’à  lui  offrir 
la  surintendance  des  ouvrages  de  ses  fem- 
mes. Va  dire  à ta  maîtresse , répondit  au  me», 
sager  Narsès  irrité,  que  je  lui  prépare  une  fusée 
qu’elle  ne  dévidera  jamais,  et  quittant  Rome  sur 
le  champ,  il  se  rend  à Naples  et  fait  inviter  Al- 
boin à passer  en  Italie,  il  mourut  la  même  an- 
née (868) , inconsolable  d'avoir  déshonoré  ses 
derniers  jours  en  cédant  à un  mouvement  de 
colère  et  de  vengeance.  Al.  B. 

NARTUEX,  ou  PRONAOS.  Vestibule  inté- 
rieur de  l’église,  partie  séparée  et  placée  au  com- 
mencement de  la  nef  dont  elle  fait  partie.  C'était 
dans  le  j Variée*  on  férule  que  se  tenaient 
les  catéchumènes  et  les  pénitents  du  second  de- 
gré, nommés  auditeur »,  qui  ne  pouvaient  encore 
prendre  place  parmi  les  fidèles.  Auditia,  dit 
saint  Grégoire  le  thaumaturge,  ut  intrà  portais, 
ta  loeo  <7 «cm  vacant,  in  ferula.  Nous 

ignorons  les  rapports  ou  l'analogie  qui  peuvent 
exister  entre  la  plante  qu’on  nomme  férule,  et 
celte  partie  de  l’église,  si  ce  n'est  que  la  pre- 
mière est  assez  dure  pour  servir  à infliger  des 
corrections  corporelles.  En  tout  cas,  ce  mot, 
tombé  en  désuétude,  a été  rajeuni,  et  de  nos 
jours  est  communément  employédans  le  langage 
de  l’archéàlogie.  A.  P. 
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NARÜSZEWICZ  (Adam-Stanislas),  né  en 
1733  dans  !a  Lithuanie,  fut  d’abord  jésuite,  et, 
après  la  suppression  de  cet  ordre,  promu  gra- 
duellement par  Stanislas-Auguste,  aux  plushau- 
tes  dignités  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Il  occupa 
tour  à tour  les  sièges  épiscopaux  de  Smolcnsk , 
deLuck,  etc.,  etfutministre,  ce  qui  ne  l'empécha 
point  de  s’élever  au  premier  rang  des  poètes  po- 
lonais.— S'il  pècho  quelquefois  contre  le  goût, 
si  dans  ses  odes  principalement  on  peut  lui  re- 
procher de  l’enflure  et  une  recherche  de  mots 
inusités,  il  a en  revanche  une  force,  une  vigueur 
d'idées  et  d'expressions  peu  communes.  Littéra- 
teur érudit  et  laborieux,  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
t°  Une  histoire  de  Pologne  ( 6 vol.  in-8"),  accompa- 
gnée de  notes  fort  étendues,  où  il  cite  un  nombre 
prodigieux  d’auteurs  ayant  écrit  avant  lui  sur 
le  même  sujet  : elle  Unit  à l'an  I38G,  et  n'om- 
brasse que  les  règnes  de  la  famille  des  Piast.  Le 
premier  volume  qui  devait  contenir  les  origines 
de  la  nation  polonaise  et  ses  temps  fabuleux, 
n’a  point  etc  publié;  le  tome  H,  imprimé  en  1780, 
commence  à l'an  063,  époque  de  l'établissement 
du  christianisme  en  Pologne  ; le  7*  volume  pa- 
rut en  1786.  Une  traduction  française  de  cet  ou- 
vrage par  M.  Gley,  existe  en  manuscrit  à labi- 
biolhèqucdc  l'Institut;  2»  Vie  de  Charles  Chod- 
kieuics  Uetman  (grand  général)  de  Lithuanie, 
vainqueur  des  Su/dois , des  l lusses  et  des  Turcs 
(Varsovie,  1805,  2 vol.  in-8»  ) ; 3 • Poésies  diver- 
ses et  originales , comprenant  des  odes,  des  sati- 
res, des  tglogues,  des  ipitres,  etc.,  d'un  grand 
mérite  (4  vol.  in-8»)  ; 4»  Poésies  érotiques  dont  le 
seul  tort  grave  est  dans  le  choix  du  sujet.  Les 
autres  ouvrages  de  Naruszcwicz  se  composent  dé 
voyages  et  de  traductions  d'auteurs  latinsctgrccs. 
— Il  mourut  dans  son  diocèse  de  Luck,  le  6 juil- 
let 1796,  à l'âge  de  63  ans.  E.  de  B. 

NARVA  (géogr.).  Nom  d’une  ville  de  la  Rus- 
sie d’Europe , sur  la  Nam,  à 35  kil.  0.  d'Iam- 
bourg,  ctà  MO  S.-O.  dcSaint-Pétcrsbourg.  Cette 
place  forte  est  célèbre  parla  victoire  que  Charles 
XII  remporta  sous  scs  murs  en  1700  : avec  8,000 
Suédois  il  battit  80,000  Russes.  N'arva  fut  deux 
fois  la  proie  des  flammes , en  1659  et  en  1773. 
Elle  renferme  3,000  habilants.-Un  fleuve  de  ce 
nom,  affluent  du  golfe  de  Finlande , et  prenant 
sa  source  au  lac  Pcipus,  est  navigable  sur  tout 
son  cours  qui  comprend  100  kil.  environ. 

NAIVVAL  [mammif.'i.  Genre  de  cétacés  de 
la  famille  des  souffleurs,  div  ision  des  dclphi- 
niens,  créé  par  Brisson  et  offrant  pour  princi- 
pal caractère  de  n’avoir  pas  de  dents  coniques, 
mais  une  ou  deux  grandes  défenses  dirigées  pa- 
rallèlement au  corps  et  partant  de  la  mâchoire 
inférieure.  Les  narra/s  ressemblentaux  marsouins 


par  la  forme  de  leurs  corps  et  par  leur  tête 
sphérique;  mais,  ainsi  que  le  leluga,  ils  man- 
quent de  nageoire  dorsale.  Ce  qui  les  caracté- 
rise d'une  manière  parfaite,  en  les  distinguant 
complètement  des  dauphins , ce  sont  leurs  dé- 
fenses qui  atteignent  parfois  plus  de  trois  mè- 
tres de  longueur.  Il  est  très  rare  que  les 
deux  se  développent  en  même  temps;  le  plus 
ordinairement  l'une  reste  rudimentaire  et  ca- 
chée dans  l'alvéole  ; c'est  le  plus  souvent  la  dé- 
fense gauche  qui  s'allonge  et  su  termine  en 
pointe  émoussée;  elle  est  communément  sillon- 
née en  spirale.— On  a dit  que  celle  arme  servait 
au  narval  pour  attaquer  la  baleine  et  la  tuer; 
mais  aujourd'hui  on  doit  entièrement  rejeter 
cette  opinion.  M.  Boitard  en  a émis  uno  autre 
qui  semble  un  peu  plus  probable  ; il  pense  que 
les  défenses  du  narval  lui  servent  à détacher 
des  rochers  cl  du  fond  de  la  mer  les  huîtres  et 
autres  mollusques  â coquilles,  dont,  avec  des 
crustacés  et  des  poissons,  il  lait  sa  nourriture. 


On  ne  connaît  qu’une  espèce  de  ce  genre,  le 
monodon  narvalus  ou  monodon  monoceros  de  Lin- 
né , qui  atteint  une  longueur  totale  de  six  à 
sept  mètres,  et  dont  les  défenses  ont  environ 
la  moitié  de  cette  dimension.  La  peau  de  son 
dos  forme  une  très  légère  saillie  qui  ressemble 
assez  au  premier  rudiment  d’une  nageoire  dor- 
sale ; la  bouche,  assez  petite,  a la  mâchoire  in- 
férieure un  peu  plus  courte  que  la  supérieure; 
l'œil  est  très  petit;  l’évent,  légèrement  saillant, 
simplcct  en  croissant,  est  placé  verticalement  au 
dessus  de  l’œil;  la  langue  est  arrondie;  la  peau 
nue,  lisse,  brillante,  et  recouvre  une  épaisse 
couche  de  lard.  Dans  la  jeunesse,  les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  gris  noirâtre 
marqueté  de  taches  plus  noires,  très  nombreu- 
ses et  souvent  confondues  ; les  flancs,  marqués 
de  taches  moins  nombreuses,  sont  blancs,  ainsi 
que  le  dessous  du  cor|>s.  Dans  la  vieillesse,  les 
parties  supérieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre  et 
les  taches  beaucoup  plus  prononcées.  Les  nageoi- 
res sont  grises  et  bordées  de  noir. — Ces  ani- 
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maux  habitent  les  mers  polaires,  où  ils  vivent 
en  troupes  plus  ou  moins  considérables,  surtout 
autour  du  Groenland  et  du  Spitzberg.  Jls  ont 
des  mouvements  pleins  de  vivacité,  et  nagent 
avec  une  incroyable  vitesse.  Les  Islandais  ne 
mangent  pas  la  chair  du  narval,  par  superstition 
et  parce  qu'ils  croient  à tort  qu'il  se  nourrit  de 
cadavres  ; mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
Groénlandais,  qui  la  regardent  comme  excellen te 
à manger.  On  prétend  que  son  huile  est  préfé- 
rable à celle  de  baleine.  Les  Norvégiens  et  les 
Danois,  qui  les  premiers  ont  observé  ce  cétace, 
en  exportèrent  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
fenses, qu'ils  mettaient  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  licorne  , et  qu'ils  vendaient  un  prix 
exorbitant  à cause  des  propriétés  médicales  que 
la  crédulité  publique  attribuait  à cette  sub- 
stance ; ce  n'est  guère  que  dans  le  xvir  siècle 
que  l'on  est  revenu  de  cette  erreur  et  que  les 
dents  de  narval  ont  passé  de  l'officine  des  phar- 
maciens dans  les  cabinets  d’histoire  naturelle, 
alors  seulement  on  a eu  des  notions  plus  justes 
sur  l’animal  qui  les  produit.  E.  U. 

NASAMONES  ( gtog ■ anc.).  Peuple  de  l’A- 
frique qui  habitait  la  Syrte,  selon  Hérodote 
(liv.  11,  chap.  32),  et  la  partie  septentrioualc  de 
la  Marmarique,  selon  Pline  et  Ptolcmée;  il 
fut  soumis  par  les  Romains  et  se  révolta 
sous  Dioclétien.  Hérodote,  qui  donne  de  longs 
détails  sur  les  Nasamones,  les  prend  pour  les  ' 
Atlantes,  et  dit  qu'ils  se  vantaient  de  connaître 
la  grandeur  de  la  terre,  qu'ils  s'adonnaient  à la 
piraterie,  et  se  nourrissaient  de  sauterelles  mê- 
lées avec  du  lait.  Il  ajoute  qu'ils  étaient  poly-  | 
gaines,  et  que  la  première  nuit  des  noces,  la 
nouvelle  mariée  s’atiandonnait  à tous  les  con- 
vives de  chacun  desquels  elle  recevait  ensuite 
un  présent.  Philostrate  place  les  Nasamones 
dans  l'Ethiopie.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  le  dit 
Pline,  que  leurnom  ne  soit  qu'unecorruption  de 
celui  de  Mésammoncs  {environnes  de  sable),  que 
leur  donnèrent  primitivement  les  Grecs,  on  con- 
çoit très  bien  qu’il  ait  pu  être  appliqué  à des 
peuplades  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
l'Afrique  parsemée  de  déserts  stériles. 

XASCIO  ou  NATTO  (mylA.),  du  latin  nusci, 
naître.  Déesse  qui  présidait  à la  naissance  des 
enfants.  Elle  était  adorée  par  les  Romains,  et 
son  temple  le  plus  célèbre  était  à Ardée.  dans 
le  Latium,  où  on  célébrait  tous  les  ans  en  son 
honneur  un  sacrifice  solennel.  La  cérémonie 
principale  de  la  fête  était  une  proccsssion. 

NASEAUX  (marnai.).  Nom  par  lequel  ou  dé- 
signe  l'ouverture  des  narines  des  grands  mam- 
mifères herbivores  {votj.  Nez). 

NASEBY.  Petite  ville  d'Angleterre  dans  le 
comté  et  A cinq  lieues  de  Northampton  ; elle  es 


célèbre  par  la  bataille  qui  s’y  livra,  le  14  jmn 
1645,  entre  l’armee  de  Charles  I"  et  les  trou- 
pes du  Parlement. 

NASI1VILEE, ville  des  États-Unis, chef-lieu 
de  l'État  de  Tennessée,  à ütlü  kil.  O.-S.-O.  de 
Washington,  sur  un  rocher  escarpé  qui  domine 
le  cours  du  Cumberland.  Par  cette  rivière,  af- 
fluent du  Tennessee  et,  consequenmient,  tribu- 
taire du  Mississipi,  elle  expédié  beaucoup  des 
productions  de  son  fertile  territoire  à la  Nou- 
velle-Orléans. On  y remarque  le  college  Cum- 
berland, et  un  pénitentiaire  sur  le  plan  de  celui 
d'Auburn.  Population  : 6,000  habitants.  E.  C. 

XASI  (Ai st.  héhr.),  c'est-à-dire  élevé,  élu,  et 
par  extension  prince.  C'est  le  nom  que  les  Hé- 
breux donnaient  aux  chefs  des  tribus.  Munk 
croit,  malgré  l’opinion  commune,  que  dans  la 
constitution  de  Moise,  les  nasis  ne  devaient  pas 
être  héréditaires,  et  il  cherche  à le  prouver 
en  comparant  le  nom  des  nasis  mentionnés  dans 
le  livre  des  Nombres,  chap.  h et  vui,  avec  ceux 
des  tables  généalogiques  conservées  par  les  Pa- 
ralipomèncs.  Michaelis  a cru  que  les  nasis  ne 
différaient  point  des  anciens.  Lechcf  de  la  tribu 
est  appelé  dans  un  passage  des  Nombres  (ni,  32 
nasi  des  nasis,  par  allusion  sans  doute  à sa  supé- 
riorité sur  les  chefs  des  familles  qui  recevaient 
aussi  le  titre  de  nasi.  Le  chef  du  sénat  établi 
après  la  captivité  sous  le  nom  de  Sanhédrin, 
était  aussi  appelé  nasi.  B. 

NASICA  [hisl.  rom.).  Branche  de  la  famille 
des  Scipion.  Le  premier  qui  porta  ce  surnom 
fut  Publics  Cornélius  Scipion,  fils  de  Cueius 
Cornélius  Scipion  Cal  vus,  et  cousin  de  l'Africain. 
II  était  aussi  savant  dans  le  droit  qu’habile  à la 
guerre.  11  vainquit  les  Boiensen  191  avant  J.-C., 
et  reçut  les  honneurs  du  triomphe.  Il  fut  succes- 
sivement edile,  propréteur  et  prince  du  Sénat. 
— Son  fils,  Publics  Cornélius  Scipion  Nasica, 
surnommé  Corculum,  sc  distingua,  comme  Paul 
Emile,  dans  la  troisième  guerre  de  Macédoine; 
vainquit  les  Dalmates  en  155,  s'opposa  à la  des- 
truction de  Carthage,  et  mérita,  par  l’austérité 
de  ses  moeurs,  d'être  nommé  censeur  en  159.  — 
Le  fils  du  précédent,  P.  C.  Scipion  Nasica  Sera- 
noN,  fut  consul  en  138  et  en  133,  et  se  mit  à 
la  tête  des  patriciens  qui  massacrèrent  Tibc- 
rius  Gracchus.  Le  Sénat,  pour  le  dérober  à 
la  vengeance  du  peuple,  l'envoya  en  Asie,  où  il 
mourut. 

NASIQUE  ( mammif.).  Longtemps  confon- 
du avec  les  guênons  ou  cercopithèques , le  na- 
sique  en  a été  séparé  génériquement  par  Et.  Geof- 
froy-SamUlilaire,  sous  la  dénomination  de  A'a- 
sa/is.En  effet,  ce  singe  sc  distingue  d'une  manière 
bien  notable  des  guenons  par  son  nez  très  sail- 
lant et  démesurément  allongé.— LeNASiQCE, que 
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Buffun  nommait  Guenon  a long  nez,  et  Aude- 
bert  Kaban  (Nusalis  lanatus,  Et.  Geoffroy),  a 
plus  d'un  mètre  de  haut;  il  est  roux  avec  la 
queue  blanchâtre,  et  une  tache  de  la  même 
couleur  sur  la  croupe.  Son  nez,  long  de  plus  de 
11  centimètres,  est  divisé  en  deux  lobes  dans  sa 
moitié  inferieure  très  élargie  par  un  sillon  qui  | 
règne  en  dessus;  les  nariues  sont  percées  en  des- 
sous. mais  leur  contour  postérieur  n'est  pas 
adossé  à la  moustache,  qui  en  est  séparée  par  , 
une  portion  du  plan  inferieur  du  nez;  l'animal 
peut  seulement  élargir  et  renfler  ses  narines, 
mais  non  mouvoir  le  nez  en  totalité.  I.e  visage 
et  les  oreilles  sont  de  couleur  Jaunâtre;  le  front 
et  le  sommet  de  la  tète  d’un  roux  foncé  ; une 
barbe  d'un  roux  clair  garnit  le  menton,  en  se 
recourbant  en  haut,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
légèrement  teints  de  gris,  avec  une  ligne  trans- 
versale plus  claire  sur  les  mamelles;  les  bras 
sont  d'un  roux  vif,  les  avant-bras,  les  jambes  et 
les  quatre  mainsd’un  gris  jaunâtre.  Les  musiques 
vivent  en  troupes  plus  ou  moins  considérables 
dans  les  vastes  forêts  de  Bornéo  et  de  la  Cochin- 
chinc,  mais  l'on  ne  connaît  pas  leurs  moeurs 
d’une  manière  complète.  E.  Desmarest. 

NASSAU  ’géog.),  ville  d’Allemagne,  dans  le 
duché  du  même  nom,  à 35  kil.  N.-E.  de  Wies- 
baden,  sur  la  Lahn.  Sa  population  n'est  que  d'un 
millier  d'habitants.  On  voit  à peu  de  distance 
les  ruines  du  vieux  château  de  Nassaubcrg 
[montagne  de  Nassau),  berceau  de  la  célèbre  fa- 
mille de  Nassau  — Nous  citerons,  parmi  les 
autres  villes  de  ce  nom,  le  chef-lieu  de  la 
Nouvelle-Providence,  une  des  Iles  de  l'Archipel 
Bahama  ou  des  Lucayes,  qui  possède  plus  de 
6,001»  habitants,  un  port  et  une  société  d'agricul- 
ture. — Nous  mentionnerons  aussi  l’ile  de  Nas- 
sau, située  dans  l’Océan  indien,  â 82  kil.  O.  de 
Sumatra.  Elle  est  fertile  et  riante,  et  a plus  de 
100  kil.  de  circonférence. 

Le  Duché  de  Nassau,  un  des  états  de  la  Con- 
fédération germanique,  est  borné  au  N.  par  les 
provinces  prussiennes  de  Westphalie  et  de  Clè- 
ves-Berg;  à l'O.  par  cette  dernière,  au  S.  par 
le  grand  duché  de  Hesse-Darmstadt,  et  à l’E. 
par  le  territoire  de  Francfort,  la  Hesse-llam- 
bourg,  la  Hesse-Darmstadt.  II  a 105  kil.  du  N. 
au  S.,  et  75  de  l'E.  à 1*0.,  avec  une  population 
de  moins  de  4il0,0!Jü  habitants.  C'est  un  pays 
boisé  et  assez  montagneux,  dont  les  points  cul- 
minants sont  formés  au  N.  par  la  chaîne  du  Wes- 
terwald.  Il  est  arrose1  par  la  Lahn,  le  Mein,  le 
Sicg  et  le  Rhin.  Wiesbaden  est  depuis  1815  sa 
capitale.Le  gouvernementdeeeduchécsl  monar- 
chique, constitutionnel  et  héréditaire  de  mâle 
en  mâle.  Le  souverain  professe  la  religion  dite 
ivangélique.  Ce  petit  état  fournit  à la  Confédé- 


ration un  contingent  de  3,028  hommes.  Son  ter- 
ritoire est  fertile;  on  en  exporte  des  bestiaux, 
et  particulièrement  des  chevaux  entiers,  de  la 
laine,  des  cuirs,  des  fruits,  etc.;  il  produit  en 
outre  d'excellents  vins,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ceux  de  Johannisberg.  On  y trouve  des 
mines  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  mercure, 
de  vitriol  et  de  charbon  ; des  carrières  de  pierre 
de  taille  et  à chaux,  et  des  eaux  minérales  dont 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  Wiesbaden  et 
d'Ems. 

Autrefois  le  duché  de  Nassau  était  divisé  en 
deux  parties  : Nassau-Usingen  et  Nassau-Wieg- 
bouhg,  mais  une  grande  partie  de  ces  deux  cir- 
conscriptions a été  donnée  à la  Prusse  en  1815. 
Le  reste  forme  le  duché  actuel,  divisé  en  28 
bailliages.  Ses  anciens  habitants  portaient  le  nom 
de  Cattes. 

NASSAU  (Guillaume  de)  Voy.  Orange. 

NASSAU  (Frédéric-flcuri),  Voy.  Orange. 

NASSAU  ( ducs  de  ).  Celte  maison,  une  des 
plus  anciennes  de  l’Europe,  occupe  dans  l'his- 
toire une  place  plus  honorable  encore  que  dans 
l’héraldique.  Les  rois  d'armes  la  font  sortir  d’un 
chef  des  Suèves  appelé  N asm  par  César;  mais, 
avant  le  xu*  siècle,  toutes  les  origines  qu'on  lui 
assigne  sont  incertaines,  y compris  celle  que  le 
savant  Kremer  fixe  au  temps  de  Dagobert  I". 
Les  documents  authentiques  commencent  en 
1124,  à Robert  et  Arnold,  comtes  de  Lauren- 
burg  et  de  Nassau,  Le  premier  épousa  Béatrice, 
fille  de  Waleran,  duc  de  Limbourg.  Walernu  et 
Olluin , descendants  de  Robert,  se  partagèrent 
en  1225  les  Etats  de  Nassau.  Othon  fut  le  fon- 
dateur de  la  branche  de  Dillenbourg,  qui  régna 
en  Hollande.  De  la  branche  formée  par  Wale- 
ran  est  issu  Guillaume-Gcorges-Auguste-Hcnri- 
Bclgique,  duc  actuel  de  Nassau.  Jaan  III,  de  la 
branche  othonienne,  laissa  deux  fils,  Henri  et 
Guillaume,  surnommé  le  Vieil.  Le  premier  eut 
en  partage  les  terres  situées  dans  les  Pays-Bas  : 
le  comté  de  Vianden,  le  vicomté  d'Anvers  et  la 
baronie  de  Bréda.  Au  second  échurent  les  terres 
d'Allemagne  : les  comtés  de  Nassau,  de  Dillen- 
burg,  de  Bcrstcin  et  de  Dictz.  Henri  épousa 
Claude  de  Chàlons,  princesse  d'Orange,  et  en 
eut  un  fils  nommé  Réné,  que  son  oncle  Phili- 
bert, dernier  prince  d'Orange  de  la  troisième 
race,  institua  héritier  de  toutes  ses  possessions. 
Réné  est  donc  la  tige  des  princes  d’Orange- 
Nassau.  Ce  fut  lui  qui  prit  pour  devise  : Je 
mini  tendrai.  Anne  de  Lorraine , sa  femme,  ne 
lui  ayant  pas  donné  d’enfants,  il  choisit  pour 
héritier  universel  son  cousin  Guillaume  de  Nas- 
sau, fils  ainé  de  Guillaume  le  Vieil.  Ce  prince 
est  le  fameux  Cutllaume-le -Taciturne,  fondateur 
des  Provinces-Urnes,  Deux  grands  hommes  d’un 
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genre  différent,  Maurice  et  Frédéric-Henri , lui 
durent  le  jour.  Guillaume  II,  fils  du  dernier, 
épousa  Henriette-Marie  d’Angleterre,  fille  de 
Charles  1".  De  cette  union  sortit  un  fils  post- 
hume, Guillaume-Henri,  qui  devint  roi  d’An- 
gleterre, et  qui  à sa  mort,  en  1702,  reconnut 
pour  héritier  Jean-Guillaume  Frison,  prince  de 
Nassau-Dietz,  de  la  branche  othonienne.  Celui- 
ci  régna  en  Hollande  et  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Guillaume  111.  Jean-Guillaume  IV  est  le 
bisaïeul  du  dernier  roi  mort  des  Pays-Bas,  qui, 
né  le  2-1  août  1772  et  marié  le  1"  octobre  1791 
à Frédérique-Wilhelmine  de  Prusse,  avait  été 
Inauguré  à Bruxelles  le  21  septembre  1815. 

L’empereur  Adolphe  de  Nassau  était  filsdeWa- 
leran,  chef  de  la  branche  de  Wicsbade  et  d’idts- 
tein  et  frère  d'Othon  ; par  conséquent  il  avait 
pour  aïeul  Henri-le-Riche.  Quant  aux  comtes  de 
Gueldredusang  de  Nassau,  ils  descendaient  d'O- 
thon que  l’on  croit  fils  de  Waleran , le  quinte- 
aïeul  de  Henri-le-Riche.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur 
branche  finit  h Renaud  fil,  duc  de  Gucldre,  qui 
de  Marie,  fille  de  Jean  III,  duc  de  Brabant,  ne 
laissa  point  de  postérité. — Ceux  des  personnages 
de  cette  famille  qui  méritent  un  article  spécial 
sont  : 1°  Nassau  (Engeltert,  conte  de),  né  dans 
le  xv»  siècle,  gouverneur  du  Brabant,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or,  etc.  Il  fut  très  utile  à Char- 
les-le-Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
surtout  dans  la  guerre  contre  les  Cantois  révol- 
tés. Fait  prisonnier  devant  Nancy,  il  paya  sa 
rançon  et  alla  offrir  son  épée  à la  jeune  héritière 
de  Bourgogne  qui  depuis  épousa  l’empereur 
Maximilien.  Il  se  signala  dans  une  foule  de  ba- 
tailles, notamment  â celle  de  Guinegatc  (1479), 
rendit  de  grands  services  à Maximilien  et  mou- 
rut en  1504  à Bréda,  où  l’on  voit  encore  son 
magnifique  tombeau,  en  partie  l'œuvre  de  Mi- 
eliel-Ange.  — 2“  Nassau  (Maurice  de),  l’un 
des  plus  grands  capitaines  modernes , était 
second  fils  de  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range,  fondateur  de  la  république  de  Hollande. 
Il  naquit  en  1567  au  château  de  Dillenbourg 
et  il  achevait  ses  études  à Leyde  quand  son  père 
fut  assassiné.  Le  grand-pensionnaire  Olden- 
Barneveldt  le  fit  nommer  stathouder.  Maurice 
gagna  l’affection  de  l'armée,  rétablit  la  dis- 
cipline et  releva  le  courage  des  soldats  par 
quelques  succès  dus  uniquement  â sou  habileté. 
Profitant  de  l'éloignement  du  duc  de  Parme,  il 
tomba  à {'improviste  sur  les  F.spagnols  et  leur 
enleva  plusieurs  places  importantes.  En  1590  il 
s’empara  de  Bréda  au  milieu  de  l'hiver  par  un 
stratagème.  L'année  suivante  il  prit  Zutphcn, 
Dcvcnter,  llulst,  Nimègue;  en  1592  il  se  rendit 
maître  de  Groningue  et  mit  le  comble  â sa  ré- 
putation par  la  belle  défense  d’Oslende.  En 


1600  il  attaqua  devant  Nleuport  l’archiduc  Al- 
bert, dont  il  mit  l’armée  en  déroute.  Les  cam- 
pagnes suivantes  de  Maurice  furent  une  chaîne 
non  interrompue  de  succès.  Les  Espagnols  de- 
mandèrent la  paix,  et,  malgré  l'opposition  du 
stathouder,  obtinrent  une  trêve  de  douze  ans 
par  l’influence  d’Oldcn-Barneveldt.  Maurice  se 
vengea  de  ce  dernier  en  le  faisant  traîner  sur 
l’échalhud  pour  opinion  religieuse.  Après  l’ex- 
piration de  la  trêve,  il  força  Spinola  de  lever  le 
siège  de  Bergopzooin,  mais  ne  put  empêcher  la 
prise  de  Bréda,  ni  s’emparer  de  la  citadelle 
d’Anvers.  Ce  double  échec  acheva  de  ruiner  sa 
santé,  et  il  mourut  à La  Haye  le  23  avril  1625. 
Il  avait  remporté  trois  victoires  en  bataille  ran- 
gée, pris  trente-huit  villes  fortes,  quarante-cinq 
châteaux , et  fait  lever  douze  sièges.  Il  s’était 
livré  à l’étude  des  mathématiques  et  de.  l’art  des 
fortifications;  il  inventa  un  pont  pour  le  passage 
des  rivières  et  divers  moyens  pour  hâter  le  ré- 
duction des  places  assiégées.  Enfin  il  encoura- 
gea les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. — 3*  Nas- 
SAC-SlECKtl  (Jean-Maurice , prince  de),  l’un  des 
plus  habiles  généraux  de  son  temps,  était  petit- 
fils  de  Jean-le-Vicil , comte  de  Nassau,  chef  de 
la  branche  de  Dillenbourg,  et  naquiten  1604.  Il 
fut  nomme  en  1636  par  le  prince  d'Orange  ca- 
pitaine général  des  possessions  hollandaises 
dans  le  Brésil,  et,  â peine  débarqué,  tomba  in- 
opinément sur  les  Portugais  auxquels  il  enleva 
plusieurs  places  importantes.  Ensuite  il  envoya 
un  détachement  ruiner  leurs  établissements  sur 
la  cdte  d’Afrique,  et  continua,  avec  l'aide  des 
naturels,  â étendre  ses  conquêtes.  Cependant  il 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  San-Salvador, 
après  avoir  perdu  ses  meilleurs  officiers.  Mais 
bientdt  après,  ayant  reçu  des  renforts,  il  pour- 
suivit scs  avantages  et  s’empara  de  presque 
tout  le  pays.  Il  fit  ensuite  une  incursion  dans 
le  Chili  et  visita  le  Brésil  pour  en  étudier  les 
productions  naturelles.  En  1661,  ayant  réglé 
toutes  les  affaires  du  Brésil,  il  repassa  en  Hol- 
lande, chargé  de  richesses  immenses.  En  ré- 
compense de  scs  services  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Wescl,  général  en  chef  de  la  cavalerie 
hollandaise,  puis  grand  maître  de  l’ordre  Tcu- 
tonique,  gouverneur  du  duché  de  Clèves,  etc.  Il 
mourut  le  20  décembre  1079.  On  conserve  à la 
Bibliothèque  nationale  un  ouvrage  de  ce  priuce, 
en  2 vol.  in-fol,  qui  contient  les  animaux  les 
plus  remarquables  de  l'Amérique  méridionale 
dessinés  et  enluminés  de  sa  main,  avec  de  cour- 
tes descriptions.  — 4°  Nassau-Siegen  ( Charte t 
Ilenri-Xicolas-Ollion , prince  de  ),  célèbre  par  sa 
vie  aventureuse,  appartenait  â la  branche  ca- 
tholique de  Siegen  cl  naquit  le  5 janvier  1745. 
Bien  que  reconnue  par  le  Parlement  de  Pa- 
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ni,  sa  légitimité  rut  contestée,  et  le  conseil  Au* 
lique  donna  à un  autre  tous  ses  biens  situés  en 
Allemagne.  Il  dut  probablement  à cette  injustice 
la  haute  réputation  à laquelle  il  parvint.  Volon- 
taire à quinze  ans, capitaine  de  dragons  à vingt, 
il  suivit  Bougainville  dans  son  voyage  autour 
du  monde  et  explora  les  déserts  de  l’Afrique.  A 
son  retour  en  Europe  il  servit  la  France  comme 
colouel  d'infanterie  et  essaya  vainement  de  sur- 
prendre l’ilc  de  Jersey.  Au  siège  de  Gibraltar, 
moulé  sur  une  batterie  flottante,  il  rendit  des 
services  éminents  au  roi  d'Espagne,  qui  lui 
donna  en  récompense  trois  millions  avec  le 
brevet  de  major  général  et  reconnut  ses  droits 
à la  grandesse  de  ln  classe.  Peu  après,  Cathe- 
rine Il  lui  confia  le  commandement  d'une  esca- 
dre contre  les  Turcs.  En  1788  il  attaqua  sur  la 
mer  Noire  avec  des  galères  et  des  bateaux  plats 
la  flotte  bien  supérieure  du  capi tan-pacha,  s’em- 
para de  quelques  vaisseaux,  mit  le  feu  aux  au- 
tres, et,  dans  deux  ou  trois  autres  combats, 
détruisit  entièrement  les  forces  navales  de  la 
Porte.  Plus  tard,  envoyé  en  ambassade  par 
l'impératrice  près  des  cours  de  Vienne,  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid,  il  leur  dévoila  les  projets 
d'invasion  de  Frédéric-Guillaume  sur  Thorn 
et  sur  d’autres  points  de  cette  république.  En 
mars  1700,  il  battit  la  flotte  suédoise  sur  les 
eûtes  de  la  Finlande  et  l'enferma  dans  le  golfe 
de  Viborg  ; mais,  par  une  attaque  inopinée  de 
Gustave  111,  il  vit  sa  ligne  forcée,  ses  galères 
Coulées  à fond,  et  perdit  quarante-quatre  bâti- 
ments. Cet  échec  le  dégoûta  de  l’art  militaire, 
et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  voyages  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Napoléou.  E.  on  Héucnet. 

NASSAU  V1ACÉES,  Nanamiacea  ( bot.  ). 
Leasing  a forme, sous  ce  nom,  une  tribu  de  la  vaste 
famille  des  composées,  caractérisée  principale- 
ment par  des  corolles  d'un  tissu  delicat.au  point 
d'être  translucides,  divisées  en  deux  lèvres  rou- 
lées eu  dehors  au  sommet,  et  dont  l’extérieure, 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre , est  eu 
forme  de  languette  à trois  dents,  quelquefois 
profondément  séparées,  tandis  que  l'intérieure 
est  terminée  par  deux  dents  ou  profondé- 
ment partagée.  Les  espèces  que  comprend  cette 
tribu  sont  toutes  propres  à l’Amérique.  Un  très 
petit  nombre  seulement  d'entre  elles  croissent 
dans  les  parties  de  la  zdne  intertropicale  situées 
en  deçà  de  l’équateur;  tandis  que  la  très  grande 
majorité  se  trouve  dans  les  parties  de  l'Amé- 
rique du  Sud  situées  au  delà  du  tropique.  La 
tribu  des  Nassauviacées  est  subdivisée  en  trois 
sous-tribus.  Son  nom  est  tiré  du  celui  de  son 
principal  genre  Xastavia  Cominerson. 
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un  assemblage  de  baguettes  et  généralement  de 
brins  d'osier,  disposés  eu  cdnes  emboîtés  l'un 
dans  l'autre  ; ceux  de  l'intérieur  permettent  aux 
baguettes  de  s'écarter  vers  l’extrémité  du  cène 
pour  laisser  entrer  le  poisson,  et  sc  referment 
pour  s’opposer  à sa  sortie.  On  monte  à l'exté- 
rieur d'un  cerceau  des  baguettes  qui,  arrêtées  à 
leur  extrémité  opposée,  forment  un  eûne  à jour 
et  assez  allonge;  sur  le  même  cercle,  on  monte 
encore,  mais  intérieurement,  des  baguettes  plus 
courtes,  dont  les  extrémités  libres  sont  rappro- 
chées l'une  vers  l’autre,  et  qui  n'étant  pas  liées, 
peuvent,  en  vertu  de  leur  élasticité,  être  écartées 
par  un  léger  effort  et  sc  resserrer  ensuite  les 
unes  contre  les  autres.  Ces  deux  cènes  laissent 
entre  eux  une  certaine  capacité  dans  laquelle  le 
poisson  s’engage  facilement,  mais  dont  il  lui  est 
impossible  de  sortir.  Les  baguettes  qui  forment 
le  cône  extérieur  sont  réunies  par  un  lien  que 
l'on  détache  pour  retirer  le  produit  de  la  pêche. 
Quelquefois,  l'extrémité  des  brins  extérieurs  se 
rattache  à un  second  cercle  plus  petit  que  le  pre- 
mier, et  qui  sert  de  base  à une  seconde  paire  de 
cdnes,  de  sorte  que  la  nasse  présente  deux  capa- 
cités distinctes.  — Les  nasses  sc  placent  au  fond 
de  l'eau,  chargées  de  pierres,  ou  liées auxouver- 
tures  des  permis.  L’ordonnance  du  15  novembre 
1830  prohibe  les  nasses  dont  les  verges  seraient 
écartées  de  moins  de  30  millimètres;  son  ar- 
ticle 2 autorise  néanmoins,  pour  la  pêche  des 
goujons,  ablettes,  loches,  vérons,  vandoises  et 
autres  poissous  de  petite  espèce,  les  nasses  d’o- 
sier dont  les  tiges  ne  sont  écartées  que  de  15  mil- 
limètres. L'ordonnance  du  28  février  1842  per- 
met,pour  la  pêche  des  ablettes, que  l'ecartement 
des  brins  puisse  être  réduit  à 8 millimètres. 

NASSER-LED1IV-ILLAH  IAbou'i.  Ahbas- 
Aiihed  VI),  34‘  calife  Abliasside,  succéda  à Mos- 
tady,  son  père,  l’an  575  de  l'Hégire,  1 180  de 
l’ère  chrétienne.  Il  sut  maiutenir  ta  paix  dans 
ses  états,  et  fonda  un  grand  nombre  de  mos- 
quées, de  collèges,  d’hdpitaux,  de  bibliothè- 
ques, etc.  ; et  établit  à Bagdad  une  excellente 
police.  Sur  la  fin  de  son  règne,  Mohammed, 
sultan  Sedjoucide,  qui  rognait  sur  la  Perse,  le 
Kharizm  et  l'Irak,  priuve  ambitieux  et  entrepre- 
nant, lui  suscita  un  compétiteur  nommé  Alaëd- 
diu,  qu'il  appuyait  d’une  armée  de  300,000  hom- 
mes. Mais  les  neiges  détruisirent  une  partie  de 
scs  troupes  dans  les  montagnes  de  llamadan.et  il 
fut  contraintde  retourner  dans  ses  états.Nasser 
en  veillissant  avait  perdu  la  vue  et  la  raison,  et 
une  femme  de  son  sérail,  contrefaisant  sa  signa- 
ture, gouverna  quelque  temps  en  son  nom,  de 
concert  avec  un  eunuque.  La  fraude  venait  d'être 
découverte,  lorsque  Nasser  mourut  à l'àge  de  80 
ans,  et  dans  la  47*  année  de  son  règne.  Un  l’ac- 
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cusa  d'avarice,  et  il  laissa  en  effet  d’immenses 
richesses,  malgré  les  dépenses  excessives  qu’il 
avait  faites  pour  l'embellissement  de  Bagdad. 

NASSÉ1UDES  ou  Bénou-Nasseb,  c’est-à- 
dire  descendants  de  Masser.  Nom  par  lequel  on 
désigne  les  princes  qui  regnerent  à Grenade 
depuis  la  fondation  de  ce  royaume  vers  l’an 
635  de  l’Hégire  (1237  et  1238  de  J.-C.l,  jusqu'à 
sa  destruction  par  Fcrdinand-le-Catholique  et 
Isabelle  de  Castille,  en  I4S12,  après  une  durée 
de  deux  siècles  et  demi.  Le  chef  de  cette  dynas- 
tie fut  Mohammed,  filsd’Alhamar,  fils  de  Nasser, 
prince  auquel  les  auteurs  espagnols  et  arabes 
s'accordent  également  a reconnaître  les  plus 
hautes  qualités.  Mais  a l'epoque  même  de  sa 
fondation,  il  était  facile  de  prévoir  que  le 
royaume  de  Grenade,  seule  puissance  musul- 
mane qui  existât  encore  en  Espagne,  devait 
succomber  sous  les  efforts  des  chrétiens,  dans 
un  terme  plus  ou  moins  éloigné.  Lesdissensions 
intérieures  hâteront  peut-être  de  quelques  an- 
nées la  chute  de  cette  monarchie. 

NATAL.  Ce  nom  désigne  plusieurs  points 
géographiques  importants  : — 1”  une  ville  du 
Brésil, chef -lieu de  la  proviucedeRio-Grande  do 
Nortc,  à 2,100  kil.  N.-N.-E.  de  Rio-de-Janeiro, 
avec  un  port  formé  par  l'embouchure  du  Poten- 
gv  ; elle  fut  fondée  en  1500,  le  jour  de  Soit,  et 
de  là  son  nom  ; elle  a 1,000  habitants;  — 2»  un 
port  de  la  côte  de  Cafrerie,  vers  29«5:ïde  latitude 
S„  découvert  le  jour  de  Noël,  1408,  par  Vascode 
Gama , réuni  aujourd'hui  aux  possessions  an- 
glaisés du  Cap,  mais  qui  a été,  de  1840  à 1843, 
le  siège  d'une  colonie  républicaine  de  paysans 
hollandais  ou  Boers,  sortis  du  gouvernement  du 
Cap  pour  sc  soustraire  au  joug  de  l'Angleterre. 
Le  pays  voisin  s’appelle  Terre  de  Matai  et  fournit 
au  commerce  des  dents  renommées  d'elepbant 
et  d’hippopotame.—  3°  Une  ville  populeuse  de  la 
côte  occidentale  de  l’ile  de  Sumatra,  par  0«  33’ 
de  latitude  N.,  connue  par  ses  exportations  d’or 
et  de  camphre,  et  cédée  à la  Hollande  par  l'An- 
gleterre en  1815.  E.  C. 

NATANGEN  (gdog.),  cercle  du  royaume  de 
Prusse,  dans  l'ancienne  division  de  ce  pays.  Il 
contenait  quatre  provinces , celles  de  Natangen 
proprement  dite,  de  Bartenland,  de  Sudavie,  et 
de  Galindie.  Brandebourg  en  était  la  capitale. 

NATATION,  art  de  se  maintenir  sur  l’eau, 
de  s’y  diriger  par  les  mouvements  des  bras  et 
des  jambes  et  d'y  plonger.  — L’homme  seul  ap- 
prend à nager;  cette  faculté  est  pour  lui  le  résul- 
tat de  combinaisons  d'idées.  Lesanimauxau  con- 
traire nagent  par  instinct.  La  natation  était  telle- 
ment en  usage  chez  lesGrecs.que  pour  désigner 
tin  homme  ignorant,  on  disait  qu’il  ne  savait  ni 
lire  ai  nager.  Chez  les  Athéniens,  il  était  ordonne 


de  la  manière  la  plus  expresse  de  faire  ap- 
prendre cet  art  à tous  les  enfants.  11  en  était  de 
même  à Rome  où  la  natation  faisait  partie  de 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Caton  l’Ancien  ensei- 
gnait à son  fils  à passer  à la  nage  les  rivières 
les  plus  profondes  et  les  plus  rapides  ; Auguste 
initiait  lui-même  ses  petits-fils  à l’art  de  na- 
ger. Cet  art  est  malheureusement  trop  négligé 
chez  nous,  lin  fait  même  très  remarquable,  c'est 
que,  parmi  les  marins  employés  sur  les  bâti- 
ments de  l’Etat  ou  du  commerce,  ceux  qui  ne 
savent  pas  nager  sont  en  majorité.  — Evrard 
Degbi,  Nicolas  Vinmann  et  Alphonse  Borelli  ont 
rédigé  des  préceptes  de  natation;  Thévenot 
a publié  sur  cet  art  un  livre  fort  curieux,  dans 
lequel  il  avance  que  les  hommes  nageraient 
naturellement  comme  tous  les  animaux,  s'ils 
n’en  étaient  empêchés  par  la  crainte  qui 
grossit  le  danger;  mais  l’experience  a montré 
toute  la  fausseté  de  ce  raisonnement.  Plusieurs 
causes  s’opposent  d’ailleurs  à ce  que  l’homme 
puisse  nager  naturellement  ; la  principale  est 
due  à la  densité  : si  le  poids  de  l'homme  est 
plus  grand  que  celui  du  volume  d'eau  qu'il 
déplace,  il  gagnera  le  fond  ; s'il  est  égal,  il  res- 
tera indéfiniment  à la  place  où  une  force  étran- 
gère l'aura  fait  pénétrer  ; s’il  est  plus  léger,  une 
partie  de  sou  corps  restera  hors  de  l’eau. 

La  pesanteur  spécifique  n'est  pas  également 
répartie  dans  toutes  les  régions  du  corps;  les 
jambes  et  les  cuisses  sont  généralement  plus 
lourdes  que  le  volume  d'eau  qu’elles  déplacent, 
tandis  que  la  tête,  soutenue  par  la  cavité  de  la 
poitrine,  est  beaucoup  plus  légère.  Il  eu  résulte 
donc  que  le  corps  entier  est  abandonné  à lui- 
même  sur  l'eau;  il  se  place  de  manière  à ce  que 
la  poitrine  occupe  toujours  la  partie  supérieure. 
Il  est  en  outre  de  loi  générale  que  tous  les  corps 
allongés  qui  flottent,  sc  mettent  en  équilibre  sui- 
vant leur  plus  grande  dimension.Le  corpsdu  na- 
geur, subissant  cette  loi,  sera  incessamment  sol- 
licité à prendre  la  position  horizontale.et  la  char- 
pente osseuse  qui  occupe  la  face  postérieure  étant 
plus  lourde  que  celle  de  la  face  antérieure,  le  na- 
geur se  trouvera  naturellement  sur  le  dos,  la 
tête  renversée  en  arrière  pour  mieux  respirer.  — 
Lccenlrede  gravité  du  corpsdu  nageur  est  situé 
au  dessous  du  creux  de  l'estomac  vers  la  partie 
postérieure.  C'est  à cet  endroit,  si  le  corps  était 
suspendu  horizontalement,  qu'il  se  tiendrait  eu 
équilibré;  mais  la  tête,  que  l'on  tient  habituel- 
lement hors  de  l'eau,  offre,  comparativement  aux 
autres  parties  du  corps  qui  y sont  plongées,  et 
qui,  pour  cette  raison,  ont  perdu  de  leur  pesan- 
teur,un  poids  énorme  d'autant  plusgrand  qu’elle 
agit  à l'extrémité  du  levier.  Elle  sert  ainsi  au 
nageur  a déranger  le  centre  de  gravite  et  à 
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rétablir  l'équilibre  général,  en  sc  portant  en 
avant  ou  en  arriére.  Les  nageurs  ont  soin  de 
diminuer  leurdensité  spécifique  en  dilatant  leur 
poitrine,  en  étendant  les  membres,  en  tenant  la 
tête  le  plus  rapprochée  que  possible  de  l’eau,  et 
en  produisant  plusieurs  mouvements  contraires 
à celui  de  la  pesanteur.  Cette  habitude  d'équi- 
librer le  corps  leur  permet  de  prendre  et  de  con- 
server dans  l'eau  toutes  les  positions.  Par  exem- 
ple l’aspiration  qui  gonfle  la  poitrine  lui  fait 
acquérir  plus  de  volume,  et  le  corps  s'élève  en 
proportion  ; en  chassant  l'air  des  poumons,  le 
contraire  a lieu.  C'est  au  nageur  à combiner 
toutes  ces  actions  selon  ses  besoins. 

Supposons  le  nageur  immobile  dans  l'eau, 
les  deux  bras  étendus  le  long  du  corps,  on  con- 
çoit, d’après  ce  que  nous  venons  d'indiquer,  que 
la  pesanteur  spécifique  le  fera  flotter  la  tète  au 
dessus  de  l’eau,  la  poitrine  à la  partie  supé- 
rieure, et  le  nageur,  ainsi  couché  sur  le  dos, 
sentira  scs  pieds  aller  plus  ou  moins  vers  le 
fond.  En  portant  la  tête  en  arrière  autant  que 
possible,  mais  de  manière  à ce  que  les  voies 
aériennes  restent  toujours  libres,  le  corps  fera 
un  mouvement  de  bascule  et  les  pieds  arriveront 
à la  surface.  Si  dans  cette  position  on  porte  la 
tête  comme  pour  regarder  les  pieds,  ceux-ci 
s’enfonceront  ; de  sorte  qu’en  faisant  un  plus 
grand  effort  pour  se  relever,  on  reprendra  natu- 
rellement la  position  verticale.  On  peut  encore 
dépasser  cette  verticale  pour  sc  mettre  sur  le 
ventre;  mais  alors  le  centre  de  gravité,  occu- 
pant la  partie  supérieure  du  corps,  sollicite  ce- 
lui-ci à sc  retourner,  à moins  qu’on  ne  forme 
balancier  avec  les  bras  pour  opposer  un  contrc- 
pnidssuivant  l’occurrence,  ou  bieneneorea  moins 
que  l’onait  recours  aux  mouvementsde  natation, 
la:  balancement  du  corps  vers  les  parties  laté- 
rales, à droite  et  à gauche,  se  fait  egalement  d’a- 
près les  mêmes  principes  d’équilibre,  principes 
qui  régissent  les  corps  flottants,  et  dont  sem- 
blent cependant  fort  peu  s'inquiéter  la  plupart 
des  nageurs. 

L’art  de  nager  consiste  dans  l'heureuse 
application  des  principes  suivants  : I»  repous- 
ser l’eau  pour  y trouver  un  point  d'appui  qui 
sera  d’autant  plus  résistant,  que  l'action  sera 
plus  vive  et  qu'on  opposera  une  plus  grande  sur- 
face; 2°  détruire  le  moins  possible  l'effet  produit, 
en  dissimulant  les  surfaces  qui  se  trouvent  op- 
posées à l’eau, et  en  ne  brusquant  pas  les  mouve- 
ments de  retour  nécessaires  pour  recommencer 
l'action.  — Il  y a plusieurs  manières  de  nager,  la 
plus  simple  est  la  brasse.  C'est  de  toutes  les 
combinaisons  de  mouvements,  la  plus  impor- 
tante et  la  mieux  entendue  pour  obtenir  une 
progression  de  longue  duree.  Point  de  départ  : 
Eneÿct.  du  XIXe  S.,  t.  XVI. 


mains  jointes  et  rapprochées  du  corps,  jarrets 
ployés,  talons  réunis  et  pointe  du  pied  haute. 
Impulsion : allonger  les  bras  mollcmenteu  avant 
en  donnant  le  coup  de  jarret  bien  écarté  ; ra|>- 
procher  vivement  les  jambes,  les  jarrets  étant 
tendus  et  les  talons  sur  la  même  ligne.  Ecarter 
ensuite  les  bras  en  sentant  obliquement  de  haut 
en  bas  la  résistance  de  l'eau  avec  le  plat  de  la 
main,  et  reployer  en  même  temps  les  jarrets. 
Sentir  encore  la  résistance  de  l’eau  en  enfonçant 
les  mains  d'avant  en  arrière  pour  les  ramener 
sous  la  poitrine  et  près  du  corps.  On  profitera 
de  cette  double  action  des  mains  pour  renouve- 
ler l'air  de  la  poitrine. 

Tous  ees  mouvements  sont  fort  simples,  et  l’on 
ne  tarde  pas  à les  pratiquer  machinalement  sans 
y songer  et  sans  jamais  les  oublier  ; mais  on  les 
trouve  difficiles  dans  le  commencement.  Des 
trois  mouvements  des  pieds,  le  second  pousse  le 
corps  en  avant;  c’est  le  plus  naturel,  un  ne  le 
manque  jamais.  L’allongement  des  bras  a pour 
objet  de  rassembler  le  corps  et  les  membres 
dans  une  ligne  allongée  propre  à fendre  l’eau, 
et  à profiter  de  l'impulsion  donnée,  il  ne  faut 
même  pas  craindre  de  plonger  son  visage  dans 
l’eau,  entre  les  bras  tendus,  parce  qu'on  avance 
davantage  en  offrant  moins  de  surface  au  li- 
quide. Les  cercles  que  l’on  décrit  avec  la  paume 
des  mains  en  les  appuyant  légèrement  sur  l’eau 
soutiennent  la  partie  anterieure  et  permettent 
de  relever  la  tête.  C’est  alors  qu’on  respire. 
Ces  cercles  s’exécutent  précisément  lorsqu’on 
plie  les  jarrets;  or,  cette  flexion  nécessaire  pour 
donner  le  coup  de  talon  est  nuisible  à la  pro- 
gression, car  lorsque  les  jarrets  plient,lcs  cuisses 
offrent  à l’eau  une  résistance  exercée  en  sens 
inverse  du  mouvement  que  l'on  veut  produire, 
mais  on  ne  peut  l'éviter.  — Lorsqu’on  commence 
à nager,  on  croit  qu'en  précipitant  les  mouve- 
ments, on  doit  mieux  réussir;  c'est  le  contraire 
qui  arrive,  car,  si  le  coup  de  talon  une  fois  don- 
né, on  se  presse  d'en  donner  un  autre,  on  ne 
profite  pas  de  l'impulsion,  puisqu'en  pliant  les 
cuisses,  on  détruira  en  partie  ce  (|ue  l'on  aura 
fait.  Ainsi  donc,  donner  le  mouvement  d'im- 
pulsion, rapprocher  les  jambes  tendues  et  les 
laisser  ainsi  jusqu'à  ce  qu’on  sente  que  l’impul- 
sion est  épuisée,  et  demeurer  en  même  temps 
les  bras  tendus  et  rapprochés  en  avant;  voilà 
le  secret  de  la  natation  : le  tout  se  réduit  à 
bien  marquer  le  temps  de  repos  des  quatre 
membres.  11  est  bon  également  de  plier  les  pieds 
à l'articulation  de  la  cheville,  de  manière  à pré- 
senter la  plante  développée  en  entier  lorsque 
l'on  frappe  l’eau,  et  au  contraire  à abaisser  la 
pointe  des  pieds  pendant  le  reste  des  raouve- 
meuts.  — La  peur  empêche  souvent  les  com- 
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mnçantsdeM  bien  étendre  sur  l’eau,  ils  présen- 
tent ainsi  une  moins  grande  base  de  sustentation, 
et  ont  dès  lors  de  la  peine  à s’y  mouvoir  et  à s’y 
soutenir. 

Un  nage  aussi  sur  le  dos,  c’est  faire  la  plan- 
che. Il  suffit  pour  cela  d’exécuter  avec  les  jam- 
bes les  mouvements  en  trois  temps  que  nous 
avons  indiques.  On  peut,  dans  cette  attitude, 
se  dispenser  de  se  servir  des  mains  : on  étend 
alors  les  bras  en  les  collant  le  long  du  corps, 
les  mains  posées  sur  les  cuisses.  Cependant 
on  s'aide  communément  en  même  temps  des 
bras  connue  de  rames;  mais  dans  la  plan- 
che raide,  les  mains  agissent  seules  en  pressant 
l’eau  avec  la  paume  : les  jambes  sont  alors  ser- 
rées l’une  contre  l’autre,  allongées  et  immobiles. 

— Dans  lu  coupe,  le  nageur  est  coucbe  sur  le 
rentre  comme  pour  la  brasse,  et  les  jambes 
manœuvrent  de  la  même  façon,  mais  le  jeu  des 
bras  est  tout  different,  car  chacun  sort  à son  tour 
de  l’eau  pour  se  porter  de  l’arrière  à l’avant  et  y 
rentrer.  L'une  des  mains  chassant  l’eau  se  di- 
rige vers  les  côtés  et  sort  de  l’eau  en  arrière, 
pendant  que  les  jambes  se  rapprochent  tendues; 
puis  le  même  bras  allongé  rase  la  surface  du 
liquide  sans  le  toucher,  se  porte  en  avant  et 
rentre  dans  l'eau.  C’est  à cet  instent  que  les 
jarrets  plient  et  qu’on  donne  le  coup  de  talon, 
eu  restant  le  bras  étendu  en  avant.  Alors  l’au- 
tre bras  exécute  son  mouvement  pour  chas- 
ser l’eau  en  arrière;  et  ainsi  de  suite.  Il  faut  que 
cette  manœuvre  soit  faite  sans  éclabousser  ou 
barboter,  et  aussi  sans  tourner  la  tète  de  côté  et 
d’autre.  La  coupe  est  le  procédé  le  plus  difficile, 
le  plus  fatigant , mais  en  récompense  celui  qui 
donne  le  plus  de  vitesse.  — Dans  la  marinière, 
les  jambes  exécutent  encore  les  trois  temps, 
mais  le  corps  couché  sur  le  côté  droit  ou  gau- 
che a le  bras  de  ce  même  côté  constamment 
allongé  et  immobile,  tandis  que  l’autre  contribue 
à chaque  impulsion  en  poussant  avec  la  paume 
l’eau  vers  les  pieds,  comme  le  ferait  une  rame. 

— Pour  faire  la  dcmoiielle,  on  conserve  la  posi- 
tion verticale  ; les  bras  font  l’office  de  balancier 
pour  maintenir  l’équilibre,  soulever  et  diri- 
ger le  corps  pendant  que  les  jambes  agissent 
comme  de  coutume.  On  peut  même  les  faire 
agir  l'une  après  l’autre,  en  ayant  soin  de  ré- 
server les  mouvements  vifs  pour  les  impul- 
sions de  haut  en  bas. 

Le  nageur  a aussi  besoin  de  plonger  au  fond 
de  l’eau;  mais  comme  son  poids  spécifique  est  peu 
différent  de  celui  du  liquide  déplacé,  il  n’atteint 
le  fond  s’il  ne  se  précipite  pas  d’une  certaine 
hauteur,  qu’en  nageant  vers  ce  fond  précisément 
comme  il  l’a  fait  pour  flotter  ; c'est-à-dire  qu’il  - 
doit  tourner  la  télé  en  bas,  les  pieds  relevés  . 


vers  le  ciel  et  manœuvrer  comme  pour  la  brasse, 
après  avoir  approvisionné  par  une  longue  inspi- 
ration ses  poumons  de  l’air  nécessaire.  Si  l’onne 
veut  que  sonder  la  profondeur  de  l’eau,  il  teul  s'é- 
lever autant  que  possible  par  de  vigoureux  coups 
de  jarrets  les  bras  étant  en  l’air  : le  corps  rais 
ainsi  à découvert  imprime  une  vitesse  de  des- 
cente qui  suffit  pour  le  faire  pénétrer  à une  assa 
grande  profondeur.  — Quand  on  se  précipité, 
il  faut  que  le  corps  soit  absolument  raide,  sans 
aucune  flexion  des  bras  ou  des  genoux,  de  ma- 
nière à présenter  au  choc  immédiat  de  l'eau  la 
plus  petite  étendue  possible,  car,  outre  qu'en 
offrant  une  grande  surface  à la  résistance  on 
amortirait  le  mouvement  imprime  par  U chute 
ducorps,  le  choc  à la  surface  sérail  douloureux. 
Les  ptuls-doe,  les  plaln-tenlres  sont  des  coups 
qu'il  faut  éviter,  parce  qu'on  peut  eu  être  1res 
douloureusement  affecté.  — On  dit  donner  une 
tête  ou  piquer  une  télé  pour  exprimer  qu’on  se 
lance  dans  l’eau  la  tête  la  première.  On  se  place 
pour  cela  sur  un  bord  plus  ou  moins  élevé,  puis, 
se  teuant  dresse  sur  les  jambes,  te  bras  éten- 
dus verticalement  en  l’air,  on  plie  te  jarrets 
pour  s'élancer  en  Elisant  une  culbute,  et  entrer 
dans  l’eau  le  plus  pi  es  possible  de  U perpen- 
diculaire.—Le  temps  pendant  lequel  un  homme 
peut  rester  sous  l’eau  dépend  de  son  tempéra- 
ment et  de  l’habitude  qu'il  a pu  en  contracter 
dès  son  enfance  (top.  Plongbi'r).  — Pour  éviter 
la  sensation  désagréable  de  lafraicbeur  de  l'eau, 
il  faut  s’immerger  subitement 

Parmi  te  embarras  qui  peuvent  venir  com- 
pliquer la  natation,  nous  citerons  principale- 
ment te  herbes  et  te  tourbillons.  Le  seul 
moyen  d'éviter  les  premières,  est  de  faire  la 
plancbe  : alors  on  glissera  sur  ces  obstacles, 
sans  voir  te  inouvemeuts  embarrassés.  Si  on 
était  entraîné  malgré  soi  dans  un  tourbillon,  il 
faudrait  d'aboid  se  laisser  aller  à l'impulsion  de 
l’eau  , puis  s'aider  de  quelques  mouvements 
de  brasse  au  moment  où  le  courant  lui-même, 
après  vous  avoir  attiré  vers  le  fond,  vous  re- 
porte plus loinà  la  surface. -L'aride  la  natation 
exige  de  l'adresse,  de  la  souplesse  dans  te  mem- 
bres et  de  la  force.  Cet  exercice  est  salutaire  ence 
qu'il  réunit  les  avantages  combinés  du  bain  et 
del’aelion  musculaire;  il  donne  de  la  force,  de 
l'agilité  aux  membres  et  procure,  aprèsquelques 
fatigues,  une  sorte  de  bien-être  general.  — Au- 
cune loi  ne  régit  spécialement  la  natation  ; cha- 
que année  des  arrêtés  municipaux  l'interdisent 
seulement  sur  certains  emplacements  où  elle 
serait  dangereuse  et  dans  certains  autres  comme 
contraire  à la  décence  et  a la  pudeur.  Ad.P...t. 

NATCHEZ.  Ce  nom,  qu'a  immortalisé  par- 
mi nous  une  des  plus  délicieuses  productions 
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4e  Chateaubriand,  ne  désigne  aujourd'hui  qu’une 
petite  ville  des  Etats-Unis,  dans  l’état  de  Missis- 
sipi,  sur  un  cdteau  de  la  rive  gauche  du  Deuve 
de  ce  nom,  à environ  300  kii.  au  dessus  de  la 
Nouvelle-Orléans.  On  y récolte  beaucoup  de 
beau  coton  et  de  bons  fruits.  Le  climat  y est  agréa- 
ble,  cependant  la  fièvre  jaune  l’a  quelquefois  vi- 
sitée, et  un  ouragan  terrible  l’a  dévastée  en  1840. 
Elle  renferme  environ  4,000  habitants.— Autre- 
fois le  peuple  indien  des  Natchez  habitait  cette 
partie  de  l'Amérique  ; il  fit  assez  longtemps  une 
guerre  acharnée  aux  premiers  colons  français 
qui  vinrent  s'établir  dans  la  Louisiane  ; on  le 
punit  rigoureusement  de  ses  attaques,  et  il  fut 
presque  entièrement  anéanti  en  1730.  E.  C. 

NATHAJV.  Nous  citerons  deux  personna- 
ges de  ce  nom.— Le  premier  est  ce  prophète  qui 
réprimanda  courageusement  David  d'avoir  bit 
mourir  Urie  pour  posséder  sa  femme  Bethsa- 
bée,  lui  fit  comprendre  l’injustice  et  la  gravité 
d'une  pareille  action  à l’aide  du  bel  apologue  de 
l’homme  riche  en  troupeaux  qui  enlève  au  pau- 
vre l'unique  brebis  qu’il  possède  (u  Rois,  2), 
et  lui  aunonça  que  l’Eternel  le  punirait  par  la 
mort  de  l’enfant  qu'il  avait  eu  de  Bethsabée,  pu- 
nit jou  qui  se  réalisa  sept  jours  après.  Il  annonça 
plus  tard  à David  que  Dieu  ne  lui  permettait  pas 
de  bâtir  le  temple  dont  il  avait  rassemblé  les 
matériaux , mais  que  cet  honneur  était  réservé 
à Salomon.  U ajouta  même  que  cette  gloire 
était  refusée  à David  parce  qu’il  avait  répandu 
trop  de  sang,  comme  semble  le  prouver  leebap. 
XX  du  1"  liv.  des  ParalifornHes.  Lorsque  la 
vieillesse  eut  affaibli  l’esprit  de  David,  Adonija, 
Un  de  ses  fils,  voulut  se  faire  nommer  roi  pour 
lui  succéder  sans  obstacle  ; mais  Nathan  ren- 
versa eet  ambitieux  projet,  et  assura  la  couronne 
à Salomon  (tu  Rois,  I).  — Le  second  Nathan  est 
un  rabbin  du  XV"  siècle,  célèbre  pour  sa  Concor- 
dance hébraïque  à laquelle  il  avait  travaillé  dix 
ans.  et  qui  fut  depuis  perfectionnée  par  le  sa- 
vant Buxlorf , et  imprimée  à Bâle  (1632)in-fol. 
U parait  certain  que  la  Concordance  d'Adot,  gé- 
néral des  Cordeliers,  avait  servi  de  modèle  â 
Nathan.  On  trouve  aussi  ce  rabbin  désigné  sous 
les  noms  d’isaac  eide  llardoebée. 

NATHINEENS  ( hist.  héb.  ).  — Nom  donné 
aux  Gahaoniles  (»•*.  ce  mot)  condamnés  â ser- 
vir d’esclaves  aux  Hébreux  (Josué,  IX,  33) , et 
spécialement  à aller  chercher  le  bois  et  l'eau 
pour  le  service  religieux.  David  et  Salomon  leur 
adjoignirent  d'autres  malheureux  choisis  par- 
mi les  peuples  vaincus  , st  tous  ensemble  fu- 
rent désignés  sous  le  nom  général  de  Nathi- 
néens  (donnée,  contact ét).  Ils  partagèrent  le  sort 
de  leurs  maîtres,  st  furent  comme  eux  trans- 
portés par  Nabuchodouosor  au-delà  de  l’Eu- 


phrate. Eedras  et  Néhémie  en  ramenèrent  600 
environ. 

NATICE  (mollusques) , genre  de  mollusques 
gastéropodes  pectinibranches  de  la  famille  des 
Héritât' es  créé  par  Adanson,  et  que  M.  Deshaye 
range  dans  une  famille  particulière , celle  des 
nalicoïdes,  composée  de  ce  genre  et  de  celui  des 
sigarets,—  Leur  coquille  est  presque  globuleuse, 
ombiliquée  : l'ouverture  en  est  entière  et  en 
demi-cercle;  le  bord  gauche  oblique  et  non 
denté  comme  celui  des  nérites , est  recouvert 
par  une  callosité  qui  modifie  l’ombilic  et  quel- 
quefois le  eacbe  en  partie  : le  bord  droit  est 
tranchant  et  toujours  lisse  â l’intérieur.  Le  pied 
des  natices  est  mince  et  entièrement  dilate,  il 
égale  au  moins  quatre  à cinq  fois  la  longueur 
de  la  coquille  dans  laquelle  il  ne  peut  ren- 
trer que  difficilement.  II  forme  d’ailleurs  un 
bourrelet  charnu  circulaire  dans  lequel  la  co- 
quille est  presque  entièrement  cachée.  L'oper- 
cule corné  ou  pierreux  est  porté  par  le  pied , 
et  se  trouve  également  caché  par  la  disposition 
de  l'animal  dans  l’état  d’extension  ; le  manteau, 
qui  ne  présente  pas  de  siphon,  est  replié  sur  la 
partie  antérieure  de  la  coquille.  Entre  ce  repli 
du  manteau  et  le  pied  s’avance  la  tète,  courte, 
très  large,  et  terminée  par  deux  lèvres  entre  les- 
quelles sort  la  trompe  de  nature  rétractile.— Les 
espèces  actuellement  existantes,  toutes  marines, 
et  se  nourrissant  de  proie  vivante,  sont  nom- 
breuses et  remarquables  par  le  poli,  et  souvent 
aussi  par  la  coloration  de  leur  surface;  les  plus 
grandes  sont  larges  de  plus  8 centimètres,  et  les 
plus  petites  n'en  ont  que  2 : les  Natica  mamilla 
de  Lamarck  et  N.  glauca  Humboldt.  On  en  con- 
naît aussi  beaucoup  de  fossiles  dans  les  ter- 
rains tertiaires,  plusieurs  même  se  trouvent  à la 
fois  vivantes  dans  les  mers  d’Europe,  et  fossiles 
dans  les  ëtagessupérieursdes  terrains  tertiaires. 

NATION,  NATIONALITÉ  (Vog.  Ethno- 
giuphie). 

NATIONS  db  l’Université.  Quand  le  goût 
de  l’instruction  se  fut  répandue  au  milieu  des 
peuples  modernes,  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope on  se  donnait  rendez-vous  aux  écoles  de 
Paris.  Le  nombre  des  écoliers  devint  si  grand, 
qu’ils  sentirent  la  nécessité  de  se  grouper  selon 
les  pays  dont  ils  étaient  originaires,  en  divers 
corp6  qui  prirent  le  nom  de  Nations.  Quelques 
uns  font  remonter  ces  associations  jusqu’au  ix« 
siècle.  Ce  qu’il  y a de  certain , c'est  qu'elles 
existaient  au  xu*  au  nombre  de  quatre,  divisées 
chacune  en  provinces.  La  nation  de  France  com- 
prenait toutes  les  Gaules,  à l'exception  delà  Nor- 
mandie et  de  la  Picardie,  et  de  plus , comme  le 
dit  Boulay  dans  son  histoire  latine  de  l’Umver- 
aité,  s'y  rattachaient  les  écoliers  de  l'Espagne,  du 


Portugal,  de  l'Italie,  de  la  Créer , des  Iles  de 
la  Méditerranée  et  des  pays  de  l'Orient.  I.a  na- 
tion Picarde  n’embrassait  que  la  Picardie;  la 
nation  S or  mande  était  composée  des  écoliers  de 
la  Normandie,  du  Maine  et  de  l'Anjou , et  la  na- 
tion Allemande  de  ceux  de  l'Allemagne,  de  l’An- 
gleterre, de  la  Saxe,  de  la  Pologne,  delà  Suède  et 
de  la  Norwégc.— Les  privilèges  desqualrenations 
étaient  les  mêmes.  Chacune  d'elles  était  régie 
par  un  procureur,  et  c'était  à ces  quatre  magis- 
trats qu'appartenait  le  droit  d'élire  le  recteur. 
On  leur  adjoignait  quatre  électeurs  choisis  parmi 
les  maîtres  lorsqu’ils  n'étaient  pas  d'accord  pour 
celte  élection.  Chaque  nation  avait  en  outre  un 
receveur  des  deniers  ou  trésorier  appelé  ques- 
teur, payé  par  la  nation  à laquelle  il  appar- 
tenait, et  charge  de  prélèvcr  sur  tous  ses  mem- 
bres, pour  l’Université  qui  n'avait  pas  d'autre 
ressource,  les  taxes  nécessaires  à son  entretien. 
Vers  la  fin  du  xiu*  siècle,  lorsque  l'Université 
de  Paris  fut  définilivement  composée , sous 
le  nom  collectif  de  Faculté  des  arts,  des  Facultés 
de  théologie,  de  droit  et  de  médecine  qui  ne 
comprenaient  que  des  docteurs , et  des  quatre 
nations  de  l”Université,  le  recteur  était  toujours 
choisi  parées  dernières.  — Des  querelles  s'élevè- 
rent souvent  entre  les  nations  et  les  Facultés,  et 
entre  les  nations  elles-mêmes.  Plus  lard,  les  qua- 
tre nations,  excepté  ccllede  Normandie,  se  divi- 
sèrent en  tribus.  La  nation  de  France  en  conip- 
taiteinq,  dontchacnne  portait  le  nom  d’un  arche- 
vêché ; Paris,  Sens,  Reims,  Tours  et  Bourges.  Il 
yen  avait  quatre  dans  la  nation  Flamande  : Beau- 
vais, Amiens,  Laon,  Térouanne.  Celle  d’Allema- 
gne n'en  reconnaissait  que  deux  : le  continent  et 
les  Iles.  Chacune  d'elles  avait  un  chef  électif  ou 
doyen,  que  la  nation  de  France  choisissait  or- 
dinairement parmi  les  conseillers  du  parlement. 
Les  statuts  des  nations,  homologués  en  parle- 
ment, avaient  force  de  loi  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait la  [Silice  de  ces  différents  corps,  lesélec- 
tions,  les  honoraires,  etc.  Dans  les  actes  publics 
et  les  harangues  solennelles  chacune  avait  son 
titre  caractéristique  ; la  nation  de  France  s’ap- 
pelait llonoranda  Gallorum  nalio ; celle  de  Picar- 
die, Fidelissima  ; celle  de  Normandie,  Veneran- 
da,  et  celle  d’Allemagne,  Conslantissima  ( voy . 
Écoliers  , Université).  — Dans  les  privilèges 
accordés  en  1384  à l’Académie  de  Vienne  par 
Albert  III , duc  d'Autriche,  l'Université  de  cette 
ville  fut  comme  celle  de  Paris,  divisée  eu  qua- 
tre nations  : des  Autrichiens , des  Rhénans,  des 
Hongrois  et  des  Saxons.  Ai,.  Bonneau. 

NATIVITÉ  (fêle  de  la).  Nom  contractive- 
ment  dérive  de  l'expression  latine  Pies  natalis. 
Ce  jour  de  la  naissance,  dans  le  sens  qu’y  atta- 
chent les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  les 


martyrologes  et  les  livres  de  liturgie,  signifie  la 
commémoration  de  la  mort  des  saints  martyrs 
et  des  confesseurs.  La  raison  en  est  que  cette 
mort  temporelle  les  a fait  naître  à la  véritable 
vie,  à la  vie  de  béatitude  éternelle  ; et  que  ceux 
auxquels  cet  honneur  a été  déféré  n'ont  mérité 
et  obtenu  la  grâce  sanctifiante  que  dans  la  suite 
de  leur  âge.  L’Église  cependant  n'a  pas  dû 
appliquer  cette  règle  à la  naissance  de  N.-S. 
Jésus-Uhrist  selon  l'ordre  de  la  nature,  parce 
que  cette  naissance  a été  essentiellement  mira- 
culeuse et  divine  dans  toutes  ses  circonstances. 
Elle  a cru  devoir  aussi  étendre  celle  exception, 
parfaitement  logique,  à la  naissance  de  la  sainte 
Vierge  et  à celle  de  saint  Jean-Baptiste,  attendu 
que  la  sainte  Vierge,  selon  la  remarque  des  Pè- 
res, a été  pure  de  la  tache  originelle,  et  que  saint 
Jean-Baptiste  fut  sanctifié  dans  le  sein  de  sa 
mère,  la  nativité  du  Sauveur , spécialement 
nommée  Chrisli  natalis  dies,  et  vulgairement  fête 
de.  SoH,  étant  traitée  à part,  nous  n'avous  à nous 
occuper  que  des  deux  autres. 

I j fêle  de  la  Nativité  de  la  mère  de  Dieu,  fixée 
au  8 septembre,  parait  remonter  à la  fin  du 
iv'  siècle.  Cette  opinion  est  fondée  sur  l’autorité 
de  documents  très  anciens,  entre  autres  sur  le 
sacramcntaire,  réglé  par  Sergius  I",  en  688.  D’un 
autre  td té,  il  est  de  notoriété  historique  que  cette 
fêle  a toujours  été  célébrée  par  les  Coptes,  dont 
le  schisme  date  de  la  condamnation  de  leurs 
erreurs  par  le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en 
•151. Quant  à la  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  son  antiquité  est  également  incontes- 
table. Baillet  cite  deux  sermons  de  saint  Augus- 
tin qui  prouvent  d'une  manière  irréfragable  que 
son  institution  était  considérée,  dans  l'Église 
d'Afrique,  au  temps  de  ce  grand  docteur,  comme 
une  tradition  des  anciens.  Le  concile  d’Agde,  de 
l'an  506,  la  cIassc(Can.  21)  immédiatement  après 
les  grandes  fêtes  de  Pâques,  de  Noël,  de  1 Epi- 
phanie, de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  Sa  cé- 
lébration au  24  juin,  eut  pour  motif  de  précéder 
de  six  mois  la  naissance  du  Messie,  afin  qu'elle 
répondit  au  caractère  de  précurseur  dont  ce  saint 
est  revêtu.  — Les  deux  fêtes  de  la  Nativité  ont 
été  supprimées  en  France,  (par  le  concordat  de 
1801.  P.  T. 

NATROCIIALCITE  (min. ),jmot  synonyme 
d'otolithe  ou  chaux  carbonatée. 

NATROLITHE  (min.),  nom  donné  â une 
variété  de  mésotype,  en  masses  fibreuses  et  glo- 
buleuses, d’un  jaune  brunâtre,  que  l’on  trouve 
en  Souabe,  engagée  dans  un  plioccalithe  casphy- 
rique  (voy.  Mésotype). 

XATROX  (tain.).  Le  nilrum  ou  natrum  des 
anciens;  cette  expression  est  synonyme  de  soude 
carbonatée  {voy.  Solde). 
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NATRON  (lacs  de).  On  a donné  ce  nom  à 
des  lacs  dont  on  retire  une  grande  quantité  de 
sel.  Ils  sont  situés  en  Égypte,  à l’O.  du  Delta, 
dans  le  desert  de  Saint- Macaire  ou  de  Clialat, 
dans  le  Nitriotea  Piomos,  appelé  par  nos  voya- 
geurs l 'allée  du  Piatron.  Ils  ont  près  de  six 
lieues  de  long  et  un  quart  de  lieue  de  large. 
Le  sol  en  est  solide  et  pierreux  ; ils  restent  a sec 
pendant  les  neuf  mois  les  pluseliauds  de  l'annee; 
mais  eu  hiver,  il  transsude  de  la  terre  une  eau 
d’un  rouge  violet,  qui  reinplitlc  lac  à 5 ou  t>  pieds 
de  hauteur  pour  s’évaporer  au  retour  de  la  cha- 
leur. Le  fond  du  lac  se  trouve  après  cette  évapo- 
ration, recouvert  d’une  couche  de  sel  épaisse  de 
2 pieds  qu'on  détache  à coups  de  barres  de  fer. 
la  quantité  qu'on  en  retire  s'élève  jusqu'à 
36,000  quintaux  par  an  (Volney,  Voyage  en 
Égypte,  ch.  1 .)  Ces  lacs  produisent  en  outre  une 
très  grande  quantité  de  roseaux  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  nattes. 

NATTE  ^irAri. '.Entrelacement  de  brins  flexi- 
bles qui  se  distingue  du  tissu,  eu  ce  que  celui-ci 
est  formé  de  brins  croises  perpendiculairement, 
tandis  que  ceux  de  la  natte  se  croisent  sous  un 
angle  très  aigu,  et  de  manière  à les  conduire  tous 
égiement  vers  l’extrémité.  Les  nattes  sont  d'un 
usage  très  fréquent,  dans  la  coiffure,  dans  la 
passementerie,  et  dans  la  fabrication  de  tapis, 
ou  de  certaines  étoffes  pour  lesquel  les  on  emploie 
des  substances  impossibles  ou  tropdifficilcsà  tis- 
ser. Ces  étoffes  prennent  souvent  elles-mêmes  le 
nom  de  nattes;  elles  se  prêtent  à l>eaucoup  d'u- 
sages. La  fabrication  des  nattes  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Les  populations  barbares  ou  sau- 
vages savent  natter  les  filaments  flexibles  qui 
sont  à leur  disposition, et  excellent  d'autaul  plus 
dans  ce  genrede  travail, qu'ellcssont  moins  avan- 
cées dams  l'art  de  tisser.  Les  nattes  remplacent, 
en  grande  partie  pour  eux  le  linge  et  le  drap.  Les 
nattes  ont  été  d'un  très  grand  usage  en  France 
jusque  vers  le  milieu  du  xvu«  siècle.  On  en  cou- 
vrait le  sol  et  les  murailles  des  appartements. 
Alors  celles  de  Pontoise  étaient  les  plus  esti- 
mées, et  Paris  comptait  plusdecent  maitres  de  la 
communauté  des  nattiers.  En  1776,  cette  com- 
munauté était  tellement  déchue,  qu'elle  fut  sup- 
primée par  l'édit  du  23  août.  — La  natte  la  plus 
simple  exige  au  moins  trois  brins.  Après  les 
avoir  arrêtés  l’un  à l’autre,  on  les  fixe  à un 
point  solide;  puis,  les  tenant  à plat  et  à coté 
l’un  de  l'autre,  dans  la  main  gauche,  on  fait 
passer  le  brin  de  droite  par-dessus  celui  du  mi- 
lieu que  l'on  ramène  à la  place  et  dans  la  direc- 
tion du  premier,  de  manière  que  ces  deux  fils 
soient  également  et  inversement  inclinés  Pun 
sur  l'autre;  alors  on  passe,  avec  la  même  pré- 
caution, le  fil  de  gauche  sur  celui  qui  était  ori- 


ginairement à droite  et  on  fait  passer  sur  ce  fil, 
qui  occupe  alors  le  rang  du  milieu,  l’ancicu  fil 
du  milieu  qui  alors  est  à droite,  et  on  ramène 
par-dessus  lui  l'ancien  fil  de  droite  qui  tient 
alors  la  gauche  et  vient  au  milieu.  En  conti- 
nuant cette  marche,  on  obtient  une  tresse  aussi 
large  ou  plus  large  que  les  trois  brins  placés 
l’un  a côté  de  l’autre,  et  dans  laquelle  chacun 
est  alternativement  couvert  par  l’un  des  deux 
autres,  de  sorte  que  si  on  lie  solidement  l'extré- 
mité de  la  tresse,  aucun  brin  ne  peut  s'échappera 
quelque  point  de  la  longueur  que  ce  soit.  Oncom- 
prend  qu'en  suivant  la  même  marche,  on  puisse 
faire  une  natte  composée  de  quatre,  cinq,  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  brins;  on  en  peut  même 
faire  d’une  largeur  considérable.  Dans  ce  cas,  il 
est  nécessaire  de  considérer  la  natte  totale  comme 
une  réunion  de  nattes  à trois,  quatre  nu  cinq  hri  ns, 
et  alors  le  dernier  brin  de  chacune  de  ces  nattes 
sert  de  premier  brin  à la  suivante,  mais  sans 
la  dépasser  jamais.  Sans  cette  précaution,  le 
travail  pourrait  devenir  inexécutable,  et  dans 
tous  les  cas  les  brins  feraient  des  angles  trop 
obtus.  Chaque  brin  peut  être,  et  est  le  plus  sou- 
vent composé  de  plusieurs  fils  suivant  l'épais- 
seur que  l’on  veut  donner  à la  natte.  Cette  mul- 
tiplicité de  fils  rend  d'autant  plus  facile  l’al- 
longement du  brin  en  permettant  d'y  introduire 
successivement  de  nouveaux  cléments  sans  que 
cette  addition  devienne  sensible.  Les  brins  d'une 
natte  peuvent  être  chacun  d'une  couleur  ou 
d'une  matière  différente,  et  la  couleur  de  cha- 
que brin  peut  encoreêtre  changécsuivant  l'effet 
qu'on  désire  obtenir.  — Lorsqu'on  veut  former 
une  certaine  largeur  avec  une  natte  à peu  de 
brins,  on  coût  plusieurs  longueurs  de  cette  natte 
à côté  les  unes  des  autres.  En.  Lefèvre. 

NATURALISATION  ( droit  public).  Cest 
l'acte  par  lequel  un  étranger  devient  membre 
ou  sujet  d'un  État  autre  que  celui  auquel  il  ap- 
partient. Cette  sorte  d’adoption  politique  n'a  pas 
été  comprise  et  pratiquée  de  la  même  manière 
dans  tous  les  temps,  et  par  toutes  les  nations. 
La  naturalisation  ayant  pour  effet  général  d’as- 
similer l'étranger  a l’indigène,  de  lui  imposer 
les  mêmes  devoirs  en  lui  concédant  les  mêmes 
droits,  suppose  d'abord  que  celui  qui  en  est  l’ob- 
jet a pu  cesser  régulièrement  de  faire  partie  de 
l’État  dont  il  était  primitivement  membre.  Or, 
est-ce  des  lois  de  chaque  pays  que  dépend  la  li- 
berté que  le  citoyen  peut  avoir  de  se  retirer  ail- 
leurs, ou  bien  cette  liberté  n’cst-ellc  pas,  comme 
l’ont  soutenu  certains  philosophes  et  pratiqué 
certains  peuples,  antérieure  et  supérieure  aux 
constitutions  particulières  de  chaque  nation? 
Socrate  se  considérait  comme  citoyendumonde,  et 
Platon  dit  en  effet  dans  son  Criton,  qu’à  Athènes, 
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il  était  permis  à chaque  particulier,  après  avoir 
examiné  les  lois  et  coutumes  de  la  république, 
de  se  retirer  ailleurs,  où  bon  lui  semblait,  avec 
son  bien.  Quand  il  s'agissait  d'autoriser  la  na- 
turalisation d’un  étranger,  la  loi  de  Solon  était 
plus  sévère  : il  fallait  que  celui-ci  vint  se  fixer 
à Athènes  avec  toute  sa  famille,  pour  y exercer 
un  métier  ou  y établir  une  manufacture.  Le 
titre  de  citoyen  d’Athènes  pouvait  aussi,  excep- 
tionnellement, être  le  prix  de  services  rendus  : 
on  vit  des  rois  briguer  ce  titre  comme  un  hon- 
neur. A Argos,  la  loi  défendait,  sous  peine  de 
la  vie,  de  quitter  le  pays  (Ovide,  liv.  XV).  A 
Sparte,  il  était  permis  aux  ilotes,  mais  dans  le 
seul  cas  de  services  éclatants  rendus  à la  répu- 
blique, d'f  tre  naturalisés  Spartiates;  cette  faveur 
ne  pouvait  toutefois  être  accordée  que  par  le  peu- 
ple seul. Les  Romains  pratiquèrent  la  même  poli- 
tique, avec  plus  d'ampleur  : ils  recevaient  chez 
eux  tous  ceux  qui  venaient  d’ailleurs,  et  ne  for- 
çaient personne  d’v  rester,  disposition  A laquelle 
Cicéron  applaudit  énergiquement  et  qu'il  ap- 
pelle le  fondement  le  plus  ferme  de  la  liberté. 
Romulus  fonde  Rome  en  faisant  de  ses  ennemis 
en  un  même  jour  autant  de  citoyens  romains. 
Plus  lard,  il  est  vrai,  et  A mesure  que  Rome 
s’agrandit,  la  naturalisation  par  la  guerre  de- 
vint moins  facile  : on  était  bien  reçu,  Latin  ou 
Italien  iju»  gmritium)  ; mais  le  titre  de  citoyen 
romain  (jus  cirilelis)  ne  Rit  plus  que  la  récom- 
pense de  services  signalés.  Tacite,  dans  ses 
Annales  (liv.  XII),  vante  la  politique  romaine, 
qui,  dans  l'origine,  s'assimilait  des  populations 
entières  en  les  naturalisant. 

En  Angleterre,  de  grands  débats  s'engagèrent 
au  siècle  dernier,  sur  la  question  de  savoir  s'il 
était  profitable  à la  nation  de  faciliter  les  natu- 
ralisations; jusqu’alors,  la  naturalisation  ne 
pouvait  être  octroyée  que  par  un  bill  spécial 
du  Parlement,  fort  onéreux  A obtenir.  Aujour- 
d’hui encore,  la  naturalisation  proprement  dite 
ne  peut  être  accordée  que  de  cette  manière,  et 
encore  celui  qui  en  est  l’objet  ne  peut-il  être 
membre  ni  du  Conseil  privé,  ni  du  Parlement,  ai 
exercer  des  offices  de  confiance,  ni  recevoir 
des  concessions;  toutefois,  les  étrangers  qui  ha- 
bitent le  royaume-uni , peuvent  obtenir  ex  dn~ 
natwne  régit  des  lettres  patentes  qui  les  assimi- 
lent en  partie  aux  sujets  anglais;  c'est  ce  qui 
s'appelle  la  demie  lion,  situation  intermédiaire 
entre  la  qualité  d'étranger  et  celle  de  sujet  an- 
glais. Les  enfants  des  étrangers,  nés  en  Angle- 
terre, sont  anglais  de  plein  droit. 

En  France,  sous  l'ancienne  législation,  c'était 
au  roi  seul  qu'appartenait  le  droit  d'octroyer 
les  lettres  de  nateretiU  qui  devaient,  en  outre, 
être  délivrées  en  grande  chancellerie,  et  enre- 


gistrées par  les  cours  souveraines.  On  distinguait 
alors  les  lettre/  de  neturatttd,  qui  donnaient  A un 
étranger  la  qualité  de  Français,  des  lettre a de 
déctaratioa,  qui  rendaient  cette  qualité  A un 
Français  qui  l'avait  perdue  ou  A ses  enfants.  Ces 
lettres  de  déclaration  avaient  alors  un  effet  ré- 
troactif, c'est-à-dire  que  celui  qui  les  obtenait 
était  considéré  comme  n'ayant  jamais  quitté  le 
territoire,  et  revenait,  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent, sur  tous  les  partages  faits  en  son  absence. 
Cette  disposition  supprimée  comme  abusive  en 
l’an  Vili  a été  rétablie  par  avis  du  Consctl-d’f.tat, 
du  17  mai  *823. 

la  Constitution  du  3 septembre  1791.  enleva 
le  droit  de  naturalisation  au  pouvoir  exécutif, 
pour  le  placer  dans  les  attributions  du  pouvoir 
législatif  : « Ceux  qui,  nés  hors  dn  royaume,  de 
parents  étrangers,  résident  en  France,  devien- 
nent citoyens  français  après  cinq  années  de  do- 
micile continu  dans  le  royaume,  s’ils  ont,  en 
outre,  acquis  des  immeubles,  épousé  une  Fran- 
çaise, ou  formé  un  établissement  d'agriculture 
ou  de  commerce,  et  s’ils  ont  prêté  le  serment 
civique  (titre  II,  art.  3).  » C’est  ainsi  qu’A  cette 
époque  furent  naturalisés  François  Thomas 
Payne,  Jérémie  Bentham,  Georges  Washington, 
Henri  Campe,  Klopstock,  Thadée  Kosciusko, 
Cioots,  Hamilton,  etc.  — Sous  la  Constitution 
inappliquée  de  1793,  la  condition  du  domicile  fut 
réduite  A une  année,  et  il  suffisait  d’avoir  adopté 
un  enfant,  nourri  un  vieillard,  ou  même  d’être 
jugé  par  la  Convention  avoir  bien  mérité  de 
l'humanité,  pour  être  naturalisé. —La  Constitu- 
tion du  5 fructidor  an  m,  quoique  faite  par  la 
même  Assemblée,  modifia  essentiellement  les 
conditions  de  la  naturalisation;  elle  exigeait 
de  la  part  de  l'étranger  qui  voulait  devenir 
Français,  sept  années  consécutives  de  résidence, 
eten  outre, ou  le  paiement  d'une  contribution  di- 
rerte.oulaposscssiond'un  établissement  soit  in- 
dustriel soit  agricole,  ou  son  mariage  avec  une 
Française.  Enfin,  la  Constitution  du  22  frimaire 
an  vin  (art.  3),  qui  nous  régit  actuellement,  se 
borne  A exiger  de  l'étranger,  pour  unique  con- 
dition, une  résidence  de  dix  années  et  la  décla- 
ration que  son  intention  est  de  se  fixer  en  France. 
Par  des  raisons  politiques  faciles  à apprécier, 
il  fut  temporairement  dérogé  à cette  disposition 
par  le  sénatus- consulte  du  21  vendémiaire 
an  xi,  en  faveur  d'étrangers  qui  auraient  rendu 
des  services  importants  à la  République,  ou  qui 
auraient  apporté  dans  son  sein  des  talents,  des 
inventions  ou  une  industrie  utile.  Ces  étrangers 
pouvaient,  après  une  année  de  domicile  et  eer- 
laines  déclarations  obligatoires,  être  admis  à 
jouir  du  droit  de  citoyen  français;  la  naturali- 
ntion  ne  pouvait,  dans  ce  cas,  être  accordée 
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qte>  par  un  décret  spéci»l  rend»  sur  Je  rapport 
d'un  ministre,  ic  Conscil-d'État  entendu.  — La 
naturalisation  confère  4 l'étranger  la  jouissance 
des  mêmes  droits  que  les  citoyens  français;  ce- 
pendant, il  ne  peut  siéger  dans  les  chambres 
législatives  sans  avoir  obtenu  de  nouvelles  let- 
tres de  naturalisation  qui,  aux  termes  de  l’or- 
donnance du  4 juin  1814,  devaient  être  vérifiées 
par  les  deux  chambres-,  c'est  ce  qu’on  nomme 
la  grande  nalaralisalnm.V étranger  qui  a rendude 
grands  services  à l’État  peut  seul  y prétendre. 

La  naturalisation  est  un  droit  purement  per- 
sonnel et  non  transmissible  par  succession. 
Ainsi,  l'en  faut  né  en  pays  étranger  d'un  père 
étranger,  ne  cesse  jus  d'être  étranger  par  cela 
seul  que  son  père  se  bit  plus  tard  naturaliser 
français.  La  naturalisation  d’une  étrangère  s'o-  I 
père  de  plein  droit  par  son  mariage  avec  un  j 
français,  la  femme  suivant  toujours  la  condi- 
tion de  son  mari  çC.  civ.,  12).  Une  loi  du  <4  oc- 
tobre 1814  a réglé  les  formalités  à remplir  par 
les  habitants  des  pays  anciennement  rénnis  à la 
f rance,  et  qui  ont  désiré  conserver  la  qualité 
de  français,  quoique  leurs  pays  aient  été  rendus 
il  leurs  anciens  souverains.  Ils  ont  été  assujettis 
à solliciter  du  roi  (dans  le  délai  de  trois  mois,  à 
dater  de  cette  loi)  des  Ultra  dicJarutwa  de  iw- 
htrtitU. 

Un  décret  du  26  août  1811,  a réglé  les  droits 
des  français  naturalisés  en  pays  étrangers  avec 
l'autorisation  du  chef  du  gouvernement , au- 
torisation qui  doit  être  insérée  au  bulletin  des 
lois  : les  français  ainsi  naturalisés  jouissent  du 
droit  de  posséder,  de  transmettre  des  propriétés 
et  de  succéder,  quand  même  les  sujets  des  pays 
ou  ils  sont  naturalisés  ne  jouiraient  pas  de  ces 
mêmes  droits  en  Franee(arLS).  Toutfrançais.au 
contraire,  naturalisé  à l'étranger  sans  autorisa- 
tion. encourt  ta  perte  de  ses  biens;  il  n'a  plus 
le  droit  de  succéder,  et  toutes  les  successions 
qui  viennent  à lui  échoir  passent*  la  personne  ap- 
peléeaprès  lui  * les  recueillir,  pourvuqu'ellcsoit 
régnicole.  Le  français  naturalisé  * l'étranger, 
même  avec  autorisation,  et  qui  porte  les  armes 
contre  la  franco,  est  puni  de  mort.  L'acceptation 
sans  autorisation  d'un  titre  héréditaire  émanant 
d'une  puissance  étrangère,  a,  pour  le  français 
les  conséquences  de  la  naturalisation  i l'étranger 
sans  autorisation.  I J»  Constitution  française  de 
1818  n'a  rien  changé  aux  hws  antérieures  qui  rè- 
glent la  naturalisation,  soit  des  étrangers  en 
France,  soit  des  français  à l'étranger.  An.  R. 

NATURE.  Ce  mot,  par  son  équivalent  grec 
firo-.:,  comme  par  son  étymologie  latine  nuta», 
désigna  d'abord  le  premier  état  et  les  qualités 
natives  d'nn  corps  on  d'un  être.  Cest  ainsi  qu’on 
dit  la  nature  de  l'oitrm,  pour  indiquer  les  quali- 


tés propre*  à rente  classe  de  vertébrés  ovlpews. 
Cette  expression  renferme  donc  l'idée  que  tout 
ce  qui  se  voit  a un  commencement;  puis  elle  im- 
plique une  opposition  on  nne  comparaison  entre 
les  caractères  de  première  origine  et  «eux  qui 
ont  été  acquis.  Rais  pen  à peu  la  signification 
du  mot  nature  a pris  plus  d’extension  et  a varié. 
Ici,  fat  nature  est  r uni  vers  ou  l'ensemble  des 
choses  créées,  et  plus  particulièrement  notre 
inonde;  nous  la  divisons  alors  en  trois  règnes, 
que  nous  appelons  les  trois  règnes  de  la  nature. 
LA,  ce  même  terme  est  transporté  de  nouveau 
de  la  chose  * ses  caractères;  mais  cette  fois,  en 
généralisant  ceux-ci,  qui  deviennent  les  lois  ré- 
gulatrices de  tous  les  phénomènes.  Bans  ce  cas, 
la  nature  est  l'expression  abstraite  de  l'activité 
universelle,  et  bientôt,  par  une  véritable  am- 
phibologie, on  nous  parle  de  sa  sagesse,  de  son 
économie,  de  sa  bonté,  comme  on  le  ferait  en 
parlant  (Tune  personne  intelligente  et  morale, 
comme  on  ne  devrait  le  faire  qu'eu  parlant  de 
Dieu.  Jusqu'ici,  cependant,  ce  n’est  pas  pour 
nier  Dieu  qu’on  met  le  mot  nature  à la  place  de 
son  nom  ; un  peu  d'indifférence  aidant,  on  se 
laisse  aller  4 cet  abus  de  langage,  par  cela  seul 
qn'on  s'occupe  de  la  recherche  des  causes  natu- 
relles des  phénomènes,  de  l'ordre  qui  s’y  mani- 
feste, et  Georges  Cuvier  croyait  même  devoir  à 
son  respect  pour  le  créateur  de  ne.  pas  abuser 
de  son  nom  en  parlant  de  ses  œuvres.  Mais  ce 
qn’un  déisme  inconséquent  croit  n'être  qu’une 
innocent*  substitution  de  mots,  plus  d'une  école 
en  a fait  tm  dogme,  plus  d’une  école  a attribué 
4 r univers  l’activité  dont  il  est  le  théâtre.  Le» 
uns  l'ont  fait  avec  une  certaine  réserve,  comme 
Bufïon  ; d’autres  y ont  mis  plus  de  hardiesse  et 
quelques  uns  du  cynisme.  Pour  nous,  la  nature 
c’est  le  monde  que  nous  avons  sons  les  yeux  èt 
dont  nous  faisons  maintenant  partie,  c’est  ce 
système  de  corps  et  d’êtres  qui  composent  les 
trois  règnes,  et  c’est  tout  cela,  non  pas  seule- 
ment au  repos,  mais  en  action,  mais  dans  ren- 
semble  des  caractères,  de  l'activité  et  des  rela- 
tions mutuelles  de  ces  éléments  divers  d'un 
même  système. 

Les  premiers  regards  de  la  philosophie  furent 
pour  la  nature.  Les  premières  écoles  grecques, 
les  écoles  d'Ionie,  oublièrent  presque  l’homme 
pour  s'occuper  du  monde,  de  son  origine,  de 
son  principe.  L’esprit  humain  se  sentait  * ce 
moment  comme  écrasé  sous  Pirnmensité  de  Pu- 
nivers  et  sous  la  puissance  prodigieuse  qui  s’y 
révèle.  Pour  l'une  de  ces  écoles,  tous  les  êtres 
sont  issus  d’une  même  substance  dont  ils  ne 
sont  que  des  modalités.  Cette  substance  infinie, 
quoique  matérielle,  était  Peau  pour  Thalès,  l’air 
pour  Anaximène,  en  un  mot,  un  de  ces  fluides 
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qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  ce  qu’on  peut 
appeler  la  vie  du  monde  physique.  Ne  serait-il 
pas  permis  de  voir  ici  un  souvenir  des  premières 
traditions,  de  celles  qu’ont  sanctionnées  nos  li- 
vres sacrés,  et  qui  nous  disent  que  le  monde  est 
sorti  de  l’eau,  ou,  ce  qui  rend  la  même  pensée 
sous  une  forme  plus  générale  et  en  se  rattachant 
de  plus  près  encore  à sa  première  phase,  qu'il 
fut  fluide  avant  de  passer  à sa  solidité  actuelle,  ; 
comme  nous  l’enseignent  la  géologie  et  la  phy- 
sique modernes.  Thaïes  et  Anaximène  furent  ce 
qu'on  a nommé  des  dynamistes;  ils  placèrent 
dans  un  premier  principe  la  cause  et  la  substance 
de  l’univers,  qui,  selon  eux,  sont  identiques,  en 
sorte  qu’à  leurs  yeux,  l'univers  est  un  véri- 
table organisme,  un  être  qui  s’est  produit  de 
l’infini  dans  le  fini  ; les  écoles  que  fondèrent  ces 
philosophes  furent  des  écoles  panthéistes.  D'au- 
tres Ioniens,  les  mécaniciens,  considéraient  le 
monde  comme  formé  d'une  multitude  de  maté- 
riaux divers  ou  semences  des  choses.  Ces  maté- 
riaux, d’abord  à l'état  de  confusion,  composaient 
le  chaos.  En  se  combinant  de  diverses  manières, 
ils  formèrent  des  corps  et  des  êtres  distincts. 
Ici,  point  d’unité  primitive,  mais  pluralité  et  di- 
versité éternelles  des  éléments  et  de  leurs  pro- 
priétés. Une  cause  extérieure,  inintelligente  se- 
lon les  uns,  raisonnable  selon  d'autres,  opère  les 
déplacements,  les  associations  de  matériaux,  mais 
ne  peut  rien  sur  la  nature  des  éléments  eux- 
mêmes.  C'est  un  système  de  chimie  mécanique 
avec  une  matière  éternelle  et  une  cause  distincte 
de  celle-ci;  ce  n’est  déjà  plus  du  panthéisme, 
et,  en  effet,  Anaxagore,  que  nous  trouvons  à la 
tête  de  cette  philosophie,  est  un  des  chefs  des 
écoles  théistes. 

La  philosophie  socratique,  en  faisant  ressort- 
tir  la  personnalité  humaine,  l'être  intelligent  et 
libre,  ne  pouvait  envisager  la  nature  comme 
un  fait  fatal.  Elle  devient,  celte  fois,  une  créa- 
tion où  tout  est  combiné,  prévu  et  préor- 
donné pour  des  fins  déterminées  par  une  sa- 
gesse parfaite  et  une  volonté  souveraine.  Ce 
n’est  pas  que  Socrate  ait  formulé  lui-même  une 
cosmogonie;  mais  il  en  a fourni  le  principe  à 
ses  disciples,  qui  l'appliquèrent  du  reste  assez 
librement.  Platon  semble  admettre  encore  l'é- 
ternité de  la  matière;  mais  Dieu,  intelligence 
souveraine  et  parfaite,  tire  de  celle-ci  le  monde, 
qu’il  crée  sur  le  modèle  de  Vidée  qui  est  en  lui, 
archétype  divin  dont  l'univers  est  la  manifesta- 
tion. I,e  monde,  à son  tour,  est  un  être  doué  de 
vie  et  de  puissance,  où  nous  voyons  des  demi- 
dieux,  créés  de  l’élément  le  plus  pur,  le  feu,  pro- 
duire les  créatures  inférieures,  l’homme  à leur 
tête,  qui,  formé  pur,  démérite  bientôt,  tombe  et 
descend  jusque  dans  les  formes  inférieures  de 


l’animalité  d'où  il  se  relèvera.  Aristote,  plus 
savant,  plus  observateur  et  logicien  plus  sévère 
que  Platon,  mais  d’un  esprit  moins  sublime,  ne 
s’élève  pas  du  premier  élan  jusqu'à  Dieu.  L'in- 
duction et  la  généralisation  lui  montrent  la  na- 
ture comme  un  ensemble  gradué  de  créations, 
qui  progressent  dans  la  direction  de  l'homme  : 
la  spéculation  lui  fait  imaginer  que  la  nature  est 
une  puissance  qui,  émanée,  il  est  vrai,  de  plus 
haut,  de  Dieu,  tend  d’ellc-mème  à s’élever,  par 
une  suite  d'êtres  qui  ne  sont  que  des  ébauches, 
jusqu'à  la  personne  humaine,  but  de  ses  efforts 
et  réalisation  de  ses  plans. 

L’école  épicurienne  mérite  à peine  d’être  men- 
tionnée; elle  ne  fut  pas  savante.  Epicure  ne 
voyait  dans  l’univers  qu’un  fait  nécessaire  sans 
cause  et  sans  autre  raison  d'être  que  son  exis- 
tence même.  Selon  lui,  des  rencontres  d'atomes 
élémentaires  produisent  au  hasard  les  divers 
corps.  Ce  n’est  pas  là  une  conception,  c’est  une 
négation  pure  et  simple  de  la  science. 

L'élan  des  théories  cosmogoniques  fut  néces- 
sairement modéré  et  plus  ou  moins  arrêté  par 
le  christianisme.  Le  mouvement  moderne  de  la 
philosophie,  surtout  à partir  de  Descartes,  remit 
cette  grande  question  à l'ordre  du  jour;  mais  ce 
n'est  guère  qu'avec  Buffon  que  la  spéculation 
reprend  une  marche  décidément  indépendante  de 
l’enseignement  religieux.  Encore  Butïon  se  mon- 
tra-t-il très  réservé  dans  l’expression  et  le  dé- 
veloppement de  ses  idées  générales;  il  ne  vou- 
lut pas  compromettre  un  repos  qui  lui  était  cher 
etque  les  susceptibilités  de  la  Sorbonne  avaient 
déjà  menacé  après  la  publication  du  premier 
volume  de  V Histoire  naturelle.  Mous  aimons 
à croire  qu’il  fut  encore  contenu  par  l'influence 
de  sa  première  éducation,  et  par  un  reste  de 
croyances  qui  modéraient  l’impulsion  de  son 
siècle  et  de  son  propre  génie  vers  le  culte  dr  la 
nature.  Toutefois,  ce  grand  écrivain  plaça  sans 
contredit  la  science  qu’il  a illustrée  sur  la  pente 
qui  mène  au  panthéisme  naturiste.  Il  nia  las 
causes  finales,  leur  fit  une  guerre  déclarée,  et 
se  mit  évidemment  par  là  en  hostilité*  contre 
la  notion  d’un  monde  créé  et  harmonisé  dans 
toutas  ses  parties  par  la  sagesse  de  Dieu.  Pour 
Buffon,  la  nature  était  bien  une  création,  mais 
une  création  qui,  une  fois  sortie  d’un  acte  de  la 
puissance  suprême,  se  gouvernait  par  elle- 
même  et  portait  en  elle  un  principe  impérissable 
de  vie.  Aussi,  dans  ses  célèbres  Époques  de  la 
nature,  comme  dans  sa  Théorie  de  la  terre,  notre 
grand  naturaliste  cherche-t-il  moins  à déchif- 
frer un  plan  qu'à  remonter  aux  premières  causes 
de  la  constitution  de  notre  planète.  Et  néan- 
moins quelque  répugnance  théorique  qu’il 
éprouve  pour  une  théorie  de  fatalité,  vous  sur- 
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prendrez  sans  cesse  Buffon  parlant  de  la  sagesse 
et  des  plans  de  la  nature,  tant  il  lui  est  im- 
possible d’échapper  à l'évidence  qui  nous  mon- 
tre partout  dans  les  détails  de  la  création  un 
but  et  des  moyens  dirigés  vers  ce  but,  par  consé- 
quent l’œuvre  d’une  puissance  intelligente  et 
personnelle.  — Ce  que  Buffon  ne  fit  qu'avec  me- 
sure, Robinet,  de  Maillet.  Lamark,  l'entrepri- 
rent sans  scrupule;  les  premiers,  dans  un  but 
systématiquement  hostile  à la  révélation;  le 
dernier,  sans  mauvaise  intention  à cet  égard, 
et  avec  une  parfaite  bonne  foi.  Lamark  seul,  en 
effet,  fut  un  naturaliste  sérieux;  il  le  fut  avec 
science  et  souvent  avec  quelque  génie.  Ce  ne 
fut  pas  toutefois  dans  la  partie  la  plus  spécula- 
tive de  ses  œuvres  qu’il  en  montra.  Là,  il  n’est 
que  le  disciple  conséquent  et  enthousiaste  de 
Buffon.  Lamark  transporta  décidément  à la  na- 
ture la  puissance  créatrice  elle-même,  et  l’au- 
teur suprême  de  toutes  choses,  dont  le  nom  re- 
vient encore  sous  sa  plume,  n’a  plus  en  réalité 
le  moindre  rôle  dans  l’œuvre  universelle.  L'i- 
dée la  plus  séduisante  de  cet  écrivain,  idée  qui 
n'est  pas  sans  graudeur,  fut  de  ramener  l'em- 
pire. inorganique  et  l’empire  des  êtres  vivants 
à l’unité  d'une  même  loi  générale  et  d'une  même 
force  initiale.  Lamark, aureste,  s'occupa  beaucoup 
moins  de  prouver  cette  unité  que  d’en  décrire 
les  conséquences  telles  qu’il  les  concevait.  La 
force  physique  générale  produit  une  première 
matière  organisée,  la  pénètre,  la  transforme,  et 
avec  le  concours  des  circonstances  extérieures 
lui  fait  parcourir  tous  les  degrés  d'organisation 
que  présentent  les  deux  règnes  de  l'empire  or- 
ganique, et  toutes  les  formes  que  nous  considé- 
rons comme  préordonnées  en  vue  des  diffé- 
rences spéciales  de  séjour,  de  locomotion  ter- 
restre, aquatique  ou  aérienne,  etc.  Ici,  point 
d'espèces  permanentes,  mais  une  modification 
incessante  et  indéfinie  de  ce  que  nous  nommons 
des  espèces,  lesquelles  ne  seraient  quedes  formes 
temporaires  de  l'être  vivant,  formes  séculaires, 
il  est  vrai,  et  qui  traversent  un  très  grand  nom- 
bre de  générations.  On  le  voit,  c'est  une  pure 
hypothèse,  qui  n'a  pas  même  pour  elle  une  seule 
expérience  à opposer  à la  doctrine  de  la  fixité 
des  espèces. 

Tandis  que  Lamark  spéculait  sur  la  nature 
en  physicien  facile  à se  satisfaire,  une  autre 
école  essayait,  en  Allemagne,  de  trouver  la  rai- 
son d’être  et  le  vrai  caractère  de  la  nature  dans 
une  formule  de  logique  idéaliste  et  transcendan- 
tale. Cette  formule  est  celle  de  la  première  phi- 
losophie de  Schelling.  Tout  dérive  d’un  premier 
principe  d’identité  absolue,  qui  se  manifeste 
comme  idée  et  comme  réalité;  l'idéal  et  le  réel 
s'équivalent,  et  il  en  est  de  même  de  toutes 


leurs  manifestations,  qui  ne  sont  que  des  modes 
d'une  même  identité.  Ainsi,  le  monde  et  son 
principe  sont  identiques;  l’un  n'est  que  le  cdté 
phénoménal  de  l'autre;  les  êtres  particuliers 
procèdent  de  l'être  universel,  et  celui-ci  se  re- 
trouve dans  ceux-là.  Ici,  point  de  personne  di- 
vine, point  de  liberté;  tout  être,  tout  phénomène 
est  une  manifestation  nécessaire  et  fatale  d’un 
principe  inconscient;  seulement,  la  loi  de  cette 
manifestation  involontaire  est  celle  d'un  déve- 
loppement qui  aboutit  à l'humanité,  et  c’est 
dans  l'humanité  que  l'être  universel  prend 
conscience  de  lui-même;  dernière  conséquence 
déduite  surtout  par  Hegel  comme  principe  de 
la  philosophie  de  l'histoire.  Ce  système  de  pan- 
théisme, ce  naturisme , comme  on  l'a  nommé 
dans  les  écoles  allemandes,  part  de  plus  haut, 
que  celui  de  Lamark;  il  compte  parmi  ses  par- 
tisans des  noms  illustres,  celui  d'Oken,  entre 
autres,  celui  même  de  Goethe,  qui  l'a  plutôt 
rencontré  que  reçu;  ceux  de  Carus,  de  Bur- 
dach,  etc.  Ce  système,  enfin,  appartient  sans 
contredit  à l'un  des  plus  grands  efforts  de  la 
philosophie,  pour  trouver  le  vrai  par  la  seule 
force  de  la  logique  et  par  la  voie  des  conceptions 
parement  rationnelles.  Mais  cen'cn  est  pas  moins 
un  système  sans  base,  également  inacceptable 
par  la  science  qui  procède  de  l'observation,  et 
par  le  dogme  chrétien,  dogme  d’un  caractère 
essentiellement  moral,  qui  repousse  toute  doc- 
trine hostile  à la  personnalité  de  Dieu  et  à sa  li- 
berté, comme  la  négation  même  de  la  divinité. 
Mais  à cdté  des  hardiesses  malheureuses  de  la 
spéculation,  la  vraie  science,  marchant  de  pro- 
grès en  progrès,  tend  à nous  donner  à son  tour 
nne  philosophie  de  la  nature  conforme  à nos 
croyances. 

Ce  fut  l'astronomie  qui  parla  la  première  le 
langage  positif  d'une  science  réelle.  Elle  nous 
montre  dans  l'espace  des  groupes  de  corps  dis- 
tribués autour  de  centres  d’attraction  qui,  eux- 
mêmes,  se  rattachent  à des  systèmes  plus  géné- 
raux. Nous  avons  ici  sous  les  yeux,  dans  les  li- 
mites qui  nous  sont  accessibles,  un  ensemble  de 
globes  obéissant  à des  forces  mécaniques  avec 
une  parfaite  régularité,  et  donnant  pour  résul- 
tats une  certaine  distribution  de  lumière  et  de 
chaleur,  en  un  mot,  des  conditions  générales  de 
vie  pour  les  êtres  qui  les  habitent.  C'est  une 
machine  à rouages  calculés,  mais  non  pas  un 
organisme  dans  le  sens  que  les  panthéistes  vou- 
draient conserver  à ce  mot  en  l’appliquant  à 
l’univers.  Rien  de  commun  entre  les  mouve- 
ments simples  du  système  astronomique  et  la 
vie  du  plus  humble  des  êtres  organisés.  — la 
physique,  étudiant  à son  tour  les  phénomènes 
et  les  nrooriétés  générales  des  corps,  arrive  sans 
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doute  à rattacher  tous  ces  phénomènes  de  cohé- 
sion, d'attraction,  de  lumière,  de  chaleur,  d'é- 
lectricité, de  magnétisme,  à une  même  loi  indi-  | 
quant  une  même  force:  mais  plus  elle  étudie 
cette  force,  moins  elle  en  voit  procéder  les  faits 
tout  spéciaux  qui  caractérisent  les  êtres  vivants, 
mieux  elle  coastate  que  c’est  une  force  de  con- 
servation et  de  modification,  non  de  création  et 
d’initiative.  Les  chimistes  sont-ils  jamais  parve- 
nusà  créer  des  principes  iuunédiats,tels  que  l'al- 
bumine, la  fibrine,  l’amidon,  le  sucre,  bien  qu'ils 
en  connaissent  la  composition  et  même  les  for- 
mules de  transformation?  Evidemment  l’affinité 
générale  ne  suffit  plus  pour  cela.  Et  quant  à 
l'hypothèse  des  prétendues  générations  sponta- 
nées, elle  perd  tous  les  jours  quelqu'une  des  pre- 
mières apparences  qui  en  donnèrent  l'idée,  et  ja- 
mais ses  partisans  n'ont  pu  fournir  les  preuves 
réclamées  par  une  méthode  un  peu  sérieuse.  — [ 
La  géologie  ne  nous  dit-elle  pas  que  les  êtres  vi- 
vants ont  une  date,  qu’il  fut  un  temps  où  la 
partie  inorganique  de  notre  planète  existait 
seule,  que  ces  êtres  se  sont  succédé  dans  un 
certain  ordre,  indiquant  une  vue  toute  provi- 
dentielle, et  que  l’homme  est  arrivé  le  dernier 
lorsque  son  séjour  fut  prêt  à le  recevoir,  à four- 
nir aux  sociétés  humaines  leurs  conditions  géo- 
graphiques de  développement,  par  la  distribu- 
tion des  terres  en  continents  spéciaux  et  carac- 
térisés ? Tout  cela  ne  montre-t-il  pas  clairement 
une  création  successive  composée  de  moments 
distincts,  destinés,  non  point  à former  des  sui- 
tes d'ébauches  comme  celles  qui  sortiraient  des 
efforts  spontanés  d’une  nature  productive,  mais 
à compléter  un  système,  une  véritable  cons- 
truction dont  l'arcbitecta  est  placé  plus  haut. 

Cette  construction  n'est  pas  l’échelle  des 
êtres  telle  que  l'ont  conçue  quelques  philosophes 
religieux.  Bonnet,  eulro  autres,  qui  voyait  dans 
la  nature  une  suite  de  chaînons  commençant  par 
la  pierre  et  aboutissant  à )'anpe.  Pour  nous  ren- 
fermer sagement  dans  le  cercle  des  créatures 
que  nous  connaissons,  nous  ferons  remarquer 
que  celte  suite  non  interrompue  est  deineutie 
par  les  faits.  11  n'y  a ni  gradation,  ni  chaine  dans 
le  règne  minéral  : rien  ne  rattache  ce  règne  à la 
plante  la  plus  élémentaire,  car,  entre  l'organi- 
sation et  l’agrégat,  entre  ta  vie  et  l’inertie,  il  n’y 
a pas  de  transition  imaginable.  Puis  les  deux 
règnes  organiques  ne  se  succèdent  pas  en  met- 
tant en  série  ta  plante  la  plus  élevée  et  l'animal 
le  plus  simple,  car  ces  règnes  forment  deux  sé- 
ries distinctes,  commençant  l'une  et  l’autre  par 
des  espèces  simples.  Enfin,  dans  chacun  d'eux, 
le  progrès  se  fait  non  d'espèce  à espèce,  mais 
de  type  en  type. 

La  nature  ne  peut  mieux  être  comparée  qu'à 


une  construction  a quatre  étages  représentés 
par  les  quatre  règnes,  construction  où  se  révèle 
partout  un  plan  providentiel  nousmontrantdans 
les  assises  inférieures  des  conditions  d'existence 
préparées  pour  les  étages  supérieurs.  A ta  base 
de  l'édifice  est  le  monde  muterai,  fond  commun 
de  toute  1a  nature,  amas  de  matériaux  livrés 
aux  forces  les  plus  générales,  se  composant  de 
particules  diversement  combinées  et  agrégées, 
de  corps  sans  naissance,  sans  carrière,  sans  gé- 
nération, d'autant  plus  durables  qu’ils  sont  plus 
isolés,  et  constituant,  par  leur  ensemble,  un 
sol,  un  liquide  general,  une  atmosphère  gazeuse, 
dans  des  rapports  calculés  en  vue  de  fouettons 
à remplir  dans  l'intérêt  des  autres  règnes. 

Le  règne  végétal  représente  l'organisation 
et  ta  vie  dans  leurs  conditions  nécessaires. 
C'est  un  ensemble,  non  plus  de  corps  seulement, 
mais  d'êtres  vivants  à formes  spèciales,  issus 
de  corps  semblables  à eux,  se  nourrissant,  s'ac- 
croissant, se  modifiant,  pendant  un  temps  va- 
riable mais  déterminé  pour  chaque  espèce , 
périssant  ensuite.  Ce  règne  se  répand  sur  le  sol, 
dans  les  canx,  y puise,  ainsi  que  dans  Tair,  ta 
matière  élémentaire,  et  ta  convertit  en  matière 
organique  pour  la  transmettre  aux  règnes  supé- 
rieurs. 

Le  règne  animal,  c'est  l'être  vivant  qui  sent, 
qui  agit,  qui  jonit  d’une  certaine  spontanéité, 
qui  se  transporte,  plus  ou  moins,  sur  le  do- 
maine qui  loi  est  assigne.  Il  n’a  plus  ses  ra- 
cines dans  le  sol  pour  y puiser  des  matériaux 
nutritifs  car  il  ne  reçoit  qu’une  nourriture  déjà 
empreinte  du  seau  de  l'organisation.  Les  espèces 
sont  pins  nombreuses,  plus  diversifiées,  et  par- 
courent une  rebelle  de  progression  plus  vaste 
que  parmi  les  végétaux. 

Enfin  le  régne  humain  est  te  sommet  de  ta 
pyramide  ; aussi  ce  qui  domine  ici  c'est  l'anité  : il 
n’y  a qu'une  espece  et  ta  variété  ne  se  réalise 
que  dans  la  limite  de  ce  qu'on  nomme  les  races. 
Empruntant  à l’animalité  les  données  les  plus 
élevées  de  son  organisation,  f homme  se  les  assi- 
mile et  (hit  d'un  organisme  de  mammifère,  sous 
une  forme  perfectionnée,  l'instrument  d'une 
àme  créée  à l'image  de  Dieu,  consciente  d’elle- 
même,  libre,  appelée  à régner  sur  la  nature,  qui 
dépasse  par  ses  vœux  les  choses  présentes  et 
visibles,  mais  qui....,  arrêtons-nous:  ta  condi- 
tion actuelle  de  l'homme,  (die  que  l'ont  faite 
la  chute  et  ta  rédemption,  appartient  à un  autre 
domaine  que  celui  de  la  création  terrestre.  M.  H. 

SATI  RE  [ikéol  l.  Ce  mot,  dans  le  langage 
philosophique  on  t écologique,  est  quelquefois 
synonyme  de  substance  ou  d'être,  c'est  ainsi 
qu’on  dit  ta  nature  divine  ou  ta  nature  hnmai- 
ne,  pour  designer  l'essence  de  ta  divinité  ou 
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l'ensemble  des  attributs  qui  constituent  et  ca- 
ractérisent l’humanité.  De  même  on  dit  qu'il  n'y 
a en  Dieu  qu'une  seule  et  même  nature  ou  une 
seule  substance  dans  la  trinité  des  personnes, 
et  qu'en  J.  C.  il  y a deux  natures  : la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  réunies  dans  une 
seule  personne,  comme  il  n'v  a en  nous  qu'une 
(«île  personne  formée  de  la  réunion  de  l'âme  et 
du  corps.  Quand  on  l'applique  à Dieu,  le  mot 
nature  exprime  des  attributs  nécessaires,  parce 
que  Dieu  existe  nécessairement  tel  qu'il  est,  ou, 
en  d'autres  tenues,  parce  qu'il  ne  peut  exister 
et  qu'on  ne  peut  le  concevoir  sans  des  perfec- 
tions immuables  et  infinies.  Mais  pour  les  êtres 
créés,  leur  nature  n'est  autre  chose  que  l'en- 
semble des  attributs  et  des  lois  déterminées  par 
la  volonté  du  Créateur.  Ces  attributs  sont  diffé- 
rents selon  la  diversité  des  êtres,  et  c'est  pour 
cela  même  qu'on  distingue  dans  la  création  des 
êtres  de  plusieurs  espèces  et  de  différente  na- 
ture. Chaque  espèce  est  caractérisée  par  un  at- 
tribut fondamental  ou  principal,  auquel  tous  les 
autres  se.  rapportent,  et  dont  ils  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  des  conséquences.  Tout  être  qui 
offre  l'ensemble  des  conditions  et  des  lois  qui 
résultent  de  cet  attribut  caractéristique  ou  prin- 
cipal est  dans  son  état  naturel.  Quand,  par  reflet 
d’une  cause  quelconque,  le  développement  de 
res  conditions  est  arrêté  ou  désordonné,  il  en 
résulte  une  monstruosité.  L’être  qui  subit  ces 
accidents  n'est  plus  dans  l’état  de  sa  nature; 
toutefois,  cet  événement  n’est  pas  surnaturel, 
parce  qu’il  est  toujours  l'effet  des  lois  généra- 
les. et  que,  selon  le  cours  de  la  nature,  il  peut 
arriver  des  accidents  à tous  les  êtres  par  la  pré- 
dominance des  lois  générales  sur  les  lois  parti- 
culières. Ce  qui  est  surnaturel,  c'est  ce  qui  est 
produit  par  une  force  étrangères  la  nature,  c'est- 
a-dire  par  une  Intervention  spéciale  de  la  divi- 
nité; c'est  ce  qui  n'est  le  résultat  ni  des  lois 
particulières  ni  des  lois  générales. 

la  nature  de  l’homme  est  d’étre  composé 
d’nn  corps  organisé  et  d'une  âme  intelligente  et 
libre.  C'est  là  le  caractère  distinctif  de  l'huma- 
nité, C'est  la  condition  que  Dieu  lui  a faite.  Toutes 
les  lois  qui  résultent  de  cette  condition  caracté- 
ristique, tout  ce  qui  en  est  la  suite  nécessaire, 
rentre  dans  ta  nature  de  l'homme.  Le  corps  est 
soumis,  pour  quelques  uns  de  ses  mouvements, 
â l'empire  de  la  volonté;  les  autres  n’en  dépen- 
dent point  et  suivent  les  lois  générales  établies 
par  Dieu  pour  tous  les  corps,  ou  les  lois  parti- 
culières établies  pour  les  corps  organisés.  Dieu 
a donné  au  corps  un  certain  degré  de  force  ou 
d'énergie  qui  varie  selon  les  individus,  et  dont 
on  ne  saurait  fixer  exactement  les  limites;  mais 
le  sens  commun  noua  fait  juger  avec  une  en- 


tière certitude  qu’elle  ne  peut  pas  s'étendre  au 
delà  d'une  certaine  mesure.  Tout  ce  qui  la  dé- 
passe ne  peut  être  que  l'effet  d'une  force  surna- 
turelle et  miraculeuse.  11  en  est  de  même  pour 
l'âme.  Elle  a un  certain  degré  de  lumière  et  de 
force  ou  d’empire  sur  elle-même  et  sur  son 
corps;  l'intelligence  et  l'activité  libre  sont  des 
facultés  naturelles  de  l'âme  ; les  résultats  ou  les 
produits  de  ces  facultés  sont  (gaiement  naturels 
dans  les  limites  déterminées  par  notre  condi- 
tion; tout  ce  qui  s'étend  au-delà  ne  peut  être 
que  l'effet  d’un  secours  surnaturel.  11  est  l'effet 
| de  la  iiÉvèLAno!»  ou  de  ta  cracf,  [voy.  ces  mots). 

| Dieu  avait,  dès  l’origine,  élevé  l'homme  au  des- 
sus de  sa  nature,  c’est-a-dire  qu'il  l'avait  affran- 
chi des  lois  qui  résultent  de  sa  condition  propre, 
et  lui  avait  donné  des  grâces  qui  u’étaieut  pas 
dues  à sa  nature;  l’homme  est  déchu  de  cet  état 
surnaturel  par  le  péché  ;vog.  Originel),  et  il  a 
besoin  de  secours  ou  de  grâces  pour  réparer  les 
effets  de  cette  chute.  Dieu  pouvait  oe  pas  accor- 
der à l'homme  les  privilèges  et  les  faveurs  sur- 
! naturelles  attachées  a son  état  primitif;  il  pou- 
vait le  créer  sujet  à 1a  mort,  aux  maladies,  a la 
concupiscence,  et  le  destiner  à un  bonheur  pu- 
rement  naturel.  C'est  ce  que  les  théologiens  ont 
nommé  l'état  de  nature  (roy.  Crack,  Loi  natu- 
relle). R. 

NAUCLÉE,  Naaclea  (boL),  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  rubiaeées,  de  1a  peatandrie  mo- 
nogynic  dans  le  système  de  Linné.  U est  formé 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  grimpants,  répandus 
dans  tontes  les  contrées  intertropicales;  à feuil- 
les simples,  opposées  ou  verlicillées;  à fleurs 
disposées  en  capitules  globuleux.  Ces  fleurs  pré- 
sentent ; un  calice  à limbe  court,  tronqué  ou 
i quinqueparti  ; une  corolle  en  entonnoir,  à tube 
| grêle  et  à limbe  quinquéûde;  cinq  étamines  insé- 
rées à la  gorge  de  la  corolle;  un  ovaire  adhé- 
rent, à deux  loges  contenant  chacune  des  ovules 
plus  ou  moins  nombreux,  avec  un  style  grêle, 
saillant  et  un  stigmate  renflé  et  entier.  Pour 
fruits  des  capsules  distinctes  ou  soudées  entre 
elles,  se  séparant  à leur  maturité  sous  la  forme 
de  deux  coques  suspendues  à un  axe  filiforme. 
Dans  ce  genre  ainsi  caractérisé  rentrent  les  u«- 
caria  Schreb.,  arbrisseaux  singuliers  chez  les- 
quels les  pédoncules  stériles  et  ceux  des  vieilles 
inflorescences  dégénèrent  en  fortes  épines  cro- 
chues. C'est  parmi  ces  uncarit,  devenus  un 
simple  sous-genre,  que  se  trouve  une  espèce 
intéressante,  le  nabclée  gambir,  mm: Ira  gam- 
ète limiter  (wtcaiïa  gambir  Roxb.),  arbrisseau 
spontané  à Pulo-Pinang,  dans  ta  presqu'ile  de 
Malacca,  et  dans  l'ile  de  Sumatra,  duquel  les 
Malais  retirent  une  des  substances  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  gonme-iino.  Cette 
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matière  est  désignée  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  gulta-gambee r ou  gambir.  Les  auteurs 
de  matière  médicale  sont  restés  longtemps  mal 
fixés  sur  son  origine;  mais  les  observations  de 
Ilunter  ont  fait  disparaître  toute  incertitude  à 
cet  égard.  D'après  cet  auteur,  on  la  prépare  avec 
les  feuilles  de  la  plante  qui  nous  occupe,  par 
deux  procédés  différents.  Dans  l’un,  on  fait 
bouillir  les  feuilles  du  gambir  dans  un  grand 
pot,  pendant  une  heure  et  demie,  en  remplaçant 
l'eau  à mesure  qu'elle  se  vaporise,  jusqu'à  ce 
que  le  liquide  prenne  la  consistance  de  sirop. 
On  enlève  alors  du  feu.  La  matière  se  solidifie 
par  le  refroidissement.  On  n'a  plus  qu’à  la  divi- 
ser en  petits  carrés  ou  trocliisqucs  qu’on  fait  sé- 
cher au  soleil.  Le  gambir,  obtenu  parce  procédé, 
est  toujours  brun,  tandis  qu'il  en  vient  de  quel- 
ques peints  de  la  céte  de  la  Malaisie  et  de  Suma- 
tra, qui  a la  forme  de  petits  pains  ronds  et  pres- 
que incolores.  Ceux-ci  ont  été  obtenus  en  faisant 
infuser  dans  l'eau,  pendant  quelques  heures,  les 
feuilles  et  les  jeunes  branches  du  nauclée  gam- 
bir, coupées  en  morceaux.  Au  fond  de  l’eau  se 
dépose  une  matière  qu’on  fait  sécher  au  soleil, 
et  qui  n’est  autre  que  cette  seconde  sorte 
de  gomme-gambir.  Celle-ci  est  abondamment 
emplovèe  dans  les  Indes  comme  masticatoire, 
mélangée  à des  feuilles  de  bétel.  Sa  saveur  est 
astringente  et  amère  ; mais  elle  laisse  un  ar- 
rière-goût douceâtre  très  persistant.  Quant  à la 
première  sorte  obtenue  par  ébullition,  ellea  tou- 
jours une  saveur  forte  et  âpre.  On  l’exporte 
principalement  en  Chine  et  à Batavia,  où  par 
suite  des  fortes  proportionsde  tannin  qu'elle  con- 
tient, elle  est  employée  avantageusement  au 
tannage  des  peaux  et  pour  la  teinture.  — La 
gomme-gambir  a encore  des  usages  médicinaux. 
On  l’administre,  à l’intérieur,  contre  les  aph- 
thes,  l'angine,  la  diarrhée,  etc.;  les  Malais  l'ap- 
pliquent aussi  extérieurement,  mélangée  de 
rhaux,  sur  les  coupures,  les  brûlures,  etc.— Dans 
l'Inde,  on  cultive  le  nauclée  gambir,  principa- 
lement sur  la  pente  des  côteaux,  dans  des  terres 
rouges  et  riches.  On  le  multiplie  par  graines. 
Dès  l'âge  d’un  an,  le  jeune  plant  commence  à 
donner  une  récolte  de  feuilles;  il  est  dans  tout 
son  développement  après  deux  ans.  P.  D. 

NAUCLERUS  (Jean),  célèbre  chroniqueur 
allemand,  né  vers  1430.  Selon  l’usage  du  temps, 
il  avait  substitué  à son  nom  qui,  en  allemand, 
signifie  nautonnier,  le  synonyme  grec  du  même 
mot.  Il  fut  prévrtt  de  l’église  de  Tubingen  et 
professa  le  droit  dans  l'université  de  cette  ville. 
Sa  mort  est  postérieure  à l'an  1501.  On  lui  doit 
une  chronique  latine  depuis  Adam  jusqu'au 
commencement  du  xvi*  siècle.  Elle  est  préfé- 
rable, au  point  de  vue  de  l'exactitude  dos  docu- 


ments, à tontes  les  compilations  antérieures.  La 
partie  la  plus  estimés:  est  celle  qui  embrasse  le 
xve  siècle.  Elle  fut  imprimée  à Cologne,  1564- 
1579.  Basclius  en  donna  la  continuation  jus- 
qu'en 1514  et  Surius  jusqu'en  1566. 

NAUCORE  ( insecte s),  genre  d’insectes  de 
l'ordre  des  hémiptères,  section  des  hétéroptères, 
famille  des  livdioeorises,  créé  par  Geoffroy,  en 
1762,  et  restreint  dans  ces  derniers  temps  à un 
petit  nombre  d'espèces  ayant  pour  caractères 
communs  : corps  acumine  en  avant;  tarses  an- 
térieure munis  de  deux  petits  crochets;  labre 
grand, triangulaire, et  recouvrant  labasedubec. 
— Le  type  de  ce  genre  est  le  naucoris  cimicoi - 
de*,  Linné,  que  l'on  trouve  très  communément 
dans  les  marais  des  environs  de  Paris.  Il  est  d'un 
jaune  verdâtre  sur  tout  le  corps,  et  marqué  de 
quelques  points  bruns  sur  la  tête  et  le  corselet, 
avec  des  ailes  blanches,  transparentes  et  des  ély- 
tres  à partie  membraneuse  presque  aussi  grande 
que  la  partie  coriace.  Cette  espèce  nage  avec 
beaucoup  de  vitesse,  et  sort  souvent  de  l'eau, 
pendant  la  nuit,  pour  voler  dans  la  campagne, 
et  aller. à la  recherche  d'une  nouvelle  mare; 
elle  est  très  vorace  et  se  nom  rit  de  toutes  sortes 
de  petits  animaux  aquatiques  qu'elle  attrape  à 
la  nage,  attaquant  avec  beaucoup  de  courage 
tous  les  insectes,  soit  à l'état  de  larves,  soit  i 
l'état  parfait.  Ses  oeufs  sont  oblongs,  cylin- 
driques et  un  peu  courbés,  blanchâtres,  très  lis- 
ses, et  obliquement  tronqués  à leur  bout  anté- 
rieur. Cette  troncature  est  circonscrite  par  un 
fdet  saillant,  ce  qui  lui  donne  une  certaine  res- 
semblance avec  l’ouverture  de  ces  petites  co- 
quilles nommées  popes.  Les  œufs,  d’une  autre 
espèce  inaucons  maculai  a'',  sont  ovales-obtus, 
nullement  tronques  ; la  texture  de  leur  coque 
parait  retfculée  avec  des  mailles  arrondies  et 
traversées  de  raies  ou  lignes  parallèles,  tandis 
que  la  coque  de  ceux  des  naucoris  a micoides 
n'offre  aucun  aspect  de  réticulation.  C'est  vers 
la  fin  d’avril  que  les  femelles  pondent.  Plu- 
sieurs points  importants  de  l'organisation  inté- 
rieure de  diverses  espèces  de  ce  genre  ont  été 
étudiés  par  M.  L.  Dufour.  E.  D. 

XAI  CRATES  Ihist.anc.),  du  grec  «au:,  ram- 
seau,  et  xP*tik,  puissance,  magistrats  athéniens 
nommés  aussi  naudares,  et  placésà  la  tête  de  l'ad- 
ministration dans  les  bourgs  et  tes  villes  ma- 
rilimes.lls  étaient  cliargés  de  fournir,  à la  réqui- 
sition de  l'autorité  supérieure,  deux  cavaliers  et 
un  bâtiment  plus  ou  moins  grand,  selon  l’im- 
portance de  la  localité.  — Hesychius  dit  que 
chaque  tribu  comptait  douze  nauelares  chargés 
de  lever  l'impôt.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  ces  magistrats  ne  différaient  en  rien  des  dé- 
marques peuple,  et  *pxk,  commandant), 
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qui  commandaient  chacune  des  divisions  terri- 
toriales appelées  démarchies. 

NAUCKATIS,  ville  de  l’Égypte  inferieure 
sur  la  rive  droite  de  la  branche  canopique  du 
Nil.  Son  fondateur  est  Psamméticusqui  la  donna 
aux  Grecs  en  récompense  des  secours  qu'ils  lui 
avaient  prêtes  pour  monter  sur  le  Irène.  11$  y éle- 
vèrent un  temple  magnifique  aux  frais  communs 
des  neufs  principales  villes  de  l'Asie-Uineure. 
Le  port  de  N'aucratis  fut  longtemps  le  plus  flo- 
rissant de  l’Égypte.  C’était  le  seul,  sous  les  Pha- 
raons, où  les  navires  étrangers  eussent  le  droit 
d’aborder  et  de  faire  du  commerce.  Sous  les  Ro- 
mains, il  resta  l’entrepôt  des  marchandises  qui 
descendaient  ou  remontaient  le  Nil.  Aujourd’hui 
Naucratis  se  nomme  Fouah,  et  n'a  plus  la  moin- 
dre importance  commerciale.  Rosette  qui  s’en 
trouve  à 25  kilomètres  sud-ouest  est  en  posses- 
sion de  tous  ses  avantages.  Julius  Pollux,  auteur 
de  l'Onoma/Mcoset  Athénee  sont  nés  à Naucratis. 

XAl'lJli  (Garrifx),  savant  distingué  du 
xvii*  siècle,  et  l’un  de  nos  plus  célèbres  biblio- 
graphes, naquit  à Paris  en  1600.  Après  avoir 
achevé  avec  éclat  ses  humanités  et  sa  philoso- 
phie, il  étudia  la  médecine  sous  le  célèbre  René 
Moreau,  dirigea  quelque  temps  la  bibliothèque 
du  président  de  Mesmes,  qui  avait  su  apprécier 
son  érudition  et  l’étendue  de  sa  science  comme 
bibliophile,  renonça  bientôt  à cet  emploi  pour 
se  livrer  tout  entier  à ses  études  médicales,  se 
rendit  à Rome  en  1631,  en  qualité  de  bibliothé- 
caire du  cardinal  de  Bagni,  reçut  en  1633  le 
brevet  de  médecin  ordinaire  de  Louis  Xlll.et  alla 
se  faire  nommer  docteur  à l'université  de  Pa- 
doue.  Ce  fut  pendant  son  séjour  a Rome  qu'il  dé- 
couvrit ou  crut  découvrir  que  le  nom  de  Gcrsen, 
qui  tigurait  sur  les  manuscrits  de  l'Imitation 
de  Jesus-Christ,  conservés  dans  la  bibliothèque 
des  bénédictins  de  Rome,  était  supposé,  la» 
bénédictins, outrés, l'accusèrent  de  s'êtrevenduà 
lcursadversaircs  au  prixd’  une  abbaye.  Le  monde 
savant  tout  entier  prit  part  à la  querelle,  et  ce 
fut  en  1652  seulement,  qu'un  arrêt  du  Parle- 
ment vint  mettre  fin  aux  débats,  en  éliminant 
J.  Gcrsen  et  les  bénédictins.  Apres  la  mort  du 
cardinal  de  Bagni,  Naudé  resta  quelque  temps 
attache  au  cardinal  Barherini , et  revint  pren- 
dre, en  1612,  la  direction  de  la  bibliothèque  de 
Richelieu.  Le  ministre  mourut  la  même  année, 
et  bientôt  Naudé,  chargé  par  Mazariu  de  lui 
composer  une  bibliothèque,  pareourut  dans  ce 
but  la  France,  l'Italie,  l’Allemagne,  et  parvint, 
dans  l'espace  de  dix  ans,  à réunir  16,000  volu- 
mes et  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
formant  une  admirable  collection.  A la  mort  du 
cardinal,  retic  bibliothèque  si  laborieusement 
formée,  fut  mise  en  vente.  Naudé,  désespéré. 


s’efforça  en  vain,  dans  son  Arù  à nossei gneun  du 
Parlement,  de  conjurer  le  coup  fatal;  la  biblio- 
thèque fut  vendue  en  1652.  Naudé  consacra 
3,500  francs  à racheter  les  ouvrages  de  méde- 
cine, sacrifice  énorme  pour  lui.  Christine,  reine 
de  Suède,  l'appela  alors  à Stockholm  pour  orga- 
niser sa  bibliothèque,  il  partit,  mais  le  climat 
acheva  de  ruiner  sa  santé  délabrée,  et  il  mourut 
en  1553  à Abbeville  au  moment  où  il  rentrait  en 
France. 

Naudé  était  doux,  frugal  et  de  mœurs  irrépro- 
chables. Esprit  supérieur  à son  siècle,  il  en  com- 
battit les  préjugés  avec  une  érudition  aussi 
profonde  que  variée.  C'est  h tort  qu'on  a sus- 
pecté ses  principes  religieux.  Les  accusations 
qu’on  a portées  contre  lui  à ce  sujet  sont  dé- 
nuées de  fondement,  et  Sylvain  Maréchal  n'a 
pas  fait  preuve  de  jugement  en  le  faisant  figurer 
dans  son  dictionnaire  des  athées.  Au  point  de 
vue  politique,  Naudé  est  loin  d'avoir  la  valeur 
qu'on  lui  a souvent  attribuée,  à cause  de  set 
Considérations  politiques  sur  Ut  coups  d'état.  Ce 
livre  fameux,  publié  à Rome  en  1638,  in-4“, 
mais  non  point  au  nombre  de  douze  exemplai- 
res seulement  comme  le  porte  la  préface,  fut 
réimprimé  en  Hollande  en  1667  ou  1679,  in-12. 
Dumay  en  a donné  une  édition  in-12  sous  ce 
titre  : Science  des  Princes,  avec  des  réflexions 
où  se  trouvent  réfutés  plusieurs  paradoxes  de 
Naudé.  C'est  ce  même  ouvrage  que  l'on 
trouve  encore,  moins  la  préface,  la  conclusion 
et  certains  passages  trop  prolixes,  sous  le  li- 
tre : Ré/lexions  historiques  et  politiques  sur  les 
moyens  dont  les  pim  grands  princes  et  habiles  mi- 
nistres se  sont  servis  pour  gouverner  et  augmenter 
leurs  états.  Leyde,  1739,  in-12.  — On  doit  aussi  à 
Naudé  : Instruction  à la  France  sur  la  vérité  de 
l'histoire  des  frères  de  la  Rose-Croix,  1623,  in-8» 
et  in-4",  ouvrage  rare  et  curieux.  Apologie  pour 
les  grands  hommes  faussement  accusés  de  magie, 
1625,  in-8“,  livre  dont  le  titre  indique  assez  clai- 
rement le  but,  mais  qui  manque  souvent  d’ exac- 
titude; il  a eu  néanmoins  plusieurs  éditions, 
dont  la  plus  recherchée  est  celle  d'Amster- 
dam, 1712,  in-X".  Avis  pour  dresser  une  biblio- 
thèque, Paris,  1627,  in-8»,  travail  dans  lequel  les 
bibliographes  peuvent  trouver  encore  d'utiles 
enseignements;  Additions  à l’histoire  de  Louis  XI, 
Paris,  1630,  in-8”  ; Dibliographia  polilica,  Ve- 
nise. 1633,  in-12,  ouvrage  composé  à la  prière 
de  Jacques  Gaffarel,  et  contenant  la  liste  des 
principaux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  poli- 
tique, et  un  jugement  sur  leurs  écrits  ; De  studio 
militari  syntagme,  Rome,  1637,  in-4”  ; Jugement 
de  tout  ce  qui  a été  imprimé  contre  le  cardinal  de 
Mazarin,  depuis  le  6 janvier  jusqu’au  1"  avril 
1649  ; c'est  une  apologie  pleine  d’anecdotes 


NAU  ( 782  ) NÀU 


carieuses,  dont  la  seconde  édition  est  fort  re- 
cherchée. — On  a publié  sous  le  litre  de  -Ynu- 
diana  un  recueil  d'anecdotes  et  de  bons  mots 
attribués  à Naudé,  Paris,  1701,  in-12,  et  dont 
la  seconde  édition  publiée  par  Bayle,  Amster- 
dam, 1703,  in-12,  avec  des  remarques  critiques 
de  Lancelot,  est  préférable  à la  première.  Al.  B. 

NAL'LAGE.  Voy.  Frét. 

NAULE.  Par  ce  mot  dérivé  du  grec  w»x«  qui 
vient  lui-même  de  vaisseau,  on  entendait 
chez  les  anciens  le  prix  d'un  passage  sur  un 
navire;  mais  c'était  surtout  le  nom  de  la  pièce 
de  monnaie  qu'on  mettait  dans  la  bouche  des 
morls  pour  payer  à Caron  le  passage  du  Styx. 
t Je  suis  prêt  de  payer  à Caron  pour  nous  deux 
la  naule  de  sa  barque  » dit  Rabelais  (liv.  V, 
eh.  15).  Les  gens  de  la  populace  ne  recevaient 
qu'une  obole  dans  leur  bouche,  mais  les  gens 
de  la  noblesse,  les  magistrats  d’Athènes  surtout, 
en  recevaient  jusqu'à  trois.  — De  ce  mot  naule 
on  lit  naulée,  signifiant  cargaison  au  moyen-âge, 
et  naultser,  louer  ou  fréter  un  vaisseau,  que, 
dans  l'orthographe  moderne,  on  écrit  noliser. 

NAUMACHIE.dugrec  *m>{,  vaisseau,  et  gxx* 
combat,  c'est  le  nom  que  l'on  donnait  à Rome  à 
des  combatsde  vaisseaux,  et  au  lieu  même  où  se 
livraient  res  combats.  De  tous  les  spectacles  de 
l'antiquité,  c'était  le  plus  imposant,  le  plus  coû- 
teux et  aussi  le  plus  dangereux,  puisqu'on  y 
voyait  quelquefois  des  galères  coulées  à fond. 
Iules-César  fit  creuser  la  première  naumachie 
au-delà  du  Tibre,  et  près  des  bords  de  ce  fleuve, 
dans  un  endroit  appelé  Codetas.  On  y vit  com- 
battre des  vaisseaux  tyriens  et  phéniciens,  et  la 
solennité,  annoncée  à l’avance,  avait  attiré  à 
Rome,  de  toutes  les  parties  de  l'empire,  un  nom- 
bre si  considérable  d'étrangers  qu'il  fallut  les 
loger  sous  des  tentes.  Un  second  combat  naval 
Fut  organisé  par  Lollius,  en  l'honneur  d'Auguste, 
et  pour  célébrer  le  triomphe  d'Actium.  Les  Ro- 
mains prirent  goût  aux  naumarhies;  les  empe- 
reurs leur  donnèrent  souvent  ce  spectacle,  et 
plusieurs  bassins  furent  creusées  dans  la  ville, 
c*  qui  n’empêchait  pas  de  consacrer  quelquefois 
à ces  jeux  l'amphithéâtre  et  le  grand  cirque,  qu'il 
était  facile,  au  moyen  de  canaux,  d'inonder  et  de 
dessécher  ensuite.  Claude  fit  mieux  : il  conver- 
tit en  naumachie  le  lac  Fucin  (auj.  Célano,  dans 
l'Abruzze)  : on  y vit  douze  vaisseaux,  sous  pavil- 
lon rhodien  se  heurter  contre  douze  autres  por- 
tant pavillon  tyrien.  — Le  lae  Fucin  fut  témoin 
d’une  fêle  plus  splendide  encore  sous  le  régne 
de  Néron  : dix-neuf  millecombaltants  montaient 
les  flottes  qui  en  vinrent  aux  mains,  et  l'on  vit 
apparaître  sur  les  eaux  toutes  sortes  de  mons- 
tres marins.  Une  autre  naumachie,  non  moins 
célèbre,  est  celle  qui  eut  lieu  par  les  ordres  de 


Domitlen.  On  n'y  vit  figurer,  11  est  vrai,  que  trots 
mille  combattants,  mais  l'empereur  avait  felt 
élever  autour  du  bassin  où  luttaient  les  Syraeu- 
sains  contre  les  Athéniens , des  portiques  ma- 
gnifiques, et  d'une  grandeur  prodigieuse,  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  Suétone  (vie 
de  Domitien,  ch.  u),  et  la  représentation  dans 
une  des  planches  jointes  par  Fischer,  à son  es- 
sai historique  de  l’architecture.  Al.  B. 

NAUMANN  (Jràr-Amédéï),  né  à Blasewitz, 
près  Dresde,  en  1745.  Il  partit  jeune  encore  pour 
l’Italie,  en  compagnie  d'un  musicien  Suédois,  et 
quitta  Padoue  après  dix-huit  ans  de  séjour  pour 
se  rendre  auprès  de  l’électeur  de  Saxe,  qui  l’a- 
vait nommé  son  maître  de  chapelle.  En  1792,  il 
revint  en  Italie,  et  se  mit  à travailler  pour  les 
théâtres  de  Naples  et  de  Venise.  Gustave  111 
écrivit!  son  intention  le  poème  deCustave  Wasa, 
et  l’attira  à Stockholm.  Naumann,  de  retour  à 
Dresde,  se  consacra  entièrement  à la  musique 
religieuse,  et  mourut  le  27  mai  1801.  Il  a laisse 
de  nombreux  travaux  tous  empreints  de  la  lé- 
gèreté suave  des  Italiens;  on  remarque  surtout 
la  Passion  et  le  Joseph  reconnu,  quelques  roman- 
ces pour  clavecin,  violon,  flûte  et  basse,  et  des 
sonates  pour  l'harmonie.  P.  Vért. 

NAUMBOITRG,  ville  des  états  Prussiens, 
dans  la  Régence,  et  à six  lieues  et  demie  S.-S.-O. 
de  Mersebourg.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Saale,  à huit  lieues  N.-O.  de  Weimar,  et  sc 
divise  en  trois  parties;  la  ville  proprement  dite 
environnée  de  murs,  possédant  un  Palais-Roval, 
un  très  bel  hôtel-de-ville,  la  spacieuse  église 
de  Saint-Stanislas,  un  hdpital,  un  hospice  d'or- 
phelins, etc.  La  partie  appelé  les  Libertés  est 
séparée  de  la  ville  proprement  dite  par  un  mur 
et  des  fossés;  elle  renferme  les  magasins  d'ar- 
tillerie, plusieurs  églises  et  la  cathédrale,  bel 
édifice  gothique  qui  date  de  1027.  Les  feu- 
bourgs  sont  bâtis  avec  moins  de  régularité  que 
les  deux  autres  parties  : on  n'y  trouve  de  remar- 
quable que  quelques  hôpitaux.  — Nauinbourg 
a des  fabriques  considérables  et  renommées  de 
bas,  de  bonnets,  de  gants  de  laine,  de  savon, 
d’amadou,  mais  surtout  de  souliers,  qu’on  ex- 
pédie aux  foires  de  Leipsick.  Elle  possède  aussi 
des  tanneries  importantes,  et  une  fabrique  de 
poudre  à canon.  Presque  tous  ses  produits  s’ex- 
portent en  Russie,  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  y 
a tous  les  ans  à Nauinbourg  une  foire  et  une 
procession  de  jeunes  gens,  connue  sous  le  nom 
de  Kirchfest,  et  qui  fut  instituée  en  l’honneur 
des  enfants  dont  les  prières  fléchirent  Procope, 
général  des  Hussites,  et  sauvèrent  ainsi  la  ville 
en  1492.  Près  de  Naumbourg  est  le  célèbre  col- 
lège de  Sfbrte  ou  Schulforte.  la  population  de  la 
ville  est,  selon  Stein,  de  8,800  habitants,  et  le 
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cercle  dont  elle  est  le  chef-lieu , en  compte 
16,463  ; il  n'a  pas  plus  de  huit  lieues  carrées. 

NAUPACTE  [ÿto g),  ville  de  la  Grèce,  sur  le 
g olfc  de  Corinthe,  à l’embouchure  de  l'Evenus, 
dans  le  pays  des  I-oorieus-Ozoles,  dont  elle  était 
la  capitale.  Elle  dut  sou  nom,  qui,  selon  Stra- 
bon , signifie  Ucu  ou  1rs  vaisseaux  oui  ité  con- 
struils,  à la  Hotte  qu’y  firent  construire  les  Héra- 
clides  pour  rentrer  dans  le  Peloponèse.  Les  Athé- 
niens s’en  emparèrent  dans  la  suite,  et  en  don- 
nèrent les  possessions  aux  Messéniens,  chasses 
du  Peloponèse  par  les  Lacédémoniens.  Elle  tomba 
au  pouvoir  de  Sparte  après  la  défaite  des  Athé- 
niens à Egos-Potamos.  Les  Locriens  y furent 
rétablis,  et  la  conservèrent  jusqu’au  temps  de 
Philippe,  qui  la  donna  aux  Etoliens , dont  elle 
Alt  la  ville  la  plus  importante  au  dire  de  Polybe 
et  de  Tite-Live.  Elle  fut  prise  par  les  Romains 
en  191  avant  J.-C.,  après  un  siège  acharné.  Elle 
possédait  entre  autres  édifices  un  temple  magni- 
fique consacré  à Diane.  Elle  porte  aujourd’hui 
Te  nom  de  Lépaulc. 

N'AUPLIÉ.  Voy.  Napou. 

NAUPLIUS  {myth.)  du  grec  toi»:,  navire,  et 
naviguer  .Ceux  qui  veulent  rapportera  l’his- 
toire toute  la  mythologie  ontdislingué  trois  per- 
sonnages de  ce  nom,  tous  originaires  del’Eubée. 
Le  premier, selon  eux, était  fils  de  Neptune  etd'A- 
Btyoue;  il  s'adonna  à la  navigation,  fonda  la  ville 
de  Nauplie,  et  périt  dans  une  tempête  causée  par 
les  dieux,  auquel  il  avait  reproché  de  faire  mou- 
rir les  hommes  dans  les  Dots.  Le  second  fut  un 
des  Argonautes.  Il  guida  le  premier  les  navires 
par  le  cours  des  astres,  et  fit  couualtre  aux  Grecs 
la  grande  Ourse.  A la  mort  de  Tipliys,  le  pilote, 
il  brigua,  dit-on,  sou  emploi,  qui  fut  accordé  à 
Aneée.  le  troisième,  le  plus  célèbre,  passa  toute 
sa  jeunesse  dans  des  expéditions  maritimes.  11 
épousa  Climène , fille  de  Catrée , qui  le  rendit 
père  de  Palamèdc,  Æax  et  Nausimédon.  Pala- 
mède  avant  suivi  les  Grecs  au  siège  de  Troie, 
périt  victime  des  artifices  du  roi  d’Ithaque.  Nau- 
plius  résolut  de  le  venger,  et  lorsque  la  fiolte 
victorieuse  regaguait  laGrèce,  il  alluma dogrands 
feux  sur  les  rochers  du  cap  Capturée  (auj.  cap 
d'Oro ) pour  attirer  les  vaisseaux  grecs  qui  vin- 
rent en  effet  se  briser  sur  les  écueils,  lllvsse 
échappa,  et  Nauplius,  si  l’on  en  eroit  llygin,  se 
précipita  de  desespoir  dans  la  mer.  Ses  fils  héri- 
tèrent do  sa  baiue  contre  tes  chefs  de  l’expédi- 
tion grecque , s’unirent  à Egisthe  contre  Aga- 
memnoi),  le  secoururent  quand  il  fut  attaqué 
par  Oreste,  et  furent  mis  à mort  par  Pyladc. 
D’autres  pensent  qu’il  n’exista  qu’un  seul  Nau- 
plius. Nauplius  était  le  héros  de  deux  tragédies 
de  Sophocle,  intitulées,  l’une  les  Navigations, 
et  l’autre  h Phare  de  Nauplius, 


NACHOUZ  (cAros.  péri.).  Premier  jour  de 
l'année  solaire  des  Persans,  qui  commençait  à 
l'équinoxe  du  printemps. 

X AL  TES.  Dans  les  Gaules,  pays  tout  couvert 
de  forêts  et  dont  les  fleuves  étaient  les  seules 
voies  de  communication  commodes,  il  s'était 
formé , sous  les  Romains,  de  nombreuses  asso- 
ciations de  mariniers  marchands  ou  nnutes,  ex- 
ploitant pour  leur  compte  cette  navigation  flu- 
viale. On  avait  ainsi  à Lyon  les  nantir  rhodonici, 
et  ailleurs  ceux  de  la  Sadne,  qui  formaient  une 
corporation  ou  caniorlmm,  dont  il  est  parlé  dans 
te  Code  tliéodosien  ytit.  v,  liv.  xui,  xiv).  Cha- 
que confrérie  de  Hautes  avait  des  titres  honori- 
fiques; elle  se  faisait  appeler  Splendidisstmum 
corpus  uautorum,  selon  quelques  inscriptions  re- 
produites par  f.ruter  (p.  425,  itucrip.  10;  p.  428, 
interip.  7,  et  p.  466;.  Ces  confréries  comptaient 
dans  leur  sein  des  décurions,  des  édiles,  des  che- 
valiers romains,  même  des  sénateurs.  Les  lian- 
tes jouissaient  de  grands  privilèges  et  d’impor- 
tantes exemptions.  Outre  leur  droit  de  com- 
merce , ils  avaient  celui  de  lever  des  dîmes  sur 
les  marchandises  qu'ils  vendaient  (.Code  théod., 
liv.  xin,  lit.  v). 

On  ignora  longtemps  que  Paris  avait  eu 
aussi  ses  uautes.  Ou  savait  bien  que,  sous  les 
Romains , cette  ville  faisait  déjà  sur  la  Seine 
un  important  commerce;  on  savait  même,  par 
la  Notice  de  C empire , que,  sous  Honorius,  le 
chef  de  la  flotte  des  Andérétins,  y avait  sa  de- 
iucure,inais  rien  ne  prouvait  que  ces  marchands 
eussentété  assez  nombreux  pour  former  dès  cette 
époque  une  tumse  ou  corporation  uuirilime.  On 
l’apprit  par  des  inscriptions  trouvées  le  U mars 
17Ü,  dans  les  fouilles  exécutées  à Notre-Dame, 
et  montrant  sans  réplique  que,  sous  Tibère,  il 
se  trouvait  à Lutèce  une  association  de  uautes, 
qui  avait  entre  autres  administrateurs  ses  seviri 
ou  six  inspecteurs  de  navigation.  L'une  de  ces 
inscriptions  ainsi  conçue:  Tib.  Cœsnri,  Aug., 
Joui,  Opl.  Afiur. , «autos  Paritiani  p os.  constatait 
que,  sous  le  même  règne,  les  nautes  parisiens 
avaieut  élevé  un  autel  à Jupiter  au  lieu  même 
où  s’éleva  plus  tard  la  sainte  Basilique.  Lutèce, 
par  une  allusion  naturelle  à cette  corporation 
nautique  formée  dans  scs  murs,  avait  déjà  pour 
emhlème  le  navire  que  la  ville  de  Paris  a gardé 
dans  scs  armes.  On  en  a retrouvé  l'image  sur 
une  petite  pièce  de  métal  circulaire  découverte 
sous  le  pavé  d'un  bassin  antique  qui  fut  déterré 
en  1781  dans  le  jardin  du  Palais-Royal  ( Esprit 
deejouruauj,  juillet  1788 , p.  2681.  La  corpora- 
tion des  nautes  parisiens  devint  plus  tard  la  cor- 
poration de  la  marchandise  de  l'eau,  puis  la  pré- 
: voté  des  marchands.  En.  E. 

NAUTILE,  nautitus  (i noll.).  Ce  nom  avait 
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été  donné  par  les  anciens  naturalistes,  prin- 
cipalement par  Aristote  et  par  Pline,  à une 
coquille  qui,  chez  les  modernes,  porte  celui 
à'argoimnle  ( Voy . cc  mot).  Bregue,  le  premier, 
appliqua  la  dénomination  de  nautile  aux  coquil- 
les qui  vont  nous  occuper.  Linné  adopta  d’abord 
le  genre  de  Bregue,  qui  était  assez  bien  caracté- 
rise, et  donna  le  nom  d'argonaute  au  nautile  des 
anciens.  Bruguière  adopta  aussi  ce  groupe,  mais 
il  y comprit  toutes  les  coquilles  à cloisons  sim- 
ples, traversées  par  un  siphon.  G.  Cuvier  rétablit 
le  genre  nautile  tel  qu’il  doit  être  conservé,  et  le 
plaça,  avec  raison,  dans  l’ordre  des  céphalopodes 
à quatre  branchies.  Rumphius  de  son  côté  avait 
donne  antérieurement  des  observations  incom- 
plètes sur  l’animal  de  ce  genre,  mais  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  et  grâce  aux  tra- 
vaux de  MM.  Owen,  Valenciennes  et  L.  Kiener, 
qu’il  a été  parfaitement  connu.  —Ce  genre  pré- 
sente une  coquille  cloisonnée,  à cloisons  sim- 
ples enroulées  en  spirale  dans  un  même  plan, 
et  dont  les  tours  de  spire  sont  contigus,  le  der- 
nier enveloppant  les  autres;  un  siphon  médian 
traverse  toutes  les  cloisons.  La  coquille,  comme 
chez  les  autres  mollusques,  est  sécrétée  par  le 
manteau  ; sa  partie  interne  produit  la  nacre  qui 
tapisse  toutes  les  loges  et  constitue  les  cloi- 
sons; le  bord  épaissi  du  manteau  sécrète  une 
portion  plus  épaisse  du  test  formé  de  lames  di- 
vergentes, et  enfin  son  bord  libre  produit  égale- 
ment une  couche  extérieure  très  mince,  non  na- 
crée, à laquelle  appartiennent  les  larges  taches 
rouges  et  irrégulières  qui  ont  fait  donner  à une 
espece  du  genre  le  nom  de  nautile  flambé.  L’a- 
nimal diffère  de  tous  les  céphalopodes  à deux 
branchies  par  ses  tentacules  souvent  au  nombre 
de  huit,  contenus  dans  des  gaines  charnues  d'où 
ils  sortent  plus  ou  moins,  et  garnis  de  lamelles 
tu  côté  interne.  Ces  tentacules  embrassent  la 
tète,  sont  mi  peu  analogues  aux  bras  des 
|>oul|ies,  et  entourés  par  une  sorte  d’enve- 
Inpi*  charnue,  prolongée  supérieurement  en 
manière  de  capuchon  pour  protéger  l’animal 
lorsqu’il  se  contracte  dans  la  dernière  loge  de 
la  coquille,  qui  peut  le  contenir  tout  entier.  La 
tête  porte  deux  grands  yeux  très  saillants;  la 
bouche  est  armée  de  mandibules  en  bec  de  per- 
roquet, et,  en  partie,  calcaires.  Le  coeur  est 
formé  uniquement  d’un  ventricule  et  d'une 
seule  oreillette , et  contenu  dans  un  péricarde 
grand  et  qui  constitue  en  partie  la  cloison  sé- 
parant l'abdomen  de  la  cavité  branchiale.  L’a- 
nimal est  placé  dans  sa  coquille  de  telle  ma- 
nière, que  son  côté  ventral  correspond  au  côté 
extérieur  de  celle-ci.  Deux  grands  faisceaux 
musculaires  partent  de  la  tête,  viennent  se  fixer 
latéralement  dans  la  dernière  loge  de  la  co-  I 
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quille,  où  ils  produisent  des  impressions  bien 
marquées. 

Les  nautiles  habitent  l'océan  des  Grandes- 
Indes  et  des  Moluques.  D’après  Rumphius, 
quand  ce  mollusque  veut  vaguer,  il  sort  la 
tête , tous  les  appendices  tentaculaires,  et  les 
étend  avec  sa  membrane  de  derrière  ; souvent 
il  se  traîne  avec  le  corps  en  haut,  la  tête  et  les 
tentacules  en  bas,  et  le  plus  souvent  encore  il 
est  à terre  ou  dans  quelque  cavité  bourbeuse,  où 
se  retire  le  poisson.  Pendant  le  beau  temps,  il 
reste  peu  sur  l’eau.  On  trouve  très  souvent  sur 
la  mer  un  grand  nombre  de  coquilles  vides  de 
nautiles.  Faut-il  en  conclure,  avec  Rumphius, 
que  cela  provient  de  ce  que  l’animal  tient  fort 
peu  à son  habitation?  Nous  aimons  mieux  croire, 
avec  de  Blainville,  que  l’animal,  étant  sans  cou- 
verture et  sans  défense,  est  aisément  mangé  par 
les  crustacés  voraces,  ce  qui  parait  prouvé,  puis- 
que beaucoup  des  coquilles  vides  sont  endom- 
magées sur  les  bords.  — La  chair  des  nautiles 
n’est  pas  très  recherchée  pour  la  table,  proba- 
blement parce  qu'elle  est  fort  dure;  mais  leur 
coquille  sert  à faire  des  vases  à boire.  Les 
sauvages  en  fabriquent  descuillères  qu’ils  nom- 
ment papeda;  et  en  Orient,  ainsi  que  dans  nos 
pays  civilisés,  on  s’en  sert  pour  fabriquer  des 
objets  d’art  qui  présentent , outre  une  grande 
légèreté , de  brillantes  couleurs  argentées  ; ce 
que  l'on  conçoit  facilement , puisqu'il  suffit  de 
faire  dissoudre  les  couches  extérieures  de  la  co- 
quille pour  que  la  nacre  paraisse  en  dehors. 

Deux  especes  entrent  dans  ce  genre.  La  pre- 
mière est  le  NAUTILE  FLAMBÉ  OU  CHAMBRÉ  (iMIlff- 
lus  pompiliw , Linné) , dont  la  coquille  suborbi- 
culaire,  â peu  près  lisse,  à ombilic  très  petit 
dans  le  jeune  âge,  consolidée  dans  l'âge  adulte, 
flambée  transversalement  de  roux  dans  sa  par- 
tie postérieure  et  toute  blanche  en  avant,  atteint 
un  diamètre  de  deux  décimètres.  Cette  coquille 
est,  à une  certaine  époque  de  l’année,  portée  par 
les  courants  en  si  grande  quantité  sur  les  côtes 
des  lies  Nicobar,  que,  dit-on,  les  habitants  fu- 
ment ou  boucanent  sa  chair,  et  en  font  des  provi- 
sions. 


1 la  seconde  espèce  est  le  nactilb  ombiliqué 
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(«auliliu  umbilicatus , de  Lamarck) , dout  la  co- 
quille, plus  petite  que  celle  de  l'espèce  précéden- 
te, est  orbiculairc,  épaisse,  largement  ombili- 
quée de  chaque  cdlé,  avec  les  stries  d'accroisse- 
ments assez  rugueuses,  et  l’ouverture  courte  et 
arrondie.  Cette  espèce  a la  même  coloration  que 
la  précédente;  elle  est  plus  orbiculaire,  offre 
moins  d’allongement  dans  son  ouverture,  et  son 
ombilic,  beaucoup  plus  grand , laisse  voir  dans 
son  intérieur  le  bord  interne  des  tours  de  spire; 
elle  habite,  comme  la  précédente,  les  mers  des 
Indes.  — Pendant  longtemps,  on  avait  supposé 
que  ces  deux  espèces  se  trouvaient  aussi  à l'état 
fossile,  mais  il  est  aujourd’hui  démontré  que  les 
espèces  fossiles,  découvertes  dans  presque  tous 
les  terrains  marins  des  divers  étages  de  l'écorce 
du  globe,  diffèrent  spécifiquement  des  espèces 
vivantes.  E.  Desmarrst. 

NAL’TODICES  (antiq.),  du  grec  .«jn-,;,  ma- 
telot, et  Jura,  justice.  C’est  le  nom  qu'on  donnait, 
à Athènes,  à des  magistrats  subalternes  chargés 
de  régler  les  contestations  qui  s'élevaient  entre 
les  marchands,  les  marins  et  les  étrangers,  rela- 
tivement aux  affaires  du  commerce  maritime. 
Ils  tenaient  une  audience  générale  le  dernier 
jour  de  chaque  mois. 

NAVARETTA  ou  NAVARETTE  Fer- 
dinand .dominicain  espagnol.se  signala  par  ses 
talents  [mur  la  chaire  et  par  son  zèle  évangéli- 
que. En  16511,  il  alla  porter  la  foi  à la  Chine,  où 
il  eut  de  vifs  démêles  avec  les  autres  mission- 
naires , notamment  avec  les  Jésuites,  à l’occa-  ; 
sion  des  cérémonies  chinoises.  A son  retour  en 
Europe  (.1672',  le  roi  d’Espagne,  Charles  II, 
l’éleva  à l'archevêché  de  Saint-Domingue,  en 
Amérique , où  il  mourut  en  1689.  Il  s’était  ré- 
concilié avec  les  Jésuites,  et  avait  fondé  pour 
eux  un  collège  et  une  chaire  de  théologie.  On  a 
de  lui  : un  Trait/  historique,  politique  et  moraldela 
monarchie  delà  Chine,  dont  le  premier  volume 
parut  à Madrid  en  espagnol  ; in-fol.,  1676).  Des 
deux  autres  que  devait  avoir  l’ouvrage,  l’un  a 
été  supprimé  par  l’Inquisition,  et  l'autre  n’a  ja- 
mais vu  le  jour  : lletations  des  quatre  voyages 
entrepris  par  Christophe  Colomb.  — On  ne  doit 
pas  confondre  cet  auteur  avec  le  Père  Navaretta 
(Balthasar),  du  même  ordre,  dont  on  a : Contro- 
versiæ  in  D.  Thomœ  ejusdemque  seholæ  defenso- 
res  (3  vol.  in-fol.). 

NAVARETTE,  petite  ville  d’Espagne,  dans 
la  province  de  Burgos,  à 1 1 kil.  0.  de  Logrono, 
au  pied  d'une  montagne.  Elle  renferme  2,200 
habitants  ; son  industrie  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  de  l’eau-de-vie.  Elle  possède  un 
couvent,  un  hôpital  et  un  château.  C’est  dans 
cette  ville  que  Duguescliu  fut  fait  prisonnier 
(1367),  après  la  défaite  éprouvée  par  ilenri  de 
Em  yct.  du  XIX • S.,  t.  XVI. 


Transtamare  , dont  il  avait  épousé  la  cause,  et 
qui  disputait  à Pierrc-le-Cruet  le  trône  de  Cas- 
tille. 

NAVARIN  ou  XÉOCASTRON,  ville  de 
Grèce,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Morée,  chef- 
lieu  du  sous-gouvernement  de  Pylia,  à 40  kil. 
S.  d'Arcadia,  au  bord  S.-E.  d'un  [>ort  vaste  et 
silr,  protégé  à l'O.  par  l’ile  Sphagie.  Elle  cor- 
respond à l'ancien  Coryphasium , dont  on  voit  peu 
de  traces  aujourd’hui;  elle  fut  longtemps  occu- 
pée par  les  Vénitiens,  qui  ne  l'ont  abandonnée 
aux  Turcs  qu’en  1715.  Les  Grecs  y vainquirent 
l’armée  turco-égyptienne  commandée  par  Ibra- 
him-Pacha en  1825  ; mais  ce  qui  la  rendra  à ja- 
mais célébré,  c'est  la  grande  bataille-  navale  que 
les  flottes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie  y gagnèrent  sur  la  flotte  turco-égyptienne 
en  1827,  victoire  qui  amena  l'affranchissement 
définitif  de  la  Grèce.Xavarin  a environ  2,000  ha- 
bitants. - Près  et  au  N.-O.  de  son  port,  est  le 
village  du  Vieux- .Vncarm , sur  remplacement 
de  l'ancienne  Pylos.  E.  C. 

NAVARRE.  Contrée  de  très  médiocre 
étendue,  dont  la  portion  la  plus  considéra- 
ble, connue  géographiquement  sous  le  nom 
de  Haule-Xararre,  appartient  à l'Espagne,  tan- 
dis que  la  moindre,  la  liassc-Xavarre,  fait,  de- 
puis plus  de  deux  siècles,  partie  de  la  France.— 
la  Haute-Navarre,  bornée  au  nord  [>ar  les  pro- 
vinces basques,  au  sud  par  l’Aragon,  à l'est  par 
les  Pyrénées  et  la  France,  à l’ouest  par  la  Vieille- 
Castille,  comprend  un  territoire  de  312  lieues 
carrées,  de  30  lieues  de  long  sur  24  de  large. 
Couverte  de  montagnes,  arrosée  par  plusieurs 
rivières , telles  que  l'Arga,  l’Èbrc,  le  Sala- 
zar,  elle  présente  un  aspect  sauvage  et  pitto- 
resque. L’air  y est  sain  et  tempéré.  Elle  ren- 
ferme beaucoup  de  pâturages  et  assez  peu  de 
terres  labourables.  Cependant,  elle  produit  du 
blé,  du  mais,  de  l'orge,  de  l'avoine,  des  châtai- 
gnes, des  haricots,  des  fruits  excellents,  et  par- 
ticulièrement des  raisins  muscats,  des  poires  et 
des  pêches.  On  y trouve  des  mines  d'argent,  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb,  de  vitriol,  de  soufre; 
on  y rencontre  aussi  desearrièresde  marbre,  d'a- 
gate et  de  granit.  Les  chevaux  y sont  de  bonne 
qualité.  Les  ours,  les  loups,  les  daims,  les  cha- 
mois, les  chevreuils,  les  sangliers,  les  chats 
sauvages,  les  oiseaux  de  proie,  y abondent.  Dans 
les  lacs,  qui  se  rencontrent  en  très  grand  nom- 
bre sur  le  sommet  des  montagnes,  on  pêche 
d'excellentes  truites. 

I L’industrie  de  la  Navarre  consiste  principale- 
ment en  fabriques  de  draps,  de  toiles,  d'étoffes 
de  laine,  de  papiers,  de  savon  et  de  liqueurs. 
Pampelune  est  la  capitale  de  cette  province  : Es- 

i tella,  Tudela,  Olite,  Sangüesa,  en  sont,  après 
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Pampelune,  les  principales  villes.  C’étaient  les 
chefs-lieux  des  cinq  Mcrindadet,  ou  districts  en- 
tre lesquels  elle  était  autrefois  divisée.  Sa  po- 
pulation s'élève  à un  peu  plus  de  200,000  âmes. 

La  Bassc-Xtivarre,  ou  la  Navarre  française, 
séparée  de  l'Espagne  par  les  Pyrénées,  est  bor- 
née à l'est  par  la  Haute-Navarre,  à l'ouest  par 
le  Boarn,  au  sud  par  le  petit  pays,  qu’on  appc- 
lait  le  pays  de  Soûle;  au  nord  par  le  Labour. 
Son  étendue  n'est  pas  de  plus  de  50  lieues  car- 
rées, sur  8 de  long  et  5 de  large.  Sa  population 
ne  dépasse  pas  50,0Cn  âmes.  Sa  physionomie  et 
ses  productions  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  Navarre  espagnole.  On  y fait  un 
grand  commerce  de  bestiaux.  Lorsqu'elle  était 
réunie  en  un  seul  état  avec  la  Haute-Navarre, 
elle  formait  une  des  six  merindmlet  de  ce  petit 
royaume,  et  Saint-Jcan-Pied-de-Port  en  était  la 
capitale.  Aujourd’hui,  elle  fait  partie  du  dépar- 
ement des  Basses-Pyrénées. 

Iæs  Navarrais,  par  leur  origine,  par  leur  lan- 
gage comme  par  leurs  moeurs,  appartiennent  à 
la  race  basque.  Ils  sont  généralement  de  grande 
taille,  bien  faits,  robustes,  vifs  et  braves.  C’est 
un  peuple  spirituel  et  laborieux,  propre  aux 
sciences  et  aux  affaires,  ami  de  l'indépendance 
et  fortement  attaché  à ses  traditions. 

la  Navarre,  si  elle  a jamais  subi  le  joug  des 
Araltes  contre  lesquels  ses  montagnes  ont  pu 
la  protéger  comme  les  Asturies,  ne  larda  pas  à 
le  secouer  et  à former  tut  Etat  séparé.  Bien  de 
plus  confus,  de  plus  contradictoire  que  les  réfils 
des  historiens  sur  la  fondation  de  cet  Etat.  Pour 
ne  parler  que  des  principales  versions,  les  uns 
veulent  que  Charlemagne  s'etant  emparé  de 
cette  contrée  dans  l'expédition  qu’a  rendue  si 
fameuse  lecombatdc  Roncevaux,  sou  fils,  Ixiuis- 
le-Débonnairc,  en  ail,  en  80(1,  confié  le  gouver- 
nement â un  coude  Aznarqui,  quelques  années 
après,  se  serait  déclaré  indépendant,  et  dont  le 
second  successeur  aurait  pris  le  titre  de  roi. 
Suivant  les  autres,  la  Navarre  aurait  d’abord  fait 
partie  du  royaume  des  Asturies;  mais  après  plu- 
sieurs rebellions,  le  roi  Alfonse-lc-Cliaste,  pour 
y mettre  fin,  se  serait  décidé,  en  8/3,  à la  céder, 
à titre  de  fief,  à un  seigneur  français  du  voisi- 
nage, Inigo  Arista,  comte  de  Bigorre,  qui  avait 
appuyé  les  Navarrais  dans  leurs  soulèvements. 
Douze  ans  après,  Garcia  Sanchez,  (ils  d'Iuigo,  se 
serait  rendu  indépendant  et  aurait  pris  le  titre 
de  roi.  Sanclio  Garcès  Atiarca,  fils  de  Garcia 
Sanchez,  à qui  il  succéda  eu  (K  15,  étendit  sa  do- 
mination dans  la  Basse-Navarre,  en  Castille,  en 
Aragon,  et  renqiorta  sur  les  Maures  une  grande 
victoire  auprès  de  Pampclune.  Le  petit-fils  du 
précédent,  Sanche  II,  dit  le  Grand,  dont  le 
régne  commença  en  070  et  se  prolongea  pen- 


dant soixante-cinq  années,  porta  tu  plus  haut 
point  la  puissance  de  la  Navarre,  tant  par  son 
mariage  avec  l'héritière  du  comte  de  Cas- 
tille que  par  ses  conquêtes  dans  le  royaume 
de  Léon,  dans  la  Biscaye  et  dans  l'Aragon.  la 
Navarre  semblait  appelée  à réunir  en  un  seul 
Etat  les  diverses  parties  de  la  Péninsule  succes- 
sivement arrachées  au  joug  des  Musulmans; 
mais  la  mort  de  Sanche-le-Grand,  survenue  en 
1035,  la  fit  bientôt  déchoir  de  cette  liante  fortune 
dont  elle  ne  devait  plus  retrouver  les  chances. 
Conformément  à un  usage  alors  fréquemment 
suivi,  ce  prince  avait  partagé  ses  États  entre 
ses  trois  fils,  laissant  la  Navarre  à Garcia,  la 
Castille  à Ferdinand  qui  ne  tarda  pas  à y réu- 
nir, par  mariage,  le  royaume  de  Léon,  et  l’ Ara- 
gon à Bamirc.  La  guerre  éclata  entre  ces  prin- 
ces issus  du  même  sang,  et  se  prolongea  entre 
leurs  successeurs.  Nous  n'en  raconterons  pas  les 
vicissitudes.  Il  nous  suffira  de  dire  qu’en  1076, 
le  roi  de  Navarre,  Sanche  111,  fils  de  Garcia, 
ayant  été  assassiné  par  ses  frères,  le  roi  d'Ara- 
gon en  profita  pour  s’emparer  de  la  presque  to- 
talité du  pays,  tandis  que  le  roi  de  Castille  en 
occupait  quelques  districts,  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  enfants  du  roi  assassiné.  La  Navarre 
perdit  ainsi  son  existence  individuelle.  Il  est 
vrai  que  soixante  ans  après,  en  1134,  elle  reprit 
son  indcjiendance  cl  sc  donna  pour  roi  Garcia 
Rainirez;  mais,  à partir  de  ce  moment,  elle  ne 
devait  plus  jouer  dans  le  monde  politique  qu'un 
rcile  ton t-a-fait  subalterne.  L'Aragon,  la  Castille, 
grandissaient  de  jour  eu  jour  par  leurs  conquêtes 
sur  les  Arabes.  Resserrée  entre  ces  deux  royau- 
mes et  la  grande  monarchie  française,  la  Na- 
varre se  trouvait  désormais  dans  l'impossibilité 
d'etemlre  son  territoire.  Le  résultat  des  guerres 
continuelles  qu'elle  eut  à soutenir  contre  scs 
voisins  plus  puissants,  fut  même  de  lui  enlever 
une  partie  de  ec  qu'elle  avait  jadis  possédé.  Les 
provinces  basques,  la  Rivja,  ses  anciennes  dé- 
pendances, restèrent  definitivement  à la  Castille. 
Une  autre  circonstance  contribua  encore  à bâter 
la  décadence,  à préparer  la  ruine  définitive  de  ce 
petit  Etat  désormais  trop  faible  pour  figurer 
au  nombre  des  royaumes.  Lâ,  comme  dans 
le  reste  rte  l'Espagne,  les  femmes  étaient  aptes 
à snecéder  au  tronc,  et  par  conséquent,  il  y 
avait  des  chances  nombreuses  pour  le  change- 
ment rte  la  dynastie  régnante,  mais  nulle  part 
ces  chances  ne  se  réalisèrent  aussi  souvent  qu'eu 
Navarre.  En  1234,  un  mariage  fil  passer  la  cou- 
ronne â Thibaut,  comte  de  Champagne,  le  célè- 
bre poète.  La  petite-fille  de  Thibaut  épousa  Phi- 
lippc-le-Bel,  roi  de  France,  dont  les  trois  fils, 
Louis-Hutin,  Philippe-ie-Long  et  Charles-le- 
Bel,  portèrent,  l’un  après  l'autre,  et  réunirent. 
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pour  la  première  fois,  les  litres  de  rois  de 
France  et  de  Navarre.  Aucun  d'eux  n'avant 
laisse  d’enfants  mûtes,  tandis  que  la  royauté 
française  devenait,  après  leur  mort,  le  partage 
de  leur  cousin  germain,  le  comte  de  Valois,  la 
fille  de  Louis-Hulin  hérita  de  la  Navarre.  Elle 
était  femme  du  comte  d'Èvreux  issu  d’une  an- 
tre branche  de  la  famille  des  Capots.  De  cette 
alliance  naquit  le  trop  fameux  Charles-le-Mau- 
vals  qui,  presque  uniquement  occupé  à troubler 
et  à bouleverser  la  France,  donna  peu  d'atten- 
tion aux  affaires  de  son  petit  royaume  dont  il 
était  presque  toujours  absent.  Après  la  mort  de 
son  fils  et  successeur  Charles-lc-Noble,  en  1425, 
trois  mariages  firent  successivement  passer,  en 
moins  de  soixante  ans,  la  couronne  de  Navarre 
dans  la  maison  d'Aragon,  puis  dans  celle  des 
comtes  de  Foix,  puis  dans  celle  des  sires  d'AI- 
bret,  seigneurs  du  Béarn.  A travers  ces  rapides 
changements  de  dynastie,  la  Navarre  cessa,  on 
peut  le  dire,  d'avoir  une  existence  politique  dis- 
tincte. Son  histoire,  ù cette  époque,  se  confond 
avec  celle  des  Etats  voisins,  la  Castille,  l' Ara- 
gon, la  France;  les  guerres  civiles  qui  la  déso- 
lent ne  sont  que  l'effet  des  influences  extérieures 
qui,  [tour  s'v  disputer  la  domination,  s’appuyenl 
sur  la  rivalité  permanente  des  deux  plus  puis- 
santes familles  du  pays,  les  Beaumont  et  les 
Gramont.  En  1512,  la  Navarre,  où  régnait  alors 
Catherine  de  Foix  avec  son  mari  Jean  d'Albret, 
ayant  embrassé  la  cause  du  roi  de  France, 
Louis  XII,  contre  le  roi  d'Aragon  Ferdinand-lc- 
Catholique,  qui  gouvernait  la  Castille  pendant 
la  minorité  de  son  petit-fils  Charles-Quint,  Fer- 
dinand s'empara  de  la  Haute-Navarre.  Elle  est 
depuis  lors  restée  réunie  à la  couronne  de  Cas- 
tille, et  malgré  tous  les  efforts  de  Jean  d'Al- 
bret et  de  ses  premiers  successeurs  pour  la  re- 
couvrer, soit  par  les  armes,  soit  par  les  négo- 
ciations, leur  domination  se  trouva  resserrée 
dans  les  étroites  limites  de  la  Basse-Navarre.  Il 
est  vrai  qu’ils  possédaient  en  France,  à d’autres 
titres,  le  comté  de  Foix  et  le  Béarn.  Henri,  fils 
de  Jean  d'Albret  et  de  Catherine  de  Foix,  ayant 
donné  sa  fille  à Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  chef  de  la  branche  des  Bourlions,  le 
titre  de  roi  de  Navarre  rentra  ainsi  dans  la  mai- 
son de  France.  On  sait  qu’Hcmi  IV,  fils  d’An- 
toine, porta  longtemps  cc  titre,  avant  que  le 
crime  de  Jacques-Clément  et  l’extinction  de  la 
branche  des  Valois  ne  l'eût  appelé  à un  pins 
grand  rôle.  Louis  XIII,  en  1022,  incorpora  for- 
mellement à la  monarchie  française  la  portion 
de  la  Navarre  dont  il  avait  la  possession,  et  jus- 
qu'aux révolutions  de  1789  et  de  1830,  la  qua- 
lification de  roi  de  France  et  de  Navarre  a été 
celle  de  ses  successeurs. 


Quant  ù la  llmte-Xararre,  réunie  à la  Castille 
en  1512,  elle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  inté- 
grante de  la  grande  monarchie  espagnole  fondée 
sous  Charles-Quint,  par  la  réunion  définitive  de 
la  Castille  et  de  l' Aragon.  Seulement,  tandis  que 
les  autres  provinces  de  ce  vaste  empire  perdaient 
successivement  les  libertés  et  les  formes  d’or- 
ganisation qui  en  avaient  fait  jadis  autant  d'Elatr 
distincts,  la  Navarre,  comme  les  provinces  bas- 
ques, bien  que  moins  complètement,  était  main- 
tenue dans  ses  anciens  privilèges.  Ses  Cortès, 
composées  de  trois  ordres,  se  réunissaient,  non 
pas  tous  les  trois  ans,  comme  la  loi  l'avait  exigé, 
mais  assez  fréquemment  encore  pour  voter  les 
impôts  et  porter  certaines  lois.  Son  gouverneur, 
au  lieu  de  s'appeler  capitaine  général,  ainsi  que 
cela  avait  lieu  dans  les  autres  provinces,  con- 
servait l'antique  dénomination  de  vice-roi.  Dans 
les  guerres  civiles  qui  ontdésolé  l'Espagne  sous 
Ferdinand  VII,  et  au  commencement  du  règne 
d'Isabelle  II,  les  Navarrais,  comme  les  Basques, 
avec  qui  ils  ont  tant  de  rapports,  se  sont  géné- 
ralement prononcés  pour  la  cause  de  l'ancien 
régime  contre  celle  de  la  liberté  constitution- 
nelle, pour  la  cause  de  D.  Carlos  contre  celle 
d'Isabelle, et  leurs  montagnes  ont  été  un  des  prin- 
cipaux  foyers  de  l’insurrection,  un  de  ceux  où 
elle  s'est  le  plus  longtemps  maintenue.  Mais  lo 
résultat  de  cette  insurrection  n'a  pas  etc  le  mémo 
pour  les  deux  peuples  ; les  Basques,  lorsqu'ils 
ont  fini  par  faire  leur  soumission,  ont  pu  ob- 
tenir la  conservation  de  leurs  privilèges,  sauf 
les  modifications  nécessaires  sur  lesquelles, 
d’ailleurs,  on  ne  s'est  pas  encore  mis  d’accord) 
les  Navarrais  qui,  à vrai  dire,  n’avaient  gardé  de 
leurs  anciennes  lois  que  quelques  débris  insi- 
gnifiants, ont  dû  accepter  purement  et  simple- 
ment l’empire  de  la  Constitution  qui  régit  au- 
jourd'hui toute  l'Espagne.  L.  de  Vied-Castel. 

NAVARRE.  Deux  personnages  de  ce  nom 
méritent  d'étre  cités  : 1*  Navarre  [Pierre), 
habile  capitaine  espagnol  du  xvi*  siècle,  il  na- 
quit en  Biscaye  d’une  famille  plébéienne,  prit 
du  service  dans  la  marine  après  avoir  clé  valet 
de  pied  du  cardinal  d'Aragon,  et  fut  employé 
en  qualité  de  capitaine , dans  la  guerre  de  Na- 
ples, par  Gonzalvc  de  Cordoue,  qui  avait  appré- 
cié son  mérite.  Il  s’était  appliqué  surtout  à per- 
fectionner les  procèdes  de  la  mine , et  c'est  par 
ce  moyen  qu'il  contribua  si  puissamment,  en 
1503,  à la  prise  de  Naples,  en  emportant  le  fa- 
meux chûteau  de  l'Œuf.  Il  reçut  en  récompense 
le  titre  de  comte  d'Alvelto,  auquel  on  ajouta  plus 
tard  le  nom  de  son  pays,  la  Navarre.  Chargé, 
sous  la  direction  de  Ximcnès,  d’une  expédition 
navale  contre  les  Maures  d'Afrique,  il  obtint 
d'abord  de  brillants  succès,  mais  finit  par  peè* 
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dre  une  partie  de  son  année,  à la  suite  des  cha- 
leurs et  des  attaques  de  la  cavalerie  ennemie. 
Fait  prisonnier  en  1512,  à la  bataille  de  Raven- 
ne,  il  Tut  amené  en  France,  et,  au  bout  de  deux 
ans  de  captivité,  piqué  de  l'oubli  dans  lequel 
paraissait  le  laisser  la  cour  d’Espagne,  il  passa 
au  service  de  François  I",  leva  pour  ce  princeune 
compagnie  de  Gascons  et  de  Biseayens,  se  cou- 
vrit de  gloire  en  Italie,  où  il  se  distingua  surtout 
aux  batailles  de  Marignau  et  delà  Bicoque,  tomba 
entre  les  mains  des  impériaux  et  fut  renfermé 
pendant  trois  ans  à Naples,  dans  le  château  de 
l'Œuf.  Le  traité  de  Madrid  vint  lui  rendre  la 
liberté  (1526);  mais,  ayant  été  pris  en  1528  â la 
retraite  d'Aversa,  il  fut  jeté  de  nouveau  dans  le 
château  de  l'Œuf,  où  il  mourut  de  maladie,  se- 
lon les  uns,  étranglé  dans  son  lit,  selon  les  au- 
tres. Sa  vie  a été  écrite  par  Paul  Jove  et  Phi- 
lippe Tomasini.  — 2°  Navarre  [Martin),  sur- 
nommé Aspilcueta,un  des  jurisconsultes  les  plus 
distingués  du  xvi«  siècle,  professa  successive- 
ment le  droit  à Toulouse  , à Salamanque  et  à 
Coîmbre.  Sa  réputation  était  immense.  S'ctant 
rendu  à Rome,  pour  défendre  Barthélémy  Car- 
ranza , archevêque  de  Tolède , son  ami , accusé 
d’hérésie , il  se  vit  combler  d'bouncurs  par  le 
pape  et  les  cardinaux  et  fut  nommé  assesseur 
du  cardinal  Alciat , vice-pénitencier.  11  mourut 
â Rome  en  1586,  à l'âge  de  quatre-vingt-douze 
ans.  On  a de  lui  un  Manuel  de  droit  canonique 
fort  estimé.  Al.  B. 

NAVARRE I\S.  — Jolie  et  forte  ville  de 
France,  dans  le  departement  des  Basses-Pyré- 
nées, dont  elle  est  un  chef-lieu  de  canton.  Elle 
est  situee  dans  une  plaine  fertile  sur  la  droite 
du  gave  d’Oloron  , au  confluent  des  ruisseaux 
de  l’Angladc  et  de  Larroder,  dans  l'arrondisse- 
ment et  à 4 lieues  S.  d'Orthez.  Elle  est  entou- 
rée de  murs  flanqués  de  bastions,  et  rangée 
dans  la  4>  classe  de  nos  places  de  guerre.  Elle 
est  assez  bien  bâtie,  possède  une  prison,  quel- 
ques casernes,  des  lisscrandcries  assez  actives  et 
7,500  habitants.  Elle  a deux  foires  par  an.  C'est 
une  ville  assez  moderne,  qui  fut  bâtie  en  1529 
par  l’aicul  maternel  de  Henri  IV  (Henri  d’Al- 
bert), et  dès  1569  elle  eut  à soutenir  un  assez 
long  siège  contre  l'un  des  chefs  du  parti  catho- 
lique, qui  ne  put  la  prendre.  Ed.  F. 

NAVET  [Bot.).  Espèce  du  genre  chou,  le 
chou-navet,  llrassica  n a/ms,  Linn.  (vog.  Choc). 

NAVETTE.  [Bot.  cuit.),  — Lis  agricul- 
teurs donnent  le  nom  de  navette  a une  race  de 
navets,  qui  porte  dans  la  science  le  nom  de 
Brassica  n apus  olcifern  DC.  On  cultive  la  na- 
vette comme  fourrage,  mais  principalement 
comme  plante  oléifère,  sa  graine  donnant 
une  huile  qui  sort  à des  usages  importants  et 


analogues  à ceux  de  l'huile  de  colza.  L'huile  de 
navette  ressemble,  du  reste,  tellement  à cette 
dernière  qu’on  ne  l’en  distingue  pas  dans  le 
commerce.  — La  navette  est  moins  pro- 
ductive que  le  colza;  mais  elle  a sur  celui-ci 
l’avantage  de  réussir  sur  des  terres  où  il  ne 
saurait  venir,  et  de  ne  pas  exiger  une  culture 
aussi  attentive.  — Les  agriculteurs  distinguent 
la  navette  d’hiver  ou  navette  ordinaire  qui  se 
sème  depuis  la  fin  de  juillet  jusque  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  septembre,  et  dont  la  matu- 
rité arrive  vers  la  fin  de  juin  ou  en  juillet  de 
l'année  suivante,  et  la  navette  de  printemps  qu'on 
ne  sème  qu’au  printemps  pour  en  récolter  la 
graine  la  même  annee.  Celle-ci  produit  généra- 
lement moins  que  la  première , et,  en  outre , 
manque  souvent  ; mais  elle  a l'avantage  de 
fournir  un  bon  moyen  pour  tirer  parti  d'une 
terre  sur  laquelle  l'hiver  a détruit  les  autres 
cultures.  Dans  l'état  jeune,  la  navette  est  expo- 
sée aux  ravages  de  l'altise,  et  lorsqu'elle  monte 
en  graine  â ceux  des  oiseaux.  On  évalue  à 16 
hectolitres  le  produit  en  graine  d’un  hectare  de 
navette  d'hiver,  et  seulement  à 12  hectolitres 
celui  de  la  même  surface  pour  la  navette  de 
printemps.  P.  Dixhartre. 

NAVETTE  ( techn  ).  Instrument  qui, chargé 
d'une  grande  longueur  de  fil,  en  facilite  le  pas- 
sage, soit  à travers  la  chaîne  d'un  tissu,  soit  au 
milieu  d'un  entrelacement  quelconque  de  fils. 
L'aiguille  ne  peut  jamais  conduire  qu’une  très 
petite  longueur  de  fil,  la  navette  peut,  au  con- 
traire, être  chargée  d’une  longueur  considé- 
rable, ce  qui  permet  de  continuer  beaucoup  plus 
longtemps  le  travail  sans  avoir  besoin  de  la 
recharger. 

La  navette  employée  pour  le  lissage  est  un 
parallélipipède  en  bois  sec  et  dur,  de  22  â 
25  centimètres  de  long,  sur  3 d'epaisseur  et 
5 de  largeur.  Ses  deux  extrémités  sont  ter- 
minées en  pointes  arrondies  et  légèrement 
relevées,  de  façon  à représenter  une  sorte 
de  nacelle  comme  l'indique  son  nom.  Une  ca- 
vité d'environ  10  à 12  centimètres  de  long  sur 
31  de  large  appelée  chose,  est  disposée  pour 
recevoir  la  canette  ou  bobine  à une  seule  tête, 
montre  sur  un  axe  mobile  à charnière,  et  qui 
toute  chargée  de  lil  ne  doit  pas  dépasser  les  pa- 
rois de  la  navette.  Le  lil  passé  d'abord  dans  un 
crochet  ou  barbin  en  cuivre  placé  vis-à-vis  la 
pointe  de  l’axe,  sort  par  un  trou  appelé  duita , 
percé  sur  le  bord  de  la  navette,  et  garni  d’un 
grain  de  cuivre  ou  de  verre.  — On  emploie 
quelquefois  et  surtout  pour  les  matières  délica- 
tes une  autre  espèce  de  bobine  qu'on  appelle 
canette  à dérouler,  et  dont  l'axe  qui  est  fixe  porte 
deux  petites  brauches  ou  ressorts  en  baleine 
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qui  pressent  sur  le  fil  à mesure  qu’il  se  déroule. 
L’axe  et  ses  ressorts  portent  le  nom  de  / minti - 
telle.  Pour  faciliter  la  course  de  la  navette  en 
évitant  les  frottements,  on  garnit  quelquefois  sa 
partie  inferieure  de  deux  baguettes  métalliques 
bien  polies  et  incrustées  à demi  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Ces  baguettes  ont  une  légère  cour- 
bure dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  tis- 
seur pour  que  l’instrument  tende  toujours  à se 
rapprocher,  et  jamais  à s’écarter  de  l’ouvrier. 
Quelquefois  au  lieu  de  ces  baguettes  on  place 
deux  petits  rouleaux  très  peu  saillants,  et  tour- 
nant sur  des  axes  légèrement  inclinés  l’un  vers 
l’autre.  Lorsque  la  navette,  au  lieu  d’étre  chassée 
alternativement  par  chacune  des  mains  du  tis- 
serand, est  fixée  à une  petite  corde  et  poussée 
par  des  taquets  , elle  prend  le  nom  de  Navette 
volante.  Cette  disposition  due  à un  Anglais 
nommé  Kay,  date  de  1790;  elle  a diminué  de 
moitié  la  fatigue  de  l’ouvrier,  tout  en  doublant 
la  besogne  qu'il  peut  effectuer  dans  un  même 
espace  de  temps.  La  navette  du  rubanier  forme 
une  lunette  demi-circulaire  en  buis , percée 
d’une  ouverture  de  même  forme , et  dans  la- 
quelle est  placée  une  petite  bobine  dont  le  fil  se 
dévide  perpendiculairement  à l'axe , au  lieu  de 
le  faire  en  long  comme  dans  la  navette  de  tis- 
serand. Quant  à la  passemenlerieet  au  spoulinage 
des  cachemires , ils  se  font  à l’aide  d’une  na- 
vette différente.  Celle-ci  est  une  lige  plate  dont 
l’extrémité  postérieure  porte  une  entaille  qui  la 
fait  ressemblcrà  une  queue  d’hirondelle.  La  ;ur- 
tie  antérieure  se  termine  en  pointe,  et  se  trouve 
évidée  de  manière  à ne  laisser  dans  le  milieu  de 
sa  largeur  qu’une  tige  mince,  et  non  rattachée 
à la  pointe  de  l’instrument.  C’est  en  attachant 
le  fil  à cette  tige  ou  aiguille  qui  occupe  le  mi- 
lieu de  la  longueur  du  vide  ménagé  vers  la  tête 
de  l'instrument,  et  en  le  faisant  passer  alterna- 
tivement et  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire 
dans  le  cran  inférieur  et  autour  de  cette  ai- 
guille qu’on  charge  la  navette.  Une  navette  très 
rapprochée  de  celle-ci  et  bien  plus  simple , se 
compose  d’une  aiguille  fendue  à ses  deux  extré- 
mités, en  deux  branches  courbées,  et  pou- 
vant se  rapprocher  l'une  de  l’autre.  Ces  deux 
instruments  servent  aussi  à faire  du  filet.— Une 
autre  navette  se  compose  d'un  morceau  plat  d’i- 
voire ou  de  buis  en  forme  d'amande  aplatie,  et 
sur  le  champ  duquel  on  a creusé  une  gorge  très 
profonde.  C’est  dans  la  profondeur  de  cette 
gorge  et  sur  le  noyau  intérieur  que  l’on  en- 
veloppe le  fil.  E.  L. 

NAVICELLE  (mollusque*),  genre  des  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches,  de  la  fa- 
mille des  néritacés,  dont  la  position  dans  la  sé- 
rie zoologique  n'a  pas  été  pendant  longtemps 


déterminée  d’une  manière  bien  positive.  En  ef- 
fet, de  Lamarrk , qui  le  créa  sous  le  nom  de 
nacelle,  le  plaça  à côté  des  néritines,  tandis  que 
G.  Cuvier,  en  changeant  sa  dénomination  en 
celle  de  navicelle,  l'adopta  et  le  rangea  avec  les 
i crépidules  et  les  calyptrées;  mais  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  aucun  doute  sur  scs  véritables 
rapports,  et  l'analogie  de  ses  espèces  avec  les  né- 
ritines est  surtout  confirmée  si  l’on  observe  des 
I coquilles  jeunes,  caron  voit  alors  que  le  sommet 
forme  presque  un  tour  de  spire  et  s'incline  à 
; droite.  La  coquille  est  elliptique,  ou  oblongue 
convexe,  avec  le  sommet  abaissé  jusqu’au  bord  : 

I le  bord  gauche,  correspondant  à la  columelle, 

! est  aplati,  tranchant,  étroit,  presque  en  demi- 
cloison  et  sans  dents.  L’opercule  est  calcaire, 
mince,  aplati,  quadrangulaire,  avec  une  dent 
subulée  latérale;  il  est  caché  entre  le  pied  et  la 
masse  des  viscères.  Le  pied  est  large , soudé  à 
la  masse  viscérale  par  son  extrémité.  La  tète 
est  tri-s  large,  terminée  par  une  espèce  de  voile 
charnu,  auriculé,  surmontant  la  bouche, et  porte 
deux  grands  tentacules  ou  pédoncules  terminés 
par  les  yeux.  — On  ne  compte  encore  dans 
ce  genre  qu’un  très  petit  nombre  d’espèces  : 
toutes  de  l’archipel  de  l’Inde,  et  se  rencon- 
trant dans  les  ruisseaux  et  les  rivières,  où 
elles  vivent  en  grand  nombre,  la;  type  est  la 
navicellf.  elliptique  ( navicclla  elliplua,  de 
Lamarck  ; pntella  partaUma , Linné  ) , longue 
de  deux  à trois  centimètres,  d’une  colora- 
tion brnn-vcrdàtre , presque  noire  comme  les 
nérilines.  Elle  sc  trouve  très  communément  aux 
lies  de  France,  de  Mascareigne  et  aux  Moluques, 
dans  les  ravines  qui  ne  tarissent  jamais.  E.  D. 

NAVICIJLE  ( infusoires ? algues?).  — C’est  à 
Bory  de  Saint-Vincent  que  l'on  doit  l’établisse- 
ment de  ce  genre  placé  par  lui  dans  sa  famille 
des  bacillariecs  qui  fait  partie  de  son  règne 
des  psychodiaircs,  intermediaire  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux.  Depuis  cette  époque  un 
grand  nombre  de  naturalistes,  et  particulière- 
ment MM.  Gaillon,  Turpin,  Agardh,  de  Candolle, 
Duby,  Kutzing,  Brébisson,  Ehrenberg,  Dujar- 
din, etc.,  ont  publié  des  observations  sur  les 
navicules.  Malgré  toutes  ces  recherches  impor- 
tantes, on  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  po- 
sitive s’il  faut  ranger  ces  êtres  dans  le  règne 
animal  ou  dans  le  règne  végétal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  navicules  constituent  un  genre  d’êtres 
vivants  micoscropiqucs,  habitant  les  eaux  dou- 
ces ou  marines,  et  doués  de  mouvemenLs  spon- 
tanés , ce  qui  tend  surtout  à les  faire  ranger 
parmi  les  infusoires.  Les  plus  grandes  espèces 
n'ont  guère  que  deux  ou  trois  dixièmes  de 
millimètre  de  longueur  sur  une  largeur  cinq 
ou  six  fois  moindre.  Les  plus  petites  n’offrent 
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pas  un  cinquantième  do  millimètre  : elles  ont  j 
h forme  d'un  coffret  oblong  à quatre  faces,  dont  I 
deux  opposées,  presque  planes,  et  les  deux 
autres  convexes  ou  diversement  inlléehies; 
quelques-unes  n'ont  qu’une  seule  face  convexe, 
et  paraissent  avoir  été  primitivement  soudées  par 
la  face  plane  opposée.  De  là  résulte  que  la  plu- 
part, vues  de  côté,  ont  une  forme  rectangulaire, 
presque  linéaire,  et  que,  vues  en  dessus,  elles 
présentent  la  forme  d’une  petite  barque  ou 
d'une  navette  de  tisserand.  La  plupart  ont  I 
leur  axe  rectiligne  ; mais  il  en  est  aussi  dont 
l’itxc  est  courbé  en  arc  de  ecrcle.  L’enveloppe 
externe  est  un  test  siliceux,  transparent,  dur 
et  cassant,  souvent  strié  ou  sillonné  en  long  nu 
en  travers,  on  même  dans  les  deux  directions  à ! 
la  fois,  et  présentant  l'aspect  d’une  ciselure  très  ' 
délicate;  l'intérieur  est  occupé  par  une  subs-  I 
tance  mucilagineuse  et  limpide,  dans  laquelle  se  I 
trouvent  une  ou  plusieurs  masses  arrondies  ou 
Irrégulières,  d’une  substance  brune  ou  verte,  I 
comparable  à la  chlorophylle  des  végétaux  et  | 
contenant  également  des  globules  comme  de  la  j 
fécule  et  de  l'huile. 

On  n'a  pu  jusqu’à  présent  découvrir  aucun  j 
organe  interne  ou  externe  chez  les  navicu- 
les,  et  cependant  elles  ont  la  faculté  de  se 
mouvoir  spontanément.  On  les  voit  quelquefois 
demeurer  longtemps  en  repos;  mais  souvent 
aussi  elles  s’avancent  d'un  mouvement  unifor- 
me dans  le  sens  de  leur  axe,  puis  elles  revien- 
nent, comme  une  navette,  en  suivant  le  même  \ 
Chemin , à moins  qu’elles  ne  se  soient  heurtées  ! 
contre  quelque  obstacle  qui  a changé  leur  di-  ] 
rection  ; elles  recommencent  indéfiniment  ee  I 
mouvement  automatique  sans  qu'on  y puisse  j 
voir  la  moindre  trare  d’un  instinct  si  simplequ’il  I 
soit,  tandis  que  les  vrais  infusoires  savent  coor-  | 
donner  leurs  mouvements  à leurs  besoins  de  ; 
respiration  ou  de  manducation.  On  ignore  en-  i 
enre  le  mode  de  reproduction  des  naricules,  et 
l'on  doit  difficilement  comprendre  leur  mode 
d'accroissement,  car  leur  test,  dur  et  siliceux, 
s'étend  sur  tonte  sa  périphérie  et  présente  des 
stries  de  plus  en  plus  nombreuses,  tandis  que  ! 
sa  cavité  intérieure  s’augmente  comme  s’il  y 
avait  résorption  à l’intérieur.  — Ces  êtres,  qui 
sont  communs  partout,  se  développent  quelque-  : 
fois  en  quantité  prodigieuse  dans  les  eaux  stag-  { 
nautes  et  forment  sur  le  limon  une  couche  bien  j 
reconnaissable  à sa  couleur  ordinairement  bru-  : 
ne  ; c’est  ce  qu'on  voit  surtout  dans  les  bassins  1 
de  certains  ports  de  mer.  las  lests  siliceux  de 
ces  innombrables  générations  de  navicuies  res-  , 
tent  sans  altération  après  la  décomposition  de 
la  matière  vivante,  cl  s'accumulent  au  fond  des 
eaux  , de  manière  à former  des  couche*  d’une 


épaisseur  considérable;  c’est  ainsi  que  se  sont 
formées  pendant  les  périodes  anlédiluvicnnes 
des  amas  qu'on  a faussement  décrits  comme 
constilués  par  des  infusoires  fossiles,  et  dont 
plusieurs  sont  connus  sous  le  nom  de  tripoli  et  de 
farine  fossile.  On  comprend  que  ces  tests  siliceux 
ainsi  réduits  en  petits  fragments  anguleux,  lar- 
ges de  quelques  millièmes  ou  de  quelques  cen- 
tièmes de  millimètre , sont  capables  d’user 
la  surface  des  métaux  d’une  dureté  moyenne. 
— Comme  espère  typique,  nous  citerons  la 
HAViCCLE  A nr.i'x  points  (naticula  hipmelala; 
Borv),  excessivement  petite,  légèrement  jaunâ- 
tre, transparente,  et  marquée  de  deux  points, 
dont  aucun  n'occupe  le  centre  ; elle  est  l’une 
des  plus  communes  dans  nos  marais,  et  peut  se 
développer  quand  on  garde  de  l'eau,  soit  douce, 
soit  marine,  contenant  un  certain  nombre  de 
conferves.  E.  Desmahest. 

NAVIGATEURS  ( lie  des),  archipel  consi- 
dérable du  grand  Océan  équinoxial,  au  N. -F,.  <lcs 
Iles  des  Amis,  entre  13"  et  15°  de  latitude  S.  et 
178°  et  175°  de  longitude  O.  On  compte  à peu 
près  dix  lies  disposées  sur  une  étendue  de  cent 
dix  lieues  cnviron.de  l’O.-N.-O.  à l’E.-S.-E.  Les 
plus  importantes  sont  Ojatava,  ilaouna,  Opoun 
et  fisse,  mais  surtout  Pola,  nommée  aussi 
Olait'hy,  la  plus  occidentale  et  la  plus  grande, 
qui  a 14  lieues  de  longueur  sur  7 de  largeur. 
S’il  faut  en  croire  les  calculs  de  La  Pérouse,  ce 
groupe  d'iles  serait  le  plus  important  qu'on  ait 
découvert  encore  dans  ces  parages.  C’est  Bou- 
gainville qui  le  vit  le  premier  en  1708  el  lui 
donna  le  nom  qu'il  porte  encore,  à cause  du 
grand  nombre  de  pirogues  qui  entourèrent 
tout  à coup  son  navire.  Quelques  auteurs  pen- 
sent toutefois  que,  dès  172?,  Roggcwein  avait 
aperçu  ces  lies  et  les  avait  signalées  sous  le  nom 
d’iles  Bauman.  La  Pérouse,  de  qui  l’on  tient  les 
plus  curieux  détails  sur  elles,  visita  les  plus 
considérables  en  1781  : Maouna,  où  furent  mas- 
sacrés par  les  naturels  le  capitaine  Lainaiion, 
le  naturaliste  Langle  et  neuf  marins;  Oyolava, 
qui  lui  sembla  au  moins  égale  a OtaTti  pour  l'é- 
tendue, la  fertilité  et  la  population.  Les  habi- 
tants de  ecs lies,  quoique  féroces,  lui  semblèrent 
fort  industrieux;  non  seulement  ils  polissaient 
habilement  le  bois  avec  de  grossiers  outils  de 
basalte,  mais  ils  savaient  faire  des  étoffes  avec 
l’écorce  dre  arbres  et  surtout  avec  une  sorte  de 
filasse  tirée  d’un  lin  semblable  à celui  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Leurs  canots  étaient  d’une 
forme  assez  gracieuse,  mais  petits  el  ne  pouvant 
guère  contenir  que  cinq  à six  personnes.  Ils 
s'emplissent  facilement  d’eau,  mais  ceux  qui  les 
montent,  fort  habiles  nageurs , se  jettent  alors 
à la  mer  et  les  vident  en  le*  soulevant  sur  leur* 
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épaules.  (Quelques  passages  étroits,  qui  se  trou- 
vent entre  des  récils  de  corail , don!  toutes  ecs 
Iles  sont  bordées,  servent  de  refuge  à ces  flottil- 
les de  pirogues.  Le  sol  est  fertile,  quoique  re- 
posant sur  un  fond  de  basalte  et  de  lave  qui  a 
fait  croire  que  ces  iles  étaient  d'origine  volca- 
nique. La  partie  des  plaines  qui  va  du  rivage 
aux  montagnes  du  centre  est  principalement 
fertile  : les  cocotiers,  les  orangers,  les  bana- 
niers, les  arbres  à pain  y abondent  ; les  villages 
s’y  abritent  au  milieu  de  riches  vergers  sans 
culture.  En.  Focrmer. 

NAVIGATION.  Les  écrivains  ne  s'accor- 
dent point  sur  l’origine  et  les  premiers  progrès 
de  la  navigation.  Si  l’on  ajoutait  foi  au  récit  de 
Platon  sur  les  Atlantes,  des  flottes  nombreuses 
auraient  sillonné  les  mers  plus  de  dix  mille  ans 
avant  iésus-Christ,  cl  les  Albéniens,  à eette  fa- 
buleuse epoque , auraient  tenu  le  (rident  de 
Neptune.  Ces  traditions  n’ont  pas  manqué  de 
défenseurs;  des  savants  même  out  fait  voguer 
les  vaisseaux  des  Atlantes  sur  les  plaines  du  Sa- 
hara qui  alors,  diseut-ils,  formaient  une  Medi- 
terranée immense  au  milieu  du  continent  afri- 
cain. Des  catastrophes  terribles  auraient  ensuite 
éteudu  sur  l'humanité  les  ténèbres  de  i'igno- 
rauce  et  de  la  barbarie.  Beaucoup  d'auteurs  sc 
contentent  de  faire  remonter  à Xoé  l’art  de  la 
navigation,  qui  par  conséquent  aurait  été  ensei- 
gné aux  hommes  par  Dieu  même.  Huet  ajoute 
qu'il  fallut  nécessairement  des  navires  aux  des- 
cendants de  N oc,  pour  aller  peupler  les  lies,  peu 
de  temps  après  le  déluge.  Il  est  cerlain  néanmoins 
que  les  navigateurs  les  plus  anciens  dont  l’his- 
toire  nous  ail  transmis  le  souvenir,  ne  commen- 
cèrent à parcourir  les  l'êtes  qu'à  l’aide  de  ra- 
deaux, et  ensuite  de  bateaux  qui  peu  à peu  s'a- 
grandirent, sc  perfectionnèrent  et  offrirent  les 
moyens  d'accomplir  des  voyages  plus  importants. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur  la  na- 
vigation primitive  des  Chinois  et  des  Indiens. 
Dans  le  moude  occidental  les  Égy  ptiens  et  les 
Phéniciens  paraissent  s’être  les  premiers  aven- 
turés sur  les  flots,  et  comme  res  deux  peuples 
habitaient  dans  le  principe  les  bords  du  golfe 
Arabique,  c’est  sur  celte  partie  de  la  nier  que  la 
navigation  dut  faire  ses  premiers  essais.  Mais 
les  progrès  de  cet  art  ne  pouvaient  êlre  rapides 
sur  des  rivages  où  l’on  ne  sc  procurait  qu'à 
grand’peine  desbois  de  construction.  De  grandes 
révolutions  physiques  (voy.  Oannès)  forcèrent 
les  Phéniciens  à chercher  une  autre  patrie;  ils 
vinrent  s'établir  sur  les  bords  orientaux  de 
la  Méditerranée,  au  pied  des  montagnes  du  Li- 
ban si  renommées  par  leurs  cèdres  et  leurs  sa- 
pins. La  nature  et  l'industrie  se  donnèrent  la 
main,  les  perfectionnements  furent  rapides,  et 


du  temps  do  Jacob,  Sidon  était  déjà  un  port  de 
mer  important,  puisque  le  pairiarthe  en  parie 
dans  sa  bénédiction  (1837  environ  avant  J.-C,), 
et  queSérairamisavaitfaitvenirde  la  Phénicie  des 
pilotes  et  des  marins  pour  établir  une  flotte  sur  la 
merdes  Indes. On  peut  même  affirmer  quedès cette 
époque  la  navigation  avait  atteint,  dans  ces  con- 
trées, un  développement  remarquable,  puisque 
l’invasion  des  pasteurs,  antérieure  de  plus  d'un 
demi-siècle  à Sémiraniis,  avait  déterminé  dans 
la  Grèce  des  émigrations  égyptiennes  qui  ne 
purent  s'accomplir  que  par  mer.  Les  Pélasges, 
cette  nation  vagabonde  dont  les  tribus  parcou- 
raient alors  la  Péninsule  hellénique,  s'adonnaient 
aussi  à la  navigation.  Pirates  intrépides,  ils  écu- 
maient  le  littoral  du  pays  et  les  iles  de  l’Archf- 
pel,  et  bientôt  on  les  vit  (1790)  sous  la  conduite 
d'.Enotrus,  traverser  la  mer  pour  aller  sc  fixer 
en  Italie,  où,  grâce  à leur  marine  quelque  im- 
parfaite qu’elle  put  être,  même  comparée  à celle 
des  Phéniciens,  iis  s'élevèrent  à un  haut  degré 
de  prospérité.  Dès  eette  époque,  |>eut-être,  les 
Phéniciens  avaient  établi  des  colonies  au  nord 
de  l’Afrique,  et  1000  ans  environ  avant  J.-C., 
ils  transportèrent  jusques  dans  la  Tingintanc 
les  Cananéens  refoules  par  Josué  (roy  Ni  miihk). 

Sésostrisou  Rhamsès  (le  grand),  qui  parait 
être  moule  sur  le  troue  vers  1473,  équipa,  dit- 
on,  sur  la  Méditerranée,  uneflotte  qui  soumit  les 
Cy  clades  et  les  cdtes  de  la  Phénicie  et  en  fit  aussi 
construire  une  de  400  voiles  dans  la  mer  Rouge. 
— Ce  que  nous  savons  de  la  fameuse  expédition 
des  Argonautes,  sent  trop  la  fable  pour  mériter 
de  nous  occuper;  nous  courrions  risque,  en 
effet,  de  prendre  un  mythe  pour  une  expédition 
réelle,  et  dans  tous  les  cas  ce  navire  Argo  tant 
célébré  que  les  compagnons  de  Jason  portaient, 
au  besoin,  sur  leurs  épaules,  nous  donnerait  de 
la  navigation  des  Créés  une  idée  peu  avanta- 
geuse. L’expédition  de  Troie  (1290  environ) 
nous  apprend  combien  «1e  difficultés  ils  éprou- 
vaient pour  se  diriger  sur  les  flots,  il  nous  suf- 
fira de  rappeler  que  pour  retourner  de  Troie  à 
Ithaque,  f lysse,  haloité  par  les  vents  qu'il  ne  sa- 
vait utiliser,  employa  10  années  entières,  et  que 
le  retour  de  la  plupart  des  autres  chefs  fut  si- 
gnalé par  des  obstacles  du  même  genre.Cliei  eux 
l’art  touchait  encore  à son  berceau,  tandis  que 
les  Phéniciens  parcourant  la  Mediterranée  dans 
tous  les  sens,  laissaient  partout  des  comptoirs 
et  des  colonies  , et-  franchissaient  les  colonnes 
d’Hereule  pour  pénétrer  dans  l’Océan.  En  1137 
ils  fondaient  Carthage,  qui  dut  à la  navigation 
son  accroissement  et  sa  puissance,  et  dont  les 
navires  sillonnaient  toutes  les  mers.  La  natte 
des  iles  Fortunées  leur  était  certainement  fami- 
lière (voy.  Eus*  (!M),  et  peut-être,  comme 
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l'ont  pensé  de  graves  et  savants  auteurs , en- 
voyèrent-ils des  colonies  jusque  dans  l'Améri- 
que, dont  ils  cachaient  la  position  afin  de  s’y 
réfugier,  au  besoin,  si  leur  empire  venait  à s'é- 
crouler un  jour.  Vers  le  milieu  du  x‘  siècle,  un 
roi  de  Tyr,  de  concert  avec  Salomon  auquel  il 
avait  fait  parvenir,  par  voie  do  terre,  des  navires 
et  des  matelots,  envoyait  d’Asiongaber,  à la 
pointe  la  plus  orientale  de  la  mer  Rouge , ses 
flottes,  d’un  cdté  jusque  dans  le  golfe  Persique 
(voy.  Ophir),  où  les  jonques  indiennes  et  chi- 
noises apportaient  les  denrées  précieuses  de 
l’Asie  orientale , et  de  l’autre  jusque  Zangue- 
bar,  où  elles  faisaient  provision  de  dents  d’é- 
léphant, de  plumes  d’autruche,  etc.  Vers  800, 
Hannon  parcourait  avec  des  navires  carthagi- 
nois les  cdtes  occidentales  de  l’Afrique;  il  parait 
s’être  avancé  au  delà  des  lies  du  Cap-Vert,  et 
il  aurait  poussé  plus  loin  ses  explorations  si 
les  provisions  ne  lui  avaient  pas  manqué.  Par 
l’ordre  de  N échos,  roi  d’Égypte,  qui  régnait 
de  616  à 600,  des  navigateurs  phéniciens  ac- 
complirent , dit-on,  le  graud  périple  de  l’Afri- 
que, qui,  au  rapport  de  Pline,  fut  encore  exécu- 
té dans  la  suite  par  Caïus  César,  fils  d’Agrippa, 
et  selon  Cornélius  Népos  par  un  autre  romain 
nommé  Eudoxus.  En  340  le  carthaginois  ilimil- 
con  s'avança  sur  les  cdtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope, jusqu'à  la  hauteur  des  lies  Cassitérides,  et 
10  années  plus  tard  Pythéas,  de  Marseille,  visi- 
tait la  rigoureuse  Islande.  Alexaudre-le-Grand 
soumettait  alors  les  peuples  de  l’Inde,  et  cet 
homme  de  génie  voulant  doter  Alexandrie  de 
ce  lucratif  commerce  des  Indes  qui  aujourd'hui 
contribue  si  puissamment  à la  prospérité  de 
l'Angleterre,  se  préparait  à faire  reconnaître 
les  cdtes  de  l'Asie  méridionale  depuis  l’Indus 
jusqu’au  golfe  Persique  (voy.  Néarqüe).  C’était 
une  mine  d'or  que  le  conquérant  offrait  à l’Eu- 
ro|>e.  Ptolomée-Philadelphe  renouvela  ce  com- 
merce important  qui , abandonné  de  nouveau, 
fut  relevé  par  les  Romains  auxquels  il  procura 
des  richesses  immenses.  Strabon  nous  apprend 
que  de  son  temps  (i"  siècle)  une  flotte  de  120 
voiles  partant  d’Alexandrie  remonta  le  Nil,  en- 
tra par  des  canaux  dans  le  golfe  Arabique,  et 
se  rendit  dans  la  mer  des  Indes.  Du  temps  de 
Pline  ce  voyage  s'accomplissait  chaque  année , 
et  les  navigateurs  profilaient  pour  l'exécuter  du 
souffle  régulier  des  moussons,  exemple  qui, 
dit-on,  fut  donné  pour  la  première  fois  sous  le 
règne  de  Claude  par  l’Arabe  Hippalus,  qui  ne 
fit  tout  au  plus  que  communiquer  une  ob- 
servation faite  bien  des  siècles  auparavant  par 
les  Chinois  et  les  Indiens , qui  apportaient  les 
produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie  sur  les 
cdtes  orientales  et  méridionales  de  l'Arabie,  où 


pendant  longtemps  sans  doute  les  Européens  et 
les  Égyptiens,  comme  les  flottes  de  Hiram  et  de 
Salomon,  vinrent  les  prendre  sans  penser  à navi- 
guer plus  loin  vers  l’Orient.— Il  résulte  doncdece 
que  nous  venons  de  dire  que  les  anciens  avaient, 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  exécuté  les  ex- 
péditions maritimes  les  plus  périlleuses,  et 
doublé  ce  fameux  cap  de  Bonne-Espérance  que 
l'Europe  moderne  se  vante  encore  d'avoir  dé- 
couvert. Beaucoup  d’écrivains  n’ont  pas  craint  de 
refuser  cette  gloire  aux  marins  de  l’antiquité  : 
mais  pourquoi  révoquer  en  doute  le  témoignage 
des  auteurs  anciens  les  plus  justement  estimés? 
De  quel  droit  nierions-nous  ce  qui  était  admis 
sans  difficulté  par  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Égyptiens , etc.  ? Les  navigateurs  anciens , 
a-t-on  objecté,  ne  pouvaient  avec  leur  connais- 
sances bornées  accomplir  des  voyages  aussi  dif- 
ficiles? Mais  ne  sait-on  pas  les  progrès  faits 
dans  l’astronomie  par  les  Égyptiens  et  les  peu- 
ples de  l'Asie?  Pourrait-on  même  affirmer  qu’ils 
ne  connaissaient  pas  l'usage  delà  boussole,  puis- 
qu’il est  prouvé  qu’ils  avaient  découvert  les 
propriétés  de  l’aiguille  aimantée  ? Il  faut  l'a- 
vouer, nous  sommes  peut-être  tout  à la  fois,  et 
trop  orgueilleux  et  trop  sceptiques. 

L'histoire  se  tait  sur  l’époque  où  le  vent  a été 
utilisé  pour  mouvoir  les  bâtiments.  La  plu- 
part des  écrits  des  anciens,  qui  ne  parlent 
principalement,  il  est  vrai,  que  des  bâtiments 
de  guerre,  donnent  de  ces  bâtiments,  tout  en 
mentionnant  quelquefois  les  voiles,  une  défini- 
tion qui  fait  supposer  que  le  principal  moteur 
était,  dans  ces  temps  reculés,  des  rames  établies 
sur  plusieurs  rangs  (voy  Trirèmes  et  Galères). 
On  se  servait  principalement  alors  d'avirons 
pour  mouvoir  les  navires,  surtout  dans  la  mer 
Mediterranée  où  les  calmes  sont  plus  fréquents 
et  où  la  mer  est  moins  grosse  que  dans  l’O- 
céan. Ce  mode  de  propulsion,  mais  avec  un 
seul  rang  de  rames,  a subsisté  jusqu’après  le 
milieu  du  siècle  dernier,  et  sous  Louis  XIV,  les 
galères  formaient  encore  une  partie  importante 
de  la  force  maritime  du  royaume,  elles  étaient 
un  auxiliaire  utile  de  la  marine  à voiles.  C’est 
à elles  que  sont  dus  plusieurs  des  plus  brillants 
faitsd’armes des  xvi»  et  xvir  siècles. 

L'ne  des  principales  causes  qui  rendaient  l’em- 
ploi des  rames,  à côté  de  l'usage  des  voiles, 
plus  indispensable  dans  les  premiers  siècles, 
était  l’ignorance  où  semblent  alors  avoir  été  les 
navigateurs,  de  ce  que  les  marins  appellent  le 
louvoyage,  opération  par  laquelle  un  bâtiment 
à voiles  peut  aller  d'un  point  à un  autre,  bien 
que  le  vent  lui  soit  contraire  dans  cette  direc- 
tion. Quand  le  vent  était  debout,  ils  se  conten- 
taient d’attendre  qu’i  1 devint  favorable  ; lorsqu’ils 
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n'étaient  pas  munis  de  rames,  ou  lorsque  le 
vent  et  la  mer  étaient  trop  forts,  ils  ne  pou- 
vaient les  vainrre  à l'aide  des  avirons.  Dans  ces 
circonstances,  ils  devaient  souvent  perdre  une 
bonne  partie  du  terrain  qu’ils  avaient  gagné 
lors  du  vent  favorable. 

Pendant  que  la  Méditerranée  était  le  théâtre 
des  premières  entreprises  maritimes,  les  peuples 
du  nord  sortaient  à peine  de  l'ctat  sauvage.  Ce 
n’est  qu’au  temps  des  invasions  des  barbares 
que  l'audace  infatigable  des  envahisseurs,  et 
le  besoin  de  la  défense,  engendrèrent  parmi 
ces  peuples  une  marine  qui  a peut-être  fait  des 
prodiges,  mais  qui,  par  malheur,  n'avait,  pour 
la  chanter,  ni  des  llomères  ni  des  Virgiles. 
La  Méditerranée  conserva  donc  longtemps  le 
monopole  du  progrès  maritime.  Le  climat,  la 
moindre  durée  des  tempêtes,  le  rapprochement 
des  terres,  l’absence  presque  absolue  de  cou- 
rants, facilitaient  la  navigation  qui  trouvait  au 
contraire  dans  les  pays  septentrionaux  des  diffi- 
cultés de  toutes  sortes,  entre  autres  l'état  si  sou- 
vent brumeux  de  l'atmosphère  qui  ne  permet- 
tait pas  de  distinguer  les  astres,  et  ne  laissait 
apercevoir  la  terre  qu'à  de  moindres  distances; 
les  courants  rapides  et  irréguliers  produits  par 
les  marées,  le  froid,  les  longues  nuits,  les  tem- 
pêtes, etc.  A part  les  hardies  explorations 
des  .Normands,  la  période  qui  suivit  la  décadence 
de  l'empire  romain  fut  peu  brillante  pour  la 
navigation  ; mais  si  la  Phénicie  avait  ouvert 
cet  art  difficile,  il  fut  donné  à l'Italie  de  le  re- 
nouveler. Dès  avant  les  croisades,  les  Vénitiens, 
les  Génois,  les  Pisans,  avaient  tout  d’un  coup 
étendu  leur  commerce,  et  le  défendaient  contre 
toute  entreprise,  avec  des  bâtiments  bien  armés 
pour  le  temps.  Une  invention,  ou  plutdt  une  dé- 
couverte importante,  permit  bientôt  à cet  art  de 
prendre  un  nouvel  essor.  Flavio  Gioja,  en  per- 
fectionnant la  boussole,  dont  il  vulgarisa  dans 
la  Méditerranée  l'usage  déjà  reçu,  tout  porte  à le 
croire,  par  des  peuples  du  nord,  rendit  un  ser- 
vice aussi  grand  que  celui  rendu  plus  tard  par 
Fulton  en  introduisant  l’usage  de  la  vapeur.  Dès 
lors  on  dut  pressentir  toute  l’extension  dont 
était  susceptible  la  navigation  qui  désormais 
n’avait  plus  de  limites.  C'est  ce  pressentiment 
qui  Ht  surgir  les  Béthancourt,  les  Colomb, 
les  Gama,  les  Cabot,  deux  siècles  après,  il  est 
vrai;  mais  en  se  reportant  à cette  époque  éloi- 
gnée, on  comprend  combien  il  a fallu  de  temps 
pour  que  les  inventions  qui  furent  la  conséquence 
nécessaire  de  l'emploi  de  la  boussole,  se  ré- 
pandissent dans  le  monde  où  les  communica- 
tions de  peuple  à peuple  étaient  encore  si  rares. 
Les  Normands  paraissent  avoir  été,  vers  cette 
époque,  les  premiers  à tenter  dans  l’Océan  la  na- 


vigation hauturière,  navigation  que  la  boussole 
perfectionnée  rendait  désormais  plus  facile.  Vers 
cette  même  époque,  les  Basques  poursuivaient 
déjà  les  baleines  à de  grandes  distances,  et  ti- 
raient do  cette  pêche  qui  devait  disparaître  de 
nos  mers,  de  fort  grands  profits.  Bientôt  les  Es- 
pagnols, les  Portugais,  les  Hollandais,  imitèrent 
les  Normands,  et  ces  peuples  accomplirent  sur 
l'Océan  des  prodiges  de  hardiesse  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  expéditions  plus  brillantes  peut-être, 
mais  infiniment  plus  faciles,  sous  le  rapport  de 
la  navigation,  des  Vénitiens  alors  tout-puissants 
dans  la  Mediterranée  d'ou  ils  paraissent  n'être 
que  très  rarement  sortis;  leurs  campagnes  se 
bornaient  le  plus  ordinairement  aux  échellesdu 
Levant. 

C'est  alors  qu'une  nouvelle  ère  s’ouvrit  à la 
navigation.  L'Amérique  fut  découverte  presque 
en  même  temps  que  le  passage  dans  l'Inde  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  puissantes  sour- 
ces de  richesses  qui  s'offrirent  alors  à l'avidilé 
de  l’homme,  furent  le  plus  actif  stimulant  des 
progrès  de  la  navigation.  Des  armements  im- 
portants se  succédèrent  sans  intervalle  à desti- 
nation des  Deux  Indes,  et  on  peut  s’étonner  de 
la  rapidité  avec  laquelle  cette  navigation  si  éloi- 
gnée devint  familière  à ceux  qui  l'entreprirent. 
Colomb,  en  poursuivant  si  opiniâtrement  sa  roule 
vers  l’ouest,  n'avait  pour  soutenir  son  courage 
que  le  stimulant  de  richesses  bien  douteuses. 
Quelle  témérité  n'y  avait-il  pas  à poursuivre  avec 
une  telle  persévérance  une  route  où  le  vent  alisé, 
toujours  favorable  pour  aller,  devait  nécessaire- 
ment présenter,  [tour  le  retour,  des  obstacles 
justifiant  jusqu'à  un  certain  point  la  révolte  de 
ses  équipages?  C’est  vers  cette  même  époque, 
le  xur  siècle,  que  l'astronomie  vint  prêter  sou 
concours  à la  navigation  ; les  tables  de  déclinai- 
son du  soleil  furent  calculées,  et  dès  lors  la 
position  en  latitude  put  être  obtenue.  Les  Ita- 
liens continuèrent  les  études  astronomiques 
des  Arabes;  c'était  le  temps  où  toutes  les 
sciences,  où  toutes  les  découvertes,  où  tous  les 
arts  semblaient  s’être  donné  rendez-vous  dans 
cette  contrée  si  féconde  en  événements.  La  na- 
vigation s’empara  avidement  de  ces  découvertes, 
et  dès  lors  des  campagnes  de  toute  nature  pu- 
rent être  entreprises  sur  mer. 

Il  restait  un  grand  pas  à faire  : le  tour  du 
monde.  Un  Portugais,  au  service  de  l'Espagne, 
Magelhaens,  plus  connu  sous  le  nom  défiguré  de 
Magellan,  l'entreprit.  Il  se  mit  à la  tête  d'une 
expédition  qui  doubla  le  cap  de  Horn,  et  revint 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  L’ère 
des  découvertes  fut  alors  terminée.  Il  ne  restait 
plus  à la  navigation  qu'à  chercher  sur  les  mers 
dont  on  connaissait  les  limites,  quelques  lies. 
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des  terres,  peut-être  aussi  des  continents  épars; 
il  n’y  avait  plus  qu'à  glaner  les  restes  de  Co- 
lomb, de  Gama  et  de  Magellan.  Les  Anglais  re- 
vendiquent pour  Drakc  l'honneur  d’avoir  fait 
le  premier  le  tour  du  monde.  Il  y a mauvaise 
foi  et  injustice  dans  cette  prétention.  Magellan, 
il  est  vrai,  n’accomplit  pas,  de  sa  persouue,  le 
tour  du  monde,  car  il  mourut  en  route  aux 
Philippines;  mais  l’un  des  bâtiments  de  son 
escadre,  ta  Victoire,  commandée  par  Sébastien 
Cano,  revint  en  Espagne,  à la  suite  de  mil  le  dan- 
gers, et  après  avoir  atteint  le  but  de  l’expedition, 
le  tour  du  monde,  dont  l’itinéraire  avait  été 
tracé  et  les  moyens  d’exécution  pitqiarés  par 
Mupcllan.  Ce  fut  en  1510  que  cette  expédition 
partit  d’Espagne,  tandis  que  relie  de  brake  ne 
quitta  l’Angleterre  qu’en  1577. 

Le  xvn*  siècle  apporta  peu  de  progrès  dans  la 
navigation  sous  le  rapport  des  decouvertes.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  qui  avaient  ouvert, 
pour  ainsi  dire,  cette  voie,  s’endormaient  dans 
l’assouvissement  de  leur  avidité,  que  satisfai- 
saient les  richesses  de  l’Inde  et  du  Nouveau- 
Monde.  Les  guerres  qui  remplirent  une  partie  de 
ce  sire  le,  mirent  d’ailleurs  ol«tacle  à ees  grandes 
entreprises.  L’observation  de  la  neutralité  pour 
les  voyages  scientifiques  n’était  point  encore 
passée  dans  le  droit  des  nations.  Par  compensa- 
tion, les  guerres  perfectionnèrent  la  construction 
des  bâtiments  et  les  moyens  dcdeslrnction  qu’ils 
portaient,  ta  marine  militaire  et  son  adminis- 
tration furent  organisées;  mais  l’art  de  la  navi- 
gation, sous  le  rapport  scientifique , fut  médio- 
crement enrichi.  Cependant,  sous  le  grand  mo- 
narque qui,  tout  en  régnant  sur  la  France  seule, 
réglait  les  destinées  des  nations,  et  qui,  en  élar- 
gissant les  relations  des  peuples,  absorbait  au 
profit  de  son  royaume  la  puissance  commerciale 
des  Génois  et  des  Vénitiens  dans  la  Méditer- 
ranée, la  navigation  marchande  prit,  sous  l’im- 
pulsion d’un  ministre  habile,  un  rapide  essor, 
que  favorisait  la  protection  assidue  que  lui  ac- 
cordait la  marine  militaire.  Vers  la  même 
époque,  la  navigation  prit  tout  d’un  coup  chez 
les  Anglais,  sous  l’empire  du  fameux  acte  de 
ntuif/ntion,  ce  développement  immense  qui  n’a 
cessé  de  s’accroître,  et  qui,  en  faisant  de  l’Angle- 
terre la  première  nation  maritime  du  monde, 
lui  a permis  de  proclamer  récemment,  par  l’abo- 
lition de  cet  acte  de  naeigalio» , qu’il  n’y  avait 
plus  pour  elle  de  concurrence  à redouter,  j 
— I-e  xvm*  siècle  a vu  d’heureux  progrès 
s’introduire  dans  la  navigation.  l„i  guerre  y aeil-  : 
core  contribué  ; mais  elle  n’a  point  été  unobstacle 
à l'esprit  de  découverte  qui  s’était  ralenti  dans 
te  siècle  précédent.  Les  rêles,  toutefois,  étaient 
changés;  tes  Espagnols  étaient  énervés,  les  Hol- 


landais continuaient,  avec  une  moindre  persé- 
vérance, leurs  voyages  dans  l’Iude,  les  riches 
produits  commerciaux  qu’ils  tiraient  de  Batavia 
produisant  sur  ce  peuple  l’effet  de  l’or  de  l’Amé- 
rique et  des  perles  de  l’Inde  sur  les  Espagnols 
et  les  Portugais.  Les  Anglais,  au  contraire,  ve- 
naient de  naître  à la  navigation.  Anson  d’abord, 
Wallis,  Carteret,  Cook  ensuite,  firent  des  decou- 
vertes importantes,  la  France,  de  son  cdté,  ne 
demeura  pas  en  arrière,  et  Bougainville,  La 
Pérouse,  immortalisaient  la  marine,  à l’égal 
d’Anson  et  de  Cook,  en  même  temps  que  Borda 
enrichissait  la  science  de  la  navigation  des  dé- 
couvertes d'astronomie  nautique  les  plus  utiles. 

Le  voyage,  6i  fécond  en  catastrophes,  de  l’a- 
miral Anson,  parti  en  1740,  est  un  des  épisodes 
les  plus  curieux  et  les  plus  saisissants  des  vicis- 
situdes de  la  navigation,  en  même  temps  qu'il 
fait  honneur  à la  persévérance  de  l’illnstre  ma- 
rin. Tout  en  assignant  pour  cause  à cette  persé- 
vérance le  désir  de  s’emparer  des  fameux  ga- 
lions espagnols,  on  ne  peut  s’empêcher  d’admi- 
rer quelle  fécondité  de  ressources  un  navigateur 
hardi,  expérimenté,  sûr  de  lui-même,  et  pour- 
suivant un  but  fixe,  peut  trouver  dans  la  con- 
fiance de  son  équipage,  dans  la  discipliue  qu’il 
y introduit  et  dans  son  propre  génie.  Après  une 
guerre  mémorable,  où  la  partie  militaire  de 
l’art  de  la  navigation  a progressé  à l’école  des 
SufTren,  des  d’Estaing,  des  de  Grasse,  et  il  faut 
bien  le  dire  aussi,  à l’école  de  quelques  revers, 
cet  art,  si  fécond  en  résultats  heureux  pour  les 
peuples,  avait,  après  la  paix  de  Versailles,  repris 
son  essor.  Organisée  par  un  ministre  habile, 
pratiquée  par  les  officiers  les  plus  instruits  du 
monde,  parmi  lesquels  des  savants  de  premier 
ordre,  la  navigation  militaire  de  la  France,  et,  è 
sa  suite,  la  navigation  de  commerce,  promettaient 
un  avenir  des  plus  brillants.  La  Pérouse  venait 
de  partir  muni  de  ces  mémorables  instructions 
qui  sont  une  des  gloires  de  celui  qui  les  a rédi- 
gées, et  qui  augmentent  les  regrets  pour  ceux  à 
qui  il  n'a  pas  été  donné  de  les  accomplir  jus- 
qu'au bout. 

Mais  ce  n’était  point  seulement  en  France  que 
ees  progrès  s’annonçaient.  L’Angleterre  préludait 
depuis  près  d’un  siècle  â la  domination  des  mers, 
la  Hollande  semblait  secouer  son  apathie,  la 
Russie,  riche  de  ressources  alors  inconnues, 
avait  enfin  créé  une  marine  qui  menaçait  de 
devenir  formidable;  l’Espagne,  le  Portugal, 
avaient  encore  des  flottes  puissantes,  et  les  ri- 
chesses du  Nouveau-Monde  entretenaient  chez 
ces  peuples  le  besoin  de  la  navigation,  tes  Turc» 
eux-mêmes,  malgré  leurs  défaites,  continuaient 
avec  hardiesse  et  persévérance , leurs  excur- 
sions maritimes,  moins  légales,  mais  très  pre- 
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ductives.  tes  Américains  du  nord  avaient  déjà 
un  nom  lire  immense  de  bâtiments  de  eonmierce, 
dont  la  navigation,  hardie  jusqu’à  l'imprudence, 
s’étendait  des-lors  sur  toutes  les  parties  du 
globe.  Tous  les  peuples  enfin  allaient  tendre 
aux  progrès  de  la  navigation,  lorsque  ia  ftevo- 
lution  française  éclata.  Chose  singulière,  le  nom- 
bre des  vaisseaux  de  guerre  augmenta,  mais  ils 
ne  se  perfectionnèrent  point  en  proportion  de 
la  nécessité  d'inventer  des  moyens  plus  sûrs  et 
plus  prompts  de  nuire  à l’ennemi,  ta  tactique 
navale  seule  lit  peut-être  quelques  progrès,  bien 
que  l'application  de  ses  règles  ait  rarement  réussi 
et  que  l'Observation  de  scs  principes  soit  restée 
trop  souvent  impuissante  devant  ie  mode  de 
combattre  des  ennemis. 

C'est  dans  l’Amérique  du  Nord,  chez  cette  na- 
tion, la  seule,  pour  ainsi  dire,  qui  se  tin!  alors 
en  dehors  de  la  conflagration  générale,  que  prit 
naissance  une  découverte  qui  devait  modifier 
profondément  la  science  maritime,  découverte 
dont  on  est  loin  de  connaître  encore  tous  les 
secrets.  Inapplication  de  la  vapeurà  la  navigation 
sembla  un  (cl  prodige,  que  l’esprit  incoulcslablo- 
ment  le  plus  éclairé  et  le  plus  pratique  du  siècle, 
Napoléon,  la  traita  tout  d’abord  d’utopie,  et  ne 
vécut  pas  assez  pour  prévoir  la  révolution  sa- 
vante et  industrielle  que  renfermait  celte  utopie, 
el  pour  regretter  de  l’avoir  dédaignée. 

Passons  sous  silence  la  lutte  désastreuse  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Avec  la  paix,  la  navi- 
gation et  toutes  les  sciences  qui  s'y  rattachent 
reprirent  leur  essor,  el  bientôt  des  expéditions 
de  découvertes  furent  envoyées  sur  plusieurs 
points  du  globe.  Chaque  nation  semblait  rivaliser 
de  zele  dans  ces  entreprises.  Les  tentatives  des 
Anglais,  pour  trouver  le  [tassage  au  N.-O.  de 
l’Amérique,  sous  Koss,  sous  Franklin;  celles 
des  Français,  sous  buuiout-d’Lrvillc,  (tour  la 
découverte  des  terres  Australes,  témoignent  de 
la  sollicitude  des  gouvernements  pour  la  navi- 
gation, du  courage  de  ceux  qui  ont  tenté  ces 
découvertes,  et  des  progrès  de  la  science  qui  a 
fourni  les  moyens  de  les  entreprendre. 

Pendant  cette  longue  période  de  calme  poli- 
tique presque  universel  qui  a légué  dans  ces 
dentiers  temps,  toutes  les  branches  de  la  navi- 
gation se  sont  successivement  améliorées.  L'u- 
sage de  la  vapeur  s'étendant,  la  navigation,  telle 
que  nous  l'avaient  léguée  nos  p*  irs.c’eet-â-dire  a 
l’aide  ée  la  voile  comme  prineijial  propulseur, 
a subi  et  subit  encore  chaque  jour  de  grandes 
modifications.  Nous  sommes  a une  époque  de 
transition.  Le  problème  à résoudre  est  aujour- 
d’hui de  simplifier  les apparcilt  qui  produiseiitle 
mouvement,  et  d’inventer  un  mode  plus  écono- 
mique et  moins  encombrant  de  produire  de  ia 
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vapeur.  On  y parviendra  sans  doute,  comme 
pins  tard  on  parviendra  peut-être  à trouver  une 
autre  puissance  que  la  vapeur  elle-même.  La 
tactique  navale,  inventée  par  le  génois  Doria, 
des  le  xvt"  siècle,  si  minutieusement  régularisée 
dans  les  siècles  suivants,  ne  peut  plus  être  un 
élément  de  succès.  C'est  une  science  à créer  d* 
nouveau,  et  scs  bases  ne  sauraient  être  déduites 
de  simples  conjectures;  l'experience  seule  peut 
les  établir;  celle  expérience,  c'est  la  guerre 
Apres  avoir  décrit  rapidement  les  progrès  de 
l'art  de  la  navigation,  il  nous  reste  maintenant 
à décrire  ce  qu'est  la  nav  igation  en  elle-même, 
telle  qu’elle  est  pratiquée  aujourd'hui;  quels 
sont  les  moyens  ingénieux  à l'aide  desquels 
l'homme  est  parvenu  à vaincre  les  obstacles  que 
présente  celte  science  dangereuse,  quels  sont 
enfin  ceux  qui  lui  restent  encore  à surmonter, 
— Chez  tous  les  peuples  européens  ou  qui  déri- 
vent d'une  origine  européenne,  les  progrès  ds 
ia  navigation  sont  parvenus  sensiblement  an 
même  niveau,  les  mêmes  méthodes  sont  à peu 
prés  généralement  adoptées.  Décrire  la  naviga- 
tion française,  c’est  donc  décrire  la  navigation 
de  ces  peuples.  Chez  les  sauvages  et  chez  Ire 
nations  qui  ne  se  sont  pas  assimilées  aux  Euro- 
péens, ks  Chinois  par  exemple,  les  systèmes 
sont  différents,  mais  tous  également  arriérés. 
Quelques  uns  cependant  tendent  à se  rapprocher 
des  mitres;  mais  ils  en  sont  encore  bien  loin. 
Le  résultat  ie  pins  complet  auquel  soit  par- 
venue de  nos  jours  la  science  de  la  navigation, 
est  le  grand  bâtiment  de  guerre,  marchant  ega- 
lemcut  à la  voile  et  a ia  vapeur.  Toutefois,  ce  bâ- 
timent n'est  pas  encore  complètement  expéri- 
menté; il  est  plus  juste  de  cousiderer  à pnrl  le 
vaisseau  de  guerre  à voiles,  et  le  bâtiment  de 
guerre  à vapeur,  en  mentionnant  ce  qui  leur  est 
commun.  La  navigation  pour  ccs  deux  sortes  d* 
bâtiments  n'est  pas  essentiellement  differente, 
car  tous  deux  font  usage  de  voiles,  dirigent  pa- 
reillement leur  route,  ont  des  moyens  sembla- 
bles de  combat,  rendent  enfin  des  services  anale 
gucs.  Lebàtiiuent  à vapeur  a seulement  l’avantage 
de  la  vitesse,  tant  qu’il  estapprovisiouné  dé  com- 
bustible. Mais  aussi  il  est  plus  vulnérable  |iar 
l’ennemi,  il  est  plus  exposé  aux  avaries,  et  une 
fois  désemparé,  il  ne  peut  rendre  que  de  très 
faibles  services.  U est  la  cavalerie  de  ia  ma- 
rine dont  les  navires  à voiles  sont  l'infanterie. 
Le  batiment  à vapeur  naviguant  avec  le  bâti- 
ment a voiles  complète  cc  dernier  en  le  remor- 
quant au  besoin.  En  échange,  il  est  défendu  par 
les  moyens  de  combat  plus  puissants  que  possédé 
le  bâtiment  R voiles.  Le  problème  que  l'on 
cherche  à résoudre  aujourd’hui,  consiste  à réu- 
nir sur  un  seul  bâtiment  «es  deux  éléments  t 
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la  puissance  de  combat  et  la  puissance  de  vitesse. 
D’heureux  essais  ont  préludé  à la  solution  de 
ce  problème,  et  tout  l’intérêt  des  navigateurs  se 
concentre  aujourd'hui  sur  l’essai  qui  en  est  fait 
en  grand  sur  le  vaisseau  de  90  canons  le  A ’apo- 
lion,  lancé  tout  récemment  des  chantiers  de 
Toulon. 

Trois  modes  de  propulsion  sont  mis  en  usage  par 
la  navigation  : le  vent  qui  produit  son  effort 
sur  les  voiles,  les  avirons  qui  sont  mis  en  mou- 
vement par  la  force  humaine,  les  roues  à au- 
bes et  l’hélice,  qui  produisent  le  mouvement 
en  vertu  du  même  principe  que  les  avirons,  mais 
qui  sont  mus  par  la  vapeur.  La  combinaison  ou 
l’emploi  de  ces  divers  modes  de  propulsion,  sui- 
vant les  circonstances,  est  une  partie  importante 
de  la  science  de  la  navigation.  Une  autre  partie 
non  moins  intéressante  de  cette  science,  est  celle 
qui  sert  à diriger  le  bâtiment  vers  le  point  dé- 
terminé. Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ar- 
ticle de  traiter  de  la  construction  du  navire,  des 
formes  que  l'on  donne  de  préférence  à sa  ca- 
rène, des  avantages  de  l’hélice  sur  les  roues  à 
aubes.  Nous  supposerons  donc  le  bâtiment  con- 
struit, gréé,  armé,  approvisionné,  prêt  enfin 
à une  longue  navigation.  Il  s'agit  de  le  mettre 
en  mouvement  et  de  le  diriger 

L ‘appareillage,  c’est-à-dire  la  mise  en  mou- 
vement du  navire , est  une  des  mauoeuvres 
délicates  de  la  navigation , parce  que  le  plus 
souvent  le  bâtiment  doit  se  mouvoir  dans  un  es- 
pace resserré  par  le  voisinage  de  la  terre , par 
celui  d’autres  bâtiments,  par  celui  de  bas-fonds. 
Ordinairement  on  ne  déploie  pas  toutes  les  voiles 
pour  cette  opération,  afin  de  ne  pas  avoir  une 
trop  grande  vitesse  ; ce  n’est  que  quand  le  mou- 
vement est  assuré,  lorsque  les  dangers  sont  moins 
rapprochés,  lorsque  les  ancres  qui  retenaient  le 
bâtiment  au  mouillage  sont  fixées  à bord , que 
l’on  met  dehors  toutes  les  voiles  que  comporte  la 
force  du  vent.  Alors  on  fait  roule.  On  a eu  soin 
préalablement  de  tout  saisir  à bord,  c’est-à-dire 
d’attacher  ou  de  fixer  tous  les  objets  que  les 
mouvements  de  roulis  et  de  tangage  pourraient 
renverser  ou  déranger.  Un  vaisseau  de  guerre 
bien  discipliné  peut  appareiller  en  30  ou  35  mi- 
nutes. Un  bâtiment  à vapeur  ne  peut  pas  être 
aussi  prompt  s'il  se  sert  de  sa  vapeur.  Il  ne  faut 
pas  moins  de  une  heure  et  demie  à un  bâtiment 
de  450  chevaux  pour  produire  de  la  vapeur , 
qu’on  appelle  de  la  pression.  De  plus,  il  ne  peut 
passe  servirdecette  vapeur  immédiatement  après 
qu’elleest  produite;  il  faut,  pour  éviter  les  ava- 
ries, qu’on  laisse  la  machine  s’échauffer,  ce  qui 
se  fait  en  introduisant  de  légers  jets  de  vapeur 
dans  plusieurs  de  ses  parties  principales;  car  si 
on  introduisait  de  suite  une  grande  quantité  de 


vapeur  dans  toutes  les  partiesde  la  machine,  dans 
celles  surtout  où  le  cuivre  cl  le  fer  sont  rappro- 
chés, il  se  produirait,  par  l’effet  de  la  grande 
chaleur,  une  dilatation  inégalement  rapide  qui 
pourrait  causer  des  avaries.  11  faut  donc  laisser 
la  machine  s’échauffer  peu  à peu.  Ce  n’est 
qu’au  bout  de  deux  heures  qu’on  peut  enfin 
espérer  qu’un  grand  bâtiment  à vapeur  puisse 
faire  roule  sans  danger. 

Une  fois  en  pleine  mer  le  bâtiment  à voiles , 
comme  celui  à vapeur,  cherche  à tirer  le  plus  de 
parti  possible  pour  augmenter  sa  vitesse  des 
divers  moyens  de  propulsion  dont  il  dispose;  il 
évite  de  faire  des  avaries  soit  en  présentant  trop 
de  voiles  au  vent , soit  en  fatiguant  trop  le  bâti- 
ment par  une  grande  vitesse  lorsque  la  mer  est 
grosse  et  le  frappe  de  l’avant  ; il  prend  garde 
d’aborder  d’autres  bâtiments;  enfin  il  ne  navi- 
gue près  de  la  terre  ou  dans  des  parages  dan- 
gereux qu’avec  précaution,  afin  d'éviter  que  sa 
carène  ne  touche  le  fond  de  l'eau,  ce  qui  pour- 
rait le  briser.  Une  des  principales  conditions 
de  la  sécurité  de  la  navigation,  c'est  de  bien 
veiller,  c’est-à-dire  de  regarder  avec  une  atten- 
tion continue  les  objets  qui  peuvent  être  en  vue. 
On  conçoit  que,  la  nuit  surtout,  il  importe  de  re- 
garder très  attentivement  si  on  ne  coupe  pas  la 
route  à d’autres  bâtiments.  On  peut  se  figurer  la 
violence  du  choc  de  deux  corps  qui  se  rencon- 
trent, qui  s'abordent , ayant  quelquefois  chacun 
une  vitesse  de  18  à 20  kilomètres  à l’heure,  choc 
dans  lequel  le  plus  petit  des  deux  bâtiments 
coule  presque  inévitablement.  Ces  accidents  sont 
heureusement  rares.  Cependant  depuis  que  la  na- 
vigation a pris  une  grande  extension,  etsurtout 
depuis  l’usage  des  bâtiments  à vapeur,  ces  évé- 
nements, malgré  la  plus  grande  vigilance,  ne 
se  reproduisent  que  trop  souvent.  On  peut  en- 
core, soit  par  suite  d'une  erreur  dans  la  con- 
naissance du  point  où  est  le  bâtiment,  soit  qu’on 
navigue  dans  des  mers  inconnues  ou  imparfaite- 
ment explorées,  se  trouver  trop  près  d'une  terre, 
d’un  danger,  et  risquer  de  passer  dans  des  en- 
droits où  il  n'y  a pas  suffisamment  d'eau.  Il  faut 
donc  veiller  attentivement  la  terre,  et  tout  ce 
qui  peut  se  voir  sur  l’eau.  Dans  beaucoup  de  pa- 
rages on  ne  s’aperçoit  de  la  proximité  d'un  dan- 
| ger  que  par  un  changement  dans  la  couleur  de 
la  mer.  C’est  une  excellente  indication  du  voisi- 
nage de  la  terre.  La  sonde  est,  du  reste,  le  mode 
le  plus  certain  d'en  reconnaître  les  appro- 
ches, et  c’est  faute  d’avoir  voulu  perdre  un 
peu  de  temps  pour  sonder  que  beaucoup  de  si- 
nistres ont  eu  lieu.  Pendant  la  nuit,  comme  il  est 
impossible  de  voir  à une  aussi  grande  distance 
que  daus  le  jour,  il  faut  souvent,  lorsqu’on  est 
dans  des  parages  inconnus  ou  lorsqu'étant 
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près  de  terre  on  doute  de  sa  position,  mettre  en 
panne,  c'est-à-dire  disposer  les  voiles  ou  arrêter 
la  machine  de  manière  à ne  pas  faire  de  chemin. 
On  agit  de  même  lorsqu’on  s'approche  d’un  port 
dans  lequel  on  veut  entrer,  mais  dont  les  abords 
sont  difficiles  à reconnaître  pendant  la  nuit. 

line  grande  difficulté  de  la  navigation  consiste 
à résister  à la  grosse  mer.  Si,  comme  cela  a lieu 
dans  les  passes  étroites,  dans  les  rades  ou  le  long 
des  côtes  lorsque  la  brise  vient  de  terre,  la  mer 
ne  se  soulevait  pas  quand  le  vent  devient  fort, 
il  suffirait  de  diminuer  ou  d'augmenter  de  voiles 
selon  la  force  du  vent,  de  manière  à aller  le  plus 
vite  possible  sans  briser  la  mâture.  Mais  il  n'en 
est  point  ainsi  : en  pleine  mer  et  le  long  des  cô- 
tes, lorsque  la  brise  vient  du  large,  la  mer  gros- 
sit à mesure  que  le  vent  augmente.  11  arrive  ra- 
rement, et  surtout  au  large,  que  le  vent  prenne 
soudainement  une  grande  intensité.  Ce  n'est  que 
successivement  qu’il  acquiert  une  force  dont , à 
terre,  dans  nos  climats  tempérés,  on  ne  peut  se 
figurer  la  violence.  Presque  toujours  il  s’an- 
nonce par  des  signes  météorologiques  qui  ne 
trompent  pas  l’expérience  et  la  perspicacité  des 
marins.  Ces  signes  varient  suivant  les  pays  et 
les  saisons.  Leur  observation  demande  une  at- 
tention soutenue  de  la  part  du  navigateur,  qui, 
quand  ils  se  manifestent,  fait  ses  dispositions  en 
conséquence.  A mesure  que  le  vent  augmente,  on 
diminue  la  voilure  en  serrant  certaines  voiles,  on 
diminuant  la  surface  de  certaines  autres,  ce  qui 
s’appelle  prendre  des  ris.  On  ne  garde  souvent 
alors  qu’une  ou  deux  voiles,  et  on  reste  ainsi  à 
la  cape,  en  travers  au  vent  et  à la  lame.  Si  le 
vent  et  la  lame  deviennent  trop  forts,  on  doit 
cesser  de  rester  en  travers,  et  on  se  dirige  vent  ar- 
rière. C'est  ce  qu’on  appelle  fuir  devant  le  temps. 
Il  faut  alors  mettre  dehors  le  plus  de  voiles 
qu’on  peut,  jusqu'à  risquer  qu’elles  soient  em- 
portées par  la  force  du  vent,  afin  de  marcher 
presque  aussi  vite  que  les  lames  qui  suivent 
la  direction  du  vent;  car  si  on  marchait  lente- 
ment les  lames  frapperaient  avec  violence  sur 
l’arrière  du  bâtiment,  qui  en  est  la  partie  la 
moins  solide,  et  pourraient  y causer  de  bien  dan- 
gereuses avaries.  Les  lames  prennent  successi- 
vement, sous  la  pression  du  vent,  un  développe- 
ment tel  qu'elles  s’élèvent  quelquefois  bien  au- 
dessus  de  la  hauteur  du  plus  grand  vaisseau.  On 
comprend  alors  quels  mouvements  le  bâtiment 
éprouve  lorsqu’il  est  alternativement  sur  clta- 
cune  des  déclivités  de  ces  lames,  et  quelles  se- 
cousses une  aussi  grosse  masse  doit  éprouver  de 
leur  choc.  Cependant  sur  ce  plancher  si  mobile, 
qui  alors  ne  reste  jamais  dans  une  position  fixe, 
dont  les  inclinaisons  varient  quelquefois,  en  4 
ou  5 secondes  de  20  à 2ô  degrés  ; sur  ce  plancher 


où  l'on  ne  peut  marcher  sans  se  cramponner,  il 
faut  exécuter  les  manœuvres.  Dans  cette  mâture 
qui  décrit  si  rapidement  dans  l'air  de  si  vastes 
arcs  de  cercles,  les  matelots  doivent  monter 
pour  serrer  les  voiles  ou  diminuer  leur  surface, 
les  remplacer  quand  clics  ont  été  emportées,  répa- 
rer les  avaries  qui  ont  pu  survenir  dans  les  mâts 
ou  les  cordes.  Il  faut  alors  qu’ils  se  tiennent 
d'une  main  dans  ce  gréement  qui  peut,  à chaque 
coup  de  roulis,  les  lancer  comme  une  fronde 
lance  une  pierre,  et  qu'ils  travaillent  de  l’autre 
main.  Quelquefois  ils  se  ticnnentou  travaillent 
avec  les  dents.  Les  officiers  du  bâtiment  dans 
certaines  circonstances  graves  donnent  eux-mê- 
mes  l'exemple,  et  montent  au  sommet  des  mâts 
pour  y diriger  les  manœuvres,  et  coopérer  à ces 
dangereux  travaux.  Lorsqu’on  est  en  pleine  mer 
ces  tempêtes  présentent  un  grand  danger.  Mais 
un  autre  danger  bien  autrement  grave  vient  s'y 
joindre,  lorsqu’elles  surviennent  dans  le  voisi- 
uage  des  terres,  et  lorsqu’on  y est  porté  par  la 
direction  du  vent  qui  alors  est  dit  venir  du 
large.  Le  temps  étant  presque  toujours  dans  ces 
: circonstances  très  couvert,  il  est  impossible  de 
I voir  la  terre  de  loin,  d'y  distinguer  l'entrée  d’un 
port  assez  d’avance  pour  pouvoir  s’y  diriger,  et 
il  arrive  souvent  qu’il  ne  se  trouve  pas  de  mouil- 
lage à portée.  11  faut  donc  rester  à la  mer.  Mais 
on  conçoit  que,  lorsque  le  vent  et  les  lames 
sont  aussi  forts,  le  bâtiment  ne  peut  rester  à la 
même  place,  que  nécessairement  le  vent  et  la 
mer  doivent  l'entraîner  dans  leur  direction, 

1 quand  même  il  n’aurait  pas  de  voiles.  Il  dérive 
alors,  et  si  la  tempête  dure  longtemps,  il  peut 
être  ainsi  porté  jusque  sur  la  terre  qui  est  sous 
le  vent,  c’est-à-dire  dans  la  direction  vers  la- 
! quelle  le  vent  souffle,  et  y être  inévitablement 
brisé.  Si,  avant  ces  moments  extrêmes,  la  brise 
mollit  ou  tourne,  et  si  la  mer  tombe  un  peu,  c’est- 
à-dire  si  le  vent  est  moins  fort  ou  s’il  change  de 
direction,  et  si  la  mer  devient  moins  grosse, 
le  bâtiment  augmente  de  voiles  jusqu'à  l’impru- 
dence pour  s’éloigner  de  la  côte  toujours  son  plus 
dangereux  ennemi,  celui  dont  il  doit  le  plus  se 
défier.  Lorsque  la  tempête,  le  coup  de  vent  Huit, 
lorsqu’il  n’y  a plus  même  aucune  brise,  la  mer 
reste,  surtout  dans  l'Océan,  longtemps  houleuse, 

| c'est-à-dire  couverte  de  longues  lames  assez 
1 plates,  qui  impriment  au  bâtiment  les  mouve- 
ments les  plus  fatigants. 

Pendant  les  tempêtes,  les  mêmes  circonstance* 
se  produisent  à bord  des  bâtiments  à vapeur 
et  à bord  des  bâtiments  à voiles.  Il  arrive  un 
moment  où  le  vent  et  la  mer,  ayant  considéra- 
blement augmenté,  ne  permettent  plus  au  ba- 
teau à vapeur  de  leur  résister,  et  de  marcher  con- 
tre eux;  le  navire  est  alors  obligé  de  se  tenir  est 
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travers,  et  se  trouve  ainsi  dans  la  même  condi- 
tion que  le  bâtiment  à voiles  ; seulement  en  fai- 
sant alors  marcher  sa  machine,  il  d/rive  moins, 
en  sorte  qu'il  se  rapproche  plus  lentement  de  la 
terre.  C’est  un  grand  avantage  des  bateaux  à va- 
peur, augmenté  par  la  facilite,  lorsque  le  vent  et 
la  mer  ont  suffisamment  diminue,  de  pouvoir 
s’éloigner  en  ligne  directe  de  la  côte. 

Une  des  principales  opérations  de  la  naviga- 
tion, cl  qui  mérite  d’étre  décrite  en  particulier, 
est  celle  du  louvoyage.  Louvoyer,  c'est  manœu- 
vrer un  bâtiment  à voiles  de  manière  â ce  qu'il 
puisse,  au  moyen  de  certaines  combinaisons,  rc-  i 
monter  contre  le  vent.  On  a observe  qu’il  n’était 
pas  nécessaire  que  celui-ci  fût  toujours  de  l'ar- 
rière pour  faire  marcher  un  bâtiment  â voiles. 
En  essayant  les  angles  que  pouvait  faire,  la  quille 
du  bâtiment  avec  la  direction  du  vent  on  a vu  I 
que  non  seulement  celui-ci  pouvait  agir  sur  ! 
les  voiles,  en  suivant  une  direction  perpen- 
diculaire à la  quille,  mais  qu’il  pouvait  mê- 
me venir  de  l’avant  de  celle  direction,  et  j 
neanmoins  agir  encore  sur  les  voiles  de  manière  l 
à donner  une  certaine  vitesse,  l'ue  figure  expli-  1 
quera  celte  manœuvre.  Soit  MX  la  direction  du 
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vent.  Le  bâtiment  suit  la  ligne  ABC  qui  fait  un 
angle  de  70»  degrés  avec  la  ligne  MN;  arrivé 
au  point  C,  il  vire  de  bord  en  faisant  une  nou- 
velle ligne  CDE,  offraut  encore  un  angle  de  70" 
avec  la  direction  du  veut  MN.  Passant  au  point  j 
D on  voit  déjà  qu’il  a gagné  contre  le  vent  toute 
la  quantité  DU.  Au  point  E,  il  vire  de  bord  de 
nouveau,  et  fait  la  nouvelle  ligne  EFG,  faisant 
toujours  avec  MN  un  angle  de  70"  ; en  passant 
en  F,  il  adéjà  gagne  depuis  le  départ  la  distance 
BF.  Il  continue  cette  manœuvre,  et  gague  une 
certaine  quantité  de  chemin  contre  le  vent  après 
chaque  virement  de  bord,  à chaque  bordée.  C'est 
ainsi  qu’un  bon  navire,  avec  un  vent  à lui  faire 
faire  7 ou  8 nœuds,  c'est-à-dire  lo  à 12  kilomè- 
tres à l'hetu-e,  peut  gagner  tâ  à 20  lieues  par 
jour  dans  la  direction  du  veut,  pourvuqucla  mer 
tté  soit  pas  grosse. 

L'angle  de  70°  est  l'angle  moyen  que  peuvent 


faire  les  grands  bâtiments  â voiles  carrées: 
quelques-uns  vont  jusqu’à  60'’.  Mais  certain»  bâ- 
timents â voiles  triangulaires,  d’autres  à voiles 
auriques,  c’cst-à-dirc  trapézoïdales,  peuvent  ré- 
duire cet  angle  à 50  degrés.  Les  tartanes,  les 
goélettes,  les  cutters,  obtiennent  ce  résultat,  et 
quelqucsembarcations légères  gouvernent  même 
à 45°.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  plus  l'an- 
gle fait  avec  la  direction  du  vent  est  petit,  plus 
on  gagne  de  chemin  à chaque  bordée.  Avec  ce 
mode  de  naviguer  que  l'on  nomme  l 'allure  du 
plus  prés  du  vent,  les  bâtiments  éprouvent  sur- 
tout lorsque  la  mer  est  grosse,  de  la  dérive,  c’est- 
à-dire  qu'ils  ne  suivent  pas  la  ligne  droite  vers 
laquelle  est  dirigé  leuravant;  ils  sont,  en  même 
temps,  transportés  par  le  vent  et  la  mer  paral- 
lèlement à leur  longueur,  ce  qui  fait  qu’ils  ne 
gagnent  pas  réellement  les  distances  DU,  FD, 
mais  des  distances  un  lieu  moindres.  Lorsque  le 
vent  est  très  fort  et  la  mer  grosse,  ces  quantités 
diminuent  en  proportion. 

Le  navigateur  qui  s'approche  d'un  port  on 
d’une  rade  où  il  a l'intention  d'aller,  redouble 
de  surveillance.  Lorsqu’il  est  près  de  l’entrée  de 
la  rade,  s’il  n'en  connaît  pas  bien  les  passes  ou 
s’il  n’en  a pas  la  carte,  il  appelle  un  pilote  de  la 
localité,  au  moyen  d'un  signal  connu.  11  dimi- 
nue généralement  de  v oiles,  afin  de  réduire  sa 
vitesse  et  de  pouvoir  manœuvrer  plus  facilement, 
et  lorsqu'il  est  arriv  é à une  place  qui  lui  semble 
avantageuse,  il  mouille,  c’cst-à-dirc  qu'il  laisse 
tomber  l’ancre,  qui,  au  moyen  d'une  chaîne  qui 
y est  attachée,  retient  le  bâtiment  à un  endroit 
fixe.  Si,  étant  au  mouillage,  il  survient  un  coup 
de  vent,  il  mouille  d’autres  ancres,  et  file  une 
grande  longueur  des  chaînes  qui  le  retiennent 
aux  ancres;  il  cale  scs  mâts  supérieurs,  c’est-à- 
dire  qu’il  lesabaisse,  afin  qu'ils  offrent  moins 
de  prise  au  vent.  Si,  comme  cela  peut  avoir  lieu 
dans  une  rade  foraine,  c’est-à-dire  qui  n'est  pas 
entourée  de  terre  de  plusieurs  côtes,  la  mer  de- 
vient très  grosse,  il  court  le  risque  de  sombrer 
sous  ses  amarres,  c'est-à-dire  que  les  lames  qui 
le  frappent  de  l’avant  le  couvrent  et  l’englou- 
tissent. Il  arrive  souvent  que,  par  un  grand  vent 
et  une  grosse  mer,  les  ancres  chassent,  c’est-à- 
dire  labourent  le  fond,  par  l'effet  de  la  traction 
que  lcschaincs  produisent  sur  elles;  on  mouille 
d’autres  ancres,  et  on  file  des  chaînes.  Dans  d'au- 
tres circonstances,  ou  tente  d'appareiller,  parce 
qu'il  vaut  quelquefois  mieux  essuyer  un  coup 
de  vent  en  pleine  mer  que  d’avoir  à le  supporter 
sur  une  rade. 

Le  navigateur  n’a  pas  seulement  pour  mission 
de  tenter  de  se  soustraire  aux  dangers  de  toute 
sorte  que  présentent  les  chances  du  vent  et  do 
la  mer;  il  ne  lui  suffit  pas  de  savoir  manœuvrer 
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Mil  b&timent;  fl  faut  encore  qu'il  sache  le  con- 
duire, le  diriger.  Dans  ce  but,  U faut  qu'il  con- 
naisse a chaque  instant  le  point  du  globe  où  il 
est,  et  qu'il  l’indique  sur  la  carte  pour  savoir 
quelle  direction  il  doit  suivre,  à quel  aire  de 
renl  il  doit  gomcrner.  Dans  ce  but  i(  fait  son 
point.  Les  progrès  de  l'astronomie  nautique  ont 
apporté  de  grands  perfectionnements  dans  le 
mode  de  déterminer  la  position.  C’est  à Borda 
que  l'on  est  redevable  de  la  plupail  des  progrès 
qui  ont  été  faits  dans  le  siècle  dernier,  et  il  y a 
loin  des  méthodes  actuelles  de  diriger  sa  route 
a ces  oiseaux  auxquels,  suivant  Pline,  on  don- 
nait. de  temps  en  temps,  la  liberté  A bord  pour 
voir  vers  quel  point  ils  sc dirigeaient, celle  direc- 
tion étant  toujours  celle  de  la  terre  qu’ilsquiltaienl 
ou  de  la  rdtc  la  plus  rapprochée.  Il  V a deux  sor- 
tes de  point,  le  point  estimé  et  le  point  observé.  Le 
premier sc déduit  du  chemin  que  l'on  estimeavoir 
fait  de  telle  heure  A telle  heure,  par  exemple 
(l'un  midi  au  midi  suivant.  Cette  estimation  se 
lire  de  la  direction  que  l'on  a suivie  d'après 
la  boussole,  le  compas,  et  de  la  vitesse  qu'a  eue 
le  Mtiment,  observée  toutes  les  demi-heures  an 
moyen  du  loch.  On  conçoit  qu’avec  ces  deux  élé- 
ments, la  direction  et  la  vitesse,  on  puisse  sa- 
voir la  position  où  l’on  est  relativement  au  point 
de  départ.  Mais  cette  position  ne  peut  être  ob- 
tenue qn'approximalivement,  car  les  éléments 
dont  on  la  dédnit  ne  sont  eux-mêmes  qn'ap- 
proxiinalifls,  et  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  peut 
estimer,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  toujours, 
les  courants  par  exemple,  et  qui  influent  sur 
la  position  du  Mtiment.  Les  erreurs  de  l’estime 
pouvant  s'augmenter  l'une  de  l'autre, ilen  résul- 
terait qu'après  une  longue  traversée,  le  point  <f  es- 
time serait  loin  d'indiquer  la  véritable  position 
dn  Mtiment, et  que  de  IA  proviendraient  inévita- 
blement dos  méprises  fatales.  Pour  obvier  A ces 
incertitudes,  on  a le  point  observé.  Ce  point  s'ob- 
tient de  deux  manières  principales  : la  première, 
par  l'observation  de  la  position  du  Mtiment  rela- 
tivement A divers  points  connus  d'une  terre  qui 
est  en  vue,  points  indiqués  sur  les  cartes:  cette 
observation  s'appelle  un  relèvement;  la  seconde, 
par  l’observation  des  positions  absolues  ou  rela- 
tives du  soleil,  de  la  lune,  des  étoiles  ou  des 
planètes.  les  premières  observations  se  font  au 
moyen  d'nne  boussole  qui  s'appelle  alors  compas 
de  relèvement,  les  secondes  an  moyen  d'instru- 
ments A réflexion,  o riants,  sextants  on  cercles  de 
réflexion.  — Les  montres  marines  sont  d’une  grande 
utilité  pour  déterminer  ia  longitude,  en  conser- 
vant toujours  l’heure  exacte  de  Paris.  Car,  la  lon- 
gitude d'un  lieu  étant  la  différence  entre  l’heure 
de  ce  lieu  et  celle  qu’il  est  à Paris  au  même  mo- 
ment, si  l'on  obtient,  au  moyen  de  certaines  ob- 


servations, l’heure  de  ce  lieu,  en  faisant  la  dif- 
férence de  celle  heure  avec  celle  qu’indique  la 
montre  au  même  instant,  on  a la  longitude  en 
heure  ou  en  temps.  Pour  l'avoir  en  degrés,  on 
compte  1 5 degrés  pour  chaque  heure  ; c'est  l’arc 
quedécrit  la  terre  dans  son  mouvement  rotatoire 
pendant  une  heure.  Connaissant  lg  latitude  cl  la 
longitude  du  point  où  on  est,  on  l'indique  sur  la 
carte,  et  on  se  dirige  suivant  cette  indication.  Il 
arrive  quelquefois,  souvent  même  dans  les  cli- 
mats froids,  que  l'on  reste  plusieurs  jours  sans 
apercevoir  un  seul  astre.  On  se  dirige  alors  sur 
le  point  estimé  que  l'on  corrige  dès  que  l'on  peut 
avoir  des  cléments  d'observation.  Certains  indi- 
ces d'ailleurs  signalent  aux  navigateurs  expéri- 
mentés l’approche  des  terres  : la  couleur  de  la 
mer,  la  forme  et  l'amplitude  des  lames,  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  certains  oiseaux,  de  cer- 
tains poissons,  de  certaines  herbes,  et  bien  d’au- 
tres signes  encore.  Du  jour  où  le  navigateur 
quitte  le  port,  c’est  sur  ce  sujet  que  doit  por- 
ter son  altenlion  continuelle.  A peine  est-il  en 
mer  qu'il  prend  son  point  de  départ  en  observant 
les  relCveinpntsde  divers  jviints  de  la  terre  qu'il 
vient  de  quitter,  dans  la  prévision  où  il  n'au- 
rait pas  de  point  observé.  Il  indique  sur  la  carte 
le  point  que  lui  donnent  ccs  relèvements,  et  il 
prend  note  de  l'heure  où  ils  ont  été  faits.  Quand 
il  est  en  pleine  mer,  loin  de  toute  terre,  il  n'ob- 
serve le  plus  souvent  1»  tetftùde  et  la  longitude 
qu’une  fois  par  jour  ; lorsqu’il  est  près  des  cdtcs, 
il  renouvelle  plus  fréquemment  ccs  observa- 
tions, et  dès  qu’il  aperçoit  la  terre  et  qu'il  la 
reconnaît,  il  prend  des  relèvements  aussi  fré- 
quemment que  possible,  pour  bien  connaître  la 
distance  où  il  en  est;  ce  n'est  que  quand  son 
Mtiment  est  mouillé  dans  une  rade  sûre  qu'il 
peut  se  reposer  des  fatigues  réitérées  que  com- 
portent ses  devoirs.  C.  D.  L.  R.  le  Nourt. 

NAVIRE  (atlr.),  constellation  australe  fort 
ancienne,  située  A l'orient  du  Grand-Chien, 
près  de  la  Boussole.  Trois  étoiles  tertiaires,  R, 
5,  i,  indiquent  une  partie  du  corps  ; plus  loin,  A 
gauche,  on  en  aperçoit  trois  autres  qui  forment 
la  mAture;  l'horizon  nous  cache  le  reste,  et  par- 
ticulièrement s,  Canopus,  la  plus  belle  des  étoi- 
les après  Sinus.  Les  étoiles  de  cette  constella- 
tion ont  reçu  des  noms  par  lesquels  elles  sont 
indiquées  dans  les  anciens  ouvrages  tels  que 
Naos,  Tun'is,  Asmidiske.  Canopus  a 9'>°  d’as- 
cension droite  et  l>2'  36'  5"  8 de  déclinaison.  Le 
Navire  est  composé,  selon  Postellus,  de  4."i  étoi- 
les; Bayeras  Int  en  assigne  63;  mais  d'après 
les  travaux  les  plus  récents,  on  lui  en  recon- 
naît 117,  dont  1 de  première  grandeur,  7 de  se- 
conde, 6 de  troisième,  24  de  quatrième,  etc. 
A la  poupe  du  Navire  se  trouve  l’étoile  de  pre- 


• “ t 


NAV 


( 800  ) 


NAV 

mière  grandeur,  Canopus.  Cette  etoile,  invisi- 
ble en  Europe,  est  fort  belle  et  fort  brillante. 
On  la  découvre  dans  cette  partie  de  l'Arabie 
méridionale  qui  se  trouve  sous  la  latitude  de 
l'Yémen  ; elle  ne  s’élève  en  Egypte  qu'à  une  très 
petite  hauteur,  ce  qui  lui  a fait  donner  par 
Bayerus  les  épithètes  de  terrestre  et  de  pesante, 
parce  qu'elle  rase  pour  ainsi  dire  la  terre.  Cette 
étoile  était  honorée  par  la  tribu  Taï,  chez  les 
Arabes,  auxquels  elle  servait  comme  d'étoile 
polaire  et  qui  en  avaient  fait  le  génie  tutélaire 
de  leur  nation.  On  lui  attribuait  les  influences 
les  plus  heureuses  sur  la  végétation,  et  llydc  a 
donné,  avec  de  très  grands  détails,  toutes  ses 
propriétés  diverses.— Columelle,  dans  ses  écrits, 
marque  à la  veille  des  ides  de  mars  le  lever  du 
Navire,  accompagné  fort  souvent  de  vents  assez 
violents,  lesquels  séchaient  la  terre;  aussi  fai- 
sait-on,  à cette  époque,  des  courses  de  chevaux 
sur  les  bords  desséchés  du  Tibre.  Le  même  au- 
teur fixe  au  10  descalendes  d’octobre  le  coucher 
du  Navire,  avec  indication  de  tempête  et  quel- 
quefois de  pluie.  — La  constellation  du  navire 
est,  dit-on,  l'image  du  vaisseau  Argo,  qui  porta 
Jason  à Colchos.  On  prétend  que  Minerve  en  traça 
le  plan,  et  qu’elle  le  fabriqua  elle-même  pour 
rendre  la  mer  praticable  aux  mortels.  D’autres 
auteurs  rapportent  sur  cette  constellation  une 
tradition  différente  : ils  prétendent  que  ce 
navire  est  la  représentation  de  celui  construit 
par  Danaûs  pour  échapper  avec  ses  filles  à son 
frère  Egyptus.  Les  Egyptiens  appelaient  cette 
constellation  le  Vaisseau  d'Isis,  et  les  anciens 
Germains  honoraient  cette  déesse,  ainsi  que 
l’affirme  Tacite,  sous  le  symbole  d'un  navire. 
Chez  les  Romains,  c’était  le  Vaisseau  de  Janus, 
dont  l'effigie  était  marquée  sur  la  monnaie.  Plu- 
tarque veut  que  cette  constellation  soit  le  Vais- 
seau i'Osiris.  Sur  quelques  sphères  antiques, 
le  Navire  est  désigné  comme  représentation  de 
V Arche  de  üai.  A.  de  P. 

NAVIRE  SACRÉ  C'est  le  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à des  navires  dédiés  aux  dieux, 
et  placés  dans  leurs  temples.  Porphyre,  s’ap- 
puyant sur  Numénius,  nous  apprend  que  le  na- 
vire était  le  symbole  de  la  divinité  et  de  l'apo- 
théose, parce  que  les  dieux  voguent  dans  l'éther 
eéleste  comme  les  vaisseaux  sur  les  ondes.  Les 
Égyptiens,  conformément  à cette  croyance,  pei- 
gnaient souvent  leurs  dieux  montés  sur  des  na- 
vires, comme  on  le  voit  sur  un  vase  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  représentant  le  soleil  et  la 
lune  montés  sur  un  char  trainé  par  quatre  che- 
vaux et  placé  lui-même  dans  une  grande  barque. 
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La  remarque  de  Porphyre  nous  toit  aussi  com- 
prendre pourquoi  les  Égyptiens,  avant  de  con- 
duire au  temple  de  Vulcain  le  fameux  bœuf  Apis, 
symbole  du  soleil,  le  nourrissaient  pendant  40 
jours  sur  le  Nil,  dans  un  vaisseau  sacré  destiné  à 
cct  usage.  On  saisira  facilement  l'analogie  de  ce 
navire  mystérieux,  avec  le  coffre  célèbre  où  Ti- 
phon  avait  renfermélesmembresd'Osirismutilé, 
et  tous  ces  autres  navires  si  célèbres  dans  l'anti- 
quité, que  l'on  conservait  dans  différents  temples 
de  la  Grèce  et  des  autres  pays.  Un  d’eux  mérite 
une  mention  particulière.  C'est  celui  de  Minerve 
qui  figurait  à Athènes  dans  les  Panathénées,  et 
qui  marchait  sur  la  terre  à voiles  et  à rames  an 
moyen  de  ressorts  placés  dans  la  cale,  comme 
le  fait  supposer  la  description  de  Pausanias.  Les 
Athéniens  avaient  d’autres  navires  sacrés  qui 
faisaient  partie  de  leur  flotte,  et  dont  la  consé- 
cration remontait  à certains  événements  heu- 
reux. On  leur  donnait  le  nom  de  théories  ou 
theorides  (#u*piw  envoyer),  ou  d’Ieragogûi  (de 
sacrifices,  et  «ytw  conduire).  Les  plus  renommés 
étaient  la  galère  Para  tienne  et  le  Salaminien.  La 
paralienne  devait,  dit-on,  son  nom  au  héros  Pa- 
ralus,  frère  d’armes  de  Thésée.  Les  matelots  qui 
la  montaient  recevaient  une  paie  supérieure. 
Elle  servait  à ramener  les  généraux  déposés,  et 
c’est  en  ce  sens  que  Pilholaiis  l'appelait  la  massue 
du  peuple.  Le  Salaminien  qui  devait,  selon  les 
uns,  son  nom  au  triomphe  national  de  Salamine, 
et,  selon  les  autres,  à Nausithéus  de  Salamine, 
son  premier  pilote,  passait  pour  avoir  servi  à 
Thésée  à aller  combattre  le  Minotaure.  Sa  des- 
tination était  la  même  que  celle  de  la  galère 
Paralienne;  il  portait  en  outre  chaque  année,  à 
Délos,  les  offrandes  que  la  république  offrait  A 
Apollon  depuis  le  vœu  fait  par  Thésée  pour  le 
succès  de  son  expédition  en  Crète.  Les  Athéniens 
le  conservèrent  jusqu  au  règnede  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  Al.  B. 

NAVIRE  (ordre  du).  Ordre  de  chevalerie 
nommé  ordre  d’outremer  ou  du  double  croissant. 
Il  fut  établi  en  1269  par  saint  Louis,  afin  d'en- 
courager par  cette  marque  de  distinction  les 
seigneurs  à le  suivre  dans  sa  seconde  expé- 
dition contre  les  infidèles.  Le  collier  de  l'or- 
dre était  formé  de  coquilles  d’or  et  de  dou- 
bles croissants  d'argent;  au  bas  pendait,  dans 
un  ovale,  un  navire  armé  et  frété  d'argent  dans 
un  champ  de  gueules.  Cet  ordre  ne  subsista  que 
peu  de  temps  en  France.  Mais  il  fut  intro- 
duit par  le  comte  d'Anjou,  dans  les  royau- 
mes de  Naples  et  de  Sicile.  René  d'Anjou  le  ré- 
tablit en  1448  sous  le  nom  d’ordre  du  croissant. 


FIN  DU  TOME  SEIZIÈME. 
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